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eaûl,   David  et  JTonathas. 


Israël  a  donc  un  roi,  comme  les  antres  na- 
tions, pour  lui  rendre  la  iustice  et  conduire 
ses  guerres.  Quant  au  reste,  il  y  a  des  diffé- 
rences notables.  Chez  la  plupart  des  nations, 
soit  anciennes,  soit  modernes,  le  monarque 
avait  le  pouvoir  de  faire  des  lois  :  en  Israël,  il 
n'avait  quR  le  pouvoir  de  faire  exécuter  une 
loi  toute  faite.  Dans  la  plupart  des  monarchies 
de  J'Olient,  le  roi  est,  en  un  sens,  l'unique 
propriétaire  de  tout;  ilote,  il  transfère,  il 
contisque  comme  il  lui  plaît  :  le  roi  d'Israël 
n'avait  en  propriété  que  son  domiiue  paternel 
et  ce  qu'il  acquérait  par  voie  d'achat  ou  de 
conquête;  il  ne  pouvait  exproprier  un  Israé- 
lite de  l'héritage  de  ses  pères  sans  enfreindre 
la  loi  de  Dieu.  La  plupart  des  nations  de  l'an- 
tiquité déifiaient  leurs  rois,  témoin  le  Bélus 
des  Assyriens,  les  Ptolémées  de  l'Egypte,  le 
Zeus  des  Cretois,  les  Césars  de  Rome  ;  Caligula 
et  Néron  ont  eu  des  autels  et  des  temples  de 
leur  vivant  :  en  Israël,  on  verra  plus  d'un  roi 
privé  de  la  sépulture  royale,  en  punition  de 
son  impiété  ou  de  sa  tyrannie  ;  pas  un  ne 
sera  honoré  comme  dieu  par  des  sacrifices,  ni 
avant  ni  après  si  mort.  Bon  sens  et  dignité 
qui  élèvent  ce  peuple  au-dessus  de  tous  les 
peuples.  C'est  qu'avec  la  loi  divine,  il  avait 
aussi  un  sacerdoce  divin  pour  l'interpréler, 
et,  à  la  tête  de  ce  sacerdoce,  un  pontife  suc- 
cesseur d'Aaron,  par  qui  le  roi  temporel, 
comme  autrefois  Josué,  devait  consulter  le 
Roi  éternel  sur  toutes  les  affaires  considéra- 
bles, afin  d'aller  et  de  revenir  à  la  voix  du 
pontife,  lui  et  tous  les  enfants  d'Israël  (i). 
Mais  ce  qui  a  contribué  le  plus  au  salut  et  à 
la  gloire  du  peuple  choisi,  et  par  là  même  au 
salut  et  à  la  gloire  du  genre  humain,  c'est  la 
merveilleuse  succession  des  prophètes. 

Les  prophètes  étaient  des  hommes  inspirés 
et  éclairés  de  Dieu  pour  connaître  les  choses 


cachées,  prédire  les  choses  futures,  opérerdes 
choses  surhumaines.  Ad  im  fut  le  premier  :  il 
pro[)hétisa,  dans  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme,  l'union  du  Verbe  de  Dieu  avec  la  na- 
ture humaini!.  De  son  vivant  encore,  on  voit 
le  prophète  Knoch;  ensuite,  Lamech  et  son 
fils  Noé.  Après  le  déluge,  Sem,  héritier  des 
bénédictions  ;  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Moïse 
et  Aaron,  Marie,  leur  sœur;  les  soixante-dix 
anciens  du  conseil,  Josué,  les  pro|diètfs 
envoyés  du  temps  des  Juges,  la  prophr'.tesse 
Déhora,  Samuel,  sous  qui  apparaissent  des 
troupes  de  prophètes;  David,  Salomon,  Gad, 
Nathan,  Ahias  de  Silo,  Séméias,  Jéhu,  fils 
d'Hanani,  Elie,  Elisée  et  les  autres  que  tout  le 
monde  connaît,  jusqu'à  Malachie,  qui  annonce 
celui  qui  sera  plus  qu'un  prophète,  Jean,  le 
précurseur  du  Christ. 

Comme  l'ont  bien  observé  des  Pères  de  TE- 
glisi;,  ces  prophètes  ne  sont  pas  envoyés  aux 
.Juifs  seuls,  ni  pour  les  Juifs  seuls.  Adam, 
Enoch,  Noé,  prophétisent  à  tout  le  genre 
humain  ;  Melchisédech ,  Abraham,  Isaac, 
Jacob,  au  pays  de  Chanaan  ;  Joseph  à 
l'Egypte,  Job  à  l'Idumée,  Balaam  en  Mésopo- 
tamie, Mo'ise,en  quelque  sorte  à  tous  les  peu- 
ples; Elisée  en  Syrie,  Jouas  à  Ninive,  Daniel 
à  Babylone,  aux  Assyriens,  aux  Mèdes  et  aux 
Perses.  En  un  mot,  toute  la  terre  habitable, 
comme  l'a  remarqué  saint  Athanase,  pouvait 
apprendre  d'eux  à  connaître  Dieu  et  son 
culte  (2). 

Les  prophètes  sont  les  historiens  d'Israël. 
Après  Moïse  et  Josué,  nous  voyons  ses  annales 
rédigées  par  Samuel,  Nathan,  Gad,  Séméïas, 
Addo,  Jéhu,  Isaïc.  Aussi  leur  histoire  est-elle 
comme  un  jugement  de  Dieu;  la  vérité  y  parle 
sans  acception  de  personnes. 

Ils  sont  les  historiens  non-seulement  d'Israël, 
mais  de  l'univers  entier.  C'est  par  eux,  et  par 


(I)  Num.,  xxm,  21.  Pro  hoc,  si  quid  agendum  erit,  Eleazar  sacerdos  coasulet  Dominum.  Ad  verbura  ejus 
egredietur  et  ingredietar  ipse  (Josue),  et  omnes  ûlù  tîraël  cum  eo  el  caetera  mullitudo.—  (2)  8.  Athaa.,  J« 
tacarnat.,  t  I,  p.  65. 
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eux  seuls,  que  le  genre  humain  sait  rVoii  il 
vjeut  et  où  il  va.  M«  ïse  lui  apprend  son  passé; 
les  autres,  le  présciil  et  iavenir.  Non-seule- 
ment ils  apprennent  les  principaux  faits,  eux 
seuls  encore  en  ilonneiit  l'intelligence.  La 
pengée  divine  de  tonte  l'histoire  humaine  est 
dans  le  chapitre  de  Daniel^  où  la  monarchie 
universelle  et  successive  des  Assyriens,  des 
Mèdes  et  des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains, 
rient  préparer  le  monde  à  l'empire  «In  Christ. 
Le  même  prophète  écrira  d'avance  l'histoire 
d'Alexandre  et  de  ?"s  successeurs,  avec  plus 
de  netteté  et  d'ensemble  que  ne  le  feront 
après  les  anteurs  crées  et  latins. 

*  Les  prophètes  d'Israël  ne  sont  pas  seulement 
historiens,  ils  sont  poètes  dans  touto  la  force 
du  mot.  Poêle  veut  dire  :  qui  fait,  qui  crée. 
En  lin  sens,  la  création  entière  est  le  poème 
de  Dieu.  L'univers  est  le  lieu  de  l'action  ;  les 
personnages,  toutes  les  créatures  intelligentes 
et  libres;  ie  héros,  le  Verbe  de  Dieu  ;  la  tin,  la 
glorification  de  Dieu  dans  les  créature?,  et 
des  créatures  eu  Dieu.  Les  prophètes .  les 
voyants  d'Israël  entrevoyaient  quelques  pages 
de  ce  poème  divin.  Leur  âme,  devenue  parti- 
cipante de  la  nature  divine,  se  crée  un  lan- 
gage au-dessus  de  l'homme.  La  veille  de  sa 
moit,  Moïse  chante  ^es  destinées  d'Israël  ; 
David  en  célèbre  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir ;  Isaïe  et  Ezéch'el  entonnent  un  cantique 
lugubre  sur  Tyr  CiNcore  florissant;  Jérémie 
pleures  slamentalivins  sur  les  ruines  de  Jéru- 
salem. Mais  ce  qui;  David,  Isa'ie  et  tous  les 
autres  chanteront  avec  le  plus  de  ravisse- 
ment, et  comme  les  voix  d'un  même  concert; 
ce  que  Asaph,  Héman,  Idilhun  prnphétise- 
ront  avec  les  cithares,  les  uablcs.  les  cym- 
bales (1),  c'est  l'avènement  du  Christ,  sa 
vie,  sa  mort,  son  empire  universel,  le  salut 
du  monde. 

Les  prophètes  d'Israël  sont  les  vrais  philo- 
sophes, les  vrais  amants  de  la  sagesse.  Ils 
l'aimaient  par-dessus  les  royaumes  et  les 
trônes,  par-dessus  l'or  el  la  pierre  précieuse, 
par-dessus  la  santé  et  la  beauté,  par-dessus  la 
lumière  et  la  vie.  Plus  d'une  fois  persécutés 
pour  elle,  honnis,  flagellés,  euchainés,  empri- 
sonnés, torturés,  lapidés,  sciés,  frappés  du 
glaive,  errants  dons  les  montagnes,  aans  les 
déserts,  dans  les  antres  et  les  cavernes,  vêtus 
de  peaux  de  brebis  ou  de  chèvres,  dénués  de 
tout,  affligés,  mallrailés  (2),  toujours  ils  lui 
demeurent  lidèb^s,  toujours  ils  lui  rendent  té- 
moignage, el  devant  les  peuples,  et  devant  les 
rois.  Ils  n'ont  pas,  comme  plus  tard  les  philo- 
sophes de  la  Grèce,  une  ductriuo  et  une  doc- 
trine, une  doctrine  publique  pour  le  vulgaire, 
et  une  dod.inc  secrèle  pour  les  initiés  : 
consolante  ou  terrible,  ils  aunoucent  à  tous  la 
même  vérilé.  La  mo:t  est  là,  ils  n'en  repro- 
chent pas  moins  leurs  prévaricalious  aux 
petits  et  aux  grands^  ils  ne  les  menacent  pas 


moins  des  jugpmenls  de  Dieu,  ils  ne  les 
pressent  pas  moins  de  faire  pénitence.  Ils  ne 
disent  pas,  comme  les  philosophes  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  l'un  une  chose  et  l'autre  tout  le 
contraire;  depuis  Adam,  qui  signale  la  future 
incarnation  du  Verbe  jusqu'à  Jean,  qui  le 
montre  du  doigt,  dans  un  siècle  ou  dans  un 
nutre,  chez  ce  peuple-ci  ou  chez  ce  peuple-là, 
sous  le  trône  ou  sous  la  cabane,  tous,  et  tou- 
jours, et  partout  ils  disent  la  même  chose;  il 
n'y  a  pas  en  eux  le  oui  et  le  non,  mais  un  oui, 
un  amen,  un  aecord  universel  et  perpétuel. 
C'est  que  leur  sagesse  n'est  pas  une  saa:esse  de 
mots,  de  phrases,  de  syllogismes;  mais  cette 
sages-e  une  el  multiple,  qui  se  joue  dans  l'u- 
nivers, qui  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre 
avec  torce  et  dispose  toutes  choses  avec  dou- 
ceur. Splendeur  de  la  lumière  éternelle,  mi- 
roir sans  tache  de  la  majesté  de  Dieu,  image 
de  sa  bonté,  quoique  unique  elle  peut  tout  ; 
et  immuable  en  soi.  elle  renouvelle  toutes 
choses,  elle  se  répand  parmi  les  nations  dans 
les  amcs  saintes,  et  elle  fait  les  amis  de  Dieu 
et  les  prophètes  (3).  Voilà  quelle  sagesse  par- 
lait aux  prophètes;  voilà  de  quelle  sagesse 
parlaient  les  prophètes  ;  voilà  pour  quelle  sa- 
gesse vivaient  et  mouraient  les  prophètes  :  la 
sagesse  véritable  et  divine.  C'est  par  là  qu'ils 
sont  devenus  le  salut  et  la  gloire  d'Israël: 
c'est  par  là  qu'ils  ont  enseigné  les  peuples  et 
les  rois. 

Tels  sont  ces  hommes  illustres,  dont  l'Esprit- 
Saint  a  fait  l'éloge  par  la  bouche  du  tils  de 
Sirac.  o  Le  Seigneur,  dès  le  commencement, 
a  signalé  sur  eux  sa  gloire  et  sa  magnificence, 
Us  ont  dominé  en  leurs  royaumes;  ils  ont  été 
renommés  pour  leur  puissance;  leur  intelli- 
gence éclatait  dans  leurs  conseils;  leurs  pré- 
dictions leur  ont  acquis  la  dignité  de  pro- 
phètes. Chefs  du  peuple,  dans  les  délibérations 
leur  prudence  répondait  à  ce  titre.  Les  paroles 
de  la  sagesse  étaient  dans  leur  doctrine.  Leur 
génie  a  trouvé  l'harmonie  et  les  accords,  pour 
l'Ecriture.  Riches  el  puissants  en  vertus,  gou- 
vernant en  paix  leurs  maisons,  ils  ont  tous  été 
en  gloire  au  milieu  de  leur  génération,  ils  ont 
tous  été  l'ornement  de  leur  siècle.  U  en  est 
dont  la  mémoire»  est  eflacée,  mais  il  en  est 
aussi  dont  le  nom  vil  de  génération  en  géné- 
ration. Que  les  peuples  racontent  leursagesse, 
et  que  l'Eglise  chante  leurs  louanges(4M  » 

Parmi  ces  hommes  de  gloire,  le  fils  de  Sirac 
célèbre  en  particulier  Sajiuël,  «  Prophète 
chéri  du  Seigneur,  c'est  lui  qui  établit  la 
royauté  el  qui  oignit  des  princes  sur  son 
peuple.  U  jugea  l'assemblée  d'Israël  selon  la 
loi  du  Seigneur,  et  Dieu  regarda  favorable- 
ment Jacoi).  Reconnu  prophète  fiilèle  dans 
toutes  ses  paroles,  il  invoqua  le  Tout-Puissant 
par  l'ublalion  d'un  agneau  sans  tache,  lorsque 
ses  enuemi»  l'assiégeaient  de  tous  côtés.  Et  le 
Seigneur  tonua  du  haut  du  ciel,  et  il  lit  en- 


Ci)  Paralip  ,  xxv,  1.  — •  (2)  ilebr.,  xi,36,  37.— (3)  Sap.,  vu,  t-30,  Et,  cum  sit  una  omuia  potast,  el  ia  a%  per- 
nanens  oninia  innovai,  et  pcr  nalijues  in  animas  buactas  se  traasrert.  amicos  Dei  et  prctptjelftA  coDâUtutt. 
lOiJ.,  27.  —  (4)  Eccli.,  xuv,  1-15 
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tendre  sa  voit  avec  un  grand  bruit,  et  il  d^Tit  vous  ne.veniez  point  au  jour  marqué,  tnndîs 

les  princes  de  Tyr  et  tous  les  chefs  des  Phi-  que  les  Pliiligtins  s'étaient  assemblés  à  Much- 

listins.  Avant  le  jour  de  son  sommeil  en  l'é-  mas,  j'ai  dit  :  Les  Philistins  descendront  vers 

ternité,  il  appela  en  témoignage  le  Seigneur  moi,  en  Galgal,  et  je   n'ai  point  encore  im- 

et  son  Christ,  qu'il  n'avait  jamais  pris  l'argent  ploré  la  face  de  Jéhovah.  Contraint  par  la  né 


de  personne,  pas  même  le  cordon  d'une  chaus- 
sure; et  jamais  homme  ne  l'accusa.  Et  .'iprès 
même,  qu'il  se  fut  endormi  ,  il  prophétisa 
et  lit  connaître  au  roi  sa  fin;  il  éleva  la  v^ix 
du  sein  de  la  terre  pour  prophétiser  le 
malheur  qui  allait  châtier  l'impiété  du  peu- 
ple (i).  n 


cessilé,  j'ai  ofTcrt  l'holocauste.  »  Le  septième 
jour  n'était  point  fini  ;  ainsi  le  prophète  n'a- 
vait point  manqué  à  sa  parole.  Samuel  dit  à 
Saùl  :  ((  Vous  avez  agi  comme  un  insensé  et 
vous  n'avez  point  gardé  le  commandement 
que  JéhoVah,  votre  Dieu,  vous  avait  donné.  Si 
vous  n'aviez   point  fait  cela,  l'Eternel  aurait 


En  attendant  devoir  comme  il  fut  prophète  maintenant  affermi  votre  royauté  sur  Israël 

après  sa  mort,  voyons  comme  il  continua  de  pour  jamais.  Mais  maintenant  elle  ne  subsis- 

l'<Mre  pendant  sa  vie.  tcra  point.  L'Eternel   cherchera  un  homme 

Il  y  avait  un  nn  que  Saiil  avait  été  sacré  roi,  selon  son  cœur,  et  il  l'établira  sur  son  peuple, 

lorsqu'il  fut  plus  solennellement  inauguré  à  parce  que   vous   n'avez  point  observé  ce  que 

Galgala.  La  seconde  année  de  son  règne  ayant  l'Eternel  vous  avait  ordonné  (2).  » 

commencé  de  cette  manière,  il  renvoya  chacun  Saiil  manqua,  dans  tout  ceci,  de  plus  d'une 


sous  sa  tente  tout  ce  grand  peuple  qui  l'avait 
suivi  contre  les  Ammonites,  et  n'en  garda 
que  trois  mille  hommes  d'élite,  dont  deux 
iiiilli^  avec  lui  à  Maehmas  et  sur  la  montagne 
de  Béthel,  et  mille  avec  Jonathas  à  Gabaa, 
dans  la  tribu  de  Benjamin. 

Un  jour,  Jonathas,  avec  ses  mille  hommes, 
1  attit  une  garnison  de  Philistins  sur  une  hau- 
teur. Saûl  publia  aussitôt  à  son  de  trompe, 
dans  tout  le  pays,  cette  nouvelle  :  a  Ecoutent 
les  Hébreux!  Saùl  a  battu  une  garnison  de 
Philistins.»  En  même  temps  le  peuple  fut  con- 
voqué à  la  suit.i  de  Saiil,  à  Galgal. 

Les  Philistins,  de  leur  côté,  rassemblèrent 
pour  combattre  contre  Israël  ,  trente  mille 
hommes  montés  sur  des  chariots  de  guerre  (le 
syria([ue  et  l'arabe  ne  mettent  qae  trois  mille 
chars),  six  mille  chevaux  et  un  peuple  nom- 
breux comme  le  sable  qui  est  sur  le  rivage  de 


manière.  Samuel  lui  avait  dit  expressément, 
de  la  part  de  Dieu,  en  le  sacrant  roi  :  «  Vous 
descendrez  avant  moi  à  Galgal,  et  voilà  que 
moi  j'y  descendrai  vers  vous  pour  oOVir  des 
holocaustes  et  des  victime-;  pacifKiucs.  Vous 
attendrez  pendant  sept  jours,  jusqu'à  ce  que 
je  vienne  vers  vous  et  que  je  vous  fasse  con- 
naître ce  que  vous  aurez  à  faire  (3).  »  Saiil 
attendit  jusqu'au  septième  jour,  mais  il  n'at- 
tendit pas  que  Samuel  vînt;  il  n'attendit  pas 
qu'il  vint  oifrir  les  sacrifices,  il  les  offrit  lui- 
même;  il  n'attendit  pas  qu'il  vînt  lui  appren- 
dre, de  la  part  de  l'Eternel,  ce  qu'il  avait  à 
faire  :  il  se  décida  sans  lui.  Ensuite,  au  lieu  de 
reconnaître  humblement  sa  faute,  il  la  rejette 
sur  le  prophète  et  sur  le  peuph;  :  le  premier 
n'était  pas  venu  au  temps  promis,  ce  qui  était 
faux  ;  le  second  l'abandonnait.  Il  ne  songeait 
pas,  comme  son  fils  Jonathas,  qu'il   est  aussi 


la  mer  ;  et  ils  vinrent  camper  à  Maehmas,  vers      facile  à  l'Eternel  de  sauver  par   peu   que   par 


l'orient  de  Bethaven 

Les  Israélites,  se  voyant  serrés  de  près,  fu- 
rent glacés  de  crainte  et  se  cachèrent  dans  les 
cavernes,  dans  les  antres,  dans  les  rochers, 
dans  les  trous  et  dans  les  citernes.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  dans  la  Palestine,  il  y  a  des 
cavernes  assez  grandes  pour  contenir  plusieurs 
milliers  d'hommes,  et  qui  forment  ainsi  des 
forteresses  naturelles.  Une  partie  di'S  Israélites 
s'y  réfugièrent  d')ac;  d'autres  passèrent  le 
Jourdain  et  vinrent  en  la  terre  de  Gad  et  de 
Galaad.  Celte  terreur  du  peuple  avait  com- 
mencé à  Galgal,  où  il  s'était  réuni  auprès  de 
Saiil.  Uni!  ciiconstance  vint  l'accroître  encore. 
Samuel  avait  pi  omis  de  s'y  rendre  ajirès  sept 


beaucoup. 

La  réponse  de  Samuel  ne  renferme  encore 
qu'une  prédiction,  une  menace;  car  nous  ver- 
rons après  cela  le  Seigneur  ordonner  à  Saùl, 
par  son  prophète,  de  faire  aux  Amalécites  une 
guerre  d'extermination.  Ce  n'est  qu'à  la  suite 
d'une  nouvelle  désobéissance  que  les  menaces 
s'accompliront,  et  que  le  premier  roi  sera  dé- 
finitivement rejeté. 

Samuel  vint  de  Galgal  à  Gabaa-Benjamin, 
où  était  Jonathas.  Saùl  s'y  j'endit  également 
avec  six  cents  hommes  ;  c'était  tout  ce  qui  lui 
restait  de  son  armée.  Encore,  dans  cette  petite 
troupe,  non  plus  que  dans  celle  qui  était  avec 
Jonatlias,n'y  avait-il  niépéeni  lance  :  Saiil  et 


jours;  Saùl  l'attendit  jusqu'au  septième,  et  il  Jonathas  seuls  en  avaient(4).  Les  autres  étaient 
ne  paraissait  pas.  Sur  c  la  le  peuple  se  disper-  armés  sans  doute  de  frondes,  d'arcs,  ou  de  ba- 
sait de  plus  en  plus.  Saùl  dit  alors  :  «  Appor-  tons  durcis  au  teu.  Aujourd'hui  encore,  dans 
tez  moi  l'holocauste  et  les  pacifiques.  »  Et  il  certaines  contrées  de  la  Bretagne,  il  y  a  des 
offrit  l'holocauste  :  ce  qui  ne  lui  était  pasper-  hommes  si  habiles  à  manier  un  bâton  assez 
mis,  n'étant  pas  prêtre.  Il  achevait,  lorsque  court,  que,  sauf  les  armes  à  feu,  ils  ne  crat 
Samuel  vint.  Saùl  alla  au-devant  de  lui  pour  gnent  point  de  se  mesurer  avec  le  soldat  le 
le  saluer.  Le  prophète  lui  demanda:  «Qu'avez-  mieux  armé. 

vous  fait?  »  Saùl  répondit  :  «  Parce  que  j'ai  Cette  rareté  d'armes  en  fer  venait  des  Px^i- 

vu  que  le  peuple  s'éloignait  de  moi  et   que  listins.  Us  avaient  emmené  tous  les  forgerons 

(1)  Eccll.,  XLVi,  16-23  —  (2)  ReK,  xm,  1-14  —  C5)  ilj^d.,  x,  8.    —  (4)  Ibid..  xht,  15-2?. 
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ie  la  lerre  d'Israël,  afin    que  les  Hébreux  ne 
pussent  forger  ni   épées,   ni   lances,  et  que 


même,  pour  fabriquer  ou  aiguiser  leurs  socs 
rie  charrues,  leurs  lioyaux,  leurs  cognées  et 
leurs  faux,  ils  fussent  obligés  d'aller  aux  lieux 
où  les  Philistins  tenaient  garnison.  Nabucho- 
donosor  en  usera  de  même,  lorsque,  avec  le 
roi  Jéchonias,  il  emmènera  tous  les  ouvriers, 
les  forgtTons  et  les  ingénieurs.  La  même  chose 
est  arrivée  à  la  république  romaine,  dans  ses 
temps  les  plus  héroïques.  Lorsque  le  roi  d'E- 
trurie,PorseDna,se  fut  rendu  maitre  de  Rome, 
ainsi  que  l'avoue  Tacite  (1),  il  mit  cette  con- 
dition au  traité   accorJé   aux  Romains,  qu'ils 
ne  feraient  usage  du  fer  que   pour  l'agricul- 
ture. Pline  dit  que   la  clause  était  expressé- 
ment comprise  dans  le  traité  (2).  Le  bon  Tite- 
Live,  et  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  romaine 
d'après  lui,  n'en   parlent   pas.  Us  ont  mis  en 
place  les  épisodes  poétiques  d'Horatius  Codés, 
de  Mucius  Scévola,  de  Clélie.  Voilà  l'homme  ! 
Il  aime  sa  patrie  plus  que  la  vérité.  Les  seuls 
historiens  d'Israël  disent  tout  avec  la  même 
candeur,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable.  Aussi    n'est-ce 
pas  l'esprit  de  l'homme,  mais  l'esprit  de  Dieu 
qui  les  guide. 

Les  Israélites,  saisis  de  terreur,  n'osant 
ainsi  combattre,  trois  troupes  de  Philistins 
sortirent  du  camp  pour  piller.  Cependant  Jo- 
nalhas,  fil^  de  Saiil,  dit  un  jour  au  jeune 
homme  qui  portait  ses  armes  :  «  Viens  et  pas- 
sons jusqu'au  camp  des  Philistins  qui  est  au 
delà  de  ce  lieu.  »  Et  il  n'en  dit  rien  à  son  père. 
Saùl  était  assis  alors  à  l'extrémité  de  Gabaa, 
sous  un  grenadier,  accompagné  d'environ  six 
cents  homme?.  Et  Allias,  hls  d'Achitol),frèie 
d'ichabod,  fils  de  Phméès,  fils  d'Héli,  grand- 
prêtre  de  l'Eternel  à  Silo,  portait  l'épliod. 

Parmi  les  (collines  à  travers  lesquelles  Jona- 
thas  s'efforçait  de  passer  jusqu'aux  premières 
gardes  des  Philistins,  il  y  avait  deux  roL-hers 
hauts  et  escarpés  qui  s'élevaient  en  pointes 
semblables  à  des  dénis.  Là,  il  dit  à  son  jeune 
écuyer:  «Viens,  passonsjusqu'au  poste  de  ces 
incirconcis;  peut-être  que  Jébovah  fera  pour 
nous  quelque  chose;  car  il  ne  lui  est  pas  plus 
difficile  de  sauver  par  peu  que  par  beaucoup.» 
L'écuyer  répondit  :  «  Faites  tout  comme  il 
vous  plaira,  allez  où  vous  voudrt-z  ;  me  voici 
avec  vous, selon  votre  cœur.,»  Jonatbas reprit: 
((  Voilà  que  nous  allons  vers  ces  hommes,  et 
nous  nous  montrerons  à  eux.  Si  alors  ils  nous 
disent  :  Demeurez  là  jusqu'à  ciî  que  nous  al- 
lions à  vous,  demeurons  à  noire  place  et  ne 
moutons  point  à  eux.  Mais,  s'ils  nous  disent  : 
Montez  vers  nous,  montons-y  ;  car  ce  sera  la 
marque  que  Jéhovah  nous  les  aura  livrés  en- 
!;re  les  mains.  » 

ils  se  montrèrent  donc  l'un  et  l'autre  au 
poste  des  Philistins,  et  les  Philistins  dirent  : 
„  Voilà  les  Hébreux  qui  sortent  des  trous  où 


ils  s'étaient  cachés.  »  Et  les  hommes  du  poste 
dirent  à  Jonatbas  et  à  son  écuyer  :  «  Montes 
à  nous,  et  nous  vous  ferons  voir  quelque 
chose.  1)  Jonatbas  dit  alors  à  son  écuyer  : 
«  Monte  après  moi,  car  Jéhovah  lésa  livrés  en 
la  main  d'Israël.»  Jonatbas  monta  donc  vers 
eux,  grimpant  des  mains  et  des  pieds,  et  son 
écuyer  après  lui.  Aussitôt  arrivés,  ils  se  jettent 
sur  les  Philistins ,  ks  uns  tombent  sous  la 
main  de  Jonalhas,  les  autres  sous  la  main  de 
son  écuyer  derrière  lui  ;  ils  en  tuèrent  d'abord 
environ  vingt  hommes,  dans  la  moitié  d'au- 
tant de  terre  qu'une  paire  de  bœufs  en  peut 
labourer  en  un  jour.  Dès  lors,  la  terreur  se 
répandit  dans  le  camp,  dans  la  campagne  et 
dans  tout  le  peuple;  les  troupes  qui  étaient 
sorties  pour  piller  en  furent  saisies  ell«s- 
mèmcs;  le  pays  en  fut  dans  le  trouble,  et 
ce  devint  comme  une  terreur  envoyée  de 
Dieu  (3). 

Cependant  les  sentinelles  de  Saùl  ,  qui 
étaient  à  Gabaa  de  Benjamin,  regardèrent,  et 
voilà  cette  multitude  sans  ordre  qui  fuyait,  et 
se  rompait.  Saùl  ilit  au  pniple  qui  était  avec 
lui  :  ((  Faites  la  revue  et  voyez  qui  est  sorli 
d'avec  nous.  »  Ou  trouva  que  Jonathas  et  son 
écuyer  n'y  étaient  plus.  Alors  Saùl  dit  à 
Ahias  :  «  Consultez  l'ar'he  de  Dieu.  »  Car 
l'arche  de  Dieu  était  en  ce  jour-là  au  milieu 
des  enfants  d'Israël.  Celte  remarque  de  l'Ecri- 
tuie  fait  assez  entendre  qu'elle  n'était  pas 
auparavant  àGalgal,  non  plus  que  le  grand- 
prèlre  avec  l'épliod.  Saùl  avait  appris  à  ne 
pas  se  décider  seul,  mais  à  consulter  l'oracle 
de  l'Eternel.  Mais,  pendant  qu'il  parlait  au 
Pontife,  le  tumulte  dans  le  camp  des  Philis- 
tins allait  croissant  et  résonnant  plus  haut. 
Alors,  trop  im[)alient  pour  attendre  la  réponse 
qu'il  avait  sollicitée,  Saùl  dit  au  prêtre  :«  Re- 
joignez les  main:^,  »  expression  qui  indique 
qu'il  les  avait  étendues  pour  consulter  l'oracle. 
En  même  temps  il  cria  iux  armes,  ainsi  que 
tout  le  peuple  qui  était  avec  lui,  et  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'au  lieu  du  combat  :  et  voilà  le 
glaive  de  l'un  contre  l'autre  et  un  carnage 
horrible.  Les  Hébreux  qui,  depuis  hier  et 
avant-hier,  s'étaient  mêlés  aux  Philistins  dans 
leur  camp,  vinrent  se  joindre  aux  Israélites 
(jui  étaient  avec  Saùl  et  Jonathas.  Ceux  pa- 
reillement qui  s'étaient  cai  hés  dans  la  monta- 
gne d'Eihraïm,  apprenant  que  les  Philistins 
fuyaient,  s'unirent  aux  leurs  afin  de  combat- 
tre; et  Saùl  eut  bientôt  près  de  dix  mille 
hommes. 

Mais,  dans  peu,  tout  ce  monde  se  trouva 
épuisé  de  faim  et  de  fatigue.  Saùl  avait  adjuré 
le  peu[tle,  disant  :  a  .Maudit  soit  celui  qui 
mangera  du  pam  avant  le  soir  jusqu'à  ce  que 
je  me  sois  vengé  de  mes  ennemis.  »  En  con- 
séquence, tout  le  peuple  ne  goûta  point  de 
pain.  Ils  vinrent  dans  un  bois  où  la  terre  était 
couverte  de  miel.  Le   peuple^  y  étant  entré, 


(î)  T«cit.,  H/^^,1.1IT,  c.  Lxxu,  Dc^I'ta  urbe.— (2;  Ri<t.  nnf.  1.  xxiv.c.xxiv,  Infœdercquod  expulsis  regibuj 
r/Of)iili)  lomano  de(iit  Por.sena,  noui  nauiii  com|ir.iiensiiiii  iiiveninv.is,  ne  ferro,  nisi  iu  agricultu,  utereuiur. 
L'-uAP  -li  û  sjiiJLJti'î  veiilum,  vetu*!'-'"-^  auclores  jji«J"^*"'"nt.  —  (3)1  Reg.,  xiv,  l-^lj. 


UVKB  ONZIftMK. 


irlt  couler  ce  miel  devant  lui  ;  mais  nul  n'y 
)orta  la  main  pour  l'approcher  de  sa  bou- 
:he  ;  car  ils  craignaient  tous  le  serment  du 
roi. 

Or,  Jonathas  n'avait  point  entendu  son 
père  conjurant  le  peuple,  et  il  étendit  le  bâton 
qu'il  avait  à  la  main,  il  en  trempa  le  bout 
dans  un  rayon  de  miel  et  il  l'approcha  de  sa 
bouche  avec  sa  main,  et  ses  yeux  reprirent 
un  nouvel  éclat.  M  Jis  quelqu'un  du  peuple 
lui  dit  :  ((  Votre  pèie  a  conjuré  tout  le  peuple 
Bvec  serment,  et  il  a  dit  :  Maudit  soit  celui 
qui  mangera  du  pain  aujourd'hui!  »  Or,  tout 
le  peuple  était  défaillant.  Jonatiias  répondit  : 
«  Mon  père  a  troublé  hi  pays  :  voyez  comme 
mes  yeux  or.t  repris  un  nouvel  éclat  depuis 
que  j'ai  goûté  un  peu  de  miel.  Combien  le 
peuple,  à  son  tour,  (^^eùt-il  pas  repris  plus  de 
vigueur,  s'il  eût  mangé  de  ce  qu'il  a  rencon- 
tré dans  la  poursuite  de  ses  ennemis  I  La 
ruine  des  Philistins  n'en  eût-elle  pas  été  plus 
grande  (1)?)) 

Les  réflexions  de  Jonathas  étaient  justes, 
mais  déplacées.  Il  ne  pécha  point  en  mangeant 


Saul  dit  alors  :  «  Approchez  ici,  tous  les 
principaux  du  peuple,  sa^-hez  et  voyez  de  (jui 
le  péché  retombe  aujourd'hui  sur  nous.  Car 
vive  Jéhovah,  le  sauveur  d'Israël  1  fût-ce  Jo- 
nathas, mon  fils,  il  mourra  de  mort.  »  Et  nul 
ne  lui  répondit  de  tout  le  peuple.  Saûl  dit 
donc  à  tout  Israël  :  «  Mettez-vous  tous  d'un 
côté,  et  moi  je  serai  de  l'autre  avec  mon  fils 
Jonathas.  »  Le  peuple  répondit  :  «  Tout  ce  qui 
est  bon  à  vos  yeux,  faites-le.  »  Saùl  dit  alors  : 
Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  faites-nous  connaître 
d'où  vient  que  vous  n'avez  point  répondu  au- 
jourd'hui à  votre  serviteur.  Si  cette  iniquité 
est  en  moi,  ou  en  mon  filj  Jonathas,  décou- 
vrez-le nous  ;  ou  si  elle  est  dans  votre  peuple, 
sanctifiez-le  en  faisant  connaître  le  coupable.» 
Le  sort  tomba  sur  Jonathas  et  sur  Saul  ;  et  le 
peuple  fut  hors  de  péril.  Saûl  reprit  :  «  Jetez 
le  soit  entre  moi  et  Jonathas,  mon  fils,  »  et  le 
sort  tomba  sur  Jonathas.  Saûl  dit  alors  à  Jo- 
nathas :  «  Découvrez-moi  ce  que  vous  avez 
fait.  »  Jonathas  le  découvrit,  et  dit  ;  «  J'ai 
goûté,  de  l'extrémité  du  bâton  qui  était  en  ma 
main,  un  peu  de  miel  ;  me  voici  prêt  à  mou- 


du  miel,  puisqu'il  ignorait  la  défense,  mais  il      rir.  »  Saûl  répondit  :  «  Que  Dieu  me  fasse  ceci, 


manqua  de  respecta  son  père  et  à  son  roi,  en 
blâmant  inutilement  sa  conduite  devant  le 
peuple. 

Les  Hébreux,  en  ce  jour-là,  frappèrent 
donc  les  Philistins  et  les  poursuivirent  depuis 
Machmas  jusqu'à  Aialon,  Mais  enfin,    n'en 


qu'il  y  ajoute  cela,  si  vous  ne  mourez  de 
mort,  Jonathas  !  »  Mais  le  peuple  dit  à  Saûl  : 
«  Quoi  donc  !  Jonathas  mourra?  lui  qui  vient 
de  sauver  Israël  d'une  manière  si  merveil- 
leuse! Vive  Jéhovah!  il  ne  tombera  pas  un 
cheveu  de  sa  tète  par  terre  ;  car  ce  qu'il  a  fait 


pouvant  plus  d'épuisement,  le  peuple  se  jeta      aujourd'hui,  il  l'a  fait  avec  Dieu.  »  Le  peuple 


sur  le  butin,  enleva  des  brebis,  des  bœufs  et 
des  veaux,  les  égorgea  sur  la  place  et  en 
mangea  la  chair  avec  le  sang  :  ce  qui  était 
contraire  â  la  loi.  Saûl,  en  ayant  été  informé, 
dit  au  peuple  :  «  Vous  avez  violé  la  loi.  Rou- 
lez ici  une  grande  pierre,  et  allez  annoncer 
dans  tous  les  rangs  que  chacun  amène  ici  son 
bœuf  et  son  bélier  :  vous  les  égorgerez  sur 
cette  pierre,  après  cela  vous  en  mangerez^  et 
vous  ne  pécherez  point  contre  l'Eternel  en 
mangeant  la  chair  avec  le  sang.  »  Chacun 
vint  donc  amener  son  bœuf  jusqu'à  la  nuit, 
et  on  les  égorgea  sur  la  pierre. 

Alors  Saûl  bâtit  un  autel  à  Jéiîovah,  sans 
doute  comme  un  monuineiit  de  la  victoire 
qu'il  venait  de  lui  accorder,  et  pour  y  offrir 
des  sacrifices  d'actio.is  de  grâces.  L'îicrilure 
ajoute  que  ce  fut  le  premier  qu'il  éleva  :  ce 
qui  suppose  que,  dans  la  suite,  il  en  bâtit 
encore  d'autres  dont  il  n'est  pas  fait  men- 
>  tion. 

I      Quand  ses  troupes  se  furent  ainsi  restau- 
j  rées,  il  leur   d:t   :    «    Frécipiions-nous  cetie 
■  nuit  sur  les  Philistins  po  ir  les  accabler,    et 
j  (|u'il  n'en  reste  pas  un  seul   au  matin.  »   Le 
peuple  répondit  :  «  Tout  ce  ([ui  est  bon  à  vos 
yeux,  faites-le.  »  Maislj  Pontife  observa  qu'il 
fallait  consulter  Dieu  auparavant.    Saul  l'in- 
terrogea donc  en  ces  termes  :  «  Poursuivrai-je 
le^s  Philislins?  et  les  livrerez-vous  entre  les 
mains  d'Israël  ?»  Mais  il  ne  lui  répondit  point 
«û  ce  jour-là. 


délivra  ainsi  Jonathas,  et  il  ne  mourut  point. 
Et  Saûl  se  retira  sans  poursuivre  les  Philis- 
tins, qui  se  retirèrent  chez  eux  (2). 

Plus  confiant  en  lui-même  qu'en  Dieu  ;  in- 
considéré dans  ses  résolutions,  parce  qu'il  n'a 
pas  la  patience  d'attendre  que  Dieu  l'éclairé 
par  ses  réponses,  et  se  suscitant  ainsi  des  em- 
barras, des  obstaclt-3  imprévus,  qui^  au  lieu 
d'avancer  ses  aflaires,  les  reculent  ou  les 
ruinent  :  tel  nous  apparaît  généralement 
Saûl.  Ici,  comme  à  Galgal,  il  perd  patience. 
Par  la  foi  et  le  courage  héroïiiue  de  son  fils, 
Dieu  lui  accorde,  sans  lui.  une  victoire  toute 
faite.  Il  consulte  Dieu  pour  savoir  comment  il 
en  profitera  ;  mais  il  ne  sait  pas  attendre  sa 
réponse.  11  la  remplace  subitement  par  un 
serment  téméraire,  (jui  empêche  ses  troupes 
de  poursuivre  l'eunem^'  avec  plua  de  vigueur, 
qui  les  expose  à  violer  la  loi  en  mangeant  la 
chair  avec  le  saqg,  qui  le  met  lui-mèuie  dans 
le  Cas  de  condamner  à  mort  son  fils  victtj- 
rieux,  qui,  enfin,  l'empêchera  d'achever  la 
défaite  des  Philistins.  Nous  verrons  dans  sou 
successeur  plus  de  docilité  et  de  [.rudence. 

li  n'est  pas  dit  cependant  que  Saûl  ne  pro- 
fita point  de  ses  premières  fautes;  car  l'Ecri- 
ture nous  le  montre,  a;'rès  avoir  affermi  son 
rèo-ne  sur  Israël,  combattant  de  tous  côtés 
ses  ennemis,  en  marchant  tour  à  tour  contre 
Moab,  contre  les  enfants  d'Ammon,  contre 
Edom,  contre  les  rois  de  Suba  et  contre  lei 
Philistins  ;    ^l'   -*>artuai    où    il    tourna    ses 
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armes,  il  fut  vainqueur.  Le  général  de  son 
armée  était  Abner,  fils  de  Ner,  son  oncle. 
Aussitôt  que  Siiùl  avait  reconnu  un  homme 
vaillant  et  propre  aux  combats,  il  avait  soin 
de  se  l'attaccher  (1). 

A  celte  glorieuse  époque  de  son  règne,  les 
enfants  de  Ruben,  deGad  etdeManassé  firent 
une  expédition  mémorable  à  l'orient.  Au 
nombre  de  prés  de  quarante-cin(]  mille 
hommes  d'élite, armés  de  boucliers  et  d'épées, 
habiles  à  manier  l'arc  et  très-expérimentés  à 
combattre,  ils  attaquèrent  les  Agaréens,  ou 
descendants  d'Agar,  ainsi  que  les  Iluréens, 
avec  ceux  de  iNaphis  et  de  Nodab,  à  l'orient 
de  Galaad.  Ayant  invoqué  Dieu  sur  cette 
guerre  et  mis  on  lui  leur  confiance,  ils  vain- 
quirent tous  ces  peuples,  se  rendirent  mailrcs 
de  toutes  leurs  po>sessiou>,  savoir  :  cincjuanle 
mille  chameaux,  deux  cent  cinquante  mille 
brebis,  deux  mille  ânes  ;  quant  aux  homme.*, 
ils  firent  cent  mille  prisonniers,  «^ans  compter 
un  grand  nombre  qui  avaient  péri  dans  les 
combats,  car  Dieu  même  avait  combattu  pour 
eux.  Ils  s'établirent  à  la  place  de  ces  peuples, 
demeurèrent  sous  leurs  tentes,  dans  tout  le 
pays  qui  est  à  l'orient,  jusqu'à  l'eutrôo  du  dé- 
sert et  jusqu'au  fliîuve  de  l'Euphrate,  parce 
que  la  terre  de  Galaad  ne  pouvait  plus  conte- 
nir tous  leurs  troupeaux.  Ils  occupèrent  ces 
conquêtes  pendant  trois  ou  quatre  siècles, 
jusqu'à  leur  transmigration  à  Ninive  (2). 

Dans  ces  anuées  de  combats  et  de  victoires, 
Samuel  vint  dire  à  Saiil  :  «  C'est  moi  qu'en- 
voya l'Eternel  pour  vous  sacrer  roi  sur  Israël, 
son  peuple  ;  écoulez  donc  maintenant  la  voix 
de  l'Eternel  Voici  ce  que  dit  Jihovah,  Dieu 
des  armées  :  J'ai  rappelé  en  ma  mémoire  tout 
ce  qu'Amalec  a  fait  à  Israël,  et  comment  il 
s'opposa  à  lui  dans  son  chemin  lorsqu'il  mon- 
tait de  l'Egypte.  Va  donc  maintenant,  et 
frappe  Amahc,  et  soumets  à  l'analbème  tout 
ce  qui  est  à  lui.  Ne  l'épargne  point,  mets  à 
mort  depuis  l'homme  jusqu'à  la  femme  et  aux 
enfants,  et  à  ceux  qui  sont  encore  à  la  ma- 
melle ;  depuis  le  bœuf  jusqu'à  la  brebis,  de- 
puis le  chameau  jusqu'à  l'âne  (3).  » 

Les  Amalécites  n'avaient  pas  seulement  re- 
fuse le  j)as.-^ageà  Israël  ;  tombant  sur  ceux  (]ui 
étaient  re^t'■'s  en  ariière,  épuisés  de  fatigue, 
ils  les  avaient  inhumainement  massacres  (4). 
Jls  avaient  encore  attaqué  injustement  une 
seconde  lois  les  Israélites  dans  le  désort  (5)  ; 
une  troisième  fois,  sous  les  juges  (0);  ils  ne 
cessaient  de  renouveler  contre  eux  les  hostili- 
tés (7).  Celaient  dcst/mcmis  irréconciliables. 
Dieu  avait  prédit  qu'il  les  détruirait  (8).  Si 
les  Amalécites  s'élaienl  cunlenlés  de  rclu^er  le 
passage,  comme  firent  les  autres  enfants  d'E- 
saii,  Dieu,  loin  de  les  soumettre  à  l'analhôme, 
n'eût  pas  même  permis  aux  Israëlites  do 
meltio  lo  pied  sur  leurs  fronlières  (9). 

Saiil  lit  donc  Un  appel   au  peuple,  enrôla 


deux  cent  mille  fantassins,  plus  de  dix  miJl^ 
hommes  de  Juda,  et  marcha  contre  Am.ilec. 
Cependant  il  dit  aux  Cinéi'ns,  descendants  île 
Jéthro,  beau-père  de  Moïse,  lesquels,  étant 
voisins  des  Amalécites,  s'étaient  mêlés  avec 
eux  :  «  Allez,  retirez-vous,  et  descendez  loin 
d'Amalec,  de  peur  que  je  ne  vous  enveloppe 
avec  lui;  car  vous  avez  fait  miséricorde  à 
tous  les  enfants  d'Israël  quand  ils  montaient 
de  l'Egypte.  »  Et  les  Cinéens  se  retirèrent  du 
milieu  d'Amalec  (10). 

Saûl,  ayant  pénétré  jusqu'à  la  ville  capital.' 
et  dressé  des  embûches  le  long  du  torrent 
frappa  Amalec,  depuis  llévila  jusqu'à  ce  qu'où 
vienne  en  Sur,  qui  est  vis-à-vis  île  l'Egypte. 
11  livra  tout  le  peuple  à  l'anathème  par  le 
tranchant  du  glaive;  mais  pour  Agag,  roi 
d'Amalec,  qu'il  prit  vivant,  Saûletson  peuple 
l'épargnèrent,  ainsi  que  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  les  troupeaux  de  brebis  et  de 
bœufs;  généralement  enfin,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  beau,  ils  ne  voulurent  pas  le  livrer  à 
l'anathème  ;  mais  ils  y  livrèrent  tout  ce  qui 
était  vil  et  méprisable(l  1).  Ils  auraient  dû  ce- 

Fendant  se  souvenir  comment  fut  puni 
homme  qui  viola  l'anathème  de  Jéricho.  La 
punition  de  Saûl  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre, 

La  parole  de  Jéhovah  vint  à  Samuel,  di- 
sant :  «  Je  me  repejis  d'avoir  établi  Saûl  roi  ; 
car  il  m'a  délaissé  et  n'a  point  accompli  mes 
paroles  par  ses  œuvres.  »  Samuel  en  fut 
attristé,  et  il  cria  vers  l'Eternel  toute  la  nuit. 
S'étaut  levé  dès  le  point  du  jour  pour  aller 
vers  Saûl,  on  lui  annonça  que  Saûl  était  venu 
sur  le  Caimel,  dans  la  tribu  de  Juda,  qu'il  y 
avait  élevé  un  arc  de  triomphe,  et  que  de  là 
il  était  descendu  en  Galgai.  Samuel  y  vint 
donc  vers  Saûl,  qui  oITrait  en  ce  moment  en 
holocauste  à  Jéhovah,  les  premiies  des  dé- 
pouilles qu'il  avait  apportées  d'Amalec.  Quand 
il  fut  proche,  Saûl  lui  dit  :  «  Béni  ^oi8-tu  de 
par  Jehovali,  j'ai  accompli  sa  parole.  »  Mais 
Samuel  dit  :  a  Et  que  veut  donc  dire  ce  bêle- 
ment de  brebis  qui  retentit  à  mes  oreilles,  el 
ce  mugissement  de  bœufs  que  j'entends'.'  » 
Saûl  répondit  :  «  On  les  a  amenés  d'Amalec; 
car  le  [)eiiple  a  épargné  ce  iju'il  y  avait  do 
meilleur  parmi  les  brebis  et  les  bœufs,  ]iour 
les  immolor  à  Jéhovah,  ton  Dieu  ;  tout  le  reste, 
nous  l'avons  livré  à  l'anathème.  »  —  d  l*er- 
mets-moi,  reprit  Samuel,  de  te  faire  connaître 
ce  que  Jéhovah  m'a  dit  celte  nuit.  »  — 
«  Parle,  »  répondit  Saûl.  L'  Samuel  :  «  Quand 
tu  étais  polit  à  tes  yeux,  n'as-tu  pas  élé  fait 
le  chef  des  tribus  d'Israël,  loi'?  et  Jéhovah  ne 
t'a-t-il  pas  sacré  roi  sur  Israël?  Ensuite  il  t'a 
envoyé  dans  cotte  voie,  disant  :  Va,  et  livre  â 
ranathème  les  pécheurs  d'Amalec  :  tu  com- 
battras contre  eux  jusqu'à  leur  dcslructi(M). 
Pouri|uoi  doue  n'as- tu  point  écouté  la  voix  do 
rEternel'?    Pourquoi   t  es-tu   laissé   aller   cfU 
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pillage  et  aa-tu  fait  le  mal  aux  yeux  de  Jého- 
vah?  »  -~  «  Au  contraire,  reprit  Saiil,  j'ai 
écouté  la  voix  de  l'Eternel,  j'ai  marché  en  la 
voie  dans  laijuelle  il  m'a  envoyé,  j'ai  amené 
(Vgag,  roi  d'Amalcc;  et  pour  Amalec,  je  l'ai 
livré  à  l'anatlièiiio.  Mais  le  peuple  a  pris  dans 
le  butin  des  brebis  et  des  bœufs,  prémiei^s  de 
ceux  que  l'anatlième  a  frappés,  pour  immoler 
à  Jéhovali,  ton  Dieu,  en  Gaigal.  »  Mais  Samuel 
i-é[)li(jua  :  «  L'Eternel  veut-il  des  holocauste? 
et  des  oblalions?  Ne  demande  t-il  pas  plutôt 
qu'on  obéisse  à  sa  voix?  L'cl)éissance  vaut 
mieux  que  le  sacrifuu;,  et  écouter  vaut  mieux 
qu'ofiVlr  la  graisse  des  béliers.  Lui  dé.-obéir 
est  comme  le  péché  de  divination;  lui  résister, 
comme  le  crime  d'idolâtrie.  Parce  que  tu  as 
rejeté  la  parole  de  Jéhovah,  lui  aussi  t'a  rejeté, 
aiin  que  tu  ne  sois  plus  roi  (i).  » 

A  ce  mot  seulement,  Saul  vint  à  dire  :  «  J'ai 
péché,  parce  que  j'ai  transgressé  la  parole  de 
l'Eternel  et  tes  paroles,  craignant  le  peuple  et 
obéissant  à  sa  voix;  mais,  de  grâce,  mainte- 
nant porte  mon  pérhé  et  retouine  avec  moi, 
afin  que  j'adore  l'Eternel.  »  Mais  Samuel 
répondit  :  «  Je  ne  retournerai  pas  avec  toi  ; 
car  tu  as  rejeté  la  parole  de  Jéhovah,  et 
Jéhovah  t'a  rejeté,  afia  que  tu  ne  sois  plus  roi 
sur  Israël.  » 

Samuel  se  tourna  donc  pour  s'en  aller  : 
mais  Saiil  saisit  le  haut  de  son  manteau,  qui 
se  déchira.  Sur  quoi  le  Prophète  dit  aussitôt  : 
«  L'Eternel  a  déchiré  aujourd'hui  entre  tes 
mains  le  royaume  d'Israël,  et  il  l'a  donné  à 
ton  prochain,  qui  vaut  mieux  que  toi.  Le 
triomphateur  d'Israël  ne  mentira  point  ni  ne 
se  rei»enlira;  car  il  n'est  pus  un  homme  pour 
se  repentir.  »  Saiil  insista  :  «  J'ai  péché  ;  mais, 
de  grâce,  honore-moi  maintenant  devant  les 
anciens  de  mon  peuple  et  devant  Israël,  et 
retourne  avec  moi,  afin  que  j'adore  l'Eternel, 
ton  Dieu  {i).  » 

Malheureux  Saiil  !  qu'il  est  petit  dans  sa 
grandeur  !  qu'il  est  peu  sage  en  croyant  l'èlre 
beaucoup  I  S'il  eût  a  compli  avec  simplicilé 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu.  Dieu  lui  eût  par- 
donné sa  première  faute,  il  l'eût  affermi  sur 
le  trône  pour  jamais;  la  gloire,  qu'il  désirait 
tant,  fût  venue  le  trouver  d'elle-même.  Mais 
non  :  il  se  croit  plus  sage  que  Dieu  et  son 
Prophète.  Le  commandement  divin,  si  exprès 
qu'il  soit,  il  le  modiiie,  il  l'altère;  il  eu 
observe  une  partie,  il  transgresse  l'autre. 
Quand  il  en  est  repris  par  l'homme  de  Dieu, 
ùon-seulement  il  ne  convient  pas  d'avoir 
péché,  il  soutient  qu'il  a  bien  fait.  Il  est  assuré 
et  superbe,  tant  qu'on  ne  lui  parle  que  de 
Dieu  et  de  sa  loi;  mais  quand  il  apprend  que 
sa  belle  sagesse,  au  lieu  de  lui  assurer  la 
royauté  et  la  gloire  qu'il  ambitionne,  va  lui 
faire  perdre  l'une  et  l'autre,  alors  il  confesse 
qu'il  a  tort,  alors  il  s'excuse  sur  le  peuple  et 
supplie  le  Prophète  de  réparer  sa  faute.  11  a 
regret,  non  pas  de  son  péché,  mais  de  sa  pu- 
nition; avoir  offensé  Dieu  n'est  pas  ce  qui 


l'inquiète,  c'est  de  n'être  plus  hc«oré  des 
hommes  ;  s'il  presse  si  vivement  Samuel,  s'il 
lui  déchire  le  manteau,  s'il  le  contraint  en 
quelque  manière  d'aller  adorer  avec  lui  l'E- 
ternel ,  ce  n'est  que  pour  en  être  honoré 
devant  le  peuple.  Faut-il  s'étonner  que  Dieu 
rejette  enfin  un  roi  de  ce  caractère,  ne  fût-ce 
que  pour  servir  de  leçon  à  d'autres  ? 

L'histoire  humaine  nous  montre  plus  d'un 
Saiil.  De  mê.'ne  ([ue  le  premier  roi  des  Juifs, 
bien  d'autres  rois  embrassent  la  loi  de  Dieu 
parce  qu'ils  y  trouvent  leur  avantage;  elle 
le-i  représente  comme  des  ministres  de  Diea 
sur  la  terre  ;  elle  commande  à  leur  égard  le 
respect  et  l'obéissance.  Mais,  de  môme  que 
le  premier  roi  des  Juifs,  au  lieu  d'accomplir 
avec  simplicité  la  loi  divine  tout  entière,  ils 
la  modifient,  ils  l'altèrent  au  gré  de  leur  po- 
litique; ils  en  adoptent  une  partie,  ils  rejet- 
tent l'autre  ;  ils  la  respecteront  comme  parti- 
culiers, ils  s'en  joueront  comme  souverains. 
Et  lorsque  le  Pontife  qui,  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  remplace  et  Aaron  et  Samuel,  leur  fera 
des  remontrâmes,  non-seulement  ils  ne  con- 
viendront pas  qu'ils  ont  tort,  ils  soutiendront 
avec  hauteur  qu'ils  font  bien,  i[u'ils  entendent 
la  loi  de  Dieu  mieux  que  lui,  que  ce  serait 
tolie  de  vouloir  l'observer  en  tout,  qu'elle 
doit  nécessairement  être  corrigée  par  les  ma- 
ximes d'Etat,  qu'autrement  ils  perdraient  leur 
honneur  et  leur  couronne.  Mais  lorsque,  avec 
le  temps,  ce  même  Pontife  leur  fait  voir  que 
c'est  précisément  à  cause  de  cela  qu'ils  vont 
perdre  l'un  et  l'autre;  mais  l-orsqu'ils  voient 
en  eliet  que  leurs  troue?  s'ébranlent  et  s'é- 
croulent au  moindre  souffle;  lorsqu'ils  voient 
qu'on  ne  respecte  pas  plus  leurs  lois  qu'eux- 
mêmes  ne  respectent  la  loi  de  Dieu,  lorsqu'ils 
voient  une  douzaine  de  rois  chassés  de  leurs 
royaumes,  errant  de  contrée  en  contrée,  alors 
ils  daigneront  enfin  convenir  qu'ils  ont  eu 
tort;  non  pas  eus.  cependant,  mais  le  peuple: 
c'est  le  peuple  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal. 
Alors  ce  même  Pontife  dont  ils  ont  méprisé  les 
remontrances,  dont  ils  ont  méconnu  et  dé- 
crié l'autorité,  ils  le  supplieront  de  porter 
leur  péché,  de  réparer  leurs  imprudences; 
que  s'il  ne  le  peut  ou  ne  le  veut,  ils  lui  feront 
violence,  ils  le  saisiront  par  le  manteau,  ils 
le  lui  déchireront,  pour  le  contraindre  à  les 
environner  du  respect  de  la  religion  et  à  les 
honorer  devant  leurs  peuples.  S'ils  ne  cher- 
chent pas  plus  que  Saûl  à  satisfaire  Dieu,  la 
condescendance  ni  même  les  larmes  du  Pon- 
tife ne  les  sauveront  pas. 

Après  de  si  vives  instances,  Samuel  retourna 
et  suivit  Saûl,  qui  adora  l'Eternel.  En  môme 
temps,  pour  exécuter  la  loi  de  l'anathème,  le 
prophète  se  fit  amener  le  roi  d'Amalec.  Nourri 
dans  les  délices,  Agag  s'écria:  «  Est-ce  dont 
ainsi  que  me  sépare  une  moit  pleine  d'amer- 
tume? »  Mais  Samuel  lui  répliqua:  «Ainsi 
que  ton  épée  a  ravi  aux  femmes  leurs  enfants, 
ainsi  ta  mère  sera  sans   enfants  parmi  les 
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icinmes;  »  puis  il  le  tua  ou  le  fit  tuer  devant 
l'Eté.' nel,  à  Galgal  (4).  Le  veibeiiéhieu,  ainsi 
que  le  verbe  grec  des  Septante,  se  prête  à  l'un 
et  à  l'autre  sens.  Josèpbe  l'a  entendu  dans  le 
dernier,  et  dit  positivement  que  Samuel  or- 
donna de  le  mettre  à  mort  (2).  Il  est  d'ailleurs 
peu  probable  qu'à  Tâge  où  il  était,  il  eût  fait 
lui-même  cette  exécution.  L'eût-il  faile,  au 
reste,  cela  ne  devrait  pas  étonner.  Dans  cette 
antiquité  première,  où  il  n'y  avait  point  de 
bourreau  d'office,  c'était  le  peuple,  les  té- 
moins, les  magistrats,  les  principaux  person- 
Dages  du  royaume  qui  exécutaient  les  senten- 
ces capitales. 

Apres  quoij  Samuel  s'en  alla  en  Ramatha, 
et  Saûl  en  sa  maison  de  Gabaa  Saûl.  Samuel 
ne  vit  plus  Saûl  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 
Cependant  il  le  pleurait,  parce  que  l'Eternel 
se  repentait  de  l'avoir  établi  roi  sur  Is- 
raël (3). 

A  la  fin,  Jébovah  dit  à  Samuel  :  «  Jusqu'à 
quand  pleureras-tu  Saûl,  lorsque  je  l'ai  rejeté 
pour  qu'il  ne  lègne  plus  sur  Israël?  Emplis 
ta  corne  d'iiuile  et  viens  que  je  t'envoie  à 
Isaï,  Belliléhémite  ;  car  je  me  suis  eboisi  entre 
ses  fils  un  loi.  »  Samuel  demanda  :  «  Comment 
irai -je?  car  Saùl  le  saura  et  me  tuera.  ;> 
L'Eternel  répondit  :  «  Tu  pr.  ndras  avec  toi 
une  génisse  et  tu  diras  :  Je  suis  venu  pour  im- 
moler une  victim.i  à  l'Eternel.  Tu  appelleras 
Isaï  au  sacrifice.  Et  je  te  ferai  connaître  ce  que 
tu  auras  à  faire,  et  tu  me  sacreras  celui  que 
je  te  dirai.  » 

Samuel  fit  donc  comme  l'Eternel  lui  avait 
dit.  Et  il  vint  en  Betblébem;  et  ies  anciens  de 
la  ville,  étonnés,  allèrent  avec  empressement 
au-devant  de  lui  et  lui  dirent  ;  «  Ton  entiée 
est-elle  pacifique?  »  —  u  Elle  est  pacifique,  » 
fut  sa  réponse.  «  Je  viens  pour  sacrifier  à 
l'Eternel;  sanctifiez-vous  et  venez  avec  moi, 
afin  que  j'immole  la  victime.  »  Il  sanctifia 
donc  Isaï  et  ses  fils,  et  les  appela  au  sacri- 
fice. 

Et  quand  ils  furent  entrés,  il  vit  Eliab,  le 
premier-né,  et  dit  en  lui-mèmc  :  «  Sans  doute 
que  devant  Jebovah  est  son  christ?  »  Mais  Jé- 
bovah dit  à  Samuel  :  «  Ne  regarde  point  à 
son  visage  ni  à  la  bauteur  de  sa  taille;  car  je 
l'ai  rejeté,  et  je  ne  juge  point  selon  le  regard 
de  l'homme;  car  l'homme  voit  ce  qui  paraît, 
u«ûis  Jebovah  regarde  le  cœur.  »  Et  Isaï  ap- 
pela Abinudab  et  l'amena  devant  Samuel^  qui 
lui  dit:  «  Ce  n'es,'  pas  non  plus  celui  là  que 
l'Elernelacboiïi.  »  Isaï  lui  présenta  Sammaa, 
mais  il  dit  :  «  L'Eternel  n'a  point  encore  choisi 
celui-là.  »  Isaï  fit  ainsi  passer  ses  sept  fils  de- 
vant Samuel.  Et  Samuel  dit  à  Isaï  :  «  L'Eter- 
nel n'a  choisi  aucun  de  ceux-ci.  » 

Alors  Samuel  dit  au  père  :  «  Sonl-ce  là  tous 
tes  fils?»  Isaï  répondit:  a  11  y  a  encore  le 
plus  jeune  qui  garde  les  brel)is.))  Samuel  re- 
p-^/:  ^'jîsilôi.-.  «Envoie,  et  amène -le;  car  nous 
ue  uous  asseoirons  point  à  table  avant  qu'il 


soit  venu.  »  Il  envoya  donc,  et  l'amena.  Or.  il 
avait  le  teint  vif,  de  beaux  yeux  et  une  belle 
physionomie.  Et  Jéhovah  dit  :c  Lève-toi,  oins- 
le  ;  car  c'est  celui-là.  »  Samuel  prit  donc  la 
corne  d'huile,  et  l'oignit  au  milieu  de  ses  frè- 
res (4)  ;  mais  il  ne  paraît  pas  (ju'il  leur  décou- 
vrit le  mystère  de  cette  onction.  Et  l'esprit  de 
l'Eternel  prospéra  sur  David  depuis  ce  jour-là 
et  à  jamais.  Quant  à  Samuel,  il  s'en  retourna 
à  Ramatha. 

L'Ecriture  ne  dit  point  quel  âge  David  avait 
alors.  Suivant  une  tradition  hébraïque,  il  avait 
vingt-huit  ou  plutôt  dix-huit  ans.  S'il  est  ap- 
pelé petit  ou  jeune,  c'est  par  rapport  à  ses 
frères.  L'Esprit  de  l'Eternel  vint  sur  lui  comme 
autrefois  sur  Saùl;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  un 
temps  :  ce  fut  pour  toujours,  et  avec  des  grâ- 
ces toujours  plus  abondantes.  De  là  cette  hu- 
milité de  cœur  envers  Dieu,  cette  force,  ce 
courage,  cette  prudence  admirable  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles  ;  de  là  ce  don 
de  l'harmonie  ijui  charmera  les  noires  tris- 
tesses du  malheureux  Saùl  ;  de  là  cette  inspi- 
ration prophétique  qui  dévoile  â  ses  yeux 
l'avenir. 

Pour  Saùl,  au  contraire,  l'Esprit  de  l'Eter- 
nel se  retira  de  lui.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  tut 
rem]»lacé  par  un  mauvais  esprit  qui  le  tour- 
mentait, et  qui  le  tourmentait  par  ordre  de 
l'Eternel  (3). 

L'Esprit  de  Dieu,  l'Esprit-Saiut,  la  grâce, 
ne  détruit  point  les  qualités  de  la  nature  :  elle 
les  corrige,  les  tempère,  les  perfectionne.  L'or- 
gueilleux n'est  plus  que  magnanime,  le  témé- 
raire intrépide  ;  l'astuce  devient  prudence:  la 
jalousie,  une  louable  émulation.  L'esprit  mé- 
chant, au  contraire,  cbauge  en  mal  ce  qui  déjà 
était  mal.  Ce  qu'il  y  avait  donc  en  Saùl  de 
brusque,  de  larouche,  d'ambitieux,  tacilement 
deviendra  manie,  fureur,  jalousie  ,  atrab  - 
laire.  Par  là,  comme  par  autant  de  chaînes, 
l'esprit  mauvais  le  tiendra  en  son  pouvoir  et 
le  tourmentera  comme  son  esclave. 

Les  serviteurs  de  Saùl  lui  dirent  alors  : 
«  Voilà  qu'un  es[irit  mauvais,  envoyé  de  Dieu, 
vous  épouvante  et  vous  trouble.  Que  notre  sei- 
gneur commande,  s'il  lui  plait,  et  vos  servi- 
teurs, qui  sont  devant  vous,  chercheront  un 
homme  habile  à  jouer  du  cinnor;  et  quand 
l'esprit  mauvais  de  Dieu  vous  aura  saisi,  il  en 
jouer?,  et  vous  vous  en  trouverez  mieux.  » 
Saùl  répondit  :  «  Cberi  hez-moi  donc  quelqu'un 
habile  à  jouer  de  la  sot  te  cf  amenez-le  moi.  » 
L'n  desjeunes  gens  dit  aussitôt  :  «  Voilà  que 
j'ai  vu  le  fils  d'Isaï,  Betblehémile,  habile  dans 
l'art  des  modulations,  puissant  en  force, 
homme  de  guerre,  prudent  on  paroles  et  d'une 
belle  physionomie,  et  l'Eternel  est  avec  lui.  » 
Saùl  envoya  donc  des  messagers  à  Isaï,  disant: 
«  Envoie-moi  David,  ton  fils,  qui  est  au  mi- 
lieu de  ses  troupeaux.  »  Isaï,  fidèle  à  observer 
l'antique  usage,  d'après  lequel  il  n'était  pas 
permis  d'aborder  les  princes  sans  leur  faire 
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quelques  présents,  prit  un  âne  chargé  de  pain 
et  un  autre  de  vin,  avec  un  chevreau,  et  il 
l'envoya  à  Saùl  par  la  main  de  David,  son 
fils. 

David  vint  donc  trouver  Saiil  et  se  présenta 
devant  lui.  Et  Saùl  l'aima  beaucoup,  et  il  de- 
vint son  écuyer.  Saiil  envoya  donc  vers  Isaï, 
disant  :  «  Je  te  prie,  que  David  se  tienne  en 
ma  présence,  car  il  a  trouvé  grâce  à  mes  yeux.  » 
Ainsi,  toutes  les  fois  que  l'esprit  mauvais  de 
Dieu  s'emparait  de  Saûl,  David  prenait  le  cin- 
Dor  et  en  tirait  des  modulations  avec  sa  main, 
et  Saûl  filait  soulagé  et  se  trouvait  mieux,  et 
i'esprit  mauvais  se  retirait  de  lui  (1). 

Les  anciens  et  les  modernes  sont  d'accord 
sur  les  efiets  surprenants  de  la  musique,  soit 
pour  exciter  ou  calmer  les  passions,  soit  pour 
guérir  certaines  maladies.  Un  auteur  grec  as- 
sure de  Xénocrate,  qu'il  employait  l'harmonie 
des  instruments  pour  guérir  les  maniaques  et 
les  furieux  (2).  David  opérait  un  effet  sembla- 
ble avec  le  cinnor,  que  l'on  traduit  ordinaire- 
ment :  harpe  ou  cithare.  Le  son  de  cet  instru- 
ment calmait  les  passions  et  les  humeurs 
naturelles  de  Saûl,  et  par  là  diminuait  l'in- 
fluence de  l'esprit  mauvais,  qui  se  servait  de 
ses  humeurs  et  de  ses  passions  pour  le  porter 
aux  derniers  excès.  De  plus,  comme  Cicéron 
nous  l'apprend,  musicien  et  poëte  étant  autre- 
fois synonymes  (3),  il  est  à  croire  que  David, 
en  touchant  de  la  main  le  cinnor,  chantait  de 
la  voix  les  louanges  de  Dieu,  et  que  c'est  prin- 
cipalement à  la  vertu  secrète  de  la  divine  pa- 
role, que  Saiil  aurait  dû  de  se  voir  délivré  pour 
un  temps  de  l'espril  mauvais  qui  l'obsédait. 

On  ne  sait  combien  de  temps  après  cela,  les 
Philistins  assemblèrent  de  nouveau  leurs  trou- 
pes et  s'en  vinrent  porter  la  guerre  en  Socho, 
dans  la  tribu  de  Jada.  Saûl  et  les  enfants 
d'Israël  s'a-semblèrent  également  et  marchè- 
rent pour  les  combattre.  Les  Philistins  étaient 
d'un  côté  sur  une  montagne,  et  Israël  était  de 
l'autre  sur  une  autre  montagne  ;  et  il  y  avait 
une  vallée  entre  deux.  Or,  un  homme  s'avan- 
(^ait  du  camp  des  Philistins  dans  cet  espace 
iiit  rmêdiaire.  11  avait  nom  Goliath,  et  était 
de  (îelli.  Sa  hauteur  était  de  six  coudées  et  un 
palme,  environ  dix  pieds  et  demi.  11  avait  un 
casque  d'aiain  sur  la  tête,  et  il  était  vêtu 
d'une  cuirasse  à  écailles,  dont  le  poids  était  de 
cinq  mille  sicles  d'airain,  environ  cent  cin- 
quante livres.  Et  il  avait  des  bottes  d'airain, 
et  un  bouclier  d'airain  couvrait  ses  épaules. 
Fa  la  hampe  de  sa  lance  était  comme  ces  bois 
dont  se  servent  les  tisserands  pour  rouler  des- 
sus leur  toile  ;  et  le  ter  de  sa  lance  pesait  six 
cents  sicles,  environ  dix-huit  livres.  Et  son 
écuyer  marchait  devant  lui,  portant  un  autre 
bouclier  de  devant.  Et,s'arrêtant,  il  criait  aux 
bataillons  d'Israël  ;  «  Pourquoi  sortez-vous  en 
bataille?  Ne  suis  je  pas  Philistin,  et  vous  ser- 
viteurs de  Saiil  ?  Choisissez  un  homme  d'entre 
vous  et  qu'il  descende  vers  moi.  S'il  peut  me 


combattre  et  qu'il  me  frappe,  nous  serons  vos 
serviteurs.  Mais  si  je  prévaux  et  le  frappe, 
vous  serez  nos  serviteurs,  et  vous  nous  servi- 
rez. »  Et  le  Philistin  disait  :  a  J'ai  défié  au- 
jourd'hui les  Philistms  d'Israël.  Donnez-moi 
un  homme,  et  que  nous  combattions  ensem- 
ble. »  Et  Saûl  et  tous  les  Israélites,  entendant 
les  paroles  de  ce  Philistin,  étaient  étonnés  et 
tremblaient.  Ce  Philistin  se  présenta  ainsi 
matin  et  soir  pendant  quarante  jours  (4). 

Cependant  David  était  retourné  d^auprès  de 
Saûl  pour  paitre  les  troupeaux  de  son  père,  en 
Belhléhem.  Ses  trois  frères  aînés  avaient  suivi 
Saûl  à  la  guerre.  Isaï,  qui  était  un  des  hommes 
les  plus  avancés  en  âge  de  son  temps,  lui  dit 
un  jour  :  u  Prends  pour  tes  frères  une  mesure 
de  farine  et  ces  dix  pains,  et  cours  à  eux  jus- 
qu'au camp.  Tu  porteras  aussi  ces  dix  froma- 
ges à  leur  chef  de  mille,  et  tu  verras  si  tes 
frères  se  portent  bien.  »  David  se  leva  dès 
l'aube  du  jour,  recommanda  le  troupeau  a  un 
berger,  s'en  alla  avec  tout  ce  que  lui  avait 
commandé  Isaï,  et  vint  à  lacirconvallation  du 
camp.  L'armée  était  sortie  pour  combattre,  et 
l'on  entendait  déjà  les  cris,  signaux  du  com- 
bat ;  car  Israël  s'était  rangé  en  bataille,  ainsi 
que  les  Philistins  de  leur  côté  (5). 

David  donc,  laissant  les  vases  qu'il  avait 
apportés  aux  mains  du  gardien  des  bagages, 
courut  daus  les  rangs,  souhaita  le  bonjour  à 
ses  frères,  et  s'informa  de  leur  santé.  Il  par- 
lait encore,  lorsque  Goliath  parut,  venant  du 
camp  des  Philistins,  et  David  lui  entendit 
prononcer  les  mêmes  paroles.  Or,  tous  les 
Israélites,  (juand  ils  eurent  vu  cet  homme, 
s'enfuirent  de  devant  lui,  tant  ils  en  avaient 
peur.  Cependant  quelqu'un  d'Israël  vint  à 
dire  :  «  Avez-vous  vu  cet  homme  qui  est 
monté?  Il  est  monté  pour  défier  Israël.  Qui- 
conque le  frappera,  le  roi  le  comblera  de 
grandes  richesses,  il  lui  donnera  sa  fille,  et  il 
rendra  la  maison  de  son  père  libre  en  Israël.  » 
David  l'entendit.  Pour  s'en  assurer  davantage, 
il  dit  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  :  «  Que  sera- 
t-il  donné  à  l'houime  qui  aura  frappé  ce  Phi- 
listin, et  qui  vengera  l'opprobre  d'Israël?  Car, 
qui  est  ce  Philistin  incirconcis  pour  insulter 
ainsi  l'armée  du  Dieu  vivant?  »  Et  le  peuple 
lui  raconta  la  même  parole,  disant:  a  Voilà 
ce  qui  sera  donné  à  l'homme  qui  le  frappera.  » 
Mais  Eliab,  frère  aîné  de  David,  l'ayant  entendu 
parler  ainsi  avec  les  autres,  se  mit  en  c(dère 
contre  lui,  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  es-ta  venu, 
et  pourquoi  as-tu  délaissé  ce  peu  de  brebis  au 
désert?  Je  connais  ton  orgueil  et  la  malice  de 
ton  cœur,  car  lu  n'es  venu  ici  que  pour  voir 
la  bataille.  »  David  répondit  :  «  Mais  qu'ai-je 
donc  fait?  Ne  se  peut-il  pas  dire  un  mot?» 
Et  il  se  tourna  d'auprès  de  lui  vers  un  autre, 
fit  la  même  question,  et  le  peuple  lui  fit  la 
même  réponse  (6). 

Ces  paroles  de  David  furent  entendues  cl 
rapportées  à  Saûl,  qui  se  le  ûtaaceuôr.  AsSvi^ 
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en  sa  présence,  David  lui  dit:  «  Que  le  cœur 
de  personne  ne  s'aballe  à  cause  de  cet  homme. 
Ton  serviteur  ira  et  combattra  ce  Philistin.  » 
Saijl  objecta:  «  Tu  ne  pourras  aller  sur  ce 
Philistin  pour  le  combattre  ;  car  tu  es  un 
jeune  homme,  et  lui  un  homme  de  guerre 
depuis  sa  jeunesse.  »  Mais  David  reprit  :  «  Ton 
serviteur  paissait  le  troupeau  de  son  père,  et 
un  lion  ou  un  ours  venait  et  prenait  nu  mou- 
ton du  troupeau  ;  et  je  le  poursuivais,  et  je  le 
frappais  et  lui  arrachais  sa  proie  de  la  gueule. 
Et  lorscju'il  se  levait  contre  moi,  je  le  prenais 
à  la  gorge  et  je  le  frappais  et  le  tuais.  C'est 
ainsi  que  ton  serviteur  a  terrassé  un  lion  et  un 
ours  :  ce  Philistin, cet  incirconcis  sera  comme 
l'un  d'entre  eux  pour  ^voir  insullé  les  batail- 
lons du  Dieu  vivant.  Jchovah,  qui  m'a  délivré 
de  la  main  du  lion  et  de  la  mnin  de  l'ours, 
me  délivrera  aussi  de  la  main  de  ce  Philistin- 
là.  »  Saiil  lui  dit  alors  :  «  Va,  et  Jéhovah  soit 
avec  toi  !  » 

En  même  temps  il  le  revêtit  de  son  ar/uure, 
ce  qui  suppose  qu'il  était  à  peu  près  de  la 
même  taille.  Mais  David,  s'étant  mis  une  épée 
au  côté,  commença  d'essayer  s'il  pourrait 
marcher  avec  ces  armes,  ne  l'ayant  point  fait 
jusqu'alors.  Puis  il  dit  à  Saiil  :  «  Je  ne  saurais 
marcher  avec  cela,  parce  que  je  n'y  suis  point 
accoutumé.  »  S'en  étant  donc  dépouillé,  il 
prit  son  bâton  à  la  main,  choisit  dans  le  tor- 
rent cinq  pierres  très-polies,  les  mit  dans  sa 
panetière,  et,  tenant  à  la  main  sa  fronde, 
marcha  contre  le  Philistin. 

Le  Philistin  s'avançait  de  son  côté  et  s'ap- 
prochait de  David,  son  écuyer  marchant 
devant  lui.  Quand  il  eut  regardé  et  vu  un 
jeune  homme,  avec  de  vives  couleurs  et  un 
beau  visage,  il  le  méprisa  et  lui  dit  :  «  Suis-je 
donc  un  chien  pour  que  tu  viennes  à  moi  avec 
un  bâton  !  »  Et  le  Philistin  maudit  David  par 
ses  dieux,  ajoutant:  ^^  Viens  à  moi,  et  je 
doiuierai  ta  chair  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux 
bètes  «II!  la  terre.  » 

Mais  David  dit  au  Philistin:  «  Tu  viens  à 
moi  avec  l'épé»^  et  la  lance  et  le  bouclier  ; 
et  moi,  je  viens  à  toi  au  nom  de  Jéhovah 
Sabaolh,  le  Dieu  des  bataillons  d'Israël,  tpie 
tu  as  insulté.  Aujourd'hui  même  Jéhovah  te 
donoeia  en  ma  main,  et  je  le  frappi-rai,  et  je 
te  couperai  la  tèle,  et  je  donnerai  les  cadavres 
du  camp  des  Philistins,  en  ce  jour,  aux  oiseaux 
du  ciel  cl  aux  lièles  de  la  terre  ;  cl  toute  la 
terre  saura  que  Dieu  est  tii  Israël  ;  cl  toute 
cette  multitude  saura  que  c'est  Jéhovah  qui 
sauve,  n(m  par  l'éi-ée  et  la  lance,  car  à  Jého- 
vah e>t  la  guerre,  et  c'est  lui  qui  vous  livrera 
en  nos  mains.  » 

En  ce  moment  le  Philistin  venait  et  s'ap- 
prochait; mais  David  se  hâta,  courut  au- 
devant,  mit  sa  main  en  sa  panetière,  prit  une 
pierre,  la  lança  avec  la  fronde,  et  frappa  le 
Philistin  au  Iront,  et  la  pierre  s'enfouçii  tlans 
son  front,  et  il  tomba  la  face  contre  terre. 
David  l'emporta  ainsi  sur  le  Philistin   par  ia 


fronde  et  la  pierre,  et  il  mit  à  mort  le  Philis- 
tin frappé.  Comme  il  n'avait  point  d'épée  en 
sa  main,  il  courut,  et,  debout  sur  le  Philistin, 
il  saisit  son  épée,  la  tira  hors  du  fourreau,  et 
le  tua,  et  lui  coupa  la  tèle. 

Les  Philistins,  voyant  que  le  plus  fort 
d'entre  eux  était  mort,  s'enfuirent.  Les 
enfants  d'Israël  et  de  Judas,  au  contraire,  se 
levant  avec  de  grands  cris,  poursuivirent  les 
Philistins  et  les  tuèrent  jusqu'à  Getli  et  Acca- 
ron.  Puis,  revenus  sur  leurs  pas,  ils  s'empa- 
rèrent de  leur  camp. 

Au  moment  que  Saûl  vit  sortir  David  contre 
le  Philistin,  il  dit  à  Abner,  chef  de  son  armée  : 
«  De  qui  ce  jeune  homme  est-il  fils?  »  — 
«(  Vive  ton  âme,  ô  roi  !  si  je  le  sais,  »  répon- 
dit Abner.  Le  roi  reprit:  «  Demande  de  qui 
est  ce  jeune  homme.  »  Lors  donc  que  David 
revint  après  avoir  frappé  le  Philistin,  Al)ner 
le  prit  el  le  conduisit  devant  Saiil,  ayant  la 
tète  du  Phili^^tin  en  sa  main.  Et  Saiil  lui  dit  : 
«  Jeune  homme,  de  quelle  famille  es-tu?  » 
David  répondit:  «  Je  suis  lils  de  votre  servi- 
teur Isaï,  de  Béthléh  'm  (I).  » 

La  question  de  Saiil  parait  étrange.  David 
avait  passé  un  temps  considérable  dans  son 
palais,  jouant  de  la  harpe  devant  lui  ;  il  l'a- 
vait même  pris  en  afl'eclion  et  en  avait  fait  son 
écuyer  ;  un  peu  auparavant,  lorsqu'il  le  re- 
vêtit de  ses  propres  armes,  il  dût  nécessaire- 
ment le  reconnaitre.  ou  du  moins  lui  deman- 
der son  nom.  On  répond  que,  par  suite  de  la 
manie  dont  il  était  tourmenté,  Saiil  pouvait 
manquer  de  mémoire;  ou  que,  connaissant 
David,  il  voulait  néanmoins,  comme  il  s'agi?- 
sail  de  lui  donner  sa  lille,  savoir  plus  exacte- 
ment de  quelle  famille  il  était.  Peut-être  aussi 
que  ce  langage  était  un  effet  de  la  vanité  et  de 
la  jalousie.  Tandis  qu'il  voyait  le  forinidabe 
géant  s'avancer  avec  ses  bravades,  il  était 
prêt  à  tout  donner  à  celui  qui  le  tuerait  ;  mais 
à  peine  le  voit-il  étendu  par  terre,  qu'il  sem- 
ble se  repeutir  de  ses  promesses.  Un  roi  qui 
tenait  plus  à  être  honoré  devant  les  hommes 
qu'à  n'être  pas  léprouvé  de  Dieu,  devait  en- 
trevoir avec  un  secret  dépit  (jue  cet  honneur 
même  allait  passer  en  grande  partie  à  un  au- 
tre, à  un  de  ses  sujets,  el  cela  sans  qu'il  pût 
y  trouver  à  redire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conduite  de  Saiil 
envers  David,  celle  de  son  fils  Jonatlias  fut 
bien  diÛcrente.  C'est  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  aimables  caractères  que  l'on  puisse  trou- 
ver, même  dans  la  sainte  Ecriture.  Lorsque 
David  eut  achevé  de  parler  à  Saiil,  l'âme  de 
Jonalhas  s'attacha  à  lame  do  David,  et  il 
l'uima  comme  son  âme.  Saii ,  S(jit  pour  s'assu- 
rer de  Davi  I,  soit  pour  l'employer,  soit  par 
complaisance  pour  son  lils,  le  i  etint  auprès  de 
lui  de  ce  jour,  el  ne  lui  permit  plus  de  retour- 
ner en  la  maison  de  son  péri;.  Jonatims  lit  donc 
avec  David  une  étroite  alliance  ;  car  il  l'aimait 
comme  son  âme.  Jonalhas  se  dépouilla  de  son 
manteau  et  le  donna  à  David,  ainsi  que  se? 
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antres  vêtement?,  jusqu'à  son  épéo,  et   son  roux,  discnl-ils,  heureux  le  peuple  qui   jouit 

arc,  et  son  baudrier.   Et  David  :illait  partout  de  tout  cela! 

où  Saûl  l'envoyait,  et  il  agissait  avec  pru-  «  Heiireiix  seulement  le  peuple  dont  Jého- 

dencc.  Saiil  donc  lui  donna  le  commandement  vah  est  le  Dieu  f  )> 

des  hommes  de  guerre,  et  il  était  agréable  aux  L'un  peut  croire  que  ce  cantique  fut  chanté 

yeux  de  tout  le  peuple,  et  surtout  en  présence  au  nom  de  Saûl.  Les  fils  de  l'étranger  sont  na- 

des  serviteurs  de  Saiil  (I).  turellement  lesPhilislins.  La  prière  pour  être 

Tant  de  gloire,  et  une  gloire  si  subite,  ne  délivré  ou  préservé  de  leur  main,  convient 
l'éblouit  point,  ne  lui  fit  point  méconnaître  beaucoup  mieux  aux  premiers  commence- 
l'inanité  de  l'homme  et  la  grandeur  exclu>ivc  ments  de  David  (pi'à  l'époque  où  il  était  monté 
de  Dieu.  Dans  la  marche  triomphale  de  l'ar-  ,  sur  le  trône.  Ces  paroles  :  «  Vous  me  soumet- 
mée  victorieuse,  il  portait  la  tète  de  Goliath  tez  mon  peuple,  »  peuvent  s'appliquer  non- 
sur  la  pointe  de  son  épée  ;  il  la  porta  ainsi  seulement  à  Saùl,  mais  à  David  même  ;  car 
jusqu'à  Jérusalem,  pour  la  montrer  aux  .jéhu-  dès  lors,  à  raison  du  commandement  militaire, 
séens  qui  occupaient  la  citadelle,  et  leur  faire  le  peuple  lui  était  soumis.  Ce  qui  le  lui  sou- 
entendre,  dès  lors,  qu'ils  seraient  un  jour  mettait  encore  bien  davantage  en  un  sens, 
vaincus  eux-mêmes  par  le  vainqueur  de  Go-  c'était  l'affection  univers'lle.  Ce  fut  même 
liath.  Puis  il  déposa  l'épée  du  géant  près  du  cette  faveur  populaire  qui  lui  altira  la  disgrâce 
tabernacle  du  Dieu  dea  armées,  comme  un  té-  de  Saùl. 

moiguagne  public  qu'à  lui  seul  est  la  gloire  Lorsque  David  revint  apr'-s  avoir  frappé  le 

et  la  victoire.  Mais  il  nous  reste  de  la  pensée  Philistin,  les  femmes  sortirent  de   toutes  les 

de  son  cœur  un  monument  plus  durable  :  c'est  cités  d'Israël  au-devant  du  roi  Saùl,  chantant 

le  psaume  cxtin,    que    l'inscription    grecque  et  dansant  au  son  des  tambours,  des  cymbales 

nous  apprend  avoir  été  composé  coiitre  Go-  et  autres  instruments  de  joie.  Et  les  temiues 

liath  (2).  dans  leurs  danses  et  dans  leurs  chants,  se  ré- 

«  Béni  soit  Jéhovah,mon  boulevard,  lui  qui  pomlaient  l'une  à  l'autre  et  disaient  :  «  Saiil 

enseigne   à  mes   mains   le  combat  et  à  mes  a  lue  ses  mille,  et  David  ses  dix  raille.»  Cette 

doigts  la  guerre  1  II  est  ma  miséricorde  et  ma  parole  mit  Saùl  dans  une  grande  colère  et  lui 

forteresse;  il  est  mon  asile  et  mon  libérateur,  déplut  extrêmement.  «  Ils  ont  donné,  dit-il, 

mon  Dieu  et  mon  bouclier.  C'est  en  lui  que  j'ai  dix  mille  à  David,  et  à  moi  mille.  Que  luifaut- 

espéré;  c'est  lui  qui   me   soumet  mon  peu-  il  de  plus,  si  ce  n'est  d'être  roi?»  Saùl  donc 

pie.  regardait  David  de    mauvais  œil  depuis  ce 

I)  0  Jehovah  1  qu'est-ce  que  l'homme,  pour  jour-là (3). 
que  vous  soyez  attentif  à  lui?  le  filsde  l'homme,  En  ouvrant  ainsi  son  coeur  à  la  colère  et  à 
pour  que   vous  pensiez  à  lui?  L'homme  est  la  jalousie,  Saùl   ouvrait  la  porte  à  cet  esprit 
semblable  au  néant  ;  ses  jours  passent  comme  de  malice  que  Dieu  avait  commis  pour  le  tour- 
l'ombre,  monter.   En   effet,   le  jour    suivant,  l'esprit 

«  0  Jéhovah,  abaissez  les  cieuxet  decendez;  mauvais  s'empara  de  lui,  et  il  prophétisait  au 

touchez   les   montagnes,  et    elles   fumeront.  milieu  de  sa  maison.  Cependant,  David  jouait 

Faites  briller  la  foudre,  et  vous  les  dissiperez;  de  la  harpe  comme  il  avait  coutume  de  faire, 

lancez  voi  floches,  et  ils  seront  dans  l'elfroi.  Or,  Saùl  avait  à  la  main  une  lance.  Tout  d'un 

»  Etendez  votre  main  d'en  haut  ;  délivrez-  coup  il  la  lève  et  la  jette,  disant  en  lui-même: 

moi,  sauvez-moi  de  l'abime  des  eaux,   delà  o  Je  transpercerai  David  jus  ju'à  la  muraille.» 

main  des  fils  de  l'étranger;  eux  dont  la  bou-  Mais,  David  se  détournant,  évita  le  coup  par 

che  parle  le  mensonge,  eux  dont  la  droite  est  deux  fois.  Alors  Saùl  le  craignit  encore  plus, 

la  main  de  l'i/iiquilé.  voyant  que  l'Eternel  était  avec  David  et  qu'il 

((  0-DieuI  je   vous   chanterai  un   cantique  s'était  retiré  de   lui.  C'est  pourquoi  il  l'éloi- 

nouveau;  je  vous  célébrerai  sur  le  psaltérion,  gna  d'auprès  de  sa  personne  et  l'elahlit  prince 

sur  l'instrument  à  dix  cordes  ;  vous  qui  sauvez  de  mille.    Ainsi   David  sortait  et  entrait  à  la 

les  rois,  qui  rachetez  David,  votre  serviteur,  tète  du  peuple,  c'est-à-dire  qu'il  le  menait  à  la 

du  glaive  meurtrier.  guerre  et  le  ramenait  (4). 

((  Délivrez-moi,  sauvez-moi  de  la  main  des  Quand  il  est  «lit  de   Saùl,   tourmenté  par 

fils  de  l'étranger;  eux  dont  lu  bouche  parle  le  res[irit  malin  (\\x'û  prophétisait  danssamaison, 

mensonge,  eux  dont  la   droite  est  la  main  de  ce  mot  est  pris  dans    un  mauvais   sens.   Les 

l'iniquité.  vrais  prophètes,  animés   de  l'Esprit-Saint   et 

«  Leurs  fils  sont  comme  des  plantes  gran-  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes,   disaient  des 

dissant  dans  leur  jeunesse  ;  leurs  filles   sont  choses  surhumaines,  faisaient  ({uelquefois  des 

belles  et  parées  comme  les  images  d'un  temple,  actions  extraordinaires,   mais  le  tout  avec 

Leurs  celliers  sont  pleins,  ils  regorgent  de  l'un  calme  et  intelligence.   CeuK,    au    contraire, 

à  l'autre  ;  leurs  brebis  se  multiplient  par  mille  qu'agite  l'e-prit  mauvais,  comme  les  énergu- 

et  par  dix  mille  dans  leurs  mélaienes  ;  leurs  mènes,    parlent  et   agissent  en  désordre   et 

boeufs  sont  chargés  de  graisse ,  on  ne  voit  dans  malgré  eux  :  tels  que  les  paï'us   nous  repré- 

leurs  murs  ni  ouverture  ni  ruine  ;  on  n'entend  sentant  la  pythonisse  de  Delphes  ou  la  sibylle 

point  décris  dans  leurs  places  publiques.  Heu-  de  Cumes,   les  cheveux  hérisséâ,   le   regard 

<1)  î  fieg,,  xvut,  l-è.—^S;  W-  ««ïtiV,  sâiôn  les  Sé|)t&ftta  «U'63bf»U  *^  (3/1  Reg.,  ^.^nv,  8-9.  «=  (4)/6ia.  t(J«13 
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farouche,  le  corps  tremblant,  la  bouche  écu- 
manle,  faisant  des  cris  et  des  hurlements, 
proférant  par  intervalle?  des  parole?  étranges, 
ïual  articulées,  sans  suite  (1)  ;  tel  était  à  peu 
près  l'état  de  Saiil  dans  ses  moments  de 
fureur. 

Mais  autant  ce  malheureux  prince,  livré  à 
Satan  pour  la  perte  de  sa  chair  et  le  salut  de 
son  âme,  présentait  un  spectacle  déplorable  ; 
autant  David,  dirigé  par  l'Esprit  de  Dieu, 
ofifrait  il  un  modèbî  de  sagesse.  Dans  toutes 
ses  voies  il  agissait  prudemment,  et  l'Eternel 
était  avec  lui.  Aussi,  tout  Israël  et  Juda  l'ai- 
maient ;  car  il  allait  et  marchait  à  leur 
tète. 

Saiil,  lui  voyant  tant  de  prudence,  eu  eut 
encore  plus  peur  et  chercha  à  le  perdre  par  la 
ruse.  Il  dit  donc  à  David  :  «  Voilà  ma  fille 
ainée  Mérob,  je  te  la  donnerai  pour  femme. 
Sois-moi  seulement  un  fils  d'*  courage,  et  com- 
bats les  combats  de  l'Eternel.  »  Saiil  se  disait 
en  lui-même  :  «  Que  ma  main  ne  soit  pas  sur 
lui^  mais  la  main  des  Philistins,  n  En  triom- 
phant de  Goliath,  David  avait  déjà  rempli 
toutes  les  conditions. Il  ne  s'en  prévalut  point, 
mais  répondit  à  Saiil  :  «  Qui  suis-je,  moi,  et 
quelle  est  ma  vie  oulafamille  de  mon  père  en 
Israël,  pour  que  je  devienne  le  gendre  du 
roi.?t)  Mais  le  temps  étant  venu  où  Mérob, 
fille  de  Saiil,  devait  être  donnée  à  David, 
elle  lut  donnée  pour  femme  a  Hddriel  Mola- 
thite. 

Cependant  Michol,  seconde  fille  de  Saiil, 
avait  de l'atfection  [)Our  David.  Saiil,  l'ayant 
BU,  en  fut  bien  aise.  Il  disait  :  «  Je  la  lui  don- 
nerai, afin  qu'elle  devienne  sa  ruine  et  que  la 
main  des  Philistins  soit  sur  lui.  Pour  cette 
fois,  dit-il  à  David,  tu  seras  mon  gendre  au- 
jourd'hui. »  Puis,  sans  s'expliquer  davantage, 
il  donna  cet  ordre  à  ses  serviteurs  :  «  Parlez  à 
David  en  secret,  disant  :  Voilà  que  tu  plais 
au  roi  et  que  tous  ses  serviteurs  t'aiment. 
Pense  donc  maintenant  à  devenir  le  gendre 
du  roi.  »  David  leur  répondit  :  «  Vous  semble- 
t-il  donc  peu  de  chose  d'être  le  gendre  du 
roi  ?  Pour  moi,  je  suis  pauvre  et  n'ai  point  de 
bien.  »  Saiil,  ayant  su  par  eux  cette  réponse, 
leur  dit  :  «  Voici  comme  vous  parlerez  à 
David  :  Le  roi  n'a  que  faire  de  dot  (c'est  que, 
parmi  les  Hébreux,  c'était  le  mari  qui  donnait 
la  dot  à  la  femme):  il  demande  seulement  cent 
prépuces  de  Philistins,  afin  que  vengeance 
soit  iaite  des  ennemi-'  du  roi.  »  Saiil  pensait  à 
faire  tomber  David  entre  les  mains  des  Philis- 
tins. David  accepta  la  proposition,  et,  après 
le  temps  marqué,  il  s'en  alla  avec  ses  gens, 
tua  deux  cents  Philistins,  et  en  apporta  les 
prépuces  au  roi  pour  devenir  son  gendre  ;  et 


ainsi  Saiil  lui    donna   pour   femme   sa  fille 
Michol,  qui  l'aimait  beaucoup. 

Saiil,  au  contraire,  ayant  connu  si  claire 
ment  que  l'Eternel  était  avec  David,  le  crai- 
gnit de  plus  en  plus,  et  son  aversion  pour  lui 
croissait  tous  les  jours.  Une  circonstance  qui 
devait  la  diminuer,  l'augmenta  encore.  Les 
princes  des  Philistins  s'élant  mis  en  campagne, 
David  fit  paraître  plus  de  pruiieuce  que  tous 
les  serviteurs  de  Saiil,  et  son  nom  devint  très- 
célèbre  (2).  La  haine  de  Satll  en  fut  si  irritée, 
qu'il  parla  à  Jonathas,  son  fils,  et  à  tous  ses 
serviteurs,  pour  les  porter  à  tuer  David. 

Mais  Jonathas,  qui  aimait  extrêmement 
David,  l'en  avertit,  disant  :  «  Saûl,  mon  père, 
cherche  à  te  tuer  :  c'est  pourquoi,  je  te  prie, 
garde-toi  le  matin,  et  retire-toi  en  un  lieu 
secret,  et  cache-toi.  Pour  moi,  je  sortirai  avec 
mon  père,  et  je  me  tiendrai  auprès  de  lui, 
dans  le  champ  où  tu  seras.  Je  parlerai  de  toi 
à  mon  père  ;  et  tout  ce  que  je  verrai,  je  te 
l'apprendrai. 

Jonathas  parla  donc  en  faveur  de  David  à 
son  père  Saùl,  et  lui  dit  :  «  Veuille  le  roi  ne 
pécher  point  contre  son  serviteur  David  ;  car 
il  n'a  point  péché  contre  vous  :  au  contraire, 
ses  œuvres  vous  sont  fort  bonnes.  Il  a  mis  son 
âme  sur  sa  main  et  a  frappé  le  Philistin,  et 
Jéhuvah  opéra  un  grand  salut  dans  tout 
Israël.  Vous  l'avez  vu,  et  vous  vous  êtes  ré- 
joui. Pourquoi  donc  pécheriez-vous  contre  le 
sang  innocent,  en  tuant  David  qui  n'est  point 
coupable?  » 

Saùl  écouta  Jonathas,  et  fit  ce  sermeut  : 
«  Vive  Jéhovah  !  il  ne  mourra  point.  »  Jona- 
thas appela  donc  David,  lui  raconta  toutes  ces 
paroles,  le  présenta  de  nouveau  à  Saiil,  et 
David  fui  devant  lui  comme  il  avait  été  aupa- 
ravant. La  guerre  ayant  ensuite  recommencé, 
David  marcha  contre  les  Philistins,  les  c<jm- 
baltit,  en  tailla  en  pièces  un  grand  nombre, 
et  mit  le  reste  en  fuite. 

Quand  il  fut  de  retour  de  cette  glorieuse 
expédition,  il  arriva  que  le  malin  esprit, 
envoyé  par  l'Eternel,  se  saisit  encore  de  Saùl. 
Il  était  assis  dans  sa  maison,  une  lance  à  la 
main.  Et  comme  David  jouait  de  la  harpe 
devant  lui,  Saùl  tacha  de  le  transpercer  avec 
sa  lance  contre  la  murailli'.  Mais  David  se 
détourna  de  devant  Saùl,  et  la  lance  se  fixa 
dans  la  muraille.  Il  s'enfuit  aussitôt,  et  se 
sauva  ainsi  cette  nuit-là  (3). 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  Saùl  tou- 
jours une  lance  à  la  main.  C'est  qu'ancienne- 
ment c'était  Je  symbole  du  commandement  et 
de  la  souveraineté.  «  Alors,  dit  Justin,  les  rois 
avaient  encore  pour  diadème  des  lances,  que 
les  Grecs  ont  ap[ielées  sceptres  (4).  »  Ce  fut 


(1)  Enéide,  l.  VI,  v.  910-2  ;  Virgile  a  dit  de  la  sibylle,  Enéide.  1.    VI,  v.  77-80  i 

At  Pliœbi  nondum  patiens  immanis  in  anlro 

Baccliatur  vales.  magnum  si  pectjre  possit 

Excus8ls^e  deum  :  tan'.o  magis  ille  faUgat 

Os  rabidum,  fera  corda  domaas,  ûnguque  premendo. 
Saiot  Paul  dit  au  contraire  ;  u  El  spiritus  prophetarum   prophetis  subjecti  siinl,  »  I  Cor.,  xiv,  32,  -=-  (211 
Reg.,  xviii,  14-30.  —  (3)  Ibid.,  xix,  1-10.  —  (.4)  Justin,  1.  XLIII,  a.  3,  Fer  ea  adliuc  tempera  rege»  t)dstas»  pio 
dia4tmate  habebant,  quas  Grœci  sceptra  dixera.  Nam  et  ab  origine  rerum,  pro    diiâ  imraorlalii^»»»»   veieres 
kuMi  *oiu«rè  t  019  oU|ul  relirtonié  lavmvriSiQ  Mhnc  dtoritai  itmtti&»r>i  haitw  ^^tidunur 
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avec  une  espèce  de  lance,  suivant  l'hébreu, 
que  Josué  donna  le  signal  pour  l'attaque  et  la 
prise  de  la  ville  de  liai.  Le  num  de  quin'tes, 
qui,  chez  les  Romains,  indiquait  le  droit  de 
bourgeoisie  souveraine,  vient  du  vieux  mot, 
cur,  quir,  qui  signifie  lance  (1).  Le  père  seul 
y  avait  le  droit  de  la  lance  et  du  sacrifice.  Et 
lorsqu'il  fallait  témoigner,  devant  le  conseil 
public,  des  terres  <5t  des  choses  vivantes  que 
l'on  possédait,  c'est  la  lance  à  la  main  que  s'y 
présentait  le  quirite,  symbolisant  et  soutenant 
à  la  fois  son  droit  par  ses  armes.  Enfin,  les 
vieux  Romains  adoraient  leur  dieu  Mars,  l'au- 
teur de  leur  empire,  sous  la  forme  d'une 
lance,  de  même  que  les  Scythes  l'adoraient 
sous  la  forme  d'un  sabre, 

David  avait  échappé  à  la  lance  de  Saùl  et 
s'était  sauvé  dans  sa  maison  ;  mais  il  n'y  fut 
pas  plus  en  sûreté.  Saiil  y  envoya  des  gardes 
pour  l'entourer  la  nuit,  et  le  tuer  au  matin. 
Mais  Michol,  sa  femme,  l'en  avertit,  disant  : 
«  Si  tu  ne  sauves  ton  âme  cette  nuit,  demain 
tu  seras  mort.  »  Ensuite  elle  le  descendit  par 
la  fenêtre,  et  il  échappa  de  cette  manière, 
s'enfuit  et  se  sauva.  Michol  prit  une  statue, 
qu'elle  coucha  dans  le  lit  de  David  ;  elle  lui 
mit  autour  de  la  tête  une  peau  de  chèvre  avec 
le  poil,  et  sur  le  corps  la  couverture  du  lit. 
On  peut  croire  que  cette  statue,  en  hébreu 
théraphim,  était  une  espèce  de  portrait  de 
son  mari;  car,  au  dire  de  quelques  rabbins, 
tel  était  l'usage  des  dames  de  qualité  de  ce 
temps. 

Dès  le  point  du  jour,  Saûl  envoya  des  gar- 
des pour  enlever  David  ;  mais  Michol  dit  :  «  Il 
est  malade.  »  Saùl  en  renvoya  d'autres  avec 
ordre  de  le  voir,  disant  :  «  Apportez-le-moi 
dans  son  lit,  afin  qu'il  meure.  »  Mais  quand 
les  messagers  furent  venus,  voilà  qu'il  n'y 
avait  dans  le  lit  qu'une  statue  qui  avait  la  tète 
couverte  d'une  peau  de  chèvre.  Saiil  dit  à 
Michol  :  «  Pourquoi  m'as-lu  ainsi  trompé,  et 
as-tu  laissé  fuir  mon  ennemi  ?  »  Elle  répondit  : 
«  Parce  qu'il  m'a  dit  :  Laisse-moi  aller,  autre- 
ment je  te  tue  (2).  » 

David  s'était  sauvé  près  de  Samuel,  en 
Ramatha;  il  lui  raconta  tout  ce  que  lui  avait 
fait  Saùl.  Et  Samuel  st  lui  s'en  allèrent  et 
demeurèrent  en  Naïotli,  qui  paraît  avoir  été 
une  maison  de  campagne,  où  il  y  avait  une 
école  ou  communauté  de  prophètes. 

Saùl,  ayaut  appris  que  David  était  en 
Naïolh,  près  de  Ramatha,  envoya  des  soldats 
pour  le  prendre.  Mais,  quand  ceux-ci  virent  la 
troupe  des  prophètes  qui  prophétisaient,  et 
Samuel  qui  présidait  parmi  eux,  ils  furent 
saisis  eux-mêmes  de  l'esprit  de  Dieu,  et  com- 
mencèrent à  prophétiser  comme  les  autres, 
en  chantant  avec  eux  les  louanges  de  l'Eternel. 
Lorsqu'on  l'eut  annoncé  à  Saùl,  il  envoya 
d'autres  messager»  ;  mais  ceux-là  aussi  pro- 
phétisèrent, il  en  envoya  pour  la  troisième 
fcU,  oui  ]f?opbétisèrent  encore.  Alors,  en- 


flammé de  colère,  Saùl  s'en  alla  lui-raôrae  en 
Ramatha,  et  vint  jusqu'à  la  grande  citerne 
qui  est  en  Socho.  Là  il  demanda  où  étaient 
Samuel  et  David.  On  lui  dit  :  «  En  Naïoth  de 
Rama.  »  Aussitôt  il  y  alla;  mais  il  fut  lui- 
même  saisi  de  l'esprit  de  Dieu,  et  il  prophéti- 
sait durant  tout  le  chemin,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  à  Naïoth,  près  de  Rama.  Alors  il  se  dé- 
pouilla aussi  lui-même  de  ses  habits  royaux, 
prophétisa  avec  les  autres  devant  Samuel,  et 
demeura  ainsi  nu  par  terre,  le  reste  du  jour 
et  toute  la  nuit,  couvert  seulement  de  sa  tuni- 
que; ce  qui  donna  de  nouveau  lieu  au  pro- 
verbe :  Saùl  est-il  donc  aussi  parmi  les  pro- 
phètes (3)? 

Rilaam  était  venu  pour  maudire,  et  Dieu 
le  força  de  bénir.  Il  en  arrive  de  même  à 
Saùl  et  à  ses  gens.  Les  satellites  des  Phari- 
siens, envoyés  pour  prendre  Jésus-Christ, s'en 
reviendront  pareillement  dire  à  leurs  maîtres 
«  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet 
homme  (4).  i>  On  remarque  aussi  que,  quand 
il  a  été  dit  précédemment  que  Samuel  ne  vit 
plus  Saùl,  cela  veut  dire  qu'il  n'alla  plus  le 
voir.  De  même,  lorsque  Saùl  est  dit  nu,  cela 
s'entend  de  ses  vêtements  royaux  ;  car,  ce  que 
Séoèque  observe  du  latin,  est  vrai  pour  toutes 
les  langues  :  on  y  appelle  nu  tout  homme  mal 
vêtu  (3). 

David,  s'étant  enfui  de  Naïoth,  vient  trou- 
ver Jonathas,  et  lui  dit  :  «  Qu'ai-je  fait  ?  quelle 
est  mon  iniquité,  et  quel  esi  mon  péché  contre 
ton  père,  pour  qu'il  demande  mon  âme  ?  » 
— «Non,  luidit  Jonathas, tu  ne  mourras  point  ; 
car  mon  père  ne  fait  aucune  parole, ni  grande 
ni  petite,  qu'il  ne  la  révêle  à  mon  oreille  : 
m'aurait-il  donc  caché  cette  parole  seule  ? 
cela  n'est  pas.  »  Mais  David  i'aiijura  de  nou- 
veau :  «Ton  [>ère  sait  très-bien  que  j'ai  trouvé 
grâce  à  tes  yeux,  et  il  dira  :  Que  Jonatbas  ne 
sache  point  ceci,  de  peur  qu'il  ne  s'en  afflige  ; 
car,  vive  Jéhovah  !  et  vive  ton  âme  !  il  n'y  a, 
pour  ainsi  dire,qu'un  pas  entre  moi  et  la  mort.» 
Jonathas  lui  dit  alors  :  «  Tout  ce  que  dira  ton 
âme,  je  le  ferai.  »  David  reprit  :  «  Voici  que 
demain  est  le  premier  jour  du  mois,  et  j'ai 
coutume  dr  m'asseoir  à  table  auprès  du  roi  ; 
laisse-moi  donc  aller  me  cacher  dans  un 
champ  jusqu'au  soir  du  troisième  jour.  Si 
ton  père  me  demande,  tu  lui  répondras: 
David  m'a  demandé  d'aller  en  hâte  à  Beth- 
léhem,  sa  cité,  parce  qu'il  y  a  là  un  sacrifice 
solennel  pour  toute  sa  famille.  S  il  te  dit  : 
C'est  bien,  la  paix  sera  avec  ton  serviteur  ; 
mais  s'il  se  met  en  colère,  sache  que  de  sa 
part  le  mal  est  à  son  comble.  Fa  s  donc  cello 
grâce  à  ton  serviteur,  puisque  lu  as  fait  entrer 
ton  serviteur  avec  toi  en  une  alliance  de  Jého- 
vah. S'il  e;t  en  moi  quelque  iniquité,  tue-moi 
toi-même,  mais  ne  me  conduis  point  à  ton 
père.  »  —  «  Loin  de  toi  tout  cela  !  répondit 
Jonathas  ;  mais,  si  je  puis  connaître  que  la 
malice  de  mon  père  est  prête  à  s'accomplir 
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kfi    —  (b)  Sic  qui  maie  vesùluo»  «t  |)aauy!juin  vidit.  oudain  se  vidissa  clicit  ;  Seaècjue,  de  benefic,  l.  V. 


fi 


HISTOIRE  tiNIVERSELLE  DE  L'ÈGLTSE  CATHOLIQUE. 


contre»  toi,  je  te  l'annoncfirai  certainempnt.  » 
—  «  Mais,  reprit  David,  si  ton  père  te  répond 
quelque  clio?e  de  funeste,  qui  me  le  dira?  » 
Alor?  Jonatlias  lui  dit  :  «  Viens,  et  allons  dans 
la  campagne.  «  Et  quand  ils  furent  sortis  tous 
deux  dans  les  champs,  Jonathas  dit  à  David  : 
«  Jéliovah  !  Dieu  d'Israël  !  si  je  reconnais^  les 
des?eins  de  mou  père,  demain  ou  le  jour 
d'après,  et  qu'il  y  ait  quclcjuc  chose  de  favora- 
ble pour  David,  et  que  je  n'envoie  pas  aussitôt 
vers  toi  et  ne  te  l'apprenne,  que  Dieu  fasse  à 
Jonathas  ceci,  et  qu'il  y  ajoute  cela.  Que  si 
mon  père  trouve  bon  de  persévérer  dans  sa 
malice  contre  t'.i,  je  le  révélerai  à  ton  oreille 
et  je  te  laisserai  partir,  afin  que  tu  ailles  en 
paix,  et  que  l'Eternel  soit  avec  toi,  comme  il 
a  été  avec  mon  père.  Et  si  je  vis,  tu  me  ren- 
dras la  miséricorde  de  l'Eternel;  mais  si  je 
meurs,  tu  ne  retireras  point  ta  miséiicorde 
tle  ma  maison  à  jamais,  » 

Jonnthas  fit  donc  alliance  avec  la  maison  de 
David,  auquel  il  juta  de  nouveau  de  l'aimer  ; 
car  ill'aimait  en  eÔet  comme  l'amour  de  son 
âme.  Il  ajouta  :  «  Demain  sera  le  premier  jour 
du  mois,  et  tu  seras  demandé  ;  car  ta  place 
sera  vide  pendant  deux  jours.  Le  troisième, 
qui  sera  un  jour  d'œuvre,  tu  viendras  promp- 
temont  au  lieu  où  tu  dois  te  cacher,  et  tu  te 
tiendras  près  de  la  pierre  nommée  Ezel;  et  je 
tirerai  trois  flèches  près  de  cette  pierre,  et  je 
les  lancerai  comme  pour  atteindre  un  but. 
Et  vuilà  tjue  j'enverrai  unpetit  g.irçon,  en  lui 
disant  :  Va,  et  apporte-moi  les  flèches,  Si  je 
dis  au  garçon  :  Les  flèches  sont  en  deçà  de  toi, 
ici,  ap;  orte-les  ;  viens  me  trouver,  car  la  paix 
est  ave  toi,  et,  vive  1  Eternel  I  tu  n'auras  rien 
à  craindre.  Mais  si  je  dis  à  l'enfant  :  Voilà  que 
les  flèches  sont  au  delà  de  toi,  va  en  paix  ;  car 
l'Eternel  voudra  que  tu  t'en  ailles.  Quant  à  la 
parole  que  nous  avons  dite,  toi  et  moi,  voilà 
que  l'Eternel  est  entre  toi  et  moi  à  jamaip(l).i) 

Sainte  amitié  de  David  et  de  Jonathas,  qui 
avez  l'Eternel  pour  dépositaire,  que  vous  êtes 
bi'Ui',  que  vous  êtes  sublime  1  Us  sont  rivaux 
de  gloire,  vous  n'en  faites  qu'un  cœur.  Ils  sont 
conip  titeurs  du  mémo  tiônc,  vous  soume'lcz 
d'a\;ince  le  fils  du  roi  au  beri;er.  Ni  la  fureur 
Jalouse  d'un  père,  ni  le  souffle  pestilentiel  de 
la  cour,  ne  peuvent  Iroubler  un  moment  votre 
merveilleux  empiie.  Venue  du  ciel,  vous  êtes 
élevée  et  pure  comme  lui. 

La  fête  durant  laquelle  Jonathas  devait  son- 
der les  dispositions  de  son  père  à  l'égard  de 
David  était  une  néoménic,  ou  fête  de  la  nou- 
velle lune.  Ces  fêtes  ont  été  célébrées  par  tou- 
tes les  nations  anciennes.  Moïse  nous  en 
montre  l'origine  dans  l'histoire  même  de  la 
création,  loisqu'il  dit  <jiic  Dieu  a  fait  le  soleil 
cl  la  lune  pour  être  les  signes  des  temps,  des 
jouis  et  des  années (2).  Les  années  se  mcsu- 
rai 'ut  par  la  révolution  du  soleil,  les  mois  par 
la  révolution  de  la  lune  ;  chaque  lune  nouv<;lle 
commençait  un  nouveau  mois,  et  déterminait 


ainsi  les  fêtes  qui  devaient  s'y  célébrer.  La 
réapparition  de  cet  astre  n'ét&îtpas,  d'ailleurs, 
de  peu  d'intérêt  pour  les  peuples  pa«t'eurs  qui 
gardaient  la  nuit  leurs  troupeaux  dans  les  dé- 
serts. Aussi,  neuf  à  dix  siècles  avant  qu'aucun 
auteur  profane  nous  parle  de  néoménie,  Moïse, 
qui  défendait  sisévèrementle  culte  de  la  lune, 
réglait  dans  la  loi  divine  comment  les  enfants 
d'Israël  devaient  annoncer,  par  le  son  des 
trompettes,  les  calendes  aux  premiers  jours 
du  mois,  quels  sacrifices  il  fallait  y  offrir, 
quels  festins  on  pouvait  y  faire.  Il  y  revient 
en  plus  d'un  endroit;  mais  nulle  pari  il  ne 
l'institue (3),  ce  qui  suppose  qu'elle  remontait 
plus  haut.  En  eflet,  il  est  dit  dans  un  psaume 
suivant  l'hébreu  :  «  Sonnez  la  trompette  à  la 
néoménie,  à  ce  grand  jour  de  solennité  ;  » 
c'est  un  précepte  pour  Lraël  et  une  ordon- 
nance du  Dieu  de  Jacob.  Il  l'a  imposée  à  Jo- 
seph lorsqu'il  entra  dans  la  terre  d'Egypte,  où 
il  entendit  une  langue  qu'il  ne  connaissait 
pas  (4).  D'après  cela,  Jacob  et  sa  postérité 
auraient  observé  lesnéoménies  deux  cents  ans 
avant  Moïse.  Les  néoraénics  incomparablement 
plus  récentes  des  païeus  furent  une  corruption 
de  ces  néoménies  primitives:  au  lieu  d'y  ado- 
ler  comme  les  enfants  de  Jacob,  le  Créateur 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  leurs  hom- 
mages s'adressèrent  à  ces  astres  môme  ou  à 
d'autres  faux  dieux. 

Les  mois  des  Juifs  sont  de  vingt-neuf  et  de 
trente  jours.  Quand  le  mois  est  de  trente,  la 
fête  de  la  néoméuie,  ou  des  calendes,  dure 
deux  jours,  savoir:  le  trente  du  mois  qui  finit 
et  le  premier  du  mois  qui  commence.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  dans  la  circonstance  dont  il  est 
ici  question. 

David  se  cacha  donc  dans  le  champ  ;  et,  le 
premier  jour  du  mois  étant  venu,  le  roi  se  mit 
à  table  pour  manger.  Il  s'assit,  suivant  sa 
coutume,  sur  son  siège,  qui  était  contre  la 
muraille.  Jonathas,  se  levant,  s'assit  à  un  de 
ses  côtés,  et  Abner  de  l'autre  ;  et  la  place  de 
David  parut  vide.  Satil  n'en  dit  rien  ce  jour-là, 
présumant  qu'il  était  retenu  par  quelque  ira- 
pureté  légale.  Le  second  jour  de  la  fête  étant 
venu,  la  place  de  David  se  trouva  encore  vide. 
Alors  Siùildit  à  son  ÛU  Jonathas:  ((Pourquoi 
le  fils  d'Isaï  n'est-il  point  venu  manger  n  hier 
ni  aujourd'hui?  »  "onathas  répondit  à  Saiil  : 
((  David  m'a  prié,  avec  beaucoup  d'instance, 
d'agréer  qu'il  allât  à  Bethléhem,  an  me  di- 
sant: Laisse-moi  aller,  de  grâce,  car  noua 
avous  un  sacrifice  de  famille  dans  la  cité,  et 
un  de  mes  frères  ma  uKindé  d'y  venir;  maiu' 
tenant  donc,  si  j'ai  trouvé  grâ  e  à  tes  yeux, 
permets  que  j'y  aille  aussitôt,  et  que  je  voie 
mes  11  ères.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  venu  à 
la  table  du  roi.  »  A  ces  mots,  Satil  s'emporta 
contre  Jonathas  jusqu'à  lui  dire:  «  Fils  d'une 
femme  proslitui'e,ne  sais-je  pas  que  lu  aimes 
lelils  d'Isaï,  à  la  honte  et  à  la  honte  de  ton 
infâme  mère?  Car  tous  les  jours   que   le  fils 


(1)  1  Rec.  xv.-l-W.  —  (2,U;en  ,  \.  14.  —  (3)  Num.,  x,  tO  11  ,   xxvjii,  11-29,  —  (4)  Al  Erels  ]k\zraim,  P», 
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d'fsai  vivra  sur  la  terre,  tu  ne  seras  point  af- 
fermi, toi  ni  ton  royaume.  Envoie  donc  présen- 
tement, etami'ne-ie  moi.  car  il  est  fils  de  la 
mort!  ))  Jonathan  répondit  à  Saiil,  son  père: 
«  Pourquoi  mourra-t-il?  qu'a-t-il  fait?»  Pour 
toute  réponse,  Saiil  saisit  sa  lance  pour  le 
frapper.  Jonalhas  connut  ainsi  que  son  père 
avait  résolu  de  tuer  David.  Il  se  leva  donc  de 
table  dans  une  grande  colère,  et  il  ne  mangea 
point  ce  second  jour  de  la  fête;  car  il  était 
afflige  à  cause  de  David,  et  parce  que  son  père 
l'avait  outragé  lui-même. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  Jona- 
lhas vint  dans  le  champ,  selon  qu'il  en  était 
convenu  avec  David,  et  amena  avec  lui  uq 
petit  garçon,  auquel  il  dit  :  «  Va,  et  m'npporte 
les  flèches  que  je  tire.  »  L'enfant  ayant  couru, 
Jonathas  en  tira  une  aulre  plus  loin.  L'enfant 
étant  donc  venu  au  lieu  où  était  la  première 
flèche  que  Jonalhas  avait  tirée,  Jonathas  cria 
derrière  lui:  «  Regarde,  voilà  que  la  flèche  est 
au  delà  de  toi.  »  Il  lui  cria  encore:  «Va  vite, 
hâte-toi,  ne  t'arrête  point.  »  L'enfant,  ayant 
ramassé  les  flèches  de  Jonalhas,  les  rapporta 
à  son  seigneur,  sans  rien  comprendre  à  ce 
qui  se  faisait;  il  n'y  avait  que  Jonathas  et 
David  à  le  savoir.  Jonathas  donna  ensuite  ses 
armes  à  l'enfant  et  lui  dit  :  «  Va,  et  porte-les  à 
la  ville.  » 

Quand  l'enfant  s'en  fut  allé,  David  se  leva 
du  lieu  qui  était  vers  le  midi.  Tombait  pros- 
terné sur  la  terre,  il  adora  par  trois  fois  Jona- 
thas; puiSjS'étant  embrassés  tous  deux,  lis  se 
pleuraient  l'un  l'autre,  mais  David  beaucoup 
plus.  Jonathas  lui  dit  enfin:  «Va  en  paix; 
c'est  comme  nous  avons  juré  ensemble  au 
nom  de  Jéhovah,  disant:  Jéhovali  soit  entre 
moi  et  toi,  et  entre  ma  race  et  la  tienne  à  ja- 
mais !  »  Et  David  se  leva  et  s'en  alla;  mais 
Jonalhas  rentra  dans  la  ville  (1). 

Après  cela,  David  vint  à  Nobé,  où  était  le 
tabernacle,  vers  le  grand-prêtre  Achimélec, 
nommé  aussi  Abiathar.  Achimélec  fut  surpris 
de  sa  venue,  et  lui  dit:  "  D'où  vient  que  vous 
èle-i  seul  et  qu'il  n'y  a  personne  avec  vous?  » 
David  lui  répondit  :  «  Le  roi  m'a  donné  un  or- 
dre et  m'a  dit  :  Que  personne  ne  sache  pour- 
quoi je  t'ai  envoyé,  ni  ce  que  je  t'ai  com- 
mandé; car  j'ai  convoqué  mes  gens  en  tel  et 
tel  lieu.  Maintenant  donc,  si  vous  avez  quelque 
chose  en  vos  mains,  cinq  pains,  ou  ce  que  vous 
trouverez,  donnez-les  moi.  »  Le  grand-prètre, 
répondant  à  David,  lui  dit:  «Je  n'ai  point 
sous  la  main  de  pains  ordinaires,  mais  seule- 
ment du  pain  sanctifié  et  réservé  aux  prêtres; 
cependant  je  vous  en  donnerai,  pourvu  que 
vos  gens  soient  purs,  particulièrement  par 
rapport  aux  femmes.  »  —  «  Pour  ce  qui  est  des 
femmes,  reprit  David,  depuis  hier  et  avant- 
hier  que  nous  sommes  partis,  nous  ne  nous  en 
sommes  point  approchés,  et  nos  vêtements 
aussi  étaient  purs.  Il  est  vrai  qu'il  est  arrivé 
quelque  impureté  légale  en  chemin;  mais  ils 
en  seront  aujourd'hui  purifiés  avant  qu'ils 


mangent  les  pains  que  vous  nous  donnerez.  « 
Le  graml-prôtre  lui  donna  donc  ilu  pain  sanc- 
tifié, car  il  n'y  en  avait  point  là  d'autres  qu:? 
les  pains  de  proposition,  qui  avaient  été  enlt> 
vés  de  la  présence  dé  l'Eternel,  pour  y  placer 
des  pains  chauds. 

Or,  en  ce  jour-là,  un  homme  des  serviteurs 
de  Saiil  était  retenu  di;vant  l'Eternel  par  quel- 
que vœu:  son  nom  était  Doëg,  Iduméeu,  le 
plus  puissant  de»  pasteurs  de  Saûl. 

David  dit  encore  à  Achimélec:  «  N'avez - 
vous  point  ici  quelque  lance  ou  épée?  car  je 
n'ai  point  pris  avec  moi  mon  épée  ni  mes  ar- 
mes, parce  que  l'ordre  du  roi  pressait  fort,  n 
Le  grand-prêtre  lui  répondit:  «Voici  l'épée 
de  Goliath,  le  Philistin,  que  vous  avez  tué  dans 
la  vallée  du  Térébinthe,  autrement  du  Chènc; 
consacrée  ^,  l'Eternel,  elle  est  enveloppée  ilaas 
un  drap  derrière  l'éphod;  si  vous  la  voulez, 
prenez-la;  car  il  n'y  en  a  point  ici  d'autre,  n 
David  lui  dit:  «  Il  n'y  en  a  point  comme  celle- 
là,  donnez-la  moi  (2). 

Sans  doute  David  ne  fit  pas  bien  d'user  le 
dissimulation  et  de  mensonge  pour  obtenir  du 
grand-prètre  des  vivres  et  une  épée.  Lui-même 
reconnaîtra  bientôt  sa  faute.  Cependant  il  ne 
devait  pas  prévoir  que  Saûl  punirait  le  grand- 
prêtre,  surtout  aussi  cruellement  qu'il  le  fit, 
d'une  action,  non-seulement  innocente,  mais 
louable,  puisqu'elle  a  été  loué  par  le  Christ 
da^ns  l'Evangile  (3). 

David  s'enfuit  donc  ainsi  de  devant  Saiil,  et 
se  réfugia  vers  Akis,  roi  de  Geth,  croyant  qu'il 
y  serait  fort  en  sûreté.  Mais  les  officiers  d'A- 
kis  lui  dirent  :  «  Nesl-ce  pas  là  ce  David  qui 
est  comme  le  roi  de  ce  pays-là?  N'est-ce  point 
pour  lui  qu'on  a  chanté  dans  les  danst.'s  pu- 
bliiiucs  :  Saiil  a  frappé  ses  mihe,  et  David  ses 
dix  mille?»  David  recueillit  ces  paroles  en  son 
cœur,  et  il  commença  de  craindre  extrêmement 
Akis,  roi  de  Geth.  C'est  pourquoi  il  changea 
de  contenance  devant  leurs  yeux,  il  contrefit 
l'insensé  entre  leurs  mains,  il  heurtait  et  bar- 
bouillait les  battants  de  la  porte  et  laissait 
descendre  sa  salive  sur  sa  barbe .  Akis  dit 
donc  à  SCS  serviteurs:  «  Vojez-vous  cet  in- 
sensé. Pourquoi  l'avez-vous  amené  vers  moi? 
Est-ce  que  je  n'ai  point  assez  de  fous,  pour  que 
vous  ayez  amené  celui-ci  faire  ses  folies  eu  ma 
présence  ?  un  tel  homme  entrera-t-il  ainsi  dans 
ma  maison  (4)  ?  » 

Echappé  de  ce  péril,  David  s'enfuit  en  la 
caverne  d'Odollam,  au  pays  de  Juda.  Ses  frè- 
res et  toute  la  maison  de  son  père,  l'ayant 
appris,  vinrent  l'y  trouver.  Et  tous  ceux  qui 
étaient  dans  la  détresse,  et  ceux  qui  étaient 
ou  accablés  de  dettes  ou  mécontents,  s'assem- 
blèrent près  de  lui,  et  il  devint  leur  prince. 
Ils  étaient  environ  quatre  cents. 

David  s'en  alla  de  là  en  Maspha,  qui  est  au 
pays  de  Moab,  et  il  dit  au  roi  de  Moab  :  «  Que 
mon  père  et  ma  mère,  je  vous  en  supplie,  de- 
meurent avec  vous,  jusqu'à  ce  que  je  sache 
ce  que  Dieu  fera  de  moi.  »  Et  il  les  laissa  au- 


U)  I  Reg.,  XX,  24-43  —  (î)  Ibid ,  xxi,  1-9.  —  CSi  Marc,  ii,  26.  -  (4)  I  Reg.,  10-15. 
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frrès  da  roi  de  Moab,  et  ils  y  demeurèrent  tout  Dieu  pour  lui  ?  Loin  de  moi  que  le  roi  soup- 

e  temps  que  David  fut  dans  cette  forteresse  çonne   son   serviteur   d'une   telle  chose,  non 

deMaspha(<).  plus  que  toute  la  maison  de  mon  père;  car 

Pendant  qu'il  était  là,  il  lui  vint  des  enfants  ton  serviteur  n'a  rien  su  de  ce  que  tu  dis,  ni 

de  Benjamin  et  de  Juda.   Il  sortit   au-devant  peu  ni  beaucoup.  » 

d'eux,  et  leur  dit:  «Si  vous   venez  avec  un  A  une  justification  si  simple  et  si  complète, 

esprit  de  paix   pour   me  secourir^  je  ne  veux  Saùl,  désormais  plus  tyran  que  roi,  dit  pour 

avoir  qu'un  même  cœur  avec   vous;  mais  si  toute  réponse  :  «  Tu  mourras  de  mort,  Achi- 


vous  venez  de  la  part  de  mes  ennemis  pour 
me  surprendre,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  ini- 
quité dans  mes  mains,  que  le  Dieu  de  nos 
pères  voie  el  juge.  »  Alors  Amasaï,  le  chef  des 
trente,  tout  transporté  en  lui-même,  répondit  : 
«  Nous  sommes  à  toi,  ô  David  !  nous  sommes 
avec  toi,  ô  fils  d'Isaï  !  La  paix,  la  paix  avec 
toi  !  La  paix  avec  ceux  qui  prennent  ta  dé- 
fense ;  car  ton  défenseur  est  ton  Dieu  !  »  David 
les  reçut  donc,  et  les  établit  officiers  dans  ses 
troupes  (2). 

Dieu  lui  avait  encore  envoyé  un  autre  se- 
cours: c'était  le  prophète  Gad.  Un  jour  ce 
prophète  lui  dit  :  «  Ne  demeure  pas  dans  ce 
fort;  pars,  et  va  dans  la  terre  de  Juda.»  Et 
David  partit,  et  vint  en  la  forêt  d'Hareth, 

Saùl  apprit  bientôt  qu'on  avait  vu  reparaî- 
tre David  avec  les  gens  qui  l'accompagnaient. 
Etant  donc  un  jour  en  Gabaa,  sous  l'arbre  qui 
est  en  Ramalha,  tenant  la  lance  en  sa  main, 
et  tous  ses  serviteurs  autour  de  lui,  il  dit  à  ses 
serviteurs  qui  l'entouraient  :  «  Ecoutez  donc, 
fils  de  Jémini  :  Sans  doute  le  fils  d'Isaï  vous 
donne-a  à  tous  des  champs  et  des  vignes,  et 
vous  fera  tous  tribuns  ou  ceuteniers,  puisque 
vous  avez  tous  conspiré  contre  moi,  et  que  nul 
ne  me  révèle  ce  qui  se  passe.  .Mon  fils  même 
a  tait  alliance  avec  le  fils  d'Isaï;  et  nul  d'entre 
vous  qui  me  plaigne,  nul  qui  révèle  quoi  que 
ce  soit  à  mon  oreille  I  Et  mon  propre  fils  a 
soulevé  mon  serviteur  contre  moi,  pour  me 
tendre  des  pièges  jusqu'à  ce  jour.  » 

Doëg,  Idumi-en,  qui  se  tenait  en  ce  moment 


mélec,  toi  et  toute  la  maison  de  ton  père.  » 
En  même  temps  il  dit  aux  coureurs  qui  l'en- 
vironnaient :  ((  Tournez-vous,  et  mettez  à 
mort  les  prêtres  de  Jéhovah,  car  leur  main 
est  avec  David  ;  ils  savaient  bien  qu'il  s'en- 
fuyait, et  ils  ne  m'en  ont  point  donné  avis.  » 
Mais  ses  gardes^  sachant  qu'il  faut  obéir  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  homme-,  se  refusèrent  à 
cet  ordre  inique  et  sacrilège,  et  ne  voulurent 
pas  étendre  la  main  sur  les  prêtres  de  l'Eter- 
nel. Leur  délateur  fut  leur  bourreau.  Sur  le 
commandement  de  Satll,  l'Iduméen  Doëg  les 
égorgea  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq, 
vêtus  qu'ils  étaient  de  l'éphod  sacerdotal. 
Saùl  ne  borna  pas  ;à  sa  cruauté  :  par  le  mi- 
nistère du  même  satellite,  il  fit  passer  au 
fil  de  l'épée  toute  la  ville  de  Nobé,  hommes, 
femmes,  enfants,  jusqu'à  ceux  qui  étaient  à 
la  mamelle;  il  népargna  pas  même  les  ani- 
maux. Le  seul  Abiathar,  fils  du  grand-prêtre, 
échappa  à  cet  horrible  massacre  et  se  réfugia 
auprès  de  David,  qui  le  reçut  avec  amitié  et 
lui  dit  :  «  Je  savais  bien  que  Doëg  l'Iduméen, 
s'étant  trouvé  la  lorsque  j'y  étais,  ne  man- 
querait pas  d'avertir  Saùl.  Je  suis  cm  e  de  la 
mort  de  toute  la  maison  de  ton  père.  De- 
meure avec  moi,  ne  crains  point.  11  eutre- 
preudrait  sur  ma  propre  vie,  quiconque  en- 
treprendrait sur  la  tienne  ;  car  tu  m'es  un 
dépôt  sacré  confié  à  ma  garde  (3).  » 

David  ne  parle  ni  de  Saùl  ni  de  Doëg  ;  il 
s'accuse  lui  même.  «  C'est  le  propre  des  âme.'» 
excellentes,  dit  à  ce  sujet  saint  Grégoire-le- 


auprès  desofficiers  de  Saùl,  lui  répondit  :«  J'ai      Grand,  de  se  croire  coupables  en  des  choses 


vu  venir  le  fils  d'Isaï  en  Nobé,  auprès  d'Achi- 
mélec.  fils  d'Achitob,  qui  a  consulté  pour  lui 
Jéhovah,  lui  a  donné  des  vivres  et  l'épée  de 
Goliath  le  Philistin.  » 

Le  roi  donc  envoya  appeler  Achimélec,  fils 
d'Achitob,   le    grand-pretre,    avec    tous   les 


où  elles  ne  le  sont  pas  (4).  »  Les  vrais,  les 
seuls  (oupables  ici  sont  boëg  et  Saùl  :  Doëe 
le  courtisan  qui,  dans  sa  déclaration,  sup- 
prime la  circonstance  principale,  savoir  que 
le  pontife  n'assista  David  que  vomme  envoyé 
de  Saùl  et  pour  accélérer  le  service  du  roi  : 


prêtres  le  la  maison  de  son  père  qui   étaient      puis  le  tyran  qui,  sur  une  déclaration  pareilip 


à  Nobé  ;  et  ils  vinrent  tous  trouver  le  roi 

Saùl  dit  :  •  Ecoute  donc,  fils  d'Achitob.  » 
Lequel  répondit  :  «  Me  voici,  seigneur.  »  Et 
Saùl  lui  dit  :  «  Pourquoi  avez-vous  conspiré 
contre  moi,  toi  et  le  fils  dTsaï,  et  lui  as-tu 
donné  des  pains  et  l'épée?  Et  pourquoi  as-tu 
consulté  Dieu  pour  lui,  afin  qu'il  s'élevât  con- 
tre moi,  persévérant  à  me  dresser  des  embû- 
ches jusqu'à  ce  jour?  »  Achimélec  répondit 
au  roi  :  «  Et  qui,  entre  tous  tes  serviteurs,  e;i 
fidèle  comme  David,  lui,  le  gendre  du  roi, 
qui  marche  à  ton  commandement,  et  qui  est 
plein  de  gloire  en  ta  maison?  Est-ce  donc 
aujourd'hui   que  j'ai  comoiencé  à  cou?ij1«p'' 


et  malgré  la  noble  justification  de  l'accusé, 
fait  égorger  à  Tinslant  et  le  pontife,  et  quatre- 
vingt-quatre  prêtres,  et  toutes  leurs  familles 
et  u:e  ville  eulière.  Tyrauuie  exécrable;' 
Dieu,  toutefois,  qui  tourne  la  rage  même  du 
démon  à  1  accomplissement  de  ses  desseins 
de  justice  ou  de  miséricorde,  tourna  également 
ici  la  fuieur  de  Saùl  à  l'accomplissement  de 
ce  qu'il  avait  prédit  à  Héli,  sur  les  descen- 
dants de  se»  deux  fils  Ophini  et  Phinéés,  qui 
avaient  déshonoré  son  sacerdoce  ,  savoir  ; 
qu'il  couperait  le  bras  droit  de  ceux  de  sa 
raée,  et  qu'ils  n'arriveraient  point  jusqu'à  ia 
vieillesse  (S). 


(1)  IHeg.,  xxu,  1-4.  -  (?)  I  Paralip.,  xn,  16  J8.   -  (3)    I  Reg  , 
iti  ibi  cuipam  agaoscere  ubi  cuipa  non  e$c        ■{•^  i  (iea    u  ^4. 
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LIVRE  ONZIÈME. 


IT 


Après  ce  massacre  des  prêtres,  on  pouvait 
tout  attendre  de  Saiil.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant s'il  trempa  ses  mains  dans  le  sang  des 
Gabaonites.  C'était,  comme  on  sait,  un  peu- 
ple d'Amorrhéens  à  qui  Josué  et  les  chefs 
d'Israël  avaient  juré  de  conserver  la  vie.  Saul 
par  un  faux  zèle,  et  comme  pour  réparer  la 
négligence  des  enfants  d'Israël  et  de  Juda, 
entreprit  de  les  exterminer  au  mépris  de  ce 
serment,  et  en  fît  mourir  un  grand  nombre. 
Nous  verrons  la  vengeance  qui  en  sera  faite 
sur  sa  postérité  (1). 

Pendant  que  David  était  dans  la  forêt  d'Ha- 
reth,  on  vint  lui  dire  :  «  Voilà  que  les  Philis- 
tins attaquent  Céila,  ville  delà  tribu  deJuila, 
et  qu'ils  pillent  les  granges  du  pays.  »  Il 
consulta  l'Eternel,  disant  :  «  Irai-je  et  frap- 
perai-je  les  Phiistins?  »  Et  l'Eternel  dit  à 
David  :  «  Va  et  frappe  les  Philistins,  et  tu 
sauveras  Céila.  »  Mais  les  gens  qui  étaient 
avec  David  lui  dirent  alors  :  «  Voilà  que  nous 
sommes  ici  au  milieu  de  la  Judée,  et  nous 
avons  à  craindre  :  que  sera-ce  donc  si  nous 
allons  à  Céila  attaquer  les  troupes  des  Philis- 
tins sur  leurs  frontières?  »  David  consulta 
donc  de  nouveau  l'Eternel;  et  TElernel  lui 
répondit:  «  Lève-toi  et  va  en  Céila:  car  je 
livrerai  les  Philistins  en  ta  main.  »  David  s'en 
alla  donc  avec  les  siens  à  Céila,  combattit 
contre  les  Philistins,  en  lit  un  grand  carnage, 
emmena  leurs  troupeaux  et  sauva  les  habi- 
tants de  Céila. 

Or,  quand  Abialhar,  fils  d'Achimélec,  se 
réfugia  vers  David,  il  apporta  avec  lui  l'éphod 
du  grand  prêtre,  par  où  l'on  consultait  l'Eter- 
nel. 

Lorsque  Saùl  eut  appris  que  David  était 
venu  à  Céila,  il  dit  :  u  Dieu  me  l'a  livré  entre 
les  mains  ;  il  est  pris,  puisqu'il  est  dans  une 
ville  où  il  y  a  des  portes  et  des  serrures,  »  \i 
commanda  donc  à  tout  le  peuple  de  marcher 
secrètement  contre  Céila,  et  d'y  assiéger  David 
et  ses  gens.  Mais  David  ayant  su  que  Saùl 
préparait  secrètement  sa  ruine,  dit  au  prêtre 
Abialbar  :  «  Revèts-toi  de  l'éphod.)  Et  David 
dit  :  «  Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  votre  serviteur 
a  entendu  dire  que  Saùl  se  prépare  à  venir  en 
Céila  pour  détruire  cette  ville  à  cause  de 
moi.  Les  hommes  de  Gcila  me  livreront-ils 
entre  ses  mains  ?  et  Saùl  y  descendra  t-il 
comme  votre  serviteur  l'a  ouï  dire?  Jéhovah, 
Dieu  d'Israël,  faites-le  connaître  à  votre  ser- 
viteur. »  Et  Jéhovah  dit  :  «  U  descendra.  » 
David  dit  encore  :  «  Les  hommes  de  Céila  me 
livreront-ils,  moi  et  mes  gens  en  la  main  de 
Saùl  ?  »  L'Eternel  répondit  :  «  Us  vous  livre- 
ront. »  David  se  leva  donc  avec  les  siens,  près 
de  six  cents,  et,  sortis  de  Céila,  ils  erraient 
çà  et  là  incertains.  Saùl,  ayant  appris  que 
David  s'était  échappé  de  Céila,  ne  parla  plus 
d'y  marcher. 

David  cependant  demeurait  au  désert,  dans 
des  lieux  très-forts.  Il  se  retira,  en  particulier, 
en  la  partie  méridionale  de  Juda ,  sur  la 


montagne  du  désert  de  Zîph,  qui  était  cou- 
verte de  forêts.  Saùl  le  cherchait  sans  cesse, 
mais  Dieu  ne  le  livra  point  entre  ses 
mains  (2). 

Pendant  qu'il  était  là  ,  onze  braves  de  la 
tribu  de  Gad  vinrent  l'y  trouver.  Ils  étaient 
très-vaillants  dans  le  combat,  se  servant  du 
bouclier  et  de  la  lance;  leur  face  était 
comme  la  face  du  lion,  et  ils  ég.iJaient  à  la 
course  les  chevreuils  des  montagne^.  L'Ecri- 
ture nous  a  conservé  leurs  noms  ,  et  ils 
furent  dans  la  suite  les  principaux  chefs  de 
l'armée  (3). 

Une  visite  plus  inattendue  vint  consoler  le 
fugitif.  Jonathas,  fils  de  Saùl,  se  leva  et  s'en 
alla  vers  David  en  la  forêt,  fortifia  sa  main, 
c'est-à-dire  son  courage  en  Dieu  ,  et  lui 
dit  :  ((  Ne  crains  point,  car  la  main  de  mon 
père  Saùl  ne  te  trouvera  point  ;  (!t  tu  régne- 
ras sur  Israël,  et  moi,  le  second  après  toi  ; 
mon  père  Saùl  le  sait  bien  lui-même.  «  Et  ils 
firent  tous  deux  alliance  devant  l'Eternel. 
David  demeura  en  la  forêt,  et  Jonathas  re- 
tourna en  sa  maison  (4).  » 

Mais  ce  qui  soutenait  David,  bien  plus  en- 
.coreque  l'amitié  de  Jonathas,  c'est  l'amitié 
de  Dieu.  Voilà  son  appui,  sa  force,  son  es- 
poir, son  conseil,  son  refuge.  Avec  Jonathas, 
c'est  Dieu  qu'il  prend  à  témoin  de  son  inno- 
cence contre  Saùl. 

«  Jéhovah,  mon  Dieu  I  c'est  en  vous  que 
j'espère;  sauvez-moi  de  tous  ceux  qui  me 
persécutent,  et  délivrez-moi;  de  peur  que 
moji  ennemi,  comme  un  lion,  ne  ravisse  mon 
âme,  ne  la  déchire,  et  que  je  ne  trouve  pas 
de  libérateur. 

«  Jéhovah,  mon  Dieu  !  si  j'ai  fait  ce  dont 
on  m'accuse,  si  l'iniquité  est  dans  mes  mains, 
si  j'ai  rendu  le  mal  à  ceux  qui  vivaient  en 
paix  avec  moi,  si,  sans  raison,  j'ai  accablé 
mon  ennemi,  qu'il  poursuive  mon  âme,  qu'il 
saisisse  et  qu'il  foule  par  terre  ma  vie,  et 
qu'il  fasse  habiter  ma  gloire  dans  la  pous- 
sière. 

«  Réveillez-vou»  ,  ô  Jéhovah  !  exécutez 
l'arrêt  que  vous  avez  porté.  Jugez-moi  , 
ô  Eternel,  selon  ma  justice  et  mon  inno- 
cence. 

Leur  impiété  consumera  les  pervers  ;  mais 
vous  affermirez  le  juste,  vous  qui  sondez  les 
reins  et  les  cœurs.  Dieu  est  mon  bouclier, c'est 
lui  qui  sauve  ceux  qui  ont  le  cœur  droit.  Dieu 
est  un  juge  [)lein  d'équité,  il  menace  tout  le 
jour.  Si  vous  ne  retournez  à  lui,  il  aiguisera 
son  glaive  ;  son  arc  est  tendu,  il  l'a  préparé  : 
il  a  rempli  son  carquois  d'instruments  de 
mort,  il  lancera  des  flèches  brûlantes. 

«  Le  voilà,  cet  homme,  en  travail  d'ini- 
quité ;  il  a  conçu  le  labeur,  et  il  n'enfante 
que  le  mensonge.  U  ouvre  un  précipice,  il  le 
creuse,  et  il  tombe  dans  le  gouffre  qu'il  a 
préparé;  son  labeur  rtit)mbera  sur  sa  lete,et 
son  iniquité  pèsura  sur  son  chef. 

«  Moi,  je  rendrai  gloire  à  Jéhovah,  qui  lait 


(1)  IIReg.,  XXI,  1-9.— (2)  Reg.,  xxm,  1-15.  —  H)  1  Paralip.,  xii,  8.15.    —  (4)  l  Reg.,  xxui,  16-18. 
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justice  ;  je  chanterai  le  nom  de  Jéhovali,  le 
Très-Haut  (1).  » 

Cel  homme  que  David  ne  nomme  point, 
qu'il  n'appelle  pas  môme  son  ennemi,  c'est 
évidemment  Saûl.  San?  cesse  en  travail  d'ini- 
quité, sans  cesse  il  concevait  de  mauvais  des- 
seins, sans  ces:"  U  combinait  de  nouveaux 
slratagèmps  pour  perdre  David  ;  mais  tous  ses 
desseins  avortent  ,  tous  ses  stratagèmes 
échouent,  et  avec  toutes  ?cs  conce[itions  il 
n'enfante  que  la  honte  d'y  être  trompé  tou- 
jours. U  creuse  une  fosse,  et  il  y  tombe  ;  il 
veut  perdre  David,  et  il  l'élève  ;  il  veut  élever 
ea  propre  maison,  et  la  perd. 

Quant  aux  flatteurs  de  ce  malheureux 
prince,  qui  envenimaient  son  cœur  déjà  ul- 
céré, et  par  leurs  peifides  conseils  le  pous- 
saient sans  cesse  au  ci  ime  et  par  là  même  à 
sa  perte,  David  appelle  contre  eux  le  juge- 
ment (lu  Ciel. 

«  Prêtez  l'oreille  à  mes  paroles,  ô  Jého- 
vah  !  entendez  mes  soupirs,  soyez  attentif  à 
la  voix  demaprière,  ô  mon  roi  et  mon  Dieu, 
parce  que  je  })rierai  vers  vous,  ô  Eternel  I 
dès  le  matin  vous  entendrez  ma  voix  ;  dès  le 
matinje  me  ilisposerai  à  paraître  devant  vous, 
et  je  reconnaîtrai  que  vous  êtes  un  Dieu  qui 
n'aimez  pas  l'iniquité. 

«  Lf  méchant  n'habitera  pas  près  de  vous  ; 
les  injustes  ne  subsisteront  pas  devant  vos 
regards.  Vous  haïssez  les  artisans  d'iniquité  : 
vous  perdrez  ceux  qui  profèrent  le  mensonge; 
l'Eternel  aura  en  horreur  l'homme  de  sang 
et  le  fouibe. 

«  Pour  moi,  grâce  à  la  multitude  de  vos 
miséiicordos,  j'entrerai  dans  votre  rlemeure  ; 
j'adorerai  dans  le  temple  de  votre  sainteté 
rempli  de  votre  crainte. 

<(  0  Jéhovah. guidez-moi  dans  votre  justice  ; 
a  cause  de  ceux  qui  me  dressent  des  embû- 
ches, dirigez  ma  voie  devant  vous.  Car  la  vé- 
rité n'est  point  sur  leurs  lèvres  ;  leur  cœur 
n'est  que  pièges,  leur  bouche  un  sépulcre  nu- 


bien affilé.  Tu  as  aimé  le  mal  plus  qri^e  le  bien, 
le  metisonge  plu«  que  le  langage  de  la  justice. 
Ce  que  tu  as  aimé,  ce  sont  des  paroles  de 
ruine,  langue  de  fourbe  ! 

«  Aussi,  Dieu  te  détruira  pour  toujours;  il 
t'enlèvera,  il  t'arrachera  de  la  demeure,  il  te 
déracinera  de  la  terre  des  vivants. 

fl  Et  les  justes  verront,  et  ils  seront  saisis 
d'eflVoi,  et  ils  riront  de  lui  :  Le  voilà,  cet 
homme  qui  n'a  pas  pris  Dieu  pour  sa  force, 
qui  s'est  confié  en.  la  multitude  de  ses 
richesses,  qui  s'est  affermi  sur  ses  impos- 
tures. 

((  Moi,  je  sus  comme  un  olivier  qui  se  cou- 
vre de  feuillage  dans  la  maison  de  Dieu  ; 
j'ai  espéré  en  la  miséricorde  de  Dieu  pour 
jamais  et  toujours.  Je  vous  rendrai  d'éter- 
nelles actions  de  grâces,  parce  (pie  c'est  vous 
qui  le  faites  ;  et  je  me  confierai  en  votre 
nom,  parce  qu'il  est  la  bonté  même  pour  vos 
élus  (3).  » 

On  voit  ici  à  quoi  se  réduisent  les  impréca- 
tions de  David  :  à  commenter  une  de  ses  pa- 
roles :  «  Si  vous  ne  revenez  à  Dieu,  il  aigui- 
sera son  glaive.  »  Que  les  méchants  se 
convertis^^ent,  tel  est  son  premier  désir;  s'ils 
s'obstinent  dans  le  mal,  il  leur  prédit  les 
châtiments  du  Ciel.  Ces  prédictions,  surtout 
dans  le  grec  et  le  latin,  prennent  quelquefois 
la  forme  de  souhaits  ;  mais  elles  ne  changent 
pas  pour  cela  de  nature.  D'ailleurs,  souhaiter 
que  Dieu  punisse  les  méchants  en  ce  monde, 
le  souhaiter,  non  par  esprit  de  vengeance, 
mais  par  zèle  de  la  justice  et  de  la  gloire  de 
Dieu,  mais  afin  de  voir  cess  t  les  blasphèmes 
contre  la  Providence  et  le  scandale  des  faibles, 
mais  afin  que  les  coupables  eux-mêmes  soient 
pour  ainsi  dire  contraints  de  se  sauver  pour 
l'éternité;  non-seulement  il  n'y  a  point  de 
péché,  mais  c'est  un  sentiment  louable. 
David,  enfin,  ne  prononce  point  ces  ana- 
thèmes  contre  tous  les  pécheurs  sans  distinc- 
tion ;  il   ne  parle  pas  de  ceux  qui  pèchent  par 


vert;   ils  aflincnt   leur  langue.  Jugez-les,  ô      faiblesse,  par  entraînement;  ou,  s'il  en  parle, 


Dieu  1  qu'ils  tombent  du  haut  de  leurs 
conseils;  rejetez-les  à  cause  de  la  multitude 
de  leurs  crimes,  car  c'est  contre  vous  qu'ils  se 
sont  révoltés. 

«  Mais  ([u'ils  se  réjouissent,  tous  ceux  qui 
espèrent  en  vous  ;  ils  chanteront  à  jamais  ; 
vous  les  couvrirez  de  vos  ailes,  et  ils  tressail- 
liront en  vous,  ceux  (jui  aiment  voire  nom. 
Car  vous  bénirez  le  juste,  ô  Jéhovah  1  vous  le 
couronnerez  ('w  votre  bienveillance  comme 
d'un  bouclier  (i).  » 

David  composa  en  particulier  un  chant 
d'iujprccation  contre  le  courtiian  Doëi,  ^ 
qui  calomnia  par  sa  délation  insidieuse,  et 
ensuiie  égorgea  de  sa  main  les  prêtres  de 
l'Eternel. 

((  Pourquoi  te  fais-tu  gloiie  de  ta  méchan- 
ceté, loi  qui  n'es  puissant  que  dans  le  crime  ? 
Tout  le  j()Ur  ta  langue  nn  dite  des  embûches  ; 
elle  blesse   traîtreusement,  comme  un  rasoir 


c'est  en  rappelant  que,  de  soi,  l'homme  est 
chose  incoustaut(i  et  fragile,  et  que  Dieu  est 
plein  de  miséricorde.  U  s'indigne  contre  ceux 
qui  pèchent  comu'e  les  démons,  par  malice  ; 
contre  les  fourbes,  les  traîtres,  les  hypocrites, 
qui  sa  jouent  de  mentira  Dieu  et  aux  hommes; 
en  quoi,  san«  doute,  et  Dieu  et  les  hommes 
sont  d'accord  avec  David. 

Cependant  les  Ziphéens,  dans  le  désert 
(lesquels  David  était  caché,  montèrent  vers 
Saûl,  en  Gabaa,  disant  :  «  Ne  voilà-t-il  pas 
que  David  est  caché  parmi  rmus,  dans  l'en- 
droit le]  lus  fort  de  la  forêt,  vers  la  colline 
d'Hachila,  à  la  (.Iroite  de  Jésimon?  Puis  doue 
que  vous  désirez  de  le  trouver,  vous  n'avez 
qu'à  descendre,  et  ce  sera  à  nous  à  le  livi"er 
cntie  les  mains  du  roi.»  Saùl  s'écria  :  «  Bénis 
soyez-vous  de  l'Eternel,  vous  qui  avez  eu  pi- 
tié de  mon  sort  !  Allez  donc,  je  vous  prie,  et 
soyez  prompts  ;  cherchez^  furetez^,  considère» 


(I)  Pa  vil,  2-18.  -(2)   tUd.,  \,  1-13.  -  (3)  Ibid    u,  ii^ï^ 
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bien  le  lieu  où  il  peut  être,  ou  qui  l'aura  vu  ; 
car  on  m'a  dit  que  c'est  un  homme  fertile  en 
ruses.  Sonelez,  remarquez  toutes  les  retraites 
où  il  a  coutume  de  se  cacher  ;  et,  lorsque 
tous  serez  bien  assurés  de  tout,  revenez  me 
trouver,  afin  que  j'aille  avec  vous.  Quand  il  se 
serait  caché  au  fond  de  la  terre,  j'irai  le  cher- 
cher dans  toutes  les  familles  de  Juda.  »  Ils 
s'en  allèrent  donc  en  Ziph,  devant  Saùl. 

David,  en  ayant  eu  avis,  se  retira  au  ro- 
cher du  désert  de  Maon  dans  lequel  il  était. 
Safil  y  entra  jiour  l'y  poursuivre.  Saùl  allait 
d'un  côté  de  la  montagne,  David  et  les  siens 
allaient  de  l'autre.  David  était  en  peine  d'é- 
chapper des  mains  de  Saùl  ;  car  Saùl  et  ses 
gens  tenaient  David  et  les  siens  environnés 
comme  dans  un  cercle  pour  les  prendre. Mais, 
tout  à  coup,  un  courrier  vint  dire  à  Saùl  : 
«.  Hâtez-vous  de  venir,  car  les  Philistins  ont 
fait  une  irruption  dans  le  pays.  »  Saù\  cessa 
donc  de  poursuivre  David,  et  marcha  à  la 
rencontre  des  Philistins.  C'est  pourquoi 
ou  appela  ce  lieu-là  le  Rocher  de  Sépara- 
tion (1). 

Au  plus  fort  de  cette  détresse,  David  faisait 
■^  Dieu  la  prière  suivante  : 

«  0  Dieu,  sauvez-moi  en  votre  nom,  jugez- 
moi  dans  votre  force.  0  Dieu,  entendez  ma 
prière,  ]>rèlez  l'oreille  aux  paroles  de  ma 
bouche  ;  car  les  étrangers  s'élèvent  contre 
moi,  des  puissants  cherchent  mon  âme,  ils 
n'ont  pas  eu  Dieu  devant  leurs  regards. 

«  Voilà  Dieu  qui  vient  à  mon  secours  :  Jé- 
hovah  est  le  soutien  de  mon  âme  ;  il  rendra 
le  mal  à  mes  ennemis.  Détruisez-les  dans  la 
vérité  de  vos  menaces.  Je  vous  offrirai,  du 
fond  du  cœur,  des  sacrifices  :  je  célébrerai 
votre  nom,  ô  Jéhovah  !  parce  qu'il  est  le  bien, 
Vous  m'avez  délivré  de  l'angoisse  ;  mon  œil  a 
contemplé  de  près  mes  ennemis  (2).  » 

David,  étant  sorti  de  ce  lieu-ià,  demeura 
au  désert  d'Eiigaddi,  dans  des  lieux  très-sùrs. 
Ce  désert,  au  nord-ouest  de  la  mer  Morte,  est, 
aussi  bien  que  les  déserts  de  Ziph  et  de  Maon, 
une  contrée  du  grand  désert  de  Juda,  située 
dans  le  partage  de  cette  tribu,  et  qu'on  ne 
doit  pas  se  représenter  comme  une  solitude  ; 
c'était  un  pays  de  montagnes  et  de  bois,  où 
il  y  avait  des  villes  et  des  bourgs,  mais  dont 
les  habitants  n'y  cultivaient  ni  blé,ni  vin,  vi- 
vant principalement  du  produit  de  leurs  troù- 
penux.  Le  désert  d'Engaddi  surtout  est 
montagneux,  et  des  cavernes  considérables 
s'ouvrent  parmi  ses  rochers,  lé  se  tetiait 
David. 

Saùl,  revenu  de  cette  expédition  contre  les 
Philistins,  prit  trois  mille  hommes  d'élite 
parmi  tous  ceux  'l'Israël,  pour  chercher  Da- 
vid et  ses  comitaguons  dans  les  rochers  d'En- 
gaddi. Sur  le  chemin  il  se  trouvaune  caverne, 
où  il  entra  pour  une  nécessité  naturelle.  Or, 
David  et  les  siens  y  étaient  cachés.  Ses  hom- 
mes dirent  donc  à  David  :  «  Voici  le  jour 
dont  l'Eternel  t'a  dit  ;  Je  te  livrerai  ton  en- 


nemi, afin  que  tu  lui  fasses  ainsi  qu'il  plaira 
à  tes  yeux.  »  David  s'approcha  et  coupa  se- 
crètement le  bord  du  manteau  de  Saùl.  Et 
après,  touché  en  son  cœur,  il  dit  :  c  Jéhovah 
me  préserve  de  faire  cette  chose  à  mon  sei- 
gneur, au  christ  de  Jéhovah,  et  de  porter  la 
main  sur  lui  ;  car  il  est  le  christ  de  Jéhovah, 
lui.  »  Et  David  arrêta  ainsi  ses  hommes,  et  il 
ne  leur  permit  point  de  se  jeter  sur  Saùl  ;  et 
Saùl  étant  sorti  de  la  caverne,  il  s'en  allait 
en  son  chemin. 

Alors  David  se  leva  aussi,  et  sorti  de  la  ca- 
verne, il  cria  derrière  Saùl  :  «  Mon  seigneur 
le  roi  !  »  Saùl  tourna  la  tète;  et  David,  s'in- 
clinant  la  face  contre  terre,  l'adora.  Et  il  dit 
à  Saùl  :  «  Pourquoi  écoutez-vous  les  paroles 
des  hommes  qui  disent  :  David  médite  le  mal 
contre  vous?  Voilà  que  vos  yeux  ont  vu  au- 
jourd'hui que  Jéhovah  vous  a  livré  en  ma 
main  dans  la  caverne,  et  l'on  m'a  dit  de  vous 
tuer;  mais  mon  œil  a  eu  pitié  de  vous;  car 
j'ai  dit  :  Je  n'étendrai  point  ma  main  sur  mou 
seigneur;  car  c'est  le  christ  de  Jéhovah.  Mon 
père,  voyez  vous-même  et  connaissez  le  bord 
de  votre  manteau  eu  ma  main  ;  quand  J9 
coupai  le  bord  de  votre  manteau,  je  n'ai 
point  voulu  étendre  ma  main  sur  vous;  con- 
sidérez et  regardez  qu'il  n'y  a  point  de  mal 
en  ma  main,  ni  d'iniquité  ;  je  n'ai  point  pé- 
ché contre  vous;  cependant  vous  épiez  sans 
cesse  mon  âme  pour  la  prendre.  Jéhovah  ju- 
gera entre  vous  et  moi,  Jéhovah  me  vengera 
de  vous  ;  mais  ma  main  ne  sera  pas  sur  vous. 
Comme  le  dit  le  proverbe  des  anciens  :  L'im- 
piété sortira  des  impies  ;  ainsi  ma  main  ne 
sera  pas  sur  vous.  Qui  poursuivez-vous,  ô  roi 
d'Israël  ?  qui  poursuivez-vous  ?  Un  chien  mort, 
une  puce.  Que  Jéhovah  soit  juge,  et  qu'il 
juge  entre  vous  et  moi  ;  qu'il  voie  et  juge  ma 
cause,  et  me  délivre  de  votre  main!  » 

Quand  David  eut  achevé  de  parler  ainsi  à 
Saùl,  Saùl  dit  :  «  N'est-ce  point  là  ta  voix, 
mon  fils  David?  »  Et  élevant  la  voix,  il  pleura. 
Et  il  dit  à  David  :  «  Tu  es  plus  juste  que  moi; 
car  tu  ne  m'as  fait  que  du  bien,  et  je  ne  t'ai 
rendu  que  du  mal.  Et  aujourd'hui  tu  as  donné 
une  nouvelle  preuve  des  biens  que  tu  m'as 
taits;  car  Jéhovah  m'a  livré  en  ta  main,  et  tu 
ne  m'as  point  tué.  Et  qui  est  celui  qui,  ayant 
trouvé  son  ennemi,  le  remet  sur  la  bonne 
voie?  Que  Jéliovah  lécompense  lui-même  la 
bonté  que  lu  m'as  témoignée  aujourd'hui  !  Et 
maintenant,  parce  que  je  sais  que  certaine- 
ment tu  dois  régner,  et  que  tu  auras  en  ta 
main  le  )oyaume  d'Israël,  jure-moi,  par  Jého- 
vah, que  tu  ne  détruiras  point  ma  race  après 
moi,  et  que  tu  n'effaceras  point  mon  nom  de 
la  maison  de  mon  père.  »  Et  David  le  jura  à 
Saùl.  Alors  Saùl  s'en  alla  en  sa  maison;  et 
David  et  les  siens  montèrent  en  des  lieux  p^'S 
sûrs  (3). 

Les  plus  éloquents  des  Pères  de  l'Eglise  ont 
célèbre  à  l'envi  la  magnanimité  de  David. 
Saint  Chrysostome  a  deux  homélies  exprès 


(i)  I  Reg.,  xxm,  19-28.  —  (îs)  Ps.  lui,  3-9.  —  (3)  I  Reg.,  xhv,  t-23. 
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pour  en  relever  les  merveilles,  et  montrer 
qu'en  épargnant  Saùl,  il  remporta  une  plus 
grande  victoire  qu'en  triomphant  de  Goliath(2). 
Saint  Ambroise  fait  voir  que  la  vertu  de 
David  surpassa  tout  ce  que  la  philosophie 
païenne  a  pu  souhaiter  ou  même  soupçonner. 
Cicéron  dit,  en  effet,  que  celui  qui  pardonne, 
à  son  ennemi,  non-seulement  peut  être  com- 
paré aux  plus  grands  héros,  mais  qu'il  est 
très-semblable  à  Dieu  même.  Ce  qui  rend  la 
magnanimité  de  David  surtout  admirable, 
c'est  qu'il  pouvait  tuer  Saùl,  non-seulement 
sans  danger  devant  les  hommes,  mais  sans 
péché  devant  Dieu.  Cette  remarque  est  de 
saint  Augustin  (2).  «  Saùl,  dit  ce  Père,  Saùl, 
cet  ennemi  si  ingrat,  ce  persécuteur  si 
acharné,  est  livré  entre  ses  mains,  et  cela 
par  le  Seigneur  Dieu,  afin  qu'il  en  fit  impu- 
nément ce  qu'il  lui  plairait.  Cependant,parce 
qu'il  n'a  pas  reçu  l'ordre  de  le  tuer,  mais 
seulement  le  pouvoir,  il  tournr  vin  si  grand 
pouvoir  en  douceur.  Qu'on  me  dise  qui  il 
avait  à  craindre  ?  Ce  n'était  pas  l'homme  qui 
était  en  sa  puissance  ;  ce  n'était  pas  non  plus 
Dieu,  qui  le  lui  avait  livré  ;  mais,  où  il  n'y 
avait  ni  difficulté  ni  crainte,  la  charité  l'em- 
porta, David,  cet  homme  de  guerre,  accom- 
plit le  commandement  que  nous  avons  reçu 
du  Christ,  d'aimer  nos  enuemis.  Et  voyez 
combien  son  amour  est  tendre  et  humble! 
Son  cœur  lui  reproche  d'avoir  coupé  le  bord 
de  son  manteau.  Il  se  prosterne  devant  lui  ; 
il  rappelle  son  seigneur,  son  roi,  son  père,  et 
soi-m''me  un  chien  mort.  11  ne  se  prévaut  ni 
de  ses  services  passés,  ni  de  sa  générosité  pré- 
sente, pour  lui  parler  un  langage  moins  mo- 
deste. Non-seulement  il  1  épargne  ainsi,  pour 
continuer  lui-même  à  vivre  au  milieu  des  pé- 
rils ;  il  le  protège  encore  contre  ses  compa- 
gnons qui  voulaient,  par  un  seul  coup,  mettre 
Hn  à  leur  exil  el  à  leurs  souflrances  ;  il  relève 
en  lui  la  seule  chose  qu'il  y  avait  encore 
de  respectable  :  il  est  le  christ  de  Jého- 
vah.  » 

Le  chrétien  même  s'étonne  d'une  si  hé- 
roïque chaiité.  11  se  demande  d'où  elle  put 
venir  à  David  au  fond  de  cette  caverne.  C'est 
qu'en  y  entrant  David  fit  à  Dieu  cette 
prière  : 

«  Ayez  pitié  de  moi,  ô  Dieu!  ayez  pitié  de 
moi  ;  car  c'est  en  vous  qu'a  es[)éré  mon  âme  ; 
c'e^t  à  l'ombre  de  vos  ailes  que  je  me  confie, 
jusqu'à  ce  qu'aient  passé  les  embiïches.  Je 
crierai  vers  Dieu  le  Très-Haut,  vers  Dieu  qui 
me  rendra  justice.  Il  enverra  du  ciel,  et  il 
me  sauvera;  il  couvrira  d'opprobre  ceux  qui 
veulent  me  dévorer  ;  il  enverra  sa  miséricorde 
et  sa  vonlè.  11  sauvera  mon  âme  du  milieu 
des  lions  ;  je  dormirai  entouré  de  furieux. 
Mais  il  est  des  enfants  des  hommes  dont  les 
dents  sont  des  lances  et  des  flèches,  dont  la 
langue  est  un  glaive  affilé. 


«  Elevez-vous,  Seigneur ,  au*àessufe  des 
cieux,  et  que  votre  gloire  éclate  sur  toute  la 
terre. 

»  Ils  ont  tendu  des  filets  sous  mes  pas, 
pour  accabler  mon  âme  ;  ils  ont  creusé  de- 
vant moi  une  fosse,  ils  y  sont  tombés  au  mi- 
lieu. 

«  Mon  coeur  est  prêt,  ô  Dieu  !  mon  coeur 
est  prêt,  je  chanterai,  je  jubilerai.  Réveille- 
toi,  ma  gloire  ;  réveille-toi,  psaltérion  et  ci- 
thare !  Je  me  lèverai  dès  l'aurore.  Je  vous 
bénirai  parmi  les  peuples,  ô  Adonaï  !  je  vous 
chanterai  au  milieu  des  nations.  La  grandeur 
de  votre  miséricorde  s'étend  jusque  dans  les 
cieux,  et  votre  vérité  s'élève  au-dessus  des 
nues.  Soyez  exalté  par-dessus  les  cieux,  ô 
Dieu,  et  votre  gloire  par  dessus  toute  la 
terre  (y).  » 

Vers  ce  temps  mourut  Samuel.  Tout  Israël 
s'assembla  pour  célébrer  ses  funérailles  ;  ils 
l'ensevelirent  dans  sa  maison,  à  Rama  (4). 
Nous  avons  vu  quel  éloge  en  a  fait  l'E-prit- 
Saint.  La  vénération  de  sa  mémoire  a  traversé 
tous  les  siècles.  Ses  ossements  ou  reliques 
furent  solennellement  transférés  de  Rama, 
Ramatha  ou  Arimathie,  à  Constantinople  ver* 
le  commencement  du  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  sous  l'empereur  Arcade.  L'Eglise 
romaine,  qui,  en  Jésus-Christ,  embrasse  tous 
les  siècles,  en  son  martyrologe  ou  catalogue 
des  saints,  fait  mémoire  du  saint  prophète  au 
vingt  août;  ainsi  que  de  Josué  et  de  Gédéon 
au  premier  septembre;  de  Moïse  au  quatre, 
d'Aaron  au  premier  juillet;  de  Job  au  dix  mai: 
d'Abraham  au  neul  octobre  (5).  C'est  de  la  ville 
de  Samuel  de  Ramatha  ou  Arimathie, qu'èt;iit 
cet  homme  juste  qui  eut  la  gloire  d'ensevelir 
le  Sauveur. 

David  s'était  retiré  dans  le  désert  dePhaian. 
Or,  près  de  là,  dans  le  désert  de  Maon,  était 
un  homme  qui  avait  son  bien  sur  le  Carme). 
Cet  homme  était  fort  riche;  il  avait  trois  mille 
brebis  el  mille  chèvres;  et  il  aniva  qu'il  fit 
tondre  alors  ses  brebis  sur  le  Carmel,  de  la 
tribu  deJuda.  11  s'appelait  Nabal,  et  sa  femme 
Abigaïl;  et  cette  femme  était  très-prudenle  et 
fort  belle;  mais,  pour  son  mari,  c'était  un 
homme  dur,  brutal  et  très-méchant;  il  était  de 
la  race  de  Caleb. 

Or,  dans  le  temps  où  l'on  tondait  les  brebis, 
c'était  la  coutume  chez  les  Hébreux  de  faire 
des  fêtes  et  des  réjouissances,  auxquelles  on 
conviait  tousses  amis.  David,  qui  avait  rendu 
plus  d'un  service  à  Nabal,  ayant  donc  appris 
qu'il  tondait  ses  troupeaux,  envoya  dix  jeunes 
hommes  auxquels  il  dit  :  «  Montez  sur  1« 
Carmel,  allez  vers  Nabal,  saluez-le  en  mon 
nom  avec  des  paroles  de  paix,  et  dites-lui: 
A  la  vie,  que  la  paix  soit  sur  toi,  la  paix  sur 
ta  maison,  la  paix  sur  tout  ce  que  tu  possèdes  I 
J'ai  appris  que  tes  pasteurs,  qui  étaient  avec 
nous  au  désert,  tondaient  tes  brebis.  Jamais 


(i)Œuvret  eomplèies  de  S.  Jean-Chry<;oitome,  trad.  franc,  par  l'abbé  Joly  (édit  Bordes  fr.,  Nancy,  1867), 
t.    IV,  p.  28  et  s.  —  (2)  Contra  Adimant.,   c.  xix,  n.  6  }  Enarrat 
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nous  ne  leur  avons  fait  aucune  peine,  et 
jamais  rien  ne  leur  amanquédansle troupeau, 
durant  tout  le  temps  qu'ils  ont  été  avec  nous 
sur  leCarmel.  Interroge  tes  jeunes  gens  et  ils 
te  le  diront.  Maintenant  donc,  que  tes  servi- 
teurs trouvent  grâce  devant  tes  yeux;  car  nous 
sommes  venus  dans  un  heureux  jour.  Donne, 
je  te  prie,  ce  que  trouvera  ta  main,  à  tes  ser- 
viteurs et  à  ton  lils  David.  » 

Mais  Nabal  leur  dit  pour  toute  réponse  : 
Qui  est  David?  et  qui  est  le  filsd'Isal?  Aujour- 
d'hui ils  sont  en  grand  nombre,  les  serviteurs 
qui  fuient  devant  leurs  maîtres.  Quoi  1  je  pren- 
drai mon  pain  et  mon  eau,  et  la  chair  de  mes 
brebis  que  j'ai  tuées  pour  ceux  qui  les  tondent, 
et  je  les  donnerais  à  des  hommes  qui  viennent 
je  ne  sais  d'où  ?  » 

A  cette  nouvelle,  David  dit  à  ses  gens  : 
«  Ceîgnez-vous  chacun  de  votre  épée.  »  Et  ils 
ceignirent  chacun  leur  éoée,  ainsi  que  David, 
et  environ  quatre  cents  hommes  le  suivi- 
rent ;  deux  cents  demeurèrent  près  des 
bagages. 

Cependant  un  des  serviteurs  de  Nabal  dit  à 
Abigaïl,  sa  femme  :  «  Voilà  que  David  a  envoyé 
du  désert  des  députés  pour  bénir  notre  maître, 
mais  il  les  a  rebutés  avec  rudesse.  Ces  hom- 
mes nous  ont  été  très-bons  et  utiles,  et  ne 
nous  ont  fait  aucune  peine;  tant  que  nous 
avons  vécu  avec  eux  dans  le  désert,  rien  n'a 
disparu.  Us  étaient  pour  nous  comme  une 
muraille  la  nuit  et  le  jour,  durant  tous  les 
jours  que  nous  avons  fait  paître  nostroupeaux 
au  milieu  d'eux.  C'est  pourquoi  pensez-y  bien, 
et  voyez  ce  que  vous  avez  à  faire,  car  quelque 
grand  malheur  est  près  de  tomber  sur  votre 
mari  et  sur  votre  maison,  parce  que  cet 
hommelà  est  un  enfant  de  Bélial,  et  nul  ne 
peut  lui  parler.  » 

Abigaïl  se  hâta  donc,  et  prit  deux  cents 
pains  et  deux  outres  de  vin,  et  cinq  moutons 
cuits,  et  cinq  boisseaux  de  farine  d'orge,  et 
cent  grappes  de  raisins  secs,  et  deux  cents 
corbeilles  pleines  de  figues.  Elle  mit  tout  cela 
sur  des  ânes,  et  dit  à  ses  gens:  «  Marchez  de- 
vant moi,  je  vais  vous  suivre;»  mais  elle  n'en 
dit  rien  à  Nabal,  son  mari. 

Lorsqu'elle  fut  donc  montée  sur  un  âne,  et 
comme  elle  descendait  au  {lied  de  la  monta- 
gne, David  et  les  siens  vinrent  à  sa  rencontre, 
et  elle  accourut  au-devant  d'eux.  Or,  David 
disait:  h  C'est  en  vain  que  j'ai  conservé  tout 
ce  qui  était  à  lui  dans  le  désert,  et  rien  de  tout 
ce  qui  lui  appartenait  n'a  péri;  et  il  m'a 
rendu  le  mal  pour  le  bien.  Que  Dieu  fasse  ceci 
aux  ennemis  de  David,  et  qu'il  y  ajoute  cela, 
si  je  laisse  rien  en  vie,  pour  demain  matin, 
de  tout  ce  qui  est  à  Nabal,  homme  ou  bète  !  » 

Aussitôt  qu'Abigaïl  aperçut  David,  elle  des- 
cendit de  son  âne,  s'inclina  devant  lui,  la  face 
contre  terre,  et  l'adora.  Elle  se  jeta  à  ses  pieds, 
et  dit:  «  Sur  moi,  monseigneur,  sur  moi  soit 
cette  iniquité  1  Permettez  seulement,  je  vous 
prie,  que  votre  servante  parle  à  vos  oreilles, 
et  écoutez  les  paroles  de  votre  servante.  De 
irttce^  i}ud  moil  seiguettir  n'afrôi^  i^oim  se» 


cœur  à  cet  homme  de  Bélial,  à  Nabal;  car  ce 
que  veut  dire  son  nom,  fou,  il  l'est,  et  la  folie 
est  avec  lui.  Mais  moi,  votre  servante,  je  n'ai 
point  vu,  mon  seigneur,  le?  serviteurs  que 
vous  avez  envoyés.  Maintenant  donc,  vive 
Jéhovah  et  vive  votre  âme!  c'est  Jéhovah  qui 
vous  a  empêché  de  répandre  le  sang,  et  qui  a 
préservé  votre  main.  Et  maintenant,  qu'ils 
deviennent  comme  Nabal,  ceux  qui  sont  vos 
ennemis  et  qui  cherchent  à  nuire  â  mon  sei- 
gneur. Vraiment,  cette  bénédiction,  que  votre 
servante  apporte  à  mon  seigneur,  qu'elle  soit 
donnée  aux  jeunes  hommes  qui  suivent  mon 
seigneur!  Pardonnez,  de  grâce,  rini([uité  de 
votre  servante;  car  Jéhovab  fera  certainement 
à  mon  seigneur,  une  maison  stable,  parce 
que  mon  seigneur  a  combattu  les  combats  de 
Jéhovah,  et  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé  en 
vous  aucun  mal.  Lors  done  qu'un  homme 
s'élèvera  pour  vous  persécuter  et  pour  cher- 
cher votre  âme,  l'âme  de  mon  seigneur  sera 
recueillie  comme  un  bouquet  de  vie,  auprès 
de  Jéhovah,  votre  Dieu  ;  mais,  l'âme  de  vos 
ennemis,  il  l'agitera  et  la  jettera  au  loin  avec 
la  fronde.  Et  lorsque  Jéhovah  vous  aura  fait 
selon  tout  le  bien  qu'il  vous  a  promis,  et  qu'il 
vous  aura  établi  chef  sur  Israël,  ce  ne  sera  pas 
pour  le  cœurde  mon  seigneur  un  scrupule  ou 
un  remords  d'avoir  répandu  le  sang  innocent 
ou  de  s'être  vengé  lui-même  ;  et  quand  Jéhovah 
vous  aura  comblé  de  biens,  vous  vous  sou- 
viendrez de  votre  servante.» 

L'Ecriture  nous  avait  dit  que  c'était  une 
femme  remarquable  par  sa  prudence.  Sa  con- 
duite dans  un  moment  aussi  périlleux  en  est 
une  preuve.  11  est  impossible  d'agir  et  de  par- 
ler avec  plus  d'à-propos,  de  mesure  et  de  sa- 
gesse. Son  discours  est  un  chef-d'œuvre  en 
son  genre.  Ce  n'est  pas  seulement  une  élo- 
quence de  mots,  mais  de  choses  â  la  fois  les 
plus  délicates  et  les  plus  élevées. 

Pénétré  de  ce  discours,  David  s'écrie  :  «  Béni 
soit  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  qui  vous  a  en- 
voyée aujourd'hui  à  ma  rencontre  ;  béni  soit 
votre  discours;  et  bénie  soyez-vous  vous 
même,  vous  qui  m'avez  empêché  de  verser  du 
sang  et  de  me  venger  dema  main.  Autrement, 
vive  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël!  qui  m'a  em- 
pêché de  vous  faire  aucun  mal,  si  vous  n'étiez 
venue  promptement  à  ma  /encontre,  il  ne 
serait  resté  envie,  demain  au  malin,  dans  la 
maison  de  Nabal,  ni  homme  nibete.  o 

David  reçut  donc  de  sa  main  tout  ce  qu'elle 
avait  apporté,  et  il  lui  dit:  «Allez  en  paix 
dans  votre  demeure;  vous  le  voyez,  j'ai  en- 
tendu votre  voix  et  honoré  votre  pré- 
sence. » 

Abigaïl  revint  près  de  Nabal;  et  voilà  qu'il 
avait  un  festin  en  sa  maison,  comme  un  festin 
de  roi:  le  cœur  de  Nabal  était  dans  la  joie,  et 
lui-même  tout  ivre.  Elle  ne  lui  dit  aucune 
parole,  ni  petite,  ni  grande,  jusqu'au  lende- 
main. Mais  le  matin,  quand  Nabal  eut  digéré 
son  vin,  sa  femme  lui  rapporta  ce  qui  s'était 
passé  :  aussitôt  son  cœur  en  fut  comme  inoii, 
iH  !ltti»aaêri;j9  eomme  «nd  pierrôi  Environ   cHx 
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jours  après,  l'Eternel  frappa  Nabal,  et  il  mou- 
rut. 

Quand  David  élit  appris  que  Nabal  était 
mort,  il  dit:  «Béni  soit  Jéhovah,  qui  a  vengé 
sur  Nabal  l'outrage  que  j'en  avais  reçu,  qui  a 
préservé  du  mal  son  serviteur;  c'est  Jéhovah 
qui  a  fait  retomber  l'iniquité  de  Nabal  sur  sa 
tête.  »  Ensuite  il  envoya  vers  Abigaïl,  et  lui 
fit  parler  de  l'épouser.  A  cette  proposition, 
elle  se  prosterna  la  tace  contre  terre,  et  pro- 
testa qu'elle  se  croirait  trop  heureuse  d'être  la 
servante  de  ses  serviteurs.  Elle  se  mit  donc  en 
route,  accompagnée  de  cinq  jeunes  filles,  sui- 
vit les  messagers  de  David,  et  l'épousa.  Il 
avait  aussi  épousé  Achinoam,  de  Jezraël. 
Saùi,  de  son  côté,  donna  Michol,  sa  fille, 
femme  de  David,  à  Phalti,  fils  de  Laïs,  qui 
était  de  Gallim,  en  la  tribu  de  Benjamin  (1). 

David  était  homme.  Il  se  laisse  emporter  au 

f»remier  mouvement  de  la  vengeance  il  fait 
e  serment  téméraire  de  n'épargner  personne. 
Mais  une  parole  douce,  un  sage  conseil  le  ra- 
mènent: il  bénit  Dieu,  il  bénit  Abigaïl  de 
l'avoir  préservé  de  la  méchante  action  qu'il 
allait  faire.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  Saûl.  Non- 
seulement  il  se  laisse  emporter  au  ressenti- 
ment le  plus  injuste,  il  y  persévère  jusqu'à  la 
fin  :  il  ne  pense  qu'à  tuer  un  homme  dont  il 
n'a  reçu  que  du  bien;  quelquefois  il  recon- 
naîtra sa  cruelle  injustice,  il  en  pleuiera 
même,  il  avouera  publiquement  qu'il  doit 
la  vie  à  celui  dont  il  cherche  la  mort,  et  ce- 
pendant il  reviendra  toujours  à  ses  projets 
homicides. 

David  était  revenu  au  désert  de  Ziph.  Les 
habitants  le  trahirent  une  seconde  fois.  Saûl 
vint  de  nouveau  avec  trois  mille  hommes  d'élite 
pour  le  prendre,  et  campa  sur  la  colline 
d'Hachila.  David,  en  ayant  été  instruit  par 
ses  émissaires,  y  vint  secrètement.  Il  remar- 
qua le  lieu  où  était  la.  tente  de  Saiil,  ainsi  que 
celle  d'Abner,  prince  de  son  armée.  Saùlétait 
couché  au  milieu  d'une  enceinte  circulaire, 
et  tout  son  peuple  campé  autour  de  lui.  Alors 
David  dit  à  Acînmélec,  Hélhéen,  et  à  Abisaï, 
iils  de  Sarvia,  frère  de  JoaU:  «  Qui  descendra 
avec  moi  vers  Saul,  dans  le  camp?  »  Et  Abisaï 
répondit  :  «  Je  descendrai  avec  toi.  » 

David  et  Abisaï  vinrent  donc  vers  le  peuple 
durant  la  nuit;  et  voilà  que  Saûl  était  couché 
et  dormait  dans  l'enceinte  circulaire,  salauce 
étant  fixée  en  terre  près  dj  sa  tète;  et  Aimer 
et  tout  le  peuple  étaient  couches  autour  de 
lui.  Abisaï  dit  à  David  :  «  Dieu  te  livreaujour- 
d'huiton  ennemi  en  les  mains;  je  vais  donc, 
avec  la  lance,  le  percer  ju:iqiien  terre  d'un 
seul  coup,  et  il  n'en  faudra  p(jiut  un  second.  » 
Mais  David  répondit  à  Abisaï:  «  Ne  le  tue 
point;  car  qui  étendra  sa  main  sur  le  christ 
de  Jéhovah  et  sera  innocent?  Vive  Jéhovah  1 
à  moins  que  Jéhovah  ne  le  lia[qîe  lui-même, 
ou  qu'il  ne  descende  en  la  bataille  el  ne  périsse, 
il  ne  mourra  point.  Que  Jéhovah  me  préserve 
de  porte)- la  main  sur  le  christ  de  Jéhovah  1 

(l)  1  Beg.,  XXV,  3-44.  —  (2)  i  Rog.,  xxvt,  i-W. 


Maintenant  donc,  prends  la  lance  qui  ost  |  rè? 
de  sa  tête,  et  sa  coupe,  et  partons.  » 

David  donc  prit  la  lance  et  la  coupe  qui 
étaient  près  de  la  tète  de  Saûl,  et  ils  s'en  allè- 
rent :  nul  ne  s'en  aperçut,  nul  n'en  eut  cou- 
naissance,  nul  ne  s'éveilla,  parce  que  le  s<un- 
meil  de  l'Eternel  était  tombé  sur  eux.  Ë< 
quand  David  fut  de  l'autre  côté,  et  que  de  loin 
il  se  fut  arrêté  sur  lesomnaet  de  la  montagne, 
et  qu'il  y  eût  une  grande  distance  entre  eux, 
il  appela  le  peuple  et  Abner,  fils  de  Ner,  di- 
sant :  «Ne  répouflras-tu  point,  Al^"er?  »  Et 
Abner,  répondant,  dit  :  «  Qui  es-tu.  toi  qui 
cries  et  troubles  le  roi?  a  Et  David  dit  à  Ab- 
ner :  a  N'es-tu  pas  un  brave?  et  qui  est  comme 
toi  en  Israël?  Pourquoi  donc  n'as'tu  pas  gardé 
ton  seigneur  le  roi?  car  quebju'un  du  [leujde 
est  entré  pour  tuer  le  roi,  ton  seigneur,  (^e 
n'est  pas  bien,  ce  que  vous  avez  fait  là.-  Vive 
Jéhovah!  vous  êtes  des  enfants  de  mort,  parce 
vous  n'avez  pas  garde  voire  seigneur,  lecbrist 
de  Jéhovah.  Maintenant  donc  regarde  où  est 
la  lance  du  roi,  et  où  est  la  coupe  qui  étaient 
près  de  sa  tête.  » 

Or,  Saûl  reconnut  la  voix  de  David,  et  dit; 
«  N'est-ce  pas  là  ta  voix  que  j'entends,  mon 
fils  David?» —  «  C'est  ma  voix,  mon  seigneur 
le  roi,  »  répondit-celui-ci.  «  Pourquoi  mon 
seigneur  persécute-t  il  son  serviteur?  Qu'ai-je 
fait?  quel  mal  est  en  ma  main?  Maintenant 
donc,  de  grâce,  que  mon  seigneur  le  roi 
écoute  les  paroles  de  son  serviteur.  Si  c'est 
l'Eternel  qui  vous  excite  contre  moi,  qu'il  re- 
çoive l'odeur  du  sacritice;  mais  si  ce  sont  les 
enfants  des  hommes,  maudits  soient-ils  en 
présence  de  l'Eternel,  eux  qui  aujourd'hui 
m'ont  repoussé,  afin  que  je  n'habite  point  en 
l'héritage  de  l'Eternel,  disant  :  Va,  sers  les 
dieux  étrangers.  Que  mon  sang  donc  ne  soit 
point  répandu  sur  la  terre  devant  la  face  de 
Jéhovah.  Et  fallait-il  que  le  roi  d'Israël  se  mit 
en  campagne  pour  courir  après  une  puce, 
comme  on  court  après  une  perdrix  par  les 
montagnes?  » 

Saiïl  dit  alors  :  «  J'ai  péché  :  reviens,  mon 
fils  David  ;  car  je  ne  te  ferai  plus  de  mal  à 
l'avenir  ,  parce  que  mon  âme  a  élé  précieuse 
devant  tes  yeux  aujourd'hui.  Voilà,  j'ai  agi 
follement,  et  j'ai  trop  ignoré  beaucoup  de 
choses.  »  David  reprit  :  «  Voilà  la  lance  du 
roi  :  qu'il  vienne  quelqu'un  des  jeunes  hom- 
mes, et  qu'il  la  prenne.  Au  reste,  '.'Eternel 
rendra  à  chacun  selon  sa  justice  et  sa  loi. 
Car  Jéhovah  vous  a  livré  aujourd'hui  en  ma» 
main,  et  je  n'ai  pas  voulu  étendre  ma  main 
sur  le  christ  de  Jéhovah.  El  voilà  comme  votre 
imea  été  aujourd'hui  précieuse  à  mes  yeux  ; 
qu'ainsi  mon  âme  soit  précieuse  aux  yeux  de 
l'Eternel,  et  qu'il  me  délivre  de  toute  an- 
goisse. »  Saûl  finit  par  dire  :  «  Béni  sois-tu, 
mon  fils  David  :  cerlaitiemcnl  lu  prospéreras, 
et  ta  puissance  sera  grande.  »  Puis  il  s'en 
retouinacn  sa  demeure  (i2). 

Mais  David,  revenu  vers  les  siens,  se  disa 
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tn  lui-même  :  «  Je  tomberai  quelque  jour 
dans  le.T  mains  de  Saûl.  Ne  vaut  il  pas  mieux 
que  je  fuie  et  que  je  me  réfugie  en  la  Ioitg 
des  Pliilistins,  afin  que  Saiil  n'ait  plus  d'es- 
poir et  ([u'il  cesse  de  me  chercher  dans  toutes 
le^  terres  d'Israël  ?  Je  fuirai  donc  ses  mains.» 
Et  David  se  leva  et  s'en  alla,  et  six  cents 
hommes  avec  lui,  vers  Akis,  fils  de  Maoch, 
roi  de  Gelh.  Et  il  y  habita,  lui  et  ses  gens, 
chacun  avec  sa  famille.  Saiil  ayant  appris 
que  David  s'était  rétugin  dans  Geth,  ne  re- 
eommeiu^a  plus  à  le  chercher. 

Cepemlant  David  dit  à  Akis  :  «Si  j'ai  trouvé 
grâce  à  vos  yeux  ,  que  l'on  me  donne  une 
demeure  dans  l'une  des  villes  de  cette  con- 
trée, afin  que  j'y  habite.  Car,  pourquoi  voire 
serviteur  habite-t-il  avec  voua  en  la  cité  du 
royaume?  »  Akis  lui  ilouna  diiac,  dès  ce  jour- 
là,  Siceleg  ;  «  et  c'est  de  cette  manière,  dit 
l'écrivain  sacré,  que  Siceleg  est  venue  aux 
rois  de  Juda,  qui  la  possèdent  encore  aujour- 
d'hui. » 

Cette  ville  était  d'abo-d  échue  en  partage 
à  la  tribu  de  Juda;  elle  avait  été  cédée  en- 
suite à  celle  de  Siméon  ;  mais  elle  était  appa- 
remment demeurée  jusqu'alois  sous  la  puis- 
sance des  Philistins.  David  séjourna  ainsi 
parmi  ces  derniers  pendant  quatre  mois;  ou 
bien,,  un  an  i|uatre  mois,  d'après  un  sens  que 
peut  avoir  l'hébreu  (1). 

Durant  cet  intervalle,*il  lui  vint  un  renfort 
d'une  vingtaine  de  braves  qui  liraient  de 
l'arc  et  qui  se  servaient  également  dos  deux 
mains  pour  lancer  des  pieries  avec  la  fronde, 
ou  pour  tirer  des  flèches.  Us  étaient  de  la 
tribu  de  Benjamin  et  [)areuis  de  Saiil.  Ds 
furent  bientôt  suivis  de  huit  autres  qui 
étaient  chefs  de  mille  hommes  dans  la  tribu 
de  Mauassé  (2). 

Au  l'esté,  David  n'était  pas  oisif  à  Siceleg. 
Il  faisait  des  courses  avec  ses  gens,  et  pillait 
Gessuri,  Gezri  et  les  Amalécites  ;  car  ces  peu- 
ples habitaient  autrefois  dt^puis  le  chemin  de 
Sur  jusqu'au  pays  de  l'Egypte.  Il  frappait 
tous  le  pays,  n'y  laissait  ni  homme  ni  temme 
vivants;  et,  enlevant  les  brebis,  et  les  bœufs, 
et  les  ânes,  et  les  chameaux,  et  les  vêlements, 
il  s'en  retournait  et  venait  vers  Akis.  Et  quand 
Akis  lui  disait  :  «  Sur  qui  avez-vous  couru 
UKJuurd'hui?  »  David  répondait  :  a  Sur  le 
uiidi  de  Juda,  sur  le  midi  de  Jéraméel,  sur  le 
midi  des  (îinéens.  »  W  ne  laissait  la  vie  à  au- 
lun  homme  ni  à  aucune  femme,  et  il  n'en 
amenait  pas  à  Geth,  «  de  peur,  disait-il,  qu'ils 
ne  nous  dénoncent,  disant  :  Voilà  ce  que  fait 
David.  »  Il  en  agit  ainsi  tout  le  temps  qu'il 
demeura  parmi  les  Philistins.  Akis  se  liait 
donc  tout  à  fait  à  David,  disant  :  «  Il  s'est 
rendu  odieux  à  son  peuple,  à  Israël  ;  c'est 
pourquoi  il  sera  mon  serviteur  à  jamais  (3).» 

On  trouvera  sans  deate  à  reprendre  en  la 
conduite  que  tient  ici  David.  Cependant  elle 
n'est  pas  aussi  répréhensible  qu'elle  pourrait 
le  paraître  d'abord.  Quaud   il  dit  au  roi   de 


Geth  qu'il  avait  couru  sur  le  midi  de  la  Ju- 
dée, sur  le  midi  des  Cinéens,  il  disait  vrai; 
car  c'est  de  ce  côté-lii  qu'étaient  les  Amalé- 
cites, les  Gezriles  et  les  Gessuriens  sur  les- 
quels il  faisait  réellement  des  courses.  Ces 
peu[(lcs  n'étaient  point  des  Philistins;  mais 
de  ces  races  vouées  à  Tanathème  (4).  Ils  fai- 
saient eux-mêmes  des  incursions,  soit  sur  les 
terres  des  Philistins,  suit  sur  celles  des  Hé- 
breux. En  les  exterminant,  David  rendait 
également  service  et  à  Saiil,  (jui  l'avait  forcé 
à  s'expatrier,  et  à  Akis  qui  lui  donnait  un 
asile.  Son  unique  tort  serait  donc  d'avoir 
laissé  accroire  à  ce  dernier  qu'il  courait  sur 
les  terres  d'Israël.  Mais  quand  on  songe  à  la 
position  difficile  où  il  se  trouvait,  réfugié  chez 
l'ennemi  naturel  de  sa  patrie,  ne  voulant  ni 
trahir  l'hospilalité  de  celui-là,  ni  maniiuer  à 
son  amour  envers  celle-ci,  une  aussi  légère 
dissimulation,  puur  servir  à  la  fois  l'un  et 
l'autre,  paraîtra  sans  doute  fort  pardonnable. 

Or,  en  ce  temps-là,  les  Philistins  assemblè- 
rent leurs  troupes,  et  se  pié[»arèrent  à  com- 
battre contre  Israël.  Alors  Akis  dit  à  David  : 
«  Sache  maintenant  que  tu  sortiras  avec  moi 
en  l'armée,  toi  et  les  tiens.  »  David  lui  répon- 
ilrt  :  «  Maint'uant  vous  saurez  ce  que  fera 
votre  servi  eur.  »  —  «  Et  moi,  lui  dit  Akis,  je 
te  donnerai  la  garde  de  ma  personne  à  ja- 
mais. »  Les  Phili-lins,  s'étant  donc  assemblés, 
vinrent  camper  àSunam,  dans  la  tribu  d'Issa- 
char. 

Saiil,  de  son  côté,  réunit  toutes  les  troupes 
d'Israël,  et  vint  à  Gelboé,  montagne  au  midi 
de  Sunam.  Mais,  quand  il  eut  vu  l'armée  des 
Philistins,  il  eut  peur  et  son  cœur  se  troubla 
fort.  Il  consulta  rEternel  ;  mais  l'Eternel  ne 
lui  répondit  point,  ni  par  des  songes,  ni  par 
les  prèlres,  ni  par  les  prophètes.  Samuel  ne 
vivait  plus  pour  recourir  à  son  intermédiaire; 
tout  Israël  venait  de  le  pleurer.  Enfin,  vrai- 
semblablement d'après  le  conseil  de  l'hoiiime 
de  Dieu,  Saiil  avait  exterminé  les  magiciens 
et  les  devins  de  son  royaume. 

Dans  cette  extrémité,  ce  malheureux  prince, 
entrant  dans  une  sorte  de  désespoir,  dit  à  ses 
officirrs  :  «  Cherchez-moi  une  femme  ayant 
res]u-it  de  Python,  et  j'irai  à  elle,  et  je  l'in- 
terrogerai. »  Ses  serviteurs  lui  dirent  :  «  Il  y 
a  une  femme^  en  Endor,  qui  a  l'esprit  de  Py- 
thon. »  Saiil  se  déguisa  donc,  âe  couvrit  d'au- 
tres vêlements,  s'en  alla,  accompagné  de  deux 
hommes,  et  ils  vinrent  durant  la  nuit  vers  la 
femme.  Il  lui  dit  :  «  Consulte-moi  l'esprit  de 
divination,  etme  suscitecelui  que  je  te  dirai.» 
La  femme  lui  répondit  :  «  Tu  sais  tout  ce  qu'a 
lait  Saul,  et  comment  il  a  exterminé  du  pays 
les  magiciens  et  les  devins  ;  pourquoi  doue 
tends-tu  des  pièges  à  mon  àmepour  me  faire 
mourir?  »  Mais  Saiil  lui  jura  par  Jéhovah  . 
disant  :  «  Vive  Jehovah  !  il  ne  ('arrivera  de 
ceci  aucun  mal.  »  La  femme  dit  alors  :  «  Qui 
évoquerai-je?  »  Il  dit  :  «  Evoque-moi  Sa- 
muel. » 


(l)/ôtd..  xxvu.  1-7.  ~  (2)  1  Paralip.,  xu,  1-7  et  W.  —  (3)  X  Rag.,  xxvii,  8-12.  —  (4).1o3U9,  xn.5. 
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Mais  la  femme,  ayant  vu  tout  d'un  coup 
parnître  Samuel  sans  qu'elle  eût  iait  aucun  en- 
chantement, jeta  un  grand  cri,  et  dit  à  Saiil  : 
«  Pourquoi  m'avez-vous  trompée?  car  vous 
êtes  Saul.  »  —  «  Ne  crains  point,  lui  dit  le 
roi  ;  Qu'as-tu  vu?  »  Et  la  femme  dit  à  Satil  : 
«  J'ai  vu  des  dieux  (ou  un  dieu)  sortant  de  la 
terre.  »  Saùl  :  «  Quelle  est  sa  forme?  La 
femme  :  «  Un  vieillard  est  monté,  et  il  est 
couvert  d'un  manteau.  »  Et  Saùl  comprit 
que  c'était  Samuel,  et  il  se  prosterna  la  face 
contre  terre,  et  il  adora. 

Alors  Samuel  dit  à  Saiil  :  «  Pourquoi  m'as- 
tu  troublé  en  me  faisant  monter?  »  El  Saiil 
répondit  :  «  Je  suis  dans  la  plus  grande  an- 
goisse ;  les  Philistins  combattent  contre  moi, 
et  Dieu  s'est  retiré  de  moi;  il  n'a  point  voulu 
me  répondre,  ni  par  les  prophètes,  ni  par  des 
songes;  c'est  pourquoi  je  t'ai  appelé,  atin  que 
tu  m'apprennes  ce  que  je  dois  faire.  »  — 
«  Pourquoi  m'interroges-tu,  reprit  Samuel, 
lorsque  Jéhovah  s'est  retiré  de  toi  et  qu'il  est 
passé  à  ton  rival?  Jehovah  t'a  traité  ainsi 
qu'il  Va.  parlé  par  moi;  il  t'a  arraché  delà 
main  le  royaume  et  il  l'a  donné  à  ton  pro- 
chain, à  David,  parce  que  tu  n'as  pas  obéi  à 
la  voix  de  Jéhovah  et  que  lu  n'as  point  ac- 
compli l'i.rrèt  de  sa  colère  contre  Atnalec  ; 
c'est  pourquoi  l'Eternel  te  fait  tout  cela  au- 
jourd'hui. Jéhovah  livra  également  Israël 
avec  toi  en  la  main  des  Philistins.  Et  demain, 
toi  et  tes  fils  serez  avec  moi,  et  Jéhovah  livrera 
aux  mains  des  Philistins  le  camp  d'Israël.  » 

A  ces  mots,  Saiil  tomba  subitement  par 
terre  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille,  car  il 
avait  été  épouvanté  des  paroles  de  Samuel  ; 
de  plus,  les  forces  lui  manquaient,  parce 
qu'il  n'avait  point  mangé  de  pain  durant  tout 
ce  jour  et  toute  cette  nuit-là.  Alors  la  femme 
étant  venue  vers  lui  (_t  l'ayant  vu  dans  cet 
état  de  trouble  et  d'etl'roi,  lui  dit  :  <i  Voilà 
que  votre  servante  a  obéi  à  votre  voix;  j'ai 
mis  mon  âme  sur  ma  main  pour  vous,  et  j'ai 
écouté  les  paroles  que  vous  m'avez  dites  ; 
maintenant  donc  aussi,  de  grâce,  écoutez  la 
voix  de  votre  servante,  et  je  mettrai  devant 
vous  un  peu  de  pain,  afin  (ju'cu  mangeant 
vous  repreniez  des  forces  et  que  vous  puissiez 
vous  remettre  en  ihemin.  u  Sau.1  refusa  et 
dit  :  ('  Je  ne.  mangerai  point.  »  Mais  ses  ser- 
•teurs  et  la  femme  le  contraignirent  ;  et  eniin, 
jani  entendu  leur  voix,  il  se  leva  de  terre  et 
j'assit  sur  le  lit.  La  femme,  qui  avait  dans  sa 
maison  un  veau  gras,  le  tua  aussitôt;  en 
même  temps,  prenant  de  la  farine,  elle  la  pé- 
trit et  en  lit  des  pains  sans  levain,  puis  mille 
tout  devant  Saiil  el  ses  serviteurs.  Us  ri,an- 
gèrcnl,  se  levèrent  ensuite  et  marchèrent 
toute  la  nuit  (1). 

L  eiat  de  Saiil  in3])ire  à  la  fois  la  terreur  et 
la  pitié.  Ce  malheureux  prince  n'est  pcjint 
assez  bon  pour  qu'on  l'aime,  ni  point  assez 
mauvais  pour  qu'on  le  haïsse;  mais  à  le 
voir    dans   ce    délaissement  ,     interrogeant 


Samuel  jusqu'au  delà  du  tombeau,  n'en  re- 
cevant que  des  réponses  de  mort,  tombant 
d'épouvante  et  d'inanition, comment  ne  pas  le 
plaindre? 

Cette  coutume  superstitieuse  d'interroger 
les  morts,  que  nous  voyons  ici,  malgré  la 
sévérité  des  lois,  continuer  en  secret  parmi 
le  peuple,  nous  est  une  preuve  incontestable 
de  la  croyance  universelle  et  vulgaire  à 
l'existence  d'un  autre  monde  où  les  morts 
vivent. 

Quant  à  l'apparition  de  Samuel,  l'interpré- 
tation la  plus  commune  H  la  plus  conforme 
au  texte  sacré,  est  que  Samuel  apparut  réelle- 
ment à  Saùl,  non  par  un  effet  des  évocations 
magiques  ,  témoin  la  frayeur  et  les  cris  de  la 
pythonisse  ;  mais  par  un  effet  de  la  volonté 
de  Dieu,  qui  prévint,  par  une  apparition  et 
une  répon-e  véritables,  les  prestiges  de  l'es- 
prit de  ténèbres,  comme  autrefois  il  prévint 
les  malédictions  que  souhaitait  proférer  Ba- 
laain  par  les  bénédictions  qu'il  le  contraignit 
de  prononcer.  Le  témoignage  d'un  auteur 
inspiré,  Jésus,  fils  de  Sirac,  ne  laisse  point  de 
douie  là-dessus  :  car  il  compte  parmi  les 
louanges  de  Samuel,  qu'après  s'être  endormi 
il  prophétisa,  et  fit  connaître  au  roi  sa  fin: 
qu'il  éleva  la  voix  du  sein  de  la  terre  pour 
prophétiser  le  malheur  qui  allait  châtier  l'im- 
piété du  peuple  (2).      * 

Cependant  toutes  les  troupes  des  Philistins 
s'assemblèrent  en  Aphec,  entre  les  montagnes 
de  Gelboé  et  du  Thabor.  Israël,  de  son  côté, 
vint  camper  à  la  fontaine  de  Jezraël,  au  pied 
des  montagnes  de  Gellioé.  Les  princes  des 
Philistins  marchaient  par  cent  et  par  mille, 
et  David  el  les  siens  étaient  à  l'arrière-garde 
avec  Akis.  Mais  les  princes  des  Phili>lins  di- 
rent à  ce  dernier:  «Que  veulent  ces  Hébreux?» 
Akis  dit  aux  princes  :  «  Ne  connaissez-vous 
point  David,  qui  a  été  serviteur  de  Saùl  roi 
d'Israël  ?  Il  y  a  des  jours  (ou  même  des  an- 
nées) qu'il  est  avec  moi,  et  je  n'ai  rien  trouvé 
à  redire  en  lui  depuis  qu'il  s'est  réfugié  vers 
moi  jusqu'à  ce  jour.  »  Mais  les  princes  des 
Philistins  se  mirent  eu  colère  contre  lui  et 
lui  dirent  :  «  Que  cet  homme  s'en  retourne  et 
qu'il  demeure  dans  le  lieu  où  tu  l'as  établi, 
et  qu'il  ne  descende  pa*  avec  nous  au  com- 
bat ,  afin  qu'il  ne  soit  polul  notre  ennemi 
quand  nous  aurons  commencé  à  combattre  , 
car  comment  pourra- t-il  autrement  apaiser 
son  maîlre,  sinon  par  nos  têtes  ?  N'est-ce  pas 
ce  David  de  qui  on  chantait  dans  les  chœurs: 
Saùl  a  tué  ses  mille,  et  David  a  tué  ses  six 
mille?  « 

Akis  donc  appela  David  et  lui  dit  :  «  Vive 
Jéhovah  1  Pour  moi  tu  es  droit  et  bon  à  mes 
yeux,  el  j'approuve  tout  ce  que  lu  as  fait  de- 
puis que  tu  es  dans  mon  camp,  depuis  le  jour 
que  lu  es  venu  vers  moi  jusqu'à  ce  jour-ci  ; 
mais  tu  ne  plais  point  aux  princes.  Retourne 
donc  eu  paix  et  u'ofiêuse  point  les  yeux  des 
priuces  des  Philislius.  »  David  dit  à  Akis  : 


LIVRE  ONZIÈME 


« 


«  Mais  qu'aî-je  fait,  ou  qu'as-tu  trouvé  en  ton 
pervileur  depuis  le  jour  où  j'ai  paru  devant 
toi  juï'qu'à  ce  jour,  pour  ne  pas  me  permettre 
d'aller  avec  toi  et  de  combattn'.  contre  les 
ennemis  de  mon  seigneur  le  roi  ?  »  Akis  ré- 
pondit à  David  :  «  Je  sais  que  tu  es  bon,  tu  es 
à  mes  yeux  comme  un  ange  de  Dieu  ;  mais  les 
princes  des  Philistins  ont  dit  :  Il  ne  montera 

f»as  avec  nous  à  la  bataille.  Lève-toi  donc  dès 
e  matin,  toi  et  les  serviteurs  de  ton  maître 
qui  sont  venus  avec  toi,  et  quand  vous  vous 
serez  levés  et  que  le  jour  aura  commencé  à 
paraître,  partez.  »  C'est  pourquoi  David  se 
leva  durant  la  nuit,  lui  et  les  siens,  pour  partir 
dès  le  matin  et  pour  retourner  en  la  terre  des 
Philistins  (1). 

Jamais  contre-temps  ne  vint  plus  à  propos. 
La  Providence  tirait  ainsi  David  de  la  néces- 
jité  où  il  se  trouvait,  ou  de  combattre  contre 
jon  peuple,  nu  de  trahir  Akis,  qui  avait  en  lui 
toute  confiance;  elle  lui  ménageait  encore  le 
oaoyeri  de  réparer  un  grand  désastre  qui  venait 
de  le  frapper  à  son  insu. 

Lorsque  David  et  les  siens  furent  de  retour 
à  Siceleg,  au  troisième  jour,  les  Amalécites  y 
avaient  fait  une  irruption  et  mis  le  feu.  Ils 
n'avaient  tué  personne  ;  mais  ils  avaient 
emmené  en  captivité  tout  le  monde,  femmes, 
enfants,  vieillards.  David  et  les  siens  ayant 
donc  trouvé  la  ville  consumée  par  la  flamme, 
et  leurs  femmes ,  leurs  fils  et  leurs  fllles 
emmenés  captifs,  ils  élevèrent  la  voix  et  ils 
pleurèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  n'eussent  plus  la 
force  de  pleurer.  David,  dont  les  deux  fem- 
mes, Achinoam  et  Abigaïl,  avaient  pareille- 
ment été  emmenées,  fut  saisi  d'une  extrême 
affliction;  car  le  peuple  voulait  le  lapider, 
l'âme  de  tout  le  peuple  étant  dans  l'amertume 
à  cause  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles. 

Mais  David  mit  sa  force  et  sa  confiance  eu 
Jéhovah,  son  Dieu,  et  il  dit  au  grand-prêtre 
Abiathar,  fils  d'Acliimélec  :  «  Prenez  pour  moi 
l'éphod.  »  Et  Abiattiar  se  revêtit  de  l'éphod 
pour  David.  Et  David  consulta  l'Eternel, 
disant  :  «  Poursuivrai-je  cette  bande?  L'at- 
teindrai-je?  »  Et  l'Eternel  lui  dit  :  c  Poursuis- 
la,  car  tu  l'atteindras  certainement,  et  tu  lui 
arracheras  sa  proie.  » 

David  donc  s'en  alla,  lui  et  les  six  cents 
hommes  qui  étaient  avec  lui,  et  ils  vinrent 
jusqu'au  torrent  de  Bésor ,  où  deux  cents 
d'entre  eux  s'arrêtèrent  étant  fatigués.  David, 
continuant  sa  poursuite  avec  les  quatre  cents, 
on  trouva  un  Egyptien  dans  les  champs  et  on 
l'amena  devant  David.  Us  lui  donnèrent  du 
pam  à  manger  et  de  l'eau  à  boire,  avec  des 
figues  et  des  raisins  secs.  Quand  il  eut  mangé, 
sou  esprit  lui  revint;  car  il  n'avait  point 
mangé  de  pain  ni  bu  d'eau  depuis  trois  jours 
et  trois  nuits.  Et  David  lui  dit  :  «  A  qui  es-tu 
et  d'où  es-tu  ?  »  Lequel  répondit  :  «  Je  suis  un 
■jeune  homme  d'Egypte,  serviteur  d'un  homme 
d'Amalec,  et  mon  maître  m'a  abandonné, 
parce  que  je  tombai  malade  il  y  a  trois  jours. 


Nous  avons  ravagé  le  midi  des  Céréthiens  (ce 
sont  les  Philistins  sous  un  autre  nom),  les 
environs  de  Juda,  le  midi  de  Caleb,  el  nous 
avons  brûlé  Siceleg.  »  David  lui  dit  encore  : 
«  Pourrais-tu  nous  conduire  vers  cette  bande?» 
Il  répondit  :  «  Jure-moi  par  Dieu  que  tu  ne 
me  tueras  point  et  que  tu  ne  me  livreras 
point  en  la  main  de  mon  maître,  et  je  te 
conduirai  vers  cette  troupe.  »  Et  David  le  lu^ 
jura. 

L'Egyptien  l'ayant  donc  conduit,  voilà  que 
les  Amalécites  étaient  assis  sur  la  terre,  buvant 
et  mangeant,  et  célébrant  comme  un  jour  de  , 
fête,  à  cause  des  dépouilles  qu'ils  avaient 
enlevées  de  la  terre  des  .^hilistins  et  de  la 
terre  de  Juda.  Et  David  les  frappa  depuis  le 
soir  jusqu'au  soir  du  lendeman,  et  aucun 
d'eux  n'échappa,  sinon  quatre  cents  jeunes 
hommes  qui  étaient  montes  sur  des  chameaux 
et  qui  s'étaient  enfuis.  David  recouvra  donc 
tout  ce  que  les  Amalécites  avaient  emporté  et 
délivra  ses  deux  femmes.  Et  rien  ne  fut  perdu, 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  ni  des  dé- 
pouilles ;  et  David  ramena  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris.  Il  prit  également  tous  les  trou- 
peaux de  moutons  et  de  bœufs,  et  il  les  fit 
marcher  devant  lui  ;  ce  qui  faisait  dire  :  «  Voilà 
le  butin  de  David,  o 

11  revint  ainsi  triomphant  vers  les  deux 
cents  hommes  qui,  à  cause  de  leur  lassitude, 
n'avaient  pu  le  suivre,  et  à  qui  il  avait  com- 
mandé de  demeurer  au  torrent  de  Bésor.  Ils 
vinrent  à  sa  rencontre,  et  il  les  salua  avec  des 
paroles  de  paix.  Mais  tout  ce  qu'il  avait 
d'hommes  méchants,  ou  d'enfants  de  Beliai, 
parmi  les  quatre  cents  qui  étaient  allés  avec 
David,  diraient  :  «  Parce  qu'ils  ne  sont  pas 
venus  avec  nous,  nous  ne  leur  donnerons  rien 
de  la  proie  que  nous  avons  recouvrée  ;  mais 
que  chacun  se  contente  de  retrouver  sa  finme 
et  ses  enfants;  qu'il  les  prenne  et  s'en  aille.  » 
Mais  David  leur  dit  :  «  Vous  ne  ferez  point 
ainsi;  c'est  l'Eternel  qui  a  donné  tout  cela,  lui 
qui  nous  a  conservés,  qui  a  livré  entre  nos 
mains  les  brigands  qui  étaient  sortis  contre 
nous.  Et  qui  vous  écoutera  dans  cette  parole? 
Mais  une  égale  part  sera  à  celui  qui  est  des- 
cendu au  combat  et  à  <;elui  qui  est  demeuré 
aux  bagages  ;  ils  partageront  également.  » 
Cette  décision  fut  suivie,  et  devint  comme  une 
loi  dans  Israël. 

On  voit  ici  la  prudeniie  de  David  et  sa  bonté 
pour  ses  soldats.  Il  ne  fait  point  de  reproche 
à  ceux  qui  s'étaient  arrêtés  de  lassitude;  il 
leur  parle  amicalement, ccinme  pour  les  con- 
soler de  n'avoir  point  eu  part  à  la  victoire;  il 
veut  qu'au  moins  ils  aient  une  égale  part  au 
butin,  parce  qu'ils  ont  gardé  les  bagages  ;  il 
sait  donner  a  la  lassitude  même  une  tour- 
nure houorable  d'utilité  commune.  On  con- 
çoit que  des  soldats  dussent  aimer  un  pareil 
chef. 

Sa  prudente  générosité  ne  parait  pas  moiL* 
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dans  le  res'e.  De  retour  à  Siceleg,  il  envoya, 
du  butin  qu'il  avait  pris,  des  dons  aux  anciens 
de  Juda,  ses  proches,  disant  :  «  Recevez  la 
bénédiction  du  butin  des  ennemis  de  Jého- 
vah.»  il  en  fit  de  même  à  ceux  qui  claienl  en 
Bélhel,  en  Ramoth,  en  Géther,  en  Aroër,  en 
Sephanmoth,  en  Esthamo,  en  Racbal,  dans 
les  villes  de  Jéraméel,  dans  les  villes  des 
Cinéens,en  Arama,au  lac  d'Aran,en  Athach, 
en  Hébron,  et  généralement  à  tous  les  habi- 
tants des  lieux  oîi  lui  et  les  siens  avaient 
demeuré  (1). 

Ainsi,  les  troupes  de  David,  non-seulement 
ne  nuisaient  point  au  pays  où  olles  séjour- 
naient, non-seulement  elles  le  gardaient  contre 
les  incuisions  des  voleurs,  comme  nous  l'avons 
appris  des  pasteurs  de  Nabal  ;  leur  chef  par- 
tageait encore,  avec  ces  anciens  hôtes,  le 
butin  fait  sur  l'ennemi.  Rien  n'était  plus  pro- 
pre à  lui  concilier  l'afTection  générale.  Aussi, 
dans  les  derniers  temps,  ici  vint-il  tous  les 
jours  (le  nouveaux  renforts,  au  point  que  son 
camp  devint  grand  comme  un  camp  de  Dieu, 
suivant  l'expiession  de  l'Ecriture  (2). 

Les  ailaireij  de  Saùl  étaient  dans  un  état 
bien  différent.  La  bataille  s'ctant  donnée 
entre  les  Philistins  et  les  Israélites,  ces  der- 
niers furent  mis  en  déroute  et  un  grand 
nombre  tué  sur  la  montagne  de  Gelboô.  Les 
Philislins  vinrent  fondre  sur  Satil  et  sur  ses 
eniants;  ils  tuèrent  les  fils  de  Satil,  Jonalhas, 
Abinadiib  et  Melchisua.  Alors  tout  le  poids  de 
la  bataille  tomba  sur  Saùl  même.  Les  archers 
Tatteignii  ent  et  le  blessèrent  dangereusement. 
Saiil  dit  alors  à  son  écuyer  :  «  Tire  ton  épée 
et  tue-moi,  de  peur  que  ces  incircoucis  ne 
viennent  et  qu'ils  ne  me  tuent  en  se  jouant 
de  moi.»  Mais  son  écuyer  ne  voulut  pas,  saisi 
qu'il  était  d'épouvante.  Saùl  prit  donc  son 
épée  et  se  jeta  sur  elle.  Son  écuyer,  voyaut 
que  Saùl  était  mort,  se  jeta  sur  son  épée  de 
même  et  mourut  avec  lui.  Saùl  mourut  donc, 
et  SCS  trois  iils,et  son  écuyer,  et  tous  les  sieus 
en  ce  jour-là  (3). 

L'Ecriture  ajoute  ces  paroles  terribles  : 
M  Ainsi  niouiul  Saùl  dans  sa  prévarication 
contre  l'Eternel,  pour  n'avoir  pas  gardé  son 
commandement,  pour  avoir  consulté  la  py- 
thonisse  et  n'avoir  point  recherche  Jéhovah  ; 
c'est  pour  cela  qu'i!  le  fit  mourir  et  qu'il 
transfera  son  royaume  à  David  fils  d'Isai(i).  » 
Triste  fin  après  un  si  beau  commence- 
ment I 

Les  Israélites  qui  habitaient  la  plaine  , 
ayant  vu  la  déroute  de  l'armée  ainsi  que  la 
mort  de  Saùl  et  de  ses  enfants,  abandonnèrent 
leurs  villes  e|.  s'enfuirent.  L'ennemi  vint  et  s'y 
établit. 

Le  lemlemaia  de  la  bataille,  les  Philistins, 
dépouiilant  les  morts,  trouvèient  Saùl  et  ses 
trois  fils  étendus  sur  Ja  montagne  de  Gelhoé. 
Ils  lui  coupèrent  la  tète,  le  depcjuillèrent  de 
Bcs  armes  et  envoyèrent  par  tout  le  pays  des 


Philistins,  pour  répandre  cette  nouvelle  et 
pour  la  publier  dans  le  temple  de  leurs  idolef 
et  parmi  les  peuple».  Ils  pendirent  le  corps  de 
Saùl  à  la  muraille  de  Bethsan,  sa  tète  dans  le 
tt^mple  de  Dagon  et  ses  armes  dans  le  temple 
d'Astarolh. 

Lorsque  les  habitants  de  Jabès-Galaad 
eurent  appris  tout  ce  que  les  Philislins  avaient 
fait  à  Saùl,  lui  qui  autrefois  les  avait  sauvés 
de  la  tyrannie  du  roi  des  Ammonites,  les 
plus  forts  se  levèrent,  marchèrent  toute  la 
nuit,  prirent  le  corps  de  Saùl  et  les  corps  de 
ses  fils  à  la  muraille  de  Bethsan  et  les  rappor- 
tèrent àjabès,en  Galaad,où  ils  les  brûlèrent. 
Ils  prirent  ensuite  leurs  os,  les  ensevelirent 
sous  un  chêne  dans  le  bois  de  Jabès  et  jeûnè- 
rent pendant  sept  jours  (5). 

David  était  revenu  à  Siceleg  depuis  trois 
jours,  lorsque  parut  un  homme  venant  du 
camp  de  Saùl,  la  robe  déchirée  et  la  tète  cou- 
verte de  poussière  ;  et  quand  il  fut  arrivé 
près  de  David,  il  tomba  sur  sa  face  et  l'adora. 
David  lui  dit  :  «  D'où  viens-tu  ?  »  Lequel 
répondit  :  «  Je  me  suis  échappé  du  camp 
d'Israël.  »  Et  David  :  «  Qu'est-il  arrivé  ?  dis- 
le-moi.  t)  L'autre  :  «  Le  peuple  s'est  enfui  de 
la  bataille,  plusieurs  du  peuple  sont  tombés 
morts  ;  Saùl  même  et  son  lils  Jouathas  sont 
morts.  »  David  dit  au  jeune  homme  qui  lui 
appoitait  la  nouvelle  :  «  Comment  sais-tu  que 
Saùl  est  mort  et  son  fils  Jonathas  '.'*  »  Et  ce 
jeune  homme  repondit  :  «  Je  suis  venu  par 
hasard  sur  la  montagne  de  Gelboé,  et  Saùl 
était  ajtpuyè  sur  sa  lance,  et  jes  chars  et  les 
cavaliers  approchaient  de  lui.  Et,  se  tournant, 
il  me  vit  et  m'appela.  Et  qiiand  j'eus  répondu  : 
Me  voici,  il  me  dit  :  Qui  es-tu  ?  Et  je  lui  dis  : 
Je  suis  Amalécite.  »  Il  ajouta  :  «  Approche- 
toi  de  moi  el  mctue;  car  les  angoisses  me 
possèdent  et  mon  ume  est  encore  tout  entière 
en  moi.  »  Et,  m'approchant  de  lui,  je  l'ai  tué  ; 
car  je  savais  bien  tju'il  ne  pouvait  survivre  à 
sa  ruine  ;  el  jai  pris  le  diadème  qui  était 
sur  sa  tète  et  le  bracelet  qui  était  à  son  bras, 
et  je  vous  les  ai  apportés,  à  vous,  mon  sei- 
gneur. » 

Alors  David  prit  ses  vêtements  et  les  dé- 
chira, et  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  firent 
la  même  chose.  Ils  lurent  dans  le  deuil,  pleu- 
rèrent et  pleurèrent  jusqu'au  soir  sur  Saùl  et 
sur  Jonathas,  son  lils.  sur  le  peuple  de  Jéhovah 
el  sur  la  maison  d'Israël,  parce  qu'ils  étaient 
tombés  sous  le  glaive. 

Puis  David  dit  au  jeune  homme  qui  lui 
avait  apporte  celte  nouvelle  :  «  D'où  es-tu  ?  a 
Lequel  repondit  :  «  Je-  suis  fils  d'un  étranger, 
d'un  Amalécite.»  —  «  Pourquoi,  re[)rit  David, 
n'as-tu  pas  craint  de  mettre  la  main  sur  le 
christ  de  Jéliovah  ?  »  Et  appelant  un  de  ses 
gens,  il  lui  dit  :  «  Viens  et  jelte-toi  sur  lui.  » 
Au-silôt  il  le  frappa  el  il  mourut.  David 
disait  :  a  Que  ton  sang  retombe  sur  ta  tète, 
car  ta  bouche  a  jtarlé  contre  toi,  disant  : 


(1)  t  heg.,  XXX,  1-31.  —  (2;  Paralip.,  xn,  22.  —  (3)  î  Reg.,  xxxi,  1-6  ;  Paralip.,  x,   l-ô.  —  (i.  I  n«g..  x, 
U  ttt  n.  —  (5;  lOid.,  XXXI,  7  13  ;  1  Paralip.,  x,  1-U. 


C'est  moi    qui   ai  tué  le   christ    de    Jélio- 

vah  (1).  » 

Nous  avons  vu  précérlemment  que  Saûl 
avait  été  bles?é  grièvement  |)ar  les  archers, 
qu'il  s'était  jeté  sur  son  épce  et  qu'il  clait 
mort,  lorsque  son  écuyer  suivit  son  exemple. 
L'Amalécite,  au  contraire,  nous  le  représente 
encore  plein  de  vie,  appuyé  sur  sa  lance  à 
l'approche  des  cavaliers.  Il  parait  donc  que 
cet  étranger  en  imposait  à  David,  pour  s'attri- 
buer le  mérite  d'avoir  tué  son  ennemi.  En 
tout  cas,  suivant  son  propre  témoignage,  il 
avait  porté  la  main  snî  fa  persoime  sacrée  de 
celui  que  David  avait  épargné  deux  fois  ;  il  se 
vantait  d'un  régicide,  il  en  reçut  le  prix. 

David  fît  alors  sur  Satil  et  Jonathas  cette 
lamentation  ou  élégie  : 

«Considère,  ô  Israël,  qui  sur  tes  hau- 
teurs a  été  tué.  Comment  sont  tombés  les 
héros  ? 

«  N'allez  pas  l'annoncer  dans  Geth  ;  ne  le 
publiez  pas  dans  les  [daces  d'AscaInn,  de  peur 
que  les  filles  des  Pbilistiusnes'en  réjouissent, 
de  peur  que  les  filles  des  incirconcis  ne  tres- 
saillent de  joie. 

«  Montagnes  de  Gelboé,  qu'il  n'y  ait  jamais 
ni  pluie  ni  rosée  sur  vous;  que  vos  champs 
ne  soient  pas  des  champs  de  prémices,  paice 
que  là  a  été  jeté  le  bouclier  des  héros ,  le 
bouclier  de  Saûl,  comme  si  Saûl  n'eût  point 
été  oint  d'huile. 

«  Jamais  l'arc  de  Jonathas  ne  manqua  son 
but  :  il  s'enivrait  du  sang  des  morts  et  de  la 
graisse  des  vaillants  ;  jamais  l'épée  de  Saûl  ne 
sortit  en  vain. 

«  Saûi  et  Jonathas,  aimables  et  beaux  dans 
m  vie,  plus  rapides  que  les  aigles,  eux  n'ont 
point  été  séparés  même  dans  la  mort;  eiix 
plus  forts  que  les  lions. 

(;  Filles  d'Israël,  pjeurez  sur  Saûl!  U  vous 
ornait  de  pourpre  au  milieu  des  délices,  il  pa- 
rait d'or  vos  vêtements. 

«  Comment  sont  tombés  les  héros  au  milieu 
du  combat?  Comment  Jonathas  a-t-il  été  tué 
sur  tes  hauteurs,  ô  Israël  ? 

«  Je  pleure  sur  toi,  mon  frère  Jonathas  !  Tu 
étais  ma  joie  1  Ton  amour  me  ravissait  plus 
que  l'amour  d'aucune  femme  1 

«Comment  sont  tombés  les  héros?  Com- 
ment ont  péri  ces  foudres  de  guerre  {'■2)  ?  » 

David  ht  apprendre  ce  cantique  lugubre 
aux  enlants  de  Juda.  Il  était  intitulé  l'Arc, 
probablement  à  cause  de  l'arc  de  Jonathas, 
dont  il  contient  l'éloge,  il  fut  inscrit  en  par- 
ticulier au  livre  des  Justes,  livre  déjà  men- 
tionné dans  rhistoire  de  Moïse  et  de  Josuè, 
mais  qui  n'est  point  venu  jusqu'à  nous.  Il 
paraît  que  c'était  ce  qu'on  appellerait  aujour- 
d'hui des  fastes,  où  l'on  enregistrait  les  actions 
des  grands  hommes. 

Après  cela  David  consulta  l'Eternel  disant  : 
a  hai-je  en  l'une  des  villes  de  Juùa?  »  Jého- 
vah  repondit  :  «  Va.  »  David  dit  encore  : 
8  Où  irai-je?  »   Il  répondit  :  «  A  Hébron.  n 


David   donc  y  monta   et  ses  deux  femm 
Achinoam  et  Abigaïl,  ainsi  que  tous  ceux  (j  , 
étaient  avec    lui  ,    chacun   avec  sa  faïuihy, 
et  ils  dorneurèrent  dans  les  ville»  d'Hébron , 
place  (orle  située  nu  milieu  de  Juda  (3). 

Comme  de  nos  jours  on  parle  sans  cesse 
polili;iue  ,  habileté  administrative  ,  science 
de  gouvernement,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
moiilr.r,  par  l'exemple  de  Saûl  et  de  David 
la  dillcrence  de  la  politique  et  de  la  sagcss:-. 
véritables  d'avec  la  politique  et  la  finesse 
trompeuses. 

Vous  voyez  Saûl  et  David,  tous  deux  avisés 
et  habiles,  mais  d'une  manière  bien  difié- 
rente.  D'un  côté,  une  intention  perver-e  ;  de 
l'autre  ,  une  intention  droite.  D'un  côté  , 
Saûl,  un  grand  roi,  qui,  ne  donnant  nulles 
bornes  à  sa  malice,  emploie  tout  sans  léserve 
pour  perdre  un  bon  serviteur  dont  il  est  ja- 
loux ;  de  l'autre,  David,  un  particulier  aban- 
donné et  trahi,  se  fait  une  nécessité  de  ne  se 
défendre  que  itar  les  moyens  licites,  sans 
manquer  à  ce  qu'il  doit  à  son  prince  et  à  son 
pays.  Et  cependant  la  sagesse  véritahle,  ren- 
fermée dans  des  bornes  si  étroites,  est  supé- 
rieure à  la  fausse,  qui  n'oublie  rien  pour  se 
satisfaire  (4). 

Ce  que  Saûl  et  David  étaient  l'un  à  l'égard 
de  lautre,  ils  l'étaient  l  un  et  l'autre  à  l'égard 
de  Dieu.  La  mauvaise  finesse  dont  Saûl  usait 
envers  un  serviteur,  il  en  use  envers  le  sou- 
verain maître,  Dieu  et  sa  loi  ne  sont  pas  pour 
lui  la  règle  de  gouvernement,  mais  un  moyen: 
il  se  regarde  moins  comme  le  ministre  de 
Dieu,  qu'il  ne  regarde  Dieu  comme  son  mi- 
nistre ;  au  lieu  de  se  soumettre  à  la  religion, 
il  veut  en  faire  son  enclave.  Il  attend  l:  pro- 
phète, tant  qu'il  ne  voit  pas  ses  intérêts  en 
péril  ;  pour  peu  qu'il  tarde,  il  s'en  passe  et 
usurpe  ses  fonctions.  S'il  consulte  Dieu  par  le 
grand-prèhe,  tout  a  coup  il  n'eu  veut  plus,  il 
n'a  que  iaire  de  la  réponse  divine.  S'il  reçoit 
un  cummandement  conire  les  Amalécites,  il 
en  exécute  une  partie  et  néglige  l'autre  , 
co'mrae  s'y  entendaul  mieux  que  Dieu  et  son 
prophète,  yuand  il  fait  des  instances  à  celui- 
ci,  ce  n'est  pas  pour  qu'il  le  réconcilie  avec 
Dieu,  mais  pour  qu'il  l'honore  devant  le  peu- 
ple. Aux  yeux  de  sa  politique  étroite  et  jalouse, 
ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré  ne  lui  est 
plus  de  rien.  Sur  une  délation  calomnieuse, 
il  massacre  les  prêtres  du  Seigneur;  il  tait 
mourir  les  Gabaonites,  au  mépris  du  serment 
que  leur  avait  juré  la  nation:  ceux  qu'il  lait 
lui-même  à  Dth'id,  sont  autant  de  parjures. 
ÂVdC  cela  il  se  croyait  bien  sage,  et  il  finit  par 
se  tuer  de  désespoir,  perdant  à  la  fois  son 
royaume,  sa  famille,  sa  vie  et  son  âme,  et 
laissant  une  mémoire  eu  exécration  à  Dieu  et 
aux  hommes.  David,  au  contraire,  doué  d'une 
si  grande  prudence,  subordonne  tout  s  ses 
pensées  et  toutes  ses  actions  à  la  loi  et  aux 
ordres  de  Dieu.  Que  Dieu  lui  dise  :  «  Allez,  » 
il  va;    «  Venez,  »  il  vient;  «Faites  ceci,  »  U 


(i)  II  Reg.,  »,   H6.  -  (2)  Ibid,,  17-27.  —  (3)  iSid.,  u,  i-3.  -  (4)  Boa^uet,  Politique,  1.  V,  art.  n. 
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le  fait,  ni  plus  ni  moins  que  Dieu  ne  dit.  Il 
s'abandonne  à  sa  providence,  non  point  par 
paresse  et  par  lâcheté,  mais  par  foi  et  par 
amour.  Sa  piété  est  agissante  :  il  prévoit 
tout,  il  donne  ordre  à  tout.  La  religion  n'est 
pa'»  pour  lui  un  simple  moyen  de  politique, 
mais  la  fin,  la  règle.  Ce  n'est  pas  sa  propre 
gloire  qu'il  cherihe,  mais  la  gloire  de  Dieu. 
Là  tendent  ses  cantiques,  son  gouvernement 
ses  guerres,  ses  victoires,  ses  richesses.  Ce  qui 
l'afflige  dans  son  exil,  c'est  de  ne  pouvoir  se 
présenter  devant  le  tabernacle  de  l'Eternel. 
Au  transport  de  l'arche,  il  dansera  devant  son 

f>euple  dans  l'excès  de  sa  joie.  A-t-il  encouru 
a  di.-grâce  de  son  Dieu?  il  ne  craindra  point 
de  confesser  son  péché  devant  tous  les  siècles 
et  de  le  pleurer  dans  les  cantiques  de  sa  pé- 
nitence. 11  tait,  en  un  mot,  tout  le  contraire 
de  Saùl.  Aussi  Dieu  lui  bâtit  une  maison 
fidèle,  un  royaume  qui  ne  finira  jamais.  Et 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité ,  le  fils  de 
Dieu  sera  le  fils  de  David  :  dans  le  temps  et 
dans  l'élernité,  le  royaume  de  Dieu  sera  le 
royaume  de  David. 

Entre  ces  deux  politiques,  il  est  facile  de 
comprendre  la  folie  de  l'une  et  la  sagesse  de 
l'autre.  D  eu  seul  est  le  monarque  suprême  et 
absolu.  Son  empire  embrasse  tout  ce  qui  est 
et  même  tout  ce  qui  n'est  pas.  Ce  que  nous 
appelons  des  royaumes,  ne  sont  que  de  pe- 
tites provinces  de  cet  empire  universel;  en- 
core Je  mot  de  provinces  dit-il  beaucoup  trop. 
Les  rois,  les  empereurs  sont  pour  lui  des  mi- 
nistres révocables  à  volonté.  Lors  donc 
qu'il  y  a  de  ces  ministres  qui  accomplissent 
fidèlement  les  ordres  de  leur  maître,  qui  tra- 
vaillent de  toute  leur  intelligence,  de  toute 
leur  volonté,  de  toutes  leurs  forces  à  réaliser 
ses  vues  dans  le  département  qui  leur  est  con- 
fié, il  est  naturel  que  le  maître  les  laisse  long- 
temps en  place,  eux  et  leurs  descendants,  et 
qu'il  leur  communique  quelque  chose  de  plus 
de  sa  gloire  et  de  sa  majesté;  mais  lorsqu'au 
lieu  de  rapporter  tout  à  leur  souverain,  des 
ministres  rajjportent  tout  à  eux-mêmes;  lors- 
qu'au lieu  de  seconder  ses  desseins,  ils  y  subs- 
tituent les  leurs;  lorsqu'au  lieu  de  le  servir, 
ils  ne  veulent  que  s'en  servir,  il  est  naturel 
que  Dieu,  après  avoir  usé  peut-être  quelque 
temps  de  leur  mauvaisevolonté  même  comme  il 
fait  de  celle  des  démons,  pour  exécuter  ses  des- 
seins par  eux,  et  contre  eux,  se  plaise  à  les 


briser  comme  un  vase  d'argile,  et  à  manifes- 
ter au  grand  jour  la  folie  de  leur  astuce,  le 
néant  de  leur  puissance,  l'ignominie  de  leur 
gloire.  Il  a  sans  cesse  pour  cela  mille  moyens 
contre  lesquels  l'homme  ne  peut  rien.  «  On  a 
beau,  comme  dit  Bossuet ,  compasser  dans 
son  esprit  tous  ses  discours  et  tous  ses  des- 
seins, l'occasion  apporte  toujours  je  ne  sais 
quoi  d'imprévu,  en  sorte  qu'on  dit  et  qu'on 
fait  toujours  plus  ou  moins  qu'on  ne  pensait. 
Et  cet  endroit  inconnu  à  l'homme,  dans  ses 
propres  actions  et  dans  ses  propres  démar- 
ches, c'est  l'endroit  secret  par  où  Dieu  agit, 
et  le  ressort  qu'il  remue  (1).  »  Le  monde  ap- 
pelle cela  circonstance,  hasard,  fortune  :  ha- 
sard pour  l'homme,  il  est  vrai,  qui  ne  saurait 
le  prévoir  ni  le  prévenir,  mais  combinaison 
libre  pour  Dieu,  qui  voit  et  dispose  tout  l'en- 
semble. Aussi  Platon  dit-il  très-bien  que  Dieu 
gouverne  les  choses  humaines  par  la  fortune 
et  les  circonstances.  C'est  par  là  qu'il  circons- 
crit et  qu'il  dirige  où  il  veut  la  libre  coopé- 
ration de  l'homme.  Quelle  folie  donc  de  pen- 
ser être  sage  contre  Dieu  ou  sans  Dieu  ! 

Pour  l'être  véritablement,  il  faut,  comme 
David,  aimer  la  vérité  et  la  justice;  il  faut, 
comme  David,  faire  ce  que  Dieu  dit,  ni  plus 
ni  moins.  Les  desseins  de  Dieu  étant  moins 
connus  alors,  David  le  consultait  souvent  par 
le  grand-prétre.  Depuis  que  le  Fils  de  Dieu 
même  a  révélé  le  secret  de  ses  conseils  et 
appelé  tous  les  peuples  à  les  accomplir,  il 
n'est  pas  tant  besoin  de  consulter,  il  ne  s'agit 
que  d'exécuter  la  volonté  connue  du  Maitre. 
Et  s'il  est  quelquefois  besoin  d'interroger 
pour  l'exécution  même,  le  Pontife  de  Dieu 
est  encore  là  pour  transmettre  la  réponse. 
Hélas  !  nous  voyons  bien  des  Saùls,  qui  n'en- 
visagent la  religion  que  comme  un  moyen 
de  se  faire  honorer  et  obéir  par  leurs  peuples 
qui  usent  toute  leur  activité  et  leur  puissance 
à  se  tromper  les  uns  les  autres,  à  opprimer 
ou  à  pervertir  ce  qu'il  y  a  de  plus  fidèle  à 
Dieu.  Quand  Dieu  reverra-t-il  des  hommes 
selon  son  coeur  ?  Quand  reverrons-nous  des 
princes  actits,  intelligents  ,  n'usant  de  leur 
puissance  que  pcar  faire  régner  la  vérité  et  la 
justice,  et  amener  tous  les  hommes  sous  l'em- 
pire de  leur  Maître  légitime  ,  qui  est  au  ciel? 
Quand  verrons-nous  des  princes  subordonnant 
leur  politique  à  la  politique  de  Dieu  ?  Quand 
reverroûs-nous  des  Davids  chrétiens  ? 


(1)  Potiiigttef  1.  VII,  art.  ti,  prop.  ). 
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Da'vid   aui*   le   trône,    à  la  Toi»  prophète    et   prophétie* 


Il  y  avait  plus  de  huit  siècles  que,  vain- 
queur de  quatre  rois  et  sauveur  de  cinq 
royaumes,  Abraham  était  debout  sous  un 
chêne,  danij^a  vallée  d'Hébron,  servant  lui- 
même  ses  trois  hôtes  ;  il  y  avait  plus  de  huit 
sièces  qu'un  de  ces  hôtes  divins,  que  l'inter- 
prétation commune  des  Pères  nous  apprend 
avoir  été  le  Fils  même  de  Dieu,  lui  annonça 
que  de  Sara,  sa  femme,  alors  vieille  et  stérile, 
sortiraient  des  rois,  et  que  dans  un  de  sa  race 
seraient  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Cette  même  vallée  d'Hébron  voyait  l'accom- 
plissement de  ces  promesses:  elle  voyait  le 
second  roi  d'Israël  près  de  monter  sur  le  trône, 
David,  sacré  roi  par  un  prophète,  prophète 
lui-même,  tige  future  d'une  longue  suite  de 
rois,  mais  principalement  de  celui  qui,  Sei- 
gneur des  rois  et  des  prophètes,  s'appellera 
néanmoins  le  fils  de  David  et  le  fils  d'Abra- 
ham, et  en  qui,  depuis  dix-huit  siècles  nous 
voyons  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre. 

La  tribu  de  Juda,  à  qui,  sept  siècles  aupa- 
ravant, Jacob  avait  prédit  que  le  sceptre  ne 
lui  serait  point  enlevé,  que  le  chef,  le  législa- 
teur ue  sortirait  point  de  ses  descendants,  jus- 
qu'à ce  que  vint  celui  qui  devait  devenir  le 
Messie,  le  Christ,  l'attente  des  nations,  la  tribu 
de  Juda  fut  la  première  à  reconnaître  pour 
roi  l'ancêtre  du  Messie.  «  Les  hommes  de 
Juda,  dit  l'Ecriture,  vinrent  en  Hébron  et 
y  sacrèrent  David  roi  sur  la  maison  de 
Juda  (1).  »  On  voit  ici,  comme  dans  l'histoire 
de  Saiil,  la  vérité  de  ce  que  dit  Bossuel  quel- 
que part,  «  que  la  souveraineté  des  rois, 
même  la  souveraineté  des  rois  d'Israël,  n'est 
pas  tellement  de  Dieu  qu'elle  ne  soit  aussi  du 
consentemeut  des  peuples  (2).  » 

Le  premier  acte  du  nouveau  roi  fut  un  acte 
de  générosité  aussi  sage  que  noble.  Ayant 
appris  que  les  hommes  de  Jabês-Galaad 
avaient  enseveli  Saûl,  il  leur  envoya  des 
messagers  et  leur  dit  :  «  Bénis  soyez-vous  de 
par  Jéhovah,  vous  qui  avez  usé  de  cette  misé- 
ricorde envers  Saii ,  votre  seigneur,  et  l'avez 
«înseveli  1  Maintenant  donc  Jéhovah  vous  ren- 


dra votre  miséricorde  et  votre  fidélité,  et  moi- 
même  je  vous  récompenserai  de  cette  action 
que  vous  avez  faite.  Que  vos  mains  donc  se 
fortifient,  et  soyez  hommes  de  cœur;  car  quoi- 
que Saiil,  votre  seigneur,  soit  mort,  néan- 
moins la  maison  de  Juda  m'a  sacré  pour  son 
roi,  et  je  saurai  vous  défendre  contre  vos 
ennemis  (3).  » 

Tout  le  royaume  de  Sattl,  après  la  mort  de 
ce  prince,  appartenait  à  David.  Dieu  en  était 
non-seulement  le  maître  absolu,  par  son 
domaine  souverain  et  universel,  mais  encore 
le  propriétaire  par  ses  titres  particuliers  sur  la 
famille  d'Abraham,  et  sur  tout  le  peuple 
d'Israël.  Dieu  donc  ayant  donné  ce  royaume 
entier  à  David,  qu'il  avait  fait  sacrer  par 
Samuel,  et  à  sa  famille,  on  ne  peut  douter  de 
son  droit;  et  néanmoins  Dieu  voulait  qu'il 
conquit,  en  quelque  manière,  ce  royaume  qui 
lui  appartenait  à  si  juste  titre. 

Ce  droit  de  David  avait  été  reconnu  par 
tout  le  peuple  et  même  par  la  famille  de 
Saiil.  Jonathas,  fils  de  Saiil,  dit  à  David  :  «  Je 
sais  que  vous  régnerez  sur  Israël,  et  je  serai 
le  second  après  vous ,  mon  père  ne  l'ignore 
pas.  »  En  effet,  Saùl  lui-même,  dans  un  de 
ses  bons  moments,  avait  parlé  à  David  en  ces 
termes  :  «  Comme  je  sais  que  vous  régnerez 
très-certainement  et  que  vous  aurez  en  mala 
le  royaume  d'Israël,  jurez-moi  que  vous  con- 
serverez les  restes  de  ma  race.  »  Ainsi  le 
droit  de  David  était  constant. 

Ce  qui  retarda  l'exécution  de  la  volonté  de 
Dieu  fut  qu'Abner,  fils  de  Ner,  qui  comman- 
dait les  armées  sous  Saiil,  fit  valoir  le  nom  de 
ce  prince  et  mit  son  fils  Isboseth  sur  le  trône 
durant  sept  ans,  pendant  que  David  régnait, 
à  Hébron,  sur  la  maison  de  Juda  (4). 

Quelque  certain  et  reconnu  que  fût  le  droit 
de  David,  et  quoiqu'il  manquât  à  son  rival  la 
première  condition  pour  être  roi  légitime  en. 
Israël,  qui  était  d'avoir  été  choisi  de  Dieu,  il 
n'usa  pas  de  ses  avantages  dans  la  guerre  qui 
s'ensuivit  et  ménagea  le  sang  des  citoyens. 
En  ce    temps,    les   Philistins,    ennemis   du 


(1)  II  Reg.,  Il,  4.  —  (2)  Bossuet,  Defensio  cleri  gnllieani,  l.  IV,  c.  xxi. 
Politique,  1.  JX,  art.  m,  prop    4. 


—  (3)11  Reg.,  II,  4-7.  —  (4)  BoMv*^ 
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peuple  de  Dieu,  n'entreprenaient  rien,  et 
Dav'ir]  n'avait  rien  à  craindre  des  «'tranorers  ; 
ainsi  il  ne  pressait  pas  Isbosetli,  et  le  laissa 
deux  ans  paisible  sans  faire  aucun  mouvement. 
La  guerre  s'alluma  ensuite,  mais -sans  qu'elle 
fût  poussée  bien  fort. 

De  Mahanaïm.ou  le  Camp, lieu  ainsi  nommé 
par  Jacob  au  delà  du  Jourdain,  où  le  fils  de 
Saiil  avait  été  reconnu  roi  clou  il  faisait  ordi- 
nairement sa  lésideuce.  Abner,  fils  de  Ner,  et 
les  serviteurs  d'Isboseth,  vinrent  à  Gabaon, 
ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  non  loin  des 
frontières  de  Juila.  Joab,  fils  de  Sarvia,  et  les 
serviteurs  de  David  marchèrent  contre  lui,  et 
il?  se  rencontrèrent  près  de  la  pi-ciiie  de 
Gabaon,  les  uns  étant  campés  d'un  côté  de  la 
piscine,  les  autres  de  l'autre. 

Alors  Abner  dit  à  Joab:  «  Que  notre  jeu- 
Besse  se  lève  et  joue  devant  nous  :  »  c'est-à- 
dire  qu'elle  coml»atte  à  outrance,  en  combat 
singulier,  comme  on  iaisait  plus  tard  dans  les 
tournois  du  moyen  âge.  Joab  répondit: 
«  Qu'elle  se  lève  !  »  Aussitôt  il  se  leva  et  se 
présenta  douze  de  Benjamin,  du  côb'  d'Isbo- 
Jelh,  et  douze  du  côté  de  David.  En  ce  moment 
ils  s'approchent.  Chacun  d'eux  saisit  la  tète 
de  son  adversaire,  à  la  façon  peut-être  des 
gladiateurs,  (]ui  avaient  un  rets  à  la  main  pour 
eela,  et  lui  enfonça  son  épée  dans  le  flanc;  et 
ils  tombèrent  tous  morts  l'un  sur  l'autre  à  la 
fois.  A  l'instant  même  on  récompensa  leur 
valeur,  en  appelant  ce  chamj)  le  Champ  des 
Vaillants  en  Gabaon.  Et  ce  titre  lui  en  demeura, 
en  mémoire  d'une  action  si  déterminée. 

La  mort  de  ces  douze  braves  fut  suivie  d'un 
rude  combat,  où  Abner  et  les  troupes  d'Israël 
furent  défaits.  Dans  la  déroute,  Asaël,  un  des 
frères  de  Joab,  qui  se  liait  eu  la  légèreté  de 
ses  pieds,  plus  agiles  que  ceux  des  chevreuils 
habitants  des  forèls,  poursuivait  Abner  sans 
te  dctouruer  à  droite  ni  à  gauilie,  et  allant 
toujours  sur  ses  pas.  Abner  regarda  un  moment 
derrière  et  lui  dit:  «  Es-ce  toi,  Asael?»  — 
«  C'est  moi,  »  répondit-il.  Abner  poursuivit: 
«  Va  à  droite  ou  à  gauche,  et  saisis  l'un  de  ces 
jeunes  gens,  et  prends  pour  toi  ses  dépouilles.  » 
Mais  Asaél  ne  voulut  point  le  (juittcr.  Abner 
répéta  encore  :  «  Retire-toi,  je  te  prie,  et  cesse 
de  me  poursuivre  ;  pourquoi  me  contraindre 
à  tf  percer  el  à  te.iaisser  attaché  à  la  terre? 
et  comment  pourrai-je  après  cela  lever  les  yeux 
devant  ton  frère  Joab?  »  Asaël  méprisa  ce 
discours.  Abner  donc,  retournant  sa  lance,  le 
frappa  dans  l'aine  et  le  jierça  d'outre  en  outre. 
11  mourut  sur-le-champ  de  sa  blessure;  et 
tous  les  (assauts  s'arrêtaient  pour  voir  Asaël 
couché  par  terre. 

On  ne  pouvait  garder  plus  de  modération, 
dans  sa  supériorité,  que  le  faisait  Abner,  un 
des  vaillants  hommes  de  son  temps,  ni  ména- 
ger davantage  Joab  et  Asaël. 

Ce  même  esprit  de  modération  se  voit  dans 
Je  reste  de  la  guerre.  Joab  et  son  fière  Abizaï 
poursuivirent  Abner  jusqu'au  soleil  couchant, 


lorsque  celui-ci,  d'une  hauteur  où  il  s'était 
rallié  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes  plus  affec- 
tionnées à  la  maison  de  Saiil,  qui  é(;ùent 
celles  de  la  tribu  de  Benjamin,  cria  à  Joab  : 
«  Ton  épée  ïrappera-t-elle  jusqu'à  l'e.vlermi- 
nation  ?  ignores-tu  que  le  désespoir  est  dan- 
gereux? n'est-ii  pas  temps  de  dire  au  peuple 
qu'il  cesse  de  poursuivre  ses  frères?  »  Joab  ne 
demandait  pas  mieux,  et  n'eut  pas  plus  tôt 
ouï  le  reproche  d'Abner,  qu'il  lui  répondit: 
«  Vive  Dieu  !  si  vous  aviez  parlé  plus  tôt,  le 
peujde  dès  le  mati:]  aurait  cessé  de  poursuivre 
son' frère.  »  Il  fît  en  même  temps  sonner  la 
retraite  ;  et  le  combat,  qui  avait  duré  jusqu'au 
soir,  cessa  à  l'instant  (I). 

On  voit,  en  cette  conduite,  l'esprit  où  l'on 
était  d'épargner  le  sang  fraternel,  c'est-à- 
dire  celui  des  tribus  toutes  sorties  de  Jacob. 
C'est  le  seul  combat  mémorable  qui  fut  donné; 
et,  quelque  rude  qu'il  eût  été,  on  ne  trouva 
parmi  les  morts  que  dix- neuf  hommes  du 
côté  de  David,  et  de  celui  d'Abner^  qucùque 
battu,  seulement  trois  cent  soixante. 

On  remarque  même  que  David  n'alla 
jamais  eu  personne  à  celte  guerre,  de  peur 
que  la  présence  du  roi  n'engageât  un  combat 
général.  Ce  prince  m;  voulait  [)as  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  de  ses  sujets,  et  il  ména- 
geait autant  qu'il  pouvait  les  restes  de  la 
maison  de  Sahl,  à  cause  de  Jonalhas.  Ce  ne 
furent  que  rencontres  particulières  où,  coumie 
David  allait  toujours  croissant  et  se  fortifiant 
de  plus  en  plus,  pendant  (|ue  la  maison  de 
Saiil  ne  cessait  de  diminuer,  il  crut  qu'il  valait 
mieux  la  laisser  tomber  d'elle-même  que  de 
la  poursuivre  à  outrance. 

'i'out  roulait,  daus  le  parti  d'Isboseth,  sur 
le  crédit  du  seul  Abner.  David  n'avait  qu'à  le 
ménager  el  à  profiter,  comme  il  fit,  des  mécon- 
tentements qu'il  recevait  tous  les  jours  d'un 
maitie  également  faible  et  hautain. 

Saiil  avait  laissé  une  concubine  nommée 
Respha.  Abner  s'approcha  d'elle.  Isboseth  lui 
en  lit  des  reproches.  Piqué  au  vif,  Abner  lui 
répondit:  «  Suis-je  donc  une  tête  de  chien, 
moi  qui  ai  marché  contre  Juda  et  qui  ai  sou- 
tenu la  maison  de  Saùl,  ton  père,  et  ses  frèies 
et  ses  proches,  et  qui  ne  t'ai  point  livré  en  la 
main  de  David?  el  aujourd'hui  vous  me  clier- 
chez  querelle  pour  une  femme?  Que  Dieu 
fasse  ceci  à  Abner,  et  qu'il  y  ajoute  cela,  si  je 
ne  fais  pas  pour  David  tout  ce  que  l'Eternel 
lui  a  juré,  en  faisant  que  le  royaume  soit 
transféré  de  la  maison  de  Saùl,  et  que  le  trône 
de  David  soit  élevé  sur  Israël  et  sur  JtiJa, 
depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée.  »  Isboseth  ne 
put  rien  lui  repondre,  parce  qu'il  le  craignait. 
Il  eût  été  de  la  prudence  alors  de  ne  pas  lui 
faiie  de  reproche. 

Abner  donc  envoya  des  messagers  de  sa 
part  à  David,  disant:  «  A  qui  est  la  terre?  » 
et  pour  lui  dire:  Recevez-moi  dans  votre 
amitié,  et  ma  main  sera  avec  vous  pour  rame- 
ner à  vous  tout  Uraël.  »  David  répondit  :  «  Je  le 
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eux  bien,  je  te  recevrai  dans  mon    amitié;  son  mariage  avec  la  concubine  de  Sattl  n'élait 

ais  je  te  d^maivle  une  seule  chose:   tu  ne  pas   sans  quelque  vue  sur  le  trône.  Quan.l  il 

rras  point  rna  face,  que  tu  ne  m'amènes  en  s'en  voit  faire  des  reproches,  il  se  tourne  du 

ème  temps  Micliol,  fille  de  Sai'il.  »  En  con-  côté  de  David,  il  reconnaît  que  c'est  le  roi  16- 

quence,    David    envoya    des    messagers    à  gitime  ;  mais,  avant  de  se  déclarer,  il  veut  un 


boseth,   disant  :    «   Rends-moi    ma    femme 

idiol,  que  j'ai  épousée  en  frappant  cent  Plii- 

stins.  »   Ishoseth   \lonc  envoya  et  l'enleva  à 

on  mari  Phalliel,  fils  de  Laïs,  qui  la  suivit  en 

leurant  jus  }u'à  Bathurim,  oîi  Abner  lui  dit  : 

:<  Va  et  retourne.  »  Et  il  s'en  retourna. 

Cependant  Abner  avait  adressé  la  parole 
aux  anciens  ^n  sénateurs  d'Israël  :  «  Hier, 
comme  avant-hier,  vous  désiriez  que  David 
régnât  sur  vous,  maintenantdonc  accomplissez 
vos  désirs  ;  car  TEternel  a  parlé  de  David,  di- 


traité  à  part,  pour  s'assurer  les  mêmes  avan- 
tagesquesoiis  Saiil.Joab,  non  moins  ambitieux 
et  plus  méchant,  craignant  d'être  supplanté, 
le  tue  :  l'ambition  du  premier  est  punie  par 
celle  du  second. 

Lorsque  David  eut  appris  ce  meurtre,  il  dit 
aussitôt  :  «  Je  suis  innocent  à  jamais  devant 
l'Eternel,  moi  et  mon  royaume,  du  sang 
d'Abner,  fils  delVer.  Et  que  son  sang  retombo 
sur  la  tête  de  Joab,  et  sur  toute  la  maison  de 
son  père.  Qu'il  ne  manque  jamais,  eu  la  mai- 


sant  :  Par  la  main  de  David,  mon  serviteur,  je      son  de  Joab,  de  gens  qui  éprouvent  un  flux 


sauverai  mon  peuple  d'Israël  de  la  main  des 
Philistins  et  de  tous  ses  ennemis.  »  Abner 
*vait  également  parlé  à  Benjamin.  Puis,  ac- 
compagnant Michol,  il  s'en  alla  dan?  Hébron, 
pour  dire  à  David  tout  ce  qui  semblait 
bon  à  Israël  et  à  toute  la  maison  de  Benja- 
min. 


honteux,  qui  soient  lépreux,  qui  s'appuient  sur 
un  bâton,  qui  tombent  sous  le  glaive  et  qui 
manquent  de  pain.  » 

La  conjoncture  des  temps,  où  le  règne  qui 
commençait  était  encore  peu  affermi,  ne  per- 
mettait pas  à  David  de  faire  punir  Joab,  dont 
la  personne  était  importante  et  les   servicea 


David   donna  un  banquet  à  Abner  et  aux  nécessaires.   Ce  qu'il   put  faire   au  sujet  du 

vingt   hommes   qui  étaient  venus   avec    lui,  meurtre  d'Abner  fut  de  dire  à  toute  l'armée  et 

Abner  dit  alors  à  David  :  «Je  me   lèverai,  à  Joab  même  :  Déchirez  vos  habits  et  revèlez- 

j'irai,  et  je   rassemblerai   près  de   mon   sei-  vous  de  sacs,  et  pleurez  dans  les  funérailles 

gneur  le  roi  *out  Israël,  pour  faire  alliance  d'Abner.  »  David  lui-môme  suivait  le  cercueil, 

avec  vous  ;  et  vous  régnerez  sur  tous,  ainsi  Et  quand  ou  eut  enseveli  Abner,  David  éleva 

que  votre   âme  désire.  »   David   le  congédia  la  voix,  et  dit  en  pleurant  :  «  Abner  n'est  pa? 

d'une  manière  honorable  et  amicale.  mort  comme  un  lâche  :  tes  mains  n'ont  pas  été 

A  peine  était-il  parti,  que  Joab  survint  avec  liées  ainsi  c^u'on  fait  aux  vaincus,  ni  tes  pieds 

les  serviteurs  de  David,  après  avoir  tué  des  n'ont  pas  été  mis  dans  les   entraves;   tu   es 

brigands  et  pris  un  grand  butin.  On  annonça  tombé,  comme  il  arrive  aux  plus  braves,  de- 

bien   vite  à   Joab:  «Abner,  fils  de  Ner,  est  vaut  des  enfants  d'iuiijuité.j)  A  ces  mots,  tout 


venu  près  du  roi,  et  le  roi  l'a  renvoyé,  et  il 
s'en  est  allé  en  paix.  »  Aussitôt  Joab  entra 
chez  le  roi  et  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous  fait? 
Voici  qu'Abner  est  venu  vers  vous  ;  pourquoi 
l'avez-vous  laissé  aller?  Ignorez-vous  qu'Ab- 
ner, lils  de  Ni'f,  est  venu  ici  pour  vous  trom- 
per, pour  reconnaître  toutes  vos  démarches  et 
savoir  tout  ce  que  vous  faites?  »  Puis,  étant 
Borli  d'auprès  de  David,  il  envoya  des  messa- 
gers après  Abner,  et  le  ramena  de  la  citerne 
de  Sira,  sans  que  David  le  sût.  Et  quand 
Abner  fut  retourné  en  Hebrun,  Joab  l'amena 
à   part,   au   milieu  de    la    porte,    pour    lui 


Israël  redoubla  ses  pleurs.  Et  comme  toute  la 
multitude  venait  pour  manger  avec  le  roi  pen- 
dant le  jour  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit  David, 
que  j'interrompe  le  deuil,  et  que  je  goûte  un 
morceau  de  pain  avant  le  coucher  du  soleil, 
ainsi  Dieu  me  soit  eu  aide  I  ))  Tout  le  peuple 
entendit  ce  serment ,  et ,  louant  ce  que 
fit  David,  le  reconnut  innocent  du  meurtre 
d'Abner. 

Il  fit  plus,  et  disait  tout  haut  à  ses  servi- 
teurs :  «  Ne  voyez- vous  pas  qu'Israël  perd 
aujourd'hui  un  grand  capitaine?  Pour  moi,  je 
suis  faible  encore  et  sacré  depuis  peu  de  temps. 


parler  en  trahison  ;  et  là  il  le  frappa  dans  l'aîne      Ces  enfants  de  Sarvia  (c'était  Joab  et  Abisaï, 


et  le  tua,  pour  venger  le  sang  d'Asaël,  son 
frère. 

Nous  avons  vu  qu'Abner  était  irréprochable 
BOUS  ce  rapport.  Peut-être  aussi  que  la  mort 
d'Asaël  n'était  pas  le  {uùncipal  motif  de  ce 
meurtre,  concerté  entre  Joab  et  son  frère  Asi- 
baL  L'ami  ition  a  pu  y  avoir  la  plus  grande 
part.  Abner  liii-méme  était  au  fond  un  am- 
bitieux qui,  sans  être  bien  mauvais  du  reste. 


son  frère)  me  sont  durs;  que  Jéhovah  rende 
à  qui  fait  le  mal,  selon  sa  malice  (1).  »  C'est 
tout  ce  que  permettait  la  conjoncture  des 
temps. 

Quant  à  Ishoseth,  fils  de  Saûl,  lorsqu'il  ap- 
prit qu'Abner  était  mort  à  Hébron,  ses  mains 
défaillirent,  et  tout  Israël  en  lut  troublé.  Pour 
comble  d'infortune,  deux  chefs  de  bande,  qui 
étaient  à  son   service    et    [laraisseut    même 


ne  chercliait  que  ses  propres  intérêts.  11  savait  avoir  été  ses  capitaines  des  gardes,  Baana  et 

bien,  à  la  mort  de  Saûl,  que  tout  le  royaume  Réchab,  de  la  tribu  de  Benjamin,   enlrèreut 

appartenait  à  David.  Cependant  il  lui  oppose  secrètement  dans  sa  maison,  pendant   qu'il 

I<bn:-elû,  parce  qu'il  comptait  régner  sous  son  dormait,  à  midi,  sur   son   lit,  suivant  l'usage 

uoiû.  Peut-être  même  que  son  comaaerti&Qu  desûa^'s  chauds.  Us  le  frappèrent  à  la  cia- 
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quième  côte,  lui  coupèrent  la  tête,  et,  s'en  al- 
lant par  la  voie  du  désert  toute  la  nuit,  ils  l'ap- 
portèrent à  David,  en  Hébron,  disant  ;  «Voici 
la  tête  d'Isboseth,  fils  de  Saùl.  ton  ennemi, 
qui  recherchait  ton  âme  ;  et  Jéhovah  en  ce 
jour  a  vengé  mon  seigneur  le  roi,  de  Saùl  et 
de  sa  race.  » 

Mais  David  répondit  à  tou'^  les  deux  :  «  Vive 
Jéhovah  I  lui  qui  a  toujours  délivré  mon  âme 
de  toute  angoi^ie  !  Celui  qui  vint  m'annon- 
cer  la  mort  de  Saùl,  dont  il  se  vantait  d'être 
l'auteur,  et  qui  croyait  m'apporter  une  nou- 
velle ai^réable  dont  il  attendait  la  récompense, 
fut  mis  à  mort  par  mon  ordre.  Combien  plus 
m.iintenant,  quand  d»is  impies  ont  égorgé  un 
homme  juste  en  sa  maison,  sur  son  lit,  de- 
manderai-je  èon  sang  de  votre  main,  et  vous 
retrancherai-je  de  la  terre? 

Aussitôt  il  commanda  à  ses  serviteurs,  et 
ils  les  tuèrent;  puis,  leur  ayant  coupé  les  mains 
et  les  pieds,  ils  les  suspendirent  à  la  piscine 
d'Hébron.  Pour  la  tête  d'Isboseth,  ils  l'ense- 
velirent dans  le  tombeau  d'Abner,  en  la  même 
ville.  Isboseth  avait  commencé  à  régner  à 
l'âi^^e  de  quarante  ans.  David  punit  ses  meur- 
triers comme  il  avait  puni  l'Amalécile  qui  se 
glorifiait  d'avoir  tué  le  roi  Saùl  (<).  On  re- 
marque cependant  une  diflérence  dans  le  pro- 
noncé du  jugement.  C'-lui-ci  est  puni  comme 
meurtrier  de  l'oint  du  Seigneur;  et  ceux  là 
sont  tués  comme  assassins  d'un  homme  inno- 
cent, sans  l'appeler  l'nint  du  Seigneur,  parce 
qu'en  eûet  il  ne  l'était  pas. 

On  voit,  par  la  conduite  de  David,  que, 
dans  une  guerre  civile,  un  bon  prince  doit 
ménager  le  sang  des  citoyens.  S'il  arrive 
des  meurtres,  qu'on  pourrait  lui  attribuer  à 
cause  qu'il  en  profite,  il  doit  s'en  justifier 
si  hautement  que  tout  le  peuple  en  soit  con- 
tent (2). 

La  guerre  civile  étant  ainsi  finie  sans  presque 
verser  de  sang  dans  les  combats,  toutes  les 
tribus  d'Israël  vinrent  vers  David,  en  Hébron, 
disant  :  «  Nous  voici,  nous,  les  os  et  ta  chair. 
Hier  et  avant-hier,  quand  Saùl  était  roi  sur 
nous,  tu  menais  et  ramenais  Israël,  et  Jéhovah 
t'a  dit  :  Tu  conduiras  Israël,  mon  peuple,  et  tu 
seras  le  chef  d'Israël  (3).  » 

Cette  assemblée  fut  très-nombreuse.  Il  y 
vint  en  armes  six  mille  huit  cents  hommes  de 
la  tribu  de  Juda,  .-^ept  mille  cent  de  la  tribu  de 
Siméon,  quatre  mille  six  cents  de  la  tribu  de 
Lévi;  Joaïda,  chef  de  la  race  d'Aaron,  avec 
trois  mille  sept  cents,  etSadoc.  avec  la  maison 
de  son  père,  où  il  y  avait  vingt-deux  chefs  de 
famille  ;  trois  mille  hommes  de  la  tribu  de 
Benjamin,  vingt  mille  huit  cents  de  la  tribu 
d'Ephraim,  dix-huit  mille  de  la  demi-tribu  de 
Mauassé  ;  de  la  tnbu  d  Issachar,  deux  cents 
princes,  dont  tout  le  reste  de  la  tribu  suivait 
le  conseil ,  cinquante  mille  hommes  delà  tribu 
de  ZabuloD  ;  mille  princes  de  la  tribu  de 
Nephlali,  suivis  de  trente-sept  mille  hommes 


armés  de  lances  et  de  boucliers;  ringt-huit 
mille  six  cents  de  la  tribu  de  Dan.  et  quarante 
mille  d'.\ser.  De  plus,  cent  vingt  mille  d'au 
delà  du  Jourdain,  tant  des  deux  tribus  de 
R-iben  et  de  Cad,  que  de  la  demi-tribu  de 
Manassé.  Tous  ces  guerriers,  au  nombre 
de  près  de  quatre  cent  mille  hommes,  bien 
armés,  et  ne  demandant  qu'à  combattre, 
vinrent  avec  un  cœur  parfait  trouver  David  à 
Hébron,  pour  l'établir  roi  sur  tout  Israël  ;  et 
tout  le  reste  d'Israël  conspirait  d'un  même 
cœur  à  faire  déclarer  David  pour  roi.  Ils  de- 
meurèrent là  pendant  trois  jours  près  de 
David,  mangeant  et  buvant  ce  que  leurs 
frères  leur  avaient  préparé.  C'est  pour  C'ia 
sans  doute  qu'il  y  avait  si  peu  d'hommes  sous 
les  armes  dans  les  tribus  de  Juda  et  de  Si- 
méon :  ils  étaient  O'^cupés  des  approvisionne- 
ments nécessaires.  En  effet,  dit  l'Ecriture,  les 
environs  de  la  ville,  jusqu'aux  tribus  le^  plus 
éloignées,  comme  celles  d'Issaobar,  deZabulon 
et  de  Nephthali,  apportaient,  sur  des  ânes  et 
des  chameaux,  sur  des  mulets  et  des  bœufs, 
des  vivres  pour  les  nourrir  ;  ils  apport  lient  de 
la  farine,  des  figues,  des  raisins  secs,  du  vin  et 
de  l'huile;  et  ils  amenaient  des  bœufs  et  des 
moutons,  afin  qu'ils  eussent  toutes  choses  en 
abondance;  car  c'était  une  grande  réjouissance 
en  Israël  (4), 

Pendant  que  celte  immense  multitude  était 
campée  dans  la  vallée  d'Hébron,  dans  ces 
mêmes  lieux  où  campaient  autrefois  leurs 
pères,  Abraham,  isaac  et  Jacob,  tous  les  sé- 
nateurs d'Israël  s'étaient  rassemblés  auprèsdu 
roi  dans  la  ville  même.  Là,  David  fit  alliance 
avec  eux  devant  Jéhovah,  c'est-à-dire  il  jura 
de  gouverner  le  peuple  selon  la  loi  de  Dieu, 
et  le  peuple  lui  jura,  par  ses  princes,  obéis- 
sance et  fidélité.  Après  quoi  ils  le  sacrèrent 
roi  sur  Israël,  suivant  la  parole  de  Jéhovah 
par  la  bouche  de  Samuel  (o). 

On  voiticil'exemple  d'une  royauté  légitime. 
Dieu  lui-même  désigne  le  nouveau  roi  par  son 
prophète,  et  l'approche  peu  à  peu  du  trône 
par  des  qualités  et  des  actions  qui  l'en  rendent 
digne.  La  nation  l'accepte  avec  un  cœur  par- 
fait, non-seulement  par  l'unanimité  de  ses 
chefs,  par  les  ac  lamations  de  quatre  cent 
mille  hommes  sous  les  armes,  mais  par  l'as- 
sentiment exprès  de  toutes  les  provinces.  Toui 
cela  n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  un  traite 
d'alliance  juré  de  part  et  d'autre  devant  l'E- 
ternel, témoin  et  vengeur  entre  le  roi  et  la 
nation. 

David,  qui  avait  commencé  de  régner  sur 
Juda  seul  à  l'âge  de  trente  ans,  en  avait  alors 
trente  sept  et  demi.  Tant  de  succès  et  de  gloire 
ne  l'éblouirent  point.  Pendant  que  les  enfants 
d'Israël  le  bénissaient,  lui  bénissait  le  Dieu 
d'Israël,  qui  l'avait  si  merveilleusement  déli- 
vré de  la  main  de  Saùl  et  de  la  main  de  tou  ; 
ses  ennemis. 

a  Je  vous  aimerai,  s'écriait-il,  je  vous  ai- 


(I)  n  Reg.,  IV,  1-12.  —  (2)  Bossuet,  Poli"que,  I.  IX,  art   3,  prop.  4.   —  (3)    Reg.,  y,  1-2;    I    Paralip.,  xi 


1-2.  — (4)  I  Paralip..,  XII,  23-40.  —  (5)  II  Reg..  v,  3  ;  I  Paraiip 
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meraî,  à  Jéhovali  !  qui  êtes  ma  force  ;  Jého- 
vah  est  mon  roc,  mon  boulevard,  mon  libéra- 
teur. Mon  Dieu  est  mon  tort,  je  mettrai  en  lui 
mon  espérance  ;  mon  bouclier,  l'arme  de  mon 
salut,  l'auteur  de  mon  élévation.  Je  louerai, 
j'invo(iuerai  Jéhovah,et  je  serai  sauvé  de  mes 
ennemis. 

«  Car  les  <louIeurs  de  la  mort  m'ont 
environné  ;  les  torrents  de  Bélial  m'ont  rem- 
pli d'épouvante  ;  les  liens  de  l'enfer  m'ont  in- 
vesti, et  les  rets  de  la  mort  m'ont  enveloppé. 

«  Uans  mon  angoisse  j'invoquerai  Jéhovah; 


((  C'est  vous,  ô  Jéhovah!  qui  alluma;/,  mon 
flambeau  ;  c'est  vous,  6  mon  Dieu  !  qui  il!a- 
minez  mes  ténèbres.  C'est  par  vous  que  je  tra- 
verserai l'armée  ennemie  ;  car  c'est  par  mon 
Dieu  que  je  franchirai  les  remparts. 

«  0  Dieu  !  sa  voix  est  parfaite  :  la  parole  de 
Jéhovah  a  été  éprouvée  au  feu  ;  il  est  le  bou- 
clier de  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Car, 
qui  est  Dieu,  sinon  Jéhovah?  qui  est  le  fort, 
si  ce  n'est  notre  Dieu? 

«  C'est  Dieu  qui  m'a  ceint  de  force,  qui  a 
rendu  jiai'faile  ma  voie,  «lui  a  é^alé  mes  pieds 


je  crierai  à  mon  Dieu  :  il  entendra  ma  voix  do      à  ceux  des  biches,  qui  m'a  établi  dans  les  lieux 

'         *  ■  hauts,  qui  a  instruit  mes  main?  au  combat, 

et  qui  a  fait  de  mes  bras  un  arc,  d'airain.  Vous 
m'avez  dopné  le  bouclier  de  votre  salut  ;  votre 
droite  me  soutiemlra,  et  votre  bonté  me  ren- 
dra grand.  Vous  élargirez  le  chemin  sous  mes 
pas,  et  mes  pieds  ne  chancelleront  point.  Je 
poursuivrai  mes  ennemis,  je  les  atteindrai  ;  je 
ne  retournerai  point  que  je  ne  les  ai  détruits, 
ye  les  briserai,  et  ils  ne  pourront  se  soutenir  r 
ils  tomberont  sous  mes  pieds.  Vous  m'avez 
ceint  lie  force  pour  la  guerre;  vous  courberez 
mes  adversaires  sous  moi,  vous  me  livrerez  le 
cou  de  mes  ennemis,  et  j'exterminerai  tous 
ceux  qui  me  haïssent.  Ils  crieront,  mais  point 
de  Sauveur  ;  vers  Jéhovah,  mais  il  ne  les  en- 
tendra point.  Je  les  disperserai  comme  la 
poussière  que  le  vent  emporte;  je  les  foulerai 
aux  pieds  comme  la  boue  des  places  publiijues. 
Vous  me  délivrerez  des  contradictions  du 
peuple;  vous  m'établirez  chef  des  nations.  Un 
peuple  que  je  ne  connais  point  me  servira  ; 
ils  m'obéiront  aussitôt  que  m'entendra  leur 


son  temple  ;  mes  cris  en  sa  présence  parvien- 
dront à  ses  oreilles. 

«  El  la  terre  s'est  ébranlée  et  u  tremblé  ;  et 
les  fondements  des  montagnes  se  sont  émus  et 
ont  été  ébranlés,  parce  qu'il  est  indigné  contre 
eux.  Une  fumée  a  monté  de  sa  face  irritée, 
un  feu  dévorant  est  sorti  de  sa  bouche^  des 
charbons  en  ont  été  allumés.  Il  a  abaissé  les 
cieux^  et  ii  es'l  descendu  :  un  nuage  sombre 
était  sous  ses  pieds.  Il  a  monté  sur  les  chéru- 
bins et  a  pris  son  vol  ;  il  a  pris  son  vol  sur  les 
ailes  du  vent.  Il  a  fait  des  ténèbres  sa  re- 
traite :  son  pavillon  est  autour  de  lui;  ce  sont 
les  ténèbres  des  eaux  dans  les  nuées  des  airs. 
k  l'éclair  de  sa  présence,  ces  nuées  ont  passé 
en  grêle  et  en  charbons  de  feu.  Du  haut  des 
cieux  a  tonné  Jéhovah.  Le  Très-Haut  a  lait 
ent'mdre  sa  voix,  la  giêle  et  les  charbons  de 
feu.  Il  a  lancé  ses  flèches,  et  il  les  a  dissipéaj 
il  a  multiplié  ses  foudres  et  il  les  a  boulever- 
sés. Alors  parurent  les  réservoirs  de  la  mer  ; 
alors  furent  dévoilés  les  fondements  du  globe, 
à  votre  menace,  ô  Jéhovah  1  a«  souffle  impé- 
tueux de  votre  colère. 

«  Mais  il  tendra  la  main  d'en  haut,  et  me 
prendra  :  il  me  retirera  des  eaux  immenses  ; 
il  me  délivrera  de  mon  ennemi  si  puissant,  et 
de  ceux  qui  me  haïssaient,  parce  qu'ils  étaient 
plus  forts  que  moi,  Us  voulaient  me  sur- 
prendre au  jour  de  mon  affliction  ;  mais  Jého- 
vah s'est  fait  mon  soutien  :  il  me  mettra  au 
large,  il  me  délivrera,  parce  qu'il  s'est  com- 
plu en  moi,  Jéhovah  me  récompensera  selon 
ma  justice,  il  me  rendra  selon  la  pureté  de 
mes  mains.  Car  j'ai  gardé  les  voies  de  Jého- 
vah, et  jamais  l'impèté  ne  m'a  éloigné  de  mou 
Dieu,  parce  que  ses  jugements  sont  devant 
moi,  et  je  n'ai  point  re|iOussé  ses  préceptes. 
J'ai  été  sans  tache  avec  lui,  et  je  me  suis 
garJè  de  mon  iniquité.  Aussi  m'a-t-il  rendu 


oreille  Des  enfants  étrangers  useront  envers 
moi  de  mensonges;  mais  ces  enfants  étran- 
gers défailliront,  ils  seront  réduits  à  l'étroit. 

«  Vive  Jéhovah  !  Béni  soit  celui  qui  est  mon 
roc  !  qu'il  soit  exalté,  le  Dieu  de  mon  salut  ! 
c'est  le  Dieu  qui  a  mis  les  vengeances  dans  ma 
main,  et  le  peuple  à  mes  pieds.  Mon  libéra- 
teur à  l'égard  de  mes  ennemis,  vous  m'élève- 
rez  au-dessus  deceu.K  qui  me  résistent  ;  vous 
me  délivrerez  de  l'homme  méchant.  C'est 
pourquoi  je  vous  rendrai  grâce  parmi  les  na- 
tions, ô  Jéhovah  !  et  j'y  chanterai  votre  nom. 
Lui  qui  agrandit  les  délivrances  de  son  roi, 
qui  fait  miséricorde  à  son  christ,  à  David  et  à 
sa  race  pour  jamais  (l).  » 

Cette  solennelle  inauguration  de  David,  ces 
louanges  publiques  qu'il  adresse  à  Dieu  au 
milieu  des  tribus  d'Israël,  prétiguraient  une 


selon  maju^tice,  selon  la  pureté  de  mes  mains      époi^ue  plus  solennelle  encore,  où  le  Fils  de 


devant  ses  yeuï 

u  A  qui  est  xnisericor  lieux,  vous  ferez  mi- 
séricorde ;  avec  l'homme  innocent,  vous  agi- 
rez innof.em  ment  ;  avec  qui  est  pur  et  sin- 
cère, vous  vous  montrerez  sincère  et  pur; 
mais,  avec  le  pervers,   vous  en   userez  selon 


Dieu  et  de  David  serait  reconnu  roi  par  toutes 
les  nations  de  la  terre  ;  lesquelles,  en  lui, 
avec  lui  et  par  lui,  rendront  éternellement 
gloire  à  son  Père  qui  est  dans  les  cieux.  C'est 
dans  la  personne  de  ce  Roi  éternel,  que  David 
disait  dès  lors  :  «  Je  vous  rendrai  des  actions 


sa  perversitii.  Car  vous  sauverez  le  peuple  qui  de  grâces  parmi  les  nations,  ô  Jéhovah  !  et  j'y 
est  humble,  et  vous  humilierez  les  regards  su-  chanterai  votre  nom.»  Saint  Paul  nous  en 
perbes.  assure  (2);  et  tous  les  jours  nous  en  sominei 


(1)  Ps.  xvn,1-b1;  nU'i^.,  xxir,  î-51.- 


Cl)  lîom.,  XV,  8  et  9  Dico,,.  gentes  autem  super  misericordhi  hono» 
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Iq  pronve,  for«qne,  <1ans  Ions  les  lieux  du 
inortii^  et  clioz  toutes  les  nations  nu  globo, 
nous  Iténisïons  Di<'U  le  I  èie  par  Notre  Sci- 
cni  ur  Jésus-Clirist,  qui  vit  et  règne  avec  lui 
dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

A  David,  dont  le  nom  seul  devait  rnppoler 
à  jamais  le  Roi  éternel  il  fallait  une  capitale, 
il  fallait  une  lésidcnce  dont  les  noms  mêmes 
fussent  cualement  prophétiques  et  mysiérioux. 
Cette  cnpilal  '  sera  l'atitique  cité  de  Mclrlii^é- 
ceeh.  Jérusalem  ;  Jérusalem  laatéiielle,  figure 
de  In  Jérn-alem  sidrituellc  ou  société  des  fi- 
dèles répaidus  par  toute  la  terre;  Jérusalem 
teireslre,  iigu  e  de  la  Jérusalem  céleste  ou 
société  ti'iompbante  des  anges  et  des  saints 
,?ansle  ciel.  Celle  résidence  sera  la  partie  la 
plu»  élevée  de  Jérusalem,  la  montagne  de 
Sitin,  bientôt  la  demeure  terrestre  de  Dieu 
même,  et  figure  de  son  trône  éternel  au  plus 
haul  des  cieux.  Jérusalem  et  Sion  d'ici-bas, 
c'est  David  qui  met  en  possession  les  enfants 
dM-raë!  ;  Jérusalem  it  Sion  de  là-haut,  c'est 
le  Fils  de  David,  Jésus-Cbrist,  qui  eu  met  en 
possession  les  entants  de  Dieu. 

Depu  s  longtemps  on  était  maître  de  la 
ville  basse;  m;iis  les  Jébuséens  occupaient 
toujours  la  ville  haute  ou  la  forteresse.  Pour 
signaler  son  nouvel  avènement  au  trône  par 
qudijues  «randes  actions,  David  se  rendit  à 
Jérusalem  avec  son  armée  et  assiégea  la  cita- 
delle :  mais  les  Jfbuséeus  lui  dirent  :  «  Tu 
n'entreras  point  ici  que  tu  n'en  aies  chassé 
ces  aveugles  et  ces  boiteux.  »  Il  paraît,  d'a- 
pi es  CCS  paroles,  que  les  Tébuséens  croyaient 
la  forteresse  de  Sion  tellement  imprenable, 
qu'ils  avaient  placé  sur  leurs  murailles  des 
aveugles  et  des  buîtcux,  comme  pour  dire  à 
David  par  dérision  :  a  Voilà  qui  suftit  pour  te 
repousser.  » 

David  répondit  à  cette  insolente  bravaile  en 
publiant  dans  son  armée  :  «  Quieoiujue  le 
premier  frappera  le  Jébuséen,  ciuiconque  le 
premier  escaladera  les  remparts  et  en  cbassera 
ces  aveugles  et  tes  boiteux  qui  insultent  à 
David,  celui-là  sera  général  et  prince.  »  Jonb 
mfinta  le  premier  et  l'ut  fait  gênerai.  Ainsi  fut 
prise  la  fortcre-se  de  Sion,  qui  fut  appelée  la 
;ité  de  David,  à  cause  qu'il  y  étabJit  sa  de- 
meure (1). 

Après  celte  belle  conquête,  David  bâtit  la 
ville  aux  environs,  depuis  le  lieu  appelé 
Mello  ;  ei  Joab,  qui  avait  eu  tant  de  part  à  la 
^iLloire,  acheva  le  reste.  Ainsi,  il  se  signala 
dans  la  construction  des  ouvrages  pubbcs 
comme  dans  les  combats,  et  tint,  auprès  de 
David,  la  place  que  Ihistoiie  donne  auprès 
d'Auguste  au  grand  Agrippa,  son  gendre. 

Le  règne  «le  Daviil  allait  se  (ortiliant  de 
plus  en  plus,  non-spulement  au  dedans,  mais 
êniC^e  au  dehors.  Hiram,  roi  de  Tyr,  lui  en- 
voya desambassaileiirs,  apparemment  pour  le 
féliciter  de  sa  victoire  sur  les  Jébus'cns  et 
i>v,iir  touclure  une  alliance  avec  lui.  il  lui  lit 


présent  de  bois  de  cèdre,  et  envoya  d'hâhllGi 
ouvriers  pour  lui  bâtir  un  pa!aisà  jérusalciti. 
L'Ecriture  dit  expressément  qu'il  aima  tou- 
jours David,  ce  qui  prouve  qu'il  était  noti- 
seulement  un  allié  fidèle,  mais  aussi  Un  anal 
sincère  de  ce  prince  (Sj). 

l\  n'en  fut  pas  de  même  des  Philistins.  Tant 
qu'ils  virent  les  Hébreux  partagés  entre  di»ux 
rois,  ils  re-tèrenl  tranquille^,  comptnnt  que 
les  deux  partis  se  ruineraient  l'un  l'autre  ; 
mais  quand  ils  apprireç'. que  David  avait  élé 
sacré  roi  sur  tout  Israël  et  (ju'il  avait  signalé 
le  commencement  de  son  rè^ne  pai'  la  prise 
de  Sion.  il*  se  rassemblèrent  tous  pour  venir 
l'accabler.  David  l'ayant  su,  marelia  au-de- 
vant d'eux  ju.-qu'au  fort  d'OdolIain,  pour  ob- 
server, de  là,  de  quid  côté  ils  tourneraient 
leurs  armes.  Ils  se  répandirent  dans  la  vallée 
de  Réphtiïm  jusqu'à  Bethléem,  où  ils  postèrent 
un  corps  de  troupes. 

Pcuilant  que  David  était  dans  ce  fort,  peut- 
être  à  la  veille  d'une  bataille,  il  eut  une  en- 
vie et  dit  :  «  Oh  !  qui  me  donnera  à  boire  de 
l'eau  de  la  citerne  qui  est  à  Béthléhem,  près 
de  la  porte  !  »  Aussitôt  les  trois  plus  braves 
passèrent  à  travers  le  ramp  des  Philistins, 
puisèrent  de  l'eau  dans  la  citerne  de  Béthlé- 
liem  qui  était  auprès  dé  la  porte^  et  l'appor- 
tèrent à  David.  Mais  il  n'en  voulut  p;is  boire, 
et  la  répanilit  en  l'iioiineul"  de  Jéhovah,  di- 
sant :  «  Jébovah  me  préserve  de  faire  une 
chose  pareille  !  Boirai-je  le  sang  de  ces  braves 
qui  sont  allés  là  au  pi'i  il  de  leur  vie  ?  » 

Les  noms  de  ces  vaillatils  hommes  étaient 
Je-baain,  Eléazaret  Semma.  Ils  étaient  regar- 
dt  s  comme  les  It-ois  plus  braves  de  l'armée. 
Jesbaam,  nommé  aussi  Adino,  lion  moins 
sage  dans  le  conseil  qu'invincible  sur  le 
champ  de  bataille,  tua  dans  un  combat  huit 
cents  hommes  sans  se  reposer.  Eléazar,  au 
milieu  d'une  déroule,  soutint  seUl  le  choc  des 
Philistins,  les  battit  jusqu'à  ce  que  sa  main 
se  la-sât  et  demeurât  attachée  à  son  épée,  et 
le  peuple  qui  avait  fui  revint  pour  dépouiller 
les  morts.  Semma  remporta  une  victoire  pa- 
reille dans  une  autre  occasion. 

Après  ces  Iruis  piemiers  venaient  trois 
autres  :  Abisaï,  frère  de  Joab,  qui  combattit 
contre  trois  cents  hommes  et  les  tua  de  sa 
lance.  Ifanaïas,  fils  de  Joïada,  tua  plusieurs 
lions,  attaqua  un  Egyptien  haut  de  cinq  cou- 
dée', n'ayant  lui-même  qu'une  baguette,  et  le 
tua  avec  sa  propre  lance  qu'il  lui  arracha  des 
mains.  Le  troisième  n'est  pas  nommé  :  on 
présume  que  c'était  Joab  (3). 

Après  les  six,  il  y  en  avait  d'autres  qu'on 
appelait  les  trente,  quoiqu'ils  fussent  géné- 
ralement en  plus  grand  nombre.  Asaël,  frère 
de  Joab,  en  était  le  premier,  quand  il  fut  tué 
par  Abner. 

Avec  de  si  vaillants  olficiers,  David  pou- 
vait c  iinpter  sur  la  victoire;  mais  il  n'en  sa- 
vait pas   moins   que  c'est  Dieu   seul  qui  la 


i  P:  U  Reg.,  V,  6-8;  I  Paralip.,  xi,  4-7.— (■2)  H  Rug.,  ?,  It;  I  Paralip.,  .\iv,  1  ;  III  Reg,,  v,  1.  -  (3)  I  ParaJip., 
u,  9-4o. 
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donne.  Il  consulta  donc  l'Elernel,  disant  : 
<i  Monterai-je  contre  les  Pliilistins,  et  les  li- 
vrereK-vous  en  ma  main?  »  L'Eternel  lui 
ayant  répnnHu  qu'il  les  lui  livrerait  certaine- 
ment, il  les  attaqua,  les  mit  dans  une  pleine 
déroute  et  nomma  ce  lieu  Bial-Pliarasim,  qui 
peut  signifier  Di'U  (ou  maître)  des  dispersions, 
disant  :  «  L'Eternel  a  dispersé  mes  ennemis 
devant  moi  comme  se  dispersent  les  eaux.  » 
Les  Philistins  y  laissèrent  jusqu'à  leurs  idoles, 
que  David  fit  prendre  et  livrer  aux  flammes. 
Les  Philistins  revinrent  une  seconde  fois  et 
se  répandirent  encore  dans  la  vallée  de  Ré- 
phaïm.  David  consulta  l'Eternel,  qui  lui  ré- 
pondit ;  «  Ne  monte  point  contre  eux,  mais 
va  derrière  eux  jusqu'à  ce  que  tu  sois  venu  en 
face  des  poiriers.  Et  quand  tu  entendras,  du 
haut  dos  poiriers,  le  bruit  de  quelqu'un  qui 
nrtarclifi,  alors  tu  commenceras  le  combat; 
car  alors  Jéhnvah  sortira  devant  ta  face  pour 
frapjicr  le  camp  des  l^ilistins.  »  David  fit  se- 
lon que  Jéhovah  lui  avait  commandé,  et  il 


l'envelopper  de  trois  voiles  ;  sans' cela,  f.ucnn 
lévite  ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  y  por- 
ter la  main  ;  ensuite,  elle  devait  être,  non  pas 
traînée  par  un  char,  mais  portée  sur  les  épau« 
les  par  les  lévites  de  la  famille  de  Caath,  de 
laquelle  Oza  n'était  point  (3). 

Ce  châtiment  contrista  beaucoup  David:  sa 
crainte  pour  rEternel  devint  beaucoup  plus 
vive  ;  il  n'osa  conduire  l'arche  de  son  alliance 
à  Jérusalem  :  «  Comment,  disait-il,  l'arche 
de  Jéhovah  viendrait-elle  chez  moi  ?  »  Mais  il 
la  fit  déposer  en  la  maison  d'Obédédom,  où 
elle  demeura  trois  mois ,  pendant  lesquels 
Jéhovah  bénit  cet  homme  et  sa  famille. 

David,  l'ayant  appris,  résolut  d'en  faire  la 
translation  jusque  dans  la  capitale.  Elle  fut 
encore  plus  solennelle  que  la  première,  mais 
surtout  plus  conforme  à  ce  que  prescrivait  la 
loi.  Il  convoqua  les  grands-prêtres  Sadoc  et 
Abiathar,  avec  les  six  chefs  des  lévites,  et  ii 
leur  dit:  «  Vous  êtes  les  princes  des  familles 
de  Lévi,   sauclifîez-voUs  avec  vos  frères  et 


fra!>pa  les  Philistins  depuis  Gabaa  ou  Gabaoa      portez  l'arche  de  Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  au 


jusju'à  G'izer. 

Le  n^m  de  David  parvint  ainsi  dans  toutes 
les  contrées,  ot  l'Eternel  en  répandit  la  ter- 
reur sur  toutes  les  nations  (t).  Plus  d'un 
autre  s'en  fût  gonfié  d'orgueil  et  eût  com- 
mencé d'oublier  Dieu  ;  David  n'en  fut  que 
plus  zélé  pour  son  culte. 

Il  tint  conseil  avec  les  capitaines  de  mille, 
de  cent,  et  tous  les  princes,  et  dit  à  toute  l'as- 
semblée d'Israël  :  ((  S'il  vous  paraît  bon  et 
que  cela  vienne  de  Jéhovah  notre  Dieu,  en- 
voyons à  nos  autres  frères  dans  tous  les  pays 
d'Israël,  aux  prêtres  et  aux  lévites,  afin  qu'ils 
s'assemideut  près  de  nous;  et  ramenons 
l'arche  de  notre  Dieu  chez  nous,  parce  que 
dans  les  jours  de  Saûl  nous  ne  nous  en  met- 
tions pas  ass  z  en  peine.  »  Toute  la  multitude 
répondit  qu'on  devait  le  faire,  car  celte  pro- 
position avait  fort  plu  à  tout  le  peuple.  David 
assembla  donc  de  nouveau  tous  les  élus  d'Is- 
raël, au  nombre  de  trente  mille,  s'en  alla  à 
Cari.ilhiarim  pour  en  amener  l'arche  de  Dieu, 
qui  porte  le  nom  de  Jéhovah  Sabaoth,  et  au- 
dessus  de  laquelle  il  est  assis  sur  les  chéru- 
bins. Ils  la  tirèrent  de  la  maison  d'Abinadab, 
dont  les  fils  Oza  et  Ahio,  conduisaient  le  char 
sur  lequel  on  l'avait  placée.  David,  et  avec 
lui  tout  Israël,  c'est-à-dire  les  princes  de  toutes 
les  tribus,  jouaient  devant  Jéhovah  toutes 
sortes  d'instruments  de  musique,  de  la  harpe, 
de  la  lyre,  du  psaltérion,  du  hautbois,  de  la 
cymbale  et  des  trompettes.  Mais  lorsqu'ils 
furent  arrivés  à  l'aire  de  Nachon,  Oza  porta  la 
main  à  l'arche  de  Dieu  et  la  retint,  parce  que 
les  bœufs  glissaient.  En  même  tem[)S  la  colère 


lieu  queje  lui  ai  préparé,  de  peur  que, comme 
Jéhovah  nous  frappa  d'abord  parce  que  vous 
n'y  étiez  pas,  il  ne  nous  arrive  le  même  mal- 
heur si  nous  faisions  quelque  chose  de  con- 
traire à  ses  ordonnances.  »  Il  leur  dit  encore 
d'établir  quelques-uns  de  leurs  frères  pour 
présider  au  chant  et  à  la  musique,  et  faire 
retentir  jusque  dans  les  cieux  le  bruit  de  leur 
joie.  Les  trois  principaux  furent  Héman  , 
Asaph,  Etlian,  dont  les  uomS  se  lisent  dans  les 
titres  de  quelques  psaumes  (4). 

Ayant  tout  disposé  de  la  sorte,  il  partit  de 
Jérusalem,  et  avec  lui  tous  les  anciens  d'Israël 
et  les  chefs  de  l'armée,  et  amena  l'arche  de 
Dieu  avec  des  transports  incroyables  d'ullé- 
gresse.  L'air  retentissait  au  loin  du  chant  des 
hymnes,  du  son  des  instruments,  des  accla- 
mations du  peuple. 

Voici  le  cantique  que  David  fit  chanter  en 
ce  jour,  par  Asaph  et  ses  frères,  pour  ouvrir 
la  solennité. 

«  Louez  Jéhovah,  invoquez  son  nom  ;  pu- 
bliez ses  œuvres  parmi  les  peuples.  Chantez 
ses  louanges,  chantez-les  sur  des  instruments; 
annoncez  toutes  ses  merveilles.  Glorifiez  son 
saint  nom  :  qu'il  se  réjouisse,  le  cœur  de  ceux 
qui  cherchent  Jéhovah.  Cherchez  Jéhovah  et 
sa  force;  cherchez  sa  face,  toujours.  Souvenez- 
vous  des  merveilles  qu'il  a  faites,  de  ses  pro- 
diges et  des  jugements  de  sa  bouche,  vous,  la 
race  d'Israël,  son  serviteur  ;  vous  les  fils  de 
Jacob,  ses  enfants  de  prédilection. 

«  C'est  lui,  Jéhovah,  notre  Dieu;  ses  juge- 
ments sont  sur  toute  la  terre. 

«  Souvenez-vous  à  jamais  de   son  alliance 


de  l'Eternel  s'alluma  contre  Oza,  et  il  le  frappa  et  de  la  parole  qu'il  a  donnée  pour  mille  gé- 

à  cause  de  sa  témérité  ,  et  il  to  ulia  mort  sur  nérations,  qu'il  a  jurée  à  Abraham  ;  et  de  sou 

la  place  à  côté  de  l'arche  de  Dieu  (2).  serment   à  Isaac.    qu'il  a   confirmé  à  Jacob 

^  Suivant  la  loi,  quand  il  fallait   transporter  comme  une  loi  inviolable,  et  à  Israël  comme 

l'arcne  sainte,  les  prêtres  devaient  d'abord  une  alliance  éternelle,  disant  :  Je  vous  donne- 


(I)  II  Reg.,  V,  25;  I  Paralip.,  xiv,  16-17.  —  (2)  Ibid.,  vi,  1-7;  l  Paralip.,  xiii,  1-10.  —(3)  Num.,  ly,  4-15. 
-(4)  l  Paralip.,  vi,  12-15;  Il  Reg.,  xui,  \\M;  xv,  24-29.  e  >       *  w  .    > 
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rni  la  terre  de  Clmnaan  pour  voire  l'érilage, 
lorsque  vcuis  étiez  on  petit  nombre,  faibles  et 
él rangers  sur  elle. 

«.  Et  ils  ''assôrentrle  nation  en  nation^  d'un 
royaume  à  un  autre  peuple.  Il  ne  permit  à 
personne  de  les  outrag<^r;  n  reprii  même  les 
rois  à  cause  d'eux  :  gardez-vous  de  toucher  à 
mt's  christs,  et  ne  faites  point  de  mal  à  mes 
proj  l:ètes. 

<(  Chantez  à  Jéhovah,  vous  toute  la  terre  ; 
évanpélisez  de  jour  en  jour  son  salut.  Publiez 
sa  gloire  parmi  les  nations,  ses  merveilles 
fianui  tous  les  peuples.  Car  Jéhovah  est 
grand,  digni  de  louanges  infinies  ;  il  est  ter- 
rible par-cle  sus  tous  les  dieux.  Car  tous  les 
Dieux  des  [)euules  sont  des  néants;  mais 
Jéhovah  a  lait  les  cieux  II  est  environné  de 
gloire  et  de  majesté  :  la  force  et  la  joie  ré- 
sident avec  lui. 

«  Apportez  à  Jéovah,  famille  des  nations, 
apporliz  à  Jéhovah  la  gloire  et  l'empire, 
'^«nnez  A  Jéhovah  la  gloire  due  à  son  nom; 
prenez  l'oblalion  de  farine,  venez  en  sa  pré- 
sence et  adorez  Jéhovah  dans  une  sainteté 
partaite. 

«  Tremblez  devant  sa  face,  vous  toute  Ja 
terre;  car  c'est  lui  qui  affermit  l'univers  sur 
ses  fomlements.  Se  réjouissent  les  cieux, 
tressaille  la  terre  de  joie,  et  que  l'on  dise 
parmi  les  nations  :  Jéhovah  est  entré  dans 
son  régne  1 

«  Que  la  mer  retentisse  et  toute  son  en- 
ceinte 1  que  les  campagnes  bondissent  d'allé- 
gresse ! 

«  Alors  les  arbres  de  la  forêt  jubileront  à  la 
présence  de  Jéhovah,  parce  qu'il  sera  venu 
pour  juger  la  terre, 

«  Rendez  gloire  à  Jéhovah,  parce  qu'il  est 
bon,  parce  que  sa  miséricoi  de  est  éternelle  1  » 

Tout  le  pt^uple  devait  repondre  :  «  Ameu, 
louange  à  Jéhovah  (4)  !  » 

Lorsqu'on  vit  (jue  Dieu  aidait  les  prêtres  de 
Lévi  à  soulever  l'ardie  de  Jéhovah,  on  immola 
sept  taureaux  et  sept  béliers  eu  action  de 
grâces.  En  ce  moment  soletmcl,  les  lévites  en- 
.  nnèrent.  selon  toutes  les  apparences,  l'admi- 
rable cantique  dont  .Moïse  prononçait  eu  pa- 
reille ofcasitm  1rs  premières  paroles  : 

<(  Qu'i  Dic:i  se  levé  et  que  ses  ennemis 
soient  di-sipes  !  s'(  iifuient  de  devant  sa  lace 
ceux  qui  le  huïsïeut  1 

u  Tu  les  fera  évanouir  comme  la  fumée  : 
comme  la  cire  fond  devant  la  flamme,  ainsi 
jes  impies  disiiaraîlront  devant  Dieu. 

«  Les  justes,  au  contraire,  tressailliront  à  sa 
présence  ;  ils  seront  abreuvés  de  joie  et  enivrés 
de  cléliees. 

<(  Chantez  Dieu,  célébrez  son  nom,  prépa- 
rez i'd  voie  à  celui  qui  s'élève  au  plus  haut  des 
cieux.  Son  nom  est  (.ELUi  OUI  est.  Tressaillez 
d'aliégvesse  à  sa  vue.  Il  e-t  le  père  des  orphe- 
lins, le  défenseur  des  veuves.  Dieu  est  ici  dans 
sou  saucluaire  (i).  » 


bi:  i/KOT-isr".  CATnoLiQUK. 

Puis,  célébrant  la  gloir»^  pré=ente  et  future 
de  la  montaiine  de  Sion,  il-  disaient  : 

«  Le  Basan  élèv(i  jusqu'aux  cieux  son  or- 
gueilleuse cime  ;  le  B  isan  est  fier  de  ses  nom- 
briHix  sommets.  Pourquoi,   ô  montagnes  su- 

I  lies  !  enviez-vous  la  colline  où  Dieu  veut 
habiter,  où  Jéhovah  fixe  à  jamais  sa  demeure? 
Des  millions  d'esprits  célestes  sont  ravis  de 
servir  de  char  à  l'Eternel  ;  il  est  au  milieu 
d'eux  ;  Sinaï  réside  dans  ce  sanctuaire. 

«  Tu  es  monté  au  plus  haut  des  cieux,  traî- 
nant captive  la  captivité  même  ;  lu  as  reçu 
des  dons  pour  les  hommes,  même  pour  ces 
rebelles  qui  ne  croyaient  pas  que  Jéhovah, 
Dieu,  pût  habiter  parmi  nous. 

(I  Béni  soit  Jéhovah  chaque  jour  !  Le  fardeau 
qu'il  nous  impose  est  notre  salut.  C'est  Dieu 
notre  sauveur;  c'est  Adonaï  Jéhovah  qui  nous 
arraihe  de  la  mort  (2).  » 

A  la  vue  de  cette  marche  triomphale,  ils 
chantaient  : 

«  0  Dieu  I  ton  peu  pie  a  vu  la  marche  ;  il  a  vu 
la  marche  de  mon  Dieu  et  do  mon  roi  vers-le 
sanctuaire.  Les  chantres,  princes  de*  tribus, 
s'avançaient  les  premiers  ;  au  milieu  parais- 
saient de  jeunes  vierges  frappant  des  tam- 
bours. 

«  Bénissez  Dieu  dans  vos  assemblées  !  bé- 
nissez Adonaï,  vous  qui  descendez  des  sources 
d'Israël  ! 

(I  Là  était  le  jeune  Benjamin,  dans  l'extase 
de  sa  joie;  là  les  princes  de  Juda,  les  pre- 
miers entre  tous;  ici  les  princes  de  Zabulon, 
là  les  princes  de  Nephthali. 

«  Commande,  ô  Dieu  !  à  ta  force;  affermis, 
ô  Dieu  !  ce  ijuc  tu  as  fait  en  nous.  Du  milieu 
de  ton  tem[)le,  à  Jérusalem,  les  rois  t'oifriront 
des  présents.  Epouvante  la  bete  des  ro.-eaux, 
cette  assemblée  de  grands  qui  rugissent  au 
milieu  de  leurs  peuples  comme  des  tauraux 
au  milieu  dos  génisses  en  fureur,  et  qui  se 
liareiit  des  ri( bosses  de  l'argent;  dissipe  les 
nations  qui  veulent  la  guerre. 

«  Les  princes  viendront  de  l'Egypte  ,  l'E- 
thiopie étendra  ses  mains  la  première  ver» 
Dieu.  Royaumes  de  la  terre,  chantez  Dieu  à 
l'envi;  célébrez  Adonaï,  lui  qui  est  porté  sur 
les  cieux,  sur  les  cieux  de  l'éternité.  Voilà 
qu'il  rendra  sa  voix  une  voix  forte  et  puis- 
sante. Rendez  gloire  à  Dieu  :  sa  splendeur 
brille  sur  Isiaël,,  sa  puissance  éclate  au-dessus 
des  nues. 

«  0  Dieu  !  que  tu  es  merveilleux  dans  tes 
saints.  C'est  le  Dieu  d'Israël  qui  donne  à  son 
peuple  la  force  et  le  courage.  Béni  soit 
Dieu  (3;  !  » 

Ces  cliants,  ce  concert  d'instruments  étaient 
accompagnées  de  danses  analogues.  David  lui- 
même,  dépouille  de  ses  ornements  royaux,  et 
velu  d'une  robe  et  d'un  éphod  de  lin,  dansait 
levant  l'Eiernel.  Sa  joie  était  au  comble.  Cha- 
que fois  que  ceux  qui  portaient  l'arche  avaient 
lait  six  pas,  il  immolait  un  bœuf  et  un  bélier. 


(1M  Paralip.,  XVI,  8-36.  -  (2j  P.,  lxvii.  1-5.    -  (3)  làid-,  16-21  Voir  le*  Commentaire' de  BeUarmm  et  dt 
B-  ...  ;  iw  les  Psaumes.  —  (4)  Pi.,  lxvii.  23-3ft. 
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Sa  joie  dut  redoubler  encore  à  la  vue  de  la 
montagne  de  Sion.  Ce  fut  alors,  sans  doute, 
qu'il  entonna  ce  beau  cantiijue. 

«  A  Jéhovah  est  la  terre  et  tout  ce  qu'elle 
renferme;  le  globe  et  tout  ce  qui  l'habite. 
C'est  lui  qui  l'a  fondé  au  milieu  des  mers  et 
aftermi  au-dessus  des  fleuves. 

«  Qui  montera  sur  la  montagne  de  Jéhovah? 
Qui  se  tiendra  dans  son  lieu  saint? 

«  Celui  qui  a  les  mains  innocentes  et  le 
cœur  pur,  qui  n'a  point  pris  son  âme  en  vain, 
qui  n'a  jamais  été  parjure,  celui-là  recevra 
la  bénédiction  de  Jéhovah  et  la  miséricorde 
de  Dieu,  son  Sauveur.  Telle  est  la  race  de  ceux 
qui  le  cherchent,  de  ceux  qui  aspirent  à  votre 
présence,  ô  Dieu  de  Jaiob  ! 

«  Ouvrez  vos  portes,  ô  princes?  ouvrez-vous, 
portes  éternelles,  et  le  Roi  de  gloire  entrera. 

«  Quel  est-il,  ce  Roi  de  gloire? 

«  Jéhovah  !  le  fort  !  le  puissant  t  Jéhovah 
qui  triomphe  dans  les  batailles. 

«Ouvrez  vos  portes,  ô  princes  !  Ouvrez-vous, 
portes  éternelles,  et  le  roi  de  gloire  entrera. 

«  Quel  est-il,  ce  Roi  de  gloire  ? 

«  Jéhovah  Sabaolh  !  C'est  lui  qui  est  le  Roi 
de  gloire  (1)1  » 

C'est  avec  cette  pompe  et  cette  allégresse 
que  tout  Israël  conduisit  l'arche  d'alliance  dans 
la  cité  de  David  et  au  milieu  du  tabernacle  que 
le  pieux  monarque  y  avait  t*levé.  Après  avoir 
offert  des  holocaustes  et  des  victimes  pacifi- 
ques devant  l'Eternel,  David  bénit  le  peuple 
au  nom  du  Dieu  des  armées,  et  fit  ensuite  dis- 
tribuer à  chacun  du  pain,  du  bœuf  et  des  gâ- 
teaux. Il  revenait  dans  sa  maison  pour  en  faire 
autant,  lorsque  Michol,  fîUe  de  Saûl,  qui  l'a- 
vait regardé  avec  mépris  dansant  devant 
l'arche,  vint  à  sa  rencontre  et  lui  dit  :  a  Que 
de  gloire  a  eue  aujourd'hui  le  roi  d'Israël,  en 
se  dépouillant  devant  les  servantes  de  ses  ser- 
viteurs, comme  ferait  un  bouffon  !»  — «  Oui, 
répliqua  David,  je  me  suis  dépouillé,  mais  de- 
vant Jéhovah  qui  m'a  choisi  plutôt  que  ton 
père  et  que  toute  sa  maison,  et  qui  m'a  com- 
mandé d'être  le  chef  de  sou  peu[de  Israël.  Je 
jouerai  encore  devant  Jéhovah,  et  je  paraîtrai 
vil  encore  plus  que  je  n'ai  paru  ;  je  serai  mé- 
prisable à  mes  propres  yeux,  et  par  là  j'aurai 
plus  de  gloire  devant  les  servantes  dont  tu 
parles.  » 

Dieu  récompensa  de  plus  en  plus  la  piété 
de  David,  et  punit  Michol  par  une  éternelle 
stérilité  (2). 

Avec  les  bois  et  ouvrier*  que  lui  avait  en- 
voyés son  ami,  le  roi  de  fyr ,  David  avait 
achevé  son  palais  et  y  faisait  sa  demeure.  Un 
jour  qu'il  s'y  réjouissait  d'un  repos  que  l'E- 
ternel lui  avait  donné  avec  tousses  ennemis, 
il  dit  au  prophète  Nathan  :  «Ne  voyez-vous  pas 
que  je  demeure  dans  une  maison  de  cèdre,  et 
que  l'arche  de  Dieu  ne  réside  que  sous  des 
tentes  de  peaux  !  »  Nathan  l'encouragea  à  exé- 


cuter son  dessein  ;  «car,  dît-il,  l'Eterntl  est 
avec  vous.  »  Mais  la  nuit  même,  l'Eternel  fit 
connaître  à  son  prophète,  que  ce  n'était  pas 
David  qui  lui  bâtirait  une  maison,  «luoiqu'il 
eût  bien  fait  d'en  avoir  formé  la  pensée.  «  Jé- 
hovah te  promet,  continua  Nathan,  qu'il  te 
fera  une  maison  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il 
réserve  à  ta  famille  de  hautes  destinée,-.  Quand 
tes  jours  seront  accomplis  et  que  tu  reposeras 
avec  tes  pères,  je  susciterai  ton  fils  qui  viendra 
après  toi,  qui  sortira  après  toi,  et  j'affermirai 
son  règne.  Ce  sera  lui  qui  bâtira  un  temple  à 
mon  nom,  et  j'affermirai  le  trône  de  son  rè- 
gne jusqu'à  réternité  ;  je  lui  serai  Père  et  il 
me  sera  Fils.  Dans  son  état  de  péché,  je  le 
châtierai  avec  la  verge  des  mortels  et  par  les 
plaies  des  fils  d'Adam  ;  mais  mon  affection  ne 
le  quittera  point,  comme  je  l'ai  retirée  de 
Saiil  pour  te  mettre  à  sa  place.  Ta  maison  et 
ton  règne  seront  stables  devant  ta  face  jus- 
qu'à l'éternité,  ton  trône  sera  affermi  jusqu'à 
l'éternité  (3). 

Ces  magnifiques  paroles  regardaient  plus 
encore  Celui  que  les  prophètes  et  les  évangé- 
listes,  les  juifs  et  les  chrétiens  appellent  par 
excellence  le  Fils  de  David,  que  Salomoo,  qui 
devait  en  être  la  figure.  C'est  dans  le  premier 
que  se  sont  accomplies,  à  la  lettre,  toutes  les 
promesses  ;  c'est  Lui  qui  a  brisé  la  tète  au  ser- 
pent infernal,  ainsi  qu'il  avait  été  annoncé  à 
Adam  ;  c'est  en  Lui  qu'ont  été  bénies  toutes 
les  nations  de  la  terre,  suivant  la  parole  don- 
née aux  patriarches  ;  c'est  Lui  ce  rejeton  de 
Juda,  attendu  de  toutes  les  nations,  suivant  la 
prophétie  de  Jacob  ;  c'est  Lui  ce  prophète  qui, 
comme  Moïse,  a  parlé  à  la  nature  en  maître,  et 
aux  h<jmmes  en  législateur  ;  c'est  Lui  ce  Fils 
de  David,  qui  est  un  même  temps  le  Fils  de 
Dieu  ;  c'est  Lui  qui,  ayant  été  fait  péché  pour 
nous,  a  subi  toutes  les  plaies  que  méritaient 
les  fils  d'Adam,  sans  cesser  d'être  l'objet  des 
complaisances  de  son  Père  ;  c'est  Lui  qui  a 
bâti  au  Très-Haut  une  maison  sainte,  un  tem- 
ple vivant,  l'Eglise  dont  nous  écrivons  l'his- 
toire. C'est  là  ce  royaume  éternel,  ce  trône 
impérissable,  ce  règne  qui  n  aura  point  de 
fin,  ainsi  que  l'a  expliqué  l'ange  du  Seigneur, 
et  que  nous  le  chantons  par  toute  la  terre  : 
Cuj'us  regni  non  erit  [mis  (4). 

David  l'entendit  ainsi  le  premier.  Pénétré  de 
la  plus  vive  reconnaissance,  il  alla  se  proster- 
ner devant  l'Eternel,  disant  :  «  Que  suis-je,  ô 
Adonaï  Jéhovah  !  et  quelle  est  ma  maison, 
pou<-  que  vous  m'ayez  élevé  jusque-là  ?  Mais 
cela  même  vous  a  paru  peu  de  chose,  ô  Adonaï 
Jéhovah  !  Vous  avez  encore  formé  des  assu- 
rances, au  sujet  de  la  maison  de  votre  servi- 
teur, pour  les  temps  éloignés  dans  l'avenir. 
C'est  ce  qu'a  enseigné  Adam.  Après  cela  que 
pourrait  encore  vous  demander  David  pour 
augmenter  la  gloire  de  votre  serviteur  (5)  ? 

Cette  doctrine  traditionnelle    d'Adam   est 


(l)Ps.  xxni,  1-10.  —  (2)  II  Reg..  vi,  li-23.  —  (3)  II  Rea.,  vu,  1-13-,  2*  Lettre  de  M.  Dmcti,  p.  224;  le  môme, 
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it«ft-e!  :2  Ç4J  Bac}  • .  il  et  33   ^  ^5^  n  ^eg.  j  vii,  '  -  -       • 


as 


HISTOIRE  UNIVERSE^.l.E  p.E  L'ÉGLISE  CATHOLIQUF* 


sans  doute  la  promesse  du  Rédcippleur,  dont      seul  enfin  ont  été  bénies  temporellempnt  fi 


uous  retrouverons  en  effet  les  traces  chez  tous 
les  peuples;  aussi  ce  Rédeni[.teur,  quoique  le 
Fils  de  David,  sera  cependant  appelé  par  le 
prophète  le  Désiré  de  toutes  les  nations.' 

C'est  le  règne  de  ce  Fils  adorable,  bien  plus 
que  le  règne  figuratif  de  Salomon,  que  chan- 
tait David,  quand  il  dit  : 

fl  0  Dieu!  donnez  au  roi  vos  jugenpents,  el 


spirituellem.;nt  toutes  les  nations  de  1 1  tiTie. 
Après  avoir  reçu  de  Dieu  ces  magniliqnes 

firomes?es  sur  l'empire  universel  de  son  liis, 
)avid  en  figura  d'avance  les  conquêtes  spiri- 
tuelles par  celle  qu'il  fit  lui-même  sur  les  na- 
tions voisines.  Les  IMiilislins,  ces  éternels  cn- 
nemisdeson  peu[)le,  furent  défaits  en  plusieurs 
batailles;  il  leur  enleva  Geth  et  se?  dépen 


votre  justice   au  fils  du  roi.  Il  jugera  votre      dances,  et  y  mit   garnison   pour  les  ti>nir  en 


f peuple  dans  la  justice,  et  vos  pauvres  dans 
'équité.  Les  montagnes  produiront  la  paix  au 
peuple,  et  les  collines  \s  justice.  11  jugera  les 
pauvres  d'entre  le  peuple  ;  il  sauvera  le  fils  de 
l'indigent;  il  brisera  l'oppresseur.  Il  sera 
crainl, autant  que  dureront  le  soleil  et  la  lune, 
de  généfation  en  génération.  Il  descendra 
comnie  la  plv^ie  sur  le  toison,  comme  les  gout- 
tes de  la  rosée  sur  la  terre.  Le  juste   fleurira 


respect.  Les  Moahites  furent  également  frap- 
pés. Parmi  les  p)  isonniers  une  partie  lut  mise 
à  mort,  et  l'autre,  avec  le  este  de  la  nation, 
rendue  tiibutaire.  On  ignore  ce  nui  provoi|ua 
cette  sévérité.  Il  marcha  ensuite  vers  l'Eu- 
phrate.  défit  Adadézer,roi  syrien  de  Soha,  lui 
prit  mille  chariots,  sept  mille  caval  ers  et 
vingt  mille  fantassins  :  coupa  les  nerfs  des 
chevaux  de  ses  chars,  et  n'en  réserva  quecent 


en  ses  jours,  et  l'abondance  de  la  paix  régnera      attelages  pour  son   service.  Les   Syriens   de 


jusqu'à  ce  que  la  lune  s'éteigne. 

((  I!  dominera  de  la  mer  jusqu'à  la  mer,  du 
■fleuve  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Les 
habitants  du  désert  se  prosterneront  devant 
lui,  et  ses  ennemis  baiseront  la  poussière  de 
ses  pieds.  Les  roi»  de  Tharsis  (de  la  ipcr)  et  des 
îles  lointaines  rendront  l'offrande;  les  rois 
d'Arabie  et  de  Saba  offriront  des  présents. 
Tous  les  rois  l'adoreront,  toutes  les  nations  le 
serviront,  parce  qu'il  arrachera  le  pauvre  des 
mains  du  puissant,  ce  pauvre  qui  n'avait  point 
de  secours.  Il  ménagera  le  faible  et  l'indigent; 
il  sauvera  les  âmes  des  pauvres.  Il  délivrera 
leurs  âmes  de  la  fraude  et  de  la  tyrannie  ;leur 
sang  sera  précieux  devant  lui.  Il  vivi-a  et  on 
lui  ilonnera  de  l'or  d'Arabie;  on  priera  par  lui 
(ou  pour  lui)  continuellement;  on  le  bépira 
tout  le  jour. 

<i  Quelques  grains  de  froment  seront  semés 
sur  le  haut  des  montagnes,  et  bientôt  le  vent 
fl'émira  parmi  les  épis  comme  parmi  les  cèdres 
du  Liban  ;  les  habitants  des  villes  se  mijlli- 
plieront  comme  l'herbe  de  la  prairie. 

«  Son  nom  subsistera  dans  les  ràècles  ;  sou 
nom  est  engendré  avant  le  soleil.  Toutes  les 
nations  de  la  terre  seront  bénies  en  lui,  toutes 
l'^.s  nations  le  gloi  ifieront. 

«  Béni  soit  Jéhovah,  Dieu,  Dieu  d'Israël, 
qui  seul  opère  des  merveilles  I  Béni  soit  à  ja- 
mais le  nom  de  sa  gloire!  Toute  la  lerr.'  sera 
remplie  de  sa  majesté.  Amen  I  Aiueu  (l)  !  » 

La  plupart  de  ces  caractères  ne  conviennent 
qu'à  ce  Fils  de  David,  auquel  fut  d(inué  en 
effet  tout  jugement  et  toute  puissance  au  ciel 
et  sur  la  terre  ;  à  la  naissance  duquel  les  an- 
ges annoncèrent,  des  hauteurs  célestes,  la 
paix  el  la  justice  ;  qui  vepait  surtout  pour 
annoncer  la  bonne  qouyelle  aux  pauvres,  la 
délivrance  aux  captifs,  la  c()n>()lation  aux  af- 
fligés ;  qui  regut  des  son  berceau  les  adora- 
tions des  rois  d'Arabie;  qui  depuis  a  été  adoré 
de  tous  les  rois,  servi  par  toutes  les  nalions; 
qui  a  radouci  leurs  mœurs  barbares,  aboli 
parmi  eux  la  tyrannie  et  l'esclavage  ;  en  qui 


Damas  étant  venus  au  secours  d'Adadézer,  il 
en  tua  vingt-deux  mille,  mit  des  garnisons 
dans  Dainas  et- se  rendit  la  Syrie  tributaire. 
Les  gardes  d'Adadézer  avaient  des  armes  d'or; 
il  les  prit  et  les  fit  tiansporter  à  Jérusalem. 
Au  bruit  de  ces  victoires,  Thoti,  roi  d'Lu;alh, 
lui  envoya  Joram,  son  fils,  pour  le  saluer  else 
réjouir  avec  lui,  et  pour  lui  rendre  grâces  de 
ce  ([u'il  avait  vaincu  Adadézer,  son  ennemi. 
Joram  apportait  une  quantité  de  vases  d'or, 
d'argent  et  d'airain,  que  David  consacra  à 
l'Eternel,  avec  l'argent  et  l'or  de  toutes  les 
nations  qu'il  avait  assujetties.  Amalec  était  du 
nombre.  Les  Iduméens  aussi  en  fuient.  Au  re- 
tour de  sa  concinète  de  Syrie,  il  leur  tua  dix 
huit  mille  hommes,  mit  des  garnisons  dans 
ridumée,  qu'il  s'assujettit  tout  entière(2).  Alors 
s'accomplit  à  la  lettre  ce  que  Dieu  avait  prédit, 
sept  siècles  auparavant,  d'E-ati  et  de  Jacob  : 
«  L'alné  servira  le  plus  jeune  (3).  n 

En  protégeant  ainsi  son  peuple  au  dehors, 
Daviii  lui  rendait  le  jugement  et  la  justice  au 
dedans  :  la  vie  qu'il  menait  dans  son  particu- 
lier est  le  modèle  des  princes. 

«  Je  chanterai  la  miséricorde  et  la  justice  : 
c'est  vous,  ô  Jéhovah  !  que  je  célébrerai.  Je 
m'instruirai  dans  la  voie  parfaite  ijuand  vqus 
viendrez  à  mri.  Je  marcherai  dans  la  simpli- 
cité de  mon  co^ur  au  milieu  de  ma  maison.  Je 
ne  poserai  devant  mes  yeux  aucune  parole  de 
Belial;  celui  qui  se  déinurnaitde  vos  voies,  je 
je  haïssais;  il  ne  s'attachera  point  à  moi.  Le 
co'ur  mauvais  s'en  ira  de  moi  bien  loin;  je  ne 
connaîtrai  point  le  mal.  Celui  qui  médit  en 
secret  de  son  prochain,  je  l'exterminerai, celui- 
là.  Les  yeux  superbes,  les  cœurs  insatiables, 
je  ne  saurais  me  trouver  avec  eux.  Mes  yeux 
se  tournaient  vers  les  fidèles  de  la  terre  pour 
vivre  en  leur  compagnie.  Qui  marche  dans  la 
voii'  paiiaite,  celui-là  sera  mon  ministre.  II 
n'habiiera  point  le  milieu  de  ma  maison,  celui 
qui  piati(]ue  la  fourberie;  le  diseur  (Je  men- 
sniiges  ne  demeurera  point  sous  mes  yeux. 
Dès  le  matin,  je  songerai  à  extirper  lous  lus 


iU  ï'i.,i,xxx,  l-IÔ,  -(2)  ir.  H«g,  vm,  l'U,  ^  i9)  Oeuv  »xv,  i». 
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inapies  <1e  la  te^re,  çj  exterminer  de  la  cité  ç|e 
jéliovah  tous  les  ouvrages  çl'inii|uité(!).  » 

L'aiitnvnislraiion  géiiéralo  du  royaumeétait 
également  bien  réglée:  .Inab  otail  chef  de 
rarrnée  ;  Josaplict,  fils  d'Aohilud,  garde  des 
arcliivos  ;  Sadoc,  prince  de  la  faaiiile  de  Phi- 
néès,  et  Abiathar  ou  Achimélec,  prince  de  la 
tainille  d'(thamar,fils  d'Aaron, étaient  grands- 
prèties;  Saraïas,  secrélaire  ;  Banaïas,  com- 
mandant des  Cérélliiens  et  diis  IMiélelicns,  qui 
coinpor-aieut  la  garde  du  roi  ;  enfin  les  fils  de 
i)avul    étaient   grands   officiers  de  la    cou- 

I-UMliC   (2). 

A^  comble  de  la  prospérité,  David  n'oublia 
point  la  famille  de  son  prédécesseur.  «  N'est- 
il  pas  resté  quelqu'u  j  de  la  maison  de  Saûl, 
doaianda-t-il,  afin  qie  j'exerce  la  miséricorde 
envers  lui  pour  i'amuur  de  Jouatlias?  »  11  ap- 
pril  qu'un  tils  de  Jonalhas  mèiue,  infirme  des 
deux  jambes,  vivait  encore.  Son  nom  était 
Miidiibosetti.  Aussitôt  ille  fit  veuir^  lui  donna 
xxut  place  à  sa  table,  et  le  mit  en  possission 
de  tous  les  biens  de  Saiu  (3).  La  po^^térité  de 
Jonafuas  se  perpétua  ainsi  dans  uii  rang  ho- 
norable, et,  cinq  siècles  api  es,  on  la  voit  pa- 
raître avec  dislinclion  dans  le  dénombrement 
(jui  eut  lieu  au  relpurde  la  captivité  de  Baby- 
lone  (4). 

Non  content  cje  témoigner  son  amitié  au  fils 
de  Jonatlias,  il  voulut  encore  témoigner  sa 
reconnaissance  au  nouveau  roi  des  Ammoni- 
tes, pour  les  services  qu'il  avait  l'cçus  de  son 
père  durant  les  joues  de  son  exil.  Ainsi  que 
déjà  nous  l'ayons  remarqué,  les  Ammonites  et 
les  Moabites  paraissent  avoir  eu  quelquefois  le 
même  souverain  ;  jl  se  peut  donc  que  celui 
dont  il  s'agit  ait  été  ce  roi  de  Moab  chez  qui 
David  avait  uiis,  pendant  quelque  temps,  sou 
père  et  sa  mère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  appris  que  le  roi 
des  Ammonites  était  mort  et  que  son  fils  Ha- 
non  régnait  à  sa  placc^  il  dit  en  lui-même  : 
«  Je  ferai  miséricorde  à  Hanon,  fils  de  Naas, 
ainsi  que  son  père  m'a  fait  miséiicorde;  »  et 
il  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  le  conso- 
ler de  la  mort  de  son  père.  Mais  quand  les 
serviteurs  de  David  furent  arrivés  au  pays,  les 
Ammonites  dirent  à  Hanon,  leur  seigneur  : 
<i  Croyez-yous  que  ce  soit  pour  honorer  votre 
père  que  David  ait  envoyé  vers  vous  des  con- 
solateurs ?  N'est-ce  pas  p.utôt  pour  reconnaî- 
tre la  cité  et  [lour  la  détruire?  »  Par  suite  de 
cette  insinuation,  Hanon  prit  ies  serviteurs  de 
David,  leur  rasa  la  moitié  de  la  bari)e,  leur 
coupa  la  moitié  des  vêtements,  de[)uis  les  pieds 
Jusqu'à  la  ceinture,  et  les  renvoya  de  la  sorte. 

Tous  savent  que  la  pers  mne  des  aml)assa- 
àeurs  e^t  sacrée  et  inviolable.  C'est  comme  un 
traité  solennel,  où  la  foi  publique  du  genre 
/lumain  est  intervenue,  que  l'on  puisse  dépu- 
1er  librement  pour  traiter  de  la  paix  et 
de  l'alliance,  ou  des  inlérèis  communs   des 


Etats  ;  et  violer  pptte  loi,  cqn sacrée  par 
le  droit  des  gens,  et  que  la  liarl.aiie 
mômp  n'a  pas  ciïai'ée  dans  les  âmes  farou- 
ches, c'est  se  déclai'er  ennemi  piiljlic  de  Ic^ 
paix,  de  la  bonne  foi  et  de  toute  la  nature 
luim  line  :  Dieu  même,  comme  prntccteur  de 
la  société  du  genre  humain,  est  intéressé  dans 
celte  injure  .  tellement  que  celle  que  l'on  fait 
aux  ambassadeurs  n'est  pas  seulement  une 
perfidie,  mais  une  espèce  de  sacrilège  (o). 

Le  roi  des  Ammonites  violait  donc  la  loi  la 
plus  sacrée  de  l'humanité,  et  la  violait  de  la 
manière  la  plus  outrageusp,  non-senlca:ent  er^ 
renvoyait  à  moitié  nus  les  ambassadeurs  de 
David,  mais  en  leur  rasant  la  moitié  de  la 
barbe.  Dans  les  idées  de  l'antique  Orient,  c'est 
là  un  affront  au-dessus  duquel  on  ne  peutrieo 
imaginer  de  plus  sanglant.  Aujourd'hui  er- 
core,  chez  les  Orientaux ,  surtout  chez  les 
Arabes,  la  barbe  est  une  marque  de  liberté  et 
de  dignité;  on  la  coupe  aux  esclaves  et  avAx 
captifs:  leur  permettre  de  la  laisser  croître, 
équivaut  à  leur  rendi^e  la  liberté.  On  voit, 
dans  Fhjmère,  les  suppliants  toucher  respec- 
tueusement la  barbe  de  ceux  dont  ils  implo- 
rent quelque  grâce  (6).  La  plus  grande  peine 
que  les  Spartiates  purent  imaginer  contre  ceux 
qui  auraient  la  lâcbeté  de  tourner  le  dos  à 
1  ennemi,  c'était  de  les  obliger  à  paraître  en 
public  ayant  la  moitié  de  la  barbe  rasée.  0^ 
conçoit  alors  combien  David  dut  ressentir  l'in- 
jure de  ses  ambassadeurs.  En  attendant  de  la 
venger,  il  leur  fit  dire  de  rester  à  Jéricho  jus- 
qu'à ce  que  la  barbe  leur  lût  revenue  et  qu'ils 
pus-ent  se  montrer  honorablernent. 

Les  Ammonites  virent  bien  que  les  choses 
n'en  resteraient  pas  là.  ils  achetèrent,  au 
prix  de  mille  talent  d'argent,  vingt  mille  bom- 
mes  chez  les  Syriens  de  Roliab  et  de  Soba, 
mille  chez  le  roi  de  Maacha  et  douze  mille  du 
pays  deTob  :  v.n  tout  trente-deux  pille  liommes 
combattant  partie  à  pied,  partie  à  cheval,  par- 
tie sur  des  chariots  de  guerre,  et  commandés^ 
à  ce  qu'il  paraît,  par  le  roi  de  Maacha.  Les 
Ammonites  se  rassemblèrent  également  de 
toutes  leurs  villes,  et  se  joignirent  en  grand 
nombre  à  cette  multitude  d'étrangers. 

Pdvid,  en  ayant  été  averti,  envoya  contre 
eux  Joab,  avec  toutes  ses  meilleures  trounes. 
Les  Ammonites  s'élaient  rangés  en  baiailleà 
la  porte  de  la  ville  deMeJ^ba;  les  Syriens 
formaient  un  corps  séparé  dups  la  plaine.  Joab 
donc,  voyant  ses  ennemis  préparés  à  le  com- 
battre de  front  et  par  derrière,  prit  réiile 
d'Israël  pour  marcher  contre  les  Syriens,  con- 
fia le  reste  du  peuple  à  sou  frère  Abisai,  jicur 
marcher  contre  les  enfants  d'Ammon,  et  lui 
dit:  ((Si  les  Syriens  l'emportent  sur  moi.  Ui 
viendras  à  mon  salut  ;  mais  si  les  enf  ints 
d'Ammon  prévalent  contre  toi,  j'irai  de  mon 
côté  pour  te  sauver.  Aie  du  cœur  et  soyons 
braves  pour  notre  peuple  et  pour   les  cités  de 


(1)  Ps.,  c,  1-8,  suivant  l'hébr<îa  et  saint  Jérôme.  —  (2)  II  Reg..  vm,  15-18;  I  Paralip.,  xvni,  14  17  -- 
!3)  II  Reiç.,  IX,  l  -13.  —  (4)  I  Paralip,,  vjtr,  33-40.  --  (5)  Basâuet.  Setmon  de  QuqjimqiiQ,  —  (6)  Iliade,  1.  I.  v. 
m  ■  l.  VllI  V.  371  i  1.  X/v.  4â4.     "^  '  w     >?  f 
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noIiTi  T)ify\  ;  et  puis,  que  Jéhovah  fasse  ce  qui 
est  Lui)  a  ses  yeux  !  » 

La  ])alaillp  se  donna  et  les  Syriens  s'enfui- 
rent devant  Joab  Ce  que  voyant  les  Ammo- 
nites ,  ils  s'enfuirent  pareillement  devant 
Abisaï  et  rcntrèivntdans  la  ville.  Joab,  de  son 
côté,  retourna  à  Jérusalem, 

Les  Syriens,  se  voyant  battus  par  Israël,  se 
rassemblèrent  de  toutes  parts.  Adadézer  ou 
Adarézer,  qui  était  comme  leur  suzerain,  fit 
venir  ceux  mêmes  qui  étaient  au  delà  de  l'Eu- 
phrate.  Sobacb,  maître  de  sa  milice,  com- 
manilait  toute  la  confédération.  David,  l'ayant 
su,  assembla  tout  Israël,  pas^a  le  Jourdain, 
leur  livra  bataille,  leur  enl  va  sept  cents  cha- 
riots, leur  prit  ou  leur  tua  quarante  mille 
cavaliers  et  quarante  mille  fantassins  :  Sobach 
fut  du  nombre  des  morts.  A  la  vue  d'une  si 
saug'.inte  défaite,  tous  les  rois  qui  étaient  au 
service  d'Adarézer  firent  la  paix  avec  Israël, 
se  soumirent  à  lui  et  n'osèrent  plus  secourir 
les  Ammonites  (1). 

Un  an  a[)rès  ce  combat,  au  temps  où  les  rois 
ont  coutume  d'aller  à  la  gueire,  iJavid  envoya 
Joab  avec  ses  officiers  et  toutes  les  troupes 
d'Israël,  qui  ravagèrent  lo  pays  des  Ammo- 
nites et  assiégèrent  Rabbath,  qui  en  était  la 
capitale.  Quand  elle  fut  sur  le  point  d'être 
prise,  Joab,  non  moins  adroit  courtisan  qu'ha- 
bile général,  envoya  des  courriers  à  David, 
qui  était  demeuré  à  Jérusalem,  et  lui  dit: 
«  J'ai  combattu  contre  Rabbath,  et  la  ville 
dc'S  eaux  va  être  prise.  Maintenant,  donc,  as- 
semblez le  reste  du  peuple,  venez  au  siège 
de  la  ville  et  prenez-la,  de  peur  que,  si  moi  je 
la  prends,  elle  ne  soit  appelée  de  mou  nom.  » 
David  assembla  donc  tout  le  peuple,  et  mar- 
clia  contre  Rabbath,  et,  après  quelques  com- 
bats, il  la  prit.  Il  6ta  de  dessus  la  tète  du  roi 
des  Ammonites  le  diadème  qui  pesait  un  talent 
d'or  et  était  enrichi  de  pierres  très-précieuses, 
et  il  fut  mis  sur  la  tète  de  David.  11  emporta 
aussi  de  la  ville  de  grandes  dépouilles.  Quant 
aux  habitants,  il  les  en  fit  sortir,  les  mit  à  la 
scie,  leur  fit  tirer  des  traîneaux  île  fer  dont  on 
le  servait  pour  battre  le  blé,  leur  fit  couper  du 
bois  et  les  occupa  à  façonner  des  briques  et  à 
les  faire  cuire  (iJ).  Il  traita  de  même  toutes  les 
villes  des  enfants  d'Ammon.  Ce  t  ainsi  qu'on 
peut  (  nt'  iidre  le  texte  original  avec  d'habiles 
inl(;:prèt.'.-  (3). 

Ronheuret  gloire,  rien  ne  manquait  à  David 
devant  les  hommes;  mais  il  était  tombé  de- 
vant I)  eu,  et  ti.nibéiians  uo  crime  qui  devint, 
pour  le  leste  de  sa  vie  une  source  intarissable 
de  regrets  et  de  larmes.  Un  soir  qu'il  se  pro- 
menait sur  la  teirasse  de  son  palais,  il  apeiçut 
une  bclb-  femme  qui  se  baignait,  n(î  lésista 
Itoi ut  à  la  première  tentation,  s'informa  qui 
elle  était,  ap[»rit  qu'elle  était  femme  d'Urie, 
un  (b'S  trente  brave.-,  occupé  alors  au  ^iége  de 
Rabbath,  la  fit  chercher  et  commit  l'adultère 
avec  elle.   Peu  après,   elle  lui  fit  dire  qu'elle 


était  enceinte.  La  loi  de  Moïse  déclarait  dignes 
de  mort  et  la  femme  adultère  et  son  complice. 
La  perplexité  de  David  fut  extrême.  Il  avait 
donné  entrée  dans  son  cœur  au  péché  :  ce  ve- 
nin produisit  ses  funestes  efiets.  Il  espérait 
pallier  son  crime  et  tromper  par  la  ruse  l'é- 
poux de  la  temme,  et  manda  à  Joab  de  lui 
envoyer  Urie  avec  une  commission.  Urie  parut 
devant  le  roi.  Celui-ci,  l'aj'ant  entretenu  quel- 
que temps,  le  congédia  d'une  manière  amicale: 
«  Va  dans  ta  maison  et  lave  tes  pieds  ;  »  il  lui 
envoya  même  des  mets  de  sa  table  Mais  Urie 
n'alla  pas  chez  lui,  et  resta  couché  à  la  porte 
du  palais.  Le  lendemain,  David  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  n'était  pas  allé  en  sa  mai- 
son, le  brave  guerrier  fit  cette  réponse  :  «  L'ar- 
che de  Dieu,  et  Israël,  et  Juda  habitent  sous 
des  tentes;  et  Joab,  mon  général,  et  les  servi- 
teurs de  monseigneur  demeurent  sur  la  terre; 
et  moi,  j'entrerai  en  ma  maison  pour  boire  et 
manger  et  pour  dormir  avec  ma  femme  ?  Par 
votre  salut  et  le  salut  de  votre  âme,  je  ne 
ferai  point  une  chose  pareille.  »  David  lui  dit 
de  rester  encore  ce  jour  :  il  le  renverrait  le 
lendemain.  Il  le  fit  manger  et  boire  à  sa  table, 
jusqu'à  l'enivrer.  Mais  le  soir  il  se  coucha 
comme  la  veille  à  la  porte  du  palais,  et  n'en- 
tra point  en  sa  maison.  Le  lendemain  matin 
David  le  renvoya  avec  une  lettre  pour  Joab  : 
«  Mettez  Urie  à  la  tête  d'un  bataillon  à  l'en- 
droit où  le  combat  sera  le  plus  rude,  et  faites 
en  sorte  qu'il  soit  abandonné  et  qu'il  y  périsse.» 
Joab  n'exécuta  que  trop  bien  la  volonté  du 
roi,  et  lui  manda  bientôt  la  mort  d'Urie.  La 
femme  de  ce  dernier,  Rethsabée,  qui  ignorait 
sans  doute  qu'on  eût  dressé  des  embûches  à  la 
vie  de  son  époux,  ayant  pleuré  sa  mort  quel- 
que temps,  David  l'emmena  dans  son  palais, 
en  fit  sa  femme,  et  elle  lui  enfanta  un  fils. 
Mais  cette  action  de  David  déplut  à  l'Eter- 
nel (4). 

El  l'Eternel  envoya  Nathan  vers  David,  qui 
lui  dit:  «  Deux  hommes  étaient  dans  une  vill(>, 
l'un  riche  et  l'autie  pauvre.  Le  riche  avait  des 
brebis  et  des  bœufs  en  grand  nombre;  mais 
le  pauvre  n'avait  rien  qu'une  petite  brebis 
qu'il  avait  achetée  et  nourrie,  et  qui  avait 
été  élevée  chez  lui  avec  ses  enfants,  mangeant 
son  pain,  et  buvant  dans  sa  coupe,  et  dormant 
dans  son  sein;  et  il  l'aimait  comme  sa  fille. 
Or,  un  voyageur  étant  venu  chez  le  riche, 
celui-ci  ne  voulut  point  touche*'  à  ses  brebis 
et  à  ses  bœufs  pour  régaler  son  hôte;  mais  il 
enleva  la  brebis  du  pauvre  tommt!  et  en  fit  un 
banqueta  celui  qui  était  venu  le  visiter.» 
David  entra  dans  une  grande  colère  contre  cet 
homme,  et  dit  à  Nathan  :  «  Vive  Jéhovah  !  il 
est  fils  de  la  mort,  l'homme  qui  a  fait  cela.  » 
Nathan  répontlit  à  David  :  «  C'est  vous  cet 
homme!  »  puis  lui  reprocha,  au  nom  de  l'E- 
ternel, son  doublecrime,  l'adultère  et  le  meur- 
tre, et  sou  ingratitude  envers  Dieu  ijui  l'avait 
comblé  de  tant  de  biens.    Il  lui   annonça  que 


(i:  IIReg.,x,  1-19;  I  Paralin.,  xix,  fi-lfli^-^î^l  R«j.,  K;i,  SC-ÎJ  j  I  Paralip.,  %x,  1-î.  —  (3;  Bull»t,  Bergier 
D   (  ol  —  (4;  II  Be}{',  XI,  1  27, 


des  calamités  ailaient  fondre  sur  sa  maison, 
ijL'c  l'épée  y  exercerait  ses  ravages,  et  qu'il 
es-uicrait  un  atlVont  public  au  sujet  de  ses 
femmes.  David  dit  alors  à  Natljan  :  «  J'ai  pé- 
ché contre  Jéhovah.  »  Nathan  répondit:  «  Aussi 
Jéhovah  a-t-il  transféré  votre  péché  :  vous  ne 
mourrez  point;  mais  parce  que  vous  avez  fait 
blasphémer  les  ennemis  de  Jéhovah  par  cette 
histoire,  le  fils  qui  vous  es-t  né  mourra  de 
mort.  » 

L'enfant  tomba  dangereusement  malade. 
David  demandait  ?avie  à  i'Elernel,  prosterné 
nuit  et  jour  contre  terre.  En  vain  les  anciens 
desamaison  lui  parlèrent-ils  pour  le  faire  lever. 
L'enfant  mourut  le  septième  jour.  Personne 
lie  voulut  en  porter  la  nouvelle  au  père.  Mais 
il  s'aperçut  que  ses  serviteurs  parlaient  tout 
bas,  il  leur  demanda  :  «  Est-ce  que  l'enfant  est 
mort?» —  «11  est  mort,»  répondirent-ils. 
Alors  David  se  leva  de  la  terre,  prit  un  bain, 
se  parfuma  d'huile,  changea  de  vêtements, 
entra  dans  la  maison  de  l'Eternel  et  adora. 
Revenu  chez  lui,  il  se  ht  apporter  du  pain  et 
mangea.  Ses  serviteurs,  étonnés,  lui  dirent  : 
«  D'où  vient  la  conduite  que  vous  avez  tenue  ? 
Vous  jeûniez  et  vous  pleuriez  pour  l'enfant 
lorsqu'il  était  encore  en  vie,  ot  maintenant 
qu'il  est  mort,  vous  vous  levez  et  vous  man- 
gez !  »  Il  répondit  :  «  J'ai  jeûné  et  pleuré  pour 
l'enfant  lor.-qu'il  vivait  encore  ;  car  je  disais: 
Qui  sait?  peut-être  Jéhovah  aura-t-il  pitié  de 
moi  et  l'enfant  vivra  ;  mais  maintenant  qu'il 
est  mort,  pourquoi  jeûnerais-je  ?  pourrais-je 
le  faire  revenir?  Moi,  j'irai  à  lui,  mais  lui  ne 
reviendra  pointa  moi.  » 

David  consola  Belhsabée  sur  la  perte  de  cet 
enfant,  dont  elle  avait  également  à  pleurer  et 
la  naissance  et  la  mort.  Elle  conçut  de  nou- 
veau et  lui  enfanta  un  fils  qu'il  appela  Salo- 
mon  du  le  Pacifique,  par  une  prophétique 
allusion  à  la  future  tranquillité  de  son  règne, 
et,  dans  un  sens  plus  élevé  encore,  au  prince 
de  la  paix,  au  J'essie,  dont  Salomon  devait 
elre  une  figure.  .  '".inel  prit  en  affection  cet 
enfant  et  lui  donu^  <•  Nathan  le  prophète, 
le  nom  de  Yedidiah,  c  ^  -  'Ure  bien-aimé  de 
Jéhovah  (1). 

G  est  ainsi  que  David,  du  v  omet  de  la 
vertu,  tomba  dans  la  profondeur  du  crime. 
Après  un  pareil  exemple,  qui  osera  se  dire  : 
«Je  ne  tomberai  point?  »  Déjà  était  né  le  fruit 
de  l'adultère,  et  le  coupable  ne  rentrait  point 
encore  en  lui-même,  et  il  ne  confessait  point 
encore:  «  J'ai  péché  contre  l'Eternel  !  »  Won, 
il  ne  nous  est  pas  donné  de  mesurer  la  chute 
d'un  tel  homme.  Tout  ce  que  nous  pouvons, 
c'est  de  nous  prosterner  avec  lui  dans  la  pous- 
sière et  de  bénir  avec  lui  la  miséricorde  de 
v_^.-ju,  qui  l'a  tiré  de  cet  abîme  et  élevé  si  haut 
parmi  les  saints. 

«  Vous  avez  fait  blasphémer  les  ennemis  de 
TEternel,  »  disait  le  prophète.  La  chute  de 
David  les  fait  blasphémer  encore.  Ils  ne  con- 
naissent point  avec  quelle  ardeur  cet  homme 
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aima  son  Dieu  qui  lui  avaît  pardonr»^  i  nt. 
Si  sa  chute  tourne  à  plusieurs  en  i^candale,  sa 
résurrection  encourage  aussi  plusieurs  qui 
tombèrent  comme  lui.  Après  cette  chute  pro- 
fonde, et  après  que  le  prophète  lui  eut  ditqae 
l'Eternel  avait  transféré  son  péché,  il  cria  du 
fond  de  son  cœur  vers  celui  qui  l'avait  con- 
verti dans  sa  miséricorde  ;  sa  douleur,  sa  foi, 
son  espérance,  son  amour,  s'épanchèrent  dans 
un  cantique  de  pénitence,  que  des  millions  de 
voix  ont  répété  après  lui,  que  des  millions  de 
voix  répéteront  encore  jusqu'au  jour  où  Dieu 
essuiera  les  larmes  de  tous  les  siens. 

«  Ayez  pitié  de  moi,  ô  Dieu  !  selon  votre  mi- 
séricorde ;  et,  selon  la  multitude  de  vos  com- 
misérations, eflacez  mes  prévarications.  La- 
vez-moi de  plus  en  plus  de  mon  iniquité,  et 
purifiez-moi  de  mon  péché  ;  car  je  connais 
mes  prévarications,  et  mon  péché  est  toujours 
devant  moi.  C'est  devant  vous,  devant  vous 
seul  que  j'ai  péché  ;  j'ai  fait  le  mal  sous  vos 
yeux  ;  vous  serez  reconnu  juste  dans  vos  pa- 
roles, vous  vaincrez  au  jour  du  jugement. 
Voilà,  j'ai  été  formé  dans  l'iniquité  et  ma  mère 
m'a  conçu  dans  le  péché.  Voilà,  vous  aimez  la 
vérité  ;  vous  m'avez  révélé  les  secrets  et  l.s 
mystères  de  votre  sagesse.  Vous  m'arros  -rez 
avez  l'hysope,  et  je  serai  purifié  ;  vous  ujc 
laverez,  et  je  deviendrai  plus  blanc  que  la 
neige.  Vous  ferez  entendre  à  mon  cœur  la  joie 
et  l'allégresse;  et  de  nouveau  tressailliront  les 
os  que  vous  avez  brisés.» 

«  Créez  en  moi  un  cœur  pur,  ô  Dieu!  et  re- 
nouvelez dans  le  fond  de  mes  entrailles  l'es- 
prit de  droiture.  Ne  me  rejetez  pas  de  devant 
votre  face,  et  ne  retirez  pas  de  moi  votre  esprit 
saint.  Rendez-moi  la  joie  de  votre  sauveur, 
et  afïermissez-moipar  l'esprit  souverain.  J'en- 
seignerai vos  voies  aux  prévaricateurs,  et  les 
pécheurs  se  convertiront  à  vous. 

«  Délivrez-moi  du  sang,  ù  Dieu  I  ô  Dieu  de 
mou  salut!  et  ma  langue  chantera  votre  jus- 
tice. 0  Adonaï  !  vous  ouvrirez  mes  lèvres,  et 
ma  bouche  annomera  vos  louanges. 

«  Vous  ne  voulez  point  de  sacrifices  :  je 
vous  en  aurais  offert;  les  holocaustes  ne  vous 
sont  pas  agréables.  Les  sacrifices  de  Dieu  sont 
un  esprit  que  brise  la  douleur  :  vous  ne  dé- 
daignerez pas,  ô  Dieu!  un  cœur  contrit  et 
humilié. 

«  Dans  votre  amour,  traitez  favorablement 
Sion,  élevez  les  murs  de  Jérusalem.  Alorsvous 
agréerez  les  sacrifices  de  justice,  l'otlrande  et 
l'holocauste  ;  alors  on  imra  jlera  sur  votre  au- 
tel la  chair  des  taureaux  (2).  » 

Les  malheurs  domestiques  que  le  prophète 
Nathan  avait  annoncés  à  David  commencèrent 
par  une  pa-sion  incestueuse  de  son  fils  Amuon 
pour  Thamar,  sa  sœur,  mais  née,  ainsi 
qu'Absalom,  d'uneautre  mère, savoir,  Maacha, 
fille  du  roi  de  Gessur.  D'après  le  conseil  de 
son  ami  Jouadab,  neveu  de  David,  Amnon 
contrefit  le  malade  et  obtint  que  Thamar  vint 
le  soigner.  11  lui  fit  violence.  A  l'instant  son 
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impudique  amour  se  changea  en  aversion  et 
en  liaine.  «  Lève-toi  et  va-t  en,»  lui  cria-t-il.Et 
comme  ^lans  son  tipuhle  elle  lui  dit  queUiiies 
mois  sur  ce  nouvel  affi  ont.  il  la  fit  mettre  hon- 
teusement à  la  porte  par  un  valet. Absaloin  ap- 
prit de  sa  sœur  le  double  outra^je  qu'Amnon 
fui  avait  fait.  Il   dissimula  son  ressentiment 

Êendant  deux  ms,  jusqu'à  ce  qu'une  tonte  de 
rebisàsa  maison  de  campagne,  où,  suivant 
l'usage  de  l'anttiiuté,  il  donna  un  grand  fes- 
tin, lui  fournil  i'ccca-ion  de  ^e  venger.  Il  y 
invita  tous  ses  frères  et  lit  tuer  Amnon  lors- 
que le  vin  commençait  à  lui  troubier  la  tète. 
La  renommée  grossit  le  malheur.  Il  fut  an- 
nonce a  David  qu'Abstilom  avait  tué  tous  les 
fils  du  roi.  Le  père,  inconsolable,  déchira  ses 
vêtements  et  se  jeta  dans  la  poussière;  mais 
bientôt  il  apprit  qu'Amnon  seul  avait  été 
tue. 

Absalom  s'enfuit  chez  son  aïeul  maternel, 
Tholmaï.  roi  de  Gessur,  et  demeura  chez  lui 
trois  ans(l).  Quelque  raison  qu'eût  David  de 
lui  en  vouloir,  il  restait  toujours  père,  et 
d'autant  plus  que,  comme  la  suite  de  l'his- 
toire le  montre,  il  avait  pour  lui,  comme  il 
avait  eu  pour  son  frère  Amnon.  une  atieciion 
particulière.  Elle  u'avait  point  échappé  à 
Joab,  fin  courtisan  non  moins  que  grand 
capitaine.  Il  souhaitait  réconcilier  le  hls  avec  le 
pire,  et  imagina  le  moyen  su. vaut  :  il  fit  ve- 
nir une  femme  sage  île  Thécuè,  près  de  Jéru- 
salem, et  l'instruisit  de  ce  qu'elle  devait  dire 
au  roi.  Velue  d  un  habit  de  deuil  et  sans  par- 
fum, elle  parut  devant  David,  se  plaignit 
comme  une  veuve  désolée  qui  avait  naguère 
deux  hls.  S'etaut  pris  de  querelle  dans  les 
champs,  l'un  avait  tué  Tautre.  Maintenant  les 
paient»  demandent  le  sang  du  meurtrier;  ils 
veulent  elemdre  la  seule  élince.le  qui  me 
resie,  £|.hn  qu'il  ne  demeure  point  de  nom  à 
mon  mari,  ni  de  souvenu-  sur  la  terre.  David, 
iouciie  do  la  douleur  niuleinelle  de  laleuime, 
lui  promit  pioteclion.  A|ois,  avec  beaucoup 
traUresso,  elle  eu  lit  l'application  à  ce  qui 
jeL:artiait  le  roi,  et  le  sup[d  a  de  rappeler 
Absalom.  ((  Nous  mourrons  tous,  dit-elle,  et 
nous  nous  éctjulous  sur  la  terre  comme  les 
eaux  qui  ne  reiourncijt  point.  Mais  Dieu  ne 
veut  pas  qu'une  âme  périsse;  il  ditlère  sa 
vengeaiîce,  aljinjue  celui  qui  a  été  lejeté  ne 
se  perdu  pas  entièrement.))  David  se  douta 
bien  que  c'était  àrin--tigaiion  de  Joab  qu'elle 
faisait  ce  [eisonnage,  el  elle  le  lui  avuua.  Le 
roi  .il  alors  à  Joan  qui/  pouvait  all-r  cber- 
cher  Absalom  ;  mais  celui-ci  devait  aller  en 
sa  demeure  et  ne  point  se  montrer  deyant 
le  roi. 

Deux  ans  se  passèrent  avant  «^u'il  fiU  per- 
mis à  Absiiloin  ':e  .--e  présenter  devant  son 
peie.  Alors  il  ci^\oya  ver-  J"ai)  pour  oljieujr 
j£iaie  versluj.  il  envoya  deux  lois  en  vain;  le 
\)eux  gueifier  ne  iiamt  point.  Absalom  eu- 
YO}a  des  boujmes  çiaiis  le  cham[>d  •  Joab,  ijui 
loui  ■     l  au  sien,  et  lit  brûler  la  moi-rsou.  Les 


serviteurs  de  Joab  lui  annoncèrent  cette  vio- 
len<e  les  ve  ement-  déchiiés  11  courut  en  co- 
lère chez  Absalom,  qui  lui  avoua  qu'il  avait 
im  iginé  ce  moyen  pour  le  contraindre  à  venir 
le  voir.  Le  jeune  prince  le  chargea  de  lui  ob- 
tenir une  grâce  entière  auprès  de  son  père. 
«  Pourquoi,  dit-il,  suis-je  venu  de  Gessur"?  Il 
vaudrait  mieux  pour  moi  y  être  encore.  Main- 
tenant donc  que  je  voie  la  face  du  roi  :  ou 
bien,  s'il  se  souvient  démon  iniquité,  qu'il  me 
donne  la  mort.))  David  ayant  su  tout  cela  par 
Joab,  ht  venir  Absalom,  le  recrut  en  grâce  et 
lui  donna  le  baiser  (2). 

Absalom  était  le  plus  bel  homme  en  Israël  ; 
depuis  la  plant-*,  des  pieds  jusqu'au  sommet 
de  la  têle.  il  n'y  avait  pas  un  défaut  en  lui;  il 
se  distinguait  surtout  par  une  chevelure  ex- 
traordinaire. Sous  un  extérieur  prévenant,  il 
cachait  i.ne  ambition  perfide  et  convoitait  !e 
trône  de  sou  père.  Il  prit  des  chars  et  des  che- 
vaux, dont  la  possession,  à  ce  qu'il  pa.ait, 
était  une  prérogative  royale,  et  entielint 
cinquante  gardes.  Son  cœur  paternel  induisit 
vraisemblablement  David  à  ne  voir  dansci  tte 
pompe  et  cette  ostentatiou  qu  une  vaniié  de 
jeunesse,  dont  la  maturité  de  lâge  suflirait 
pour  corriger  son  tils,  sans  qu'il  lût  néces- 
saire d'y  employer  l'autorité.  Ce  fut  de  sa  part 
une  facilité  intempestive.  Pour  Amiion  déjà, 
quoique  vivement  indigné  de  sa  conduite,  il 
n  aval  i  pas  \oulu  l'alQiger  par  une  réprimande, 
parce  qu'il  l'aimait,  étant  son  premier-né. 
Cette  trop  grande  indulgence  iiâta  son  mal- 
heur. 11  en  est  de  même  ici.  Voyant  qu'on  le 
laissait  faire,  A.isaiom  tendait  sans  cesse  vers 
son  but;  el,  sous  l'apparence  de  paroles  pro- 
férées sans  intention,  et  de  manières  ufTables, 
il  enappiochaitdj  plus  en  plus. 

Les  iiommes  ont  toujours  été  les  mêmes: 
les  moyens  de  déception  qui,  de  nos  jours, 
séduisent  les  nations,  les  séduisirent  toujours. 

Se  levant  dès  le  matin,  Absalom  se  tenait  à 
l'entrée  de  la  porte.  Et  quiconque  avait  une 
aliâue  pour  laquelle  il  fallait  comparaître  de- 
vant le  iribuiuil  du  loi,  Absalom  l'appelait  et 
lui  disait:  «  De  quelle  ville  etes-vous?  »  Quand 
celui-ci  répondait:  «  Votre  serviteur  est  de 
L  lie  ou  telle  tribu,»  Absalom  reprenait: 
«  Votre  aUaire  me  semble  bonne  et  juste; 
mais  il  n'y  a  personne  pour  vous  entendre  de 
la  part  du  roi.  Oh!  qui  m'élablira,  ajoulait-il, 
qui  m'établira  juge  sur  la  terre,  atin  que  tous 
ceux  ([là  ont  des  alfaires  viennent  à  moi,  et 
que  je  leur  rende  une  exacte  justice?»  Et 
lorsque  quelqu'un  venait  pour  le  saluer,  en  se 
j'roslernaut  devant  lui,  il  lui  tendait  la  main, 
le  prenait  et  le  Ijaisait.  C'est  ainsi  qii'Absa- 
lom  dérobait  le  cœur  des  hommes  d'Israël. 

Deja  il  avait  envoyé  secrètement  des  émis- 
saires dans  toutes  les  tribus,  et  fait  dire: 
0  Aussitôt  que  vous  entendrez  le  son  des  trom- 
pettes, pul)liez  qu'Absalom  est  devenu  roi 
d  lUs  Ueijron.  i>  l'our  achever  sa  trame,  il  dità 
sou  pore:  «  J'irai,  s'il  vous  plail,   à   Hebron, 


(1)  II  Aag.,  xin,  1-30.  —  {%)  ibid,,  h  11. 
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accomprii'  les  yoéiix  (^nej'aî   faits  à  i'bltcrno|  ;  l'autre  était  fils  de  son  ami  .fonathas.  pans  sa 

c?,r,  i(n>que  voire  serviteur  était  k  Gcssur,  en  fuite  encore,  uti    cerlain    Semei,  \)arent   de 

Syrie,  il  a  fait   ce  vœu:  Si  rEtern(;l  me   rfi-  Satïi,  lui  jela   des   pierres  et  ie  noursiiivjt  J.e 

mène  à  Jérusalem,  je  lui  ottViraiun  sacrilicp.»  malédicLions:  «Sors,  sors,  homme  de   sani<, 

Le  roi  David  lui  dit:  «Vn  en  paix;  »  et   il   se  homme  de  Bélial  !  Jéhovah  t'a   rendu  loi^t  le 

leva  et  s'en  alla  dans  HébroD.    Invjtés  de   sa  snng  de  la   mais(jn  de  S.iûl,  parc^e  nùo  tu  ai 

part,  deux  cents  hommes  l'y  suivirent  de  Je-  usurpé  le  royaume  en  sa  place;  et  Jéh()vah  a 

rusaiem,  mais  dans  une   entière  bonqe  foi,  et  livré  le  royaume  aux  mains   d  Absalom,   ton 

sans  rien  soupçonner  du  complot  qu\   se  tra-  fils;  et  voici  (lue  les  maux  que  tu  as  faits t'ao- 

mait.  Pendant  qu'il  imrpolait  des  victimes,  la  cahleol,  parce  que  tu  es  un  homme  de  sani^.» 

conjuration  devint  puissante,  et  la   foule  du  Alors  Abisaï  dit  au  roi:  «  Faut-il  que  ce  chien 

peuple  croissait  à  chaque  instant.  mort  maudisse  le  roi,  mon  >eigiiéur?   J'irai, 

Bientôt  un  niessager  vint  dire  à  David  :  «  l^e  s'il  vous  plaît,  et  je  Ini  couperai  la  tôle.  »  Mais 

cœur  d'Israël  suit  Absuiom.  »  David  aussitôt  se  le  roi  dit:  «Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi,  fils 

retira  de  Jérusalem,  accompagné  de  toute   sa  deSarvia?  Laissez-le  inaudire;  car  Jehovah  a 

maison,  horrnis  dix  femmes  du  seconii    rang  commandé  de  maudire  David  ;    et  qui   osera 

qu'il  laissa  pour  garder  le  palais,  escorté  de  dire:   Pour(iuoi    laites-vous    ainsi?  »    David 

ses  serviteurs  hdeles,  de  ses  gardes  du  corps,  savait  bien  que  Dieu  ne  commande  pas  le  mal, 

les  Céjétbi  pt  les  Phéléthi,  et  de   six  cents  mais  qu'il  le  permet  seulement  et  eu    tire   le 

hommes  de  Gelh,  dont  le   chef  se  nommait  bien,  il  voyait  dans  Séméi   un  instrument  de 

Ethaï.  Le  roivoulut  lui  persuader,  élautétran-  Dieu  qui  le  visitait.  «  V'oilà,  ajoutait-il,   voilà 

ger  et  c^rrivé  depuis  peu.  de  se   soumettre  à  que  mon  lils,  qui  est  sorti  de    moi   recherche 

Absalom  avec  la  troupe  (le   ses   compatriotes.  mon  àme;  combien  plus  maintenant  le  lils  de 

A  vette  jïiagtianimilé  le  fidèle  étranger  répon-  Jemini.  Laissez-le  maudire  selon  le  comman- 

dit  non  moins  généreusement:  «  Vive  Jéhovah  1  demeut  de  Jéhovah.    Peut-être  que  Jéhovah 


et  vive  mon  seigneur  le  roi!  Quelque  part  regardera  mon  affliction  et  qu'il  me  rendra 
que  soit  le  roi,  mon  seigneur,  à  la  vie,  à  Iji  quelque  bien  pour  cette  malédiction  d'au  jour- 
mort,  là  sera  ton  serviteur.  «  David,  ayant  d'hui.  »  C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  i\iyuit 
agréé  son  dévouement,  traversa  Je  torrent  ^e  un  hls  léyolté,  et  qu'il  courbait  la  tète  sous 
Crdron,  monta,  pleurant,  nu-pieds  et  la  têje  la  main  de  son  Père  céleste  (2). 
voilée,  le  penchapt  de  latnontagne  des  Qliye^,  On  voit  toujours  en  David  l'activité  et  îa 
pour  adorer  Dieq  sur  son  sommet;  figuraqt  prudenpe  s'allier^  la  plus  humble  piété.  Sur- 
ainsi  d'avance  son  Rejeton,  son  Seiyneur  et  pris  par  une  révolution  formidable,  il  com- 
son  Dievi,  qui  devait  suivre  le  if^ême  cljeifltp  niencepar  se  donner  d\i  temps  pour  se  recon- 
au  commencement  dp  s^  Passion.  naître;  et,    abandonnant    Jérusalem,   où    le 

Sadoc,  le  grand-prêtre,  avait  fait  apporter  rebelle  devait  venir  bientôt  le  plus  fort   pour 

l'arche  d'alliauçe;  mai^  Uayjd  la  lui  ht  repor-  l'accabler  Sri,us  ressources,  lise  retire  dans  un 

ter  dans  la  ville.  «  ^j  je  troijve    grâce   devant  lieu  caché  du  désert  avec  l'élite   de  ses  trou- 

l'Elernel,  dit-il,  il  me  raméneia  et  me  la  fera  pes.  Comme  il  sent  la  mam  de  Dieu  qui  le  pu- 

voir,  ainsi  que  sou  tabernacle.   J\|^is   s'il   rpp  oit  selon  la  prédiction  de  i>(athan,  il  entre  ep 

dit:  Tu  ne  m'agrées  point,  me  YPtci,  qu'il  ff^ssp  effet   (lans    l'humiliation    qui   convient  à  un 

de  moi  c^;  qu'il  liii  pjt^ipa.  »  Au  merne  temps  il  coupable  que  son  Dieu  frappe,   se   retirant  à 

apprit  qu'un  de  ses  conseillers  intimes,  Ac(ù-  pipd  en  pleurant  avec  toute  sa  suite,  la   tête 

tophel,  qui  s'élatit  fait  un  ^rf^nd  PQRt   pai' ^a  couverte,  et  reconnaissant  le  doigt  (lu  Sei- 

prudeiice  extraordinaire,  au  pqint   qu'on  ip  pPeuf.  Mais,  en  même  temps  il   n'oublie  pas 

consultait  comme  un  d  eu,  avait  passé  (tu  côte  spp  devoir  ;  car  ayant  vu  que  tout  le  royaume 

d'Absalom.  «  0  Jéhovah  1  s'écria-t-il,    dépop-  éiait  en  péril  par  celle  révolte,  il  (|onna  tous 

certez  les  conseds  d'Achitopliel.))  IkîaisÇhpsa'L  les  ordres  nécessaires  pour  s'asiurer  tqut  ce 

également  du  consdl  de  David,  vipt  4  lui,  ift  qu'il  y  avait  de  plus  Udèiesseiviteurs,  commp 

robe  déchirée  et  la  tête  couverte  de  terre,  Le  les  légions  enlietenues  des   phéléthi   et   des 

roi,  qui  pouvait  compter   sur   sa    fidélité,  le  (^éréihi:  comme  la  troupe  étrangère   d'Ëlhai, 

renvoya  avec  ordre  de  s'offrir  4  Absalopj,  t3,nt  Géllieen;  copime  Saduc  et  Abiathiir,  avec  lepr 

pour  combattre  les  conseils  d'Achitoplipl,  que  famille.  11  simge  aussi  à  être   averti   ^es,   dé- 

pour   donner  à  David  des  nouvelles   sûres  de  marches  du  parti  rebelle,  en  diviser  les  cop- 

ce  qui  se    pa!-sait  ;   les  grands-prêtres  Sadoe  seils  el  détruire  celui  d'Achitophel,   qui   était 

et  Abialhar  lui  serviraient  dp   ponhdents,  et  le  plps  redoutable  (3). 

.eurs  fils,  Achimaas  et  Jonathas,  de  pressa-  Absalom  entra  dans  Jerpsalem  avec  la  pipl- 

^ers(l).  titude  qui  je  suivait.  Achitophel  lui  donnfi  un 

La  mesure  de   ses   souffrances    augpienta  conseil   intenial   ;  c'était  d  abuser  pubiiqp^- 

encore   lursjue   Siba,    premier   serviteur   de  paent  des  fermes  de  son  père  qui  étaient  resr 

Mijdiiboseth,  s'en   vinf,  en  apportant  des  ra-  tées  dans  le  palais.  Il  voulait  par  là  d^sliono- 

fraîchssements,  accuser  son  maître  d'aspirer  rer  David   apx   yeux   de   toute   la  nation,  el 

à  la  couronne  à  Jérusalem-  David  le  crut,  el^  rendre  (p^possiJDle  toute  réconciliation  enfrp 

ont  le  ressentir  a'qulant  plus  vivement,   que  lui  et  s^un  li'^,  afin  qpe  n'p,vfiirpoipt  àcfîùp^fp 

(0  ii  Uog.,  XV,  1.S7.  -(2);ûic^.,  «vt,  [-\i,  -  (3)  |Jo«i«^t,  P(jj»^,  \,  i^,  ^f{,  |,  prae,  fi. 
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pour  lui-même  le  châtiment  des  traîtres  (1).  Il 
donna  un  deuxième  conseil,  dont  l'exécution 
eût  afifermit,  selon  les  apparences  humaines, 
le  règne  d'Absalom.  Il  voulait,  avec  douze 
mille  homme  d'élite,  surprendre  David  durant 
la  nuit,  dissiper  le  peuple  qui  était  avec  lui  et 
tuer  le  roi.  Le  conseil  plut  à  Absalom  ;  cepen- 
dant il  voulut  entendre  l'avis  de  Chusaï. 
Celui-ci  parla  contre,  avec  beaucoup  d'élo- 
quence et  d'eflfet.  Il  représenta  à  Absalom 
quel  héros  c'était  que  son  père,  combien  il 
était  vaillant,  ainsi  que  les  hommes  qni  l'ac- 
cumpagnaient;  combien  il  était  liasardeux  de 
tout  exposer  aux  chances  d'une  bataille  dont 
l'issue  devait  fixer  les  dispositions  de  tout  le 
peuple.  Il  serait  mieux  d'assembler  d'abord 
tout  Israël,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  in- 
nombrable comme  le  sable  de  la  mer,  et  de 
fondre  alors  sur  David  comme  la  rosée  fond 
sur  la  terre,  en  sorte  que  ni  lui  ni  aucun  des 
•iens  ne  pût  échapper.  S'il  entre  dans  quelque 
cité,  tout  Israël  environnera  les  murailles  avec 
des  cordes,  et  nous  l'entraînerons  dans  le  tor- 
rent sans  qu'il  en  reste  seulement  une  petite 
pierre.  Absalom  et  ses  conseillers  approuvèrent 
cet  avis.  Chus.ii  fit  savoir  l'issue  de  la  délibé- 
ration aux  prêtres  Sadoc  et  Ahiathar,  et  ceux- 
ci,  par  des  messagers,  à  David,  en  lui  conseil- 
lant de  ne  pas  demeurer  dans  les  plaines,  mai» 
de  passer  le  Jourdain. 

Ces  messagers  étaient  Achimaas,  fils  de  Sa- 
doc, et  Jonalhas,  fils  d'Abiathar.  Ils  se  tenaient 
à  quelque  distance  de  la  ville,  près  d'une  fon- 
taine. Une  servante,  faisant  semblant  d'aller 
puiser  de  l'eau,  alla  les  avertir  de  tout;  mais 
un  enfant  les  vit  et  le  dit  à  Absalom.  Ils  furent 
poursuivis  et  allaient  être  atteints,  lorsqu'ils 
entrèrent  dans  la  maison  d'un  homme  qui 
avait  un  puits  àl'entrée,  et  ils  y  descendirent. 
La  femme  de  cet  homme  prit  une  couverture 
et  retendit  su»"  le  puits,  comme  pour  faire 
sécher  des  grains  piles.  Kt  quand  les  gens 
d'Absalom  lui  demandèrent  :  «  Où  sont  Achi- 
maas et  Jonathas?  »  elle  répondit  :  a  Ils  ont 
passé  à  la  hâte,  après  qu'ils  ont  eu  goûté  un 
peu  d'eau.  »  Et  ils  échappèrent  ainsi  aux  re- 
cherches de  ceux  qui  les  poursuivaient. 

Achitopliel,  outré  de  dépit  de  ce  (|u'on  n'a- 
Tait  pas  suivi  son  conseil,  sella  son  âne,  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  à  Gilo,  mit  ordre 
à  ses  afl'aires  et  se  pendit.  11  pense  à  tout, 
•xcepté  à  Dieu  et  à  son  salut.  Traître  à  son 
roi,  il  meurt  en  désespéré,  ainsi  que  mourra 
le  traître  à  son  Seigneur  et  à  son  Dieu,  Juda«, 
dont  Achitophel  était  la  figure  (2). 

David  ne  larda  point  à  pioliter  de  l'avis 
qu'on  lui  avait  donne,  traversa  le  Jourdain 
avec  sa  petite  armée  et  se  campa  à  Maha- 
naïm,  où  le  patriarche  Jacob  rencontra  autre- 
fois le  camp  de  Dieu,  lorsqu'il  était  en  crainte 
de  son  frère.  Là,  trois  personna^^es  considéra- 
bles, deux  d'Israël,  et  le  troisième  Sobi,  fils 
de  Naas,  Ammonite,  que  David,  suivant  une 
tradition  de  saint  Jérôme,  avait  établi  roi  à 


la  place  de  son  frère  Hanon,  vinrent  lui  ap- 
porter avec  beaucoup  de  générosité,  tant  pou 
lui  que  pour  les  siens,  toutes  sortes  de  meu 
blés  et  de  vivres. 

Absalom  les  suivit  avec  une  armée  nom- 
breuse et  campa  en  Galaad.  David  partagea 
la  sienne  en  trois  corps,  sous  les  ordres  de 
Joab,  d'Abisaï  et  d'Ethaï,  de  Geth.  Il  voulut 
lui-même  aller  au  combat.  Mais  le  peuple  ré- 
pondit :  «  Vous  n'irez  point  ;  car  soit  que 
nous  fuyions, ils  ne  croiront  pas  à  leur  triom- 
phe ;  soit  que  la  moitié  de  nous  périsse,  ils 
n'en  seront  pas  dans  une  grande  joie  ;  car 
vous  seul  êtes  consiiléré  pour  dix  mille.  11 
vaut  donc  mieux  que  vous  nous  restiez  pour 
appui  en  la  cité.  »  Le  roi  leur  dit  :  «  Je  ferai 
ce  que  vous  jugerez  à  propos.  »  11  s'arièta 
donc  près  de  la  porte,  et  le  peuple  sortit  en 
diverses  bandes  de  cent  et  de  mille.  Et  le  roi 
commandait  à  Joab,  à  Abisaï  et  à  Ethaï  : 
«  Sauvez  mon  fils  Absalom.  »  Lt  tout  le  peu- 
ple entendit  le  roi  qui  recommandait  Absalom 
à  tous  les  chefs. 

La  bataille  se  donna  dans  une  forêt.  L'ar- 
mée d'Absalom  fut  taillée  en  pièces. Lui-même, 
en  précipitant  sa  fuite,  se  trouva  pris  par  la 
tète  entre  les  branches  d'un  chêne,  ou  sa  mule, 
passant  outre,  le  laissa  suspendu  entre  le  ciel 
et  la  terre. Queliju'un  le  dit  à  Joab,  qui  répon- 
dit :  «  Si  tu  l'as  vu,  pourquoi  ne  l'as-tu  pas 
percé  jusqu'en  terre?  Je  t'aurais  donné  dix 
pièces  d'argent  et  un  baudrier. ))Mais  l'homme 
répliqua  :  «  Quand  vous  mettriez  en  mes 
mamsdix  mille  pièces  d'argent,  je  n'étendrais 
jx)int  la  main  sur  le  fils  du  roi ,  car  nous 
avons  entendu  le  roi  vous  commander,  à 
vous,  à  Abisaï  et  à  Ethaï  :  Sauvez  mon  fils 
Absalom.  Et  si  j'avais  fait,  au  risque  de  ma 
vie,  une  action  si  téméraire,  elle  ne  resterait 
point  cachée,  et  vous  vous  élèveriez  contre 
moi  vous-même.  »  —  «  11  n'en  va  pas  ainsi, 
reprit  Joab,  mais  je  l'attaquerai  en  ta  pré- 
sence. »  Et  de  suite,  prenant  trois  javelots, 
il  en  perça  le  cœur  d'Absalom.  Et  comme  il 
respirait  encore,  suspendu  au  chêne,  dix 
jeunes  écuyers  de  Joab  accoururent  et  ache- 
vèrent de  le  tuer.  Aussitôt  Joab  sonna  de  la 
trompette  et  fit  retirer  le  peuple,  afin  qu'il  ne 
poursuivit  plus  Israël  qui  fuyait,  voulant  épar- 
gner la  multitude.  Le  corp?  d'Absalom  fut 
jeté  dans  une  grande  fosse  de  la  forêt  et  ré- 
couvert d'un  monceau  de,  pierres.  Son  armée 
se  dispersa,  et  chacun  retourna  dans  sa  mai- 
son (3). 

Ainsi  périt  un  flls  dénaturé,  qui,  pour  sa- 
tisfaire une  folle  ambition,  ne  rougit  point 
d'attenter  à  l'honneur  et  à  la  vie  d'un  père 
qui  lui  avait  pardonné  un  fratricide,  et  de 
plonger  son  pays  dans  la  guerre  civile.  Am- 
bition d'autant  plus  insensée,  qu'il  n'avait 
point  d'enfant  à  qui  laisser  le  trôn  •  usurpé  : 
témoin  cette  colonne  qu'il  avait  élevée  dans 
ta  vallée  du  Roi,  «  pour  perpétuer  mon  nom, 
disait-il,  attendu  que  je  n'ai  point  de  fils,  «et 


(i)  il  fte#:|  ik^  W^ti:  ^  [i\  tWi'.i  kiUt  i4i^a)  t^idn  ftVdli  i»i1è 


LIVRE  DOUZIÈME, 


49 


qu'on  appela  eflFectivement  la  main  (ou  le  mo- 

nuinenl)  d'Ab>alom  (I). 

Achitnaas,  tils  du  grand-prêtre  Sadoc,  pria 
Joab  de  l'envoyer  au  roi  porter  la  nouvelle  de 
la  victoire.  Joab  l'en  dissuada,  la  nouvelle  ne 
devant  pas  lui  être  agréable,  à  cause  de  la 
mort  d'Absalom.  Il  envoya  Chusi.  Achimaas 
lui  renouvela  sa  demande,  et,  Joab  ayant  en- 
fin consenti,  il  courut  par  une  voie  plus 
prompte  et  devança  Chusi.  David  était  assis 
aux  portes  de  Mahanaim,  lorsqu'une  senti- 
nelle, placée  sur  la  muraille  au-dessus,  dé- 
couvrit un  homme  qui  courait.  Klle  en  avertit 
le  roi.  «  S'il  est  seul,  répondit  David,  une 
bonne  nouvelle  est  dans  sa  bouche.  »  La  sen- 
tinelle en  signala  un  second.  «  Celui-là  aussi 
'apporte  une  bonne  nouvelle,  »  dit  le  roi  ;  et 
il  en  fut  d'autant  plus  convaincu,  qua  la  sen- 
tinelle reconnut  Achimaas  dans  le  premier.  Il 
vint  et  annonça  la  victoire.  David  demanda 
donc  aussiiôt  :  «  Et  mon  fils  Absalom,  est-il 
en  vie  ?  »  L'autre  répondit  que,  quand  Joab 
le  dépêcha,  il  avait  oui  un  grand  tumulte  ;  il 
n'en  savait  pas  davantage.  Chusi  arriva  : 
«  Bonne  nouvelle,  ô  roi,  mon  seigneur!  d  — 
«  Mon  fils  Ai>salom  est-il  en  vie?  » — «  Comme 
il  lui  est  arrivé,  qu'il  en  arrive  à  tous  les  en- 
nemis de  mon  seigneur  le  roi,  et  à  tous  ceux 
qui  s'élèvent  contre  vous  pour  vous  nuire  !  » 
Le  roi,  saisi  de  douleur,  monta  dans  la  cham- 
bre qui  était  au-dessus  de  la  porte ,  se 
mit  à  pleurer,  et  s'écriait  en  marchant  : 
«  Mon  fils  Absalom  !  Absalom  mon  filsl 
qui  est-ce  qui  me  donnera  que  je  meure 
pour  toi?  Absalom  mon  fiisi  mon  fils  Absa- 
lom ^2)  1  » 

La  profonde  affliction  de  David  sur  son 
malheureux  fils,  descendu  dans  la  tombe  avec 
tant  de  crimes,  se  communiqua  à  l'armée  vic- 
torieuse. I.e  peuple  se  glissa  à  la  dérobée  dans 
la  ville,  ainsi  qu'un  peuple  qui  a  été  vaincu 
et  qui  s'enfuit  de  la  bataille.  Le  roi  s'était 
couvert  la  tète  et  criait  à  haute  voix  :  «  Mon 
fils  Absalom  !  Absalom  mon  fils  I  »  Joab  en 
fut  piqué  au  vif.  Lui  seul,  par  sa  désobéis- 
sance, avait  occasionné  ce  fâcheux  contre- 
temps. Il  entra  chez  le  roi  et  lui  parla  avec 
une  liberté  assez  dure  :  a  Vous  avez  aujour- 
d'hui répandu  la  confusion  sur  le  visage  de 
tous  vos  serviteurs,  lesquels  ont  sauvé  votre 
âme,  et  lame  de  vos  fils  et  de  vos  filles,  et 
l'âme  de  vos  femmes  et  de  vos  concubines. 
Vous  aimez  ceux  qui  vous  haïssent,  et  vous 
haïssez  ceux  qui  vous  aiment.  Et  vous  avez 
montré  aujouid'hui  que  vous  songez  peu  à 
vos  olfîciers  et  â  vos  serviteurs.  Je  vois  main- 
tenant, avec  certitude,  que  si  votre  fils  Ab- 
salom vivait  et  que  nous  eussions  tous  été 
tués  à  la  place,  cela  vous  serait  agréable. 
Maintenant  donc  levez-vous,  et  paraissez,  et 
parlez  au  cœur  de  vos  serviteurs  ;  car  je  vous 
jure  par  Jéhovah  que,  si  vous  ne  sortez,  il  ne 
demeurera  personne  avec  vous  cette  nuit  ;  et 
vous  aurez  à  redouter  de  plus  grands  maux 


que  ceux  qui  sont  venus  survous  depnis  votre 
adolescence  jusqu'à  ce  jour.  » 

David,  tout  occupé  qu'il  était  de  sa  douleur, 
entra  dans  la  pensée  d'un  homme  qui  en  ap- 
parence le  traitait  mal,  mais  qui  en  eflfet  le 
conseillait  bien  ;  et,  en  le  cioyant,  il  sauva 
l'Etat.  Il  alla  donc  s'asseoir  dans  la  porte, 
c'est-à-dire  dans  le  lieu  des  séances  publi- 
(jues,  qui  se  tenaient  alors  à  la  porte  des  vil- 
les. Aussitôtquelanouvelle  s'en  fut  répandue, 
tout  lepeuples'assemblaetvint  passer  la  revue 
devant  le  roi  (3). 

Les  anciens  d'Israël  commencèrent  bientôt 
à  rougir  de  leur  défection  Ils  se  rappelaient 
Ic^  grandes  actions  de,  leur  roi,  si  souvent 
\ictorieux,  qui  maintenant  avait  été  réduit  à 
fuir  dans  son  royaume  devant  son  propre  fils. 
«  Le  roi  nous  a  délivrés  de  la  main  de  nos  en- 
nemis, se  disait  le  peuple  dans  toutes  les  tri- 
bus ;  il  nous  a  sauvés  de  la  main  des  Philistins. 
Et  maintenant  il  a  fui  de  sa  terre  devant 
Absalom  !  Cependant  Absalom,  que  nous 
avions  sacré  pour  notre  prince,  est  mort  dan» 
le  combat.  Qu'attendez-vous  donc  à  faire  re- 
venir le  roi?  »  David,  qui  était  instruit  de  ce 
qui  se  disait,  fit  dire  aux  anciens  de  Juda, 
par  les  prêtres  Sadoc  et  Abiathar:  «  Pourquoi 
ne  pensez-vous  point  à  faire  revenir  le  roi? 
Vous  êtes  mes  frères,  vous  êtes  mes  os  et  ma 
chair;  pourquoi  donc  seriez-vous  les  derniers 
à  faire  revenir  le  roi  ?  »  Il  fit  faire  des  propo- 
sitions semblables  à  Amasa,  qui  avait  été  gé- 
néral d'Absalom,  avec  la  promesse  de  l'établir 
sur  ses  armées  à  la  place  de  Joab.  Il  gagna 
ainsi  le  cœur  de  tous  les  hommes  de  Juda 
comme  d'un  homme  seul. 

Pendant  que  le  roi  s'en  revenait,  Séméi 
vint  à  sa  rencontre  avec  mille  hommes  de 
Benjamin,  se  jeta  à  ses  pieds,  reconnut  son 
crime  et  implora  sa  grâce.  Abisaï  dit  alors: 
«  Quoi  donc  !  ces  paroles  sufliront-elles  pour 
sauver  de  la  mort  Séméi,  après  qu'il  a  maudit 
le  christ  de  Jéhovah!  »  Mais  David  lui  répon- 
dit :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi,  enfants 
de  Sarvia?  Pourquoi  me  devenez-vous  aujour- 
d'hui des  adversaires?  Est-ce  aujourd'hui 
qu'un  homme  sera  mis  à  mort  en  Israël?  Et 
puis-je  ignorer  que  je  deviens  aujourd'hui  roi 
d'Israël?»  Puis,  se  tournant  vers  Seméi:  «  Tu 
ne  mourras  point,  »  et  il  le  lui  jura. 

Miphiboseth,  fils  de  Saiii,  descendit  aussi 
au-devant  du  roi,  les  pieds  non  laves  et  la 
moustache  non  rasée;  il  n'avait  point  lavé  ses 
vêtements  depuis  le  jour  que  le  roi  s'en  était 
allé  jusqu'au  jour  où  il  revint  en  paix.  Etant 
donc  venu  au-devant  à  Jérusalem,  le  roi  lui 
dit:  (I  Pourquoi  n'es  tu  pas  venu  avec  moi, 
Miphibuselh?  e —  «Mou  seigneur  le  roi  !  ré- 
pondit-il, mon  serviteur  u'apasvoulu  m  obéir; 
car,  étant  impotent  des  jambes,  je  lui  avais  dit 
de  préparer  un  âne  pour  vous  suivre;  et  au 
lieu  de  le  faire,  il  est  venu  m'accuser  devant 
mou  seigneur.  Mais  pour  vous,  mon  seigneur 
le  roi,  vous  êtes  comme  un  ange  de  Dieu  j 


(1)  II  Reg.,  xviii,  t8.  —  il)  Ibid.,  19-33,  —  C^j  iéwJ.»  *»«,  I-». 
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faites  <îc  moi  tout  ce  cjù'il  vous  pinira,  car 
t(tutc  Li  maison  de  mon  père  n'a  ménlc  que 
la  miirl  du  roi,  mon  spiuneur.  Cependant  vous 
m'avez  p'acé.  moi,  voire  sPivitiMir.  i^ilri!  ceux 
qui  mangent  à  votre  table.  De  quoi  donc  pour- 
rais-je  me  plaindre  avec  quelque  juslite?  et 
quel  sujet  aurâis-je  de  vous  irapotluner  en- 
core? »  Le  roi  lui  dit:  «  C'est  assez;  ce  que 
j'ai  dit  subsistera:  toi  et  Siba,  partagez  le 
bien  »  Siba  était  venu  au-devint  de  David, 
jusqu'au  Jouniain,  avec  ses  quinze  fis  et  ses 
vingt  serviteurs;  ils  avaient  mémo  pns-é  le 
fl.'uve  pour  aider  à  passer  la  maison  du  roi  et 
fairi:  tout  ce  i|u'il  leur  comniandeiait.  Miphi- 
buseth  répondit  à  David  :  «  Je  veux  bien  même 
qu'il  ail  tout,  puisque  le  roi,  mon  ?ei.uneur, 
est  reveiiu  heureusement  dans  sa  maison.  » 

Berzellaï  deGalaad.  avait  aussi  aceouipauné 
le  rui  à  sou  passage  du  Jourdain.  Celait  un 
homme  fort  vieux,  ayant  déjà  quatre-vingts 
ans.  Il  avait  fourni  des  vivres  au  roi,  du  temps 
qu'il  demeurait  à  Mahanaïm,.  car  il  était  liès- 
rithe.  Le  roi  lui  dit  alors  :  «  Viens  avec  moi, 
que  tu  vives  en  repos  avec  moi  à  Jérusalem.  » 
Mais  Berzellaï  répondit  au  roi:  o  En  quel 
nombre  sont  les  jours  de  ma  vie  pour  monter 
avee  le  roi  à  Jérusalem  !  Je  suis  lils  de  quatre- 
vingts  ans  aujourd'hui.  Sauiais-je  encore  dis- 
cerner le  bon  et  le  mauvais?  Votre  serviteur 
goûtera-t-il  encore  ce  qu'il  mangera  et  ce  qu'il 
boiia?  écouterais-je  encore  la  voix  des  chan- 
teurs et  des  chanteuses?  Pourquoi  votre  servi- 
teur serait-il  à  charge  à  mon  seigneur  le  roi? 
Votre  serviteur  ira  un  peu  au  delà  du  Jour- 
dain avec  vous  ;  mais  pourquoi  celte  récom- 
pense? Votre  serviteur  s'en  retoninera,  s'il 
vous  plaît,  et  je  mcjurrai  en  ma  cité,  et  je  serai 
enseveli  près  du  sépulcre  de  mon  père  et  de 
ma  mère.  Mais,  ô  roi!  mon  seigneur,  voici 
mon  iil>  (liamaam,  votre  serviteur;  qu'il  aille 
avec  vous,  etl'ailesdeluicequ'il  vous  plaira.» 
Le  roi  dit  au  bun  vieillard:  «  Que  Chama;au 
vienne  avec  moi,  et  je  ferai  pour  lui  tout  ce 
qu'il  te  plaira,  et  je  t'accor«terai  tout  ce  que  tu 
deman  leras.  »  Et  quand  tout  le  pt-uple  eut 
passe  le  Jourdain,  le  roi  baisa  Berzellaï  et  le 
bénit,  et  celui-ci  s'en  retourna  eu  ea 
deineuie  (t) 

David,  sortant  à  peine  d'une  guerre  civile, 
faillit  letomber  dans  une  autre,  plus  dange- 
reuse encoie.  Il  s'éleva  une  conteslalion  enlic 
la  trihu  de  Jutia  et  les  autres  tribus  d  braël, 
à  qui  témoignerait  le  plu.s  de  dévouement  au 
roi.  Juiîa  pailail  avec  plus  de  hauteur  (2).  Le 
peuple  volage  croyait  n'agir  eu  ce  moment 
que  par  zèle  pour  David;  mais  il  parait  ([u'un 
cer.ain  Seba,  lils  de  B->chri,  de  la  tribu  de 
Bel  jamin,  où  le  nom  et  la  maison  de  Saul 
pouvaient  encore  avoir  bien  des  partisans, 
entretenait  cette  jalousie  des  tribus:  du  moins 
il  en  profila  pour  tramer  une  cuuspiiatiou 
nouvelle.  Tout  à  coup  il  sonna  de  la  trnmpetle 
et  s'écria:  «  Nous  n'avons  point  di;  part  avec 
David,  ci  dlieiitage  avec  le  lils  dlsaï;  que 
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chacun  retourne  eh  sa  tente,  ô  Israël  !  »  Aus- 
sitôt les  onze  (rib.us  se  s  l'aièient  de  David; 
Jùda  seul  lui  d^  ineura  iidèle.  Le  roi  connut  lo 
péril,  et  dit  à  Amasa:  c  Appelle  près  de  moi 
tous  les  hommes  de  Juda,  poui"  le  troisième 
jour,  et  qu  '  tu  sois  pré-enl.  »  Amasa  ayant 
tardé  au  delà  du  terme,  David  dit  à  Âbisaï  : 
tt  Le  fils  de  Bocliri  nous  va  faire  plus  de  mai 
qu'Absalom  ;  hâte-to  donc,  et  pren  s  ce  qu'il 
y  a  de  meilleures  troupes,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  s'emparer  de 
quelque  ville.  »  Abisaï  prit  les  légions  des 
Céiélhi  et  des  Phéléllii,  ave^'  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleurs  soldais  à  Jéi-usalem.  Joab  était 
du  nombre.  A  un  rocher.  p:ès  de  Gabaon,  ils 
rencoulrèrent  Ama>a.  joab  alla  au-devanl  de 
lui  (ils  étaient  cousins),  lui  demanda  -l'uu  air 
amical  :  «  Vous  porl'^z-vous  bien,  mon  frère?)? 
lui  prit  le  rnsnion  d'une  main  pour  le  baiser, 
et  lui  plongea  de  l'autre  son  épee  dans  le 
corps.  Amasa  expira  du  coup,  et  ses  enlrailles 
se  répanilirenl  sur  la  terre.  Les  passants  s'ar- 
lêtaienl  près  de  son  cadavre  sanglant,  cl  se 
disaient:  «  Voilà  celui  qui  a  voulu  être  com- 
pagnon de  David  à  la  jdace  de  Joab.»  Comme 
c'élait  sur  le  passage,  tout  le  peuple  interrom- 
pait la  marchi!  jtour  le  voir,  jusqu'à  ce  tpi'un 
homme  l'ayant  mis  à  l'écart  et  couvert  d'un 
vêtement,  toute  l'armée  suivit  Joab  contre 
Séba  (3). 

On  voit  le  caractère  de  Joab  toujours  le 
même,  mêlé  de  grandes  vertus  et  de  grands 
vices.  11  était  de  ceux  qui  veulent  le  bien, 
mais  qui  veulent  le  laire  seuls  sou»  le  roi. 
Dangereux  caractère  s'il  en  fut  jamais,  puis- 
que la  jalousie  des  ministres,  toujours  prêts  à 
se  traverser  les  uns  les  autres  et  à  tout 
iinmoler  à  leur  ambition  ,  est  une  source 
inépuisable  de  mauvais  conseils ,  et  n'est 
guère  moins  préjudiciable  au  service  que  lu 
rébellion. 

Ji)ab,  se  voyant  de  nouveau  sans  rival, 
poussa  la  guerre  avec  vigueur  et  poursuivit 
Seba  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Galilée,  où  il 
s'était  renlermé  dans  une  ville  avec  l'élite  de 
ses  troupes.  Celle  ville,  de  la  tribu  de  iN  'ph- 
thalijse  nommait  Abela,  et  donna  plus  tard  à 
la  province  le  nom  d'Abilina.  dont  il  est  parlé 
dans  l'évangile  de  saint  Luc  (4).  Joab  et  les 
siens  l'investirent,  élevèrent  des  teDasses 
autour  cl  travaillèrent  à  saper  la  muraille. 
Alors  une  femme  de  la  ville,  qui  était  fort 
sage,  cria  aux  assiégeants  :  «  Écoulez,  écou- 
tez :  dites  à  Joab  qu'il  approche  el  que  je  veux 
lui  parler.  »  Joab  s'étanl  approché,  elle  dit  : 
«  Kst-ce  vous,  Joab  ?»  11  réjioudit  :  «  C'est 
moi.  »  —  «  Ecoutez,  lui  dit-elle,  les  paroles 
de  votre  servante.  »  —  «  J'écouie,  »  répo  dit- 
il.  Elle  ajouta  :  «  Ou  disait  dans  un  ancien 
prDverbe  cetl'i  parole  :  Que  ceux  qui  cher- 
chent un  bon  conseil  le  demandent  à  Abéla; 
et  ils  terinin  lient  ainsi  leurs  affaires.  N'est-ce 
pas  moi  qui  répands  la  vérité  eu  Israël  ?  Et 
vous  demandez  a  détruire  la  cité  el  à  renveï"" 


V'iîHtieg.,  XIX,  9-3».-  fZ)  IbiU.,  40-i3.  -  (3)  Utd.,  xi,  M3.  —(4)  Luo,ui,  i. 
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écf  îfl  niH^ft  dB<5  cités  en  I=nël  ?  Pourquoi 
flClriiisez  voiis  l*hpritage  de  Jéhovàli  ?  »  Joah 
lui  /ppondit  :  «  A  Dieu  ne  plaise;  j(^  no  dé- 
truis pas,  et  je  ne  ruine  point.  La  chose  nVst 
pas  ainsi  ;  mais  un  homme  de  la  montai^ne 
d'Ei'hiaïm,  nommé  Séha,  fils  de  Bocliri,  à 
levé  la  main  contre  le  roi  David.  Livrez-nnu'î 
seulement  cet  homme,  et  nous  nous  retirerons 
loin  de  la  cité.  »  Et  la  femme  dit  à  Joab  : 
«  Voilà  que  sa  tète  va  vous  être  jetée  par- 
dessus la  muraille.  »  Aussitôt  elle  alla  vers 
tout  le  peuple,  et  lui  parlA  avf  c  tant  de  sa- 
gesse, que  la  tête  de  Séba  fut  coupée  et  jetée 
à  Joab.  Alors  il  sonna  de  la  trompette  et  cha- 
cun se  retira  de  la  cité  en  sa  lente.  Et  Joab 
retourna  à  Jérusalem  près  du  loi  (1). 


devons  l'exterminer  ïuî  même  de  telle  sorte 
qu'il  n'en  reste  plils  rien  dans  toutes  les  terres 
d'Israël.  )> 

David  allait  se  trouver  dans  là  plus  grande 
peine.  Il  avait  juré  àSatU  de  ne  point  détruire 
sa  race,  de  ne  point  etîacèr  son  nom,  il  avait 
promis  à  son  ami  Jouathas  d'exercer  la  misé- 
ricorde envers  sa  postérité  :  aussi  Miphibobclh 
mangeait  à  sa  table  Et  voilA  que,  pour  faire 
cesser  une  famine  qui  désolé  toUt  le  pays,  les 
Gabaonites  demandent  à  exterminer  tout  ce 
qui  restait  de  Jonatlins  et  de  Sanl  !  Hi^ireusé- 
ment  que,  touchés  peut-être  de  la  peine  où  ils 
voyaient  le  roi^  ils  conclurent  par  dire  : 
Qu'on  nous  donne  aii  moins  sept  de  ses  en- 
fants ,  afin  que  nous  les  mettions  en  croix 


Ainsi  finit  la  révolte, s;ins  qu'il  en  coûtât  de  pour  satisfaire  l'Eternel,  à  Gabaa,  d'où  était 
sang  que  celui  du  chef  des  rebolles.  La  dili-  Saûl,  autrefois  1  élu  de  Jéhovah.  i>  Le  roi 
gence  de  David  sauva  l'Etat  11  avait  laison  de  trouvait  ainsi  moyeu  de  sauver  Mipliihoseth, 
peuser  que  cette  seconde  lévolte  qui  venait  suivant  le  serment  de  l'Eternel  qui  était  entre 
comme  du  propre  mouvement  du  peuple  et  lui  et  Jonathas.  Il  livra  donc  aux  Gal)aonites 
d'unsenliment  de  mépris, était  plus  à  craindt-e  les  deux  fils  de  Respha,  concubine  de  Saûl, 
que  celle  qu'avait  excitée  la  présence  du  fils  et  les  cinq  fils  de  Mérob,  fille  de  Saûl,  et 
du  roi.  Il  connut  aussi  combien  il  était  utile  que  Michol  avait  adoptés.  Les  Gabaonites 
d'avoir  de  vieux  corps  de  troupes  sous  sa  les  crucifièrent  sur  la  montagne  et  y  lais- 
main;  et  tels  furent  les  remèdes  qu'il  opposa  seront  leurs  corps  suspendus,  jusqu'à  ce  que 
aux  rebelles.  la  pluie  vînt  mettre  fin  à  la  sécheresse  et  à  la 

Joab  resta  donc  chef  de  toute  l'armée  d'Is-  famine, 
raël;  B;iuaïas_,  fils  de  Joïada,  commandait  les  Pendant  tout  ce  temps,  Respha,  ayant  pris 

Cérétlii  et  les  Phéléthi,  autrement  la  garde  un  sac,  s'étendit  sur  une  pierre  et  demeura  là, 

royale;  Aduram  était  surintendant  des  trit)us,  depuis  lé  commencement  de  là  moisson  jus- 

auliement  ministre  des  finances;  Josaphat,  qu'à  ce  que  l'eau  du  ciel  tombât  sur  eux;  et 


garde  des  archives ,  vraisemblablement  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  garde  des  sceaux  ; 
Siva,  scct'étaire;  Sadoc  et  x\biathar,  grands- 
prêtres  ;  et  Ira_,  de  Jaïr,  en  Galaad,  prêtre  de 
David,  comme  qui  dirait  aujourd'hui  son 
grand  aumônier. 


elle  emitècha  les  oiseaux  de  les  déchirer  pen- 
dant le  jour,  et  les  bêtes  de  les  manuer  pen- 
dant la  nuit.  Touché  de  cet  héroïsmp  d'amour 
maternel,  David  s'en  alla  lui-même  recueillir 
lés  ossements  de  Saiïl  et  de  Jonathas,  en 
Jabès-Galaad ,    ainsi   que   les  ossements   de 


David  se  voyait  puni  dès  son  vivant  dans      ceux   qui   avaient  été   crucifiés  ,    et   les   fit 


sa  famille  ;  Saiil  le  fut  dans  la  sienne  encore 
après  sa  mort.  Une  famine  désola  Israël  pen- 
donl  trois  ans.  David  consulta  l'oracle  de 
Jéhovah,  qui  répondit:  «C'est  à  cause  de  Saiil 
et  de  sa  maison  de  sang,  parce  qu'il  a  tué  les 
Gabaonites.  »  (>e  peuple,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  n'était  point  des  enfants  d'Israël; 
mais  un  re4e  dos   \ra()rrhéeus,  auxquels  les 


tous  ensevelir  hoPoral)!ement  en  la  terre 
de  Bunjamin,  dans  le  sépulcre  du  père  de 
Saiil  CJ). 

Un  usurpateur, un  tyran  eût  agi  bien  diffé- 
remment :  il  eût  été  ravi  de  la  conjoncture 
pour  exterminer,  jusiju'au  dernier  reste,  une 
maison  rivale  ;  il  eût  commencé  surtout  [lar 
celui  qui  pouvait  avoir  le  plus  de  prétentions 


Israélites  s'étaient  liés  par  serment,  dans  la      à  la  royauté,  au  lieu  de  l'épargner  commis 


jiersonne  de  Josué  et  des  anciens  de  son  temps. 
Cependant  Saûl_,  au  mépris  de  ce  serment  qui 
leur  garantissait  la  vie,  avait  entrepris  de  les 

fterdre  par  un  faux  zèle,  comme  pour  réparer 
a  négligence  des  enfants  d'Israël  et  de  Juda. 
David  lit  donc  venir  les  Gabaonites  et  leur 
dit  :  «  Que  vous  ferai-je,  et  quelle  sera  la 
réparai  ion  envers  vous,  afin  que  vous  bénis- 
siez l'héritage  de  Jéhovah  ?  »  Les  Gabaonites 
répondirent  :  «  Nous  n'avons  point  affaire 
d'or  ni  d'argent  avec  Saûl  et  sa  maison;  nous 


David  et  de  l'admettre  à  sa  table. 

Que  si  Dieu  envoie  une  famine  on  punition 
d'un  roi  qui  n'est  plus,  c'est  [>our  apprendre 
aux  souverains  qui  oppriment  le-  faibles  que, 
si  leur  puissance,  tant  qu'elle  «iure,  scmblii 
leur  assurer  l'impuiùté ,  )a  sage^-e  divinô 
venge  tôt  ou  tard,  sur  eux.  ou  sur  leur  posté- 
rité, les  violences  qu'ils  se  sont  permises  et  la 
foi  des  conventions  méprisées: 

La  guerre  s'êtanl  rallumée  ensuite  avec  lea 
Philistins,  il  se  donna  quatre   batailles,  où 


ne  Voulons  pas  non  |)lus  qu'un  seul  homme  furent  tUés  plusieurs  géants.  Duns  la  preinière, 

d'Israël  soit  mis  à  mort.  »  —  «  Que  voule?.-  un  d'entre  eUx  était  sur  le   [loint  i!e  frapper 

voiu   donc  que  je  lasse?»  reprit  le  roi.  Ils  David,  dont  les  forces  commençaient  à  délail- 

dirent,  :  (i  Cei  homme  qui  nous  a  consumés_,  lir,  lorsqu'il  fui  [îréVenu   et  tué  par  Al)lsaï. 

et  qui  avait  projet  de  nous  exterminei'^  noua  Alors  les  serviteurs  de  David  firent  ce  sermeuL  : 


(1)  Il  Reg.,  XX,  l4-2,>.  -  tî)   Ibtâ.,  Xxi,  l-U. 
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«  Désormais  vous  ne  sortirez  plus  avec  nous 
dans  les  combat',  afin  que  vous  n'éteigoiez  pas 
la  lumière  d'Israël  (1).  » 

Plus  tard,  Die>i  voulant  châtier  les  enfants 
d'Israël,  permit  que  David  succombât  à  la 
tentation  que  Ini  suggérait  Satan  défaire  le 
dénombrement  du  peuple,  sans  que  cela  fût 
aucunement  nécessaire,  et  sans  qu'on  y  obser- 
vât ce  que  prescrivait  la  loi.  Elle  défendait, 
sous  peine  d'une  mortalité  publique ,  de 
compter  les  individus.  Il  fallait  compter  seu- 
lement les  pièces  de  monnaie  que  devait  offrir 


à  l'ange  exterminateur  :  «  C'est  assez,  retien» 
ta  main.  »  Celui  ci  se  tenait  au-dessus  de 
l'aire  d'Oman,  Jébuséen,  et,  avant  de  s'en 
aller,  il  ordonna  à  Cad  de  dire  à  David  qu'il 
élevât  un  autel  dans  celte  aire.  Oman  était  à 
y  battre  le  grain  avec  ses  quatre  fils  :  tout  à 
coup  ils  aperçurent  l'ange  et  se  cachèrent  de 
frayeur.  Mais,  voyant  arriver  David  avec  sa 
cour,  Oman  sortit  à  sa  rencontre, se  prosterna 
devant  lui  jusqu'à  terre.  Le  roi  lui  ayant  ap- 
pris qu'il  venait  pour  aiheler  son  aire,  afin 
d'y  bâtir  un  autel  à  Jéhovali,  il  voulut  lui  ea 


à  l'Eternel,  pour  le  rachat  de  son  âme, chacun      faire  présent  ;  mai>  David  1 1  paya  cin»}uante 


^e  ceux  dont  on  faisait  le  recensement  (2). 
Cette  loi  ayant  été  négligée,  et  par  le  roi  et 
par  le  peuple,  la  peine  suivit  de  près.  Joab  en 
avait  quelque  pressentiment.  Chargé  de  ce 
recensement  par  le  roi,  il  lui  répondit  :  «  Que 
Jéhovah  multiplie  son  peuple  au  centuple  de 
ce  qu'il  est  maintenant  :  mon  seigneur  et  mon 
roi,  tous  ne  sont-ils  pas  vos  serviteurs?  Pour- 
quoi rechercher  une  chose  qui  sera  imputée 
à  péclié  à  Israël  ?  »  Le  roi  persista.  Joab  se 
mit  donc  en  route  pour  compter  le  peuple, 
depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  et,  après  neuf 
mois  et  vingt  jours,  présenta  le  rôle  de  tous 
les  hommes  de  guerro  et  exercés  à  manier 
l'épée,  qui  se  trouvaient  en  Israël  et  en  Juda. 
Leur  nombre  passait  un  million  et  demi; 
et  encore  Joab  n'y  comptai L-il  ni  Lèvi  ni  Ben- 
jamin; car  il  exécutait  l'ordre  du  rOi  â  contre- 
cœur. 


sicles,  y  dressa  un  autel,  oQrit  des  holocaus- 
tes et  des  hosties  pacitiques.  Quand  il  eut  fait 
sa  prière,  Jéhovah  fit  descendre  le  feu  du  ciel 
sur  l'autel  de  l'holocauste,  et  donna  ses  or- 
dres à  l'ange,  qui  remit  son  épée  dans  le  four- 
reau. Depuis  ce  temps,  David  continua  d'of- 
frir sur  cet  autel  ;  car  l'autel  des  holocaustes 
et  le  tabernacle  du  témoignage  que  Moïse 
avait  faits  dans  le  désert  étaient  alors  au  haut 
lieu  de  Gabaon. 

L'aire  d'Oman,  qu'il  faut  se  figurer  décou- 
verte, comme  c'est  encore  l'usage  en  Orient 
et  même  dans  quelques  contrées  occidenta- 
les telles  que  la  Bretagne,  se  trouvait  sur  la 
montagne  de  Moriah,  là  même  où  Isaac  avait 
été  offert  par  Abraham;  là  même  où  Jésus- 
Christ,  fils  de  David  et  d'Abraham,  et  Fils  de 
Dieu,  fut  frappé  de  la  main  de  son  Père,  et 
immolé  pour  le  salut  de  tout  le  monde. David 


A  peine  David  eut-il  reçu  cette  liste  que  le  ayant  connu  que  c'était  là  que  l'Eternel  vou- 

cœur  lui  ballit,  et  il  dit  à  Jéhovah  :   «  J'ai  lait  établir  son  culte,  acheta  six  cents  sicles 

grièvement  péché  en  cette  action:  mais,  ô  d'or  les  terrains  autour  de  l'aire  :   c'est  dans 

Jéhovah!  de  grâce,  transférez  l'iniquité  de  cet  endroit  que  fut  bâti  le  temple  (3). 

votre  serviteur;  car  j'ai  agi  comme  un  in-  David  était  vieux;  il  portait  des  regards  de 

sonse.  »  Le  lendemain,  1  Eternel  envoya  le  complaisance  sur  son  fils  Salomon,  qu'il  des- 


[iropliète  Cad  lui  dire:  «Ainsi  parle  Jéhovah 
Je  t'amène  trois  choses  :  choisis  laquelle  tu 
veux  que  je  te  fasse  ;  ou  la  famine  pendant 
trois  ans,  ou  de  fuir  pendant  trois  mois  devant 
les  ennemis,  ou  pendant  trois  jouis  le  glaive 
de  Jéhovah,  la  peste  dans  ton  royaume.  » 
David  dit  à  Cad  :  «  Je  suis  dans  une  angoisse 
bien  grande;  mais  tombons  plutôt  entre  les 
mains  ae  Jehuvah,  car  ses  miséricordes  sont 
infinies  ;  je  Ae  veui  ras  tomber  entre  les  mains 
des  hommes.  » 

L'Eternel  envoy»  oonc  la  peste  dans  Israël, 
■di  il  en  mourut,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée. 
Boixante-dix  mille  personne». L'ange  que  Dieu 
avait  envoyé  pour  IViipper  le  peuple  de  celte 
plaie,  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  étendait 
<léjà  son  glaive  sur  Jérusalem.  David  l'aper- 
çut et  se  prosterna  la  face  contre  terre,  et 
avec  lui  les  anciens  du  peuple,  revêtus  de  ci- 
liées. «  C'est  moi  qui  ai  péché,  disait-il  à 
Dieu,  c'est  moi  qui  suis  le  coupable:  ces  pau- 
vres brebis,  qu'ont-clles  tait  ?  Jéhovah,  mon 
Dieu,  que  voire  main,  je  vous  prie,  se 
tourne  contre  moi  et  contre  la  maison  de 
mon  père,  mais  épargnez  votre  peuple.  »  Jé- 
hovah le  vit,  et  touché  de  compassion,  il  dit 


tinait  à  lui  succéder  sur  le  trône.  11  en  avait 
fait  serment  à  sa  mère.  Ce  choix  venait 
de  plus  haut.  L'Eternel  lui  avait  annoncé,  pai 
le  prophète  Nathan,  même  avant  que  l'entant 
naquit,  que  celui-là  lui  élèverait  une  maison, 
et  qu  il  fallait  le  nommer  Salomon  ou  le  Pa- 
cifique, parcequ'ilvoulaitdonner  le  repos  et  la 
paixà  Israël  durant  tous  les  jours  de  son  règne. 
Quoique,  dans  les  mœurs  de  1  Orient,  la 
primogeniture  ne  donnât  pas  un  droit  certain 
au  trône,  mais  la  désignation  du  père,  usage 
qu'emportent  avec  eux  et  la  pluralité  des 
femmes  et  l'inégale  c^ndilion  des  é[»ouses,  le 
plus  souvent,  toutefois,  le  premier-né  y  croit 
avoir  plus  de  droit  que  les  autres.  Adonias, 
fils  d  Hiigith,  que  David  avait  eu  pondant 
qu'il  régnait  à  Hébron,  ne  cachait  point  ses 
prétentions.  Sans  être  anèté  par  l'exemple  de 
son  frère  Absalom,  il  se  donnait  des  chars, 
des  cavaliers  et  cinquante  gardes  qui  mar- 
chaieni  devant  lui. Il  annonça  même  ouverte- 
ment qu'il  voulait  devenir  loi.  Son  vieux  père 
ne  disail  rien.  D'une  taille  avantageuse,  sé- 
duisant peut-être  comme  Absalom,  il  avait 
attiré  à  son  parti  déjà  bien  des  hommes  : 
même  le  vieux  Joab  et  le  grand-prêtre  Abia- 


Ci]  U  i\ei;  i^v,  15-22.  -  C2)  Exod.  xxx,  II.  -  (3)  U  Reg.,  xxiv,  1-25;  I  Paralip.,  xxi,  1-29. 


LIVRE  DOUZIÈME. 


Ihar  favorisaient  son  ambition.  Il  paraît  que, 
Saloruon  à  part,  il  avuiL  yagné  tous  ses  iV.res 
et  les  gens  de  la  cour  ;  car  il  invita 
les  uns  et  les  autres  à  un  festin  hors  de  la 
ville,  sans  y  avoir  convié  ni  Nathan,  ni  le 
grand-prêtre  Sadoc,  ni  Banaias,  ni  les  héros 
de  David,  ni  Salomon. 

Nathan  avertit  Bethsabée  du  danger  qui  la 
mena(^.ait  ainsi  que  son  fils.  D'après  son  con- 
seil, elle  entra  chez  le  roi,  et  l'ayant  adoré, 
lui  dit  :  «  Mon  seigneur,  vous  avez  juré  à  vo- 
tre servante  par  Jéhovah,  votre  Dieu  :  Salo- 
mon, ton  fils,  régnera  après  moi,  et  c'est  lui 
qui  sera  assis  sur  mon  trône.  Cependant  voilà 


Sadoc,  grand-prêtre,  et  le  prophète  Nm!  nu, 
le  sacrent  en  ce  lieu,  pour  être  roi  d'Jsraëi; 
et  vons  sonnerez  de  la  trompette,  et  vous 
crierez  :  Vive  le  roi  Salomon  1  » 

«  Qu'il  en  soit  ainsi  !  répondit  au  roi  Ba- 
naias ;  que  Jéhovah,  le  Dieu  du  roi,  mon  sei- 
gneur, l'ordonne  amsi!  Gomme  Jéhovah  a  été 
avec  mon  seigneur  le  ro"i,  qu'ilsoit  ainsi  avec 
Salomon,  et  qu'il  élève  son  trône  encore  pluâ 
haut  que  le  trône  de  mon  seigneur  le  roi  Da- 
vid !  » 

Alors  le  grand-prètre  Sadoc  descendit  avec 
le  pro[)hète  Nathan,  Banaïas,  fils  de  Joïada, 
les  Céréthi  et  les  Phéléthi  ;  et  ils  firent   mon- 


qu'Adonias  s'est  fait  roi  sans  que  vous  le  sa-      ter  Salomon  sur  la  mule  du  roi  David,  et  Ta- 


chiez, ô  roi,  mon  seigneur!  Il  a  immolé  des 
bœufs,  toutes  les  victimes  grasses  et  un  grand 
nombre  de  béliers,  et  il  a  appelé  à  un  testin 
tous  les  enfants  du  roi,  le  grand-prêtre, même 
Ahiatliar  et  Joab,  général  de  l'armée  ;  mais 
il  n'a  point  appelé  Salomon,  votre  serviteur. 
Cependant  les  yeux  de  tout  Israël  sont  fixés 
sur  vous,  ô  roi,  mon  seigneur  !  afin  que  vous 
leur  déclariez  qui  doit  être  assis  sur  le  trône 


menèrent  à  Gihon.  Et  Sadoc,  grand-prètre, 
prit  dans  le  tabernacle  une  corne  pleine 
d'huile,  et  sacra  Salomon.  Et  ils  sonnèienlde 
la  trompette ,  et  tout  le  peuple  s'écria  : 
«  Vive  le  roi  1  «  Et  tout  le  peuple  monta  après 
lui,  jouant  des  instruments,  se  livrant  à  l'al- 
légresse et  faisant  trembler  la  terre  de  ses 
acclamations. 

Cependant  Adonias  et  tous  ceux  qu'il  avait 


de  mon  seigneur  le  roi  après  lui.  Car,  lorsque      conviés,  entendirent  ce  bruit,  lorsque  le  testin 

i„  _-:    ._:  _„  j  était  déjà  achevé.  Et  Joab,  ayant  ouï   le   son 

de  la  trompette,  disait  :  «  Que  veulent  dire 
ces  cris  et  ce  tumulte  de  la  ville  ?  »  Lorsqu'il 
parlait  encore,  Jonathas,  fils  du  grand-[irètre 
Abiathar,  se  présenta,  et  Adonias  lui  dit  : 
«  Entrez,  car  vous  êtes  un  brave,  et  vous  nous 
apportez  de  bonnes  nouvelles,  »  «  Nullement, 
répondit  l'autre  ;  car  notre  seigneur  le  roi 
David  a  étiibli  roi  Salomon.  El  11  a  envoyé 
avec  lui  le  grand-prètre  Sadoc,  le  prophète 
Nathan,  Banaïas,  fils  de  Joïada,  les  Céréthi  et 
les  Phéléthi  ;  et  ils  Tont  fait  monter  sur  la 
mule  du  roi.  Et  Sadoc,  grand-prètre,  et  le 
prophète  Nathan,  l'ont  sacré  roi  dans  Gihon; 
et  de  là  ils  sont  montés  avec  des  cris  de  joie, 
et  la  ville  en  retentit.  Tel  est  le  bruit  que 
vous  avez  entendu.  Et  Salomon  même  est 
déjà  assis  sur  le  trône.  Et  les  serviteurs  du 
roi  sont  entrés  et  ont  béni  notre  seigneur  le 
roi  David,  disant  :  Que  Dieu  glorifie  le  nom 
de  Salomon  au-dessus  de  votre  nom,  et  qu'il 
élève  son  trône  au-dessus  de  votre  trône.  Et 
le  roi  a  adoré  dans  son  lit,  et  a  dit  :  Béni 
soit  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  et  qui  m'a 
donné  de  voir  aujourd'hui  de  mes  propres 
yeux  mon  fils  assis  sur  mon  trône,  n 

A  ce  récit  les  convives  d'Ado  nias,  saisis  de 
frayeur,  se  levèrent  et  s'en  allèrent  chacun 
de  son  côté.  Pour  lui,  craignant  le  roi  Salo- 
mon, il  courut  embrasserles  cornes  de  l'autel 
des  holocaustes,  disant  :  «  Que  le  roi  Salomon 
me  jure  aujuurd  hui  qu'il  ne  fraiipera  point 
du  glaive  son  serviteur.  »  Salo;non  répon- 
dit :  «  S'il  agit  comme  un  hemme  de  bien,  il 
ne  tombera  pas  sur  la  terre  un  seul  cheveu 
de  sa  tète  ;  mais  si  le  mal  est  trouvé  en  lui, 
il  mourra.  »  Adonias  vint  donc  et  adora  Salo- 
mon comme  son  roi,  lequel  le  renvoya  daûf 
sa  mai:  on  ^\), 


le  roi,  mon  seigneur,  se  sera  endurmi  avec 
ses  pères,  nous  serons  criminels,  moi  et  mon 
fils  Salomon.  » 

Elle  parlait  encore,  lorsque  le  prophète  Na- 
than vint  se  présenter  devant  le  roi.  et  l'ayant 
adoré  le  front  prosterné  contre  terre,  lui  de- 
manda :  «  0  roi,  mon  seigneur!  avez-vous 
dit  :  Qu'Adonias  règne  après  moi,  et  que  ce 
suit  lui  qui  soit  assis  sur  mon  trône  ?  Car  il 
est  descendu  aujourd'hui,  il  a  immolé  des 
bœufs  et  des  victimes  grasses, et  plusieurs  bé- 
liers, et  il  a  appelé  tous  les  fils  du  roi,  les  gé- 
néraux de  l'armée  et  le  grand-prètre  Abiathar, 
qui  ont  mangé  et  bu  avec  lui,  disant  :  Vive  le 
roi  Adonias  !  Mais  moi,  votre  serviteur,  il  ne 
m'a  point  appelé,  ni  le  prêtre  Sadoc,  ni  Ba- 
naïas^ fils  de  Joïada,  ni  Salomon,  votre  servi- 
teur. Cette  parole  est-elle  venue  du  roi  mon 
seigneur,  et  ne  m'avez-vous  point  déclaré,  à 
moi  votre  serviteur,  qui  était  celui  qui  devait 
être  assis  sur  le  trône  de  mon  seigneur  le  roi 
après  lui?  »» 

Le  roi,  ayant  fait  appeler  Bethsabée,  lui 
jura,  et  dit  :  o  Vive  Jéhovah,  qui  a  délivré 
mon  âme  de  toutes  les  angoisses!  comme  je 
t'ai  juré,  de  par  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël, 
disant  ;  Salomon,  *on  fils,  régnera  après  moi, 
et  c'est  lui  qui  sera  assis  en  ma  place  sur  mon 
trône,  ainsi  je  le  ferai  aujourd'hui.  »  Et 
Bethsabée,  inclinant  son  visage  jusqu'à  terre, 
adora  le  roi,  disant  :  «  Vive  mon  seigneur  le 
roi  David  à  jamais  !  » 

Il  fit  venir  en  même  temps  le  prêtre  Sadoc, 
le  prophète  Nathan,  et  Banaïas,  fils  de  Joïada, 
et  leur  dit  :  «  Prenez  avec-vous  les  serviteurs 
de  votre  maître  ;  faites  monter  sur  ma  mule 
mon  fils  Salomon,  et  conduisez-le  à  Gihon 
*X)ntaine  au  couchant  de  Jérusalem,  où  il  y 
'ait  toujours  beaucoup  de  monde)  j  et  que 


(I)inReg.,i,  1-5» 
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Après  cela,  b;ivi(J  a?spmbla  les  états  géné- 
raux du  royaume.  Il  y  convoqua   les  princes 
fies  tribus  et  It  s  géner/iux  des  douze  corps  de 
troupes,   qui,    forts    de    vingt-qnalre    mille 
hommes  chiicUn.  se  relevaient   de  mois   en 
mois  pouv  être  à  là  disposition    du  roi  ;   en 
sorte  qu'il  y  avait  toujours  sur  pied,  dans  les 
diverses  contrées  d'îsruël,  une  armée  de  deux 
pent  quatre-vingt-huit,   mille  liommes,  dont 
la  douzièni->  partieétait  en  activité  de  novice, 
et  qui  tous,  çxcrcésaux  travaux  de  la  guerre, 
pouv;ii^;.l,  au  premier  signal,  prendre  les  ar- 
mes. David  y  lit   venir   (,'ncore   h  s   comman- 
dants de  mille  et  de  cent  qui  étaient  ordinai- 
rement les  chefs  de  famille,  les  intendiinis 
des  domaines  du  roi  et  de  ses  fils,  les  olficieis 
du  palais,    avec  le?  plus  puissants  çt  les  plus 
braves  de  l'armée.  Le  vieux  roi  se  tenait  de- 
bout, quanii  il  leur  adressa  le.  discours  sui- 
vant.:   «   Écoutez-moi,   mes  frères  et  idpii 
peuple!   Je   pensais   dans   m.on  cœur  à  bâtir 
une  maison  de  repos  pour  l'arche  de  l'alliance 
de  Jéhqvah,  le  marchepied  de  notre  Dieii,  et 
j'ai  tout  i)iéparé  pour  la  construction  ;   mnis 
Dieu  m'a  dit  :  Tu  ne  bàliras  pas  ujie  maison 
à  mon  nom,  parce  que  tu  es  un   homme   de 
guerre  et  que  tu  as  versé  le  s;ing.  C«'pendant 
jOhovah,  Dieu  d'Israël,  m'a  choisi  dans  toute 
la  maison  de  mon  père,  pour  me  faire  roi  sur 
Israël  à  jamais  ;  car  c'est  Juda   qu'il  a  choisi 
pour  prince,    et,  dans, la   maison  de  Juda  la 
ipaison  de  mon  père,  et,  entre  tous  les  enfants 
de  la  maison  de  mon  père,  c'est  moi  qu'il  lui 
a  plu  de  faire  régner  sur  tout  Israël.  Et  entre 
jlous  mes  enfants  (car  Jéhovah  m'en  a  donné 
beaucoup),  il  a  choisi  mon  fils  Salomon  pour 
le  faire  asseoir  sur  le  trône  de,  la  royauté  de 
Jéhovaii  sur  Israël.  Et  il  m'a  dit  :  Ce  sera  Sa- 
lomon, tcn  tils,  qui  me  bâtira  ma   maison  et 
mes  parvis;  car  je  l'ai  choisi  pour  mon  fils,  et 
je  lui  serai  père.  Et  j'atlermirai  son  régne  à 
jamais,  s'il  per.sévére  dans  l'observance  ('emes 
piéceples  et   de   mes  jugements,  comme  il 
fait  eu  ce  jour.  Je  vous  conjuie  donc  mainte- 
pant,  en  présence  de  toul  Israël,  l'Eglise  de 
jéhovah,  et  devant  notre  jjicu   qui  nous  en- 
tend, gardez  et  cherchez  tous  les  commande- 
ments de  Jéhovah,  noire  Dieu,  afin  que  vous 
possédiez  celle   terre  excellente,  et  (]uc  vous 
la   laissiez  en   héritage  a   vos  enfants  après 
vous  à  jamais.  Et  loi,  mon  fils  Salomon,  sache 
le  Dieu  de  ton  père,  et  sers-le  dans  un    cœur 
parlait  et  danà  une  àu^e  de  boime  volonté  ; 
car  Jéhovah  sonde  tous  les  cœurs,  et  il  jténè- 
tre  tous  les  secrets  des  pensées.  Si  tu  le  cher- 
ches, tu  le  trouveras  ;  mais  si  lu  l'abandonnes, 
il  le  ri'jetlera  poui- jamais.  Puisque  donc  Jé- 
hovah l'a  choisi  afin  d  '  lui  bâtir  une  maison 
pour  sanctuaire,  arme-loi  de  force  etmels-toi 
à  l'œ.uvre  (1). 

Après  quoi  il  lui  donna  les  plans  du  temple, 
qu'il  avjiit  fnrnféslui-ménii"  dans  le  plus  grainl 
détail,  d'après  l'iiispiralion  divine,  ainsi  qtie 
m  distribution  des  prêtres  et  des  lévites  pour 
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le  bon  ordre   du   service  divin  (?].    Il   lui  fit 
connaître  aussi  les  grands  amas  d'or,  d'argent, 
d'aiiain,  de  fer  et  de  marbre  qu'il  avait  ras- 
senildi's  poui*  cet  édifiée.  Ces  richesses  furent 
augjnei.tces  encore  par  les  dons  volontaires 
de-  l^^raélites,  en  pierres  précieuses^  en  or,  en 
ar.yeni,  en  airain  et  en  fer.  Et  tousse  réjouis- 
saient en  faisant  ces   offrandes,  parce  qu'ils 
jes  faisaient  à  Jéhovah  de  tout  leur  cœur.  Da- 
vid surtout  était  transporté  de  joie.  Il  bénit 
l'Eternel  devant  toute  cette  multitude  et  dit  : 
0  Bi'-ni  soyez-vous,  ô  Jéhovaii,  Dieu  d'Israël, 
notre,  i>ère  ;  béni  soyez- vous  de  siècle. en  siè- 
cle? .\  vous,  ô  Jéhovah,  la  grandeur,  la  puis- 
sance, la  gloire,  la  victoire  et  la  louange  I  A 
vous  tout  ce   pii  est  au   ciel  et  sur  la  terre I 
A  voiis  la  royauté,  à  vous  qui  êtes  élevé  sur 
t<jUs  fcs.  princes!  De  vous  viennent  les  riches- 
ses et  la  glidre!  C'est  vous  le  souverain  uhi- 
versel  !  C'est  l'a  votre  main  qu'est  là  force  et 
la  Jiujssance!  C'e-st  votre  main  qui  donne  la 
grandi;ur  et  l'emitirc  à  qui.  elle  veull  Aussi, 
polie  [lieu,  nous  vous  rendons  grâces;  nous 
bcnjssons  votre  glorieux  nom.;  car,  quisuis-je, 
moi?  et  qui  est  mon  peuple,  pour  pouvoir 
vous  olfrir  toutes  ces  choses?   iout  vient  de 
vous,  et  nous  ne  vous  avons  présenté  que   ce 
que  nous  avons  rct^u  de  voire  main.  Nous  som- 
mes, ëri  effet,  des  voyageurs  et  des  hôtes  de- 
vant vous,  comme  tous  nos  pères.  Nos  jours 
sur  la  terre  sont  tels   qu'une  ombie;  il  n'y  a 
pc»int  de  demeure.  Jéhovah,  notre  Dieu,  toute 
celte   abondance   que    nous   avons   préparée 
pour  bâtir  une  tiiaisqn  à  votre  saint  nom,  est 
de   votre  rtiain;  tout  est   à  ,vous.  Je  sais,  ô 
mon  Dieu  !  que  vous  sondez  les  cœurs  et  que 
vous  aimez  la  droiture;  c'est  pourquoije  vous 
ai  ofieit  toutes  ces  choses  dans  la  droiture  de 
mon  cœur  et  avec  joie,  et  j'ai  vu   aussi   votre 
peuple,  rassemblé  ici,  vous  pfirir  ses  présents 
avec  une  grande  allégresse.  Jéhovah,  Dieu  de 
nos  pères,  Abraham,  Isaac  et   Israël,  conser- 
vez à  jamais  celle  volonté  dans  le  cœ.ur  4é  vo- 
trtî  peuple,  et  alfermissez-le  dans  cette  dispo- 
sition envers  vous!   Et  à  mon  fils  Salomon, 
donnez  un  cœur  parfait,  afin  qu'il  garde  vos 
commandements,  vos  témoignages  et  vos  6r- 
doniiances,  qu'il  accomplisse  loùl,,et  qu'ij  bâ- 
tisse  celle  maison  i)0ur  laquelle  j'ai  fait  ces 
piéparalifs,  » 

El  David  dit  à  toute  l'assejublée  :  «  Bénis- 
sez Jéhovah,  votre  Dieu!  »  Et  toute  l'assem- 
blée bénil  Jéhovah,  le  Dieu  deleilrs  p.ères;  ejt^ 
se  prosternant,  ils  adorèrent  Jéhovah  et  .eQ* 
suite  le  roi.  Le  lendcniuin  ils  oÛ'rirpnt  en  bo« 
lo(  ausle  mille  taureaux,  mille  béliers,  mille 
agneaux  .avec  des  libations  ,et  d'autres  victi- 
mes en  abondance  pour  toul  Israël,.  \\^  man- 
gèreiît  et  burent  ce  jour-là  devanl  l'Elerhel 
avec  de  gr;vides  iéj  uissances,  et  ils  procla- 
mèrent roi  de  nouveau  Salomon,  fils  de  David; 
ils  le  (lonsaerèrenl  à  Jelioyah  pour  être  prince, 
et  Sadoc  pgur.etre  poi\life.  .Vinsi  fut  mis  Sa- 
lumou  sur  le  trône  de  Jéhovaii,  à  la  place  de 
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David,  son  père;  et  il  fut  agréable  à  tous,  et 
tout  Israël  lui  obéit  (1). 

David,  sentant  que  sa  fin  était  proche,  dit 
à  son  fils  Saloinon  :  «  J'entre  dans  la  voie  de 
toute  la  terre  ;  aie  courage  et  s«)is  un  homme!» 
Il  lui  recommanda  une  deruière  fois,  avec 
beaucoup  d'instances,  de  marcher  dans  les 
voies  di'  l'Eternel  et  d'observer  ses  coinman- 
deiîieiits;  il  lui  rappela  les  divines  promesses 
en  vér-tu  desquelles  ses  descendants  se  main- 
tiendraient sur  le  trône,  s'ils  marchaient  de- 
vant l'Éternel  dans  la  vérité,  de  tout  leur 
cœur  et  de  toute  leur  âme.  Il  lui  recommanda 
en  même  temps  de  ne  pas  laisser  impuni 
Joab.  qui  avait  tué  en  trahison  Abner  et 
Arnasa,  non  plus  i|ueSéméi;  de  récompenser, 
au  contraire,  les  tils  de  Berzellaï  de  l'attache- 
ment qu'ils  lui  témoignèrent,  eux  et  leur 
père,  lorsqu'il  fuyait  devant  Absalora. 

David  s'endormit  donc  avec  ses  pères,  et  fut 
enseveli  dans  la  cité  de  David  ou  dans  la  for- 
teresse de  Sion  il  avait  régné  sept  ans  à  H''- 
bion  et  trente-trois  à  Jérusalem.  Il  était  âgé 
de  .-bixanté-dix  ans  (piand  il  mourut.  Il  en 
avâll  liént'e  lorsqu'il  coramença  de  régner,  et 
il  en  régna  quarante  (2). 

Nul  nioriarquc  n'a  laissé  dans  le  cœur  de 
son  [iciiple  un  pareil  souvenir.  Après  trente 
siècles,  les  r.stes  d'Israël  attachent  encore  au 
nom  do  David,  l'idée  de  bonheur  et  de  gloire 
n,4lîonatc.  Quel  homme,  en  efiet,  plus  digne 
fl'iuspUer  l'admiration  et  la  reconnaissance? 
Jéiine  encore  et  paissant  les  brebis  de  son 
père,  iantôt  ses  cloi"ts  accordaient  la  cithare, 
sa  voix  chantait  l'Eternel;  tantôt  il  luttait 
contre  les  ours  et  les  lions,  et  les  étouffait  en- 
tre ses  bras  ;  tels  étaient  les  jeux  du  son  en- 
fance. Rappelé  du  troupeau  paternel  pour  re- 
cevoir du  prO[)hète  l'onction  royalr,  bientôt 
il  terrasse  le  lier  géant  et  relève  le  courage 
et  l'honneur  de  sa  nation.  En  butte  à  des  per- 
sécutions et  à  des  épreuves  sans  nombre,  il  s'y 
conduit  avec  tant  de  sagesse  et  de  magnani- 
mité, qu'il  conserve  jusqu'à  leur  mort  l'estime 
de  Saùl  et  l'amitié  de  Jouathas.  Placé  sur  le 
Irône  par  le  choix  formel  du  Hoi  suprême, 
par  l'ordre  visible  de  sa  providence,  et  par 
l'assentiment  unanime  de  tout  Israël,  il  étend 
ses  conquêtes  du  fleuve  de  l'Egypte  jusqu'aux 
rives  de  TEuphrate  :  toute  la  Syrie  lui  paye 
triijut;  Tyr  et  Sidon  lui  amènent  les  cèdres 
du  Liban  (3);  les  rois  de  Tyr  et  d'Èijypte  sont 
ses  amis;  de  ses  ports  sur  la  mer  Kougi',  ses 
flottes  vont  trahquer  avec  l'Arabie,  la  Perse, 
rinde  et  l'Afrique. 

Modèle  des  héros,  il  est  entouré  d'une  foule 
de  braves.  Modèle  des  rois,  il  ne  se  regarde 
que  comme  le  ministre  de  Dieu.  «  A  vous, 
Seigneur,  appartiennent  la  tnajesté  et  l'empire 
souverain.  »  Son  trône  était  pour  lui  le  trône 
de  Dieu  même.  «  ,C'est  Dieu  qui  a  choisi  mon 
uls  Salomon  pour  le  placer  dans  le  trône  où 
règne  Jéhovah  sur  Israël.  »  La  loi  de  Dieu, 


voilà  pour  lui  la  règle  du  gouvernement. 
«  Prends  garde,  dit-il  à  son  fils  avant  de 
mourir,  prends  garde  à  observer  la  loi  que 
l'Etf'rnel  a  donnée  à  Moïse,  afin  que  tu  en- 
tendes tout  ce  que  tu  fais  et  de  quel  côté  tu 
auras  à  tourner.  »  Il  lui  rappelle  que  de  là 
dépend  le  sort  de  sa  dynastie.  Cette  leçon,  il 
l'ailresse  plus  d'une  fois  dans  les  Psaumes  aux 
dieux  de  la  terre,  aux  rois  et  aux  puissants. 

«  Dieu  a  pris  sa  séance  dans  l'assembloo 
des  dieux,  et  assis  au  milieu  d'eux,  il  lei 
juge. 

«  Jusqu'à  quand  prononcerez-vous  l'ini- 
quité? jusqu'à  quand  accueillerez-vous  le  vi- 
sage des  méchants? 

«  Jugez  pour  l'indigent  et  le  pupille,;  faites 
droit  au  faible  et  au  pauvre.  Arrachez  le 
pauvre  et  l'indigent  de  la  main  du  pécheur. 

«  Ils  n'ont  pas  su,  ils  n'ont  pas  compris,  ils 
marchent  dans  les  ténèbres;  aussi  tous  les 
fondements  de  la  terre  seront  ébranlés. 

«  je  l'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux,  vous 
êtes  tous  les  fils  du  Très-Haut;  mais  vous 
nàourrez  comme  le  dernier  des  hommes, 
vous  tomberez  comme  tant  de  princes. 

«  Levez-vous,  ô  Dieu!  jugez  la  terre  ;  car 
toutes  les  nations  seront  votre  héritage  (4).  » 

Pour  David,  méditer  cette  loi  nuit  et  jour, 
voilà  ses  délicps.  Ses  chants  en  célèbrent  les 
merveilles.  Il  la  publie  en  présence  des  rois, 
et  n'est  point  confondu.  C'est  elle  qui  l'a 
rendu  plus  sage  que  ses  ennemis  et  supérieur 
en  intelligence  à  tous  ses  maîtres  ;  c'est  par 
elle  ([u'il  l'emporte  en  prudence  sur  les  vieil- 
lards les  p'us  cousommés. 

il  tombe,  mais  c'est  pour  devenir  à  jamais 
le  moilèle  des  pénitents.  Dès  que  le  Seigneur 
lui  représente  son  crime,  il  se  reconnaît  cou- 
pable, son  cœur  est  brisé  de  douleur,  il  ac- 
cepte avec  une  humble  soumission  tous  les 
châtiments.  Quoique  son  pardon  lui  soit  as- 
suré, il  pleure  les  nuits  entières,  il  arrose  de 
larmes  sa  couche.  Non  content  de  s'humilier 
en  secret,  il  compose  des  chants  de  pénitence, 
il  confesse  son  péché  à  tous  les  siècles.  Aujour- 
d'hui encore  il  redit  par  la  bouche  de  tous 
les  chrétiens  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  ô  Dieu  I 
selon  votre  grande  miséricorde  1  »  Aujour- 
d'hui encore  il  s'écrie  dans  les  transports  de 
sa  reconnaissance  : 

((  Bénis  l'Eternel,  ô  mon  âme  !  et  que  tout 
ce  qui  est  en  moi  bénisse  son  saint  nom!  Bé- 
nis l'Eternel,  ô  mon  âme,  et  n'oublie  aucun 
de  ses  bienfaits!  Il  pardonne  toutes  tes  iniqui- 
tés, il  guérit  toutes  tes  langueurs  !  Il  rachète 
ta  vie  de  la  mort,  il  te  couronne  de  miséri- 
corde et  d'amour  1  11  rassasie  de  bonheur  tes 
désirs,  il  renouvelle  ta  jeune?&C  comme  celle 
de  l'aigle  1 

«  C'est  Jéhovah  qui  fait  les  justices  et  qui 
fait  droit  à  ceux  qu'on  opprime.  Il  a  fait  con- 
naître ses  voies  à  Moïse,  et  ses  volontés  aux 
entants  d'Israël,  jéhovah  est  pleia  d§  ten- 


(Ij  I  l'aialip.,  XXIX,  1-23.—  (2)IU  Reg.,  u,  1-lt.  —  (3)  I  Paralii)  ,  xiv,  1-2;  Ettsèbe,  Préparât.  evlP^^  -- 
(4)  P».,  utxxj,  1-8. 
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clémence;  il  est  lenl  à  punir  et 
prodigue  de  miséricorde.  Il  ne  querellera  pas 
toujours^  il  ne  s'irritera  point  éternellL-uieut. 
11  ne  nous  a  pas  traités  selon  nos  ofienses,  il 
ne  nous  a  pas  rendu  selon  nos  iniquités.  Au- 
tant les  cieux  sont  élevés  au-dessus  de  la 
terre,  autant  sa  miséricorde  s'élève  et  s'affer- 
mit sur  ceux  qui  le  craignent.  Autant  le  cou- 
chant est  éloigné  de  l'aurore,  autant  il  a  éloi- 
gné de  nous  nos  prévarications.  Comme  un 
père  s'attendrit  sur  ses  enfants,  ainsi  Jéliovah 
a  pilié  de  ceux  qui  le  craignent.  Il  connaît 
notre  argile;  il  s'est  rappelé  que  nous  som- 
mes poussière.  Le  jour  de  l'homme  est  comme 
l'herbe.  11  s'épanouit  comme  la  fleur  des 
champs;  un  souffle  a  passé,  ce  n'est  ping 
elle  :  le  lieu  qui  la  portait  ne  la  reconnaît 
plus.  Mais  la  miséricorde  de  Jéhovah  repose 
d'éternité  en  éternité  sur  ceux  qui  le  crai- 
gnent ;  sa  justice  s'étend  de  génération  en  gé- 
nération sur  ceux  qui  gardent  son  alliance  et 
qui  se  souviennent  de  ses  commandements 
pour  les  observer. 

«  C'est  dans  les  cieux  que  Jéhovah  a  placé 
son  trône  :  son  empiie  domine  tout.  Bénissez 


Jéhovah,  vous  ses  anges,  vous 


qui, 


revêtus  de 


force,  exécutez  ses  ordres,  toujours  prêts  au 
son  de  sa  voix  !  Bénissez  Jéhovah,  vous  ses 
armées  innombrables,  vous  ses  ministres  qui 
accomplissez  ses  volonlé>!  Toutes  ses  œuvres, 
bénissez  Jéhovah  dans  tous  les  lieux  de  sa  do- 
mination !  Bénis,  ô  mon  âme,  bénis  Jého- 
vah(l)!)) 

Dieu,  sa  loi,  son  culte,  voilà  ce  que  David 
respire,  et  dans  le  calme  de  la  vie  pastorale, 
et  dans  l'agitation  de  sa  vie  fugitive,  et  dans 
le  péril  des  combats,  et  dans  les  splendeurs 
du  trône.  11  ne  peut  souffrir  d'habiter  un  pa- 
lais tandis  que  l'arche  du  Dieu  d'Israël  sé- 
journe sous  une  tente.  11  fait  serment,  il  fait 
vœu  de  n'entrer  pas  dans  l'intérieur  de  sa 
maison,  de  ne  monter  pas  sur  la  couehe  de 
son  repos,  de  n'accorder  pas  le  sommeil  à  ses 
yeux  ni  l'assoupissement  à  ses  paupières,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  trouvé  un  emplacement  à  Jé- 
hovah, une  demeure  au  Dieu  de  Jacob  (2). 
Telle  doit  être  cette  maison,  qu'avec  la  re- 
nommée de  sa  magnificence  elle  répande  dans 
toutes  les  régions  de  la  terr.;  le  nom  et  la 
gloire  de  Jéhovah.  Toutes  les  nations  contri- 
buent à  élever  ce  temple  magnifique  ;  Israël 
et  sou  roi,  par  des  dons  volontaires  ;  les  peu- 
ples voisins,  par  les  richesses  que  leur  enlè- 
vent la  conquête  et  les  tributs  qu'elle  leur 
impose  :  Tyr,  Sidon,  1  Egypte,  alliés  de  David 
et  de  son  hls,  leur  enverront,  avec  des  maté- 
riaux précieux,  des  architectes  et  des  ouvriers 
habiles;  plus  de  cent  cinquaute  mille  prosé- 
lytes, rasseinblés  de  toutes  les  parties  du 
monde,  laiAeronl  dans  les  montagnes  et  por- 
teront sur  place  les  pierres  que  les  ouvriers 
d'Israël  et  de  Tyr  feront  t.-nlrer  dans  l'édilice. 

A  la  magnificence  du  temple  répondra  la 
pompe  du  culte.  Sous  l'autorité  suprême  du 


granil-prêtre,  vingt-quatre  familles  sacerdo- 
tales se  relèveront  dans  le  service  du  sanc- 
tuaire etl'oblatiou  des  sacrifices.  Elles  auront, 
pour  les  aider  dans  leuis  fonctions,  vingt- 
quatre  mille  lévites.  Quatr.'  mille  chantres  et 
musiciens,  divisés  en  vingt-quatre  classes, 
sous  la  conduite  de  deux  cent  quatre-vingt- 
huit  directeurs,  se  succéderont  de  semaine  en 
semaine  pour  chanter  les  louanges  de  l'Eter- 
nel. Leurs  chefs  seront  Asaph,  Héman  et  Idi- 
thun. 

Nul  peuple  n'aura  des  hymnes  comparables. 
La  Grèce  nous  vantera  plus  lard  ses  poètes  et 
leurs  harmonieuses  fictions  ;  mais  plusieurs 
siècles  avant  le  plus  ancien  d'entre  eux,  David 
succédant  à  Moïse  et  à  Débora,  chantait  sur 
un  ton  où  n'atteignit  jamais  la  muse  profane, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  tour  ce  qu'il  )'  a  de 
grand,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'aimable  :  il  chantait  Celui  qui  est, 
la  magnificence  de  ses  œuvr  s,  les  merveilles 
de  sa  providence,  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde, les  douceurs  de  sa  loi;  il  chantait 
l'homme,  sa  bassesse  et  sa  grandeur,  sa  mi- 
sère et  sa  gloire,  sa  chute  et  sa  restauration, 
sa  vie  d'un  jour  et  ses  espérances  éternelles  ; 
il  chantait  le  Médiateur  entre  Dieu  et  l'homme, 
sa  Passion  et  sa  mort,  sa  résurrection  et  son 
triomphe,  son  empire  au  milieu  des  nations, 
l'Eglise  dont  nous  écrivons  l'histoire. 

Dieu  lui  même  l'inspire,  son  cœur  sura- 
bonde, sa  parole  jaillit  :  ce  ne  sont  pas  des 
étincelles,  ce  ne  sont  pas  quelques  éclairs  ; 
c'est  le  soleil  dans  sa  splendeur,  qui  s'élance 
des  extrémités  de  l'aurore,  traverse  les  cieux 
et  répand  sur  tous  les  pays  et  sur  tous  les  âges 
des  torrents  de  lumière,  de  chaleur  et  de 
vie. 

ma- 
ode 


Quoi  de  comparable,  pour  la  grâce,  ^a 

cett- 


gnificence  et  la  rapidité  du  style,  à 
du  poële-roi  sur  la  création  ? 

«  Bénis  Jéhovah,  ô  mon  âme  !  Jéhovah, mon 
Dieu,  que  vuus  êtes  grand  dans  votre  magni- 
ficence !  Vous  vousête.'î  revêtu  de  gloire  et  de 
beauté,  vous  vous  étesenveloppé  de  la  lumière 
comme  d'un  manteau.  Vous  étendez  les  cieux 
comme  un  pavillon,  vous  en  couvrez  d'eau  les 
hauteurs.  Les  nuces  sont  votre  char,  vous 
marchez  sur  les  ailes  du  vent.  Vos  messagers 
S()nt  des  s  luffles  rapides,  vos  ministres  des 
flammes  de  feu.  Vous  avez  affermi  la  terre  sur 
ses  fondements,  les  siècles  ne  l'ébranleront 
pas.  L'abîme  l'enveloppait  comme  un  vête- 
ment, les  eaux  couvraient  les  montagnes  :  à 
votre  menace  elles  ont  fui  ;  au  bruit  de  votre 
tonnerre,  elles  se  sont  précipitées  de  frayeur. 
Aussitôt  les  montagnes  s'élèvent,  les  vallées 
descendent  aux  lieux  que  vous  leur  avez  mar- 
qués. Vous  avez  pose  la  borne  ;  elles  ne  la 
pa-seront  pas,  elles  ne  reviendront  plus  inon- 
der la  terre. 

«  Vous  envoyez  les  fontaines  dans  les  val- 
lons, elles  couleront  à  travers  les  collines  ; 
toutes   les  bêtes  des  champs  en  boiront,  les 


(1)  Pj.,  en,  1-22.  —  (2)  Ps,,  cxxxi,  l-«. 
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on.\gres  même  y  étancheront  leur  soif.  Sur 
leurs  bords  habitent  les  oiseaux  du  ciel,  ils 
feront  entendre  leur  voix  du  milieu  des  feuil- 
Jayes.  De  vos  hauteurs  vou5  arrosez  les  nion- 
fagnes;  du  fruit  de  vos  œuvres  vous  rassasiez 
la  terre.  Vous  faites  germer  le  gazon  pour  les 
troupeaux,  les  moissons  pour  l'homme.  C'est 
de  la  terre  que  vous  lui  faites  sortir  sa  nour- 
riture, le  vin  qui  charme  son  cœur,  l'huile  de 
parlum  qui  embellit  son  vidage,  et  le  pain  qui 
soutient  ses  forces.  C'est  vous  qui  arrosez  les 
arbres  de  Jéhovah,  les  cèdres  du  Liban  qu'il  a 
planlés.  Là  sont  les  nids  des  oiseaux,  là  les 
sapins  offrent  un  asile  aux  cigognes  ;  les  som- 
mets des  montagnes  sont  la  route  des  chamois; 
les  trous  tortueux  des  roches,  le  refuge  des 
inimaux  timides. 

«  Il  a  fait  la  lune  pour  marquer  les  temps  ; 
le  soleil  connaît  l'heure  de  son  coucher.  Vous 
amenez  les  ténèbres,  et  voilà  la  nuit  ;  alors 
les  hêtes  de  la  forêt  se  glissent  dans  l'omliro; 
les  lionceaux  rugissent  après  leur  proie  et 
cherchent  leur  pâture  de  par  Dieu.  Le  soleil  se 
lève  ;  ils  se  retirent  et  s'enfoncent  dans  leurs 
tanières  :  l'homme  sort  pour  son  travail  et 
pour  son  labeur  jusqu'au  soir. 

«  Combien  immenses  sont  vos  œuvres,  ô 
Jèhovah  1  vous  avez  tout  fait  dans  la  sagesse  : 
la  terre  est  remplie  de  vos  biens.  Voilà  la 
grande  mer  qui  étend  ses  longs  bras  :  là  se 
meuvent  des  animaux  sans  nombre,  grands  et 
petits;  là  se  promènent  les  vaisseaux,  là  ce 
léviathan  que  vous  avez  formé  pour  se  jouer 
dans  l'abîme.  Toutes  les  créatures  attendent 
de  vous  leur  nourriture  au  jour  marqué.  Vous 
leur  donnez,  elles  recueillent;  vous  ouvrez  la 
main,  elles  sont  mssasiées  de  bien.  Vous  ca- 
chez votre  visage,  elles  se  troublent  ;  vous  re- 
tirez leur  souffle,  elles  expirent  et  rentrent  en 
leur  poussière.  Vous  envoyez  votre  souffle, les 
voilà  créées  ;  voilà  que  vous  avez  renouvelé  la 
face  de  la  terre. 

«  Que  la  gloire  de  Jéhovah  subsiste  à  ja- 
mais !  que  Jéhovah  se  réjouisse  dans  ses 
œuvres  1  il  regarde  la  terre,  elle  tremble  ;  il 
touche  les  ifîontagues,  elles  fument. 

«  Je  chanterai  Jéhovah  durant  ma  vie,  je 
célébreraimon  l)'uiu.  tantque  je  serai.  Que  mon 
chaut  lui  agrée  !  moi,  je  me  réjouirai  en  Jého- 
vah. Que  les  pécheur- (Iis[iarais3enl  de  la  terre, 
qu'il  n'y  ait  plus  d'impies!  0  mon  âme  bénis 
jéhovah  (1  )  !  » 

Avec  la  providence  générale  du  Très-Haut 
gur  toutes  les  créatures,  Daviil  célébrait  sa  pro- 
vidence particulière  sur  les  enfants  d'Abraham. 
Leur  histoire  entière  se  retrouve  dans  ses 
cantiques.  Mais  ce  qu'il  chantait  par-dessus 
tout,  c'était  le  Désiré  des  nations,  le  Sauveur 
du  monde,  les  combats  et  les  triomphes  de 
Bon  Eglise.  Ecoutons-le  nous  racontant  la  gé- 
nération ineffable  ,lu  Messie,  son  sacen^oce 
éternel,  sa  future  domination  sur  la  terre, 
dans  un  psaume  que  le  Christ  s'est  appliqué 
lui-même  : 


«  Jéhovah  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- 
vous  à  ma  droite,  ju-qu'à  ce  que  je  réduise 
vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied. 
Jéhovah  va  faire  sorlir  de  Sion  le  sceptre  de 
votre  autorité.  Etablissez  votre  emoire  au  mi- 
lieu de  vos  ennemis.  La  principauté  est  avec 
vous;  elle  éclatera  au  jour  de  votre  force, 
dans  la  splendeur  des  saints  ;  ji  vous  ai  en- 
gendré de  mon  sein  avant  l'aurore.  Jéhovah 
l'a  juré  et  il  ne  s'en  repentira  point.  Vous  êtes 
le  Prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech, 
Adonaï  est  à  votre  droite  :  il  écrasera  les  roi» 
au  jour  de  sa  colère;  il  jugera  les  nations,  il 
multipliera  les  cadavres;  il  brisera  la  tête 
d'un  grand  nombre  sur  la  terre.  Il  boira  en 
passant  l'efiu  du  torrent  :  c'est  pourquoi  il  lè- 
vera la  tète  (2).  » 

Mais  c[uelles  sont  ces  eaux,  quelles  sont  ces 
tribulations  dont  doit  être  abreuvé  le  Seigneur 
qui  est  engendré  du  sein  de  Jéhovah  devant 
l'aurore,  le  Prêtre  éternel,  le  futur  domi- 
nateur des  nations?  Lui-même  nous  b-,  dit 
d'abord  par  la  bouche  de  David,  pour  le  re- 
dire mille  ans  après,  en  personne,  du  haut  de 
la  croix. 

«  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  pourquoi  m'avex- 
vous  abandonné!  Les  péchés,  devenus  miens, 
éloignent  ma  délivrance.  Je  crie  vers  vous  du- 
rant le  jour,  et  vous  ne  m'écoutez  point.  Vous 
habitez  la  sainteté,  vous  la  louange  d'Israël. 
Nos  pères  ont  espéré  en  vous  ;  ils  ont  espéré 
en   vous,  et  vous  les  avez  délivrés  ;  ils  vous 
ont  imploré,  et  ils  ont  été  sauvés;  ils  se  sont 
conflés  en  vous,  et  ils  n'ont  pas  été  confondus. 
Mais  moi,  je  suis  un  ver  de  terre  et  non  pas  un 
homme;  l'opprobre  des  hommes  et  le  rebut  du 
peuple.  Tous  ceux  qui  me  voient  m'insultent; 
le  mépiis  sur  les  lèvres,  ils  ont  secoué  la  tète 
en  disant  :  Il   a  mis  son  espoir  en  Dieu,  que 
Dieu  le  délivre,  que  Dieu  le  sauve,  puisqu'il  se 
plait  en  lui!  Cependant  c'est  vous  qui  m'avez 
tiré  du  sein  de  ma  mère;  vous  étiez  mon  es- 
pérance lorsque  j'étais  encore  à  la  mamelle. 
Du  sein    de  ma  mère  j'ai  été  jeté  entre  vos 
bras;  vous   étiez  mon    Dieu,  lorsque  je  suis 
sorti  de  ses  entrailles.  Ne  vous  éloignez  pas  de 
moi,  mon  Dieu,  parce  que  la  tribulation  me 
presse,  et  personne  n'est  là  pour  me  secourir. 
Une  mulliluile  de  taureaux  m'ont  environné, 
les  taureaux  puissants  m'ont  assailli.  Us  fon- 
dent sur  moi  la  gueule  béante,  comme  le  lion 
qui  déchire  et  rugit.  Ji^  me  suis  écoulé  comme 
l'eau,  tous  mes  os  ont  été  ébranlés  ;  mon  cœur 
est  devenu  au  dedans  de  moi  comme  la  cire 
qui  se  fond .  Ma  force  s'est  d<.'sséchée  comme 
un  têt,  ma  langue  s'est  attachée  à  mon  palais, 
et  vous  m'avez  conduit  à  la  poussière  delà 
mort.  Une  foule  de  chiens  m'a  environné,  le 
conseil    des  méchants   m'a  assiégé.    Ils    ont 
p?rcé  mes  mains  et  mes  pieds;  ils  ont  compté 
tous  mes  os  ;  ils  m'ont  regardé,  ils  m'ont  con- 
sidéré attentivement.  Us  se  sont  partagé  me? 
vêtements,  ils  ont  tiré  ma  robe  au  sort.  Mais 
vous,  ô  Jéhovah  !  ne  vous  éloignez  point  ;  vous 


(l)  Ps.,  cin.  J-37.  -'  C2)  Ps.,  cix,  1-7;  Mallh.,  xxii,  45;  Hebr.,  x,  12. 
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çr  Maintennnt  donc,  6  rois  ! 


qui  êtes  ma  force,  hàtez-vous  de  me  secourir. 
Arrachez  mon  âme  au  glaivt>  et  mon  unique 
à  la  rage  du  chien.  Sauvez-moi  de  la  gueule 
du  lion, défendez  ma  faiblesse  contre  les  cornes 
du  rhinocéros. 

((  Je  raconterai  votre  nom  à  mes  frères;  je 
publierai  vos  louanges  au  milieu  de  l'Egh'se. 
Louez  Jéhovah.,  vous  qui  le  craignez;  glorifiez- 
le,  race  dc.Iacob;  craignez-le,  vous  tous  qui 
êtes  la  race  d'Israël.  Parce  qu'il  n'a  pas  dé- 
daigné, il  n'a  pas  rejeté  la  prière  du  pauvre, 
il  n'^a  pas  détourné  de  moi  Son  visage,  il  m'a 
exaucé  quand  j'ai  crié  vers  hii.  0  Dieu  !  vous 
êtes  ma   louange   dans   l'Eglise  universelle. 


comprenez  ;  in- 
slruibtz-vous,  Vous  (jiii  jugez  la  ierre.  Servez 
Jéhovah  avec'  praïnte,  et  réjoui?scz-vpus  en  lui 
avec-  tremblement.  Baisez,  adorez  le  fils,  de 
peur  qu'il  ne  s'irrite  et  que  vous  ne  périssiez 
hors  de  la  voie;  car  sa  colère  s'allumera  sou- 
dain,. Heureux  tous  «eux  qui  mettent  en  lui 
leur  confiance  (2)!  » 

Dans  ces  paroles,  on  entend  les  frémisse- 
ments des  nations  païennes,  les  vains  com- 
plots des  peuples  de  .luda  et  d'Israël  ;  on  voit 
les  Gaïphe,  les  Hlale,  les  Hérode,  les  Néron, 
divisés  sur  tout  le  reste,  se  liguer  ensemble 
contre  Dieu  ;  on  voit  le  '^Jinst  publiant  dans 
Sion  qu'il  est  roi,  non  de  par  ce  monde,  mais 


i'offrirai  mes  vœux  en  présence  «le  ceux  qui 

le  craignent.  Les  pauvres  mangeront  et  seront      de  par  Jéhovah,  son  Père,  qui  l'engendre  dans 
rassasiés.  Vous  qui   cherchez   Jéhovah.  vous      un  éternel  aujourd'hui  ;  on  voit  son  empire, 

son  Eglise  s'éteniire  jusiju'aux  ext^i-émités  dé 
la  te\-re  ;  on  voit  Rome  païenne,  avec  ses  em- 
pereurs et  son  sénat  i'Iolâlre,  trisëe  à  la  fia 
comme  un  vase  d'argile  ;  on  voit  les  rois  et  lés 
prince,  élevés  sur  ?es  débris,  comprenant  à 
peine  de  si  terribles  instructions. 

Ces  psaumes  ne  sont  pas  les  seuls  où  David 
parle  du  xMessie.  il  en  est  encore  plusieurs  que 
les  apôtres,  et  avec  eux  la  synagogue,  lui  ont 
appliijués.  Dans  l'un,  le  .Messie  lui-même  dit 
à  son  Père  :  <«  Vous  n'avez  point  voulu  de  sa- 
crifice ni  d'oblaiiou,  mais  vous  m'avez  formé 
un  corps  ;  vous  n'avez  demandé  ni  holocauste 
ni  sacrifice  pour  le  péché.  Alors  j'ai  dit  : 
Voici  que  je  viens  :  à  la  tète  du  livre  il  est 
écrit  de  moi,  que  je  ferai  votre  volonté  ;  mon 
Dieu,  je  le  veux,  et  votre  loi  est  au  milieu  de 
mes  entrailles.  J'ai  annoncé  la  justice  dans  la 


célébrerez  ses  louanges,  et  votre  <àme  vivra 
éternellement.  Toutes  les  extrémités  de  laterre 
se  ressouviendront  de  Jéhovah  et  se  tourne- 
ront vers  lui,  car  à  Jéhovah  est  l'empire  ;  il 
dominera  sur  tous  les  peuples.  Enfin,  tous  les 
grands  de  la  terre  mangeiont  et  adoreront; 
tout  ce  qui  descend  dans  la  poussière  s'incli- 
nera devant  lui,  même  celui  dont  l'âme  ne  vit 
point.  Les  générations  à  venir  le  serviront, 
elles  seront  consacrées  à  Jéliovah.  ils  vien- 
dront, ceux  qui  annonceront  la  justice  au 
peuple  à  naître,  au  peuple  que  le  Seigneur  a 
formé  (!).') 

Dans  cet  évangile  prophétique  que  le  Sau- 
veur redira  sur  sa  croix,  nous  voyons  d'avance 
les  circonstances  les  plus  inattendues  de  sa 
Passion  :  ses  pieds  et  ses  naains  percés,  ses  vê- 
tements partagés,  sa  robe  tirée  au  sort,  enfin 
juscju'aux  expressions  de  ceux  qui  lui  insul- 
tent ;  après  cela,  la  grande  asseoablée,  la 
grande  Eglise  où  Dieu  est  loué  sans  cesse,  les 
peuples  les  [dus  lointains  qui  se  ressou- 
viennent de  l'Eternel,  les  puissants  de  la  terre 
qui  retournent  à  lui  après  les  peuples.  Cette 
conversion  ne  s'opéiera  point  sans  combat. 
David  nous  en  instruit  dans  un  cantique 
dont  les  apôtres  eux-mêmes  feront  l'applica- 
tion. 

<(  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi? 
pourquoi  les  peuples  ont-ils  médité  de  vains 
complots  ?  Les  rois  de  la  terre  se  sont  bivés, 
les  princes  se  sont  ligués  contre  Jéhovah 
et  contre  son  Christ.  Brisons  leurs  liens,  ont- 
ils  dit,  rejetons  leur  joug  loin  de  nous.  Ci'lui 
qui  habile  dans  les  ticux  rira,  Adonaï  se  uio- 
queia  d'eux.  Un  jour  il  leur  parlera  dans  sa 
colère,  il  les  coufondra  dans  sa  fureur. 

«  J\Iais  moi,  j'ai  été  constitué  roi  par  lui 
daus  Sion,  sa  montagne  sainte.  Moi,  j'en  pu- 
l)lierai  le  décret.  Jéhovah  m'a  dit  :  Tu  es 
mou  lils,  je  l'ai  engendré  aujdurd'hui.  De- 
maude-moi  et  je  le  donnerai  les  natioiis  pour 
héritage,  H  pour  domaine  les  contins  do  la 
terre. 

«  Tu  les  gouverneras  avec  un  sce[ilre  de  fer, 
tu  les  briseras  comme  un  vase  d  aigiie. 


piunde  Eglise  ;  je  n'ai  pas  fermé  la  bouche, 
vous  le  savez,  t)  Jéhovah  !  Je  n'ai  pas  celé 
votre  justice  au  milieu  de  mon  cœur.  J'ai  dit 
votre  vérité  et  votre  salut  ;  je  n'ai  point  caché 
votre  miséricorde  et  votre  véracité  dans  la 
grande  Eglise  (3).  »  Dans  le  psaume  LXiv, 
David  s'adresse  au  Messie  :  «  Votre  trône,  ô 
Dieu,  subsiste  éternellemcnl,  et  au  delà  ;  le 
sceptre  de  l'éiiuilé  est  le  sceptre  de  votre  em- 
pire. Vous  avez  aimé  la  justice  et  haï  l'ini- 
quité ;  c'est  pour  cela,  ô  Dieu  I  que  votre  D  eu 
vous  a  oint  d'une  liuile  d'allégresse,  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  doivent  y  partici- 
per (4).  » 

,  Ci.'lui  de  qui  David  chante  ainsi  les  humi- 
liations et  la  gloire,  est  donc  à  la  fois  son  Fils 
et  son  Dieu.  Quels  sentiments  inefiables  de 
foi,  d'espérance,  d'amour,  d'admiration,  de 
tri»tes->e,  de  joie," devaient '.our  à  tour  inoniler 
son  cœur  I  Mais  maintenant  qu'il  voit  ce  Fils, 
ce  Dieu,  réguaut  daii-'  toutes  h^s  splendeurs 
éleruellcs;  mais  maintenant  qu'il  conleii'[ile 
dans  ce  Fjls,  dans  ce  Dieu  toutes  les  merveilles 
du  [passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  quelle  ne 
doit  pas  être  l'ivresse  de  son  bonliem!  Dans 
quelle  langue,  non  plus  de  l'Iiouiuie,  mm  plus 
lie  l'ange,  mais  de  Dieu  même,  ho  doit-ii  [)a3 
tlianter  ce  qui  est  au  dessus  do' toute  langue 


(l)p3.,xxi,  1-32;  Matih.,  xxvu,  46;  Mue,  xv,  34. 
T-11  ;  llcbr.,  x,  5.  —(4)  Ps.,  xliv,  7-8;  ll.hr..  i,  8. 


-  (2)  Ps.,  II.  1-13;  Act.,  IV,    24-28.  -  (3)  Pâ.,  xxx.x, 


LIVRE  DOUZIÈME.  Il 

CTÔée  !  Le  dî-'ciplc  bicn-aimé  du  Seigneur  a  vu  Ihare  de  Dieu  (1)  ;  que  sera-ce  donc  de  David? 

les  vini>l-(jiiaiie  vieillar(ls  qui  entourent  son  lui  cjont  la  ci|,liare  et  les  canliciues  préludent 

trqne,  qyaqt  c|v)cuq  Ipuv '^iMm'fi  ;  i]  a  VH  peiix  9fir  je^  ^eq-p  am^   èterppUe^    Uarniopie,s  4ii 

qui  out  vaincu  le  moutle,  ayant  tous  uoe  ci-  Ciel  I 


NOTE  RELATIVE  A  LA  PAGE  37. 


QiiMi  fiiit  <\\r.e  à  Daviil  par  ju  prophète  Nathan  quQ  ço  ne  sera  pas  lui  qui  bâfji'a  le  temple,  çomitie  il  en 
avilit  le'.l'c'jciq. '«  «jélioyah  te  promet,  continue  le  prophète,  qu'il  Vé^ervp  à  la  famille  de  hautes  destinées. 
C)\iani1  '.'('s  l'iiut-s  siM'unt'accdmplis,  él  que  tu  reposeras  av.jc  tes'  pères,  je  snscil'erài  ton  fils  qui  viench';|  Après 
"i'»  flili  ^''r'jl'l'iS  \o,U  ^f  j'H'ÏÏ'''']''''''''i  son  règne.  Ce  pçra  lui  qui  b^pra  iin  temple  à  ynon  nom,  et'j'ijlprmjra; 
le  t'oilc  dé'?pii  ièL,M|é  jusqu'à  l'éternilé;  je  lui  serai  père,  et  il  m'e'sera  Fi7»".  Dans  soii  état'de  péché,  je  je 
c.iàlicrai  avec  |ti 'verge  des  mortels,  el  par  les  plaies  des  lils  d'Adam,  l^ais  mon  aOfeclion  ne  le  quittera  jaihais. 
tiqininojp  l'aj  ret  V'^c  ft  feaid  que  j'ai  rejeté  pour  te  mettre  à  sa  place.  Ta  maison  et  ton  règne  seront  établis 
d'evahl  ta  lace,  JM^  (u'à  j'éternité  ;  ton  trône  sera  airirrai' jusqu'à  l'éternité,  )>  ■    •    - 

11  t^alliau  [Varia  il6tiç  4  Ûi^vid,  ditleiexle,  selon  toutes  ce  i  parol^'s^  e'f  selon  ^etie  vinon. 

Iln'esrjtas  pos'sihl'e  "que  celui  qui  ht  avec  bonne  foi  les  paroles  de  cette  pvo'pfiétie,  ne  ^oie  tout  d'abord 
(|ii''cll'';  'rogar|ie  \c'S'ilomon  s-pyitue/-  fondant  1' ''•.'(7/'av'  soiriluelle.  Eglise  qui  durera  autant  que  les  siècles,  jjlutôt 
■qiie  le  S«/"W'M  /vpi7!<«c0Ti3tt"ui3ant  le' temple  de  Jérusalem.  temj)le  perissàbleët  àjata^is  ruiné.  Ce  dernier! 

3u}  a  iQirimeiicéà  régner  du  vivant  de  son  père,  ne  p(^ut  pas  être,  qans  l'exacte  ûppri'c£|tiQ'n,  celui  que  Die'u 
'promis  a'Pavid  i|e  lui  susciter  après  qu'il  'iiiro  ncroïkjili  sei  jvws,  eï  mi(\nd  il  reposera  (lè'jâ  avec  ses 'pères-,  il 
ne  peut  |)as  êti'e  celui  dont  Ce  règne  doit  é-'re  affermi  et  durer  juuju'à  l'éternité.  Mkl's  c'est  notre  Messie!  h  qdl 
bien  dit  ce  qu'il  ne  dirait  pas  au  plos  parfait  des  êtres  créés  :  Ta  ei  mon  Fil i.Ùieii  lu;  ëk  véritablement 
fere,  et  il  |ui  es);  véritablement'  Fih:  Le  teniple  qu'il  devait  élever  au  nom  de  Jéhooàk.  'frinité  trois  fois 
?ainte,  c'est  son  corps  adorable;  temple  vraiment  et  seul  digne  de  la' Divinité,  |emplVqij'il  à' promis  de  ré- 
tablir le  troisième  jour  après  sa  destruction  :  ce  qu'il  exécuta  par  sa  glorieuse  résul'reciidn  d'entre  lésmortsl 
Mais  pour  être  Dieii  il  n'en  cst'pa§  moins  homnie  :  et  diins  cette  dernière  qualité,  quoique  impeccable  'daaâ 
^a  nature,  il  s'astmis  ènélai  de  pécM,  en  se  chargeant' voient n'reinent  de  toutes' ûos  l'ii'iquités.'  '   ''    '  ' 

''  «  'Âta'  V('rrilé;'il  a  p|M3  sur  lui  nos  infirmiiés,  e|t  il  s'est  chargé  de  hbs  doul't^urs.  Et  bous  l'avons  considéra 
çqmine  frappé  de  DiéLi  et  afiligé  de  jusie's  peines.  Cejjendànt,  s'il  à  été'déîiguré,  c'est  à  carise  de  nos  ini- 
qtlitè's;  s'il  i"  été  meprirï,  c'est  à'  cause  de  ^oi  périhés.  Le  cltâtinieni  qui  devait  nous  valoir  la  paix  est 
itlplié  sur  lui  ;  Qt  dans  sa- plaie  nous  avons  trouvé  notre  guéris'on.  Noiis  étio'ii's  (égarés  comme  dés  brebis; 
chacun  dé  nops  errait  dans  sa  propre  yqie';  et  'Jéhovali  la  accablé  du  péché  dé  nous ïous  (a)'.'  »     '  '   ' 

'  ''«  Lé  Père 'céleste,  dit  sàinl  Paul,  l'a' fait  péc/i^,  ^ans  qu'd  ait  jamais  connu  le  péché,  afin  qiîe  par  lui  nous 
fussions  jîi'stifiés  devanj.  0ieù  (6).  Ç'e-st-à-dire,  selon  l'expliea'ioa  de  saint  Augustin,'  Dieu  a'fait  Jésus-Christ 
nôtre  tiotirne'projiitiàtQire,  appelée  eu  hébreu  ^'*o'/e.  |je.  môme  apôtre  d't  aiHi^urs  V  «  Àûu  de  nous  racheter 
dès  là  rtialéuictio'n'  delà  loi,  \e'Cli'r'ist  èst'd'él'enu  pour  nous  wa/(/<,)fic/»o«.  Ghri^tus  pos  rédémit  de  maledicto 
legis,  factiis  pronobismaleilicium  fc).  » 

l 


■  Il 


'«  Les  Jliirs,  d'il  le'grab'l  docteu'i'  que 'nous  citons  souvent,  les  Juifs  sont   lellemenf  persuadée  que  le  Fils 
roinis  à  David,  en  cet  endroit  de  l'Ëcrfture,  n'est  pa- Salomon,  qu'ils  attendent  3oa"avënement  encore  d'an^ 
e   moment.  Frappés  d'un  aveuglement  inexcusable,  ils  ne  recoiuiaissènt   paà  Jésjià-Christ  dans  cette  pro' 
messe  (c?)  !  »  •■..■..■..     n  ..... 

Les  passages  que  nous  allons  rapporter  confirment  l'assertion  du  saint  évôqu(?  d'Hippope.  Mais  quel  grand 
miVaclé.'que  l'aveuglement  des  rabbins!  Comment  se  fait-il  qiié  cêiix'rjùi'  'dé'signe'nt  si  bien  notre  divid 
Wéïjsie  ne  le  reconnaissent  pas?  Ils  iiii  rendent  témoignage,  et  ils  le  ciôuvrent  'dé  lîlàsj'ihèmes  !0  mon  Dieu; 
jusques  à  quand  votre  bras  vengeur  s'appcsaniira-t-il  s  ir  les  restes  'malhéureu^''d'Israët  ?  Souvenez-vous 
qi.ie'ri'ies' frères'  sont  la  postérité  d'Abraham,  votre  serviteur,  les'''iifauts  dé' Jacob,  voir.!  élu,  et  h'âiez  le  mo- 
irtiént  qui  doit  décliïrerle  funeste  voilé  (liii  couvre  le  q'syeu'x.  Qu'ils  voient,  qu'ils  admirent  enlïu  la  gloirèét 
la  majesté '(je  vbtre  soleil  divin,  ce  soleil 'qui' vient  de  l'exirémné  du  c'iél',  raHîeux'côinme  un  époux  sortant 
dé  la  chambre  nupiialel  et  parcourt  sa  carrière  coiumb  un"'iè'ros,'jusqij'aux 'extrémités;  et  personne  n'est 
(Càché  à.  l'ardeur  de  sachnrité'.  "     •  i-        •  - 

'I.'Rabbt'isaàc  Abarbahel  ditsur  ce  pnssnge  :  «  Il  y  en  a  qui  appliquent  cette  u'sw»  ?iux  jours  du  Me^sio 
çjui  sera'de  là  jiostérité  fie  David.  Et  c'est  Irii  ([ni  hàiirale  te'iiiple  ilé  Dieu,  et  qui  aura  'cette  'l'oyaiité  stable 
qu  il  ne  perdra  jamais. 'p'ekpqur(iuoi  le  texte  dit  :  Salhau  le  prophè'.è  iviilâ  anhn  à  David  selon  toute  cette 
•^ision.  Car  c'était  un'evisiqci  grande,  ôt'D^ayid  au-si  (lit  au  Seigneur,  dans  ses 'a'ctiijns  de  gràce's  :  f(  tu  as 
fait  àussi(/èspromes<:esà  îà)ua!'<on  de  ton  sërviteui'  p''ur  les  ?>-«;/,.?  (^/'n-7/)éj.Àllusfort'au  Messie  fils  de  David,» 

II.  Rabbi  Moïse  .■\lscheh  :  «  Au  vrai,  d  est  connu  ([u'on  ne  peut  appeler  temple  de  la  demeure  dit  Seigneur', 
que  celui' qui' Sera  établi,  qui  subsister.i  éternellement,  tel  que  lè'troisiènie'  temple'  (celui  du  Messie)  que 
ntius  espérons, voir  bientôt  et' ('le  nos  jours.  Et  pour  (^ette  raison,  ce  lieruier  ne  sera  p'as  un  ô(lifice  de  pierres, 
mais  il  sera /«çoiuié  au  ciel  par  Jéhovah  même.  Car  c'est  une  iraditibn  entre  les  niàins  de  nos  docteurs 
d'heureuse  méinoii-e,'que'le  troisième  te'n'ple  descendra  .î/jiVv'/j/e/  des  (deux.  Ceci  s'exnli'qrie  parmi  nous  par 
l'échelle  posée  à  /w/'e,  flgure'du'trû'HiiJm'e  temple,  que  Jaeob  a  vue  en  songe,  pette  échelle  désigne  le  troi- 
sième temple;  voilà  poHrqubi  lé  texte  iie  dit'pàs  qu'elle  était  posée  sur  la  terre,  mais  à  terre,  pour  exprimer 
son  mouvement  vtir-ila  teFre.  En  etfet,  cette  échelle  drcs  éc  qui  unit  c'en-haut  ^vèô  Ten-'ias,  descendra  du  ciel 
iusqn'à  terre.  Car  j'édif|c  ■  digne  de  la  demeuré  éternelle  de  L)ie;i,  n'est  pi:},3 'celui  qu'on  bâtirait  maintenant, 
mais  celui  qui  e&l'spirituet.'  D.eu  le  fera  descendre  dû  c  el  et  le  revêura  'm.  Tel  est  le  sens  de  cette  parole 
du  Seigneur  :  Et  j;  disposerai  un  lien' pour  m'rn'/ieuu'e  Lraet.  C'e3t-à-'lire,'ôe  qui  maintenant  n'est  pas  un 
lieu  (ne  tombe  pas  sous  le  sens),  car  il  est  toui  Sjeri'uQi  dans  les  cjeu.x^t  n'a  riiin  de  tïiatériel,  j'en  ferai  uri 
lieu  sur  la  terre,  en  faveur  dés  Iraél.te's,  niô'b'  pé.iplël  ^b  "fe  revét'irà^"  de  'tiaànièie  qu'il  soit  à.  leur  porté*,' 
uisqu'ils  sont  matériels  eux-mêmes.  »  ''    '     "'  "'     "  '  ''    ''-  "  •:■■:.  , 

•    -1".    ;j  iiLiii^ia       i\      iuîiieS     * 

(I)  Apoc,  V,  8;  XV,  2. 

(a)  I*ai.,  LUI,  47.—  (ft)  IlCor.v,  2.  —  [c]  Gai.,  m.  13.  —  (.d)  De  Civit..    1.  XVH   c   vw. 
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S'il  était  possible  qu'il  pût  rester  encore  quelque  doute  sur  le  véritable  fils  de  David  qui  devait  constni'i^ 
un  temple  au  Seigneur,  Zacharie  achèverait  de  le  dissiper.  Voici  ce  que  ce  prophète  annonça  à  Jésus,  fils  de 
Josédech,  après  le  retour  des  Hébreux,  de  la  captivité  de  Babylone,  c'est-à-dire  plus  do  huit  cents  ans  après 
la  naissance  de  Salomon. 

•  Voici  un  homme  qui  a  nom  Germe.  1  germera  de  lui-même,  et  il  bâtira  le  palais  de  Jéhovah.  C'est  lui- 
même  qui  bâtira  le  palais  de  Jéhovah,  et  lui-même  sera  rempli  de  maje-lé.  Et  il  sera  assis  sur  son  trône, 
et  il  gouvernera.  Et  il  sera  pon/i/e  sur  son  trône;  et  un  conseil  de  concorde  sera  entre  les  deux  dignités.  » 

Quel  est  cet  homme,  nous  le  demandons,  qui  devait  bâtir  le  pnlais  de  Jéhovah,  et  dans  la  personne  duquel 
nous  devions  voir  sur  le  trône  la  majesté  royaleet  la  sainteté  du  sacerdoce  réuu'et;  la  l'aiaphrase  Chalduïqna 
l'appelle  Messie,  »♦  une  ancienne  tradition  con-ignée  dans  la  MédruicU-Rabléa  nous  dit  expressément  que 
«  cette  prophétie  a  trait  au  Roi-Messie,  appelé  au^sl  Germe.» 

Neus  avons  vu  plus  haut  qub  la  l'romesse  d'un  trône  éternel  est  faite  non  pas  à  l'homme  qui,  sur  la  fin  da 
ses  jours,  fut  précipité  par  ses  dérèglements  dans  les  pratiques  abominables  du  paganisme,  lrist«  exempU 
de  la  fragilité  humaine,  mas  à  l'homme  qui  estD/'-u  oint  par  sou  Dieu(a). 

Longtemps  après  la  mort  de  Salomon,  Isaïe  et  Jérémie  viennent  annoncer  comme  devant  occuper  éternel^ 
lemeur  ce  trône,  itom  un  tem/s  à  ri-nir,  le  Fils  de  David  dansleipiel  les  rabbins  reconnaissent  le  Messie. 

Et  dans  quels  termes  l'envoyé  céleste  annonce-i-il  à  l'illustre  Vierge  royale  l'incarnatijn  de  son  Dieu  qui 
l'a  trouvée  senle  digne  d'être  sa  mère  dans  le  temps  ?  u  II  sera  grand,  el  sera  appelé  le  Fils  du  Très-Haut. 
Le  Seigneur  lui  donnera  le  trône  de  David,  son  père.  Il  régnera  éternellement  sur  la  maison  de  Jacob,  et  son 
règne  n'aura  point  de  fin.  » 

Non-seulement  Salomon  n'a  pas  été  assis  sur  un  trône  éternel,  il  ne  finit  pas  même  ses  jours  dans  la 
pourpre  royale.  Les  Juifs,  du  moins,  admettent  ce  fait  en  s'en  rapportant  à  l'autorité  duTalmud. 

•  Mais,  dira-t-on  peut-être,  nous  lisons  au  premier  livre  des  Paralipomènes  (i),  que  David  a  déclaré  à 
l'assemblée  des  chefs  d'Israël  que  son  fils  Sa'omon  était  Fobjet  de  la  prophétie  que  Nathan  lui  avait  fait 
connaître  de  la  part  de  Dieu.  «  Que  piou\eta-t-on  parla  ?  qu'une  par'ie  regardait  en  même  temps  Salomon. 
Pour  n'en  pas  convenir,  il  faudrait  nier  que  Salomon  eût  succédé  à  David,  et  qu'il  eût  bâti  le  temjde  de 
Jérusalem.  L'essentiel  est  de  remarquer  que  Salomon,  eu  qui  la  prophétie  entière  n'a  pas  été  accomplie, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  n'était  que  le  type^  et  le  type  bien  faible,  de  celui  qui  en  était  le  véritable  objet, 
en  qui  elle  s'est  vérifiée  jusqu'au  moindre  iota. 

Dans  l'assemblée  des  chefs  du  peuple,  David,  pour  justifier  la  préférence  qu'il  accordait  à  Salomon  sur 
ses  frères  aînés,  devait  faire  valoir  en  sa  faveur  l'avantag-^  qu'il  avait  d'être  l'objetde  celte  projjhétie.  Objet 
de  celte  prophétie,  oui  ;  mais  non  pas  objet  unique,  pas  même  objet  principal,  puisque  le  Talmud  prononce 
que  tous  les  prophètes  sans  exception  n'ont  propliéùsé  q::e  pour  les  jours  du  Messie. 

«  Nous  voyons,  dit  saint  Augustin,  nous  voyons  dans  Salomon,  qui  a  bâti  le  temple,  quelque  figure  de  ce 
qui  devait  arriver  plus  tard.  Il  offrait  l'ombre,  mais  non  l'image  du  Christ  Notre  Seigneur.  De  là  vient  qu'on 
trouve  ce  rapport  entre  quelques  détails  de  son  histoire  et  les  prédictions  qui  regardent  le  Messie  (c).  » 

Si  le  passage  que  nous  venons  de  transcrire  ne  renfermait  que  l'opinion  d'un  Père  de  l'Eglise,  nous  ne 
l'auiionsjjas  cité;  mais  on  peut  le  regarder  comme  le  sommaire  d'une  dssertation  très  longue  écrite  par  un 
rabbin  d  une  grande  autorité,  R.  Isaac  Arama,  dont  nous  allons  offrir  quelques  extraits. 

«  Et  voici  qu'en  définitive  le  prophète  déclare  à  David  le  véritable  iiut  de  cette  annonce,  et  le  profond 
mystère  caché  sous  ces  paroles  couvertes  et  prudentes,  savoir,  ce  qu'il  lui  a  révélé  en  lui  disant  :  Quand  tes 
fours  s^ront  accomplis,  et  que  tu  re/ioseras  avec  tes  pères,  je  susciterai  ton  fils  qui  viendra  tiprèi  toi,  etc.  Il  lui 
donne  à  entendre  que  sa  principale  intention  se  dirige  vers  le  Messie  qui  sortira  de  la  maison  de  David  dans 
la  suite  des  temps...  Car  le  rejeton  et  e  surgeon  de  David  qu'annoncent  les  prophètes,  c'est  celui  au  sujet 
duquel  Dieu  dit  :  Je  lui  serai  Père,  et  il  me  sera  Fils...  Daus  U'<  état  de  péché  je  le  châtierai  avec  la  verge  des 
niù'-te/»,  etc.;  niais  je  ne  lui  retirerai  pas  mon  (ifjfe' tt,, n,  etc.  Car  les  péchés  et  les  transgressions  seront  pardonnes 
en  ces  jours-là,  j»ar  suite  du  châtiment  et  de  la  punition. 

a  Ainsi  le  prophète  a  annoncé  des  choses  é  onuantes  pour  des  temps  fort  éloignés,  soit  qu'il  l'ait  su,  ou 
qu'il  ait  ignoT-'j  lui-même  le  sens  mystérieux  de  ses  propres  paroles.  Mais  David  les  a  comprises,  éclairé 
par  l'Esprit-Saint;  et  il  en  a  rendu  grâces  au  Seigneur.  Car  il  esl  écrit  :  Que  suis-je.  ô  Jéhov/di-Dieu,  et  qu'est 
ma  maison  pour  que  tu  Wt'aiei  amené  jusque-là  ?  t'/  cfci'  était  trop  peu  à  tes  yeux,  6  Jéhovah- Dieu,  et  tu  as  fait 
des  promesses  à  la  iiiaison  de  ion  servdew  pour  f  avenir  éloigné.  El  prends  garde  que  David  a  rendu  des  actions 
de  grâces  pour  le  passé  et  eneore  plus   pour  un  avenir  fort  éloigné.  El    David  s'est  expliqué   encore  plus 

clairement  devant  l'assemblée  d'Israël.  Il  dii  • Et  Salomon  ^un  de  mes  fils,  que  Dieu  a  choisi.est   trop  jeune 

et  trop  délicat  pour  le  grand  œuvre  (d).  > 

o  Et,  bien  qu'il  soit  certain  que  toutes  ces  prédictions  étaient  encore  bien  éloignées  de  leur  accomplisse- 
ment, Salomon  voyant  la  prospérité  de  son  règne  et  l'affection  que  Dieu  lui  montrait,  se  les  esl  tellement 
attribuées,  qu'il  croyait  que  cette  œuvre  n'était  imposée  qu'à  lui.  Il  s'en  est  expliqué  clairement  à  Hiram, 
roi  de  Tyr.  Le  Jour  de  l'iuaugural.on  du  temple,  il  s'est  exprimé  dans  le  même  sens;  car  il  dit  :  Béni  soit 
Jéhovah,  Dieu  il  Israël,  qui  a  a  rompH  ce  qu'il  a  pro  nts  de  sa  bouche  à  David,  mon  père  (e).  Mais  Dieu  n'a  cessé 
de  lui  faire  emendre  que  ce  n'était  pas  là  la  maison  qu'il  ne  deva  t  jamais  détruire  en  vertu  de  l'alliance 
qu'il  avait  conclue  et  du  serment  qu'il  avait  fait.  Et  le  jour  môme  de  la  consécratujn  du  temple.  Dieu  dit  à 
Salomou  :  Si  vous  loui  détournez  de  moi,  je  rejetterai  l"in  de  moi  ce  temple  que  j'ai  consacré  à  mon  nom  {f).  Et  à  la 
vérité,  ce  jour  de  solennité  et  de  réjouissaece  n'était  pas  un  jour  propre  à  prédire  des  malheurs.  Mais  Dieu 
voulait  lui  faire  entrevoir  une  chose  heureuae,  savoir,  que  ce  temple  sera  un  jour  remplacé  par  le  temple 
éternel  et  impérissable. 

a  II  résulte  de  tout  c»-  qui  a  été  dit  que  nous  trouvons  dans  les  Ecritures  saintes  trois  demeures  de  la 
Divinité;  et  que  la  troisième  est  celle  (lui  sera  con-truite  par  le  Segneur  lui-même.  Cette  dernière  est,  ainsi 
que  nous  l'avons  prouvé,  l'objet  de  tout  le  livre  il'EzécInel,  et  de  toutes  les  prédictions  des  prophètes. 

«  El  Agj^ée  a  également  piophétisé  cette  maison,  en  disant  Encore  un  peu  de  temps,  et  f  ébranlerai  le  ciel  et 
la  terre. . .  et  je  remplirai  de  yloire  ceite  maison...  Lu  glaire  de  cette  dermère  maison  sera  plus  grande,  etc.  Car, 
comment  peut-il  venir  à  l'idée  que  le  prophète  s'énonee  d'une  manière  aussi  pompeuse  en  parlant  des 
réparation*;  et  des  raccommoiJements  qui  se  taisaient  a. ors  au  temple,  sous  la  honl'-de  la  faim,  el  non  pas 
avec  une  main  pu  «santé,  a  Nous  étions  sous  la  puissance  des  rois  des  nations,  et  il  nous  fallait  mendier 
leur  permissio.i.  Plusieurs  se  moquaient  de  nous  en  di?ant  :  Que  font  ces  pauves  Juils?  S'il  sm vient  un 
renard,  il  fera  ton,ber  leur  muraille  de  pierie.  »  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  foit,  c'est  que  dans  la  maison  qui  se 
construisait  alors,  il  manquait  les  cmq  choses  piincipaies  d'un  temp.e  .  1  arche,  les  Unm,  le  feu  lélosle,  la 
pré-ence  réelle  de  la  Diviuitc,  l'E^prit-Saint.  Où  élaii  donc  sa  .y/"i;e?Mai^ilesi  certfli  i  que  l'intention  d'.\gi;ée 
a  éé  au  conliaire,  de  dépn-er  l'ouvrage  et  la  lonstn.ctiin  doni  ou  était  occupé  alors,  et  de  signifier  i|U0 
cette  ma. son  éiait  peu  de  cho^e  à  ses  yeux;  car  dana  la  suite  des  temps  Dieu  ébranlera  les  cieux  et  la 
terre,  etc.  (g).  • 

[a)  Ps.  XLv,  S.  —  (6^  I  r.iTMîp.,  x^TTU,  5.  —  (c)  De  Civit.,  L  XVII,  c.  vm.— [d)  I  Par.iliç.,  xxix,  1.  —  («)  I  Reg ,  vin, 
45.  —   {/)  Ibid.,  IX,  7.  —  (p)  ]jr»ch.  Harmonie  entre  l'Eglit*  et  to  Synagogue,  t.  II,  p    461  a  474. 
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RFCHERCHES      HISTORIQUES     SUR     L'ESPRIT      MILITAIRE 
gT     L'ÉDUCATION      NATIONALE      DLTS      HÉBREUX      (1). 


L'art  militaire  eut  son  berceau  chez  les  ïTé- 
breux,  c'est-à-dire  chez  \r  peuple  de  Dieu  (2). 

Abraham  ,  le  premier  ancêtre  des  Juifs  , 
avait  déjà  trois  cent  dix-huit  serviteurs 
exercés  aux  armes,  et  l'Ecrilure  observe  qu'ils 
étaient  nés  dans  sa  maison  (3).  C'était  ce  que 
nous  appellerions  sa  troupe  domesti([ue  ou  sa 
garde.  Il  prit  en.-ore  à  sa  solde  des  troupes 
mercenaires,  et  il  exerça  le  commandement 
sur  une  armée  assez  nombreuse  pour  livrer 
bataille  à  quatre  rois  alliés,  dont  il  fui  le 
vainqueur  (4). 

Moïse,  le  divin  législateur  des  Juifs,  doit 
aussi  compter  parmi  les  guerriers.  Des  auteurs 
anciens  nous  apprennent  qu'il  fut  mis  à  la 
tête  de  l'armée  égyptienne,  et  qu'il  fit  la  con- 
quête de  l'Ethiopie  (5).  Ses  écrits  eux-mêmes 
portent  la  trace  d'un  style  militaire,  qui  sem- 
ble fortifier  cette  tradition  et  qu'il  est  bon  de 
remarquer  (6). 

Les  Hébreux  furent  le  peuple  de  Dieu,  ou 
le  peuple  saint  et  religieux  par  excellence; 
ils  furent  aussi  le  peuple  militaire  par  excel- 
lence. A  dater  de  Moïse,  leur  force  militaire 
avait  acquis  des  proiiortions  inquiétantes  pour 
la  politique  de  lEgypte.  Elle  s'accrut  encore 
bien  plus  dans  la  suite,  lorsqu'apparurent  les 
plus  giands  rois.  On  en  jugera  par  les  résul- 
tats suivants,  qui  montrent  la  force  de  l'armée 
juive  à  différentes  époques  : 


4"  Au  départ  de  Ramessés:  Six  cent  mille 
combattants,  ou  le  cinquième  de  la  popula- 
tion (7).  C'est  que  tous  les  Hébreux  étaient 
soldats  de  vingt  i\  soixante  ans.  Il  n'y  avait 
d'exceptés  que  les  Lévites,  les  vieillards,  les 
enfants  et  les  femmes. 

2°  A  la  revue  de  Moï^e  avec  Aaron  :  Six 
cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante  combattants^ 
décomposés  de  la  manière  suivante  (8)  : 


La  tribu  de  Ruben,  prince  Eli- 

sur,   fils  Je  Sédéur  .     .     .     . 
La  tribu  de  Siméoii,  prince  Sa- 

lumiël,  fils  de   Sunsad'iaï.     . 
La  tril)U    de  Juda,  prince  Na- 

hasson,  fils  d'Amiiiadali    .    . 
La  tribu  d'Jssachar,  prince  Na- 

thanaël,  fils  de  Suar    .    .    . 
La  tribu    de    Zabulon,    prince 

Eliab,  fils  trHélon    .... 
La  tribu  d'EpJjraïm,  prince  Eii- 

sama,  fils  d'Ainmiud    .     .     . 
La  tribu    de    Manassé,  prince 

Ganialiel,  fils  de  Phadassur. 
La  tribu  de   Benjamin,  prince 

Abiflan,  fils  de  Géiléon    .     . 
La  tribu  de  Dan,  prince  Ahié- 

zer.  fils  d'Amisaddaï.    .    .     . 
La  tribu  d'Aser,  prince  Phégiel, 

fils  d'Ochran 

La  tribu  de  Gad,  prince  Elia- 

saph,  fils  de  Duel 

La   tribu  de  Nephthali,  prince 

Ahtva,  fils  d'Enan    .... 

Total 


40,500  combattants. 

59,300 

74,000 

54,400 

57,400 

•50,500 

35,400 
02,700 
41,500 

45,050 
53,400 


603,550  combattants 


(1)  Cette  dissertation  est  empruntée  textuellement  à  une  brochure  de  M.  Jacquotfde  Vallois),brorhure  que 
nous  reproduisons  ici  en  entier,  en  félicnant  l'aiieur  de  ce  consciencieux,  travail  et  le  remerciant  delà 
grâce  parfaite  avec  laquelle  il  en  a  per;nis  la  |uiblication.  —  (2) Si  l'on  veut  faire  remonter  à  Nemrod  l'ori- 
gine de  l'art  militaire,  la  conclusion  sera  la  môme  -,  car  Nemrod  était  un  homme  religieux,  aussi  bien  qu'il 
était  ua  robuste  chasseur;  Gen.,  x,  Set  9.  M  cliuëlis  croit  que  la  Bible  attribue  à  Nemrod,  par  les  mots  cornm 
Domino,  la  dignité  du  sacerdoce.  —  (3j  Gen  ,  xiv,i4;  Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  l'Eglise  catliol.,  t.  I,  1.  IV 
de  cette  édit.  —  (4)  Le  savani  historien  Rohi  bâcher  conjecture  que  le  patriarche  Isaac  avait  lui-même  deux 
ou  trois  mille  hommes,  pour  le  moins,  en  éiat  de  porter  les  armes.  Loc.  cit.  —  (5)  Josèphe,  ^'i/i^.  Jud.,  1.  I, 
c.  v;  Eusèbe,  Prœparai.  évung.,  1.  iX,  c.  xxvi.,  Arlapan,  cité  par  Eusèbe  et  aussi  par  Josèphe;  Rohrb,, 
Uist.  uiiiu.  de  l'Egt.  calhol.,  i.  ï,  1.  IV  de  cette  édit.  —  (0)  Le  Dieu  des  armées,  inrniée  lies  deux,  etc.,  sont  des 
expressions  que  Moïse  emploie  souvent,  et  qu'ont  de  même  employées  Job,  David,  Isaïe.  On  découvre  un 
style  analogue  chez  les  plus  anciens  auteurs  profanes.  C'est  ainsi  que  l'ancien  poète  Ezéchiel,  cité  par 
Eusèbe,  Prœpur.  évang.,  1.  IX,  C.  xxix.  a  dit  :  u  Une  multitude  u'étoUes  s'avance  comme  une  armée  rangée  en 
bataille.  »  C'est  encore  ainsi  que  le  philosophe  Pythaguie  appelait  l'univers  du  nom  de  Cosmos,  qui  signifie 
en  grec  :  ordre,  arrangement,  harmonie;  c'est  l'cquival'-ut  lu  mot  hébreu  Seba,  pluriel  Sabaoth,  qu'on  rend 
en  latin  par  ornemeni,  armée.  Sous  ce  langage  métaphorique  ou  poétique,   le  sage  sait  découvrir  une  vérité 

E refonde:  et  l'histoire  appuie  de  son  témo  gnage  rex;ictitude  formelle  de  ces  locutions  d'un  âge  primitif, 
es  années,  en  effet,  surtout  aux  époques  rapprochées  de  la  mission  glorieuse  des  Hébreux,  étaient  : 
1»  numbrcmes,  2»  orivnnéns,  J.>  fruppanifs  de  beauté  extérieure,  4°  foyers  de  lumière  et  de  chaleur  au  moral, 
comme  sont  les  étoiles  au  physqur.  11  y  a  ici  un  côté  de  l'histoire  qui  mérite  bien  d'être  étudié.  —  (7)  Exod., 
xu.  37  ;  Rohrb.,  Hist.  univ.  de  l'blgl.  cuih.,  t.  I,  1.  VI  de  celle  édit.  —  (8)  Mum.,  I,  2-46;  Rohrb.,  tJtst.  univ. 
4*  tEgl.  catfi.,  t,I,  l.VIII  de  cette  édiU 
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S*  A  la  rcviie  de  Moï^e  avec  Eléazar  :  Six 
cent  un  mille  sept  cent  trente  combattants,  dé- 
composés de  la  façon  suivante  (I)  : 


La  tribu 
La  tribu 
La  tribu 
La  tribu 
La  tribu 
La  tr.bu 
La  tribu 
La  tribu 
La  tribu 
La  triliu 
La  tribi^ 
La  tribii 


de  Ruben 

de  Siméon 
de  Cad 
de  Juda 
d'I>sa  har 
d'i  Zaliuion 
de  Maiiassé 
«i'Epliraïm 
de  Benjamin 
de  Dan 
d'Aser 
do  Nèphfnai 


43.730  au 

lieu 

de  46,500 

2-2. -^Od 

— 

59,300 

40,500 

— 

45650 

•?ti,5()0 

— 

74,600 

64.300 

—. 

54.400 

60,500 

— 

67,400 

52,700 

^ 

32,700 

32.i00 

— 

40..O00 

1  45  600 

— 

3j,400 

64.i00 

— 

6-2  700 

53,iUp 

— 

41,500 

i  45.100 

— 

53.400 

But, 730  au 

lieu  de  603.550 

En  loii^ 


4°  Dans  la  guerre  des  Ronjaminiles  :  Quatre 
cent  vingt-cinq  mille  combattants^  comprenant 
lès  seul?  guerriers  d'élite,  et  non  pas  toute  la 
|orce  armée  (i). 

S°  A  la  revue  de  Saûl,  avant  la  guerre  des 
Ammonites  :  Six  cent  soixnnte-dix  mille  com- 
battants. Sous  les  rois  sul).-énuents,  l'armée 
des  Hébreu:^  en  vint  même  à  douhler  /'t  à 
triplei'  sa  force  (3). 

'  e°  Sous  David,  lors  du  clénomlnemenl  fait 
par  Joab,  il  so  trouva  :  Cn  mi/lion  six  cent 
mille  cotnbattants.  El  dans  ce  nombre  on  n'a- 
vait compté  ni  la  tribu  de  Lévi  ni  celle  de 
Benjamin  (4). 

7°  Sous  Koboam  :  Un  million  trois  cent 
quatre-vingt  mille  combattants,  décomposés  en 
cinq  cent  quatre-vingt  mille  Juifs  et  huit  cent 
mille  Israélites  (o). 

8°  Sous  Josïipl>at  :  Un  million  cent  soixante 
mille  guerriers,  <An?^  compter  les  troupes  d^s 
dixtiibu.-  d'Israël  séi)arét's,depuis  le  schisme, 
des  tribus  orthodoxes  de  Juda  et  de  Binja- 
min  (6). 

On  peut  .s'étonntT  de  voir  la  force  militaire 
d'une  si  jpelite  nation  arriver  à  ce  chiffre 
énorme.  (.'eU  (jue  tous  les  Hébrenx,  d'api  es 
la  loi  divine,  (jevaieiït  porter  les  armes  (7). 
Tous  indislinctemeqt ,  hormis  les  Lévites, 
a[>prenaient'les  armes  ilès  le  bas  âge  et  rece- 
vaient une  éducat  ou  lonçièremeut  mili- 
taire (8)  El  encore,  les  Lévites  "eux-mêmes 
n  étaient  pas  dispenses  de  finurer  dans  les 
balaillos  ;  car  i|^  marchaient  en  tête  des 
polpnqes,  sphnan|,  ^p  la  fro,pippl|e, 'e|.  ils 
devaient,  par  Iciu's  parples.  eqt:ourager  les 
combattants. 

L'éducation  des  Hébreux  était  militaire,  au 
ipème  degré  qu'f-'Hi;  était  yèligiepse  (li).  Le 
peuple  aimait  l't  xeicice,  et  il  en  faisait  sa 
récréation   favorite ,   bien  loin   de   le  subir 


comme  une  occupation  forcée.  Même  au  dé- 
sert, on  le  \o\a\[  jouer  après  ses  repas  (10); 
ce  jeu  était  celui  des  armes,  entremêlé  de 
danse,  de  musique,  et  des  différents  exercices 
guerriers.  Après  la  conquête  de  la  Terre  pro- 
mise, les  habitudes  guerrières  furent  conser- 
vées avec  le  plus  grand  coin.  Les  jeunes  gens 
s'assemblaient  aux  portes  des  villes  (1 1),  et  on 
les  voyait .  dit  l'Ecriture ,  se  divertir  aux 
armes  (12). 

Quelles  étaient  ces  Armes  des  Juifs  ?  La 
Bible  en  a  marqué  de  plusieurs  sortes.  Dès  le 
temps  d'Abraham,  on  connaissait  \'épée  ou 
glaive  (13).  [smaël,  fils  d  Abraham,  devint 
très-habile  à  tirer  de  Tare  (14).  Josué  acquit 
une  gloire  [larticulière  pour  son  art  de  lancer 
le  javelot  et  de  forcer  les  villes  (15).  Sous  les 
Juges,  on  comptait  par  centaines  les  hommes 
d'élite  combattant  de  droite  et,  de  gauche,  et 
habiles  frondeurs  jusqu'à  frapper  un  cheveu 
sans  faute  (|(i).  Vers  le  temps  de  Saiil,  les 
Hébreux  empruntèrent  aux  Philisliiis  la  lance 
et  le  bouclier.  Sous  Amasias,  (rojis  cent  mille 
Juifs  paraissent  encore  armés  de  cette  der- 
nière manière,  c'est-à-dire  à  la  philistine  (17). 
Sous  Ozias,  trois  cent  sept  mille  cinq  cents 
guerriers  avaient  à  la  lois  pour  arines  :  le 
bouclier,  la  pique,  le  casque,  la  cuii'asse,  Tare  et 
lu  fronde  (18).  L'épée  redevint  Tarqie  des  Ma- 
chahèes;  elle  avait  d'ailleurs  servi  éii  tput 
temp?  pour  le  gros  des  soldats  hébreux,  et 
c'était  par  exopllénce  leur  arnie  nationale.' 

l^ous' ayons  parlé  de  l'habileté  extrême  des 
frondt'iirs  jaifs  el  des  archers  de  ^'e  même 
îeuple.  C'est  dans  les  tribus  choisies  de  Ben- 
jamin  et  de  Manassé,  c'esl-à-dire  parmi  les 
Ba<-'hêliles,  que  l'on  coniplaif  sujtout  de  ces 
archers  et  fropdoui^  ambidextres  (19).  On  a 
vil  rarement  chez  les  autres  nations  des  hom- 
mes d'une  aussi  grande  adresse.  Ni  les  fron- 
deurs baléare?,  ni  les  archers  crétois,  ni  les 
archers  persan.s"  ou  parthes ,  ni  Guillaume 
tell,  le  célèbre  arclier  suisse,  n'auraient  pu 
surpasser  ni  peut-être  égaler  de  pareils  tours 
de  force. 

L'agilité,  chez  les  guerriers  hébreux,  allait 
de'pair  avec  l''adresse.  Déjà  les  onze  braves  de 
Gad  égalaient  à  la  course  les  chevreuils  des  7non- 
tagncs  (-20),  et  ces  guerriers  frappaient  de  la 
lance,  ce  qui  veut  d'ire  qu'ils  éXaienl  chefs. 
Sai'il  et  Jouathas  étaient  à  la  l'ois  plus  rapides 
que  les  aigles  et  plus  forts  que  le»  lions  ^21). 
Dans  une  reconnaissance  contre  les  Philistins, 
Jonathas  el  son  écuyer  montrèrent  avec  quelle 
larilité  ils  savaient  kiwa  une  escalade  (22). 
L'aiiresse  de  Joab,  un  des  braves  de  David, 


~ 


(l)  Num.  XXVI, '2-51  ;   Rohrb.,  Ilist.    univ.    de    l'Egl.  callinl.,t 
2  et  15.  —  '3)  1  lJei.'.,'xi,  8,  d'njnès  les  Sepianle.  —  (4)  H  \\r^ ,  xx 
xni,  3.  —  (6)  Il  Paialip..  xvu.  14-91.  —  (7)  Roi. ri...  Hst.  ui.ic.d- 
voit   dans  Ilomèieiiiie  la  gu<iire  était   aus-i  !e  devo.r  par  ex  i  H 
\én  oiris  les  Vers  de  ["li  wie,  v     492.   —  (9;  Ju  lie,  m.  2.  —  (lU) 
dans  17/ifl'/<.'  d'Homère,  rt,  773-775,  les  mœurs  de-;  giiorriers  grecs 
—  (t-2;'TtoIii-b.  Eftst.  iniiv.  dt'  i'ty.  c.nih..  t.  l,    1.  IV   ie  cette'édit. 
f[  l'Eg.'cnCt.,  t.l  1,  IV  de  celle  édit.  —  (14)  Gen  ;  xxi,  20  ;  Josue, 
XV,  K)    VoNeZ  daYis  Ho\ïière,  l/ifi'l- .  xxi,    163.   un  héros    iroven, 
fl7}  ir  Pkràfip.;  xw.  6.  —  (t«)  ioiiL,  xxvi,  14.  —  (19)  Judic",  xx, 
(213 II  Reg.,i,23.Voyex  dans  Homère,  //(arf?.xxi,251-'253,un  portrait 


.  I,  IVIII  de  cette  édit.  —(2)  Judic,  xx, 
IV,  9.  —  {o,  III  Reg  ,  xii,  21  ;  11  Paralip., 
fEyI.tath.,  t.  H,  p.  985,  3*  édit.  —  (8)  On 
en  e  ei  le  métier  principal  djs  Trovens. 
Lxol.,  XXXII,  5;  Il  Reg.,  a,  14-16.  Voyez 
louli's  1  aredles.  —  (11)  Judic,  ix,  35,  42. 
—  (I3j  Uen.,  xxu.  6,  lOjRolir.,  Uist.  univ. 
xxiv,  fJ. —  (15)  Eccl.  XLVi,  3.  —  (16)  Jud. 
Asléroiée.  paruillemeni  ambidexire.  — 
16;  I  Paralip.,  xri.  2.  —  (20)  lbid.,8.~ 
d'Achille  tout  pareil.— (22)1  Reg.,xiv,4,lS 
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p^nit  encore  plqs  gronde  à  rçscnlq,(jle  de  Siori, 
célèbre  fortpressp  regfirdée  cpiiimp  in;|cces- 
s|}:!Jp  (1).  Sous  Judas  iMachaijée,yiiigtjeqfje,s 
gens  escaladèrent  la  muraiik  de  Gazara,  ef 
oçaucoiip  d'autres  les  suivirent  (j). 

PJqvjs  ne  parlerons  pas  de  la  iqrçe  inusi|ée 
de  quelques  Hébreux,  tels  que  turent  Aq^i, 
Samgar  (3)  et  ;lamson,  dont  les  e^cploits 
merveilleux  sont  connus.  Mille  autres  héros 
pareils  apparaissent  fréquenf)fnent  cbez  les 
Juifs.  Ainsi  David,  dans  sa  lutte  fameuse 
contre  Goli^tb.  soutint  vaillamment  Thonnenr 
de  ses  premiers  com])ats  contre  les  lions  et  jes 
purs,lorsque,av^ntd'è!ri' pasieur  de  peuples, 
il  était  pasteur  de  troupeaux.  Les  trente-si?: 
Braves  de  David  furent  aussi  dfs  guerriers 
^'une  aqdace  extraordinaire  et  d'une  puis- 
§^nçe  incou^paralile.  On  les  nommait  les 
lirav.es  par  excellence.  C'étaient  :  1°  Jesbaana, 
£léazaret  Semma;  2°  Joab,  Abisaï  et  Banaïas, 
3°  Azaël,  etc.  (i).  Jesbaam,  non  naoins  sage 
dans  le  cqnseil  qu'invincible  sur  je  champ  de 
jîataille,  tua  dans  un  cuuibat  huit  cents  hom- 
ïjies  sans  se  reposer.  Eléazar,  au  milieu  d'une 
çjèroute,  sqq|int  seul  le  choc  des  Philistins, 
les  battit  jusqu'à  ce  que  sa  ni^ain  se  lassât  ei 
pei^euràt  attachée  à  son  épée;  et  le  peuple 
qui  avait  lui, revjnt  pour  dépouiller  les  naorts. 
î^p.jnpfia  ï]ftfl^  ^^^^  aijtre  ocitasion,  remporta 
une  victoire  aussi  prodigieuse  (5).  Voilà  de 
pps5  |"ai|,s  (m\  "dépassent  iputes  les  prouesses 
rapportées  et  célébrées  par  les  auteurs  prp- 
fape§  ;  et  npiis  avons  pour  garant  de  leur 
yej'ilé  tiistqr^que  le  témoignage  irréfragabje 
ei  çlivin  de  qqs  ailleurs  sapres.  I^es  autres 
^iavqs  c}e  Dayid  s'étaient  signalés  tq'us  par  de 
pa^'eiljes  vaillances.  Abisaï  combattit  trois 
cepi§  hqmi][|es  et  |es  tua  de  sa  laqçe.  Banaïas 
tua  pl'usieHfs  lions,  attaqua  un  Egyptien  haut 


de  piqq  cqudées,  n'ayant  lui-nièp[^e  qn  nnft 
baguette;  et  il  le  tua  avec  sa  propre  iapce, 
qu'il  lui  arraolia  des  piains.  Azaël  étai| 
r^]iparq^ahle  par  sa  vitesse  à  la  course';  cjaps 
son  ardeur  irppétueuse,  il  s'élançait  rapide  et 
léger  comme  un  chevreuil,  et  courait  comme  lé 
veql  (P).  Auprès  de  tels  hommes,  en  vérité, 
Achille,  Hercule,  Horatius  Coclés,  et  tous  les 
bérqs  les  plus  extraordinaires  des  Romains  ou 
de§.  ijîrecs,  aiiraieiit  paru  chétifs. 

À  côté  des  exercires  militaires  proprement 
(^jts,  les  Juifs  ayaiejit  encore  difïérents  exer- 
cices de  l'orée  ou  d'adresse,  que  leurs  Pro- 
phètes mentionnent  de  temps  à  autre  (7). 
Zacharie  parle  d'une  piéride  pesante,  que  1  o|i 
soulevait  pour  éprouver  ses  forces  (8).  Isaïe 
nous  apprend  que  l'on  pratiquait  l'exercice  de 
la,  balle- On  se  livrait  à  ces  exercices  dans  des 
plaines  spacieuses,  ou  peut-être  même  dans 
les  places  p|ibii(|ues  établies  au  centre  dés 
villes,  comme  élait  celle  de  Gabaa  chez  les 

■'■■<■■  ■        \*     tu        M       J 

Benjaminites  (9). 

Les  chefs  tenaient  une  lance  à  la  main, 
comme  on  le  voit  ra[.porté  pour  Saiïl  (10),  roi 
d'Israël, et  pour  Joab  (1  i),  général  des  arru^e's 
de  David.  C'était  l'emblème  de  leur  autorité, 
comme  aujourd'hui  encore  nous  voyons  Tépée 
des  capitaines,  la  houlette  des  beigcrs,  la 
crosse  des  évèques  et  le  sceptre  des  rois  ou 
des  empereurs. 

L'armée  juive  était  primitivement  partag^'o 
en  douze  corps, selon  le  nonibre  des  tribus(12); 
chacun  de  ces  co^ps  marchait  sous  les  ordres 
d'un  chef,  qu*on  appelait  Prince.  Sous  les 
princes  ou  généraux,  Mqise  avait  établi  des 
tribuns  et  des  ^ert/Mn'ons,  compae  qui  dirait  des 
coloiH'ls  ou  capitaines.  Ces  divers  grades  se 
l'etrquveiu  mentionnés  du  tt^mps  de  Sa- 
muel (13),  Sous  Judas  MacnEjbéeVon  voit  de 


(l)  I  paralip.,  xi.  6.  —  (2)  H  Mach.,  x,  35.  —(3)  Judic,  m,  20-31.  —  (4)  I  Paralip  ,  xr,  10-16;  II  Reg.,  xxni, 
8-39.  —  (5)  Rohrb.,'  Hisi.  uuiv.  de  l'Eg.  caih.,  t.  II,  l.I  de  celte  édit.  —  (6)  1  Paialip.,  xii,  8,—  (7;  l3,(i.,  xxii; 
fS;  Zach.,  iv,  7-1Ô.  Voyez  Commentaire  de  saint  Jérôme.  —  (8)  Voyez  lians  Humère,  lliud'^,  xxi,  403,  1» 
déeise  J^iaerve  soulève  de  môme  une  p  erre  |iesante,  qu'elle  lance  à  Mars. —  (9)  Jurji'j.,  xix,  15.  —  (lOj  I  Heg., 
xrx,  iO.  —  (ft)ll  ^eg.,  xvui,  !4.  —(12)  Num.,  i,  4,16.  «Il  resterait  à  détermmer,  dit  le  maréchal  Marniont, 
to' [Liefust  nrèl'érable  de  ces  deux  systèmes;  placer  dans  les  mêmes  régiments  les  recrues' dû  mêtnë  pays,  ÔU 
les''i^éi:)artiV  daiis'dillérents  corps.  Le  premier  est  adopté  en  Autriche,  en  Prujse  et  éd  Allemagne;  le  second 
en  France  et  en  Russie.  Chacun  d'euxa  ses  avantageset  ses  inconvénients,-  maismon  opinion  estenfayeuç 
du  premier  système.  Pour  commencer  par  les  inconvénients,  ce  système  dunnc  aux  soldats  ija  ^sprif  de 
localité  et  de  jirovincé  qui,  après  l^s  nombreuses  révolutions  que  nous  avons  éprûu\^éés,  lie  serait  pa's  san'ï 
danger  daiis  telles  circonstances  à  prévoir;  peut-être  aussi  diminue-l-ii  en  temps  dé' paix  l'esprii  niilitaii'è, 
et  teiid-il  à  faire  une  réunion  de  paysans  plutôt  que  de  soldats;  mais  ces  .ucouvénienis  sont  d'un  remède 
f4cile,  si  l'on  vetit  multiplier  les  rassemblmienis  et  prolonger  la  durée  des  camp?  d'instruction.  Quapt  aux 
àvantMges,  ils  spnt  grands  et  incontestables.  Sous  le  rapport  de  l'administration,  le  lecruiemenç.  est  plcia 
lacile  ;  les  ol'flciers  du  Corps  ont  le  moyen  de  surveiller  les  hommes  en  congé:  le  passage  du  piôd  de  paix  au 
pied  do  guerre  est  mervélîleu.-erai'nt  simplifié.  Sous  le  rapport  moral,  on  ajoute,  et  cet  elfet  est  important, 
aux  sentiments  'l'honneur,  qii  rendent  tous  les  soldats  solidaires  de  la  gloire  de  lenr  régimenj,  eri  |cur 
dorinapt  en  mf  le  leiiips  la  |àclie  de  détendre  la  réputation  de  la  province  où  ils  sont  nés.  C'est  un 'mobile  d& 
jplii's,  un  nouvel  encouragement. 'Ensuite,  un  soldat  distingiié  est  récompensé  de  sa  bonne  coi.duite,  parla 
cé'hsidëi'atiun'dônt'  il' jouit  dans  son  coips;  or,  le  système  suivi  en  Fr^iuce  le  prive  de  cet  avantage,  quand  i| 
8st  retiré  du  se-rvice.  Rentré  che'z  .ui,  il  n'est  plus  connu;  i!  pera  le  plus  digne  prix  de  sa  vie,  la  bonne 
renommée  qu'il  a  acquise.  Elle  le  suivrait,  au  cuuiiaire,  dans  ses  l'oyers,  s'il  y  trouvait  les  compagnons  de 
sa  jeunesse;  il  lesterait  entouré,  jusqu'à  sa  mort,  de  l'auréole  qu'il  aurait  méritée  et  obtenue.  —  L;  conseil 
àé  la  guerre,  eiV  18'28,  s'était  occapé'de  cette  question.  Le  générul  d'Ambrngeao,  un  des  officiers  les'  plus 
''■"*■"--'""''-  ''- ''  "  -   '-   -■''  de  l'infanterie,  avait  présenté  uu'sysfè'mé  mixte   qui,  en  créant 


distingués  de  I  armée,  rapporteur  du  comité     _     _.,  „     _    ,        _  .,  .    . 

une  excellente  réserve,  résolvait  la  question  d'une  manière  pairaiieniciit  sati-i'aisante.  La  fatalité  a  voulu 
que  presaue  tous  les  tra\aiix  de  ce  conseil,  où  toutes  les  que -tiens  milita  res  ilvaient  été  débattues  et 
approfondies  avec  soin,  ne' reçus  enl  aucune  solution.  »  Df.  l'espni  rf-v  ins/tt.'ti' ns-  miut'ii'n:s,  2*  édition  1846, 
"'  tirage,  184'J,  4«  partie.  P,',iiû^o/  h  e  de  la  guerre,  c.  i.  Le  fractionnement  par  tribu  de  l'armée  juive  orgams'ée 
par  Moi-eétaii  un  bysièine  tout  a  fait,  d'acjord  avec  l'opinion  du  maréchal  M'a'imont,  l'un  'des  meilleur.^ 
iùgjs;  conime  on  sait,  dans  toutes  les  questions  militaires,  —  (13J I  Reg.,  viu,  12  ;I  Paralip.,  xii,  14, 
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plus  des  chefs  de  <nnqnante  hommes  et  des  chefs 
de  dix  hommes,  autrement  dit  des  ser^rents  et 
des  caporaux  (1).  La  hiérarchie  rniUtaire 
était  donc  à  peu  près  coinplctc  chez  les  Juifs. 
La  di?cipHne  la  plu?  parfaite  relouait  dans 
leur  armée.  Toute  infraction  à  l'ordre  des 
chefs  était  rigoureusement  punie,  et  le  roi 
Saiil  fut  au  moment  d'infliger  la  peine  de 
mort  à  ?on  propre  lils  Jonathas,  vainqueur  de 
l'ennemi,  pour  une  faute  légère  et  involon- 
taire qu'il  avait  commise  (2). 

Les  bataillons  juifs  savaient  déjà,  sous 
Moïse,  former  le  carre  et  le  rompre  (3)  ;  dans 
cette  formation  stratégique,  le  chef  du  corps 
et  les  musiciens  occupaient  le  centre.  Ils  sa- 
vaient marcher  en  colonnes,  comme  nos  régi- 
ments actuels  (4)  ;  et  des  sonneries  ouvraient  la 
marche  et  cadençaient  le  pas,  comme  font  les 
tambours,  les  trompettes,  les  clairons,  ou  les 
musiques  militaires  employées  de  nos  jours. 
Les  prêtres  juifs  étaient  spécialement  chargés 
par  la  Loi  de  sonner  la  trompette  et  de  con- 
courir par  cette  fonction,  alors  des  plus  rele- 
vées, à  la  direct  ion  des  expéditions  militaires. 

Pour  le  campement,  les  Hébreux  avaient 
des  tentes,  et  ils  savaient  prendre  les  distances 
pour  les  placer  selon  les  règles  d'une  tactique 
habile  (5).  Leur  camp  au  désert  avait  trente- 
trois  lieues  carrées  d'étendue  ;  il  présentait  un 
front  immense  de  huit  lieues  du  prolongement, 
sur  une  profondeur  d'environ  quatre  lieues. 
Toute  leur  nation,  formant  alors  trois  millions 
d'âmes,  était  massée  dans  cet  espace  ;  et,  d'a- 
près nos  règles  de  castramétation,  la  propor- 
tion était  calculée  juste  (6). 

Les  règles  de  Moïse  durèrent, sans  beaucoup 
de  changement,  jusqu'au  règne  essentielle- 
ment militaire  de  David.  Ce  grand  roi  rendit 
peut-être  les  Juifs  encore  plus  militaires  qu'au- 
paravant. Il  n'avait  pas  seulement  une  armée 
d'occasion,  c'est-à-dire  une  landwchr  ny\  garde 
nationale,  chaque  fois  levée  et  liceiiciôe.  quand 
arrivait  ou  quand  cessait  une  cause  de  guerre; 
il  avait  réellement  undarmée  permanente,  por- 
tée au  chiffre  respectable  de  deux  cent  quatj^c- 
vingt-huit  mille  hommes  (7).  Cette  armée  se  di- 
visait en  douze  corps,  suivant  h;  principe 
anciennement  appliqué  par  iMoïse  ;  chacun  de 
ces  corps  était  formé  de  vingt-quatre  mille 
hommes  ;  ils  alternaient  par  mois  [lour  le  ser- 
vice, chacun  à  tour  de  nJle.  Sons  les  Maclia- 
bées,  le  système  de  David  fut  repris  par  l'il- 
lustre Simon,  qui  aima  pour  la  dél'ense  natio- 
nale les  plus  vaillants  de  son  peuple,  et  sa- 
crifia une  grande  partie  di;  sa  propre  fortune 
pour  leur  donner  une  solde  (3). 

Il  est  donc  prouvé  suffisamment  que  les  Ilé- 
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breux  furent  sans  cesse  animés  d'un  esprit 
guerrier,  et  que  jamais  l'état  militaire  ou  le 
goût  des  combats  n'a  fleuri  chez  aucun  peuple 
du  monde  autant  qu'il  florissait  chez  eux.  Il 
nous  reste  à  conclure  quelle  fut  la  suite  de 
cette  organisation  tonte  militaire  du  peuple 
juif,  et  à  démontrer  l'influence  matérielle 
et  morale  que  ce  régime  a  produite  comme 
son  fruit  naturel,  en  agissant  d'accord  avec 
l'agriculture  et  avec  la  Religion,  qui  fu- 
rent chez  les  Juifs,  tt  même  chez  tous  les 
grands  peuples,  ses  compagnons  insépara- 
bles. 

La  première  condition  requise  pour  un  peu- 
ple guerrier,  c'est  l'énergie.  Or,  l'énergie  est 
inséparable  de  l'agriculture  et  de  la  Religion, 
soit  qu'il  s'agi-se  de  l'énergie  physique,  soit 
qu'il  s'agisse  de  l'énergie  morale.  Ceci  est  un 
fait,  dont  l'expérience  fournit  assez  la  preuve. 
Voilà  pourquoi  l'homme  des  champs,  l'homme 
d'armes  et  l'homme  de  Dieu  ressentent  l'ua 
pour  l'autre  une  sympathie  secrète.  Un  ins- 
tinct commun  les  rapproche  ;  ils  se  sentent 
posés  dans  des  voies  fraternelles.  La  même 
œuvre  les  réunit  comme  des  coopérateurs  né- 
cessaires; et  l'attraction  naturelle  qui  les 
domine  résulte  du  principe  général.  Qui  se 
ressemble  s'assemble,  en  d'autres  mots,  Si- 
milis simili  gaudet,  selon  la  maxime  des  an- 
ciens. 

Les  Hébreux  n'ont  jamais  été  plus  adonnés 
à  l'agriculture  et  à  la  guerre  que  dans  leurs 
plus  beaux  moments  de  ferveur  religieuse. 
Plusieurs  de  leurs  premiers  chefs,  tels  que 
Gédéon,  furent  des  agriculteurs.  Leur  premier 
roi,  Saiil,  était  un  laboureur.  Sous  David,  leur 
conquérant  le  plus  illustre,  on  vit  fleurir  l'a- 
griculture (9).  SousSalomon,  les  Juifs  parvin- 
rent à  l'apogée  des  arts  et  du  commerce,  sans 
négliger  l'agriculture;  il?  regorgeaient  de 
biens,  de  gloire  et  de  magnificence,  comme 
leur  sage  et  puissant  monarque  (10).  Sous  Jo- 
saphat  et  de  même  sous  Ozias,  les  Juifs  ne 
cessaient  d'allier  le  noût  des  arm(^s  à  celui  de 
ragriculture(l  J).  Enfin,  sous  les  Machabées  et 
principalement  sous  Simon,  les  Juifs  culti- 
vaient leurs  ferres  en  paix  et  en  liberté,  con- 
tenant l'ennemi  par  la  crainte  de  leurs  armes, 
et  pratiquant  leur  loi  sainte  avec  la  plus  en- 
tière fidélité.  C'est  qu'en  efl'et  l'homme  des 
champs,  l'homme  de  guerre  et  l'homme  de 
prière  sont  faits  pour  s'unir  étroitement,  pour 
agir  tous  trois  de  concert.  L'histoire  nous  ap- 
prend, d'ailleurs,  que  le  grand  empereur 
Théodosc  perf(  ctionna  l'agriculture  (t2)  ;  que 
le  grand  empereur  Charlemagne  s'occupait 
des  œuls  de  ses  basses- cours  et  des  herbes  de 


(1)  I  Mach.,  in  5.  —  (2)  1  Reg.,  xiv,  27,'»'i.  —  (.i)  Num.,  ii,  3.  10  18,  25;  m,  38.  —  (4)/6fV/.,  x,  3-9.  «  La 
formaiion  en  carré  ne  puul  être  qn'acc  tl<;iit(.'ll.',,  ci  poui  rôsisli'r,  dans  un  jiays  découvert,  à  l'atlaque  d'une 
nombreuse  cavalerie...  Les  troup 's  doivcnL  h.uj'inr-t  être  formées  en  colonnes  par  liataillons.  Ces  petites 
mas.ses  sonlfacil'S  à  mouvoir;  elles  traversent  sau  -  elfor-s  tous  les  ilélilés  :  la  queue,  moins  ex|  osée  au  feu 
de  l'ennemi  que  la  tête,  pousse  colle-ci,  et  on  ,  rnve  plus  vite.  »  De  l'exp'^it  ctes  hist/luiinns  mi'ilmrcs  par  le 
maréclial  Marmont,  duc  île  Rairiis-,  p.  29,  1"  partie;  Théinn  ijénérali^  ilel'.rl  tnil  tmrr,  c.  v,  Des  )/uinœiares. 
—  (5)Nun).,  n,  1-34  ;  x,  6-28;  Roiir.,  Ihut.  unw.  ilnlEg.  ail/i.,  i.  l,  I.VIII  de  cette  édi.  -  (6)  Sujvant  les  gens 
de  l'art,  le  camp  d'une  armée  •!(•  cent  mille  ho.nmes  occupe  un  terrain  d'une  lieue  d'éiendue.  —(7)1  Paralip  , 
xxvu,  1.  —  (8)  I  Mach.,  xiv,  32  et  33.  -  ^9)  II  Paralip.,  xxvu,  26  et  '/?.  —  (10)  III  Reg.,  x,  23  et  27.  - 
(11)  U  Paralip.,  XXVI,  10.  —  (12)  Rohr.,  Htst-  uuiv.  de  l'L-jlise  calli.,  t.  VIL  p.  126,  3"  édit. 
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ses  jardins  (1).    Un  troisinnrio  empereur,  Napo-  la  dernière  heure,  des  guerriers  ionsora[nés(5). 

léou  m,  posséda  des  fermes  à  la  Fouilleuse,  à  Les  plu-;  religieux  du  peuple,  tels  que  les  As- 

Vincennes,  au  camp  de  Châlons  et  daus  plu-  si  iéens,  étaient   les   plus   vaillants  (6).    C'est 

sieurs  provinces  de  France;   il  y  consacra  des  donc  sons  les  auspices  delà  Religion  elle-même 

soins  qui  opérèrent  graduellement  l'améliora-  que  l'esprit  militaire  exista  au  plus  haut  de- 

tion   de   ses   domaines  ruraux,   et  il  mérita  gré  chez  les  Juifs,  et   devint  l'une  des  bases 

d'avoir    le    premier    rang    parmi    tous   nos  capitales  de  leur  magnifique  civilisation.  Celle 

agriculteurs,^  Ûe     tels    exemples  sont   tou-  vérilé  historique  donne  raison, de  la  manière  la 

jours  boas  à  remarquer.  Ils  viennent  d'ailleurs  plus  inattendue,;')  ce  principe  politique  du  célè- 

à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  cherchons  à  breMachiavel(7):((Dansles  h^tats  où  ta  Religion 

établir  et  qui  se  résume  ainsi  :   «  L'art  mili-  est  toute-puissante,  on  peut  facilement  intro- 

taire  et  l'agriculture  se  tiennent  par  la  main,  duire   l'esprit  militaire.  >)  Ce  que  nous  avons 

en  se  formant  un  appui  mutuel,   et  s'allient  vu  jusqu'ici  donne  à  cette  maxime  d'Etat  la 

étroitement  avec  la  Religion,  de  manière  à  force  d'un  axiome. 

constituer  ainsi  une  trinité  sociale.  Or,  de  la  Quant  à  l'alliance  naturelle  de  l'esprit  mili- 

Religion  découlent  tous  les  bienfaits,  comme  taire  avec  la  Religion  et  l'Agriculture,  elle  a 

l'histoire  le   démontre  et  comme  Jésus-Clirist  produit  chez  le  peuple  juif  une  forme  excel- 

l'a   promis  :  «   Quœrite  primum  regnum  Dei,  tente  d'éducation  natioualo  et  une  civilisation 

et  omnes  hœc  adjicientur  vobis  (2)   »  très  remarquable  qu'il  nous  suffira  d'analyser 

Les  Israélites  furent  donc  un  peuple  essen-  ici  dans  ses  principaux  traits  (8). 

tiellement  militaire,  par  la  raison  qu'ils  furent  Déjà  le  patriarche  Abraham  fut  un  savant 

aussi  un  peuple  éminemment   religieux  et  la-  très-distingué   pour   son  époiiue  (9).  Les  doc- 

borieux.   Mais    l'esprit  militaire  eut  chez  eux  teurs  juifs  et  quelques  Pères  des  premiers  siè- 

des  phases  différentes;  il  grandit  et  déchut,  des  nous  apprennent  qu'il  se  signala  dans  la 

comme  leur  nation  elle-même,  dont  il  refléta  science  par  de  grandes  découvertes.  Il  paraît 

fidèlement  les  destinées  diverses.  Sous  David  s'être  fait  um;  haute  réputation  comme  astro- 

et  sous  Salomon,  à  l'apogée  de  la  gloire  et  de  nome  et  mathématicien.  Peut-être  connut-il 

la  puissance  du  peuple  hébreu ,  l'esprit  mili-  déjà  la  physique,  la  musique,  et  cette  philo- 

taire  lui-même  atteignit  à  son  apogée.  L.'zèle  sophie  primitive  des  Orientaux,  dont  Job,  Sa- 

des  combats  se  refroidit  seulement  lorsqu'ar-  lomon  et  plus  tard  les  rois  Mages  furent  aussi 

riva  la  décadence  de  la  nation,  correspondante  les  représentants. 

à  la  décadence  de  sa  foi.  Alors  l'esprit  militaire  Jacob,  initie  à  toutes  les  recherches  et  à  tout 

s'affaiblit  dans  le  peuple;  il  aurait  même  en-  le  savoir  d'Abraham,  y  ajouta  ses  propres  dé- 

tièrement  disparu,  sans  le  dernier  feu  qu'il  couvertes.  Il  organisa  le  calendrier;  et  c'est  à 

jeta  sous  les  Machabées,  race  belliqueuse  issue  lui  qu'on  doit  l'établissement  des iVeomi?rtù's(!0), 

dans  les  derniers  temps  de  la  tr.bu  des  pré-  base  du  système  chronologique  des  Hébreux 

Ires.  Le   réveil  national  eut   pour  auteur  le  et  source  première  des  calendriers  grecs  ou 

prêtre  Màlathias  (3).  Son  fils  Judas  Machabée,  romains.  Son  stratagème  du  Itariolage  des  ba- 

à  la  tèle  de  quarante  mille  hommes  (4),  retarda  guettes(H)  prouva,  bien  avant  Thaïes,  l'utilité 

la  chute  des  Juifs  et  fit  refleurir  pour  untemps  que  le   sage  retire   de   ses   connaissances;  il 

leur  civilisation  remarquable,  en  maintenant  montre  aussi  jusqu'où  s'étendait  le  savoir  île 

avec  leur  Religion  leurs  traditions  guerrières.  Jacob  en    histoire   naturelle,  ou  du  moins  en 

Le  ï)réti^e  ArisiohuU,  le  grand-prêtre  Simon,  le  philosophie,  mot   synonyme  alors  de   science 

grand-prètre  Onias   et    d'autres   personnages  universelle, 

marquants  de  la  nation  se  montrèrent,  jusqu'à  Joseph,  à  son  tour,  brilla  par  son  savoir  in- 

(1)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,- 1.  xxxi,  c.  xvm.  —  (2)  Math.,  vi,  33.  —  (3)  I  Mach.,  ii,  1.  —  (4)  Ibid.,  xii. 
41.  L'armée  de  Judas  n'atteignail  pas  ce  cliilTre.  ei  jamais  ce  héros  ne  livrait  bataille  avec  la  totuliié  de  ses 
forces;  mais  son  frère  Simon,  liéntier  dj  sa  vuiUiu  ce  et  de  son  pouvoir,  avait  sous  son  commandement  les 
quarante  mille  hommes  dont  il  est  question  en  eut  endroit.  —  (5)  io?,Q\y\\ii,  Autiq.Jud.,  1.  XIII,  c.  vi  ;  Rohr., 
Hist.wm.  de  l'Egl.  cath.,  t.  III,  p.  396,3'  édit.  —  (6)1  Mach.,  u,  42.  Il  parait  que  primitivement,  cliez  la 
plupart  des  nations,  la  guerre  était  dirigée  par  les  prêtres.  Gelait  ce  qui  avait  lieu,  particulièrement,  chez  les 
peui'les  Gaulois,  les  Germains  et  les  vieux  Bretons  «  La  discipline  militaire,  dit  Tacite,  Mœmsde-!  Germains, 
VII,  était  soumise  aux  prêtres.  Eux  seuls  avaient  le  droit  de  condamner  aux  fers,  au  fouet,  d'in[lig_'r  toutes 
les  punitions.  Lfis  généraux  avaient  défense  ixpresse  d'empiéter  à  cet  égio-d  sur  leur  aitorité  saciée.  »  Pa- 
reille chose  se  voyait  chez  les  autres  peuples.  Les  armées  romaines,  par  exemple,  étaient  ie  plus  souvent 
commandées  par  les  pontifes  et  les  prêires  des  Romains  :  Jules  César,  le  plus  fameux  de  leurs  capitaines, 
était  en  même  l'Mps  leur  souverain  pontife.  C'est  le  même  esprit  qui,  au  moyen  âge,  anima  tant  de  prélats 
guerriers  et  fit  endosser  l'armure  même  à  un  pape,  le  fameux  Jules  II,  malgré  l'éluignemeat  qu,i  le  Chris- 
tianisme inspire  à  sa  phalange  sacrée  pour  les  prises  d'armes,  où  des  mains  pures  ne  peuvent  se  prêter  sans 
horieur  à  répandre  le  sang.  Ruhrb.  llist.  amv .  d-.  l'Egl.  cuih.,  t.  I  1.  VI  de  cette  édit.  —(7)  Discours  sur  Tde- 
Lwe.  1.  I,  c.  XI.  —  (9)  Sur  l'éducation  nationale  des  Hébreux,  voir  Fleury,  Mœurs  dei  Ii>-néli!es,  et  surtout 
Jacquot,  £,c  Bon  Mailre  d'école  au  dix-nfuviè'ne  siècle,  c.  m,  Programme  des  élu  fei,p  25-40.  —  (9j  Eupolème 
et  Artapan,  cités  par  Alexandre  Polyhistor  ;  Nicolas  de  Damas,  cité  par  Josèphe  ;  Euseb.,  Prœp.  cvang., 
1.  IX,  c.  XVI,  xvii  et  xvm;  Démétrius  et  Porpliyre,  cités  par  le  diacre  Constantin  et  choisis  par 
lui  dans  «  urip  foule  d'autres  aaieun  que  nous  passons  sous  silence,  dit-il,  à  cause  de  leur  muUdude.n  Mai, 
Sptcdey  um  Romanum,  t.  X,  p.  91-178,  reproduit  le  Panégyrique  du  diacre  Constantin,  où  l'on  trouve  ce  pas- 
sage sur  Abraham  :«  Abranam,  notre  ancêtre,  qui  excellud  rfi^/is /a  p/a/o^-o/jAii',  a  connu  et  compris,  autant 
que  possible,  les  choses  les  plus  sublimes,  par  la  profondeur  de  sei  rechercher  et  plus  encore  par  sa  foi.  » 
Rohrb.,  Hist.  unw.  de  l'Egl.  calh.,  t.  I,  I.  IV  de  cette  édit.  et  t.  VI,  p.  567,  3=  édit.  —  (10)  Ps.  lxxxi,  6; 
Rohrb.,  Hisl.  univ.  de  l'Egl.  cath.,  t.  II,  1.  IX  de  cette  edit.  —  (il)  Gen,  xxx,  39  39. 
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es 

comparable.  Il  donna  une  gra.iide  impulsion  â 
cette   Sagesse  étonnante  d!\l'Ègy[ite  (i)  qui 

f)roduisil  les  chaussées  du  Nil,  1"  lac  Mœris, 
es  remparts  de  Ttiètes  et  ^a  Bil»liothcque  fa- 
meuse, les  pyramides,  les  maiJrasins  publics  ou 
greniers  d'abondance,  et  mille  autres  mer- 
veilles de  science,  d'art  ou  d'anhilecture, 
qu'admiraient  les  anciens. 

Moïie,  après  avoir  été  élevé  dans  toute  la  sa- 
gesse des  Egyptiens  (2),  parut  en  son  siècle 
comme  un  homme  cxtraordinaii  e.  Législateur 
divin,  thaumaturge  et  prophète, il  t'ul  le  doc- 
teur par  excellence  des  Hébreux  Sa  Bi/jle  est 
le  premier  monument  de  l'Ecriture  alphabé- 
tique, le  premier  code  religieux,  le  premier 
livre  d'histoire  et  même  de  science  universelle, 
que  le  genre  humaiu  possède  et  qu'il  conserve 
avec  un  respect  sa::s  égal.  Chose  étonnante, 
en  effet,  la  Èiôte  de  ^toïse  est  le  livre  à  la  t'ois 
le  plus  ancien  elle  plus  nouveau.  Chacun  des 
pas  que  fait  la  science  actuelle,  dans  une  par- 
tie quelconque  de  son  vaslo  domaine ,  s'y 
trouvait  marqué  par  avance:  et  Cuvier.Chau- 
bard,  sans  compt'  r  Newton  et  mille  autre-, 
ont  pu  démontrer  sans  peine  que  la  Bible  do- 
mine à  jamais  toutes  nos  sciences  et  doit  leur 
servir  à  toutes  de  critérium  infaillible. 

11  n'est  pas  dit  dan^^  l'Ecriture  que  Josué  fût 
un  savant  ;  mais  on  peut  croire  que  le  lieute- 
nant de  Mois  •  brillait  lui-même  par  un  mérite 
hors  ligne.  C'est  à  lui  tju'on  doit  la  première 
Cûr/e  gcogî-aphique  relatée  dans  l'histoire  {'■])  ; 
ce  fut  celle  de  la  teri'e  promise,  dressée  pour 
opérer  le  partage  de  cette  terre  entre  les 
douze  tribus. 

Samuel  et  David  formèrent  plus  tard  à 
Naïoth  une  Ecole  de  Prophètes  {A).  C'est  la  pre- 
mière école  de  philosophie;  c'est  aussi  le  pre- 
mier conservatoire.  On  y  apiu-enait,  sous  une 
discipline  religieuse,  la  philosophie,  lamusique 
et  la  poésie  {6),  peut-être  au-si  la  danse,  qui 
n'était  pas  un  art  élrangèr  à  David  et  (lu'oh 
employait  dans  le  culte.  Cette  'école  de  j^aïolh 
fut  le  premi  r  type  de  celles  que  dirii;eà  le 
prophète  Elisée,  au  Monl-Carihel,  à  Jéricho, 
à  Béth  1  et  à  Galirala;  de  celles  qu'instituèrent 
ensuite  les  Esséniens  ;  cl  peut-être  même  des 
Ïu-Kiao  ou  Maison  des  Sages,  établies  à  la 
Chine  (G).  Pythagore  aussi  en  adopta  la 
règle  (7). 

Les  lli'breux  cultivaient  déjà  depuis  fort 
longtemps  la  musique-  Moï^e  avait  formé  les 
\}rè[res  à  sonner  1(1  troi/tpccte.  Marie,  sa  sœur, 
qualifiée  de  prop/iélesse,  c'esl-à-dire  musicienne 
et  institutrice,  eonduisail  cèrémonieusehient 
uue  troupe  de  femmes  dansant,  chantant,  toutes 


s' accompagnant  du  tambour  (8).  La  Fille  de 
jephté  en  usait  plus  tard  de  là  soi-ie  avec  ses 
compagnes  (9).  Sous  Moïse,  on  pratiquait  une 
musique  à  deux  chœurs,  ou  un  dialogue  dii 
chef  de  chœu!"  avec  sa  troupe,  comijaê  dans 
nos  ])réfàces  de  la  Messe.  Les  chants  d'horurries 
ou  de  femmes,  la  trompette  ef  le  taihboui" 
pour  accompagnement  :  tels  étaient  lès  ëlë- 
nients  dont  setomposait  cette  musique  primi- 
tive. Sous  Samuel,  on  voit  s'introduire  une 
variété  croissante  d'instruments,  peut-être  les 
prcxhiers  accords  (10).  Une  troupe  de  prophètes, 
précédés  de  lyres,  de  tambours,  de  flûtes  et  de 
harpes{l{),  est  rencontrée  alors  par  Saiil. 

Bientôt  apparaissent  x\saph,  Héman  et  Mi- 
thun,  chantres  célèbres,  et  avec  eux  les  cithai'es, 
les  nobles,  les  cymbales  (12).  Cette  nouvelle 
musique  fut  bientôt  répandue  dans  toutes  tel 
cités  d'Israël  (13)  ;  et  à  chaque  victoire  obte- 
nue par  David  ou  Saiil,  on  voit  des  femmes 
chanter  et  danser,  avec  l'accompagnement  âes 
tambours,  des  cymbales  et  autres  instru7Jienls 
joyeux  (14).  David  acheva  d'organiser  là 
musique  sacrée.  Il  y  eut  quatre  mille  chantres  et 
musiciens  (15),  destinés  pour  le  service  dii 
temple  ;  il  eu  forma  vingt-quatre  classés, 
ayant  chacune  douze  dii'ecleurs,  et  alternant 
par  semaine  pour  le  service  légal,  Asaph, 
Héman  et  Idithun,  vêtus  de  blanc  (1^)  pour  les 
cérémonies ,  c'est-à-dit'e  habillés  eti  aubes 
longues  bu  eh  swjjlis  de  lin,  cohdiiisàient  les 
chœurs,  probablenient  les  trois  parties  ne  for- 
mant qu'un  même  chœtir.  11  y  avait  à  la  fois 
chœur  et  orchestre,  puisque  la  iiuisiqiiè  (à  trois 
parties)  des  voix  était  accompagnée  de  cym- 
bales, de  psaltérions,  de  cithares  de  cent  vingt 
trompettes  son  liées  pàî'  les  prêlres,  et  même 
encore  de  plusieurs  autres  instruments  (17).  Cet 
ordre  solennel  fît  là  gl6ii"e  particulière  des 
règnes  fameux  de  David  et  de  Salomou.  Le 
peujdo  s'en  émerveibâit  et  l'un  de  ses  auteurs 
sacrés  eci-ivait  celte  parole  louangeuse  àii  sujet 
des  talents  déployés  par  lés  musiciens  d'Is- 
raël (18)  :  «  Le  génie  des  prophêles  (Moïse, 
Samuel  ,  David)  à  trouvé  T harmonie  et  les 
accords,  pour  composer  les  canti(|ues  (ceux  de 
Moïse,  de  Dèbora,  d'Anne  elles  Psaumes)  que 
nous  a  transmis  l'Ecritut-e.  Ils  ont  tous  été 
l'ornement  de  leur  siècle.  »  Sous  Judas  Macha- 
bée,  on  voit  les  Hebieux  continuer  de  chanter 
les  Cantiques  et  les  Psaumes  au  son  des  harpes, 
des  cinnors  et  des  cymbales  (19).  De  même,  sous 
le  gouvernement  gloiieux  de  Simon,  on  voit 
ce  belliqueux  pontile  entrer  solennellement 
dansSixii,  Anhrmi  da  Hymnes  et  des  Cantiques, 
au  sou  des  harpes,  des  cymbales  et  des  nébels  (20). 


(1)  Gen.,  XLi,  33,  38  ;  Rolirb  .  Bist.  umv.  de  l'Eu,  càifi.,  l.  1,  1.  IV  de  cette  édit.  ;  Bossuet,  Discours  sur 
thist.  univ.,  3"  partie,  c.  m.  —  (2)  Acl.  vn,  11.  —  (3)  Josu?,  xvni,  4-9  ;  Rolirb.,  /ït«/.  v>,h:  ,le  l'l:g.  calfi..  t.  I, 
1.  IX  de  cette  édit.  —  ('0  I  R.-g  ,  xix,  IS  ;  Rohrb..  flt^/.  m.iv.  de  l'I'q.  ciiti.,  t.  il,  1.  .XI  de  cette  édit.,  t.  II, 
p.  119,  t.  III,  5il.  t.  XVII,  38(01  t.  XVlli,  iS,  3°  édit.  —  (5)  I  Paralip.,  wv,  1  ;  Il  Reg  ,  vi,  14;  Josèp., 
Contre  Ai'pion.,l.  1  ;  Rolub  .  Ui.vi  univ.  de  C  lig.  cùtli.,  t.  III,  p.  211.3'édit.  —(6)111  Reg.,  xui,  11  :IV  Reg., 
u,  .3,  15,25  el  IV  38;  R  ilirb.,  7^^'^  univ.  de  l'Eu,  catfi.,  t.  11,  p.  204  el  t.  lll,  p.  146,  3'  édit.  —  (7)  Jamblique 
et  Jlermippns,  cités  par  Josèphe,  Conl.  Appion  1.  I.  —  (8)  Exod-,  xv,  20,  21.  —  1(9)  Jûd  c.  xi,  34  ;  x.xi,  21,  23. 
—  (10)  Eccl,  xuv,  5.  -  (11)  I  Rog.,  X.  5.  —  (12  I  ParaUp.,  xv,  Ifi.  17  et  xxv.  l,  B.  —  (13)  I  Reg.,  xviii,  6.  - 
(14)  /''/(.'.,  XXI,  11  ;  Eccl.,  xLVii,  7:  P?-,  XLvu,  215.  —  (15,  1  Parabp..  \m'i,  5.  —  (le)  ï'^id.,  xv.  11.  —  (17)11  Fa- 
ralii..  V,  12et  13;  I  Paràlip..  vui,  4;xv,  2$  elxvi,  5,  «,  —  (IS)  Lccl.>  '     -    -    -         ■'-  ^  -     ■ 


(2uj  ioid.,  xui,  il 


iHV,  5.  7.  -  (19)  1  Uich.,  IV,  54.  — 
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dhlrè  là  musique,  il  faut  rnentloiiiièr  la 
lUlérature  dès  Hélireux  ;  leur  Bible  (VnYwvA, 
auliemenl  dit  \q  Livre  par  excellence,  les  livres 
philosophi((uesetscienlifu|uesde  Salomon  (!), 
les  livres  historiques  que  le  teiiips  n'a  pas  res- 
pectés, la  Bibliothèque  (2)  établie  par  Esdras, 
etc.  Les  Hébreux  étaient  riones  en  littérature 
plus  (pi'aucun  autre  peuple  ;  leurs  Prophètes 
(de  tous  temps  avaient  de  siècle  en  siècle  accu- 
mulé une  fûule  d'écrits  qui  ont  péri  presque 
tous  dans  les  révolutions  dont  les  Babyloniens, 
les  Perses  et  les  Grecs  furent  les  auteurs  à 
différentes  époques.  Mais  leur  Bible  seule  les 
élève  sous  le  rapport  littéraire  fort  au-dessus 
de  tous  les  autres  peuples,  ainsi  que  l'a 
prouvé  le  célèbre  critique  anglais  Lowtli  ;  et 
c'est  un  point  dont  conviennent  tous  les  con- 
naisseurs. 

L'architecture  produisit  chez  les  Hebreuxle 
Temple  de  Salomon  (3),  les  Palais  de  Jérusa- 
lem, YAqueduc  (4)  sonferram  construit  par 
Ezéchias,  VAqueàuc  de  Béthulie  couptS  parllo- 
lophèrne,  les  Forteressei,  introduites  sous  les 
Juges,  multipliées  sous  les  Rois  et  rétablies  du 
temps  des  Machabées,  les  Canaux,  les  Fon- 
taines (6)  que  l'on  construisit  du  temps  de 
Simon,  lé  I\Iausolée  ou  Sépulcre  monumental 
des  Machabées  (G),  visible  à  plus  de  trois  lieues 
de  distance,  formé  de  sept  pyramides  eii  pierre 
polie  et  deUx  grandes  colonnes  qu'Eusèl)e  et 
Saint  Jérôme  ont  encore  vues  debout  après  en- 
viron quatre  siècles  (7).  On  pourrait  s'étendre 
longuement  sui'ce  point.  Mais  noiis  abrégeons, 
et  nous  laissons  de  côté,  avec  l'architecture, 
tout  ce  qui  a  rapport  a  l'art  et  à  l'industrie 
juive  (8). 

Sous  le  i'àpjDdrt  même  du  bien-être,  on  pou- 
vait encore  envier  le  sort  dii  peuple  liél)reu.  11 
avait  trouve  eh  Egypte,  alors  même  qu'il 
gémissait  sous  l'esclavage,  une  bonne  nourri- 
ture, qui  devint  la  sOurce  de  ses  regrets  dans 
le  désert.  C'était  le  pain  à  discrétion,  lu  viande 
cuite  dans  les  marmites,  le  rôti,  le  poisson,  les 
concombres,  les  melons,  les  poireaux,  les  oignons, 
l'ail,  les  figues,  les  gi^enades,  le  raisin  en  grappes 
et  en  Jus  {d),  c'est-à-dire   le  pain  et  le  vin,  la 


viande,  l'assaisonnement  et  le  dessert,  régime  à 
lia  fois  fortifiant  et  friant.  Au  désoit  les 
cailles  rôties,  l'eau  du  rocher,  la  nianûe  céleste 
remplacèrent  avec  avantage  ce  n'girlie  déjà 
recherché(IO).Dans  la  Terre  promise,  rion  ne 
manquait  au  peuple  de  Dieu,  au  moins  lors- 
qu'il était  fidèle  à  garder  la  Loi  de  Moise.  Son 
régime  alors  consistait  dans  l'abondance  du 
pain  et  du  vin^  des  agneaux  et  des  chevreaux,  de 
la  graisse,  du  lait,  du  beurre,  de  l'huile  et  du 
miel{\\).  La  Terre  sainte  était  littéralement 
coulante  de  luit  et  de  ?ri!iV'/(  12),  parce  qu'elle  était 
couverte  de  troupeaux  el  toute  [teuplée  d'a- 
beilles. Ellepossé  lait  de  nombreux  vignobles, 
avec  des  raisins  d'une  grosseur  monstrueuse. 
Les  vins  d'Ascalou,.  di'  Gaza,  de  Sorec,  d'Hé- 
bron,  de  Sarepta,  de  Bélhléhemet  de  Jérusa- 
lem, avaient  une  réputation  qui  les  classait 
parmi  les  premiers  vins  du  monde  (i.J).  Les 
vignes  d'Egypte,  au  contraire,  étaient  assez 
raies  ;  cl  il  est  probable  que  les  Egyptiens 
tiraii'ut  leurs  vins  de  la  Jiidée  elle-même  ou 
de  ridumée  (li).  A  l'assemblée  d'Hébron, 
sous  Saiil,  on  vit  l'armée,  au  Uombre  de  quatre 
cent  mille  hommes,  se  régaler  de  bœufs,  mou- 
tons, farine,  figues,  raisins  secs,  et  en  même 
iempi  de  vin  et  d'huile  (13).  Un  tel  ordinaire 
ne  parait  pas  si  méprisable  ;  et  nos  armées 
actuelles,  oh  peut  le  croire,  se  feraient  une 
bien  grande  fête  à  ce  prix,  si  par  aventui-e 
elles  pouvaient  prétendre  à  pareille  alimenta- 
tion. Sous  Artaxerxès,  roi  de  Perse,  orl  s'éton- 
nait de  l'abondance  d'argent,  de  froïnent^devin, 
d'huile  et  du  sel  sans  mesure  qui  existait  dans  le 
pays  des  juifs  (16).  Cette  grande  prospérité 
industrielle  et  agricole  dura  jusqu'à  la  fin  de 
la  nation  des  Juifs.  Sous  le  gouvernement 
sacerdotal  de  Simon  ITllustre,  un  des  glorieux 
Machabées ,  l'Ecriture  nous  représente  les 
Juifs  comme  un  peuple  arrivé  au  comble  du 
bonheur  (17).  En  etïet,  «  les  villes  étaient  pour- 
vues d'armes  et  de  vivres;  les  vieillards  assis 
dans  les  places  pul>liques,  s'enlretenanl  du 
bien  commun  de  là  nation  ;  les  feunes  gens  re- 
vêtus de  gloire  et  d'habits  guerriers;  chacun 
cultivant  en  paix  sa  terre,  assis  sous  sa  vigne  ou 


(1)  III  Reg.,  IV,  3,2  et  33.  —  (2)  II  Mach.,  ii,  13.  —  (3)  II  Paralipp.,  ii,  m.  iv  et  vni  ;  lit  Reg.,  v-ix  ;  Il 
Paralip  ,  xxxii,  30  ;  Judith,  viif  6.  L'art  merveilleux  des  ouvrieis  .luils  avait  déjà  paru  sous  Moïse;  lors  de  la 
consiructiou  du  Tn/jf;rniic/e,  aiÈplemeiit  décrite  au  livre  de  l'Exode,  cli.  xxxv,  et  suiv.  Béséléei  et  Ôol'àb 
furent  d'aussi  prodigieux  arlistes  à  l'époque  de  Muïse,  que  lui  plu-;  tard  le  l'ameùx  Hiram  sous  le  n<.-aï\,d 
Salomon  :  c'éiaient  des  honiines  universels.  —  (4)  On  voit  i|ue  les  Jui^'s  avaient  devancé  les  Ro'maiiis  de  plus 
d'Un  siècle  par  cette  construction  des  aqueducs,  oii  brille  le  génie  des  choses  pratiques,  dans  un  degré  l'ort 
remarquable  pour  répoqui^;  —  (5)  EccJ.,  l,  2,  3.—  (6)  I  Macii.,  xui,  27-30.  —  (7)  Rohrb.,  Hist .  ùniv.  du  l'Ef/, 
cath  ,  t.  m,  p.  351  im,  3:',édit.  —  (8)1  Paralip.,  xxu,  14,  15  et  16;  Exod.,  xxxviii,,  1-31  et  xxxix,  l-4l.  Voir 
surtout  le  tiaité  De  TArt  juilaïque,  par  M.  de  Sauloy.  —  (9)  Num.,  x:,  4ei5;  xx.  5  ;  Exod.,  xvi,3  —(10)  ià'ag.. 
XVI,  20  et  21  ;  Ps.,  lxxvu,  24,  25,  27,  28.  —  (11)  Deut.,  xxxii,  13,  14.  —  (12)  Num.,  xiii,  28  ;  Eccl,  x'lvi,  U)  ; 
Rohrb.,  fi  i.  umv.  de  CEyl.  calk.  1. 1,  1.  X  de  celle  édit.  —  (13)  Ibid.,  l.  X;  Chateaubriand.  Itinémne  de 
Pans  à  Jérusalem,  t.  Il,  p.  3i2-  —  (14)  Hérodote,  1.  II,  lxxvu;  Roland,  Palœsti'ia  inununientii  velerd/its-  dlus- 
trata ■,'R.ohrh.,  His/  univ.  de  l'Egl.  cath.,  t.  I,  1.  X  de  cette  édit.  —  (15)  I  Paralip.,  xii,  39,  40.  —  (16)  I  Hsd., 
VII,  22.  L'historien  Eusèlje,  Prœparaf.  <vung.,  1.  Vil,  c.  xni,  distingue  les  Hébreux  des  Juifs,  en  ce  (lue  les 
Juifs  sont  un  peuple  particulier,  soumis  à  la  loi  de  Moïse  et  à  toutes  ses  cérémonies  et  observances  pénibies; 
au  lieu  que  le.;  Hébreux,  c'est-à-dire  les  fidèles  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
Moïse,  ne  suivaieni  que  la  loi  de  nature  et  la  lumière  de  la  raison,  commune  à  toutes  les  nations.  Cependant 
on  peut  regarder  ces  trois  mots:  Hébreux,  Juifs  et  Lraéides,  comme  dénominations  équivalentes  pour  mar- 
quer la  posiéiiié  d'Abraham, d'isaac  et  de  Jacob,  depuis  Moï-e jusqu'à  Salomon.  Depuis  Roboam,  iils  ileS.iJo- 
mon,jusqu'àJé,-u3-G'instonappelleyM'/'iles  Hébreux  du  royaume  orthodoxe  de  JudaouJérusaIem,pai  opi'Osilion 
&\ix  Israélv es  on  Hébreux  du  royaume  schi?malique  de  Samarie.  Depuis  Jésus-Cinist  jusqu'à  notre  époque, 
et  surtout  de  nos  jours,  on  appelle  Juifs  par  mépris,  ou  Uraéldes  par  politesse,  la  postérité  non  chrétienne  (J« 
laacidu  Peutile de  Dieu,—{n)  1  Much.,  xiv,  4,  S. 
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nous  «w  figuier  (I).  »  La  peinUirc  de  l'âge 
dor  pourrait-elle  élre  faite  en  d'autres  termes 
que  ceux-là? 

R  approchons  de  ce  lableau  l'idée  pompeuse 
que  nous  donne  aussi  rEiriture  du  sort  de  ces 
nié  mes  Juifs,  sous  David  l'I  sous  Salomon, 
c"  ést-à-dire  à  l'apogée  de  leur  gloire  militaire 
et  de- leur  civilisaliou.  «  Un  royaume  agrandi 
par  les  victoires  du  père,  porté  au  comble  de 
îa  prospérité  par  la  sagesse  du  tils  ;  un  peuple 
innoml>ral)le.  jouissant  avec  sécurité  des  dou- 
ceurs de  la  vie  (-2);  clincnn  tianquille  et 
joyeux,  assis  à  loinbre  de  sa  vigne  et  de  son 
figuier  ;  un  temple  ,  merveille  de  l'univers, 
élevé  au  Dieu  de  l'Univers,  rappelant  à  l'unité 
)ion-seulemcnl  Israël  ,  mais  tout  le  genre  hu- 
tnaiu;  Jérusalem  embellie  au  dedans  parce 
iemple  et  par  des  palais  superbes,  assurée  au 
dehors  par  de  fortes  murailles;  ces  travaux 
exécutés  par  la  main  seule  de  l'élranf/er;  le  ci- 
toyen libre  de  toute  corvée,  s'exerçant  à  Cag7i- 
cultwe  et  aux  armes  (3);  l'argent  aussi  com- 
mun que  les  pierres,  le  cèdre  autant  que  le 
iycomore;  les  villes  disposées  en  greniers  d'à- 
bondance  pour  les  temps  de  guerre  et  de  disette  ; 
une  alliance  étroite  avec  Tyr  et  lE'-iypte,  na- 
tions les  plus  influentes  de  l'époque;  des 
flottes  combinées  avec  celles  de  Tyr,  allant 
d'un  côté  jusqu'aux  Indes,  et  de  l'autre  à  Car- 
thage,  en  Afrique,  eu  Espagne,  et  jusqu'en 
Bretagne  peut-être,  où  dès  lors  les  Phéniciens 
avaient  des  comptoirs  ;  Balbek  et  Palmire 
élevés  entre  l'Orient  et  l'Occident,  comme 
d'immenses  bazars  où  l'Asie  et  l'Europe  ve- 
naient échanger  leurs  richesses  et  leur  indus- 
trie ;  au-dessus  de  tout  cela  ,  un  roi  dont  les 
peuples  et  les  rois  venaient  de  toutes  parts 
contempler  la  sagesse  et  ailmirer  la  gloire  : 
tels  étaient  la  Judée  et  son  peuitle  (4).  »  On 
voit ,  par  ces  faits  éclatants,  quels  étaient  les 
fruits ,  quelle  était  l'influence  matérielle  et 
morale  de  l'éducation  militaire  donnée  à  ce 
religieux  peuple. 

Quand  on  lit  dans  Job  ces  paroles  :  Militia 
est  vita  kominis  super  terram  (5),  on  peut  donc 
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les  entendre  de  deux  manières,  en  sens  direct 
et  en  sens  réciproque.  Il  est  bien  vrai  que  la 
vie  est  une  guerre  ;  mvàs  il  est  tout  aussi  vrai 
que  la  guerre  est  une  vie.  Ce  n'est  pas  seulement 
au  physique,  mais  encore  au  moral,  et  à  tous 
les  points  de  vue,  que  la  guerre  est  utile  et 
presque  nécessaire;  et  ici  nous  touchons  à 
l'une  (les  raisons  profondes  sur  lesquelles  re- 
pose, avant  comme  après  Jésus-Christ,  la  mis- 
sion divine  et  proviilentielle  des*£mpires  (6). 
Au  premier  abord,  la  guerre  et  la  civilisation 
sembleraient  deux  extrêmes  ;  mais  le  plus  sou* 
vent  ces  deux  extrêmes  se  touchent,  et  l'his- 
toire nous  les  montre  sans  cesse  marchant  de 
front,  comme  deux  sœurs  d'une  même  famille 
ou  les  deux  époux  d'un  même  couple.  La  civi- 
lisation marche  avec  les  armées.  A  toutes  les 
époques  où  la  civilisation  est  entrée  dans  une 
nouvelle  phase,  un  grand  capitaine  apparaît. 
Tous  les  grands  noms  historiques  nous  rappel- 
lent un  homme  qui  a  porté  l'épée  et  qui  marque 
en  même  temps  une  étape  nouvelle  sur  la  route 
suivie  par  le  progrés  universel.  Moïse,  David, 
Salomon,  Sésostris,  Nabuchodonosor,  Cyrus, 
Alexandre,  César,  Constantin,  Mahomet,  Char- 
lemagoe,  saint  Louis,  Henri  IV,  Pierre  le 
Grand,  Louis  XIV,  Napoléon  I",  Napoléon  III  : 
ne  sont-ce  pas  là  des  noms  qui  marquent  le 
progrès  des  siècles,  aussi  bien  qu'ils  honorent 
et  qu'ils  rehaussent  la  profession  des  armes? 
Mais  c'est  en  France  que  les  vrais  militaires 
abondent;  et  l'on  sait  quel  rang  la  France  oc- 
cupe dans  l'histoire  des  nations  depuis  qua- 
torze siècles,  de  quelle  gloire  elle  brille  aux 
yeux  du  monde  entier.  Toutes  ces  considéra- 
tions nous  font  conclure  avec  Duruy  :  «  Sans 
doute,  la  guerre  est  un  grand  malheur  ;  mais 
elle  nourrit  des  verlus  que  la  paix  étoufle. 
L'orage  détruit  les  moissons,  mais  il  purilie 
l'air.  Que  de  peuples  qui  s'étaient  laissé  éner- 
ver et  corrompre  par  une  longue  paix,  et  qui 
dans  la  guerre  ont  retrempé  leur  caractère 
national  et  retrouvé  des  vertus  depuis  long- 
temps perdues  (7)1  » 


0)  I  Mach.,xix,  8,  12.  —  (2;I  Pa-alip.,  xir,  40.— (3)  III  Reg.,  ix,22;  II  Paralip..  vm,  9,  10.  —  (4)  Rolirb. 
H'st.  univ.  del'Eg.  cath.,  t.  II.  p. 'i42,2i3,  3*  édit.— (^5)  Job,  va,  1.—  (6)  Voir  sur  l'action  providentielle  de  la 
guerrejoieph  do  Maisira, S  ";■<,%>■  il' S  f  l'-Pi  r' •.■';,«.•/.  7--  e.i  iv3',ie.i:  et  sur  ont  Justin  KOvre,  Du  Gouvernement 
temporel  de  lu  Pioiùiinc,  t.  I,c.  xiv,  p.  205-215.  Voir  ans  i  Jacquet,  De  l'introduction  des  idées  nopo/éouimnet 
dan^  la  discipline  de<  co'léije?,  publiée  en  1856,  1858  et  1863  :  général  Ambert,  Soldai,  passim  ;  Louis  Veuillot, 
La  que'  re  et  Uiiomme  de  guerre  ;  Proudhon.  De  la  paix  ei  de  1 1  guerre  ■  Doaoso  Corlès,  Lettres  su-  la  Frane  et 
1842.  Enfin  consulter  les  ouvrages  suivanis,  où  la  môme  question  est  soulevée,  mais  nou  traitée  à  fond  .- Jeaa- 
BurcklianI  Mencke,  Dts^enai-.o  de  vtm  mitnia  œque  ac  sciptis  illusinbus,  Leipzig,  1708,  in  4  ;  F  él'u'ic-Ottioo 
Mencke,  BibUntltica  viromm  mdiUa  œque  acsaipts  rllusirmm,  1734,  où  figurent  deux  cent  cinquante-six 
articles;  Cliâieaubriand,  Essai  sur  la  l. lier  dure  anglaise,  p.  363  et  38i  de  l'édition  Vermot  ;  Poujoulat, 
Voyage  en  Algérie,  p.  6  et  7  de  l'édit.  Vermot  ;  Rohrb.,  Hat.  univ.  de  tEg.  cath.,  t.  U,  p.  322,3*  édit.  — 
C7)  Hutùire  des  Romain',  c  xu 
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DE  101  i  A  975  AVANT  L'ÈRE  CHRÉTIENNB 


Salomun,  le  Xemple,  figpure»  du  Christ  et  de  son  Eglia#» 


Ces  deux  noms,  Salomon,  le  Temple,  nous 
annoncent  l'épo  (ue  la  plus  glorieuse  du  peu- 
ple d'Israël.  Toutes  les  promesses  temporelles 
que  le  Seigneur  avait  faites  aux  patriarches  se 
voient  accomplies  dans  Salomon.  Sa  domina- 
tion s'étend  du  fleuve  de  l'Egypte  jusqu'au 
grand  fleuve  de  l'Euphrate,  comme  il  avait  été 
promis,  neuf  siècles  auparavant, à  Abraham  (1). 
Le  [icuple  puinc  de  Jacob  domine  sur  le  peu- 
ple aine  d'Esaù  ou  Edom,  comme  il  avait  été 
dit  à  Isaac  il  y  avait  huit  siècles  (2).  Le  scep- 
tre est  à  Juda,  sa  main  s'allonge  sur  le  cou  de 
ses  ennemis,  les  entants  de  son  père  se  pros- 
ternent devant  lui,  comme  l'avait  prédit,  sept 
siècles  auparavant,  le  patriarche  Jacob  (3). 
Enfin,  comme  il  a  été  promise  David,  un  fils 
lui  a  succédé  sur  le  trône,  qui  bâtira  un  tem- 
ple à  l'Eternel.  Ce  fils  sera  l'admiration  de 
l'univers  par  sa  sagesse  ;  ce  temple  sera  l'ad- 
miration de  l'univers  par  sa  magnificence.  Les 
hommes  eussent  pu  croire  que  les  promesses 
de  Dieu  ne  comprenaient  rien  de  plus.  Tout 
eela  cependant  n'était  qu'une  figure  :  figure 
magnifique  d'une  réalité  plus  magnifique  en- 
core; mais  figure  qui  ne  se  soutiendra  point 
jusqu'au  bout,  parce  que  ce  n'est  qu'une  figure. 
La  sagesse  de  Salomon  finira  par  s'écl  i  pser, parce 
que  Salomon  n'est  que  la  figure  de  ce  Fils  de 
David  qui  sera  la  sagesse  même.  Ce  magnifi- 
que temple  de  Salomon,  Babylone  le  brûlera  ; 
ce  temple  ressuscite  de  ses  cendres,  la  nouvelle 
Babyloue  ;  Rome  païenne  le  brûlera  de  nouveau 
et  pour  toujours,  parce  que  ce  temple  matériel 
n'est  qu'une  figure,  qu'un  hiéroglyphe  prophé- 
tique de  ce  temple  vivant, decetteEgliseimmor- 
telle,  que  le  Filb  de  David  par  excellence  doit 
bâtir  sur  la  pierre  et  contre  laquelle  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point.  Alors  s'ac- 
complira, au  delà  de  toutes  les  pensées  de 
l'homme,  et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité, 
tout  ce  qui  aura  été  promis  aux  patriarches  et 
prédit  parles  prophètes. 

Salomon  était  monté  sur  le  trône  du  vivant 
de  son  père,  par  son  ordre  et  d'après  le  choix 


de  Dieu  même.  Son  père  étant  mort,  un  incî* 
dent  arriva  qui  pouvait  le  précipiter  du  trône, 
mais  qui  ne  fit  que  l'y  affermir.  Adonias  ne 
put  supporter  de  n'être  pas  roi.  Déjà  Salomon 
lui  avait  fait  grâce  de  la  vie,  squs  la  condition 
de  se  tenir  tranquille.  La  condition  fut  mal 
observée.  Un  jour,  vraisemblablement  d'après 
le  conseil  de  Joab,  il  vint  trouver  Bethsabée, 
la  priant  de  lui  obtenir  de  son  fils  pour  épouse 
une  vierge,  Abisag  de  Sunam.  «  Vous  savez, 
lui  dit-il,  que  le  royaume  était  à  moi,  et  que 
tout  Israël  avait  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  me 
faire  régner  ;  mais  le  royaume  a  été  transféré, 
et  il  est  passé  à  mon  frère,  parce  qu'il  lui  a 
été  donné  de  par  Jéhovah.  Maintenant  donc, 
je  ne  vous  fais  qu'une  prière  ;  ne  confondez 
pas  mon  visage  (par  un  refus).  »  Bethsabée 
lui  dit  :  «  Parlez.»  Adonias  reprit  :  «  De  grâce, 
demandez  au  roi  Salomon,  et  il  ne  peut  rien 
vous  refuser,  qu'il  medonne  Abisag  de  Sunam 
pour  épouse  (4).  » 

Cette  Abisag  avait  été  donnée  à  David  pour 
le  servir  et  le  réchauffer  dans  sa  vieillesse  ;  il 
l'avait  laissée  vierge  (3).  Toutefois  la  demande 
d'Ado  nias  était  d'autant  plus  inconvenante, 
qu'elle  trahissait  une  astucieuse  ambition, 
parce  que,  d'après  les  mœurs  du  temps,  qui 
épousait  la  veuve  d'un  roi,  avait  par  là  même, 
sinon  des  droits,  du  moins  des  prétentions  à 
sa  couronne.  C'est  pour  cela  qu'Isboseth,  fils 
de  Saûl,  quelque  raison  qu'il  eût  de  ménager 
Abner,  lui  fit  cependant  des  reproches  de  ce 
qu'il  avait  épouse  Resphe-  concubine  de  Saûl, 
son  père  (6). 

Bethsabée,  qui  ne  pénétrait  pas  les  dessein» 
d'Adonias,  lui  répondit  :  «  C'est  bien,  je  par- 
lerai pour  vous  au  roi.  »  Elle  vînt  donc  auprès 
du  roi  Salotnon,  afin  de  lui  parler  pour  Ado- 
nias. Le  roi  se  leva  au-devant  d'elle,  l'adora, 
s'assit  sur  son  trône,  et  un  trône  fut  apporté  à 
la  mère  du  roi,  qui  s'assit  à  sa  droite.  Elle  dit: 
«  Je  n'ai  qu'une  petite  prière  à  vous  faire  ;  ne 
confondez  pas  mon  visage.  »  Et  le  roi  lui  dit  ; 
«  Ma  mère,  dites  ce  que  vous  me  demande»; 


(l)  Gen.,  XV,  18.  Semiai  tuo  dabo  terram  hanc  a  fluvio  iEgypli  usque  ad  fluvium  maguum  Euphraten. 
—  (2)  Ibid.,  XXV,  25  et  xxvii,  29.  Populasque  populum  superabii,  et  major  serviet  minori.  —  (3)  Ibvl.,  xlix, 
8.  Juda,  te  laudabual  fratres  tui,  manus  tua  in  cerviciUus  iaimicurain  tuorum,  adoraJ^uut  tô  lilii  pai,ni 
Ut.  —  (4)  m  Reg.,  n,  12-17.  -  (5)  iàid  ,  i,  1-14.  —  (6)  Ltud.,  w,  8. 
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car  je  ne  confondrai  point  votre  visage.  »  Elle 
dit  alors  :  «  Donnez  Abisac;  t1e  Snnam  à  votre 
frère  Adonias  pour  épouse.  »  Mais  le  roi  Salo- 
mon  'épondit  à  sa  mère  :  «  Pouiquoi  deman- 
dez vous  Abisag  de  Sunam  pour  Adonins? 
Demandez  donc  aussi  pour  lui  le  royaume; 
car  il  est  mon  frère  aîné,  et  il  a  déjà  pour  lui 
Aliiathar,  le  gi'aud-prètrc,  et  Joab,  fils  de  Sar- 
via.  »  C'est  pourquoi  Salomon  jura  par  l'Eter- 
nel, ilisant  :  «  Hue  Dieu  me  fasso  ceci,  qu'il  y 
ajoute  ci'l  1,  "51  Adonias,  par  cette  demande,  n'a 
pas  parlé  conti  e  sa  propre  vip.  El  maintenant, 
vive  Jéhovali  !  qui  n.'a  afTermi  et  fait  asseoir 
sur  le  trône  de  David,  mon  père,  et  qui  m'a 
fait  une  mai-ûn  comme  il  Tavait  dit,  Adonias 
mourra  aujourd'hui.  »  Et  le  roi  Salomon  en- 
voya Banaïas,  fils  de  Joïada,  «jui  se  jeta  sur 
lui,  et  il  mourut. 

Complice  d'Adonias,  Joab  eut  aussi  le  même 
sort.  Au  premier  bruit  de  ce  qui  se  passait,  il 
se  réfugia  dans  le  parvis  extérieur  du  taber- 
nacle, çoipme  dans  un  asile  sacré  où  Adonias 
lui  même  avait  trouvé  Ip  salv|t  une  première 
fois.  11  y  tenait  éiroitement  embrassé  un  coin 
âe  l'aulel  (Us  holocaustes.  Mais  le  Seigneur 
Ivù-mêmp  avait  dit  :  «  Si  quelqu'un  a  tué  son 
prochain  de  propos-délibéré  et  en  lui  dressant 
des  embùciies,  vous  l'ayracherez  de  mon  autel, 
et  il  sera  mis  à,  mort  (1).  »  Salomon  envoya 
donc  Banaias,  fils  de  Joïada,  et  lui  dit  :  «  Va,  et 
jette-toi  sur  lui.  »  Ejanaïas  vint  £iu  tabernacle 
de  l'Eternel  et  dit  à  Joab  :  «  Le  roi  te  com- 
mande de  sortir  de  là.  Joab  lui  i  épondil  :  «  Je 
ne  sortirai  point,  mais  je  mourrai  ici.  »  Ba- 
naïas retourna  auprès  du  roi  et  lui  dit:  «  Voilà 
la  ^-éponse  que  Joab  m'a  faite.  »  Le  roi  ré- 
pliqua  :  «  Fais  comme  il  a  dit  :  jette-toi  sur 
lui  et  l'ensevelis  ;  et  tu  écarteras  de  moi  et  de 
la  maison  de  mon  père  le  sang  innocent  ré- 
pandu par  Joah.  Et  l'Elernel  fera  retomber 
sofl  sang  sur  «a  tête,  parce  (|u'il  a  assassiné 
deux  hommes  juste?  et  meilleurs  que  lui,  et 
et  paicc  qu'il  a  tué  par  l'épée,  sans  que  mon 
père  David  le  sût,  Abner,filsde  iSer,  prince  de 
l'armée  d'Israël,  et  Amasa,  iils  de  Jéther, 
prince  de  l'armée  de  Juda.  Et  leur  sang  retom- 
bera pour  jamais  sur  la  tète  de  Joah  et  sur  sa 
postérité  ;  mais  qu'à  David  et  à  sa  postérité,  à 
sa  maison  cl  à  son  tronc  il  y  ait  une  paix  éter- 
nelle de  par  Jéliovah  !  »  Banaïas,  (ils  de  Joïada, 
monta  donc,  se  jeta  sur  lui  et  h;  r^jl  à,  j^ort  ; 
et  il  fut  enseveli  en  ."^a  maison,  clans  le 
désert.  Le  roi  établit  aiois  à  sa  place  Ba- 
naïas, fils  de  Joïada,  comme  prince  de  l'ar- 
mée (2). 

Quant  au  graud-p^rèlre  Abiathar,  Salomon 
l'épargna  parce  qu'il  avait  porté  l'arche  de 
LÉternel  et  partagé  It  u»  les  travaux  de  sou 
père  David.  Toutefois  il  ie  relégua  vlai^s  se^ 
terres  d'Analhoth.  Ç^\  exil  pe  lui  plait  |  oipt 
la  dignité  de  grand-prêtre  ;  après  cela  même, 
TEciiture  la  lui  attribue  encore  (onjointe- 
meut  avec  Sadoc  (3).   Seulement,  comme   il 


n'en  pouvait  remplir  l^s  fonctions  dans  le  ta- 
bernacle. Sadoc  devint  par  le  fait  seul  pontife 
en  exercice.  Par  là  s'accomplit  ce  que  Samuel 
avait  prédit.  Le  souveiain  sacerdoce  avait 
passé  de  la  première  branche  d'Aaron  à  la  se- 
conde, dans  la  personne  du  grand-prêtre  Héli; 
mais,  en  punition  des  désordre-;  de  ses  fils, 
Dieu  lui  annonça  qu'un  jour  cette  dignité  sor- 
tirait de  sa  famille  i^rar  retourner  à  la  branche 
aînée  (4).  Or,  Sadoc  était  le  chef  de  celle- 
ci. 

Salomon  fit  encore  venir  Seméi,  fils  de  Géra, 
et  lui  dit  :  «  Bâtis-toi  une  maison  à  Jérusalem 
et  y  babite,  et  n'en  sors  point  pour  aller  ici  ou 
là.  Si  tu  en  sors  jamais  et  que  tu  passes  le 
torrent  de  Cédron,  sache  bien  que  tu  mourras 
de  mort  et  que  ton  sang  retombera  sur  ta 
tête.  »  Séniéi  dit  au  roi  :  c  Comme  le  roi,  mon 
seigneur,  a  dit,  ainsifeia  son  serviteur.  Trois 
ans  il  demeura  dans  la  ville  ;  mais  ensuite, 
ayant  rompu  son  ban  pour  courir  après  des 
esclaves  fui^itifs,  le  roi  l'envoya  chercher  et 
lui  dit  :  «  Ne  t'ai-je  pas  juré  par  rElcrnel,  ne 
t'ai-je  pas  protesté,  disant  :  Si  tu  sors  jamais 
pour  aller  ici  ou  là,  sache  certainement  que  tu 
mourras  de  mort,  et  tu  me  répondis  :  Ce  que 
je  viens  d'entendre  est  bien  !  Pourquoi  donc 
n'as-tu  pas  gardé  le  serment  de  l'Eternel  et 
Tordre  que  je  t'avais  donné?»  Il  ajouta: 
<(  Tu  connais  tout  le  mal  que  ton  cœur  sait 
que  tu  as  fait  à  David,  mon  père.  L'Eternel  a 
fait  retomber  la  malice  sur  ta  tête.  Et  le  roi 
Saltimon  sera  béni,  et  le  trône  de  David  sera 
stable"  devant  l'Eternel  à  jamais.  »  C'est 
pourquoi  le  roi  ordonna  à  Banaïas,  fils  de 
Joïada;  et  Banaïas  sortit,  et  Séméi  mou- 
rut (a). 

Le  règne  de  Salomon  s'étant  ainsi  afiermi 
au  deilans  par  la  mort  de  ceux  qui  pouvaient 
en  troubler  la  tranquillité,  il  voulut  aussi  lui 
donner  de  Tappui  au  dehors.  L'Egypte,  gou- 
vt;rnée  autrefois  par  la  sagesse  de  Joseph  et 
de  Moïse,  était  un  de5])lnspuissanls  royaumes. 
Elle  était  d'ailleurs  limitrophe  de  la  Judée. 
Salomon  épousa  la  fille  du  roi  d'Egypte.  D'a- 
près ce  que  dit  Eupolême,  cité  par  Alexandre 
Polyhislor  dans  Eusèbe,  il  paraîtrait  que  ce 
pharaon  avait  le  surnom  de  Yaphrès  (G).  L'on 
croit  (]ue  la  jeune  princesse  embrassa  le  cuite 
du  vrai  Dieu.  U  était  bien  détendu  aux  enfants 
d'Israël  d'épouser  h  s  femmes  étrangères  ; 
mais  celte  dcfen-e  tombait  principalement  sur 
les  femmes  chananéennes;  et  il  est  permis  de 
voir  une  exception  en  favçvir  de  Tlduniéc  et 
de  l'Egypte  dans  ces  parolqs  de  Dieu  à  son 
peuple  :  «  Tu  n'auras  point  en  abomin.'^tion 
l'Muméco,  parce  qu'il  est  tp,n  frère;  ni  l'É- 
gyptien, parce  que  lu  ps  été  élrapgerdansson 
pays  (7).  »  Toujours  e^l-il  que,  inunédia(e- 
menl  après  t^YWii"  P^vlé  de  cp  mariage,  l'Ecri- 
ture sainte  iclèvç.  I^  piété  de  Sa  ouioii  envers 
le  Seigneur,  et  les  grâces  extraordinaires  de 
Seigneur  envers  lui. 


0)  Exod,.  XTi,  14.  —  (2)  m  Reg.,  u,  18-35.  —  (3)  lôd..  iv,  4.  —  (4)  1  Reg.,  u,  «1-36.  —  (5)  ill  He;/. 
96-46.—  (6)  Prapar.  evony.,  1.  IX,  c.  vixi  et  x.x.xii.  -^  (^7}  Deul.,  .xlui,   7. 
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Salomon  aimait  Jéhovah  et  marchait  dans 
les  pn-ceptes  do  David,  son  pèra;  toutefois  il 
satriflail  et  brûlait  l'encens  sur  les  hauts 
lieux  (1).  C'<'tait>nt  les  lieux  de  dévotion  fré- 
quentés en  Isiaël  et  en  Juda,  tels  que  Caria- 
thiarim,  Ramalha,  Bélhel.   Gaigala,  Maspha, 

Oabaa  de  Benjamin,  Silo,  Hébron  et  quelques      éloufté  son  propre  enfant  pendant  le  sommeil^ 
autres.  Nousy  avons  vu  Samuel  ofTrir  des  sa-      lui  avait  dérobé  le  sien,  et  mis  à  sa  place  l'ei 


Salomoq,  ssi  profonde  connaissance  du  cœur 
itumain,  {^ipsi  que  sa  picsencii  d'esprit.  Deux 
femmes,  qui  vivait'nt  dans  la  même  maisoa 
parurent  devant  son  tribunal  avec  deux  petits 
enfants,  t-'uno  et  l'autre  étaient  accouchées 
depuis  peu.  Vune  soutenait  que  l'autic,  ayant 


crifices,  ain'^i  que  David,  dans  l'aire  d'Areuna 
(ou  d'Ornàn).  Ce  ne  fut  qu'après  la  conslrucr 
lion  du  temple  que  le  culte  divin  fut  concenr 
Iré  dans  ce  sanctuaire. 

Un  jour  que  Salomon  eut  sacrifié  mille  vior 
limes  sur  le  plus  célèbre  de  ces  hauts  lieux, 


fant  mort.  L'autre  prétendait  être  la  mère  dk 
l'enfant  en  vie.  Api'ès  les  avoir  entendues,  le 
roi  résqma  l'affaire  en  ces  termes  :  «  Celle-ci 
dit  :  Mon  fils  est  celui  qui  est  en  vie,  et  ton 
fils  à  toi  est  celui  qui  est  mqrt.  Et  l'autre  ré- 
pond :  Non  pas ,  c'est  Ion  fils  q^^i  es  le  mort, 
G;ihni>n,  où  était  le  tabernacle  du  témoignage  et  c'est  mon  fils  qui  est  le  vivant.  »  Le  roi 
dnî-sé  par  Moï-e,  non  pas  Tarche  d'allianob  ajouta:  «  Apportez-n(^oi  une  épée.  »  Etonap- 
qiii  se  trouvait  h  .Jérusalem,  Dieu  lui  apparut  porta  une  épée  devant  le  roi,  qui  reprit  : 
vu  r-onge  et  lui  dit:  «  Demande  ce  que  lu  veux  «  Partagez  l'enfant  qui  est  vivant  en  deux,  et 
(i':e  je  te  donne.  »  Salomon  répomlit  :  «Vous  doiinez-eu  la  moitié  à  l'une  et  la  moitié  à 
rivez  ftùl  à  votre  serviteur  David,  mon  père,  l'autre.  »  Mais  la  femme  dont  le  fils  était  le 
Il  t-  grande  misôiicoide,  selon  qu'il  a  marché  vivant,  C'd  au  roi  (car  ses  entrailles  fux'ent 
i!  van t  vous  dans  la  vérité  et  dans  la  justice,  émues  pour  son  fils)  :  «  De  grâce,  mou  sei- 
I  l  que  son  cœur  a  été  droit  avec  vous;  vous  gneur,  doni>ez-lui  l'enfant  vivant,  et  ne  le 
lui  avez  conservé  cette  grande  miséricorde,      faites  pas  mourir,  »    L'autre   disait,   au   con 


cl  vous  lui  avrz  donné  un  fils  qui  est  assis  sur 
?on  trône,  comme  il  paraît  aujourd'hui.  Et 
mainleiianl,  Jéhovah,  mon  Dieu,  vous  avez 
fait  régner  votre  serviteur  en  la  place  de 
David,  mon  i)ère,  et  moi  je  suis  un  jeune  en- 
fant qui  ne  sait  ni  sortir  ni  entrer.   Et  votre 


traire  :  «  Qu'il  ne  soit  ni  à  moi  ni  à  toi  ;  mais 
qu'on  le  partage,  »  Alors  le  roi  prononça  cette 
sentence  ;  «  Puu»-'ez  à  celle-ci  l'enfant  vivant, 
et  ne  le  faites  pas  mourir  ;  car  c'est  elle  qui 
est  sa  mèfe.» 
Or,  tous  les  peuples  d'Israël  ayant  entendu 


serviteur  est  au  milieu  de  votre  peuple  (}ue  le  jugement    qu'avait  reudu    le   roi,  ils  la 

vous  avez  choisi  :  peuple  infini,  qui  ne  peut  craignirent  ;  car  ils  virent  que  la  sagesse  de 

être  nombre  ni  supputé  à  cause  de  sa  multi-  Pieu  était  en  lui  pour  rendre  la  justice  (3). 

tude.  Vous  donnerez  donc  à  votre  serviteur  Salomon  régqa:it  ainsi  avec  une  grande  sa- 

un   cœur    docile  (en   hébreu,    un   cœur   qui  gesse  et  dans  une  profoide  paix,  non-SK^le- 

écoute),  afin  qu'il  puisse  juger  votre  peuple  et  ment  sur  tout  Israël,  mair  encore  sur  les  pays 

discerner   entre  le   bien   et  le  mal  ;  car  qui  conquis  par   David,  dont  'es  rois  lui  étaient 

pourra  juger  votre  peuple,  ce  peuple  si  nom-  tributaires,  depuis  l'Euphraîe  jusqu'aux  fron- 

breux?  »  tières  d'Egypte.   Edom   lui    était  également 

Et  il  plut  aux  yeux  d'Adonaï  que  Salomon  soumis.  Juda  et  Israël  reposèrent  sans  aucune 

lui  eût  fait  cette  ilemande.  Et  Dieu  lui  dit  :  crainte,  chacun  sous  sa  vigng  «t    sous  son 

«Parce  que  tu  as  demandé  cette  paroleetque  figuier,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  durant 

tu   n'as   point  demandé    pour  toi  de   longs  tous  les  jours  de  Salomon. 

jours,  de  grandes  richesses,  ni  l'âme  de  tes  Trop  prudent  pour  ne  point  assurer  la  durée 

ennemis,  mais  que  tu  m'as  demandé  rintelli-  de  la  paix  par   une  armée  formidable,  qui, 

gence  pour  entendre  le  jugement,  voilà  que  dans  les  mains  d'un  prince  bien  intentionné  et 

j'ai  fait  selon  tes  paroles;  voilà  que  je  t  ai  éclairé,  ôte  aux  voisins  l'envie  de  l'offenser, 

donné  un   cœur  sage,  intelligent;    en   sorte  mais  ne  les  provoque  pas  non  plus  par  aucune 

qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  avant  toi  sem-  insulte,  il  pourvut  Israël  de  douze  mille  che- 

blable  à  toi,  et  qu'il  ne  s'en  élèvera  point  après  vaux   pour  des  cavaliers,  de  quarante    mille 

toi.  Et  même  ce  que  tu  n'as  pas  demandé,  je  pour  des  chariots  de  guerre.  Cette  cavalerie 

te  l'ai  donné,  et  les  richesses,  et  la  gloire  ;  de  était  placée,  partie  à  Jérusalem,  partie    dans 

sorte  que  nul  d'entre  les  rois  n'aura  été  sem-  d'autres  villes.  Comme  la  domination  de  Sa- 

blable,  à   toi    ni  avant   ni    après.  Que  si   tu  lomon  s'étendait  jusque  sur   les  Arabes,    on 

marches   dans    mes  voies  et  que   tu   gardes  conçoit  qu'il  voulût  avoir  des  chevaux  pareils 

mes   préceptes  et   mes    ordonnances   comme  aux  leurs  (4).  Aussi  ceux  qui  t''^liquaientpour 


Ion  père  les  a  gardés,  je  prolongerai  tes  jours. 

A  S(m  réveil,  Salomon  reconnut  que  c'é- 
tait un  songe  mystérieux  et  divin.  De  retour 
à  Jérusalem,  il  oll'rit  des  holocaustes  et  des 
victimes  pacifiques,  et  donna  un  grand  fes- 
tin (2). 

Bientôt  après  arriva  un  incident  qui  fit  écla- 
ter au  grand  jour  la  merveilleuse  sagesse  de 


le  roi  allaient-ils  en  acheter  en  Egypte,  chez 
les  rois  de  Syrie,  mais  surtout  à  Goa,  pays 
qu'on  ne  connaît  plus.  Le  prix  ordinaire  de 
chaque  cheval,  en  Egypte.-  était  de  cent  cin- 
quante sicles  d'argent,  un  peu  plus  de  trois 
cents  francs  de  notre  monnaie. 

Les  enfants  d'Israël  étaient  libres  de  toute 
corvée  :  ils  ne  servaient  qu'à  la  guerre,  Juda 


(l)  m  Reg.,  m,  S.  —  (2)  UI  Reg,,  \a.,  3-15,,  U  Pj^ral.,  i,  1-13  -  (3)  ÏU.  Reg..  m,  16-28.-  (O  I(>i<i;  s.  «. 
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et  Israël  étaient  innombrables  comme  le  sable 
de  la  mer,  mangeant,  buvant  et  se  réjouis- 
sant. 

Voici  quels  étaient  les  princes  de  Salomon  ; 
parias,  fils  du  grand-prètreSadoc,  Elihoreph 
et  Allia,  fils  de  Sisa,  étaient  secrétaires  ;  Jo- 
saphat.  fils  d'Abilud,  garde  des  archives  ou 
chancelier;  Banaïas,  fils  de  Joïada,  chef  des 
armées  ;  Sadoc  et  Abiathar,  grands-prêtres  ; 
Azarias,  fils  de  Nathan,  surintendant  des  gou- 
verneurs ;  Zahud,  fik  ^e  Nathan,  prêtre  in- 
time du  roi  ;  Ahisar,  grand  maître  de  la  mai- 
son, et  Adoniram,  fils  d'Abda,  surintendant 
des  tributs.  11  y  avait  en  outre  douze  gouver- 
neurs sur  tout  Israël,  qui  fournissaient  la 
table  du  roi  et  sa  maison  ;  et  chflcun  donnait 
pendant  un  mois  tout  ce  qui  était  nécessaire. 
Deux  de  ces  gouverneurs  de  provinces  épou- 
sèrent des  filles  de  Salomon  ;  l'une  s'appelait 
Taphelh,  l'autre  Basemath.  Les  vivres  pour  la 
table  de  Salomon  étaient,  chaque  jour,  trente 
mesures  de  fleur  de  farine  et  soixante  de  fa- 
rine ordinaire  ;  dix  bœufs  gras,  vingt  bœuts 
de  pâturage,  cent  moutons,  outre  les  cerfs, 
les  chevreuils,  les  daims  et  toutes  sortes  de 
volailles  qu'on  lui  apportait  des  pays  voisins; 
car  depuis  Thaphsa  ou  Thapsaque,  sur  le 
bord  oriental  de  l'Euplirate  (1),  y  compris 
tous  les  rois  au  delà  de  ce  fleuve  jusqu'à  Gaza, 
sur  la  mer  Méditerranée,  Salomon  dominait 
partout,  et  il  avait  la  paix  avec  tous  ses  voi- 
sins. 

Quand  on  pense  que  la  cour  d'un  roi  d'O- 
rient équivaut  à  une  petite  armée,  et  que, 
d'après  le  témoignage  d'Aihênée  et  d'Héro- 
dote, les  rois  de  Peise  donnaient  tous  les 
iours  à  soujier  dans  leurs  palais  à  quinze  mille 
personnes  (2),  on  ne  s'étonnera  point  de  la 
grande  quantité  de  vivres  qui  se  consommait 
chiiqiie  j'  ur  dans  celui  de  Salomon. 

El  Dieu  d©nna  à  Salomon  une  sagesse  et 
une  intelligence  très-grandes,  et  une  étendue 
de  cœur  comme  le  sable  qui  est  sur  le  rivage 
de  la  mer.  Et  la  sagesse  de  Salomon  éiait  plus 
grande  que  la  sage-se  de  tous  les  fils  de 
l'Orient  et  que  toute  la  sagesse  des  Egyptiens. 
Et  il  fut  plus  sage  que  tout  homme,  plus  sage 
qu'Ethan  Ezrahite,  qu'Héman,  Chalcol  et 
Dorda,  tilsdeMachol  ;  et  son  nom  étaitcélébre 
chez  toutes  les  nations  d'alentour.  11  composa 
trois  mille  paraboles  et  tit  mille  et  cinq  canti- 
ques. Et  il  parla  de  tous  les  arbres,  depuis  le 
cèdre  qui  est  sur  le  Liban  jusqii'à  l'hysope  ijui 
sort  de  la  muraille,  et  des  animauxde  la  te-rre, 
des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons.  Il 
accdurait  des  gens  de  tous  les  peuples  pour 
entendre  la  sagesse  deSalomon,  etdes  envoyés 
de  tous  les  rois  de  la  terre  qui  apprenaient  sa 
sagesse  (3). 

Comme  l'empire  de  Salomon  s'étendait  jus- 
qu'au delà  de  1  Euphrate,  ces  fils  de  l'Orient 
sont  naturollemeul  les  Clialdeensde  Babylone, 
les  mages  de  la  Perse,  les  brahmes  de  l'Inde. 


La  sagesse  dont  il  est  ici  question  comprenait 
principalement  l'art  de  gouverner  les  peuples 
et  d'embellir  la  vie,  la  siience  de  l'homme  et 
de  la  nature.  Cependant  elle  embrassait  aussi 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  son  culte.  Ethan 
et  Iléman,  que  Salomon  est  ditavoir  surpassés 
en  dernier  lieu,  comme  plus  sages,  paraissent 
avoir  rivalisé  avec  David  dans  la  composition 
des  cantiques  sacrés.  Un  des  psaumes  les  plus 
magnifiques,  celui  qui  eom.-nence  par  ces 
paroles  :  a  Je  chanterai  éternellement  la  misé- 
ricorde du  Seigneur,  »  porte  en  titre  :  Intel- 
ligence ou  sagesse  d' Ethan  Ezrakitt  (4).  Quand 
il  est  dit  que  des  hommes  de  tous  les  peup  es, 
des  envoyés  de  tous  les  rois  de  la  terre  venaient 
à  Salomon  pour  écouter  sa  sagesse,  cela  s'en- 
tend naturellement  des  peuples  et  des  rois 
d'au  delà  de  l'Euphrate  et  des  frontières 
d'Egypte.  Lors  donc  que.  dans  la  suite,  nous 
trouverons  dans  ces  contrées  lointaines  les 
mêmes  traditions,  les  mêmes  idées,  et  quelque- 
fois les  mêmes  expressions  sur  Dieu  et  son 
culte,  que  dans  la  Judée,  on  l'explique  non- 
seulement  par  une  transmission  héréditaire 
depuis  Noé.  mais  encore  par  les  communica- 
tions que  ménagea  la  Providence  enire  ces 
peuples  et  le  peuple  choisi,  tani  sous  Salomon 
qu'avant  et  après  lui.  l*eut-étre  même  qu'on 
pourrait  attribuer  en  partie  à  ce  contact  une  ' 
révolution  ndigieuse  et  politique  qui  paraît 
avoir  commencé  dans  l'Inde,  sous  le  nom  de 
Bouddhisme,  du  dixième  au  cinquième  siècle 
avant  Jésus-Christ  :  période  de  Salomon  à 
Esdras,  durant  laquelle  les  Juifs  furent  eneflet 
dispersés  jusque  dans  l'Inde  ;  et  un  prophète, 
Daniel,  se  vit  pendant  longtemps  à  la  tête  des 
corporations  savantes  de  la  Chaldée  et  de  la 
Perse. 

La  renommée  de  Salomon  fut  telle,  qu'au- 
jourd'hui encore,  sous  le  nom  deSoliman-ben- 
Daoud  (Salomon,  fil~  de  David],  il  est  (  élibré 
dans  tout  l'Orient  comme  le  plus  grand,  le 
plus  puissant  et  le  plus  glorieux  de  tous  les 
rois.  Il  y  en  a  plusieurs  histoires  en  prose  et 
en  vers.  Partout  il  est  présenté  comme  le 
monarque  universel  de  toute  la  terre,  comme 
régnant  à  la  fois  sur  l'Orient  et  sur  l'Occident. 
L'idée  d'une  pareille  puissance  y  est  lelicment 
identifiée  à  son  nom,  que  les  Orientaux  appel- 
lent Soliman  ou  S.domon  tous  les  princes 
qu'ils  croient  avoir  végue  sur  tout  l'univers. 
Ainsi,  Adam  a  été  le  premier  Soliman,  Selh 
le  second,  Enos  le  Iroi-ième.  Les  auti;ur8 
arabes  et  persans  vont  encore  pins  loin  :  ils 
disent  que  Dieu  soumità  l'empire  de  Salomon, 
non-seulement  les  hommes,  mais  encore  les 
esprits  bond  et  mauvais,  les  oiseaux  et  les 
vents  ;  que  les  oiseaux  voltigeaient  incessam- 
ment au-dessus  de  son  trône,  pendant  qu  il  y 
était,  pour  lui  faire  ombre  et  lui  servir  de 
dais  ;  qu'il  y  avait  à  sa  droite  douze  mille 
sièges  d'or  pour  les  patriarches  et  les  prophè- 
tes, et  à  sa   gauche  douze  mille  sièges  d'ar- 


(1)  C'est  le  sens  de  l'hébreu  :  Bekol  malké  èber  hannahnr.  III  R^g.,  iv,  24.  —  (l)  Alhaen.,  i.  XlY,  0.  X, 
Il'.fid.,  1.  VU,  cxvn,  cxviii,  cxix.  —(3)  111  Reg.,iv,  29-34.  —  (*)  i^s- "xxvm,  t. 
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gent  pour  les  sages  et  pour  les  docteurs  qui 
assistaient  à  ses  jugements.  Enfin,  ceux  île  ces 
auteursqui supposentiiue lemonde  aété peuplé 
et  gouverné  par  d'autres  créatures  que  les 
hommes,  avant  la  créalioQ  d'Atlam,  donnent 
le  titre  et  le  nom  de  Soliman  ouSalomon  aux 
monar(|ues  qui  leP  ont  commandés.  Nous  ne 
mentionnons  ces  imaginations  orientales  que 
pour  montrer  quel  souvenir  l'Asie  a  conservé 
du  nisdeDivid(l). 

Les  discours  de  Salomon  sur  la  nature  et 
les  proiiriétés  des  plantes  et  des  animaux, 
autrement  son  histoire  naturelle,  ne  sont 
point  venus  jusqu'il  nous.  Des  trois  mille  para- 
boles ou  senteni-es  morales  qu'il  prononça,  il 
ne  nous  en  reste  qu'une  partie  dans  le  livre  des 
Proverbes.  Ce  sont  des  maximes  qui,  en  peu 
d-'  mots,  renferment  un  grand  sens.  Elles  sem- 
blent faites  pour  être  apprises  par  cœur, 
C'irame  des  éléments  de  la  raison  humaine. 
Au-Si  sont-elles  souvent  adressées  à  des  enfants 
et  mises  sous  le  nom  d'une  mère  pieuse,  sainte 
et  douce  autorité  qui,  dès  le  berceau,  les  gra- 
vait profondément  dans  leur  âme.  Elles  l'em- 
portent sur  les  sentences  des  sages  du  siècle, 
non-seulement  par  leur  autorité  divine,  mais 
encore  par  la  finesse,  l'abondance  des  choses 
et  la  gravité  du  discours.  On  y  apprend  surtout 
en  quoi  consistent  la  sagesse  et  la  piété  véri- 
tables. «  La  crainte  de  Jéliovah,  voilà  le  com- 
mencement de  la  sagesse  ;  car  c'est  Jéhovah 
qui  la  donne  :  de  sa  bouche  se  répandent  et  Ja 
prudence  et  le  savoir.  Confie-toi  en  Jéhovah 
de  tout  ton  cœur,  et  ne  t'appuie  pas  sur  ta 
prudence.  Pense  à  lui  danstoutes  tes  voies,  et 
lui-même  conduira  tes  pas.  Ne  sois  pas  sage 
à  tes  propres  yeux,  crains  Jéhovah  et  détourne- 
toi  du  mal.  C'est  Jéhovah  qui  dirige  les  pas  de 
l'homme;  quel  mortel  peut  comprendre  où  sa 
voie  aboutit  ("2)?  »  Veut-on  connaître  en  quoi 
ditïêrent  le  sage  et  l'insensé  ?  «  La  voie  de 
l'insensé  est  droite  à  ses  yeux  :  le  sage  écoute 
le  conseil.  As  tu  vu  un  homme  qui  s'estime 
sage?  il  faut  plus  espér.-r  de  l'insensé  que  de 
lui  (3).  .)  Veut-on  connaître  les  règles  de  la 
piété  ?  «  Le  sacrifice  des  méchants  est  une 
abomination  à  Jéhovah  ;  il  se  plaît  en  la  prière 
de  l'homme  droit.  Une  abomination  à  Jéhovah, 
c'est  la  voie  de  l'impie;  il  aime  qui  cherche 
la  justice.  11  y  a  une  prière  exécrable  :  c'est 
celle  de  l'homme  qui  ferme  l'oreille  pour  ne 
pas  écouter  la  loi  (4).  w  Veut-on  revenir  au 
bien?  «  Toutes  les  voies  de  l'homme  lui 
paraissent  pures,  mais  Jéhovah  pèse  les  esprits. 
Révélez  à  Jéhovah  vos  œuvres,  et  il  redressera 
vos  pensées.  La  miséricorde  et  la  vérité  rachè- 
tent le  crime,  et  c'est  en  craignant  Jéhovah 
qu'on  s'éloigne  du  mal.  Il  prête  à  Jéhovah, 
celui  qui  a  pitié  du  pauvre  ;  Jéhovah  lui 
rendra  son  bienfait.  Opprimer  le  pauvre,  c'est 
outrager  celui  qui  l'a  créé;  c'est  honorer  le 
Seigneur,  que  d'avoir  pitié  du   misérable.  Ne 


touche  pas  les  bornes  des  petits,  et  n'entre  pas 
dans  le  champ  de  l'orphelin  ;  car  leur  dé'"'  i- 
seur  est  puissant,  et  il  plaidera  lui-même  leur 
cause  contre  toi.  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne- 
lui  à  manger  ;  s'il  a  soif,  donne  lui  de  l'eau  ; 
car  tu  amasseras  sur  sa  tète  des  charbons 
ardents,  et  Jéhovah  te  rendra.  Le  juge  s'in- 
quiète de  la  vie  même  de  ses  animaux  :  pour 
les  impies,  leur  commisération  ?néme  est 
cruelle  (5).  »  Veut-on  savoircequi  affermit  les 
empires  et  ce  que  vaut  une  politique  sans 
Dieu  ?  ((  La  justice  élève  une  nation,  mais  le 
crime  fait  les  peuples  malheureux.  La  miséri- 
corde et  la  vérité  gardent  le  roi,  et  son  trône 
est  soutenu  par  la  clémence.  Le  trône  du  roi 
qui  rend  la  justice  aux  pauvres  est  inébran- 
lable à  jamais.  Le  souverain  qui  écoute  volon- 
tiers les  paroles  menteuses,  n'a  pour  ministres 
que  des  impies.  Le  cœur  du  roi  est  dans  la 
main  de  Jéhovah  comme  un  ruisseau,  il  l'in- 
cline partout  oîi  il  veut.  11  n'y  a  point  de 
sagesse,  il  n'y  a  point  de  prudence,  il  n'y  a 
point  de  conseil  contre  Jéhovah  (6).  « 

La  sagesse  qui  enseigne  dans  les  paroles  de 
Salomon,  n'est  point  une  sagesse  abstraite  ou 
qui  ne  subsiste  que  dansla  pensée  de  l'homme, 
c'est  la  sagesse  vivante  ou  subsistante  de  toute 
éternité  en  Dieu  et  avec  Dieu.  «Moi,  dit-elle, 
moi  la  sagesse,  j'habite  la  prudence  et  je 
possède  la  science  des  pensées.  A  moi  le  con- 
seil it  la  certitude.  C'est  moi  l'intelligence  ; 
à  moi  la  force.  C'est  par  moi  que  les  rois 
régnent  et  que  les  législateurs  décrètent  la 
justice  ;  c'est  de  moi  que  les  princes  tiennent 
l'empire,  et  les  juges  de  la  terre  l'autorité. 
J'aime  ceux  qui  m'aiment,  et  ceux  qui  me 
cherchent  me  trouvent.  L'opulence  et  la  gloire 
sont  avec  moi;  les  biens  durables  et  la  justice. 
Mes  fruits  sont  meilltiurs  que  l'or,  que  les 
pierres  les  plus  précieuses;  mes  dons  valent 
mieux  que  l'argeut  le  plus  pur.  Je  marchedans 
la  voie  droite,  au  milieu  des  sentiers  de 
l'équité,  pour  donner  à  ceux  qui  m'aiment 
l'héritage  des  biens  véritables,  pour  remplir 
leurs  trésors.  Jéhovah  m'a  possédée,  m'a 
produite  le  principe  de  ses  voies:  avant  ses 
œuvres,  j'étais.  Des  l'éternité,  j'ai  reçu  l'onc- 
tion, dès  le  commencement,  avant  que  la 
terre  fût.  Les  abimes  n'étaient  pas,  et  j'étais 
engendrée;  les  sources  étaient  sans  eaux,  les 
montagnes  n'étaient  pas  encore  aifermies, 
j'étais  engendrée  avant  les  collines  :  il  n'avait 
pas  fait  la  terre,  et  les  ûeuves  et  les  monta- 
gnes. Lorsqu'il  préparait  lescieux,  j'étais  là; 


des  limites  et  aux  eaux  des  bornes  qu'elles  ne 
dépasseront  pas,  lorsqu'il  posait  les  fonde- 
ments de  la  terre,  alors  j'étais  auprès  de  lui, 
nourrie  par  lui  :  j'étais  tous  les  jours  ses  déli- 
ces, me  jouant  sans  cesse  devant  lui,  me  jouant 


^,1)  D'Herbelot,  Bibliolh.  orientale,  art.  Soliman-ben-Daoud .  -  (2)Prov.,  i,  7.,  ii,  6.,  m,  5.xx,24.  —  (3.)  Ibid., 
xii,  15,  ixxvi,  12.  —  (4)  Ibid.,  xv.  8  el  9.,  xxvui,  9.  —  (&)  Ibid.,  xvi,  2,  3  et  6.,  xix,  17.,  xiv,  31.,  xxiii,  10 
etll.,  xxv>  2let22.,xii,  10.  —  (6) /6irf.,    xiv,  34.,   xx,  28.,xxix,  12   et  14.,xxi,  1,30  et  31. 
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lans  son  univers  ;  et  ines  délice»  sont  d'ètré 
avec  les  enfants  d'Adam  (1). 

Quant  aux  mille  et  cinq  cantiques  qu'avait 
composés  Salomon,  il  ne  nous  en  est  parvenu 
qu'un  seul,  le  Cantique  des  canliques.  C'est 
un  épithalarae  en  aclioPj  où  Ton  distingue 
sept  jours.  Les  i)ï!r?onuages  qui  s'y  parlent, 
sonl  :  l'époux  sous  l'emblème  du  pasteur,  la 
jeune  épouse  et  ses  compagnes.  Les  qualités 
aimables  de  l'époux  et  de  l'épouse,  la  vivacilé, 
le  bonheur  de  leur  pudique  amour,  voilà  ce 
qu'on  y  célèbre.  Tout  ce  cantique  abonde  en 
objets  délicieux:-. te  sonl  partout  des  fleurs, 
ties  fruits,  les  plantes  les  plus  belles,  les  plus 
variées,  un  printemps  riant  et  fleuri,  des 
campagnes  fertiles,  des  jardins  frais  et  déli- 
cieux, des  eaux,  des  puits,  des  fontaines  ;  les 
parfums  les  plas  précieux  que  l'art  a  pré- 
parés, ou  qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature  ; 
ajoutez  encore  le  chant  des  colombes,  de 
plaintives  tourterelles;  du  miel,  du  laitj  des 
flots  de  vins  exquis  ;  enfin,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  sexe,  la  grâce,  la  beauté,  de  chastes 
embrassements,  des  amours  aussi  doux  que 
pudiques.  S'il  s'y  renioulre  quelques  objets 
terribles,  tels  que  des  rochers,  des  montagnes, 
des  repaires  affreux  de  lions,  c'est  pour 
accroître  encore,  par  le  contraste  delà  variété, 
le  charme  du  tableau  le  plus  gracieux.  Les 
plus  grands  docteurs  de  l'Egiise,  en  particulier 
Origène,  saint  Ambroise,  saint  Bernard,  saint 
Thomas  et  Bos-uet,  qui  ont  commenté  ce  can- 
tique, y  ont  reconnu  les  noces  dé  l'Agneau, 
l'union  ineflable  du  Verbe  de  Dieu  avec  l'hu- 
manité, avec  l'Eglise,  avec  les  âmes  saintes  ; 
union  si  intime,  si  parfaite,  si  déhcieuse.  si 
divine,  que  l'union  des  époux  n'en  est  qu'une 
grossière  image.  Qui  n'a  entendu  Dieu,  dans 
les  prophètes,  se  nommerl'époux  de  la  nation 
d'Israël,  lui  rappeler  la  foi  promise,  lui  repro- 
cher son  idolâtrie  sous  le  nom  d'adultère,  de 
fornication,  et  la  menacer  du  divorce?  Qui 
ne  sait  que,  dans  la  nouvelle  alliance, l'Eglise 
chrétienne  est  l'épouse  du  Christ?  Le  disciple 
bien-aimé  termine  se  révélation  par  les  noces 
éternelles  de  l'époux  et  de  l'épouse,  du  Christ 
et  de  son  Eglise.  Celte  union,  saint  l'aul 
l'élend  à  chaque  âmepure.  Comme  par  l'union 
des  corps,  deux  deviennent  une  même  chair  ; 
de  même  qui  s'attache  au  Seigneur,  déifient 
avec  lui  un  même  esprit  (2).  Mais  l'homme 
animal  ne  comprend  pas  ce  qui  est  del'espril: 
sa  fangeuse  imagiualioo  salit  tout  ce  qu'elle 
touche. 

Salomon  était  à  peine  monié  sur  le  trône, 
quand  Hiram  oullirom,  roi  i!b  fyr,  ami  cons- 
tant de  Uavid,  lui  envoya  des  ambassadeurs. 
Le  jeune  roi  lui  eu  députa  desoncôlé,lc  priant 
de  permettre  qu'il  fit  couper,  à  !-es  frais,  des 
cèdres  du  Liban  par  les  Sidouiens,  qui  pas- 
foient  pour  les  ouvriers  les  jikis  habiles,  afin 
de  bâtir  une  maison  à  l'Eleruel.    «  Celte  mui- 


8on  sera  grande,  disait-il,  car  notre  Dicri  c?l 
^rand  par-dessus  tous  les  dieux.  Qui  j miais 
aura  la  puissance  de  lui  bâtii'  une  maison  digne 
de  lui?  Car  si  le  ciel  et  les  cieux  des  cieux  ne 
peuvent  le  contenir,  qui  suis-je^  moi,  pour  lui 
bâtir  une  maison?  Aussi  n'est-ce  que  pour 
biùler  de  l'encens  devant  lui.  »  Salomon  disait 
encore  à  Hiram:  a  Je  donnerai,  pour  la  nour- 
riture de  vos  gens  qui  couperont  ces  bois , 
vingt  mille  cores  ou  sacs  de  froment,  vingt 
mille  cores  ou  sacs  d'orge,  vingt  mille  èalhs 
ou  barils  de  vin,  et  vingt  mille  batfis  ou  bari- 
ques  d'huile  par  an.  »  Hiram  répondit  plein 
de  joie  par  la  lettre  suivante:  «  C'est  parce 

?[ue  Jéhovah  aime  son  peuple  qu'il  vous  en  a 
ail  roi.  Béni  suit  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  qui 
a  fait  le  ciel  et  la  terre,  d'avoir  donné  au  roi 
David  un  fils  aussi  sage,  habile,  plein  d'esprit 
et  de  prudence,  pour  bâtir  une  maison  àjého- 
vah,  une  maison  â  sa  royauté  !  Je  vous  envoie 
donc  un  homme  sage  et  intelligent,  Hiram, 
mou  père.  Sa  mère  était  des  filles  de  Dan  et 
son  père  fut  Tyrieu.  il  sait  travailler  en  or,  en 
argent,  en  cuivre,  en  fer,  en  marbre,  en  bois 
et  même  en  pourpre,  en  hyacinthe,  en  fin  lin 
et  en  écarlale  ;  il  sait  encore  graver  toutes 
sortes  de  figures  et  ingénieusement  inventer 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  toutes  sortes 
d'ouvrages.  Il  travaillera  avec  vos  sages  et  avec 
les  sages  de  mon  seigneur  David,  votre  père. 
Quaut  au  blé,  à  l'orge,  à  l'huile  et  au  vin  que 
mon  seigneur  a  promis,  qu'il  l'envoie  mainte- 
nant a  ses  serviteurs.  Pour  nous,  nous  coupe- 
rons dans  le  Liban  tous  les  bois  dont  vous  aurez 
besoin,  et  nous  vous  les  amènerons  jtar  radeaux 
à  la  mer  de  Japho  (ou  Jop[)é);  mais  ce  sera  à 
vous  de  les  trans[iorler  à  Jérusalem  (3).  » 

L'historien  Joséphe  rapporte  que  l'original 
de  cette  lettre  se  voyait  encore  de  son  temps 
dans  les  archives  de  Tyr(4).  Tatien  ajoute, 
d'après  le  témoignage  de  trois  historiens  de 
Phenicie,  que  le  roi  iiiram  douua  sa  fille  en 
mariage  à  Salomon  (5).  A  la  manière  dont  le 
monarque  tyiien  parle  de  Jéhovah  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre,  on  est  (Orté  naturellement  à 
Ciuclure  qu'il  l'adorait.  Quand  il  donne  le 
nom  de  pèie  à  l'habile  ouvrier  qui  jiortait  son 
nom,  c'est  diusle  même  sens  que  le  patriar- 
che Joseph  était  appelé  le  père  de  Puaraon. 
Ce  prodigieux  arti.-ie.  né  d'une  fille  de  Dau, 
dans  la  Iribu  de  iVephthali,  et  parvenu  à  une 
si  haute  faveur,  nous  montre  «lans  quelle, in- 
timité vivaient  non  seulement  les  rois,  mais 
encore  les  peuples  des  deux  pays.  Le  titre  do 
sages,  donné  par  le  roi  de  Tyr  à  tous  les  ou- 
vriers distingués  clans  leur  profession,  est  un 
indice  de  la  [dus  haute  autiiiuité;  car  d'anciens 
auteurs  nous  apprennent  que,  longtemps  avant 
ce  que  l'on  ap[ielle  les  sept  sage-^  de  la  Grèce 
dans  les  siècles  les  [dus  reculés,  le  non  de  sage 
se  donnait  ù  tout  homme  qui  excellait  dans  uue 
science  ou  dans  uu  art  quelconLjue  (6)* 


(i)  Proverbes,  viu,  12,  etc-  —  (2)  Corinthiens 
(4)  JosèpliCj  Aniiq.  jud.,  1.    Vil,  c.    n 
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VI,  16.  —  (3)  IlParalit).,  n,    3-16.,  III  Reg.,  ¥,  Ml.  — 

—  (ô)  T«tianu3,    Oratio  comi'a  gentes.  —    (4)  Plutarque,  Banquet 
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L"S  prôparalifs  ain?i  réglés,  Salomon  fille 
d('nntril)roiuenl  des  étrangers  ou  prosélytes 
établis  ilans  son  royaume.  On  en  compta  jus- 
qu'à cent  cinquante-ti'ois  mille  six  cents.  Ils 
lurent  employés,  soixante-dix  mille  à  porter 
des  fardeaux,  quatre-vingt-mille  à  tailler  dcî 
pierres  dans  les  montagnes,  trois  raille  six 
cents  à  surveiller  les  divers  ouvi'ages.  Comniiî 
dans  ces  cent  cinquante-lrois  raille  six  cents 
n'étaient  compris  ni  les  femmes,  ni  les  enfants 
au-dessous  de  vingt  ans,  ni  les  vieillards,  mais 
S('ulem"nt  les  tiomuK^s  faits,  on  peut  estimer 
à  près  d'un  million  les  prosiîlytes  ouéti'an,i;crs 
qui  alors  adoraient  le  vrai  Dieu  dans  la  seule 
terre  d'Israël.  Salomon  clioisit  encore  parmi 
les  Israélites  d'origine  trente  mille  ouvrii>r3 
qu'il  envoyait  tour  à  tour,  dix  mille  chaque 
mois,  dans  les  montagnes  du  Liban,  pour  ai- 
der les  Sidoniens  à  couper  les  arbres  et  à  pré- 
parer la  charpente.  Car,  et  le  bois,  et  la  pierre 
étaient  taillés  avant  d'être  transportés  à  Joppé, 
et  de  là  à  Jérusalem  (i). 

Quant  aux  ouyrierstyriens  et  sidoniens  rais 
à  la  disposition  de  Salomon  par  le  roi  de  Tyr, 
l'Ecriture  n'en  dit  pas  le  nombre.  Eupoléme, 
cité  par  Eusèbe,  le  porte  à  quatre-vingt  mille. 
II  ajoute  quatre-vingt  mille  ouvriers  égyp- 
tiens ,  envoyés  à  Salomon  par  son  beau- 
père  ("2);  ce  qui,  en  y  joignant  les  trente  mille 
Hébreux  et  les  cent  cinquante-trois  mille  six 
cents  prosélytes,  ferait  en  tout  trois  cent  qua- 
rante-trois mille  sixcents.  Le  même  auteur  dit 
que,  quand  tous  les  ouvrages  furent  terminés, 
Salomon  lit  présent  à  chacun  d'eux  de  dix  si- 
cles  d'or.  Le  sicle  d'argent  est  estimé  deux 
francs  de  notre  monnaie  (.S)  ;  le  sicle  d'or  va- 
lait au  moins  dix  l'ois  plus,  ou  vingt  francs: 
ce  qui  ferait,  pour  chacun,  deux  cents  francs, 
et  pour  tous,  soixante  huit  millions  sept  cent 
vingt  mille  francs  de  gratification.  Outre  cette 
largesse,  ils  avaient  été  payés  de  leurs  jour- 
nées, payes  sans  doute  comme  on  pouvait  l'at- 
teuilre  de  la  munificence  de  Salomon.  Mais  la 
consti'uction  du  temple  dura  sept  ans  entiers, 
le  palais  du  roi  en  demanda  treize  autres. 
On  se  demande  d'où  Salomon  put  tirer  assez 
d'argent  pour  payer  tout  ce  monde;  car,  à  ne 
donner  à  chaque  ouvrier  que  trois  frans  par 
jour,  et  à  ne  supposer  que  trois  cents  jours 
de  travail  dans  l'année,  les  vingt  ans  exige- 
raient toujours,  pour  ce  grand  nombre  d'hom- 
mes^ une  somme  de  six  milliards. 

Nous  avons  vu  qu'avant  sa  mort,  David  fit 
connaître  à  Saloman  de  grands  amas  d'or  , 
d'argent,  d'airain,  de  fer,  de  marbre,  qu'il 
availrasseoibléspourla  construction  du  temple 
nous  avons  va  que  ces  richesses  lurent  encore 
augmentées  par  les  dons  volontaires  des  Israé- 
lites. Quant  au  fer  et  à  l'airain,  l'Ecriture  dit 
qu'il  n'y  avait  ni  poids  ni  mesure  ;  elle  ne 
donne  que  le  poids  de  l'or  et  de  l'argent. 
David  avait  donc  amassé,  pour  la  construction 
de  la  maison  de  Dieu,  cent  mille  talents  d'or, 


un  million  detalentg  d'argent;  il  y  ajouta  cje 
son  épargne  trois  mille  talents  d'or,  sept  mille 
talents  d'argent;  les  princes  du  peuple  donnè- 
rent de  leur  côté,  cinq  mille  talents  d'or,  dix 
mille  talents  d'argent, dix  mille  drachmes  d'bi". 
On  peut  estimer,  en  négligeant  quelques  cen- 
times en  plus,  la  drachme  d'or  à  onze  francs, 
le  talent  d'argent  à  quatre  mille  huit. cent  sept, 
le  talent  d^'or  à  soixante-huit  mille  liuit  cent- 
septante;  ce  qui  fera  pour  le  trésor  royal, 
onze  milliards  six  cent  quatre-vingl-quatorza 
millions;  pour  l'épargne  de  David,  deux  cent 
quarante  millions  cent  cinquante-neuf  mille  ; 
pour  l'offrande  des  princes,  trois  cent  quatre- 
vingt-douze  millions  cinq  cent  trente  mille; 
total,  douze  milliards  trois  cent  vingt-six  mil- 
lion? six 'cent  quatre-vingt-neuf. 

Ce  granil  nombre  de  talents  d'or  et  d'argenC 
que  les  uns  évaluent  à  un  taux  encore  plui 
élevé,  d'autres  à  un  taux  .beaucoup  moindre, 
car  il  n'y  a  rien  d'absolument  certain  dans 
l'appréciation  des  anciennes  monnaies  en  nion- 
naies  actuelles,  n'étaient  pas  tous  en  espèces, 
mais  en  grande  partie  en  vases  et  eii  lingots, 
Au  taux  où  nous  les  avons  estimés,  ils  équi- 
vaudraient à  neuf  fois  les  .revenus  oii  impôts 
annuels  de  la  France,  qui  sont  actuellement 
de  plus  de  treize  cents  raillions.  Supposé  qua 
le  contribuable  qui  paye  un  franc  en  conserve 
encore  quatre,  il  y  aura  plus  de  six  milliards 
cinq  cents  millions  d'argent  monnayé  dans  la 
France  seule.  Or,  la  domination  de  David,  qui 
s'étendait  depuis  le  Qeuve  de  l'Egypte  jusqu'au 
delà  de  l'Euphrate,  comprenait  un  pays  et  plus 
grand  et  plus  riche  que  n'est  la  France  au- 
jourd'hui. 11  y  avait  des  mines  d'or.  David 
avait  amassé  d'immenses  richesses  dans  ses 
nombreuses  conquêtes.  Les  tributs  qu'où  lui 
payait  durent  les  augmenter  encore  prodigieu- 
sement pendant  les  quarante  années  tle  son 
règne.  Sous  celui  de  son  fils,  il  est  dit  que  l'ar- 
gent était  aussi  commun  à  Jérusalem  qiie  lés 
pierres,  et  qu'on  le  comptait  pour  rien.  Tout 
cela  bien  considéré,  nous  ne  voyons  rieri  d'id- 
croyable  à  une  valeur  de  douze  millia.i:J3  ett 


or  et  en  argent 


Le  temple  fut  donc  commencé  l'an  480,  dé- 
puis que  les  enfants  d'Israël  sortirent  de  l'E- 
gypte, l'an  4  du  règne  de  Salomon,  le  second 
jour  du  second  mois,  sur  la  montagne  de  Mo-- 
riah,  là  même  oii  Abraham  avait  immolé  s(iii 
fils,  la  même  où  lors  de  la  peste,  l'ange  exter- 
minateur avait  remis  son  épée  dans  lé  fourreaii.^ 
Les  fondements  étant  creuses,  on  y  posa  dé 
grandes  pierres,  des  pierres  d'un  grand  prix, 
tels  que  marbres  et  porphyres  ;  les  unes  avaient 
huit,  les  autres  dix  coudées.  Ce  temple  devait 
former  à  lui  seul  comme  une  ville.  Une  pre- 
mière enceinte  était  laissée  aur  gentils:  elle 
était  carrée.  On  estime  que  chacun  de  ses  côtés 
avait  six  cents  coudées,  environ  deux  ciints 
mètres.  "Venait  une  seconde  enceinte,  pour  les 
Israélites,  dont  chaque  côté  avait  cinq  cents 


(1)  III  Reg.,  V,  1318.,  II  Paralio.,  n,  17.  —  (2)  Euseb.,  Prœpar.  evang.,  1.  IX,  c.    xxxu  et  xxxiv.  — 
13)  Bouilietj  Dictionnaire  de  l'antiquUi. 
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coudées,  cent   soixante-dix  mètres  environ,  deliers  d'or,  cinq  à   droite  et  cinq  a  gauche: 

Ensuiteune  troisième,  pour  les  prêtres   et  les  les  prêtres  seuls   pouvaient  entrer  là.  Le  lieu 

lévites,  de  deux centscoudées, environ  soixante  saint  était  séparé  du  Saint  des   saints  par  un 

dix  mètres  en  carré.  Enfin,  an  milieu  de  cette  riche  voile,  brodé  de  chérubins,  derrière  lequel 

dernière,  le  temple  proprement  dit,  de  soixante  le  grand-prètre  seul   pénétrait  une   fois   par 

coudéi  s  de  long,  vingt  de  large  et  trente  de  an.  Le  Saint  des  saints  ou  l'oracle  avait  vingt 

haut.  On  entrait  des  quatre  côtés,  daus  ses  di-  coudées  en  tout  sen-.  Au  milieu  étaient   deux 


verses  enceintes,  par  autant  de  portes  qui, 
étant  placées  vis-àvis  l'une  de  l'autre,  donnaient 
vue  jusque  sur  le  temple.  Dans  le  pourtour 
intérieur  de  chaque  enceinte,  surtout  de  la 
seconde  et  de  la  troisième,  régnaient  des  ga- 
leries soutenues  par  des  colonnes.  De  ces  ga- 
leries ou  portiques  à  l'enceinte  suivante,  et  de 
la  dernière  au  temple,  il  y  avait  un  espace 
vide  ou  parvis.  Autour  de  ces  portiques  et  au- 
dessus  étaient  les  logements  des  |)retres;  les 
magasins  où  l'ou  conservait  le  vin,  l'huile,  le 
froment,  le  bois,  les  habits  et  tout  ce  qui  ser- 
vait dans  le  temple.  Dans  le  parvis  des  prêtres 
devant  le  temple  proprement  dit,  était  un  au- 
tel d'airain  pour  les  holocaustes  ;  un  peu  à 
côté,  une  mer  de  fonte,  la  mer  d'airain,  de  dix 
coudées  de  diamètre  par  le  haut,  et  posée  sur 
douze  bœufs  d'airain,  trois  desquels  regar- 
daient le  septentrion,  trois  l'occident,  trois  le 
midi,  et  trois  l'orient  On  y  réservait  l'eau 
nécessaire  dans  les  sacrifices.  Pour  en  rendre 
la  distribution  plus  commode,  il  y  avait ,  à 
droite  et  à  gauche  du  temple,  dix  cuves  d'ai- 
rain plus  petites,  cinq  de  chaque  côté,  posées 
sur  des  socles  d'airain ,  que  soutenaient  et 
transportaient  d'un  endroit  à  l'jiutre  quatre 
roues  d'airain  avec  des  essieux  d'airain.  Sur 
ces  socles  on  voyait  gravés,  entre  des  couron- 
nes et  des  palmes,  des  lions,  des  bœufs  et  des 
chérubins. 

Le  temple  même,  long  de  soixante  coudées, 
large  de  vingt  et  haut  de  trente,  s'ouvrait  à 
l'orient  sous  un  portique  ou  vestibule,  long  de 
la  largeur  du  temple  et  large  de  dix  coudées, 
que  soutenaient  deux  colonnes  de  bronze,  de 
dix-huit  coudées  chacune,  avec  des  chapiteaux 
de  (  inq.  L'une  de  ces  colonnes,  posée  à  droite, 
lut  appelée  Iakin  [qu'il  affermisse);  l'autre  posée 
à  gauche,  fut  appelée  ^00.2  {en  elle  la  force). 
C'était  comme  une  prière  que  Salomon  faisait 
à  Dieu,  d'affermir  pour  jamais  cette  maison 
qu'il  élevait  à  sa  gloire.  Aux  trois  autres  côtés 
du  temple  il  y  avait  trois  étages  de  chambres, 
montant  à  la  moitié  de  sa  hauteur,  savoir  à 
quinze  coudées  :  c'est  là  qu'étaient  gardés  les 
trésors  consacrés  à  l'Eternel.  Au-dessus  de  ces 
chambres  étaient  les  fenêtres  qui  donnaient  du 
joui'  au  lieu  ?aint  et  au  Saint  des  saints.  Car 
ce  temple  de  Salomon  se  partageait  en  deux, 
comme  le  tabernaile  de  Moïse;  ce  n'ctait  au 
fond  que  ce  tabernacle  mt-me  ,  sur  de  plus 
grandes  dimensions,  et  rendu  stable  au  lieu 
de  rester  mobile  et  portatif.  Dans  la  i)remière 
partie,  le  lieu  saint,  de  quaiante  coudées  de 
long,  vingt  de  large  et  autatit  de  haut,  il  y 
avait  l'autel  d'or  pour  les  parfums,  la  table 
d'or  pour  les  pains  de  proposition  et  dix  chan- 


chérubins  de  dix  coudées  de  haut.,  et  dont  les 
ailes  avaient  dix  coudées  d'envergure  ;  leur 
face  était  tournée  vers  le  voile,  et,  de  leurs 
ailes  étendues,  les  premières  touchaient  de 
chaque  côté  à  la  muraille,  et  les  secondes  ve- 
naient se  joindre  au  milieu  du  sanctuaire.  C'est 
à  l'ombre  de  leurs  ailes  que  devaient  sp  pla- 
cer l'arche  d'alliance,  ornée  elle-même  de  deux 
chérubins  de  moindre  dimension.  Salomon 
lambrissa  de  cèdre  tout  l'intérieur  du  tem- 
ple, couvrit  ce  lambris  de  lames  d'or  atta- 
chées avec  des  clous  d'or  ;  il  couvrit  également 
d'or  les  chérubins,  orna  toutes  les  murailles 
du  temple,  tout  àl'entour,  de  moulures  et  de 
sculptures ,  où  il  fit  des  chérubins  et  des 
palmes  en  bas-reliefs,  et  diverses  peintures 
qui  semblaient  se  détacher  du  fond  et  sortir 
de  la  muraille.  De  plus,  et  dans  le  lieu  saint, 
et  dans  le  Saint  des  saints,  le  pavé  était  plaqué 
de  lames  d'or.  Finalement  il  n'y  avait  rien 
dans  le  temple  qui  ne  fût  couvert  d'or.  Avec 
cela,  tous  les  matériaux,  et  les  pierres,  et  les 
bois,  et  les  métaux,  étaient  préparés  d'avance 
avec  tant  de  soin,  que,  dans  la  construction 
de  la  maison  sainte,  on  n'entendit  ni  marteau, 
ni  cognée,  ni  le  bruit  d'aucun  instrument  (<). 

Au  rapport  de  l'historien  Josèphe,  Salomon 
fît  aussi  faire,  pour  le  service  du  temple,  vingt 
mille  vases  d'or  et  quarante  mille  d'argent; 
quatre-vingt  mille  coupes  d'or  à  boire  ;  quatre- 
vingt  mille  plats  d'or  pour  mettre  la  fleur  de 
farine  que  l'on  détrempait  sur  l'autel,  et  cent 
S(»ixante  mille  plats  d'argent  ;  soixante  mille 
tasses  d'or,  dans  lesquelles  on  détrempait  la 
farint!  avec  l'huile  et  six  vingt  mille  tasses 
d'argent;  vingt  mille  assarons  ou  hins  d'or, 
et  quarante  mille  d'argent  ;  vingt  mille  encen- 
soirs d'or,  pour  offrir  et  brûler  les  parfums, 
et  cinquante  mille  pour  porter  le  feu  depuis 
le  grand  autel  jusqu'au  petit,  qui  était  dans 
le  temple (2). 

Ce  temple,  commencé  la  quatrième  année 
du  règne  de  Salomon,  le  second  jour  du  se- 
cond mois,  fut  achevé  la  onzième  année,  au 
huitième  mois.  Le  fils  de  David  employa  ainsi 
sept  ans  à  la  construction  de  la  maison  de 
Dieu,  comme  Dieu  avait  employé  sept  jours 
•i  la  création  et  à  la  dédicace  de  l'univers. 

La  dédicace  du  temple  de  Jérusalem  ré- 
pondit à  ia  grandeur  et  à  la  sainteté  ds  l'édi- 
fice. 

Salomon  assembla  tous  les  anciens  d'Israël, 
les  chefs  des  tribus,  les  princes  des  famiibs, 
à  Jérusalem,  pour  transporter  i'arche  de  l'al- 
liance de  Jéhovah,  de  la  cité  "e  David  sur  la 
montagne  de  Moriah,  où  était  la  maison  de 
Dieu.  11  choisit  pour  cela  le  temps  de  la  fêta 


(l)III  Reg.,  VI,  1-36.,  11  Paralip.,  ut.  1  17  Ezech.  xl,  1-49  et  xu,  1-26.—  (2)  Ântiq.jud.,  1.  VIII,  c.  m 


LIVRE  TREIZIÈME. 


1$ 


des  tabernacles.  Et  comme  cette  solennité  de 
la  dédicace  tomba  une  année  de  Jubilé,  les 
enfants  d'Israël  eurent  d'autant  plus  le  loisir 
de  demeurer  quinze  jours  entiers  à  Jérusa- 
lem. 

Des  prêtres  levèrent  l'arche  sainte.  Le  ta- 
bernacle ainsi  que  les  vases  sacrés  étaient 
portés  et  par  des  prêtres  et  par  des  lévites.  Le 
roi  marchait  devanV  avec  toute  l'assemblée 
d'Israël  ;  ils  immolaient  des  brebis  et  des 
bœufs  sans  nombre.  L'arche  sainte  de  l'al- 
liance fut  déposée  dans  le  Saint  des  saints, 
sous  les  ailes  des  grands  chérubins.  Il  n'y 
avait  alors  dans  l'arche  que  les  deux  tables  de 
pierre  que  Moïse  y  avait  mises  à  Horeb,  lors- 
que l'Eternel  fit  alliance  avec  les  enfants 
d'Israël,  aussitôt  après  leur  sortie  d'Egypte. 
Ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus,  savoir  :  l'urne 
pleine  de  manne,  la  verge  d^'Aaron  et  le  livre 
de  la  loi,  fut  placé  à  côté. 

Au  moment  que  les  prêtres  sortaient  du 
sanctuaire^  les  lévites  et  les  chantres,  divisés 
en  trois  chœurs,  sous  Asaph,  Héman,  Idi- 
thum,  tous  vêtus  de  lin  blanc,  entonnaient 
d'une  voix,  au  bruit  des  cymbales,  des  psalté- 
rions  et  des  cithares,  ainsi  que  de  cent  vingt 
trompettes  que  sonnaient  des  prêtres,  la 
louange  de  TEternel.  Les  trompettes,  les  cym- 
bales, les  psallérions,  les  cithares,  les  aut  es 
instruments  de  musique  secondant  les  voix, 
faisaient  retentir  au  loin  l'hymne  de  Jéhovah  : 
«  Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  bon  ; 
parce  que  sa  miséricorde  est  éternelle!  » 

Pendant  que  tout  retenlissait  de  la  sorte, 
une  nuée  emplit  la  maison  de  Jéhovah,  et 
les  prêtres  ne  pouvaient  plus  y  demeurer  ni 
remplir  leur  ministère,  à  cause  de  la  nuée; 
car  la  gloire  de  Jéhovah  remplissait  la  maison 
de  Jéhovah  (1).  Salomon  dit  alors:  «  L  Eter- 
nel a  dit  qu'il  habiterait  dans  une  nuée  !  J'ai 
bâti  une  maison  pour  votre  demeure,  un  trône 
pour  que  vous  y  habitiez  à  jamais,  »  Et  le  roi 
tourna  son  visage  et  bénit  toute  rassemblée 
d'Israël.  Et  toute  l'assemblée  d'Israël  était 
debout  Et  il  dit  :  «  Béni  soit  Jéhovah,  le 
Dieu  d'Israël,  qui  a  parlé  de  sa  bouche  à  Da- 
vid, mon  père,  et  qui,  par  sa  main,  a  accom- 
pli ^  paiole,  disant  :  Depuis  le  jour  que  j'ai 
tiré  de  l'Egyptr  Israël  mon  peuple,  je  n'ai 
point  choisi  de  ville  dans  toutes  les  tribus 
d  Israël,  afin  qu'on  m'y  bâtit  une  maison  et 
que  mon  nom  tùt  là.  Mais  j'ai  choisi  David 
afin  quïl  fût  chef  de  mon  peuple  d'Israël.  Et 
mon  père  Ds*id  avait  bien  dans  le  cœur  de 
Itâtir  une  maison  au  nom  de  Jéhovah,  le  Dieu 
d'Israël  ;  mais  Jéhovah  dit  à  David,  mon  père  : 
Quand  tu  as  eu  dans  le  cœur  de  bâtir  une 
maison  à  mon  nom,  tu  as  bien  tait  de  former 
en  toi  ce  dessein .  Seulement  ce  ne  sera  pas 
toi  qui  bâtiras  cette  maison  ;  mais  ton  fils, 
qui  sorliia  de  toi,  sera  celui  qui  bâtira  une 
maison  à  mon  nom.  Et  Jéhovah  a  vérifié  la 
parole  qu'il  avait  dite  :  J'ai  succédé  â  David, 
mon  père  ;   je  me  suis  assis  sur  le  trône  d'Is- 


raël comme  l'avait  dit  Jéhovah,  et  j'ai  bâti  la 

maison  au  nom  de  J(>hovah,  le  dieu  d'Israël. 
Et  j'ai  préparé  un  lieu  à  l'arche,  en  laquelle 
est  l'alliance  de  Jéhovah,  qu'il  a  faite  avec 
nos  pères  quand  il  les  tira  de  l'Egypte.  » 

Et  Salomon  s'avança  vers  l'autel  de  l'Eter- 
nel, sur  une  estrade  d'airain  haute  de  trois 
coudées,  à  la  vue  de  toute  l'assemblée  d'Is- 
raël ;  et,  prosterné  à  genoux,  les  mains  éten- 
dues vers  le  ciel,  il  dit  :  «Jéhovah,  Dieu 
d'Israël,  il  n'y  a  point  de  Dieu,  ni  au  plus 
haut  du  ciel  ni  sur  la  terre,  qui  soit  semblable 
à  vous,  qui  gardez  l'alliance  et  la  miséricorde 
à  vos  serviteurs  qui  marchent  devant  vous  de 
tout  leur  cœur  ;  vous  qui  avez  gardé  â  votre 
serviteur,  mon  père  David,  tout  ce  que  vous 
lui  avez  promis.  Vous  l'avez  dit  de  votre 
bouche  et  accompli  de  votre  main,  comme  il 
est  en  ce  jour.  Maintenant  donc,  ô  Jéhovah, 
Dieu  d'Israël!  gardez  à  votre  serviteur  David, 
mon  père,  ce  que  vous  lui  avez  promis,  di- 
sant :  Il  ne  te  manquera  point  un  homme  de- 
vant moi,  qui  soit  assis  sur  le  trône  d'Israël, 
pourvu  néanmoins  que  tes  fils  veillent  sur 
leurs  voies  et  qu'ils  marchent  en  ma  présence, 
comme  tu  as  marché  devant  moi.  Et  mainte- 
nant, ô  Jéhovah,  Dieu  d'Israël  !  rendez  véri- 
tables les  paroles  que  vous  avez  dites  à  votre 
serviteur,  mon  père  David. 

«  Est-il  donc  croyable  que  Dieu  habite  véri- 
tablement avec  des  hommes  sur  la  terre?Voilâ, 
que  le  ciel  et  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent 
vous  contenir  :  combien  moins  cette  maison 
que  j'ai  bâtie!  Mais  regirdez  la  prière  de 
votre  serviteur  et  ses  supplications,  Jéhovah, 
mon  Dieu  !  afin  que  vous  écoutiez  son  hymne 
et  la  prière  que  votre  serviteur  vous  otire  au- 
jourd'hui ;  afin  que  vos  yeux  soieut  ouverts 
jour  et  nuit  dans  cette  maison,  de  laquelle 
vous  avez  dit  :  «  Là  sera  mon  nom  ;  »  afin 
que  vous  exauciez  la  prière  quiî  votre  servi- 
teur vous  fera  en  ce  lieu.  Ecoutez  les  prières 
que  votre  serviteur  et  votre  peuple  Israël 
vous  offriront  en  ce  même  lieu  ;  écoutez  du 
haut  de  votre  séjour,  du  haut  des  cieux;  écou- 
tez et  faites  miséricorde 

«  Lorsqu'un  homme  aura  péché  contre  son 
prochain,  qu'il  y  aura  fait  intervenir  un  ser- 
ment, et  que  ce  serment  soit  porté  devant 
votre  autel  dans  cette  maison  :  vous  écouterez 
des  cieux  et  vous  ferez  justice  à  vos  servi- 
teurs ;  vous  condamueiez  le  cou, table,  lâ.sunt 
retomber  ses  voies  iniques  sur  sa  tête,  et  vous 
justifierez  le  juste  en  lui  rendant  selon  sa 
justice. 

«  Lorsque  votre  peuple  Israël  sera  défait 
par  ses  ennemis,  parce  qu'il  aura  péché  contre 
vous;  qu'il  retourne  vers  vous  et  qu'il  con- 
fesse votre  nom,  et  qu'il  prie  et  -U|iplie  vers 
vous  dans  cette  maison  :  vous  écouterez  des 
cieux,  vous  pardonnez  le  péché  d'Israël,  votre 
peuple,  et  vous  le  ramènerez  dans  le  pays  que 
vous  avez  donné  à  ses  pères. 

«  Lorsque  le  ciel  sera  fermé  et  qu'il  n'y  aura 


(l)  il  Paralip.,  v,  2-84.,  III  Reg.,  vin.  1-11. 
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poiat  de  pluie,  parce  qu'il  aura  péché  contre 
vous,  que,  priant  en  ce  lieu_,  il  confesse  votre 
nom  et  Reconvertisse  de  ses  péché?,  à  cause 
que  vous  l'aurez  affligé  :  vous  écouterez  des 
deux  et  vous  pardonnerez  le  péché  de  vos 
serviteurs  et  de  votre  peuple  d'Israël,  leur  en- 
seignant la  voie  droite  pour  qu'ils  y  mar- 
chent, et  vous  répandrez  la  pluie  sur  la  terre 
que  vous  avez  donnée  à  votre  peuple  en  héri- 
tage. 

((  Lorsque  la  famine,  ou  la  peste,  ou  la  sé- 
cheresse, ou  la  nielle,  ou  les  sauterelles,  ou 
les  chenilles  seront  dans  le  pays,  ou  que  l'en- 
nemi y  viendra  assiéger  s«'s  portes,  ou  qu'il 
y  aura  telle  plaie  ou  telle  maladie  ipie  ce  soit  ; 
quiconipie  sentant  sa  plaie,  soit  |Un  particu- 
lier, soit  tout  votre  peuple  Israël,  priera  et 
suppliera,  chacun  dans  son  cœur,  et  étendra 
sa  main  vers  cette  maison  :  vous  écouterez  du 
ciel,  ce  lieu  de  votre  demeure,  vous  rede- 
viendrez propice,  vous  rendrez  à  chacun  selon 
toutes  ses  voies,  selon  que  vous  verrez  son 
cœur  ;  car  vous  seul  connaissez  le  cœur  de  tous 
les  enfants  de  l'homme;  afin  qu'ils  vous  crai- 
gnent tous  les  jours  qu'ils  vivront  sur  la  terre 
que  vous  avez  donnée  à  leurs  pères. 

«  Lorsqu'un  étranger  qui  ne  sera  pas  de 
votre  peuple  Israël,  viendra  d'une  (erre  loin- 
taine, à  cause  de  votre  nom  ;  car  ils  ente.ndront 
parler  de  votre  nom,  et  de  votre  main  puis- 
sante, et  de  voire  bras  étendu  ;  lorsqu'il  vien- 
dra et  priera  dans  cette  maison  :  vous  écoute- 
rez du  ciel,  le  siège  de  votre  demeure,  et  vous 
ferez  selon  tout  ce  que  vous  aura  demandé 
l'étranger,  afin  que  tous  les  peuples  de  la  terre 
eonnaisseut  votre  nom  et  vous  craignent, 
comme  votre  peu[tle  Israël,  et  qu'ils  éprouvent 
eux  mêmes  que  votre  nom  a  été  invoqué  sur 
cette  maison  que  j'ai  bàtie. 

«Lorsque  vnlre  peuple  marchera  en  bataille 
contre  rcnnemi,  par  la  route  où  vous  l'enver- 
rez ;  qu'il  adresse  ses  prières  à  Jéhovah,  en  se 
tournant  vcr.-^  la  ville  (|ue  vous  avez  choisie, 
et  cette  maison  que  j'ai  bâtie  à  votre  nom  : 
vous  écouterez  du  ciel  ses  prières  el  ses  sup- 
plications, et  vous  lui  rendrez  justice. 

«  Lorsque  les  enfants  d'Israël  auront  péché 
contre  vous  (car  il  n'y  a  point  d'homme  qui  no 
pèche),  et  qu'étant  irrité  contre  eux,  vous  les 
livriez  à  leurs  ennemis,  cl  que  ceux-ci  les 
emmènent  captifs,  pu  loin  ou  près,  dans  une 
terre  ennemie;  s'ils  reviennent  à  leur  cœur 
dans  la  terre  de  leur  capiivilé,  et  que  là  .'^e 
cohvertissantà  vous,  ils  implorent  votre  misé- 
ricorde, disant:  Nous  avons  pcché,  nous  avons 
commi.?  l'iniiiuité,  nou>  avons  agi  en  im[)ies  ; 
s'ils  reviennrnt  ain.-i  à  vous  de  tout  leur  C(eur 
et  de  toute  leur  ame,  dans  la  terre  de  leurs 
ennemis,  là  o.i  ceux-ci  les  ont  emmenés  cap- 
tifs, et  qu'ils  vous  prient  en  se  tournant  vers 
leur  pays,  le  pays  t|Ui!  vous  avez  donné  à 
leur-'  pères,  vers  la  ville  que  vous  avez  cho  sie 
et  la  maison  que  j'ai  hâlie  à  votre  oom  :  vous 
écouterez  du  ciel,  le  siège  de  votre  demeure, 


vous  écouterez  leurs  prières  et  leur»  supplica- 
tions, et  prendrez  leur  d  fense  ;  el  vous  serez 
propici^  à  votre  p'îuple  qui  a  péché  contre  vous, 
et  vous  lui  pardontierez  toutes  les  prévarica- 
tions par  lesquelles  il  a  prévariqué  contre  vous, 
et  vous  lui  ferez  trouver  miséricorde  devant 
ceux  qui  l'ont  emmené  captif,  et  ils  auront 
pitié  de  lui  ;  car  il  est  votre  peuple  et  votre 
héritage,  c'est  lui  que  vous  avez  tiréde  l'Egypte, 
du  milieu  d«  la  fournaise  de  fer.  Que  vos 
yeux  soient  donc  ouverts  sur  les  prières  de 
votre  serviteur  etde  votre  peuple  d'Israël,  atîn 
que  vous  les  exauciez  daut.  toutes  leurs  sup- 
plications ;  car  c'est  vous  qui  vous  les  êtes 
séparés,  pour  votre  héritage,  d'entre  tous  le3 
peuples  de  la  terre,  selon  que  vous  avez  parlé 
par  Moïse,  votre  serviteur,  quand  vous  avez 
tiré  nos  pères  de  l'Egypte,  ô  Adouaï  !  ô  Jého- 
vah (1)1  » 

Quand  Salomon  eut  achevé  cette  prière  et 
cette  invocation  à  Jéhovah,  il  se  leva  de  devant 
l'autel  de  Jéhovah  ;  car  il  avait  mis  les  deux 
genoux  en  terre  et  tenait  les  mains  étendues 
vers  le  ciel.  Et,  debout,  il  bénit  toute  l'as- 
semblée d'Israël  à  haulrevoix,  disant:  «  Béni 
soit  Jéhovah  qui  a  donné  le  repos  à  son  peu- 
ple Israël,  selon  tout  ce  qu'il  a  dit.  Il  n'est  pas 
tombé  à  terre  une  seule  des  bonnes  paroles 

?u'il  a  dites  par  Moïse,  sou  serviteur.  Que 
eliovah,  notre  Dieu,  soit  avec  nous,  comme 
il  a  été  avec  nos  pères;  qu'il  ne  nous  aban- 
donne point  ni  ne  nous  délaisse,  mais  qu'il 
incline  nos  cœurs  vers  lui,  atin  que  nous  mar- 
chions dans  toutes  ses  voies  et  que  nous  gar- 
dions ses  préceptes,  ses  cérémonies  et  tous  les 
commandements  <ju'il  a  prescrits  à  nos  pères  1 
Et  que  les  paroles  par  lesquelles  j'ai  prié 
devant  Jéhovah  soient  présentes  à  Jéhovah, 
notre  Dieu,  jour  et  nuit,  afin  que  de  jour  en 
jour  il  fasse  justice  à  son  serviteur  et  à  son 
peu[)le  Israël,  et  que  tous  les  peuples  de  la 
terre  sachent  «pie  Jéhovah  est  Dieu,  hii,  et 
point  d'autr(;  !  Que  notre  cœur  aussi  soit  par- 
fait avec  Jéhovah,  notre  Dieu,  afiu  de  marcher 
selon  sci  precepies  et  île  garder  ses  comman- 
dements comme  aujourd'hui  1  » 

Salomon  aciievail  cette  prière^  quand  le  feu 
descendit  du  ciel  et  cousuma  les  holocautes 
et  les  victimes  ;  et  la  majesté  de  jéhovah 
remplit  la  maison,  en  sorte  qiie  les  piètres 
n'y  pouvaient  entrer,  car  la  majesté  de  Jého- 
vah remplissait  la  maison  de  Jéhovah.  Aussij 
tous  les  enfants  d'Israël  virent  descendre  le 
leu  et  la  gloire  de  Jéhovah  sur  la  maison  ;  et 
ils  se  prosteruèient  la  face  contre  terre  sur  le 
pavé,  et  ils  adorèrent  ei  louèrent  Jéliovah, 
parce  qu'il  est  bon,  parce  que  sa  miséricorde 
est  éternelle  I 

El  le  roi,  et  tout  Israël  avec  lui,  immo- 
laient des  victimes  devant  Jéhovah  ;  car  Sa- 
loaion  immola  à  l'Elerutil,  coinm-  des  hosties 
pacili  pies  ,  viiigt-d -ux  mille  Jneuts  el  cent 
vingt  mille  Itiebis  :  el  ils  dédièrent  ainsi  la 
maison  de  Jéhovah,  le  roi  de  tous  les  enfants 
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d'hraél.  Et  les  prêtres  étaient  chacvin  à  leurs 
fonctions,  et  les  lévilils  aux  IhstrUlnenls  des 
hyninôs  de  Jphovah,  ({\io  David  avait  faits  ^lour 
luUcr  Jéhovab,  parce  que  sa  rliiséricohli^  est 
élcrrielle.  Vi§-â-Visd'eUx,lesprctt-es  sonnaient 
des  Irompeltcs,  et  tout  Israël  était  debout. 
I  Cette  dêdicaCe  diira  les  sept  jours  qui  précé- 
dèrent la,  fèie  d'^s  tabe"uacles,  ([Ui  eh  durait 
§ept  aiilt-es,  en  ^olte  que  le  peuple  demeura 
assemblé  quatoire  jours.  Gomme  l'aulcl  des 
holdcailstes  ne  slilfisait  [iniiil  à  toutes  les  vlc- 
limes,  quoiqu'il  eût  vingt  coudées  de  Ibng  et 
feulant  de  large,  Saliunun  consacra  pour  celle 
bcedSion  Seule,  le  hiiliéU  dit  (larvis  du  temple, 
et:  y  plat^àùt^  à  ce  qu'il  parait,  Ua  autel  tem- 
poraire. 

Et  au  huitième  jour  de  là  fête  des  taberna,- 
cli's,  quinzième  de  toute  làsolennité,  Salomon 
renvoya  celle  multitude  de  peuplé  uccoiuue 
dë[iuis  l'entrée  d'Emath,  actuellement  An- 
lioche  de  Syrie,  jusqu'au  fleuve  de  l'Egypte. 
Et  ils  bénirent  le  rrti,  et  s'en  retourneront  à 
leUrs  teuies  avec  allégresse  et  le  ctfeUr  pleiu 
de  joie  poUr  tous  les  biens  que  l'Eterni'l  aVait 
faits  â  David,  à  Salomon  et  à  tout  son  peu- 
ple (I). 

Parmi  toutes  les  choses  remarquables  dans 
be  récit,  il  en  est  surtout  une  qu'on  ne  re- 
mâfqUe  point  às&ez  :  c'est  la  grande  part 
qu'eurent  les  étrangers  à  là  construction  cîu 
temple.  Cent  eihtjuante-lrois  mille  six  cents 
étrangers  ou  prdseiyies, auxquels  sont  à  joindre 
les  ouvriers  de  Tyt  et  de  Sidon,  préparent  et 
Jipportentdes  matériaux.  Avec  eux,  il  n'y  a 
que  treUte  mille,  c'est-à-dire  moins  d'un  cin- 
i|ui6me  d'Isl'aéliles  d'origine.  Les  arcbitecles 
tyi'iehs,  avec  ceux  de  Juda,  mellent  les  maté- 
riaux en  œuvre  ;  celui  qui  préside  à  l'exécution 
est  lin  tyrien  né  d'une  femme  Israélite.  Ce 
temple,  l)âti  prtl*  les  étraUgers,  l'est  aussi  pour 
eux.  Bieti  loih  de  les  eu  exclure,  Salomon, 
dans  sa  belle  prière,  leur  récunnait  expressé- 
ment le  droit  d'y  venil*  et  (i'y  prier  l'Eiei-nel. 
Et  il  ehtend,  hou-seulement  les  étrangers  ou 
piosolyles  (\iû  déiiieu. aient  au  [lays,  mais  b'S 


èlràngets 


N'acti ,   qui   viennent  d'une   terre 


lointaine;  Le  temple  était  ainsi  dès  lors  Un 
ccnti'e  VlS'ble  d'unité  rtligieuse,  non-seule- 
mcht  pour  les  Isiàêlites,  mais  encore  pour 
tous  les  hUulincs. 

Jl  en  est  qui  demandent:  «  Pourquoi  un 
lem|ile  ?  »  Autant  demander  :  «  Pourquoi  le 
hlolide?)i  Car  le  moiide  entiet-  n'est  qu'Un 
iemi)ie  que  Dieu  s'est  bâti  lui-même,  il  n'en 
avait  nul  besoin  :  il  est  à  lui-même  son  temple 
et  ^on  adoraient  ;  mais  il  a  voulu  se  comuni- 
hiquer  à  des  créatures,  il  a  voulu  se  cbmmu- 
niqUét"  à  uoUs  ;  '1  noUs  donne  pour  éela  de 
faire  et  de  deVeuir, proportion  gardée, ce  qu'il 
a  fditj  ce  t|U'il  est  lui-même  ;  de  lui  bâtir  des 
temples  matériels,  comme  il  s'en  est  bâti  un 
de  uelle  sorte  dans  le  monde  ;  de  lui  devenir. 


Dieu,  avec 


et  tout  cela  pour  mériter  d'entrei"  comme  C.b 
{)ierre3  vivantes  dans  ce  temple  éternel  et 
iuelfiible. 

Le  temple  de  Salomon  surtout  avait  plus 
d'une  lin,  non-seulement  pour  le  préserit, 
mais  pour  l'avenir  :  dans  le  présent,  unir 
entre  eux  tous  les  enfants  de  Jacob,  et  avec 
eux  tous  les  fidèles  répandus  sur  la  terre  ; 
dans  l'avenir ,  préfigurer  la  structure  de 
l'Eglise  chrétienne,  l'élification  de  chaque 
âme  sainte,  la  glorification  finale  de  Dieu  dans 
les  créatures,  et  des  e'éalures  en 
la  dédicace  de  rétemità. 

La  montagne  de  Jéhovah,  qui  soutient  tout 
le  temple,  c'est  le  Christ;  lespierrespiéciei'Ses 
posées  dans  les  tondemenf'!,  ce  sont  les  pro- 
phètes et  les  apôtres  ;  celles  qui  doivent  con- 
tinuer.l'édillce,  sont  tous  les  fidèles.  «  C'est 
nous  la  maison  du  Christ,  s  dit  saint  Paul  aux 
fidèles  de  la  Judée  (2).  «  Vous  approchant  du 
Seigneur,  dit  saint  Pierre,  soyez  édifiés  sur 
lui  comme  des  pierres  vivantes  pour  former 
une  maison  spirituelle  (3).  »  Ces  pierres, 
taillées  dans  le  monde  par  le  manteau  de 
l'alfliclion, polies  par  toutessirtes  d'épreuves, 
sont  mises  en  place  sans  bruit,  et  unies  entre 
elle  parle  lien  de  la  charité.  Le  tabernacle  , 
mobile  et  pol'tatif,  indique  le  voyage  ;  le  tem- 
ple, immuable  et  en  pierres,  indique  le  terme, 
la  patrie;  à  la  éonslruclion  du  tabernacle,  il 
ne  travaille  que  des  Hébreux^  mais  avec  les 
richesses  de  l'Egypte  ;  à  la  construction  du 
temple,  les  gentils  sont  le  grand  nombre, 
mais  ils  travaillent  avec  les  t-ichesses  des  Hé- 
breux; dans  la  synagogue^  les  architt.'cles,  les 
pasteurs,  sont  Ions  de  la  race  de  Jacob,  mais 
ils  édifient  avec  les  vérités  négligées  par  les 
nations  ;  dans  l'Eglise  chrétienne,  la  plupart 
des  pa-teurs  et  des  architectes  sont  issus 
des  nations,  mais  ils  édifient  avec  les  vérilés 
méconnues  par  les  Juifs.  Le  modèle  du  temps 
éiaii  le  tabernacle  ;  le  modèle  du  tabernacle 
fut  montré  à  Moïse  sur  la  montagne;  Ce  mo- 
dèle divin  se  realise  tous  les  jours  dans  l'E- 
glise chrétienne,  mais  il  he  sera  parfait  que 
dans  le  ciel. 

Le  disciple  bien-aimé  l'a  vu  d'avance  dans 
son  immiJrlelle  splendeur. 

«  Je  vis  alors,  dit-il,  je  vis  un  ciel  nouveau 
et  une  terre  nouvelle  ;  car  le  premier  ciel  et 
la  première  terre  avaient  di^paruj  et  la  mer 
n'éiaitplus.  Et  moi,  Jeaii,  ji'  vis  descendre  du 
ciel  la  sainte  cité,  la  nouvelle  Jérusalem,  qui 
\euait  de  Dieu,  parée  comme  l'est  une  épouse 
pour  son  époux.  Et  j'enien;!is  une  voix  forte 
sortir  du  trône,  qui  disait;  Voici  le  taber- 
nacle de  Dieu  avec  les  hommes^et  il  demeurera 
avec  eux.  lisseront  son  [leuple  ;  et  Dieu,  au 
milieu  d'eux,  sera  leur  Dieu.  Et  Dieu  essuiera 
toutes  larmes  de  leurs  yeux  ;  et  il  n'y  aura 
plus  ni  mort,  ni  cris,  ni  douleur^  par<'e  que 
les  premières  choses  sont  passées.  Alois  celui 


par  sa  grâcej  un  tempe  spirituel,  comme  ifest      qui  était  assis  sar  le  trône,    dit  :  Je  vais  faire 
à  ial-meme  un  temple  inefiUljle  et  éteriiel  ;      toutes  choses  nouvelles.   Et  il  me  dit  s  Ecris, 
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car  ces  paroles  sont  très-certaines  et  très-véri- 
tables. Il  me  dit  encore  :  C'en  est  fait  ;  je  suis 
l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  la  fin. 
Je  donnerai  gratuitement  à  boire  de  la  fontaine 
d'eau  vive  à  celui  qui  a  soif.  Celui  qui  vaincra 
héritera  ces  choses,  et' je  serai  son  Dieu,  et  il 
sera  mon  fils.  iMaispour  les  timides,  les  incré- 
dules, les  exécrables,  les  homicides,  les  for- 
nicateurs,  les  empoisonneurs,  les  idolâtres  et 
tous  les  menteurs,  ils  auront  leur  part  dans 
l'étang  brillant  de  feu  et  de  soufre,  qui  est  la 
seconde  mort. 

«  11  vint  alors  un  des  sept  anges  qui  tenaient 
les  sept  coupes  pleines  des  sept  dernières 
plaies  ;  il  me  parla  et  il  me  dit  :  Venez,  et  je 
vous  montrerai  l'épouse,  qui  est  la  femme  de 
l'Agneau.  Et  il  me  transporta  en  esprit  sur 
une  grande  et  haute  montagne  ;  et  il  me 
montra  la  grande  cité,  la  sainte  Jérusalem, qui 
descendait  du  ciel  d'auprès  de  Dieu,  revêtue 
de  la  gloire  de  Dieu  :  sa  lumière  était  sem- 
blable à  une  pierre  précieuse,  telle  qu'une 
pierre  de  jaspe  transparente  comme  du  cristal. 
Elle  avait  une  grande  et  haute  muraille  ,  et 
douze  portes,  et  douze  anges  aux  portes,  et 
les  noms  écrits,  qui  étaient  les  noms  des  douze 
tribus  des  enfants  d'Israël.  Il  y  avait  trois  de 
ces  portes  à  l'orient,  trois  au  septentrion,  trois 
au  mid4  et  trois  à  l'occident.  La  muraille  de 
la  vièle  avait  douze  fondements,  oii  étaient  les 
douze  noms  des  douze  apôtres  de  l'Agneau. 
Celui  qui   me  parlait   avait  une  canne   d'or 

tour  mesurer  la  ville, les  portes  et  la  muraille, 
a  ville  était  bâtie  en  carré,  aussi  longue  que 
large.  Il  mesura  la  ville  avec  sa  canne  d'or, 
jusqu'à  l'étendue  de  douze  mille  stades  ;  et  sa 
longueur,  sa  largeur  et  sa  hauteur  sont  éga- 
les. Il  en  mesura  aussi  la  muraille,  qui  était 
de  cent  quarante-quatre  coudées  de  mesure 
d'homme,  qui  était  celle  de  l'ange.  La  mu- 
raille était  bâtie  de  pierres  de  jaspe  ;  mais  la 
ville  était  d'un  or  pur,  semblable  à  du  verre 
très-clair.  Les  fondements  de  la  muraille  de 
la  ville  étaient  ornés  de  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses.  Le  premier  fondementétait 
de  jaspe,  le  second  de  saphir,  le  troisième  de 
calcédoine,  le  quatrième  d'émeraude,  le  cin- 
quième de  sardonyx,le  sixième  de  sardoine,le 
septième  dechrysoUthe,  le  huitième  de  béryl, 
le  neuvième  de  topaze,  !e  dixième  de  chry^o- 
prase,  le  onzième  d'hyacinthe,  le  douzième 
d'améthyste.  Les  douze  portes  étaient  de 
douze  perles,  et  chaque  porte  était  faite  de 
chaque  perle  :  et  la  place  de  la  ville  était  d'un 
or  pur  comme  du  verre  transparent.  Je  ne  vis 
point  de  temple  dans  la  ville  parie  que  le  Sei- 
gneur Dieu  tout-puissant  et  l'Agneau  en  est  le 
temple.  Et  la  ville  n'a  pas  besoin  du  soleil  ni 
de  la  lune  pour  l'éclairer,  parce  que  la  gloire 
de  Dieu  l'éclairé,  et  que  l'Agneau  en  est  la 
lampe.  Les  nations  marcheront  à  sa  lumière, 
et  les  rois  de  la  terre  y  apporteront  leur  gloire 
et  leur  honneur.  Ses  portes  ne  fermeront  point 
de  jour;  car,  de  nuit,  il   n'y  en  aura  point 


dans  ce  lieu.  On  y  apportera  la  gloire  et  l'hon- 
neur des  nations. Il  n'y  entrera  rien  de  souillé, 
ni  aucun  de  ceux  qui  commetieot  l'abomina- 
tion et  le  mensonge;  mais  ceux-là  seulement 
qui  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie  de  l'A- 
gneau (1).  » 

Ainsi,  dans  ce  qui  regarde  le  temple  comme 
'  dans  le  reste  de  la  religion,  tout  se  suit,  tout 
se  développe.  Ce  n'est  d'abord  qu'une  pierre 
sur  laquelle  Jacob  repose  sa  tète  ;  puis  une 
tente,  puis  une  maison,  puis  une  société  ré- 
pandue sur  toute  la  terre,  puis  sa  glorification 
dans  le  ciel.  Mais  cette  pierre  que  Jacob  érige 
en  monument,  qu'il  oint  d'huile  et  nomme 
Béthel  ou  maison  de  Dieu,  lui  a  déjà  fait  en- 
trevoir tout  ce  que  figurera,  et  le  tal)ernacle 
de  Moïse,  et  le  temple  de  Salomon,  tout  ce  que 
réalisera  l'Eglise  du  Christ,  tout  ce  qu'accom- 
plira le  ciel  par  une  éternelle  dédicace.  Il  a 
entrevu  la  réconciliation  du  ciel  et  de  la  terre, 
l'union  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  il  a  vu  Dieu, 
ses  anges  et  l'homme,  ne  faisant  ensemble 
qu'une  société  ou  Eglise  ;  il  l'a  vu  et  il  s'est 
écrié  :  «  Que  ce  lieu  est  redoutable!  Ce  n'est  pas 
moins  que  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du 
ciel  !  »  Et  le  patriarche,  à  Béthel,  et  l'apôtre, 
à  Patmos.  voient  la  même  chose  ;  la  seule  dif- 
férence, c'est  que  l'uuvoit  obscurément  ce  que 
l'autre  voit  clairement,  l'un  voit  à  venir  ce  que 
l'autre  voit  accomidi. 

Après  que  le  temple  eut  été  dédié,  Salomon 
construisit  pour  lui-même  un  magnifique  pa- 
lais. Treize  ans  entiers  furent  employés  à  le 
bâtir,  avec  les  bois,  les  pierres,  les  marbres  et 
les  matériaux  les  plus  précieux  ;  comme  avec 
la  plus  belle  et  la  plus  riche  architecture  qu'on 
eût  jamais  vue.  On  l'appelait  le  Liban,  à  cause 
de  la  multitude  de  cètlres  qu'on  y  posa,  en 
hautes  colonnes,  comme  une  forêt,  dans  de 
vastes  et  longues  galeries,  et  avec  un  ordre 
merveilleux.  Les  armes  qu'on  y  voyait,  deux 
cents  piques  et  trois  cents  bouchers,  étaient 
d'or.  On  y  admirait  surtout  le  trône  royal,  où 
tout  resplendissait  d'or,  avec  la  superbe  gale- 
rie où  il  était  érigé.  Le  siège  en  était  d'ivoire, 
revêtu  de  l'or  le  plus  pur  ;  les  six  degrés  par 
où  l'on  montait  au  trône,  et  les  escabeaux  où 
posaient  les  pieds  étaient  du  même  métal  ; 
douze  lionceaux  garnissaient  les  degrés,  six  à 
droite,  six  à  gauche,  et  deux  lions  les  deux 
côtés  du  trône  ;  »es  ornements  qui  l'environ- 
naient étaient  aussi  d'or  massif.  Auprès,  se 
voyait  l'endroit  particulier  de  la  galerie  où  se 
rendait  la  justice,  tout  construit  d'un  pareil 


ouvrage. 


Salomon  bâtit  en  môme  temps  le  palais  de 
la  reine,  sa  femme,  fille  du  roi  Pharaon,  où 
tout  étincelait  de  pierreries,  et  où,  avec  la 
magnificence,  on  voyait  reluire  une  propreté 
exquise.  Ajoutons  les  lieux  destinés  aux  équi- 
pages, où  les  chevaux,  les  chariots,  les  atte- 
lages étaient  innombrables.  Les  tables  et  les 
officiers  de  la  maison  du  roi  pour  la  chasse, 
Dour  les  nourritures,   pour   tout  le  service, 
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dans  leur  nombre  comme  dans  leur  ordre, 
répondaient  à  cette  magnificence.  Tous  les 
vases  où  le  roi  Salomon  buvait  étaient  d'or, 
et  toute  la  vaisselle  de  la  maison  du  Liban 
était  d'un  or  très-fin  ;  aucun  de  ces  vases 
n'était  d'argent  :  l'argent  était  compté  pour 
rien. 

Lorsque  Salomon  eut  fini  ces  grandes  entre- 
prises, et  que  sans  doute  il  jouissait  de  Taffec- 
tion  reconnaissante  de  son  heureux  peuple, 
de  même  qu'il  était  devenu  l'admiration  uni- 
verselle des  Dcr^i'ons  d'alentour,  l'Eternel   lui 
apparut  une  seconde  fois  comme  il  lui  avait 
apparu  à  Gabaon.  Aux   anciennes  promesses 
se  joignaient  cette  fois  de  terribles  avertisse- 
ments. C'était  une  nouvelle  faveur.  Au  faîte 
de  la  prospérité  et  de  la  gloire  où  se  voyait  le 
jeune  roi,  il  avait  grand  besoin  de  se  rappeler 
que,  sans  la  fidélité  à  Dieu,  tout  cela  n'est  que 
vanité.  L'Eternel  lui  dit  donc:  «  J'ai  exaucé 
ta   prière   et  tes  supplications.   J'ai   sanctifié 
cette  maison  que  tu  as  bâtie,  afin  que  j'y  éta- 
blisse mon  nom  à  jamai-  ;  et  mes  yeux  et  mon 
cœur  seront  toujours  là.  Et  toi,  si  tu  marches 
en  ma  présence  comme   a  marché  ton  père 
3avid,  dans  la  simplicité  et  la  droiture  de  ton 
cœur  ;  si  tu  fais  ce  que  je  t'ai  commandé  et 
que  tu  gardes  mes  lois  et  mes  préceptes,  j'af- 
fermirai le  trône  de   ta   royauté  sur   Israël  à 
jamais,  selon  que  j'ai  parlé  à  David,  ton  père, 
disant  :  11  ne  te  manquera  point  un  héritier 
sur  le  trône  d'Israël.  Que  si  vous  vous  détour- 
nez obstinément  de  moi,  vous  et  vos  enfants, 
et  que,  ne  gardant  ni  mes  préceptes  ni  les  lois 
que  je  vous  ai  prescrites,  vous  vous  en  alliez 
servir  les  dieux  étrangers  et  les  adorer,  j'ex- 
terminerai Israël  de  la  face  de  la  terre  que  je 
leur  ai  donnée,  et  cette  maison  que  j'ai  con- 
sacrée à  mon  nom,  je  la  rejetterai  loin  de 
moi,  et  Israël  sera  le  proverbe  et  la  fable  de 
tous  les    peuples.    Et  cette  maison   sera  un 
exemple  ;  et  quiconque  passera  au  milieu  d'elle 
sera  frappé  d'étonnement,  sifflera  etdira  :  Pour- 
quoi J,  hovah  a-t-il  ainsi  fait  à  cette  terre  et  à 
cette  maison  ?  Et  on  lui  répondra  :  Parce  qu'ils 
ont  abandonné  Jéhovah,  leur  Dieu,  qui  avait 
tiré  leurs  pères  de  l'Egypte,  et  qu'ils  out  suivi 
les  dieux  étrangers  et  les  ont  adorés  et  servis; 
c'est    pour    cela  que  Jéhovah  a  amené  sur 
eux  tous  ces  maux  (1).  » 

Après  le  temple  et  les  édifices  de  la  rési- 
dence royale,  Salomon  bâtit  les  murs  de  Jéru- 
salem, et  accomplit  ainsi  le  désir  qu'avait 
formé  son  père  David.  Il  commença  aussi  plu- 
sieurs villes  et  rebâtit  Gazer,  ville  chana- 
neenne  de  la  terre  d'Ephraïm,  que  son  beau- 
père  Pharaon  "''ait  détruite,  mais  qu'il  donna 
puur  dot  à  l'épouse  de  Salomon.  Il  rendit  tri- 
butaires les  Chananéens  qui  n'étaient  point 
encore  subjugués,  et  fonda  deux  villes,  Baa- 
lath  et  Tadmor,  dans  le  désert  de  Syrie,  qui, 
à  cause  de  l'énorme  quantité  de  sel  qu  il  pro- 
duit, est  appelé  dans  l'Ecriture  sainte /a  Vallée 
deselei  tomba  sous  le  domaine  de  David  quaud 


il  conquit  la  Syrie.  Baalath,  que  les  Grecs  tra- 
duisaient Héliopolis,  veut  dire  :  ville  du  soleil. 
Il  est  possible  que  Salomon  lui  eût  donné  ce 
nom  quand  il  se  laissa  induire  au  culte  des 
faux  dieux.  Maintenant  elle  s'appelle  Balbek, 
qui,  en  arabe,  signifie  un  lieu  où  des  hommes 
se  rassemblent  pour  le  culte  divin.  Tadmor 
est  encore  maintenant  appelé  de  son  vieux 
nom  par  les  Arabes.  Il  est  également  devenu 
célèbre  chez  les  Occidentaux,  sous  le  nom  de 
Palmyre.  C'était  une  grande  politique  à  Salo- 
mon de  bâtir  ces  deux  villes  dans  ce  désert  de 
sel  où  passaient  les  caravanes  de  ce  commerce 
indiciblement  riche,  qui  se  faisait  entre  la  Phé- 
nicie  et  Babylone.  Favorisant  ainsi  le  com- 
merce de  Tyr,  il  obligeait  son  ami  Hiram,  qui 
l'avait  aidé  si  généreusement  â  bâtir  le  temple 
et  le  palais  royal.  En  même  temps,  il  ornait 
son  propre  royaume  de  deux  cités  qui,  à  cause 
de  leur  position,  étaient  de  la  dernière  impor- 
tance. Aussi,  dans  la  suite,  s'élevèrent-elles  à 
un  tel  degré  de  splendeur,  que  les  débris  qui 
en  restent  appartiennent  à  ce  que  l'antiquité 
nous  a  laissé  de  plus  imposant  et  de  plus 
magnifique. 

Grand  dans  ses  desseins,  actif  à  les  exécu- 
ter, il  se  rendit  â  Asiongaber,  dans  l'Idumée, 
et  y  fit  construire  des  vaisseaux,  qui,  de  là, 
ainsi  que  d'Elath,  descendaient  lamer  Rouge, 
et  d'Ophir,  nom  qui  désigne  vraisemblable- 
ment les  Indes  ou  l'Arabie  Heureuse,  appor- 
taient de  l'or,  du  bois  d'ébène  et  des  pierres 
précieuses.  Salomon  envoyait  encore  jusqu'à 
Tharsis  une  flotte  qui,  avec  celle  de  Tyr,  ne 
revenait  qu'après  trois  ans,  chargée  d'or,  d'ar- 
gent, d'ivoire,  de  singes  et  de  paons.  Tharsis, 
sur  la  position  duquel  on  dispute,  est  rendu 
plusieurs  lois  dans  la  Septante  par  Cartuage. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  compagnie  des  Tyriens, 
les  plus  habiles  navigateurs  de  l'antiquité,  les 
Israélites  faisaient  connaissance  avec  les  mers 
et  les  continents. 

L'éclat  de  son  règne  et  la  vaste  étendue  de 
son  commerce  répandirent  le  nom  de  Salo- 
mon dans  les  régions  les  plus  lointaines.  Le 
fils  de  Sirac  dit  expressément  que  son  nom 
lut  célébré  au  loin  dans  les  îles,  expression 
qui,  dans  le  style  hébreu,  désigne  l'Europe  (2). 
La  reine  de  Saba  ne  résista  point  au  désir  de 
voir  ce  grand  prince.  Elle  se  rendit  donc  à 
Jérusalem  avec  une  suite  nombreuse,  accom- 
pagnée de  chameaux  qui  sortaient  des  aro- 
mates, de  l'or,  des  pierres  précieuses,  pour  en 
faire  des  présents  à  Salomon  et  éprouver  elle- 
même  sa  sagesse  par  des  énigmes.  Quelque 
singulier  que  nous  paraisse  ce  dessein,  il 
n'était  point  éirange  en  ce  temps  ni  dans 
l'Orient,  où,  aujourd'hui  encore,  une  sagacité 
naturelle,  jointe  à  une  vie  oisive,  fait  aimer 
beaucoup  ces  jeux  de  l'esprit.  Les  Grecs  et  les 
Romains  eux-mêmes  avaient  coutume  de  se 
divertir  les  jours  des  noces  par  des  énigmes. 
Déjà  Samson  en  avait  proposé  une  en  pareille 
circonstance.     Ce    que    faisaient    les  autres 
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hommes  les  jours  de  fêta  et  île  joie,  devint 
bieiiiol  un  besoin  de  tous  les  jours  dans  les 
cour.->  des  rois.  On  peut  croire  ce  endant  que 
les  en  gmcs  de  la  princesse  étaient  des  pror 
Llèiues  d'histoire  naturelle  et  de  philosophie. 
Salomon  les  résolut  toutes.  La  reine  en  était 
ravie:  son  admiration  augmentait  à  mesure 
«iu'elle  voyait  les  élificus  qu'il  avait  élevés,  le 
temple  avec  les  holocauslcs  qu'on  y  offrait,  le 
palais,  l'ordre  qui  y  régnait,  soit  dans  Tadmi- 
nislration  du  royaume,  soit  dans  la  tenue  de 
la  cour.  Elle  lui  dit  enhn,  hors  d'elle-même: 
«  C'est  la  vérité  que  j'avais  ouïe,  dans  mon 
royaume,  .'sur  vos  entretiens  et  sur  votre 
«ajuesse;  et  je  ne  cro}-aiB  pas  ceux  qui  me  parr 
laient,  ju-qu'à  ce  que  je  sois  venue  moi-même 
et  que  j'aie  vu  de  mes  yeux,  et  voilà  qu'on  ne 
m'a  pas  dit  la  moitié  de  ce  qui  est.  Votre 
sagesse  et  vos  œuvres  surpassent  la  renom- 
mée que  j'ai  entendue.  Heureux  vosliommesl 
heureux  vos  serviteurs  (jue  voilà,  qui  sont  tou- 
jours eu  votre  présence  et  qui  écoutent  votre 
sagesse  !  Béni  soit  Jehovah,  votre  Dieu,  qui 
s'est  c(jmplu  en  vous  et  qui  vous  a  placé  sur 
le  trône  d'Israël,  parce  qu'il  a  aimé  Israël  à 
jamais.  » 

La  reine  de  Saha  donna  ensuite  au  roi  cent 
vingt  talents  d'or,  estimés  huit  millions  deux 
cent  soixante-quatre  mille  quatre  cents  fiancs 
de  notre  monnaie,  avec  une  quantité  infinie 
de  parfums  et  de  pierres  précieuses.  Salomon, 
de  son  côté,  lui  donna  tout  ce  qu'elle  désira 
et  ce  qu'elle  demanda,  outre  les  présents  qu'il 
lui  fit  (le  lui-même,  et  (jui  surpassèrent  ceux 
qu'elle  lui  avait  apportés.  Et  la  reine  s'ea 
retourna  en  son  royaume  avec  ses  servi- 
teurs (1). 

Deux  nations  se  disputent  l'honneur  d'avoir 
eu  pour  souveraine  l'illustre  princesse  :  les 
Arabes  et  les  Ethiopiens.  Lt;s  premiers  assu- 
rent qu'elle  régna  dans  l'Yémen,  ou  Arabie 
Heureuse,  à  Maieb,  capitale  de  la  province  de 
Saha;  ils  produisent  même  sa  généalogie  ainsi 
que  l'histoire  de  son  voyage  de  Judée,  où  ils 
racontent  qu'elle  épousa  Salomon,  et,  qu'après 
son  retour  en  Arabie,  eKe  entretenait  avec  ce 
prince  un  commerce  de  lettres,  par  le  moyen 
d'un  oisea<i  nommé  hudhud,  qui  en  était  por- 
teur (2).  Mais,  voulant  ainsi  embellir  leur 
cause,  ils  la  rendent  suspecte.  Les  Ethiopiens 
prétend'  ni,  de  leur  côté,  que  celte  reine  de 
Saha  londa  leur  mouarclùe,  et  ils  conservent 
encore  les  noms  de  tous  ses  successeurs  Us 
ajoutent  qu'el.e  eut  de  Saloiuoa  un  fils  qu'elle 
lui  envoya,  afin  qu'il  tùl  élevé  auprès  de  sa 
personne  :  ils  l'appellent  Meilik,  uu  Menilehek, 
et  assurent  que  vin^t-quatre  de  leurs  rois  sont 
descendus  de  lui  eu  ligne  directe,  jusqu'à  Basi- 
ïidés,  qui  régnait  au  milieu  du  seizième  siècle. 
Les  prétentions  des  tthi(»]»iens  ou  Abyssiniens 
nous  iiaraisseut  plus  vrai^^eniblables  pour  le 
tond.  L'historien  Josèphe  dit  que  la  princesse 


(iui  vint  à  Jérusalem  était  F^lne  d'Egypte  el 
d'Ethiopie;  que  Saba  était  la  capitale  de  ce 
dernier  royaume,  mais  que  Cambyse  le  nomma 
depuis  Meroé,  du  nom  de  sa  sœur  (3).  Méroé, 
au-de~sus  de  l'Egypte,  a  toujours  passé  poul- 
ie plus  puissant  royaume  de^  Ethiopiens. 
D'anciens  auteurs  rapportent  que,  pendant 
bien  des  siècles,  ce  royaume  de  Méroé  était 
gouverné  par  des  reines  qui  portent  le  nom 
de  Candace  (4).  Saint  Luc,  dans  les  Actes  des 
apôtres,  fait  mention  d'un  chambellan  de 
Candace,  reine  d'Ethiopie  (5).  Hérodote  nous 
raconte  que  l'Ethiopie  produisait  beaucoup 
d'or,  d'ivoire  et  de  bois  d'ébène  ;  de  plus,  les 
hommes  de  la  taille  la  plus  haute,  des  formes 
les  plus  belles  et  de  la  vie  la  plus  longue  (ft), 
C'est  probablement  d'eux  que  parle  le  pro- 
phète: «  Les  riches  moissons  de  l'Egypte,  le 
commerce  de  l'Ethiopie,  Saba  et  ses  homnaes 
à  la  taille  prodigieuse,  passeront  vers  vous,  ô 
Israël,  el  seront  vôtres  (7).  »  LEthiopje  s'ap- 
pelle ordinairement,  daris  l'Ecriture,  terre  de 
Chus  ;  l'Eiiypte,  terre  de  Mizraïm,  du  nom  des 
deux  premiers  fils  de  Cham,  Or,  le  premier- 
né  de  Chus  b'appelant  Saba,  et  un  de  ses  petits- 
fils  Schaba,  ce  nom  aura  pas-é,  suivant  l'an- 
cien Usage,  au  principal  royaume  de  cette 
race.  Mizraïm,  Chus  et  Saba  vont  ainsi  natu- 
rellement ensemble,  comme  les  branches 
d'une  même  famille.  Notre  Sauveur  appelle 
cette  princesse,  reine  du  midi,  Quoique  l'Ara- 
bie soit  au  sud-esl  de  la  Judée,  lEcriture  ne  la 
désigne  point  sous  le  nom  de  pays  du  Midi, 
mais  de  l'Orient  ;  tandis  que  i'Eiliiopie  est 
exactement  au  niidi  de  la  Palestine.  Diverses 
relations  que  nous  trouvons  chez  les  anciens, 
et  les  débris  encore  subsistants  de  Méroé, 
prouvent  que  ce  royaume  s'était  distingué  par 
la  culture  de  l'esprit,  au-dessus  des  autres 
Ethiopiens  el  des  peuples  voisins  de  Nuhie, 

Si  i'Eciilure  terminailici  i'his\oire  de  Salo- 
mon, jamais  loi  ne  paraîtrait  plus  digne  de 
l'admiration  de  la  postérité.  Un  royaume 
pgrandi  par  les  victoires  du  père,  pprlé  au 
comble  de  la  prospérité  parla  sagesse  du  fils; 
un  peuple  innombrable jouissantavec  sécurité 
des  douceurs  de  ia  vie  ;  chacun,  tranquille  et 
joyeux,  assis  à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son 
figuier  ;  un  temple,  merveille  d"  l'univers, 
élevé  au  Dieu  de  l'univers,  rappelant  à  l'unité 
non-^eulemenl  Israël,  mais  le  genre  humain  ; 
Jérusalem,  embellie  au  dedans  [lar  ce  temple 
et  des  palais,  assurée  au  dehors  par  de  fortes 
murailles  ;  ces  travaux  exécutés  par  la  main 
seule  de  l'étranger  :  le  citoyeq,  libre  île  toute 
corvée,  s'ex.rçan  t  à  l'agriculture  el  aux  armes  ; 
l'arg.nt  aussi  commun  que  les  pierres,  le  cèdre 
autant  que  le  sycomore;  les  villes  disposées 
f.n  greniers  d'abondance  pour  les  temps  de 
guerre  et  de  disette  ;  une  alliance  étroite  avec 
Tyr  et  l'Egypte,  nations  les  plus  inUuenles 
d'alors;  des  llottes,  combinées  avec  celles  de 


(1)  nr  Reg.,  X,  1-13,  Il  Paralip.,  ix,  1-12.  —  (2)  D'Ilerbelot.  Bibliothèque  o<ienlalty  art.  Balki».  - 
\V  ^"''9- ;■«'/■,  -,  Vlll,  c.  u,  1.  II,  c.  V.  -(4)  Pline,  L  VI,  c.  xxix.,  Suab..  xvu.  «-  (51  Act.,  vm,  27.  -• 
(6j  Hôrod.,  1.   III,  n.  114. -(7)lBai.,  xtv,14.  \i         »       > 
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Tyr,  allant  d'un  côté  jusqu'aux  Indes,  de 
l'autre  à  (>arllifi,t;(),  en  Af'i  ii|ue,  en  Espagne, 
jusqu'en  Bretagne  pHul-otre,  m'i  dès  lors  les 
Phéniciens  avaient  des  comptoirs  ;  B;iali)ek  et 
Palmyre,  élevés  entre  l'Orient  et  l'Occident 
comme  d'immenses  bazars,  où  l'Asie  et  l'Eu- 
rope venaient  échanger  leurs  richesses  et  leur 
industrie.  Au-dessus  d- ♦ont  cela,  un  roi  dont 
les  jieuples  et  les  rois  iiccouraient  de  tdules 
parts  entendre  et  c^tudier  la  sagesse.  «  Toute 
la  terre,  lui  dit  le  fils  de  Sirac,  admirait  vos 
cantiques,  vos  proverbes,  vos  interprétations, 
et  en  glorifiait  le  nom  di^  Jéhovah,  Dieu,  sur- 
nommé le  Dieu  d'Israël  (I).  »  Mais  on  entend 
avec  regret  la  parole  (|u'il  ajoute:  u  Et  après 
cela  vous  avez  imprimé  une  tache  à  votre 
gloire,  vous  avez  profané  votre  race,  attiré  la 
colère  sur  vos  enfants  et  la  vengeance  sur 
votre  délire  (2).  » 

La  sagesse  fut  donnée  à  Sa'omon  quand  il 
eut  demandé  un  cœur  docile. Cette  docilité  de 
cœur,  il  ne  la  garda  point  toujours  ni  en  tout: 
de  là  sa  chute.  Dans  la  loi  constitutionnelle 
que  Moïse  prescrivit  de  la  part  de  Dieu  au 
futur  roi  d'Israël,  il  était  défendu  à  celui-ci 
d'entretenir  pour  lui-même  une  multitude  de 
chevaux,  su  tout  d'envoyer  son  peuple  en 
chercher  dans  l'Egypte.  Salomon  faisait  l'un 
et  l'autre.  U  y  était  dit  que  le  roi  ne  devait 
point  élever  son  cœur  au-dessus  de  ses  frères, 
ni  se  détourner  de  la  loi,  à  gauche  ou  à  droite. 
Un  trône  d'ivoire,  élevé  de  six  marches,  dont 
chacune  était  ornée  de  deux  lions,  n'était-il 
pas  contraire  à  cet  avertissement?  Cette  loi 
lui  défendait  encore  d'amasser  pour  lui-même 
des  sommes  considérables  d'or  et  d'argent. 
N'était-ce  point  la  violer  que  d'employer 
cette  immense  quantité  d'or  en  luxe  et  pornpe 
de  cpur?  Ce  que  celle  loi  lui  défendait  enfin, 
c'était  d'avoir  un  grand  nombre  de  femmes, 
afin  que  son  cœur  ne  fût  pas  détourné  de  son 
devoir. 

Or,  le  roi  Salomon  aima  un  grand  nombre 
^le  femmes  étrangères:  outre  la  fille  de 
Pharaon,  des  femmes  <le  Moab,  et  d'Animon, 
et  d'idumée,  et  de  Sidon,  et  du  pay^  dos 
Hélhéeus;  des  femmes  de  nations  dont  l'Eter- 
nel avait  dit  aux  enfants  d'Israël:  (i  Vous  n'irez 
point  vers  elles  et  elii!s  ne  viendront  point 
vers  vos  filles  ;  car  elles  vous  pervertiront  cer- 
tainement le  cœur  pour  vous  faire  adorer 
leurs  dieux.  »  Salomon  s'attacha  donc  à  elles 
d'un  ar<lent  amour  ,  et  il  eut  sept  cents 
femmes  qui  étaient  comme  des  icines,  et  trois 
cents  d'un  rang  secondaire.  El  lor.-que  déjà  il 
avançait  en  âge,  ses  femmes  inclinèrent  son 
cœur  vers  les  dieux  étrangers;  et  son  cœur  ne 
fut  point  parfait  devant  Jéhovah,  son  Dieu, 
comme  avait  été  le  cœur  de  David,  son  père. 
Et  Salomon  suivait  Astarlé,  déesse  des  Sido- 
niens,  elMoloch,  abomination  des  Ammonites 
EtSalomon  faisaitle  malaux  yeuxdeJéhovah, 
et  il  ne  suivit  point  constamment  Jéhovah, 
tomme  avait  fait  David,  son  père.  Et  Salomon 


bâtit  même  un  haul-lieu  à  ChaniQs,  rihniiiina- 
tion  des  MMahites,  sur  h\  montanne  ijui  était 
vis-à-vis  de  Jérusalem,  et  à  Moloch,  abomi- 
nation d(!S  enfants  d'Ammon.  Et  il  fit  de 
même  pour  toutes  ses  femmes  étraqgères  qui 
brûlaient  do  l'encens  et  sacrifiaient  à  leurs 
dieux. 

Jéhovah  fut  donc  irrité  contre  Salomon,  de- 
ce  ((ue  son  cœ.ur  s'était  détourné  de  Jéhovah, 
le  Dieu  d'Israël,  qui  lui  ftvait  apparu  deui 
fois....  C'est  pourquoi  Jéhovah  dilà  Salomon: 
«  Puisqu'il  en  est  ainsi  de  toi,  et  que  tu  n'as 
point  gardé  mon  î^lliance  et  leg  commande- 
ments ijue  je  t'ai  donnés,  je  t'iirrachorai  ton 
royaume  et  je  le  donnerai  à  ton  serviteur. 
Copendant  je  ne  le  ferai  pqint  durant  tes 
jours,  à  cause  de  David  ton  père;  c'est  d'entre 
les  mains  de  ton  fils  que  je  t'arracherai.  Tou- 
tefois, je  ne  lui  arracherai  pas  t()ut  le  royaume, 
je  laisserai  à  ton  fils  une  tribu  à  cause  de 
David,  mon  serviteur,  et  dé  Jérusalem  que 
j'ai  choisie  (3).  » 

David  était  de  la  tribu  de  Juda,  Jérusalem 
était  située  aux  frontières  de  Juda,  dans  la 
terre  de  Benjamin.  C'est  povir  ce^  qilé  ces 
deux  tribus  sont  regardées  comme  n'en  fai- 
sant ({u'une. 

Ce  serviteur  de  Salomon.,  à  qui  Dieu  desti- 
nait dix  tribus  d'Israël,  était  Jéroboam,  de  la 
tribu  d'Ephraïni.  Le  voyant  très-hjibile  et 
actif,  Salomon  lui  avait  confié  un  emploi 
important  dans  les  deux  tribus  de  Joseph.  Un 
jour,  le  prophète  Ahias,  de  Silo,  couvert  d'un 
manteau  neuf,  le  rencontra  sur  sa  route.  Us 
étaient  seuls  dans  les  champs.  Le  prophète 
coupa  son  manteau  en  douze  parts,  et  dit  à 
Jéroboam  :  «Prends  dix  parts  poqr  toi.  »  Puis 
il  lui  apprit  que  Dieu  lui  donnait  à  gouvei'ner 
dix  tribus  d'Israël,  parce  que  Saiomon  ^vait 
servi  des  dieux  étrangers  ;  que,  cependant,  à 
cause  de  David,  Salomon  conserverait  tout  le 
royaume,  et  son  fils  une  tribu,  afin  que  David 
eût  toujours  une  lampe,  un  descendant  à  Jéru- 
salem. U  ajouta  pour  lui-même  cette  promesse 
de  la  part  de  Dieu  :  «  Si  tu  écoules  tout  ce 
que  je  t'ordonne,  et  si  tu  marches  da^s  mes 
voies,  et  que  tu  fasses  ce  qui  est  juste  et  droit 
devant  mes  yeux,  en  gardant  mes  ordonnances 
mes  préceptes,  comme  a  fait  David,  mon  ser- 
viteur, je  serai  avec  toi,  et  je  te  bâtirai  une 
maison  stable  et  fidèle,  comme  j'en  ai  bâti 
une  à  mon  serviteur  David,  et  je  te  livrerai 
Israël  ;  et  j'affligerai  en  cela  la  race  de  David, 
mais  non  pour  toujours.  »  Salomon  chercha 
donc  à  faire  mourir  Jéroboam;  mais  celui-ci 
s'enfuit  vers  Sésac,  roi  d'Egypte  (4). 

Les  dernières  années  de  Salomon  furent 
encore  inquiétées  par  deux  ennemis  étrangers: 
Adad,fils  du  dernier  roi  indépendant  d'Edo^, 
au(|uel  Joab  avait  fait  la  guerre  du  temps  de 
David,  et  Razon,  fils  d'Eliade.  Ad^d,  retiré 
jusque-là  chez  le  roi  d'Egypte,  en  avait  telle- 
ment gagné  l'aflection ,  qu'il  obtint  pour 
épouse  la  sœur  delà  reine.  U  marcha  contre 


(!)  EccL,  xLVi;  18  et  19.  —  (2)  Ibid.,  22.  -  (3)  III  Rçg.,  xi,  1-3.  —  (4)  i6td.'  28-10. 
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Salomon  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu 
grand  succès.  Razoo  avait  abandonné  son 
maître  Adadézer,  dernier  roi  du  royaume 
syrien  de  Soba,  dont  s'empara  David  :  il 
assembla  une  troupe,  prit  Damas,  capitale  du 
pays  de  Soba,  et  y  fonda  un  nouveau 
royaume,  qui  essuya  bien  des  changements 
et   fut    enfin    conquis    par     Nabuchodono- 

•or(0- 

«  Salomon  s'endormit  avec  ses  pères,  et  il 

fut  enseveli  dans  la  ville  de  David,  son  père. 
Et  Roboam,  son  fils,  régna  en  sa  place  (2).  u 
C'est  ainsi  que  l'Ecriture.termine  l'histoire  de 
Salomon.  Elle  ajoute  qu'il  régna  quarante 
ans  dans  Jérusalem.  L'historien  Josèphe  dit, 
au  contraire,  qu'il  vécut  quatre-vingt-qua- 
torze ans,  et  qu'il  en  régna  quatre-vingts  ; 
ce  qui  n'est  guère  probable,  car  Dieu  ne  lui 
avait  promis  une  longue  vie  que  dans  le  cas 
où  il  observerait  ses  ordonnances  comme  les 
avait  observées  son  père.  Un  savant  religieux 
concilie  les  deux  versions,  en  supposant  que 
l'auteur  sacré  dit  de  Salomon  qu'il  r.  gna 
quarante  ans,  comme  il  dit  de  Satil  qu'il  en 
régna  deux,  savoir  dans  la  piété  et  la  justice, 
ce  qui  est  proprement  régner,  et  qu'il  ne 
compte  point  les  quarante  années  de  Salomon, 
non  plus  que  les  trente-huit  de  Saùl,  passées 
dans  l'impiété  et  le  dérèglement  (3).  Mais  le 
passage  si  embarrassant  sur  la  première  et  la 
seconde  année  de  Saul,  peut  s'entendre  natu- 
rellement ainsi  d'après  l'hébreu,  en  le  liant  à 
ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit  :  «  Il  y  avait 
un  an  que  Saùl  avait  été  fait  roi,  lorsqu'il  fut 
plus  solennellement  inauguré  à  Galgala.  La 
seconde  année  de  son  règne  ayant  commencé 
de  cette  manière,  il  renvoya  chacun  sous  sa 
tente  (4).  » 

Salomon,  après  avoir  été  le  plus  sage  des 
hommes,  est-il  sauvé  ou  ne  l'estil  pas?  Celte 
question  seule  axcile  dans  l'âme  une  espèce 
de  terreur.  L'Ecriture  ne  présente  rien  pour 
la  résoudre.  Elle  parle  de  sa  chute,  mais  ne 
dit  pas  qu'il  ait  fait  pénitence  ou  qu'il  n'en 
ait  pas  fait.  Les  docteurs  juifs  pensent  géné- 
ralement qu'il  s'est  converti.  Les  Pères  de 
f Eglise  sont  partagés  là-iessus.  Parmi  les 
livres  saints,  il  en  est  un  qui  parait  le  fruit 
de  son  repentir  :  c'est  l'Ecclésiaste  ou  le  Pré- 
dicateur, dont  voici  les  traits  significatifs. 

<(  Vanité  des  vanités,  a  dit  l'Ecclésiaste  ; 
vanité  des  vaiiités,  et  tout  est  vanité  !  Que 
revient-il  à  l'homme  de  tout  le  travail  dans 
lequel  il  se  consume  sous  le  soleil  ?.  . .  Moi, 
l'Ecclésiaste,  j'ai  été  roi  d'Israël,  et  j'ai  mis 
dans  mon  esprit  de  chercher  et  d'examiner 
avec  sagesse  tout  ce  qui  se  passe  sous  le 
ciel  ;...  et  j'ai  vu  que  tout  est  vanité  et  afflic- 
tion d'esprit.  Le  pervers  se  corrige  difû -ile- 
ment,  et  le  nomhre  des  insensés  est  infini... 
J'ai  dit  à  mon  cœur  :  Viens,  je  t'éprouverai 
dans  les  délices,  et  vois  ce  qu'il  en  est  des 
biens,  et  voilà  que  cela  aussi  était  vanité. 


J'ai  dit  au  rire,  folie  !  et  à  .a  joie,  illusionl.^ 
J'ai  entassé  l'or  et  l'argent,  le  revenu  des  rois 
et  des  provinces  ;   j'ai  surpassé   par   mes  ri- 
chesses tous  ceux  qui  ont  été   avant  moi   en 
Jérusalem,   et  la   sagesse  a  habité  avec  moi. 
Et  tout^ce  qu'ont  désiré  mes  yeux,  je  le  leur 
ai  donné  ;  et  je  n'ai  point  défendu   à  mon 
cœur  de  goûter  les  voluptés  et  de  se  complaire 
dans  tout  ce  que  j'avais  préparé.  Et  lorsque 
je   me  suis  tourné   vers   l'ouvrage  de   mes 
mains,  vers  les  travaux  où  je  m'étais  fatigué, 
voilà  que  tout  était  vanité  et  affliction  d'es- 
prit... Et  j'ai  dit  dans  mon  cœur  :  Dieu  jugera 
le  juste  et  l'impie,  et  alors  sera  le   temps   de 
toutes   choses...   Mon  àme  a  parcouru  toutes 
choses,...  et  j^ai  trouvé  que  la  femme  est  plus 
amère  que   la   mort  :  c'est  un  rets  de  chas- 
seurs, son   cœur  est   un   filet,  ses  mains  des 
chaînes.  J'ai  rencontré   un  homme   de  bien 
entre  mille;    mais  sur   un   nombre  égal  de 
femmes,  pas  une  seule...  Jeune  homme,  sache 
que  Dieu  t'appellera  en  jugement.  Bannis   la 
colère  de  ton  cœur  et  le  mal  de  ta  chair  :  car 
l'adolescence   et  la  volupté  sont  vaines.  Sou- 
viens-toi de  ton  créateur  aux  jours  de  ta  jeu- 
nesse, avant  que  le  temps  de  l'affliction  arrive, 
avant  que  la  poussière  rentre   dans   la  terre 
d'où  elle  est  sortie,  et  que  l'esprit  retourne  à 
Dieu   qui  l'a   donné.  Ecoutons  tous  la  fin  de 
ce  discours  :  Craignez  Dieu   et   observez  ses 
commandements,  car  c'est  là  tout  l'homme  ; 
et  tout  ce  qui  se  fait,  soit  bien,  soit  mal,  Dieu 
l'appellera  en  jugement  (5).  » 

Tout  cela  est  encore  bien  loin  du  repentir 
plein  de  confiance  et  d'amour  que  le  cœur 
contrit  et  humilié  de  David  exhale  dans  les 
Psaumes  de  la  pénitence. 

Parmi  les  livres  canoniques,  il  en  est  un 
qui,  dans  les  Bibles  grecques,  porte  le  titre  de 
iSagesse  de  Salomon.  Ce  livre,  connu  dans  les 
Bibles  latines  sous  le  nom  seul  de  Sagesse,  est 
de  Salomon  dans  ce  sens  qu'il  en  contient  et 
en  développe  la  doctrine;  mais  il  parail,  au 
style,  avoir  été  composé  sous  son  nom  par  un 
écrivain  postérieur.  Il  respire  non-seulement 
l'éloquence  savante  des  Grecs,  mais  encore 
leur  goût  pour  la  dialectique.  On  peut  en 
conclure  que  l'auteur  écrivait  parmi  eux  et 
en  quoique  sortj  pour  eux.  Ce  ne  sera  donc 
pas  une  chose  sans  intérêt  de  voir  quelles 
leçons  pouvait  y  puiser  ce  peuple  si  renommé 
pour  ses  sages, et  ualurellemfcut  si  curieux. 

Le  livre  tout  entier  n'est,  pour  ainsi  dire, 
que  l'éloge  de  la  sagesse,  avec  une  prière  pour 
la  demander  à  Dieu  et  des  exhortations  a  s'en 
rendre  iiigne.  Salomon,  que  l'auteur  y  fait 
parler,  s'adresse  principalement  aux  chefs 
des  peuples.  «Aimez  la  justice,  vous  qui  jugez 
la  terre.  »  Parait  ensuite  le  juste  persécuté 
par  les  méchants.  «  Opprimons  le  juste  pau- 
vre, disent  ceux-ci  au  milieu  des  plaisirs  ; 
n'épargnons  pas  la  veuve,  ne  respectons  pas 
le  vieillard  aux  cheveux  blancs.   Que  notre 


(1^  m  Reg.,  XI.  14-25.  —  (2)  /A/rf.,  43.  —  (3)  Pezron,  intiquité 
^Ç>)  iiuci.,  i,  t-iif  n,  t-ll,  vu,  24-49  ;  xi,  Ô-IO.,  xn,  13-14. 
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force  soit  la  loi  de  justice  ;  car  ce  qui  e^t  faible  est  l'esprit  d'intelligence,   saînt,  unique,  mnl- 

est  convaincu  par  là  seul  de  n'être  bon  à  rien.  ti[»le,  subtil,  disert,  mobile,  sans  tache,  claiiy 

Dressons  des  pièges  au  juste,  parce  qu'il  nous  doux,   aimant  le  bien,  pénétrant,  irrésistible, 

est  incornmoile,  qu'il  est  contraire  à  nos  œu-  l)ienfaisant,  ami  de   l'homme,  stable,  infailli- 

vrcs  ;  parce  <{u'il  nous  reproche  les  violations  ble,  calme,  qui  peut  tout,  qui  prévoit  tout,  et 

de  la  loi  et  qu'il  signale  contre  nous  les  vices  qui  pénètre  tous  les  esprits  intelligibles,  purs  et 

de  notre  doctrine.  Jl  assure  avoir  la   science  subtils.  La  sagesse  est  plus  mobile  qu'aucun 


de  Dieu, et  il  se  nomme  le  fils  de  Dieu.  11  s'est 
tait  le  détracteur  de  nos  pensées  mêmes.  11 
nous  est  odieux  même  à  voir;  car  sa  vie  n'est 
point  semblable  à  celle  des  autres,  et  ses  voies 
sont  dillérenles.  Il  nous  estime  gens  futiles,  et 
il  s'abstient  de  nos  voies  comme  d'une  souil- 
lure; il  appelle  heureuse  la  fin  des  jusles,  et 
se  vante  d'avoir  Dieu  pour  père.  Voyons  si  ses 
paroles  sont  véritables,  éprouvons  ce  qui  lui 
arrivera,  et  nous  verrons  ([uelle  sera  sa  lin. 
Car,  s'il  est  le  juste,  iils  de  Dieu,  Dieu  [)reu- 
dra  sa  défense  et  le  délivrera  des  mains  de 
ses  ennemis,  interrogeons-le  par  l'outrage  et 
par  le  su;  plice,  afin  que  nous  connaissions  sa 
douceur  et  que  nous  éprouvions  sa  patience. 
Condamnons  le  à  la  morl  la  plus  infâme;  car 
Dieu  le  l'egardera  selon  ses  paroles   1).  » 

Les  chrétiens  reconnaîtront  ici  sans  peine 
le  Juste  par  excellence. 

Mais  bientôt  ou  voit  le  jugement  :  bientôt 
les  justes  mis  à  mort,  éprouvés  comme  l'or 
dans  la  fournaise  ,  apparaissent  brillants 
comme  la  flamme,  jugeant  les  nations,  domi- 
nant les  peuples;  l'univers  entier  combat  avec 
le  Seigneur  contre  les  insensés  :  l'iniquité  des 
Tnèchanls  fait  de  la  terre  une  solitude,  et  la 
malicij  renverse  le  trône  des  puissants.  «  Ecou- 
tez ilonc,ô  roisl  conclut  de  là  l'auteur  sacré; 
insUuiscz-vous,  vous  qui  jugez  la  terre.  Prêtez 
l'oreille,  vous  qui  contenez  les  multitudes  et 
qui  vous  complaisez  dans  lu  loule  des  nations. 
La  puissance  vous  a  été  donnée  par  le  Sei- 
gneur, et  la  force  par  le  Très-Haut,  qui  inler- 
rogera  vos  œuvres  et  scrutera  vos  pensées; 
car,  étant  les  ministres  de  sou  royaume,  vous 
n'avez  pas  jugé  équitablement,  vous  n'avez 
pas  gardé  la  loi  de  justice,  et  vous  n'avez 
point  marché  selon  la  volonté  de  Dieu.  Il  vous 
apparaîtra  formidable  et  soudain  ;  car  un  ju- 
gement très-rigoureux  est  réservé  à  ceux  (jui 
sont  au-dessus.  La  miséricorde  est  accordée 
aux  petits;  mais  les  puissants  seront  puissam- 
ment tourmentés.  Celui  qui  est  le  uiaitre  de 
tout  n'épargnera  personne,  ne  respectera 
aucune  grandeur,  parce  qu'il  a  fait  le  iielil  et 
le  grand,  et  qu'il  a  également  suiu  de  tous. 
Mais  aux  plus  grands  est  destiné  le  plus  grand 
supplice,  A  vous  donc,  ô  rois  !  s'adressent  mes 
discours,  ahn  que  vous  appreniez  la  sagesse 
•  t  que  vous  ne  tombiez  pas.  Je  dirai  ipielle  est 
la  sagesse  et  comment  elle  est  née,  et  je  ne 
vous  en  cèlerai  pas  les  secrets  ;  mais  je  la  re- 
chercherai dès  le  commencement  de  sa  nati- 
vité, et  je  mettrai  en  lumière  sa  scienct;. 

«  Toutes  les  choses  secrètes  et  ignorées,  je 
les  ai  apprises,  parce  que  la  sagesse  même, [qui 
bavtjs  les  a  faites,  me  les  a  enseignées.  En  elle 


mouvement,  et  elle  atteint  partout  à  cause  de 
sa  pureté  ;  elle  est  la  vapçur  de  la  vertu  de 
Dieu,  et  une  émanation  pui'e  de  lu  clarté  du 
Tout-Puissant  :  c'est  pourquoi  rien  de  souillé 
n'est  en  elle.  Elle  est  la  splendeur  de  la  lu- 
mière éternelle,  le  miroir  sans  tache  de  la  ma- 
jesté de  Dieu  et  l'image  de  sa  bonté.  Quoique 
unique,  elle  peut  tout;  et  immuable  en  soi, 
elle  renouvelle  toutes  choses,  elle  se  répand 
parmi  les  nations  dans  les  âmes  saintes,  et  elle 
fait  les  amis  de  Dieu  et  les  prophètes  (2). 

«  La  sagesse  atteint  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre avec  force,  et  dispose  toutes  choses  avec 
douceur.  C'est  elle  qui  a  formé  le  père  du 
monde,  le  premier  homme;  elle  qui  l'a  tiré  de 
son  péché,  et  lui  a  donué  la  force  de  dominer 
toutes  choses.  C'est  pour  s'être  éloigné  d'elle, 
que  Caïn  commença  ce  long  enchaînement  de 
crimes  qui  amenèrent  le  déluge;  c'est  elle  qui, 
dans  ce  terrible  baptême  du  genre  humain,  sau- 
va le  j  uste  par  un  bois  méprisable;  c'est  elle  qui, 
dans  les  temps  que  les  nations  conspiraient  au 
mal,  discerna  le  fidèle  Abraham  ;  elle  qui  dé- 
livra Lot  dans  la  destruction  de  la  Pentapole; 
elle  qui  protégea  Jacob  dans  toutes  ses  voies; 
elle  qui  descendit  avec  Joseph  dans  la  prison, 
etlui  mit  entre  les  mains  le  sce[)tre  du  royaume; 
elle  qui  rendit  Moïse  formidable'  aux  tyrans; 
elle  qui,  par  le  ministère  des  éléments  et  des 
animaux,  frappa  l'Egypte  qui  les  adorait;  elle 
qui  en  relira  la  nation  sainte,  la  conduisit  par 
la  mer  Rouge,  la  nourrit  dans  un  désert  inha- 
bitable, lui  donna  la  victoire  sur  ses  ennemis; 
elle  qui  châtia  les  peuples  de  Chanaau,  non 
d'un  seul  coup,  mais  peu  à  peu,  pour  leur  lais- 
ser le  temps  de  la  pénitence,  et  montrer  ainsi 
que  la  miséricorde  doit  tempérer  la  jus- 
tice (3).  » 

11  est  encore  parlé  dansée  livre  de  l'origine 
de  l'idolâtrie,  de  ses  causes  et  de  ses  effets. 

Idolâïrie  est,  en  général,  adorer  pour  Dieu 
un  autre  que  lui.  Le  livre  de  la  Sagesse  nous  y 
montre  comme  trois  degrés  :  déitication  de  la 
nature  et  de  ses  principaux  phénomènes;  déifi- 
calion  de  l'homme  et  des  choses  humaines; 
déitication  des  animaux  et  des  créatures  infé- 
rieures. «  Le  feu,esl-il  dit  d'abord, le  vent, l'air 
subtil,  la  multitude  des  étoiles,  l'abîme  des 
eaux,  le  soleil,  la  lune  :  voilà  les  dieux  que  les 
hommes  vains  ont  cru  les  arbitres  du  monde.» 
Ensuite  :  «  Du  père,  plong<V  dans  une  douleur 
profonde,  lit  faire  l'image  de  son  fils  ij^ai  luiavait 
été  trop  toi  ravi  ;  il  commença  à  adorer  comme 
dieu  celui  qui,  C(nnme  h:)inme,  était  mort  au- 
paravant, cl  il  établit  parmi  ses  serviteurs  son 
culte  et  des  sacrifices.  Par  la  suite,  cette  cou- 
tume  impie   prévalut,   l'erreur   lut   observée 


0)  Sap,.  u,  10-20.  -  {'i)lbid.,\i,  2-10  et  24.,  vii,  21-28.  —  (3)  Ibid.,  v,  vm,  ix,  x  et  xi,  pasâioi. 
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comme  une  Toi,  et  les  idoles  furent  adorées  par  Jonté  de*  anges.  Parmi   les   esprits  hîenheu- 

Tordi'"' i!es  lyrans.  Les  sujet- éloignés  de  leur  renx   il  y  en  a  qui  sont  appelés  des   vertus, 

roi.  ne  pouvant  lui  rendre  honimaiïe  en  per-  dont  il  est  écrit  :  Anges  du  Seigneur^  bénissez 

sonne,  fai-aient  venir-  fon  poi trait  du  lieu  de  le S'ir/neur  ;  bénisse  le  Seigneur,  vous  (qu'il  ap- 

.«on  séjour,  et  l'exposaient  en   public,  pour  ^cM-)  se"^  vertus  ou  ses  pnissnnces.  Et  encore: 

flatter  par  ce  culte,   comme  présent,  celui  qui  Anges  du  Seigneur,  louez  le   Seigneur;  Vertus 


vivait  loin  d'eux.  Le  talent  admirable  des 
scuJpleurs  augmsata  encore  beaucoup  ce  jes- 
pect  dans  les  ignorants,  l^bacun  d'eux  voulant 
plaire  à  celui  qui  l'employait,  épuisa  tout  son 
art  pour  préscutep  une  image  achevéi*.  Et  la 
lonle,  surprise  par  la  beauté  de  l'ouvrage,  ap- 
pela un  dieu  celui  qu'un  peu  au))aravant  elle 
avait  honoré  comme  un  homme  (I).  »  Eniin  : 
u  les  ennemis  de  votn.'  peuple,  ô  notre  Dieu  1 
adorent  jusqu'aux  plus  vils  des  animaux,  qui 


du  Seigneur,  louez  le  Seiqnenr  (6).  C'est  peul- 
élie  de  ces  vertus  ou  de  ces  puissances  qu'il 
est  écrit  :  Dieu,  sous  qui  se  courbent  ceux  qui 
portent  le  monde  {!).  Et,  quoi  qu'il  en  soit,  nous 
voyons  dans  toutes  ces  paroles  une  espèce  de 
présidence  de  Ja  nature  spirituelle  sur  la  cor» 
porelle  (8).  b  Aussi  voit-on  daus  l'Ecrituri 
l'auge  du  soleil,  l'ange  de  la  terre,  l'aube  des 
eaux,  fange  du  feu,  l'ange  des  Juifs,  l'ange 
des  Perses,  l'ange  des  Giecs,  l'ange  de  chaque 


comparés  aux  autres  bêtes  sans   raison,  sont      homme,  de  chaque  enfant  (9).  On  y  voit  les 


encore  au-dessous  d'elles  (2).  » 

Comme  toute  erreur  est  fondée  iur  une  vé- 
rité dont  on  abuse,  pour  bien  comprendre 
l'idolâtiie,  il  faut  nous  rappeler  les  vérités 
dont  elle  est  l'abus. 

Dieu  est  celui  qui  est  ;  ce  qui  n'est  pas  lui, 
n'e.'-t  point,  à  pro[)remenl  parler.  Dieu  est  père, 
produisant  dès  toujouj's  un  autre  lui-même, 
qui  est  son  Fil-,  son  Verbe^  sa  parole,  sa  rai- 
son, sa  sagesse,  et,  avec  ce  Fils,  un  autre  imix- 
mêmes,  qui  est  leur  Saint-Esprit,  leur  mutuel 
amour.  »  Qui  est  monté  au  ciel  et  qui  en  est 
descendu?  demande  Salomon  ;qui  a  renfermé 
les  vents  dans  sa  main  ?  qui  a  rassemblé  les 
eaux  comme  dans  un  vêtement?  qui  a  fait  les 
bornes  de  la  terre?  quel  est  son  nom,  et  quel 
est  le  nom  de  son  fils?  le  sais-tu  (3)?  »  Et  en- 
core :  «  L'esprit  du  Seigneur  remplit  l'univers, 
et,  contenant  tout,  il  entend  tout  (4).  » 

Dieu,  un  et  trine  en  soi,  a  produit  au  dehors 
des  êtres  qui  sont  de  lui,  en  lui,  par  lui,  et 
cependant  ne  sont  pas  lui  ;  l'ensemble  de  ces 
êtres  s'appelle  nature,  univers.  Les  plus  par- 
faits, l'ange  et  rhomme,étant  formés  à  l'image 
de  Dieu,  sont  quelquefois  appelés  dieux  en  l'E- 
criture. Les  premiers  y  apparaissent  une  mul- 
titude innombrable,  entourant  le  trône  de 
Dieu,  exécutant  ses  ordres,  et,  sous  lui,  gou- 
vernant et  portant  le  monde  (5).  «  Quand  Dieu 
créa  les  puis  esprits,  dit  Bossuet,  autant  qu'il 
leur  donna  de  part  à  son  intelligence,  autant 
leur  en  donna-t-il  à  son  pouvoir  ;  et  en  les  sou- 
mettant à  sa  volonté,  il  voulut,  pour  l'ordre 
du  monde,  que  les  natures  corporelles  et  infé- 
rieures fussent  soumises  à  la  leur,  selon  les 
bornes  qu'il  avait  prescrites.  Ainsi  le  monde 
sensible  fut  assujetti,  à  sa  manière,  au  mcjnde 
spirituel  et  intellectuel;  et  Dieu  fil  ce  paet.i 
avec  la  nature  corporelle,  qu'elle  serait  mue  à 
la  volonté  des  anges,  autant  que  la  vo- 
lonté des  anges,  en  cela  conforme  à  celle 
de  Dieu,  la  déterminerait  à  certains  effets. 
Concevons  donc  que  Dieu,  moteur  souverain 
de  toute  la  nature  corporelle,  ou  la  meut,  ou 
la  contient  daus  une  certaine  étendue,  à  la  vo- 


angos  apostats  tombant  du  ciel,  répandus 
dans  les  airs,  séduisant  la  terre,  punis  et  pu- 
nissant daus  les  enfer.'.  On  y  voit  les  hommes 
justes,  participant  à  la  gloire  et  à  la  puissaiice 
de  Dieu,  assis  avec  lui  sur  des  trônes,  régnant 
avec  lui  sur  les  nations,  jugeant  avec  lui  la 
grande  Babylone,  Rome  païenne. 

On  y  voit,  dans  l'Ecriture,  soit  Dieu,  soit  en 
son  nom  ses  anges,  apparaissant  à  l'homme 
sous  des  formes  sensibles,  sous  la  ligure  d'un 
voyageur,  dans  un  buisson  ardent,  d^ns  une 
nuée,  dans  les  fcjudres  et  dans  les  éelairs,  dans 
une  flamme,  dans  un  souffle  léger,  daiis  une 
lumière  plus  éclatante  que  je  stJeil.  On  y  voit 
les  patri.ircbes  eonsacivrle  lieu  ou  la  mi'inoirc 
de  ces  événements  par  uji  autel,  par  un  bo 
cage,  par  une  pierre  arrosée  d'huile,  par  un 
tabernacie,  par  une  arehe,  par  un  temple  qni 
devenaient  des  objets  d'un  culte  publie.  On  y 
voit  enlin  le  Fils  de  Dieu,  devenu  le  Fils  de 
l'homme,  naître,  vivre  et  mourir  ;s'appelej'  la 
lumière,  la  voie,  la  vérité,  la  vie  ;  appelé  par 
ses  disciples  le  soleil  de  la  cité  sainte,  nu  feu 
dévorant,  l'agneau  immolé  dès  l'origine  du 
monde  ;  ou  l'y  voit  prenant  la  forme  du  paiu 
et  du  vin,  se  donnant  tout  entier  à  chacun  de 
nous,  nous  faisant  ainsi  la  chair  de  sa  chair, 
l'os  de  ses  os,  pour  devenir  un  jour  toutes  cho- 
ses en  nous  tous. 

Que  maintenant  on  conçoive  eu  Dieu  une 
pluralité  des  personnes,  la  paternité  dajjs  l'une, 
la  liliation  dins  l'autre,  la  production  d'une 
troisième  par  les  deux  premières, on  sera  dans 
la  vérité  catholique.  Mais  qu  il  est  facile  d'a- 
buser de  celte  vérité,  en  se  représentant  les 
personnes  divines  nonsfulement  comme  dis- 
tinctes, mais  comme  sèpai'ées  ;  en  se  rcj»ré- 
.sentant  cette  génération,  cette  production 
iueflable,  d'une  façon  humaine  et  charnelle  1 

Que  l'on  admire  l'uuivers  comme  quejijue 
chose  de  divin,  ctjmine  uu  temple  que  Dieu 
s'est  bâti  et  qu'il  habite,  comme  uu  vèieuicnt 
dout  il  s'enveloppe  [>our  tempérer  à  nos  yeux 
sa  splendeur  inac(  essible  ;  que,  dans  celte 
pensée,  l'on  invite  toutes  les  parties  de  ce  ma- 


I 


(1)  Sap.,  xm,  t-2.,  xiv,  15-20.  —  (2)  I6vt.,  xv,  18.  —  (3)  Prov.,  xjx,  4.  —  (4)  Sap.,  i,  7.  —  (5)  ,fob  ,  iv 
12.  —  (6)  P8.  en,  20,  Dan. ,  m,  58.  —  (7j  Job,  ix.  13.  —  (8)  Bossuet,  Elév.  5  de  la  23"  semame.  —  (9)  Apoc, 
XIV,  18  ;  »vi,  i.  XIX,  17,  Dan.,  x,  13.  xn.  1.  Mai;h..  xvw,  10. 
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Ahr.'ihara,  à  sacriTiPP  jusqu'à  son  fi!^  nn'aiic, 
si  Dieu,  qui  lui-mèmi»,  iiimiole  lii  sien  pouV  le 
salut  de  nous  tous,  lui  en  fait  le  comrnande- 
incnit;  tout  cela  est  dans  l'ordre.  Mais  com- 
bien n'abusent  point  d'une  pensée  aussi  juste, 
aussi  élevée,  les  Chananéens  et  leurs  descen- 
dants, les  Carthaginois,  quand  ils  briiieat, 
quand  ils  égorgent  leurs  enfants  en  l'honneur 
de  Moloch  ou  Saturne  ! 

Que,  dans  le  désir  de  la  rédemption  pro- 
mise au  genre  humain,  l'on  hâte  par  ses  vœux 
Tincarniition  de   IJieu  le  Fils  ;  que,  dans  les 
les  appelle  dieux  au  même  sens  que  l'Ecriture,      sauveurs  figuratifs,  Abel,  Noé,  Job,  Isaac,  Jo- 
voilà  ce  qui   <^st   permis  ;  mais  les  honorer  à      se|>h,  Moïse,  Josué,  David,   Salomon,  lafoi, 
l'égal  de    Dieu,  au-dessus  de  Dieu,  à  la  place      l'espérance,  l'amour  contemplent  d'avance  le 


gnifjque  ensemble,  le  soleil, îa  lune, les  é(oiI':'s, 
la  terre,  les  luontagiies,  les  nuées,  le  feu,  Iç 
vent,  les  arbres,  les  animaux,  les  hommes,  b'S 
animes,  à  bénir  le  Seigneur;  David  l'a  fait,  les 
chrétiens  le  iont  tous  les  jours  avec  David. 
Mais  qu'il  est  facile  à  l'homme,  dominé  parles 
sens,  de  s'arrêter  à  ce  qui  paraît,  au  temple, 
au  vêtement  ! 

Que  l'nn  révère,  que  l'on  invoque  comme  des 
ministres  de  Dieu,  l'ange  <1u  soleil,  l'ange  de 
la  terre,  l'ange  du  feu,  Tange  des  eaux,  l'ange 
d'une  nation,  l'ange  d'une  personne;   qu'on 


de  Dieu  dont  ils  sont  les  ministres,  les  honorer 
ainsi,  eux  d'abord^  et  ensuite,  à  leur  place,  les 
éléments  auxquels  ils  président,  c'est  une  al- 
tération coupable. 

On  doit  res[(ocler  comme  les  ministres  de 
Dieu,  pour  le  bien,  cpux  qu'il  a  revêtus  de  sa 
puissance  sur  la  terre  ;  on  pput  même  leur 
dire  :  Vous  êtes  des  dieux  et  les  /ils  du  Très  Haut. 
Mais  au  lieu  d'ajouter   avec  le  Seigneur  :  Ce- 


Sauveur  final  ;  les  prophètes,  les  saints  de 
l'Ancien  Testament  le  faisaient.  Mais  l'imagi- 
nation de  l'Jnde,  outrant  ces  sentiments  de 
l'antique  piété,  chantera  par  d'immenses 
épopées  plusieurs  incarnations  du  Dieu  sau- 
veur. Les  Indiens  du  Thibet,  allant  encore 
plus  loin,  diront  que  le  Dieu  médiateur  s'in- 
carne successivement  et  sans  interruption 
dans  la  personne  de   leur    grand-prêtre  ou 


pendant  vous  mourrez  comme  le  dernier  des  hom-      Dalaï-Lama,  que  pour  cela  ils  adorent  comme 
mes  (1),  la  crainte,  la  flatterie,  la  politique  leur      un  Dieu 


diront  :  Non,  vous  ne  mourrez  [loiat,  vous 
serez  vraiment  des  difiux  ;  ell  s  leur  .di- 
ront :  Votre  divinité,  votre  éternité;  elles 
dresseront  des  autels,  des  temples  à  un  Jules 
César  et  même  à  un  Néron  ;  un  roi  de  BaJij- 
lone  défendra  qu'on  adore  d'autre  Dieu  que  iu^; 
un  Caligula  se  décrétera  à  lui-mêrnc  des  te,^^- 
dles,  des  autels,  des  pontifes,  des  sacrificei/. 

Que  l'on  conserve  le  souvenir  des  morts,  que 
l'on  prie  pour  eux,  que  l'on  rende  un  cylteà 
ceux  dont  Dieu  a  manifesté  la  sainteté  ,e,t  |la 
gloire,  cela  est  bon  et  juste;  parce  qu'il  est 
juste  et  bon  de  glorifier  Dieu  dans  ses  saints. 
Mais  on  fera  de  cette  vérité  le  plus  horrible 
abus  :  chacun  voudra  diviniser  ses  morts  ;  de 
leurs  empereurs,  morts  ou  tués,  les  Roççains 
feront  autant  de  dieux;  Cicéron,  ayant  pe;"du 
sa  jeune  fille,  lui  décernera  les  honneurs  delà 
divinité  ;  Marc-Aurèle,  ayant  perdu  sa  prosti- 
tuée de  femme,  en  fait  la  déesse  des  nouveaux 
époux. 

Que  l'on  consacre  par  un  monument  les 
lieux  où  le  Très-Haut  a  opéré  quelque  mer- 
veille, que  l'on  en  fasse  le  but  d'un  voyage 
pieux;  les  patriarches  l'ont  fait  :  Jacob  érige 
une  pierre,  l'an  ose  d'huile,  nomme  l'endroit 
Béthel,  ou  maison  de  Dieu,  [larce  que  l'Eter- 
nel lui  était  apparu  là;  les  enfants  .l'Israël  y 
vont  en  pèlerinage.  Mais  combien  la  supersti- 
tion païenne  abuse  d'une  ^hose  aussi  natu- 
relle !  Partout  elle  érige  de  ces  i)ierres,  e^lle 
en  nomme  Béthel  sans  savoir  pourquoi;  ces 
statues  informes  deviennent  pour  elle  les 
premières  idoles  ;  la  sculjdure  et  la  peinture 
ajoutent  à  l'erreur  une  nouvelle  séduct,ion. 

Qu'un  père  offre  à  Dieu  ses  enfants, comme 
la  mère  de  Samuel  ;  qu'il  oJÇlre  pour  eux  des 
•acrifices,  comme  Job  ;  qu'il  soit  prêt,  comme 


Voilà  coflime  toute  erreur  est  fondée  sur  une 
vérité  dont  on  abuse.  '^  ''  '" 

Deux  causes  principales  inclinent  l'homme 
à  ce  criminel  abus  :  son  penchant  vers  la 
créature,  et  puis  l'instigation  de  l'esprit  do 
ténèbres.  E'homme,  dans  son  premier  état, 
aspirait  comme  naturellement  vers  Dieu  et 
.attirait  dans  cette  direction  la  nature  dont  il 
était  roi.  Par  son  péché,  Thomme  s'étant 
éloigné  de  Dieu,  fut  asservi  aux  sens  et  à  la 
,chair.  De  là  ce  secret  penchant  à  matérialiser 
Dieu  et  à  déifier  la  matière,  qui  a  produit 
l'idolâtrie.  L'on  sait,  en  outre,  qui  a  pous'^'-é 
l'homme  à  cette  première  chute,  et  qui  te 
pousse  jusqu'au  fond  de  l'abîme  :  c'est  fen- 
nemi  de  Dieu  et  de  l'homme,  dont  i'e.Kistence 
eat  avérée  par  toutes  les  traditions,  et  dont, le 
nom  de  Satan,  adversaire,  ennemi,  était  connu 
des  pa,ïen3  rnêmes. 

«  Le  péché  de  Satan,  dit  un  des  plus  gra- 
ves doc,teurs,  a  été  une  insupportable  arro- 
gance, suivant  ce  qui  est  écrit  en  Job,  que 
«  ç'es.t  lui  qui  domine  sur  tous  les  eniants 
d'oj'gueil  (2).  »  Or,  le  propre  de  l'orgueil,  c'est 
de  s'attribuer  tout  à  soi-même,  et  pur  là  les 
superbes  se  font  eux-mêmes  leurs  dieux,  se- 
couant le  joug  de  l'autorité  souveraine.  C'est 
pourquoi  le  diable  s'étant  enflé  par  une  arro- 
gance extraordinaire,  les  Ecriture'  s^ni  dit 
qu'il  avait  afiecté  la  divinité.  «  Je  monterai, 
dit-il,  et  placerai  mon  trône  au-dessus  des 
astres  ;  et  je  serai  semblable  au  Três-Haat  (3).» 
Mais  Dieuj  qui  résiste  aux  superbes,  voyant 
ses  pensées  arrogantes,  et  que  son  esprit,  em- 
porté d'une  téméraire  complaisance  en  êés 
propres  perfections,  ne  pouvait  plus  se  tenir 
dads  les  sentiments  d'une  créature';  du  souffle 
de  sa  bouche,  le  précipita  au  load.  des  abî- 


(1)  Ps.  Lxxu,  6  et  7.  —  (ÎUob.,  xu,  25.  —  ^3)  I^ai.,  xiv,  13. 
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mes.  Il  tomba  du  ciel  ainsi  qu'un  éclair,  fré- 
missant d'une  furieuse  colère;  et  assemblant 
avec  lui  tous  les  compagnons  de  son  insolente 
entreprise,  il  conspira  avec  eux  de  soulever 
contre   Dieu  toutes  les  créatures.  Mais  non 
content    de  les  soulever,   il   conçut   dès  lors 
j'insolent  dessein  de  soumettre  tout  le  monde 
à  sa  tyrannie  ;   et  voyant  que  Dieu,  par  sa 
providence,  avait  rangé  toutes  les  créatures 
sous  l'obéissance  de  l'homme,  il  l'attacjue  au 
Xiilieu  de  ce  jardin  de  délices  où  il  vivait  si 
jieureusement  dans  son  innocence,  il   tâche 
de  lui  inspirer  ce  même  oigueil  dont  il  était 
possédé,   et   à    notre  malheur,   chrétiens,    il 
réussit  comme  vous   le  savez.  Ainsi,  selon  la 
maxime  de  l'Evangile,  l'homme,  étant  dompté 
par  le  diable,  devint  iuconlinent  son  esclave  : 
A  quo  enim  qms  superatus  est,  hujus  et  servus 
est  (I)  ;  et  le  monarque  du  monde  étant  sur- 
monté  par  ce   superbe  vainqueur,   tout    le 
monde  passa  sous  ses  lois.  Enflé  Je  ce  bon 
succès  et  n'oubliant  pas  son  premier  dessein 
de  s'égaler  à  la  nature  divine,  il  se  déclare  ou- 
vertement le  rival  de  Dieu  ;  et,  tâchant  de  se 
revêtir  de  la  majesté  divine,  comme  il  n'est 
pas   en  son  pouvoir    de    faire   de  nouvelles 
créatures  pour  les  opposer  à  son  maitre,  que 
fait-il  ?  «  Du  moins  il  adultère  tous  les  ouvra- 
ges de  Dieu,  dit  le  grav.:  Tertullien  (2),   il 
apprend  aux  hommes  à  en  corrompre  l'usage; 
cl  les  astres,  et  les  éléments,  et  les  plantes,  et 
les  animaux,  il  tourne  tout  en  idolâtrie  ;  »  il 
abolit  la  connaissance  de  Dieu  et,  par  toute 
l'étendue  de  la  terre,  il  se  fait  adorer  en  sa 
place,  suivant  ce  que  dit  le  prophète  :  «  Les 
dieux  des  nations,  ce  sont  les  démons  (3).  » 
C'est  pourquoi   le    Fils  de  Dieu  l'aijpelle  le 
prvice  de  ce  monde  (4),  et  l'Apotre,  le  gouver- 
neur des  lenèbics  (5)  ;   et  ailleurs,  avec  plus 
d'énergie,  le  dieu  de  ce  siècle  (6). 

J'apprends  aussi  de  Tertullien,  que  non- 
seulement  les  démons  se  iaisaient  présenter 
devant  leurs  idoles  des  vœux  et  des  sacrifices, 
le  propre  tribut  de  Dieu,  mais  qu'ils  les  fai- 
saient parer  des  robes  et  des  ornements  dont 
se  revêtaient  les  magistiats,  et  porter  devant 
eux  les  faisceaux  et  les  bâtons  d'ordonnance, 
et  les  autres    marques  d'autorité   publique, 

fiarce  qu'en  effet,  dit  ce  grand  personnage, 
es  démons  sont  les  magistrats  du  siècle  (7). 
Et  â  quelle  insolence  ne  s'est  point  porté  ce 
rival  de  Dieu  1  11  a  toujours  afleclé  de  faire  ce 
que  Dieu  faisait,  non  pour  se  rapprocher  en 
quelque  "^orte  de  sa  sainteté,  c'est  sa  capitale 
ennemie,  mais  comme  un  sujet  rebelle,  qui, 
par  mépris  ou  par  insolence,  aflccte  la  même 
pompe  que  son  souverain.  Dieu  a  ses  vierges 
qui  lui  sont  consacrées  ;  et  le  diable  n'a-t-il 
pas  eu  ses  vestales?  INa-t  il  pas  eu  ses  autels 
et  ses  tem[)les,  ses  mystères  et  ses  saciilices, 
et  les  ministres  de  .-es  impures  ccréuKjnies. 
qu'il  a  rendues,  autant  qu'il  a  pu,  semblables 
Ji  celles  de  Dieu  ?  Pour  quelle  raison  ?  Parce 


qu'il  est  jaloux  de  Dieu  et  veut  paraître  en 
tout  son  égal.  Dieu,  dansla  nouvelle  alliance, 
régénère  les  enfants  par  l'eau  du  baptême,  et 
le  diable  faisait  semblant  de  vouloir  expier 
leurs  crimes  par  diverses  aspersions;  il  pro- 
mettait aux  siens  une  régénération,  comme 
le  rapporte  Tertullien  (8)  ;  et  il  se  voit  encore 
quelques  monuments  publics  où  ce  terme  est 
employé  dans  ses  profanes  mystères.  L'esprit 
de  Dieu,  au  cnmmencement,  était  poité  sur 
les  eaux;  et  le  diable,  dit  Tertullien  (9),  se 
plaît  à  se  reposer  dans  les  eaux,  dans  les  fon- 
taines cachées,  dans  les  lacs  et  dans  les  ruis- 
seaux souteriains.  Et  l'Eglise  de  l'antiquité, 
étant  imbue  de  cette  créance,  nous  a  laissé 
cette  forme  que  nous  observons  encnre  aujuur- 
d'hui,  d'exorciser  les  eaux  baptismales.  Dieu, 
par  son  immensité,  remplit  le  ciel  et  la  terre; 
le  diable,  par  ses  anges  impurs,  occupe  autant 
qu'il  peut  toutes  les  créatures  (10).  Et  de  là 
vient  cette  coutume  des  premiers  chrétiens, 
de  les  purger  et  de  les  sanctifier  par  le  signe 
de  la  croix,  comme  par  une  espèce  de  saint 
exorcisme. 

«  (^e  lui  est,  â  la  vérité,  un  sujet  d'une  dou- 
leur enragée,   de  ce  qu'il  voit  que  toutes  ses 
entreprises  sont  vaines,  et  que  bien  loin  de 
pouvoir  parvenir  à  égaler  la  nature  divine, 
comme  il    l'avait  témérairement   projeté,  il 
faut  qu'il  ploie,  malgré  qu'il  en  ait,  sous  la 
main  toute-puissante  de  Dieu;  mais  il  ne  se 
désiste  pas  pour  cela  de  sa  fureur  obstinée  : 
au  contraire»  considérant  que  la  majesté  de 
Dieu  e&t  inaccessible  à  sa  colère,  il  décharge 
sur  nous,  qui  en  sommes  les  images  vivantes, 
toute  l'impétuosité  de   sa  rage  :   comme  on 
voit  un  ennemi  impuissant,  qui,  ne  pouvant 
atteindre  celui  qu'il  poursuit,  repait  en  quel- 
que façon  sou  esprit  d'une  vaine  imagination 
de  vengeance  en  déchirant  sapeintuie.   Ainsi 
en  est-il  de  Satan  :  il  remue  le  ciel  et  la  terre 
pour  susciter  des  ennemis  â  Dieu,  parmi  les 
hommes  qui  sont  ses  enfanis  ;  il  tâche  de  les 
engager  tous  dans  son  audacieuse  et  téméraire 
rébellion,  pour  les  faire   compagnons  de  ses 
erreurs  et  de  ses  tourments.  Il  croit  par  là  se 
venger  de  Dieu.  Comme  il  n'ignore  pas  qu'il 
n'y  a  point  pour  lui  de  ressource,  il  n'est  plus 
capable  que  de  cette  maligne  joie  qui  revient 
à  un  méchant  d'avoir  des  complices,  et  à  un 
esprit  mal  fait  de  voir  des  m  ilheureux  et  des 
altligés.    Furieux  et  désespéré,  il   ne  songe 
plus  qu'à  tout  perdre  après  s'être  perdu  lui- 
même,  et  à  envelopper  tout  le  monde  aveclui 
dans  une  commumî  ruine. 

«  Vous  vous  imaginez  peut-être  que,  s'il  est 
si  audacieux,  il  vous  attaquera  par  la  force 
ouverte  ;  ah  !  qu'il  n'eu  est  pas  de  la  sorte.  Il 


est   vrai,    c'est    l'ordinaire    des 


oigucilieux 


d'exercer  ouvertement  leurs  inimitiés  ;  mais 
l'inimitié  de  Satan  n'est  pas  d'une  nature  vul- 
gaire :  elle  est  mèli;e  d'une  noire  envie  qui  le 
ronge  éternellement.  Il  ne  peut  souiJrir  que 


(I;  lî  Pet.,  XI.   19.  -  (2)  Pe  Idol.,  n.   4.,  De  SpecL, 
%  Lph.,  VI   12.—  (J5)IL  Cor.,  iv,  4,—  (7)  De  Idol.,  u    18. 


n.  2.  —  (3)  Ps.  xcv,  5.   —  (4)  Joan.,   xiv,  30.   — 
-  {&)  De  Bapt.,  n.  5.^  (9)  Ibid.  —  (10)  De  SpecL, U,  8. 
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nous  vivions  dans  l'espérance  de  la  félicité 
qu'il  a  perdue;  que  Dieu,  par  sa  grâce,  nous 
égale  aux  angos  ;  que  son  Fils  se  soit  revêtu 
d'une    chair   humaine  pour  nous  faire  des 
hommes  divins.   Il  enrage  quand  il  considère 
que  les  serviteurs  de  Jésus,  hommes  miséra- 
bles et  pêcheurs,  assis  sur  des  trônes  augus- 
tes, le  jugeront  à  la  fin  des  siècles  avec  les 
angos    ses    sectateurs.  Cette  envie   le  brûle 
plus  que  SCS  flammes.  C'est  ce  qui  lui  fait 
embrasser  les  fraudes  et  les  tromperies,  parce 
que  l'envie,  comme  vous  savez,  est  une  pas- 
sion froide  et  obscure  qui  ne  parvient  à  ses 
fins  que  par  de  secrètes  menées  ;  et  c'est  par 
kl  que  Satan   est  infiniment  redoutable  :  ses 
finesses  sont  plus  à  craindre  que  ses  violences. 
De  même  «{u'une  vapeur  pe-'tilente  se  coule 
au  milieu  des  airs,   et,  imperceptible  à  nos 
sens,  insinue  son  venin  dans  nos  cœurs,  ainsi 
cet  esprit  malin,  par  une  subtile  et  insensible 
contagion^  corrompt  la  pureté  de  nos  âmes. 
Nous  ne  nous  apercevons  pas  qu'il  agisse  en 
nous,  parce  qu'il  suit  le  courant  de  nos  incli- 
'nations.  Il  nous  pousse  et  nous  précipite  du 
côté  qu'il  nous  voit  pencher  ;  il  ne  cesse  d'en- 
flammer nos  premiers  désirs  jusqu'à  tant  que, 
par  ses  suggestions,  il  les  fasse  croître  en  pas- 
sions violentes.  Si  nous  avons  commencé  à 
aimer,  de  fous  il  nous  rend  furieux  ;  si  l'ava- 
rice nous  inquiète,  il  nous  représente  un  ave- 
nir toujours  incertain,  il  étonne  notre  âme 
timide  par  des  objets  de  famine  et  de  guerre. 
Sa  malice   est  spirituelle   et  ingénieuse,   il 
trompe  les  plus  déliés.  Sa  haine  désespérée  et 
sa  longue  expérience  le  rendent  de  plus  en 
plus  inventif;  il  se  change  en  toutes  sortes  de 


temps  (1);  non  point  fn'igué  ni  désespérant 
de  le  vaincre,  mais  attendant  une  heure  plus 
propre  et  une  occasion  plus  pressante. 0  Dieul 
que  dirons-nous  ici,  chrétiens?  si  une  résis- 
tance si  vigoureuse  ne  ralentit  pas  sa  fu'-eur, 
quanil  pourrons-nous  espérer  de  trêve  avec 
lui  ?  Et  si  la  guerre  continuelle,  si  cet  ennemi 
irréconciliable  veille  sans  cesse  à  notre  ruine, 
comment  pourrons-nous  résister,  faibles  et 
impuissants  que  nous  sommes?  Toute- 
fois, fidèles,  ne  le  craignons  pas. Cet  ennemi 
redoutable,  il  redoute  lui-même  les  chrétiens  • 
il  tremble  au  seul  nom  de  Jésus  ;  et,  mal^ra 
son  orgueil  et  son  arrogance,  il  est  forcé, 
par  une  secrète  vertu,  de  respecter  ceux  qui 
portent  sa  marque  (2).  n 

Voilà  comme  dépeint  Satan  et  son  empire, 
un  des  plus  puissants  génies  qui  aient  para 
sur  la  terre.  Nous  citons  les  paroles  de  Bos- 
suet,  parce  que  la  vérité  qu'il  développe  est 
nécessaire  pour  bien  comprendre  l'histoire  des 
choses  divines  et  humaines.  Il  ne  fait  d'ailleurs 
que  résumer  la  croyance  des  premiers  chré- 
tiens, comme  on  le  voit  par  le  fait  qu'il  rap- 
pelle. 

«  Le  grave  Tertullien,  dans  ce  merveilleux 
Apologétique  qu'il  a  fait  pour  la  religion  chré- 
tienne, avance  une  proposition  bien  hardie 
aux  juges  de  l'empire  romain,  qui  procédaient 
contre  leschréliens  avec  une  telle  inhumanité. 
Après  leur  ;i  voir  reproché  que  tous  leurs  dieux 
c'étaient  des  démons,  il  leur  donne  le  moyen 
de  s'en  éclaircir  par  une  expérience  bien  con- 
vaincante. Que  l'on  produise,  dit-il,  devant 
vos  tribunaux,  je  ne  veux  pas  que  ce  soit  une 
chose   cachée  ;   devant  vos  tribunaux  el  à  la 


formes  ;  et  cet  esprit  si  beau,  orné  de  tant  de      face  de  tout  le  monde,  que  l'on  produise  ua 

homme  notoirement  possédé  du  diable  ;  il 
dit  notoirement  possédé,  et  que  ce  soit  une 
chose  constante  ;  après ,  que  l'on  fasse  ve- 
nir quelque  fidèle  ;  qu'il  commande  à  cet 
esprit  de  parler  ;  s'il  ne  vous  dit  pas  tout  ou- 
vertement ce  qu'il  est,  s'il  n'avoue  publique 
ment  que  lui  et  ses  compagnons  sont  les  dieux 
que  vous  adorez  ;  si,  dis-je,  il  n'avoue  ces  cho- 
ses, n'osant  mentir  à  un  chrétien  :  là  même, 
sans  différer,  sans  aucune  nouvelle  procédure, 
faites  mourir  ce  chrétien  impudent  qui  n'aura 
pu  soutenir  par  l'eflet  une  promesse  si  extra- 
ordinaire (3).» 

Il  y  a  donc,  en  l'idolâtrie,  abus  de  la  vérité, 
déification  de  la  créature,  erreur  ou  chose  qui 
n'est  pas;  mais  l'artisan  de  cette  erreur,  le 
créateur  de  ce  monde  d'illusions  est  Satan  : 
c'est  donc  à  lui  que  se  rapportaient  en  un  sens 
les  adorations  que  rendaient  les  hommes  à  ces 
dieux  qui  n'étaient  pas.  Aussi  l'Apôtre  des  na- 
tions, après  avoir  enseigné  qu'une  idole  n'est 
rien  en  ce  monde,  dit-il  cependant  :  «Fuyez 
l'idolâtrie.  Quoi  donc?  Est-ce  que  je  dis  que 
ce  qui  a  été  immolé  aux  idoles  ait  quelque 
vertu,  ou  que  l'idole  soit  quelque  chose?  Non; 
mais  je  dis  que  ce  que  les  nations  immolent, 
c'est  aux  démons  qu'ils  l'immolent  et  non  pas 


connaissances  si  ravissantes,  parmi  tant  de 
merveilleuses  conceptions,  n'estime  et  ne 
chérit  que  celles  qui  lui  servent  à  renverser 
l'homme. 

«  Voulez-vous,  pour  une  plus  ample  confir- 
mation, que  je  vous  fasse  voir  en  raccourci 
dans  notre  Evangile  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire?  Il  transporte  le  Fils  de  Dieu  sur  le 
pinacle  du  temple  ;  il  lui  représente  en  un 
seul  instant  tous  les  royaumes  de  la  terre. Qui 
n'admirerait  sa  puissance?  et  le  Fils  de  Dieu 
le  permet  de  la  sorte,  afin  que  nous  compre- 
nioDS  ce  qu'il  pourrait  faire  sur  nous  si  Dieu 
Dous  abandonnait  à  sa  violence.  Jugez  de  sa 
haine  et  de  son  orgueil  tout  en-emble,  par  le 
conseil  qu'il  donne  à  notre  Sauveur  de  se 
prosterner  à  ses  pieds  et  de  l'adorer;  conseil 
pernicieux  et  insolence  inouïe.  D'ailleurs, 
pouvait-il  prendre  un  dessein  plus  plausible!  à 
l'égard  de  Notre  Seigneur,  que  de  le  tenter 
de  gourmandise  après  un  jeûne  de  quarante 
jours,  et  de  vaine  gloire  après  une  action 
d'une  patience  héroïiiue?  Ce  sont  ses  finesses 
et  ses  artifices.  Mais  ce  qui  nous  parait  plus 
évidemment,  est  son  opiniâtreté.  Surmonté 
par  trois  fois,  il  ne  peut  encore  perdre  cou- 
rage ;  H  le  laisse,  dit  le  texte  sacré,  pour  un 


(i)  Luc,  iu>  18.  —  (2)  Bossual,  1"*  Sirmons  sur  les  Démons  —  (3)  lOidi 
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à  Dien.  Or,  je  ne  veux  pas  qne  vous  ayez  au- 
cune société  avec  les  'lémon^.  Vous  ne  pouvez 
pas  boire  la  coupe  du  Seigneur  et  la  coupe 
des  démons  ;  vous  ne  pouvez  point  participer 
à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table  des  dé- 
mons (I).  • 

Cependant,  malgré  toutes  ses  finesses,  Satan 
n'a  pu  faire  que  son  œuvre  ne  porlât  point  les 
caiactcres  de  l'erreur,  la  nouveauté,  les  va- 
riations, la  discordance.  Avec  toutes  ses  fines- 
ses, Satan  n'a  pu  faire  que  la  religion  catho- 
lique ne  portât  pas,  elle  seule,  les  caractères 
de  la  vérité,  l'antiquité,  la  perpétuité,  Tac- 
cord. 

«  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  I 
s'écrie  justement  Bossuet  ;  mais  quelle  con- 
viction de  la  vérité,  quand  ils  voient  que  d'in- 
nocent XI  (actuellement  Pie  IX),  qui  remplit 
aujourd'hui  si  dignement  le  premier  siège  de 
l'Eglise,  on  remonte  sans  interruption  jusqu  à 
saint  Pi<;rre,  établi  par  Jésus-Chiist  prince  des 
apôtres  ;  i'oii,  en  reprenant  les  pontifes  qui 
ont  servi  sous  la  loi,  on  va  jusqu'à  Aaron  et 
jusqu'à  Moïse  ;  de  là  jusqu'aux  patrianhes  et 
jusqu'à  l'origine  l'u  monde!  quelle  suite, 
quelle  tradition,  quel  enchaîni-ment  merveil- 
leux !  Si  notre  esprit,  naturellement  im  erlain, 
et  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses 
propres  raisonnements,  a  besoin,  dans  les  ques- 
tions où  il  y  va  du  salut,  d'être  fixé  et  déter- 
miné par  quelque  autorité  certaine,  quelle  plus 
grande  autorité  que  celle  de  l'Eglise  catholique 
qui  réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des 
siècles  passés  et  les  anciennes  traditions  du 
genre  humain  jusqu'à  sa  première  origine? 

«  Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ,  attendu 
durant  tous  les  siècles  passés,  a  enfin  fundée 
sur  la  pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seuisdoivei't  présider  par  ses  ordres,  se  jus- 
tifie elle-même  par  sa  propre  suite,  et  porte 
dans  son  éternelle  durée  le  caractère  de  là 
main  de  Dieu. 

«  C'est  aussi  cette  succession  que  nulle  hé- 
résie, nulle  secte,  nulle  autre  société  que  la 
seule  Eglise  de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les 
fausses  religions  ont  pu  imiter  l'Eglise  en  disant 
comme  elle,  que  c'est  Dieu  qui  les  a  fondées  ; 
mais  ce  discours  en  leur  bouche  n'e-t  qu'un 
disc(}urs  en  l'air;  car  si  Dieu  a  ciéé  le  genre 
humain,  si,  le  créant  à  son  image,  il  n'a  ja- 
mais dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de 
le.«ervir  et  de  lui  plaire,  toute  secte  qui  ne 
montre  pas  sa  succession  depuis  l'origine  du 
monde,  n'ist  pas  de  Dieu. 

•  I<  i  tombent  aux  pieds  de  l'Eglise  toutes 
les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  hommes 
ont  établies,  au  dedans  ou  au  dehors  du  chris- 
tianisme... Nul  ne  peut  changer  les  siècles 
passés,  ni  se  donner  des  prédécesseurs,  ou  faire 
qu'il  les  ait  trouvés  en  jutssession.  La  seule 
Eglise  catliolii|ue  remplit  tous  les  siècles  ]tré- 
cédenls  par  une  suite  qui  ne  lui  peut  être 
eontestée.  La  loi  vient  au-devant  de  l'Evan- 


gile; la  succession  de  Moïse  et  des  palri.irehes 
ne  fait  qu'une  même  suite  avec  celle  de  jt'sus- 
Chrisl  :  être  attendu,  venir,  èlre  reconnu  par 
une  postérité  (|ui  dure  autant  que  le  monde, 
c'est  le  caractère  du  Messie  en  qui  nous  croyons. 
((  Jésus-Christ  est  aujourd'hui,  il  était  hier,  et 
il  est  aux  siècles  des  siècles  (2).  » 

Pour  l'idolâtrie,  ainsi  que  pour  toute*  les 
sectes  quelconques,  c'est  tout  ditîérent  «  Les 
idoles  n'étaient  point  au  commencenQent,ditle 
livre  de  la  Sagesse,  et  elles  ne  seront  [tas  tou- 
jours. C'est  par  la  vanité  des  hommes  (ju'elles 
sont  entrées  dans  le  monde  ;  c'est  pourquoi 
on  en  verra  bientôt  la  fin  (3)  .  »  C'est  une 
nouveauté  passagère  pour  l'Eglise  catholique, 
qui  embrasse  tous  les  siècles.  Elle  a  été  in- 
troduile  par  l'oubli  de  la  croyance  catholii|ue, 
dit  le  martyr  saint  Justin  (4).  Aussi  saint  Epi- 
l>hane  et  saint  Jean  Damascène  la  classent- ils 
parmi  les  premières  hérésies.  Saint  Cyrille 
d'Alexandrie  fait  voir  à  l'empereur  Julien 
qu'elle  était  inconnue  durant  les  trente  pre- 
miers siècles  du  monde (5).  Ce  Père  suit  le 
calcul  des  Septante.  Saint  Justin,  et  avec  lui 
saint  Théo[)hile  d'Antioche,  Tulien,  Clément 
d'Alexandrie,  et  généralement  tous  les  pre- 
miers apologistes  montrent,  en  particulier  aux 
Grecs,  que  les  dieux  de  la  Grèce  sont  postérieurs 
à  Moïse.  Ils  fixent  l'époque  de  leur  naissance, 
de  leur  vie  et  de  leur  mort. 

A  la  nouveauté  joignez  la  discordance.  «  Une 
preuve  de  l'impiété  des  idolâtres,  dit  saint 
Athauase,  c'est  que  leur  croyance  touchant  les 
idoles  n'est  point  d'accord  avec  elle-même.  Car 
si  ce  sont  des  dieux,  comme  ils  prétendent, 
lequel  faut-il  préférera  l'autre? lesquels  faut-il 
croire  de  plus  d'autorité?  aiin  qu'on  puisse 
adorer  en  sûreté  quelqu'un,  et  (ju'on  n'hésite 
point  dans  la  connaissance  de  la  divinité.  En 
efii  t,  les  mêmes  ne  sont  pas  nommés  dieux 
chez  tous  ;  mais  autant  il  y  a  de  nations,  autant 
on  forge  d'espèces  de  dieux  ditlérei.tes.  Il  est 
même  tels  pays  où  la  même  conliée,  la  même 
ville  est  divi-ée  d'avec  elle-même  touchant  la 
super.-titinn  des  idoles.  Les  Ph  niciens  ne 
connaissent  pas  ce  (jue  les  Egyptiens  ont  nom- 
mé dieux;  les  Egyptiens  n'adorent  pas  les 
mêmes  idoles  que  les  IMiêuieiens  ;  les  Scy.hes 
ne  reçoivent  pas  les  dieux  des  Perses,  ni  les 
Perses  ceux  des  Syrens.  Les Pelasges  repous- 
sent les  dieux  des  Thraces,  les  Thraces  ne 
connaissent  pas  ceux  desThébaius  ;  les  Indiens 
difierent  d'avec  les  Arabes,  les  Arabes  d'avec 
les  Ethiopiens,  les  Ethiojdens  d'avec  eux-mè- 
mi!s  au  sujet  des  idoles;  lesSyiiens  ne  rendent 
aucun  culte  aux  dieux  de>  Galiciens  ;  les  peu- 
ples deCapf.adoce  domient  ce  nom  tiedieuxà 
d'autres  les  Bithyniens  à  d'autres  encore,  et 
leji  Arméniens  s'en  forment  de  tout  diflérents. 
Que  faut-il  de  plus?  C'-ux  qui  habit  'nt  les  con- 
tinents adorent  d'autres  dieux  que  ceux  qui 
habitent  les  iles;  les  insulaires,  d  autres  dieux 
que  les  habitants  des  continents.   Eu  somme, 


(!;ICor.,x,    14-21.    —  (2)  Discours  sur  rHist.    finiv.,  2*   |>art.,c.      xxot.,   Hebr.,    xui,   8.   —  (3;  Sap  ,  xif, 
15—    (A)    Dt  Mona>e/iia,n.,   l    —  Çb)  Cvnt'H  Ju(  ai  .\    Itl,  oLy.  unirt„t.  * 
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phnquft  villo,  chaquft  bourgade,   ignorant   les      sont  imbues  de  la  loi  du  Chriîst  ;  mais  en  tant 


(lieux  du  voisinage,  préfère  les  si.-ns  ot  ne  ré- 
puté dieux  que  ceux-là.  Quant  aux  abomina- 
lions  d(i  l'Egypte,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
parler  ;  car  il  est  manifeste  a  tous  les  yeux  (juo 
les  villes  y  ont  des  cultes  contraires  et  en- 
nemis entre  eux,  et  que  toujours  les  voi- 
sins y  [U'ennent  à  târhe  d'aJonir  l'opposé 
tic  ce  que  leurs  voisins  adorent.  Ainsi  le  cro- 
fOililo,  adoré  comme  di  ui  cUez  l,\s  uns,  e^t 
regardé  chez  les  aulres  comme  nue  hor- 
reur; le  lion,  révéré  comme  une  divinité 
par  ceux-ci,  non-senlcment  n'est  puint  adoré 
par  li>s  voisins,  mais  quand  ils  pinivent  le  ren- 
contrer, ils  le  tuent  comme  une  hète;  le  pois- 
son, <livinisé  chez  les  uns,  est  pris  à  l'hameçoa 
chez  les  autres  pour  servir  dt;  nourriture.  Do 
là,  parmi  <'ux,  des  guerres,  des  séditions,  des 
ni-'urtios.  E\,  en  général,  la  croyance  et  le 
culte  de  toutes  les  nations  idolâtres  sont  ditïé- 
rculs,  elles  mômes  choses  ne  se  trouvent  pas 
chez  les  mêmes.  —  Cela  n'est  pas  une  petite 
preuve  qu'au  fond  ils  sont  sans  Dieu.  K'i  effet, 
les  dieux  étant  en  grand  nomhre  et  différents 
suivant  les  villes  et  les  cantcnis,  et  l'un  iléirui- 
sant  le  dieu  de  l'autre,  tous  sont  détruits  par 
tous  (I).  » 

A  travers  ce  chaos  tén  Uireux  d'opinions  dis- 
cordantes, luisait  néanmoins  toujours,  avec 
plus  ou  moins  d'éclat,  une  notion  commune  du 
vrai  Dieu  :  car,  malgré  toute  sa  r.ige  et  sa  na- 


qu'il  ne  doit  pas  être  injurieuseraent  adoré 
avoc  les  faux  dieux,  il  est  le  Dieu  connu  dan» 
la  Judée (4).  » 

A  la  vérité,  il  est  d'autres  Pères-  et  d'autres 
textes  do  l'Ecriture  qui  disent  ou  supposent  que 
les  païens  ne  connaissaient  pas  le  vrai  Dieu; 
mais,  avec  un  peu  d'attention,  tout  se  concilie. 
Quand  on  compare  l'Ecriture  avec  l'Ecriture, 
les  Pères  avec  les  Pères,  on  voit  qu'il  faut 
dis' higuer  dans  la  connaissance  de  Dieu  comme 
quatre  degrés:  i°  la  connaissance  des  gentils  ; 
2"  la  connaisscince  des  Juifs  ;  ."j"  la  connaissance 
des  chrétiens  ;  4°  la  connaissance  des  saints 
dans  le  ciel.  La  première  est  ignorance,  com- 
parativement à  la  seconde  ;  la  seconde  com- 
parativement à  la  troisième  :  la  troisième  com- 
parativement à  la  quatrième.  Ainsi,  dans  son 
épître  aux  Romains,  saint  Paul  a  pu  dire  en 
général  de  tous  les  gentils,  et[>articulièrement 
des  plus  savants  d'entre  eux,  ([u'ils  étaient 
inexcusables,  parce  qu'ayant  connu  Dieu,  ils 
ne  l'ont  pas  glorihé  comme  Dieu  (5):  et  puis 
dire,  dans  sonépitre  aux  Thossaloniciens,  que 
les  genlils  ou  les  nations  ignorent  Dieu  (6). 
Ainsi  le  Sauveur  dit  à  la  Samaritaine  :  u  Vous 
adorez  ce  que  vous  ne  savez  pas;  nous  adorons 
ce  tjue  nous  savons,  parce  t[ue  le  salut  vient 
des  Juif- (7).  »  —  Aux  Juifs  :  «  C'est  mon  Père 
qui  me  glorilie,  lui  que  vous  dites  qui  est  votre 
Dieu,  et  vous  ne  le  connaissez  pas;  mais   moi 


lice,  Satan  n'a  pu  faire  que  le  vrai  Dieu  ne  fût  je  le  connais,  et  si  je  disais  que  je  ne  le  sais 
connivpartout  et  toujours,  même  des  idolâtres,  pas,  je  serais  semblable  à  vous,  menteurs.  Mais 
«Leur  crime  a  été  que,  connaissant  Dieu,  ils      je  le  sais  et  je  garde  sa  parole  (8).  »    —  A  ses 


ne  le  glorilièrent  pas  comme  Dieu  (2).  n  C'est 
saint  Paul  qui  nous  l'apprenil.  Aussi  tous  les 
premi(!rs  Pères  do  l'Eglise  prouvent-ils  aux 
païens  l'unité  du  Dieu  vérilable,  non-seule- 
ment par  le  témoignage  de  leurs  poêles  et  de 


apôtres,  en  parlant  des  Juifs  :  «  ils  vous  feront 
ces  choses,  parce  qu'ils  n'ont  connu  ni  mon 
Père  ni  moi  (9).»  — De  ses  apôtres,  en  parlant 
à  son  Père:  «  J'ai  manifesté  votre  nom  aux 
hommes  que  vous  m'avez  donnés  du   monde  ; 


leurs  philosophes,  mais  encore  par  le  commun      je  leur  ai  fait  connaître  votre  nom  et  je  le  leur 


langage  du  vulgaire.  Il  y  a  plus  :  lorsqu'il 
s'éle\'a  des  héréti(pies  qui  enseignèrent  deux 
principes  ou  deux  dieux  indépendants  et  éter- 
nels, des  Pères  leur  opposaient  le  sentiment 
unanime  du  genre  humain.  Ainsi, saint  Irénée 
établit  contre  les  Valentiniens  l'unité  et  la 
souveraineté  du  Dieu  créateur,  par  le  témoi- 
gnage de  tous  les  hommes,  en  paiticulier  des 
gentds  ;  «  car  ceux-ci,  dit-il,  tout  en  servant 
la  créature  et  ceux  qui  ne  sont  pas  dieux,  plu- 
tôt que  le  Créateur,  attribuent  néanmoins  le 
premier  rang  de  la  divinité  au  Dieu  créateur 
de  cet  univers  (3).  »  Saint  Augustin  dit  en  gé- 
néral :  «Telle  est  la  force  de  la  vraie  Divinité, 
qu'ede  ne  peut  être  entièrement  cachée  à  la 
cieature  raisonnable  usant  déjà  de  la  r.iison  ; 
car,  excepté  un  petit  nombre  en  qui  la  nature 
est  trop  dépravée,  tout  le  genre  humain  con- 
fesse Dieu  auteur  de  ce  monde.  En  tant  donc 
qu'il  a  fait  le  monde,  dont  les  principales  par- 
i'u'.à  sont  le  îiel  et  la  terre,  il  e-t  le  Dieu  connu 


ferai  connaître  encore  (10).  »  Enfin  saint  Paul 
dira,  du  don  môme  de  la  science,  miraculeu- 
sement communiqué  par  TEsprit-Saint  :  «  La 
science  même  sera  détruite  ;  car  nous  connais- 
sons eu  partie,  et  en  partie  nous  proplléti^on3. 
Mais  lorsque  sera  venu  ce  qui  est  parfait, 
alors  s'évanouira  ce  qui  est  partiel.  Lorsque 
j'étais  enfant,  je  parlais  en  eniant,  je  jugeais 
en  enfant,  je  raisonnais  en  enfant;  mais  quand 
je  suis  devenu  homme,  j'ai  mis  dehors  ce  qui 
était  de  l'enfant.  Nous  voyons  main  tenant  par  un 
miroir  erl  ênigmermais  alors  nous  verronsface 
à  face.  Maintenant  ji;  connais  en  partie  ;  mais 
alorsje  connaîtrai  commcjesuisconnu(  il). 

Tout  se  concilie  de  cette  manière,  et  l'Ecri- 
ture avec  l'Ecriture,  et  les  Pères  avec  les 
Pères.  Dieu  eA  bon,  même  envers  les  gentils; 
quoiqu'il  le  suit  plus  envers  les  Juifs,  plus 
encore  envt'rs  les  chrétiens,  et  qu'il  le  soit  de 
ioule  sa  bonté  envers  les  saints  dans  le  ciel, 
ïout  doit  bénir  sa  miséricorde,  et  les  gentils 


de  toutes  les  nations,  même  avant  qu'elles  fus-      auxquels  il  ne  refuse  pas  le  premier  degré  de 


(l^l  Altian.,  Cuntra  gentes.—  (2)  Rom.,  i,  20  et  21.  —  (3)  Iren.,  Adv.    hœr.'s.,  1.  Il,  c.  ix.  —  (4)   ïn  Evang. 
J,nn.,  c.  XVII,  n.  4.  —  (5)  Rom.,  i,  21 .  —  (G)  I  Tàe,3.  iv,  5.  —  (7)  Joan.,  iv,  21.  —  (8)  Lbid.,  yiu,  54,  55. 
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sa  connaissance,  et  les  juifs  qu'il  élève  à  la 
seconde,  et  les  chrétiens  qu'il  élève  à  la  troi- 
sième, et  les  saints  qu'il  transforme  dans  les 
splendeurs  de  la  quatrième.  «  Louez  le  Sei- 
gneur, toutes  les  nations;  louez-le,  tous  les 
peuples,  parce  que  sa  miséricorde  s'est  affer- 
mie sur  nous,  et  la  vérité  du  Seigneur  demeure 
à  jamais  (1).  » 

L'idolâtrie  n'empêchait  donc  point  de  con- 
naître le  vrai  Dieu  ;  elle  n'empêchait  pas 
même  de  l'adorer.  Nous  le  voyons  par  l'exem- 
ple de  Salomon  même,  nous  le  voyons  par 
l'exemple  des  Israélites,  adorant  à  la  fois  et 
Jéhovah  et  Baal.  «  C'est  ignorer  les  premiers 
principes  de  la  théologie,  dit  Bossuet,  que  de 
ne  pas  vouloir  entendre  que  l'idolâtrie  ado- 
rait tout,  et  le  vrai  Dieu  comme  les  autres(2).)) 
Et  ailleurs,  parlant  de  ce  que  dit  Bardesanes 
des  Indiens  :  «  Quand  ce  serait  le  Dieu  vérita- 
ble dont  ils  auraient  conservé  quelque  idée, 
comme  tous  les  autres  gentils,  on  ne  peut  pas 
conclure  de  là  qu'ils  lui  rendissent  un  culte 
agréable  au  milieu  de  tant  de  superstitions 
criminelles,  ni  même  qu'ils  l'adorassent  seul, 
uisqu'on  voit  tant  d'autres  nations  joindre 
e  culte  du  vrai  Dieu  créateur  avec  les  fausses 
divinités  (3).  » 

Eulin,  comme  le  remarque  le  même  Bos- 
suet après  saint  Athanase,  ni  la  loi  ni  les  pro- 
phètes n'avaient  point  été  donnés  aux  Juifs 
pour  eux  seuls,  mais  aussi  pour  éclairer  tout 
l'univers  de  la  connaissance  de  Dieu  et  des 
bonnes  mœurs  (4).  .<  C'est  pour  cela  que  Dieu 
met  son  peuple  m  rapport  avec  les  peuples 
les  plus  influents  de  la  terre  :  avec  l'Egypte, 
la  rii.  nicie,  Babylone,  la  Perse  :  nous  en 
Irouvtions  même  des  vesiiges  à  la  Chine. 
Depuis  la  loi  de  Moïse,  les  païens  avaient 
ainsi  une  certaine  facilité  plus  giande  de  con- 
naître Dieu  et  son  vrai  culte  ;  en  sorte  que  le 
nombre  des  particuliers  qui  l'adoraient  parmi 
les  gentils  e?t  (.eut-être  plus  yrand  qu'on  ne 
pense.  »  Ces  parole-  sont  de  Bossuet_,  qui  dit 
encore  qu'il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'y  ait 
eu  uu  grand  nombre  de  ces  croyants  dispersés 
pajmi  les  gentils  dont  nous  venons  de  parler; 


l 


mais  qu'il  était  réservé  à  la  nouvelle  alliance 
d'entraîner  les  nations  entières  (5). 

Depuis  l'Evangile  ,  l'idolâtrie  grossière  a 
été  renversée  ;  mais  il  y  a  une  idolâtrie  spiri- 
tuelle qui  règne  encore  par  toute  la  terre  ; 
il  y  a  des  idoles  cachées  que  nous  adorons  en 
secret  au  fond  u  )  nos  cœurs  ;  et  ce  que  saint 
Paul  a  dit  de  l'avarice,  que  c'était  un  culte 
d'idole,  se  doit  dire  de  la  même  sorte  de  tous 
les  péchés  qui  nous  captivent  sous  leur  tyran- 
nie. Nous  sommes  des  idolâtres  lorsque  nous 
préférons  (|u<'lque  chose  à  Dieu, 

«  Cœur  humain_,  abîme  infini,  qui  dans  tou- 
tes tes  profondes  retraites  caches  tant  de  pen- 
sées différentes  ;  qui  s'échappent  souvent  à  tes 
propres  yeux_,  si  tu  veux  savoir  ce  que  tu  ado- 
res et  à  qui  tu  présentes  de  l'encens,  regarde 
seulement  où  vont  tes  désirs  :  car  c'est  là 
l'encens  que  Dieu  veut  ;  c'est  le  seul  parfum 
qui  lui  plaît.  Où  vont-ils  donc  ces  désirs  ?  de 
quel  coté  prennent-ils  leur  cours  ?  où  se  tour- 
ne leur  mouvement?  Tu  le  sais,  je  n'ose  le 
dire  ;  mais  de  quel  coté  qu'ils  se  portent , 
sache  que  c'est  là  ta  divinité  :  Dieu  n'a  plus 
que  le  nom  de  Dieu  ;  cette  créature  en  reçoit 
l'hommage,  puisqu'elle  emporte  l'amour  que 
Dieu  demande.  Mais  comme  nous  avons  vu 
dans  l'idolâtrie,  que  l'homme  j^'étant  donné 
une  fois  la  licence  de  se  faire  des  dieux  à  sa 
mode,  les  a  multipliés  sans  aucune  mesure, 
il  nous  en  arrive  tous  les  jours  de  même  ;  car 
quiconque  s'éloigne  de  Dieu,  l'indigence  de 
la  créature  l'obligeant  à  partager  sans  fki  ses 
affections,  il  ne  se  contente  pas  d'une  seule 
idole.  Où  l'on  a  trouvé  le  piaisir.  on  ne  trouve 
pas  la  fortune  ;  ce  qui  satisfait  l'avarice  ne 
contente  pas  la  vanité  :  l'homme  a  des  besoins 
intinis.  et,  chaque  créature  étant  bornée,  ce 
que  l'une  ne  donu'-  pas,  il  faut  nécessairement 
l'emprunter  de  l'autre.  Autant  d'appuis  que 
nous  y  cherchons  ,  autant  nous  faisons-nous 
de  maîtres;  et  ces  maîtres  que  nous  mettons 
sur  nos  tètes,  craindrons-nous  de  les  appeler 
nos  divinités?  Et  ne  sont-ils  pas  plus  que  nos 
dieux,  si  je  puis  parler  de  la  soi  te,  puisque 
nous  les  préférons  à  Dieu  même  (6)?  » 


(1)  Ps.  c.wi,  1-12.  -  (2)  Lettre  -259  à  M.  Brisacier.  —  (3)  li'id.,  257,  p.   273. 
—  (6)  Bossuet,  Panégyrique  de  S.  Vidor. 


(4)  laid.,  258-  -  C5^  Ibid 
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Division  d'Israël  en  deux  royaumes.  —  Élîe,  Elisée,  «losaphat,  ^thalle* 


Après  la  mort  de  Salomon,  son  fils  Roboam 
se  rendit  à  Sicliem,  où  Israël  s'était  asseml)lé 
pour  le  faire  roi.  Celle  ville  était  située  dans 
la  tribu  d'Epliraïm,  à  peu  près  au  centre  de 
Ja  terre  promise.  .léro])oam  s'y  trouva  au-si. 
Avecla  nouvelle  que  Salomon  était  moi t,  il 
avait  reçu  de  ses  amis  l'invitation  de  revenir 
d'Egypte.  11  se  présenta  devant  Roboam  avec 
les  anciens  d'Israël,  et  ils  lui  dirent  :  «  Votre 
père  nous  a  imposé  un  joug  très-dur.  Dimi- 
nuez donc  maintenant  quelque  chose  de  la 
durelé  du  gouvernement  de  votre  père,  et  de  ce 
joug  très-pesant  qu'il  nous  a  imposé,  et  nous 
vous  servirons,  n 

Ils  parlaient  ainsi,  soit  qu'ils  se  plaignissent 
sans  raison  d'un  prince  qui  avait  rendu  l'or 
et  l'argent  communs  dans  Jérusalem,  soit 
qu'en  effet  Salomon  les  eût  grevés  dans  le 
temps  qu'il  donna  tout  à  ses  passions.  L'en- 
tretien seul  des  sept  cents  reines  et  des  trois 
cents  femmes  du  second  rang  suffisait  pour 
absoibiîr  les  revenus  de  tout  un  royaume. 

Roboam  leur  parla  d'abord  sagement  : 
«  Allez,  leur  dit-il,  et  revenez  dans  trois 
jours.  »  Il  se  donnait  ainsi  le  temps  de  la 
réflexion.  Il  tint,  en  effet,  conseil  avec  les 
vieux  conseillers  de  son  père,  et  leur  dit  : 
«  Que  me  conseillez-vousde  dire  à  ce  peuple?  » 
Ils  lui  dirent  :  a  Si  en  ce  jour  vous  êtes  à  ce 
peuple  tel  qu'un  serviteur,  si  vous  le  servez 
aujourd'hui  et  que  vous  lui  répondiez  des  pa- 
roles douces,  il  sera  votre  serviteur  tous  les 
jours.  » 

Les  vieillards  connaissaient  l'état  des  af- 
faires; ils  n'ignoraient  pas  la  secrète  pente 
des  dix  tribus  à  faire  un  royaume  à  part  et 
à  se  désunir  d'avec  celle  de  Juda.  dont  elles 
étaient  jalouses  ;  ils  n'avaient  point  oublié  les 
tristes  effets  de  cette  jalousie,  du  temps  de 
David.  D'ailleurs,  la  royauté  sur  tout  Israël 
n'avait  été  promise  à  la  postérité  de  ce  prince 
qu'à  une  condition  ;  Salomon  ne  l'ayant 
point  accomplie,  Dieu  lui  avait  annoncé  qu'il 
lui  ôterait  dix  tribus  en  la  personne  de  son 
successeur.  Roboam  ne  devait  pas  ignorer 
cela.  Le  conseil  des  vieillards  ne  pouvait  donc 


être  plus  sage.  Roboam  le  méprisa  et  n'é- 
couta point  son  peuple,  parce  que  le  Sei- 
gneur s'était  retiré  de  lui,  pour  accomplir  la 
parole  d'Ahias  le  Silonite,  sur  la  division  du 
royaume.  Il  appela  les  jeunes  gens  (]ui  avaient 
été.élevés avec  lui  et  qui  le  suivaient  toujours. 
Ceux-ci,  fiers  et  imprudents,  lui  firent  faire 
une  réponse  qui  joignait  l'insulte  au  refus, 
et  exprimait  des  choses  dures  par  des  paroles 
plus  dures  encore  :  a  Mon  petit  doigt  est  plus 
gros  qui3  tout  le  corps  de  mon  père  ;  mon 
père  vous  a  imposé  un  joug  pesant,  et  moi  je 
î'augmenteiai  ;  mon  père  vous  a  frappés  avec 
des  fouets,  et  moi  je  vous  frap[»erai  avec  des 
verges  de  fer  !  » 

A  ces  mots,  le  peuple  s'écria  :  «  Quel  in- 
térêt avons-nous  à  la  maison  de  David?  et 
que  nous  importe  de  conserver  l'hérilage  au 
fils  d'Isaï?  Va  dans  tes  tentes,  ô  Israël  !  et  toi, 
pourvois  à  ta  maison,  ô  David  !  » 

Roboam  envoya  son  ministre  de=  finances 
faire  des  représentations  au  peuple  irrité  ; 
mais  il  en  fut  assommé  à  coups  de  pierre. 
Aussitôt  ce  roi,  si  fier  et  si  menaçant  d'abord, 
monta  sur  son  char  et  s'enfuit  à  Jérusalem, 
où  il  fut  reconnu  par  Juda  et  Benjamin, 
tandis  que  les  dix  autres  tribus  choisirent  Jé- 
roboam, qui  sans  doute  leur  fit  part  de  ce  que 
Dieu  lui  avait  promis  par  le  propliète 
Alhias(l).  C'est  ainsi  que  se  divisa  la  posté- 
rité de  Jacob  en  deux  royaumes  qui  wi  se 
réunirent  plus,  et  que  l'on  distingua  sous  les 
noms  de  royaume  de  Juda  et  de  royaume  d'Is- 
raël. 

Cependant  Roboam  n'avait  pas  renoncé  à 
régner  sur  les  dix  tribus.  Pour  les  réduire,  il 
assembla  toute  la  maison  de  Juda  et  la  tribu 
de  Benjamin,  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt  mille  soldats  d'élite.  Mais  l'Eternel  lui 
fit  dire,  à  lui  et  au  peuple,  par  Séméias, 
homme  de  Dieu  :  «  Vous  ne  monterez  pas,  et 
vous  ne  combattrez  point  contre  les  enfants 
d'Israël,  qui  sont  vos  frères  :  que  chacun  re- 
tourne en  sa  maison,  car  c'est  moi  qui  ai  fait 
ceci.»  Le  roi  et  le  peuple  écoutèrent  la  pa- 
role de  l'Eternel  et  s'en  retourtèrent  che» 


(1)  III  Reg.,  XII,  1-21., Il  Paralip.,  x,  1.  9, 
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«  .levons 
lui  avait 
David,  il 
dvna^^tie 


eux(l).  Toutefois,  pour  se  meltr(?  en  sûreté 
contre  son  heureux  rival,  Rolioam  bàlit  un 
uran.I  noinhro  de  ville^  fortes  en  Juda  cl  en 
Henjaniin.  L'autre,  de  son  côté,  fortifia  8i- 
liicm  et  en  (it  sa  ré>idencc  ;  il  forlifia  égale- 
ment Phanuél,  sur  le  torrent  de  Jacob,  au 
.lolà  du  Jourdain,  afin  de  tenir  dans  la  sou- 
mission les  peuples  du  Galaad. 

Dieu  même  avait  dit  à  Jéroboam  : 
donnerai  di\  tiiltus;  Dieu  même 
juomis  que,  s'il  était  fidèle  comme 
lui  accorderait  c(unme  à  David  une 
durable;  Dieu  même  venait  de  co.nbattre 
pour  lui.  en  défendant  au  roi  de  Juda  de  l'at- 
taquer. Tout  l'enga^-ail  donc  à  demeurer  li- 
dèloà  Dieu.  Une  piditiiiuc  alliée  le  rendit  in- 
grat et  impie,  et  prépara  la  ruine  de  sa  mai- 
son et  de  son  peupb". 

Pour  conserver  toujours  la  po>térité  de  Ja- 
cob dans  l'unité  de  la  fui  et  du  culti-,  et  n'en 
faire  ainsi  iiu'uiie  églises  ou  société  spirituelle, 
quelles  ijue  lussent  d'à  llcurs  ses  destinées 
politiques,  Dieu  y  établit,  dans  la  trdtu  de 
Lévi  et  la  famille  d'Aaron,  un  sacerdoce,  un 
pontife  unique,  avec  une  loi,  une  arche  d'al- 
liance, un  tabernacle,  un  temple  unique  pour 
tous,  dette  église  mosaïque,  qui  embrassait 
tout  Israël,  devait  se  transformer  un  jour  en 
l'Eglise  chrétienne,  et  embrasser  tout  l'uni- 
vers. Jéroboam  crut  de  son  intérêt  de  rompre 
cette  unité  et  de  séparer  sou  royaume  d'avec 
l'Eternel.     Cet     intérêt    prétendu     fut    son 


Dieu  (1"|.  Toujours  était-ce  un  culte  expres- 
sément détendu  par  la  loi  divine,  et  par  là 
même  criminel.  Les  endroits  n'avaient  pas 
été  choisis  sans  desseins.  Béthel  était  célèbre 
par  la  vision  de  Jacob  et  le  monument  reli- 
gieux iiu'ii  y  avait  élevé  :  le  peuple  était  ha- 
bitué depuis  toujours  à  y  offrir  des  prières  et 
des  sacrifices  à  l'Eternel.  A  Dan,  l'image  en 
fonte  de  Micluis  avait  été  longtemps,  si  elle 
n'était  encore,  l'objet  d'un  culte  supersti- 
tieux. De  celte  manière,  ces  changements 
paraissaient  moins  étranges.  Les  fêtes  se  cé- 
lébraient aux  mêmes  jours  que  dans  le 
royaume  de  Juda.  Il  retint,  en  un  mot,  la  loi 
de  Moïse,  mais  il  l'interprétait  à  son  gré. 
Après  lui,  d'autres  princes  en  ont  usé  de 
même  avec  l'Evangile.  Outre  les  veaux  d'or, 
nous  voyons  dans  l'Ecriture,  ({ue  Jéroboam 
bâtit  encore  des  autels  aux  démons.  A  la  vue 
de  ces  impiétés,  ntjn-seulement  les  lévites  et 
les  prêtres,  mais  un  grand  nombre  d'Israélites 
de  toutes  les  tribus  quittèrent  le  pays  pour 
se  T étirer  eu  la  terre  de  Juda,  ce  (]ui  aug- 
menta de  beaucoup  la  puissance  du  fils  de 
Salomon  (3). 

La  polili({ue  athée  du  premier  roi  schisma- 
tique  tourna  ainsi  contre  lui-même.  Du  reste, 
malgré  toutes  ses  ruses  et  ses  violences,  nous 
verrons  toujours  la  religion  véritable  pratiquée 
dans  >on  royaume  pour  un  certain  nombre  de 
fidèles,  et  hautement  enseignée  et  ven:;ée  par 
une  suite  non  interrompue  de  prophètes.  Jé- 


dieu  et  sa  loi.  »  Si  ce  peuple,  disait-il,  monte      rusalem,  avec  son   tem[de,  sera   toujours   le 


à  Jérusalem  pour  sacrifier  en  la  maison  de 
Jéliovah,  son  cœur  se  tournera  vers  son  sei- 
gneur Roboam,  et  il  me  tuera;»  comme  si 
Dieu,  qui  avait  accompli  la  promesse  de  lui 
donu.T  dix  tribus,  n'accom[>lirait  pas  la  pro- 
messe il'aÛ't  i-mir  le  Iroiie  dans  sa  famille,  s'il 


centie  du  vrai  culte.  Jouas,  qui  était  des  dix 
tribus  et  qui  projdiétisait  parmi  elles,  s'é- 
criera jusque  dans  le  ventre  de  la  baleine  : 
«  Seigneur,  quoique,  rejeté  de  devant  vos  yeux, 
je  reverrai  votre  saint  temple  (4)  ;  »  par  où  il 
marcpiait  tout  à  la  fois,  et  qu'il  avait  coutume 


était  fidèle  ainsi  (jue  David  ;  comm»;  si  Dieu,      de  le  vi.-iter,  et  (ju'il  espérait  encore  d'y  rendre 
qui  l'avait  défendu  une  première   fois  contre      à  Dieu  ses  adorations 


le  roi  de  Juda,  ne  pouvait  pas  le  défendre 
toiijours.  Un  grand  obstacle  à  son  projet 
impie  était  les  prêtres  et  les  lévites  répamlus 
piir  t(uit  son  royaume:  il  lesem[ièchade  rem- 
plir leur  minisleie  divin,  et  les  (  ontraignil  à 
dtiîtlr  leurs  maisons  et  leurs  villes  pour  se 
réiugicr  en  la  terre  d-  Juda.   Comme  il    fal- 


Koboain  et  son  iteuplc  marchèrent  pendant 
trois  ans  dans  les  voies  de  David  et  de  Salo- 
mon. Le  roi  était  âgé  de  quarante  et  un  ans 
lorsqu'il  monta  sur  b'  trône.  Il  avait  dix-huit 
femmes  du  premier  rang  et  soixante  du  se- 
cond. Elles  lui  donnèrent  vingt-huit  fils  et 
soixante   filles.  Celui  de  ses  fils  ([u'il  désigna 


lail  cependant  des  prêtn-sau  peuple,  il  lui  en      pour  lui  succéder  se  nommait  Abia  ;  ce  n'était 
lit,  non  pa?   des   enfanis  d'Aaron,    mais  îles      pas  l'alné,  mai<  il  était  né  de  l'épouse  de  pré- 


premîers  venus.  Lui-même  .-'en  érigi'a  le  sou- 
verain piètre.  A  un  ^acerdo.  e  diUêrent  du 
A  rai  sacerdoce,  il  fallait  u:i  dieu  difl'ércnt  du 
vrai  Dieu.  Jéroboam  en  lit  plus  d'un  , 
et  leur  dressa  des  autels  sur  les  hauts  lieux, 
Les  principaux  étaient  deux  veaux  d'or  ida- 
cés  l'un  à  Betliel,  l'autre  à  Dan.   c  Ne  vous 


dilection,  et  suri>assait  en  sagesse  tous  ses 
frères.  Uoboam  établit  ceux-ci  dans  difierentes 
ville»  fortes  de  Juda  et  de  Benjamin,  leur 
donna  des  femmes  et  de  quoi  vivre  selon  leur 
naissance. 

Après  ces  trois  premières  années,  le  roi  de 
Ju'la,  voyant  son  [louvoir  ])ien  alleimi,  aban- 


donnez [dus   la  peini',  dit-il   au  peuple,  de  donna  la  loi  de  lÊternel,  et  le  peuple  suivit 

mouler  à  Jérusalem.  Voici  tes  dieux,  ô  Israël!  son  exemple.  Bientôt  il  se  commit  des  idolà- 

ceux  qui  t'ont  tire  de   l'Egypte.»   Il  y  en   a  tries  et   des  impuretés  abominables.  On   vit 

plusieurs  qui  peiisenl  que,  sous  ces  deux  sym-  jusqu'à  des    hommes   faisant    [uotession     du 

bules,    le    peuple  euteudait    adorer   le  vrai  crime  de  Sodome.  Le  châtiment  ue  se  fit  pas 


(1)  III  Reg.,  XII,  22-24.  —  (2)  Ei.tre  autres,  lliisior'en  Josèplie  et  Groiius.  —  (3)  III  Reg.,  xu,  26-33.,  11 
Pt^.I  11  .  XI,  13-17.  —  (4)  Jonus.  ii,  5.  Et  e{,'0  dixi  :  Abjectus  siim  n  i-.onspcctu  ocidorum  tuorum.,  veruio- 
tt....v.i  .u  fUs  vidtiLio  tctuplum  san  tum  tuum. 
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attendre.  La  oinijuième  année  du  règne  de 
Roboam,  Sé?ac.  roi  cVEgypl",  marcha  contre 
Jérusjilcrn  avec  douze  eeiils  chariots  de  gueiro, 
soixante  mille  cavaliers  et  une  infanterie  in- 
nombrable :  c'<Uai.-nt  dos  E,uy [•liens,  des  Ly- 
byens,  des  Troglodytes  et  des  Ethiopiens.  Il 
prit  les  villes  fortes  et  s'avançait  jusque  de- 
vant Jérusalem.  Alors  l'Eternel  envoya  vers 
Roboam  <ît  les  princes  qui  s'étaient  retires 
dans  la  capitale,  le  prophète  Sémçias  avec 
celte  commission  :  «Voici  ce  que  dit  l'Eternel  : 
Vous  m'av.'Z  abandonniié,  moi  aussi  je  vous  ai 
abandonnés  en  la  main  de  Sésac.  »  Les 
princes,  avec  le  roi,  s'humilièrent  et  dirent  : 
«  L'Elernel  est  juste.  »  Aussitôt  cette  parole 
de  l'Eternel  vint  à  Séméias  :  Ils  se  sont  humi- 
liés, je  ne  les  exterminerai  point;  mais  je 
leur  donnerai  quelque  secours,  et  ma  fureur 
ne  distillera  point  sur  Jérusalem  par  la  main 
de  Sésac.  Touiet'ois  ils  lui  seront  assujettis, 
afin  qu'ils  apprennent  ce  que  c'est  que  de  me 
servir,  ou  de  servir  les  gouvernemcnls  de  la 
terre  (1).  »  Sésac  étant  dune  venu,  enleva  les 
trésors  du  temple  et  les  trésors  du  roi,  et  les 
boucliers  d'or  que  Salomon  avait  l'ait  faire. 
Roboam  remplaça  ces  de/  uiers  par  des  bou- 
cliers d'airain.  Le  loyaume  fut  ainsi  humilié, 
mais  non  pas  détruit,  parce  qu'il  se  trouva  des 
œuvres  bonnes  enJuda  (2). 

Quel  est  ce  roi  d'Egypte  dont  Dieu  se  sert 


Dans  Manétbon,  Sésonchis  ou  Sésonchosia 
est  le  chef  de  la  vingt-tleuxième  dynastie. 
D'après  un  calcul  basé  sur  la  combinaison  des 
découvertes  hiéroglyphiques  avec  les  dates  de 
l'hisloire,  son  règne  aurait  commencé  l'an 
971  avant  l'ère  chrétienne.  C'est  précisément 
en  cette  année-là  (jue  l'on  place  communé- 
ment l'entrée  de  Sésac  à  Jérusalem.  Ainsi  les 
dates  ne  se  rapportent  [)a3  moins  bien  que  les 
autres  circontances. 

La  peinture  hiéroglyphique  du  lemple  de 
Karnac  nous  le  montre  vainqueur  de  plus  de 
trente  nations.  L'Ecriture  nous  le  présente  à 
la  tète  d'une  armée  innombrable  d'Egyptiens, 
de  Libyens,  de  Troglodytes  et  d'Etliiopiens. 
Les  Troglodytes  ou  habitants  de  trous  étaient, 
suivant  les  anciens  auteurs,  des  peuples  de 
l'Afrique  orientale  qui  habitaient  dans  des 
trous  ou  des  cavernes  (4).  Et  l'Ecriture  et  les 
hiéroglyphes  du  palais  de  Thèbes  se  servenl 
ainsi  mutuellement  de  «commentaire. 

On  voit  aussi  par  là  quelle  était  à  cette 
é[»oque  la  puissance  de  l'Egypte,  l'étendue  de 
sa  domination  ou  du  nujins  de  son  influence 
sur  les  c.ontrées  voisines.  Dans  l'étMtion  ro- 
maine de  la  Bdile  des  Soptaule,  il  est  dit  que 
ce  Pharaon  avait  fait  épou.-er  à  Jéroboam  la 
sœur  même  de  la  reine  d'Egypte.  Ou  devina 
alors,  sans  beaucoup  de  peine,  à  l'instigation 
de  qui  le  conquérant  égyptien  sera  venu  ra- 


pour    châtier  l'impiété  du  fils  de  Salomon?  vager  les  terres  de  Juda. 

C'est  le  premier  Pharaon  dont  l'Ecriture  sainte  Tant  qu'il  vécut,  Roboam  fut  en  guerre  avec 

nous  fasse  connaître  le  nom  dislinctif.Cenom  Jéroboam,  et  mourut  après  un  règne  de  dix- 

peiit  se   prononcer  en   hébreu  Sc/tischak  ou  sept  ans.  Sa  mère  était  une  Ammonite.  Son 

Sclitschok.  Les  Septante  l'ont  rendu  par  Sou-  fils  Abiam  régna  à  sa  place.  La  succession  au 

sokim,    l'historien   Josèphe  par   Sousakos,    et  trône   ne  fut  jamais    interrompue    dans    le 


la  Vulgale  par  Sésac.  Plusieurs  savants  avaient 
cru  le  reconnaître  dans  le  fameux  Sésostris 
ou  Séthosis  ;  mais  nous  avons  vu  précédem- 
ment que  ce  dernier  était  contemporain  de 
Mo'lse.  D'autres  avaient  pensé  que  Sésac  n'é- 
tait autre  que  Sésonchis  ou  le  Sésonchosis  de 
Mauéthon.  La  lecture  des  hiéroglyphes  a 
changé  celte  opinion  en  certitude.  Voici  ce 
qu'écrivait  de  Tlièbes,  en  1830,  parlant  du  [)a- 
lais  de  Karnac,  le  savant  fiançais,  qui,  le  pre- 
mier, a  déchidré  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques :  «  Dans  ce  palais   merveilleux,  j'ai 


royaume  de  Juda. 

Un  jour  qu'à  Bélhel  Jéroboam  s'apprêtait  à 
encenser  son  veau  d'or,  il  lui  vint  de  Juda  un 
prophète  qui  parla  ainsi  contre  son  autel  de  la 
paît  du  Seigneur:  «  Autel  1  autel  1  Voici  ce 
que  dit  Jehovah  :  Un  lils  naîtra  à  la  maison  de 
David,  Josias  est  son  nom,  ri  immolera  sur  toi 
les  prêtres  des  hauts  lieux  qui  t'encensent 
maintenant,  et  brûlera  sur  toi  des  ossements 
humains.  »  Le  prophète  en  donna  pour  preuve 
un  signe  qui  devait  s'accomplir  dans  l'in- 
stant :  l'autel  allait  se   rompre,  et  la  cendre 


contemplé  Sésonchis,  traînant  aux  pieds  de  la      ([ui  était  dessus  se  répandre  par  terre.  Le  roi, 


trinilé  Ihébaine,  Ainiuon,  Aloulh  et  Kons,  les 
chefs  de  }lus  de  trente  nations  vaincues, 
parmi  lesquedes  j'ai  retrouvé,  comme  cela  de- 
vait être,  et  en  toutes  lettres,  Ioudahamalek, 
le  royaume  des  Juifs  ou  de  Juda.  C'est  la  un 
commentaire  a  joindre  au  chapitre  xiv  du 
premier  livre  des  Rois,  qui  raconte  en  eflét 
l'arrivée  de  Sésonchis  à  Jérusalem,  et  ses  suc- 
cès ;  ainsi  l'identité  que  nous  avons  établie 
entre  le  Sc'ieschonk  égyptien,  le  Sésonchis  de 
Munélhou  et  le  Sésac  uu  Scheschockde  la  Bible, 
est  couhrmée  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante (3).  » 


transporté  de  colère, étendit  la  main  d  auprès 
de  l'autel,  et  commanda  d'arrêter  le  prophète. 
Mais  aussitôt  sa  main  se  dessécha,  en  sorto 
qu'il  ne  pouvait  plus  la  retirer  à  lui  ;  l'autel 
se  fendit  et  la  cendre  fut  dispersée.  Le  roi 
supi)lia  l'homme  de  Dieu  deiirier  que  sa  main 
lui  lût  rendue  ;  celui-ci  le  ht,  et  bi  main  de- 
vint comme  auparavant.  Alors  le  roi  pressa 
l'homme  de  Dieu  de  venir  manger  avec  lui  et 
d'accepter  des  préseuts  ;  mais  il  refu-^a  l'un  et 
l'autre  :  «  Quand  vous  me  donneriez  la  moitié 
de  votre  mais  iU,  je  n'irai  point  avec  vous,  et 
je  ne  mangerai  point  de  pain,  ni  ne  boirai 


(1)  H  Paralip.,  xii,  5-8.  —  (2)  fbid.,  11  ;  Siquidem  et  in  Juda  inventa  simt  opéra  bona.  —  (3)  T  Lettre 
de  M.  rjiampoilion,  pendant  aoa  voyage  ea  Ejjypte.  —  C4)  Sirab.,  i.,  Pompooiu»  Melo,  i,  g.  iv  et  uni., 
UUVU.   0,   X. 
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pas  d'eau  en  ce  Heu.  Il  ajouta  qu'ainsi  l'Eter- 
nel lui  avait  ordonné,  comme  aussi  de  s'en 
retourner  par  un  autre  chemin  que  celui  par 
où  il  était  venu.  Déjà  il  s'était  remis  en  route, 
lorsqu'un  vieux  prophèlo  qui  demeurait  à 
Béthel  apprit  de  ses  enfants  ce  que  l'autre 
avait  dit  et  fait,  et  par  quel  chemin  il  s'en 
retournait.  Il  fit  seller  son  âne,  s'en  alla  après 
l'autre  prophète,  le  trouva  qui  était  assis  sous 
un  chêne,  et  l'invita  de  retourner  avec  lui 
à  la  maison  pour  se  restaurer.  Celui-ci  s'ex- 
cusa sur  le  commandenaent  de  l'Elernel;  mais 
le  vieux  lui  dit  que  lui  aussi  était  prophète, 
qu'un  ange  lui  avait  ordonné,  de  la  part  de 
l'Eternel,  de  le  ramener  et  de  lui  otlrir  du 
pain  et  de  l'eau.  Il  mentait,  mais  l'autre  se 
laissa  persuader. 

Ils  étaient  à  table,  lorsque  l'Eternel  fit  en- 
tendre sa  parole  au  prophète  qui  l'avait  ra- 
mené. El  il  cria  à  Thomme  de  Dieu  qui  était 
venu  de  Juda  :  «  Voici  ce  que  dit  l'Eternel  : 
Parce  que  tu  n'as  pas  obéi  à  la  parole  de  Jého- 
vah,  et  que  t;i  n'as  pas  gardé  le  commande- 
ment de  .léhovahj  ton  Dieu,  et  que  tu  es  re- 
tourné, et  que  tu  as  mangé  du  pam  et  bu  de 
l'eau  dans  le  lieu  où  je  t'ai  ordonné  de  ne 
point  manger  de  pain  et  de  ne  pas  boire  d'eau, 
ton  corps  ne  sera  pas  porté  dans  le  sépulcre 
de  tes  pères.  » 

L'accomplissement  suivit  de  près  ces  pa- 
roles. Pendant  qu'il  s'en  retournait,  le  pro- 
phète de  Juda  fut  tué  par  un  lion.  Son  corps 
resta  gisant  sur  la  route,  le  lion  debout  à  côté 
ainsi  que  l'âne,  témoins  l'un  et  l'autre  que  ce 
n'était  point  par  l'instinct  de  la  nature,  mais 
par  la  volonté  de  Dieu,  que  l'animal  féroce 
avait  tué  l'homme,  sans  pour  cela  le  mettre 
en  pièces,  non  plus  que  1  âne  vivant.  Des  pas- 
sants, ayant  vu  ce  singulier  spectacle,  le  pu- 
blièrent dans  la  ville  où  demeurait  le  vieil- 
lard. Celui-ci,  l'ayant  appris,  s'en  alla,  trouva 
le  corps  auprès  des  deux  animaux,  l'emporta 
à  la  maison,  le  mit  dans  son  sépulcre,  le 
j>leura,  et  commanda  à  ses  fils,  lorsqu'il  serait 
mort,  de  mettre  ses  os  auprès  des  os  de 
l'homme  de  Dieu,  dont  la  prédiction  devait 
s'accomplir  un  jour  (1). 

Ainsi  le  prophète  fut  puni  de  sa  désobéis- 
sance par  un  genre  de  mort  effrayant  et  parce 
qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  d'être  enseveli  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres;  punitions  lempd- 
relles.  Miis  en  même  temps  Dieu  l'iioiiora.en 
ce  que  le  lion  respecta  son  corps.  C'était  sans 
doute  plus  faiblesse  que  mauvaise  volonté  qui 
l'induisit  à  en  croire  l'invitation  du  vieillard; 
celui-ci,  plus  coujable,  s'était  laissé  porter  à 
mentir  par  le  désir  qu'il  avait  de  voir  l'homme 
de  Dieu  et  de  lui  donner  l'hospilaliié,  men- 
songe qu'il  aura  expié  par  un  profond  re- 
pentir. Quant  à  la  prédictien  du  [.rophète, 
nous  la  verrons  s'accomplir  après  trois  siècles 
et  demi. 

Cependant  Abia,  fils  de  Jéroboam,  tomba 
malade.  Jéroboam  dit  à  sa  femme  de  se  dégui- 


ser et  d'aller  à  Silo,  vers  le  prophète  Ahias, 
le  même  qui  lui  avait  prédit  qu'il  régnerait 
sur  Israël,  pour  lui  demander  ce  qu'il  en  se- 
rait de  l'enfant.  Le  prophète,  qui  n'y  voyait 
plus,  tant  il  était  vieux,  fut  instruit  par  l'Éter- 
nel du  voyage  de  la  reine  et  de  la  réponse 
qu'il  devait  lui  faire.  Lors  donc  qu'elle  entra 
et  qu'il  entendit  le  bruit  de  ses  pas:  «  Entrez, 
femme  de  Jéroboam, Iji  dit-il;  pouriiuoi  fei- 
gnez-vous d'être  une  autre?  Je  vous  suis  en- 
voyé comme  un  messager  funeste.  Allez,  et 
dites  à  Jéroboam:  Voici  ce  que  dit  Jéhovah, 
le  Dieu  d'Israël:  Je  vous  ai  élevé  du  milieu  du 
peuple  et  je  vous  ai  établi  chef  de  mon  peu- 
ple d'Israël,  et  j'ai  divisé  le  royaume  de  la 
maison  de  David  et  vous  l'ai  donné;  mais  vous 
n'avez  point  été  comme  mon  serviteur  David, 
qui  a  gardé  mes  commandements,  et  qui  m'a 
servi  de  tout  son  cœur  en  faisant  ce  qui  m'était 
agréable.  Vous  avez  fait  plus  de  mal  que  tous 
ceux  qui  ont  été  avant  vous,  et  vous  vous 
êtes  fait  des  dieux  étrangers  et  en  fonte  pour 
me  provoquer  à  la  colère,  et  vous  m'avez  re- 
jeté loin  derrière  vous.  C'est  pourquoi  voilà  * 
que  j'amènerai  les  maux  sur  la  maison  de  Jé- 
roboam, et  j'en  frapperai  tous  les  mâles  ;  j'ex- 
terminerai ceux  qui  sont  gardés  avec  le  plus 
de  soin  comme  ceux  qui  sont  abandonnés  dans 
Israël;  je  nettoierai  les  restes  de  la  maison  de 
Jéroboam  comme  on  nettoie  le  fumier,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus.  Quiconque  de  Jéro- 
boam mourra  dans  la  ville  sera  mangé  parles 
chiens,  et  qui  mourra  dans  les  champs  sera 
dévoré  par  les  oiseaux  du  ciel  ;  car  Jéhovah  a 
parlé.  Vous  donc,  levez-vous  et  allez  en  votre 
maison;  et,  à  votre  entrée  dans  la  ville,  l'en- 
fant mourra,  et  tout  Israël  le  pleurera  et  l'en- 
sevelira. C'est  le  seul  de  Jéroboam  qui  entrera 
dans  le  tombeau,  parce  qu'il  s'est  trouvé  en 
lui  quelque  chose  de  bon  devant  Jéhovah,  le 
Dieu  d'Israël.  Déjà  Celui  qui  est  s'est  établi 
un  roi  sur  Israël,  qui  frappera  la  maison  de 
Jéroboam  en  ce  jour  et  en  ce  temps.  De  plus, 
Jéhovah  frappera  Israël,  comme  le  roseau 
qu'agite  l'eau,  et  il  arrachera  Israël  de  cette 
terre  si  excellente  qu'il  a  donnée  à  ses  pères, 
et  il  le  dispersera  au  delà  du  fleuve,  parce 
qu'il  s'est  fait  des  bois  prolanes  pour  irriter 
Jéhovah  contre  lui.  Et  Jéhovah  livrera  Lraël 
à  cause  des  péchés  de  Jéroboam,  qui  a  péché 
et  fait  pécher  Israël.  » 

Après  celte  prophétie,  qui  annonçait  avec 
une  clarté  si  terrible  la  ruine  de  Jéroboam, 
les  agitations  continuelles  du  royaume  schis- 
maliiue,  enfin  son  entièî'e  destruction  avec  la 
captivité  du  peuple,  la  reine  se  leva  et  revint 
à  Thersa,  ville  de  la  tribu  de  Manassé,  où  son 
mari  faisait  sa  résidence,  et  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  même  nom.  Au  moment  même 
qu'elle  entra  sur  le  seuil  de  sa  maison,  l'en- 
fant mourut,  l'ut  enseveli  et  pleuré  par  tout 
Israël,  suivant  la  parole  que  l'Eternel  avait 
dite  par  son  proplièie'2). 

Abiam,  fils  de  Roboam,  commença  son  rè 


(l)  m  Reg..  xni,  1-S2.  ^  (2)  i6W.,  xtv,  1*10« 
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gne  par  one  victoire  éclatante.  Il  pouvait 
avoir  appris  les  funestes  piédictions  que 
l'Eternel  avait  faites  à  Jéroboam;  il  pouvait 
se  croire  Tlioinme  choisi  de  Dieu  pour  exter- 
miner la  race  de  ce  prince  impie  et  régner  à 
sa  place  sur  Israël.  11  marcha  donc  contre  lui 
à  la  tète  de  quatre  cent  mille  hommes  d'élite  ; 
mais  Jéroboam  lui  en  opposait  huit  cent 
mille.  Les  armées  étaient  en  présence,  lorsque 
le  roi  de  Juda,  du  haut  de  la  montagne  de 
Samarie,  s'écria  à  haute  voix:  «  Ecoutez-moi, 
/éroboam  et  vous  Israël  tout  entier.  Ignorez- 
vous  donc  que  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  a 
donné  pour  toujours  à  David  et  à  ses  enfants 
la  royauté  sur  Israël  par  un  pacte  inviolable  ? 
Jéroboam,  fils  de  Nabat,  serviteur  de  Salo- 
mon,  fils  de  David,  s'est  levé  et  révolté  contre 
son  seigneur.  Des  hommes  de  néant,  des  en- 
fants de  Bélial,  se  sont  joints  à  lui;  ils  ont 
prévalu  contre  Roboam,  li!s  de  Salomon, 
parce  que  c'était  un  homme  sans  expérience 
et  sans  cœur,  incapable  de  leur  résister.  Main- 
tenant vous  vous  prétendez  ûs^ez  forts  pour 
résister  au  royaume  de  Jéhovah,  qu'il  pos- 
sède par  les  enfants  de  David,  Vous  êtes  en 
grand  nombre,  mais  u'avez-vous  point  avec 
vous  les  veaux  d'or  dont  Jéroboam  vous  a  fait 
des  dieux?  N'avez-vous  pas  chassé  les  prêtres 
de  Jéhovah,  les  enil*nts  d'Aaronetles  lévites? 
Ne  vous  êtes-vous  pas  fait  des  prêtres  comme 
tous  les  peuples  de  la  terre?  Quiconque  vient 
et  consacre  sa  main  par  l'immolation  d'un 
jeune  taureau  et  de  sept  béliers,  est  fait  prê- 
tre de  ce  qui  n'est  pas  des  dieux.  Quant  à  nous, 
Celui  qui  est,  voilà  notre  Dieu;  iious  ne 
l'avons  point  abandonné  ;  ses  prêtres  et  ses 
ministres  sont  les  enfants  d'Aaronet  les  lévi- 
tes, chacun  dans  son  rang;  chaque  jour,  soir 
et  malin,  on  lui  offre  des  holocaustes  et  des 
parfums  suivant  la  loi.  Auprès  de  nous  sont 
les  pains  de  proposition  et  le  chandelier  d'or 
garni  de  sept  lampes  qui  doivent  être  allu- 
mées tous  les  soirs  ;  car  nous  gardons  fnlèle- 
ment  les  ordonnances  de  Jéhovah,  notre  Diuu; 
vous,  au  contraire,  vous  l'avez  abandonné. 
Nous  avons  ainsi  dans  notre  armée  Dieu 
même  qui  en  est  le  chef,  et  ses  prêtres,  et  les 
trompettes  sacrées  dont  le  son  retentira  con- 
tre vous.  Enfants  d'Israël,  gardez-vous  donc 
de  combattre  contre  Jéhovah,  le  Dieu  de  vos 
pères;  car  vous  ne  réussirez  point.  » 

Pendant  qu'il  parlait  amsi,  Jéroboam  tâchait 
de  le  surprendre  par  derrière,  et  déployait  ses 
troupes  de  manière  à  l  enfermer  sans  qu'il 
s'en  aperçût.  Tout  à  coup  Juda  et  son  roi  re- 
connaissent (^u'on  va  les  attaquer  de  toutes 
parts:  ils  crient  à  l'Eternel,  les  prêtres  son- 
nent de  la  trompette,  toute  l'armée  pousse  le 
cri  de  guerre,  et  l'Eternel  frappe  d'épouvante 
Jéioijoam  et  Isiaël  devant  Abia  et  Juda.  Les 
huit  cetit  mille  hommes  prennent  la  fuite, 
l'année  de  Juda  les  poursuit  et  en  laisse  cmq 
centmihe  sur  la  place  (I). 

Une  si  prodigieuse  victoire,  suivie  de  la 


prise  de  plusieurs  villes,  qui  augmentait  la 
puissance  d'Abia  d'autant  (ju'elle  afllaiblissait 
celle  de  Jéroboam,  était  bien  faite  pour  alîer- 
mir  le  premier  dans  le  service  du  vrai  Dieu  et 
pour  y  ramener  le  second.  11  n'en  fut  pas 
ainsi:  Abia,  qui  avait  parlé  si  bien,  finit  pat 
tomber  dans  les  péchés  de  son  père,  et  mou- 
rut après  un  règne  de  trois  ans.  Jéroboam  ne 
lui  en  survécut  ([ue  deux:  il  fut  frappé  do 
Dieu  et  eut  pour  successeur  son  fils  Nadab, 
qui  marcha  dans  les  mêmes  voies  et  ne  profita 
pas  plus  que  lui  du  terrible  avertissement  que 
leur  avait  donné  le  prophète.  La  peine  suivit 
de  près.  La  seconde  année  de  son  règne, 
Nadab,  assiégeait  Gebbethon,  ville  des  Philis- 
tins, lorsque  Baasa,  de  la  tribu  d'Issachar, 
conjura  contre  lui,  le  mit  à  mort,  s'élança  sur 
le  trône  et  extermina  toute  la  maison  de  Jéro- 
boam sans  en  laisser  un  rejeton,  suivant  la 
parole  que  l'Eternel  avait  dite  par  Ahias,  Silo- 
liite,  son  serviteur  (2). 

Juda  était  plus  heureux.  Il  y  régnait  un 
jeune  prince  qui  faisait  ce  qui  était  juste  et 
agréable  à  l'Eternel,  comme  son  père  David  : 
c'était  Asa,  fils  d'Abia  ou  Abiam.  Il  purifia  le 
pays  des  abominations  de  la  débauche  et  de 
l'idolâtrie;  il  priva  sa  propre  mère  deladignifté 
royale,  parce  qu'elle  en  avait  abusé  pour  pla- 
cer une  idcle  infâme  dans  un  bocage.  L'idole 
fut  brûlée  et  la  cendre  jetée  dans  le  torrent 
de  Cédron.  Il  détruisit  avec  le  même  zèle  tous 
les  monuments  des  cultes  étrangers,  et  ex- 
horta son  peuple  à  chercher  rElernel,  le  Dieu 
de  leurs  pères,  et  à  observer  sa  loi  et  ses  or- 
donnances. Il  en  fut  récompensé  par  une 
profonde  paix  de  dix  ans,  dont  il  profita  pour 
élever  un  grand  nombre  de  villes  fortes.  Sou 
armée  comptait  trois  cent  mille  hommes  de 
Juda  et  deux  cent  quatre-vingt  mille  de  Ben- 
jamin (3). 

La  dixième  année,  il  fut  attaqué  par  une 
armée  d'Ethiopie  au  nombre  d'un  million  de 
combattants  et  de  trois  cent  chariots  de  guerr3 
conduits  par  Zara,  qui  s'avança  jusqu'à  Ma- 
resa,  ville  de  Judée.  Asa  marcha  contre  lui  et 
invoqua  TEternel,  son  Dieu:  «  0  Jéhovah  !  il 
vous  est  aussi  facile  de  sauver  par  un  petit 
nombre  que  par  un  grand;  aidez-nous,  Jého- 
vah, notre  Dieu:  c'est  sur  vous  que.  nous  nous 
appuyons,  c'est  en  votre  nom  que  nous  mar- 
chons contre  cette  multitude.  Jéhovah,  notre 
Dieu,  nul  mortel  ne  peut  rien  contre  vous.  » 
L'Eternel  frappa  les  Ethiopiens  devant  Asa  et 
Juda,  en  sorte  qu'ils  prirent  la  fuite,  furent 
poursuivis  et  exterminés.  L'armée  d'Asa,  au 
contraire,  fit  un  immense  butin  en  brebis  et 
en  chameaux  (4). 

Quel  estceZaraouZarach,  l'Ethiopien?  On 
est  peu  d'accord  là-dessus.  Les  uns  supposent 
que  c'était  un  chef  de  Cushites  ou  Ethiopiens 
orientaux.  Mais  comme  il  est  dit  que  son  ar- 
mée s'enfuit  du  côté  de  la  ville  de  Gérare,  au 
midi  et  vers  l'Egypte,  il  est  plus  probable  que 
c'étaient  les  Ethiopiens  d'Afrique,   réuni»  eu- 


(l)  U  Parai.,  xni,  1-17.  —  (2)  UI  Reg.,xv, 25-31.  —  (3)  Ibid.,  8-15.  —  (4)  II  Parai.,  xiv,  1-15. 
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coresousla  même  ilomii  ation  que  les  Egyp- 
lions, comme  nous  les  avons  vu<  tout  à  Iheure 
an  temps  (!eSésac  ou  Sésonclii-.  On  .1  liouvé 
d.ins  un  car  ouche  ioy.;l  Irr.cé  sur  les  parois 
voisines,  des  mines  du  mont  Sinaï,  le  nom  de 
Zerah.  Celte  bataille  se  di)nna  trente  ans 
après  l'entrée  «'«  Sésac  à  Jérnsalem,  qui, 
d'après  Manéthon,  en  réirna  vinul-un,  par 
consé(juent  sous  le  règne  de  son  successeur, 
qui  fut  (le  quinze.  Celui-ci  est  nommé  Osor- 
llion  dans  cet  historien,  Osorclion  ou  Osorgon 
dans  une  légende  liiéroglyphique  des  mêmes 
colonnad'  sdeThélies,  où  se  voient  le  nom  et 
le  triomphe  de  Sésonchis.  Si  l'on  ôte  au  nom 
monumental  Osorchon,  sa  terminaison  égyp- 
tienne, et  qu'on  fasse  abslractioudes  voyi  lies 
qui  ne  s'écrivaient  point  aulrefois.  on  le  re- 
trouvera rigoureusement  dans  le  Zfirach,  Zo- 
roch  ou  Zorch  du  tixte  hébreu.  I)  après  cela 
Zarach  ,  surnomme  l'Kthiopien  .  serait  le 
succe-seur  de  Sésnc.et  aurait  ainsi  rendu  au 
royaume  de  Jnda  les  richesses  que  son  prédé- 
cesseur lui  avait  enlevées  (1) 

Alors  l'esprit  de  Diiu  vint  sur  Azarias.  fils 
d'Obed.  11  alla  au  devant  d'Asa,  et  lui  dit: 
«  Kcoutcz-moi,  Asa,  et  vous  tous  Juda  et  Ben- 
mtu.  Jéhovali  est  avec  vous,  parce  tpie  vous 
êtes  avec  lui  ;  si  vous  le  cherchez,  vous  le  trou- 
verez ;  si  vous  l'abandonne/.,  il  vous  aban- 
donnera. Il  y  aura  bien  des  jours  en  Isrnël 
sans  le  Dieu  de  vérité,  sans  prêtre  qui  ensei- 
gne et  sans  loi.  Et  dans  son  angoisse,  il  se 
retournera  vers  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  il  le 
cherchera,  et  il  se  fera  trouver  d'eux.  Dans 
ces  temps-là,  il  n'y  aura  point  de  paix,  ni  pour 
celui  qui  sort,  ni  pour  celui  qui  entre,  mais 
des  terreurs  sans  nombre  parmi  tous  leshali- 
tanis  de  la  terre.  Une  nation  brisera  une  na- 
tion, une  ville  une  ville,  parce  que  Dieu  les 
bouleversera  par  toutes  sortes  d'afflictions. 
Mais,. vous,  prenez  courage,  que  vos  mains  ne 
se  relâchent  point,  car  il  est  une  récom[ense 
à  vos  o'uvres,  » 

Quand  il  eut  entendu  ces  paroles,  Asa  sen- 
tit en  iui  de  nouvelles  forces;  il  ôta  les  abo- 
mmatloiii  de  toute  la  terre  de  Juda  et  de 
Benjamin,  ainsi  que  des  villes  du  mont 
Ephraïm  qu'il  avait  pi-ises;  sanctifia  de  nou- 
veau l'autel  du  Seigneur  qui  étoit  dans  le 
parvis  ;  assembla  tout  Juda  et  Benjamin  avec 
les  étrangers  d'Ephrdïm,  de  Manasse  et  de 
Siméon;  car  ils  lui  ai  rivaient  en  foub'  d'Isruél, 
lor5,(iu'ils  virent  que  Jébovab,  sou  Di<'U,  était 
avec  lui.  ils  entrèrent  dans  l'alliance  pour 
chercher  Jébovoh,  le  Dieu  de  leurs  pères,  de 
tout  leur  cœur  et  de  toute  leur  àme.  Quicon- 
que ne  cherchait  pas  Jéhovah,  le  Dieu  à'iiiaèl, 
devait  être  puni  de  mort,  petit  ou  grand, 
homme  ou  femme.  Us  le  jurèrent  à  n'2tcrni  1, 
à  haute  voix  avec  unegiande  allégresse,  au 
son  des  trompettes  et  des  buutbojs.  Tout  Juda 
6e  réjouit  du  serment,  car  ils  le  jurèjent  de 
tout  leurcœur  ;  et  comme  ils  le    cherchaient 


de  toute  b'ur  volonté.  l'Eternel  se  fît  trouver 
d'eux  et  leur  donna  le  repos  et  la  paix  de 
toutes  pnrls(2]. 

Entre  Juda  ef  [sraël  il  n'y  avait  ni  paix  ni 
gueiTe.  chacun  était  sur  la  défensive,  lorsque, 
la  seizième  année  du  règne  d'Asa\  trepte- 
sixième  depuis  la  division  des  dix  tribus,  le  roi 
d'Israël.  Baasa,  ayant  fait  alli'inceavec  Beua- 
dad.  roi  de  Syrie,  tit  une  iiruption  sur  la  terre 
de  Juda  et  su  prit  la  ville  de  B-una,  qu'il  s'em- 
pressa de  forlifler.  Cette  ville  était  située  sur 
une  hauteur  qui  commandait  le  défilé  par  où 
l'on  passait  d'un  royaume  à  l'autre.  Il  voulait 
.«^ans  doute,  au  moyen  de  cette  forteresse,  em- 
pêcher l'émigration  de  ses  sujets.  Asa  prit 
alors  tout  ce  qu'il  y  avait  d'or  et  d'argent  dans 
les  tré'ors  du  temple  et  du  palais,  l'envoya  à 
Benadad,  lui  rappela  l'alliance  qui  unissait 
leurs  pères  et  le  pria  de  rompre  celle  qu'il  avait 
faite  avec  Baasa.  Benadad  envoya  une  a/mée 
contre  celui-ci,  et  donna  par  là  occasion  ^u. 
roi  de  Juda  de  détruire  les  forlifjcalions  de 
Rama,  et,  avec  le  bois  et  les  pierres  qui  s'y 
trouvaient  amassés,  de  foj-titier  ([iabaa  de  Ben- 
jamin et  Mas  plia. 

Asa  probablement  s'applaudissait  de  sa  po- 
litique, lorsque  Hanani,  le  voyant,  vint^e  trou- 
ver <'t  lui  fit  des  reproches  de  ce  que,  après 
que  l'Eternel  eut  livré  entfe  ses  main?  l'armée 
innombrable  des  Ethiopiens  et  des  Libyens, 
il  avait  mis  sa  confiance  au  roi  de  Syrie  plutôt 
qu'en  Dieu,  'i  Les  yeux  de  Jéhovah,  dit-il, 
parcourent  toute  la  terre  pour  soutenir  qui 
s'attache  à  lui  de  tout  s,on  cœur.  Dieu  lui  eût 
livré  les  Sy^iins  mêmes,  s'il  ne  les  avait  pas 
craints;  mais  en  punition  de  sa  conduite  ia- 
sensée,  il  s'allumerait  dés  lors  contre  lui  des 
guerres.  »  Asa  ne  reçut  point  les  remontrances 
du  voyant  comme  on  pouvait  l'espérer  de  sa 
piété  ;  au  contraire,  il  le  fit  jetef  en  prisou.  U 
exerça  même  des  violences  contre  quelques- 
uns  de  son  peuple,  vraisemblablement  parce 
qu'ils  prenaient  le  parti  du  prophète  (3). 

Vers  le  même  temps,  l'Eternel  envoya  Jéhu, 
fils  d'IIanani,  dire  à  JBaasu  :  «  Je  t'ai  élevé  de 
la  poussière  et  je  t'ai  établi  cJief  de  mon  peu- 
ple d'Israël  ;  mais  tu  as  marché  dans  la  voie  de 
Jéroboam  et  tu  as  fait  pécher  mon  peuple 
d'Israël,  afin  de  m'irriter  par  lews  crimes; 
c'est  pourquoi  je  retiancberai  de  la  terre  la 
prospérité  de  Balisa  et  la  prospérité  de  sa  mai- 
son, et  je  ferai  de  ta  maison  ce  <jue  j'ai  fait  de 
la  maison  de  Jéiobosim,  fils  deiValjat.  Quicon- 
que de  Baasa  meurt  dans  1^  ïiiie  sera  mangé 
par  les  chiens,  et  qui  meyr'  dans  tes  champs 
sera  dévoré  par  les  oiseaux  du  ciel.  »  Baas^ 
ne  se  convertit  pas  plus  que  n'avait  fait  Jéro- 
boam :  au  contraire,  il  tua  le  prophète  :  aussi 
eût-il  le  même  sort  que  Jéroboam,  lui  et  sa 
famille.  Etaj)t  mort  peu  après,  il  eutpour  suc- 
cesseur sou  ili^  Bêla,  qui  ne  fut  pas  meilleur 
que  loi.  Le  chàliment  ne  se  fit  pas  attendie.  A 
peine  le  nouveau  roi  eut-il   régné  deux  ans, 


0^  Greppo,  p.  173.  La  ctiose  est  mis»  liors  de  doute  par  le  témoignage  du  prophèr»  Hanani,  qu»  noM 
fiiti^à  ûient6t  joindre  les  Libyeuaaux  titli'opieQâ.  —  {Tj  II  Parai.,  xy,  l-t5.  — {3)fùtd.,  xvi,  1-14. 
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quVn  Tpiljen  «l'nn  festin  où  il  s'était  enivré,  il 
fut  tiu"  par  Znml)ii,  (|ui  coinmandail la  moilié 
desacaviiiorii^  -et  qui,  setanteniparédu  trQj>e, 
extermina  tonte  l;i  race  de  Baasa.  Ainsi  s'ac- 
comi^Iit  la  prédiction  dp  prophète  Jéliu  (!). 

Zarabri  ne  régna  qne  sept  jdurs.  Lorsque 
l'armée  qui  assiégeait  Gehbethon,  ville  des 
Pliilislinj  eut  appris  ce  (]uj  s'étail  passé  à 
Thersa,  elle  proclama  roi  Amri,  son  généra). 
Celui-ci  marcha  de  suite  sur  Thersa,  où  Zum- 
bri,  désespérant  de  se  défendre,  se  brûla  avec 
le  palais  du  roi.  Le  peuple  se  divisa  on  deux 
partis,  dont  Tun  tenait  pour  Thehni.  fils  de 
Gineth  ;  mais  ce  di.'rnii'r  étant  mort.  Amri  ré- 


extraordinairc  do  picn,  qui  rî'Ijeva  ^l  ^^î}j;l 
jiendant  sa  vie,  plus  haut  f-ncorie  uj^'/j^kI  il  i'\rj- 
jcva  de  ce  monde,  an  plus  liai^t  Jpfjijw  'i 
Iransfiguratioj)  de  Ceini  qu'ai^oooçaii'nt  l,i  in^i 
et  les  [M'ophètes,  il  apparut  sur  le  JlyMiqt  ny^p 
Moï-^e  ;  Eli.e  de  Thesbé  vint  au  r^nm  de  l'J'Zter- 
nel  viMs  Achab,  et  (lit  :  «  Vive  Jéhovab,  la 
DriMi  d'Israël,  devant  lequel  je  sjijijs  présente- 
ment, il  n'y  aura  durant  ces  apnées  i)i  rosép 
ni  pluie!  » 

El  la  parole  de  Jéhovah  lui  dit  cje  g^e  cacher 
dans  la  vallée  du  torrent  du  Carith,  ejt  ^|,ç  jjoir^ 
de  l'eau  du  torrent,  l'Etei'nel  ayant  Cfijpffliandié 
aux  corbeaux  de  le  nourrir  là.  }l  ,obéit,  et  les 


gna  seul.  Il  fit  le  mal  devant  rElernel,  et  les      corbeaux  lui  apportaient  cbatjue  J,Q,ur,  m^ttijj 
crimes  qu'il  commit  surpassèrent  encore  tous      et  soir,  du  pain  et  de  Ja  chair. 


ceux  de  ses  devanciers,  ù'  qu'il  y  a  de  remar- 
quable en  son  règne,  c'est  qu'il  bàUt  la  ville  de 
Samarie  ou  Someron,  ainsi  nommé(î  di'  Somer, 
dont  il  achela  la  montagne  sur  laquelle  elle 
fut  élevée.  Après  avoir  régné  douze  ans,  il 
laissa  le  trône  d'Israël  à  son  fds  Acliab. 
Jéroboam,  Baasa  et  leurs  fils  avaient  été  sur- 


Après  (piolque  teraps^  a^omff^B  i\  ne  tornbait 
pas  de  pluie,  le  torrent  s'r'tant  desséché,  la 
parole  de  Jéhovah  lui  dit  d'aller  à  Sarepta,au 
pays  de  Sidon.  Là  une  veuve  ayait  reçu  l'ordre 
de  le  nourrir.  A  la  porte  de  Sarepta  jl  trouva 
une  veuve  (jui  ramassait  du  bois.  Il  la  pria  de 
lui  apporter  un  peu  d'eau  pourboire.  Pendant 


pas  es  en  méchanceté  par  Amri;  Amri  le  fut  qu'elle  allait  en  chercher,  il  cria  derrière  elle 
m.  *  i,„i,  „.  *„K.u  -. c iz  ji  A|>porte-moi  aussi  un  peu  de  pain.  »  Elle  ré- 
pondit :  «  Vive  Jéhovah,  ton  Dieu  l  je  n'giL 
point  de  pain  ;  j'ai  seulement  dans  un  vase  au- 
tant de  farine  que  ma  main  en  peut  contenir, 
et  un  peu  d'huile  dans  une  fiole.  Et  voilà  que 
je  ramasse  deux  morceaux  de  bois  pour  aller 
l'apprêtera  moi  et  à  mon  fils,  le  mqinger  et 
mourir.  »  Elle  dit  :  «  Ne  crains  point,  niais  va 
et  fais  comme  tu  as  dit  ;  cependant  prépare- 
m'en  d'abord  un  jietit  pain  cuit  sous  Ja  cendre 
et  apporte-le  moi  ici  :  tu  ,e,n  ferais  epsgite 
pour  toi  et  ton  fils  ;  car  yoic|  ce  que  dit  Jého- 
vah, le  Dieu  d'Israël  :  Le  vase  de  farine  ne  ili- 
minuera  point,  et  la  fiole  d  huile  ne  décroîtra 
point,  jusqu'au  jour  où  Jéhovah  répap'Jra  la 
pluie  sur  la  terre.  »  Elle  s'en  alla  et  fit  suivant 
la  parole  d'Elie  ;  il  en  mangea, ains^  q^i^'elleet 
sa  maison,  pendant  quelque  t.einps  ;  lé  vase  9e 
farine  ne  diminuait  point,  et  la  fiole  d'huile  n,e 
décroissait  point,  selon  la  parole  que  l'Eternel 
avait  dte  par  Elle  ;  mais  après  cela,  le  fils  de 
cette  mère  de  famille  devint  malade,  et  la  ma- 
ladie devint  si  violente  qu'il  expira.  Elle  dit 
donc  à  Elle  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi, 
homme  de  Dieu?  Es-tu  venu  chez  moi  pour 
renouveler  la  mémoire  de  mes  iniquités  et  pour 
faire  mourir  mon  fils?  »  Et  Elle  dit  :  «  Donne- 
moi  ton  fils.  »  Et  l'ayant  pris  d'entre  ses  bras, 
il  le  porta  dans  la  chambre  haute  où  il  demeu- 
rait, le  mit  sur  son  lit,  et  cria  au  Seigneur  : 
Jéhovah,  mon  Dieu  !  quoi  ?  cette  veuve  qui  me 
nouri'it,  l'affligerez-vous  jusqu'à  faire  mourir 
son  fils?  n  Et  il  se  raccourcit  sui'  la  taille  de 
une    criminelle    politique,    empêchaient    les      l'enfant,  lui  inspira  sou  soulfle  par  trois  fois,  en 


par  son  fils  Achab,  et  Achab  par  sa  femme  Je 
zabel,  fille  d'ElhbaaJ,  roi  de  Sidon.  Acliab  bâtit 
à  Samarie  mèmerun  temple  et  un  autel  à  Baal, 
et  planta  un  bocage  en  l'honneur  d'Astarlé. 
Sous  le  nom  de  Baal,  ou  seigneur,  les  Phéni- 
ciens adoraient  le  soleil,  et,  sous  celui  d'As- 
tarté,  la  lune,  qu'ils  appelaient  aussi  la  reine 
du  ciel,  et  qui  était  la  déesse  des  amours  dés- 
honnêtes.  On  oftVail  à  Baal  des  victimes  hu- 
maines; on  honorait  Astarlé  par -d'infâmes 
prostitutions.  C'est  à  cela  qu'étaient  destinés 
ces  bocages.  Baal  et  Astarté  étaient  comme 
inséparables  :  où  il  y  avait  un  temple  du  pre- 
mier, il  y  avait  tout  près  un  bocage  de  la  se- 
conde; aussi  leurs  noms  se  prennent  quelque- 
fois l'un  pour  l'autre.  Achab  servait  plus  par- 
ticulièrement Baal  ;  Jézabel,  Astarté. 

Ce  fut  vjaisemblableraent  pour  plaire  à  ce 
roi,  et  à  cotte  reine  (jui  gouvernait  son  mari, 
qu'un  homme  de  BelheJ,  nomme  Hiel,  entre- 
prit un  ouvrage  qui  devait  démentir  la  prédic- 
tion de  Josué,  quand  il  eut  prit  et  brûlé  Jéri- 
cho :  0  Maudit  soit  devant  Jéhovah  l'homme 
qui  relèvera  et  qui  rebâtira  cette  ville  de  Jéri- 
cho ;  qu'il  lui  en  coûte  son  fils  aiué  pour  en 
voser  les  fondements,  et  son  plus  jeune  pour 
en  poser  les  portes  1  »  La  prédiction  s'accom- 
plit. Il  en  coula  à  Hielson  premier  né,  Abiram, 
quand  il  jeta  les  fondements,  et  Segub,  le 
dernier  de  ses  fils,  quand  il  posa  les  porles(2). 

Lorsque,  avec  l'iiiolàtrie  etle  mépiis  de  tout 
ce  qui  est  saint,  les  vices  les  plus  scandaleux 
levèrent  la  tète  en  Israël,  et  que  les  rois,  par 


Israélites  de  célébrer  les  tètes  du  Seigneur  à 
Jérusalem,  Dieu  suscita  nombre  de  prophètes 
qui  entretinrent  dans  ce  royaume  la  lumière 
de  la  vérité.  Le  plus  grand  d'entre  eux,  Elle 
de  Thesbé  de  la  tribu  de  Gad,  au  delà  du  Jour- 
dain, puissant  en  paroles  et  en  œuvres,  favori 


criant  à  l'Eternel  :  «  Jéhovah,  mon  Dieu,  faites, 
je  vous  prie,  que  l'âme  de  cet  enfant  le- 
tourne  en  son  corps  1  »  L'Ii^lernel  exauça  la 
voix  d'Elie  :  l'âme  de  l'enfant  revint  en  lui,  et 
il  recouvra  la  vie.  Elle  ayant  pris  l'enlanl  des- 
cendit de  sa  chambre  qU.  bas  de  aa  maison^  et 


(l)  III  Reg.,  XVI,  i-7.  —  (2)  Ibid.,  8-34. 
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le  donna  à  sa  mère  et  lui  dit  :  «  Voilà  que  ton 
fils  cet  vivant.  »  La  femme  répondit  à  Elie  : 
«  Maintenant  je  reconnais  que  vous  ttes 
homme  de  Dieu,  et  que  la  parole  de  Jéhovah 
est  dans  votre  bouche  la  vérité  (I).  » 

Adorable  Providence  !  qui  d'abord  fait  nour- 
rir par  les  corbeaux  l'homme  divin  dont  le  roi 
d'Israël  n'était  pas  digne,  le  mène  ensuite  à 
une  veuve  païenne,  ouvre  à  celle-ci  le  cœur, 
afin  que,  croyant  avec  une  pieuse  simplicité  à 
sa  parole,,  elle  partage  avec  lui  son  dernier 
morceau  de  pain  ;  par  lui  nourrit  alors  cette 
bonne  femme;  ainsi  que  son  enfant  et  toute  la 
maison  ,  éprouve  de  nouveau  la  foi  de  la  mère, 
et  la  récompense  si  magnifiquement  par  la  ré- 
surrection de  son  fils.  Neuf  siècles  plus  tard, 
nous  verrons  une  mère  également  païenne, 
sortant  de  la  même  contrée,  obtenir  du  Sau- 
veur, par  son  humble  prière,  la  guérison  de 
sa  fille  avec  cet  éloge  inestimable  :  «  0  femme, 
votre  foi  est  grande;  qu'il  vous  soit  lait 
comme  vous  voulez  (2).  » 

L'humainesagesse  n'aurait  point  conduit  Elie 
dans  le  royaume  de  Si<lon, où  régnait  Ethbaal, 
père  de  Jézabel,  qui,  à  l'arrivée  de  la  séche- 
resse qu'Elie  avait  |irédile  au  roi,  cherchait  à 
exterminer  les  prophètes  d'Israël  et  en  avait  fait 
mourir  un  si  grand  nombre.  La  colère  d'Elh- 
baal  était  d'autant  plus  à  craindre  pour  Elie, 
que  la  sécheresse  s'était  également  étendue  à 
son  pays;  calamité  dont  fait  mention  l'histo- 
rien grec  Rlénandre,  qui  nomme  ce  roi  Itho- 
bal  (3). 

Longtemps  après,  la  parole  de  Jéhovah  vint 
à  Elie,  en  la  troisième  année  vraisemblable- 
ment dopuis  qu'il  eut  quitté  le  turient  de  Ca- 
rith,  disant  :  «  Va,  préseule-loi  devant  Achab, 
et  je  répandrai  la  pluie  sur  la  terre.  »  Or,  la 
famine  était  grande  en  Samarie.  Dans  le  même 
temps,  Achab  ordonnait  à  l'intendant  de  sa 
maison,  Abdias,deparcourir  tout  le  pays,  atin 
de  trouver  de  l'herbe  près  des  fontaines  et  des 
rivières  aux  chevaux  et  aux  mulets  du  roi, 
pour  qu'ils  ne  périssent  pas  tous  pendant  la 
sécheresse.  Cet  Abdias  était  un  homme  tres- 
pieux.  Lorsque  Jézabel  tuait  les  prophètes  du 
Seigneur,  il  en  cacha  cent  dans  des  cavernes, 
cinquante  ici,  cinijuante  là,  et  les  nourrit  de 
pain  et  d'eau.  Achal»  lui-même  parcourait  une 
partie  du  pays,  Ab<lias  l'autre.  Celui-ci,  étant 
en  chemin,  rencontra  Elie,  se  prosterna  le  vi- 
sage contre  terre,  et  dit  :  «  IS'cst  ce  pas  vous 
Elie,  mon  Seigneur?»  11  rép  ndil  :  «  C'est 
moi.  Va,  et  dis  à  ton  maître  :  Voici  Elie.  »  Ab- 
dias représenta  le  ilangeroù  il  serait,  s'il  allait 
annoncer  celle  nouvelle  au  roi.  Ce  dernier 
avait  envoyé  à  tous  les  rois  et  à  tous  les  peu- 
ples pour  s'informer  d'Elie  ;  il  avait  même  de- 
mandé à  chaque  roi  et  à  chaque  peuple  une 
assurance  par  serment  qu'ils  n'avaient  pu  le 
trouver.  «  L"rs  donc  que  je  me  serai  éloigné 
de  vous,  l'esprit  de  Jéhovah  vous  transportera 
dans  un  lieu  que  j'ignore;  si  alors  je  vais 
avertir  Achab  de  votre  venue,  et  qu'il  ne  vous 


trouve  point,  il  me  fera  mourir.  Cependant 
votre  serviteur  craint  l'Eternel  depuis  son  en- 
fance. »  Elie  dit  :  «  Vive  Jéhovah-Sabaoth,en 
présence  duquel  je  suis  I  je  me  présenterai  de- 
vantlui  en  ce  jour.  »  Abdias  alla  donc  en  pré- 
venir Achab,  qui  vint  à  le  rencontre  d'Elie,  et 
l'ayant  aporçu,  lui  dit  :  «  N'est-ce  pas  toi  celui 
qui  trouble  Israël?  »  —  «  Ce  n'est  pas  moi, 
répondit  Elie,  qui  ai  troub'é  Israël,  mais  toi  et 
la  maison  de  ton  père,  en  abandonnant  les 
commandements  de  Jéhovah  et  en  suivant 
Baal.  ;> 

En  même  temps  il  proposa  au  roi  d'assem- 
bler tout  le  peufile,  c'est-à-dire,  sans  doute, 
tous  les  anciens  du  peuple,  sur  le  mont  Car- 
mel,  et  d'y  faire  venir  les  quatre  cent  cin- 
quante prophètes  de  Baal,  avec  les  quatre 
cents  prophètes  du  bocage  d'Astarté,  qui  man- 
geaient à  la  table  de  Jézabel.  Le  roi  le  fit. 

Alors  Elie,  s'approchant  de  tout  le  peuple, 
lui  dit  :  «  Jusqu'à  quand  boîterez-vous  des 
deux  côtés?  Si  Jéhovah  est  Dieu,  suivez-le  ; 
si  c'est  Baal,  suivez  Baal.  »  Le  peuple  ne  ré- 
pondit pas  un  mot.  Elie  lui  dit  alors:  «  Je  suis 
demeuré  seul  d'entre  les  prophètes  de  Jého- 
vah, et  les  prophètes  de  Baal  sont  au  nombre 
de  quatre  cent  cinquante.  Qu'on  nous  donne 
deux  bœufs  ;  qu'ils  en  choisissent  un  pour 
eux,  et  que,  l'ayant  coupé  par  morceaux,  ils 
le  meltent  sur  du  bois,  mais  sans  placer  de 
feu  dessous;  et  moi  je  prendiai  l'autre  bœuf, 
et,  le  mettant  aussi  sur  du  bois,  je  n'y  place- 
rai pas  non  plus  de  feu.  Invoquez  le  nom  de 
vos  dieux,  et  moi,  j'invoquerai  le  nom  de  Jé- 
hovah. Le  Dieu  qui  répondra  par  le  feu,  celui- 
là  sera  Dieu.  »  Tout  le  peuple  réfiotidit  :  «  Cela 
est  juste!  »  Elie  invita  les  prêtres  de  Baal  à 
commencer  les  premiers,  «  car,  disait-il,  vous 
êtes  en  plus  grand  nombre.  »  Ils  le  firent,  et 
depuis  le  matin  jusqu'au  milieu  du  jour,  ils 
invoquèrent  le  nom  de  Baal,  disant  :  «  Baal 
exaucez-nous  !  »  Mais  il  n'y  avait  ni  voix  ni 
personne  à  répondre.  Cependant  ils  sautaient 
par-dessus  l'autel  qu'ils  avaient  fait.  Sauter 
et  danser,  pour  marquer  l'enthousiasme  di- 
vin, était  en  usage  chez  les  prêtres  de  Cybèle 
et  aussi,  à  Rome,  chez  certains  ^rêlres  de 
Mars,  qu'on  appelait  pour  cela  Saliens  ou  sau- 
teurs. A  midi,  Elie  les  raillait,  disant  :  «  Criez 
plus  haut,  car  c'est  un  dien;  il  cause  peut- 
être  avec  quelqu'un,  ou  il  est  en  aflaire,  ou 
bien  il  est  on  roule,  peut-être  même  iju'il 
dort;  criez  plus  haut,  pour  qu'il  se  réveille.  » 
Ils  criaient  donc  plus  haut,  et  ils  se  laisaieut 
des  incisions,  selon  leur  coutume,  avec  des 
couteaux  et  des  rasoirs,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent couverts  de  leur  sang.  Cette  superstition 
n'était  pas  rare  chez  les  anciens.  Aujourd'hui 
encore  les  Indiens  croient  s'attirer  les  faveurs 
delà  divinité  en  se  mutilant  eux-mêmes  avec 
le  fer  elle  feu.  L'homme  corrompu  se  prêtera 
plus  volontiers  à  tout  qu'au  sacrilice  vérita- 
ble de  la  volonté,  qui  n'est  vu  que  de  Dieu. 

Midi   était  passé    :   ils   continuèrent  louri 


0)  m  Reg.,  XVII,  1-24.  —  (2)  Matth.  ,  xv,  28.  —  (3)  Josèphe,  Coîit.  App.,  1. 1. 


IJVRE  QUATORZIÈME. 


m 


extravagances  jusqu'au  temps  où  Ton  avait 
coutume  d'offrir  le  sacrifice,  c'est-à-dire,  à 
noire  manière  de  compt(;r,  jusqu'à  trois  heu- 
res. Toujours  nulle  voix  ;  toujours  personne  à 
répondre,  personne  à  les  entendre.  Elle  dit 
alors  à  tout  le  peuple  :  «  Venez  auprès  de 
moi.  »  Et  le  peuple  s'élant  approché,  il  réta- 
blit l'autel  de  Jéhovah  qui  avait  été  détruit, 
prit  douze  pierres,  selon  le  nombre  des  tribus 
de  Jacob  auquel  Jéhovah  avait  pailé,  disant  : 
«  Israël  sera  votre  nom  ;  »  et  le  ces  pierres 
bâtit  un  autel  au  nom  de  Jéliuvah,  avec  un 
canal  à  l'enlour.  Quand  tout  fut  prêt,  il  fit 
verser  par  trois  fois,  sur  l'holocauste  et  sr,r 
le  bois,  assez  d'eau  pour  remplir  tout  le 
canal.  Entin,  à  l'heure  d'offrir  le  sacrifice,  il 
s'approcha  et  dit  :  «  Jéhovah,  Dieu  d'Abra- 
ham, d'isaac  et  de  Jacob,  faites  voir  aujour- 
d'hui que  vous  êtes  le  Dieu  d'Israël,  et  que  je 
suis  votre  serviteur,  et  que  c'est  par  votre  or- 
dre que  j'ai  fait  toutes  ces  choses.  Exaucez- 
moi,  Jéhovah,  exaucez-moi,  afin  que  ce  peu- 
ple apprenne  que  vous  êtes  Jéhovah- Dieu,  et 
que  vous  avez  de  nouveau  converti  leur 
cœur.  ))  Aussitôt  le  feu  de  Jéhovah  tomba  et 
dévora  l'holocauste,  le  bois  et  les  pierres,  la 
poussière  même,  et  l'eau  qui  était  dans  le  ca- 
nal. Ce  que  tout  le  peuple  ayant  vu,  il  se 
prosterna  le  visage  contre  terre,  et  il  dit  : 
((  Jéhovah  est  Dieu  1  Jéhovah  est  Dieu!  »  Mais 
Elle  leur  dit  :  «  Prenez  les  prophètes  de  Baal, 
et  qu'il  n'eu  échappe  pas  un  seul.  »  Et  le  peu- 
ple les  ayant  pris,  Elle  les  mena  au  torrent 
de  Cison,  où  ils  furent  mis  à  mort.  C'était  la 
peine  prononcée  par  la  loi  contre  tout  pro- 
phète qui  exciterait  le  peuple  à  suivre  le» 
dieux  étrangers  (I). 

Elle  dit  ensuite  à  Achab  :  Montez,  mangei 
et  buvez,  car  j'entends  le  bruit  d'une  grande 
pluie.»  Achab  mon  ta  pour  manger  et  pour  boire. 
Elle  alla  sur  le  haut  du  Carmel,  se  prosterna 
contre  terre,  la  tête  entre  les  genoux.  C'est 
encore  aujourd'hui  la  posture  du  recueille- 
ment et  de  la  ferveur  en  Orient.  Et  il  dit  à  son 
serviteur  :  «  Va,  et  regarde  du  côté  de  la 
mer.  »  Le  serviteur  monta,  regarda  et  dit  : 
«  Il  n'y  a  rien.  »  Elle  lui  dit  encore  :  «  Re- 
tourne »  par  sept  fois.  Et  la  septième  fois, 
voilà  qu'un  petit  nuage  s'élevait  de  la  mer, 
comme  le  pied  d'un  homme.  Elle  dit  à  son 
serviteur  :  Monte  et  dis  à  Achab  :  Mets  tes 
chevaux  à  ton  char,  et  descends,  de  peur  que 
Ja  pluie  ne  te  surprenne.  »  Et  pendant  qu'il 
allait  ici  et  là,  voilà  le  ciel  couvert  de  ténè- 
bres, et  les  nuées,  et  le  vent,  et  une  grande* 
pluie.  Achab  monta  donc  sur  son  char,  et, 
précédé  par  Elle  qui  courait  devant  son  char, 
s'en  alla  à  Jezrahel  (2).  C'était  une  ville  con- 
sidérable de  la  tribu  d'Issachar,  où  Achab  fai- 
sait sa  résidence,  sans  doute  parce  qu'elle 
était  située  dans  un  vallon  et  près  d'une  belle 
source  d'eau. 

Achab  lie  manqua  point  de  raconter  à  Jé- 
«abei  tout  ce  qu'avait  tait  Elle.  La  peine  in- 


fligée aux  prêtres  de  Baal  mit  en  fureur  cette 
femme  altière.  «  Que  les  dieux  me  fassent 
ceci,  et  qu'ils  y  ajriulcnt  cela,  si  demain,  à 
celte  heure,  je  ne  fais  pas  de  ta  vie  ce  que  tu 
as  fait  de  la  leur!  »  C'est  ce  qu'elle  envoya 
dire  au  j)roiibète.  Elle  prit  la  fuite  et  s'en  alla 
jusqu'à  Bersabée,  dans  le  royaume  de  Juda. 
De  là  il  s'avança  une  journée  de  chemin  dans 
le  désert  d'Arabie.  Déi)loranl  /a  uécadence  de 
son  peuple,  il  s'assit  sous  un  genièvre  et  pria 
Dieu  de  le  laisser  mourir.  «  C'est  assez,  ô 
Eternel  !  prenez  mou  âme,  car  je  ne  suis  pas 
meilleur  que  mes  pères.  »  Il  succomba  de  fati- 
gue et  s'endormit.  Et  vil  que  l'ange  de  Jé- 
hovah le  toucha  et  lui  dit  :  «  Levez- vous  et 
mangez,  o  BUie  regarda,  et  voilà  auprès  de  sa 
tète  un  pain  cuit  sous  la  cendre  et  un  vase 
d'eau.  Il  mangea  donc  et  but,  et  puis  s'endor- 
mit de  nouveau.  L'ange  de  Jéhovah,  revenant 
une  seconde  fois,  le  toucha  encore  et  lui  dit  : 
«  Levez-vous  et  mangez,  car  il  vous  reste  un 
grand  chemin  à  faire.  »>  Il  se  leva  donc, 
mangea  et  but,  et,  par  la  force  de  cette  nour- 
riture, marcha  quarante  jours  et  quarante 
nuits  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu,  Horeb.  Il 
entra  là  dans  une  caverne  et  y  passa  la  nuit. 

Et  voilà  que  la  parole  de  Jéhovah  vint  à 
lui  et  lui  dit  :  «  Que  fais-tu  là,  Elle?  »  Il  ré- 
pondit :  «  J'ai  brûlé  de  zèle  pour  Jéhovah, 
Dieu  des  armées,  parce  que  les  enfants  d'Is- 
raël ont  abandonné  votre  alliance,  et  qu'ils 
ont  détruit  vos  autels,  qu'ils  ont  tué  vos  pro- 
phètes par  le  glaive;  je  suis  demeuré  tout 
seul,  encore  cherchent-ils  à  m'ôter  la  vie.  n 
Et  la  parole  dit  :  «  Sors  et  tiens-toi  debout 
sur  la  montagne  devant  Jéhovah.  » 

Et  voilà  que  Jéhovah  passa,  et  un  vent  vio- 
lent et  impétueux,  renversant  les  montagnes 
et  brisant  les  rochers  devant  Jéhovah,  et  Jé- 
hovah n'était  point  dans  ce  vent:  et,  après  ce 
vent,  un  tremblement  de  terre,  et  Jéhovah 
n'était  point  dans  ce  tremblement;  et,  après 
le  treml)lement,  un  feu,  et  Jéhovah  n'était 
pas  dans  ce  feu,  ;  et  après  ce  feu,  la  voix  d'un 
silence  délicat  (3).  Ce  qu'ayant  entendu,  Elle, 
par  respect,  se  couvrit  le  visage  de  son  man- 
teau, et,  étant  sorti,  il  se  tint  à  l'entrée  de  la 
caverne!  Et  voilà  qu'une  voix  vint  à  lui,  di- 
sant :  «  Que  fais-tu  là.  Elle?  »  11  répondit  : 
«  J'ai  brûlé  de  zèle  pour  Jéhovah,  Dieu  des 
armées,  parce  que  les  entants  d'Israël  ont 
abandonné  votre  aUiance,  qu'ils  ont  détruit 
vos  autels,  qu'ils  ont  tué  vos  prophètes  par 
le  glaive  ;  je  suis  demeuré  tout  seul,  encore 
cherchent-ils  à  m'ôter  la  vie.  v)  Et  Jéhovah 
lui  dit  :  «  Va  et  retourne  par  ton  chemin,  à 
travers  le  désert,  à  Damas;  et  lorsque  tu  y  se- 
ras arrivé,  lu  répandras  l'onction  sur  Hazaël, 
pour  être  roi  de  Syrie.  Tu  sacreras  aussi  Jéhu, 
fils  de  Namsi,  pour  être  le  roi  d'Israël;  enfin 
tu  donneras  l'onction  à  Elisée,  fils  de  Saphat, 
pour  èlre  prOiihèle  en  ta  place.  Et  quiconque 
aura  échappé  à  i'épée  d'Hazaël  sera  tué  par 
Jéhu,  et  quiconque  aura  échappé  à  I'épée  da 


(t)  Deut.  XIII,  6.  —  (2)  III  Reg.,  xvui,  1-46.  —  (8)  Ea  héùt^a  ;  Kâl  demàmd  dakkâh.  III  Reg.,  xix^  M. 
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jclui  sera  t»,é  par  Elisée.  Et  je  me  réserverai 
dans  Israël  sept  nulle  hommes  qui  n'ont  point 
fléf  lii  le  goiiou  devant  Baal,  et  (]ui  ne  l'ont 
p(;)nt  adoré  cd  portant  la  main  à  leur  bouche 
pour  la  baiser  (1).  »  Porter  sa  main  à  sa  bou- 
che était,  chez  les  anciens,  une  marque  d'ado- 
ration. 

Ce  qu'a  vu  le  prophète  à  l'approche  de  Jé- 
bovah,  sur  l'IIoreb  ou  le  Sinaï,  l'Eglise  de 
Dieu  le  verra  dans  l'univers.  Des  comiuérants, 
des  révolutions,  tempêtes,  embrasements  po- 
litiques, «branleront  le  monde,  briseront  en 
passant  les  peuides  et  les  rois  à  l'approche  de 
îéln^vah'Sauveur  ;  mais  le  Sauveur  ne  sera 
j'oint  encore  là.  Viendra  une  paix,  un  calme 
universel.  El  la  voix  d'un  silence  délicat  dira 
EUX  hommes  de  bonne  volonté  que  le  Verbe 
de  Dieu,  Dieu  lui-même,  nous  est  né  le  Sau- 
veur, est  né  homme  de  la  Vieige  Marie.  Ses 
disciples  voudront  ne  point  quitter  la  suavité 
de  son  entretien  ;  mais  il  les  enverra  par 
toute  la  terre  pour  établir  à  leur  place  d'au- 
tre>  prophètes,  former  de  nouveaux  hommes, 
et,  par  suite,  de  nouveaux  peuples,  de  nou- 
\eauxrois.  un  nouvel  univers. 

Ce  qu'a  éprouvé  l'humanité  enliôre  quand 
Dieu  vint  en  elle,  chaque  homme  l'éprouve 
quand  Dieu  vient  en  lui.  Des  oraitcs  s'élèvent 
dans  l'esprit,  de  violentes  secousses  brisent 
l'àmo,  un  feu  s'allume  dans  le  cœur.  Ce  n'est 
pas  encore  Dieu,  mais  il  approche.  Tout  à 
coup  il  se  fait  un  grand  calme.  La  voix  d'un 
silence  délicieux  respire  au  fond  du  cœur  la 
paix  et  la  joie.  L'àm»',  éprise  d'amour,  se  re- 
cueille en  elle-même  pour  mieux  écouter  celui 
qui  parle.  Elle  s'avance  à  l'entrée  de  la  pri- 
son, comme  Elie  à  l'entrée  de  sa  caverne, 
prête  à  s'en  échapper  tout  à  fait  pour  suivre 
son  bien-aimé  ;mais  Dieu,  après  l'avoir  élevée 
jusqu'à  lui  par  la  coutemiilation,  lui  com- 
mande de  retourner  au  combat,  de  s'armer 
d'un  nouveau  zèle,  d'affronter  de  plus  grands 
travaux  encore  pour  la  gloire  de  ce  bon  maî- 
tre elle  salut  de  ses  frères. 

Cette  sublime  manifestation  de  Dieu,  dont 
le  simple  récit  présente  un  caractère  de  vé- 
rité divine  que  n'atteignit  jamais  aucune  fic- 
tion, vint  à  Elie  dans  le  mcme  désert  et  pro- 
bablement dans  la  même  grotte  devant 
laquelle,  également  api  es  un  jeiinc  de  quarante 
jours,  la  gloii'e  de  l'Etemel  était  apparue  à 
Woisc. 

Elie,  étant  parti  de  là,  trouva  Elisée,  fils 
de  Saphal,  qui  labourait  avec  douze  paires  de 
bœufs,  dont  lui-mêine  en  conduisait  une. 
Quand  Elie  fut  pies  de  lui,  il  jeta  sur  lui 
son  manteau.  Incontinent,  comme  il  païaîl, 
l'esprit  d'Elie  saisit  Elisée;  car  il  couiut 
après  le  projilièle  et  lui  dit  :  «  Permettez- 
moi,  je  vous  prie,  que  j'aille  baiser  mon  père 
et  ma  mère;  et  je  vous  suivrai.  »  Elie  lui  ré- 
pondit :  «  Va  et  reviens,  car  j'ai  lait  pour  toi 
xV  que  j'avais  à  faire.  »  Elisée  s'en  alla  donc» 
prit  une  paire  de  bœufs,  les  tua,  en  lit  cuire 
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la  chair  avec  ïe  hoîs  de  sa  charrue  et  la  donna 
à  manger  au  peuple.  Après  quoi,  il  s'en  re- 
tourna vers  Elie  et  le  servait  (2). 

Lorsque  Dieu  dit  à  son  prophète  qu'il  se 
réserverait  sept  mille  hommes  (jui  ne  fléchi- 
raient point  le  genou  devant  Baal,  il  ne  parle 
que  du  royaume  d'Israël  et  pour  l'avenir. 
Pour  le  présent,  dans  ce  royaume-là  même, 
le  peuple  tout  entier  venait  de  se  déclarer 
pour  le  Dieu  de  ses  pères;  le  premier  minis- 
tre d'Achab  en  était  le  fidèle  adorateur.  De- 
puis longtemps  un  grand  nombre  d'Israélites 
des  dix  trilms  s'étaient  réunis  à  Juda  pour 
rendre  plus  bbremeut  à  Dieu  le  vrai  culte. 
Enlin,  [tendant  que  l'impie  Jêzabel  fai-ait 
prévaloir  l'idolâtrie  dans  le  royaume  d'Achab, 
la  piété  florissait  en  Juda  et  à  Jérusalem,  cen- 
tre de  la  vraie  religion  et  du  vrai  sacerdoce. 

C'était  le  règne  du  saint  roi  Josaphat.  Son 
père,  Asa  était  mort  la  troisième  année  d'A- 
chab. L'Ecriture  reproche  au  père,  qu'étant 
afiligc  de  la  goutte  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  avait  mis  sa  confiance  plus 
dans  les  méilecins  qu'en  Dieu.  Son  fils  Josa- 

that  lui  succéda  à  l'âge  de  trente-cinq  ans. 
e  jeune  prince  marcha  dans  les  voies  de  son 
aïeul  David  :  il  détruisit  en  Juda  tout  ce  qui 
restait  encore  de  hauts-lieux  et  de  bois  con- 
sacrés aux  idoles.  La  troisième  année  de  son 
règne,  il  envoya  des  grands  du  royaume  avec 
plusieurs  lévites  et  deux  prêtres;  et  ils  ensei- 
gnaient en  Juda,  poitant  avec  eux  la  loi  de 
l'Eternel  ;  ils  parcouraient  toutes  les  villes, 
instruisant  le  peuple.  Aus-i  l'Eternel  affermit 
le  royaume  dans  sa  main  ;  tous  ceux  d'Israël 
lui  faisaient  des  présents,  et  il  se  trouva  com- 
blé de  richesses  in  finies  et  d'une  grande  gloire. 
La  terreur  de  Jéhovah  se  répandit  sur  tous 
les  royaumes  d'alentour  ;  pas  un  ne  combattit 
conlie  Josa[ihat.  Les  Philistins  mêmes  et  les 
Arabes  lui  payaient  tribut,  les  premiers  en 
aigent,  les  seconds  en  troupeaux.  Joignant  à 
la  piété  l'activité  et  la  sagesse,  il  mit  des  gar- 
nisons et  des  magistrats  dans  la  terre  de 
Juda  et  dans  les  villes  d'Epbraïm  que  sou 
père  avait  inises,  bâtit  de  nouvelles  forteres- 
ses, tint  sur  pied  une  ar.i  ée  de  onze  cint 
soixante  mille  hommes  aguerris.  Ce  nombre 
ne  doit  pas  surprendre.  Dans  la  conslitiili((n 
politique  des  Hébreux,  chaque  homuic  et. lit 
lalujurcur  et  soldat.  De  plus,  avec  les  tribus 
si  popubuses  de  Juda  et  de  Benjamin,  Josa- 
phat com|)tait  une  multitude  considérable 
d'Israélites  qui,  par  motif  de  religion,  s'é- 
taient établis  dans  sou  royaume;  enfin,  il 
avait  à  sa  disposition  les  peuples  tributaires, 
tels  (jue  les  Iduméens  et  au:res  subjugués 
par  David  (3).  Ce  pieux  roi  commit  cei)en«iant 
une  laute  en  faisant  épouser  à  son  fils  Joram, 
Atlialie,  la  trop  digne  fille  d'Achab  et  de  Jê- 
zabel ;  union  qui  était  un  mauvais  exeunde  ot 
qui  eut  pour  la  maison  de  Juda  les  suit/?»»  les 
plus  funestes. 
En  lu  dix-huiii>jd]e  année  de  soa  regue, 


(t)  mfcpg.,«ix,  1-18.  -(2)  fbid.,  19-21.  -  (3J  il  Pvr&lip.,  xvu,  t-l». 


LIVRE  QUATORZIÈME. 


Achab  fut  attaqué  et  assiégé  dans  Samarie, 
parBenadad,  roi  de  Syrie  ou  d'Aram,  qui 
avait  dans  son  armée  jusqu'à  trentc-denx 
petits  rois  ou  princes  tributaires.  Avec  cette 
arrogance  qui  précède  si  souvent  la  chute,  le 
Syrien  envoya  dire  au  roi  d'Israël  :  «  Ainsi 
parle  Benadad  :  Ton  argent  et  ton  or  sont  à 
moi  ;  tes  fennraes  et  tes  entants  les  plus  chers 
sont  à  moi.  »  Avec  cette  lâcheté  (lui  s'associe 
à  la  honte  pour  échapper  au  malheur,  et 
qui  si  souvent  court  à  la  ruine,  Achab 
répondit  ;  «  Selon  votre  parole,  ô  roi, 
mon  seigneur,  je  suis  à  vous  avec  tout 
ce  qui  est  à  moi.  »  Benadad  lui  fit  dire 
de  nouveau  que,  le  lendemain,  il  enver- 
rait quelques-uns  de  ses  serviteurs  visiter  la 
maison  d'Achab  et  celles  de  ses  sujets,  et  en 
emporter  tout  ce  qui  leur  [)lairait.  Dans  cette 
extrémiti;,  Achab  convoqua  le  conseil  des 
anciens,  qui,  d'une  voix  unanime,  ainsi  que 
tout  le  peuple,  lui  conseillèrent  de  n'écouter 
en  rion  de  si  outrageuses  prétentions.  Il  les 
rejeta  en  effet  ;  mais,  pusillanime  jusque  dans 
son  refus,  il  déclara  en  même  temps  qu'il  élait 
encore  prêt  à  satisfaire  aux  premières  de- 
mandes. B"nadad  renvoya  dire  :  «  Que  les 
dieux  me  fassent  ceci  et  cela,  si  la  poussière  de 
Samarie  suffit  pour  rem[)lir  le  creux  de  la 
main  de  tout  le  peuple  qui  me  suit  !  »  Le  roi 
d'Israël  répon^lit  :  «  Celui  qui  met  les  armes 
ne  doit  pas  se  glorifier  comme  celui  qui  les 
quitte.  »  Celte  réponse  fut  rapportée  à  Bena- 
dad, lorsqu'il  était  à  boire  dans  sa  tente  avec 
les  rois  ses  vassaux.  Aussitôt  il  commanda 
d'enfermer  la  ville. 

Mais  voilà  qu'un  prophète  vint  vers  Achab 
et  lui  dit  :  «  Ainsi  parle  Jéhovah  :  Tu  as  vu 
toute  celte  multitude  innombrable  ;  eh  bien  ! 
je  le  la  livre  dans  la  main  aujourd'hui,  afin 
que  tu  saches  que  c'est  moi  Jéhovah  :  Achab 
demanda  :  «  Par  qui?  »  Il  répondit  :  «  Par  les 
jeunes  gens  des  princes  des  province-!.  »  Achab 
ajouta  :  «  Qui  commencera  ]e  combat?  »  — 
«  Ce  sera  vous,  »  répondit  le  prophète  (1). 
Achab  compta  donclesjeunesgensdes  princes, 
et  il  y  en  eut  deux  cent  trente-deux.  Il  fit 
aussi  la  revue  du  peuple,  et  il  trouva  sept  mille 
hommes.  Ces  deux  troupes  sortirent  vers  midi, 
Benadad  était  ivre  avec  ses  rois.  Loi's  donc 
qu'à  l'approche  des  jeunes  gens  des  prjnces 
ou  lui  eut  dit  :  «  Voilà  dc^  hommes  qui  sortent 
àe  Samarie,  »  il  commanda  de  les  prendre 
vifs,  soit  qu'ils  vinssent  pour  parler  de  la 
paix,  soit  qu'ils  vinssent  pour  combattre. 
Cependant  celle  jeunesse  s'avançait,  et  la 
petite  armée  derrière  elle  ;  chacun  tuait  son 
8on  homme.  Les  Syriens  s'enfuirent,  Israël  les 

fioursuivit.  Le  roi,  sortant  d^  la  ville,  frappa 
es  chevaux  et  les  chariots,  et  remporta  une 
grande  victoire.  Alors  vint  à  lui  un  pro- 
phète, lui  conseillant  de  se  préparer  à  une 
nouvelle  guerre,  parce  que  le  roi  d'Aram 
reviendrait  l'année  suivante. 
Quant  à  ce  dernier  ses  serviteurs  le  conso- 


laient en  disant  que  les  dieux  des  Israélite» 
étaient  des  dieux  des  montagnes,  a  Atta^ 
quons-les  en  plaine  et  nous  les  vaincrons.  » 
Ils  lui  conseillèrent  aussi  d'éloigner  de  son 
armée  les  rois,  et  de  les  remplacer  par  des 
généraux.  Benadad  écouta  leur  avis,  revint 
l'année  suivante  avec  une  armée  nouvelle  et 
se  campa  près  d'Aphec,  ville  de  la  Celé  Syrie, 
c'est-à-dire  de  la  Syrie-Creuse.  Les  Israélites 
se  campèrent  vis-à-vis  l'ennemi  endeux  corps, 
qui  paraissaient  comme  deux  petits  troupeaux 
<le  chèvres  en  comparaison  des  Svriens,  qui 
couvraient  toute  la  terre.  Et  il  vint  un  homme 
de  Dieu  qui  dit  au  roi  d'Israël  :  «  Ainsi  parle 
.léhovah  :  Parce  que  les  Araméens  ont  dit  : 
Jéhovah  est  le  Dieu  des  montagnes  et  non  pas 
le  dieu  des  vallées,  je  te  donnerai  toute  cette 
grande  multitude  en  la  main,  afin  que  vous 
sachiez  que  c'est  moi  Jéhovah  (2).»  Sept  jours 
après  se  livra  une  grande  bataille,  où  les  en- 
fants d'Israël  tuèrent  cent  mille  Syriens:  le 
reste  s'enfuit  dans  la  ville  d'Aphec,  où  des 
murailles,  s'écroulaut  tout  à  coup,  en  écrasè- 
rent encore  vingt-sept  mille.  Benadad,  réfugié 
dans  la  même  cité,  se  sauvait  d'une  chambre 
dans  une  autre.  Sur  leoonseilde  ses  serviteurs, 
qui  lui  représentaient  que  les  rois  d'Israël 
passaient  pour  des  rois  de  clémence,  il  en 
envoya  quelques-uns  avec  des  sacs  sur  les 
reins  et  des  cordes  au  cou,  vers  le  roi  d'Israël, 
})our  demander  la  vie  sauve.  «  Vit-il  encore? 
il  est  mon  frère!  »  dit  Achab.  Et  de  fait, 
Benadad  s'étant  présenté,  il  le  fit  monter  sur 
son  char,  et  tous  deux  s'arrangèrent  à  l'a- 
miable. Le  Syrien  promit  de  rendre  lés  villes 
dont  s'était  emparé  son  prédécesseur,  et 
invita  le  roi  d'Israël  à  bâtir  des  rues  à  Damas 
pour  l'avantage  des  Israélites  que  le  commerce 
amènerait  dans  cette  capitale,  comme  les  pré- 
cédents rois  de  Syrie  en  avaientbâti  à  Samarie. 
Après  avoir  fait  alliance  avec  lui,  Achab 
laissa  aller  Benadad. 

Alors  un  homme  d'entre  les  enfants  des 
prophètes  dit  à  un  de  ses  compagnons,  par  la 
parole  de  Jéhovah  :  «  Frappe-moi,  je  te  prie.  »> 
Et  comme  l'autre  refusait  de  le  frapper,  il  lui 
dit  :  «  Parce  que  tu  n'as  pas  écouté  la  voix  de 
Jéhovah,  voici  qu'au  sortir  d'auprès  de  moite 
frappera  un  lion.  »  Et  lorsqu'il  fut  sorti  d*au- 
près  de  lui,  un  lion  le  rencontra  et  le  frappa. 
L'autre,  ayant  trouvé  un  autre  homme,  lui 
dit  :  «  Frappe-moi,  je  te  prie.  »  Cet  homme 
le  frappa  et  le  blessa  au  visage.  Alors  le  pro- 
phète s'en  alla  au-devant  du  roi  sur  la  route. 
]Et  lorsque  le  roi  vint  à  passer,  il  cria  vers  lui 
et  dit  :  «  Votre  serviteur  est  sorti  pour  com- 
battre de  près  les  ennemis,  et  l'un  d'eux  s'é- 
tant  enfui,  quelqu'un  me  l'a  amené  et  m'a 
dit  :  «  Garde  cet  homme-là;  s'il  échappe,  ta 
vie  répondra  de  sa  vie,  ou  tu  paieras  un  talent 
d'argent.  Et  pendant  que  votre  serviteur  avait 
affaire  ici  et  la,  voilà  que  cet  homme  n'y 
était  plus.  »  Le  roi  d'Israël  dit  :  «  Tu 
as    toi-même    prononcé    ton  arrêt.  »   Au»- 


(1)  m  Heg.,  zz,  13  et  14.  —  (2)  Ibid.,  28. 
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sitôt  il  essuya  la  poussière  de  son  visage, 
et  le  roi  d'Israël  reconnutqu'il  était  du  nombre 
des  prophètes.  Et  il  dit  au  roi  :  «  Ainsi  parle 
léhovah  :  Parce  (jue  tu  as  laissé  échapper  de 
la  main  l'homme  de  mon  anathème,  ta  vie 
répondra  de  sa  vie,  et  ton  peuple  pour  son 
peuple.  »  Le  roi  s'en  alla  chagrin  et  en  colère 
dans  sa  maison,  et  fit  son  entrée  à  Sama- 
rie  {{).  • 

Tel  était  Achab,  épargnant  l'ennemi, 
tuant  les  prophètes,  opprimant  ses  propres 
lujets. 

Près  du  palais  du  roi,  à  Jezrahel,  un  homme 
considérable,  Naboth,  possédait  une  vigne  que 
souhaitait  Achab  pour  en  faire  un  jardin  po- 
tager. Il  -"ui  offrit  un  échange  ou  un  prix 
avantageux.  Mais  Naboth  répondit  :  «  Jé- 
hovah  me  garde  de  vous  donner  l'héritage 
de  mes  pères!»  Les  princes  iniques  ressem- 
blent à  des  enfants  mal  élevés,  surtout  les 
nouveaux  parvenus  ou  leurs  fils,  ceux-ci  en- 
core plus  que  ceux-là  :  car  ces  derniers  s'élè- 
vent d'ordinaire  sur  le  trône  par  des  qualités 
au  moins  apparentes,  et  ont  été  formés  à 
l'école  de  la  vie  privée,  ou  bien  à  celle  de 
l'adversité  et  du  péril.  Le  fils  d'Amri  fut  in- 
consolable du  refus  de  Naboth,  se  jeta  sur  son 
lit,  se  tourna  du  côté  de  la  muraille  et  refu- 
sait à  manger.  Jézabel  arriva,  s'informa  de  la 
cause  de  sa  tristesse,  et,  ayant  appris  qu'il  avait 
offert  au  voisin  un  prix  d'achat  ou  un  échange  : 
«  Voilà,  dit-elle,  comme  tu  fais  le  roi  eu 
Israël!  Lève-toi,  mange  et  sois  en  repos; 
c'est  moi  qui  te  donnerai  la  vigne.  » 

Non  moins  astucieuse  que  cruelle,  elle  expé- 
dia, sous  le  sceau  du  roi,  des  lettres  aux 
principaux  de  la  ville,  portant  ordre  de  pu- 
blier un  jeune,  et,  en  cette  occasion,  de  faire 
asseoir  Naboth  entre  les  premiers  du  peuple. 
Voilà  comme,  sous  le  nom  de  son  époux,  elle 
afléctait  hypocritement  la  piété,  ainsi  qae 
l'estime  pour  le  mérite  d'un  homme  dont  elle 
tramait  la  perte;  car,  dans  les  mêmes  lettres, 
elle  ordonnait  de  former  contre  lui  de  taux 
témoins,  comme  s'il  avait  blasphémé  contre 
Dieu  et  contre  le  roi.  Elle  connaissait  bien  les 
hommes  à  qui  elle  demandait  un  pareil  crime. 
Ils  obéirent,  des  témoins  parurent,  Naliolh 
fut  conduit  hors  de  la  ville  et  lapidé.  Aussitôt 
qu'elle  en  fut  informée,  Jézabel  dit  à  Achab  : 
«  Levez-vous  et  prenez  [)ossession  de  la  vigne 
de  Naboth,  car  il  n'est  plus.  » 

Mais  la  parole  de  Jéhovuh  vint  à  Elle  de 
Thesbé,  disant  :  «  Lève-toi  et  descends  à  la 
rencontre  d'Achab.  roi  d'Israël,  qui  est  dans 
Samarie  ;  car  'c  voilà  ijui  va  dans  la  vigne  de 
Naboth  pour  en  prendre  possession.  Et  tu  lui 
diras  :  Ainsi  parle  Jéhovah  :  Tu  as  tué  Na- 
both, et  de  plus  tu  t'es  emparé  de  sa  vigne. 
Or,  voici  ce  que  dit  Jchovab  :  En  ce  même 
lieu  où  les  chiens  ont  léché  le  sang  de  Na- 
both, ils  lécheront  Ion  sang  (2).  » 

Achab  répondit  à   Elle   :    «   M'as-tu   donc 


trouvé  ton  ennemi?  »  —  «  Oui,  répliqua 
l'homme  de  Dieu,  en  ce  que  tu  t'es  vendu 
pour  faire  le  mal  devant  Jéhovah.  Voici  que 
j'amène  les  maux  sur  toi.  Je  retrancherai  ta 
postérité;  j'exterminerai  tous  les  mâles, 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  dans 
Israël  ;  je  rendrai  ta  maison  comme  la  maison 
de  Jéroboam,  filsdeNabat,  et  comme  la  maison 
de  Baa^a,  fils  d'Ahia,  parce  que  tuas  tout  fait 
pour  provoquer  ma  colère,  et  que  tu  as  fait 
pécher  Israël.  Quant  a  Jézabel,  voici  ce  que 
dit  Jéhovah  :  Les  chiens  mangeront  Jézabei 
près  des  murs  de  Jezrahel.  Quiconqued'Achab 
meurt  dans  la  ville,  sera  mangé  par  les  chiens; 
quiconque  dans  les  champs  sera  dévoré  par 
les  oiseaux  du  ciel  (3).  » 

L'Ecriture  ajoute  qu'il  n'y  en  avait  point 
qui  se  lut  vendu  pour  le  mal  devant  Jéhovah, 
comme  Achab,  parce  que  sa  femme  l'y  exci- 
tait. Il  devint  abominable,  suivit  les  idolestout 
comme  les  Amorrhéens  que  Jéhovah  avait 
exterminés  devant  les  enfants  d'Israël. 

Alors  toutefois  il  fut  touché  d'un  sentiment 
passager  de  repentir.  Ayant  entendu  les  pa- 
roles du  prophète,  il  déchira  ses  vêtements, 
couvrit  sa  chair  d'un  cilice,  jeûna,  dormit  avec 
le  sac  et  marcha  la  tète  baissée.  Et  la  parole 
de  Jéhovah  vint  à  Elle  de  Thesbé,  disant  : 
«  N'as-tu  pas  vu  Achab  s'humiliaot  devant 
moi  ?  Puis  ilonc  qu'il  s'est  humilié,  je  n'amè- 
nerai point  sur  lui,  en  ses  jours,  les  maux 
dont  je  l'ai  menacé;  mais,  dans  les  jours  de 
son  fils,  je  les  ferai  tomber  sur  sa  mai- 
son (4).  ); 

((  Combien,  dit  un  saint  Pape,  ne  doit  point 
plaire  à  Dieu  le  profond  repentir  de  ses  élus 
qui  craignent  de  le  p  rdre,  puisqu'il  a  pris 
plaisir  à  la  pénitence  passagèie  d'un  réprouvé 
qui  ne  craignait  que  de  perdr.;  les  biens  de  ce  . 
monde  (o).  »  Le  piemier  mouvement  d'Ach.ib 
paraît  avoir  été  sincère  :  Dieu  même  lui  rend 
témoignage;  mais  il  ne  dura  point.  La  parole 
du  prophète  tomba  au  milieu  des  épines,  où 
la  semence  fut  bientôt  étoufïée  par  les  sollici- 
tudes de  ce  siècle,  ainsi  que  par  les  trompeuses 
richesses,  et  demeura  sans  finit.  En  etlet,  ou 
ne  voit  pas  qu'après  ces  premières  démons- 
trations, le  servile  Achab  se  soit  soustrait  à 
l'empire  ignominieux  de  l  impie  Jézabel,  qu'il 
ait  rendu  la  vigne  de  Naboth  et  aboli  le  culte 
des  idoles. 

La  troisième  année  depuis  que  la  paix  eut 
été  conclue  entre  Achab  et  le  roi  de  Syrie, 
Josaphat,  roi  de  Juda,  descendit  vers  le  roi 
d'Israël,  lorsque  celui-c»  songeait  à  une  nou- 
velle expédition  contre  Benadad,  qui  ne  lui 
avait  pas  renJu,  a^nès  la  paix,  la  ville  de 
Ramolh,  en  Cialaad.  Interrogé  par  Achab  s'il 
Voulait  marchi'r  avec  lui  contre  l'ennemi, 
Josaphat  répondit  :  «  Moi  c'est  vous,  mon 
peuple  c'est  votre  pt-uple,  mes  chevaux  sont 
vos  che\aux.  »  Toutefuis  il  se  rap[)ela  bientôt 
qu'il  fallait  interroger  auparavant  la  volonté 
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de  Dieu.  «  Cherchez  aujourd'hui,  je  vous  prie, 
dit-il  à  Achab,  la  parole  de  jéhovah.  »  Le  roi 
d'îsraël  assembla  donc  près  de  quatre  cents 
prophètes  et  leur  dit  :  a  Dois-je  aller  com- 
battre en  Ramoth  de  Galaad,  ou  resterai-je 
en  paix?  Ils  répondirent  :  «  Montez,  et  le  Sei- 
gneur le  Uvrera  entre  les  mains  du  roi.  » 

Ces  devins  étaient  apparemment  les  quatre 
cents  prophètes  du  bocage  qui  mangeaient  à 
la  table  de  la  reine.  Ils  avaient  bien  été  invi- 
tés à  l'assemblée  du  Carmel,  mais  on  ne  voit 
pas  qu'ils  y  aien''  paru.  Vraisemblablement 
ils  eurent  l'esprit  de  ne  pas  y  venir,  et  échap- 
pèrent ainsi  à  la  confusion  et  à  la  mort  qu'y 
trouvèrent  les  quatre  cent  cinquante  prêtres 
de  Baal.  Ici,  ils  parlent  au  nom  de  Jéhovah. 
Etait-ce  à  cause  du  roi  de  Juda  qui  était  pré- 
sent, ou  bien  avaient-ils  la  coutume,  à  cause 
du  peuple  boitant  de  deux  côtés,  de  donner  à 
leurs  abominations  une  fausse  apparence  de 
religion  israéiilique?  ce  qui  est  peut-être  diffi- 
cile à  décider. 

Le  roi  de  Juda  ne  voulut  rien  savoir  d'eux. 
«  N'y-a-t-il  donc  point  ici,  demanda-t-il, 
quelque  prophète  de  Jéhovah  que  nous  puis- 
sions interroger?  »  —  ><  Il  y  a  bien  encore, 
dit  le  roi  d'Israël,  un  homme  par  qui  nous 
pouvons  consulter  Jéhovah  ;  mais  je  le  hais, 
parce  qu'il  ne  me  prophétise  jamais  le  bien, 
mais  le  mal  :  c'est  Michée,  fils  ne  Jemla.  » 
Josaphat  répondit  :  «  0  roi  !  ne  parlez  pas  de 
la  sorte.  »  Achab  l'envoya  donc  chercher. 

Le  messager  raconta  à  Michée  que  tous  les 
prophètes  avaient  fait  des  prédictions  favora- 
bles, et  l'engagea  d'annoncer  des  choses  heu- 
reuses. «  Vive  Jéhovah  I  répondit-il  ;  tout  ce 
que  Jéhovah  me  dira,  je  le  dirai.  »  Les  deux 
rois,  vêtus  de  leurs  ornements  royaux,  étaient 
assis  sur  des  trônes  à  la  porte  de  Samarie,  et 
les  prophètes  continuaient  devant  eux  leurs 
prédictions  :  «  Montez  à  Ramoth  de  Galaad, 
marchez  heureusement,  et  Jéhovah  le  livrera 
entre  les  mains  du  roi  1  »  Pour  exprimer  plus 
vivement  encore  la  certitude  de  la  victoire, 
Sédétias,  fils  de  Chanaana,  s'attacha  des  cornes 
de  fer,  disant  :  «  Voici  comme  parle  Jéhovah  : 
c'est  avec  ces  cornes  que  vous  secouerez  Aram 
jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  détruit.  »  Lors 
donc  que  Michée  parut  au  milieu  de  cette 
a?semblée,  devant  les  deux  rois,  Achab  lui 
demanda  :  «  Devons-nous  marcher  contre  Ra- 
moth de  Galaad,  ou  bien  demeurer  en  paix?» 
Il  répondit,  sans  doute  avec  un  ton  ironique  : 
«  Montez,  marchez  heureusement,  et  Jéhovah 
les  livrera  entre  les  mains  du  roi.  »  Achab 
reprit  :  «  Je  te  conjure  nombre  de  fois  de  ne 
me  dire  que  la  vérité  au  nom  de  Jéhovah.  » 
Michée  dit  alors  :  «  J'ai  vu  tout  Israël  dispersé 
dans  les  montagnes  comme  des  brebis  qui 
n'ont  point  de  pasteur.  Et  Jéhovah  dit  :  Ils 
n'ont  point  de  maître;  que  chacun  retourne 
en  paix  dans  sa  maison.  »  —  «  Ne  vous  avais- 
je  pas  dit,  s'écria  le  roi  d'Israël  en  se  tour- 
nant vers  Josaphat,  que  cet  homme  ne  me 


prophétise  jamais  le  bien,  mais  toujours  le 
mal?  »  Michée  ajouta  :  «  Écoutez  done  la  pa- 
role de  Jéhovah  :  J'ai  vu  Jéhovah  assis  sur 
son  trône,  et  toute  l'armée  des  cieux  debout 
autour  de  lui,  à  droite  et  à  gauche.  Et  Jého- 
vah dit  :  Qui  persuadera  Achab,  afin  qu'il 
monte  et  qu'il  périsse  en  Ramoth-Galaad  ?  Et 
l'un  disait  ceci,  et  l'autre  disait  cela.  Mais  il 
sortit  un  esprit  qui  se  tint  debo,  l  devant  Jé- 
hovah :  Je  le  persuaderai,  moi.  Et  comment? 
lui  dit  Jéhovah.  Je  m'en  irai,  répliqua-t-il,  et 
je  serai  un  esprit  de  mensonge  dans  la  bouche 
de  tous  ses  prophètes,  Tu  le  persuaderas, 
répondit  le  Seigneur,  et  tu  prévaudras  ;  sors 
et  fais  ainsi.  Maintenant  donc,  voilà  que  Jé- 
hovah a  mis  un  esprit  de  mensonge  dans  la 
bouche  de  tous  tes  prophètes  que  voici,  et  Jé- 
hovah a  prononcé  le  mal  contre  toi.  »  A  ces 
mots,  Sédécias  s'approcha  et  frappa  Michée 
sur  la  joue,  disant  :  «  Quoi!  l'esprit  de  Jého- 
vah se  serait  éloigné  de  moi,  et  cela  pour  te 
parler,  à  toi?  »  —  «  Tu  le  verras,  répondit 
Michée,  lorsque  tu  passeras  de  chambre  en 
chambre  pour  te  cacher.  » 

Achab  ordonna  de  conduire  Michée  en  pri- 
son, de  le  nourrir  du  pain  de  la  tribulation  et 
de  l'eau  de  l'angoisse,  jusqu'à  ce  qu'il  revînt 
en  paix.  «  Si  tu  reviens  en  paix,  dit  le  pro- 
phète, Jéhovah  ne  m'a  point  parlé.  » 

Les  deux  rois  marchèrent  donc  contre  Ra- 
moth. Le  roi  de  Syrie  avait  donné  ordre  aux 
commandants  de  ses  chars  de  ne  s'attaquer  ni 
à  petit  ni  à  grand,  mais  au  seul  roi  d'Israël. 
Achab,  soit  qu'il  fût  effrayé  malgré  lui  des 
prédictions  de  Michée,  déposa  les  marques  de 
la  royauté,  en  priant  Josaphat  de  garder  les 
siennes.  Cette  ruse  faillit  coûter  la  vie  au  roi 
de  Juda.  Les  généraux  syriens,  le  prenant 
pour  le  roi  d'Israël,  allaient  l'accabler,  lors- 
qu'au cri  qu'il  jeta,  ils  reconnurent  que  ce 
n'était  pas  lui.  Achab  s'applaudissait  peut- 
être  de  son  stratagème,  lorsqu'une  flèche,  ti- 
rée au  hasard,  le  frappa  entre  l'estomac  et  le 
poumon.  Il  commanda  à  son  écuyer  de  tour- 
ner bride  ;  le  sang  se  répandit  dans  son  char, 
et  le  soir  il  mourut.  On  publia  dans  toute  l'ar- 
mée, au  coucher  du  soleil  :  «  Que  chacun  re- 
tourne dans  sa  ville  et  dans  son  pays!  »  Le 
corps  du  roi  fut  porté  à  Samarie,  où  en  l'en- 
terra On  lava  son  char  et  les  rênes  de  ses 
chevaux  dans  la  piscine  de  Samarie,  et  les 
chiens  léchèrent  son  sang,  selon  la  parole 
que  l'Eternel  avait  dite.  Son  fils  Ochozias  ré- 
gna en  sa  place  (1). 

Après  la  mort  d'Achab,  Josaphat  s'en  re- 
tourna chez  lui.  A  l'approche  de  Jérusalem,  le 
voyant,  Jéliu,  fils  d'Hanani,  vint  à  sa  ren- 
contre et  lui  reprocha  d'avoir  fait  alliance 
avec  l'impie  Achab  ;  il  le  consola  néanmoins, 
en  Ini  disant  que  de  bonnes  œuvres  s'étaient 
trouvées  en  lui,  parce  qu'il  avait  détruit  .Us 
bocages  et  que  son  cœur  était  appliqué  à 
chercher  l'Eternel.  Josaphat  travailla  donc 
avec  un  nouveau  zèle  à  l'honneur  de  Dieu  et 
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au  sahit  de  son  peuple.  Il  visita  le  pays  de- 
puir^  Bersabée  jusqu'à  la  montagne  d'Epbraïra, 
et  ramena  tout  le  monde  à  Jéliovah,  le  Dieu 
de  leurs  pères.  ..'établit  ausM  des  juges  par 
toutes  les  villes  fortes  de  Juda,  leur  disant  : 
«  Prenez  garde  à  ce  que  vous  avez  à  f;iire  : 
car  ce  n'est  pas  le  jugement  des  bommes 
que  vous  exercez,  mais  le  jugement  de  Jébo- 
vab  ;  et  tout  ce  que  vous  jugerez  retombera 
sur  vous.  Que  la  crainte  de  Jébovab  soit  donc 
avec  vous,  et  faites  tout  avec  soin  ;  car  il  n'y 
a  point  d'inicpiité  dans  Jébovab,  notre  Dieu, 
ni  d'acception  de  personnes,  ni  de  désir  d'a- 
voir des  présents.  » 

Outre  ces  tribunaux  érigés  dans  les  villes 
de  Juda,  il  érigea  un  tribunal  plus  auguste 
dans  la  capitale  du  royaume.  Il  établit  dans 
Jérusalem  des  lévites  et  des  prêtres,  et  les 
cbefs  de  famille  pour  juger  le  jugement  de 
Jébovab  et  terminer  toutes  les  causes  en  son 
nom. Et  il  leur  dit:  «Vous  ferez  ainsi,  et  ainsi, 
dans  la  crainte  de  Jébovab,  avec  la  fidélité 
d'un  cœur  parfait.  Dans  toute  cause  de  vos 
frères  qui  viendra  à  vous,  où  il  sera  question 
de  la  loi,  des  commandements,  des  ordon- 
nances et  de  la  justice,  apprenez-leur  à  ne 
point  offenser  Jébovab,  de  peur  que  sa  colère 
ne  vienne  sur  vous  et  sur  eux  :  en  faisant 
ainsi,  vous  ne  pécherez  pas.  Et  voilà,  Ama- 
rias,  le  prêtre,  sera  voire  cbef  dans  toutes  les 
affaires  du  roi,  et  vous  aurez  les  lévites  pour 
maîtres  et  pour  docteurs  (^).  » 

Toi  était  le  conseil  des  anciens  ou  le  sé- 
nat de  la  nation.  Il  y  avait  des  sénateurs  spi- 
rituels et  des  sénateurs  temporels.  Les  pre- 
miers étaient  des  prêtres  et  des  lévites  ;  les  se- 
conds, les  chefs  de  famille.  Le  grand-prêtre 
présidait  à  tout  ce  qui  regardait  la  leli- 
gion  ;  le  prince  de  la  tribu  royale,  à  tout  cd 
qui  appartenait  à  la  charge  du  roi.  Toutes  les 
affaires,  tant  civiles  que  religieuses,  se  ju- 
geaient d'après  la  loi  de  Dieu,  interprétée  par 
les  lévites  et  les  prêtre^.  C'était  au  fond  le 
conseil  des  anciens;  ou  sénateurs,  établi  par 
Moïse.  Son  autorité  avait  peut-être  poutl'ert 
sous  les  règnes  précédents  :  c'est  pounjuol 
Josaphat  lui  donna  comme  une  organisation 
nouvelle.  Nous  verrons  plus  tard  à  quelle 
uissance  il  parvint,  après  la  captivité  de  Ba- 
ylone,  sous  le  nom  grec  de  synédrion  ou 
sanhédrin. 

Ochozias,  fils  d'Achab,  lui  avait  succédé 
sur  le  trône.  Il  fit  le  mal  aux  yeux  di;  Jebo- 
vah,  et  marcha  dans  la  voie  de  son  pèic  et  de 
sa  mère,  et  dans  la  voie  de  Jéroboam,  fils  de 
Nabat,  qui  fit  pécher  Isiiiël  II  servit  aussi 
Baal  et  l'adora,  et  il  irrita  Jehovali,  le  Dieu 
d'Jsraôl,  selon  tout  ce  que  son  père  avait 
fait. 

Après  la  mort  d'Achab,  les  Moabiles  se- 
couèrent le  joug  d'isracl. 

Ochozias  fil  une  chute  très-grave  dans  son 
palais  et  en\oya  des  messagers  à  Accaron, 
ville  des  Philistins,   pour  consulter  Béelzé- 
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bud  et  savoir  de  lui  s'il  guérirait  de  sa  ma- 
ladie. 

Le  nom  de  cette  prétendue  divinité  veut 
dire  seigneur  ou  dieu  des  mouches,  ou  même 
dieu-mouche.  Les  Israélites  lui  donnèrent-ils 
ce  nom  par  mépris,  tondis  que  ses  adorateurs 
l'appelaient  Bual-Samen,  dieu  du  ciel  ?  ou  bien 
ceux-ci  le  regardaient-ils  comme  le  dieu  qui 
chassait  ces  insectes  si  incommodes  dans  les 
pays  chauds,  ainsi  qu'on  voit,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  un  Hercule  et  un  Jupiter 
chasse-mouche?  ou  enfin  les  Philistins  ado- 
raient-ils, soit  une  mouche  réelle,  soit  une 
figure  de  mouche,  comme  on  peut  le  conclure 
des  Chananéens,  contre  lesquels  Dieu  envoya 
des  guêpes,  afin,  dit  le  livre  de  la  Sagesse,  de 
les  punir  par  ce  qu'ils  a:loraient?  Tout  cela 
n'est  pas  facile  à  décider.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'à  la  venue  du  Messie,  les  Juifs 
tenaient  Béelzébud  pour  le  prince  des' 
démons. 

Or,  l'ange  de  Jébovahdità  Elle  de  Thesbé  ii 
«  Lève-toi  et  monte  à  la  rencontre  des  envoyés] 
du  roi  de  Samarie,  et  dis-leur  :  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  un  Dieu  en  Israël,  puisque  vous  allez' 
consulter  Béelzébud,  le  dieu  d'Accaron  ?  C'est' 
pourquoi  voici  ce  que  dit  Jébovab  :  Tu  ne 
descendras  point  du  lit  sur  lequel  tu  es  monté,' 
mais  tu  mourras  de  mort.  » 

Les  messagers  revinrent  donc,  et  racon-, 
térenl  au  roi,  qui  s'étonnait  de  leur  prompt 
retour,  ce  que  l'homme  qu'ils  avaient  rencon- 
tré leur  avait  dit.  Interrogés  sur  son  signale- 
ment, ils  répondirent  que  c'était  un  homme 
couvert  de  poil,  (peut-être  de  poil  de  chameau 
comme  Jean-Baptiste,  avec  une  ceinture  de 
cuir  sur  les  reins).  «  C'est  Elle  de  Thesbé,  » 
reprit  le  roi,  et  de  suite  il  envoya,  pour  l'arrê- 
ter, un  capitaine  de  cinquante  hommes  avec 
sa  troupe.  Celui-ci,  le  trouvant  assis  sur  le 
sommeld'uue  montagne,  apparemment  le  Car- 
mcl,  lui  dit  :  «  Homme  de  Dieu,  le  roi  vous 
commande  do  descendi'e.  »  —  «  Si  je  suis  un 
homme  de  Dieu,  répliqua  Elle,  que  le  feu 
descende  du  ciel  et  le  dévore,  toi  et  tes  cin- 
quante! »  Aussitôt  le  feu  descendit  du  ciel  et 
le  dévora,  lui  et  ses  cinquante.  Le  roi  envoya 
un  autre  capitaine  avec  le  même  nombre 
d'bommes,  (lui  pouvait  ignorer  aussi  bien 
qu'Oi'bozias,  pouiquoi  le  premier  lardait  à 
revenir.  Us  eurent  le  même  sort.  Le  digne 
fils  d'Achab  et  de  Jézabel  envoya  un  troisième 
avec  ses  cinquante,  (^elui-ci  s'tiumilia  devant 
le  prophète,  a  qui  1  ange  de  Jébovab  ordonna 
d'idler  avec  lui  trouvei"  le  roi. 

Quand  Elie  parut  devant  Ochozias,  il  lui 
dit  ce  qu'il  avait  dit  dé4à  aux  messagers  en- 
voyés à  Accaron  :  u  Ainsi  parle  Jébovab  ; 
Parce  que  lu  as  envoyé  des  messagers  pour 
consulter  Béelzébud,  le  Dieu  d'Accaron, 
comme  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu  en  Israël 
dont  lu  puisses  interioger  la  parole,  tu  ne 
descendras  i»oiut  du  lit  sur  lequel  tu  es 
monte,   mais  tu  mourras  de    mort,  u  Et  i( 
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mourut,  selon  la  parole  de  l'Eternel,  qu'Elie      de  toi,  tu  auras  ce  que  tu  as  demandé  ;  mais 


avait  dite  (). 

Or,  dans  le  temps  que  l'Eternel  voulut  en- 
lever Elie  au  ciel  dans  un  tourbillon,  Elie  et 
Eli.'^ée  s'en  allaient  «le  Galgala.  Et  Elie  dit  à 
Eli-éc  :  ((  Je  te  prie,  demeure  ici  ;  car  Jého- 
vah  m'a  envoyé  à  Béthel.  »  Mais  Elisée  dit  : 
Vivo  Jciiovah  et  vive  ton  âme  !  je  ne  t'aban- 
donnerai point,  n  Ils  s'en  allèrent  donc  en- 
simid-  à  Ijéthel.  Et  les  enfanis  des  prophètes 
qui  étaient  à  Béthel  vinrent  dire  à  Elisée  : 
«  Savez-vous  bieu  que  Jt-hovah  vous  enlèvera 
aujo  ud'hui  votre  maître  ?  »  Il  répondit  :  «Je 
le  sais  bien,  gardez  le  silence.  » 

Far  ces  enfants  des  prophètes,  on  entend 
.'('S  disciples  des  prophètes.  Depuis  que  les 
prêtres  et  les  lévites  s'étaient  retirés  d'Israël 
sur  les  terres  de  Juda,  les  prophètes  en  te- 
naient lieu  pour  ainsi  dire.  Autour  d'eux  se 
réunissaient  une  foule  de  disciples,  qui  vi- 
vaient dans  la  retrail(3,  séiiarés  du  reste  du 
peuple,  avec  un  habit  particulier,  dans  une 
espèce  de  communauté  et  sous  un  supérieur 
que  Dieu  leur  donnait  ;  ils  formaient  comme 
un  ordre  religieux.  Malgré  les  persécutions  de 
Jézabel  et  d'Achab,  nous  en  voyons  un  gr.iûd 
nombre  à  Béthel,  à  Jéricho,  sur  le  mont  Car- 
mel.  Ils  enseignaient  la  religion,  peut-être 
même  les  autres  sciences.  Les  Israélites  lidè- 
les  s'assemblaient  avec  eux  pour  célébrer  les 
fêtes  du  Seigneur  et  s'instruire  de  sa  loi.  C'est 
parmi  eux  que  Dieu  suscitait  d'ordinaire  les 
prophètes  proprement  dits. 

A  Béthel,  Elie  dit  à  Elisée  comme  il  avait 
dit  à  Galgala  :  «  Je  te  prie,  demeure  ici  ;  car 
Jéhovali  m'a  envoyé  à  Jéricho.  »  Mais  il  dit  : 
«  Vive  Jéhovali  !  et  vive  ton  âme  !  je  ne  t'a- 
bandonnerai [)oint.  ))  Us  s'en  allèrent  donc 
ensemble  à  Jéricho.  Et  les  enfanis  des  pro- 
phètes qui  étaient  à  Jéricho  vinrent  dire  à 
Elisée  :  «  Savez-vous  bien  que  Jéhovali  vous 
enlèvera  aujourd'hui  votre  maître  ?•)  I!  ré[ion- 
dit  :  «  Je  le  sais  ,  gardez  seulement  le  si- 
lence. » 

Et  Elie  lui  dit  :  «  Je  te  prie,  demeure  ici  ; 
car  Jéhovah  m'a  envoyé  jus  [u'au  Jourdain,  » 
Mais  il  répondit  :«  Vive  Jéhovah  et  vive  ton 
âme  !  je  ne  t'abandonnerai  point.  »  Ils  s'en 
allèrent  donc  tous  deux  ensemble.  Mais  cin- 
quante d'entre  les  enfants  des  prophètes  les 
suivirent,  lesquels  s'ai'rèièrent  au  loin  vis-à- 
vis  d'eux.  Et  ils  étaient  tous  deux  debout  sur 
le  Jourdain.  Alors  Elie  prit  son  manteau,  le 
plia  et  frappa  les  eaux,  iiui  se  divisèrent  deçà 
et  delà,  et  ils  passèrent  tous  deux  à  pied  sec. 
Lorsqu'ils  turent  passés,  Elie  dit  à  Elisée: 
«  Demande-moi  ce  que  lu  veux  que  je  fasse 
avant  que  je  sois  enlevé  d'auprès  de  toi.  » 
Elisée  dit  :  «  Qu'il  me  revienne  une  portion 
de  deux  dans  votre  esprit,  faisant  allusion  à 
la  double  part  qu'avait  dans  la  succession  du 
père  l'aîné  de  la  famille.  «  Tu  m'as  demandé 
une  chose  difficile,  répondit  Elie  ;  cepi.'udant. 


81  tu  ne  me  vois  pas,  tu  ne  l'auras  point.  i> 

Et  pendant  iju'ils  poursuivaient  leur  che- 
min, et  s'entretenaient  ensemble,  voilà  un 
char  de  feu  et  des  chevau.<  de  feu  qui  les  sé- 
parèrent tout  à  coup  l'un  de  l'autre:  et  Elie 
monta  au  ciel  dans  un  tourbillon.  Or,  Elisée 
le  voyait  et  criait  :  a  Mon  père  !  mon  père  I 
char  d'Israël  et  son  conducteur  1  »  Après 
quoi  il  ne  le  vit  plus.  Et  il  prit  ses  vêtements 
et  le  5  déchira  en  deux.  Et  il  ramassa  le  man- 
teau d'Elie  qu'il  avait  laiss».  fomber,  s'en  re- 
tourna et  s'arrêta  sur  le  bord  du  Jourdain.  Et 
il  prit  le  manteau  d'Elie  qui  lui  était  tombé, 
en  frappa  les  eaux,  et  dit  :  «  Où  est  mainte- 
nant Jéhovah,  le  Dieu  d'Elie  ?  «  Il  frapi)a  les 
eaux  et  elles  se  divisèrent  deçà  et  delà,  et  il 
passa  au  travers.  A  cette  vue,  les  enfants  des 
[)ro[)hêtes  (|ui  étaient  à  Jéricho  et  vis-à-vis  de 
ce  lieu- là,  se  dirent  :  «  L'esprit  d'Elie  s'est 
reposé  sur  Elisée.  »  Et  venant  au-devant  de 
lui,  ils  l'ailorèrent,  prosternés  en  terre,  et 
dirent  :  «  Voilà  avec  vos  serviteurs  cinquante 
hommes  forts  qui  peuvent  aller  chercher  votre 
maître  ;  car  peut-être  que  l'esprit  de  Jcuovah 
l'aura  enlevé  et  jeté  quelfue  part  sur  une 
montagne  ou  dans  une  vallée.  »  Elisée  leur 
répondit  :  «  N'envoyez  point  ;  »  mais  ils  le 
contraignirent  à  y  consentir  et  à  leur  dire: 
0  Envoyez-y.»  Ils  euvoyèient  donc  cinquante 
hommes  qui,  l'ayant  cherché  pendant  trois 
jours,  ne  le  trouvèrent  point.  Us  revinrent 
ensuite  trouver  Elisée,  qui  demeurait  à  Jéri- 
cho, et  il  leur  dit  ;  «  Ne  vous  avais-je  pas 
dit  :  «  N'envoyez  point  (2)?  » 

C'est  avec  cette  simplicité  que  l'Ecritura 
sainte  raconte  la  glorieuse  assomjjtion  d'Elie. 
Mais  quelle  vie  dans  cette  brièveté  sublime  ! 

Dieu  lui-même  a  feit  l'éloge  de  son  pro- 
phète par  la  bouche  du  fils  de  Sérac. 

a  El  Elie  prophète,  se  leva  comme  un  feu, 
et  ses  paroles  brillaient  comme  un  flambeau. 
Il  envoya  la  famine  sur  le  peuple,  et  ceux  qui 
l'irritaient  par  leur  haine  furent  réduits  à  un 
petit  nombre  ;  car  ils  ne  pouvaient  soutenir 
les  ordres  du  Seigneur.  Au  nom  du  Seigneur, 
il  ferma  le  ciel,  et  trois  fois  en  fit  descendre 
du  feu.  Quelle  gloire,  ô  Elie,  ne  vous  èfes- 
vous  pas  acquise  par  vos  merveilles  ?  Et  qui 
peut  se  glorifier  comme  vous  ?  Vous  qui,  par 
la  parole  du  Seigneur  Dieu,  avez  fait  sortir  UQ 
mort  des  enfers  et  l'avez  arraché  à  la  mort. 
Vous  qui  avez  précipité  les  rois  dans  l'abîme, 
qui  avez  brisé  sans  peine  leur  puissance  et 
étendu  sur  leur  lit  les  triomphateurs.  Vous  qui 
écoutez  sur  le  mont  Sinai  le  jugement  du 
Seigneur, cl  sur  le  mont  Horeb  les  arrêts  de  sa 
vengeance.  Vous  qui  sacrez  les  rois  pour  ven- 
ger les  crimes,  et  qui  laissez  après  vous  des 
prophètes  pour  vos  successeurs.  Vous  qui  avez 
été  enlevé  au  ciel  dans  un  tourbillon  de  feu  et 
dans  un  char  traîné  par  des  chevaux  qui  lan- 
cent la  flamme.  Vous  qui  êtes  destiné  dans  les 
si  tu  me  vois  lorsque  je  serai  enlevé  d'auprès      Ecritures  à  exercer  la  répréhension  dans  le( 
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temps,  pour  apaiser  la  colère  avant  qu'elle 
n'éclate^  convertir  le  cœur  du  fière  au  fils  et 
rétablir  les  tribus  de  Jacob  (1).  » 

Ces  dernières  paroles  font  allusion  aux  pré- 
dictions de  Malachie  :  «  Voilà  que  je  vous  en- 
voie Elie,  le  propbète,  aux  approches  du  jour 
de  Jéhovah,  jour  grand  et  terrible.  Et  il  con- 
vertira >  cœur  des  pères  aux  enfants,  et  le 
cœur  dts  enfants  aux  pères,  de  peur  qu'en 
arrivant  je  ne  frappe  d'analbème  la  terre  (2).» 

Sur  ce  fondement,  la  synagogue  s'attendait 
|u'Elie  précéderait  le  Cbrist.  Le  Christ  venu  a 
lonfirmé  cette  créance,  mais  en  distinguant 
deux  avènements.  Ix-s  disiiphs  lui  ayant  de- 
mandé, en  descendant  du  Thabor,  où  ils  avaient 
vu  apparaître  Moïse  et  Elie  :  «  Pourquoi  donc 
les  scribes  et  les  pharisiens  disent-ils  qu'Elie 
doit  venir  d'abord?  »  Il  répondit  :  <(  Il  est  vrai, 
Elie  viendra  et  rétablira  toutes  choses.  Je  vous 
dis  aussi  qu'Elie  est  déjà  venu,  et  ils  ne  l'ont 
pas  connu,  mais  ils  lui  ont  fait  comme  il  leur 
a  plu.  »  Les  disciples  comprirent  qu'il  leur 
parlait  de  Jean  Baptiste,  mis  à  mort  par  Hé- 
rode,  qui  était  venu  dans  l'esprit  et  la  vertu 
d'Elie,  et  duquel  il  leur  avait  déjà  dit  aupara- 
vant :  «  Si  vous  voulez  le  prendre,  il  est  Elie 
qui  doit  venir  (3).  »  Ainsi,  Elie  est  venu,  dans 
la  personne  de  Jean,  pour  préparer  à  l'avène- 
ment du  Christ-Sauveur;  Elie  viendra  dans  sa 
propre  personne,  rétablira  toutes  choses,  pour 
préparer  à  l'avènement  du  Christ-Juge.  Voilà 
comme  l'a  entendu  la  tradition  chrétienne. 

La  même  tradition  adjoint  au  prophète  Elie 
k  patriarche  Enoch,  dont  l'Ecriture  dit  qu'il 
a  été  enlevé  de  la  terre  pour  donner  la  péni- 
tence aux  nations.  Elle  voit  en  eux  ces  deux 
témoins  qui,  avec  la  puissance  de  commander 
à  la  nature,  doivent  venir,  dans  les  derniers 
temps,  prêcher  la  dernière  pénitence  aux  der- 
niers hommes  qui  seront  (4).  «  Enoch  et  Elie 
ont  été  enlevés,  dit  Terlullien,  leur  mort  a  été 
différée  pour  qu'ils  atteignent  un  jour  l'Anté- 
christ par  leur  sang  (5).  »  Un  témoin  d'avant 
le  déluge,  un  témoin  d  après  le  déluge  vien- 
draient ainsi  rappeler  la  vérité  au  monde,  à 
l'approche  du  dernier  jugement. 

A  Jéiicho,  l'on  dit  à  Elisée  qu'il  faisait  bon 
y  demeurer,  mais  que  les  eaux  étaient  mau- 
vaises. Il  demanda  un  vas'i  plein  de  sel,  le  jeta 
dans  la  fontaine,  dit  :  «  Ainsi  parle  Jéhovah  : 
J'ai  rendu  saines  ces  eaux...  »  et  elles  furent 
saines. 

De  là  il  se  rendit  à  Bélhel.  De  petits  enfants 
de  la  ville  le  rencontrèrent,  se  moquèrent  de 
lui,  criant  :  «  Monte,  tête  chauve  I  monte,  tète 
chauve  !  »  11  se  j  etourna,  et,  les  ayant  vus,  il 
les  maudit  au  nom  de  Jéhovah.  Aussitôt  deux 
ours  sortirent  du  bois  et  eu  déchiièreut  qua- 
rante-deux. 11  alla  ensuite  sur  la  montagne  du 
Carmel,  et  de  là  revint  à  Samarie  (6). 

C'est  à  Belhei  que  Jéroboam  avait  érigé  le 
îau  d'or. C'est  là  surtout  que  régnait  i'idolà- 
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trie.  ('Venez  à  Béthel  et  commettez  riniquîté,» 
dit  un  prophète  (7).  Un  autre  l'appelle,  non 
pas  Béthel  ou  maison  de  Dieu,  ma's  Bethaven 
ou  maison  d'impiété  (8).  Ce  n'était  point  le 
mépris  de  sa  personne,  mais  celui  de  son  mi- 
nistère, de  son  Dieu,  que  vengea  le  prophète.  Il 
proféra  la  malédiction, non  pointpardépit,mais 
par  l'inspiration  de  Dieu,  qui  envoya  aussitôt 
les  ours. Si  la  nature  frissonne  à  la  vue  de  ce  ju- 
gement exercé  sur  des  enfants,  la  réflexion  ap- 
prend que  ce  pouvait  être  pour  eux  un  vrai 
bonheur  d'être  enlevé  à  la  perdition  (9). 

Ochozias  ne  laissant  point  de  fils,  son  frère 
Joram  lui  succéda  dans  le  gouvernement. 
Celui  ci  fit  également  le  mal  aux  yeux  de  Jé- 
hovah, non  pas  toutefois  comme  son  père  et 
sa  mère,  car  il  détruisit  les  statues  deBaalque 
son  pore  avait  faites,  mais  il  demeura  dans 
les  péchés  de  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  qui  avait 
fait  pécher  l-raël,  et  ne  s'en  retira  point  (10). 

Ce  texte,  dit  Slolberg,  rend  très-vraisembla- 
ble l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  Jéro- 
boam érigea  des  veaux  d'or  à  Béthel  et  à  Dan 
comme  des  symboles  du  vrai  Dieu,  tandis  que, 
dans  l'idole  de  Baal,  Achab  rendait  les  hon- 
neurs divins  à  Baal  même.  D'après  cela,  Jéro- 
boam n'aurait  point  précisément  introduit  un 
culte  de  faux  dieux,  mais  un  culte  d'images, 
expressément  défendu  dans  la  loi  et  déjà  par 
lui-même  une  abomination.  Il  ne  pouvait  pas 
non  plus  méconnaître  que  le  peuple  oublierait 
facilement,  pour  le  symbole,  celui  qu'il  devait 
lui  rappeler  ;  que  même  il  renoncerait  d'autant 
plus  tôt  et  plus  volontiers  à  Dieu,  qu'il  ne  pou- 
vait, sans  de  poignants  remords  de  conscience, 
l'honorer  d'une  manière  qu'il  avait  lui-même 
défendue.  Son  but  était  de  déshabituer  le  peu- 
ple des  pèlerinages  à  Jérusalem,  qui  étaient 
commandés  dans  la  loi.  Ce  fut  peut-êtie  la 
même  politique  à  vues  courtes  (pii  faisait  agir 
Joram.  Est  à  courtes  vues  toute  prudence  qui 
ne  s'élève  point  jusqu'à  la  sagesse  véritable. 
«  La  crainte  du  Seigneur,  dit  Job,  voilà  la 
sagesse;  s'éloigner  du  mal,  voilà  l'intelli- 
gence (11).  » 

Déjà,  du  temps  d'Ochozias,  Mésa,  roi  de 
Moab,  s'éiait  révolté  contre  la  maison  d'Israël, 
à  qui,  jusque-là,  il  donnait  en  tribut  cent  mille 
agni  aux  et  autant  de  béliers  avec  leurs  loi- 
sons.  Joram  persuada  facilement  au  roi  Josa- 
phatdcJudade  marcher  avec  lui  contre  les 
Moabites.  Us  prirent  tous  deux  leur  chemin 
par  le  désert  d'Edom,  dont  le  roi,  tributaire 
de  la  maison  de  Juda,  les  suivait  sans  d')Ule 
avec  une  armée  d  Iduméens. 

Après  sept  jouis  de  marche,  ils  manquèrent 
d'eau.  Le  roi  d'Israël  découragé,  s'écri;iit  : 
«  Hélas  !  hélas  !  Jéhovah  a  rassemblé  ces  trois 
rois  pour  les  livrer  dans  la  main  de  Moab.  » 
Josaphat  s'informa  ;  «  N'y  a-l-il  point  ici  de 
prophète  de  Jéhovah,  atin  que  nous  consul- 
tions Jéhovah  par  lui?  »  Quelqu'un  de  l'armée 


m  Ecc.,  XLVUi,  1-11.  --^)  Malach.,  iv.  5  et  6.  -  (3)  Matth.,  xi,  14;  Marc,  xi,  10-12.  -  (4)  Apocal.,  xi. 
5-7.  --  (0)  Deanm.,  -  (6)  IV  Res..  n,  19-25.  -  (7)  Amos,  iv,  4.  -  (8)  Osée,  iv,  15  et  x,  5.  -  (9)  Ces  ré- 
flex.oiis  août  de  siolberg.  —  (lOj  Iv  ftej.,  m.  1-3.  —  OO  J'jb.    xxviu,  28. 


LIVRE  QUATORZIÈME, 


105 


de  Joram  nomma  Elisée.  Josaphat  dit  :  «  La 
parole  de  Jéhovah  est  avec  lui.  »  Les  trois  rois 
allèrent  le  trouver.  Mais  Elisée  dit  au  roi 
d'Israël  :  «Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi  ?  Va 
aux  prophètes  de  ton  père  et  de  ta  mère.  »  — 
«  Non,  dit  Joram  ;  car  Jéhovah  a  rassemblé  ces 
trois  rois  pour  les  livrer  dans  la  main  de  Moab.» 
Elisée  lui  déclara  qu'il  ne  ferait  aucune  atten- 
tion à  lui,  n'était  /a  présence  du  roi  de  Juda. 
Ensuite  il  demanda  un  joueur  de  harpe,  et, 
pendant  que  cet  homme  chantait  sur  sa  harpe, 
la  main  de  Jéhovah  fut  sur  Elisée  (1). 

L'on  s'étonnera  qu'un  prophète  recoure  à  la 
musique  pour  se  disposer  à  l'inspiration   di- 
vine. Il  en  est  qui  disent  qu'il  voulait  se  re- 
mettre de  l'émotion   qu'il  avait  éprouvée  en 
parlant  au  roi   d'Israël  ;  mais  cette  émotion, 
venant  du   zèle  de  Dieu,  ne  semble  point  un 
obstacle  à  la  communication  avec  Dieu.  Il  est 
plus  vrai  de  dire  que  Dieu  ne  se  communique 
pas  toujours  à  ses  prophètes,  mais  quand  il  lui 
plaît  et  comme  il   lui  plaît.  Elisée   voulait   se 
préparer  au  souffle  divin,  comme  un  instru- 
ment bien  d'accord.  Mais  quel  rapport  entre 
le  son  d'une   harpe  et  le  concert   d'une  âme 
avec  Dieu?  Un  rapport  intime.  D'apiès  les  sa- 
ges de  l'antiquité  et  les  Pères'  de  l'Eglise,  en 
particulier   saint  Augustin,  la   musique  (|ue 
Dieu  a  donnée  aux  hommes  est  une  image,  un 
écho  de  celle  qu'il  exécute  lui-même  dans  son 
immense   éternité.   L'univers   entier  est  une 
magnifique  harmonie  où  la  divine  sagesse,  at- 
teignant d'une  extrémité   à   l'autre,  dispose 
tout  avec  douceur,  nombre  et   mesure.  C'est 
elle  qui  produit  dans  un  nombre  musical  l'ar- 
mée des  cieux  :  ainsi  entend  l'évêque  d'Hip- 
pone    une  parole   d'Isaïe   (2].  Pour  ramener 
l'homme  dans  cette  céleste  narmonie,  l'éter- 
nelle sagesse  unit  dans  sa  personne  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  (3);  ce  qu'elle  de- 
mande, c'est  que  nous  soyons  à  l'unisson  avec 
elle.  Ainsi  un  saint  évèque  et  martyr,   Ignace 
d'Antioche,  compare  le  corps  mystique  de  la 
sagesse   incarnée,  l'Eglise   catholique,  à  une 
harpe  mélodieuse  qui  rend  la  louange  à  Dieu 
par  le  Christ  (4).  Jean  n*a-t-il  pas  vu  les  élus 
dans  le  ciel,   tenant   des   harpes   de  Dieu  et 
chantant  le  cantique  de  l'Agneau  (5)  ?  Enfin, 
chaque  fidèle   est    une    lyre     composée     de 
deux  pièces,  le  corps  et  l'âme, qui  agissent  l'un 
sur  l'autre  comme  les  cordes  sur  la  lyre  et  la 
lyre  sur  les  cordes  (6).  Dans  Saùl,  preuiier  roi 
des  Juifs,  cette  lyre  en  désaccord  était  lejouet 
de  l'esprit  méchant.  Augustin,  au  contraire, 
en  même  temps  que  les  cantiques  de  l'Eglise 
charmaient  ses  oreilles,   sentait  la  vérité  di- 
vine se   couler  dans  son  cœur,  y   allumer   la 
dévotion,  y  produire  des  fontaines  de  larmes. 
Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  que  le  disciple 
d'Elie,  par  une  harmonie  sainte,   voulût  dis- 
poser son  âme  à  une  communication  prophé- 
tique avec  Dieu.  « 
Elisée  ordonna,  au   nom  de  l'Eternel,  Je 


creuser  des   fossés  près  du   lit  d'un  torr,mt 

desséché.  Sans  vent  ni  pluie,  le  torrent  se 
remplirait  d'eau.  Il  en  fut  ainsi.  Le  lende- 
main, au  lever  du  soleil,  l'aurore  colorant  les 
eaux  en  rouge,  les  Moabites  s*e  persuadèrent 
que  l'eau  avait  été  rougie  par  le  sang,  que 
les  rois  de  l'armée  alliée  s'étaient  divisés,  et 
que  leurs  troupes  s'étaient  exterminées  les 
unes  les  autres.  Ils  s'animèrent  :  «  Courage, 
Moab  I  Va  maintenant  au  piUage  !  »  Mais  ils 
furent  mal  reçus  dans  le  camp  d'Israël,  et  mis 
en  fuite.  Leur  pays  fut  ravagé.  Le  roi  des 
Moabites  se  jeta  avec  sept  cents  hommes  sur 
le  roi  d'Edom;  mais  en  vain.  Alors  il  prit  son 
fils  aîné,  qui  devait  régner  après  lui,  et  l'im- 
mola sur  la  muraille.  Israël  fut  saisi  d'horreur, 
et  son  armée  se  retira  aussitôt  (7). 

Après  cela^  l'on  vint  un  jour  annoncera 
Josaphat  que  les  Moabites,  les  Ammonites  ot 
d'autres  peuples  marchaient  en  armées  nom- 
breuses contre  lui,  et  déjà  étaient  à  Engaddi, 
entre  la   mer   Morte  et  Jéricho.   Surpris   de 
cette  subite  attaque,  le  pieux  roi  eut  recours 
à  l'Eternel,  fit  publier  un  jeûne  dans  Juda, 
alla  au   temple,  et   à    la  vue  de  toute  l'as- 
semblée (le  Juda  et  de  Jérusalem,  cria  à  l'E- 
ternel, le  Dieu  de  leurs  pères,  le  Dieu  du  ciel, 
qui  domine  sur  tous  les  royaumes  des  nations, 
en  la  oaain  de  qui  est  la  force  et  la  puissance, 
et  à  qui  nul   ne  peut  résister.  Et  tout  Juda 
était  debout  avec  les  femmes,  les  jeunes  gens 
et  les  petits  entants.  Alors  l'esprit  de  Jéhovah 
vint  sur  Jahaziel,  de  la  tribu  de  Lévi.  au  mi- 
lieu de  l'assemblée.  Et  il  dit  :  «  Ecoutez,  vous 
tous,    peuple  de   Juda,  et  vous,  habitants  de 
Jérusalem,  et  vous  aussi,  roi  Josaphat  :  ainsi 
vous  parle  Jéhovah  :  Ne  craignez  point,  ne 
vous  abattez  point  devant  cette  grande  mul- 
titude. Ce  n'est  point  à  vous  le  combat,  mais 
à  Dieu.  »  Il  leur  dit  de  quel  côté  ils  devaient 
marcher  le  lendemain  contre  l'ennemi.  «  Vous 
n'aurez  point  à  combattre  cette  fois.  Appro- 
chez seulement,  demeurez  fermes  et  voyez  le 
salut  de  Jéhovah,  qui  est  avec  vous,  ô  Juda 
et   Jérusalem!  Ne   craignez   point,  ne  vous 
abattez  point  :  demain  marchez  contre  eux  ; 
Jéhovah  est  avec  vous.  »  A  ces  mots,  Josaphat 
inclina  son  visage  contre  terre,  et  tout  Juda, 
ainsi  que  les  habitants  de  Jérusalem,  se  pros- 
ternèrent devant  Jéhovah  et  l'ado,  èrent.  Les 
lévites  chantaient  à  haute  voix  les  louanges 
de  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël.  Le  lendemain 
matin,  l'armée   s'avança   dans   le   désert   de 
Thécué.  Au  moment  qu'elle   se   mettait   en 
marche,  Josaphat  se  leva  et  dit  :   «  Ecoutez- 
moi,  Juda,  et  vous  habitants  de  Jérusalem  ; 
croyez  en  Jéhovah,  votre  Dieu,  et  vous  serez 
en  assurance  ;  croyez  en  ses   prophètes ,  et 
vous  réussirez.  »   En  même  temps  il  rangea 
les  chantres  de  l'Eternel  à  la  tète  de  l'a.  mée, 
ils  chantaient   en  cœur  :    «  Louez   Jc;hovah  , 
parce  qu'il  est  bon  et  que  sa  mi-éiicorde  est 
éternelle.  »  C'est-à-dire  ils  chaulaient,  au  son 


(1)  IVReg.,  m,  4-15    —    (2)  Epist.  clxv,  n.  13;    Isai.,    xl,  26.  —   (3)  Aug..a'rf  THnit.,  1.   IV,   n. 
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des  harpes,  dos  psallérions  et  des  trompettes, 
le  psaume  cliii,  qui  commence  par  ces  mê- 
mes paroles  ,  psaume  de  Iriomplie  et  de 
louange,  où  se  célèbrent  les  victoires  d'Israël 
gur  les  rois  et  les  nations. 

Quand  ils  eurent  commencé  ce  cantique 
triomphal,  il  s'éleva  soudain  un  grand  tu- 
multe et  désordre  dans  l'armée  ennemie. 
Moabites,  Ammonites  et  ceux  de  la  monta- 
gne de  Séir,  les  Idiiméens,  tombèrent  avec 
une  aveugle  fun-ur  les  uns  sur  les  aut'^es,  les 
premiers  d'aborJ  «^ur  les  Idumi'ens,  ensuite 
sur  eux-mêmes,  et  s'exterminèrent. 

L'armée  de  Josaphat  employa  trois  jours  à 
ramasser  les  dépouilles  ;  le  quatrième  ils  se 
réunirent  dans  la  valbie  où  ils  avaient  béni 
Jéhovah,  et  qui  de  là  fut  appelée  Vallée  de 
Bénédiction.  Victorieuse  sans  avoir  combattu, 
les  armées  et  Josaphat  en  tète  rentrèrent  dans 
Jérusalem,  et,  au  son  des  psaltérions  ,  des 
harpes  et  des  trompettes,  allèrent  au  temple 
de  1  Eternrd.  Et  la  terreur  de  Jéhovah  se  ré- 
pandit dans  tous  les  royaumes  d'alentour  . 
quand  ils  a|)prirent  que  Jéhovah  lui-même 
avait  combattu  les  ennemis  d'Israël.  Ainsi 
le  royaume  de  Josaphat  demeura  tranquille, 
et  son  l)ieu  lui  donna  la  paix  de  toutes 
parts. 

Quelques  années  auparavant  ,  Josaphat 
avait  fait  bâtir  des  vaisseaux  pour  renouveler 
le  voyage  d'Ophir,  et,  sur  la  demande  d'Ocho- 
zias,  lui  avait  laissé  prendre  part  à  l'expédi- 
tion. Alors  Eliézer,  fils  de  Dodaii,  proitliétisa 
contre  lui  :  «  Parce  que  vous  avez  fait  alliance 
avec  Ochozias,  Dieu  a  renversé  voire  des-ein.» 
En  effet,  les  vaisseaux  furent  brisés  et  ne  pu- 
rent aller  en  mer.  Ochozias  voulut  recommen- 
cer, mais  Josaphat  s'y  refusa.  Le  commerce 
avec  le  fils  impie  de  Jézabel  ne  pouvait  être 
que  funeste  à  Josaphat  et  à  son  peuple  (1). 

Ajirès  avoir  vécu  soixaule  ans,  et  régné 
vingt-cin(|,  Josaphat  s'endormit  avec  ses  pères 
et  fut  en!-eveli  avec  eux  dans  la  cité  de  Davi.l, 
et  son  lils  Joram  régna  à  sa  place. 

Le  nouveau  roi  ne  marcha  point  dans  les 
voies  de  son  père,  mais  dans  les  voies  d'Achab, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  Aihalic.  Josaphat 
avait  laissé  à  ses  six  plus  jeunes  fils,  outre 
des  sommes  d'or  ou  d'argent ,  [ijusieurs 
villes  fortes;  mais  il  dunna  le  gouveinemeut 
à  Joram,  son  aîné.  Aussitôt  qu  il  se  fut  affermi 
au  pouvoir,  celui-ci  fil  mourir  ses  frères  avec 
quelques  princes  d'Israël.  De  son  leuips  , 
Eilom  secoua  le  joug  de  la  maison  de  Juda  et 
se  fil  ini  roi,  c'est-à-dire  un  loi  indépendant 
qui  ne  fut  plus  tributaire.  Ainsi  s'accomplis- 
sait ce  qu'lsaac  avait  prédit  à  Esaii  :  «  Tu  vi- 
vras de  ton  épée,  et  tu  -crviras  Ion  frère; 
mais  il  viendra  un  temps  (tù  tu  si  ras  ton  mailic 
et  (ju-  lu  .secoueras  son  jnug  {2).  »  A  la  même 
époque,  Lobna,  ville  sacerditiale  au  midi  de 
Juda,  vers  l'I.iumée,  se  retira  de  l'obéissance 
de  Joram,  parce  qu'il  avait  abandonné  Jého- 


vah, le  Dieu  de  ses  pères.  Cependant  rEter« 
nel  ne  voulut  point  perdre  la  maison  de  Da- 
vid, à  cause  de  l'alliance  qu'il  avait  faite 
avec  lui,  et  parce  qu'il  avait  promis  de  lui 
donner,  à  lui  et  à  ses  enfants,  une  lampe  à 
toujours. 

On  apporta  au  roi  Joram  une  lettre  du  pro- 
phète Elle,  où  il  était  écrit  :  «  Ainsi  parle 
Jéhovah,  le  Dieu  de  ton  père  David  :  Parce 
que  lu  n'as  point  marché  dans  les  voies  de 
ton  père  Josaphat,  ni  dans  celles  d'Asa,  roi  de 
Juda,  mais  que  tu  marches  dans  la  voie  de» 
rois  d'Israël,  et  que  tu  ai  fait  se  prostituer 
(aux  faux  dieux)  Juda  et  les  habitants  de  Jé- 
rusalem, comme  s'y  est  prostituée  la  maison 
d'Achab,  et  que  tu  as  égorgé  la  maison  de 
ton  père,  tes  frères  qui  étaient  meilleurs  que 
toi  ,  voilà  que  Jéhovah  le  frappera  d'une 
grande  plaie,  en  ton  peuple,  eu  tes  enfants, 
en  tes  femmes  et  en  tout  ce  qui  t'appartient. 
Toi-même  tu  seras  affligé  dans  ton  corps 
d'une  maladie  cruelle  ,  jusqu'à  ce  que  de 
douleur,  tes  entrailles  sortent  de  jour  en 
jour  (3). 

Elie  avait  été  enlevé  du  vivant  de  Josaphat. 
On  le  voit,  en  ce  qu'à  la  demande  du  roi,  s'il 
y  avait  un  prophète  de  Jéhovah  dans  les  ar- 
mées réunies  de  Juda,  d'Isaël  et  d'Edom,  on 
lui  rc[iondit  :  «  Il  y  a  ici  Elisée,  fils  de  Sa- 
pliat,  qui  versait  l'eau  sur  la  main  d'Elie.  » 
On  peut  donc  croire  que  la  lettre  a  été  écrite 
par  le  prophète  du  lieu  de  son  séjour  et  ap- 
portée par  le  ministère  des  auges.  11  en  est 
qui  pensent  qu'il  l'écrivit  avant  son  enlève- 
ment dans  un  esprit  propbétique. 

Tout  s'accomplit.  Les  Philistins  et  les  Ara- 
bes, voisins  de  l'Ethiopie,  inondèrent  les  pays 
de  Juda,  le  ravagèrent,  [lillèrent  le  palais  du 
roi,  emmenèrent  ses  femmes  et  ses  fils,  et  ne 
lui  laissèrent  que  le  |)lus  jeune.  Joram,  lui- 
même  fut  trappe  de  la  maladie  prédite  jusqu'à 
ce  qu'd  en  mourût.  Il  avait  vécu  quarante  ans 
et  régné  huit.  Il  fut  enterré  dans  la  cité  de 
David,  mais  non  dans  le  sépulcre  des  rois. 

Dans  la  Judée  comme  en  Egypte,  à  la  mort 
d'un  roi,  le  grand  conseil  de  la  nation  jugeait 
sa  mémoire,  cl,  s'il  avait  gouverné  mal,  il 
était  privé  plus  ou  moins  des  honneurs  de  la 
sépulture  royale.  Ainsi,  quant  à  Joram,  non- 
seulement  1  Ecriture  remarque  qu'il  ne  fut 
point  enseveli  dans  lasé[iulture  des  rois,  mais 
elle  dit  encore  ex|iressément  que  le  p'-uple  ne 
lui  reuilil  point, dans  sa  sépulture, les  honneurs 
qu'on  avait  rendus  à  ses  ancêtres,  en  brûlant 
pour  lui  des  parlums  selon  la  coutume  (4). 

La  vertu  de  l'Esprit  ,  (juv  d'Elie  s'était 
répandue  sur  Elisée,  ne  pouvait  demeurer 
oisive.  Elle  produisit  bientôt  d'éclatautes 
merveilles. 

D  vint  à  lui  la  veuve  d'un  disciple  des  pro- 
phètes, qui  se  plaignit  que  son  maii  mort  lui 
ayant  laissé  des  dettes,  maintenant  le  créan- 
cier meuac^ait  d'emmener  comme  esclaves  ses 
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eu,  19. 


LIVRE  QUAT0RZIÈMI3» 


107 


deux  fils,  si  elle  ne  le  payait  :  or  elle  n'avait 
pour  tout  bien  qu\in  vase  d'huile.  Elisée  lui 
recommanda  d'emprunter  des  vaisseaux  à 
toutes  ses  voisines,  de  s'entermer  chez  elle 
avec  ses  deux  fils,  et  d'emplir  d'huile  tous  ses 
vaisseaux.  Elle  le  lit.  Tant  qu'il  y  eut  des 
vaisseaux  vides,  l'huile  coula  du  vase,  mais 
elle  s'arrêta  quand  ils  furent  tous  pleins.  Elle 
la  vendit,  paya  le  créancier,  et  conserva  de 
l'argent  de  reste  pour  s'entretenir,  elle  et  ses 
enfants  (1). 

Peu  après,  Elisée  vint  à  Sunam,  ville  de  la 
iribu  d'Issachar,  au  pied  du  mont  Tliabor  et 
près  du  torrent  de  Cison.  Là,  une  femme  le 
retint  à  manger  ;  et  comme  il  passait  souvent 
par  là  et  mangeait  chez  elle,  que  d'ailleurs 
elle  était  touchée  de  la  sainteté  du  prophète, 
elle  lui  prépara,  du  consentement  de  son 
mari,  une  petite  chambre  haute,  avec  un  lit, 
une  table,  un  siège  et  une  lampe.  Un  jour, 
pensant,  dans  sa  petite  cellule,  à  la  charité 
que  lui  témoignait  celte  femme  de  si  bon 
cœur,  il  appela  son  serviteur  Giézi^  et  le 
chargea  de  lui  demander  si  elle  avait  quelque 
aftaire  pour  le  succès  de  laquelle  il  pût  lui 
être  utile  :  peut-ètri;  une  requête  au  roi  ou 
au  chef  des  armées.  Elle  répondit  qu'elle  de- 
meurait au  milieu  de  son  peuple  ,  voulant 
sans  doute  dire  par  là  que,  contente  de  l'hé- 
ritage de  ses  pères,  elle  n'avait  pas  d'autre 
ambition.  Elisée  renvoya  son  serviteur  pour 
savoir  ce  qu'enfin  il  pouvait  faire  pour  elle, 
mais  Giézi  lui  fit  l'observation  :  «  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  lui  demander  ;  elle  n'a 
pas  d'enfant  et  son  mari  est  déjà  vieux.  » 
Alors  le  prophète  la  fit  venir  et  lui  dit  :  «  En 
ce  même  temps  et  à  cette  même  heure,  dans 
embrasserez  un  fils.  »  —  «  Ah  1 
-,  homme  de  Dieu,  ne  veuillez 
pas  mentir  à  votre  servante.  »  La  prédiction 
s'accomplit.  Elle  enfanta  un  fils  'vers  le 
même  temps,  dans  un  an,,  comme  l'avait  dit 
El.sée. 

Quelques  années  après,  l'enfant  sortit  vers 
son  père  qui  était  avec  les  moissonneurs. 
Tout  à  coup  il  sentit  à  la  tête  de  violentes 
douleurs.  «  0  ma  tête  !  ma  tète  !  »  cria-t-il  à 
son  père,  qui  le  ht  reconduire  à  sa  mère,  elle 
le  prit  sur  ses  genoux,  où  il  mourut  à  midi. 
Elle  porta  l'enfant  mort  dans  la  chambre  vide 
de  l'homme  de  Dieu,  le  posa  sur  son  lit,  sor- 
tit et  ferma  la  porte  derrière  elle.  En  même 
temps  elle  alla  trouver  son  mari,  le  pria  de 
lui  donner  un  serviteur  avec  une  ànesse,  pour 
se  rendre  en  touie  hâte  auprès  du  prophète. 
«  Pourquoi  donc  aller  vers  lui?  demanda  celui- 
ci.  Ce  n'est  aujourd'hui  ni  premier  jour  du 
mois  ni  jour  de  sabbat.  »  Mais  elle  répondit  : 
«  Soyez  tranquille,))  et  s'en  alla  vers  l'homme 
de  Dieu,  sur  le  Carmel.  Il  la  vit  venir,  et  dit  à 
Giézi  :  «  Voici  ia  Sunamite  :  cours  à  sa  ren- 
contre, et  demande  lui  si  elle  va  bien  ainsi 
que  son  mari  et  son  enfant.  »  —  «  Bien,  n  ré- 
pondit-elle, mais  quand  elle  fut  venue  vers 


mon  seigneu! 


l'homme  de  Dieu,  sur  la  montagne,  elle  em- 
brassa ses  pieds.  Giézi  s'approcha  pour  l'éloi- 
gner. Mais  l'homme  de  Dieu  di..  :  «  Laisse-la, 
car  son  àrae  est  dans  lamertume,  et  l'Elernel 
me  l'a  caché  et  ne  me  l'a  point  fait  connaî- 
tre. »  Elle  dit  :  »  Ai-je  demandé  un  fils  ù  mon 
seigneur  ?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  :  Ne  me  trom- 
pez point?»   Elisée  dit  à  Giézi  :  «  Ceins  tes 
reins,  et  prends  mon  bâton  dans  tes  mains,  v.t 
va;  si  tu  rencontres  quelqu'un,  ne  le  salue 
point,  et  si  quelt^u'un  te  salue,  ne  lui  réponds 
point,   et  mets  mon  bâtusi  sur  le  visage  de 
l'enfant.»  Le  prophète  parlait  des  salutations 
longues  et   cérémonieuses,    telles   qu'on   les 
voit  encore  dans  l'Orif*':  [,  Mais  la  mère  de 
l'enfant   lui  dit  :    «   Vive  Jéhovah  et  vivo  ton 
âme  !  je  ne  vous  quitterai  point.  »  11  se  leva 
donc  et  la  suivit.  Giézi  les  devança  et  plaça 
le  bâton  sur  le  visage  de  l'enfai.t  ;  mais  il  n'y 
eut  ni  voix   ni  sentiment.  11  retourna  au-de- 
vant de  son  mailre,  et  lui  annonça,  disant  : 
«  L'enfant  ne  s'est  point  réveillé.  »  Elisée  en- 
tra  dans   la   maison,    et   voilà   que  l'enfant 
gisait  mort  sur    son   lit.   Il  entra,    ferma   la 
poite  sur  lui  et  sur  l'enfant,  et  pria  l'Eternel. 
El  il  monta  sur  le  lit  et  se  coucha  sur  l'enfant; 
et  il  mit  sa  bouche  su  r  sa  bouche, sesyeux  sur  ses 
yeux, ses  mains  sur  ses  mains;  et  il  se  coucha  sur 
lui,  et  la  chair  de  l'enfant  fut  échaullee.  En 
descendant  du  lit  il  marcha  dans  la  maison, 
une  fois  ici,  une  fois   là,  et  il  remonta  sur  li 
lit  et  se  coucha  sur  l'enfant;  et  l'enfant  éler- 
nua  sept  fois,  et  ouvrit  les  yeux.  Elisée  ap'ieia 
Giézi  et  lui  dit  :  «  Fais  venir  cette  Sunamite.» 
Elle  vint  aussitôt  et  entra  dans  sa  chambre. 
Il  lui  dit  :  «  Emmenez  votre  fils.  »  Elle  vint, 
sejelaàses   pieds  et   ad(jra  jusqu'à    terre; 
c'est-à-dire  qu'elle  se  prosterna  devant  lui,  le 
visage  contre    terre,    suivant   l'usage  de  l'O- 
rient. El  elle  prit  son  lils  et  s'en  alla  (2). 

De  là  Elisée  se  rendit  à  Galgala  où  il  y  avait 
une  gr.inde  lamine  et  où  les  enfants  des  pro- 
phètes b'assemblerent  autour  de  lui.  11  or- 
donna à  son  serviteur  de  leur  apprêter  un 
potage.  L'un  d'eux  s'en  alla  aux  champs, 
trouva,  comme  une  vigne  sauvage,  des  colo- 
quintes,dont  il  ignorait  la  nature, et  lescoapa 
clans  le  vase  par  morceaux.  Quand  ils  eurent 
goûté,  ils  s'écrièrent  :  u  Homme  de  Dieu,  la 
mort  est  dans  le  vase  !  »  et  ils  ne  purent  en 
.  Elisée  demanda  quelque  peu  de  fa- 
mèla  au  potage,  qui  se  trouva  d'un 


manger 


rine,  b 

bon  goût  (3). 

Pendant  cette  famine,  un  homme  apporta 
au  prophète  des  pains  de  prémices,  vingt 
jiains  d'orge  avec  des  épis  nouveaux.  Elisée 
dit  :  (i  Donne-le  au  peuple, afin  qu'il  mange.» 
Son  serviteur  lêpondit  :  «  Qu'est-ce  que  cela 
pour  cent  personnes?  »  Il  dit  :  «  Donne  au 
piuple  afin  qu'il  mange;  car  ainsi  parle  Jé- 
hovah :  On  mangera,  et  il  y  en  aura  de 
reste.  »  Il  le  leur  servit  donc,  ils  mangèrent, 
et  il  eu  resta,  selon  la  parole  de  Jého" 
vah  (4). 


Il)  IV  Reg.,  IV,  1-7.  —  (2)  htd.,   8-37.  —  (3)  làid.,  38-41.  -  (4)  Ibid.,  42  -14. 
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Nanman,  général  de  larmée  sj-ricnnc,  était 
en  grande  considération  auprè-  de  ?on  roi, 
car  c'elait  par  lui  que  Jéhovah  avait  sauvé  la 
Sj'rie  ;  mais  il  était  affligé  de  la  lèpre.  Dans 
sa  maison  était  une  petite  filli'  israëlitc,  que 
des  partis  syriens  avaient  emmenée  c;iptive. 
Elle  dit  à  sa  maîtresse  :  «  Plût  à  Dieu  que 
mon  seigneur  fût  allé  vers  le  prophète  qui  est 
à  Samarie  !  il  l'aurait  sans  doute  guéri  de  la 
lèpre.  »  La  femme  raconta  à  son  mari  ce  que 
lui  avait  dit  lajeune  Israëlile,  celui-ci  au  roi, 
qui  tout  de  suite  lui  accorda  la  permission  de 
partir  avec  nnt  lettre  pour  le  roi  d'Israël. 
Naaman  se  mit  donc  en  route  avec  la  lettre  et 
prit  avec  lui  des  présents  :  dix  talents  d'ar- 
gent, six  mille  pièces  d'or,  dix  paires  d'ha- 
bits. La  lettre  portât  :  c<  Lorsque  vous  aurez 
reçu  cette  lettre,  vous  saurez  q  le  je  vous  ai 
envoyé  Nanman,  mon  serviteur,  afin  que  vous 
le  guérissiez  rie  la  lèpre.  »  Le  roi  d'Israël 
ayant  lu  cette  épîlre,  déchira  ses  vèlementset 
dit  :  «  Suis-je  donc  un  dieu  àôterct  à  rendre 
la  vie,  pour  qu'il  mVnvoio  ainsi  un  homme 
afin  que  je  le  guérisse  delà  lèpre  ?  Remarquez 
et  voyez  qu'il  cherche  une  occasion  contre 
moi.  »  Elisée,  l'ayant  appris,  envoya  dire  au 
roi  :  «  Pourquoi  avez-vous  déchiré  vos  vête- 
ments? Qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  sache  i]u'il 
est  un  prophète  dans  Israël.  »  Naaman  vint 
avec  ses  chevaux  et  ses  chars,  et  se  tint  à  la 
porte  de  la  maison  d'Elisée.  Et  Elisée  lui  fit 
dire  par  un  messager  :  «  Va  et  lave  toi  sept 
fois  dan>  le  Jourdain,  et  ta  chair  sera  guérie 
et  purifiée.  »  Naaman  se  mit  en  colère  et  s'é- 
loignait, en  disant  :  «  Je  m'attendais  qu'il 
sortiiait  vers  moi  et  que,  se  tenant  debout,  il 
invoquerait  le  nom  de  Jéhovah,  son  Dieu  : 
qu'il  passerait  sa  main  sur  l'endroit  et  enlè- 
verait ainsi  la  lèpre.  Les  fleuves  d'Abana  et 
de  Parphar,  a  Damas,  ne  sont-ils  pas  meil- 
leurs que  toutes  les  eaux  d'Israël,  pour  m'y 
laver  et  me  purifnr?  »  Il  se  retourna  donc  et 
s'en  allait  indigné.  Mais  ses  serviteurs  s'ap- 
prochèrent de  lui  et  lui  dirent  :  «  Père,  si  U'. 
prophète  vous  avait  ordonné  quelque  chose  de 
difticile,  ne  devriez- vous  [)as  le  faire?  combien 
plus  maintenant  qu'il  vous  dit  :  Lavez-vous 
et  vous  serez  purilié  !  »  11  descendit  alors  etse 
plongea  si'pt  fois  dans  le  Jourdain,  selon  la 
parole  «le  l'homme  de  Dieu,  et  sa  chair  devint 
comme  celle  d'un  [tetit  enfant,  et  il  fut  guéri. 
Et  il  retourna  vers  l'homme  de  Dieu,  lui  et 
tout  son  camp,  et,  se  tenant  debout  devant 
lui_,  il  dit  :  •  Voilà,  je  sais  maintenant  qu'il 
n'est  de  Dieu  danr  toute  la  terre,  si  ce  n'est 
en  Israël  ;  veuillez  donc,  je  vous  prie,  accep- 
ter une  bénédiction,  une  reconnaissance  de 
votre  serviteur.  »  Mais  Elisée  répondit:  «Vive 
Jéhovah,  en  la  présence  duquel  je  suis  !  je  ne 
recevrai  rien  de  vous.  »  L'autre  insista,  mais 
il  ne  consentit  jamais.  Alors  Naaman  le  pria 
de  lui  permettre  d'emporter  la  charge  de  deux 
mulets  de  ia  terre  du  pays  ;  «  car,  dit-il,  vo- 


tre serviteur  n'oflrira  plus  d'holocaustes  ni  de 
victimes  aux  dieux  po-térieur?,  mais  à  Jého- 
vah seul.  »  On  voit  qu'il  destinait  celte  terre 
à  bâtir  un  autel  au  vrai  Dieu.  Il  ajouta  :  «  II 
y  a  une  chose  où  Jéhovah  veuille  pardonner 
à  votre  serviteur  :  lorsque  mon  maître  entrera 
dans  la  maison  de  Remmon  pour  s'y  proster- 
ner, en  s'appuyant  sur  ma  main,  si  je  me 
prosterne  dans  îamaison  de  Remmon  lorsqu'il 
s'y  prosterne  lui-même,  que  Jéhovah  le  par- 
donne à  voire  serviteur,  je  vous  prie.  »  Elisée 
lui  répondit  :  «  Allez  en  paix  (1).  » 

Les  meilleurs  interprète?  (2)  entendent  par 
cette  réponse,  que  Naaman,  faisant  profession 
publique  de  n'adorer  que  le  Dieu  vivant, pou- 
vait, sans  péché,  n'y  ayant  plus  lieu  à  mau- 
vaise interprétation,  lendre  à  son  maître, dans 
le  temple  de  Remmon,  le  même  service  qu'il 
lui  rendait  ailleurs  :  lui  prêter  son  bras  lors- 
qu'il s'y  prosternait,  et  se  courber  ainsi  phy- 
si(|uement  avec  lui. 

Remmon  veut  dire,  en  syriaque  aussi  bien 
qu'en  hébreu  et  en  arabe,  pomme  de  grenade. 
La  pomme  est  r 'gardée,  chez  les  Orientaux, 
comme  le  symbole  du  soleil.  C'est  pour  cela 
que  certains  officiers  de  la  cour  des  rois  de 
Perse  portaient,  comme  insignes,  une  canne 
surmontée  d'une  pomme  d'or,  ce  qui  leur  fit 
donner  par  les  Grecs  le  nom  de  mélophores  ou 
porte-pomme.  U  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  ce  Remmon  des  Syriens  n'était  autre  que 
le  soleil,  qu'ils  nommaient  encore  Adad  ou 
l'unique,  et  qui  vraisemblablement  était  ho- 
noré d'un  culte  particulier  dans  la  ville  d'Adad- 
Remmon  dont  parle  le  prophète  Zacharie  (3). 
Plusieurs  rois  de  Syrie  s'appelaient  Adad,  le 
soleil,  ou  bien  Benadad,  fils  du  soleil. Le  nom 
persan  de  Cyrus,  Kor,  dans  l'Eciiture  sainte, 
Korès,  veut  dire  soleil.  Aujourd'hui  encore, 
les  rois  de  Perse  s'intitulent,  fils  du  soleil. 
En  France,  Louis  XIV  joignait  à  son  image, 
dans  les  médailles,  un  soleil.  11  y  en  a  qui 
appi^llent  Frédéric  II,  de  Prusse,  l'unique. 
Adad  a  la  même  signification.  Ainsi,  observe 
Slolherg,  l'idée  la  plus  moderne  n'est  point 
unique.  «  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  so- 
leil, »  dit  l'Ecclésiaste  (4). 

A  peine  Naaman  avait-il  fait  quelque  che- 
min que  la  convoitise  s'éveilla  dans  le  cœur  de 
Giézi,  qui  courut  après  lui  en  toute  hâte. 
N;Kiman  l'aperçut,  descendit  de  son  char, alla 
à  sa  rencontre  et  le  salua  en  lui  demandant  : 
«  Tout  va-l-il  bien  ?»  —  «  Oui,  »  dit  l'autre, 
ajoutant  que  le  [irophiHe  l'avait  envoyé. Deux 
enlanls  de  prophètes  venaient  de  lui  arriver; 
il  le  priait  en  conséquence  de  lui  donner  pour 
eux  un  talent  d'argent  avec  deux  habits. 
Naaman  lui  donna  deux  talents  et  les  habits, 
et  les  fit  porter  devant  lui  par  deux  de  ses 
serviteurs.  Giézi  se  hâta  démettre  les  présents 
de  coté,  renvoya  les  Syriens,  et  alla  se  pré- 
senter devant  son  maître.  Celui-ci  ilemauda  : 
«  D'où  viens-tu,  Giézi?  »  Giézi  prétendait n'a- 


(l)IV  Reg.,v,  1-19.  -  (2)  Lyrauus, 
lovum,  Eccl.,  1,   10. 


^stius,  Tirinus,  Menochius.  —(3)  Zach.,  xu,  11.  —  (4)  Nihil  sub  sol« 
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voir  été  nulle  part.  Le  prophète  lui  dit  alors  : 
Mon  cœur  ii'allait-il  pas  avec  toi,  lorsque  cet 
homme  est  descendu  de  son  char  pour  venir 
à  ta  rencontre?  Etait-ce  le  temps  de  recevoir 
de  l'argent  et  des   vêtements,  des  plants  d'o- 
liviers, des  vignes,  des  brebis,  des  bœufs,  des 
serviteurs   et  des   servantes  ?    La   lèpre    de 
Naaman  s'attachera  à  toi  et  à  ta  race  pour  ja- 
mais. »  Et  Giézi  s'en  alla  d'auprès  de  son  maî- 
tre, couvert  d'une  lèpje  blanche  comme   la 
neige  (1). 

Il  s'était  rassemblé  autour  d'Elisée  un  si 
grand  nombre  de  disciples  des  pro[ihètes  que 
le  lieu  où  ils  habitaient  était  devenu  trop 
étroit.  Ils  le  prièrent  donc  de  leur  permettre 
de  bâtir  des  cabanes  sur  le  bord  du  Jourdain. 
Pendant  qu'ils  abattaient  pour  cela  des  arbres, 
le  fer  de  la  cognée  échappa  à  l'un  d'eux  et 
tomba  dans  le  fleuve.  Habitué  à  communiquer 
tout  à  l'homme  de  Dieu^  parce  que  c'était  un 
homme  de  Dieu,  le  disciple  se  lamenta  devant 
lui  sur  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  d'au- 
tant plus  que  la  cognée  était  d'emprunt.  Eli- 
sée demanda  où  le  fer  lui  avait  échappé. L'au- 
tre lui  montra  l'endroit.  Le  prophète  coupa 
un  morceau  de  bois  et  le  jeta  dans  l'eau. Aus- 
sitôt le  fer  vint  à  surnager.  «  Prends-le,  » 
dit-il  ;  et  le  disciple  le  prit.  Ceci  arriva  du  _ 

temps  que   Joram,  tils   d'Achab,  régnait  en      vaut  eux  du  pain  et  de  l'eau,  atin  qu'ils  man- 


des chevaux  et  un  char  de  la  sorte  qu'Elie  fut 
enlevé  au  ciel  (4).  » 

Ni  Dieu  n'avait  nul  besoin  de  ces  chars  et  de 
ces  chevaux  pour  protéger  son  serviteur,  ni 
son  serviteur  n'en  avait  besoin  pour  être 
tranquille;  mais  comme  à  ce  même  El'sée  w 
fut  montré  des  chevaux  et  un  char  de  feu, 
lorsque  Dieu  lui  enleva  son  maître  ;  comme 
a  Jacob,  lorsqu'il  avait  peur  de  son  frère, 
s'apparut  le  camp  de  Dieu  pour  fortifier  son 
courage  et  sa  confiance  ;  ainsi  fut-il  fait  main- 
tenant au  serviteur  d'Elisée. 

Les  Syriens  étant  venus  vers  lui,  Elisée  pria 
l'Eternel  et  dit  :  «Frappez,  je  vous  prie,  tous 
ces  hommes  d'aveuglement.  »  Et  il  les  frappa 
d'aveuglement,  selon  la  parole  d'Elisée.  Et 
Elisée  leur  dit  :  ci  Ce  n'est  pas  ici  le  chemin 
ni  la  ville;  suivez-moi  et  je  vous  conduirai  à 
Ihomme  que  vous  cherchez.  »  Et  il  les  mena 
dans  Samarie.  Et  lorsqu'ils  furent  entrés  à  Sa- 
marie,  Elisée  dit  :  «  0  Jéhovah  !  ouvrez-leur 
les  yeux  alin  qu'ils  voient.  »  Et  Jéhovah  leur 
ouvrit  les  yeux  et  ils  virent;  et  voilà  qu'ils 
étaient  au  milieu  de  Samarie.  Le  roi  d'Israël 
les  ayant  vus,  dit  à  Elysée  :  «  Les  frapperai- 
je,  mou  père?  »  Il  répondit  :  «  Tu  ne  lesirap- 
peras  point.  Frapperais-tu  qui  tu  aurais  fait 
captif  avec  ton  épée  et  avec  ton  arc  ?  Mets  de- 


Israël,  et  Joram, fils  de  Josaphat,  en  Juda  (2) 
Benadad,  roi  de  Syrie,  était  en  guerre  avec 
Israël  du  temps  du  roi  Joram,  Plus  d'une  fois 
il  détermina,  dans  son  conseil  secret,  où  il 
voulait  dresser  aux  Israélites  une  embuscade; 
mais  le  prophète  Elisée  rendait  vaines  toutes 
ses  ruses  en  ce  qu'il  en  avertissait  Jor,  m, qui, 
là-dessus,  prévenant  les  Syriens,  occupait 
avec  des  troupes  les  endroits  désignés.  Bena- 
dad demanda,  plein  de  dépit,  qui  des  siens  le 
trahissait  auprès  du  roi.  Un  de  ses  serviteurs 
lui  dit  alors  que  c'était  Elisée,  le  prophète  en 


gent  et  qu'ils  boivent,  et  qu'ils  aillent  vers 
leur  maître.  »  Et  le  roi  leur  fit  servir  un 
grand  festin  ;  et  après  qu'ils  eurent  mangé  et 
bu,  il  les  renvoya,  et  ils  retournèrent  vers 
leur  maître;  et  les  bandes  de  Syriens  ne  vin- 
rent plus  sur  les  terres  d'Israël  ()•»). 

Après  cela,  Benadad  assembla  toute  son 
armée  et  vint  assiéger  Samarie,  où,  à  la  longue, 
la  famine  devint  si  grande,  que  la  tète  d'un 
âne  fut  vendue  quatre-vingts  pièces  d'argent, 
et  la  quatrième  partie  d'un  boisseau  de  fiente 
de   pigeon  cinq  pièces.  Un  jour   que  le   roi 


Israël,  qui  découvrait  à  Joram  ce  qu'il   disait      d'Israël  passait  sur  les  murailles,  une  femme 
dans  le  secret  de  son  conseil.  Benadad  sou-      s'écria  et  lui  dit  :    «  Sauvez-moi,  ô  mon  roi, 


haita  de  s'emparer  d'Elisée,  apprit  qu'il  était 
à  Dothan  ou  Dothain,  aux  environs  de  Sama- 
r>e,  envoya  des  chevaux,  des  chariots  avec 
un  grand  corps  d'armée.  A  l'aube  du  jour,  le 
serviteur  d'Elisée  aperçut  la  ville  environnée 
de  troupes  et  courut  tout  efiVayé  auprès  de 
l'homme  de  Dieu.  «  Ne  crains  pas,  dit  celui-ci, 
car  il  y  en  a  plus  avec  nous  qu'il  n'y  en  a 
avec  eux.  »  Et  Elisée  pria,  et  dit  :  «  Jéhovah, 
ouvrez-lui  les  yeux,  afin  qu'il  voie,  n  Et  Jé- 
hovah ouvrit  les  yeux  du  jeune  homme  et  il 
vit  ;  et  voilà  que  la  montagne  était  pleine 
de  chevaux  et  de  chars  de  feu  autour  d'Eli- 
sée (3). 


On  pourrait  demander  :  Pourquoi  ces  chars?      jourd'hui  (6).  » 


seigneur!»  Il  dit  :  «Jéhovah  ne  te  sauve  pas; 
où  prendrais-tu  de  quoi  te  sauver?  serait-ce 
dans  l'aire  ou  le  pressoir  :  Que  me  veux  tu  ?» 
Elle  répondit  :  «  Voilà  une  femme  qui  m'a 
dit  :  Donne  ton  fils,  afin  que  nous  le  man- 
gions aujourd'hui,  et  demain  nous  mange- 
rons le  mien.  Nous  avons  donc  fait  cuire  mon 
fils  et  nous  l'avons  mangé...  Et  maintenant 
elle  a  caché  le  sien.  .)  Le  roi,  l'ayant  entendu 
parler  de  la  sorte,  déchira  ses  vêtements,  et 
tout  le  peuple  vit  le  sac  dont  il  était  couvert 
sur  sa  chair.  Et  il  dit  :  «  Uue  Dieu  me  fasse 
ceci,  et  qu'il  y  ajoute  cela,  si  la  tête  d'Elisée, 
fils  de  Saphat,  demeure  sur  ses  épaules  au- 


pourquoi  ces  chevaux  ?  «  Avec  tant  de  mil- 
liers de  chevaux  et  de  chars,  dit  saint  Jérôme, 
il  n'apparaît  personne  qui  les  monte. Celui-là 
même  hs  conduisait,  duquel  chante  le  Psal- 
misle,  qu'il  plane  sur  les  chérubins.  C'est  par 


Quel  mélange  d'impiété  et  de  superstition  1 
de  dehors  d'une  humble  pénitence,  et  de 
cruelle  injustice  1  II  ne  paraît  pas  que  Joram 
voulût,  avec  ce  sac,  faire  allusion  au  peuple, 
puisqu'il  le  portait  sous  ses  vêtements  ;  mais  il 


(1)  IV  Reg.,  v,  20-27.    -  Ci)  Ibid..  vi,  1-7.  —  (3)  Ibid..  7-17.  —  (4)  Hieroa.,  in  Habacuc.  —  (5)  IV  B«g., 
wi,  n-2S.  -  C6)  Ibid.,  24-31, 
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se  fai^ait  allusion  à  lui-même,  en  s'imaginant, 
pnr  la  |ilus  dangereuse  des  superslilions,  que 
Dieu  pienait  plaisir  à  un  cilioe.  ijuaml  il  y  a 
df'>^si)us  un  cœur  impénitenl.  Au  lieu  de  s'hu- 
milier sous  la  main  vengeresse  de  Dieu,  il  le 
prend  à  témoin  d'un  crime.  Au  lieu  de  l'ccoa- 
naîlre  que  l'impiété  ie  son  père  et  de  sa  raère^ 
la  êienne  propre,  celle  de  tout  son  peuple, 
était  la  cause  véi  ilabie  de  tous  ses  maux,  il  y 
ajoute  une  impiété  nouvelle.  Avec  lecilicosur 
la  chair,  il  jure  la  mort  de  l'homme  de  Dieu, 
qui,  sans  doute  alors,  était  alors  assis  dans  le 
sacet  lacendr.',  et  levait  ;!uciel  des  mains  sup- 
plianleà  pour  le  roi  et  pour  le  peuple  I  Com- 
bien fut  ditiérente  la  pénitence  de  David  dans 
une  calamité  seml)l;d)le!  «La  faim  de  mon 
peuple  est  ma  faim;  h^s  péchés  de  mon  peuple 
sont  mes  péchés,  »  a  dit  un  des  premiers  em- 
pereurs de  la  Chine,  Yao.  Où  pareil  sentiment 
sert  de  base,  il  convient  au  roi,  plus  (ju  a  nul 
autre,  de  faire  même  extérieurement  péni- 
tence, lorsque  Dieu  visite,  par  des  calamités 
générales,  un  peuple  qui  a  péché.  Et  quel 
peuple,  quel  homme  ne  pèche  point? 

Or,  Elisée  était  assis  dans  sa  maison,  et  les 
anciens  étaient  assis  avec  lui.  Et  le  roi  envoya 
un  homme  d'auprès  de  lui.  Mais  avant  que 
l'homme  fût  arrivé,  Elisée  dit  aux  anciens: 
«  Avez-vous  vu  comme  ce  tils  de  meurtrier 
envoie  ici  pour  me  couper  la  tète?  Prenez 
donc  garde  que  l'envoyé  n'entre  ;  fermez  la 
porte,  atîn  qu'il  reste  devant  ;  car  voici,  déjà 
le  bruit  des  pieds  de  son  maître  vient  après 
lui.»  Il  parlait  encore,  fit  voilà  que  l'envoyé 
descendit  vers  lui,  et  le  roi  qui  le  suivait  de 
près,  lui  dit  :  «  Voyez  quel  mal  Jéhovah  nous 
envoie  1  Que  puis-je  attendre  encore  de  Jého- 
vah (!)?» 

Il  parait  que  Jovam  s'était  repenti  de  l'ordre 
qu'il  avait  donné,  et  qu'il  venait  lui-même 
pour  en  emjjèher  l'exécution;  ou  bien  que 
l'aspect  vénérable  de  l'homme  de  Dieu  lui  ôla 
le  courage  et  peut-être  l'envie  de  tremper  ses 
mains  dans  son  sang. 

Mais  Elisée  dit  :  a  Ecoutez  la  parole  de 
Jéhovah;  ainsi  parle  Jéhovah  :  Di'main,  à 
cette  même  heure,  la  mesure  de  pure  farine 
se  donnera  pour  un  siclc  à  la  porte  de  Sama- 
rie,  et  on  y  aura  pour  un  sicle  deux  mesures 
cl'orge(2).  »  Un  des  chefs  de  l'armée,  sur  la 
main  duquel  s'appuyait  le  roi,  répondit  à 
l'homme  de  Dieu  :  «  Quanii  Jéhovah  ouviirait 
les  cataractes  du  viel,  ce  que  vous  dites 
pourrait-il  être?  »  —  «  Vous  le  verrez  de  vos 
yeux,  dit  Elisée,  mais  vous  n'en  mangerez 
puint.  » 

Or,  il  y  avait  devant  la  porte  de  la  ville 
qualie  lépreux,  qui,  comme  tels,  en  étaient 
exclus. Dans  leur  extrémité, ils  rfsoluj-enl  de  se 
rendre  aux  Syriens,  le  pis  qu'ils  y  pouvaient 
attendre,  une  prompte  mort,  leur  valant 
mieux  que  de  mourir  de  faim.  Ils  ent/èrent 
dans  le  camp  et  ne  trouvèrent  personne, 
parce  que  Jéhovah  avait  fait  eqt^ndre  dans 
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le  camp  des  Syriens  un  bruit  de  chars,  de 
chevaux,  et  d'une  armée  innombrable;  et  ils 
se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «  Voilà,  le  roi  d'Is- 
raël a  fait  venir  à  son  secours  contre  nous  les 
rois  des  Hélhéens,  et  les  rois  des  Egyptiens, 
et  ils  vont  fondre  sur  nous.  » 

Frappée  de  la  terreur  de  Dieu,  l'armée  avait 
pris  la  fuite  et  laissé  dans  le  camp  tout  ce 
qu'elle  avait  amené.  Les  lépieux  entrèrent 
dans  une  des  tentes,  mangèrent,  burent, 
prirent  de  l'or  et  de  l'argent,  le  cachèrent,  et 
se  mirent  à  butiner  d'une  tente  à  l'autre, 
lorsqu'il  s'éleva  dans  leur  âme  une  pensée 
meilleure  :  «  Nous  ne  faisons  pas  bien,  car  ce 
jour  est  un  jour  de  bonne  nouvelle.  »  Ils  al- 
lèrent à  la  ville,  crièrent  près  de  la  porte,  et 
racontèrent  ce  (ju'ils  avaient  vu.  La  nouvelle 
en  fut  portée  de  suite  au  roi  Joram. 

Le  roi  se  leva  dans  la  nuit,  mais  il  ne  se 
fiait  point  à  ces  belles  apparences  ;  il  pensait 
que  les  Syriens  avaient  abandonné  leur  camp 
par  stratagème,  et  qu'ils  épiaient  dans  une 
embuscade,  dans  l'attente  que  les  Samaritains 
afTamés  se  répandraient  sans  ordre  hors  de  la 
ville  et  leur  tomberaient  ainsi  entre  les  mains. 
Alors  un  de  ses  serviteurs  lui  conseilla  de 
prendre  les  cinq  chevaux  qui  restaient  encore 
dans  la  ville,  et  d'envoyer  deux  chars  à  la  dé- 
couverte. Les  éclaireurs  trouvèrent  partout 
des  vêtements  et  des  armes;  ils  revinrent  avec 
d'heureuses  nouvelles.  Le  peuple  se  jeta  dans 
le  camp  délaissé  des  Syriens,  et  fit  un  grand 
butin.  Une  mesure  de  pure  farine  se  vendit 
pour  un  sicle,  et  on  avait  pour  un  sicle  deux 
mesures  d'orge.  Le  roi  plaça  le  courtisan  qui 
s'était  moqué  de  la  prédiction  d'Elisée,  sous 
la  porte  de  la  ville,  où  il  tut  écrasé  par  le 
peuple  et,  par  1 1,  selon  la  parole  du  prophète, 
vit  de  ses  yeux  l'abondance  des  vivres  et  n'en 
mangea  point  (3). 

Or,  Elisée  dit  à  la  femme  dont  il  avait  res- 
suscité le  fils  :  «  Lève-toi,  toi  et  ta  famille,  et 
voyage  i)artout  où  tu  pourras;  car  l'Eternel  3 
appelé  la  famine,  et  elle  viendra  sur  la  terre  • 
pendant  sept  ans.  n  La  femme  obéit,  et 
voyagea,  elle  et  sa  maison,  dans  la  terre  des 
Philistins.  Après  que  les  sept  années  de  famine 
furent  passées,  elle  retourna  de  la  terre  de» 
Philistins,  et  vint  vei'S  le  roi  pour  lui  rede- 
mander sa  maison  et  ses  champs.  Le  roi  jjar- 
lait  alors  à  Giézi,  serviteur  de  l'homme  de 
Dieu,  (lisant  :  «  Kaconte-moi  toutes  les  mer- 
veilles qu'a  faites  Elisée.  »  Et  comme  Giézi 
rapportait  au  roi  de  quelle  manière  Elisée 
avait  ressuscité  un  mort,  cette  femme  dont  il 
avait  ri'sbuscité  le  fils  vint  devant  le  roi,  le 
conjurant  de  lui  rendre  sa  maison  et  ses 
champs.  Alors  Giézi  dit  au  roi  :  «  0  roi,  mon 
seigneur!  voilà  cette  iemme,  et  c'est  là  sou 
fils  qu"Eli^ée  a  ressuscité.  »  Le  roi  ayant  in- 
terroge la  femme  même,  elle  lui  raconta  tout; 
et  il  renvoya  avec  elle  un  eunuque  pour  lui 
faire  rendre  tout  ce  qui  était  à  elle  (4), 

Elisée  vint  aussi  à  Damas  pendant  que  Bd- 


(i)  IVReg.,  v,32,  33 — (î)  I^e  sicle  vaut  un  peu  moins  de  deux  francs.— (3)  IV  Reg.,vu,  1-tO.— (4)  Ibid,,  Yiu,  1-4 
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nac^arl,  roi  de  Syrie, y  était  malade.  On  anpiit 
à  ce  dernier  que  l'homme  de  Dieu  était  dans 
son  pays.  Le  roi  donna  aussitôt  cet  ordre  à 
Hiizaël  :  «  Prends  des  présents  et  va  au-de- 
vant de  l'homme  de  Dieu,  et  consulte  par  lui 
Jéhovah  pour  savoir  si  je  pourrai  échapper 
de  cette  i  aladie.  »  Hazaël  s'en  alla  donc, 
ayant  avec  lui  quarante  chameaux  chargés  de 
présents  de  toutes  richesses  de  Damas,  et  dit 
au  proi)hète  :  «  Votre  fils  Benadad,  le  roi  de 
Syrie,  m'envoie  vers  vous,  et  vous  fait  deni:in- 
der  :  Puis-je  guérir  de  cette  maladie?»  Elisée 
Jui  dit  :  ((  Va,  et  dis-lui  :  Vous  pouvez  cerlai- 
nement  en  guérir.  Mais  Jéhovah  m'a  fait  voir 
qu'il  mourrait  de  mort(i).  » 

On  peut  croire  que  le  roi  guérit  promptc- 
ment,  peut-être  par  un  miracle;  mais  une 
mort  violente  l'attendait. 

Le  pro[)hète  regarda  fixement  Hazaël,  au 
point  qu'il  en  fut  troublé  ;  et  l'homme  de  Dieu 
se  mit  à  verser  des  larmes.  Hazaël  demanda  : 
«  Pounjuoi  mon  seigneur  pleure-t-il?  »  Parce 
que  je  sais,  dit  Elisée,  combien  de  maux  tu 
dois  faire  aux  enfants  d'Israël  :  tu  brûleras 
leurs  villes  forles,  tu  frapperas  du  glaive 
leurs  jeunes  hommes,  tu  écraseras  leurs  en- 
fants, et  tu  ouvriras  le  sein  des  femmes 
grosses.  »  —  «  Mais,  répondit  Hazaël,  qu'est 
donc  votre  serviteur,  ce  chien,  pour  faire 
de  si  grandes  choses?  »  Elisée  dit  :  «  Jéhovah 
m'a  fuit  voir  que  tu  régneras  eu  Syrie.  » 

Hazaël  revint  et  annonc^a  au  roi  qu'Elisée 
avait  dit  qu'il  guérirait.  Mais,  le  lendemain, 


et  le  jeune  homme  répnnilit  l'hiiî'o  Pur  sa 
tête,  et  lui  dit  :  «  Ainsi  parle  Jéliov.ih,  l.»  Dieu 
d'Israël  :  Je  t'ai  sacré  roi  sur  le  iicuiile  de 
Jéhovah,  sur  Isniël  ;  tu  frapperas  la  niaison 
d'Acliah,  ton  maître,  et  je  vengerai  de  lu 
main  de  Jézabel  le  sang  des  prophètes,  nies 
serviteurs,  et  le  sang  de  tous  les  servitems  de 
Jéhovah.  Et  je  perdrai  toute  la  maison 
d'Achal),  et  j'exterminerai  de  la  maison  d'A- 
clial)  tous  les  mâles,  de[iuis  le  premierjusiiu'au 
dernier,  dans  Israël.  Et  je  fei'ai  contre  la  mai- 
son d'Achab  comme  j'ai  fait  contre  la  maison 
de  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  et  la  maisoii  de 
Baasa,  lils  d'Ahia.  Et  les  chiens  dévoreront 
Jézabel  dans  les  champs  de  Jézrahel,  et  il 
ne  se  trouvera  personne  pour  ronsevelir.  » 
Ayant  ainsi  parlé,  il  ouvrit  la  porte  et  s'en- 
fuit. 

Jéhu  rentra  aussitôt  dans  le  lieu  où  étaient 
les  serviteurs  de  son  maître,  qui  lui  dirent  : 
«Tout  va-t-il  bien?  qu'est  venu  vous  dire  ce 
fou-là?  n  Jéhu  leur  dit  :  «  Vous  connaisseîj 
cet  homme  et  ce  qu'il  a  pu  me  dire.  »  — 
«  Cela  n'est  pas,  répliquèrent-ils;  mais  con- 
tez-le-nous vous-même.  »  —  «  Il  m'a  dit  teliti 
et  telle  chose,  répondit  Jéhu,  et  il  a  ajouté  : 
Ainsi  parle  Jéhovah  ;  Je  t'ai  sacré  roi  sur 
Israël.»  Aussitôt  ils  se  levèrent  et  chacun 
d'eux,  prenant  son  mant^^au,  le  mit  sous  les 
pieds  de  Jéhu,  et  ils  en  firent  comme  un  trône, 
et,  sonnant  de  la  trompette,  ils  crièrent  : 
«  Jéhu  est  notre  roi  (4)  1  » 
Jéhu,  aussi  prompt  à  exécuter  une  résolu- 
11  prit  une  couverture  de  lit,  la  trempa  dans      lion  qu'à  la  premlre,  profita  de. cette  disposi- 


l'eau,  étouffa  là-dessous  le  roi  et  régna  à  sa 
place  (2). 

Ce  fut  probablement  la  mort  du  roi  Benadad 
qui  porta  Joram,  roi  d'Israël,  à  entreprendre 
une  nouvelle  expédition  pour  reconquérir  Ra- 
moth,  en  Galaad.  Il  y  fut  accompagné  par  le 
roi  de  Juda,  Ochozias,  qui  s'appelait  aussi 
Joachas  et  Azarias,  avait  vingt-deux  ans,  et 
venait  de  monter  sur  le  trône  de  Juda,  après 
la  mort  de  Joram,  son  père. 

Mais  cette  expédition  devint  funeste  au  roi 
Joram  d'Israël,  qui,  ayant  été  blesse,  s'en  re- 
vint à  Jézrahel,  laissant  son  armée  devant  Ra- 
moth,  apparemment  sous  le  commandement 
de  Jéhu,  fils  de  Namsi.  Ochozias  suivit 
Joram  p.iur  le  visiter  à  Jézrahel.  Cet  Ocho- 
zias se  laissait  gouverner  par  sa  méchante 
mère,  Athalie,  sœur  du  roi  d'Israël,  et  mar- 
chait dans  les  voies  d'Achab,  sou  aïeul  mater- 
nel (3). 


lion  des  capitaines,  et  aussitôt  se  mit  en  route 
avec  son  armée  pour  Jézrahel  où  étaient  les 
deux  rois.  La  sentinelle  qui  était  sur  la  tour 
de  la  ville  découvrit  l'armée  qui  s'avançait,  et 
en  avertit  le  roi.  Joram  envoya  un  cavalier 
au-devant,  qui  dit  à  Jéhu  :  «  Ainsi  parle  le 
roi  :  Apportez-vous  la  paix  ?»  —  «  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  loi  et  la  paix?  répondit 
Jéhu.  Passe,  et  suis-moi.  »  Bientôt  la  senti- 
nelle annonça  que  l'envoyé  ne  revenait  point. 
Un  second  fut  expédié  ;  et,  comme  il  arriva  à 
celui-ci  tel  qu'au  précédnt,  la  sentinelle  aver- 
tit le  roi  qu'il  ne  revenait  pas  non  plus.  «  Et 
celui  qui  s'avance,  dit-elle,  parait  à  sa  démar- 
che être  J^'liu,  fils  de  Nurasi;  car  il  vient  en 
toute  hâte.  » 

Joram  ordonna  d'atteler  les  chevaux.  Les 
deux  rois  sortirent,  chacun  dans  sou  char, 
au-devant  de  Jéhu,  et  ils  le  rencontrèrent 
dans  la  vigne  de  Nibothde  Jézrahel.  Et  lors- 


Dans  ce  temps,  Elisée  appela  un  disciple      que  Joram  vit  Jéhu,  il  dit:    «Apportez-vous 


des  prophètes  :  «  Ceins-toi  les  reins,  prends 
en  ta  main  ce  vase  rempli  d  huile, et  va  à  Ra- 
moth  de  Galaad.  «  Le  disciple  s'y  rendit  avec 
les  instructions  de  son  maître.  Il  entra  au  lieu 
où  étaient  assis  les  principaux  officiers  de 
l'armée,  et  dit  :  «  J'ai  à  te  parler,  ô  prince  !» 
—  «  A  qui  d'entre  nous  tous?  »  demanda 
Jéhu.  «  A  toi,  prince,  »  l'épondit  l'autre.  Jéhu 
se  leva  douc^  entra  dans  une  chambre  secrète, 


la  paix?»  —  «Quelle  paix?  répliqua  Jéhu. 
Les  fornications  de  ta  mère  Jézabel  et  ses  em- 
poisonnements augmentent  sans  cesse.  »  Aus- 
sitôt Joram  fit  retourner  son  char  et,  fuyant, 
dit  à  Ochozias:  «  Nous  sommes  trahis,  Ocho- 
ziis!  »  Mais  Jéhu  tendit  son  arc  et  frappa 
Joram  entre  les  épaules,  en  sorte  que  la  flèche 
lui  perça  le  cœur  et  qu'il  tomba  aussitôt  sur 
son  char,  Jéhu  commauda  au  capitaine  de  ses 


(l)  IV  Reg.,  7-10.  -  (2)   Ibid.,  11-15.  -  (3)/ôirf.,  16-29.  —  (4)  Ibid.,  ix.  1-lâ. 
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garde?  de  le  jetof  dai  s  la  vigne  de  Naboth; 
((Car  je  me  suuviens,  dit-il,  lorsque  nous  sui- 
vions Achab,  son  pcro,  et  qn  >  nous  elioQS  toi 
et  moi  sur  le  n;éme  char,  Jéhovah  prononça 
contre  lui  cette  proiiliélie:  Je  j  ire  par  moi- 
même,  dit  Jéhovah,.')  je  ne  lépands  Ion  sang 
dans  ce  même  ch;ira).,  pour  venger  le  sang- de 
Naboth  et  de  ses  enfants  que  je  t'ai  vu  ré- 
pandre hier!...  Prends-li-,  donc  maintenant, 
et  jette-le  dans  le  champ,  ?elun  la  parole  de 
Jéhovah.» 

Quand  Jézabel  apprit  que  Jéhu  approcliait 
de  Jezrahel,  elle  para  >es  yeux  avec  du  fard 
et  mit  ses  ornements  sur  sa  Icte.  Ensuite  elle 
monta  au-dessus  d(!  la  porte  de  la  ville,  où, 
d'après  l'usage  des  anciens,  il  y  avait  un  ap- 
partement spacieux.  Elle  regardait  par  la 
fenêtre.  Et  lorsque  Jéhu  entrait  dans  la  porte 
delà  ville,  elle  lui  cria:  «  Y  a-t-il  eu  de  la 
paix  pour  Zambri,  le  meurliier  de  son  maî- 
tre? »  Jéhu  leva  les  yeux  vers  la  fenêtre,  et 
dit:  «  Qui  est  là  pour  moi?»  Et  deux  ou  trois 
eunuques  s'inclinèrenlvi'rs  lui.  Il  dit:  ((Préci- 
pitez-la.» Et  ils  la  précipitèrent,  et  la  muraille 
fut  teinte  de  son  sang,  et  ell;  fut  foulée  aux 
pieds  des  chevaux.  Et  après  qu'il  fut  entré 
pour  boire  et  poui-  manger,  il  dit:  ((  Allez,  et 
voyez  celte  maudite,  et  enseveli^scz-la.  parce 
qu'elle  est  fille  de  roi  »  Et  quand  ils  fuient 
venus  pour  l'ensevelir,  ils  ne  trouvèrent  que  le 
crâne,  les  pieds  et  l'extrémité  des  mains.  Et 
ils  revinrent  l'annoncer  à  Jéhu,  qui  dit: 
«  C'est  la  parole  de  Jéhovah,  publiée  par  son 
serviteui' Elie  de  Thesbé,  disant:  Les  chiens 
mangeront  la  chair  de  Jézabel  dans  la  campa- 
gne de  Jezrahel,  et  la  chair  de  Jézabel  sera, 
dans  la  campagne  de  Jezrahel,  comme  le 
fumier  sur  la  face  de  la  terre,  et  tous  ceux 
(pii  passeront  diront:  Est-ce  là  cette  Jéza- 
bel (I).» 

Il  y  avait  à  Samarie  soixante-dix  fils  d'A- 
chab.  ijui  étaient  chez  les  principaux  de  la 
ville,  Ji'hu  écrivit  à  ces  derniers  (pi'ils  eussent 
à  établir  sur  le  trône  le  meilleur  d'entre  les 
fils  de  leur  maître,  et  à  combattre  pour  lui. 
EllVayés  du  rapide  succès  de  ce  vailant  guer- 
rier, ils  se  dirent  entre  eux:  «  Voilà  que  deux 
rois  n'ont  pu  se  soutenir  contre  lui;  et  com- 
ment pourrions-nous  donc  lui  résister?»  Ils 
lui  firent  ime  réponse  de  soumission,  il  leur 
écrivit  alors  une  seconde  lettre,  et  leur  or- 
donna d'envoyer  le  lendemain  les  tètes  des 
fils  d'Achab  à  Jezrahel.  Cela  s'exécuta,  et  les 
tète^  lui  furent  apportées  dans  des  corbeilles. 
11  les  fil  mettre  en  deux  monceaux  à  la  porte 
de  la  ville,  où  se  traitaient  toutes  les  aUaires 
publi(iucs.  Le  malin  il  y  alla,  et  ditaupcui)le: 
(1  Vous  êtes  just's  :  si  j'ai  conjuié  contre  mon 
maître  et  si  je  l'ai  tué,  qui  donc  a  frappé  tous 
ceux-ci  ?  Considérez  bien  qu'aucune  des  paro- 
les qu'avait  prononcées  Jéhovah  contre  la 
maison  d'Achab  n'est  tombée  à  terre:  Jého- 
vah a  fait  tout  ce  qu'il  avait  annoncé  par  son 
serviteur  Elle.  •  Ensuite   le  nouveau   roi  fit 


mourir,  à  Jezrahel,  tout  ce  qui  restait  en- 
core de  la  maison  d'Achab  et  de  ses  parti- 
sans(2). 

De  là  il  se  rendit  à  Samarie.  En  chemin,  il 
rencontra  des  hommes  près  d'une  cabane  de 
pasteurs,  et  il  leur  demanda  qui  ils  étaient. 
«  Nous  sommes,  dirent-ils,  'es  frères  du  roi 
Ochozias,  et  nous  allons  pour  saluer  les  en- 
fants du  roi  et  de  la  reine.  Ils  étaient  proches 
parents  d'Ochozias,  dont  les  frères  avaientété 
tués  par  les  Arabes.  On  sait  que  neveux,  niè- 
ces et  cousins  sont  souvent  appelés  frères, 
même  chez  les  Grecs.  Ceux-ci  venaient  rendre 
visite  à  Joram  et  à  Jézabel.  Le  mariage  de 
Jorarn,  roi  de  Juda,  avec  Athalie,  fille  du  roi 
d  Israël,  occasionna  entre  les  deux  cours  une 
liaison  qui  eut  des  suites  funestes  pour  Juda. 
Jéhu  les  fit  prendre  et  mettre  à  mort.  Us 
étaient  au  nombre  de  quarante-deux (3). 

Il  rencontra  ensuite  Jonadab,  fils  de  Re- 
chab,  homme  de  mœurs  sévères,  qui  avait  im- 
posé à  ses  descendants  l'obligation  rigoureuse 
de  s'abstenir  de  vin,  de  ne  bâtir  point  de 
maison,  de  ne  cultiver  ni  champs  ni  vignes,  et 
d'haliiter  sous  des  tentes.  Jéhu  lui  adressa 
la  parole  :  ((  Ton  cœur  est-il  droit  comme  mon 
cœur  l'est  pour  le  tien?  »  —  ((  Oui,  »  répon- 
dit Jonadab.  Et  Jéhu  lui  tendit  la  main,  et  le 
fit  monter  dans  son  char  à  côté  de  lui. 

A  Samarie,  Ochozias,  roi  de  Juda,  tombé 
en  sou  pouvoir,  fut,  d'après  ses  ordres,  blessé 
à  mort  dans  son  char,  et  mourut  à  Mageddo, 
d'où  les  siens,  avec  la  permission  de  Jéhu, 
parce  qu'il  était  fils  de  Josaphat,  le  transpor- 
tèrent a  Jérusalem,  où  il  fut  enseveli  avec  se.s 
pères  dans  la  cité  tie  David  (4). 

Jéhu  assembla  le  peuple  à  Samarie,  et  dé- 
clara que  si  Achab  avait  rendu  à  Baal  quelque 
honneur,  pour  lui,  il  voulait  lui  en  rendre 
bien  davantage.  Il  publia  donc  en  l'honneur 
de  Baal,  une  fête  solennelle,  y  invita  tous  les 
prophètes,  les  prêtres  et  les  ministres  de  cette 
idole,  sous  peine  de  mort  pour  qui  n'y  paraî- 
trait point.  Quand  ils  furent  assemblés  dans 
le  temple  de  Baal,  il  y  entra  avec  Jonadab,  et 
recommanda  aux  serviteurs  de  Baal  de  bien 
prendre  garde  qu'il  n'y  eût  parmi  eux  quelque 
servileur  de  Jéhovah.  Aussitôt  qu'il  s'en  fut 
assuié,  il  fit  occuper  les  portes  du  temple  par 
quatre-vingts  hommes  envoya  dans  l'inté- 
rieur des  soldats  et  des  officiers,  fit  mettre  à 
mort  tous  les  prêtres  et  les  serviteurs  de  Baal, 
en  renversa  l'idole,  la  réduisit  en  cendres,  et 
changea  le  temple  en  lieux  publics. 

Ainsi  Jeliu  extermina  Baal  du  milieu  d'Is- 
raël; mais  il  ne  se  retira  point  des  péchés  de 
Jérolioam,  fils  de  Nabat,  qui  avait  fait  pécher 
Israël,  et  il  n'abandonna  pas  les  veaux  d'or 
qui  étaient  à  Bétliel  et  à  Dan.  Et  l'Eternel  dit 
à  Jéhu,  probablement  par  un  prophète:  <(Que 
parce  qu'il  avait  exécuté  fidèlement  ses 
ordres  contre  la  maison  d'Achab,  ses  enfants 
seraient  assis  sur  le  trône  d'Israël  jusqu'à  ia 
quatrième  génération.  » 


(i;  IV,  Re»..  u,   14-37.  -  (î)  Ibid.,  x,  1-1 1.  -  (3)  lùiJ.,  12-14.  -  (4)  Ibid.,  ix,  2Î  et  38. 
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Cependant,  à  cause  des  péchés  de  Jéhu  et 
de  son  peuple,  Dieu  visita  son  pays  par  Kazaël, 
roi  de  Syriiî,  qui  ravagea  toutes  les  provin- 
ces au  delà  du  Jourdain,  comme  l'avait  prédit 
Elisée. 

Jéhu  régna  vingt-huit  ans  et  fut  enseveli 
dans  Samarie.  Il  eut  pour  successeur  sur  le 
trône  son  fils  J()aehaz(l). 

Lorsque  Athnlie,  lille  d'Achab  etdcjézab^l, 
sœur  des  deux  derniers  rois  d'Israël,  veuve  de 
Joram,  fils  de  Josaphat,  mère  du  roi  Ochozias 
de  .luda,  apprit  que  ce  fils  était  mort,  elle  fit 
égorii:er  toute  la  maison  de  son  époux  et  de 
son  fils,  hormis  un  enfant  à  la  mamelle,  son 
petit-fils. d'une  aimée,  Joas,  fils  d'Ochozias, 
que  sa  tante  paternelle  Josabeth,  épouse  du 
grand-prèlre  Joïaila,  déroba  secrètement  à  ?a 
fureur  et  caclia  dans  le  temple  avec  sa  nour- 
rice. La  fille  de  Jézabel  régna  six  ans  à  Jé- 
rusalem et  avec  elle  l'iilolàirie  de  BaaI.  La 
septième  année,  Joiada  découvrit  ce  secret  à 
quelques  cbefs,  qui  aussitôt  parcoururent 
Juda;  et,  avec  les  lévites  dispersés,  amenèrent 
à  Jérusalem  les  anciens  du  peuple.  Le  grand- 
prêtre  leur  montra  le  jeune  rejeton  de  la  mai- 
son de  David,  les  lia  par  un  serment,  leur 
rappela  les  divines  promesses  faites  à  cette 
maison,  et  fixa  pour  l'exécution  de  son  plan 
un  jour  de  sabbat;  tant  parce  que  les  prêtres 
et  les  lévites  qui  sortaient  de  semaine  et  ceux 
qui  y  entraient  doublaient  le  nombre;  tant 
parce  quele  peuple  (jui  s'assemblait  devant  le 
temple,  le  jour  du  sabbat,  devait  favoriserson 
dessein. 

Quand  le  jour  fut  arrivé,  il  distribua  dans  un 
ordre  très-sage  les  troupes  consicrées  au  ser- 
vice du  temple,  ainsi  que  les  centeniers  et  les 
coureurs,  qu'il  arma  des  lances  et  des  bou- 
:liers  qui  avaient  appartenu  à  David,  et  ([ui 
étaient  conservés  dans  la  maison  de  Dieu. 
Puis  il  fit  avancer  l'enfant  royal  à  la  place  du 
temple  où  les  rois  avaient  coutume  de  se  tenir, 
lui  mit  sur  la  tète  le  diadème  avec  le  livre  de 
la  Loi,  le  sacra  avec  le  secours  de  ses  fiis; 
ensuite,  frappant  des  mains,  ils  s'écrièreut  : 
0  Vive  le  roi  I  » 

Le  peuple  salua  de  ses  acclamations  le  jeune 
monarque;  la  foule  qui  affluait  devenait  de 
moment  en  moment  plus  l»ruyantc. 

Athalie  entendit  le  tumulte;  ce  fut  pour  elle 
un  coup  de  foudre.  Les  tyrans  ont  toujours  à 
craindre  l'explosion  du  sentiment  public,  à 
moins  que  ce  ne  soient  eux  qui  l'excitent  et  la 
payent.  Elle  accourut  et  pénétra  avec  le  peu* 
pie  dans  la  maison  de  l'Eternel.  Quand  elle 
aperçut  le  roi  sur  une  estrade  élevée,  les  chefs 
de  l'armée  debout  à  côté  de  lui,  les  trompet- 
tes, les  hautbois,  les  chants  de  triomphe,  la 
joie  du  peuple  qui  écdatait  dans  tous  ses  traits 
et  ses  gestes,  elle  déchira  ses  vêtements  et 
cria:  «Trahison!  trahison!»  Le  pontife  or- 
donna aux  centeniers  de  l'emmener  hors  de 
l'enceinte  sacrée,  car  il  ne  voulait  pas  qu'elle 
souillât  de  sod  sang  la  maison  de  Jéhovah.  Ils 


mirent  donc  la  main  sur  elle,  l'entraînèrent 
dans  la  rue  par  où  l'on  conduisait  au  palais 
les  chevaux  du  roi,  et  elle  fut  tuée  là.  Le  sage 
pontife  profita  du  moment  où  le  jeune  prince 
apparut  sur  le  trône  de  David  au  peuple  ravi, 
qui  croyait  cette  race  déjà  éteinte,  et  fit  une 
alliance  entre  Jéhovah  d'une  part,  le  roi  et  le 
peuple  de  l'autre,  qui  promirent  d'être  dé- 
sormais le  peuple  de  J:^hovah.  H  fit  aussi  une 
alliance  entre  le  peuple  v^"^  le  roi,  sans  doute 
d'après  la  loi  du  royaume  que  Samuel  avait 
écrite  et  déposée  devant  Jéhovah,  lorsipi'il 
proclama  le  premier,  roi  d'Israël.  Le  peuple 
se  rendit  ensuite  au  temple  de  Baal,  dont  les 
autels  furent  renversés  les  images  brisées,  et 
ils  égorgèrent  Mathan,  prêtre  de  l'idole,  devant 
ses  autels.  Le  grand-prêtre,  avec  les  centeniers 
et  les  gardes  du  corps,  conduisit  le  roi  de  la 
maison  de  l'Eternel  h  la  maison  royale,  aux 
acclamations  du  peuple,  et  Joas  s'assit  sur  le 
trône.  Tout  le  peuple  du  pays  était  dans  la 
joie,  et  la  ville  fut  en  paix  (2). 

Tant  que  vécut  le  grand-prêtre  Joïada,  le 
jeun'3  monarque  fit  ce  qui  était  agréable  à 
l'Eternel.  Il  témoigna  surtout  un  grand  zèle 
pour  l'ordre  du  culte  divin  et  la  réparation  du 
tem[)le,  où  l'impie  Athalie  avait  fait  bien  des 
dégâts;  car  c'était  avec  les  dépouilles  du  tem- 
ple saint  qu'elle  avait  orné  le  temple  de  Baal. 
Toutefois,  de  son  temps,  le  peuple  offrait  en- 
core des  sacrifices  et  de  l'encens  sur  les  hauts- 
lieux.  Mais,  à  la  mort  du  grand-prêtre,  qui 
vécut  jusqu'à  1  âge  de  cent  trente  ans,  et  fut, 
à  cause  de  ses  éminents  services,  enseveli 
dans  le  sépulcre  des  rois,  Joas  se  laissa  corrom- 
pre par  les  adulations  des  princes  de  Juda,  qui 
allèrent  jusqu'à  l'adorer.  La  maison  de  l'Eter- 
nel fut  alors  abandonnée  ;  on  servit  les  idoles 
dans  des  bocages.  L'Interne!  leur  envoya  des 
prophètes  pour  les  ramener  à  lui,  ils  ne  vou- 
lurent pas  les  écouter.  Alors  l'esprit  de  Dieu 
remplit  le  grand-prêtre  Zacharie,  fils  de 
Joïada,  et  montant  sur  un  enilroit  élevé,  il  dit 
au  [icuple  :  «  Ainsi  parle  Dieu:  Pourquoi  avez- 
vous  adaodonné  les  commandements  de  Jého- 
vah? vous  n'en  recevrez  point  de  bonheur. 
Vous  avez  abandonné  l'Eternel.  l'Eternel  vous 
abandonnera.  »  Mais  ils  s'attroupèrent  contre 
lui,  et,  d'après  l'ordre  du  roi,  le  lapidèrent 
dans  le  parvis  du  tem[de.  Le  roi  Joas  ne  sô 
souvint  point  de  la  miséricorde  que  son  père, 
Joïada,  avait  exercée  envers  lui,  et  il  égorgea 
son  fils.  Zacharie,  au  moment  de  mourir,  dit  : 
«  L'Eternel  verra  et  vengera.  » 

Un  an  après,  Hazaël,  roi  de  Syrie,  s'avança 
contre  Joas,  s'empara  de  Geth..  Ville  jadis  aux 
Philistins,  mais  qui  depuis  les  temps  de  David 
appartenait  à  Juda,  et  pénétra  jusqu'à  Jérusa- 
lem. Quoi([u'il  vînt  avec  une  troupe  peu  nom- 
breuse, Dieu  lui  livra  toutefois  entre  les  mains 
une  multitude  infinie,  parce  qu'ils  avaient 
abandonné  Jéhovah,  le  Dieu  de  leurs  pères. 
Les  Syriens  traitèrent  Joas  même  avec  la  der- 
nière ignominie.  Après  leur  départ,  il  tomba 


(l)  IV  Reg.,  X,  16-56.  -  (2)  Ibid.,  n,  1-20  ;  H  Paralip.,  xxm,  1-21. 
ff.  U. 
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dans  une  extrême  langueur.  Enfin  ses  servi- 
teurs mêmes  s'élevèrent  contre  lui  pour  ven- 
ger le  sang  du  fils  de  Joïada,  souverain  pon- 
tife, et  ils  le  tuèrent  dans  son  lil,  après  qu'il 
eut  régné  quarante  ans.  Il  fut  enseveli  dans 
la  cité  de  David,  mais  non  dans  le  sépulcre 
des  rois.  Son  fils  Amasias  régna  en  sa 
place  (1). 

Joachaz,  fils  de  -^éhu,  fit  le  mal  aux  yeux 
de  l'Eternel,  qui  Tvvra  Israël  entre  les  mains 
d'Ha^aël  et  de  son  fils  Benadad,  roi  de  Syrie. 
Le  royaume  tomba  en  une  telle  impuisiance, 
qu'il  ne  restait  au  roi  pour  toute  armée  que 
cinquante  cavaliers,  dix  chars  et  dix  mille 
hommes  de  pied.  Tout  le  res!e  avait  été  exter- 
miné par  les  Syriens.  Elisée  l'avait  prédit. 
Alors  Joachaz  implora  l'Eternel,  qui  l'écouta 
et  eut  pitié  de  la  désolation  d'Israël.  Il  leur 
envoya  un  sauveur  qui  les  délivra  de  la  main 
du  1  oi  de  Syrie  ;  et  les  enfants  d'Israël  de- 
meurèrent en  paix  sous  leurs  tentes  comme 
auparavant.  Toutefois  ils  ne  se  retirèrent 
point  du  péché  de  la  maison  de  JéroLoam; 
le  bocage  profane  subsista  même  à  Sama- 
rie. 

Ce  sauveur  parait  avoir  été  Joas,  fils  de  Joa- 
chaz, qui,  pendant  les  deux  dernières  années 
de  son  père,  avait  été,  comme  l'on  croit,  asso- 
cié par  lui  au  gouvernement. 

Au  commencement  du  règne  de  ce  Joas, 
Elisée  était  malade.  Le  roi  alla  visiter  l'homme 
de  Dieu,  et  il  pleurait  devant  lui,  disant  : 
«Mon  père!  mon  père!  char  d'Israël  et  sou 
conducteur  1  »  Elisée  lui  dit  de  prendre  un  arc 
et  des  flèches,  et  de  tendre  l'arc.  Pendant  que 
le  roi  le  tendait,  Eli?ée  mit  sa  main  sur  la 
sienne,  et  lui  dit  d'ouvrir  la  fenêtre  et  de 
tirer.  Au  moment  qu'il  tirait,  Elisée  dit:  a  Une 
flèche  do  salut  de  la  part  de  Jéhovah  ;  une 
flèche  de  salut  contre  Aram.  Vous  frapperez 
Aram  dans  Aphec,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ex- 
terminiez. 1)  Il  dit  encore  :  «  Prenez  des  flè- 
che?. »  L'autre  en  ayant  pris,  Elisée  dit  au 
roi.  «  Frappez- en  la  terre.  »  Et  il  la  frap[ia 
trois  fois,  et  s'arrêta.  L'homme  de  Dieu  s'irrita 
contre  lui  et  lui  dit  :  «  Si  vous  eussiez  frap[ié 
la  terre  cinq,  ou  six,  ou  sept  fois,  vous 
auriez  frappé  la  Syrie  jusqu'à  l'exterminer 
entièrement;  mais  maintenant  vous  la  frap- 
perez par  trois  fois  (2).  » 

Jéhovah  faisait  grâce  à  Israël,  il  avait  pitié 
d'eux  et  se  tourna  vers  eux,  à  cause  de  son 
alliance  avec  Abraliam,  Isaac  et  Jacob  ;  il  ne 
voulut  pas  les  perdre  ni  les  rejeter  entièrement 
jusqu'à  ce  jour. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  u  dit  ici  le  texte  sacré, 
qui  nous  apprend, quelques  chapitresplus  loin, 
que  l'Eternel  rejeta  Israël  de  devant  sa  face 
et  l'emmena  captif  en  A-syrie,'«  comme  il  est 
encore  aujourd'hui  (3).  »  Ces  locutions  sont 
une  preuve  que  les  livres  des  Rois  n'ont 
point  été  composés  ni  après  coup,  ni  tout 
ensemble,   ni  par  un  seul,  mais  peu  à   peu, 


comme  des  annales,  par  des  auteurs  contem- 
porains. 

Hazaël,  roi  de  Syrie,  mourut,  et  Benadad, 
son  fils,  régna  en  ?a  place.  Joas  reprit  d'entre 
les  mains  de  Benatlad  les  villes  qu'Hazaël  avait 
enlevées  à  son  père.  Joas  le  frappa  par  trois 
fois  et  reprit  les  vill^is  d'Israël. 

Elisée  mourut  peu  après  la  visite  du  roi 
Joas,  et,  l'année  de  sa  mort,  des  bandes  de 
Moabites  firent  des  incursions  dans  le  pays.  Il 
arriva  un  jour  que  les  Israélites,  qui  voulaient 
enterrer  un  homme,  effrayés  tout  d'un  coup 
à  la  vue  lie  ces  bandits,  jetèrent  le  corps  dans 
le  sépulcre  d'Elisée.  Aussitôt  que  le  mort  eut 
touché  les  o?  de  l'homme  de  Dieu,  il  ressuscita 
et  se  leva  sur  ses  pieds  (4). 

Le  fils  de  Sirac,  en  peu  de  mots,  a  élevé  au 
grand  prophète  un  digne  monument.  «  Elle 
ayant  étéenlevé  dans  un  tourbillon,  son  esprit 
s'est  reposé  sur  Elisée.  Jamais  il  ne  redouta 
les  rois;  nul  ne  l'emporta  sur  lui  en  puissance. 
Aucune  parole  ne  pouvait  rien  contre  lui. 
Jusque  dans  son  sommeil,  son  cadavre  a  jiro- 
phétisé.  Il  a  fait  des  prodiges  durant  sa  vie  et 
des  miracles  api  es  sa  mort  (5).  » 

Un  des  hommes  les  plus  savants  parmi  nos 
frères  séparés  de  lEylise,  Grotius,  fait  sur  cet 
événement  la  réflexion  que  voici  :  «  Espérance 
toujours  plus  vive  d'nne  autre  vie.  Dieu  mon- 
trait combien  lui  stmt  précieux  ses  saints, 
même  api  es  leur  moit.  C'est  pour  cette  raison 
que  Dieu  opéra  lant  de  miracles  aux  tombeaux 
des  martyrs,  miracles  (jue  reconnaît  Porphyre 
lui-même,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  1; 
troisième  livre  de  l'ouvrage  :  De  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  (6).  » 

Amasias,  fils  et  successeur  de  Joas,  roi  de 
Juda,  était  iigé  de  vingt-cinq  ans  lorsipi'il 
devint  roi.  Il  fil  ce  qui  était  agréable  à 
Jéhovah,  mais  non  pas  de  tout  son  cœur. 
Aussi,  comme  nous  le  verrous,  sa  pitié  ne  se 
soutint  point. 

Quand  il  se  fut  aflermi  sur  le  trône,  il  punit 
de  mort  les  meurtriers  de  son  père  ;  mais  il  ne 
.  fit  [>oint  mourir  leurs  enfants,  comme  ce  n'é- 
tait que  trop  l'usage  en  Orient;  injustice  que 
défendait  la  loi  de  Dieu,  quand  elle  dit  :  «  L(  s 
pères  ne  mourront  point  pour  les  enfants,  ni 
les  enfants  pour  les  pères;  maischacun  mourra 
pour  son  péché  (7).  » 

Amasias  fit  le  dénombrement  des  hommes 
dans  ses  trihus  de  Juda^et  de  Benj.irain, 
depuis  vingt  ans  et  au-desb  is,  et  il  en  trouva 
trois  cent  mille  capables  de  porter  la  lance  et 
le  bouclier.  Il  prit  encore  à  sa  solde  cent  raille 
hommes  robustes  du  royaume  d'Israël,  pour 
cent  talents  d'argent.  Mais  un  homme  de  Dieu 
l'avertit  de  ne  pas  mener  avec  lui  ces  der- 
niers, parce  que  Jéhovah  n'était  point  avec 
Israël  ni  avec  les  enfants  d'Ephraim  ;  il  fallait 
donc  les  renvoyer;  «  car,  dit-il,  c'est  de  Dieu 
que  vient  le  secours,  et  c'est  lui  qui  met  eu 
hiitc.  »  Comme  Amasias  faisait  ditOeulté  de 


(1)  II  Parai.,  xxiv,  1-25  ;  IV  Reg.  xii,  1-21.  -  (2)-IV  Re^..  xiii,  1-19.  -  (3)  l'jid.,  xni,  18-23.  —  C«  làid, 
jia,  20--2J.  —  (5J  Eccii.,  xLviu,  13-15.  —  (6J  Grotius.  —  (7;  ûeut/  xxsw,  10. 
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«nivre  ce  conseil,  à  cause  des  cent  talents 
d'ai'S'ent  qu'il  avait  donnés  à  cotte  troupe, 
l'homme  de  Dieu  lui  dit  :  «  Jchovali  est  as^^ez 
riche  pour  vous  en  rendre  beaucoup  davan- 
taj^e.  »  Il  les  renvoya;  mais  ils  s'en  allèrent 
très-irrités.  Il  marcha  ensuite  contre  les  Idu- 
méens,  les  vainquit;  mais  il  rapporta  aussi 
leurs  idoles,  les  adora  etleuroffrit  de  l'encens. 
Un  prophète  lui  reprocha  cette  prévarication. 
Mais  Amasias  répondit  :  «  Vous  a-t-on  établi 
conseiller  du  toi  ?  Taisez-vous,  de  peur  que 
je  ne  vous  fasse  mourir.  »  Le  prophète  se 
retira,  disant:  Je  sais  que  Dieu  a  résolu  de 


peu  de  temps.  Nous  verrons  oncore  le  royaume 
syrien  de  Damas,  immiidiaioment  avant  sa 
ruine  par  les  Assyriens,  devenir  redoutable  au 
royaume  de  Juda,  et  s'allier  avec  Israël.  Jéro- 
boam Il  régna  ([uaraiite  et  un  ans,  et  après  lui 
son  fils  Zacharias  (2). 

L'iin  vingt-sept  du  règne  de  Jéroboam  II, 
Ozias,  nommé  aussi  Azarias,  fut  élevé  sur  le 
trône,  à  l'âge  de  seize  ans,  par  tout  le  peuple 
de  Juila,  après  lamortde  son  père  Amasias.  Il 
fit  ce  qui  était  droit  a  x  yeux  de  l'Eternel; 
toutefois  il  ne  détruisit  pas  les  hauts-lieux,  où 
le  peuple  continuait  à  sacrifier  et   à  ollVir  de 


vous  perdre,  parce  que  vous   avez  commis  ce      l'encens.  Cependant  il  chercha  rEtcriicI,  tant 


crime  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  vous  ren- 
dre à  mes  avis.  » 

Plus  entreprenant  que  sage,  Amasias  pro- 
voqua au  combat  le  roi  d'Israël.  Mais  Joaslui 
fit  dire:  «  Le  chardon  qui  est  sur  le  mont 
Lii»an  envoya  vers  lo  cèdre  du  Liban  et  lui 
dit  :  Donnez  votre  fille  en  mariage  à  mon  fils. 
Mais  les  f)ôtc3  de  la  forêt  du  Liban  passèrent 
sur  le  chardon  et  le  foulèrent  aux  pieds.  Tu 
pensi'S  :  Voilà,  j'ai  défait  Edom;  ton  cœur 
s'est  gonflé  d'oruueil,  tu  ambitionnes  de  la 
gloire.  Di!  grâce,  demeure  chez  toi.  Pourquoi 
provoquer  ton  malheur  pour  périr,  toi  et  Juda 
avec  toi  ?  »  Dieu  permit  qu'Amasias  ne  vouhit 
rien  écouler.  On  en  vint  à  une  bataille  à 
Betlisamès  en  Juda,  où  l'armée  d'Amasias  fut 
Laitue  et  s'enfuit,  chacun  dans  sa  tente.  Lui- 
même  fut  pris.  A  la  vérité,  Joas  le  ramena  à 
Jérusalem;  mais  il  y  fit  abattre  une  partie  des 
murailles,  dépouilla  le  temple  et  le  palais  de 
leurs  richesses  en  or  et  en  argent,  et  emmena 
des  otages  à  Samarie.  Joas  ne  jouit  pas  [dus 
d'un  an  de  sa  victoire.  11  nut  pour  successeur 
sur  le  trône  son  fils  Jéroboam,  deuxième  du 
nom. 

Amasias  survécut  à  Joas  encore  quinze  ans 
desquels  l'Ecriture  ne  nous  rapporte  que  les 
circonstances  de  sa  mort.  11  éclata  une  cons- 
piration qui  se  tramait  depuis  qu'il  eut  quUlé 
l'Eternel.  Pour  échapper  à  ses  ennemis,  il 
s'enfuit  à  Lakis,  ville  méridionale  de  Juda. 
Mais  les  conjurés  y  envoyèrent,  le  firent  assas- 
siner et  ramener  son  corps  à  Jérusalem,  où  il 
fut  enseveli  avec  ses  pères,  dans  la  cité  de 
David  (1). 

Jéroboam  II,  fils  du  roi  Joas  d'Israël,  avait 
succédé  à  son  père  la  quinzième  année  du 
règne  d'Amasias,  roi  de  Juda.  Lui  aussi  fit  ce 
qui  était  mal  aux  yeux  de  Jéhovah,  et  ne  se 


que  vécut  Azarias,  le  voyant  de  Dieu  ;  et  tant 
qu'il  chercha  l'Eternel,  l'Eternel  lui  donna  du 
succès.  Il  reprit  Elath  aux  Iduraéens,  remporta 
des  victoires  sur  les  Philistins,  leur  ruina  les 
murs  de  Geth,  de  Jabnie  et  d'Azot,  tri(jmpha 
de  diverses  tribus  d'Arabes,  se  ren<lit  tribu- 
taires les  Ammonites,  et  son  nom  devint  redou- 
table jusqu'aux  frontières  d  Egypte.  Son  ar- 
mée était  forte  de  trois  cent  çept  mille  cinq 
cents  hommes,  et  les  chefs  de  famille,  com- 
mandants-nés de  leurs  tribus,  montaient  à 
deux  mille  six  cents.  Il  pourvut  toute  l'armée 
de  boucliers,  de  piques,  de  cas([ues,  de  cui- 
rasses, d'arcs  et  de  frondes,  fortifia  Jérusalem 
de  tours  et  de  boulevards,  bâtit  des  forts 
dans  le  désert  pour  protéger  les  terres  nou- 
vellement défrichées  où,  it  faisait  creuser 
des  puits,  exercer  l'agriculture,  planter  des 
vignes  ei  élever  des  troupeaux;  car  il  aimait 
les  champs. 

La  sagesse  éleva  Ozias  à  une  haute  pros- 
périté, mais  sa  pro-périté  finit  pai-  l'éblouir  et 
obscurcit  sa  sagesse.  Au  milieu  de  ses  grands 
succès  et  de  sa  puissance,  son  cœur  s'enfla 
pour  sa  perte  ;  il  prévari([ua  contre  Jéhovah, 
son  Dieu;  il  entradans  le  temple  pour  brûler 
lui-même  l'enceus  sur  l'autel  des  parfums. 
Mais  Azarias,  le  grand-prètre,  le  suivitde  {irès 
avec  quatre-vingts  prêtres  de  Jéhovah,  tous 
hommes  de  cœur.  Ils  s'opposèrent  au  roi  Ozias, 
et  lui  dirent:  «  Ce  n'est  point  à  vous,  Ozias, 
à  brûler  l'encens  à  Jéhovah,  mais  c'est  aux 
prêtres,  enfants  d'Aaron  ,  consacrés  à  ce 
ministère.  Sortez  du  sanctuaire  ;  car  c'est  1-^ 
une  prévarication ,  et  votre  entreprise  ut 
vous  sera  point  imputée  à  gloire  par  Jéhovah' 
Dieu.  » 

Au  lieu  de  céder  à  ce  discours  et  à  l'autorité 
du  pontife,    Ozias  se  mit  en  colère,  monaçant 


retira  point  de  tous  les  péchés   de  Jéroboam,  les  prêtres,  persistant  à  tenir  enmainl'encen 

fils  de  Nabat,  qui    avait   fait  pécher   Israël,  soir  pour  offrir   l'encens.   Aussitôt   la  terre 

Cependant  l'Eternel  donna  secours  par  la  main  trembla  (3).  La   lèpre   parut  sur   le  front  du 

du  roi;  car  il  vit  l'affliction  d'Israël  qui  allait  téméraire   Ozias,  à  la  vue   du  pontife  et   def 

toujours  croissant  et  accablait  tout  le  monde,  prêtres,  qui  s'empressèrent  de   le  chasser  du 

sans  qu'il  y  eût  personne  à  secourir  le  peupb;.  sanctuaire.    Lui-même,  eft'rayé   d'un  coup  si 

Noii-seulement     Jéroboam     II    dompta     ie.s  soudain,  sentit   qu'il  venait  de   la   main  de 

Syriens,   il  reprit   encore  Damas  et  Emath,  Dieu  et  prit  la  fuite.   La  lèpre  ne  le   quiiv.. 

suivant  la  parole  de  Jonas,  fils  d'Amathi.  Le  plus;  et  il  demeura  dans  une  maison  sépa 

royaume  d'Israël  n'en  resta  maître  que  fort  rée  (4). 


(1)  IV  Reg.,  XIV,  1-20  ;  II  Paralip.,  xxv,  l-iS.  -  (  )  IV  Reg..  xvi,  23-29.  —  (,3J  Amos,  i,  1  ;  Zach.,  xiv,  5, 
■^(4)11  f»aralip.,  xx.vi,  1-12. 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLTSE  CATHOLIQuB. 


«  Enivré  par  la  prospérité,  dit  saint  Chry- 
sostome,  enflé  de  ses  succès,  Ozias  ambi- 
tionna plus  que  sa  dignité  ;  et,  parce  qu'il 
était  roi,  il  se  crut  permis  de  remplir  les  fonc- 
tions sacerdotales.  Il  entra  dans  le  temple  et 
pénélia  dans  le  Saint  des  Saints,  malgré  la 
résistance  du  pontife,  ('«ni  il  tint  peu  de 
compte.  En  punition  d'une  pareille  impudence, 
Dieu  lui  envoya  la  lèpre  sur  le  fronl.  Pour 
avoir  ambitionné  une  dignité  plus  grande 
que  la  sienne,  il  déchut  de  celle-là  même 
qu'il  avait.  Non-seulement  il  n'obtint  pas  le 
sacerdoce,  mais,  devenu  immonde,  il  fut  encore 
dépouillé  de  la  royauté;  et,  ne  pouvant  sup- 


porter sa  honte,   il  demeura  caché  tout  I« 
reste  de  sa  \ie  (1). 

Joatbam,  son  fils,  occupa  le  palais  et  gou- 
verna le  royaume,  parce  que  la  lèpre,  suivant 
la  loi,  excluant  son  père  de  la  société  des 
hommes,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  présider 
le  peuple.  Ozias  mourut  la  soixante-huitième 
année  de  son  âge,  cinquante-deux  aus  après 
être  monté  sur  le  trône.  Il  fut  enterré  dans  le 
champ  où  étaient  les  tombeaux  des  rois,  mais 
non  dans  les  tombeaux  mêmes,  parce  qu'il 
était  lépreux.  Son  fils  Joatbam,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  régna  à  sa  place  (2). 


(1)  OEuvies  complètes  de  sairn  Jean  Chrysostome,  trad.  franc,  par  l'abbé  Jolv,  édit.  Bordes  frères  (Nancy, 
1867),  Hom.  5«  sur  H'Zias,  t.  VIII,  p.  88, 

(2)  IV  Reg.,  XXV,  1-7  ;  Paralip.,  xxvt.  21-23. 

Un  jeune  savant  français,  ancen  drogman  du  consulat  français  de  Jérusalem,  Ch.  Clermont-Gauneau, 
vient  d'enrichir  la  collection  du  Louvre  d'un  des  plus  importanls  monuments  de  la  science  de  l'épigraphie 
orientale.  C'est  la  stèle  de  Dhibau,  inscription  hébraïque  remontant  à  l'an  .S96  avant  Jésus-Christ,  qui  ra- 
conte tout  au  lung  la  révolte,  enregistrée  dans  le  livre  des  Rois,  de  Mésa,  roi  d'Israël,  et  explique  le  télra.' 
grame  mystérieux  du  nom  de  Jéhovah  etc. 

La  stèle  de  Mèsa  va  occuper  dans  notre  musée  national  la  place  d'honneur,  puisqu'elle  est  à  la  fois  ]• 
doyen  de  tous  les  textes  alphabétiques  et  une  page  orientale  de  la  Bijjle,  gravée  sur  le  basalte  dans  U 
langue  môme  de  l'Ancien  Testament,  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Salomon,  deux  cent  vingt  ans  avant 
la  fôndttioa  de  Rome,  neuf  siècles  avant  Jésus-Christ. 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  QUATORZIÈME. 


LES  PROPHÈTES  ET  LES  PROPHÉTIES. 


A  partir  du  schisme  des  dix  tribus,  la  déca- 
dence visite  les  royautés  de  Juda  et  d'Israël. 
La  t'aib'e  ou  aveugle  politique  des  rois,  l'en- 
trainement  des  passions  populaires  amènent 
de  plus  fréquents  retours  à  l'idolâtrie,  et  pro- 
voquent de  plus  profondes  chutes  dans  la  cor- 
ruDtion.  Ces  abaissements  et  ces  erreurs  n'é- 
taient pas  seulement  des  fautes  morales  et 
politiques,  c'était  un  suicide  national.  Le 
peuple  héiireu,  tel  qu'il  était  constitué  par  la 
loi  de  Moïse,  ne  pouvait  maintenir  sa  natio- 
nalité qu'à  la  condition  d'être  fidèle  à  Jéhovah. 
La  royauté  hébraïque,  lieutenance  du  Très- 
Haut,  signait  elle-même  son  arrêt  de  mort,  le 
jour  où  elle  voulait  se  soustraire  à  la  direction 
suprême  de  cette  majesté  invisible,  mais  réelle 
etabsolue.  Malheureusement,  l'idolâtrie  offrait 
à  ces  rois  et  à  ces  peuples  l'attrait  des  voluptés 
trompeuses  et  d'une  indépendante  illusoire  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  s'y  précipitaient  avec 
tant  d'ardeur.  En  punition  de  leur  crime. 
Dieu  allait  ôtcr  bientôt,  aux  rois  leurs  trônes, 
aux  peuples  leur  liberté.  Mais  les  desseins  de 
la  Providence  sur  les  Juifs  et  sur  les  Gentils 
ne  pouvaient  être  confondus  ;  et  tandis  que 
d'uiK»  main  elle  frappait  d'infidèles  serviteurs, 
de  l'autre  elle  se  suscitait  de  nouveaux  mi- 
nistres. Jéhovah  trahi  se  choisit  donc  des 
représentants  qui  ne  sont  ni  diplomates,  ni 
giierrieis,  ni  hommes  d'Etat.  En  présence 
d'une  royauté  chancelante  et  de  générations 
qui  prévariquent,  il  suffira  au  gouvernement 
divin,  puur  tri(jmpher  des  puissances  de  la 
terre,  démarquer  du  sceau  de  la  sainteté,  de 
la  prophétie  et  du  miracle  quelques  vieillards, 
et,  avec  ces  faibles  éléments,  il  confondra  le 
monde.  Mcrveilbmx  spectacle  qui  dure  depuis 
la  création.  Hier,  la  fortune  de  l'humanité 
reposait  sur  les  patriarches:  aujourd'hui,  elle 
a  pour  gardiens  les  prophètes  ;  demain,  elle 
passera  entre  les  mains  du  pécheur  de  Bethsaïde 
qui  vivra  jusqu'au  dernier  jugement.  Ces  pro- 
phètes seront  les  vrais  ro  s  d'Israël  et  de 
Juda.  Leur  sceptre,  il  est  vrai,  sera  la  verge 
miraculeuse  de  Moise  ;  leurs  palais  seront  les 


rochers  des  solitudes,  où  la  gloire  de'  Jéhovah 
illuminera  leur  esprit;  leurs  sujets  seront 
tous  les  cœurs  fiilèles  à  l'attente  du  Messie,  et 
leur  diplomatie  se  traduira  en  exhortations, 
en  sentences,  en  plaintes,  qui  marqueront  les 
destinées  d'Israël,  dévoileront  les  mystères  du 
Christ  et  fixeront  le  sort  des  empires.  Cepen- 
dant, les  enfants  de  Jacob,  visités  par  de  durs 
conquérants  ou  dispersés  sur  des  rives  étran- 
gères, ne  trouveront  plus  que  les  pierres 
sacrées  du  Temple  ;  l'autel  de  la  patrie  et  les 
quatre  grands  empires  ne  suffiront  point  à 
renverser  cet  autel,  défendu  par  une  poignée 
de  soldats,  jusqu'au  jour  où  s'accomplira  la 
promesse  de  l'Eileu,  où  la  mission  providen- 
tielle du  Synagogue  sera  achevée,  où  les 
enfants  d'Israël  n'auront  plus  d'autre  raison 
d'être  que  celle  de  porter  écrite  sur  leur  front, 
parmi  tous  les  peuples,  la  confirmation  d'une 
vérité  dont  ils  seront  les  plus  éloquents  et  les 
plus  incrédules  témoins. 

Le  ministère  des  prophéties  soulève  de 
graves  questions  que  nous  devons  examiner 
ici.  Pour  procéder  avec  ordre,  nous  parlerons 
successivement  des  prophètes  en  général,  des 
prophéties  de  l'Ancien  Testament  antérieures 
à  la  mission  solennelle  des  prophètes  ,  et 
des  grands  et  petits  prophètes  suscités  de 
Dieu  pour  annoncer  plus  spécialement  le 
Messie. 

CHAPITRE   PREMIER 

Parlons  d'abord  des  prophètes  en   général. 

En  soulevant  ici  cette  question,  nous  n'en- 
tendons pas  l'oxaininer  au  point  de  vue  théo- 
logiqve^  ni  marcher  sur  les  traces  de  La  Lu- 
zerne, des  Pom[)ignan.  dei  Jacquelot,  des 
Sherlock,  pour  ai'tualiser  leurs  ouvrages;  mais 
simplement  rappeler  les  notions  essentielles  à 
l'intelligence  de  l'histoire* 

L  Le  nom  de  Prophète  ,  dans  les  livres 
saints,  n'a  pas  toujours  la  même  signification. 
Tantôt,  il  désigne  celui  qui  est  chargé  de  por- 
ter la  parole  pour  un  autre;  tantôt,  il  signifie 
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des  hommes'occupés  à  chanter  les  louanges  du 
Seigneur:  quelquefois,  il  rappelle  ceux  qui 
enseignaient  et  expliquaient  la  loi  de  Dieu. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  s-çrnificalions  précises 
ei  actuelles  du  mot  prophète.  Nous  entendons 
uniquement  par  ce  mol  un  homme  qui  prédit 
l'avenir  de  la  part  de  Dieu. 

loate  prophétie,  dit  le  cardinal  de  La  Lu- 
zerne, est  une  jirédiction  ;  mais  toute  prédic- 
tion n'est  pas  une  prophétie 


l'homme  la  révélation  ?  Est-oela  révélalîon  en 
elle-même  qui  répugnerait  :  elle  ne  répugne 
ni  à  la  honte,  ni  à  la  sagesse,  ni  à  la  puis-ance 
deDeu,  et  elli' remédie,  au  contraire,  d'une 
manière  excellente  aux  infirmités  de  l'homme. 
Est-ce  la  révélation  des  choses  futures  :  mais 
qu'y  a-t-il  là  qui  implique  contradiction?  Dieu 
a  pu  rendre  l'homme  capabib  <!e  prévoir,  par 
sa  raison,  certaines  éventualités:  ne  peut-il 
donc  lui  découvrir  certains  événements  futurs 


D'abord,  nous  disons  que  la  prophétie  est  que  la  raison  ne  pourrait  évidemment  prévoir  ? 
une  prédiction  :  elle  a  pour  objet  l'annonce  La  science  divine  se  communiquant  àla  nôtre, 
des  choses  futures.  La  déclaration,  faite  au  voilà  une  proposition  d'une  évidence  telle, 
nom  de  Dieu,  des  dioses  passées  ou  présentes  qu'elle  prouve,  à  elle  seule,  la  possibilité  de 
qui  sont  secrètes  s'appelle  révélation;  mais  ce      la  prophétie. 

n'est   pas  une   vraie   prophétie,   et  ce   n'est  Voltaire,  dans  son  galimatias  intitulé  :   Phi- 

qu'improprement  que  les  Saints  Pères  lui  ont      losoplne  de  l'histoire,  dit  qu'on  ne  peut  savoir 

l'avenir,  parce  que  la  science  est  de  l'être  et 
qu'on  ne  peut  savoir  ce  qui  n'est  pas.  Absolu- 
ment comme  on  ne  peut  [U'évoir  les  éclipses 
avant  leur  arrivée,  parce  que,  dans  ce  cas 
aussi,  on  ne  peut  savoir  ce  tjui  est  simplement 
à  venir. 

2°  Puisque  la  vraie  prophétie  exclut  les  con- 
naissances naturelles,  il  est  évident  qu'elle 
(stde  l'ordre  surnaturel,  et,  par  conséquence 
ultérieure,  qu'elle  ne  peut  venir  que  de  Dieu. 
Elle  est  un  genre  de  mira'le  que  Di-;u  seul 
peut  opérer,  soit  par  lui-même,  soit  par  ceux 
à  qui  il  en  donne  le  pouvoir.  Celui-là  seul  peut 
donner  une  connaissance  certaine  des  évé- 
nements cachés  dans  l'obscurité  de  l'avenir 
qui  est  le  maître  de  les  déterminer,  et  qui, 
étant  la  cause  première  de  ce  qui  existera, 
peut  d(jnner  à  ses  pré.Jictions  raccom[>lisse- 
ment,  sans  déroger  aux  causes  secondes  qu'il 
disiiose  à  son  gré,  sans  faire  violence  aux  cau- 
ses libres,  et  sans  rien  retrancher  aux  causes 
néccssaiies.  11  est  évident  d'ailleurs  qu'il  est 
au-dessus  de  tout  pouvoir  humain,  non-seule- 
mecnt  de  diriger  les  événements  lointains  , 
mais  même  d-  pirévoir  les  causes,  soit  néces- 
saires, soit  accidentelles,  qui,  dans  le   cours 


donné  ce  nom. 

Nous  disons  ensuite  que  toute  prédiction 
n'est  pas  une  prophétie;  ce  qui  exclut  deux 
cJrtes  de  prédictions. 

En  premier  lieu,  on  ne  peut  pas  mettre  au 
rang  des  prophéties  les  prédictions  qui  se  fout 
d'après  la  connaissance  que  l'on  a  des  causes 
naluielles.  L'astronome  j*rédit  des  éclii>ses;le 
médecin,  les  crises  des  maladirs;le  physicien, 
les  phénomènes  de  la  nature  ;  toutes  ces  con- 
jectures, plus  ou  moins  vraisemblables,  quel- 
quefois même  certaines,  ne  p'accnt  pas  celui 
qui  les  [uédit  parmi  les  iirophêtcs  :  les  païens 
eux-mêmes  ne  les  legarilaient  pas  comme 
appartenant  à  leur  divination. 

En  second  lieu,  elles  ne  sont  pas  non  plus 
des  ju'opheties,  les  prédictions  faites  eu  l'air  et 
au  hasard,  qui  cependant  se  réalisent  quelque- 
fois, parce  que  les  événements  qu'ellrs  annon- 
cent étaient  dans  l'ordre  de  la  possibilité, 
peut-être  même  de  la  pro!  abilité.  Il  faut,  de 
plus,  pour  constituer  une  vraie  prophétie, 
que  la  chose  prédite  ait  été  prévue  avec  certi- 
tude. 

D'après  ces  observations,  nous  définissons, 
avec  le  commun  des  théologiens,  la  prophé- 


tie :  la  prévision  certaine  et  la  prédiction  des      des  siècles,  pourront  influer  en  dilléients  sens 


choses  futures  dont  la  connaissance  ne  peut 
pas  être  acquise  par  les  causes  naturel - 
les(l). 

II.  La  prophétie,  telle  que  nous  venons  de  la 
définir,  est-elle  possible?  —  Nous  répondons 
qu'elle  est  possible  à  Dieu,  et  qu'elle  n'est  pos- 
sible qu'à  Dieu. 

1°  Comme  on  démontre  la  possibilité  du 
miracle  par  la  toute-puissance  de  Dieu,  de 
même,  par  sa  prescience,  on  prouve  la  possi- 
bilité de  la  prophétie.  Pour  contester  celle 
vérité,   il  faudrait   soutenir   que   Dieu,  ou  ne 


sur  les  futurs  contingents,  sur  ceux  spéciale- 
ment qui  dépendront  de  la  volonté  d'hommes 
qui  n'exisieiit  pas  encore. 

Des  deux  principes  que  nous  venons  d'éta- 
blir, que  la  pro[diélieest  en  «oi  possible,  mais 
qu'elle  n'est  possible  qu'à  Dieu,  résultent  deux 
conséquences  évidentes. 

La  première  que  la  [  rophétie  est  la  parole 
de  Dieu,  comme  le  miracle  est  son  œvere.  La 
seconde,  qu'elle  doit  captiver  notre  assenti- 
ment,  et  qu'il  serait  deiaisoimable  autant 
qu'injuste  de  n'y  pas  ajouter  une  loi  mlière. 
Si,  par  sa  prescience.  Dieu  connail  toutes  les 
prévoit  pas  tons  les  événements,  ou  ne  peut      choses  auxquelles  il  donnera  l'êtie,  par  sa  vé 


pas  en  donner  à  l'homme  la  connaissance.  Ce 
sont  |à  deux  absurdités  manifestes.  D'une  paît, 
comment  imaginer  que  celui  qui,  de  toulb 
éteinilé,  a  ordonné  tou>  l-sévénemenlsfuturs, 
les  ignore?  D'autre  part,  quelle  répugnance 
peut-on  apercevoir  à  ce  que   Dieu  en   fasse  à 


rite  il  rend  certaines  celles  qu'il  daigne  mani- 
tester.  Lors  dune  que  nou-  vos'ons  une  leii- 
gion  pi  édile  de  cette  manière  longtemps  avant 
son  étal  li-scment,  nous  sommes  ol)li;;és  de  la 
regarder  comme  véritable,  et  de  nous  y  sou- 
melL'-e. 


..(1,  .-  vcci/fliior»  sur  leiprophitts   par  le  cardinal  de  La  Luzeroe,  c.  i.  Nous  en  leproduisonà  la  sub^iAOco. 
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m.  Que  si  la  prophétie  est  possible,  à  quels 
^ignos  [)(Mil-on  la  reconnaître? 

Il  y  a,  pour  reconnaître  les  vraies  prophé- 
lics,d(Mix  sortes  de  signes,  les  uns  positifs,  les 
autres  nôgatife.  On  ai>pel[(!  signes  positifs^  ceux 
>jui  prouvcMit  qu'une  prO[ilir'lic  est  véritable 
et  vient  ctrectivemcnt  de  Dieu.  On  appelle  si- 
gnes négntifs  ceux  cpii  prouvent  qu'elle  est 
fausài;  et  l'ouvrage  de  i'iaiposlure.  Les  pre- 
miers engagent  à  y  donner  créance  ;  les  se- 
conds, à  la  refuser. 

Les  signes  négatifs  sont  :  le  défaut  de  rais- 
siûij,  le  défaut  de  vertu,  et  le  défaut  d'une 
doctrine  [lure. 

Le  premier  caractère  pour  qu'on  regarde 
une  prédiction  comme  venant  de  Dieu,  est  que 
celui  qui  l'en  nce  déclare  être  l'envoyé  du 
Seigneur.  On  sent  que  ce  ne  peut  être  là  qu'une 
noie  négative  :  car  il  est  très-possible  i[u'on  se 
dise  faussement  le  ministre  de  la  divinité.  Mais 
ceux  qui  conviennent  eux-mêmes  ([u'ils  ne 
prédisent  pas  au  nom  de  Dieu,  déclarent  par 
là-mèine  qu'ils  ne  promulguent  pas  de  vraies 
prophéties. 

En  second  lieu,  on  présente  comme  un  si- 
gne de  la  [trophétie  la  sainteté  tlu  prophète. 
Mais  il  faut  convenir  que  ce  ne  peut  pas  être 
un  signe  positif:  le  caractère  d'un  homme 
n'est  généralement  pas  assez  connu  pour  for- 
mer une  preuve  démonstrative  de  sa  véracité  ; 
et  un  hypocrite  peut  très-bien  venir,  au  nom 
de  Dieu,  apporter  des  prophéties  fausses.  On 
pourra  mèmeprélendie  que  ce  n'est  pas  abso- 
lument une  note  négative,  et  qu'à  parler  stric- 
tement, le  défaut  de  sainteté  ne  prouve  [las  la 
fausseté  du  prophète.  Mais  quelques  exemples 
ne  peuvent  devenir  un  principe;  et,  quand  on 
connaît  comme  un  homme  vicieux,  celui  qui 
se  donne  pour  prophète,  on  est  légitimement 
fondé  à  croire  que  Dieu  n'en  a  pas  fait  son 
organe. 

Un  autre  signe  distinctif  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  prophétie,  c'est  le  caractère  de  la  doc- 
trine. 11  est  possible  qu'un  homme,  pour  s'at- 
tirer la  considération,  se  donne  faussement 
pour  prophète,  annonce  des  événements  éloi- 
gnés qui  ne  se  réaliseront  pas,  et  prêche  en 
même  temps,  pour  ne  pas  se  discréditer,  la 
doctrine  la  plus  pure  :  ce  sont  choses  très-con- 
ciliables  que  la  saim;  doctrine  et  les  mauvai- 
se mœurs.  Mais  la  fausseté  de  la  doctrine  pour 
laquelle  est  faite  la  prophétie,  est  une  marque 
eertaine  de  la  fausseté  de  la  prophétie.  Il  ne 
peut  pas  être  l'organe  de  la  divinité,  celui  qui 
prêche  des  dogmes  évidemment  absurdes  et 
nue  morale  notoirement  perverse  :  Dieu  se 
eontredirait  lui-même  si  sa  prophétie  était  en 
contradiction  avec  ses  enseignements. 

Les  signes  positifs  de  la  prophétie  sont  :  les 
miracles  opérés  par  les  prophètes,  les  prophé- 
ties d'événements  prochains  exactement  réali- 
sées, et  enfin  l'arcomplissemeut  même  de  la 
prophétie  au  temps  et  dans  les  circonstances 
marquées. 


Le  miracle  est  l'œuvre  exclusive  de  Dieu; 
et  quand  il  est  fait  par  un  homme,  c'est 
une  lettre  de  créance  d'en  Haut.  Lors  donc 
qu'un  homme  s'annonçint  tonimo  un  pro- 
phét'du  Seigneur,  0()ère  de  vrais  miracles; 
il  prouve  iju'il  est  en  effet  le  ministre  de  Dieu, 
que  foi  entière  est  due  à  ses  i)aroles,  comme 
6manéi;s  d  î  la  véracité  divine.  Si  ces  parolet 
sont  despréilictions,  il  est  évident  à  tous  ceux 
qui  ont  la  certitude  des  lairacîes,  que  ce  sont 
de  vr.iies  [prophéties,  et  que  refuser  d'y  croira 
c'est  refuser  croyance  à  Dieu  même. 

Un  autre  moyen  par  lequel  Dieu  confirme 
la  vérité  des  prophéties  qui  ne  doivent  se  réa- 
liser ijue  dans  des  temps  reculés,  est  de  pro- 
duire d'autres  prophéties  dont  le  terme  est 
très-piochain.  Ceux  qui  voient  l'accomplisse- 
rncnl  actuel  de  celles-ci  ne  peuvent  pas  dou- 
ter diî  l'accomplissement  futur  de  celles-là;  ils 
sont  assurés  que  Dieu,  (jui  a  fait  cadrer  l'évé- 
neaient  avec  les  unes,  effectuera  les  autres 
sans  se  démentir.  «  Les  prophètes,  dit  Pascal, 
ont  mêlé  de  prophéties  particulières  les  pro- 
phéties du  Messie,  afin  que  les  prophéties  du 
Messie  ne  fussent  pas  sans  preuve,  et  que  les 
pro[)héties  particulières  ne  fussent  pas  sans 
fruit  (().» 

Une  dernière  note  de  la  prophétie,  et  certes 
la  plus  !écisive,c'estsoii  accompli-sement.  Mais 
il  faut  que  cet  accomplissement  n  ait  pu  avoir 
lieu  par  hasard,  ni  être  naturellement  prévu. 
11  est  éviilent,  d'une  part,  qu'un  événement 
({ui  n'a  pu  être  prévu  que  par  Dieu,  n'a  pu 
être  prédit  que  par  lui  ;  et,  de  l'autre,  il  est 
également  évident  t[u'une  prophétie  qm  ne  se 
réali-e  point,  ne  vient  point  de  Dieu,  qui 
n'a  pu  ni  se  tromper  ni  vouloir  tromper. 

De  ces  pri>mices,  il  résulte  que  la  prophétie 
forme  une  i)reuve  solide  d'une  religion,  quand 
on  est  certain  de  quatre  choses:  1°  Que  la  pré- 
diction a  été  faite  avant  l'événement  ;  2"  que 
l'événem'ntya  exactement  correspondu;  3°  que 
cet  événement  n'avait  pas  pu,  du  temps  de  la 
prédiction,  être  prévu  d'après  des  causes  na- 
turelles; et  4°  enfin  que  le  concours  de  l'évé- 
nement avec  sa  prédiction  ne  peut  pas  être  un 
ettet  du  simple  hasard. 

Maintenant  (jue  la  prophétie  est  possible  et 
reconnaissable ,  entrons  de  plein  pied  àans 
l'histoire. 

CHAPITRE  II. 

C'est  un  principe  élémentaire  que  l'Ecriture 
Sainte  a,  outre  son  sens  littéral,  un  sens  spi- 
rituel qui  est  tantôt  moral,  tantôt  pro[)hétique, 
se  rapportant  à  la  direction  de  nos  mœurs,  à 
ravèuement  (lu  (Christ,  aux  destinées  de  l'E- 
glise et  à  la  gloire  du  ciel.  D'après  ce  principe 
il  y  a,  dans  l'Ancien  Testament,  une  prophé- 
tie constante  et  universidlt.  Depuis  x\aam  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  les  faits  et  les  personnages 
de  l'histoire,  le  symbole  inanimé  et  les  figures 
vivantes,    sans  parler  des  prophéties  propre 


(1)  Pemits,  a,  XV,  a.  IS. 
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ment  dites,  tout  annonce  le  Messie.  Omnia  in  Kve,  appelée  raère  des  vivants,  alors  qu'elle 

figura  contingebant,  àil  ^Si\ntPsin\{\);  lex  erat  devrait   être  appelée  mère  des   morts,  est  re- 

grcœida  Christi,  dit  saint  Augustin;  in  veteri  gardée  par  les  saints  comme  figure  de  Marie, 

Tcstarnento  latet  Christus,  dit  le  môme  Père,  in  l'Eve  de  la  nouvelle   alliance,    u   Les   mêmes 

novo  patet{2).  Et  si  nous  avions  la  parfaite  in-  circonstances  se  présentent  dans   la  chute  de 


telligencede  la  loi  de  nature  et  de  la  loi  écrite, 
il  n'en  faudrait  pas  plus  pour  nous  rendre 
chrétiens.  Le  pentateuque  ,  les  psaumes,  les 
prophéties  sont  les  ombres  de  l'Evangile,  om- 
bres lumineuses  dont  les  contours ,  parfois 
incertains,  s'affermissent  grâce  au  témoignage 
de  la  nouvelle  Alliance. 

Avant  le  ministère  des  prophètes,  on  distin- 
gue, dans  l'Ancien  Testament,  des  figures  er, 
des  prophéties ,  que  nous  allons  indiquer 
brièvement. 

L  Dieu  accuse  son  dessein  dès  le  commen- 
cement. Dieu  avait  vu,  de  toute  éternité,  la 
chute  de  l'homme  par  le  péché,  sa  rédemption 

par  le  sacrifice  de  la  croix,  et  sa  glorification      des  cieux  et  la  grâce  en  ouvre  les  portes, 
dans  les  oieux.   Aussi,   même  avant  la  chute         Ainsi,  l'histoire   de    l'Eglise  primitive  est 
originelle,  il  a  voulu  figurer  des  événements      sans  doute  historiquement  vraie   et  éminem- 


l'une  et  l'élévation  de  l'autre  ,   »   dit  Bos- 
suet. 

Dieu  ayant  égorgé  des  animaux  pour  faire 
avec  leurs  peaux  les  vêtements  de  l'homme, 
enseigna,  présume-t-on  ,  à  cette  occasion  , 
l'imago  (le  la  nature  des  sacrifices,  le  choix 
des  victimes  et  la  manière  de  participation. 
Ces  sacrifices  figuraient  fadorable  sacrifice  de 
l'Agneau  de  Dieu  immolé  en  prédestination 
dès  l'origine  du  monile,  et  seul  capable  de 
communi(|uer  du  mérite  et  de  l'efficacité  aux 
autres  sacrifices. 

Entin.  le  paradis  terrestre,  avec  ses  joies  et 
son  bonheur,  est  le  signe  prophétique  du  pa- 
radis céleste  ;  le  péché   fait  bannir  l'homme 


qui  n'ont  cependant  été  décrétés  que  par  suite 
de  la  chute.  Cette  observation  toutefois  ne 
s'applique  pas  à  toutes  les  prophéties  par  fi- 
gure que  nous  allons  rappeler. 

H"  On  peut  considérer  d'abord  la  création 
de  l'univers  et  de  l'homme  en  particulier  dans 
l'ordre  de  la  nature  comme  un  miroir  des  mer- 
veilles de  la  grâce.  L'ordre  surnaturel  se  sup- 
perpose  à  l'ordre  naturel  ;  pour  que  cette  su- 


menl  morale  ;  de  plus,  elle  est  mystérieuse- 
ment prophétique  :  prise  dans  son  sens  mo- 
ral, elle  marque  la  sanctification  comme 
moyen  de  procurer  le  bonheur  de  l'homme  et 
la  gloire  de  Dieu  ;  prise  dans  ses  rapports 
avec  l'avenir,  elle  est  une  prophétie  de  Tin- 
carnation  du  Verbe,  de  l'origine  de  l'Eglise 
chrétienne  et  de  l'Eglise  triomphante. 

2°  A  côté  de  ces  faits  prophétiques  nous  de- 


perposition  s'effectue  avec   harmonie,  il  laut      vons  mentionner  des  noms  qui,    dès  l'origine 


qu'il  y  ait  entre  les  deux  ordres  mêmes  pro- 
portions; autrement  il  y  aurait  désaccord  et 
discordance,  et  c'est  ainsi  que  la  nature  pré- 
dispose à  la  connaissance  de  la  grêce. 

Les  soins  et  les  complaisances  que  Dieu 
apporte  à  la  création  de  l'homme  auraient  de 
quoi  nous  surprendre  s'il  ne  s'agissait  que  de 
la  création  du  premier  Adam.  Un  mot  de  saint. 
Paul  fait  cesser  la  surprise  :  Dieu  apportait 
ces  soins  à  la  création  du  premier  Adam  parce 
qu'il  était  la  forme  du  second  Adam:  Qui  est 
forma  futuri.  Le  Verbe  éternel  devait  s'unir 
à  ce  corps  et  à  cette  âme  que  Dieu  réunissait 
dans  la  personne  humaine  ;  sa  formation  de- 
vait donc  être  l'objet  de  grandes  complaisan- 
ces. 

Les  Saints  Pères,  les  exégètes  et  les  théolo- 
giens s'accordent  à  voir  dans  la  création  de  la 
femme  tirée  d'une  côte  de  l'homme  le  sym- 
bole de  l'Eglise  naissant  du  côté  déchiré*  de 
Jésus-Christ  ;  c'est  encore  là  une  prophétie, 
que  l'histoire  doit  constater. 

L'union  de  l'homme  et  de  la  femme  dans  le 
mariage  e.>t,  dit  saint  Paul,  le  grand  sacre- 
ment de  Jésus-Christ  et  de  1  Eglise  :  le  nouvel 
Adam,  l'Homme-Dieu  quittera  son  Pèic  qui 
est  au  ciel  et  sa  mère  (lui  est  sur  la  terre,  la 
synagogue,  et  ii  s'attachera  à  son  épouse,  à 
l'Eglise,  et  les  deux  seront  une  même  chair  et 
un  même  esprit. 


du  monde,  préfigurent  les  mystères  de  son 
avenir. 

Adam,  l'homme  de  terre,  ou,  suivant  une 
autre  étymologie.  l'homme  principal,  est 
ainsi  appelé  par  son  op(iosition  avec  le  nouvel 
Adam,  l'homme  céleste,  et  pour  indiquer 
Jésus-Christ,  l'homme  principal,  dont  le  sa- 
crifice doit  rouvrir  à  tous  les  sources  de  la 
vie. 

Caïn,  par  son  nom  qui  signifie  un  homme 
qui  est  Jehovah,est  lafigurede  l'Homme-D  eu. 
Mais  par  son  crime,  il  est  la  figure  du  peuple 
aimé  lie  Dieu,  le  peuple  juif  qui  a  tué  le 
Christ,  son  frère,  chel  du  peuple  puiné,  le 
peuple  chrétien.  Depuis  lors  ce  peuple  s'en  va, 
comme  Cuïn,  errant  sur  la  terre,  portant  sur 
le  front  le  signe  du  fratricide,  et  voué  partout 
au  iné|iris  des  peuples. 

Abel.  par  ses  vertus,  son  sacerdoce  et  son 
immolation,  est  la  vivante  image  de  Jésus, 
modèle  de  toutes  les  vertus,  prêtre  éternel  et 
victime  immolée  depuis  l'origine    du   monde. 

Seth,  substitué  à  son  frère,  est  un  rejeton 
posthume  du  premier  juste.  Ain-i,  le  Juste  par 
excellence  s'est  vu  renaître  dans  le  j)cuple 
(h retien.  Seth  apparaît  comme  le  représen- 
tant d'Abel.  il  hérite  de  son  sacerdoce  :  on 
})ourrait  donc  le  consiilérer  encore  comme  le 
vicaire  du  Christ  dans  l'Eglise  primitive. 

Noé,  dont  le  nom  veut  dire  repos,  soulage- 


(1)    I  Cor.,  X,  11.  —  (2)  Voir  sur  cette  question  les  deux  ouvrages  dé  saint  Augustin  Dff  catechizandi*  rudtbtu 
G.  XIX,  et  Contra  Faustum,  1.  XXII,  c,  xxi?. 
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ment,  est  la  figure  du  vrai  Noé,  notre  conso- 
lation, qui  lui-même  a  dit  :  «  Venez  à  moi,  ô 
vous  qui  souffrez,  et  je  vous  soulagerai.  »  Noé 
a  constcuit  l'arche,  symbole  de  l'Eglise  qui 
porte  daas  son  sein  tous  les  peuples  de  la 
terre,  survit  à  toutes  les  révolutions,  et  donne, 
aux  nations  le  salut  temporel,  aux  individus 
le  salut  éternel.  Noé  est  entré  dans  les  eaux 
du  déluge  avec  le  monde  coupable,  et  en  est 
sorti  avec  un  monde  nouveau.  Jésus  est  entré 
dans  les  eaux  du  Jourdain  avec  le  monde  cou- 

Eahle,  et  en  est  sorti  avec  le  monde  régénéré, 
a  colombe  a  annonce  ia  fin  du  déluge  ;  1  es- 
prit de  grâce  et  de  vérité  est  descendu  sur 
Jésus  en  forme  de  colombe  pour  annoncer  la 
fin  delà  grande  malédiction.  Noé  au  sortir  de 
l'arche  otire  un  sacrifice  que  Dieu  agrée  ;  et 
Dieu,  en  retour,  bénit  Noé  et  toute  sa  race,  et 
contracte  avec  lui  une  alliance  éternelle.  Jésus 
ofî're  un  sacrifice  d'un  prix  infini  et  nous  re- 
concilie avec  Dieu  par  ce  sacrifice  ;  Dieu,  en 
retour,  nous  comble  en  Jésus  de  ses  bénédic- 
tions et  nous  adopte  à  jamais  pour  ses  en- 
fants. 

Ainsi,  dans  l'Eglise  patriarcale  comme  dans 
rEgli?e  primitive.  Dieu  a  prophétisé  par  des 
figures  la  réprobation  du  peuple  juif,  l'avéne- 
ment  et  les  vertus  du  Messie,  la  fondation  et 
les  missions  de  l'Eglise. 

3"  A  partir  de  la  vocation  d'Abraham,  les 
principales  figures  vivantes  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise  sont  :  Melchisédech,  Abraham, 
Isaac,  Jaeûb,  Josepli  et  Job. 

Melchisédech  est  la  figure  de  l'Homme- 
Dieu.  Sans  père,  sans  mère,  il  est  semblable 
au  Fils  de  Dieu,  qui  est  sans  mère  dans  lo  ciel 
et  sans  père  sur  la  terre  ;  son  nom  est  Melclii- 
séilech,  roi  de  justice  ;  il  est  roi  de  Salem, 
c'esi -à-dire  roi  de  paix  :  ce  sont  des  titres  de 
Jésus- Christ,  roi  et  pontife  tout  ensemble,  il 
figure  le  sacerdoce  royal  de  la  nouvelle 
alliance  ;  Melchisédech  oftre  en  sacrifice  du 
pain  et  du  vin,  Jésus  du  pain  et  du  vin  chan- 
gés en  son  corps  et  en  son  sang;  Abraham 
encore  incirconcis,  participe  à  ce  sacrifice  ;  le 
sacrifice  de  Jésus,  plus  grand  que  les  sacrifices 
de  la  circoncision, est  pour  les  peuples  non  cir- 
concis. D'ailleurs, Abraham  paie  la  dîme  à  Mel- 
chisédech et  se  fait  bénir  par  ses  mains  :  il  ne 
lui  rend  ces  hommages  que  parce  qu'il  repré- 
Sf^nte  Jésus-Christ,  prêtre  selon  l'ordre  de  Mel- 
cliiséilech  ;  autrement,  selon  la  figure,  Abra- 
!mm,  père  des  croyants,  serait  plus  grand 
que  le  roi  de  Salem. 

Abraham,  lui  aussi,  figure  Jésus-Christ.  Son 
nom  veut  dire  père  de  la  multitude;  Jésus- 
Christ  est  le  vrai  père  de  la  multitude  des  na- 
tions. Abraham  épouse  d'abord  Sara,  ou  la 
princesse  [tar  excellence  ;  c'est  son  alliance 
principale  :  le  Verbe  de  Dieu  épouse  d'abord 
l'humanité  en  Adam  ;  c'est  aussi  son  alliance 
principale.  Ces  deux  alliances  ayant  été  long- 
temps stériles  et  paraissant  devoir  l'être  tou- 
jours, Aitraham  prend  de  la  main  de  Sara, 
sans  la  répudier  et  pour  lui  engendrer  par 
une  autre,   sa  servante   Agar  ;   le  Verbe  de 


Dieu, sans  renoncer  à  son  alliance  universelle, 
contracte,  par  le  ministère  de  Moïse  ,  une 
alliance  particulière  avec  la  postérité  de  Jacob; 
cette  seconde  alliance  devait  servir  à  enfanter 
à  la  première.  Agar  ,  la  femme  esclave, donne 
le  jour  à  un  enfant  né  d'Abraham  selon  la 
chair  ;  l'alliance  iiarticuliére  au  Verbe  de 
Dieu  lui  donne,  dans  le  peuple  juif,  des  en- 
fants voués  à  la  servitude.  Mais  bientôt  Sara, 
répou?e  bien-aimée, donne  le  jour  à  un  enfant, 
né  d'Abraham  selon  la  promesse  ;  semblable- 
ment,  l'alliance  éten  elle  de  Dieu  devient  mi- 
raculeusement féconde  et  enfante  à  Dieu  des 
peuples  entiers.  Cependant  Ismaël,  le  fils 
d'Agar  ,  persécute  [saac,  le  fils  de  Sara  ;  de 
môme  le  peuple  né  dans  la  servitude,  courbé 
sous  une  loi  de  crainte,  mais  frère  du  sang 
d'Abraham,  méprise  et  persécute  l'enfant  de 
la  pioniesse  et  de  la  liberté.  L'expulsion  d'Is- 
maël  avec  A'.;ar  dans  le  désert  est  décidée. 
L'expulsion  du  peuide  juif  avec  la  synagogue 
se  consomme  depuis  dix-huit  siècles;  nous  la 
voyons,  cette  mère  infortunée,  errer  dans  la 
solitude  avec  son  enfant,  les  épaules  chargées 
d'une  loi  qui  ne  devait  durer  qu'un  temps  ; 
eliea  per  iula  route,  ses  provisions  s'épuisent; 
la  loi  qui  devait  la  conduire  à  la  fontaine  de 
vie,  s'est  de-séchée  comme  une  outre  ;  elle 
meurt  de  soif  .ivec  son  enfant,  et  ils  sont  près 
de  la  s(Mi  ce  d  eau  vive,  mais  leurs  yeux  ne 
voient  point  :  vienne  l'ange  de  la  miséricorde 
les  leur  ouvrir,  et  ils  se  désaltéreront  avec 
nous,  héritiers  des  promesses. 

Isaac  est  encore  une  figure  de  Jésus-Christ 
par  son  sacrifice  et  par  son  mariage  avec 
Rebecca. 

Son  sacrifice  d'abord.  —  Isaac  est  fils  unique 
d'Abraham,  Jésus  fils  unique  de  Dieu;  Isaac 
gravit  la  Montagne  de  Moriah  pour  y  être 
offert,  Jésus  gravit  le  Calvaire,  un  des  som- 
mets de  Moriah,  pour  y  être  immolé  ;  Isaac 
porte  le  bois,  Jésus  la  croix  ;  I=aac  est  attaché 
vivant  sur  le  bois  dcso;i  ii.,'ocauste,  Jésus  est 
attaché  vivant  sur  le  lois  de  son  sacrifice  ; 
Isaac,  âgé  d'cnviicn  d  ;  li-ente  ans, aurait  puse 
soustraire  à  la  moii,  Jésus,  égal  à  sou  Père  en 
puissance,  l'aurait  pu  aussi  facilement  :  tous 
deux  sont  offiM  ts  parce  qu'ils  le  veulent.  Isaac 
est  immolé  par  un  père  qui  a  mis  en  lui 
tout  son  amour,  Jésus  par  un  père  qui  met  en 
lui  toutes  ses  complaisances;  la  synagogue 
prie  au  nom  et  par  les  mérites  d'Isaac, l'Eglise 
au  nom  et  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  ;  le 
sacrifice  d'Isaac  était  la  figure,  il  s'accomplit 
en  figure  dans  l'obéissance  du  père  et  du  fils  ; 
le  sacrifice  de  J  sus  est  la  réalité,  il  s'accom- 
plira réellement.  En  attendant,  un  bélier,  le 
sang  des  animaux,  est  substitué  au  premier  et 
continue  de  figurer  le  second:  ce  sang  figura- 
tif, un  sacerdoce  figuratif,  celui  d'Aaron,  l'of- 
frira dans  le  tem[de  bâti  sur  la  montagne  de 
Moriah,  jusqu'à  ce  que,  sur  la  même  montagne, 
Jésus  offre  son  sang  divinement  propitia- 
toire. 

Isaac,  par  son  sacrifice  donc,  et  ensuite  par 
son  mariage,  a  préfiguré  Jésus-Christ,  et  Re-, 
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becca,  son  épouse,  a  figuré  l'Eglise  :  leur 
union  et  leur  amour  ont  figuré  l'union  et  l'a- 
mour de  Jésus  Cliri-t  et  de  lEglise.  Isaac,  fils 
unique  d'Abraham,  n'épouse  Rebecca  qu'a- 
près avoir  été  immolé  sur  la  montagne  de 
Moriah;  Jésus-Christ,  fils  unique  de  Dieu, 
n'épouse  l'église  qu'après  avoir  été  immolé  sur 
la  même  montagne.  Rebecta  est  amenée  à 
Isaac  par  le  chef  «les  serviteurs,  Eliézer,  aidé 
de  ses  compagnons  :  l'Eglise  est  amenée  au 
Christ  par  le  chef  dos  apôtres,  saint  Pierre, 
aidé  de  ses  collègue-.  Eliézer  reçoit  l'ordre 
d'aller  lachercher  dans  la  parenté  temporelle 
d'Isaac^  avant  de  se  tDurner  ailleurs;  Pierre 
et  les  siens  reçoivent  l'urdie  de  s'adresser 
d'abord  à  la  maison  d'Israël,  avant  de  s'en 
aller  dans  le  pays  des  Gentils.  Lorsque  le  ma- 
riage d'Isaac  et  de  Rebecca  se  conclut,  la 
mère  d'Isaac  était  morte  ;  lorsque  s'accomplit 
l'union  de  Ji-sus-Christ  et  de  son  Eglise,  la 
synagogue,  mère  du  Christ  selon  le  temps,  ne 
vivait  plus.  L'amour  d'Isaac  pour  sa  nouvelle 
épouse  ne  lui  fait  point  oublier  la  perte  de 
Sara:  il  en  conserve  toujoui'^  un  douLjureux 
souvenir;  l'amour  du  Christ  pour  TE-^lise  ne 
lui  fait  point  oublier  la  port.'  d.;  la  synagogue; 
après  avoir  pleuré  sur  elle,  il  lui  garde  tou- 
jours une  place  dans  son  cœur. 

Jacob  figure  le  peuple  chrétien  quand  il 
sup[)lanlc  Esaii,  et  Jésus-Christ  dans  le  songe 
qu'il  eut  in  la  terre  d'Haran. 

L'Eglise,  figurée  par  Rebecca,  sent,  comme 
Rebecca,  deux  jumeaux  dans  son  sein,  le  juif 
et  le  gentil;  chacun  veut  l'emporter  sur 
l'autre;  cependant  le  Christ  affectionne  le 
premier-né,  il  ne  sort  pas  delà  Judée;rEglise, 
son  épouse,  atlVctionne  le  puiné.  plus  paci- 
fique et  plus  docile  ;  aussi,  l'aîné  dédaignant 
le  droil  de  primo^oniture,  elle  passe  au  gentil, 
et  quand  le  genlil  se  présente  revêtu  des  vête- 
ments de  son  aine,  le  Christ  l'adopte  et  le 
benil.  Le  juif,  réveil  é  par  les  calamités,  vient 
réchuner  sa  [tari  ^ç,i,  bènédiL-lions;  la  bénédic- 
tion est  irrévocable  ,  l'ainé  servira  le  plus 
jeune. 

L'échelle  myst  rieuse,  allant  de  Jacob  à 
Jéhovah,  et  unissant  ainsi  le  ciel  à  la  terre, 
marque  l'union  de  la  tiatuie  divine  et  de  la 
nature  humaine,  en  Ci  lui  qui  i  st  tout  ensemble 
et  le  fils  de  Dieu  et  le  fils  de  Jacob,  qui,  dans 
sa  personne,  a  réconiilié  le  ciel  et  la  terre,  et 
sert  à  jamais  de  médiateur  pour  faire  monter 
vers  Dieu  nos  prières  et  faire  descendre  la 
grâce  de  Dieu  >ur  les  hommes:  c'est  ainsi  que 
IS'otre  Seig:.eur  Jésus-Christ  lui-même  a  inter- 
prété la  vision  de  Jacob. 

La  touchante  histoire  de  Jose[ih  e^t  en  rap- 
ports constants  avec  Ihistoire  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Lhrist  ;  il  n'y  a  guère  qu'à  chan- 
ger les  noms  Joseph  est  né  de  l'épouse  chérie 
devenue  miiaLuleusemeut  féconde  ;  il  doit 
être  le  prince  de  ses  frères,  l'appui  de  son 
peuple,  le  sauveur  du  monde  ;  croissant  en 
sagesse,  il  est  aimé  de  son  père  et  haï  de  ses 
frères,  dont  sa  conduite  condamne  les  déré- 
glcmc.is  ;  envoyé  vers  ceux-ci  par  son   père, 


il  est  vendu  et  emmené  en  esclavage  chez  le» 
gentils;  la  béurdiction  y  suit  ses  pas  jusi[ue 
dans  les  cachots  ;  trois  ans  après  sa  disgrâce, 
trouvé  seul  capable  d'expliquer  le  mystère 
lévélé  à  Pharaon,  il  devient  le  prince  de 
l'Egypte,  et  s'unit  à  une  épouse  qui  lui  donne 
deux  fils,  dont  le  plus  jeune  doit  être  préféré 
à  l'aîné  ;  à  des  années  d'abondance  succède 
la  disette  :  ses  frères,  qui  le  croient  mort, 
viennent  à  lui,  et,  après  les  avoir  éprouvés,  il 
se  fait  reconnaître,  les  consolt,  et  établit  sa 
famille  tout  entière.  Ces  particularités  s'appli- 
quent merveilleusement  à  la  naissance,  à  l'en- 
fance el  à  la  mort  du  Sauveur,  à  sa  descente 
aux  limbes,  à  son  exaltation,  à  l'abondance  de 
Vérité  et  de  vertus  qui  régnent  dans  l'Eglise, 
à  la  diminution  de  doctrine  dont  souffrent  les 
peuples  du  dehors,  et  à  la  conversion  finale 
des  infants  de  Jacob  au  Christ  qu'ils  croient 
mortel  qu'ils  blasphèment. 

Enfin,  le  patriarche  d'idumée,  Job,  est  une 
figure  parlante  du  Sauveur  qu'il  attend. 
Comme  lui,  il  est  innocent,  et  cependant  Dieu 
le  frappe;  comme  lui,  il  est  homme  de  dou- 
leur, rassasié  d'opprobres,  délaissé  de  ses 
amis  ;  comme  lui,  il  implore  son  Dieu  du  mi- 
lieu des  douleurs,  et  intercède  pour  ses  amis 
qui  l'outragent  :  Dieu  leur  pardonne  en  vertu 
de  sa  médiation;  enfin,  ressuscité,  comme 
Jésus,  à  une  vie  nouvelle,  il  admet  au  mérite 
de  ses  souffrances  passées,  à  sa  félicité  pré- 
sente, ceux  qui  l'avaient  abandonné  au  jour 
de  l'épreuve. 

En  un  mot,  depuis  Adam  jusqu'à  Job,  tous 
les  grands  personnages  sont  des  figures  vi- 
vantes de  Jésus-Christ  et  de  son  église. 

4°  La  vocation  de  Moïse  nous  permet  de  re- 
connaître d'auties  figures  et  de  relever  d'au- 
tres événements  prophétiques. 

Moïse  est  d'abord  la  figure  de  Jésus-Christ  : 
tous  deux  sont  appelés  à  contracter  une  al- 
liance au  nom  de  Dieu  ;  tous  deux  tirent  un 
peuple  de  la  servitude,  pour  le  conduire  à  tra- 
vers le  désert  vers  la  terre  promise  ;  tous  deux 
brillent  par  l'héroïsme  des  vertus  et  l'éclat  des 
miracles;  tous  deux  sont  en  communication 
avec  Dieu;  tous  deux  torment  un  nouveau 
peuple,  créent  un  nouveau  sacerdoce,  pro- 
mulguent une  nouvelle  législation  Mais, 
narc.e  oue  le  premier  n'est  que  la  figure,  le 
secona  est  plus  grand  :  la  réalité  doit  surpas- 
ser l'ombre. 

Aaron,  par  son  souverain  sacerdoce,  est 
aussi  la  figure  du  prêtre  éteinel,  cjui  sera, 
dans  le  temps,  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sedech  et  d'Aaron,  mais  qui  sera  aussi  [tluâ 
grand  prêtre  qu'Aaron  e*    que  Meicliiseilech. 

Le  peuple  d'Israël,  asservi,  puis  délivré,  est 
le  germe  et  l'image  d'un  Israël  nf)uveau,  du 
jieuple  chrétien  qui  doit  embrasser  les  fidèles 
lie  toutes  les  nations.  Ici,  l'Egypte  c'est  le 
monde;  les  Pharaons  sont  les  Césars  romains; 
la  victime  de  la  délivrance,  c'est  l'Agneau  de 
Dieu  s'immolant  dans  la  nuit,  se  donnant  à 
manger  à  ses  disciples,  et  le  lendemain  s'im- 
molant sur  la  croix  par  la  main  des  soldat* ; 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  QUATORZIÈME. 


123 


les  trois  journées  do  marche  al)oii tissant  à  la 
mer  Rouge,  ce  sont  trois  siècles  de  persécu- 
tion aboutissant  à  l'invasion  des  barbares; 
l'Eglise  traverse  ce  déluge  de  sang,  rempiro 
romain  y  périt;  l'Eglise  continue  de  marcher 
à  travers  an  désert  atFreux,  riuimanil(i  on 
ruine;  elle  porte  dans  son  sein,  non  douze 
tribus,  mais  une  douzaine  de  peuples  féroes; 
elle  va,  non  sous  la  conduite  de  Josué  et  d'E- 
léazar,  vicaire  de  Moïse,  mais  sous  le  gouver- 
nement du  pontife  romain,  vicaire  spirituel 
du  Christ,  et  de  Charlemagne,  son  vicaire 
temporel,  prendre  possession  de  l'univers;  la 
possession  ne  se  complétera  ([ue  sous  David, 
au  second  avènement  du  Messie. 

il  convient  également  de  rappeler  les  sym- 
boles inanimés  qui  se  présentent  durant  le 
voyage  du  désert  ;  ce  sont  : 

1°  La  colonne  de  nuée,  figure  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  dérobe  à  l'ennemi,  nous  pro- 
tège,  nous   éclaire   et  nous   dirige  toujours; 

2°  Les  eaux  édulcorées  par  le  bois  figurent 
la  nature  humaine,  les  sauvageons  que  la 
greffe  doit  transformer,  et  les  amertumes  do 
la  vie  édulcorée  par  le  bois  de  la  croix; 

3"  Les  fontaines  et  les  palmiers  d'Elim  re- 
présentent les  douze  apôtres,  qui  arrosèrent 
de  la  doctrine  céleste  la  plage  aride  du  monde; 
et  les  soixante-douze  disciples  qui,  se  renou- 
velant de  siècle  en  siècle  comm^;  les  palmiers, 
devaient  ottrirà  tous  les  peuples  le  fruit  de  la 
vie  éternelle; 

i"  La  manne,  avec  ses  goûts  divers,  symbo- 
lise le  pain  d'immortalité,  qui  descendra  tous 
les  malins  du  ciel  sur  la  terre,  en  tous  lieux 
et  pour  tous  les  peuples;  qui  transformera 
tous  les  désirs  de  l'àme,  et  soutiendra  le 
peuple  chrétien  à  travers  l'aride  dessert  de  la 
vie  ; 

5°  Le  rocher  d'Horeb  marque  Jésus-Christ, 
roche  s[iirituelle  et  mystérieuse  qui,  frappée 
et  entr'ouverte,  abreuve  tous  les  chrétiens  sur 
la  terre.  De  cette  roche  coule  l'eau  qui  jaillit 
jusqu'à  la  vie  éternelle  ; 

6"  La  veige  fleurie  d'Aaron  est  l'emblème 
de  l'humanilé  du  Christ,  qui  seule  a  verdi,  a 
produit  des  fleurs  et  des  fruits,  pendant  que 
les  autres  sont  restées  stériles; 

7°  Le  serpent  d'airain  est  la  figure  du  fils 
de  l'homme  qui  doit  être  élevé,  afiu  que  qui- 
conque croit  en  lui  ne  périsse  point.  Blessés 
à  mort  par  le  péché  qui  est  entré  dans  le 
monde  par  un  serpenl,  nous  sommes  régé- 
nérés à  la^ie  par  la  foi  au  Fils  de  Dieu  élevé 
jur  la  croix 

La  constiiutlon  religieuse  du  peuple  Juif 
est,  d'ailleurs,  comme  un  édifice  en  ébauche, 
qui  appelle  son  achèvement  :  le  symbole  at- 
tend une  révélation  plus  explicite;  la  loi  de 
crainte  est  le  germe  de  la  loi  d'amour  ;  les 
fêtes  sont  le  symbole  d'autres  l'êtes,  d'un  .':en3 
analogue  et  pourtant  plus  élevé  ;  les  années 
sabbatique  et  jubilaire  figurent  la  grande  an- 
née de  la  rémission,  qui  d'esclaves  nous  fait 
libres,  éteint  nos  dettes  et  nous  rend  nos 
droits  à -l'héritage   éternel.  Les  sacrifices  di- 


vers se  réuniront  tous  dans  le  sacrifice  réel 
dont  ils  ne  sont  que  l'ombre;  enfin,  il  n'est 
pas  jusqu'au  sacerdoce  jnda'i({ue  et  les  objets 
de  son  culte,  qui  n'attendent  un  autre  sacer- 
doce, un  autre  temple  et  tl'autres  cérémonies. 
Cette  révélation  en  prépare  une  autre;  si  vous 
l'isolez,  elle  reste  inintelligible  :  mettez-la, 
au  contraire,  en  relation  avec  l'avenir,  tout 
s'explique  ;  la  révélation  chrétienne,  parais- 
sant à  l'horizon  des  siècles  à  venir,  vous 
donne  la  clet  de  la  constitution  mosa'iiiue. 

8°  Ai)rés  Mo'ise,  parmi  lep  fiils  pro[ihétiques, 
il  convient  de  notm-    :  l'v.ntrée  dans  la  terre 

f)romise,  l'entrée  des  Gabaonites  dans  l'al- 
iance  d'Israël,  et  la  conduite  du  peuple  d'Is- 
raël en  Palestine  Ces  événements  figurent  : 
l'entrée  dans  la  terre  promise  du  ciel,  l'entrée 
de  tous  les  peuples  dans  l'Eglise,  et  la  mau- 
vaise conduite  du  peuple  chrétien,  toujours 
infidèle  à  son  Dieu. 

Des  symb(jles  inanimés  qui  figurent  l'Eglise 
chrétienne  le  principal  est  le  temple  de  Sa- 
lomon. 

La  montagne  de  Jéhovah  qui  soutient  le 
temple,  c'est  le  Christ  ;  les  pierres  précieuses 
posées  dans  les  fondements,  ce  sont  les  pro- 
phètes et  les  apôtres  ;  celles  qui  doivent  con- 
tinuer l'édifice,  ce  sont  tous  les  fidèles.  Ces 
pierres,  taillées  dans  le  monde  parle  marteau 
de  l'afiliction,  sont  mises  eu  place  sans  bruit 
et  unies  par  le  lieu  de  la  charité;  Le,  tabernacle 
mobile  et  portatif,  indique  le  voyage;  le 
tem[iie  immuable  indique  la  patrie.  A  la  con- 
struction du  tabernacle  ne  travaillent  que  les 
Ilel)reux,  avec  les  richi'sses  de  TEgypte.  A  la 
construction  du  temple,  les  étrangers  sont  le 
grand  nombre,  mais  ils  travaillent  avec  les 
richesses  des  ilébreux.  Dans  la  synagogue, 
les  architectes  sont  tous  de  la  race  d  •  Jacob, 
mais  ils  édifient  avec  des  vérités  négligées  par 
les  nations  ;  dans  l'Eglise,  la  plupart  des  pas- 
leurs  sont  issus  des  nations,  mais  ils  édifient 
avec  des  vérités  méconnues  des  Juifs.  Le  mo- 
dèle du  temple  était  le  tabernacle;  ce  modèle 
montré  à  Moïse  sur  la  montagne,  se  réalise 
tous  les  jours  dans  l'Eglise  chrétienne,  mais 
il  ne  sera  parfait  que  daus  le  ciel  ;  saint  Jean 
l'a  vu  d'avance  dans  son  éclatante  splendeur. 
Les  figures  vivantes  de  Jésus-Christ,  de  la 
sainte  Vierge,  des  apôtres  et  de  l'Eglise  chré- 
tienne, abondent  dans  cette  période. 

Les  figures  de  Jésus-Christ,  sont  :  Josué,  les 
Juges,  David  elSalomon. 

Josué  est  figure  de  Jésus-Christ,  par  son 
nom  d'abord  :  on  l'appelle  indifléremnàenl 
Josué  ou  Jésus.  Par  ses  actes,  d'ailleurs,  il  est 
le  Jésus  d'Israël,  comme  Notre  Seigneur  est  le 
Jésus  de  tous  les  peuples;  c'est  lui  qui  conduit 
à  la  terre  promise.  Et  db  même  que  Moïse 
n'entre  pas  dans  celte  terre  coulante  de  lait  et 
de  miel,  mais  bien  Josué  ou  Jésus_,  ainsi  la  loi 
de  M(/ise  ne  conduit  rien  à  la  perfection,  tan- 
dis que  la  loi  de  Jé--us  perfectionne  tout  dana 
TEglise,  transfigure  tout  au  ciel.  Enfin,  si 
Moïse  a  manqué  de  foi  dans  une  occasion  so- 
lennelle, on  ne  reproche  rien   de  semblable  à 
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Josué  ;  il  figure  donc  encore  par  ses  vertus 
Celui  qui  est  la  perfection  même. 

Les  Juges,  par  leur  mission  de  sauveurs 
extraordinaires  du  peuple,  figurent  tous  le 
Sauveur  par  excellence  de  tous  les  peuples, 
qu'ils  figurent  d'ailleurs,  la  plupait,  par 
l'éclat  de  leurs  vertus  et  le  sens  symbolique 
de  leur  nom. 

Les  rois  du  peuple  choisi  figurent  le  mo- 
narque suplêm^  de  tous  les  jieuples  réunis 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Chacun  d'eux  le  figure 
ensuite  d'une  manière  particulière  :  David, 
ou  le  bien-?'mé^  annonce  le  bien-aimé  Fils  du 
Très-Hau>  ;  Salomon,  le  Pacifique,  annonce  le 
prince  de  la  paix  ;  David  par  ses  souffrances 
dans  la  persécution,  ses  conquêtes  et  ses  ver- 
tus, Salomon  par  ses  vertus  et  surtout  par  la 
construction  du  temple,  symbolisent  Jésus- 
Christ  trop  évidemment  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'insister. 

Les  principales  figures  de  Mario,  sont  :  Axa. 
Jahel^  Anne,  Bethsabée  et  Abig;iïl.  Axa.  fille 
de  Caleb,  compagnon  de  Josué,  est  dite  belle 
et  richement  parée  ,  il  eu  est  ainsi  de  Marie. 
Axa  épouse  Othoniel,  (jui  veut  dire  :  Dieu  de 
mon  cœur.  Marie  épouse  le  Saint-Espiit,  Dieu 
de  son  cœur.  Axa  reçoit  un  iiéritage  arrosé 
d'en  haut  et  d'en  bas;  Maiie  unit  dans  son 
sein,  pour  un  temps,  la  divinité  et  l'huma- 
nité. 

Jahel  est  dite  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
aussi  Marie.  Jahel  délivre  le  peuple  de  Sisa- 
ra  ;  Marie  délivre  les  [leuples  de  leur  mortel 
ennemi. 

Anne  est  dite  pleine  de  grftce  comme,  Marie. 
D'abord  stérile  et  puis  miraculeusement  fé- 
conde, mère  d'un  enfant  bien-aimé  d'abord, 
et  mère  plus  tard  d'une  nombreuse  famille, 
elle  est  la  figure  de  la  Vierge  qui  seule  dût 
rester  stérile,  et  qui  a  été  miraculeusement 
féconde,  ayant  été  d'abord  mère  de  l'Homme- 
Dieu,  et  ensuite  léellement  mère  de  tous  les 
hom.mes. 

Bethsabée  est  mère  de  Salomon  le  Paci- 
fique, Marie  est  mère  de  Jésus,  prince  de  la 
paix.  Bethsabée,  par  ses  soins,  fait  couronner 
Salomon  ;  Marie  couronneJésus  de  son  huma- 
nité, Bethsabée  est  très-honorée  de  son  fils; 
Marie  est  très-honorée  de  son  divin  Fils. 

Abigaïl  signifie  réjouissance  du  Père  ;  Marie 
est  la  joie  du  Père  éternel.  Abigaïl  donne  à 
David  une  réponse  prudente,  qui  l'apaise  ;  Ma- 
rie donne  à  Dieu  une  réponse  marquei-  au 
coin  de  la  prudence,  qui  désarme  la  colère 
céleste.  Abigaïl  est  choisie  pour  épouse  de 
David,  à  cause  de  son  humilité  ;i Marie  est 
choisie  à  cause  de  son  humilité. 

Ces  analogies  si  élonnantfs,  ces  similitudes 
si  remarquables,  ne  proviennent  certainement 
pas  d'un  accord  forluit  mais  plutôt  d'une  pré- 
paration providentielle  à  la  venue  de  Jésus  et 
de  Marie  ;  ainsi  pensaient  les  Porcs  :  anus  ne 
sommes  que  l'écho  de  la  tradiUoAOAtholiqoe. 

Ëuiio^  les  prophètes  que  doua  foyoïu  sou- 


vent paraître  dans  le  récit  biblique,  annon- 
ceut  les  apôtres  :  prophètes  et  apôtres,  sont 
également  les  hérauts  de  la  vérité  divine  et 
les  censeurs  intrépides  des  égarements  prin- 
ciers ou  populaires. 

TI.  A  côté  des  figures  et  des  symboles,  il 
fùut  placer  les  prophétie?  positives. 

1"  La  première  en  date  est  celle  que  les 
exegètes  nomment  le  Proto-Evangelmm.  On 
entend  sous  ce  nom  la  promesse  faite  à  nos 
premiers  parents,  dans  le  paradis  terrestre, 
aussitôt  après  leur  péché  ;  et  c'est  avec  raison 
qu'on  la  désigne  ainsi,  puisqu'elle  est  la  pre- 
mière bonne  nouvelle  de  la  rédemption  des 
hommes. 

Cette  prophétie  est  renfermée  dans  la  mys- 
térieuse sentence  prononcée  par  Dieu  contre 
le  serpent.  En  voici  le  texte  : 

«  Et  Jéhovah-Elohim  dit  au  serpent  :  Par- 
ce que  tu  as  fait  cela,  maudit  sois-tu  au-des- 
sus de  tous  les  animaux  et  de  toutes  les  bètes 
des  cliamps  !  Tu  ramperas  sur  Je  ventre  et  tu 
mangeras  de  la  poussière  tous  les  jours  de  ta  vie. 

«  Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  et  la 
femme,  entre  ta  postérité  et  sa  postérité. 
Celle-ci  te  brisera  la  tète  et  tu  la  blesseras  au 
talon  (1).» 

D'après  les  recherches  des  savants,  recher- 
ches que  résume,  dans  ses  Prophéties  messia- 
niques, le  sensé  et  prudent  évèque  de  Chàlons, 
le  sens  delà  prophétie  entière  est  celui-ci  : 

«  Le  serpent  pourra  encore  faire  à  l'homme 
de  cruelles  blessures  :  tous  les  esprits  des  té- 
nèbres déclareront  la  guerre  aux  enfants 
d'Adam  ;  mais ,  malgré  leur  désir  de  nuire 
aux  hommes,  les  fils  de  Satan  ne  leur  feront 
néanmoins  que  des  blessures  guérissables,  et, 
un  jour,  la  postérité  de  la  femme  vaincra 
l'enfer  pour  ne  lui  laisser  que  le  sentiment  de 
son  impuissance  et  de  sa  défaite,  torture  éter- 
nelle de  son  orgueil.  Dieu  semble  dire  au  dé- 
mon :  Pour  jeter  le  désordre  au  milieu  du 
monde  que  j'ai  créé  ,  et  pour  [lerdre  les  hom- 
mes, tu  as  contracté  une  amitié  perfide  avec 
la  femme;  mais  pour  rétablir  l'harmonie  dans 
la  création  et  pour  sauver  les  hommes,  j'éta- 
blirai ,  entre  toi  et  la  femme  nouvelle  que  je 
veux  créer,  une  salutaire  inimitié.  Tu  as 
trompé  la  première  femme  pour  la  soumettre 
à  la  tyrannie  ;  je  rendrai  ta  perfidie  inutilt,^ 
je  te  vameiai  par  Ica  mêmes  armes  que  tu  as 
employées  ,  je  susciterai  une  seconde  femme 
imidaeablc  dans  la  guerre  qu'elle  te  décla- 
rera ;  le  fruit  béni  de  ses  entrailles  t'écrasera 
la  tête  ;  il  te  ravira  ta  proie  ;  il  établira  son 
régne  sur  les  débris  du  tien. 

«  En  d'autres  termes,  d'après  la  prophétie, 
ie  plan  divin  de  la  régénération  est  celui-ci  : 
A  la  première  Eve,  fadde  et  coupable,  oppo- 
ser une  seconde  Eve  ,  triomphante  et  imma- 
culée ;  au  mensonge  du  serpent  faire  succéder 
la  vorité  chrétienne  ;  aux  suggestions  perfides 
f'ibsliluer  une  protection  sincère  autant  (ju'ef- 
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fîcaoe  ;  à  Satan  séducteur  opposer  le  Messie 
sanctificateur;  à  la  ruine,  le  salut.  Bref, 
l'objet  du  Proto-Evangeiium  est  le  règne 
du  Clu-i^t  et  de  Marie  vainqueurs  du  dé- 
mon (I).  » 

L'histoire,  depuis  Adam  jusqu'à  nos  jours, 
montre  t]ue  le  Proto-Evangelium  ,  renfermant 
à  la  fois  le  fait  et  la  chute,  la  promesse  de  la 
rédemption  et  l'idée  générale,  mais  certaine, 
du  moyen  de  cette  rédemption,  est,  si  l'on 
permet  cette  expression  ,  l'embryon  du  chris- 
tianisme. 

2"  La  seconde  prophétie  du  Pentateuque  est 
la  bénédiction  de  Sem. 

C'était  après  le  déluge.  Noé,  ayant  bu  du 
vin,  s'enivra  et  fut  tourné  en  dérision  par 
Cbam,  tandis  que  Sem  et  Japhot  jetaient  un 
manteau  sur  la  nudité  de  leur  père.  A  son  ré- 
veil, Noé  apprit  ce  qu'avait  fait  son  plus  jeune 
fils: 

«  Et  il  dit  :  Maudit  soit  Chanaan  !  il  sera  le 
serviteur  des  serviteurs  de  ses  frères. 

»  Et  il  ajouta  :  Béni  soit  Jéliovah,  le  Dieu 
de  Sem  !  et  que  Chanaan  soit  son  esclave  ! 

»  Qu'Elohim  étende  les  possessions  de  Ja- 
phet  ;  qu'il  demeure  dans  les  tentes  de  Sem  et 
que  Chanaan  soit  son  esclave  (2)  !  » 

Il  y  a,  dans  cette  prophétie,  trois  parties  : 
la  malédiction  de  Chanaan,  la  bénédiction  de 
Sem,  et  la  bénédiction  de  Japhet.  Il  faut  les 
entendre. 

La  malédiction  de  Chanaan  a  lieu  en  vertu 
de  la  loi  de  solidarité  providentielle  qui  fait 
rechercher  dans  les  fils  les  iniquités  des  pères. 
Les  enfants,  sans  doute,  ne  sont  châtiés  qu'en 
proportion  de  leurs  fautes  personnelles  ;  et 
cependant  les  crimes  des  aïeux  sont  punis, 
parce  qu'ils  se  confondent  avec  ceux  des  en- 
fants par  le  fait  de  la  transmission  d'un  fu- 
neste héritage.  Cette  malédiction,  d'ailleurs, 
ne  nous  place  pas  sous  le  coup  d'une  inexo- 
rable fatalité.  Cet  arrêt  a  ses  causes  dans  les 
dispositions  morales  de  ceux  qu'il  atteint  ;  il 
suppose ,  chez  eux ,  le  pouvoir  de  s'en  affran- 
chir. Que  la  malédiction  de  Chanaan  se  soit 
accomplie,  c'est  ce  que  nous  apprenons  par 
l'histoire.  La  Perse  fit  passer  sous  le  joug 
cette  race  maudite.  La  Phénicie  fut  réduite  ; 
l'orgueilleuse  Tyr  tomba.  Les  Romains  anéan- 
tirent Carthage.  Les  Vandales,  les  Arabes,  les 
Turcs  firent  endurer  à  l'Afrique  toutes  le» 
tribulations.  Aujourd'hui  encore,,  les  nègres, 
reconnaissant  leur  mauvaise  fortune,  croient 
que  les  premiers-nés  viennent  au  monde 
chargés  d'une  double  malédiction.  L'homme 
blanc,  comparé  au  nègre,  leur  paraît  l'homme 
béni  ;  l'homme  libre  leur  semble  l'homme  fait 
pour  commander.  On  voit  s'accomplir,  au  pied 
de  la  lettre  ,  le  refrain  terrible  ;  «  Que  Cha- 
naan soit  son  esclave  I  » 

Dans  la  bénédiction  de  Sem  ,  Noé  voit  son 
fils  en  possession  d'un  bonheur  si  élevé,  qu'au 
lieu  de  lui  annoncer  directement  ce  sort  ma- 
gnifique ,  il  veut  louer  incontinent  l'auteur 


d'un  si  grand  bien.  Ce  qu'il  faut  remaquer 
ensuite,  c'est  que  Dieu  est  appeli;  le  Jéhovah 
de  Sem,  et  que  c'est  la  première  fois,  dans 
l'Ecriture,  que  Dieu  est  appelé  le  Jéhovah 
d'un  homme.  Noé  ne  représente  ses  autres 
fils  qu'en  rapport  avec  leurs  égaux  ;  il  établit, 
au  contraire,  comme  une  société  à  part  entre 
son  fils  Sem  et  Dieu.  Par  là,  nous  somme» 
initiés  au  mystère  dont  parle  saint  Paul,  et 
que  nous  révèle  Jésus-Christ  dans  l'Evangile 
selon  saint  Jean  ,  mystère  d'après  lequel  le 
salut  doit  venir  des  Juifs,  et  par  eux  être  com- 
muniqué aux  autres  nations.  Tout  le  monde 
sait  comment  les  apôtres,  prêchant  la  bonne 
nouv  lie  à  tous  les  peuples  ,  accomplirent  la 
bénédictiim  prophétique  de  Sem. 

Tandis  que  Sem  reçoit  la  bénédiction  spiri- 
tuelle ,  Japhet  reçoit  la  bénédiction  tempo- 
relle :  le  dilatateur  de  tentes  sera  conquérant. 
Mais  il  faut  observer  que  cette  fortune  guer- 
rière n'est  point  la  partie  essentielle  de  la 
bénédiction.  L'importance  de  celle-ci  est  dans 
la  promesse  faite  à  Japhet  de  demeurer  dans 
les  tabernacles  de  Sem,  de  recevoir,  par  sa 
descendance  hiératique,  la  lumière  de  la  vé- 
rité. Les  paroles  de  Noé  se  sont  réalisées  dans 
les  nombreuses  invasions  de  l'Europe  sur  l'A- 
sie. Mais  parmi  les  richesses  ,  fi  uit  ordinaire 
de  ces  conquêtes,  il  faut  surtout  considérer  la 
vérité  religieuse.  C'est  principalement  parce 
que  la  race  de  Japhet  sera  reçue  dans  la  so- 
ciété de  Jéhovah  et  trouvera  la  religion  sous 
les  tentes  de  Sem,  que  Japhet  sera  béni.  Il  ne 
faut  point  s'arrêter  à  la  pensée  que  le  bonheur 
de  l'un  des  frères  suppose  les  revers  de  l'autre. 
La  gloire  de  Sem  est  de  convertir  Japhet  à  sa 
religion  :  les  vaincus  donnent  des  lois  aux 
vainqueurs. 

Ainsi,  la  promesse  faite  à  Adam  est  spéci- 
fiée par  le  second  père  du  genre  humain.  Le 
ottiui,  d'après  la  première  prophétie  ,  devait 
sortir  de  la  descendance  de  la  femme  ;  Noé 
nous  apprend  qu'il  doit  [larailie  dans  la  race 
de  Sem.  On  ajoutera  tout  à  l'heure  que  le 
désiré  des  nations  sortira  de  ia  femille  d'A- 
braham. 

3°  Les  enfants  de  Sem  ne  se  souviarent  pas 
longtemps  de  la  bénédiction  de  Jéhovah  ;  ils 
retombèrent  dans  la  corruption  et  aggravè- 
rent encore  la  corruption  par  l'idolâtiie.  Si 
Dieu  voulait  conserver  le  souvenir  des  an- 
ciennes promesses  et  ne  pas  laisser  s'éteindre 
sur  la  terre  l'attente  de  la  rédemption  ,  Dieu 
devait  intervenir.  Son  intervention  se  mani- 
festa par  la  vocation  d'Abraham,  fils  d'Héber, 
arrière  petits-fils  de  Sem. 

Jusqu'ici,  Dieu  ne  s'était  mis  en  rapport 
qu'avec  des  individus  ;  il  ne  s'était  uni  à  l'hu- 
manité ,  pour  ainsi  dire  ,  que  par  des  points 
isolés.  Par  les  promesses  faites  aux  patriar- 
ches, il  contracte,  avec  une  race  particulière, 
une  alliance  sur  une  plus  large  base. 

«  Or,  le  Seigneur  dit  à  Abraham  :  Sors 
de  ton  pays,  de  ta  parenté  et  de  la  maison 


0)1.9$  prophétitt  vuitianiques  de  f  Ancien  Teatamentp&r  Mgr  Meigaan,  t.  I,  p.  259.  t-  (2)  Gea.,  ix,  25-2T. 
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de  ton  père,  et  vions  au  pays  que  je  te  mon- 
trerai 

«  Je  ferai  «orlii^  de  toi  un  grand  peuple  ;  je 
te  Lénirai  ;  je  rendrai  ton  nom  célèlire,  et  tu 
s-eras  une  béiiédicliou. 

a  Je  bénirai  ceux  qui  te  béniront,  et  je 
maudirai  ceux  qui  te  maudiront;  et  tous 
les  peuples  de  la  terre  seront  bénis  en 
toi  (1).  » 

Dans  ces  paroles,  Dieu  impose  d'abord  à 
Abraham  une  éprouve  ;  il  éiiumére  avec  com- 
plaisance tout  ce  qu'il  doit  quitter;  et,  pour 
aggraver  le  sacrilii^e,  il  ne  lui  indique  pas 
encore  le  pajs  où  il  doit  se  rendre. 

En  récompense,  Dieu  promet  à  son  servi- 
teur de  le  rrndre  père  d'un  grand  peuple. 
Grand  s'entend  d'abord  du  nombre,  et  l'his- 
toire justifie  celte  interprélation.  Abraham, 
en  effet,  tut,  par  Ismaël,  père  des  Arabes; 
par  Céthura,  père  des  Madianites  et  des  Sa- 
béens  ;  par  Esaii,  père  des  Iduméens  ;  par 
Jacob,  père  des  Juifs  ;  enfin,  par  Jésus-Christ, 
père  de  tous  les  chrétiens. 

Mais  il  s'a'riil  surtout  ici  de  la  grandeur 
murale  d'Israël ,  de  sa  vocation  ,  de  la  ten- 
dresse que  Dieu  lui  témoigna,  du  privilège 
qu'il  eui  d'être  exempté  de  l'idulâtrie  ,  de  la 
gbiire  qui  lui  échut  de  donner  naissance  à  de 
grands  rois,  à  de  saints  prophètes  et  au  Sau- 
veur du  monde. 

En  Cl'  dernier  sens,  Abraham  doit  être  une 
bénédiction  incarnée,  un  foyer  de  grâce  rayon- 
nant jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  une 
source  île  salut  s'épanchant,  dans  le  temps, 
sur  l'universalité  de  hommes. 

La  b.nédiction  réservée  dans  la  personne 
d'Abraham  à  tous  les  peuples,  agrandit  les 
horizons  de  l'histoire.  Il  s'agit  ici,  nou  plus 
d'un  don  personnel  ou  de  biens  temporels  : 
Abraham  a  été  comblé  de  ces  avantages  ;  il 
s'agit  du  salut  de  tous  par  la  séparation  d'une 
famille  La  confusion  des  langues  a  brisé  l'unité 
fraternelle  du  genre  humain  ;  la  vocation  d'A- 
braham doit  la  rétablir.  Comment  ?  nous  ne 
le  savons  pas  ;  nous  voyons  seulement  la 
pierre  d'attente  de  ce  grand  dessein.  Tel  est  si 
bien  le  sens  de  la  pro[tliélie  ,  qu'elle  ne  peut 
en  comporte  d'autre.  uQue  Ton  parcoure,  dit 
Dora  Calmt't,  toute  la  vie  d'Abraham,  y  trou- 
verait-on lies  biens  temporels  qui  aient  de  la 
proportion  avec  de  si  grandes  promesses?  Ces 
faveurs  regardaient  donc  un  autre  teray^,  une 
autre  vie,  d'autres  biens.  »  En  effet,  le  bon 
sens  suilil  pour  l'apprendre  :  ce  que  le  monde 
entier  doit  de  mieux  à  la  famille  d'Abraham, 
«'est  l'Evangile. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  fois  que  Dieu  fit 
à  Abraham  ces  solennelles  promesses  :  il  les 
lenouvela  deux  ft)is  encore  à  Abraham  ,  en- 
suite à  Isaac  et  à  Jacob.  Cette  quintuple  ré- 
pétition est  par  elle-même  assez  remarquable; 
elle  attire  davantage  l'allention,  si  l'on  iuter- 
rttge  ses  variantes.  La  pensée  est,  je  le  veux, 
toujours  la  même  ;  mais  elle  s'accentue  tou- 


jours davantage.  Dans  la  troisième  et  la  qua- 
trième promesse,  Dieu  compare  les  enfants 
d'Abraliam  aux  étoiles  du  ciel  et  aux  grains 
de  sable  de  la  mer,  et  il  ajoute  qu'ils  possé- 
deront les  portes  de  leurs  ennemis.  La  cin- 
quième promesse  ,  renouvelant  cette  compa-c 
raison,  dit  qu'ils  s'étendront  vers  l'Orient, 
l'Occident,  le  Nord  et  le  Midi.  On  ne  peut  dis- 
tinguer plus  expressément  la  catholicité  du 
Christianisme, 

4°  L'alliance  contractée  avec  Abraham  ,  re- 
nouvelée avec  Isaac  et  Jacob,  avait  été  un  pas 
consiilérable  vers  l'incarnation  ;  la  prophétie 
de  Jacob  va  nous  faire  assister  à  un  nouveau 
progrès.  A  l'idée  générale  d'une  rédemption, 
elle  va  ajouter  la  promesse  positive  d'un 
rédempteur;  elle  va  dire  son  nom,  indi- 
quer son  caractère  et  marquer  l'époque  de  sa 
venue. 

Avant  de  mourir,  Jacob  rassemble  une  der- 
nière fois  aulour  de  lui  ses  douze  fils.  Les  pa- 
roles qu'il  adresse  à  chacun  ne  sont  pas  seu- 
lement le  testament  d'un  père,  ce  sont  les 
oracles  d'un  prophète. 

Voici  ce  qu'il  a  dit  à  Juda  : 

«  Pour  toi,  Juda,  tes  trères  te  loueront  ;  ta 
main  sera  sur  le  cou  de  tes  ennemis  :  les  en- 
fants de  ton  père  t'adoreront.  Juda  est  un 
jeune  lion.  Tu  montes,  mon  fils,  après  avoir 
ravi  la  proie.  Il  s'est  agenouillé  ,  il  s'est  cou- 
ché, comme  un  lion,  comme  une  lionne  ;  qui 
le  réveillera?  Le  sceptre  ne  sortira  pas  de 
Juila  ,  ni  le  législateur  de  sa  domination  jus- 
qu'à ce  que  vienne  Schilo.  Les  peuples  lui 
obéiront.  Il  attachera  son  ânon  à  la  vigne,  et 
le  petit  de  son  ânesse  au  sarment.  Il  lavera 
sa  robe  dans  le  vin  et  son  manteau  dans  le 
sanii  des  raisins.  Ses  yeux  seront  troublés  par 
l'abondance  du  vin,  et  ses  dents  blanchies  par 
l'abondance  du  lait  (2).  « 

Le  nom  de  Juda  est  synonyme  de  louange; 
il  profûet  surtout  une  sorte  d'hommage  reli- 
gieux. Juda  sera  loué  parce  qu'il  sera  le 
premier  dans  l'ordre  des  campements,  le  pre- 
mier dans  l'offrande  des  sacrifices,  le  premier 
dans  le  partage  des  terres;  parce  qu'il  sera 
vainqueur  et  qu'il  représente  David,  Sa- 
lomon ,  et  avaul  tout  Jésus-Christ,  devant 
qui  retentira  cternellemeat  le  glorieux  ho- 
sanna. 

Juila,  devenu  l'aîné  par  substitution,  aura 
l'apanage  de  la  force  et  le  don  de  la  victoire; 
sa  main  sera  sur  le  cou  de  ses  ennemis,  parce 
qu'il  sera  victorieux  de  ses  adversaires,  en 
particulier  des  Chananéens;  parce  qu'il  sera 
choisi  par  Dieu  pour  conduire  les  autres  au 
combat;  parce  qu'il  sera,  sous  les  rois  et  après 
la  captivité,  le  dépositaire  de  la  souveraine 
puissance.  Son  cpée  soumettra  les  Philistins, 
les  Moabites,  les  Syriens  de  Saha  et  deDamas, 
les  Amalccites,  les  Iduméens,  les  Ammonites. 
Tyr  et  Sidcn  lui  amèneront  des  cèdres  du  Li- 
ban. L'Bgyi>te  sollicitera  son  amitié;  ses  flottes 
aborderont  eu  Arabie,  en  Perse,  dans  i'inde  et 
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en  Afr!(|np.  Quand  s'éclipsera  sa  gloire  mili- 
taire, il  remportera  par  le  Christ,  à  lonjours, 
d'autres  victoires. 

Juda  ?era  adoré  des  enfants  de  son  père. 
Los  livres  saints  ne  distinguent  que  deux  ado- 
rati(.)iis,  l'une  qui  .i'adres-e  directement  à 
Dieu,  l'autre  (|ui  lui  est  rendue  en  la  personne 
do  ses  représentants.  Dieu  veut  être  honoré 
dans  le  père  et  la  mère  de  famille,  dans  le 
vieillard,  dans  le  juge,  dans  les  princes.  Juda 
sera  donc  honoré  pour  la  majeslé  de  sa  puis- 
sance et  l'éclat  de  ses  victoires;  il  sera  adoré 
dans  la  personne  sacrée  de  Jésus-Christ. 

Juda  est  un  lion  pour  la  force  et  l'intiépi- 
dité;  il  l'est  surtout  comme  aïeul  de  Celui  qui 
sera  appelé  le  bon  de  la  tribu  de  Juda. 

Le  sceptre  de  Juda  est  l'insigne  de  la  préé- 
minence sur  ees  frères,  de  la  victoire  sur  ses 
ennemis,  l'insigne  de  la  souveraineté,  d'ahord 
politique,  ensuite  religieuse.  La  véritable  do- 
mination n'apparaît  dans  Juda  qu'avec  David  : 
Juda  monte  sur  le  trône,  donne  son  nom  au 
royaume  et  à  la  nation.  Toutefois,  la  puis- 
sance que  prophétise  Jacob  ne  correspond  pas 
avec  les  exploits  militaires  du  peuple  juif.  Le 
royaume  de  Juda  n'eut  pas  sur  le  momie  d'ac- 
tion politique;  ses  frontières  furent  souvent 
violées.  Le  sceptre  que  prédit  Jacob  est  donc 
principalementle  sceptre  de  la  religion.  Quand 
le  royaume  de  Juda  s'éclipse  provisoirement 
dans  la  captivité,  c'est  pour  renaître  dans  la 
vertu  spirituelle  du  Christ.  Cette  transforma- 
tion doit  s'etFectuer  à  l'apparition  du  Schilo. 
Mais  qui  est  ce  Schilo  ?  C'est  le  Messie,  c'est 
le  prince  de  la  paix.  Ainsi  l'entendent,  avec 
tous  les  Pères,  les  trois  grands  témoins  qu'in- 
voque la  synagogue  :  les  Targumin,  le  Tal- 
mud  et  les  Rabbins.  Le  sceptre  de  Juda  sub- 
sistera donc  jusqu'à  la  venue  du  Messie  ;  plus 
tard,  il  sera  transfiguré  pour  s'agranilir  et 
durer  dans  tous  les  siècles.  Autrement,  sa 
disparition  ne  serait  plus  une  bénédiclion;  et 
le  bienfait  qu'annonce  le  patriarche  se  con- 
vertirait eu  catastrophe. 

5"  Les  promesses  faites  aux  patriarches 
recevaient  leur  accomplissement.  La  famille 
choisie  était  devenue  le  peu[ile  de  Dieu;  et 
Dieu,  pour  l'accomplissement  de  son  alliance, 
allait  introduire  ce  peuple  dans  la  terre  pro- 
mise. A  l'approche  des  Hébi^eux,  un  prêtre 
des  idoles  est  appelé  par  un  roi  puissant  nour 
maudire  les  enfants  de  Jacob,  mais,  au  lieu 
de  maudire  il  bénit  :  c'est  ce  que  l'on  entend 
par  la  prophétie  de  Balaam. 

Balaam  n'était  ui  un  saint  ni  un  fourbe; 
c'était  undecestypes  d'hiérophantes  inconnus 
au  monde  moderne,  qu'il  faut  comparcir  aux 
devins  grecs  et  aux  augures  romains;  il  mê- 
lait de  hautes  vérités  à  de  basses  supersti- 
tions; i/ associait  la  déraison  à  la  sagesse,  la 
supercherie  à  la  bonne  foi. 

Balaam  connaissait  le  vrai  Dieu  par  les 
traditions  conseivées  au  sein  de  l'idolâtrie; 
et  par  les  moyens  ordinaires  d'iniormation, 
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il  connaissait  l'alliance  de   Dieu   avec  Isra«i! 

Balac,   roi  de  Moab,    appela  Balaam  poiïf 
maudire  lesenfanlsde  Jacob,  (-esmalédicl  on» 
étaient  un  des  rites  de  laContil'té.  Le^léinon, 
qui  les  avait  inspirés,  s'en  servait  pour  nuiro 
( .  causi'r  (lu  dommage. 

Oiiand  Bidanm  fut  arrivé,  il  fit  coi'stnnpe 
sepi  autels,  immola  sept  veaux  et  sept  béliers. 
Puis,  à  quatre  reprises  ditlérentcs,  il  essaya, 
sans  pouvoir  y  réussir,  de  répondre  au  vœu 
de  Balac,  fils  de  Sé[)hor. 

A    la    première   imprécation    Balaam  sé- 

crie  : 

((  Comment  pnurrais-je  maudire  celui   que 

Dieu  ne  maudit  \  as? 

«  Car  je  le  vo  s  du  haut  des  rocliers  ; 

«  .'c  le  considère  du  haut  de  la  col- 
line : 

«  Voyez,  c'est  un  peuple  qui  vit  seul  ; 

«  Il  ne  se  regarde  point  au  nombre  des 
autres  nations. 

«  Qui  comptera  ses  enfants  nomljreux 
comme  las  grains  de  poussière? 

«  Qui  comptera  seulement  le  quart 
d'Israël? 

«  Que  je  meure  de  la  mort  de  ses  justes; 

«  Que  ma  fin  ressemble  cà  leur  fin  (1).  » 

Dans  cette  prophétie,  Balaam  déclare  : 
l»  qu'lsiaël  est  un  peuple  béni  de  Dieu; 
2»  (ju'il  est  un  peuple  séparé,  vivant  seul; 
3°  qu'il  est  devenu  nombreux,  suivant  qu'il 
avait  été  promis  aux  patriarches,  et  4°  qu'il 
n'est  rien  de  plus  heureux  que  de  lui  appar- 
tenir. 

Sur  quoi,  Balac  reproche  à  Balaam  sa  tra- 
hison ;  mais,  espérant  que  Dieu  changera  s,'s 
desseins,  il  commando  au  devin  une  secoue 
imprécation.  Dès  le  .lébu'.  de  cette  prophétie, 
Balaam  met  sous  lesyiU.N;  de  Balac  l'immuta- 
bilité des  conseils  d-;  Dieu,  et,  loin  de  retirer 
les  naroles  de  héné  liclion  qu'il  a  prononcées, 
il  les  confirme.    Israël  est  protégé  contre   ia 
méchanceté  de   ses  ennemis,  car  Jéhovah  e^t 
son  Dieu,  Jéhovah  est  l'ennemi  de  ses  persi- 
cuteurs,  Jéhovah  dont  les  louanges  sont   au 
milieu  d'Israël   l'objet   d'un  cantique  inces- 
sant. N'est-ce   pas  ce    Dieu  qui  a  ramené  les 
Hébreux  d'Ei;ypte,  qui  a   armé  Israël   de   la 
force  (lu   bulfle  pour   renverser  tout  ce   qui 
s'oppose  à  sa  marche  victorieuse?   Cette  pro- 
tection divine  n'est  pas  une  vaine  illusion  ;  ce 
n'est  pas  par  le  moyeu  d'augures  trompeurs 
qu'elli'  est  connue  :  elle  s'est  manifestée  visi- 
blement dans  de  solennelles  circonstances,   et 
c'est    elle   qui   conduira   Israël   à    son    but. 
«  Pourriez-vous   donc,    dit   Balaam  à  Balac, 
vous  flatter  de  l'espoir  de  l'arrêter   dans  sa 
marche  ?  Regardez  le,  c'est  un  i^euple  revêtu 
de  la  force  du  lion;  il  terrasse  ses  ennemis. 
Cédez-lui  et  retirez-vous,   afin   que  vous  ne 
fassiez  pas  par  vous-même   l'épreuve  de  mes 
paroles.  Quiconque  co.nbat  Israël  sur  la  lerre 
a  Jéhovah  au  ciel  pour  ennemi.  » 
Balac,  une  seconde  fois  trompé,  éclate  ea 


(l)Num..  xxm,7-l0. 
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invectives.  Cependant  il  veut  détourner,  au 
na^iins,  la  bc'>édiction  accordée  à  Israël,  et  il 
commande  une  troisième  tentative.  Balaam 
es-,  si  bien  convaincu  de  son  inutilité,  qu'en 
contemplant  Israël  il  tombe  en  exiase.  Après 
une  courte  introduction  faite  pour  appeler 
une  vive  attetrtion  sur  ce  qu'il  va  dirt%  Balaam 
déclare  solennellement  que  l'Esprit-Saint 
p9rle  par  sa  bouche  ;  il  glorifie  Israël  et  cé- 
lèbre avec  enthousiasme  les  faveurs  dont  il 
est  l'objet.  Il  compare  le  cham[)  des  H'breux 
à  une  fraîche  vallée,  à  un  fleuve  inaje  tueux, 
à  des  jardins  fleuris,  à  des  arbres  odoriférants 
plantés  par  Jéliovah,  à  dis  eaux  abondantes, 
débordant  de  toutes  part?,  La  plus  lointaine 
postérité  de  Jacob  jouira  do  la  même  faveur 
et  des  mêmes  délices.  Il  célèbre  ciisuiic  celte 
nation  qui  a  son  principe  en  Dieu,  [luissame 
formidable  qui  écrase  et  broie  ses  ennemis. 
Enfin  Balaam  conclut  en  disant.  «  Isiuël,  qui 
le  bénit  sera  béni;  qui  le  maudit  sera  mau- 
dit !»  indiquant  par  là  que  les  malédictions 
que  Balac  voulait  faire  retombei'  sur  Israël 
tombent  en  eflet  sur  le  roi  de  Moab  et  sur  son 
peuple. 

Balac,  hors  de  lui-même,  \a  tuer  Balaam 
s'il  ne  retourne  en  Mésopotamie.  Balaam, 
avant  de  se  i étirer,  veut  ofl'iir  ;iu  roi  un  der- 
uiei- avis  et  prédire  ce  qui  arrivera  aux  Moa- 
biles,  s'ils  persistent  à  combattre  Israël.  Les 
mêmes  phénomènes  d'extase  se  reproduisent, 
et  le  prophète-devin  appelle  encore  une  fois 
son  attention  sur  la  dignité  de  sa  personne 
et  sur  la  grandeur  du  rôle  qu'il  remplit  comme 
interprète  inspiré  de  Jéhovah.  Il  est  ravi  en 
esprit  dans  le  lointain  des  âges  luturs.  Les 
destinées  d'Israël  lui  sont  révélée-;. 

La  royauté  universelle  réservée  à  Juda  lui 
apparaît,  figurée  par  un  spectre  et  une  étoile. 
«  Je  les  v(»is,  dit-il,  mais  il  ne  viendra  pas 
sittt  ;  je  le  considère,  mais  il  n'est  pas  proche  : 
une.  étoile  sort  de  Jacob!  Un  spectre  s'élève 
d'Israël!  Il  brise  le  royaume  de  Moab  (1).  » 
Cette  royauié  est  celle  du  Messie.  Le  spectre 
d'Israël  doit  briser  Moab,  anéantir  Edom, 
écraser  Amalec,  triompher  d'Assur.  L'Occident 
se  jettera  sur  l'Asie;  des  vaisseaux  viendront 
de  Kittira.  Le  pays  de  l'Euphrate  sera  dévasté 
et  la  ruine  sera  entière. 

6»  Enfin  M(nse,  qui  a  recueilli,  comme  ïiis- 
torien,  toutes  les  prophéties  du  Pentateuque. 
a  prophétise  aussi  le  Messie. 

Moïse  avait  recommandé  aux  Israélites  de 
fuir  les  pratiques  superstitieuses  de  la  divina- 
tion, de  la  magie,  et  de  se  confier  à  Jéhovah. 
Mais  Jéhovah  s'était  montré  terrible  sur  le 
Sinaï,  et  les  enfants  de  Jabob  craignaient  que 
sa  parole  ne  les  fît  mourir.  Jéhovah,  pour  les 
rassurer,  leur  suscitera  un  prophète  semblable 
à  Moïse.  Voici  les  paroles  du  prophète  : 

«  Jéhovah,  Elohim,  votre  Uieu,  vous  susci- 
tera un  prophète  de  votre  nation,  d'entre  vos 
frères,  semblable  à  moi.  C'est  Celui  que  vous 
devrez  écouter,  » 
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«  Je  leur  susciterai  du  milieu  de  leurs  frêles 
un  prophète  semblable  à  toi  ;  je  lui  mettrai 
mes  paroles  dans  la  bouche,  et  il  leur  dira 
tout  ce  que  jeluiordonnerai.  Que  si  quelqu'un 
ne  veut  pas  entendre  les  paroles  que  ce  pro- 
phète prononcera  en  mon  nom,  ce  sera  moi 
qui  en  demanderai  compte  (2),  t 

On  adonné  de  celte  prophétie  quatre  inter- 
prétations :  les  uns  entendent  que  le  prophète 
annoncé  était  Josué  ou  Jérémie  ;  les  antres  qu'il 
était  l'ordre  entier  des  prophètes;  les  chrétiens, 
qu'il  est  le  Messie;  et,  parmi  les  chrétiens,  il 
y  en  a  (jui  veulent  qu'il  s'agisse  du  Messie 
comme  représentant  des  prophètes. 

Les  raisons  gramuiaticales  les  plus  déci- 
sives ne  permettent  pas  d'entendre  la  pro- 
phétie dans  le  sens  collectif  et  comme  expri- 
mant la  totalité  numérique  des  prophètes. 

Des  raisons  historiques  ne  permettent  pas 
d'appM  juer  la  prophétie  à  un  prophète  ordi- 
naire, si  grand  soit-il.  Il  n'y  en  a  aucun  qui 
puis-e  entrer  en  comparaison  avec  Moïse. 
Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  législa- 
teur, chef  politique  et  libérateur  de  son 
peuple,  prophète,  juge,  historien  de  l'huma- 
nité, poète  sublime,  il  flit  tout  cela.  Kien  de 
grand  parmi  les  hommes,  rien  de  sacré  parmi 
les  choses  du  ciel,  qu'il  n'ait  touché  par  quel- 
que [)oiiit.  En  mourant,  il  a  laissé  debout  son 
œuvre,  l'ancienne  loi.  A  tous  ces  titres,  il  est 
placé  an-dessus  de  tous  les  prophètes  de  l'an- 
cienne alliance. 

La  prophétie  de  Moïse  ne  peut  donc  s'appli- 
quer qu'à  Jésus-Christ.  On  pourrait  multiplier 
les  traits  de  ressemblance  entre  Jésus-Christ 
et  Moïse,  rapports  de  similitude  faciles  à  cons- 
tater, malgré  les  titres  qui  élèvent  le  Christ 
au-dessus  de  Moïse.  Eusèbe  et  Huet,  dans 
leurs  démonstrations  évangéliques,  ont  insisté 
sur  ce  parallèle.  Les  termes  s'en  présentent  si 
aisément  à  l'esprit^  iju'il  suffît  de  les  rappeler 
par  une  simple  indication. 

Que  la  prophétie  s'applique  à  Jésus-Christ 
comme  représentant  l'ordre  entier  des  pro- 
|)hètes,  c'est  le  sentiment  des  savants  exégètes. 
Parmi  les  raisons  (ju'ils  en  donnent,  il  y  en  a 
deux  qui  peuvent  facilement  convaincre. 
Moïse,  avant  de  prophétiser,  proscrit  les  faux 
prophètes,  non  les  prophètes  ayant  mission; 
et,  par  là.  qu'il  annonce  le  Christ,  il  consacre 
dans  la  loi  riustitntiou  des  prophètes 

Ainsi,  deux  faits  sont  constants  dans  cette 
prophétie  :  1"  Moïse  a  désigné  personnelle- 
ment Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  :  "  Dieu  sus- 
citera un  pro[)hète  semblable  à  moi;  » 
2°  Moïse  a  annoncé,  par  ces  mêmes  paroles, 
l'ordre  des  prophètes  tout  entier.  Comment 
concilier  ces  deux  grands  faits?  De  la  manière 
suivante:  Le  Prophète  prédit  est  Jésus-Christ; 
mais  en  Jésus-Christ  se  résument  et  se  con- 
fondent tous  les  prophètes  qui  l'ont  précédé. 
Ceux-ci  ont  commencé  l'œuvre  que  le  Christ 
a  achevi'c;  ils  ont  préparé  ce  qu'il  a  accom- 
pli. Celte  expression,  un  prophète,  ne  peiit, 


(1)  Nuia..xxui,  17.  —(2)  Daut.,  zv]u«15,  18. 
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en  aucun  cas,  présenter  une  idée  collective, 
un  nombre  déterminé  de  jirophètes,  un  total 
numérique  dans  lequel  *e  Christ  entrerait 
pour  une  simple  unité. 

Après  les  prophéties  messianiques  du  Pen- 
tateuque,  nous  n'avons  plus  qu'à  rappeler  la 
prophétie  d'Anne,  mère  de  Samuel,  et  les 
nombreuses  prophéties  de  David,  au  livre  des 
Psaumes. 

Dans  son  cantique  d'actions  de  grâces, 
Anne  célèbre  les  merveilles  que  doit  opérer 
l'oint,  le  Christ,  le  Messie  ;  dans  ses  odes 
sublimes,  le  Prophète-roi,  supérieur  au  poëte 
de  Vénose,  chante  le  myslère  de  l'avenir,  sujet 
à  coup  sûr  plus  intéressant  que  le  vin  de 
Falerne,  ou  le  Cécube  vieilli  dans  les  vases  de 
Formies. 

Nous  relèverons,  plus  loin,  ces  oracles  du 
roi  David.  Pour  le  moment,  il  suffira  de  faire 
observer  que,  d'Adam  à  Josué,  la  promesse 
du  Rédempteur,  vivante  dans  les  figures 
patriarcales  et  sensible  dans  les  symboles 
inanimés,  se  formule,  avec  une  précision  pro- 
gressive, dans  la  bénédiction  de  Sera,  dans 
les  promesses  faites  aux  patriarches,  dans 
les  prophéties  de  Jacob,  de  Balaam  et  de 
Moïse. 

CHAPITRE  III. 

I.  Depuis  la  chute  de  l'homme  jusqu'à  l'avè- 
nement du  Messie,  chaque  époque  a  eu  ses 
prophètes.  Dieu  voulait  que  chaque  siècle 
entendit  la  promesse  du  Messie,  et  que  cette 
promesse  se  spécifiât  chaque  jour  davantage. 
Mais  c'est  seulement  quand  les  Hébreux  furent 
constitués  en  corps  de  nation,  que  les  pro- 
phètes formèrent  des  collèges  à  part,  et  eurent, 
en  dehors  de  leur  ministère  prophétique,  des 
fonctions  permanentes  et  définies.  Leur  séjour 
fut  comme  une  espèce  de  cloître  ;  les  pro- 
phètes, éloignés  de  la  foule,  se  livrèrent  à 
l'étude  des  choses  saintes,  à  de  pieux  exer- 
cices, instruisirent  la  jeunesse  et  menèrent  la 
vie  la  plus  austère.  A  leur  tête,  était  placé  un 
prophète  revêtu  de  la  plus  grande  autorité, 
et  favorisé  ordinairement  d'inspirations  parti- 
culières de  l'Esprit-Saint.  Dieu  choisissait  les 
organes  de  ses  révélations  le  plus  souvent  dans 
ces  collèges  de  prophètes,  quelquefois  dans  la 
foule  des  enfants  d'Israël. 

Les  Juifc  comptent  quarante-sept  prophètes 
et  neuf  prophélesses.  Pour  nous,  nous  ne  com- 
ptons ici  que  ceux  dont  les  prophéties  ont  été 
placées  par  l'Eglise  au  canon  des  divines  Ecri- 
tures, sous  la  rubrique  de  livres  prophétiques. 
Ils  sont  au  nombre  de  seize  ;  on  les  distingue 
communément,  à  cause  de  l'étendue  de  leurs 
ouvrages,  en  grands  et  petits  prophètes.  Quant 
à  l'ordre  dans  lequel  on  les  classe,  il  varie 
suivant  les  commentateurs  ;  pour  couper  court 
à  toute  controverse,  uous  adoptons  ici  l'ordre 
suivi  dans  la  Bible. 

II.  Isaie,  fils  d'Amos,  de  la  famille  de  David, 
est  le  premier  des  grands  prophètes  ;  il  naquit 
à  Jérusalem  et  épousa  une  femme  qu'il  appelle 


la  Prophétesse,  dont  il  eut  deux  fils;  sa  vie 
fut  austère  et  pure  ;  sa  mission  prophétique 
commença  de  bonne  heure,  et  se  continua 
jusqu'à  un  âge  très-avancé.  Durant  ce  temps, 
il  eut  à  essuyer  bien  des  contradictions  de  la 
part  du  peuple  et  des  rois.  Enfin,  la  tradition 
des  Hébreux,  adoptée  parles  Pères  de  l'Eglise, 
rapporte  qu'ayant  prophétisé  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  et  étant  parvenu  à  l'âge  de  cent 
trente  ans,  il  fut  mis  à  mort  par  Manassès, 
qui  ne  pouvait  supporter  ses  reproches,  et  qui 
le  fit  couper  en  deux  avec  une  scie  de  bois. 
Isaïe  réunit  ainsi  la  palme  du  martyre  à  la 
couronne  du  prophète,  et  il  fut,  par  sa  mort, 
la  figui-edu  Messiequ'ilannoucait.  Dieu,  sans 
doute,  est  l'auteur  de  toutes  les  pro[)héties,  et 
à  ce  titre  elles  portent  toutes  le  même  ca^dc- 
tère.  Mais  aussi  la  révélation  divine  a  laissé 
quelque  chose  à  l'initiative  du  génie  humain, 
surtout  pour  ce  qui  touche  à  la  beauté  litté- 
raire ;  et  c'est  pourquoi  chaque  prophète  a 
son  caractère  particulier.  Isaïe,  le  premier  de 
tous,  par  le  rang  comme  par  la  dignité, 
abonde  tellement  en  mérites  de  toute  espèce, 
qu'il  est  difficile  de  se  former  l'idée  d'une 
plus  haute  perfection. Elégant  etsubiime  tout 
à  la  fois,  il  excelle  par  l'élévation  des  idées, 
la  richesse  de  l'expression,  la  magnificence 
des  images,  l'abondance  de  la  période  et  la 
disposition  régulière  du  sujet  ;  l'ensemble  de 
ses  prophéties  n'est  lui-même  qu'un  grand 
poëme. 

«  Lf^s  prophéties  d'Isaïe,  dit  le  P.  Freuden- 
feld,  se  rapportent  surtout  au  peuple  Hébreu; 
mais  son  regard,  qui  s'étend  sur  tous  les  peu- 
ples d'alentour,  pénètre  dans  l'avenir  des 
Syriens,  des  Tyriens,  des  Philistins,  des  Moa- 
bites,  des  Arabes,  des  Egyptiens,  des  Ethio- 
piens et  des  Assyriens.  Quant  à  Juda,  il  en 
développe,  d'une  manière  sublime,  la  desti- 
née future.  11  a  d'abord  à  prédire  des  victoires, 
car  la  protection  de  Dieu  est  encore  sur  ce 
peuple  ;  et  lorsque  Phacée,  roi  d'Israël,  et 
Basin,  roi  de  Syrie,  viennent  assiéger  Jérusa- 
lem, Acbaz,  rassuré  par  Isaïe,  apprend  que 
leiu"s  eflorts  seront  vains,  que  leurs  royaumes 
seront  renversés.  Vient  ensuite  Sennaché- 
rib;  le  Prophète  annonce  sa  défaite  et  sa 
mort.  Mais  Juda,  toujours  ingrat,  comble  la 
mesure  de  l'iniquité.  Isaïe  prophétise  alors 
que  la  vengeance  de  Dieu  va  éclater,  que  la 
Palestine  sera  dévastée,  et  que  les  Juifs  seront 
emmenés  ca|itifs  à  Babyione;  mais  il  prédit, 
en  même  temps,  que  le  Seigneur  aura  pitié 
de  son  peuple,  qu'il  détruira  l'empire  de  ses 
oppresseurs,  et  que  les  Juifs,  protégés  par 
Syrus,  reviendront  à  Jérusalem  et  rel'àtiront 
le  temple  du  Très-Haut.  Israël  alors  fera  la 
paix  avec  Juda,  et  la  vraie  religion  se  répan- 
dra parmi  les  peuples.  En  effet,  le  Messie, 
enfanté  par  une  Vierge-Mère,  apparaît  au 
fils  d'Amos;  l'histoire  de  la  passion  et  l'éta- 
blissement de  l'Eglise  seprès  nient  à  ses  yeux 
dans  tous  leurs  détails;  et,  dans  cette  vision 
sublime,  ce  qu'il  voil  est  si  clair,  ce  qu'il  écrit 
si  précis,  aue  saint  Jérùme  l'appelle,  non  plu» 
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un   prophète,   mais    un   cinquième  évangé- 
lisle  (1).  )) 

Origone  cite  d'Isnïe  un  livre  intitulé:  le 
Cilèbre;  saint  Jéiùrae  et  saint  Epiphane  par- 
lent de  V Ascension  d'Isaïe;  enfin,  on  a  imprimé 
à  Venise  un  écrit  nommé:  Vision  d'haie.  Ces 
ouvrages  apocryphes,  venus  peut-être  de 
l'école  juive  d'AlexanJrie,  ne  méi  itent  aucune 
attention. 

ni.  Jérémie,  fils  du  prêtre  Helcias,  natif 
d'Anatholh,  près  de  Jérusalem,  commença  à 
prophétiser  sons  le  n'cne  de  Josias,  l'an  629, 
et  prophétisa  principalement  sous  le  règne  de 
Séiiécias,  pendant  que  Jérusalem  élait  assiégé 
par  Nahuchodonosor.  Ses  exhortations  furent 
méprisées,  et  Jérusalem  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Le  Prophète  aurait  pu  alors  aller 
à  Babylone  ou  rester  en  Judée;  il  préféra  ne 
point  quitter  sa  patrie,  pour  consoler  les  Juifs 
qui  y  restaient.  Ceux-ci,  pour  éviter  la  fureur 
du  roi  de  Babylone^  se  retirèrent  en  Egypte 
et  y  entrai:  èrent  le  Prophète.  Là,  il  ne  cessa 
de  reprocher  leurs  crimes  à  ses  compatriotes; 
et  on  présume  que  les  Juifs,  irrités  de  ses 
menaces,  le  lapiilèrent  à  Taphné,  l'an  590 
avant  Jésus-Christ.  Ce  témoignage  rendu  à  la 
vérité  par  l'effusion  de  son  sang,  eii  ferait 
une  nouvelle  figure  du  Messie. 

Jérémie  a  laissé  des  Prophéties  et  des 
Thrènes  ou  Lamentations  sur  Jérusalem.  Quoi- 
qu'il ne  manque  dans  ses  écrits  ni  d'élévation 
ni  d'élégance,  il  est  pourtant  pour  ces  deux 
qualités,  inférieur  à  Isaïe.  Il  faut  observer,  du 
reste,  qu'il  ne  peint  guère  que  la  douleur  et 
la  pitié:  ces  afifections  dominent  exclusive- 
ment dans  les  Thrènes  et  se  remarquent  sou- 
vent dans  les  Prophéties.  La  douleur  et  la 
pitié  ont  trouvé  en  lui  un  chantre  digne 
d'elles;  sa  voix  a  marié,  avec  un  rare  bon- 
heur, les  tendres  soupirs  de  l'élégie  aux  mâles 
accents  du  patriotisme. 

Ses  prophéties  embrassent  la  ruine  du 
royaume  de  Juda,  la  destruction  de  Jérusa- 
lem et  du  Temple,  les  soixante-dix  ans  de 
captivité,  le  retour,  la  reconstruction  de 
la  ville  et  du  Temple,  enfin  l'avène- 
ment du  iMessie.  Dieu  veut  aussi  qu'il  répète 
aux  autres  peuples  les  châtiments  qui  les 
attendent,  et  Jérémie  écrit  d'avance  les  desti- 
nées des  Egyptiens,  des  Ammonites,  des  Ela- 
miles,  dos  Moabites,  des  Philistins,  des  Arabes, 
des  Iduméens  de  Damas  et  de  Babyloiic  :  il 
insiste  particulièrement  sur  la  ruine  de  cette 
grande  cité.  Inutile  d'ajouter  que  ces  pro- 
phéties se  sont  accomplies  au  pied  de  la  lettre. 

Outre  ces  prophéties  pioprement  dites,  Jéré- 
mie a  eu  beaucoup  de  visions  prophétiques, 
et  sa  vie  renfeime  bien  des  prophéties  d'ac- 
tion. Ainsi,  la  vision,  de  l'amandier  cjui  se 
hâte  de  fleurir,  celle  du  vase  fumant  iju'em- 
brase  le  souffle  de  l'aquilon,  la  ceinture  du 
pro[.héle  cachée  dans  le  (  reux  d'un  arbie  et 
retirée  pourrie,  son  voyage  chei  un  potier 


dont  le  vase  se  brise  et  se  répare,  le  vase  de 
ti-rre  brisé  dans  la  vallée  d'Eunon,  les  liens 
que  Jérémie  se  met  au  cou,  le  livre  de  pro- 
phétie qu'il  faitjfter  dans  l'Euphrate,  l'achat 
qu'il  fait  d'un  champ  près  d'Anathoth,  et  les 
pierres  qu'il  cache  sous  une  voûte  près  du 
palais  rie  Pharaon,  sont  autant  de  signes  des 
événements  qui  vont  survenir;  leur  accom- 
plissement en  a  donné  la  signification,  et  le 
Prophète  lui-même  les  a  souvent  expliqués. 
Jérémie  est  non-seulement  prophète,  il  est 
encore  une  prophétie  vivante.  Sanctifié  dans 
le  sein  de  sa  mère,  prophète-vierge,  il  est 
établi  sur  les  nations  et  les  royaumes  pour 
édifii^r  et  planter,  s'éprend  d'un  vif  amour 
pour  le  peuple  imlotile.  se  voit  en  butte  aux 
persécutions,  condamné  et  comme  enseveli 
dans  une  fosse  profonde,  et  brille  toujours  de 
l'éclat  des  plus  éminentes  vertus.  A  ces  traits 
on  reconnaît  une  figure  admirable  de  Jésus- 
Christ, 

IV.  Pendant  que  Jérémie  prédisait,  à  Jéru- 
salem, les  révolutions  des  empires  et  les  bril- 
lantes deî^tinées  de  l'Eglise,  le  prêtre  Ezéchiel, 
fils  de  Buzi,  emmené  captif  à  Babylone  avec 
le  roi  Jéchonias,  commença  à  prophétiser, 
dans  la  Mésopotamie,  sur  le  fleuve  Chobar  ;  il 
continua  durant  vingt  années  son  ministère 
prophétique,  et  mourut  assassiné,  à  ce  que 
'on  croit,  par  un  prince  de  sa  nation,  à  qui 
II  avait  reproché  son  idolâtrie. 

Inférieur  en  élégance  à  Jérémie,  Ezéchiel 
est  presque  l'égal  d'Isaïe  en  élévation,  mais 
ce* te  élévation  est  d'un  genre  tout  différent: 
ses  pensées  sont  hautes,  pleines  de  feu  ;  ses 
images  pompeuses,  eÛrayantes  ;  son  style 
grave^  un  peu  rude,  entrecoupé  de  répétition» 
qui  marquent  la  colère  ;  il  excelle,  en  un  mot, 
par  l'énergie  et  la  véhémence  ;  on  a  dit  que 
c'était  l'Eschyle  des  prophètes. 

Ses  prophéties  sont  de  trois  sortes  :  pro- 
phéties d'action,  visions  et  prophéties  propre- 
ment dites: 

1°  Les  prophéties  d'action  sont  au  nombre 
de  trois,  et  ont  trait  toutes  au  siège  de  Jéru- 
salem. 

Dans  la  première,  le  Seigneur  ordonne  au 
prophète  de  prendre  une  brique,  de  figurer 
un  siège  autour,  d'élever  une  plaque  de  fer 
entre  lui  et  la  brique  figurative,  pour  marquer 
Jérittalcm  assiégée  et  séparée  de  son  Dieu,,  par 
le  lopr  de  i^éparalion  qu'ont  élevé  ses  iniquités. 
Dieu  commande  ensuite  à  Ezéchiel  de  se  cou- 
cher trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le 
côté  gauche,  quarante  jours  sur  le  côté  droit, 
de  tourner  ensuite  la  fare  vers  Jérusalem, 
d'étendre  son  bras  et  de  prophétiser  contre 
elle.  Les  interprètes  pensent  que  ces  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours  marquent  dans  lt>  passé 
les  années  du  schisme  et  de  l'idolâtrie  d'Israël, 
dans  l'avenir  les  jours  que  devait  durer  le 
siège  ;  et  que  les  tjuarautejours  figurent  dans 
le  passé  les  années  de  l'impénitence  de  Juda^ 
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depuis  les  premières  prédictions  de  Jcréinic!  ; 
dans  l'avenir  le  nombre  de  jours  écoulés  entre 
la  prise  de  Jérusalem  et  son  entière  destruc- 
tion. 

Pour  caractériser  plus  fortement  l'extré- 
mité où  se  verrait  réduite  cette  malheureuse 
Jérusalem,  le  Seigneur  dit  au  Pro[)hète  de 
composer  un  pain  de  toute  es[)èce  de  grains  ; 
de  le  faire  cuire  sous  des  excréments  d'homme, 
séchés  et  brûlés;  de  le  manger  ensuite,  en 
n'en  prenant  chaque  jour  qu'une  petite  [»or- 
tion  avec  un  verre  d'eau. 

Une  autre  prophétie  en  action  est  celle-ci  : 
le  Seigneur  dit  à  Ezéchiel  de  raser  sa  barht; 
et  ses  cheveux,  et  d'eu  faire  trois  parts,  dont 
l'une  sera  brûlée,  l'autre  frappée  avec  le 
glaive,  la  dernière  partie  jetée  aux  flammes, 
partie  attachée  au  manteau  du  pro|)hète. 
Celte  pro|iliétie  marquait  l.i  destinée  du  peu- 
ple Juif,  dont  une  faible  partie  seulement, 
celle  attachée  au  manteau  du  prophète,  devait 
survivre  aux  catastrophes  qui  dévoreraient  le 
reste  des  enfants  d'Israël. 

Eniin,  dans  nue  dernière  prophétie  d'ac- 
tion, le  l*iophéte  revêtit  le  costume  d'émigré, 
percha  le  mur  de  sa  miiison,  et  se  fit  emporter 
par  la  brèche^  le  visage  voilé  ;  cette  prophétie 
figurait  les  malheurs  qui  allaient  bientôt  fon- 
dre sur  Jérusalem. 

2°  Des  visions.  Il  en  est  deux  bien  remar- 
quables : 

Dans  la  première,  un  grand  vent,  venu  du 
septentrion,  fait  voir  au  Prophète  une  grosse 
nuée  enflammée,  au  milieu  de  laquelle  paraît 
une  roue  à  quatre  faces  ;  au  centre  de  la 
roue,  un  feu  ardent  ;  aux  quatre  faces,  quatre 
animaux  étincelants,  dont  chacun  avait  la 
ressemblance  d'un  homme  ;  sur  la  tête  de  ces 
animaux  reposait  le  firmament,  et  sur  le  fir- 
mament un  trône  où  était  assis  le  Fils  de  Dieu 
dans  sa  gloire. 

Le  but  que  se  proposait  le  Prophète,  l'ap- 
parat des  phénomènes  qui  accompagnent  ce 
spectacle,  et  le  symbolismenaturel  des  quatre 
animaux  qui  y  jouent  un  si  grand  rôle,  ont 
tait  penser  aux  commentateurs, que  cette  ma- 
jestueuse vision  était  l'image  de  l'univers.  Ils 
y  voient,  en  outre,  comme  un  tableau  synoj»- 
tique  de  l'histoire  de  l'univers,  les  révolutions 
des  empires,  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  ohrétienne.  Rohrbacher  les  résume 
ingénieusement.  Nous  devons  ajouter  que  la 
liturgie  de  l'Eglise  appuie  cette  dernière  in- 
terprétation ;  elle  a  toujours  vu  dans  ces  qua- 
tre animaux  l'emblème  des  évangélistes,  et 
les  beaux-arts  ont  adopté  ce  symbolisme. 

Il  est,  dans  Ezéchiel,  d'autres  visions  :  ainsi 
celle  de  l'aigle  qui  coupe  la  cime  d'un  cèdre 
et  plante  une  vigne,  celle  de  la  chaudière  de 
chair,  celle  des  ossements  desséchés  qui  revi- 
vent. Ces  visions  que  le  feu  dévore,  sont  les 
parties  d'une  grande  vision  sur  leschâtiments 
qui  doivent  frapper  lepeuple  de  Dieu  avant 
8on  établissement. 

3'  Les  prophéties  proprement  diles  annon- 
eent  plus  particulièrement  la  prise  de  Jérusa- 


lem, l'évasion  et  la  mort  de  Sé(lécias,la  rnînc; 
de  Tyr  qui  nt;  sera  jamais  rebâtie,  la  subver- 
sii/n  du  royaume  d'Egypte,  l'anéantissement 
d(î  la  monarchie  assyrienne.  Il  se  plaît  surtout 
à  |)ailer  du  Messie.  Enfin,  le  sort  des  Sido- 
niens,  Moabites,  Ammonites,  etc.,  fait  aussi 
l'objet  de  ses  prophéties. 

V.  Daniel,  le  quatrième  des  grands  prophè- 
tes, jeune  prince  du  sang  royal  de  Juda,  fut 
conduit  à  Babylone  api'  s  la  prise  de  Jérusa- 
lem, l'an  G06,  et  élevé,  à  la  cour  de  Nabucho» 
donosor,  dans  toutes  les  sciences  des  Chal- 
déens.  Ses  progrès  rapides  et  la  pureté  de  ses 
mienrs  le  firent  élever  à  la  dignité  degouver- 
n(!ur  des  provinces  et  de  chef  de  tous  les  ma- 
ges :  c'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  fut 
appelé  à  ex[)|iquer  le  songe  du  roi.  Ayant  re- 
fusé à  Nabuchodonosor  les  honneurs  divins, 
il  fut  jeté  dans  une  fournaise  ardente.  Sous 
le  règne  de  Balthazar,  il  expliqua  les  paroles 
tracées  par  une  main  inconnue,  dans  la  salle 
du  festin.  Après  la  mort  de  Balthazar,  il  fut 
premier  ministre  île  Darius  le  Mède,  qui  le  fit 
jeter  deux  fois,  malgré  sa  dignité,  dans  la 
fosse  aux  lions,  parce  qu'il  refusait  ses  adora- 
lions  au  roi  et  à  l'idole  de  Bel.  Le  saint  Pro- 
phète mourut  vers  la  fin  du  règne  de  Cyrus, 
a[)rès  avoir  obtenu  le  décret  pour  le  retour 
des  Juifs,  le  rétablissement  du  temple  et  la 
reconstruction  de  Jérusalem. 

Les  Juifs  ne  regardent  pas  Daniel  comme 
un  prophète,  mais  cette  exclusion  n'est  fon- 
dée sur  aucun  motif;  d'ailleurs,  la  tradition 
apostoli(|ue  et  la  décision  du  concile  de  Trente 
ont  constaté  la  canonicité  de  tous  ses 
écrits.  Le  langage  dont  il  se  sert  est  un  mé- 
lange d'hébreu  et  de  chaldéen  ;  l'histoire  de 
Susaune  et  celle  des  prêtres  de  Bel  sont  en 
langue  grecque.  Son  style  ne  brille  pas  préci- 
sément par  l'élévation,  la  force  et  l'élégance, 
mais  l'importance  de  ses  révélations  sup- 
plée à  ce  qui  pourrait  manqueràla  majesté  du 
style.  Ses  prophéties  comprennent  des  visions 
remarquables  et  une  prophétie  qu'il  faut  noter 
entre  toutes. 

Daniel  est,  par  excellence,  le  prophète  d€2 
nations  el  l'historien  anticipé  de  leurs  révo* 
lotions  générales;  ce  ijui  le  préoccupe  sur- 
tout, c'est  la  succession  "^  quatre  grandes 
monarchies  qui  vont  s'élever  les  unes  sur  les 
autres  et  préparer  les  voles  au  Messie.  Il  les 
reconnaît  d'abord  dans  {a  statue  que  vit  en 
songe  Nabuchodonosor  :  ^'or,  l'argent,  l'ai- 
rain, le  fer,  figurent  lek,  empires  assyrien, 
médo-perse,  grec  et  romain.  La  pierre  qui 
descend  de  la  montagne  et  grossit  en  s'appro- 
chant  de  la  statue  colossale  qu'elle  renverse, 
c'est  le  christianisme.  —  Il  les  revoit  encore 
cl  les  décrit,  quand  sous  ses  yeux  sortent  de 
l'Océan  quatre  bètes,  une  lioane,  un  ours,  ua 
léopard  et  une  autre  grande  bète  à  dix  cornes; 
outre  les  quatre  grands  empires,  nous  voyons 
annoncés  ici  les  Etats  que  doivent  fonder  les 
barbares  sur  les  ruines  de  l'empire  romain. 
—  Enfin,  dans   une  troisième  vision,  Dieu 
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montre  à  Daniel  un  bélier  dont  la  tète  est  ar- 
mée de  deux  cornes  de  grandeur  difl'érenle  ; 
mais  tout  à  coup  se  précipite  de  l'Occident 
sur  toute  la  terre  un  bouc  qui  porte  une  corne 
sur  le  front  ;  le  bouc  attaque  le  bélier,  lui 
rompt  les  deux  cornes,  acquiert  une  grandeur 
prodigieuse,  quand  sa  corne  se  brise  et  il  en 
sort  quatre  autres. L'ange  Gabriel,  expliquant 
cette  vision  au  prophète^  lui  montre  dans  ce 
bélier  le  roi  des  Perses  et  des  Mèdes,  dans  le 
bouc  l'empire  Macéilonien,  dans  la  corne  du 
bouc  Alexandre,  et  dans  les  quatre  cornes  qui 
sortent  de  celle-là  les  empires  éphémères  qui 
s'élèvent  après  le  démembrement  de  l'empire 
d'Alexandre. 

Afin  que  rien  ne  manque  à  des  visions  si  ex- 
plicites^ Daniel  assigne  le  temps  dans  lequel 
elles  doivent  s'arcomplir.  Un  jour,  en  etièt, 
qu'il  était  en  prière  et  demandait  à  Dieu  le 
rétablissement  de  Jérusalem  et  de  son  temple, 
range  Gabriel  lui  apparaît  et  lui  apprend  que 
ses  vœux  sont  exaucés;  que,  de  plus,  après 
soixante-dix  semaines  d'années  le  Messie  aura 
paru  dans  le  monde,  et  qu'après  sa  venue  Jé- 
rusalem et  sou  peuple  seront  renversés  une 
seconde  fois  et  pour  toujours. 

VI.  Osée,  fils  de  Bééri,  le  premier  des  pe- 
tits prophètes,  prophétisa  sous  Jéroboam  H, 
roi  d'Israël,  vers  l'an  800.  Il  fut  sj^écialemen 
choisi  pour  annoncer  les  jugements  de  Dieu 
sur  les  '  ix  tribus. 

Son  style,  dit  le  docteur  Lowth,  est  vif, 
pénétrant,  fortement  empreint  du  caractère 
de  la  composition  poétique,  c'est-à-dire  qu'il 
est  concis  et  sentencieu.x,  et  par  suite  assez 
obscur. 

Osée  annonça  l'avenir  par  des  actions  pro- 
phétiques etdes  prophéties  proprement  dites. 
—  De  ses  actions  prophétiques  la  plus  remar- 
quable est  son  mariage  avec  une  femme  qui 
avait  vécu  autrefois  dans  le  désordre  :  ce  ma- 
riage figurait  la  maison  d'Israël  qui  avait 
quitté  le  vrai  Dieu  pour  se  proslituerau  culte 
des  idoles  et  que  Dieu  voulait  ramener  dans 
les  droits  sentiers.  —  Ses  prophotirs  regar- 
dent principalement  le  royaume  d'Israël  :  il 
reproche  aux  dix  tribus  leurs  crimes,  leur 
idulàtric,  leurs  séditions,  leurs  parjures,  et 
il  annonce  leur  ruine  prochaine.  —  Mais  il 
iirédit  aussi  la  destruction  du  royaumi;  de 
Juda,  la  captivité  de  Babylone,  le  letour,  la 
durée  du  culte  du  vrai  Dieu  et  la  vocation  d^: 
Gentils. 

JoLd,fils  de  Phaluel,commeriÇa  à  prophétiser 
vers  l'an  789  :  on  sait  peu  de  chose  de  ta  vie. 

Joël  diflèie  beaucoup  d'Osée  pour  le  style;  il 
est  clair,  véhémcnc  et  d'un  grand  elletparles 
descriptions,  les  métaphores  et  les  allégories  ; 
la  liaison  des  idées  est  bien  suivie  dans  ses 
écrits. 

Ses  prophéties  ont  trait  au  malheur  dj 
Juda  :  des  nuées  de  sauterelles  dévasteront 
les  campagnt.'S,  et  un  peuple  puissant  fera  de 
la  Judée  un  désert;  mais  les  nations  seion' 
4)r;.i  'S  à  leur  tour,  car  le  Seigneur  se  rései\o 


la  vengeance.  Indépendamment  de  ce  sens, 
les  prophéties  se  rapportent  encore  à  l'établis- 
sement du  christianisme,  à  la  fin  du  monde, 
au  jugement  universel,  aux  peines  de  l'enfer 
et  à  la  gloire  des  justes. 

Amos,  berger  de  Técué,  prophétisa  aux 
jours  d'Ozias  et  de  Jéroboam,  fils  de  Joas  ;  il 
fut  mis  à  mort  par  Amazias, prêtre  de  Béthel, 
vers  l'an  783,  à  cause  de  ses  prophéties  plei- 
nes d'indignation. 

Le  style  d'Amos  est  simple,  rempli  d'ex- 
pressions pittoresques  et  de  comparaisons  em- 
pruntées à  la  vie  pastorale  :  ce  qui  lui  donne 
un  charme  tout  particulier.  Dieu,  qui  tire  de 
la  bouche  des  enfants  des  louanges  parfaites, 
a  donné  à  cet  obscur  berger  des  idées  grandes 
et  des  inspirations  sublimes,  qui  l'élèvent  au 
niveau  des  plus  grands  prophètes, 

Amos  eut  des  visions  sur  les  malheurs  d'Is- 
raël symbolisés  par  une  nuée  de  sauterelles 
qui  voyagent,  par  une  truelle  qui  ne  servira 
plus,  et  par  un  crochet  à  cueillir  le  fruit 
quand  il  est  mùr.  —  Ses  prophéties  regar- 
dent la  captivité,  le  retour  et  le  solide  réta- 
blissement du  royaume  de  David  :  ce  sont  là, 
du  reste,  les  points  importants  de  toutes  les 
prophéties. 

Abdias,  le  quatrième  des  petits  prophètes, 
n'est  pas  bien  connu  :  son  pays,  ses  parents, 
l'époque  et  les  circonstances  de  sa  vie.  tout 
est  ignoré  ou  controversé.  Le  monument  qui 
nous  reste  de  son  génie  est  très-court;  mais 
s'il  est  petit  supputatione  versuum,  il  ne  l'est 
pas  supputatione  sensuum,  dit  un  Père  de  l'E- 
glise. C'est  aux  Iduméens  que  ce  prophète 
s'adresse  ;  il  leur  déclare  les  maux  qu'ils  au- 
ront à  soufl'rir,  en  punition  de  ceux  qu'ils  ont 
faits  aux  Juifs  et  de  la  joie  qu'ils  ont  ressentie 
de  l'humiliation  du  peuple  de  Dieu. 

Jonas,  de  la  tribu  de  Nephtali,  vivait  aux 
jours  de  Joas  et  d'Ozias.  Sa  mission  à  Ninive, 
sa  fuite  vers  l'Afrique,  la  tempête  qui  l'anèta, 
son  séjour  dans  le  ventre  il'un  grand  cétacè 
qui  le  rejeta  sur  le  rivage,  et  sa  prétlication 
dans  Ninive,  sont  choses  bien  connues.  Sa 
mission  remplie,  Jonas  revint  près  de  sa 
mtre,  en  la  ville  de  Sur,  et  mourut  vers 
l'au  701. 

Jouas  était  non-seulement  un  projdièle, 
mais  ime  prophétie,  une  figure  vivante  de 
Jésus-Christ. Toutes  les  circonstances  de  sa  vie 
sont  eu  etl'et  en  correspondance  parfaite  avec 
les  circonstances  de  la  vie  du  Sauveur  :  Notre 
Seigneur  l'a  remarqué  dans  l'Evangile. 

Michée.  surnommé  le  Morasthile,  du  nom 
de  sa  patrie,ful  le  contemporain  d'isaïe  et  pro- 
phétisa durant  cinquante  ans.  On  ne  sait  au- 
cune particularité  de  sa  vie  ni  de  sa  mort. 

Dans  ses  prophéties, Michée  annonce. a  cap- 
tivité des  dix  tribus  chez  les  Assyriens,  l'exil 
des  deux  autres  chez  les  Chaldéens,  la  déli- 
vrance de  Juda  sous  Cyrus,  la  reconstruction 
deJéiusalem  et  de  son  temple  dont  la  célé- 
brité sera  portée  dans  tout  l'univers.  Après 
ces  pré  liciions,  le  prophète  parle  de  l'avene- 
iiient  de  Jésus-Chnst,  et  de  l'établissement  Jo 
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l'Eglise  chréliennc  ;  il  annonce  enparliculior 
la  naissance  du  Messie  à  Bethléhem,  sadomi- 
nalion  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  et  l'é- 
tat florissant  de  l'Eglise. 

Nahnm,  dont  le  nom  signifie  consolateur, 
vecutplusprobablement  depuis  la  ruine  des  tri- 
bus par  Salmanasar,  et  avant  l'expédition  do 
Sennachéiib  contre  la  Iriliu  de  Juda. 

La  prophétie  de  Nalium  forme  uu  poëme 
complet  et  régulier  :  cxorde  pompeux,  lécit 
et  descriptions  éclatants  de  splendeur,  stylo 
partout  rempli  de  sublimités,  de  chaleur  et 
d'auilaf  e. 

Dans  cette  prophétie,  Nahum  annonce  la 
ruine  de  Ninive,  le  renversement  de  la  mo- 
narihii'  as^yrii-nne  et  le  rétablissement  du 
royaume  de  Juda. 

Habicuc vécut, suivant  l'opinion  commune, 
au  temps  de  Jonchim.  On  ne  saurait  décider 
s'il  est  l'Habacuc  que  l'ange  porta  près  de  Da- 
niel, dans  la  fosse  aux  lions  ;  on  ne  sait  rien, 
du  rcsti*,  ni  dti  >a  vie  ni  de  sa  mort. 

Haliacuc  annonce  à  pou  près  lesmêmesévé- 
nements  que  Nahum, elyjoint  la  prédiction  de 
l'avènement  du  Messie.  L'oraison  qui  termine 
ses  [U'0[diéties  est,  par  He  style  et  les  senti- 
ments, un  des  cantiques  les  plus  touchants  de 
l'Ecriture. 

Sophonie  excrga  vraisemblablement  le  mi- 
nistère prophétique  au  commencement  du 
règne  de  Manassès  ;  on  ne  sait  rien  d'impor- 
tant sur  sa  vie. 

Ce  prophète  n'a  rien  de  supérieur  dansTor- 
donnanco  du  plan,  ni  dans  la  couleur  de  l'é- 
locution  ;  ?on  style  pourtant  est  assez  sem- 
blable à  celui  de  Jérémie. 

Sophonie  a  prophétisé  la  captivité  des  Juifs 
à  Bil)ylone,  la  dévastation  de  la  Judée,  la 
ruine  des  Ninivites  et  d'autres  peuples  voi- 
sins, le  relour  de  la  c;iptivité,  l'établissement 
d'une  loi  nouvelle  et  la  vocation  des  Gentils. 

Aggée  pro[)hélisa  la  secomle  année  de  Da- 
rius. ti!s  d'Uisl.ispe.  Sa  prophétie  n'a  rien  de 
rem.irqiiable  pour  le  style:  elle  renferme  des 
consolations  aux  vieillards  qui  pleuraient  la 
pauvreté  du  second  temple,  et  une  annonce 
liès-claire  de  la  prochaine  arrivée  du  Désiré 
des  ua'ions. 

Zaeharie,  fds  de  Barachie,  fut  envoyé  de 
Dieu  avec  Aggée,  pour  encourager  les  Juifs  à 
rebâtir  le  temple.  Du  resto,  on  ne  sait  rien 
du  temps  ni  du  icu  le  sa  naissance  et  de  sa 
mort;  on  présume  qu'il  fut  tué  par  les  Juifs. 

Le  style  de  Zaïharie  ressemble  à  celui 
d'Aggée;  cependant,  dans  la  tin  de  sa  pro- 
plictie,  il  est  quelques  passages  d'une  poésie 
et  d'une  clarté  rcmaïquables,  encore  qu'ils 
soie.it  dii  plus  oljseur  des  prophètes. 

Qelque~-unes  des  prédictions  de  ce  pro- 
phète se  rap[)orlent  à  l'étal  des  Juifs  et  aux 
circonstances  où  il  écrivait  ;  mais,  quand  il 
voit  approcher  le  Messie,  s.i  joie  ne  peut  se 
tonicnii',  et  il  s'écrie  :  Exulta  filia,  Sion,  ecce 
rextuus  venu/ 

Malachie,  en  hébreu  range  du  Seigneur,  na- 
quit, suivant  l'opinion  commu:je,  à  Sapha, 


dans  la  tribu  de  Zabnlon  ;  il  paraît  certain 
qu'il  prophétisa  au  temps  de  Néhémie,  de  l'an 
412  à  408,  à  l'époque  où  les  prêtres  et  le  peu- 
ple étaient  torid)és  dans  de  grands  désordres. 

Le  style  de  ce  prophète  tient  le  milieu  entre 
les  autres;  il  fait  pressentir  le  déclin  vers  le- 
quel la  captivité  de  Babylone  précipitait  la 
poésie  des  Hébreux. 

Lespro[>hr!ties  les  plus  remarquables  de  Ma- 
lachie regardent  la  venue  du  Précurseur,  qui  est 
appelé  Elle  à  cause  del'espritdontilseraanimé. 
et  l'anathèmc  éternel  qui  pèsertt  sur  la  Judée. 

Malachie,  le  dernier  des  prophètes,  meurt 
environ  quatre  cents  avant  l'avènement  du 
Messie. 

CHAPITRE  IV. 

Maintenant,  parlons  des  prophéties  relatives 
à  Tavénement  du  Sauveur.  Nous  indiquerons 
successivement  les  prophéties  qui  regardent 
l'époque  de  sa  venue  et  les  principales  circons- 
tances de  sa  naissance,  de  sa  vie,  de  sa  mort 
et  de  sa  résurrection. 

I.  Trois  prophéties  ont  trait  à  l'époque  de 
la  venue  du  Sauveur  :  celle  de  Daniel  sur  les 
soixante-dix  semaines,  celle  du  même  prophète 
sur  la  succession  des  empires,  celle  d'Aggée  et 
de  Malachie  sur  le  second  temple,  où  devait 
venir  le  Messie. 

Voici  le  texte  de  Daniel  : 

«  Lorsque  je  n'avais  pas  encore  achevé  les 
paroles  de  ma  prière,  Gabriel,  que  j'avais  vu 
au  commencement  dans  une  vision,  vola  tout 
d'un  coup  vers  moi,  et  me  toucha  au  temps  du 
sacrifice  du  soir. 

«  Il  m'instruisit,  me  parla,  et  me  dit  :  Da- 
niel, je  suis  venu  maintenant  pour  vous  ensei- 
gner et  vous  donner  l'intelligence. 

«  Dès  le  commencement  de  votre  prière  j'ai 
reçu  cet  ordre,  et  je  suis  venu  pour  vous  dé- 
couvrir toutes  choses,  parce  (|ue  vous  êtes  un 
homme  de  désirs  ;  soyez  donc  attentif  à  ce  que 
je  vais  vous  dire,  et  comprenez  celte  vision. 

«  Dieu  a  abrégé  le  temps  à  soixante-dix  se- 
maines, sur  votre  peuple  et  sur  votre  ville 
sainte,  afin  que  les  prévarications  soient  abo- 
lies, que  le  péché  trouve  sa  fin,  que  rini(iuité 
soit  effacée,  que  la  justice  éternelle  vienna 
sur  la  terre,  que  les  visions  et  les  prophéliei 
soient  accomplies,  et  que  le  Saint  des  saints 
soit  oint. 

«  Sachez  donc  ceci,  et  gravez-le  dans  votra 
esprit.  Depuis  l'ordre  qui  sera  donné  pour  re- 
bâtir Jérusalem  jusqu'au  Christ  chef,  il  y  aura 
sept  semaines  et  soixante-deux;  semaines;  et 
les  places  et  les  murailles  de  la  ville  seront 
bâties  de  nouveau  parmi  des  temps  fâcheux  et 
difficiles. 

((  Et,  après  soixante-deux  semaines,  le 
Christ  sera  mis  à  mort,  et  le  peuple  qui  doit  le 
renoncer  ne  sera  plus.  Un  peuple,  qui  doit 
venir  avec  son  chef,  détruira  la  ville  et  le 
sanctuaire  :  elle  finira  par  la  dévastation,  et  la 
désolation  prédite  arrivera  avant  la  fin  de  la 
guerre. 
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«  Une  semoine  confirmera  l'.illiance   avec 

{ilusieurs,  et,  à  la  moitié  de  la  semainp,  les 
loslies  et  les  sacrifice?  seront  abolis.  L'aliomi- 
nation  de  la  désolation  sera  dans  le  tcmpli.',  et 
la  désolation  durera  jusqu'à  la  consommatiun 
et  jusqu'à  la  fin  (1).  » 

Il  est  évident,  par  la  simple  inspection  de  ce 
texte,  que  c'est  une  piéditlion,  et  que  Daniel, 


parce  qu'on  ne  sait  pas  exactement  la  date  de 
l'avénemeut  du  Sauveur.  De  plus,  la  cliiom)- 
logie  persane  n'eît  pas  exactement  connue  ;  le 
règne  des  princes  et  l'application  du  décret 
peuvent  s'interpréter  ditieremment. 

Les  Juifs  connaissaient  deux  sortes  de  se- 
maines :  des  semaines  de  sept  jours  et  des  se- 
maines de  sept  ans.  Les  rabbins  indiquent 


ou  plutôt  l'ange  Gabriel  qui  lui  parle,  annonce  aussi  lasemaine  desept  siècles, dont  il  n'est  pas 

les    événements    futurs.    Mais   quels   événe-  fait  mention  dans  les  Ecritures.  Dans  l'espèce, 

mentsî  il  ne  peut  pas  être  raisonnablement  question 

Les  événements  annoncés  par  cette   prédic-  de  semaines  de  juurs,ni  de  semaines  de  siècles. 

tion,dit  La  Luzerne,  sont  enfermés  entre  deux  On  no  pouvait  rebâtir  Jérusalem  en  quarante- 

époques,   toutes   deux   prédites.  La  première  cinq  jours,  et  il  fallait  pour  sa  construction 


est  l'émission  de  la  parole  'ou  décret)  pour  re 
bâtir  Jérusalem,  qui  était  alors  ruinée.  La  se- 
conde est  la  nouvelle  destruction  de  cette  ville 
et  de  son  temple.  Dans  cet  intervalle,  voici  les 
événements  qui  sont  prédits  : 

Un  ordre,  ou  un  décret  doit  être  donné  pour 
rebâtir  Jérusalem. 

Dans  soixante-dix  semaines,  à  dater  de  l'é- 
mission (ou,  selon  d'autres,  de  l'exécution)  de 
ce  décret,  doit  venir  un  personnage  important, 


à  qui  l'Ange  donne   le  nom  de  Christ  chef,  et      qu'au  Messie 


moins  de  quatre  cents  ans.  En  s'arrètant  à  des 
semaines  d'années,  la  prophétie  a  un  senssim» 
pie,  raisonnable,  et  cadre  avec  l'événement. 

Quant  aux  circonstances,  quant  à  ce  Chiùst- 
chef  qui  doit  être  tué,  quant  à  ce  peuple  qui 
doit  disparaître,  quant  au  pacte  nouveau  qui 
doit  se  confirmer,  (juant  à  l'accomplissement 
des  prophéties,  à  la  cessation  des  sacrifices,  à 
la  destruction  du  péché  et  à  la  ruine  de  Jéru- 
salem ;  évidemment  cela  ne  peut  s'appliquer 


et  qu'il  qualifie  du  titre  de  Saint  des  saints,  ou, 
selon  l'hébreu,  Sainteté  des  saintetés. 

Les  soixante-dix  semaines  sont  divisées  en 
trois  parties,  savoir  :  sept  semaines,  soixante- 
deux  semaines,  et  une  demi-semaine.  Pendant 
les  sept  premières,  les  murailles  et  les  places 
de  Jérusalem  doivent  être  rebâties  par  des 
temps  fâcheux  et  difficiles.  Après  les  soixante- 
deux  suivantes,  le  personnage  annoncé  et  ap 


A  la  prophétie  des  semaines  s'en  ajoutent 
deux  autres,  où  Daniel  annonce  l'élévation  et 
la  chute  de  quatre  royaumes,  auxiiuels  doit 
succéder  un  cinquièmequi  n'est  que  le  royaume 
du  Christ. 

La  première  est  faite  pour  expliquer  lo 
songe  de  Nabuchodonosor.  Ce  prince  avait  vu 
une  statue  dont  la  tète  était  d'or,  la  poitrine 
et  les  bras  d'argent,  le   ventre  et  les  cuisses 


pelé  Christ  doit  être  mis  à  mort,  et,  selon  la      d'airain,  et  les  pieds  en  partie  de  fer,  en  partie 
force  du  mot  hébreu,  subir  la  peine  capitale.      d'argile  ;  cette  statue  avait  été  brisée  et  mise 


Pendant  la  dernière  semaine,  un  nouveau  pacte 
doit  être  fait  et  confirmé  avec  plusieurs,  et,  au 
milieu  de  la  semaine,  les  sacrifices  et  les  vic- 
times doivent  cesser. 

Le  peuple  du  Christ  cessera  d'exister,  ou,  si 
l'on  veuts'i  il  tenir  au  texte  hébreu,  ce  ne  sera 
pas  à  raison  de  ses  propres  crimes  que  le  Christ 
sera  supplicié. 

Dans  le  même  temps,  l'iniquité  sera  dé- 
truite, et  la  justice  éternelle  viendra  sur  la 
terre. 

La  vision  et  la  prophétie  seront  alors  accom- 
plies, ou,  selon  l'hébreu  et  les  septante,  seront 
scellées  ou  terminées. 

Un  peuple  viendra,  avec  son  chef,  détruire 
Jérusalem  et  son  temple-,  l'abomination  de  la 
.désolation  sera  dans  le  temple,  et  la  désolation 
durera  jusqu'à  la  fin. 

D'apiès  cette  explication,  il  y  a  trois  points 
essentiels  dans  la  prophétie  :  1°  l'édit  des  rois 
de  Perse  ;  2°  le  sens  des  semaines  ;  3"  les  cir- 
constances de  l'accotuplissement. 


en  pièces,  par  une  pierre  qui  s'était  détachée 
d'elli:-même  et  sans  la  main  d'aucun  honime^ 
et  ensuite  la  pierre  s'étant  accrue,  était  deve- 
nue une  grande  montagne  qui  remplissait 
toute  la  terre.  Daniel  révèle  au  roi  que  les 
quatre  parties  de  la  statue  signifient  quatre 
royaumes,  dont  celui  de  la  Chaldée  est  le  pre- 
mier, cl  après  lequel  il  s'en  élèvera  successi- 
vement trois  autres,  et  il  finit  ainsi  :  «  Dans  le 
temps  de  ces  royaumes,  le  Dieu  du  ciel  susci- 
tera un  royaume  qui  ne  sera  jamais  détruit, 
un  royaume  qui  ne  sera  pas  à  un  autre  peuple, 
et  qui  subsistera  éternellement,  selon  ce  que 
vous  avez  vu  que  la  pierre  qui  avait  été  déta- 
chée de  la  montagne,  sans  'a  main  d'aucun 
homme,  a  brisé  l'aigile,  le  fer,  l'airain,  l'ar- 
gent et  l'or;  le  grand  Dieu  fait  voir  au  roi  ce 
qui  doit  arriver  à  l'avenir.  Le  songe  est 
véiilablc,  et  l'interprélaliou  en  est  très- cer- 
taine (2).  1) 

Au  chapitre  septième,  Daniel  a  lui-même 
me  vision  ;  la  première  année   du  règne  de 


Il  y  a  eu  quatre  édils  des  rois  de  Perse  pour      L'allhazar  à  Dabylone,  il  voit,  dans  la  nuit, 


le  rétablissement  de  Jérusalem  :  bî  pieiuierde 
Cyrus  ;  le  second  de  Darius,  fil>  d'ilislaspe  ;  les 
deux  derniers  d'Artaxer.xès  Longueniiiin  ;  on 
peut  les  a  .opter  l'un  ou  l'autre  comme  point 
de  départ,  sans  que  cela  tire  à  conséquence, 


(,ualre  bêtes  qui  s'élèvent  successivement  de 
bi  mer,  ayant  des  formes  difi'érentes  et  loutea 
terribles;  la  quatiième,  entre  autres,  était  ex- 
tièniemenl  l'edoulable,  elle  dévorait,  brisait  et 
ulait  tout  aux  pieds  ;  alors,  des  trônes  lurent 


et)  Dan.,  ix,21-2a.  —  {l)  làuL,  n,  44-45. 
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placés,  et  l'Ancien  des  jours  prit  séance  clans 
tonte  sa  tnnjosté,  et  environné  du  corlégcd'iiii 
million  d'a^sislanls.  Le  jugement  se  tint  ol  les 
livres  Inrcnt  ouverts.  La  qualrièrae  biHc  se 
trouva  tuée,  son  corps  détruit  et  jeté  au  feu. 
Les  autres  lièles  avalent  aussi  perdu  toute  leur 
|)ui!^sance.  «  Je  considérais  ces  chose?^  dit  Da- 
niel, d:ins  une  vision  de  nuit,  et  je  vis  comme 
le  Fils  de  l'iiumme,  (|ui  venait  avec  le^  nuées 
lin  ciel,  et  qui  s'avança  jusqu'à  l'Ancien  des 
jouis;  elles  le  présentèrent  devant  lui  et  il  lui 
donna  la  juiis-ance,  l'honneur  et  le  royaume; 
l'A  Ions  les  [icnples,  toute.-i  les  tribus  et  toutes 
les  langues  le  serviront.  Sa  puissance  est  und 
piii-sanc^  élerrielle  qui  ne  lui  sera  point  ôtcc, 
cl  son  royaume  ne  sera  [ioint  détruit.  Mon  es- 
plit  fut  saisi  d'élonnement  ;  moi  Daniel,  je  fus 
("pouvante  par  ces  choses,  et  ces  visions  qui 
m'élaient  présentées  me  troublèrent.  Je  m'ap- 
prochai d'un  de  cOux  qui  étaient  présents,  et 
je  lui  demandai  la  vérité  de  toutes  ces  choses  ; 
et  il  m'interpréta  ce  qui  se  passait,  et  me  l'en- 
se  gna.  Ces  quatre  grandes  bêtes  sont  quatre 
grands  royaumes  (pii  s'élèveront  de  la  terre, 
mais  les  saints  du  Dieu  Irès-haut  entreront  rm 
possession  du  royaume,  et  ils  régneront  jus- 
qu'à la  fin  dei  siècles  et  dans  les  siècles  des 
siècles  (1).  !) 

Ces  deux   prophéties  annoncent,  l'une   et 
i'autre,  quatre  monarchies  qui  doivent  succes- 
sivement s'élever,  puis  un  cinquième  royaume 
spirituel,  universel  et  perpétuel.   Les  quatre 
premiers  Elats  sont  les  empires  Assyro-Bahy- 
lonien,    Médo-Perse,  Gréco-Macédonien,  Ro- 
main, le   dernier   n'est  et  ne  peut  être  que 
l'empire  du  Christ.  C'est  le  royaume  du  Fila 
de  l'homme,  revêtu  de  puissance  |)ar  l'Ancien 
des  jours  ;  c'est  le  Fils  do  l'homme  régnant  sur 
toute  tribu  et  sur  toute   langue  ;  ce  sont  les 
saints  de  Dieu,  qui  doivent  entrer  en  posses- 
sion de  ce  royaume,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
La  prophétie  d'Aggée  a  pour  objet  de  déter- 
miner les  Juifs  à  rebâtir  le  temple  après  le  dé- 
cret de  Cyrus.  Pour  les  y  exhorter,  il  leur  de- 
mande s'il   n'est  pas  honteux  d'habiter  des 
maisons  lambrisées,  tandis  qu'ils  oublient  la 
maison  du  Seigneur;  il  les  encourage  à  la  re- 
conslruction,  en  assurant  que  Dieu  sera  avec 
eux,  et  que  leur  ouvrage  lui  sera  agréable. 
Enfin,  pour  vaincre  leur  inertie  par  un  couj) 
décisif,  il  propose  un  dernier  motif;  c'est  la 
prophélte  dont  il  s'agit,  e.^  voci  les  termes  : 
«  Parce  que  voilà  ce  que  ilit  le  Seigneur  des 
armées  :  Encore  un  peu  de  tetn'j.3  et  je  remue- 
rai le  ciel  et  la  terre  ;  je  meitraien  mouvement 
toutes  les  nations,  et  le  Désiré  de  toutes  les 
nations  viendra,  et  je  remplirai  cette  maison 
de  gloire,  dit  le  Seigneur  des  armées.  L'argent 
est  à  moi,  et  l'ur  est  à  moi,  dit  le  Seigneur  des 
armées.  La  gloire  de  cette  nouvelle  maiso  i 
sera  plus  grande  que  celle  ne  la  première,  d.t 
le  Seigneur  des  armées,_et  dans  ce  lieu  je  don- 
nerai la  paix  (2).  » 
Malachie,  le  dernier  des  prophètes,  et  pos- 


térieur à  Aggée  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
a  aussi  uho  prophétie  relative  au  même  objet  : 
fl  Voilà  (pie  j'envoie  mon  Ange,  et  il  prépa- 
rera ma  voie  devant  ma  face.  Et  aussitôt  vien- 
dra à  son  temple  le  Dominateur  i|ue  vous 
cherchez,  cl  l'Ange  du  Testament  que  vous  dé- 
.îîirez  :  Voilà  qu'il  vient,  dit  le  Seigneur  des 
at'mées  (3).  d 

Le  personnage  annoncé  dans  ces  prophéties 
est  ajipplé,  par  Aggée,  le  Désiré  des  nations, 
et  Malachie  ajoute  qu'il  est  l'objet  des  désirs 
de  la  nation  juive.  Ce  même  prophète  l'appelle 
le  Dominateur,  l'Ange,  ou,  selon  la  force  du 
mot,  l'Envoyé  du  Testament.  A  son  arrivée, 
Dieu  mettra  en  mouvement  le  ciel  et  la  terre, 
et  agitera  toutes  les  nations.  Ce  Dominateur 
souhaité,  ce  Désiré  des  nations,  cet  Ange  du 
Testament  viendra  dans  son  temple,  et  la  gloire 
du  second  temple  l'emportera  sur  celle  du 
premier^  non  par  l'architecture,  non  par  les 
trésors  et  les  bénédictions,  mais  seulement  par 
la  présence  de  Celui  qui  mettra  l'univers  en 
mouvement.  Alors  Dieu  donnera  la  paix,  non 
point  la  paix  extérieure,  que  le  monde  ne  sau- 
rait connaître  t[u'à  de  rares  intervalles,  mais 
la  paix  de  l'âme,  fruit  béni  de  la  lumière  et  de 
la  charité.  —  A  qui  cela  peut-il  s'appliquer, 
sinon  à  Jésus-Christ? 

Ainsi,  voilà  une  suite  d'oracles  sacrés,  une 
diversité  d'indications  faites  en  dilïérents 
temps  et  de  différentes  manières,  qui,  par  un 
merveilleux  concert,  tombent  au  même  temps 
et  désignent  une  seule  et  même  époque.  Le 
sceptre  sort  de  Juda,  les  soixante-dix  semai- 
nes expirent,  la  quatrième  monarchie  domine 
la  terre,  le  temple  de  Zorobabel  est  renversé, 
précisément  au  même  moment,  au  moment 
de  la  venue  du  Messie.  —  Outre  cet  étonnant 
concert,  ces  prophéties  rapportent  une  foule 
de  qualités  et  de  circonstances  préiUtes,  à 
des  temps  très-éloigués  les  uns  des  autres,  et 
qui  toutes,  sans  exception,  se  réunissent  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ.  Expliquera  qui 
pourra  ce  merveilleux  accord. 

II.  Les  prophéties  relatives  à  l'origine  et  à 
la  naissance  du  Messie  portent  sur  la  race  dont 
il  devait  sortir,  sur  le  lieu  où  il  devait  naî- 
tre et  sur  la  personne  qui  devait  le  mettre  au 
monde. 

Le  Messie  devait  naître  de  la  famille  d'A- 
braham, d'Isaac,  de  Jacob,  de  Juda,  et  de  la 
maison  de  David.  Ce  dernier  point  est  seul  à 
prouver. 

Nous  voyons,  dans  plusieurs  endroits,  la 
promesse  faite  à  David  d'un  royaume  éternel, 
qui  doit  exister  dans  sa  postérité.  Nathan^ 
aprèi  avoir  annonce  à  ce  prince  que  son  fllâ 
bâtirait  un  temple  au  Seigneur^  ajoute  :  «Vo* 
tre  maison  sera  fidèle;  vous  verrez  vulfâ 
roy.iume  durer  éternellement,  et  votre  tr 'me 
sera  perpéeUcllemenc  stable  (4).  »  Dans  un  de 
ses  psaumes,  David  rappela  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  cette  prêdictioh.  Parlant  d« 


(i;  Dan.,  VU;  13-J8,  —(2)  ks4,->  *''  T-10<  *  (8)  Haiaott,,  ni;  1.  -(4)  Rég.>  tt,  L 
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lui-même,  il  dit  :  «Dieu  l'a  juré,  et  ne  men- 
tira pas,  qu'il  conservera  éternellement  sa 
postérité,  et  que  son  trône  durera  aussi  long- 
temps que  le  soleil  et  la  lune  (1).  » 

Outre  la  promesse  faite  à  la  personne  de 
David,  que  le  Messie  descendrait  de  lui,  nous 
avons  d'autres  prophéties,  faites  depuis,  qui 
annonçaient  que  ce  serait  de  cette  famille 
qu'il  recevrait  l'objet  de  son  attente.  «  Il  sor- 
tira, dit  Isaïe,  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé, 
et  une  fleur  s'élèvera  de  sa  racine,  et  l'es- 
prit du  Seigneur  reposera  sur  lui,  l'esprit  de 
sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et 
de  force,  l'esprit  de  science  et  de  piété , 
et  l'esprit  de  crainte  du  Seigneur  le  rem- 
plira (2).  »  Le  Prophète  entre  ensuite  dans 
des  détails  poétiques,  que  nous  aurons  occa- 
sion de  considérer,  sur  la  justice  de  ce  des- 
cendant de  Jessé,  sur  la  paix  qu'il  donnera  au 
monde,  sur  la  science  du  Seigneur  dont  il  rem- 
plira la  terre,  et  il  ajoute  ;  «En  ces  temps  là,  le 
rejeton  de  Jessé  sera  élevé  comme  un  étendard 
parmi  les  peuples;  les  nations  l'invoqueront 
et  son  sépulcre  sera  glorieux,  n  II  est  clair 
que  le  prophète  parle  d'un  descendant  de 
Jessé,  où  d'Isaï,  père  de  David;  les  caractères 
qu'il  lui  donne  sont  si  admirables,  qu'ils  ne 
peuvent  convenir  qu'au  Messie. 

Jérémie  prédit  aussi  la  même  chose.  «Voilà, 
dit  le  Seigneur,  les  jours  qui  arrivont  où  je 
susciterai  de  David  un  descendant  juste  (et 
selon  la  paraphrase  de  Jonathan,  David  le 
Messie  des  Justes),  et  le  roi  régnera,  et  il 
sera  sage,  et  il  rendra  sur  toute  la  terre 
la  justice  avec  jugement.  Dans  ces  jours, 
Juda  sera  sauvé,  et  Israël  habitera  avec  con- 
fiance ;  et  tel  est  le  nom  dont  on  l'appellera  :  le 
Seigneur  qui  est  notre  juste  (3).  »  Il  esl  encore 
certain  que  c'est  uq  descendant  de  David 
qu'annonce  ici  Jérémie,  et  qu'il  donne  à  ce 
descendant  des  titres  si  pompeux,  des  fonc- 
tions si  relevr^es,  qu'on  ne  peut  les  entendre 
que  du  Messie. 

Ezéchiel  n'est  pas  moins  précis.  «  Je  sus- 
citerai sur  elles  (sur  mes  brebis)  un  pasteur 
qui  les  fera  paître,  mon  serviteur  David  ; 
il  les  fera  paître  et  il  sera  leur  pasteur.  Et 
moi,  le  Seiuneur,  je  serai  leur  Dieu,  et  mon 
serviteur  David  sera  leur  prince  au  milieu 
d'eux.  C'est  moi,  le  Seigneur,  qui  ai  parlé 
ainsi  ;  ji' ferai  avec  eux  un  pacte  de  paix  (4).» 
11  est  certain  que  ce  n'est  pas  la  personne  de 
David  qu'Ezéchiel  promet  pour  pnsteur, 
puisqu'il  y  avait  quatre  siècles  et  demi  que 
prince  était  mort.  C'est  donc  un  de  ses  des- 
cendants qu'il  annonce.  C'est,  parmi  les  Juifs, 
un  usage  assez  commun  de  donner  aux  (îes- 
cendant>^  le  nom  d'un  ancêtre  distingué,  et 
sans  en  chercher  d'autres  exemples,  nous  ve- 
nons d'en  voir  un  qui  est  précisément  dans 
l'espèce  présente  :  c'est  celte  parapliiase  de 
Jonathan  où  la  prcphétie  de  Jérémie  est  ren- 
due en  ces  termes  :  «  Je  susciterai  David,  le 
Messie  des  justes.  » 


Ces  prophéties  ne  peuvent  s'appliquer  à 
Salomon,  ni  à  aucun  des  rois,  fils  de  David, 
mais  seulement  à  un  enfant  de  David,  fon- 
dateur d'un  royaume  spirituel.  Ainsi,  Nathan 
promet  un  royaume  éternel  ;  Isaïe  dit  que  le 
ii-jcton  de  la  tige  de  Jessé  sera  rempli  de  l'es- 
prit du  Seigneur,  que  les  nations  l'invoque- 
ront, que  son  tombeau  sera  glorieux.  Jérémie 
ajoute  que  ce  sera  un  roi  de  justice,  qui  ju- 
gera la  terre  et  sauvera  les  hommes;  et  Ezé- 
chiel le  représente  sous  les  traits  du  pasteur, 
qui  conduira  les  brebis  fidèles  dans  les  gras 
pâturages.  Evidemment  cela  ne  convient  qu'au 
Messie. 

Michée,  prophétisant  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance du  Sauveur,  s'écrie  :  «Et  toi,  Bethléhem- 
Ephvaîa,  qui  e-  une  des  plus  petites  dans  le 
grand  nombre  des  villes  de  Juda,  de  toi  sor- 
tira, pour  moi.  Celui  qui  sera  le  Dominateur 
en  Israël,  et  sa  sortie  a  eu  lieu  dans  le  com- 
mencement, dès  les  jours  de  l'éternité...  Et  il 
se  tiendra  ferme,  et  il  sera  pasteur  dans  la 
force  du  Seigneur,  dans  la  sublimité  du  nom 
du  Seigneur  son  Dieu,  et  on  se  convertira 
parce  qu'il  sera  glorifié  jusqu'aux  extrémités 
de  la  telre,  et  il  sera  la  paix.  » 

Tous  les  Juifs  anciens  reconnaissent,  sans 
difficulté,  que  cette  prophétie  avait  pour  ob- 
jet le  Messie  ;  le  Targum  de  Jonathan  y  est 
formel;  les  deux  Thalmuds  y  sont  conformes, 
ainsi  que  la  totalité  des  anciens  docteurs. 
L'histoire  évangélique  présente  aussi  des 
preuves  de  cette  opinion  générale.  Les  Mages 
étant  arrivés  à  Jérusalem  pour  chercher  le 
Messie,  Hérode  s'informa  auprès  des  princes 
des  prêtres  et  des  docteurs  du  lieu  où  le  Christ 
devait  naître  ;  ils  lui  répondirent  que  c'était  à 
Bethiéhemde  Juda,  et  ils  citèrent  ce  passage 
du  prophète  Michée.  Une  des  difficultés 
que  l'on  faisait  contre  Jésus-Christ,  était 
qu'on  le  croyait  né  en  Galilée,  et  que  le  Messie 
devaitvenir  de  Betblêbem.  Quel  lues  Juifs  plus 
récents,  sentant  combien  cet  oracle  sacré  con- 
trarie leur  doctrine,  ont  imaginé  de  l'appli- 
quer à  Zorobabel,  par  la  raison,  disent-ils, 
que  David  étant  né  à  Bethléhem,on  doit  regar- 
der cette  ville  comme  la  patrie  de  ses  des- 
cendants. D'après  cette  belle  raison,  un 
homme  compterait  autant  de  patrie  qu'il  y 
aurait  de  lieux  où  seraient  nés  ses  divers  an- 
cêtres, Zorobabel  aurait  donc  eu  pour  patries; 
Babylone,  où  il  est  né  ;  Jérusalem,  lieu  de  la 
naissance  de  beaucoup  de  rois  ses  aïeux  ; 
Bethléhem,  dont  David.  Jessé  et  leurs  pères  li- 
raient leur  origine  ;  l'Egypte,  qui  avait  vu 
naître  Naasson,  Aminadab  et  plusieurs  autres; 
la  Mésopotamie,  qui  avait  donné  le  jour  à 
Abraham  et  à  Tharé.  Mais,  de  plus,  cette  ap- 
plication à  Zorobabel  est  contraire  aux  ex- 
pressions de  la  prophétie.  En  quoi  Bethléhem 
serait-il  rendu  plus  célèbre  que  de  grandes 
villes  de  Juda.  à  raison  de  la  naissance  de 
Zorobabel?  Comment  l'origine  de  Zorobabel 
a-t-elle  eu  lieu  dans  les  jours  de   l'éternité? 


(I)  P«.  Lxxxvui,  36.  —  (2)  Is»i.,  XI,  I.  2.  —  (3j  Jérém.,  xxiu,  5,6.  —  (4)  Ezech.,  xxx.  4,  23,  &L 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LI"VRE  QUATORZIÈME. 


ir 


Quelles  rations  se  sont  converties  à  lui  ? 
Est-il  glorifié  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  ? 

Mais  si  cette  prédiction  de  Michée  ne  peut 
pas  raisonnablement  êlre  appliquée  à  Zoro- 
babel,  elle  s'est  vérifiée  entièrement  et  littéra- 
lement en  Jésus-Christ. 

Enfin,  Isaïe  annonce  que  le  Messie  doit  naî- 
tre d'une  Vierge. 

Hasin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée,  roi  d'Israël, 
s'étaient  ligués  pour  enlever  le  trône  à  Achaz. 
Achaz  en  fut  frappé  de  crainte,  et,  pour  ?e 
défendre,  s'allia  à  Tliéglat-Phalasar,  roi  d'As- 
syrie. Le  Prophète,  pour  consoler  ce  pauvre 
prince,  voulut  lui  annoncer  que  la  ligue  de 
ses  ennemis  échouerait;  il  lui  promit  même, 
s'il  voulait  seulement  le  demander,  quehiue 
signe  de  miséricorde.  Achaz  refusa  cette  grcâce 
et,  couvrant  son  refus  d'un  regret  hypocrite, 
répondit  qu'il  ne  tenterait  pas  le  Seigneur. 
Alors  Isaïe,  se  retournant  vers  les  princes  de 
la  maison  de  David  qui  accompagnaient  le 
roi,  leur  dit  :  «  Ecoutez,  maison  âe  David, 
n'est-ce  pas  assez  de  lasser  la  patience  des 
hommes,  sans  lasser  celle  de  mon  Dieu?  Puis- 
qu'il en  est  ainsi,  Dieulii-même  vous  donnera 
un  prodige:  une  Vierge  concevra  et  enfantera 
un  fils  qui  s'appellera  du  nom  d'Emmanuel  ; 
il  mangera  le  beurre  et  le  miel,  alin  qu'il 
sache  éprouver  le  mal  et  le  bien:  et,  avant  que 
l'enfant  sache  réprouver  le  mal  et  choisir  le 
bien,  la  terre  que  vous  détestez  sera  délivrée 
de  la  présence  de  ces  deux  rois.  Mais,  par  les 
armes  du  roi  d'Assyrie,  Dieu  amènera  sur 
vous,  sur  votre  peuple  et  sur  la  maison  de 
votre  père,  des  jours  tellement  malheureux, 
qu'il  n'y  en  aura  pas  eu  de  tels  depuis  la  sé- 
paration d'Israël  et  de  Juda  (1). 

Au  chapitre  ix,  Isaïe  parle  de  nouveau  d'un 
enfant  accordé  par  le  Seigneur  :  «  Un  jeune 
enfant,  dit-il,  nous  est  né,  et  un  fils  nous  a 
été  donné  ;  sur  son  épaule  est  placée  la  prin- 
cipaulé  ;  et  il  sera  appelé  Admirable,  Con- 
seiller, Dieu  fort.  Père  du  siècle  futur,  Prince 
de  la  paix  ;  son  empire  sera  étendu  ;  la  paix 
n'aura  point  de  fin  ;  il  siégera  sur  le  trône  de 
David,  et  régnera  sur  son  royaume,  pour 
l'assurer  et  le  fortifier  maintenant  et  jus- 
que dans  l'éternité  ;  le  zèle  du  Seigneur  fera 
cela.  » 

Huet  démontre  que  le  premier  de  ces  pas- 
sages a  été  entendu  par  plusieurs  rabhins 
comme  nous  l'entendons,  et  qu'ils  ont  cru  que 
le  Messie  devait  venir  au  monde  sans  avoir  de 
père.  D'autres  Juifs,  pour  éviter  la  consé- 
quence de  cet  oracle,  ont  voulu  lui  donner 
Uû  autre  sens  :  les  uns  ont  dit  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  d'une  vierge,  mais  d'une  fille  non 
mariée,  non  corrompue  par  un  homme  ;  les 
autres  ont  voulu  appliquer  la  prophétie,  soit 
à  Ezéchias,  fils  d'Achaz,  soit  à  Jamb,  fils 
ti'Isaie.  Le  texte  ne  se  prête  pas  à  ces  fantai- 
sies, et  le  bon  sens  ne  peut  les  acce^iter;  il 
s'agit  d'une  véritable  vierge,  cachée  et  in- 


connue à  tout  homme;  s'il  s'agîpsait  d'une 
fille  non  mariée,  concevant  avec  le  secours 
d'un  homme,  où  serait  le  miracle?  L'applica- 
tion aux  fils  d'Achaz  et  d'Isaïe  est  également 
conlrairskau  texte  sacré:  il  s'agit  d'un  enfant 
ù  naître,  et  les  enfants  dont  on  parle  sont 
nés  ;  il  s'agit  de  l'enfant  d'une  femme  non 
mariée,  et  ceux-ci  sont  nés  de  mariages  lé- 
gitimes. Au  surplus,  comment  leur  appliquer 
tout  ce  qui  peut  s'entendre  seulement  du 
Messie  ? 

III.  Voici  maintenant  les  prophéties  qui 
annoncent  le  Messie  comme  docteur  des  na- 
tions. 

Le  psaume  second,  verset  sixième,  porte  : 
«  Mais  moi,  j'ai  été  établi  par  lui  roi  sur  la 
montagne  sainte  de  Sien,  prêchant  ses  pré- 
ceptes. » 

Parmi  les  prophéties  d'Isaïe,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  sur  ce  sujet.  «  Beaucoup  de 
peuples,  dit-il  au  second,  iront  et  diront  : 
Venez,  montons  à  la  montagne  du  Seigneur 
et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob  et  il  nous  en- 
seignera ses  voies,  et  nous  marcherons  dans 
ses  sentiers,  parce  que  ia  loi  sortira  de  Sion, 
et  la  parole  de  Dieu  de  Jérusalem.  Et  il  ju- 
gera les  nations,  et  il  reprendra  beaucoup  de 
de  [)euples.  »  Huet  montre  que  ce  passage  a 
été  enlendu  par  les  Juifs,  comme  il  l'est  par 
les  chrétiens,  du  temps  où  le  Messie  doit  pu- 
blier la  loi  de  Dieu. 

Au  chapitre  trente,  le  même  prophète  parle 
encore  du  Messie,  selon  le  sentiment  des  an- 
ciens Juifs,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  Seigneur  ne 
fera  plus  disparaître  de  vos  yeux  votre  doc- 
teur, et  ils  verront  votre  précepteur,  et  vos 
oreilles  entendront  la  voix  de  celui  qui  criera 
derrière  vous  :  Voilà  sa  voie  ,  marchez-y 
et  ne  vous  en  éloignez  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che. » 

Le  chapitre  quarante-deux,  dans  son  com- 
mencement, est  aussi,  selon  les  anciens  rab- 
bins, relatif  au  Messie.  Dans  les  premiers 
versets,  le  prophète  décrit  en  style  poétique  la 
justice  et  surtout  la  douceur  de  ce  saint  per- 
sonnage, ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le 
développer.  Et,  au  verset  sixième  il  continue 
ainsi  :  «  Moi,  le  Seigneur,  je  t'ai  appelé  dans 
ma  justice,  je  t'ai  pris  par  la  main,  je  t'ai 
conservé,  je  t'ai  donné  aux  peuples  comme 
une  alliance,  et  aux  nations  comme  une 
lumière,  pour  que  tu  ouvres  les  yeux  aux 
aveugles,  n 

Le  chapitre  quarante-neuf  est  plus  positif 
encore  que  les  précédents  pour  exprimer  que 
ce  n'est  pas  seulement  au  peuple  d'Israël, 
mais  à  toutes  les  nations,  que  le  Messie  doit 
porter  la  loi  divine.  «  Le  Seigneur  a  dit  :  Il 
ne  me  suffit  pas  que  tu  sois  mon  serviteur 
pour  ranimer  les  tribus  de  Jacob  et  convertir 
la  lie  d'Israël;  voilà  que  je  t'ai  établi  pour  être 
la  lumière  des  nations,  et  pour  être  le 
ministre  de  mon  salut  jusqu'aux  extrémités 
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(le  la  terre*  »  C'est  encore  évidemment  du 
Messie  tjue  paile  ici  le  prophète  :  ce  qui  pré- 
cède pt  ce  qui  Piiit  dans  ce  ch  ipitre  le  montre 
clairement,  et  les  Juifs  le  reconnaissent. 
Aussi,  saint  Justin,  disputant  coutre  le  Juif 
Tryphon,  emploie  ce  texte  avec  force. 

Au  chapitre  cinquante-deux^  Isaie  revient 
encore  à  présenter  le  Messie  comme  le  doc- 
teur de  toutes  les  nations  :  «  Qu'ils  sont  idéaux 
sur  les  montagnes  les  pas  ds  celui  qui  annonce 
et  qui  prêche  la  paix,  (]ui  annonce  le  bonheur, 
qui  |irèche  le  salut,  qui  dit  à  Sion  :  Ton  Dieu 
va  régner,  le  Seiyneur  a  déployé  son  bras  aux 
veux  de  toutes  les  nali(m>,  et  toutes  lesextré- 
îii(('S  de  la  terre  verront  le  salut  qui  vient  de 
nolie  Dieui  » 

Le  clia;  itre  cinquante-cinq  n'est  pas  moins 
.précis  :  «  Prêtez  l'or.-ille,  dit  le  prophète,  au 
nom  An  Seigneur,  et  venez  à  moi  ;  écoutez  et 
votre  âme  vivra  ;  et  je  ciuitraeterai  avec  vous 
une  îilliance  cleriielle,  selon  la  fidélité  de  ma 
miséricorde  env-rs  David.  Voilà  que  je  l'ai 
donné  au  peuple  comme  témoin,  aux  nations 
comme  chef  et  précepteur.  » 

Au  cliapiire  soixante  et  un,  prophète  fait 
parler  le  Alessie  lui-même.  «  L'Es[)iil  du  Sei- 
gneur est  sur  moi,  parce  que  le  Seigneur  m'a 
oint.  H  m'a  envoyé  l'annoncer  aux  hommes 
doux,  porter  le  remède  à  ceux  dont  le  co:îur 
est  brisé,  [irêcher  aux  captifs  le  pardon,  et  la 
liberté  à  ceux  (jui  sont  enfeimés;  [)rècher  l'an- 
née de  bienveillance  du  Seigneur  et  le  jour 
de  la  vengeance  de  votre  Dieu,  consoler  tous 
les  affligés.  » 

«  Enfants  de  Sion,  dit  le  prophète  Joël, 
triomphez  et  réjouissez-vous  devant  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  [larce  qu'il  vous  a  donné  le 
docteur  de  la  justice.  » 

L<'  Messie,  doiteur  des  nations  doit  donner 
au  monde  une  loi  nouvelle.  Entre  les  projihé- 
ties  qui  le  démontrent,  j'en  choisis  deux,  une 
de  Jérémic,  l 'autre  de  Mulachie. 

Jéiémie  :  «  Voilà,  dit  le  Seigneur,  que 
viennent  les  jours  où  je  contracterai  avec  la 
maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda  unenau- 
velle  alliance,  non  selon  le  trailé  que  j'ai  tait 
avec  leurs  pères,  le  jour  (.ù  je  les  ai  pris  par  la 
main  pour  les  ti;  er  de  la  terre  d'Egypte,  traité 
qu";-s  ont  violé,  et  je  leur  ai  fait  sentir  mon 
pouvoir,  a  dit  le  Seigneur.  Mais,  tel  sera,  dit 
le  Seigneur,  le  pacte  que  je  ferai  avec  la  mai- 
son d  Israël  après  ces  jours  :  Je  idacerai  ma 
loi  dans  leurs  entrailles,  et  je  l'écrirai  dans 
leurs  cœurs,  et  je  serai  leur  Dieu  et  ils  seront 
mon  peuple,  et  l'homuje  n'enseignera  plus 
son  prochain,  ni  le  frère  son  frère,  disant  ; 
Connaissez  le  Seigneur;  car  tous,  depuis  le 
plus  petit  d'enlre  euxjusqu'au  plus  grand,  me 
.connaîtront^  dit  le  Seigneur,  parce  que  je 
leur  pardonnerai  leurs  iniqiii;és  et  je  ne  me 
Bouviendrni  plusaprès  cela  de  leurs péehés(l)." 
Quoique  plusieurs  Juifs  aient  aiqjiiqué  cetle 
jnqihèlie  au  Messie,  il  s'en  est  trouvé  quel- 
ques autres  qui  y  ont  donné  un  sensdillércnf. 
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Ils  ont  imaginé  de  l'entendre  du  renouvelle- 
ment d'alliamc  ijui  ^e  hl  apiès  le  retour  de  la 
captiv  té,  et  ils  ont  observé  que  depuis  ce 
temps  leur  nation  n'est  plus  retombée  dans 
l'idolâirie.  Grotius  est  entré  aussi  dans  leur 
■sentiment.  Mais  ce  n'est  point  d'une  ancienne 
alliance  à  renouveler  que  parle  le  prophète, 
c'est  un  pacte  nouveau  que  Dieu  doit  contrac- 
ter :  fœdus  novum.  C'est  un  pacte  qui  ne  sera 
pas  conforme  àraucien,  qui  l'exclut  positive- 
ment :  non  secundinn  pactitm  quod  pepigi  cum 
patribus  eorum.  Il  semble  que  le  'rrojdiète  ait 
voulu  prévenir  l'objeclioD,  tant-, es  teimes 
qu'il  emploie  sont  exprès.  Aussi  saint  Paul, 
écrivant  aux  Hébreux  que  cette  promesse  de 
Jérémie  regarde  spécialement,  en  fait  usage 
pour  leur  [irouver  que  leur  loi  est  abolie  et  a 
fait  place  à  une  nouvelle.  Plusieurs  saints 
Pérès  ont  employé  ce  même  raisonnement,  et 
ont  prouvé  par  cette  prophétie  la  fin  de  l'An- 
cien Testament  et  son  remplacement  par  un 
Nouveau. 

La  seconde  prophétie  que  nous  avons  annou" 
cée,  et  qui  prédisait  aussi  le  remplacement  do 
la  loi  de  Moïse  par  une  loi  différente,  est  tirée 
de  Malachie.  «  Je  ne  mets  point  en  vous 
mon  affection,  dit  le  Seigneur  des  armées^  cl 
je  ne  recevrai  plus  de  présents  de  votre  main, 
car,  du  levant  jusqu'au  couchant,  mon  nom 
est  grand  parmi  les  nations,  et  en  tous  lieux 
on  sacrifie  et  on  présente  en  mon  nom  une 
oblation  pure,  parce  que  mon  nom  est  grand 
parmi  les  nations,  dit  le  Seigneur  des  ar- 
mées (2).  »  Cette  prédiction  annonce  claire- 
ment deux  choses  :  d'abord  la  cessation,  l'abo- 
lition, la  réprobation  absolue  de  tous  les 
saciiflces  de  la  loi  de  Moïse,  ensuite  l'institu- 
tion d'un  autre  sacrifice  très-pur,  qui  sera 
offert,  non  comme  les  autres  dans  un  seul 
lieu,  mais  dans  tous  les  [lays  de  la  terre.  Plu- 
sieurs saints  Pères,  notamment  saint  Justin, 
saint  Jean  Chrysostome,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  emploient  ce  texte  sacré  pour  prou- 
ver ailx  Juifs  que  leur  religion  devait  être 
abolie.  Ils  leur  montrent  l'accord  decetoracle 
avec  l'événement,  et  la  substitution  à  tous 
leurs  sacritices  d'un  sacrifice  d'un  ordre  infi- 
niment plus  relevé. 

IV.  Au  sujet  des  miracles  qu'on  attend  du 
Sauveur  promis,  voici  ce  que  dit  Isaïe  :  «  Dieu 
lui- môme  viendra,  dit  le  Prophèlc,  et  vous 
sauvera.  Alors  les  yeux  des  aveugles  verront 
le  jour,  et  les  oreilles  des  oourds  seront 
ouvertes  ;  alors  le  boiteux  s'élancera  comme 
un  cei  f,  et  la  langue  des  muets  sera  déliée.  » 
Que  celte  pro[)hélie  fût  autrefois  entendue  par 
les  Juifs  du  Messie,  c'est  ce  dont  il  est  im[ios- 
sible  de  douti^r.  Iluet  montre  que  ce  chapitre 
d'Isaïe  est  ex[iliqué,  par  beaucoup  de  leurs  doc- 
teurs, des  miracles  que  le  Messie;  doit  opérer, 
quand  il  les  aura  ramenés  dans  la  Judée. 
Nous  hvous,  par  l'histoire  evangéli(pie,  la 
preuve  que  les  Juifs  attendaient  un  Messie 


(1)  Jérèm.,  xxxi,  3t-34.  —  (2)  Malach,,  i. 
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revêtu  d'une  puissance  suinaturelle.  Emer- 
veillés des  prodiges  sans  nombi-e  ifue  J4sus- 
Christ  no  cessait  d'opérer,  ils  s'i'criaient  : 
Quand  le  Christ  sera  venu,  i'era-t-il  plus  de 
miracles  que  cet  homme-ci?  »  Saint  Jean- 
Bupliste  envoie  deux  de  ses  disciples  demander 
à  Jésus-Clirist  s'il  est  le  Messie,  ou  si  on  doit 
en  attendre  un  autre.  A  cela  que  répond  le 
Sauveur?  Il  ^(/mmence  à  opérer  en  leur  pré- 
sence plusieurs  guérisons  miraculeuses,  puis  il 
leur  dit  :  «  Allez  rapporter  à  Jean  ce  que 
vous  avez  vu  :  les  aveugles  voient,  les  buîlcux 
marchent,  leslépioux  sont  guc'riSj  les  sourds 
entendent,  les  morts  ressuscitent.  »  C'e.4  Ici 
évidemment  une  olhisioii  que  l'ait  Notrii  Sei- 
gneur à  la  prophétie  d'isaïe,  dont  il  rapporte 
ies  propres  termes,  et  c'est  en  même  temps  un 
raisonnement  qu'il  fait  pour  prouver  qu'il  est 
effectivement  le  Messie  :  «  Je  suis  celui  qu'Isaïe 
A  prédit,  puisque  je  fais  les  choses  surnatu- 
relles qu'il  a  prédites.  »  Mais  ce  raisonnement 
serait  sans  force  si  les  Juifs  ii'étaient  pas  per- 
suadés que  c'était  au  Messie  qu'Isaïe  attribuait 
les  guérisons  miraculeuses  ;  on  lui  aurait 
répondu  :  o  Quand  vous  prouveriez  par  vos 
miracles  que  vous  êtrs  celui  qu'a  annoncé  le 
Prophète,  vous  n'établiriez  pas  encore  par  là 
votre  qualité  de  Messie,  puisque  ce  n'est  pas 
le  Messie  qu'il  a  prédit,  n  Cette  opinion  cons- 
tante des  Juifs  anciens  est  d'un  grand  [ioids 
contre  ceux  de  leurs  descendants  actuels  qui 
veulent  détourner  la  prophétie  à  d'autres 
qu'au  Messie. 

V.  Au  moment  où  le  Sauveur  parut,  les 
'Juifs  ne  voulurent  pas  reconnaître  en  lui  le 
Messie.  L'erreur  de  la  nation,  plus  tard  son 
crime,  provenait  de  ce  qu'elle  attendait  un  roi 
conquérant.  Les  prophéties ,  il  est  vrai, 
annoncent  un  Messie  qui  sera  roi  ;  mais  son 
règne  devra  embrasser  premièrement  l'ordre 
spirituel.  Voici  ces  prophéties  : 

Au  psaume  lxxi,  où  il  est  dit  que  le  Messie 
dominera  d'une  mer  à  l'aulre,  et  du  fleuve 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  »  il  est,  en 
même  temps,  annoncé  tjue  «  de  son  temps 
naîtra  la  justice  et  l'abondance  de  la  paix, 
jusqu'au  temps  où  la  lune  cessera  d'éclairer 
le  monde.  »  Isaie,  dans  beaucoup  d'endroits, 
parle  de  la  paix  que  le  Messie  a[>por[era  au 
monde.  Ici,  il  dit  <(  qu'il  jugera  les  nations  et 
convaincra  d'erreur  beaucoup  de  peuples,  qui 
de  leurs  glaives  feront  des  socs  de  charrue,  et 
de  leurs  iencesdes  faux.  Tell  ment  que  les 
nations  ne  'veront  point  l'épée  les  unes 
contre  les  autres,  et  ne  s'exerceront  plus  aux 
combats.  »  Là,  il  annonce  que  le  Messie  scia 
appelé  a  le  Prince  de  la  paix,  que  son  empire 
sera  étendu,-  et  que  la  paix  n'aura  pas  de 
fin.  »  Plus  loin,  il  décrit  poétiquement  la  |iaix 
doit  on  jouira  sous  sod  empire.  Ailleurs,  il  le 
représente  «  sur  les  montagnes,  [irèchant  et 
annonçant  la  paix.  »  Ezéchiel  présente  le 
Messie  sous  le  nom  de  David  son  père  «  pais- 
sant les  brebis  du  Seigneur,  et  le  Seigneur 
faisant  avec  lui  un  pacte  de  paix,  »  Michée, 


antérieur  à  Isaïe,  avait,  presque  dens  les 
mêmes  termes,  prophétisé  qu'au  temps  du 
Messie,  «  les  glaives  seraient  convertis  en  socs, 
et  les  lances  en  instruments  de  labourage  ;  » 
et  il  s'était  servi  de  l'expression  que  le  Mes- 
sie «  serait  la  paix.  »  Nahum,  contemporain 
d'isaïe,  peint  aussi,  comme  lui,  le  Messie  «  sur 
les  montagnes  et  annonçant  la  paix,  n  II 
1  ésulte  évidemment  de  tous  ces  textes,  que  le 
règne  du  Messie  doit,  selon  les  prophètes, 
être  un  règne  pacifique.  Et  comment  peut-on 
entendre  que  celui  qui  sera  le  prince  de  la 
paix,  qui  sera  lui-même  la  paix,  sous  l'empire 
duquel  on  jouira  d'une  paix  universelle  et 
perpétuelle;  comment,  dis-je,  peut-on  en- 
tendre que  ce  même  personnage  sera  un  prince 
belli(jueux,  qui  assujettira  par  la  force  les 
nations  à  son  joug?  En  quel  sens  que  l'on 
veuille  entendre  ces  prophéties,  elles  ne  peu- 
vent cadrer  avec  l'idée  d'un  roi  guerrier  ®t 
conquérant. 

Un  caractère  particulier  donné  au  Mesiîe 
par  divers  prophètes,  et  spécialement  par 
Isaïe,  est  celui  de  la  douceur  :  «  Voilà  mon 
serviteur  dont  je  prendrai  la  défense,  dit  le 
Prophète  au  nom  de  Dieu  ;  il  est  mon  élu  ; 
mon  âme  se  complaît  en  lui  ;  j'ai  placé  sur  lui 
mon  esprit;  il  annoncera  la  justice  aux  nations; 
il  ne  criera  point;  il  ne  fera  point  acception 
de  personnes  ;  on  n'entendra  pas  sa  voix  au 
dehors  ;  il  ne  brisera  point  le  roseau  fêlé  et  il 
n'éteindra  point  la  mèche  fumante  ;  il  rendra 
la  justice  selon  la  vérité;  il  ne  sera  ni  triste 
ni  turbulent,  n  Est-ce  là  le  caractère  d'un 
héros  violent  qui  fait  guerres  sur  guerres,  et 
qui  désole  la  terre  par  ses  conquêtes?  Mais  il 
est  évident  que  cette  douceur  convient  parfai- 
tement à  un  roi  de  l'ordre  spirituel,  qui  vient 
fonder  un  royaume  non  civil,  mais  purement 
religieux,  (jui  établit  l'empire  des  vertus,  et 
qui  n'emploie  que  des  moyens  du  genre  spi- 
rituel. 

VI.  Un  point  essentiel  dans  la  discussion, 
l 'est  la  divinité  du  Messie.  Or,  la  divinité  est 
attribuée  par  les  prophètes  au  Messie,  quand 
ils  l'appellent  Jéhovah  et  lui  donnent  le  nom 
de  «  Elis  de  Dieu,  engendré  d'une  manière 
ineffable,  avant  que  la  lumière  existât,  » 
ainsi  tpi'il  est  dit  en  Michée  et  au  livre  des 
p-aiiines.  Dans  d'autres  passages,  ils  lui  don- 
nent expressément  le  nom  de  Dieu. 

Au  psaume  xLiv,  que  la  paraphrase  chal- 
daïque  et  presque  tous  les  rabbins  entendent 
tlu  Messie,  nous  lisons  :  «Votre  trône,  ô  Dieu, 
dure  dans  les  siècles  des  siècles.  La  verge  de 
direction  est  le  sce|)tre  de  votre  règne.  Vous 
avez  choisi  la  justice  et  haï  l'iniquité.  Pour 
cela,  Dieu,  votre  Dieu,  vous  a  oint  de  l'huile 
d'allégresse.  »  L& Messie,  oint  par  Dieu  d'une 
huile  excellente,  est  appelé  Dieu  sans  addi- 
tion, et  Dieu  dont  le  trône  subsiste  dans  tous 
les  siècles.  Dans  le  psaume  cix,  David  appelle 
le  Messie  son  Seigneur,  et  il  dit  que  Dieu  l'a 
fait  asseoir  à  sa  droite.  Jésus-Christ  propose 
au}(  Juifs  cette  pt opbétie  comme  une  preuve 
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de  sa  divinité;  il  leur  demande  comment,  le 
Messie  étant  Fils  de  David,  David  peut  l'appe- 
ler son  Seigneur?  Ce  raisonnement  de  Notre 
Sauveur  présente  deux  choses  :  i»  De  cela  seul 
qu'il  le  propose,  il  est  évident  iine  le  texte  du 
psaume  était  entendu  du  Messie  par  les  Juifs 
de  son  temps;  sans  cela  son  argument  aurait 
été  ridicule',  et  au  lieu  de  réduire  au  silence, 
comme  il  le  lit,  ses  adversaires,  il  leur  aurait 
fourni  contre  lui  cette  réponse  sans  réplique  : 
«  Comment  produisez- vous  sur  le  Messie 
un  passage  qui  n'a  pas  i  apport  à  lui  ?  »  2"  Le 
raisonnement  en  lui-même  est  de  la  plus 
grande  force.  David  aurait  il  pu  appeler  son 
Seigneur  un  de  ses  descendants,  si  ce  desten- 
dant eût  dû  être  un  simple  homme?  Le  rai- 
sonnement d''  Jésus-Christ  a  évidemment  pour 
objet  d'annoncer  le  mystère  .le  son  Incarna- 
tion_,  et  de  prouver  sa  divinité  unie  à  son 
humanité.  Nous  avons  droit  de  l'opposer  aux 
Juif  s  modernes,  comme  il  l'objectait  à  leurs 
pères. 

Isaie,  dans  beaucoup  d'i  ndroits,  donne  le 
titre  de  Dieu  au  Messie  qu'il  annonce.  Ici,  il 
dit:  ((  Qu'une  vierge  enfantera  lui  fils  qui  sera 
appelé  Emmanuel,  »  c'est-à-dire  Dieu  avec 
i:ous,  ce  qui  indique  la  réunion  de  la  divinité 
et  do  l'humanité  dans  la  même  personne.  Là, 
entre  les  noms  que  portera,  selon  lui,  le  futur 
Messie,  sera  celui  de  Dieu  fort.  Plus  loin,  il 
prédit  aux  Juifs  que  «  Dieu  lui-même  viendra 
et  les  sauvera.  »  Ce  mot  «  Dieu  lui-même,  » 
dit  assiz  clairement  que  ce  n'est  pas  en  figure 
qu'il  s'exprime.  Ailleurs,  il  recommande  «  de 
préparer  les  voies  du  Seigneur,  et  de  rendre 
droits,  dans  la  solitude,  les  sentiers  de  notre 
Dieu,  »  Un  autre  roi  ou  un  autre  personnage, 
appelé  Dieu  figurativement,  serait-il  appelé 
notre  Dieu  ?  Dans  le  même  chapitre,  il  dit  aux 
villes  de  Juda  :  Voilà  votre  Dieu,  voilà  le  Sei- 
gneur Dieu,  il  viendra  dans  la  force.  »  Il 
demande  encore  si  celle  expression  «  votre 
Dieu  »,  et  la  répétition  «  le  Seigneur  Dieu,  » 
n'indiquent  pas  manifestement  Dieu,  dans  le 
sens  propre  et  littéral. 

Nous  avons  entendu  Malachie  dire  que  «  le 
dominateur  désiré  viendra  dans  son  temple.  » 
Ce  dominateur  désiré  ne  peut  être,  comme 
nous  l'avons  vu,  autre  que  le  Messie.  Mais  le 
temple  lui  appartient  et  il  n'appartient  qu'à 
Dieu  ;  le  Mess;e  est  donc  véiitablenient  Dieu  ? 
Le  Prophète  ne  dirait  pas  d'un  homme  i[u'il 
appellerait  Dieu  par  métaphore,  qu'il  vient 
dans  son  propre  temple  :  ce  serait  une  méta- 
phore appliquée  à  une  autre  métaphore,  ce 
qui  est  une  manière  de  parier  ridicule. 

Cette  quantité  de  passages  qui  s'accordent 
pour  présenter  le  Messie  comme,  un  Dieu, 
prouvent  que  c'est  de  Dieu,  proprement  dit, 
qu'ils  parlent.  Comment  imaginer  que  tant 
d'oracles  s'unissent  pour  renfermer  tous  le 
même  sens  figure?  D'ailleurs,  plusieurs  renfer- 
ment des  choses  qui  ne  peuvent  convenir  à  un 
Dieu  métaphorique. 

<«)  Jérém.,xsJi,  16.  —  (2)  Usai.,  xl,  3-5. 


VIL  Chose  remarquable,  les  prophètes  ne 
se  sont  pas  contentés  d'indiquer  les  grands 
caractères  du  Messie,  ils  ont  voulu  indi- 
quer les  particularités  intimes  de  son  exis- 
tence. 

Nous  lisons  dans  Jérémie  la  prédiction  du 
massacre  des  Innocents  :  «  Une  voix  de 
lamentation,  de  deuil,  de  soupirs,  a  été 
entendue  d'eu  haut  ;  Rachel  pleure  ses  enfants 
et  elle  ne  veut  pas  recevoir  sur  eux  de  conso- 
lation, parce  qu'ils  ne  sont  plus  (1).  »  Pour 
l'intelligence  de  cette  prophétie,  il  faut  obser- 
ver que  le  tombeau  de  Rachel  était  voisin  de 
la  ville  de  Betliléhem,oùse  fit  le  massacre. En 
rapportant  cet  événement ,  saint  Matthieu 
rappelle  la  prédiction  qui  l'avait  annoncé. 
L'accomplissement  de  cet  oracle  sacré  est 
d'autant  moins  douteux,  que  Macrobe,  histo- 
rien païen,  eu  fait  mention. 

Une  circonstance  de  la  rédemption  prédite 
par  plusieurs  prophètes,  c'est  que  le  Messie 
devait  avoir  un  précurseur.  Voici  ce  qu'on  lit 
à  ce  sujet  dans  Isaïe  :  Une  voix  crie  dans  le 
désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur,  rendez 
droits  les  sentiers  de  notre  Dieu  dans  la  soli- 
tude. Toute  vallée  sera  exhaussée,  et  toute 
montagne,  toute  colline  sera  abaissée.  Les 
choses  mauvaises  deviendront  droites,  et  les 
voies  raboteuses  seront  aplanies;  la  gloire  du 
Seigneur  sera  révélée  et  toute  chair  verra  que 
la  bouche  du  Seigneur  a  parlé  (2).  »  Malachie 
annonce  également  l'ange  ou  l'envoyé  qui  doit 
préparer  les  voies  devant  le  Messie.  Ces  pro- 
phéties étaient  certainement  entendues  du 
Messie  par  les  anciens  Juifs,  on  en  a  la  preuve 
dans  les  Evangiles,  lorsqu'ils  rapportent  les 
prédications  du  Précurseur.  Saint  Jean-Bap- 
tiste, lui-même,  déclare  qu'il  est  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert,  ainsi  que  l'a 
annoncé  Isaïe.  Sa  répon.^e  n'aurait  pas  de 
sens,  si  les  Juifs  n'avaient  eu  l'idée  de  ce  que 
devait  être  cette  voix. 

Une  particularité,  annoncée  par  Isaïe,  por- 
tait que  le  Messie  commencerait  sa  prédica- 
tion sur  les  confins  des  terres  de  Zabulon  et 
de  Ne'phtali,  le  long  de  la  mer,  au  delà  du 
Jourdain  et  dans  la  Galilée  ;  et  qu'alors  une 
vive  lumière  se  répandrait  sur  le  peuple  qui 
était  auparavant  dans  les  ténèbres.  Saint 
Matthieu,  rapportant  le  commencement  de  la 
prédication  de  Jé^'us-Christ.  après  son  bap- 
tême et  sa  retraite  dans  le  désert,  dit  que, 
conformément  à  cet  oracle  d'Isaïe,  il  ouvrit  sa 
carrière  évangélique  à  Capharnaùm ,  ville 
maritime  de  la  Galilée,  limitrojjhe  de  Zabu- 
lon et  de  Nephtali. 

Une  autre  observation  du  même  Evangéliste 
est  que  Jésus  Christ,  dans  le  cours  de  -a  pré- 
dication, employait  habituellement  la  forme 
des  paral)oles,  et  cela  poui  accomplir  une 
prophétie  qui  portait  que  ce  serait  ainsi  que 
le  Messie  instruirait  le  monde. 

Saint  Matthieu  tait  encore  remarijucr  l'ac- 
cord extraordinaire  entre    la   prophétie   de 
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7acharie,  portant  que  le  Messie  viendrait  à 
Jérusalem,  monté  sur  une  ânesse,  et  la  réali- 
sation de  cette  prédiction,  lorsque,  peu  de 
jours  avant  sa  passion,  le  Sauveur  vint  dans 
celte  ville.  Plus  la  circonstance  e.>t  minutieuse, 
plus  il  était  impossible,  au  temps  de  Zacharie, 
de  la  prévoir.  Aussi,  plusieurs  Pères  font  va- 
loir, comme  une  preuve  de  la  mission  divine 
de  Jésus-Christ,  cet  extraordinaire  accomplis- 
sement. 

Le  Messie,  selon  plusieurs  prophètes,  devait 
exercer,  envers  les  hommes,  les  fonctions  de 
Pasteur.  «  Tel  qu'un  pasteur,  ditlsaïe,  il  fera 
paître  son  troupeau;  il  rassemblera  les  agneaux 
entre  ses  bras,  il  les  élèvera  sur  son  sein,  il 
portera  lui-même  les  brebis  pleines.  »  — 
«  Celui  qui  dispersa  Israël,  dit  Jérémie,  le 
rassemblera  et  le  gardera  comme  un  pasteur 
garde  son  troupeau.»  —  c  Dieu,  dit  Ezéchiel, 
suscitera  un  pasteur  qui  fera  paître  ses  brebis, 
son  serviteur  David;  »  prédiction  qui  ne  peut 
s'appliquer  à  David,  mort  depuis  longtemps, 
mais  seulement  à  Jésus-Christ,  «  le  Bon  Pas- 
teur qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  » 

Un  autre  titre  donné  par  les  anciennes  pro- 
phéties, est  celui  de  Sauveur.  Nous  le  voyons 
ainsi  désigné  dans  un  grand  nombre  d'oracles 
sacrés,  spécialement  dans  ceuxd'Isaïe.  «Vous 
puiserez  avec  joie  les  eaux  dans  les  sources  du 
Sauveur.  Cieux,  répandez  votre  rosée  :  que 
les  nuées  pleuvent  le  Juste,  que  la  terre  s'ou- 
vre et  enfante  le  Sauveur  !  Je  t'ai  établi  pour 
être  la  lumière  des  nations,  pour  porter  le 
salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Mon 
juste  est  proche.  Mon  Sauveur  est  sorti.  Dites 
à  la  fille  de  Sion  :  Voilà  votre  Sauveur  qui 
vient.  »  —  u  Je  me  réjouirai,  dit  Habacuc, 
dans  le  Seigneur,  je  tirerai  mon  allégresse  de 
Dieu  mon  Sauveur.  »  —  «  Réjouis-toi,  fille  de 
Sion,  dit  Zacharie;  sois  dans  l'allégresse, fille 
de  Jérusalem;  ton  roi  vient  à  toi, juste  etSau- 
veur.  »  Ces  diverses  prophéties  sont  évidem- 
ment relatives  au  Messie  ;  plusieurs  même  lui 
sont  formellemefvt  appliquées  par  beaucoup 
de  rabbins. 

Le  Messie,  selon  les  prophètes,  devait  être 
aussi  un  Rédempteur.  «  Je  sais,  dit  Job,  que 
mon  Rédempteur  vit,  et  qu'au  dernier  jour  je 
ressusciterai  de  la  terre,  d  Nous  avons  vu  Isaïe 
annonçant  les  miracles  que  devait  opérer  le 
Messie.  A  la  suite  de  ce  qu'il  en  a  dit,  il 
ajoute  :  «  Ceux  qui  auront  été  rachetés  par 
le  Seigneur  se  convertiront,  et  viendront  à 
Sion  avec  gloire  et  avec  une  joie  éternelle 
sur  leurs  tètes.  »  C'est  certainement  du  même 
temps  et  du  même  personnage,  que  parle  le 
prophète  dans  les  versets  précédents  et  dans 
celui-ci.  Puis  donc  que  ce  qu'il  a  dit  des  mira- 
cles est  relatif  au  Messie,  ce  qu'il  ajoute  du 
bienfait  de  la  rédemption  s'y  rapporte  pareil- 
lement. Nous  lisons  dans  un  autre  chapitre  : 
(I  Ceux  qui  sont  venus  de  l'occident  révéreront 
le  nom  du  Seigneur,  lorsque  sera  venu  I2 


Réde.mpteur  de  Sion  et  de  ceux  qui  ro^'^r.nint 
dé  leur  iniquité  dans  Israël.  »  C'est  le  Messie, 
comme  l'annoncent  les  autres  prophéties,  qui, 
du  levant  au  couchant,  rassemblera  les  peu- 
ples ;  c'est  donc  le  Messie  que  le  Prophète 
représente  comme  Rédempteur.  Les  Juifs 
reconnaissent  qu'il  devait  avoir  cette  qualité  ; 
car  il  est  dit  dans  l'Evangile,  que  la  prophé- 
tesse  Anne ,  ayant  eu  le  bonheur  de  voir 
Jésus-Christ  dans  sa  présentation  au  temple, 
pailait  de  lui  à  tous  ceux  qui  attendaient  la 
rédemption  d'Israël.  Les  deux  diciples 
d'Emmaiis,  parlant  de  la  mort  de  Jésus  Christ, 
disent  :  «  Nous  espérions  qu^il  rachèterait 
Israël.  » 

Il  était  encore  marqué  dans  les  prophéties 
que  le  Messie  serait  Prêtre.  Le  psaume  cix  y 
est  précis  :  «  Le  Seigneur  l'a  juré  et  il  ne  s'en 
repentira  pas,  tu  es  prêtre  éternel  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech.  » 

Voilà  donc  encore  beaucoup  de  circonstances 
de  la  vie  du  Messie  prédites  par  les  prophètes; 
voilà  plusieurs  titres  et  plusieurs  fonctions  que 
les  prophètes  attribuent  au  Messie,  et  que  nous 
voyous  se  réaliser  avec  la  plus  parfaite  exacti- 
tude en  Jésus-Christ. 

Vill.  La  passion  de  Jésus-Christ,  qui  est  le 
scandale  des  Juifs ,  est  cependant  ce  qui 
devrait  le  plus  les  engager  à  croire  en  sa 
mission.  Voici,  en  eftêt,  comment  les  pro- 
phètes en  annoncent  les  principales  circons- 
tances. 

La  trahison  d'un  de  ses  apôtres.  «  Si  c'eût 
été  mon  ennemi  qui  m'ei!it  chargé  de  malé- 
diction, j'aurais  pu  le  supporter  ;  et  si  celui 
qui  me  haïssait  eût  dit  contre  moi  des  choses 
violentes,  j'aurais  pu  me  soustraire  à  sa  mé- 
chanceté. Mais  c'est  vous,  qui  étiez  mon  ami, 
le  chef  de  mon  conseil,  que  je  connaissais, 
avec  qui  je  prenais  de  doux  repas,  avec  qui 
j'allais  de  concert  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur (t).  » 

Le  prix  auquel  il  a  été  vendu,  et  la  resti- 
tution de  cet  argent.  «  Ils  m'ont  apprécié 
trente  pièces  d'argent,  et  le  Seigneur  m'a  dit: 
Jelte-le  au  potier,  le  beau  prix  auquel  ils 
m'ont  évalué.  Et  j'ai  pris  les  trente  pièces  et  je 
les  ai  jetées,  dans  la  maison  du  Seigneur,  au 
potier  (2).  » 

La  mort  funeste  de  Juda  «  Que  ses  jours 
soient  abrégés,  et  qu'un  autre  le  remplace 
dans  l'épiscopat  (3)  !  » 

L'abandon  où  le  laissent  ses  disciples.  «  Je 
frapperai  le  pasteur  et  les  brebis  seront  dis- 
persées (4).  » 

Les  faux  témoins  qui  s'élèvent  contre  lui  et 
se  contredisent.  «  Il  s'est  élevé  contre  moi  de 
faux  témoins,  et  l'iniquité  a  menti  à  elle- 
même  (5).  Des  témoins  iniques,  se  levant, 
m'interrogèrent  sur  ce  que  j'ignorais  (6).  » 

Les  railleries  dont  on  Taccable.  «  Tous 
ceux  qui  m'ont  vu  m'ont  insulté  ;  iie  ont 


(l)Ps.  Liv.  13  14  et  15.  —(2)  Zacbar.,  ix,  12,  13.  —  (3)  Ps.  cvm,  5.  —  (4)  Zachar.,  xni,  7.  —  (5)  Ps.  saïx, 

tt     —  C6J  Pà.  XXXI V,   11. 
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tenu  lies  propos  oonti'o  moi,  et,  branlant  la 
lêtc,  ils  ont  dit  :  Il  espérait  dans  le  Si'igncur, 
qu'il  le  retire  de  là,  qu'il  le  sauve  puisqu'il 
Tuirne  (1).  » 

Les  traitements  indignas  qu'on  lui  fait 
éprouver.  «  J'ai  livré  mon  corps  à  ceux  qui  le 
frappaient,  et  mes  jnucs  à  ceux  (jui  les  souffle- 
taient. Je  n'ai  pas  détourné  ma  face  de  leurs 
reproches  et  de  leurs  crachais  (2).  »> 

Sa  cruelle  flagellation.  «  Ils  ont  compté  mes 
os  (3).  » 

Le  partage  de  se?  Yêlements  et  sarobe  tiiée 
au  sort.  «  Ils  m'ont  regardé  et  considéré;  ils 
se  sont  partaué  mes  vêlements,  et  ils  ont  jeté 
le  sort  ?ur  ma  robe  (4).  » 

Le  tiel  et  le  vinaigre  dont  on  l'abreuve. 
«  Ils  m'ont  donné  pour  nouriiture  du  fiel,  et 
dans  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de  vinai- 
gre (5).  » 

Les  clous  dont  on  l'attache  à  la  croix.  «  Ils 
ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  (6).  »  Ou 
lui  dira  :  «  Quelles  sont  ces  plaies  au  milieu 
de  vos  moins? et  il  répondra  :  J'en  ai  été  percé 
dans  la  maison  de  ceux  qui  m'aimaient  (7).  » 

Sa  mort  violei:te:  «  Après  soixante-dix  se- 
maines, le  Christ  sera  mis  à  mort  (8).  » 

Le  coup  de  lance  dont  ou  perce  son  côté. 
«  Ils  lèveront  les  yeux  vers  Celui  ({u'ils  ont 
percé  (9).  » 

La  gloire  de  son  tombeau.  «  Son  sépulcre 
sera  glorieux  (10).  » 

A  ces  textes  prophéiiques,  nous  ajoutons 
en  entier  le  chapitre  lui  d'Isaïe  :  «  Qui 
crftira  ce  que  nous  disons  !  Et  à  qui  le  bras 
du  Seigneur  a-t-il  été  révélé?  El  il  s'élèvera 
devant  lui  comme  une  faible  plante  et  comme 
un  rejeton  qui  monte  sur  une  terre  desséchée. 
11  n'a  ni  ligure  ni  beauté  ;  n(3us  l'avons  vu, 
et  il  n'était  [las  reconnaissable,et  nous  l'avons 
désiié.  il  est  l'homme  méprisé,  le  dernier  des 
hommes  l'homme  de  douleurs  et  chargé 
d'infirmité?.  Son  visage  est  comme  caché  et 
aliallu;  c'e^l  pour<|uoi  nous  n'en  avons  fait 
aucune  estime.  11  s'est  véritablement  chargé 
de  nos  langueurs,  et  il  a  porté  nos  douleurs, 
et  nous  l'avons  r  gardé  comme  un  lépreux  et 
comme  un  homme  frappé  de  Dieu  et  avili.  Il 
a  été  blessé  à  cause  de  nos  iniquités  ;  il  a  été 
accablé  pour  nos  crimes  ;  la  peine  qui  nous 
donne  la  paix  lui  a  été  infligée,  et  nous  avons 
élé  guéris  par  ses  snun"ran"e3.  Nous  nous 
sommes  tous  égarés  comme  des  brebis;  cha- 
cun s'est  délourné  de  sa  voie,  et  Dieu  a  placé 
dans  lui  l'iniquité  de  nous  tous.  Il  a  été  offert, 

Î)arce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  n'a  pas  ouvert  la 
xjiuhe.  Il  sera  conduit  à  la  mort  comme  une 
brebis  et  tel  qu'un  agneau  ;  il  se  taira  devant 
celui  qui  le  tond;  il  n'ouvrira  pas  la  bouche. 
Il  est  mort  dans  les  angoisses  et  par  un  juge- 
ment. Qui  racontera  sa  génération?  parce 
au'il  a  été  arraché  dtUa  terre  des  vivants.  Je 
lai  frappé  à  cause  du  ciime  de  mon  peuple. 

J*^  ^l-^^l''  ?'  *•  -  (^)  P'  '^'  6-  -  (3)  P^-  XVI,  18.  • 
lî.  -  (7)  Zachar.,  xni,  6.  -  (8)  Dan.,  ix,  26.  -  (9) 
-  (12)  rM..9.  -(13)  fbid..  5,  6,  8,  11,    12.  -  (14) /« 
07j  /  ri.,  7.  -  (18)  Ibtd.,  12.  -  (igj  ibid.,  7  et  9. 


El  il  donnera  les  impies  pour  le  prix  de  sa  sé- 
pulture, et  le  riche  pour  la  récomjiense  de  sa 
mort,  parce  qu'il  n'a  pas  commis  d'i- 
ni(|uilé  et  qu'il  n'y  a  point  eu  de  fiaude  dans 
sa  bouche.  Dieu  a  voulu  l'écraser  dans  sa  fai- 
blesse. -S'il  donne  sa  vie  pmir  le  péché,  il  verra 
une  longue  génération,  et  la  volonté  de  Dieu 
s'exécutera  heureu?emeut  dans  sa  conduite. 
Parce  que  sf-n  âme  a  soufi'ert,  ''il  verra  et  il 
sera  rassasié.  Ce  juste,  mon  serviteur,  justi- 
fiera beaucoup  de  personnes  par  sa  doctrine, 
et  il  portera  leurs  iniquités.  Pour  cela,  je  lui 
en  donnerai  beaucoup  en  partage,  et  il  dis- 
tribuera les  dépouilles  des  foris,  parce  qu'il 
a  livré  son  âme  à  la  mort,  et  il  a  élé  rangé 
parmi  les  scélérats,  et  il  a  porté  les  péchés 
de  beaucoup,  et  il  a  prié  pour  les  mé- 
chants. » 

Nous  voyons  dans  ce  chapitne  l'oblation 
volontaire  du  Christ  :  a  il  a  été  ofTert  parce 
qu'il  l'a  voulu  (H).  » 

Son  innocence  personnelle  :  «  Il  n'a  point 
commis  d'iniquités  (12).  » 

Son  immolation  pour  nos  péchés  dont  il 
est  chargé  :  «  lia  été  immolé  à  cause  de  nos 
péchés,  et  accablé  à  cause  de  nos  crimes.  Dieu 
a  placé  dans  lui  l'iniquité  de  nous  tous.  Je 
l'ai  fra[tpé  à  cause  des  crimes  de  mon  peuple. 
Mon  serviteur  portera  leurs  iniquités.  Il  a 
porté  les  iniquités  de  beaucoup  d'hom- 
mes (13).    B 

Notre  salut  opéré  par  sa  passion  :  «  Nous 
avons  été  guéris  par  ses  souffrances.  Ce  juste, 
mon  serviteur,  justifiera  beaucoup  de  person- 
nes (t4).   » 

Ses  souffrances,  ses  plaies  et  ses  humilia- 
tions :  «  Il  n'a  ni  figure  ni  beauté,  nous  l'a- 
vons vu,  et  il  n'était  pas  recouuaissable,  et 
nous  l'avons  désiré.  Il  est  l'homme  méprisé, 
le  dernier  des  hommes,  l'homme  de  douleurs, 
et  chargé  d'infirmités.  Son  visage  est  comme 
caché  et  abattu,  et  nous  n'en  avons  fait  aucune 
estime.  Nous  l'avons  regardé  comme  un  lé- 
preux et  comme  un  homme  frappé  de  Dieu 
et  humilié  (15)  » 

La  comparaison  de  lui  avec  Barabbas  et 
les  larrons  :  «  11  a  été  rangé  parmi  les  scélé- 
rats (16).  )> 

Son  inaltérable  douceur  :  «  Il  sera  conduit 
à  la  mort  comme  une.  brebis,  et  tel  qu'un 
agneau  il  se  taira  devant  celui  qui  le  tond, 
et  il  n'ouvrira  pas  la  bouche  (17).  » 

Sa  prière  pour  ses  bourreaux  •,  «  Il  a  prié 
pour  les  pécheurs  (18).  » 

Sa  mort  violente  :  «  Il  a  été  conduit  à  la 
mort  comme  une  brebis.  Il  donnera  les  im- 
pies pour  h-  prix  de  sa  sépulture,  et  le  riche 
[lour  la  récompense  de  sa  mort  (19).  » 

La  gloire  et  la  puissance  que  lui  procurera 
sa  passion  :  «  Parce  que  son  âme  a  souffert, 
il  verra  et  sera  rassasié.  Pour  cela  je  lui  don- 
nerai beaucoup  d'hommes  en  partage.  Il  dis- 


XXI, 


—  (4)  Ibul..  18,  19.  -  (5)  Ps.  Lxxvni,   22.  -(6)  Ps. 
Zachar.,  xu.  10.  —  (10)  Ps.  xi,  10.  —  (11)  Isai..  xliii,  7'. 
t'L.5,  11.  -  (15)  Ibid.,  epist.  Il,  i  el  4.  -Il6)lbij.,  12.— 
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mes,  dont  l'application  est  facile  au  retour  de 
Jésus-l^hrist  dans  les  deux,  et  qui,  au  moins 
pour  la  plupart,  ne  pourraient  être  adaptés  à, 
d'aulres.  «  Princes,  ouvrez  vos  portes;  por- 
tes ('ternelles,  abaissez-vous,  et  Je  roi  de  gloire 
entrera.  Quel  est  ce  roi  de  gloire?  C'est  le 
Dieu  fort  et  puissant,  c'est  le  Dieu  puissant 
dms  le  combat  (6).  »  —  «  Vous  vous  êtes 
élevé  dans  les  airs  ;  vous  avez  entraîné 
la  captivité  ;  vous  avez  reçu  les  offrandes 
des  hommes  (7).  »  —  «  Célébrez  le  Sei- 
gneur, montant  à  l'orient  au-dessus  de  tous 
les  cicux  (8).  »  —  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon 
Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à 
ce  ([ue  je  réiluise  vos  ennemis  à  vous  servir 
de  marche-pied  (9).  »  J'ai  déjà  observé  que 
Jésus-Christ,  raisonnant  vis-à-vis  des  Juifs,  et 
appliquant  au  Messie  ce  dernier  psaume, 
montre  que,  selon  l'opinion  générale  des 
Juifs,  c'était  une  prophétie  du  Messie.  Et  à 
quel  autre^  en  elfet,  iju'au  Messie  peut  être 
appliqué  cet  oracle?  Dans  quoi  autre  s'esl-il 
réalisé  (jue  dans  Jésus-Chrii*t?  Celle  prophé- 
tie est  encore  une   des  preuve?  que,  dans  sa 


tribuera  les  dépouilles  des  forts,  parce  qu'il 
a  livré  son  âme  à  la  mort  (t).  » 

Est-il  possible  de  réunir  plus  de  traits 
de  conformité  entre  une  prodiction  et  \\n 
événement  ?  Quand  Isaïe  aurait  écrit 
depuis  la  passion  de  Jesus-Christ,  en  au- 
rait-il mieux  rappelé  et  les  motifs  et  les 
diverses  circonstances?  Et  n'est-ce  pas  avec 
raison  que  saint  Jérôme,  considérant  tout 
l'ensemble  de  ses  prophéties,  le  regarde  plutôt 
comme  l'évangéliste  que  comme  le  prophète 
de  Jésus-Christ? 

IX.  Enfin,  il  y  a  des  prophéties  sur  la  Ré- 
surrection, l'Ascension  et  la  descente  du 
Saint-Es[trit. 

Ces  [)arole3  du  livre  des  psaumes  paraissent 
annoncer  clairement  une  résurrection  après 
la  mort  :  «  Je  me  suis  endormi,  et  j'ai  som- 
meillé, et  je  me  suis  levé,  parce  que  le  Sei- 
gneur m'a  pris  sous  sa  protection  (2).  »  Saint 
Augustin  observe  avec  raison  sur  ce  passage, 
que,  s'il  était  question  d'un  simple  sommeil, 
il  n'y  aurait  rien  de  si  merveilleux,  et  que  ce 

ne  serait  pas  la  peine  que  Dieu  inspirât  à  son      première  prédication,  saint  Pierre  donnait  de 
prophète  la  prédiction  d'un  réveil.  la   divine   mission  de  son  maître.  11  montrait 

Dars  un  autre  psaume,  David   s'exprime      que  ce  n'est  pas   de  David  lui-même  que  la 
ail    ■ 
mon 
ch 

vous  ne  me  laisserez  pas  sous  la  terre,  et  vous 
ne  permettrez  pas  que  votre  saint  éprouve  la 
corruption  (3).  »  Ces  paroles  ne  peuvent 
convenirqu'à  lapersonne  de  David,  ou  à  un 
autre  personnage  que  Dieu  a  ressuscité,  de 
manière  que  son  corps  n'ait  pas  été  corrompu 
dans  le  tombeau.  Comme  ce  ne  peut  pas  être 
de  lui-même  que  David  parle  ainsi,  c'est  cer- 
tainement de  quelque  autre  personnage. 

Ce  raisonnement  a  été  fait  par  saint  Pierre 
dans  sa  première  prédication,  et  renouvelé 
par  saint  Paul  à  Antioche  de  Pisidie.  Nous 
pouvons  en  conclure  que,  de  leur  temps,  ce 
texte  était  regardé  comme  une  [)rophétie  du 
Messie,  comme  une  prophélie  de  la  résurrec- 
tion du  Messie.  Or,  quel  est  le  Messie  à  qui 
elle  peut  convenir,  sinon  celui  qui  est  ressus- 
cité le  troisième  jour,  avant  que  la  corruption 
infectât  son  corps? 

Dans  d'autres  psaumes,  David  paraît  encore 
annoncer  le  même  événement  :  «  Seigneur, 
vous  m'avez  retiré  des  bas  lieux,  vous  m'a- 
vez garanti  d'être  du  nombre  de  ceux  qui 
descendent  dans  la  fosse  (4).  Vous  m'exaltez 
hors  des  portes  de  la  mort,  pour  que  je  célè- 
bre vos  louanges  (5).  »  On  trouverait  encore 
difficilement  une  autre  personne  à  qui  ces 
expressions  p'.issent  convenir. 

Nous  avons  aussi  plusieurs  textes  des  psau- 


a  fait  le  Seigneur  et  le  Chrrst. 

La  descente  du  Saint-Esprit,  que  nous 
avons  vue  miraculeusement  exécutée  sur  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  peu  de  jours  après 
son  ascension,  fait  aussi  partie  des  événe- 
ments prédits  dans  l'ancienne  loi.  «  Je  ré- 
pandrai, dit  le  Seigneur  par  Zacharie,  sur  la 
maison  di;  David  et  sur  les  habitants  de  Jéru- 
salem, l'Esprit  de  grâce  et  de  prières,  et  ils 
tourneront  les  yeux  vers  moi  qu'ils  ont 
percé  (10).»  Joël  avait  été  plus  précis  encore  : 
«  Après  cela,  je  répandrai  mon  Esprit  sur 
toute  chair.  Vos  fils  et  vos  filles  prophétise- 
ront; vos  vieillards  auront  des  révélations  en 
songes,  et  vos  jeunes  gens  auront  des  vision». 
Et  dans  ces  jours,  je  répandrai  mon  esprit  sur 
mes  serviteurs  et  sur  mes  servantes  (H).  » 
Saint  Pierre,  au  moment  où  il  sort  du  cénar 
cle,  et  où  il  ouvre  sa  carrière  apostolique, 
rappelle  aux  Juifs,  étonnés  des  merveilles 
qu'opère  l'Esprit-Saint,  cet  oracle  de  Joël,  et 
leur  dit  que  ce  qu'ils  voient  de  lui  et  des  au- 
tres apôtres  en  est  l'accomplissement. 

Ainsi,  le  ministère  du  Messie,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  a  été  figure 
par  les  prophètes  et  annoncé  par  leurs  pro- 
phéties. Nous  verrons  ce  ministère,  prophé 
tisé  et  figuré,  s'accomplir  eu  la  personne  de 
Jésus-Christ. 


(l)/6.rf.,  11.  1?.  — 

7.  «. -.:j  P' 


(2)  Ps.,  m,6.  —  (3)Ps.,  XV,  9,10.  —  (4)  Ps.,xxix,  15.  — 
LVii,  9.  —  (8)  Ps.,  Lvii,  44.  —(9)  Pa.  cix,  1.  —  (10)  Zachar.,  xu, 


(b)  Ps.,  XIX.  15.  —  (6)  Ps.,  xxui, 

m/ 10.  -(11)  Joél.u,  2«,  29. 
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LES  TRADITIONS    DE   LA   SYNAGOGUE. 


A  côté,  ou  plutôt  au-dessous  des  prophéties 
consignéfs  daus  les  Livres  Saints,  nous  de- 
vons menliouner  les  prophéties  de  la  Syna- 
gogue. Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait,  en  principe, 
une  diflerence  radicale  entre  la  Synagogue 
et  l'Eglise  :  la  Synagogue  est  l'Eglise  d'avant 
Jésus-Christ,  et  lEL^lise  est  la  Synagogue 
d'après  Jésus-Clirist.  De  même  donc  que  l'E- 
glise est  en  possession  des  révélations  divines, 
de  même  les  possédait  la  Synagogue.  Il  y  a, 
de  plus,  entre  ces  deux  institutions  une  autre 
similitude;  c'est  que,  comme  l'Eglise  a  ses 
traditions  non  écrites  dans  les  deux  Testa- 
ments, ainsi  la  Synagogue  a  ses  traditions 
non  écrites  dans  l'ancienne  Loi.  Or,  après 
avoir  révélé  les  prophéties  de  l'ancien  Testa- 
ment, nous  allons  chercher  dans  les  traditions 
de  la  Synagogue  les  faits  qui  les  confirment. 
Tel  est  i'ohjet  de  ce  travail. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  devons  indi- 
quer les  sources  et  mentionner  le  contenu  des 
traditions  judaïques. 

l.  Les  Juifs  désignent  par  Thora  toute  la 
Loi,  écrite  ou  orale;  par  Mikra,  le  canon  des 
Saintes  Ecritures;  par  Thalmud  et  Cabale, 
les  deux  recueils  de  leurs  traditions.  Nous 
avons  donc  à  faire  spécialement  connaître  la 
Cabale  et  le  Thalmud. 

Le  Thalmud  est  la  partie  exolérique  et  pra- 
tique de  la  tradition.  Son  objet  est  de  déter- 
miner le  Sens  de  la  loi,  d'en  expliquer  les  or- 
donnances ,  d'en  conserver  les  prescrip- 
tions non  exprimées  ou  indirectement  indi- 
quées. 

«  Le  Thalmud,  dit  le  chevalier  Drach,  dési- 
gne plus  particulièrement  le  grand  corps  de 
doctiine  d''S  Juifs,  auquel  ont  travaillé  suc- 
cessivement, et  à  des  époques  difïércntes,  les 
docteurs  les  plus  accrédités  en  Israël.  C'est  le 
code  complet,  civil  et  religieux  de  la  Synago- 
gue. Son  objet  est  d'expliciuer  la  loi  de  Moïse 
conformément  à  l'esprit  de  la  tradition  ver- 
bale. 11  renferme  les  discussions  et  les  disputes 
contradictoires  entre  ceux  qui  se  sont  appli- 
qués à  approfondir  cette  loi,  quelquefois  les 
conclusions  et  les  décisions  qui  s'en  sont  sui- 
vies ;  de  temps  à  autre,  il  se  livre  à  des  di- 
gressions sur  l'histoire  et  sur  les  sciences, 
dont  les  érudits,  surtout  les  archi'ologues, 
peuvent  tirer  un  parti  avantageux.  Si  le  lec- 
teur judicieux  du  Tlialmud  a  souvent  lieu  de 
s'aliliger  des  aberrations  étranges  où  peut 
tomber  l'esprit  humain  abandonné  de  la  vraie 


foi,  si  plus  d'une  fois  les  turpitudes  du  cjmisme 
rabbiniquc  obligent  la  pudeur  de  se  voiler  la 
face,  si  le  fidèle  est  révolié  des  atroces  et  in- 
sensées calomnies  que  la  haine  impie  des 
pliarisiens  répand  sur  tous  les  objets  de  sa  vé- 
nération religieuse,  le  théologien  chr-tien  y 
recueille  des  données  et  des  traditions  pré- 
cieuses pour  l'explication  de  plus  d'un  texte 
du  Nouveau  Testament,  et  pour  convaincre 
nos  adversaires  religieux  de  l'antiquité  autant 
que  de  la  sainteté  du  dogme  catholique,  si  bien 
défini  par  le  Quod  semper  de  saint  Vincent  de 
Lérins  (l).  o 

Le  Thalmud  se  divise  en  Mischna  et  en 
Guémara.  La  Mischna,  ainsi  nommée  d'un  mot 
qui  signifie  seconde  loi,  est  le  texte  propre 
du  Thalmud;  la  Ghémara,  d'un  mot  qui  si- 
gnifie perfection,  est  le  commentaire  de  la 
Mischna,  son  développement  et  son  complé- 
ment. La  Ghémara  est  double,  celle  de  Jé- 
rusalem et  celle  de  Babylone.  La  Mischna 
s'appelle  aussi  Deutérôse. 

La  chaîne  des  traditions  orales  de  la  Syna- 
gogue remonte  jusqu'à  Moïse.  L'Ecriture  nous 
apprend  que  Moïse  ,  d'après  l'invitation  du 
Seigneur,  monta  sur  le  Sinaï,  où  il  demeura 
quarante  jours  et  quarante  nuits,  au  bout 
desquels  il  reçut  les  tables  du  Décalogue. 
«  Qu'a-t-il  fait  de  son  temps,  demantlent  les 
rabbins,  pendant  les  quarante  jours  et  les 
quarante  nuits  qui  précédèrent  la  remise  de 
ces  tables?  »  Si  nous  en  croyons  le  Thalmud, 
il  apprenait  de  Dieu  l'explication  et  le  dé- 
veloppement de  la  loi  écrite;  en  un  mot,  cette 
lui  orale  que  la  tradition  fut  ensuite  chargée 
de  conduire  comme  par  la  main,  de  généra- 
tion en  génération,  jusqu'à  la  fin  des   siècles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  à  ces 
traditions  une  très-haute  antiquité.  Les  saints 
Pères  eu  parlent,  dans  ce  sens,  en  maint 
endroit  de  leurs  écrits.  D'ailleurs,  on  ne  peut 
expliquer  que  par  elles  certaines  obligations 
des  Juifs  et  le  silence  de  l'Ancien  Testament 
sur  l'immortalité  de  l'àme. 

Ces  traditions,  avant  d'être  confiées  à  l'E- 
criture, furent  transmises  et  conservées  par 
un  pouvoir  spirituel,  à  qui  l'on  devait  par- 
faite obéissance  :  la  Synagogue  n'a  jamais 
exi-té  à  l'état  protestant.  Ce  piouvoir  fut 
confié  d'abord  aux  anciens,  puis  aux  pro- 
phètes :  ces  traditionnaircs  étaient  assistés 
d'un  synorle  qui,  plus  tard,  prit  le  nom  de 
S..iliédrin.  Aux  prophètes  succéda  la  séiie 
des  Thauaïtes  ;  le  Siméon  du  Nunc  'limUlis 


(Il  D.'ach.  De  Phannonie  entre  tEglxH  ««  la  Synagogue,  .,  ^  p.  123. 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  QUATORZIÈME. 


fat  un   des  derniers,   sinon  le  doinier.  Nous 

voyons    apparaître    après    les  TiianaïU^s    les 

titres  de  Rab])in,  Ral)bl,  Rabbini,  etc.  Il  n'y 

eut  que  sept  Ral)l)ins  tous  revêtus  de  ladignité 

de  Nâci,  ou  grand-chef  de  la  vSynagogue.  Les 

Tiianaïtes  et  les  Rabbins  furent,   comme  les 

prophètes,  assistés  d'un  consistoire. 

Après  la    révoîte  de  Barcochébas ,    Rablii 

Juda  rédige  la  Mischna,  en  dépit  de  la  dé- 
fense de  la  loi.  Il  y  place  :  1°  les  cxpliralions 

et  dévtdoppements  oraux  attribués  à  M(jï-c; 

2°  les  ordonnances  ajoutées  oralement  sur  le 

Sinaï;  3°  la  constitution  trouvée  par  les  doc- 
teurs  au    moyen    de    la    conjecture    ou   de 

l'argumentation  ;  4°  les  décrets  émanés  des 

prophètes;  5°  les  règles  de  conduite  pour  la 

vie  civile.  Comme  Rabbi  Juda  avait  encore 
omis  quelque  chose  quil  expliquait  de  vive 
voix  à  ses  disciples  ceux-ci,  après  sa  mort, 
complétèrent  son  œuvre.  De  là  les  Beroïtot^ 
les  Mchillot,  et  le  fameux  Zohar  de  Siméon- 
ben-Johhaï. 

La  Misclinaest  divisée  en  six  5'e(/an?n, chaque 
sédarim  en  traités,chaque  traité  en  chapitres. 1" 
Sedar  Zaraïm,  ordre  r/css««eMce5 (onze  traités), 
traité  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'agriculture, 
aux  bénédictions,  prières,  actions  de  grâce  ; 
2"  Seder  Moed,  ordre  des  fêtes  et  des  jeûnes, 
comprend  douze  traités;  3°  Seder  Nâschim, 
ordre  des  femmes,  traite  du  mariage  et  de  ses 
suites,  du  divorce_,  du  lé  virât, des  vœux;  con- 
tient sept  Irailés;  4»  Seder  Nezihim,  ordre  des 
dotninages,  espèce  de  code  civil  et  criminel, 
contient  dix  traités  ;  S°  Seder  Kodascliim, 
ordre  des  choses  saintes,  contient  onze  traités 
sur  les  sacrilices,  les  ofïrandes,  les  péchés 
punis  de  la  peine  étemelle,  la  description  et      elle  traite  de  la  nature  de  Dieu,  des  esprits  et 


f4S 

v'ingt-cin([  et  cent  quatre-vingt-dix-huit 
ordonnent  de  lairc  l'usure  aux  non-Juifs,  et 
d'exterminer  sans  pitié  les  idolâtres,  c'est-à- 
dire  les  chrétiens. 

Aux  Emoraïm  succèdent  les  Séburaïm  opi- 
nants. La  Iradilion,  une  fois  écrite  et  livrée  à 
la  nation,  les  docteurs  n'avaient  plus  iju'à 
exposer  leurs  opinions.  Après  les  Sébutaïm, 
les  Goanïm  ou  Seigneurs,  qui  donnèrent  d(is 
ch(ds  à  le  nation,  jusqu'à  leur  extinction  l'an 
lOOrJ  :  d'où  il  suit  que  la  prophétie  de  Jacob 
est  accornpiie. 

Les  Juif-,  arrêtés  par  le  dialecte  syriaque, 
les  termes  étrangers,  le  style  obscur,  et  les 
formes  (treize,  comme  dans  la  scolastique) 
d'argumentation,  éprouvèrent  bientôt  le  be- 
soin de  commentaires  et  d'abrégés  du  Thal- 
mud.  De  la  :  Abrégé  du  Thalmud  de  Rabbi 
Lsaae  le  Feozzan  :  il  donne  les  décisions  pra- 
tiqucs;Glos :'.  de  Rabbi  Salomon  Yarlihi  :  c'est 
la  plu^^  estimée  et  la  plus  répandue;  Diction- 
naire thalmudique  de  Vathan  (onzième  siècle); 
Abrégé  du  'fhalinud  et  commentaires  de  la 
Mischna  de  Maïmoiiides  (treizième  siècle); 
Somme  thalmudique  de  Rabbi  Jacob  (qua- 
torzième siècle);  Aphorismtis  de  Rabbi  Karo 
(seizième  siècle). 

La  Cabale  est  la  partie  mystérieuse,  ésoté- 
rique  ,  acroamatique  de  la  tradition  orale. 
Etymologiquement,  le  mot  cabale  veut  dire 
simplement  tradition;  dans  les  livres  des 
Rabbins,  il  indi({ue  tantôt  les  livres  du  vieux 
Testament  autres  que  le  Penlateuque,  tantôt 
la  tradition  thalmudique  en  général,  et  plus 
communément  la  partie  spéculative  et  mysti- 
que de  la  tradition.    Dans  ce  dernier  sens. 


les  dimensions  du  temple  de  Jérusalem  ; 
6°  Seder  Taliarot  ,  ordre  des  purificalions, 
traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  [airetés  et 
impuretés  légales;  comprend  douz:;  traités. 
En  tout  donc  63  traités. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Rabbi  Juda, 
commença  une  nouvelle  sèi'ie  de  docteurs  : 
les  Emoraïm,  ex[)licateurs  de  la  Mis.  hua.  De 
là  :  1"  la  Ghémara  de  Jérusalem,  due  à  Rabbi 
Johhanan  (270),  à  l'usage  des  Juifs  de  la 
Palestine;  2°  la  Ghémara  de  Rabylone,  com- 
posée par  Rabbi  Asschi,  pour  ex[iliquer  les 
controverses  énoncées  dans  la  Mjschna,  ré- 
soudre les  cas  douteux  d'après  la  doctrine 
des  Thanaïtes  et  Emoraïm,  enregistrer  les 
constitutions  des  Rabbins  depuis  la  clôture 
de  la  Mischna,  et  donner  eutin  des  explica- 
tions allégoriques  de  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture  (437).  Ces  deux  Ghémara  n'ont  p as 
été  rédigées  avec  l'esprit  de  discernement  i)ui      l'écrire.  Esdi'as,  voyant  que  les  calamités  de 


du  monde  visible  ;  elle  s'appuie  spécialement 
sur  les  traditions  thèorètiques,  sur  le  sens 
moral  de  la  loi  :  c'est  la  théologie  de  la 
Synagogue,  sa  physi((ue  et  sa  métaphysique 
sacrée.  Quant  à  sa  valeur  doctrinale,  elle  se 
sous-distingue  en  Cabale  vraie  et  sans  altéra- 
lion,  telle  ([u'elle  s'enseignait  dans  l'ancienne 
Synagogue;  et  en  Cabale  fausse,  mélange 
de  superstitions,  de  magie,  de  théurgie  par 
les  docteurs  de  la  Synagogue  infidèle. 

L'existence  de  la  Cabale  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute  ;  elle  se  prouve  par  la 
didèrence  de  son  objet  d'avec  celui  ilu  Thal- 
mud, par  le  témoignage  de  la  nation  juive, 
des  Rabbins,  des  Pères  de  l'Eglise  et  des 
savants  Bonfrère,Buddée,  Pic  de  la  Mirandoie 
et  Sixte  de  Sienne.  L'opmion  commune  est 
qu'idle  fut  révélée  à  Moïse  sur  le  Smaï  et 
•transmise  oialement,  sans  qu'il  fût  permis  de 


a  présidé  à  la  composition  du  Thabnud  ;  elles 
ne  sont  guère  que  des  compilations  indigestes 
où  sont  entassées  pèle-mèle  les  choses  les  plus 
insignifiantes. 

Il  appert  des  traditions  consignées  dans  le 
Thalmud  que  la  loi  mosaïque  comprenait  six 
cent  treize  préceptes  :  deux  cent  quarante- 
huit  affirmalils,  trois  cent  soixante-cio(j  né- 
gatifs. Les  préceptes  affirmatifs  cent  quatre- 

f  .  n. 


sa  nation  l'exposaient  à  périr,  la  consigna 
dans  soixante-dix  volumes  qui  ne  furent  point 
rendus  publics.  Malheureusement,  cette  sainte 
Cabale  s'est  en  partie  perdue  :  1»  parce  qu'elle 
n'était  confiée  qu'à  un  petit  nombre  2°  parce 
qu'elle  n'était  pas  écrite;  3°  à  cause  des  mal- 
heurs des"  Juifs  :  ainsi  [lense  Maimenide.  U 
u'est  donc  pas  étonnant  i[\\'-  le  [ihirsaïine 
labbinique  ait  rempli  la  nouvelle  Cabale  d© 
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rêveries  fantastiques ,  de  vaines  subtilités, 
et  iiièine  de  théories  panthéistes  ou  mani- 
ciiéeiines.  L'ancienne  était  pare  île  cet  alliage  ; 
nous  pouvons  même  en  reconnaître  les  restes 
au  milieu  du  fatras  rabbinique,  par  les  appré- 
ciations critiques,  par  l'examen  du  style,  et 
surtout  d'après  ce  principe  qu'une  vérité 
catholiquç;  nice  actuellement  par  les  Juifs  et 
clairement  enseignée  dans  la  Cabale,  appar- 
tient nécessairement  à  l'ancienne  Cabale.  Pic 
de  la  Wirandole  partit  de  ces  données  pour 
rélal)lir  les  vérités  chrétiennes  par  la  science 
seciète  des  Hébreux. 

Telle  e>t  la  Cabale  dont  Pic  et  Ricci  ont  ré- 
vélé l'existence  au  quinzième  siècle.  Son  étude 
a  converti  beaucoup  de  Juifs.  Citons  entre 
autres  :  Ricci,  Léon  rhébreu,Galatina,Carret, 
Ritlangel  et  Prospcr  Ruggieri;  elle  en  con- 
verlira  encore  bien  d'autres. 

IL  Que  contiennent  maintenant  la  Cabale 
et  le  Thalmud  ?  Trouvons-nous  dans  ces  tradi- 
tions juilniques  une  confirmation  catholique 
des  principes  et  des  faits  de  l'histoire?  Enfin, 
y  a-.t-il  harmonie  entre  l'Eglise  et  la  Syna- 
gogue ? 

Nous  aurons  la  réponse  à  ces  questions  en 
examinant,  au  point  de  vue  historique,  ce 
que  pensafi  l'ancienne  Synagogue  ,sur  l'au- 
guste mystère  de  la  Trinité  ,  sur  la  chute 
originelle,  sur  les  prophéties  messianiques, 
l'attente  du  Messie  et  )a  divinité  de  Jésus- 
Christ. 

\°  La  Triniti.  Dans  l'ancienne  loi,  Moïse 
inculque  souvent  aux  Israélites,  la  notion  de 
J'unité  divine,  d'abord  afin  de  prémunir  le 
peuple  juif  contre  les  séductions  de  l'idolâtrie, 
ensuite  pour  le  pénétrer  profondément  d'une 
grande  vérité.  Dieu  seul,  en  effet,  est  un  par 
nature  ;  Dieu  seul  est  proprement  unité. 
L'homme  n'a  qu'un  être  d'emprunt,  limité, 
où  se  rencontrent  la  matière  et  l'esprit;  qui 
ne  <lure  qu'un  instant;  soumis,  en  ce  mo- 
ment, à  d'incessantes  variations;  ne  trouvant 
que  hors  de  lui  sa  fin,  et  y  aspirant  par  un 
consta~nt  effort.  L'homme  est  un  être  ondoynnt 
et  divers,  tandis  que  «  audite,  (ilii  Israël,  Ueus 
unusest.  » 

Cependant  la  doctrine  de  la  Trinité  divine, 
c'est-à-dire  de  trois  personnes  distirxtes  de 
la  Divinité ,  et  °u  même  temps  unies  de 
l'union  la  plus  absolue  ,  dans  la  seule  et 
indivisible  essence  éternelle,  était  reçue  de 
tous  temps  dans  l'ancienne  Synagogue. 

Quand  Notre  Seigneur  Jésus-Chri>t  donne 
à  ses  disciples,  qu'il  avait  choisis  tous  parmi 
les  Juifs,  la  mission  d'aller  prêcher  son  saint 
Evangile  aux  peuples  de  la  terre,  i!  leur 
ordonne  de  les  baptiser  an  nom  du  PèrCy 
et  du  Fils,  et  du  Suint-Fspnt. 

Il  est  clair  que  ces  paroles,  les  seules  des 
quatre  évangiles  où  les  trois  personnes  di- 
vines sont  nommées  en  terme-  aussi  exprés, 
ne  sont  pas  dites  comme  ayant  pour  objet  de 


révêler  la  sainte  Trinité.  Si  le  Sauveur  pro- 
nonce ici  les  noms  adorables  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit,  c'est  pour  presctire  la 
formule  sacramentelle  du  baptême.  La  men- 
tion du  grand  mystère  en  cette  circonstance, 
à  l'occasion  du  baptême,  produit  sur  l'esprit 
de  quiconque  lit  l'Evangile,  l'effet  d'un  article 
de  foi  déjà  connu  et  pleinement  admis  parmi 
les  enfants  d'Israël. 

Ainsi  dans  les  quatre  évangiles  que  nous 
avons,  on  ne  remarque  pas  plus  la  révélation 
noiivlle  de  la  sainte  Trinité  ,  point  fonda- 
mental et  pivot  de  toute  la  religion  chré- 
tienne, que  celle  de  toute  autre  doctrine  déjà 
enseignée  dans  la  Synagogue,  lors  de  l'avé- 
nement  du  Christ,  comme  par  exemple,  le 
péché  originel ,  la  création  du  monde  sans 
matière  préexistante;  l'existence  de  Dieu.  Si 
quelque  part  Notre  Seigneur  distingue  [e  Père 
et  le  Fils,  tout  en  enseignant  qu'ils  ne  sont 
qu'un,  c'est  uniquement  pour  annoncer  que 
sa  sainte  personne  est  le  Fils.  S'il  s'était  agi 
d'enseigner  comme  une  vérité  non  encore 
connue  que  trois  personnes  constituent  l'unité 
de  Dieu,  le  divin  docteur  n'aurait  certes  pas 
manqué  de  signaler  aussi  le  Sa  nt-Esprit, 
procédant  nécessairement  du  Père  et  du  Fils. 
11  aurait  dit  :  F  go  et  Pater  et  Spiritus  unum 
Simm  s. 

Il  en  est  de  même  des  témoignages  qui  ré- 
sultent de  l'évangile  de  saint  Jean  (1).  Si  Ioj^ 
trois  divines  personnes  y  sont  signalées,  c'esfe 
à  l'occasion  de  l'envoi  du  Paraclet,  VEsprit  de 
véfité. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  Saint-Es- 
prit, en  particulier.  Plusieurs  textes  des  évan- 
gélistes  en  parlent,  aucun  ne  les  relève.  A 
l'occasion  du  baptême  de  Nolie  Seigneur,  il 
est  parlé  de  lui-même  autant  que  du  Père  et 
du  Fils,  mais  c'est  uniquement  [tour  racon- 
ter ce  qui  s'est  passé  lors  de  cet  événomenl.  Il 
est  représenté  comme  déjà  connu  et  adoré  à 
titre  do.  Dieu.  Trente  ans  avant  la  prédication 
de  l'Evangile,  l'exercice  de  la  loi  mosaïque 
étant  encore  en  pleine  vigueur,  lorsque  l'ange 
dit  à  saint  Joseph  :  Quod  enim  in  ea  natum  est, 
de  Spirita  Sancto  est;  il  ne  demande  pas  : 
Qu'est-ce  que  ie  Saint-Esprit  ?  comme  Pharaon 
avait  demandé  :  Quis  est  Jehovah  ? 

En  un  mot,  les  évangélisles  prennent  poar 
point  de  déjiart  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Ils  nous  le  révèlent,  et  nous  prescrivent  d'y 
croire.  Quant  à  celui  de  la  Trinité,  qui  le  pré-^ 
cède,  qui  en  est  la  base  dans  la  foi,  ils  s'en 
emparent  comme  d'un  point  déjà  manifeste, 
Imis  dans  la  croyance  de  la  loi  ancienne, 
soilà  pourquoi  ils  ne  disent  nulle  part  ; 
Sachez,  croyez  qu'il  y  a  trois  personnes  en 
Dieu  (2). 

Cette  foi  n'était  pas,  cependant,  également 
explicite  pour  tous  les  enfants  de  la  Synago- 
gue. Les  justes,  c'e-t-à-dire  les  patriarches,  les 
propliètcs  et,  en  général,  les  hommes  de 
haute  piété,  en  avaient,  sans  doute,  une  no- 


<!;  .^oan.,  XIV,  16  -,  xv,  26.  —  (2)  Drach,  De  l'harmonie  entre  tEglUe  et  la  Synagogue,  t.  1,  p.  277. 
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lion  aussi  claire  que  nous  pouvons  l'avoir  ici- 
bas  ;  Ic^  personnes  studieusi's  pouvaient  s'en 
instruire,  mais  le  vulpfaire  n'en  avait  qu'une 
notion  confuse  ou  l'ignorait  entièicincnt. 

Quant  aux  preuves  de  cette  créance,  elles  se 
trouvent  dans  des  symboles  et  dans  des  com- 
mentaires des  Ei.  "ilures. 

Le  symbole  le  plus  expressif  de  la  foi  ju- 
daïque était  le  Tetraçiammnton,  le  ntira  d' 
quatre  lettres,  le  nom  incommunicable  di; 
Jéhovah.  (]e  nom  se  compose  du  Yod,  du  Hi-, 
du  Vaw  et  du  Hè.  Le  Yod  dé-igne  le  princi)  e 
premier,  et  se  rappoete  au  degré  de  la  royauté 
de  Dieu.  C'est  un  simple  point  qui  n'a  point 
de  figure  doterminée,  et  rien  ne  peut  lui  res- 
sembler, parce  que  nul  ne  peut  concevoir  ni 
scruter  l'essence  éternelle.  On  l'appelle  encore 
le  point  intellectuel  et  formel,  incompréhen- 
sible à  toute  créature  ;  le  mystère  et  l'ocadta- 
lion  de  la  sagesse.  Le  Hè  est  fondé  sur  la  puis- 
sance divine,  aussi  bien  que  sur  la  royale 
majesté  de  Dieu.  C'est  de  celte  lettre  que  pro- 
cèdent les  s[dendeur3  qui  sont  au-dessous 
d'elle,  comm(!  elle-même  procède  des  splen- 
deurs qui  sont  au-dessus.  Sa  configuration 
offre  une  ouverture  par  le  bas,  et  une  plus 
étroite  par  le  haut.  On  l'appelle  la  mère,  parce 
que  la  vertu  divine  qu'elle  dénote,  produit, 
avec  celle  qui  est  au-dessus  d'elle,  une  autre 
vertu  divine.  On  y  leconnait  le  Verbe  éternel, 
engendré  du  Père,  et  de  qui  procèdent,  en 
même  temps  que  du  Père,  ces  autres  splen- 
deurs que  nous  appelons  l'Esprit  Saint.  Le 
Va'w  est  un  lien  d'amour;  par  suite,  il  est  le 
mystère  d'union  absolue  des  vertus  célestes. 
Ainsi  que  l'annonce  sa  configuration,  il  est 
l'arbre  de  vie,  le  fleuve  de  grâce,  la  flamme 
qui  va  éclairer  et  embraseï-  les  cœurs.  Enfin,  il 
s'appelle  Esprit,  il  est  fils  de  Yod  et  de  Hè. 
Le  Hè  r-^pété  est  la  Divinité  terrestre,  le  Verbe 
fait  chair. 

Le  nom  de  Jéhovah  ne  devait  point  se  pro- 
noncer ;  il  était  le  nom  du  mystère,  révélé 
seulement  au  siècle  à  venir.  On  l'écrivait  dif- 
féremment, tantôt  par  une  abréviatiim  qui 
voulait  dire  :  Trois  en  un,  tantôt  par  trois 
points,  gravitant  l'un  vers  l'autre  et  envelop- 
pés d'un  cercle  géométrique.  Le  grand-prêtre, 
lorsqu'il  invoquait  Jéhovah,  pour  bénir  le 
peuple,  étendait  la  main  de  manière  à  ra- 
mener les  cinq  dois^ts  à  trois,  fallùt-il  pour 
cela  les  lier,  deux  à  deux,  avec  une  frange  de 
laine. 

Le  nom  de  Jéhovah,  les  lettres  qui  le  com- 
posent, leur  agenc>'ment,  l'usage  qu'on  en 
faisait,  l'e  pérancc  qui  s'y  rattachait,  avaient 
donc  pour  Tancicnne  Synagogue  une  haute 
importance  théo.-ophique.  La  Synagogue  y 
déposait  les  vérités  fondamentales  de  la  doc- 
trine messianique.  iMais,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  ces  deux  grandes  vérités,  la  Trinité  et 
rincarnatioo,  la  Synag(^gue  ne  les  trouvait  pas 
dans  l'analyse  grammaticale,  et  encore  moins 


dans  la  subtile  appréciation  des  lettres  *,J  des 
points  du  nom  inefTable.  Ces  sublimes  con- 
naissances lui  venaient  d'une  source  plus  pure, 
de  la  révélation  ;  elle  les  tenait  d'une  tradition 
(|ui  remontait  jusqu'au  jour  où  le  paradis  ter- 
restre retentit  de  la  première  promest^  d'un 
ri'parateur  ;  révélation  qui  fut  répétée  à  chaque 
nouvelle  promesse  du  Messie.  C'est  pour  cette 
raison  que  nous  avons  dit  que  la  Synagogue 
déposait  dans  le  nom  de  Jéhovah  la  doctrine 
messianique.  Seuleme-  t,  en  enseignant  ces 
grandes  vérités,  elle  leur  donnait  pour  appui 
les  caractères  matériels,  les  lettres  du  nom 
ineffable,  afin  de  mieux  les  fixer  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  devaient  en  être  in- 
struits. 

Le  premier  verset  de  la  Bible  peut  se  tra- 
duire de  cette  manière  :  a  Par  le  principe. 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Quel  est  ce  prin- 
cipe, en  hébreu  berêscliit?  (j'est  Celui  qui 
s'a[>pelle  l'alpha  et  l'oméga,  le  principe  et  la 
fin.  Le  principal  livre  cabalistique,  le  Zohar, 
dit  formellement  que  le  terme  rêschit  est  un 
des  noms  de  la  divinité,  et  qu'il  désigne  le 
Verbe,  la  sagesse  éternelle;  que  ce  mot,  au 
commencement  de  l'Ecriture,  a  pour  préfixe 
la  lettre  beth,  dont  la  valeur  numérique  est 
deux  ou  deuxième,  parce  que  le  principe  a 
deux  natures,  et  parce  que  le  même  principe 
est  le  deuxième  dans  l'ordre  du  nombre  aivin  ; 
enfin,  que  rêschit  est  au  Firgulier,  parce  qu'il 
dénote  une  seule  et  même  personne.  Le  fait 
est  que  les  Septante,  bien  que  traduisant  cha- 
cun dans  une  cellule  particulière,  changèrent 
l'ordre  des  mots  de  l'original  et  écrivirent  ; 
«  Dieu  créa  dans  le  principe.  » 

Le  Thalmud  (1),  R.  Abraham  Lumbiner 
et  R.  Eléazar  confirment  l'interprétation  du 
Zohar. 

Si  le  premier  verset  de  la  Bible  annonce 
Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils,  le  second  verset 
nous  révèle  Dieu  l'Esprit-Saint.  «  Et  l'Esprit 
de  Dieu,  ou  plutôt  el  l'Esprit-Dieu,  planait 
sur  la  surface  des  eaux.  »  Le  Thalmud  ajoute  : 
«  Sous  la  forme  d'une  colombe  qui  plane  sur 
ses  petits,  si  légèrement  qu'elle  ne  les  touche 
pas  (2).  »  R.  S.  Yarchi,  donne  encore  plus  de 
développement  :  «  Le  trône  de  la  gloire,  dit- 
il,  c'est-à-dire  de  la  divinité,  se  tenait  en  l'air 
et  planait  sur  la  surface  des  eaux,  par  l'Esprit 
de  la  bouche  du  Très-Saint,  béni  soit-il,  et  par 
son  Verne,  sous  la  forme  d'une  colomlîi  qui 
plane  légèrement  sur  le  nid.  Eî>  langue  [>ro- 
fane,  qui  couve.  » 

^t;  Zohar  porte  :  «  Et  l'Esprit  de  Dieu,  c'est 
l'Esprit  du  Messie.  Dès  l'instant  qu'il  planera 
sur  la  surface  de  l'eau  de  la  loi.  sera  com- 
mencée l'œuvre  de  la  Rédemptior  C'est  pour- 
quoi le  texte  dit  (immédiatement  après)  :  Et 
Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  !  » 

Zohar.  sur  la  Genèse  (3)  :  R.  IT'méon,  invité 
par  Dieu  même,  qui  lui  apparut  sous  la  figure 
d'un  vieillard,  lui  expliquer  ces  mots  :  Faisoni 


(1)  Traité  Yoma,  fol.  38.  U-aité  Memhhat,  foi.  29  ;  traité  Khagiga,  foL  12.  —  (2)  Traité  Khagiga.  foL  i». 
-  (S)  FoL  26,  ooL  102.  *  »  »  v  y  •-»•'» 
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"homme,  répondit  :  «  Que  ces  mots  turent 
Rdressés  au  Père  par  le  fabricateur  d'en  haut, 
qui  est  la  Mère  céleste  (c'est-à-dire  le  Verbe, 
la  deuxième  hypostase),  la  Colonne  du  Milieu 
jla  seconde  personne  engendrée  du  Père,  et 
dont  procède  le  Saint-Esprit,  aussi  bien  que 
du  Père),  le  Roi  de  la  terre;  pÊPb  Celui  enfin 
qui  dit  de  lui-même  :  Et  j'étais  le  nourrisson 
de  la  tendresse  de  Jéhovah.» 

Le  texte  hébreu  du  chapitre  viii  de  la  Ge- 
nèse, proclame  continuellement,  d'un  bout  à 
l'autre,  la  Trinité  et  l'unité  de  Dieu.  Nous 
pouvons  nous  contenter  de  la  traduire  mot 
à  mol,  et  il  n'est  besoin  d'aucun  commen- 
taire. 

«  Et  Jéhovah  lui  apparut  (à  Abraham),  dans 
aBS  plaines  de  Mambré,  lorsqu'il  était  assis  à 
l'entrée  de  sa  lente,  pendant  la  chaleur  du 
jour.  Abraham,  levant  les  yeux,  s'aperçut  que 
trois  hommes  se  tenaient -çïhs  de  lui.  Dès  qu'il 
s'eû  aperçut,  il  courut  vers  eux,  quittant  l'en- 
trée de  sa  tente  et  se  prosterna  en  terre.  Et  il 
dit  :  «  Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  à  tes 
yeux,  ne  passe  pas,  je  prie,  devant  ton  servi- 
teur sans  t'arrètcr.  Permettez  que  l'on  apporte 
un  peu  d'eau,  et  lavez  vos  pieds,  et  reposez- 
vous  sous  cet  arbre.  Je  chercherai  un  morceau 
de  pain,  et  soutenez  votre  cœur,  ensuite  vous 
continuerez  de  voyager,  puisque  vous  êtes  venu 
à  passer  auprès  de  votre  serviteur.  »  Et  ils 
dirent  :  «  Fais  ainsi  que  tu  promets.  »  Et  il 
prit  du  beurre  et  les  servit;  et  il  se  tint  au- 
près d'eux  sous  l'arbre,  et  ils  mangèrent.  Et  ils 
lui  dirent  :  «  Où  est  Sara,  ta  femme  ?  » 
Abraham  jépondit  :  «  Elle  est  dans  la  tente.  » 
Eiiil  dit  :  u  Je  reviendrai  à  toi  dans  un  an, 
et  Sara  ta  femme  aura  déjà  un  fils.  »  Et  Sara 
s'en  moqua  intérieurement,  pensant...  Alors 
Jéhovah  dit  à  Abraham:  u  Pourquoi  Saras'est- 
elle  moquée,  pensant. ..Y a-t-il  quelque  chose 
qui  soit  trop  difficile,  pour  Jéhovah?  Dans  un 
an  je  reviendrai  à  toi,  et  Sara  aura  déjà  un 
lils.  »  Cependant  Sara  le  nia  disant  :  «  Je  ne 
m'en  suis  pas  moquée  ;  »  car  elle  craignait  de 
l'avouer.  Et  il  dit  :  «  Cela  n'est  pas,  au  con- 
traire, tu  t'en  es  moquée.  »  Et  ces  hommes  s'é- 
loignèrent de  là,  et  se  tournèrent  vers  Sodome. 
Et  Abraham  les  accompagna  pour  leur  faire  la 
conduite.  Ces  hommes  donc,  s'en  a'iant  de  là, 
marchèrent  vers  Sodome,  tandis  qu'Abraham 
se  tenait  toujours  encore  ûehowi, odenou  omad, 
devant  Jéhovah  {}).  » 

Cette  alternative  cDntiuuelle  du  nombre 
singulier  et  du  nombre  pluriel,  dans  le 
texte  qui  rac^Jte  l'apparition  de  Jéhovah  en 
trois  Personnes,  prouve  évidemment  qu'en  l'u- 
niléde  Jéhovah  il  y  a  trinité  de  personnes. 

Les  Pharisiens  trahissent  leur  embarras  par 
les  explications  ridicules  et  bizarres  qu'ils 
veulent  donner  de  ce  chapitre. 

Quelques  rabbins  prétendent  que  ce  sont 
tout  simplement  trois  anges  sous  forme  hu- 
maine, qui  ont  reçu  1  hospitalité  du  patriarche. 


Outre  que  le  texte  dit  positivement  que  Jého- 
l'oA  lui-même  apparut  à  Abraham,  il  n'est  pas 
fait  mention  d'anges  une  seule  fois  dans  tout 
ce  récit. 

D'ailleurs,  ces  rabbins  contredisent  la 
tradition  de  la  Synagogue,  tradition  dont  ils 
n'osent  jamais  s'écaxter,  excepté  lorsqu'il 
s'agit  de  combattre  les  preuves  du  christia- 
nisme. 

Le  Thalmud  :  Hhamai-bar-Hhanina  dit  : 
«  Que  signifie  ce  verset,  Vous  marchez  à  la  suite 
de  Jéhovah  votive  Dieu  (2)?  Comment  un 
homme  peut-il  marcher  à  la  suite  de  la  Divi- 
nité, puisqu'il  est  écrit  :  Car  Jéhovah  ton  Dieu, 
est  un  feu  consumant  (3)  ?  Mais  il  veut  dire  : 
Imitez  les  oeuvres  de  charité  du  Très-Saint, 
béni  soil-il.  Couvrez  les  pauvres  qui  sont 
nus,  de  même  qu'il  a  donné  des  robes  à  la 
nudité  d'Adam  et  d'Eve  ;  visitez  les  malades, 
de  même  qu'il  a  visité  Abraham  dans  sa  ma- 
ladie. 

Le  même  (4)  :  Rabbi  Hhama-bar-Hhanina 
dit  :  Ce  jour-là  fut  le  troisiùmiî  jour  de  la  cir- 
concision d'Abraham,  et  le  Très-Saint,  béni 
soit-il,  vint  demander  à  Abraham  comment  il 
se  portait.  » 

Zohar,  en  cet  endi'oit  :  Partie  mystères  delà 
loi,  <(  Ft  Jéhovah  lui  apparut.  Manifestation  de 
l'essence  divine  sous  les  trois  couleurs  princi- 
pales, comme  elle  est  en  haut,  dans  le  ciel.  Et 
c'est  dans  le  même  nombre  de  couleurs  que 
Dieu  se  manifeste  dans  Tare  en  ciel.  »  Le 
Zohar  ajoute  :  «  Et  il  est  appelé  Jéhovah  dans 
le  mystère  de  la  numération  suprême £'n-5o/)A 
(l'Infini). 

Paraphrase  de  Jonalhan-ben-Huriel  :  «  Et  la 
gloire  de  Jéhovah  se  révéla  à  lui  dans  la  plaine 
de  Mambré  » 

Paraphrase  Jérusalémite  :  «  Et  le  Verbe  de 
Jéhovah  se  révéla  à  lui  dans  la  pla'ne  de  la 
vision.» 

Le  Berèschit  Rabba  apporte  son  tribut 
d'hommages  à  la  doctrine  delà  sainte  Trinité. 
A  l'occasion  du  verset  :  o  Et  Jéhovah  fit  [)lcu- 
voir  sur  ^!odome  et  sur  Gomorrhe  du  soufre  et 
du  feu;  il  rapporte  l'enseignement  suivant  des 
rabbins  ;  «  R.  Eliézer  enseigne  que  partout 
où  il  y  a  dans  le  texte  :  Et  Jéhovah,  il  faut  en- 
tendre Dieu  avec  son  tribunal  ;  car,  dit 
R.  Sol.  Varchi,  la  conjonction  et  annonce  plus 
d'une  personne  ;  comme  ou  dit  :  Un  tel  et  un 
tel. 

Or,  quel  est  ce  tribunal  qui  punit,  avec  Je» 
hovah,  les  villes  coupables;  qui,  avecjéhovah, 
frappe  de  mort  tous  les  premiers-nés  des 
Egyptiens?  Tout  rabbin  vous  répondra  que 
tribunal  veut  dire  trots  personnes,  parce  que, 
dans  la  loi  mosaïcpie,  un  tribunal  ordinaire 
est  composé  de  trois  membres. 

Au  livre  de  l'Exode,  le  Seigneur  dit  à  Moïse  : 
«  Je  suis  Jéhovah.  J'ai  apparu  à  Abraham, 
Laac  et  Jacob  sous  le  nom  de  Dieu  Tout-Puis- 
eant;  mais  je  ne  me  suis  pas  fait  connaître  à 


(1)  Qen.,  xvui,  1-5,  8-10,  12-16,  22.  —  f^)  Traité  Sopha,  foi.  14,  recto;    Deut.,  xui,  ft.  —  (3)  Deut.  iv  2é, 
—  (4)  Fol.  85  verso. 
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cuxparmon  nomde  Jéliovah.  »  La  paraphrase 
chaldaïque  porte  :  «  Mais  je  ne  me  suis  pas 
manifesté  à  eux  par  la  face  de  mon  essence 
divine.  »  La  paraphrase  jérusalémite  :  «  Mais 
je  ne  leur  ai  pas  fait  connaître  le  nom  du 
Verbe  de  Jéhovali.  »  En  sorte  que  ces  patriar- 
ches ne  connaissaient  pas  l'unité  de  Dieu  dans 
son  sens  prophétique,  c'est-à-dire  dans  son 
rapport  avec  ia  Trinité  et  l'Incarnation. 

Le  prophète-Roi  dit ,  au  Psaume  lxiii  : 
«  Tu  es  Dieu,  moL  Dieu.  »  —  «  David,  dit  à 
ce  propos  le  Zohar,  a  chanté  une  louange  su- 
blime. Et  quelle  est-elle?  Dieu,nion  Dieu,  Toi. 
Car  pourquoi,  après  avoir  dit  Dieu^  répéterait- 
il  mon  Dieu,  si  ce  n'était  pour  annoncer  un 
autre  degré  qui  est  propre  à  Dieu?  Nous 
voyons  en  ce  verset  les  trois  degrés  :  Dieu, 
mon  Dieu,  Toi.  Bien  qu'ils  soient  ^ro2's,  ce  n'est 
qu'un  Dieu  unique  dans  le  mystère  du  Dieu 
vivant.  » 

«  Dieu,  Dieu  suprême,  et  Dieu  vivant.  Mon 
Dieu,  (l'une  extrémité  du  ciel  ju3i[u'à  l'autre 
extrémité  du  ciel.  Toi,  degré  qui  lui  est  inhé- 
rent. Cependant  le  tout  n'est  qu'un  et  se  réduit 
à  un  seul  nom.  » 

Ainsi  ,  les  docteurs  de  la  Synagogue 
croyaient  uu  seul  Dieu  en  trois  personnes 
distinctes. 

2»  Péché  originel.  Les  rabbins  appellent  in- 
différemment le  démon  :  Démon  tentateur, 
Sammaël  Léviathan,  Satan,  ancien  serpent, 
serpent  tortueux.  Ange  déchu  par  suite  de  sa 
révolte  contre  le  Créateur,  il  séduisit  par 
envie  nos  premiers  parents,  en  prenant  la 
forme  du  serpent,  et  selon  d'autres  ral)bins, 
en  se  servant  de  ce  reptile  dont  il  fit  l'instru- 
ment de  sa  malice.  Les  rabbins  répétaient  ces 
traditions,  quelquefois  dans  le  langage  figuré, 
si  commun  aux  Orientaux;  souvent  en  y  mê- 
lant leurs  propres  rêveries^  qui  ne  sont  pas 
toujours  fort  décentes.  Mais  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  tirer  la  perle  de  la  boue  :  Aurum  colli- 
gère  de  stercore  Ennii.  Ainsi,  nous  lisons  dans 
le  Zohar  :  ((  Et  le  serpent  était  le  plus  rusé  de 
toutes  les  bêtes  des  champs  (I).  »  R.  Isaac,  dit  : 
«  C'est  le  démon  tentateur.  »  R.  Yehuda  dit  : 
«  Un  serpent  véritable.  »  Quand  ils  vinrent 
devant  R.  Siméon,  il  leur  dit  :  u  Certes,  l'une 
et  l'autre  opinion  sont  vraies. Car  c'était  Sam- 
maël qui  se  montrait  sur  un  serpent;  et  son 
spectre  et  le  serpent  composaient  ensemble 
Satan.  Et  le  tout  n'est  qu'une  mèrne  chose.  » 
—  ((  Il  a  été  enseigné^  continue  Zohar,  qu'à 
cette  heure-là  Sammaël  descendit  du  ciel  porté 
sur  un  serpent.  Et  toutes  les  bêtes,  en  aperce- 
vant sou  spectre,  le  fuirent.  Et  ils  (Sammaei 
et  le  serpent,  arrivèrent  près  de  la  femme 
avec  de  belles  paroles,  et  causèrent  la  mort  au 
inonde  entier.  » 

Même  colonne,  quelques  lignes  plus  bas  : 
«  11  est  écrit  :  et  le  serpent  était  rusé.  C'est  le 
démon  tentateur,  c'est  l'ange  de  la  mort.  Et 
parce  que  ce  serpent  est  l'ange  de  la  mort,  il 


causa  la  mort  de  tout  le  monde.  »  —  «  Le 
démon  tentateur  a  plusieurs  côtés  et  plusieurs 
degrés  :  (tels  sont)  serpent  sinueux,  Satan, 
ange  de  la  mort,  démon  tentateur  (2).  Il  a  été 
enseigné  que,  lorsque  le  serpent  puissant  com- 
mence à  se  manifester,  les  colonnes  et  les  bâ- 
timents s'écroulent  et  disparaissent  (3).  » 
Glose  marginale  en  hébreu  :  «  Le  serpent 
puissant,  c'est-à-dire,  Sammaël,  l'antique  ser- 
pent, le  chef  de  tous  les  serpents.  »  —  «  Et  le 
tentateur,  considéré  du  côté  droit,  est  noiumé 
serpent;  il  est  nommé  chien  considéré  du  côté 
gauche,  qui  est  celui  d'Èsaii,  au  degré  de 
Sammaël  (l).  » 

Du  reste,  la  peine  de  Satan  est  déjà  com- 
mencée; et  son  compte  sera  l'églé,  ainsi  que 
celui  de  son  épouse,  par  un  supplice  réservé 
aux  plus  grands  criminels.  Le  Très-saiqt, 
béni  soit-il,  les  visitera  avec  sa  terrible  fcpée 
pour  les  exterminer  de  la  terre.  R.  Naphtalie, 
dans  son  célèbre  livre  cabalistique  EmehAm- 
mélehh  :  «  Dans  le  temps  à  venir,  dit-il,  Dieu 
égorgera  l'impie  Sammaël ,  ainsi  qu'il  est 
écrit  (5).  » 

Les  rabbins  donnent  au  diable  une  femme. 
Ils  content  que  Lillit,  c'est  son  nom,  a  été 
d'abord  l'épouse  d'Adam.  Elle  avait  été  créée 
en  même  temps  que  lui,  et  tirée  do  la  terre. 
Mais  il  survint  de  la  brouille  dans  le  ménagî 
pour  une  question  qui,  devant  les  tribunaux, 
ne  pourrait  se  débattre  qu'à  huis  clos.  La 
femme  qui  avait  le  bonnet  près  de  la  tête, 
prononça  le  nom  ineffable  Jéhovah  et  s'en  fut 
par  les  airs,  laissant  là  son  mari.  Celui-ci  eut 
ia  tfliblesse  de  récla.mer  sa  moitié,  et  Dieu 
expédia  à  sa  poursuite  trois  anges,  qui  se 
nommaient  Senoï,  Sansenoï  et  Samaagloph. 
Ces  agents  de  l'ordre  public ,  en  d'autres 
termes,  les  gendarmes  ailés,  atteignirent  la 
fugitive  sur  la  mer  Rouge,  précisément  à  l'en- 
droit qui  plus  tard  devait  engloutir  l'armée 
égyptienne.  Us  l'invitent  à  se  réintégrer  dans 
le  domicile  conjugal.  Madame  fait  la  sourde 
oreille.  Alors  les  anges  lui  notifient,  de  la 
part  de  Dieu,  que,  faute  d'optempérer  sur-le- 
champ  à  leur  ordre,  elle  perdra  tous  les  jours 
cent  de  ses  enfants.  Mais  que  peutdans  le  cœur 
d'une  femme,  d'une  femme  démon  s'entend, 
la  tendresse  maternelle  contre  une  animosité 
de  ménage  !  Lrllit  crut  faire  un  bon  marché 
et  dit  sans  hésiter  :  tôpel 

Lillit,  comme  on  le  pense  bien,  n'aime  pas 
excessivement  la  postérité  d'Eve,  qui  l'a  rem- 
placée auprès  du  premier  homme.  Voilà  pour- 
uuci  elle  cherche  à  suffoquer  tous  les  enfants 
mil.  veaux-nés.  Heureusement  les  mères  juives 
ont  de  quoi  se  rassurer  :  les  rabbins  leur  in- 
diquent un  remède  qui  n'a  jamais  manqué 
son  effet.  On  attache  à  la  porte  et  à  toua  les 
rideaux  de  la  chambre  de  l'accouchée  des 
écriteaux  en  hébreu,  portant  chacun  :  Adam 
et  Eve  :  Lillit  hors  d'ici.  Et  plus  bas  les  noms 
des  trois  anges  dont  nous  venons  de  parler. 


(1)1"  part.  fol.  28,  col.   110;  Gen..  m.  t.  —  (2)  II»  part.,  fol.   119,  col.  474. 
S2.  —  (4)  /6{ûf.,fol.  59,  col.  235.    —  (5)  Fol.  130,  ch.  xi  ;  Isai.,  xvii,  1. 


(3)  m*  part.,  fol.  21.  coL 
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Ceux-ci,  indignés,  voulurent  la  noyer  dans  [^ 
mer  Rouge.  Pour  avoir  la  vie  sauve,  le  déiUDU 
féminin  s'engagea  par  serment  à  ne  faii-! 
de  mal  à  un  enfant  là  oîi  il  apercevra  leu- j 
noms. 

Ciost  surtout  la  nuit  qui  précède  la  circon- 
c.oion  de  l'enfant  que  Lillit  s'acharne  contre 
le  pauvre  petit  Israélite.  Oji  n'a  qu'à  inviter  à 
un  bon  souper  les  rabltius,  qui  viennent  lire 
à  haute  voix  dans  le  Thalmud  :  les  démons, 
qui  n'ont  guère  de  patience,  ne  tiennent  pas 
contre  la  lecture  d'un  livre  si  saint.  Item. 
Dans  '«  maison  où  la  cheminée  reste  sans  léu 
et  sans  causerie,  il  est  bon  d'y  mettre  une  lu- 
mière, afin  d'empêcher  une  irruption  par  le 
tuyau  noir. 

La  Synagogue  a  toujours  enseigné  que  le 
péché  d'Adam  et  d'Eve  s'est  attaché  à  leur 
postérité,  qui  était  en  eux  virluellcmi'nl. 
Celte  doctrine  se  transmettait  sous  le  myihe 
suivant.  «  A  l'heure  où  le  scriient  se  mêla  avec 
Eve,  il  jeta  en  elle  une  souillure  qui  continue 
à  infecter  ses  enfants.  »  Telles  sont  les  propres 
expressions  du  Thalmud  (1). 

Dans  le  Zohar  et  les  autres  livres  cabalis- 
tiques il  est  fiéqucmment  parlé  de  cette  souil- 
lure. Ainsi  nous  lisons  dans  le  Zohar  :  «  La 
souillure  que  !e  serpent  a  jetée  en  Eve  (2).  » 
R.  Eléazar  enseigne  qu'à  l'heure  où  le  seipent 
jeta  celte  souillure-la  en  «  Eve,  celle-ci  s'en 
imprégna  (3).  »  R.  Yehuda  enseignait  :  «Lors 
du  premier  péché,  trois  furent  mis  en  juge- 
ment et  condamnés;  et  ce  monde  inférieur 
n'a  plus  '\u  se  soutenir,  à  cause  de  la  souillure 
du  serpent  (4).  » 

Les  rabbins  appellent  aussi  le  péché  origi- 
nel venitj,  ou  tout  à  la  fois  venin  et  souillure. 
R.  Abraham  Seba,  dans  son  commentaire  al- 
légorique du  Pentateuque,  intitulé  Tzerror- 
Hammor,  dit  :  «  Sammaël,  c'est  le  ser[)int 
qui  a  jeté  en  Eve  le  venin  et  la  souillure  (5).  » 

Les  mémos  docteurs  enseignent  ce  duyuv, 
parfaitementcatholique,  quele  serpent  souilla 
en  même  temps  nos  deux  premiers  pa- 
rents. On  lit  dans  le  livre  cabali.slique  iMé- 
drasch-Iiuth  :  «  La  souillure  lut  jetée  en  Adam 
et  en  Eve  par  l'ancien  scrpt:nt  ;  car  celte 
souillure  fut  la  véritable  oiigiue  des  généra- 
tions qui  sortaient  d'Adam  et  d'Eve.  C'est  ce 
que  nous  avons  ouï  dire  à  nus  docteurs,  qui 
l'avaient  appris  de  leurs  [irédéiesseurs;  et 
ceux-ci  l'avaient  appris  d'autres,  en  remon- 
tant jusqu'à  la.bouciied'Elie  le  prophète  (G).  » 

Paraphrase  de  Jonaîhan-ben-Li.-ie  :  a  Et 
Adam  connut  Eve  sa  femme,  qui  avait  déjà 
con(;u  do  l'ange  Sammaël,  et  elle  devint  en- 
ceinte et  enfanta  Caïn.  Et  celui-ci  ressemblait 
aux  élres  d'en  haut,  et  non  à  ceux  d'ici-ba;^. 
Alors  elle  dil  :  J'ai  acquis  un  homme  à  Jélio- 
vah  (7).  »  Cette  double  paternité,  laquelle,  on 
Peut  le  [lenser,  n'était  (ju'une  allé-orie  chez 
les  anciens,  et  que  les  rabbins  mouerues  pren- 


nent à  la  lettre,  s'expliquait  de  la  manière 
qu'on  va  voir  dans  les  deux  citations  sui- 
vanti  s  : 

Livre  cabalistique  .]ledrasch-Ruth  :  «  Elle 
(le  prophète)  enseignait  ee  qui  suit,  à  l'oica- 
sion  de  ce  texte  :  Et  Adam  connut  Eve  sa 
feîmne,  etc.  Quand  le  serpent  abusa  d'Eve,  il 
jeta  en  elle  une  souillure,  et  Caïn  provint  de 
ce  commerce  du  sei  peut.  Et  si  l'on  demande 
comment  cela  pouvait  il  être,  puisque  l'Ecii- 
ture  dit  :  Et  Adam  connut  Eve  sa  femme,  et 
elle  conçut  et  enfanta  Caïn?  Il  faut  dire  que  le 
serpent,  à  la  vérité,  jeta  en  elle  la  souillure, 
mais  que  celte  fécondation  (fruit  embryon) 
toute  spirituelle,  ne  trouvant  pas  de  corps 
auquel  elle  pût  s'unir  pour  se  produire  au 
jour,  était  ballotté  dans  les  entrailles  d'Eve. 
Mais  lorsqu'Adam  ^'approcha  d'elle,  ce  mau- 
vais esprit  de  souillure  trouva  où  s'attacher. 
De  celle  façun,  le  fruit  spirituel  du  serpentât 
le  finit  corporel  d'Adam,  s'unissant  ensemble, 
formèrent  la  personnelle  Caïn,  qui  vint  entio 
au  monde.  Quand  Eve  le  vit  d'une  nature  su- 
péiieure  à  celle  de  tous  les  autres  hommes 
qui  sont  venus  après  lui,  elle  s'écria  :  J'ai  ac- 
quis un  homme  avec  un  Dieu  [avec  Jého- 
■Tah](b)l  »  JNous  n'offrons  ce  passage  quen 
substance,  n'ayant  pu  traduire  litiéralement 
ce  que  le  texte  du  livre,  écrit  en  syro-jérusa- 
Icmite,  exprime  par  trop  crûment. 

R.  Menahhem  deRecanati,  Traditiom  sur  la 
Génèf<e  :  «  Sache  que  Caïn  a  été  produit  de  la 
souillure  et  du  germe  d'Adam  auquel  s'unit 
celte  souillure.  Cet  esprit-là  n'aurait  pas  eu 
la  faculté  de  revêtir  un  corps  humain  et  de 
sortir  à  l'air  du  monde.  C'est  le  germe  d'Adam 
qui  lui  a  offert  de  quoi  se  revêtir  (9).  » 

Les  rabbins,  qui  expliquent  la  souillure 
d'Eve  par  un  commerce  criminel  avec  le  ser- 
pent, expliquent  la  souillure  d'Adam  par  son 
commerce  avec  Lillit,  femme  de  Sammaél, 
Auïsi,  pour  iniliiiuerle  pèche  originel,  disent- 
ils  ;  «  La  souillure  du  serpent.  »  Que  si  nous 
avons  péché  en  Adam,  ce  n'est  pas  seulement 
par  suite  de  notre  descendance,  mais  plus 
réellement  parce  que  nous  sommes  chair  de 
sa  chair.  Tous  les  hommes  étaient  en  Adam, 
l'un  dans  sa  tète,  l'autre  dans  sa  chevelure, 
l'aulre  dans  ses  yeux,  ses  narines,  ses  oreilles, 
etc.  Et  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  l'expres- 
sion de  la  doitrine  catholique,  la  Synagogue 
enseigne  qu'A.iam  n'attira  pas  seulement  sur 
lui  et  sa  posténlé  la  mort  corporelle,  mais 
aussi  la  mort  spirituelle,  celle  de  l'âme,  en 
d'autres  termes,  le  pécné  mortel.  C'est  ce  que 
déveluj>pe  clairement  R.  Jos.  AIbo,  dans  son 
livie  des  Fondementi,  de  la  foi  :  «  Lorsque  le 
nom  (Dieu),  iiéni  soit-il,  apparut  à  Adam,  le 
premier  homme,  et  lui  lit  celte  défense  :  Mais 
tu  ne  mangeras  pas  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  car  au  jour  où  tu 
en  mangeras  tu  mourras,  il  devint  clair  pour 


(1)  Traité  Schabbat,  fol.  116,  recto;  Trn'té  Yebnnv,:,  fol.  103,  verso;  Trai'é  Aboda-Zara,  fol.  23,  verso.  — 
CL)  \"=  pirt.,  loi.  3i,  col.  135.  —  Ci)  Ibùl.,  fol.  4'i,  col.  175.  —  (4)  Ibiil  ,  fui.  26,  col,  il2.  —  (ô;  Fol.  7,  col.  2. 
—  (0;  iul.  64,  col.  4.  —  (7}  Geu..   iv,  l.  —  (b)  Fol.  65,  col.  l.  —  (9)  Fol.  31,  col.  t. 
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lui  que  la  conservation  de  l'âme  (l'état  cIq 
grâce)  dépend  de  raccomplissement  de  ce  que 
prescrit  le  nom^  béni  soit  il,  et  la  morl  de 
l'âme  de  la  transgression  de  ses  ordres.  Et 
c'est  là  ce  dont  le  nom,  béni  soit-il,  menaça  la 
désobéissance  d'Adam,  disant  :  Car  au  jour  où 
tu  en  mangeras,  mourir  tu  ^nourras.  Il  est  hors 
dedoute  que  celle  ré[>élilion  du  terme  mourir, 
iiiditiue  un  chàtini'nt  à  part  pour  le  corps,  et 
un  châtiment  ù  pari  pour  ràmc(i).  » 

3°  La  promesse.  Après  la  chute,  le  Rédemp- 
teur avait  été  promis,  et,  c'est  la  femme  qui 
devait  écraser  la  tôle  du  serpent;  ou  plutôt 
l'enfant  de  la  flMnmc-vier^^e,  le  fniit  d'un  sein 
immaculé  devait  opérer  ce  grand  œuvre. 
L'attente  de  renfant  d'une  vierge  doit  donc 
imprimer  à  la  virginité  un  caractère  sacré 
d'autant  plus  remari[uable  que,  dans  l'anti- 
quité, une  malédiction  spéciale  pesait  sur  la 
femme.  Nous  retrouvons,  dans  la  Synagogue, 
co  double  sentiment  de  iléfaveur  pour  la  femme 
et  d'honneur  pour  la  vierge;  et  cela,  bien 
que  l'ojiinion  vulgaire  ne  crût  pas  pouvoir 
conciber  la  virgi;rilé  avec  la  maternité  divine. 

Exclue  de  la  Synagogue,  au  [loint  que  la 
prière  n'est  pas  obligatoire  pour  elle  aussi 
strictement  que  [tour  i'bumme,  la  femme  juive 
ne  peut  pas,  sans  péché,  prendre  connaissance 
des  principes  de  sa  religion.  «  Celui  ijui  en- 
seigne à  sa  tille  la  loi  sainte,  dit  le  ïhalmud, 
est  aussi  coupable  que  s'il  lui  apprenait  des 
obscénités.  » 

Elle  est  exclue  de  la  plupart  des  comman- 
dements aflirmatifs  ;  comme  par  exemple  ceux 
qui  dépendent  de  certains  temps,  il  lui  est 
même  interdit  de  porter  des  phylactères,  en 
hébreu  thepInUim,  et  les  bouppes  que  les  pha- 
risiens, du  temps  de  Notre  Seigneur,  se  mon- 
traient si  jaloux  d'étaler  aux  yeux  du  peuple, 
et  que  ceux  de  nos  jours  continuent  de  regar- 
der comme  les  insignes  de  leur  digmlé  de  Juifi 
et  comme  le  signe  de  l'alliance  de  Dieu  ave« 
le  peuple  d'Israël. 

Dans  le  temple  de  Jérusalem,  les  femme» 
étaieut  traitées  comme  des  profanes;  elles  ne 
pouvaient  pénétrer  dans  l'intérieur  du  parvis, 
où  les  hommes  seuls  étaient  admis.  Elle» 
devaient  s'arrêter  dans  un  grand  vestibule, 
qui  a  été  nommé  pour  cette  raison  :  vestibule 
des  femmes,  atrium  mulierum.  De  nos  jours 
encore,  les  Juifs  scrupuleux  leur  défendent 
d'entrer  dans  la  partie  de  la  Synagogue  où 
sont  les  hommes.  Elles  se  doivent  tenir  ou 
dans  une  pièce  séparée,  ou  dans  des  galeries 
supérieures  fermées  avec  des  grillages  et  des 
rideaux. 

Il  est  connu  que  les  femmes  n'héritaient  pas 
des  biens  de  leurs  parents,  tant  qu'il  existait 
des  héritiers  mâles. 

Voici  une  autre  disposition  de  la  loi  de 
rigueur,  disposition  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention qu'elle  a  un  rapport  plus  direct  avec 
les  suite»  du  péché  originel.  Lorsqu'une  leiiime 
mettait  au  monde  un  enfant  mâle,  elle  était 


impure  pendant  s*?/)?  jours,  après  lesquels  elle 
devait  compter  trente-trois  jours  de  puriFica- 
tion.  Mais,  devenait-elle  mère  4'une  fille,  son 
impureté  durait  deux  semaines,  et  son  temps 
de  purification  était  de  soixante-six  jours. 

Le  Thalmud  assimile  en  toutes  choses  la 
femme  â  l'esclave.  Ce  code  abominable  va  plus 
loin  ;  il  dérlaro  que  le  mari  est  tellement 
maître  de  sa  femme  qu'il  peut  en  user,  bon 
gré  mal  gré,  comme  delà  viande  qu'on  achète 
â  la  boucherie,  et  que  l'on  accommode  selon 
son  goût  et  sou  caprice. 

Les  rabbins  admettent  aussi,  comme  une 
conséquence  de  ce  qui  précède,  que  le  mari 
peut  faire  sentir  son  mécontentement  aux 
épaules  de  sa  moitié.  Ils  allèguent  ce  droit  de 
l'autorité  maritale  comme  motif  de  ce  (jue  la 
loi  mosaïque  défend  à  la  tante  d'épouser  le 
neveu,  tandis  que  l'oncle  peut  épouser  la  nièce. 
«  Parce  que,  disent-ils,  dans  ce  dernier  cas,  il 
n'y  a  aucun  inconvénient  que  l'oncle  admi- 
nistre la  correctinn  maritale  â  sa  nièce,  toutes 
les  fois  qu'il  le  juge  â  propos.  Mais,  dans  le 
premier  cas,  le  neveu  se  trouverait  obligé^de 
corriger  sa  tante,  ce  qui  est  un  péché.  » 

Les  prières  publiques  de  la  Synagogue,  et 
générafement  toute  cérémonie  du  culte,  ne  se 
peuvent  faire  que  dans  une  assistance  de  dix 
personnes.  Ce  nombre,  selon  les  rabbins,  y 
attire  la  présence  du  Seigneur,  conformément 
à  ces  paroles  du  psalmiste  :  «  Le  Seigneur 
assiste  dans  l'assemblée  de  Dieu.  »  Or,  le 
Thalmud  prouve  avec  sa  logique  ordinaire, 
c'est-à-dire  dlogique.  qu'une  assemblée  n'esl 
pas  moins  de  dix  personnes.  Si  donc  il  y  avait 
neuf  hommes  et  un  million  de  femmes,  il  n'y 
aurait  pas  assemblée,  par  la  raison  que  les 
femmi's  ne  sont  rien.  Mais  qu  il  arrive  seule- 
ment un  petit  garçon  de  treize  ans  et  un 
jour,  aussitôt  il  y  a  assemblée  sainte;  et  de  la 
part  de  nos  docteurs,  permis  à  Dieu  de  s'y 
rendre. 

Enfin,  et  pour  achever  de  donner  une  idée 
de  l'élat  d'abje  tujn  de  l'autie  sexe  dans  la 
Synagogue,  il  suffit  de  connaître  que,  dans 
leur  prière  journalière  les  Juifs  disent  tous  les 
malins  :  «  Soyez  béni,ô  Seigneur  notre  Dieu, 
roi  de  l'univers,  de  ne  m'avoir  pas  fait  naître 
femme,  n 

M  ilgré  leur  mépris  pour  les  femmes,  les 
Hébreux  ont  toujours  enlouré  d'un  respect 
religieux  la  virginité,  à  tel  point  que  les  filles 
vierges,  et  elles  seules,  devaient  èlre  épargnées 
dans  le  massacre  des  peuples  idolâtres,  voués 
à  l'onalhème.  Dans  l'espédilion  contre  les 
M  tdiauites,  les  ennemis  personnels  des  Israo- 
lil.  s,  tous  les  individus  de  la  nation  infidèle 
fuieat  passés  au  fil  de  l'épéf-,  sans  excepter  les 
femmes  ni  les  enfants;  mais  les  vierges  pures 
de  tout  commerce  avec  les  hommes,  d  lient 
avoir  la  vie  sauve,  il  est  à  remar<iuer  qu'en 
celte  circonslance  Moïse  ordonne  de  l'aire  main 
ba-se  sur  les  prisonnières,  en  y  comprenant 
même  les  vieilles  femmes,  parce  que  c'étaient 


(l)  Part,  tv,  c.  zu. 
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pi  écisément  les  femmes  Madianiles  qui  avaient 
«iltiié  la  colère  du  Seigneur  sur  Israël. 

Le  chapitre  xix  des  Nombres  décrit  les 
térémonies  du  sacrifice  de  la  génisse  rousse. 
D'après  la  tradition  judaïque,  la  perle  de  la 
Virginité  rendait  la  génisse  impropre  à  ce 
•olennel  sacrifice. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  nature  du  vœu 
de  Jephté.  Or,  les  principaux  rabliins,  Abar- 
banel,  David  Kimhi_,  Lévi-ben-Gliersi-hon, 
Isaac  Abuhab,  Samuel  Laniado,  etc.,  disent 
que  Jephté  voua  sa  fille  à  une  virginité  perpé- 
tuelle. Abarbanel  ajoute  :  «  Et  selon  moi, 
c'est  ce  qui  a  donné  aux  nations  d'Edom  (aux 
chrétiens)  l'idée  de  construire  des  monastères 
où  les  femmes  s'enferment  et  observent  une 
clôture  perpétuelle,  et  tant  qu'elles  vivent  elles 
ne  voient  plus  aucun  homme.  » 

Quand  Simon  le  Magicien  ose  avancer  la 
sacrilège  imposture  qu'il  est  la  grande  vertu  de 
Lieu  et  le  Fils  de  Dieu,  il  ne  manque  pas  de  se 
donner  pour  mère  une  vierge,  devenue  féconde 
sans  la  coopération  d'un  homme. 

Or,  ces  honneurs  rendus  à  la  virginité, 
parmi  les  Juifs,  provenaient  de  leur  créance 
que  le  Messie  devait  naître  d'une  vierge. 

Médrasch  Bereschit-Rabba,  parascha  Li,  sur 
ces  paroles  des  filles  de  Loth  :  «  Et  nous  sus- 
citerons de  notre  père  de  la  géniture,  » 
R.  Thanhhuma  a  dit,  au  nom  de  R.  Samuel  : 
<(  Il  n'est  pas  écrit  ici  :  Et  nous  susciterons  de 
notre  père  un  fils,  mais  ;  Et  nous  susciterons 
de  la  géniture.  C'est  cette  géniture  qui  viendra 
d'ailleurs.  Et  quelle  est-elle  cette  géniture  ? 
C'est  le  Roi-Messie.  »  Il  est  notoire  que  de  Moab, 
fils  de  la  fille  aînée  de  Loth,  sortit  Ruth,  mère 
d'Obed,  qui  figure  dans  l'arbre  généalogique 
du  Sauveur. 

Le  livre  Médrasch-Thehillim,  sur  le  deuxième 
psaume,  s'exprime  dans  les  termes  suivants, 
au  sujet  de  la  formation  miraculeuse  de  l'iiu- 
menité  de  Jésus-Christ  :  «  Lorsque  le  temps 
du  Messie  sera  venu,  Dieu  saint,  béni  soit-il, 
dira  :  11  faut  que  je  crée  une  créature  nou- 
velle. Et  c'est  en  ce  sens  (ju'il  est  écrit  :  Je  t'ai 
engendré  aujourd'hui.  Dieu  le  créa  à  cette 
heure-là.  » 

L'expression  créature  nouvelle  a  visiblement 
trait  à  la  prophétie  de  Jérémie  :  Femina  cir- 
cumdabit  vinan.  Que  cette  prophétie  se  rap- 
porte au  Messie,  c'est  ce  dont  les  anciens 
rabbins  ne  faisaient  pas  difficulté  de  convenir. 
On  peut  s'en  assurer  en  lisant  leurs  explica- 
tions citées  dans  les  commentaires  des  rabbins 
David -Kimhi  et  Aben-Ezra.  Le  Médrasch- 
YaLkut,  sur  Jérémie,  article  3! 5,  enseigne 
également  que  cette  prophétie  aura  sou  accom- 
plissement lors  de  la  venue  du  Messie. 

R.  Mosché  Haddaschan  :  «  Il  est  écrit  :  La 
vérité  germera  de  la  terre  et  la  Justice  apparaîtra 
du  haut  des  deux.  »  R.  Yudan  dit  :  C'est  notre 
salut,  lequel  germera  de  la  terre  en  vertu  de 
l'opération  immédiate  de  Dieu.  Et  toutes  deux 
seront  liées  ensemble.  Et  pourquoi  le  texte 


dit-ilque  la  vérité  germera,  et  Doupas  qu'elle 
naîtra?  Parce  que  sa  manière  de  naître  ne 
sera  pas  semblable  à  celle  des  créatures  du 
monde;  mais  elle  en  diflerera  sous  tous  les 
rapports.  Ti  1  est  aussi  le  sens  du  verset  sui- 
vant :  Aussi  Jéhovah  accordera-t-il  ce  qui  est 
bon,  et  notre  terre  vaudra  son  fruit.  Et,  à  la 
vérité,  nul  ne  pourra  nommer  son  père  et 
encore  moins  le  connaître.  Mais  ce  sera  un 
mystère  pour  le  peuple  jus'.^u'àce  qu'il  vienne 
le  révéler  lui-même.  » 

Sur  le  [isaume  Dixit  Dominus,  la  paraphrase 
chaldaïque  porte  :  «  Et  Jéhovah  dit  à  son 
Verbe.  »  Médrasch-Thehillim  ajoute  :  «  Les 
circonstances  du  Roi-Messie*  et  ses  mystères 
sont  rapportés  dans  le  texte  de  la  loi,  des 
prophètes  et  des  hagiographes.  Dans  le  texte 
des  hagiographes,  car  il  est  dit  :  La  nais- 
sance de  la  matrice  est  comme  la  rosée  du 
matin.  » 

La  fameuse  pro[)hétied'Isaïe  porte  :  «  Voilà 
que  la  Vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  qui 
sera  appelé  Emmanuel  ou  Dieu  avec  nous... 
Un  enfant  nous  est  né,  et  il  sera  appelé 
l'Admirable,  le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle 
futur,  le  Prince  de  la  paix.  »  Il  y  a,  dans  le 
texte  original,  deux  participes  présents  :  Une 
Vierge  concevant  et  une  Vierge  enfantant, 
c'est-à-dire  demeurant  vierge  dans  ces  deux 
états.  Ainsi  l'entendent  R.  David  Kimhhi  et 
R.  Salomon  Yarhhi.  On  ne  peut  mieux  annon- 
cer la  virginité  de  Marie, 

Enfin,  la  naissance  miraculeuse  du  Christ 
était  si  bien  entendue  dans  la  tradition  de  la 
Synayogue,  qu'on  lit  dans  le  Tlialmud  :  «  Rab 
disait  :  Le  fils  de  David  ne  viendra  que  lorsque 
l'empire  impie  (romain)  aura  étendu  sa 
puissance  sur  Israël  pendant  neuf  mois; 
car  il  est  écrit  :  C'est  pourquoi  il  les  livrera, 
jusqu'à  ce  que  celle  qui  doit  enfanter  en- 
fante (1).  » 

4°  La  Vierge  chez  les  Gentils.  Qui  le  croirait? 
Nous  trouvons  chez  les  Gen  lils  la  même  attente. 
En  touchant  à  la  plénitude  des  temps,  nous 
parlerons  de  l'attente  des  nation  relativement 
au  Messie;  ici,  au  risque  de  rompre  l'unité  du 
discours,  nous  parlerons  de  la  Mère  du  Messie, 
ou  plutôt  du  sentiment  qu^avait  le  paganisme 
et  de  l'honneur  dû  à  la  virginité,  et  de  la 
fonction  qui  devait  mettre  le  comble  à  cet 
honneur,  et  cela  malgré  la  profonde  corrup- 
tion des  peui»le3  païens,  malgré  les  passions 
qui  leur  avaient  fait  ôter  toute  pudeur,  même 
à  la  chasteté. 

Toutes  les  législations  antiques  méprisent 
les  femmes,  les  dégiadent,  les  gênent,  les 
maltraitent,  plus  ou  moins. 

«  Une  femme,  dit  la  loi  de  Manou,  est  sous 
la  garde  de  son  père  pendant  son  enfance,  et- 
sous  la  garde  de  son  mari  pendant  sa  jeunesse, 
sous  la  garde  de  ses  enfants  pendant  sa  vieil- 
lesse ;  elle  ne  doit  jamais  se  conduire  à  sa 
fantaisie  (:2).  » 

Platon  veut  que  les  lois  ne  perdent  pas  les 


(1)  Traité  Sanhédrin,  foi.  98  verso.  —  (2)  L.  IX,   c.  iv,  trad.  de  Loiseleur  Deslongchamps. 
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femmes  de  vue,  même  un  instant,  car  elles 
ont  moins  de  vertu  que  nous  (1). 

Qui  ne  connaît  l'incroyable  esclavage  des 
femmes  à  Atlièï>es,  où  elles  étaient  assujetties 
à  une  interminable  tutelle;  où,  à  la  mort  d'un 
père  qui  ne  laissait  qu'une  fille  mariée,  le 
plus  proche  parent  avait  droit  de  l'enlever  à 
son  mari  et  d'en  faire  sa  femme  ;  où  un  mari 
pouvait  léguer  la  sienne,  comme  une  portion 
de  sa  propriété,  à  tout  individu  qu'il  lui  plai- 
sait de  se  donuer  pour  successeur? 

Les  duretés  de  la  toi  romaine  envers  les 
femmes  sont  pareillement  connues  de  tous. 
On  dirait  que,  par  rapport  au  sexe  faible,  les 
instituteurs  des  nations  avaient  tous  été  à 
l'école  d'Hippocrate,  qui  le  croyait  mauvais 
dans  son  essence  même  (2). 

Toutes  les  législations,  en  un  mot,  ont  pris 
des  précautions  plus  ou  moins  sévères  contre 
les  femmes  ;  de  nos  jours  encore,  elles  sont 
esclaves  sous  le  Coran,  bêtes  de  somme  chez 
le  sauvage.  L'Evangile  seul  les  élève  au  niveau 
de  l'homme.  «  Dans  tous  les  pays,  dit  Clau- 
dius  Buchanan,  où  le  christianisme  ne  règne 
pas,  on  observe  une  certaine  tendance  à  la 
dégradation  des  femmeF.  » 

En  eflet,  partout  où  notre  sainte  religion 
ne  domine  pas,  on  voit  encore  la  femme,  vile 
esclave  de  l'homme,  une  créature,  ou  plutôt 
une  cho<ie^  isolée,  opprimée.  Un  idiome  des 
sauvages  de  l'Ontario  la  retranche  de  l'espèce 
humaine.  Souffrances  et  ignominies,  tel  est 
son  sort  d'autant  plus  malheureux,  qu'elle  est 
douée  d'une  âme  si  sensible  et  d'un  esprit  si 
délicat.  Au  Maroc,  elle  traîne  la  charrue  à 
côté  du  bœuf.  Chez  les  Tartares  Nogays,  on 
la  troque  but  à  but  contre  un  animal.  Dans 
l'ijérétique  Angleterre,  au  milieu  de  l'Europe 
civilisée,  elle  est  menée  au  marché  avec  un 
licou,  et  vendue  pour  quelques  schellings  ou 
quelques  pots  de  bière.  En  Asie,  d^es  trou- 
peaux de  temmes,  jalousement  gardées  dans 
une  maison  dont  elles  ne  franchissent  jamais 
le  seuil,  sont  à  la  merci  d'un  maître  à  la  fois 
cruel  et  voluptueux.  A  sa  mort,  ce  despote 
leur  lègue  les  flammes  ou  un  infâme  et  dur 
esclavage.  Chez  les  idolâtres  de  l'Afrique,  dans 
jd  pays  de  Bunda,  des  Mandigues,  par  toute 
.a  Nigritie,  dans  l'Araucanie,  en  Amérique  et 
ailleurs,  Vempmgnement,  la  prise  par  violence, 
constituent  l'acquisition  légitime  d'une  femme, 
8ur  qui  le  propriétaire  a  droit  de  vie  et  de 
mort.  Les  anciens  Romains,  dignes  descen- 
dants de  l'honnête  colonie  de  Komulus  et  de 
Rémus,  et  des  lâches  ravisseurs  des  Sabines, 
regardaient  une  feinte  violente  comme  un  rite 
obligé  du  mariage.  Aux  vieilles  Indes,  jamais 
la  femme  ne  peut  manger  avec  son  mari.  Dans 
le  royaume  de  Loango,  pendant  le  repas  de 
son  seigneur,  la  fewme  se  tient  debout  à  l'é- 
cart et  ne  peut  lui  adresser  la  parole  qu'à  ge- 
noux. Dans  plusieurs  îles  de  l'Océanie,  non- 
seulement  la  femme  ne  peut  partager  le  repas 
de  son  mari,  mais  un  grand  nombre  de  mets 


lui  sont  tapou,  c'est-à-dire  absolument  inter- 
dits. En  Nubie,  elle  est  rudement  châtiée  si 
elle  se  permet  de  toucher  à  la  tasse  ou  à  la 
pipe  de  son  mari.  Par  toute  la  Nigritie,  les 
soins  de  l'allaitement,  la  préparation  des  ali- 
ments et  des  liqueurs,  les  soins  du  foyer,  l'en- 
tretien des  vêtements,  ne  sont  pas  comptés; 
c'est  encore  à  la  femme  de  cultiver  le  tabac, 
d'extraire  l'huile  du   palmier,  de  broyer  le 
millet,  de  fournir  la  case   d'eau  et  de  bois. 
Quand  son  mari  se  met  nonchalament  à  som- 
meiller, elle  doit  le  garantir  avec  respect  de 
la  piqûre  des  mouches.  Dans  les  marches,  les 
fardeaux  les  plus  lourds  lui  sont  dévolus  de 
droit.  Dans  le  pays  des  Gallas,  on   voit    les 
femmes  seules  fendre   péniblement   la  terre, 
semer,  faire  la  moisson,  battre  le  grain  et  le 
recueillir.  Celte  condition  de  dur  labeur  est 
rigoureusement  im[)osée  à  la  femme,  autant 
dans  le  Congo,  la  Guinée,  la  Sénégambie,  le 
Bénin,  qu'au  Bornou,  à  Bombara,  aux  côtes 
d'Ajan,de  Zunguebar,  à  Mélinde,  dans  le  Ma- 
taman,   dans   la  Cafrerie.    Aux    Etats-Unis, 
quand  les  peuplades  sauvages  viennent  cher- 
cher le  tribut  au  moyen  duquel  les  Américains 
se  garantissent  de  leurs  incursions,  on  voit  les 
hommes  fumer  tranquillement  leurs  calumets, 
couchés  au  fond  des  pirogues  halées  à  la  cor- 
drlle    par    les    femmes.    Ces     malheureuses 
tiennent  leurs  enfants  à  la  mamelle,  et  ont  la 
tête  chargée  de  toutes  espèces  d'outils  et  des 
ustensiles  de  la  pèche.  L'heure  de  la  halle 
n'est  point  pour  elles  un   moment  de  repos. 
Dès  que  l'esquif  est  amarré,  tout  excédées  de 
fatigue  qu'elles  sont,  elles  étendent  les  filets 
pour  prendre  du  poisson,  coupent  des   brous- 
sailles, préparent  le  repas  et  le  servent  aux 
hommes,  qui,  pendant  tout  ce  temps,  ne  se 
sont  pas  donné  le  moindre  mouvement  pour 
leur  aider.  Elles  savent  si  bien  que  c'est  là 
leur  condition  qu'aucune  d'elles  ne  se  permet 
le   moindre    murmure.    Chez  les  Mohassks, 
ainsi  que  clans  presque  toutes  les  tribus  de 
chasseurs,  c'est    la    femme    qui   cherche  et 
rapporte,  comme  un  chien,  le  gibier  abattu 
par  Sun  mari.  C'est  encore  elle  qui  le   trans- 
porte à  la  cabane,  parce  que  le  fier  chasseur 
croirait    s'avilir     s'il    en  chargeait   sur  son 
épaule.  Lorsque  c'est  une  grosse  pièce,  comme 
un  ours,   un   chevreuil,  ou   un   original,   la 
pauvre  femme  se  fait  aider  par  ses  compagnes, 
à  la  charge  d'autant.    L'acte  d'émancipation 
d'un  enfant  est  assez  curieux  :  il  se  constate 
par  les  coups  qu'il  porte  sur  les  joues  et  sur 
l'échiné  de  celle  qui  i'd  mis  au  monde.  Le 
jour  où  il  accomplit  sa  quinzième   année,  il 
doit  injurier  et  battre  sa  mère.  Chez  d'autres 
peuplades  encore    plus  grossière»,  la  femme 
est  tellement   à  la  discrétion    de  son  mari, 
qu'il   peut,    non-seulement   la  vendre,  mais 
aussi  la  manger  si  l'appétit  lui  en  vient.  C'est 
ainsi  qu'au  rapport  d'un  missionnaire  [Lettres 
édifiantes,  Amérique),  un  Quiavahe,  mécontent 
de  la  cuisine  de  sa  femme,  la  tua  et  en  régala 


{\)D$  Leg,,  vi.  —  (2)  Hipp.,  0pp.,  t.  II,  p.  910,  911,  édit.  de  Vanderbinden. 
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ses  amis  dans  un  festin.  Il  voulait  s'indemni- 
ser, dit-Il,  de  l'inexpérience  culinaire  de  cette 
maladroite. 

Malgré  ce  mépris  de  la  femme,  les  peuples 
anciens  avaient  tous  en  lionneur  la  virp;inité. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  célôluo  que  les  Ve-tales  ? 
A  Athènes  et  à  Rome,  ces  vierges  étaient 
seules  chargées  d'entretenir  le  fou  sacré  et  de 
garder  le  gagtî  de  rem[iire,  le  [laliadium.  On 
les  enrôlait  dès  l'âge  de  six  ans  ;  elles  élaient 
logées  dans  une  espèce  de  monastère,  aux 
frais  de  la  répuhliijue.  L'accès  de  leur  demeure 
était  interdit  aux  lumimes.  La  Veslale  qui 
avait  violé  son  vœu,  était  enfermée  vive  dans 
un  caveau.  On  rendait  à  ces  vierges  Ii^s  [ilus 
grands  honneurs;  l'une  d'elles  e^t  même  célé- 
biée  par  Tacite  pour  son  éraim  nte  sainleté. 
Avec  le  culte  de  Vesta,  brilla  l'empiie  romain  ; 
avec  lui  il  tomba. 

Dans  les  Gaules,  les  Druidesse=  élaient  ho- 
norées comme  des  saintes,  à  cause  de  leur 
perpétuelle  virginité.  La  fameuse  vierge 
Velléda,  la  sainte  prophélesse  des  Germains, 
jouissait  d'un  ciédit  tel,  qu'elle  fut  appelée  à 
la  direction  des  atfaires  publiques. 

Les  Pvthonisses  et  bs  S  b\]les,  dont  les  ora- 
cles exerçaient  une  si  grande  influence,  étaient 
également  vierges. 

Il  est  notoire  que  la  virginité,  celle  surtout 
des  femmes,  était  eu  grand  honneur,  non- 
seulement  dans  le  monde  ancien,  mais  aussi 
parmi  les  Péruviens,  qui  avaient  leurs  vierges 
du  soleil;  mai-  chez  les  Mexicains,  qui 
avaient  des  religieux  et  des  religieuses  voués 
à  la  chasteté  ;  ainsi  que  parmi  les  nations  pri- 
mitives de  l'Ainerique. 

Chez  tous  les  autres  peuples,  on  rendait 
honneur  aux  vierges  après  leur  mort;  plu- 
sieur^- curent  des  autels. 

«  Ln  Grôie  et  à  Home,  c'était  contraire  à  la 
reliuion,  dit  Diiuj  Cassius,  d'infliger  à  une 
vieige  la  peine  cupitale.  » 

i'ar  suite  de  ce  resj  ect  rendu  à  la  sainte 
veitu,  lapertede  la  virginité  était  toujours 
r.  g.ir.iée  cumme  un  mallieur,  ou  au  moins 
cou  me  un  accident.  Quoique  le  mariage  fût, 
aux  ji  ux  des  peupks,  un  lien  légitime,  la 
vierg.'  s.  inblail  se  d<  grader  en  se  mariant  ; 
avant  li'enrer  dans  le  lit  conjugal,  elle  oliiait 
unsaciiliceàquel(iuedeis&e,parcequ"eileallait 
piofaner  l'élat  le  [ilus  partait,  en  s'unis-aut  à 
un  hcimme.  Les  vierges,  •  éflorées  par  la  bru- 
talité, preféièrent  souvent  la  mort  a  lu  peite 
de  leur  couronne.  Les  Idies  ne  Fiudon  se  pré- 
cipilèient  dans  un  jiu;ls  pour  échapper  aux 
tyrunstl'Athenes.  Cinquante  Lacédemi>nieune3 
se  défeiidiieut  jusqu'à  la  mort,  ["our  se  sous- 
traire aux  insultes  de  jeunes  Meiséuiens.  La 
vierge  Stimphalis  se  lit  tu  r,  pour  ue  pas 
tomber  entie  les  mains  d  Arisloclide,  roi  d'Or- 
chomèue.  Sept  vierges  de  Milut  se  donnèrent 
la  iiiort,  poui-  ne  pas  rester  exposi  es  aux  vio- 
lences des  Gaulois  Une  jeune  laplive  se  tua, 
Eour  ne  pas  épou.-ei  Nicavat,mailie  deThèbes. 
ne  rnlie  vieige  Thebaine,  insultée  par  un 
•oiuiii.  .Macédonien,  lui  coupa  la  gorge,  et  se 


tua  ensuite,  A  Leuctres,  les  filles  de  Scédaso, 
victimes  des  derniers  excès,  se  tuèrent  mu- 
tuellement. 

Un  tel  respect  pour  la  virginité,  chez  des 
i<euplcs  qui  n'étaient  rien  moins  que  chastes, 
ne  vient-il  pas  de  l'attente  de  la  V'ierge  qui 
devait  donner  au  monde  un  Libérateur? 

Enfin,  dans  toutes  les  mythologies,  ce  Li- 
bérateur, qu'on  suppose  venu,  est  né  d'une 
^'ierge. 

Chez  les  Indiens,  les  brahmines  enseignent, 
encore  aujourd'hui,  que  Bouddha  naquit  de 
la  vierge  Maya,  sans  la  coopération  d'aucun 
homme.  Celte  Maya,  déesse  de  l'imagination, 
devint  vierge  par  son  intelligence  virginale 
et  par  sa  volonté  virginale,  et  enfanta  son  fils 
par  le  côté. 

Au  Thibet,  au  Japon  et  en  Chine,  le  dieu 
qu'on  adore  sous  les  noms  diftérentsdeChe-Kia 
Cha-Ka,  Fo.  Foë  ou  Fohi,  est  ué  miraculeuse- 
ment d'une  vierge. Ce  Dieu, après  s'être  incarné 
plusieurs  fois,  voulut  naître  de  nouveau  sous 
le  nom  de  Tliantschub,  pour  tirer  le  genre 
humain  de  la  corruption.  A  cet  cfi'et,  il  des- 
cendit dans  le  sein  de  la  plus  sainte  des 
femm  'S,  après  que  Kiatchin,  chef  des  Lahas, 
eût  rempli  le  ventre  de  la  princesse  d'une 
grande  clarté  qui  le  purifia  de  toute  immon- 
dice. 

Chez  les  Guèbres,  le  sculpteur  Aber  avait 
épousé  une  femme  nommée  Dogdon.  Une 
nuit,  cette  terame  fut  visitée  par  un  ange, 
qui  lui  apportait  de  riches  vêtements.  Aussi^ 
tôt  une  lumière  célesle  se  répandit  sur  son 
visage;  et,  se  réveillant,  elle  recon'uit  qu'elle 
était  grosse.  De  sa  grossesse  naquit  Zo- 
roastre. 

Le  Sommonokodom  des  Siamois  a  été  conçu 
par  une  vierge,  des  rayons  du  soleil,  et  est 
sorti  du  seiu  de  sa  mère  sans  lui  causer  aucune 
douleur. 

Le  peuple  de  la  Tartarie  Krimsky  affirmait 
qu'Ulan,  son  premier  roi,  était  fils  d'une 
vieige.  Quant  au  Khan  de  la  Tartarie  orien- 
tale, Cingis,  sa  mère,  affirmait  qu'il  était  fils 
des  rayons  du  soleil. 

Lespeiqdesdel'AmériqueduNordsedisaient 
issus  d'une  femme  vierge,  tombée  du  ciel.  Vi- 
sitée par  un  Dieu,  pendant  son  sommed,  elle 
mit  au  monde  un  garçon  et  une  fille  qui  peu- 
plèrent le  pays. 

Les  M.icéuiques  du  Paraguay  racontaient 
qu'à  une  époque  très-reculée,  une  femme 
d'une  rare  beauté  devint  mère  sans  le  con- 
cours d'un  homnie.  Son  fils,  devenu  grand, 
oiera  dans  le  monde  d'insignes  miracles.  A  la 
fin,  il  s'éleva  dans  les  airs,  en  présence  d'un 
giaii  I  uombie  de  ses  disciples,  e*  se  trans- 
i'oima  en  soleil. 

Les  Egyptiens  croyaient  à  la  maternité  vir- 
ginale  u'I^^is,  et  ailmeiiaient  qu'une  femme 
peut  de\enii-  leconde  eu  recevant  simplement 
le  souifle  de  liieu. 

La  i)lu[iart  des  divinités  grecques  étaient 
venues  au  monde,  les  unes  sans  père,  les 
autres  sans  mère  ;  plusieurs  "étaient  nées  de 
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vierges-mères.  Vulcain,  selon  quelques-uns, 
et,  selon  d'autres,  Mars,  naquit  de  .lunon  par 
la  vertu  d'une  fleur.  En  Chine  et  aux  Indes, 
il  est  également  parlé  de  vieiges  devenues 
mères  par  l'attouchement  du  lotus.  Le  pro- 
phète avait  dit  :  «  Une  fleur  s'élèvera  de  la 
racine  de  Jessé;  »  de  la  fleur  qui  nait  à  la 
fleur  qui  fait  naître,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

La  fable  reven(li(jue  pour  des  demi-dieux  et 
pour  des  hommes  l'honneur  d'être  nés  é^al,^• 
ment  d'une  vierge.  On  eilo  l*ersée,  Achille, 
Enée,  Homère,  Platon,  Alexandre,  Ilomu- 
lus,  Vespusien  Oouiilius  et  jusqu'à  Justi- 
nien. 

On  voit  si  tous  les  peuples  ont  cru  à  la 
Vierge. 

5'  La  divinité  du  Messie,  Mais  revenons  aux 
traditions  judaïques. 

L'ancienue  Syuagogne  a  constamment  en- 
seigné que  le  Messie  devait  être  un  [>crsou- 
nage  divin.  Les  Juifs  étaient  tellement  per- 
suailés  de  celte  vérilé,  qu'ils  ne  séparaient 
point  1  idée  de  Fils  de  Dieu  d'avec  celle  de 
Christ.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  l'inter- 
pellation que  le  prince  des  prêtres  adresse  à 
Jésus-Christ  :  «  Je  vous  adjure  par  le  Dieu  vi- 
vant, dites-moi  si  vous  èles  le  Christ,  Fils  de 
Dieu  ?»  Le  Sauveur  ne  s'éiait  pas  encore  ou- 
vertement qualifié  de  Dieu,  ou  de  Fils  de  Dieu  ; 
mais  nous  voyous,  dans  l'Evangile  de  saint 
Luc  (1),  que  loule  la  nation  regardait  la  qua- 
lité de  Messie  comme  inséparahle  de  celle  de 
Fils  de  Dieu.  Quand  Jésus-Christ  donne  à  en- 
tendre qu'il  est  le  Christ,  c'est-à-dire  le  Messie, 
les  prêtres  aussi lôl  s'écrient  :  «  Vous  êtes  le 
Fils  de  Dieu  1.)  En  saint  Matthieu,  le  centurion, 
témoin  des  prodiges  qui  signalèrent  la  mort 
du  Sauveur,  s'en  allait  disant  ;  u  t^elui-ci 
élait  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  »  Le  pharisien 
Saul,  après  sa  miraculeuse  couveision,  par- 
court les  Synagogues, prêchant  que  c'est  Jésus 
qui  est  vraiment  Fils  de  Dieu.  Quand  Jésus 
vient,  en  marchant  sur  les  eaux,  à  la  bar(|no 
de  ses  disciples,  ceux-ci  confessent  qu'il  e^t 
vraiment  Fils  de  Dieu.  Telie  est  aussi  la  pio- 
fession  de  foi  du  bon  Nathanaël. 

Ces  faits  elablissent  la  créance  de  la  Syna- 
gogue. Voici  maintenant  les  preuves  tirées 
de  ses  traditions. 

Medrasch-Tliehillim,  sur  le  psaume  xxi  : 
R.  Ahlia  dit  :  «  Dieu  accorde  au  Messie  la 
gloire  céleste,  car  il  est  écrit  :  Le  rui,  ô  Jého- 
vali,  se  réjouit  de  ta  puissance  (2).  » 

Le  même  Medrasch ,  sur  le  psaume  iv, 
répèle  plusieurs  lois  que  pour  sauver  les 
enfauLs  d'lsi-aël,  Dieu  n'a  employé  uiie  mi  i  • 
tèrede  l'ange  Michel, ni  celuide  l'angeUabric, 
ni  celui  d'aucun  aulre  auge,  mais  qu'il  a  élc 
lui-même  leur  Sauveur. 

Lq  Medrasch- Yalkut,  exposant  ce  verset 
d'isaïc:  «  Voici  que  mon  serviteur  prospérera. 
Il  sera  haut,  élevé,  sublime  (3).  »  Voici,  otî.-,, 
c'est  le  Roi-Messie.   11  sera  haut,  au-dessus 


d'Abraham;   élevé,  plus  que  Moïse  ;  sublime, 
supérieur  aux  anges. 

il  dit  au  psaume  XLV  ;  «  Ton  trône,  ô  Dieu, 
subsistera  à  jamais.  »  Ce  psaume,  qui  montre 
Dieu  recevant  l'onction  royale  de  son  Dieu, 
parle  du  Messie  ;  c'est  ainsi  du  moins  que  l'en- 
tendent les  rabbins  David  Kimhlii,  Aben-Ezra 
et  Ibn-Yehhaï,  d'accord  en  ce  point  avec  saint 
Paul  aux  Hébreux. 

A  propos  d'une  promesse  du  Lévitique  (4), 
le  Medrasch-Thanhliuma  expli(jue  ce  verset 
d'une  manière  mystique  :  «  Et  qui  est  le 
Rédempteur  d'Israël?  C'est  moi  qui  suis  son 
Rédempteur,  répond  Dieu- Saint,  béni  soit-il; 
car  il  est  écrit  :  Leur  Rédempteur  est  puissant, 
Jéhovah-Sabaoth  est  son  nom. 

Tlialmud,  R.  Hillel  dit:  «  Israël  n'a  plus 
de  Messie  à  attendre,  car  il  a  déjà  joui  de  cet 
avantage  au  jour  d'Ezéchias  (5).  »  Glose  de 
Sal.  Yarlihi  sur  cet  endroit:  «  Israël  n'a  plus 
de  Messie  à  attendre;  car  Dieu-Saint,  béni 
soil-ii,  régnera  lui-même  sur  Israël,  et  luiseul 
le  rachètera.  » 

Les  rabbins  a[»pellent  le  Messie  lumière. 
L  ancienne  Synagogue  enseignait  que  co'te 
lumière  est  incréée;  qu'il  a  éclairé  l'œuvre 
de  la  création  et  y  a  présidé;  enfin  qu'elle 
est  dérobée  à  la  vue  des  hommes  jusqu'au 
siècle  à  venir,  c'est-à-dire  jusqu'au  jour  du 
Messie. 

Le  nom  de  Jéhovah  n'appartient  qu'à  Dieu. 
Or  ce  nom  incommunicable  est  donné  par  la 
tradition  judaïiue  au  Messie.  Ces  paroles 
d'isaie:  «  En  ces  jours-là,  Jéhovah  Sabaotli 
sera,  etc.  (6),»  sont  rendues  par  la  paraphrase 
de  Jonathan- ben-Uriel,  de  la  manière  sui- 
vante :  «  En  ce  temps-là,  le  Mc.ssiede  Jéhovah- 
Sabaoth  sera,  etc.  »  Le  pro^ihèle  Jéremie  dit: 
«  En  ces  jours-là,  Judas  sera  sauvé.  Et  voici 
comment  on  l'appellera  :  Jékovuh  notre  juste.  » 
Commentaire  de  David  Kimhhi  :  «  Israël 
appellera  le  Messie,  notre  juste  ;  car,  à  com- 
mencer d'  ses  jours,  la  justification  de  Jélio- 
vah  demeurera  avec  nous  et  ne  nous  quittei'a 
plus.  » 

Le  nom  de  Jinnon,  l'engendré,  identique 
avec  le  Tetragrammaton ,  est  attribué  au  Messift 
par  le  commentaire  Minhuat-Areb. 

Eve  appelle  son  premier-né  l'Homme- 
Jéhovali.  La  paraphrase  de  Jonathan -Den- 
Uriid  le  rend  par  Homme  Auge  de  Jéh  .vah. 
Le  Messie  s'appelle  etiectivement  Au-e,  Auge 
de  Jéhovah,  Ang.j  de  l'Alliance  Ange  delà 
force,  Aiigi!  Metatron,  équivalents  cabalisti- 
ques de  Jéhoviili. 

Un  nom  par  lequel  le  Christ  est  désigné 
souvent  dans  l'Ancien  Testament,  c'est  celui 
de  l'ierre.  La  Synagogue  est  parfaitement 
d'acLord  avec  l'Eglise  Le  même  mot,  en 
hébreu,  signifie  l'ierre  et  fils.  «  La  Pierre 
éprouver,  dit  R.  Sal.  Yarhhi,  c'e^t  le  mi 
Messie.  »  —  «  La  Her';e,  dit  IMulon,  c'est  la 
Mauue,    le  Verbe  divin,  plus  ancien  que  tous 


(t)  Luc,  xxu,  70.    —  (2)  Ps.,  XXI,    2.  —   (3)  Isai.,   lu,  13.  —(4)  Lév.,  25.  —  (5)  Tratfé  Sanhédrin,  fol. 
recto.  —  (éj  Isai.,  xxviu,  6. 
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les  êtres.  »  Aussi,  Jacob,  éveillé  du  sommeil 
où  il  vit  l'échelle  mystérieuse,  prend  une 
pierre,  l'érigé  en  monument,  répand  l'huile 
dessus,  en  fait  un  buis,  un  Christ,  un  Messie. 
Cette  pierre,  que  les  rabbins  disent  être  la 
même  que  la  pierre  Schetiya,  qui  a  servi,  selon 
leur  tradition,  à  la  fondation  du  monde,  était 
déposée  dans  l'arche. 

Et  non-seulement  la  Sjmagogue  disait  le 
Messie  Dieu,  elle  le  déclarait  encore  Fils  de 
Dieu  et  Fils  de  l'homme.  Le  Messie  devait 
naîti-e  germe  de  Jéhovah  et  fruit  de  la  terre, 
ainsi  que  s'exprime  Isaïe  (1).  Commentaire  de 
R.  David  Kimhhi:  «  En  ce  jour  sigoifieaujour 
de  salut,  à  l'avènement  du  Rédempteur.  Le 
germe  de  Jéhovah,  c'est  le  Messie, fils  de  David. 
Le  fruit  de  la  terre:  ceci  s'entend  également 
du  Messie.  » 

Le  Messie  devait  être  Fils  de  Dieu.  C'est  ce 
qu'enseigne  formellement  le  psaume  ii  :  «  Tu 
es  mon  fils;  »  psaume  qu'appliquaient  au 
Messie  le  Thalmud  (2),  leZohar  sur  les  Nom- 
bres (3),  le  Mcdrasch-Rabba  sur  la  Genèse,  le 
Médrasch-Théhillim  et  le  Médrasch-Yalkut, 
D'autres,  il  est  vrai,  pour  réfuter  les  chrétiens, 
l'appliquent  à  David  et  même  à  Abraham; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  reçu  les  nations 
en  héritage,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  été  adorés 
de  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Au  psaume  lxxxix,  le  Seigneur  dit  :  «  J'ai 
choisi  David  mon  serviteur,  je  l'ai  oint  de 
mon  huile  sainte:  il  m'appellera:  mon  Père.» 
A  la  première  inspection  du  texte,  on  voit 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  David,  fils  de  Jessé,  mais 
de  David,  fils  de  Marie.  Ainsi,  du  moins,  l'en- 
tend le  Thalmud  (4).  Rabbi  Nathan  dit:  «  Dieu 
saint,  béni  soit-il,  dit  :  Je  fais  le  Roi-Messie 
premier-né;  car  il  est  écrit:  Aussi  je  l'établirai 
premier-né,  de  même  que  j'ai  fait  de  Jacob  mon 
premier-né  (5)  ;  car  il  est  écrit  :  Israël  est  mon 
fils  premier-né  (6). 

Le  Messie  s'est  appelé  Fils  de   l'homme. 


Daniel  lui  donne  le  même  litre,  au  chap.  vii 
de  son  livre  ;  l'homme  de  désirs  ajoute  que 
toutes  les  languesadorerontle  Fils  de  l'homme, 
et  que  sa  domination  sera  éternelle. 

Quel  est  ce  Fils  de  l'homme  dont  le  pro- 
phète trace  un  tableau  si  magnifique?  Grâce 
à  Dieu,  ici  les  rabbins  sont  parfaitement 
d'accord  avec  l'Eglise  que  le  Seigneur,  dans 
sa  miséricorde,  a  daigné  nous  donner  pour 
mère.  Le^  Thalmr.d  (7),  le  Médrasch-Yal- 
hut  (8),  R.  Sal  Yarhhi  sur  Daniel,  R.  Ibn- 
Yehhai,  R.  Saadia-le-Gaon,  Aben-Ezra , 
R.  Yeschua,  cité  par  ce  dernier  ;  R.  Abr.Seba, 
dans  son  livre  Tsêror-hammor,  section  beres- 
cfiist,  répondront  tous,  si  on  interroge  leurs 
écrits,  que  le  Fils  de  l'homme  est  le  Roi-Mes- 
sie. 

Ici  se  présentent  des  difficultés  qu'il  n'est 
pas  facile  aux  rabbins  de  résoudre.  Si  le  Roi- 
Messie  n'était  qu'un  simple  mortel,  comment 
pourrait-il  être  l'objet  de  l'adoration  de  toutes 
les  langues?  N'est-il  pas  prédit,  au  contraire, 
qu'à  l'avènement  du  Messie  le  nom  de  Jéhovah 
des  armées  sera  grand  parmi  les  nations,  depuis 
le  levant  jusqu'au  couchant  ?  et  qu'en  ce  jour-là 
Jéhovah  sera  seul  reconnu  sur  la  terre,  et  son 
nom  sera  seul  invoqué  (9)? 

D'un  autre  côté,  comment  le  prophète  peut- 
il  dire  qu'on  verra  Jéhovah  d'une  vue  véri- 
table (10)?  Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  à  Moïse 
que  nul  homme  vivant  ne  verra  jamais  sa 
divinité  (H)? 

Que  les  rabbins  avouent  donc  que  Jéhovah, 
devenu  visible  par  le  corps  qu'il  a  uni  à  sa  divi- 
nité, est  lui-même  le  ^{essie,  le  Fils  de l'ho7nme, 
qu'adorent  toutes  les  nations,  que  louent 
toutes  les  langues. 

Ainsi,  les  traditions  de  l'ancienne  Syna- 
gogue s'harmonisent  avec  les  croyances  de 
l'Eglise,  et  le  dogme  catholique  était  la 
croyance  religieuse  des  Juifs  depuis  les  jours 
de  l'antiquité. 


(1)  Isai.,  IV,  2.  —  (2)  Traité  Succa,  fol. 52.  —  (3)  Fol,  94,  col.  376.  —  (4)  Traité  Sanhédrin,  Schémat-Rabba. 
section  bo,  fol.  136,  col.  2,  —  (5)  Ps.  lxxxvui  de  la  Yulgate.  21,  27,  28.  —  (6)  E.\od.,  iv,  22.  —  (7)  Traité 
Sanhédrin,  fol.  98,  recto.  —  (8)  II'  parlie,  foi.  85  —  (9)  Maiach.,  i,  11  ;  Isai.,  xxiv,  14,  16  ;  XLV,  6  ;  fcu,  19; 
P*.  «»  ii  tiJUi,  3;  Zacb.,  xiv,  19.  —  (10)  Ps.  ui,  8.  -  (llj  Exod.,  xxzin,  20. 
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DE  758  A  721  AVANT  l'ère  cdrétienns 


Atonarchie  universelle.  —  ILe»  prophètes  cominencent  ^  écrire  rhlstolro 
fvture  du  moude.  —  Jonas,  Isaïe,  i%.iiios.  Osée,  Mîcliée.  —  Fin  du  royaume 
«l*Isra«l. 


Dans  cette  période,  qui  ne  comprend  à  peu 
près  que  le  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
commence,  pour  le  genre  humain  et  pour  Ja 
race  de  Jacob,  qui  en  était  comme  le  levain 
sacré,  une  époque  nouvelle.  Un  mouvement 
extraordinaire  est  donné  aux  principales  na- 
tions par  les  révolutions  et  les  conquêtes  ;  un 
autre  non  moins  grand  se  prépare  dans  les 
esprits  par  unt3  plus  grande  diffusion  de 
lumières  divines  et  humaines. 

Jusque-là  l'on  ne  voit  pas  que  le  monde  poli- 
tique eût  éprouvé  dans  son  ensemble  aucune 
révolution  durable.  Les  conquêtes  antérieures 
de  Ninus  et  deSémiramis  appartiennent  plus 
à  la  mythologie  qu'à  l'histoire.  Sésostris  paraît 
n'avoir  combattu  et  triomphé  que  pour  la 
gloire,  comme  le  dit  Justin  (i).  Mais  dès  main- 
tenant le  monde  s'ébranle  d'une  impulsion 
guerrière  qui  dure  une  quinzaine  de  siècles. 
Les  Assyriens  de  Ninive  commencent  à  lever 
sur  l'Asie  et  l'Afrique  le  sceptre  de  la  domina- 
lion  universelle.  Ninive  détruite  et  Rome  fon- 
dée, ce  sceptre  passe  aux  Chaldéensde  Baby- 
lone,  des  Chaldéens  aux  Perses,  des  Perses 
aux  Grecs,  des  Grecs  aux  Romains,  pour  être 
enfin  brisé  par  les  barbares  du  Nord,  et  faire 
place  à  l'empire  universel,  mais  spirituel  et 
pacifique,  du  Christ. 

A  ce  mouvement  des  nations  répond  le 
mouvement  des  esprits.  Les  hommes  que  la 
Providence  y  emploie  sont:  les  prophètes  en 
Israël,  les  poètes  et  les  philosophes  chez  les 
autres  peuples. 

Prophète  est,  en  général,  un  homme  a  qui 
Dieu  manifeste  surhumainement  soit  le  passé, 
soit  le  présent,  soit  l'avenir.  Dans  l'origine, 
on  lui  donnait  le  nom  de  Voyant,  attendu 
que,  par  un  don  spécial  du  Ciel,  il  voyait  ce 
que  les  autres  ne  voyaient  pas.   Le  premier 


prophète  fut  le  premier  homme.  Dieu  lui 
révéla  et  le  passé,  et  le  présent,  et  l'avenir  : 
le  passé,  de  quelle  manière  il  l'avait  tiré  du 
néant,  lui  et  tout  l'univers  qui  s'offrait  à  ses 
regards  ;  le  présent,  ce  qu'il  était  lui-même  et 
ce  qu'étaient  les  êtres  qui  l'environnaient,  les 
moyens  de  se  conserver,  les  devoirs  qu'il  im- 
posait à  sa  raison,  à  son  cœur,  à  ses  sens; 
l'avenir,  en  l'instruisant  de  ses  immortelles 
destinées,  et,  après  sa  chute,  de  ses  espéran- 
ces de  miséricorde  et  de  salut.  A  la  suite 
d'Adam,  on  voit  apparaître,  au  premier  rang 
des  prophètes,  Enoch,  Noé,  Abraham,  Isaac, 
Jacob,  Moïse,  Samuel,  David,  Elle,  Elisée. 
Mais  oii  les  prophètes  apparaissent  en  plus 
grand  nombre  et  racontent  avec  plus  declarté 
l'avenir,  c'est  au  moment  où  l'univers  s'é- 
branle pour  accomplir  des  desseins  qu'il  ne 
connaît  pas.  Alors  Isaie,  Jérémie,  Ezéchiel, 
Daniel,  avec  douze  autres,  écrivent  d'avance 
l'histoire  des  quatre  grands  empires,  ou  plutôt 
des  quatre  grandes  époques  du  même  empire 
universel  assyrio-baiîylonien,  médo-perse  , 
grec,  romain,  ainsi  que  les  destinées  de 
l'Egypte,  de  l'Ethiopie,  d'Edom,  de  Moab,  de 
Tyr,  de  Sidon,  en  particulier  les  destinées 
d'Israël.  Ce  qu'ils- écrivent  surtout,  c'est  l'avé- 
nement  du  Christ  et  l'établissement  de  son 
empire,  en  un  mot,  l'histoire  de  l'église  catho- 
lique. Ils  l'écrivent  dans  la  langue  de  l'Orient, 
pays  où  les  sages  de  l'Occident  viendront 
puiser  leur  sagesse,  et  d'un  style  dont  les 
poètes  des  nations  n'atteindront  jamais  la 
majesté.  Je  dis  dans  la  langue  de  l'Orient  ; 
car  ces  langues,  que  nous  distinguons  par  des 
dénominations  différentes,  les  langues  hé- 
braïque, phénicienne,  samaritaine,  syriaque, 
chaldéenne,  arabe,  éthiopienne,  sont,  à  pro- 
prement parler,  non  des  langues  différentes, 


(1)  Justin  appelle  le  conquérant  égyptien  Véxorès.  et  le  fait  plus  ancien  que  Ninus,  Après  avoir  parlé  de 
ce  dernier,  il  ajoute:  «  Fuerequidem  temporibus  antiquiores,  Vexores  rex^Egypli,  et  Scythiae  rex  Tanais 
quorum  aller  in  Pontiim,  aller  usque  in  Egyptuni  excessit.  Sed  longinqua,  non  fluitima  bella  garebant  : 
nec  iuiperium  sibi,  sed  populis  suis  gloriam  quaerebant,  contentique  Victoria,  imperio  abstinebani.  Nmus 
magniludineui  quaesiise  dominationis  continua  possessione  firmavit.  »  L.  I,  c.  i.  Or,  nous  l'avons  vu,  d'après 
les  découvertes  modernes,  le  règne  de  Sésostris  coïncide  avec  le  voyage  des  Hébreux  daos  1*  ^iifMirt.  l^mui 
«t  ëémiramis  sont  donc  oécassairement  postérieurs  à  cetta  époque* 
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rr.His  plutôt  des  dialectes  d'un  ?f'u!  et  même 
idioii  e,  qu'on  peut  (ïésiguer  par  le  nom  de 
langue  orienl;i!e  (1). 

Cho-n  siiiiiulière  !  Autant  il  y  a  d"  ces  pro- 
piièle-,  autant  à  peu  près  il  se  ti'ouve  de 
nations  influentes  sur  les  destinées  du  monde. 
Parmi  les  prophète^  qui  ont  laissi'î  des  écrits, 
il  en  est  quatre  qu'on  appelle  grands,  i>arce 
qu'ils  ont  lai-si'd<'s  écrits  plus  considérables  ; 
ce  sont:  Isaï-,  Jérémie,  Ezéchie!,  Daniel. 
Ensuite  douz*^  autres  qu'on  nomme  petits, 
parce  qu'ils  C)nt  cciilpeu:  ce  sont  :  Osé;'.  Joël, 
Amos,  Ab  !ia~,  Jouas,  Michée.  Nabum,  Haba- 
cuc,  Sopbonias,  Augée,  Zacharii',  Rlalacbie  ; 
an  tout,  seize  oti  dix-sopt  si  l'on  y  ajoute 
Baruch.  Or,  parmi  les  nations  qui  ont  le  (  lus 
puissamment  influé  sur  les  destinées  de  l'uni- 
vei"s,  p;  incipalcment  sur  ses  destinées,  inlel- 
Iccluelle-,  on  en  compte  huit  ou  neuf  dans 
l'antiquité:  les  (>haldéen3,  les  Perses,  les  Grecs, 
lés  Romains,  les  Chinois,  Tlnde,  l'Egyiite.  1 1 
l'héiiicie,  la  Judée  ;  et  de  se[il  à  huit  dans  les 
temps  modernes:  les  Arabes,  les  Italiens,  les 
Frafiçais,  les  Espagnols.  les  Anglais^  lesAlle- 
Inands,  les  Slaves. 

Autre  coïncidence  remarquable!  Du  mo- 
nïent  que  les  prr)phète>  d'Israël  ontcomme  ce 
à  écrire  la  future  histoire  du  monde,  dès  lors 
commencent  à  cesser,  chez  quelques  autres 
peuples,  les  temps  fabuleux;  dès  lor-,  mais 
dès  lors  seulement,  commencent  les  temps 
historiques  pour  quelques-uns;  dès  lors  seule- 
ment il  commence  à  y  avoir  de^  époques 
certaines  dans  leurs  annales,  les  olympiades 
chez  les  Grecs,  776  ans,  et  l'ère  de  Nabonassar 
chez  les  Chaldéens,  747  ans  avant  Jésus-Christ. 
Les  olympiades,  ainsi  nommées  des  jeux 
olympiques  qui  se  célébraient  tous  les  quatre 
ans  près  de  la  ville  d'Olympie,  dans  le  Pélo- 

fioncso  étaient,  pour  cette  cause,  une  révoln- 
ion  de  quatre  années.  La  pren.ière  se  compte 
de  l'an  77B  avant  Jésns-Christ.  Cette  èreseivit 
plus  tard  aux  historiens  grecs  à  flxer  l'époque 
des  princip;iux  événements.  Le  plus  savant 
dt's  Romains,  Varron,  dit  que  tout  ce  qui 
remonte  au  dilà  appartient  à  la  fable.  L'ère 
de  Nabonassar  est  ainsi  nommée  d'un  roi  de 
Babylone,  par  lequel  l'a^lionome  Ptolémëe,  au 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  commence 
un»'  tiible  chronologique  de  vingt  rois  assy- 
riens, dix  rois  perses,  trois  grecs,  dix  d'E- 
gypte et  douze  empereurs  romains.  Il  fit  cette 
tiih\e  pour  faciliter  lachronologie  desoboerva- 
tions  astronomiques;  et  comme  les  observa- 
tions les  plus  aDcienncsqui  fussent  à  sa  con- 
naissance ne  remontaient  qu'au  règne 
de  Nabonassar,  en  747,  il  data  de  cette 
époque  le  commencement  de  son  été  on  ca- 
non. 

On  place  à  peu  près  dans  les  mêmes  temps, 
en753,lafondation  de  Rome.  Mais  celte  époque 
n'est  pas  aussi  constante.  Les  commencements 
de  l'histoire  romaine  ont  toujours  paru  fort 
incertains  ;  ils  le  sont  encore  devenus  davan- 


tage par  les  recherches  de  quelques  savants 
modernes. 

Rome  sera  la  dernière  capitale  de  la  monar- 
chie universelle.  Le  chef  des  apôtres,  saint 
Pierre,  y  viendra  prêcher  l'Evangile;  l'apôtre 
saint  Jean  prédira  sa  destruction  comme  cité 
païenne  et  chef  de  l'idolâtrie.  La  première 
capitale  de  cet  empire,  Ninive,  est  traitée  d'une 
manière  semblable.  Le  plus  ancien  des  seize 
prophètes,  Jonas,  y  est  envoyé  pour  prêcher 
la  péniterïce;  un  autre,  Nahum,  n'aurad'autre 
mission  que  de  pré  lire  sa  destruction  finale. 
Nous  verrons  quelque  chose  de  pareil  pour 
Babylone. 

Ninive  était  la  capitale  de  l'empire  d'Assur, 
ou  Assyrie.  Cet  empire  est  ainsi  nommé 
d'Assur,  deuxième  fils  de  Sem,  qui  sortit  de  la 
terre  de  Sennaar,  bâtit  Ninive  et  trois  autres 
villes,  lorsque  Nemrod  venait  d'établir  sa  domi- 
nation à  Babylone,  capitale  delà  Chaldée.  Un 
des  successeurs  d'Assur,  Bélus,  se  rendit 
maître  de  Babylone;  son  fils  Ninus,  dit-on, 
étendir  de  toute  part  ses  conquète-î,  et  agrandit 
la  ville  de  Ninive.  à  laquelle  il  donna  son 
nom  et  dont  il  fit  le  siège  de  tout  son  vaste 
empire.  Sa  femme,  Sémiramis,  qui  luisuccéda 
sur  lo  trône,  s'il  faut  en  croiie  les  historiens 
grecs  que  le  Chaldéen  Bérose  accuse  d'erreur 
en  tout  cela,  exécuta  des  entreprises,  rem- 
porta des  victoires  encore  plu>  éclatantes  vers 
le  temps  que  Jacob  descendit  en  Egypte. 
L'Assyrie  paraît  avoir  été  momentanément 
subjuguée  par  Scsostris,  vers  le  temps  de 
Moïse.  Toutefois  le  prophète  Balaam  menace 
les  Cinéens  des  armes  d'Assur.  Au  temps  de 
David  et  de  S:ilomon,  onzième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  la  puissance  de  cet  empire 
devait  être  extrêmement  affaiblie,  soit  par 
quelques  grandes  révolutions,  soit  par  la 
mcdle.-^se  des  princes  qui  le  gouvernaient, 
puis{iue  les  Assyriens  ne  s'o['posèrent  point 
aux  conquêtes  de  ces  deux  rois,  ni  aux  ex[té- 
dilions  qu'ils  firent  jtis  (ue  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  Plus  lard,  au  huitième  siècle,  les 
Babyloniens  et  les  Mèdes  secouèrent  le  joug 
des  rois  d'Assyrie,  s'emparèrent  de  Ninive  et 
y  changèrent  la  forme  de  gouvernement.  On 
croit  que  le  chef  des  Babyloniens,  en  cette 
occasion,  était  Nabondssar  mêrtie,  et  qu'il  se 
nommait  encore  Bélcsis.  Mais,  après  quelque 
temps,  les  rois  d'Aisur  reprirent  le  dessus,  et 
nous  les  verrons,  sous  'l-s  noms  de  PhuI,  de 
Salmanasar,  de  Sennathérib,  emmener  en  cap- 
tivité les  enfants  d'Israël,  jusqu'à  ce  qu'enlin 
Ninive  et  son  empire  soient  entièrement  dé- 
truits par  les  Mèdes  et  les  Babyloniens  dan? 
les  années  qui  suivirent  la  mort  du  vieux 
Tobie. 

L'Assyrie,  la  Chaldée,  la  Médie,  la  Perse, 
peuvent  être  considérées  comme  les  quatre 
provinces  d'un  même  empire.  Quelquefois 
elles  formaient  des  Etals  séparés;  le  plus  sou: 
vent  elles  composaient  une  vaste  monarchie 
dont  le  centre  fut  successivement  Ninive,  Ba- 


(1)  IficbAfilu. 
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bylone,  Ecbalane  ou  Suse,  et  Persppolis,  sni-  dans  les  grnnrlcs  villes.  Le   cri  des  désordres 

vant  (lue  l'une  des  provinces  venait  à  dominer,  élait  monté  jusqu'à  celui  qui,  du  haut  du  cinl, 

Les  rois   assyrio-babyloniens  y  apparaissent  contemple  fous  les  enfants  di'S  hommes  (3). 

comme  une  première  dynastie   indigène;  les  La  vengHanc- était  proche  ;  la  miséricorde  la 

rois  médo-perses,  comme  la  Seconde;  Alexan-  -revint  et  envoya  un  missionnaire  vers  Ninive 

dre    de    Macédoine,    avec  ses    successeurs,  pour  y  prêcher  la  pénitence, 

comme  une  dynastie  étrangère.  Cet  empire  a  Au   lieu   d'obéir  à  l'ordre  de   Dieu_,  Jonaa 

été   le  berceau  des   conquérants;  de  lui  est  s'enfuif  à  Japlio  ou  Joppé,  actuellement  Jaffa, 

sortie  l'idée  de  domination  universelle.  Tandis  sur  la  iM 'dilerranée,  et  y  entra  dans  un  vais- 

que,  dans  la  partie  orientale  de  l'Asie,  nous  seau  qui  taisait  voile  pour   Tharsis,  mot  i)ar 

voyons  l'Inde  et  la  Chine,  envahies  quelque-  lequel  on  peut  entendre  les  côtes   d'Afrique, 

fois,  travaillées  plus  souvent  par  des  révolu-  (.^iiand  le  vaiseeau  fut  en  mer,  rËternel  sus- 

tions  intestines,  porter  rarement  leurs  armes  cita  une  grande  tempête,  et  le  vaisseau  pen- 

au  dehors,  nous  voyons,  dans  l'Asie  occiden-  sait  être  brisé.  Les  mariniers,  saisis  de  frayeur, 

taie,  un  Nemiod.  un  Bélus,  unNinus,  une  Se-  invoquaient  chacun  son  dieu;  ils  jetèrentdans 

miramis,  des  Nabuchodonosor,  des  Cyrus,  des  la  mer  tonte  la  charge  du  navire  pour  le  sou- 

Cambyse,  des  Darius,  des  Xercès  aspirer  à  la  lager.  Cependant  Jonas,  descendu  à  fond  de 

conquête  de  l'univers,  porter  plus  d'une  fois  cale,  dormait  d'un  profond  sommeil, 

leurs  armes  jusqu'en  Afrique  et  en  Europe.  Alors,  s'approchant   de  lui  :    «  Comment? 

Ces  révolutionnaires  en  grand,   ainsi  que  les  lui  dit  le  pilote,  tu  dors?   Lève-toi,  invoque 

Grecs  el  les   Romains  qui   les  surpassèrent,  ton  Dieu;   peut-être  que  Dieu    se  souviendra 

exécutaient,  sans  le  savoir,  le  plan  de  la  di-  de  nous,  afin  que  nous  ne  périssions  point.  » 

vine  Providence  ;  ils  fondaient  en  un  même  Et  l'un   disait  à  l'autre  :  a  Venez,  jetons  le 

empire  l'Asie,  l'Europe,  l'Afrique,  et  prépa-  sort^  pour  savoir  à  cause  de  qui  ce  malheur 

raient  ainsi  le  monde  à  l'empire  pacifique  du  nous  arrive.  »  Les  anciens  étaient  universelle- 

Chrisl.  Aussi  verrons  nous  les  prophètes  de  ment  persuadés  que  la  compagnie  d'un  grand 

Dieu,  en  nous  annonçant  le  conquérant  de  la  coupable  exposait  à  périr  avec  lui.  Quand  ils 

paix,  en   nous  traçant  d'avance  l'histoire  de  eurent  jeté  le  sort,  il  tomba  sur  Jonas.  Ils 

son  Eglise,  nous  tracer  eu  même  temps  l'Iiis-  lui   demandèrent  aussitôt  ce  qu'il  avait  fait, 

toire  anticipée  de  cette  nionarchie  universelle  d'où  il   venait,    quel   était  son  pays  et   sou 

qui  de  Ninive  devait  passer  à  Rome.  Deux  de  peuple.    Il  leur  dit  :  «  Je  suis   Hébreu  ;  je 

ces  prophètes,  Jonas  et  Nahum,  n'ont  prophé-  crains  Jéhovah,  le  Dieu   du  ciel,  qui  a  fait  la 

tisé  que  de  Ninive.  mer  et  la  terre.  »   A  ces   mots,  ces  hommes 

Le  premier  dont  nous  ayons  des  prédictions  furent  saisis  d'une  grande  crainte,    et  lui   di- 

dans  un  livre  qui  porte  son  nom,  Jonas,  fut  rent    :    «  Pourquoi  aVez-vous  fait    cela?  » 

envoyé  en  personne  à  la  plus  ancienne  capi-  car  ils  avaient   su  de  lui-même  qu'il  fuyait 

taie  de  la  monarchie  conquérante,  devant  la  face  de  Jéhovah. 

Ce  prophète   parut  au  plus  tard  dans  les  Avec  un  embarras  qui  dans  la  situation  où 

premières  années  de  Jéroboam  II  ;  car,  ainsi  ils  se  trouvaient  leur  fait  honneur,  ils  lui  de- 

que  nous  l'avons  vu,  il  est  dit  de  ce   roi   qu'il  mandèrent  :  u  Que  ferons-nous  donc  pour  que 

enleva  aux  Syriens  leurs  conquêtes,  selon  la  la  mer  nous  devienne  calme?  »  Il  répondit  : 

parole  que  Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  avait  pro-  «  Prenez  moi  et  me  jetez  à  la  mer,  et  la  mer 

noncée  par  son  serviteur  Jonas,  fils  d'Amathi,  vous  deviendra  calme  ;  car  je  sais  que  c'est  à 

prophète,  qui  était  en  Gelh,  de  Oiiher  (1).  Ce  cause   de  moi   que   cette  grande  tempête  est 

lieu,  appartenant  à  la  tribu  de  Zabulon,  était  venue  fondre  survous.  »  Cependant  ces  hom- 

situc  dans  la  Galilée.  mes  ramaient  de  toutes  leurs  forces  pour  re- 

Au  rapport  des   anciens,  Ninive,  bâtie  sur  gagner  la  terre;  mais  ils  ne  pouvaient  :  la 

le  Tigre,  était  d'une  grandeur  démesurée  ;  mer  s'élevait  de  plus  en  plus  et  les  couvrait 

c'était  comme  toute  une  contrée  enfermée  de  de  ses  vagues.  Alors  ils  crièrent  à   l'Eternel: 

murs  (2).  Ces  murs,    \ie  cent  pieds  de  haut,  «Nous   vous  supplions,  ô  Jéhovah  !  ne  nous 

avaient  une  épaisseur  telle  qu'on  pouvait  aisé-  laissez  point  périr  à  cause  de  cet  homme,  ne 

ment  y  faire  passer  trois  chars    de  front;   ils  nous   im[)utez  point  le  sang  innocent  ;  car, 

étaient  en  outre  flanqués  de  quinze  cents  tours  vous,  ô  Jéhovah  !  vous  faites  comme  il  vous 

hautes   de   deux  cents  pieds.  L'intérieur  de  plait.  » 

cette  enceinte  n'était  point  tout  occupé  par  des  Jonas   lui-même  s'était  dénoncé  comme  la 

maisons;  outre  de   grandes  places,  il  y  avait  cause  de  la  tempête,  et   leur  avait  commandé 

d'immenses  jardins,  des  bocages,  des  temples.  de  le  jeter  à  la  mer.  Mais  ils  l'eussent  épargné 

Du  temps  de  Jonas,  il  fallait  trois  jours  de  che-  si  volontiers  !  Luttant  contre  les  flots,  ils  s'ef- 

min  pour  parcourir  la  ville  entière.  forçaient  de  gagner  la  terre,  mais  en  vain  1 

Fière  de  sou  étendue,  gorgée  des  richesses  Ils  ne  virent  plus  qu'un  moyen   de  salut  :  ils 

de  l'Asie  dont  elle  était  la  maîtresse,  Ninive  crurent  et  ils  devaient  croire  que  c'était  la 

s'était  livrée  à  la  corruption  trop  ordinaire  volonté  de  Dieu  qu'ils  le  jetassent  à  la  mer. 

(1)  Ipse  rePtituit  lerminos  Israël,  ab  introitu  Emalhu.  [as  ad  mare  solitudinis,  juxta  sermonem  Domini 
Dei  tsrael,  quera  locuius  estper  servum  suura  Jonam  lilium  Amathi  prophetam,  qui  erat  de  Gelh,  ou»  est 

iu  Opher.  IV  Reg.,  xiv,  25.  —  (2)  Diodor.  Sic,  1.  XI.  —  (3)  Ps.  xxxu,  13. 
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Cependant  ils  pouvaient  se  tromper,  et,  par 
rapport  à  eux,  cet  homme  était  innocent. 
C'est  pour  cela  qu'ils  prièrent  Dieu  de  ne  pas 
leur  imputer  sa  mort,  s'ils  se  trompaient. 
Ils  prirent  donc  Jonas,  le  jetèrent  à  la  mer 
et  la  mer  devint  aussitôt  calme.  Et  ces  hom- 
mes craignirent  Jéhcvah  d'une  grande  frayeur, 
lui  immolèrent  des  victimes  et  firent  des 
vœux  (1). 

Mais  la  divine  Providence  avait  préparé  au 
prophète  un  merveilleux  moyen  de  salut.  Un 
grand  poisson  l'engloutit,  dans  le  ventre  du- 
quel il  demeura  trois  jours  et  trois  nuits. 
Dieu,  qui  tait  vivre  et  croître  l'enfant  pendant 
neuf  mois  dans  le  sein  de  sa  mère,  n'eut  pas 
plus  de  peine  à  faire  vivre  son  prophète  pen- 
dant trois  jours  dans  le  ventre  d'une  baleine. 
Et  Jonas  pria  vers"  Jéhcvah,  son  Dieu,  dan3 
les  entrailles  d'un  poisson^  et  dit  :  «  J'ai  crié 
de  mon  angoisse  vers  Jéhovah,  et  il  m'a  ré- 
pondu. J'ai  crié  du  ventre  de  l'enfer,  et  vous 
avez  exaucé  ma  voix.  Vous  m'avez  précipité 
dans  la  profondeur,  dans  le  cœur  de  la  mer; 
les  fleuves  m'ont  environné  ;  vos  brisants  et 
vos  flots  ont  passé  par-dessus  moi.  Et  je  disais: 
Je  suis  rejeté  de  devant  vos  yeux!  cependant 
je  reverrai  encore  votre  temple  saint  !  Les 
eaux  m'entouraient  jusqu'à  pénétrer  vers 
mon  àmel  l'abime  m'enveloppait,  la  plante 
marine  couvrait  ma  tête.  Je  descendis  jus- 
qu'aux racines  des  montagnes,  les  barres  de 
la  terre  m'enfermaient  à  jamais;  cependant 
vous  rappellerez  de  la  corruption  ma  vie,  6 
Jéhovah,  mon  Dieu!  Quand  mon  âme  défail- 
lait en  moi,  je  me  suis  souvenu  de  Jéhovah; 
et  ma  prière  est  montée  à  vous  dans  votre 
temple  saint.  Ceux  qui  s'attachent  aux  vanités 
du  mensonge  se  rendent  inutile  sa  miséri- 
corde. Pour  moi,  c'est  à  vous  que  je  sacri- 
fierai; avec  la  voix  de  la  louange  je  vous  ren- 
drai mes  vœux  ,  le  salut  est  de  Jéhovah  !  » 

D'après  un  ordre   de   l'Eternel,  le  poisson 
rejeta  Jonas  sur  le  rivage  (2). 

Et  la  parole  de  Jéhovaii  vint  une  seconde 
fois  à  lui,  disant  :  Lève-toi,  va  dans  Ninive  la 
grande  ville,  et  là  prêche  la  prédication  que 
je  te  dirai.  »  11  obéit.  S'avançant  dans  Ni- 
nive une  journée  de  chemin  :  «Encore  qua- 
rante jours,  s'écria-til,  et  Ninive  sera  dé- 
truite !  »  Les  Ninivites  crurent  en  Dieu,  pu- 
blièrent un  jeûne,  et,  grands  et  petits,  se 
revêtirent  de  sacs.  Le  roi  de  Ninive  se  leva  de 
pon  trône,  quitta  la  pourpie,  se  couvrit  d'un 
sac,  s'assit  dans  la  cendre.  Et  il  fît  publier  en 
son  nom  et  au  nom  de  ses  princes  un  ordit;  à 
tout  le  monde  de  jeûner,  et  même  de  faire 
jeûner  les  animaux.  Tous  devaient  se  couvrir 
de  sacs  et  crier  à  Dieu  de  toutes  leurs  forces; 
chacun  de  se  convertir  de  se?  mauvaises  voies 
et  de  l'iniquité  de  ses  mains.  Qui  ^ait?  Dieu 
pourrait  se  retourner,  avoir  p.tié,  revenir  de 
sa  grande  colère,  en  sorte  que  nous  i.e  péris- 
sions point.   Et  Dieu,  ayant  vu  leurs  œuvres 


et  comment  ils  s'étaient  convertis  de  leurs 
mauvaises  voies,  eut  pitié  d'eux,  et  il  se  re^ 
pentit  des  maux  dont  il  les  avait  menacés  (8). 
Cela  chagrina  beaucoup  Jonas;  il  en  fut  en 
colère  et  pria  l'Eternel,  disant  :  «  De  grâce, 
ô  Jéhovah  !  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  disais 
pendant  que  j'étais  encore  en  mon  pays,  et 
pourquoi  je  voulais  fuir  à  Tarsis?  car  je  sais 
que  vous  êtes  un  Dieu  clément ,  miséricordieux, 
patient,  d'une  compassion  infinie  et  vous 
repentant  du  mal.  Maintenant  donc,  je  vous 
prie ,  ô  Eternel  !  prenez  mon  âme  ;  car  la 
mort  me  vaut  mieux  que  la  vie.  »  Mais  l'E- 
ternel !  lui  dit  :  «  Penses-tu  avoir  bien  raison 
d'être  en  colère? 

Ce  qui  indisposait  Jonas  si  fort,  c'était  la 
pensée  qu'après  un  pareil  exemple  de  misé- 
ricorde, on  n'écoulerait  plus  les  prophètes  de 
Dieu  quand  ils  parleraient  en  son  nom  ;  qu'ils 
annonceraient  en  vain  à  Juda  et  à  Israël  la 
rigueur  de  ses  jugements;  que  sa  facilité  et 
son  indulgence  ne  feraient  qu'endurcir  les 
hommes  dans  le  mal  ;  que  les  prophètes  mêmes 
passeraient  pour  des  menteurs,  et  que  la  pro- 
phétie serait  tournée  en  dérision. 

Jonas  sortit  de  Ninive  et  se  fît,  du  côté  de 
l'orient,  une  cabane  de  feuillage,  où  il  s'assit 
à  l'ombre  pour  voir  ce  qui  arriverait  à  la 
ville.  Dieu  avait  préparé  une  espèce  de  lierre 
qui  monta  par-dessus  la  tète  de  Jouas  pour  lui 
faire  ombre,  ce  dont  il  eut  une  grande  joie. 
Mais  le  lendemain,  dès  le  point  du  jour.  Dieu 
envoya  un  ver  qui  piqua  la  plante,  et  elle 
séoha.  Puis,  le  soleil  ayant  paru,  il  fit  lever 
un  vent  brûlant,  et  le  soleil  dardait  en  même 
temps  ses  rayons  sur  la  tête  de  Jonas,  en 
sorte  qu'il  en  était  dans  un  abattement  ex- 
trême. Il  souhaita  la  mort,  disant:  «  La  mort 
me  vaut  mieux  que  la  vie.  »  Mais  Dieu  dit  à 
Jonas  :  Penses-tu  avoir  bien  raison  de  le  fâcher 
pour  une  plante?  «  J'ai  raison  de  me  fâcher 
jusqu'à  la  mort.  » — »  Il  répondit:  «Mais  quoi? 
reprit  l'Eternel,  tu  aurais  volontiers  épargné 
un  lierre  pour  lequel  tu  n'as  point  travaillé, 
que  tu  n'as  point  fait  croître,  qui  est  né  dans 
une  nuit  et  qui  dans  une  nuit  a  péri  !  Et  moi, 
je  n'épargnerais  pas  Ninive,  la  grande  cité, 
où  il  y  a  plus  de  cent  vingt  mille  personnes 
qui  ne  savent  pas  discerner  leur  main  droite 
d'avec  leur  main  gauche,  et  déplus  un  grand 
nombre  d'animaux  (4)!  » 

On  voit,  par  ces  dernières  paroles,  jus- 
qu  où  s'étend  la  bonté  de  Dieu.  David  avait 
dit  dt'jà  :  «  Vous  sauverez  les  hommes  et  les 
animaux  parce  qu'il  vous  a  plu,  ô  mon  Dieu, 
de  multiplier  votre  miséricorde  (3).  » 

Par  ces  individus  qui  ne  savent  pas  encore 
distinguer  leur  main  droite  de  /a  gau  lie,  il 
est  naturel  d'entendre  les  enfants  au-dessous 
de  deux  ans.  En  supposant,  par  rap[>oi  l  à  la 
population  totale,  d'un  sur  quinzi^,  N.nive 
aura  eu  environ  deux  millions  d'habitants. 
«  Ninive  est  véritablement  renversée,  dit  un 


(I)  Jonas,  1,  1-16.  -  (2)  lôid.  ii,  1-M.  —  (S)  Ibid.,  m,    1-iO.  —  (4)  Ibid.,  iv,  l-ll.  —(S)  Ps.  xxxv,  7-  Homi* 
ses  et  jumeata  salvabls,  Domiae  quemadmodum  multiplicasti  miseiicordiam  tuam. 
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Père  de  l'Eglise  (1),  puisque  tous  ses  mauvais 
désirs  sont  changés  en  bien;  elle  est  véritable- 
ment renversée,  puisque  le  luxe  de  ses  habits 
est  changé  en  un  sac  et  un  cilice,  la  super- 
lluité  de  ses  banquets  en  un  jeûne  austère,  la 
joie  dissolue  de  ses  débauches  aux  saints  gé 
missements  île  la  pénitence.  » 

La  pénitence  des  Ninivites  est  un  exemple 
à  toutes  les  nations.  «  Les  gens  de  Ninive, 
disait  le  Christ  aux  Juifs  qui  l'entouraient, 
s'élèveront  contre  cette  race  au  jour  du  juge- 
ment, parce  qu'ils  ont  fait  pénitence  à  la 
prédication  de  Jonas;  et  voici  plus  que  Jonas 
ici  (2).  »  C'est  peut-être  là  ce  qui  causait  au 
prophète  une  si  vive  douleur.  La  capitale  de  la 
gentilité  se  convertissait  à  sa  seule  prédica- 
tion, croyait  en  Dieu  d'une  foi  efficace,  préve- 
nait sa  destruction  comme  cité,  en  se  détrui- 
sant elle-même  en  tant  que  coupable  ;  tandis 
qu'il  voyait  Israël,  favorisé  de  tant  de  grâces, 
prêché,  averti,  menacé  continuellement  par 
des  prophètes  sans  nombre,  abandonner,  dé- 
truire les  autels  du  vrai  Dieu,  se  prostituer 
aux  idoles  et  faire  comme  efforts  pour  hâter 
les  châtiments  dont  il  était  menacé.  Dans  ce 
qui  arrivait  alors,  il  voyait  peut-être  ce  qui 
devait  arriver  plus  taid,  la  gentilité  entière 
suivant  l'exemple  de  Ninive,  se  ressouvenant 
de  Dieu,  et  prenant  dans  l'Eglise  de  son 
Christ  la  place  d'Israël  impénitent  et  ré- 
prouvé. 

Jonas  était  non-seulement  un  prophète, 
mais  encore  une  prophétie. 

Jonas  est  envoyé  pour  prêcher  la  péni- 
tence à  la  capitale  de  la  gentilité  entière. 
Jonas  ne  veut  pas  d'abord  être  l'apôtre  de 
Ninive  ;  le  Christ  ne  veut  pas  d'abord  dcouter 
la  Chananéenne,  ni  envoyer  ses  apôtres  vers 
les  nations.  Jonas  voulant  borner  son  minis- 
tère au  seul  peuple  d'Israël,  excite  une  grande 
tempête  au  milieu  de  laquelle  il  dort  d'un 
profond  sommeil;  le  Christ,  envoyant  ses 
apôtres  aux  seules  brebis  perdues  de  la  mai- 
son d'Israël,  soulève  contre  lui,  dans  IsRaël 
même,  une  furieuse  conjuration,  au  milieu 
de  laquelle  il  est  calme,  comme  (^uand  il  dort 
sur  la  barque  dans  la  tempête.  Jonas,  jeté 
dans  la  mer,  livré  humainement  à  la  mort, 
est  le  sauveur  de  ceux  qui  étaient  avec  lui 
dans  le  navire  ;  le  Christ, plongé  dans  une  mer 
d'afflictions,  mis  à  mort  selon  la  nature  hu- 
maine, est  le  Sauveur  de  ceux  qui  sont  avec 
lui  dans  la  même  barque.  Jonas,  descendu 
dans  le  ventre  de  la  baleine,  comme  dans  un 
enfer  vivant,  y  loue  î)ieu,  y  célèbre  ses  mer- 
veilles et  le  bénit  de  sa  prochaine  délivrance  ; 
le  Christ,  descendu  aux  enfers,  aux  parties 
inférieures  de  la  terre ,  y  annonce  les  mer- 
veilles de  Dieu  aux  âmes  détenues,  et,  libre 
entre  les  morts,  y  fête  avec  eux  sa  prochaine 
résurrection.  Jonas  esttrois  jours  et  trois  nuits 
dans  les  entrailles  de  la  baleine;  ainsi  le  Fils 
de  l'homme,  dit  le  Clirist  lui-même,  sera  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  cœur  delaterre(3). 


Jonas  ,  revenu  du  milieu  des  eaux,  sort 
de  Judée  et  convertit  la  première  capitale 
delà  gentilité;  le  Christ,  ressuscité  d'entre 
les  morts,  envoie  ses  apôties  jusipi'aux  ex- 
trémités du  monde,  et  avec  la  dernière  capi- 
tale de  la  gentilité,  convertit  la  gentilité 
entière.  Jonas,  voyant  la  conversion  de  Ninive 
et  l'impônitence  d'Israël,  souhaite  la  mort  de 
douleur;  le  Christ,  ^-a  la  ocrsonne  de  saint 
Paul,  voyant  la  conversion  de  la  gentilité  et 
l'endurcissement  de  Juifs,  qui  sont  ses  frères, 
souhaite,  dans  sa  douleur,  d'être  anathème 
pour  eux. 

Vers  ce  même  temps,  dans  une  vision  mys- 
térieuse, Diiiu  apparut  un  et  trine  au  y\\x.% 
sublime  des  prophètes,  et  lui  donna  sa^glo- 
rieuse  mission  :  Dieu  le  père,  tous  les  inter- 
prètes en  conviennent  ;  Dieu  le  Fils,  l'Apôtre 
bien  aimé  nous  en  est  garant,  lorsqu'appli- 
quant  à  Jésus-Christ  quelques-unes  des  paroles 
que  nous  allons  entendre,  il  ajoute  :  «  Voilà 
ce  que  dit  Isaïe,  quand  il  vit  sa  gloire  et  qu'il 
parla  de  lui  (4);  »  Dieu  le  Saint-Esprit,  l'Apô- 
tre des  nations  nous  l'apprend,  quand  il  dit 
que  c'est  cet  Espiit-Saint  qui  a  prononcé  ces 
mêmes paroles(5).  Delà  lesdocteurs  del'Eglise 
ont  conclu  avec  raison  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  un  même  Jéhovah-Sabaoth. 
De  là,  au  moment  que  va  s'accomplir  sur  nos 
autels  l'oblation  du  Fils  au  Père  jiar  l'opéra- 
tion de  l'Esprit,  nous  chantons  avec  le  ciel  ; 
«II  est  saint,  il  est  saint,  il  est  saint,  Jéliovah, 
ie  Dieu  des  armées  !  Les  cieux  et  la  terre  sont 
remplis  de  sa  gloire  I  » 

Mais  écoutons  Isaïe,  fils  d'Amos,  que  l'on 
croit  avoir  été  de  la  royale  famille  de  David. 

«  Dans  l'année  que  mourut  le  roi  Ozias,  je 
vis  Adonaï  assis  sur  un  trône  sublime  et  élevé; 
ses  franges  (ou  ses  rayons)  remplissaient  le 
tf>mple.  Des  séraphins  étaient  debout  à  l'en- 
louf.  L'un  avait  six  ailes  et  l'autre  également 
six.  De  deux  ils  voilaient  leur  fa^e,  de  deux 
ils  voilaient  leurs  pieds,  et  de  deux  ils  volaient. 
Et  ils  criaient  l'un  à  l'autre,  et  ils  disaient  : 
Saint,  saint,  saint  est  Jéhovah-Sabaoth  1  toute 
la  terre  est  pleine  de  sa  gloire  !  Et,  au  reten- 
tissement de  cette  voix,  les  dessus  des  portes 
s'ébranlèrent  et  la  maison  fut  remplie  de  fumée. 
Et  je  m'écriai  :  Malheur  à  moi,  de  ce  que  je 
suis  réduit  au  silence,  j,arce  que  je  suis  un 
homme  impur  des  lèvres  et  que  j'habite  au 
milieu  d'un  peuple  \mpur  des  lèvres  aussi  1 
Cependant  mes  yeux  ont  vu  le  roi  Jéhovah- 
Sabaoth  !  Alors  vola  vers  moi  un  des  sera* 
phins  ;  dans  sa  main  était  un  charbon  de  feu, 
qu'il  avait  pris  avec  des  pincettes  sur  l'autel. 
Il  l'approcha  de  ma  bouche  et  dit  :  Voilà  qu'il 
a  touché  tes  lèvres  ;  ton  iniquité  •sera  effa- 
cée et  ton  péché  sera  expié.  Et  j'entendis  la 
voix  d' Adonaï,  disant:  Qui  enverrai-je?  qui 
nous  ira? — Me  voici,  répoudis-je  ;  envoyez- 
moi.  Et  il  dit  :  Va,  dis  à  ce  peuple  :  Ecoute  des 
oreilles  et  n'entends  pas  ;  regarde  des  yeux  et 
ne  vois  pas  ;  car  le  cœur  de  ce  peuple  est  de- 


1)  8.  Bûcher,  de  Lyon.  -  (^  Matth,  xii,  41.  *-  (3^  ibid.,  40.-  (4)  Joau.,  xii,  41.  —(5)  Act,  xxviii,  i». 
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venu  épais,  ses  oreilles  pesantes,  ses  yeux  fer- 
més, de  peur  de  voir  de  ses  yeux,  d'ouïr  de  ses 
oreilles,  de  comprendre  de  son  cœur  et  d'être 
guéri  de  ses  maux. —  0  Adonaï  !  jusques  à 
quand?  repris-,je.  — Ju=qu'à  ce  que  les  villes 
soient  désolées,  les  maisons  désertes  et  la  terre 
abandonnée  (1).  » 

Investi  de  la  mission  prophétique  par  le 
Dieu  trois  lois  saint,  Isaïe  élève  la  voix  et  ap- 
pelle l'univers  entier  pour  juger  la  nation 
coupable. 

«  Cieux,  écoutez  ;  terre,  prêtez  l'oreille  : 
c'est  Jéhovah  qui  parle  ! 

«  J'ai  agrandi  des  enfants,  je  les  ai  élevés 
pf^r-tdessus  les  autres,  et  ils  se  sont  révoltés 
coptre  moi  ! 

«  Le  bœuf  connaît  son  propriétaire,  et  l'âne 
l'étable  de  son  maître  ;  mais  Israël  n'a 
pomi,  connu,  mon  peuple  a  été  sans  entende- 
ment. 

«  Malheur  à  la  nation  pécheresse,  au  peuple 
chargé  d'iniquités,  à  la  race  des  méchants,  aux 
çnfants  corrompus  ! 

«  Ils  ont  abandonné  Jéhovah,  ils  ont  blas- 
phémé le  Saint,  ils  se  sont  éloignés  en  ar- 
rière. 

«  Par  où  vous  frapper  encore?  Comment 
ajouterez-vous  à  l'apostasie? 

«  Toute  tête  est  malade  et  tout  cœur  lan- 
guissant. Depuis  la  plante  du  pied  jusqu'à  la 
tète,  il  n'est  rien  en  lui  de  sain  :  ce  n'est  que 
l)iessure,  que  contusion,  que  plaie  enfl;immée, 
qui  n'a  point  été  bandée,  à  laquelle  on  na 
point  appliqué  de  remède,  et  qu'on  n'a  point 
adoucie  avec  l'huile. 

«  Voire  terre  est  déserte,  vos  villes  sont  la 
proie  des  flammes  ;  des  étrangers,  sous  vos 
yeux,  dévorent  votre  pays  ;  c'est  une  désola- 
tion con^me  le  ravage  de  l'ennemi.  Et  la  fille 
de  Sion  sera  abandonnée  comme  la  hutte  dans 
Ja  vigne,  comme  la  cabane  dans  le  champ  de 
concombres,  comme  une  ville  ruinée. 

«  Si  Jéhovah-Sabaoth  ne  nous  eût  conservé 

âuelque  petit  reste,  nqus  étions  tels  que  So- 
ome,  nous  ressemblions  à  Gomorrhe. 
«  Ecoutez  la  parole  de  Jéhovah,  prince  de 
Sodome  ;  prêtez  l'oreille  à  la  loi  de  notre  Dieu, 
peuple  de  Gomorrhe. 

<(  Qu'ai-je  à  faire  de  la  multitude  de  vos 
victimes?  dit  Jéhovah.  J'en  suis  rassasié.  Les 
holocaustes  de  vos  béliers,  la  graisse  de  vos 
troupeaux,  le  sang  des  veaux,  des  agneaux  et 
des  boucs.  Je  n'en  veux  point.  Quand  vous  ap- 
paraissez en  ma  présence,  qui  a  demandé  cela 
de  vous,  pour  fouler  aux  pieds  mes  parvis  ? 
Cessez  d'oflrir  des  sacrifices  menteurs;  votre 
encens  in'est  une  abomination;  vos  néomé- 
nies,  vos  sabbats  et  vos  autres  fêtes,  je  ne  les 
supporte  plus;  c'est  la  violence  et  l'iniquité 
mêmes  !  Vos  calendes  et  vos  solennités,  mou 
âme  les  abhorre  ;  elles  me  sont  à  charge,  je 
suis  las  de  les  supporter.  Lorsque  vous  éten- 
drez vos  maie;  vers  moi,  je  cacherai  mes  yeux 


de  vous  ;  lors  même  que  vous  multiplierez  vos 
prières,  je  n'écoulerai  point  :  vos  mains  sont 
pleines  de  sang! 

«  Lavez-vous,  purifiez-vous,  ôtez  de  devant 
mes  yeux  la  malice  de  vos  pensées,  cessez  de 
mal  faire,  apprenez  à  faire  le  bien  ;  cherchez 
la  justice,  assistez  l'oiqiriraé,  protégez  l'orphe- 
lin, défendez  la  veuve.  Et  après  cela,  venez  et 
discutons,  dit  Jéhovah.  Quand  vos  péchés  se- 
raient comme  l'écarlate,  ils  deviendront  blancs 
comme  la  neiçe  ;  et  quand  ils  seraient  rouges 
comme  du  vermillon,  ils  deviendront  comme 
la  laine  la  plus  blanche.  Si  vous  voulez  m'é- 
couter,  vous  mangerez  le  bien  de  la  terre;  que 
si  vous  ne  voulez  pas,  si  vous  êtes  opiniâtres 
dans  \olre  rébellion,  vous  seiez  mangés  par 
le  glaive  ;  la  bouche  de  Jéhovah  l'a  dit  (2).  » 

Bientôt  le  prophète  exhale  en  plaintive 
élégie  le  soufjle  divin  qui  l'anime. 

«Je  chanterai  maintenant  à  mon  bien-aimé 
le  cantique  de  mon  bien-aimé  sur  sa  vigne. 

»  Une  vigne  était  à  mon  bien-aimé,  sur  une 
colline  fertile  en  olives.  II  l'environna  d'une 
haie,  il  en  ôta  les  pierres  et  la  planta  de  So- 
rec(3);  il  bâtit  une  tour  au  milieu,  et  il  fit  un 
pressoir.  U  .s'attendait  qu'elle  produirait  des 
raisins,  et  elle  a  produit  des  épines  (4). 

«  Maintenant  donc,  vous,  habitants  de  Jéru- 
salem, et  vous,  hommes  de  Juda,  soyez  juges 
entre  moi  et  ma  vigne.  Qu'y  avait-il  à  faire 
encore  à  ma  vigne,  que  je  ne  lui  aie  point 
fait?  Ai-je  eu  tort  d'attendre  qu'elle  produisît 
des  raisins  ,  tandis  qu'elle  a  produit  des 
épines  ? 

(i  Maintenant  je  vous  apprendrai  ce  que  je 
ferai  de  ma  vigne.  J'ôteiai  sa  haie,  et  elle  sera 
au  pill8ge;  je  délruiiai  sa  muraille,  et  elle 
sera  foulée  aux  pieds.  Je  la  rendrai  déserte  ; 
elle  no  sera  plus  taillée  ni  labourée  ;  les  ronces 
et  les  épines  la  couvriront;  et  je  commanderai 
aux  nuées  de  ne  plus  pleuvoir  sur  elle.  Car  la 
vigne  de  Jéhovah-Sabaoth  est  la  maison  d'Ie- 
raël,  et  l'homme  de  Juda  le  plan  de  ses  délices. 
Il  attendait  le  jugement,  et  voilà  l'oppression  ; 
la  justice,  et  voilà  des  clameurs. 

((  Malheur  à  vous  qui  joignez  maison  à  mai- 
son, champ  à  champ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
lieu  vous  manque!  Voulez-vous  donc  habiter 
seuls  au  milieu  de  la  terre?  Mes  oreilles  ont 
tout  entendu,  dit  Jéhovah-Sabaoth;  et,  je  le 
•  jure,  cette  multitude  de  maisons  sera  déserte; 
ces  beaux  et  vastes  palais  seront  sans  aucun 
habitant.  Car  dix  arpents  de  vigne  feront  à 
peine  un  petit  vase  de  vin,  et  trente  boisseaux 
de  blé  n'en  rendront  que  trois. 

((  Malheur  à  vous  qui  vous  levez  dès  le  ma- 
tin, pour  courir  après  l'ivresse,  et  qui  le  soir  y 
êtes  encore,  jusqu'à  ce  que  le  vin  vous  brûie  1 
La  cithare,  la  lyic,  le  tambour,  le  vin  sont  à 
vos  banquets  ;  mai.s  l'œuvie  de  Jéhovah,  vous 
n'y  avez  aucun  égard  ;  mais  l'on vi  âge  de  ses 
mains,  vous  ne  le  considérez  point.  Au>si  mon 
peuple  est  emmené  captif ,  parce  qu'il  n'a  point 
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d'intelligence;  ses  nobles  sont  morts  de  faim, 
et  la  foule  a  séché  de  soif.  L'enfer  a  élargi  ses 
entrailles,  il  a  ouvert  sa  gueule  à  l'inlini  ;  là 
descendront  ses  grands  et  sa  multitude  ,  ceux 
qui  sont  dans  l'élévation  et  ceux  qui  sontdsns 
là  joie.  L'homme  pliera,  le  puissant  sera  hu- 
milié, les  yeux  des  superbes  seront  abaissés. 
Jéhovah-Sabaoth  grandira  dans  le  jugement, 
le  Dieu  saint  paraîtra  plus  saint  encore  dans 
la  justice. 

«  Alors  les  agneaux  paîtront  sans  trouble,  et 
les  étrangers  mangeront  le  fruit  des  déserts 
devenus  ferliles. 

«  Malheur  à  vous  qui  traînez  après  vous  une 
longue  suite  d'iniquités  avec  les  cordes  du 
mensonge,  et  le  péché  comme  avec  les  traits 
d'un  char  !  Vous  qui  dites  :  Qu'il  se  hâti',  qu'il 
presse  son  œuvre  afin  que  nousla  voyions;  qu'il 
s'avance  et  s'accomplisse  le  conseil  du  saint 
d'|sraël,  et  nous  saurons  ! 

«  Malheur  à  vous  qui  appelez  mal  le  bien, 
et  bien  le  ma!;  qui  po-ez  les  ténèbres  lumière, 
et  la  lumière  ténèltre-,  l'amerlume  douctmr, 
et  la  douceur  amertume  !  Malheur  à  vous,  sages 
à  vos  yeux  .  prulents  à  vous-même  !  Malheur 
à  vous,  puissants  à  boire  le  vin,  hommes  de 
cœur  pour  l'ivresse,  qui  justifiez  l'impie  à 
cause  de  ses  dons,  et  qui  ravissez  au  juste  sa 
justice  ! 

«  C'est  pourquoi,  tel  que  le  chaume  est  dé- 
voré par  la  langue  du  feu,  la  paille  par  la 
flamme;  ainsi  leur  racine  sera  de  la  cendre, 
leurs  rejetons  s'envoleront  en  poudre  ;  parce 
qu'ils  ont  répudié  la  loi  de  Jéhovah-Sabaoth, 
ils  ont  blasphémé  la  parole  du  saint  d'Israël. 
Aussi  la  colère  de  Jéhovah  s'est  allumée  contre 
son  peuple;  il  a  éti-ndu  sa  main  sur  lui,  il  l'a 
frappé  ;  les  montagnes  ont  été  ébranléi's,  leurs 
cadavres  ont  été  comme  la  boue  des  places. 
Avec  tout  cela,  sa  fureur  n'est  point  apaisée, 
sa  main  est  encore  éteniue. 

«  Il  élèvera  son  étendard  vers  les  nations  au 
loin,  il  en  appellera  une  par  un  sifflement  des 
extrémités  de  la  terre,  et  voilà  qu'aussitôt  elle 
accourt.  En  elle,  nul  qui  se  lasse,  nul  qui  se 
heurte;  elle  ne  sommeillera  ni  ne  do/ mira; 
le  baudrier  ne  quittera  point  ses  reins,  le 
cordon  de  sa  chaussure  ne  se  déliera  point. 
Ses  flèches  sont  aiguës  et  tous  ses  arcs  bandés; 
les  pieds  des  chevaux  sont  pareils  au  silex,  ses 
roues  à  la  tempête  Son  rugissement  est  celui 
du  lion  ;  elle  rugira  comme  les  lionceaux, 
grincera  des  dents,  s'élancera  sur  sa  proie, 
l'enlèvera,  et  nul  qui  puisse  l'arracher.  Elle 
frémira  sur  Israël,  en  ce  jour,  du  frémisse- 
ment de  la  mer  ;  nous  regarderons  cette  terre, 
et  nous  ne  verrons  que  ténèbres  et  angoisses  ; 
la  lumière  s'esi  éteinte  dans  les  vapeurs  de  sa 
ruine  (1).  » 

Au  milieu  de  ces  prédictions  terribles  pour 
la  maison  de  Jacob,  il  en  est  de  consolantes 
pour  toute  la  postérité  d'Adam. 

«  Vuici  ce  qui  sera  dans  les  derniers  jours  : 
La  montagne  de  la  maison  de  Jehovah  sera 


fondée  sur  le  haut  des  monts,  et  elle  s'élèvera 
au-dessus  des  collines;  toutes  les  nations  y 
afflueront.  Et  la  foule  des  peuples  iront,  di- 
sant :  Venez  et  montons  à  la  montagne  de 
Jéhovah,  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob,  et  il 
nous  enseignera  ses  voies,  et  nous  marche- 
rons dans  ses  sentiers;  car  de  Sion  sortira  la 
loi,  et  la  parole  de  Jéhovah  de  Jérusalem.  Il 
jugera  parmi  les  nations,  et  il  reprendra  bien 
des  peuples.  Et  ils  forgeront  leurs  glaives  en 
socs  de  charrues  et  leurs  lances  en  faulx.  La 
nation  ne  lèvera  plus  le  glaive  contre  la  na- 
tion, et  ils  ne  s'exerceront  plus  aux  combats. 
Maison  de  Jacob,  venez  et  marchon"  à  la  lu- 
mière de  Jéhovah  (2).  o 

Cette  annonce  de  réunion  et  de  pacification 
universelles,  un  autre  prophète,  Miphée,  la 
renouvelle  dans  les  mêmes  termes  vers  le  même 
temps  (3). 

En  cette  maison  de  Jéhovah,  toute  la  trar 
dition  chrétienne,  avec  l'Apôtre  des  nations,  a 
reconnu  l'Eglise,  maison  de  Dieu,    colonne  et 
affermissement  de  la  vérité.  La  montagne  sur 
la(|uelle  cette   maison  est  bâtie,  eit  la  pierre 
détachée  sans  la  main  d'aucun  homme  et  de- 
venue montagne  à  remplir  toute  la  terre,  le 
Christ  qui  a  été  exalté  par  son  Père  et  a  reçu 
de  lui  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  noni. 
Cette  montagne  de  Jéhovah  s'élève  sur  le  som- 
met lies  autres  montagnes  ;  le  Christ   s'élève 
au-dessus  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  au-des- 
sus de  Moïse,  au-dessus  des  prophètes  et  des 
apôtre-.  C'est  à  cette  montagne  et  à  la  i-aaisoû 
bâtie  dessus,  c'est  au   Christ  et  à  son  Eglise 
que  les  nations  affluent, les  Parthes,  les  Mèdes, 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Cretois  et  les  Ara- 
bes. Jusque-là,  c'est  une  suite  non  interrompue 
de  guerres  sanglantes  où  Ninive,  Babylone, 
Echatane,  Persépolis,  la  Grèce,  Rome  se  dis- 
putent   l'empire  du  monde  ;  Sylla ,   Marius, 
Pompée,  César,  Antoine,  Octavien  ,  l'empire 
de  Rome.  Mais  lorsque  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes apparaît  la  maison  de  Dieu,  toute  cette 
partie  de  l'univers  est  en  paix  et  désapprend 
la  guerre.  Plus  tard,  les  peuples  farouches  du 
Nord,  les  Huns,   les  Goths,   les  Vandales,  les 
Saxons,  apprivoisés  par  la  loi  sortie  de   Sion, 
changeront  leurs  glaives  en  instruments  de  la- 
bourage ;  la  guerre  ne  sera  plus  l'état  habituel 
d'aucun  d'eux.  Et   depuis  dix-huit  siècles   les 
peuples  devenus   chrétiens  ne  cessent  de  dire 
aux     restes    dispersés    d'Israël    :     «    Maison 
d.î  Jacob,  venez  et  marchons  à  la  lumière  de 
Jéhovah  (4).  » 

Celte  réprobation  des  Juifs,  cef^  conversion 
des  gentils.  Osée,  fils  de  Béeri,  l'annonçait 
déjà  auparavant  par  une  prophétie  d'action 
et  de  parole. 

Dieu  lui  commanda  de  prendre  une  épouse 
des  fornications  elden  avoir  des  enfants;  ce 
que  l'on  entend,  soit  d'une  femme  livrée  au 
crime  ju-que-là,  mais  qui  devint  dès  lors  une 
épouse  légitiini;;  soit  d'une  femme  ordinaire, 
mais  qui  demeurait  dans  le  pays  de  fornica- 


(1)  lui.,  V,  1.^.  —  (2)  Jbid.t  II,  1-B.  —  (S)llich.,  Of,  i,  2.  —  (4)  S.  Hieroa. ,  in  Isai.,  c.  ii,  et  in  Mich.^  c.  'n» 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


164 

lion  ou  d'idolâtrie,  savoir  :  le  pays  de  Samarie. 
Ce  dernier  sens  parait  se  lier  fort  bien  à  ce  que 
le  Seigneur  ajoute  :  «  Car  la  terre  séparée  d'a- 
vec Jéhovab  forniquera  d'une  fornication  ef- 
frénée. »  Osée  alla  donc  et  prit  pour  femme 
Gomer,  fille  de  Débelaïm  ;  elle  conçut  et  lui 
enfanta  un  fils.  Jéhovah  dit  au  prophète  :  a  Ap- 
pelle son  non  Jezraël  ;  car  dans  peu  je  venge- 
rai le  sang  de  Jezraël  sur  la  maison  de  Jéhu, 
et  je  ferai  tesser  le  royaume  d'Israël.  En  ce 
jour-là,  je  briserai  l'arc  d'Israël  dans  la  vallée 
de  Jezraël.  »  Elle  conçut  encore  et  enfania  une 
fille.  Jéhovah  dit  au  prophète  :  «  Appelle  son 
nom  Lo-ruchama,  sans-miséritorde ;  car  à  l'a- 
venir je  serai  sans  miséricorde  pour  la  mai- 
son d'Israël,  mais  je  les  oublierai  de  l'oubli 
même.  Pour  la  maison  de  Juda  j'aurai  de  la 
miséricorde,  et  je  les  sauverai  par  Jéhovah, 
leur  Dieu  ;  je  ne  les  sauverai  point  par  l'arc, 
ou  par  l'épée,  ou  par  les  combats,  ou  par  les 
chevaux,  ou  par  les  cavaliers.  » 

Gomer  ayant  sevré  Lo-ruchama,  elle  conçut 
de  nouveau  et  enfanta  un  fils.  Jéhovah  dit  : 
«  Appelle  son  novaLo-ammi,  non-mon-peuple; 
car  vous  n'êtes  plus  mon  peuple,  et  moi,  je  ne 
serai  plus  à  vous.  Cependant  le  nombre  des 
enfants  d'Israël  sera  comme  le  sable  de  la  mer, 
qui  ne  peut  ni  se  mesurer,  ni  se  compter.  Et 
au  même  lieu  où  on  leur  auradit:  Vous  n'è- 
Û8s  point  mon  peuple,  on  leur  dira  :  Enfants 
du  Dieu  vivant  !  Les  fils  de  Juda  et  les  fils  d'Is- 
raël se  réuniront  ensemble,  ils  s'établiront 
un  même  chef;  car  le  jour  de  Jezraël  (ou  de 
la  race  de  Dieu)  est  grand.  Dites  alors  à  vos 
frères  :  Ammi  !  mon  peuple  !  et  à  vos  sœurs  : 
Buchama  I  miséricorde  !  car  en  ce  jour,  dit 
Jéhovah,  j'aurai  pitié  de  sans-misé7icorde  ;  et 
je  dirai  à  non-mon-pcuple  :  Tu  es  mon  peuple  ; 
et  lui  dira  :  Mon  Dieu  (1)!  ■-) 

Les  apôtres  du  Seigneur,  Pierre  et  Paul, 
nous  ont  eux-mêmes  ex])liqué  le  sens  princi- 
pal de  cette  prophétie.  «  Dieu  nous  a  appelés, 
écrit  aux  chrétiens  de  Rome  le  docleur  des 
gentils,  non-seulement  d'entre  les  Juifs,  mais 
encore  d'entre  les  nations,  aiusi  qu'il  le  dit 
dans  Osée:  J'appellerai  mon  peuple  qui  n'é- 
tait pas  mon  peuple,  et  miséricorde  qui  était 
sans  miséricorde  ;  et  il  arrivera  au  même  lieu 
où  il  leur  a  été  dit  :  Vous  n'êtes  pas  mon  peu- 
ple, là  ils  seront  appelés  enfant  du  Dieu  vi- 
vant (2).  » 

L'on  entrevoit  dans  les  paroles  du  prophète, 
qu'après  toutes  ses  infidélités  Israël  reviendra 
finalement  au  Seigneur.  Cela  parait  surtout 
dans  les  paroles  sui^-anlcs  : 

«  Et  Jéhovah  me  dit  :  Va  encore,  aime  une 
femme  aû'ectionnéc  de  son  mari  et  néanmoins 
adultère,  comme  Jéiiovah  aime  les  enfants  d'I- 
sraël pendant  qu'ils  n'ont  de  regards  que  pour 
les  dieux  étrangers.  Je  me  l'achetai  donc  quinze 


pièces  d'argent,  avec  une  mesure  et  demie 
d'orge  ;  et  je  lui  dis  :  Tu  me  resteras  assise  bien 
des  jours  ;  tu  ne  l'abandonneras  point,  tune 
seras  point  à  un  homme  ;  jt  ferai  de  même  en- 
vers toi.  Car,  bien  des  jouis,  les  enfants  d'Is- 
raël seront  assis  sans  roi,  sans  prince,  sans 
sacrifice,  sans  autel,  sans  éphod  et  sans  thé- 
raphim.  tt  après  cela  reviendront  les  enfants 
d'Israël  et  ils  chercheront  Jéhovah,  leur  Dieu, 
et  David  leur  roi  ;  et  ils  trembleront  à  la  vue 
de  Jenovanetaesonbien  suprême  au  dernier 
des  jours  (3).  » 

Depuis  dix  Imit  siècles  nous  voyons  le  pre- 
mier accomplissement  de  cette  prophétie; 
depuis  dix-huit  siècles  nous  voyons  notre  aîné, 
l'ancien  peuple  de  Dieu,  sans  roi,  sans  prêtres, 
sans  autel,  sans  forme  de  peuple  ;  et  nous 
attendons  avec  saint  Paul  que,  la  plénitude 
des  nations  étant  entrée  dans  l'Eglise,  tout 
Israël  y  vienne,  s'y  sauve  avec  nous  et  porte 
ainsi  au  comble  le  bonheur  et  la  joie  de  l'u- 
nivers (4). 

La  miséricorde  du  Seigneur  envers  son  peu- 
ple se  peint  elle-même  dans  ces  paroles  d'O- 
sée. 

«  Comme  Israël  était  un  enfant  je  l'aimais  ; 
et  j'ai  rappelé  de  l'Egypte  mon  fils.  Mes  pro- 
phètes les  ont  appelés  ;  mais  ils  se  sont  éloi- 
gnés d'eux,  il  ont  sacrifié  aux  Baahm,  ils  ont 
brûlé  de  l'encens  aux  simulacres.  Cependant, 
tel  qu'une  nourrice,  je  dirigeais  les  pas  d'E- 
phraïm  ;  je  les  portws  entre  mes  bras,  et  ils 
n'ont  point  compris  çne  c'était  moi  qui  avais 
soin  d'eux.  Je  les  attirais  avec  les  liens  de 
l'humanité,  avec  les  lisières  de  l'amour.  Moi- 
même  je  déliais  leur  joug  et  leur  présentais  à 
manger.  Ils  ne  retourneront  point  en  Egypte, 
mais  Assur  sera  leur  roi,  parce  qu'ils  ont  re- 
fusé de  se  convertir.  Le  glaive  a  commencé 
dans  leurs  villes,  il  consumera  leurs  braves,  il 
dévorera  leurs  chefs.  Mon  peuple  hésitera  sur 
son  retour  vers  moi  ;  cependant  on  lui  impose 
un  joug  dont  personne  ne  le  délivre.  Comment 
te  traiterai-je,  ô  Ephraïm?  Comment  te  livre- 
rai-je,  ô  Israël  ?  Te  traiterai-je  comme  Adama? 
Te  mettrai-je  comme  Sébomi  ?  Ali  1  mon  cœur 
s'est  retourné  en  moi-même,  mes  entrailles  se 
sont  émues.  Je  n'exécuterai  point  la  colère  de 
ma  fureur  ;  je  n'exterminerai  point  Epliraim, 
parce  que  je  suis  Dieu  et  non  point  uc 
homme  (5).  >» 

Dans  le  même  temps,  Amos  dénonçait  les 
arrêts  de  la  vengeance  divine,  non-seulement 
à  Juda  et  à  Israël,  mais  encore  à  toutes  les 
nations  d'alentour. 

«  Ainsi  parle  Jéhovah  :  Après  les  trois  pré- 
varications de  Damas,  et  après  les  quatre,  je  ï 
ne  reviendrai  point  sur  son  arrêt,  parce  qu'il 
a  fait  passer  des  chariots  armés  de  fer  sur  les 
habitants  de  Galaad.  J'enverrai  le  feu  dans  la 


(r  O-'"^,  I  et,  11.  —  (2)  Quos  et  vocavitnon  soluni  ex  Judaeis,  sed  etiam  ex  gentibus,  sicut  in  Osée  dicit  : 
Vo  abo  non  plebein  meam,  pl'beni  njeani  ;  et  noc  diledam,  dileclam  ;  et  non  mi?ericordiam  consecutam, 
misericordiam  consecutam  ;  et  erit  ;  in  loco  uhi  diciuin  est  :  Non  plebs  mea  vos,  ibi  vocabuntur  tibi  Dei. 
Rom.,  IX,  24-26.  —  Qui  ;iIi(|iiiindo  non  populns  Dei  ;  q  non  consecuti  misericord  am,  nunc  autem  miseri- 
cord  Mil  consecuti  I  Pcir.  i,  10.  —  (3)  O-io,  m,  1-5.  —  ;i,  Quod  si  deiictuin  illorum  divitiiT  suntmundi,  edi« 
miQUuo  illorum divitisc  geutium  quuuto  maifis  pltailud(^  t^orum  ?  i(Offi««  XV  i2.  ^  (5)  Oa^»  xii  i-^» 


LIVRE  QUINZIÈME. 


165 


maison  d'Asaël,  et  il  dévorera  les  palais  de  Be- 
nadad.  Et  je  briserai  la  force  de  Damas  ;  j'ex- 
terminerai de  la  vallée  d'iniquité  celui  qui 
l'habite,  et  de  la  maison  de  délices  celui  qui 
lient  le  sceptre  ;  et  le  peuple  d'Aram  trans- 
migrera dans  Cyrène  :  Jéhovah  l'a  dit. 

Ainsi  parle  Jéliovah  :  Après  les  trois  préva- 
rications de  Gaza,  et  après  les  quatre,  je  ne 
reviendrai  point  sur  son  arrêt,  parce  qu'elle 
a  fait  captive  Témigration  de  mon  peuple  pour 
la  livrer  àEdom.  J'enverrai  le  feu  aux  murs 
de  Gaza,  et  il  dévorera  ses  palais.  J'extermi- 
nerai d'Azot  qui  l'habite,  et  d'Ascalon  qui  tient 
le  sceptre;  j'appesantirai  ma  main  sur  Accaron, 
les  Philistins  périront  jusqu'au  dernier,  dit 
Jéhovah,  le  Seigneur. 

«  Ainsi  parle  Jéhovah  :  Après  les  trois  pré- 
varications de  Tyr,  et  après  les  quatre,  je  ne 
reviendrai  point  sur  son  arrêt,  parce  qu'ils 
ont  fait  prisonnière  l'émigration  de  mon  peu- 
ple, qu'ils  l'ont  livrée  à  Edom  sans  se  souvenir 
d'j  pacte  de  frères.  Aussi  j'enverrai  le  feu  aux 
murailles  de  Tyr,  et  il  dévorera  ses  palais. 

«  Ainsi  parle  Jéhovah  :  Après  les  trois  pré- 
varications d'Edom,  et  après  les  quatre,  je  ne 
reviendrai  point  sur  son  arrêt,  parce  qu'il  a 
persécuté  avec  le  glaive  son  frère  ;  il  a  violé 
la  compassion  qu'il  lui  devait,  il  n'a  point 
mis  de  bormes  à  sa  fureur,  il  a  conservé 
iusqu'à  la  fin  le  ressentiment  de  sa  colère. 
J'enverrai  le  feu  dans  ïhéman,  et  il  dévorera 
les  palais  de  Bosra. 

«  Ainsi  parle  Jéhovah  :  Après  les  trois  pré- 
varications des  fils  d'Ammou,  et  après  les 
quatre,  je  ne  reviendrai  point  sur  son  arrêt, 
parce  qu'ils  ont  fendu  en  deux  les  femmes  en- 
ceintes de  Galaad  pour  étendre  les  limites  de 
leur  pays.  J'allumerai  le  feu  aux  murs  de 
Rahba,  et  il  dévorera  ses  palais,  dans  l'horreur 
du  combat,  au  jour  de  la  tempèle.  Son  roi 
ira  en  captivité,  lui  et  ses  princes  :  Jéhovah 
l'a  dit. 

«  Ainsi  parle  Jéhovah:  Après  les  trois  pré- 
varications de  Moab,  etcipres  les  quatre,  je  ne 
reviendrai  point  sur  son  arrêt,  parce  qu'il  a 
brûlé  los  os  du  roi  d'Edom  jusqu'à  les  réduire 
en  cendres.  J'enverrai  le  feu  dans  Moab,  et  il 
dévorera  les  palais  de  Carioth  ;  et  Moab  mourra 
dans  le  tumulte  et  au  bruit  des  trompettes. 
J'exterminerai  du  milieu  de  lui  le  juge,  et  je 
tuerai  avec  lui  tous  ses  princes;  Jéhovah  l'a 
dit. 

«  Ainsi  parle  Jéhovah  :  Après  les  trois  pré- 
varications de  Juda,  et  après  les  quatre,  je  ne 
reviendrai  point  sur  sou  arrêt,  parce  qu'ils 
ont  rejeté  la  loi  de  Jéhovah,  (  u'ils  n'ont  pas 
observé  ses  commandements,  qu'ils  se  sont  sé- 
duits eux-mêmes  parleurs  mensonges,  comme 
leurs  pères.  J'enverrai  le  feu  dans  Juda,  et  il 
dévorera  les  palais  du  Jérusalem. 

a  Ainsi  parle  Jéhovah  :  Après  les  trois  pré- 
varications d'Israël,  et  après  les  quatre,  je  ne 
leviendrai  point  sur  son  arrêt,  parce  qu'ils 
ont  vendu  le  juste  pour  de  l'argent,  et  le  oau- 


vre  pour  une  paire  de  chaussure  ;  ils  brisent 
contre  terre  la  tête  des  indigents,  et  traver- 
sent les  entreprises  des  faibles  (1).  » 

Amos  annonçait,  en  particulier,  que  les 
hauts  lieux  seraient  détruits  en  Israël^  :;t  la 
maison  de  Jéroboam  II  exterminée  par  le 
glaive,  lorsqu'il  fut  dénoncé  comme  conspira- 
teur. Amasias,  prêtre  de  Béthel,  envoya  vers 
Jéroboam,  disant  :  «  Amos  a  conjuré  contre 
vous  au  milieu  de  la  maison  d'Israël  ;  la  terre 
ne  saurait  plus  supporter  toutes  ses  paroles. 
Car  ainsi  parle  Amos:  Jéroboam  mourra  par 
le  glaive,  et  Israël  sera  emmené  captif  hors 
de  son  pays.  »  Aux  yeux  du  délateur,  c'est 
conspirer  que  de  s'élever  contre  les  scandales 
publics  et  d'en  montrer  les  suites  terribles. 
Pour  lui,  adulation,  mensonge,  voilà  ce  qu'il 
sait.  Le  prophète  avait  dit  la  maison,  la  pos- 
térité de  Jéroboam  ;  le  délateur  lui  fait  dire 
Jéroboam  même.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  là  d'é- 
tonnant :  c'était  un  prêtre  du  veau  d'or. 
N'ayant  pas  réussi,  à  ce  qu'il  parait,  dans  sa 
dénonciation  politique,  il  prit  un  autre  moyen 
pour  éloigner  l'incommode  censeur.  «  0  voyant 
dit-il  à  l'homme  de  Dieu,  va,  fuis  en  la  terre 
de  Juda;  mange  là  du  pain,  et  là  prophétise; 
mais  qu'il  ne  t'arriveplus  de  prophétiser  dans 
Béthel,  parce  que  c'est  ici  la  religion  du  roi 
et  le  palais  du  royaume.  » 

La  religion  du  roi!  peint  à  merveille  le 
pontife  d'idole  et  le  prêtre  de  cour. 

Amos  répondit  :  «  Je  n'étais  ni  prophète  ni 
fils  de  prophète,  mais  pasteur  et  me  nourris- 
sant de  fruits  sauvages,  lorsque  Jéhovah  me 
prit  d'auprès  du  troupeau  et  me  dit  :  Va  pro- 
phétiser sur  mon  peuple  Israël.  Ecoute  donc 
maintenant  la  parole  de  Jéhovah.  Tu  me  dis  ; 
Tu  ne  prophétiseras  point  sur  Israël,  tu  ne 
diras  rien  sur  la  maison  de  Jacob.  C'est  pour- 
quoi, voici  comme  parle  Jéhovah:  Ta  femme 
se  prostituera  dans  la  cité,  tes  fils  et  tes  filles 
tomberontsousle  glaive,  tes  terres  seront  par- 
tagées au  cordeau  ,  toi,  tu  mourras  dans  une 
terre  polluée,  et  Israël  sera  emmené  captif 
hors  de  son  pays  (2).  » 

Comme  Osée,  Amos  prédit  un  rétablissement 
final  d'Israël. 

«  Que  le  Seigneur  Jéhovah-Sabaoth  touche 
la  terre,  et  elle  se  fond,  tous  ses  habitants 
sont  dans  le  deuil  ;  elle  déborde,  elle  sub- 
merge tout  comme  le  fleuve  de  Mizraïm.  Il 
bâtit  son  trône  dans  les  cieux,  au  sommet  des 
orbites;  il  place  sur  la  terre  l'ensemble  de  ses 
créatures  comme  un  bouquet;  il  appelle  le* 
eaux  de  l'Océan  et  les  répand  sur  la  face  de 
la  terre  :  Jéhovah  est  son  nom  ! 

«  Enfants  d'Israël,  n'êtes-vous  point  à  mol 
ce  que  sont  les  enfants  des  Ethiopiens?  dit  Jé- 
hovah. N'ai-je  pas  tiré  Israël  de  la  terre  de 
Mizaraïm,  mais  aussi  les  Philistins  de  Caph- 
lor,  et  Aram  de  Kir? 

«  Voilà,  les  yeux  du  Seigneur  de  Jéhovah 
sont  ouverts  sur  tout  royaume  de  péché,  et 
je  l'exterminerai  de  dessus   la    face  de    ia 


(1)  Amos,  I  et  ii.  —  (2) Ibid.,yu,  1-17. 
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terre.  Cependant  la  maison  de  Jacob,  je  ne 
l'exterminerai  pas  entièrement,  dit  Jéhovah; 
car  voici  que  je  donne  des  ordres  ;  et  je  fe- 
rai secouer  parmi  toutes  les  nations  la  mai- 
son d'Israël,  comme  est  secoué  le  froment 
dans  le  crible,  et  il  ue  tombera  pas  à  terre  un 
grain.  Sous  le  glaive  mourront  tous  les  pé- 
cheurs de  mou  peuple,  ceux  qui  disent  :  Cela 
n'arrivera  point,  ce  mal  ne  viendra  point 
jusqu'à  nous.  En  ce  jour,  je  relèverai  la  tente 
de  David,  qui  est  tombée,  j'en  refermerai  les 
ouvertures,  j'y  rétablirai  ce  qui  est  en  ruine, 
et  je  la  rebâtirai  comme  dans  les  jours  d'au- 
trefois, afin  que  me  t-herclie  le  reste  des 
hommes,  ainsi  que  toutes  les  nations  qui  se- 
ront appelées  de  mon  nom,  dit  Jéhovah  qui 
le  fait  (1).); 

Au  conclu  de  Jérusalem,  Jacques,  l'apôtre, 
se  lève  et  dit  :  «Mes  frères,  écoulez-moi.  Simon 
nous  a  raconté  de  qutdle  manière  Dieu  a  com- 
mencé à  prendre  d'entre  les  nations  un  peu- 
ple à  son  nom.  Les  paroles  des  prophètes 
s'accordent  avec  lui,  selon  qu'il  est  écrit  ; 
Après  cela  je  reviendrai,  et  je  relèverai  la 
tente  de  David  qui  est  tombée  :  j'en  lehâlirai 
ce  qui  est  en  ruine,  et  je  la  rétablirai  afiu 
que  le  reste  des  hommes  cherche  le  Seifçueur, 
ainsi  que  toutes  les  nations  qui  seront  appe- 
lées de  mon  nom,  dit  le  Seigneur  qUi  fait  ces 
choses  (2).  » 

Les  nations  chrétiennes  sont  ainsi  appelées 
du  nom  de  Christ-Jébovah. 

Les  menaces  du  Seigneur  commençaient  à 
s'accomplir  sur  Israël.  Tout  y  penchait  à  la 
ruine.  Le  trône  était  comme  un  écbat'aud,  où 
les  rois  se  succédaient  par  le  meurtre.  Za- 
oharias,  arrière-petil-fils  de  Jéhu,  à  qui  Dieu 
avait  assuré  la  couronne  jusqu'à  la  quatrième 
génération,  ne  régna  que  six  mois.  Il  fut  tué 
par  Sellum,  qui  le  lut  par  Manahem,  après 
un  mois  de  règne.  iManahem  se  soutint  et  ré- 
gna dix  ans,  par  le  secours  de  PhuI,  roi 
d'Assyrie,  dont  il  acheta  la  protection  mille 
talents  d'argent.  Son  fils  Phaceïa  n'en  ré>^na 
que  deux,  et  fut  tué  par  Pliacée,  fils  de  Ho- 
mélie, qui  le  fui,  vingt  ans  après,  par  Osée, 
fils  d'Ela,  dernier  roi  d'Israël.  Tout  ces  misé- 
rables princes  étaient  aussi  impies  que 
cruels. 

Dans  le  loyaume  de  Juda,  Joatliam  avait 
succédé  à  son  père  Ozias.  11  fit  ce  qui  était 
droit  devant  le  Seigneur,  selon  tout  ce  qu'avait 
fait  son  père,  excepté  qu'il  n'entra  pas  comme 
lui  dans  le  t,emple  pour  mettre  la  main  à  l'en- 
censoir, il  lit  des  réparations  à  la  maison  :1e 
l'Eternel  et  aux  murailles  de  Jérusalom  ;  bâtit 
des  villes  dans  les  montagnes  de  Juda,  îles 
châteaux  et  des  tours  dans  les  bois  ;  vainquit 
les  Ammonites  et  se  les  rendit  tributaires  ; 
enfin  Joathan  devint  puissant,  parce  (ju'il  ré- 
glait ses  voies  en  présence  Je  Jéhovah,  son 
Dieu.  Après  un  règne   de   seize  ans,   il  s'en- 


dormit avec  ses  pères  et  fut  enseveli  dans  la 
cité  de  David.  Son  fils  Achaz  régna  à  sa 
place  (3). 

Achaz  régna  seize  ans.  Son  fils  Ezécbias  lui 
succéda  à  l'âge  de  vi  .gl-cinq;  il  avait  donc 
neuf  ans  quand  sou  père  monta  sur  le  trône. 
Achaz  ne  fit  p'oinl  ce  qui  était  agréable  à  l'E- 
ternel son  Dieu,  comme  David,  son  père  ;  mais 
il  marcha  dans  les  voies  des  rois  d'Israël,  fit 
des  statues  de  fonte  aux  Baalim,  brûla  lui- 
même  de  l'encens  dans  la  vallée  de  Ben-En- 
non,  y  fit  passer  ses  enfants  par  le  feu,  selon 
le  rite  des  nations  que  le  Seigneur  avait  ex- 
terminées devant  les  enfants  d'Israël.  Il  sacri- 
fiait aussi  et  brûlait  des  parfums  sur  les  hauts 
lieux,  sur  les  collines  et  sous  tous  les  arbres 
chargés  do  feuilles. 

En  punition  de  ccs  crimes,  l'Eternel,  son 
Dieu,  le  livra  dans  la  main  du  roi  d'Aram, 
qni  le  défit  et  emmena  de  son  royaume  un 
grand  nombre  de  captifs  à  Damas.  11  fut  eu- 
coie  livré  dans  la  main  du  roi  d'Israël,  qui  le 
frappa  d'une  graiitle  plaie.  Phacée,  fils  de 
Romélie,  tua  cent  vingt  mille  hommes  de  Juda 
en  un  seul  jour»  tous  le-;  hommes  belliqueux, 
parce  qu'ils  avaient  abandonné  Jéhovah,  Dieu 
de  leurs  pères,  Zecbri,  homme  très-puissant 
en  Ephrainijtua  Maasias,  fils  durci,  Ezricam, 
grand  maître  du  palais,  et  Elcana,  (|ni  tenait 
après  le  roi,  le  second  rang  dans  l'Etat.  Et 
les  enfants  d'Israël  piirent  deux  cent  mille  de 
leurs  frères,  tant  hommes  que  fils  et  filles, 
et  se  partagèrent  un  butin  immense  qu'ils 
emmenèrent  à  Samarie.  Mais  là  était  un  pro- 
phète lie  l'Eternel,  nommé  Oded,  qui  vint  au- 
devant  de  l'armée  et  leur  dit:  «Voici  que 
Jéhovah,  le  Uieu  de  vos  pères,  irrité  contre 
Juda,  les  a  livrés  entre  vos  mains,  et  vous  les 
avez  tués  avec  une  cruauté  qui  est  montée  jus- 
qu'au ciel.  Et  maintenant,  ces  fils  et  ces  filles 
de  Juda  et  de  Jérusalem,  vous  parlez  de  vous 
les  asservir  comme  des  esclaves.  Eh  !  n'ètes- 
vous  pas  déjà  assez  coupables  envei  s  Jéhovah, 
votre  Dieu  ?  Ecoutez-moi  donc  maintenant,  et 
ramenez  ces  captifs  d'entre  vos  frères  ;  car  la 
colère  de  Jihovah  s'allume  sur  vous.  »  Au 
même  temps  se  levèrent  des  hommes  d'entre 
les  chefs  des  enfant  d'E|daraim,  Azarias,  fils 
de  J(dianan,  Barachias,  fils  de  Mosallamoth, 
Ezéchies,  fils  de  Sellum,  et  Amasa,  fils  d'A- 
dati  ;  ot  s'étaut  présentes  devant  ceux  qui  re- 
venaient du  combat.  Us  leur  dn-ent  :  «  Vous 
ne  ferez  point  entrer  ces  ca[)tifs  ;  car  ce  se- 
rait nn  erime  contre  Jéhovah  sur  nous.  Pour- 
quoi voulez-vous  ajoil^^."  à  nos  péchés,  ajouter 
à  nos  crimes  ?  iJejci  nous  en  avons  trop,  déjà 
la  colère  de  Jéhovah  s'albisie  sur  mousI  »  El 
l'armée  rendit  les  captifs  et  le  butin,  à  la  vue 
des  iiriiices  et  de  toute  la  multitude.  Aussitôt 
s'avancère.it  les  hommes  dont  les  noms  ont 
été  rapiiclés,  ils  s'emi)arè;ent  des  captifs,  re- 
vêtirent avec  les  dépouilles  tous  ceux  d'entre 


.  (l)Amo3,  IX,  1-12.  —  (2)  Act.,  xv,    15-17.  El  l-uic  concoidanl  verba  prophetarnm,    sicut  scriptum  est: 
Post  Lœc  reveriar,  et  reaedilicabo  labernaciiliiiii  David  quoi!   deciilil  ;  et  diruta  ejus   raeediflcabo,   el  eri. 
am  illad,  ut  requir.int  cojteri  liominum.  Dominimi  ot  omnesgeiues  super  quas  invocatum  esl  noiuea  meuaa, 
i«i(  JDoininus  faci«QS  bsee.  —  (3^  IV  Aeg.,  xv,  l-'4d, 
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eux  qui  étnient  nus,  les  habillèrent  les  cliaus-  ajoute  saint  Matthieu,  écrivant  sous  la  dictée 

seront,  loin  donnèrent  à  boire  et  à   manger,  de  l'Esprit  divin,  tout  cela  se  fit  pour  accom- 

lespirfLimèrent  d'huile  pour  les  délasser,  ini-  plir  ce  que  le  Seigneur  avait  annoncé  par  le 

reiit  sur  des  lietes  ceux  qui  ne  pouvaient  inar-  prophète,  disant   :   Voici ,    la    Vierge    aura 

cher,  les  reconduisirent  à  Jéricho,  ville  des  con(^u  et  enfantera  un  fils  ^  et  ils  appelleront 

painîiers,  vers  leurs  frères,  et  s'en  retourne-  son  nom  Emmanuel,  c'est-à  dire  Dieu-avec- 

reut  à  Samarie  (1).  nous. 

Quoique  temps  après,  le  roi  de  Syrie  et  le  Ainsi  l'ont  entendu  avec  1  Evangile,  tous 
r.d  d'Israël  se  lignorout  ensemble  pour  pron-  les  siècles  chrétiens  (4). 
dre  Jérusalem  cl  détrôner  la  maison  de  David.  Et  commont  ne  pas  l'entendre  ainsi,  lors* 
A  celte  nouvidie,  le  cœur  d'Achaz  et  le  cœur  que  le  prophète  ajoute,  dans  la  suite  du  mêma 
de  son  peuple  furent  agiles  comme  les  arbres  discours:  u  Dieu  a  frappé  d'abord  légèrc- 
do  la  foièt  par  le  vent.  Alors  Jéhovah  dit  à  ment  la  terre  deZabulon  et  la  terre  de  Neph- 
Isaïe  :  «  Sors  à  la  rencontre  d'Achaz,  toi  et  tali  ;  et,  à  la  fin,  sa  main  s'est  appesantie  sur 
ton  fils,  Séar-Jasul),  le  reste  remmdra,  et  tu  la  Galilée  des  nations,  qui  est  le  long  delà 
lui  diras  :  Aie  soin  de  demeurer  tranquille,  mer,  au  delà  du  Jourdain.  Mais  enfin  ce  peu- 
ne  crains  point;  que  ton  cœur  ne  tremble  pic  qui  marcliait  dans  les  ténèbres  a  vu  une 
point  devant  ces  doux  tisons  fumants  de  co-  grande  lumière  :  le  jour  s'est  levé  pour  ceux 
1ère,  Razin  d'Aramet  lefilsdeRomélie.  Aram,  qui  habitaient  la  région  des  ombres  de  la 
E[thraïm  et  le  lils  de  Romélie  ont  conspiré  ta  mort  ;  car  un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils 
perle,  ils  ont  dit  :  Marchons  contre  Juila,  dé-  nous  a  été  donné;  et  la  principauté  a  été 
Iruisons  sa  puissan".e,  ren  ons-nous  en  les  mise  sur  son  épaule;  et  son  nom  sera  appelé 
maîires.  et  donnons-lui  pour  roi  lu  fils  delà-  l'Admirable,  le  Conseiller,  Dieu,  le  Fort,  le 
béel.  Voici  ce  que  dit  Adonaï-Jidiovah  :  Cela  Père  de  l'éternité,  le  Prince  de  là  paix.  Soa 
ne  se  fora  point,  cela  ne  sera  point  Damas  empire  s'étendra  de  plus  en  plus,  la  paix  qu'il 
reste  la  tète  dAram:  Razin,  le  chef  de  Da-  établira  n'aura  point  de  fin  ;  il  s'assiéra  sur 
mas  seul;  et  encore  soixante-cinq  ans,  et  le  trône  de  David,  et  il  possédera  son  royaume 
Ephraim  cessera  d'être  un  peuple.  Jusque-là,  pour  le  fonder  et  TaiFermir  dans  l'équité  et 
Samarie  sera  la  tète  d'Kphraïm  seul,  et  le  fils  dans  la  ju^ice,  depuis  ce  temps  jusqu'à  ja- 
de Romélie,  le  chef  de  Samarie  et  non  de  Juda.  mais.  Le  zèle  de  Jéhovah-Sabaoth  fera  e«s^ 
Si  vous  ne  croyez  pas  fermement,  vous  ne  se-  choses  (5).  » 
rez  pas  fermes  vous-mêmes  {%.  »  Saint  Matthieu,  et  après  lui    la  tradition 

Jéhovah   parla   encore   à  Achaz,    disant:  chrétienne,  nous  a  fixé  encore  le  sens  de  cette 

(i  Demande-toi  un  signe  de  la  part  de  Jéhovah,  prédiction.  «  Jésus  ayant  (juitté    la   ville  de 

ton  Dieu,  au  plus  profond  de  l'abîme,  ou  au  Nazareth,  vint  et  habita  dans  Capharnaum, 

plus  haut  des  cieux.  »  Achaz  ré[)onLlit  :    «  Je  sur  la  mer,  aux  confins   de    Zabulon   et   de 

n'en  demanderai  point,  et  je  ne  tenterai  point  Nephtali,  afin  que  s'accomplît  ce  qui   a   été 

Jéhovah   »  El  le  prophète  s'écria  :   «  Ecoutez  dit  par  Isaïe  le  prophète  :    Terre  de  Zabulon 

donc,  maison  de  David  :  Est-ce  pou  à  vous  de  et  terre  de  Nephtali,  le  long  de  la  mer  au  delà 

lasser  la  patienci!  des   hommes?   faut-il  que  du  Jourdain,  Galilée  des  nations:  le  peuple 

vous  lassiez  encore  celle  de   mon   Dieu?  C'est  qui  habitait  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande 

pourquoi  Adonai  lui-môme   vous  donnera  un  lumière,    et    le   jour    s'est    levé   pour   ceux 

signe  :  V'oici  la  Vierge  concevant  et  enfantant  qui  étaient  assis  dans  la  région  de   l'ombre 

un  fils,  et  elle  appellera  son  nom  Emmanuel,  de  la  mort.  De  là  commença  Jésus  à  prêcher 

Il  mangera  le  beurre  et  le  miel,  en  sorte  qu'il  et  à  dire  :  Faites  pénitence  ;  car  le   royaume 

sache  rejeler  le  mal  ot  choisir  le  bien  (3).  »  du  ciel  est  proche  (6). 

La  maison  de  David  était   menacée  d'une  Aux  Pères  de  l'Eglise,  qui  tous  appliquent 

prorhaine  destruction.   Dieu   lui  assure,   au  ces  prédictions  au  Christ,  on  peut  ajouter  les 

tontrain>,  une  durée  éternelle   dans   la   per-  anciens  docteurs  de  la  Synagogue  qui  l'ex- 

sonne  d'Emmanuel,  Dieu-avec-noits,   Dieu  in-  pliquent  au  même  sens.  Sur  la  première  : 

carné,   naissant  de  la  Vierge,   mangeant  et  «Voici  que  la  Vierge  se  trouvera  enceinte  ; 

buvant  comme  les  enfants  des  hommes.  elle  enfantera  un  fils,  et  elle  lui  donnera  le 

Celui  qui  nous  a  fait  cette  prédiction  par  le  nom  d'immanouël,  »  l'un  dit  :  «  Elle  l'appel- 

premier   de   ses   quatre  prophètes,    nous  l'a  /(?r« /mma/;oMé7,  pour  signifier  qu'alors  notre 

aussi  interprétée  par  le  premier  de  ses  quatre  Créateur  sera  avec  nous.  »  Sur  la  seconde  : 

évangélistes.  Car  un  enfant  nous  est%é l'auteur  de  la 

»  Joseph,  fils  de  David,  dit  Tange  du  Sei-  paraphrase  chaldaï  jue  fait  ce  commentaire  : 
gneur,  ne  crains  pas  de  [irendre  avec  toi  Ma-  «  Dieu  puissant,  existant  éternellement,  Mos- 
rie,  ton  épouse  ;  car  ce  qui  est  né  en  elle,  sic,  dans  les  jours  duquel  la  paix  sora  très- 
est  du  Saint-Esprit.  Elle  enfantera  un  fils,  et  grande  sur  nous.  »  Un  recueil  des  plus 
tu  appelleras  son  nom  Jésus,  iSawvewr;  car  il  anciennes  traditions  parmi  les  Juifs  alfirme 
sauvera  son  peuple   de  ses  péchés.  »    «  Or,  également  que  ces  paroles,  car  un  ^,nfani  nous 

(!)  II  Paralip.,  xxvrti,  1-15.  —  (2)  Isai.,  vu,  1-9.  -  (3)  lOid.,  10-15.  —  (4)  Matth.,  i,  22.  Hocautem  totum  fac- 
tum  est,  uîailnnpleretur  iiuoddicium  est  a  Domino  jier  prophetam,  lUceiitiMii  :  Eoce,  virgo  in  utero  habobit 

et  parift  fiUmu;  et  vocabunt  nomen  ejuâ  Emmanuel,  Uugd  e$t  interprtJtatuiu   Nobisoura-Deua.  —  (5)  Isai.| 
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tae  né,  regardent  le  roi  Messie. Un  autre  ancien 
Kvre,  d'après  ce  même  texte,  compte,  parmi 
les  noms  du  Messie,  ceux  d'Admirable,  de 
Conseiller,  de  Dieu  fort,  de  Père  de  l'éternité, 
de  Prince  de  la  Paix.  Les  cabalistes  mêmes  y 
Totent  le  Messie  et  y  trouvent  la  preuve  de  sa 
nature  divine.  Enfin,  la  seconde  prophétie, 
qui,  selon  la  tradition  et  l'antique  paraphrase 
chaldaïque,  annonce  le  Messie  avec  des  attri- 
buts qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  la  Divi- 
nité, est,  de  l'aveu  de  tous  les  commentaires 
rabbiniques,  le  développement  de  la  pre- 
naère  (4). 

Voilà  donc  ce  petit  enfant  auquel  Isaïe 
donne  six  beaux  noms,  qui  tous  l'élêvent  au- 
dessus  des  hommes  et  forment  le  caractère  du 
Messie.  Premièrement,  il  est  admirable;  car 
quel  enfant  plus  admirable  que  celui  qui  est 
né  d'une  vierge  et  dont  on  a  dit  :  Jamais  aucun 
homme  n'a  parlé  comme  celui-ci,  et  n'a  rien  fait 
de  semblable  aux  œuvres  qui  sont  sorties  de 
ses  mains  ?  Secondement,  il  est  conseiller  par 
excellence,  parce  que  par  lui  se  sont  consom- 
més les  plus  secrets  conseils  de  Dieu.  Troisiè- 
mement, il  est  fort;  c'est  le  Seigneur,  Dieude.< 
armées,  le  Fort  d'Israël,  dit  ailleurs  Isaïe  ; 
celui  dont  il  est  écrit  que  nul  ne  peut  ôter  de  sa 
moin  ceux  que  son  père  lui  a  donnés,  il  est  le 
Fère  du  siècle  futur,  c'est-à-dire  du  nouveau 
peuple  qu'il  devait  créer  et  faire  ré- 
gner éternellement.  Il  est  le  Prince  de  la  Paix, 
et  seul  il  a  pacifié  le  ciel  et  la  terre.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  ce 
prophète  l'appelle  Dieu,  en  nombre  singulier 
et  absolument,  ce  qui  est  le  caractère  essen- 
tiel pour  exprimer  la  divinité;  par  conséquent 
il  est  Dieu  et  homme,  le  vrai  Emmanuel, Dieu 
uni  à  nous,  et  le  seul  digne  de  naître  d'une 
vierge,  afin  de  n'avoir  que  Dieu  seul  pour 
père  (^2). 

Mais,  en  allant  trouver  Aclmz,  Isaïe  avait 
emmené  av>.'c  lui,  d'après  l'oniie  formel  de 
Dieu  même,  son  fils  Séar-Jasub.  La  présence 
de  cet  enfant  était  donc  nécessaire  pour  la 
prédiction  que  devait  faire  le  prophète.  Par 
conséquent,  il  doit  y  avoir,  dans  cette  prédic- 
tion, quelque  chose  de  relatif  à  cet  enfant, 
En  efi"et,  à  la  suite  des  paroles  qui  montrent 
Emmanuel,  le  Dieu  fort,  le  Père  de  l'éternité, 
le  prince  de  la  paix,  naissant  de  la  Vierge,  et 
qui  assuraient  ainsi  à  la  maison  de  David  une 
durée  éternelle,  il  en  est  d'autres  qui  annon- 
cent la  prochaine  défait  des  rois  de  Syrie 
et  d'Israël;  «  car,  ajouta  le  orophète,  avant 
que  cet  enfant  (ou  l'enfant  que  voici,  hannaur) 
sache  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  la  terre 
dont  vous  êtes  en  pf^iiie  à  cause  de  ces  deux 
rois,  en  sera  débarrassée.  »  Cet  enfant  d'isaïe 
était  ainsi  un  pronostic  à  la  maison  de  Juda. 
Il  n'était  pas  le  seul.  Le  prophète,  par  Tordre 
de  Dieu,  écrivit  dans  un  livre,  en  présence  de 
deux  témoins,  ces  mots  mystérieux  :  Alalier- 


salal-has-bazJuaez-vous deprendreîcs  dèpouiïïes^ 
enlevez  vite-  le  butin.  Ensuite  il  s'approcha  de 
la  prophétesse,  son  épouse,  qui  conçut  et  en- 
fanta un  fils  ;  et,  suivant  le  commandement  du 
Seigneur,  il  donna  au  nouveau-né  le  nom  de 
Maher-salal-has-baz,  hâtez-vous  de  prei^dre  tes 
dépouilles,  enlevez  vite  le  butin;  «  car,  ajouta- 
t-il,  avant  que  cet  enfant  sache  appeler  mon 
père  et  ma  mère,  on  emportera  la  puissance 
de  Damas  et  les  dépouilles  de  Samarie  devant 
le  roi  d'Assur  (3).  »  Ce  second  fils  était  donc 
également  un  pronostic.  Aussi  le  père  dit-il  : 
«  Me  voici,  moi  et  mes  enfants  que  Jébovah 
m'a  donnés  pour  être  des  signes  et  des  présa- 
ges dans  Israël  :  ainsi  l'a  voulu  Jéhovah-Sa- 
baotb  qui  habite  sur  la  montagne  de  Si  on.  « 
Ces  enfants  prophéliciues,  outre  la  prochaine 
délivrance  de  Jérusalem,  la  prochaine  défaite 
des  rois  de  Syrie  et  d'Israël,  figuraient  encore 
la  naissance  future  de  l'Emmanuel  qui  de- 
vrait sauver  le  vrai  peuple  de  Dieu  et  enlever 
les  dépouilles  de  l'enfer  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre,  non  plus  qu'Ezéchias,  ne  peut  être 
pris  pour  l'Emmanuel  même  ;  car  aucun  des 
trois  n'est  ni  ne  peut  être  appelé  le  Dieu  fort,  le 
Père  de  l'éternité.  Ezéchias,  d'ailleurs,  n'était 
plus  à  naître  d'une  vierge,  puisque  dès  lors  il 
avait  au  moins  dix  ou  douze  ans. 

Isaïe  avait  dit  à  la  maison  d'Achaz  :  «  Si 
vous  ne  croyez  pas  fermement,  vous  ne  serez 
pas  fermes  vous-mêmes.  »  Achaz,  au  lieu  de 
mettre  sa  confiance  en  Dieu,  amassa  tout  l'or 
et  l'argent  qu'on  put  trouver  dans  le  temple 
et  dans  le  palais,  l'envoya  £.u  roi  d'Assur, 
Théglath-PhaJazar,  avec  des  ambassadeurs, 
disant  :  «  Je  suis  votre  serviteur  et  votre  fils, 
sauvez-moi  des  mains  du  roi  de  Syrie  et  du 
roi  d'Israël,  qui  se  sont  levés  contre  mpi  (4).» 
Mais,  au  même  temps,  le  prophète  disait  à 
Ach;iz  :  (t  Jehovah  amènera  sur  toi  et  sur  ton 
pt'uple,  et  sur  la  maison  de  ton  père  des  jours 
tels  qu'on  n'en  a  pas  vus  depuis  le  jour  qu'E- 
phraïm  s'est  séparé  de  Juaa  :  il  amènera  le 
roi  d'Assur  (3).  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  prophète  annonce  la 
vengeance  du  Seigneur  sur  Assur  lui-même. 

«  Malheur  à  Assur  !  Il  est  la  verge  et  le 
seeptre  de  ma  fui  eur  ;  ma  vengeance  est  entre 
«es  mains.  Je  l'enverrai  contre  une  nation 
perfide,  le  lui  donneiai  mes  ordres  contre  le 
peuple  (le  ma  colère,  afin  qu'il  en  rapporte  les 
dépouilles,  qu'il  le  meite  au  pillage  et  qu'il  le 
foule  aux  pieds  comme  la  boue  qui  est  dans 
les  rues.  Telles  ne  seront  pas  ses  pensées,  tels 
ne  sôront  pas  ses  sentiments  ;  son  cœur  ne 
respire  que  le  ravage  et  la  ruine  des  nations. 
Car  il  dira  :  Mes  [)rinces  ne  sont-ils  pas  autant 
de  jois  ?  N'en  est-il  pas  de  Calano  comme  de 
Charcamis,  d'Emath  comme  d'Arphad,  de  Sa- 
marie comme  de  Damas  ?  Ma  main  a  trouvé 
les  royaumes  des  idoles  avec  leurs  images  en 
foute  ;  ainsi  en  sera-t-il  de  Jérusalem  et  de 


(1)  Drach.,  2*  Lettre  d'un  robhin  converti,  p.  104,  etc  ;  Harmonie  etitie  PEglise  et  la  Synagogue,  t.  II,  p.  '29  et 
seq.,  83  «t  seq.  —  (2)  Bossuel.  t.  lU,  p.  '.i4    ^  ii)  Isai.,  viu.  1-4.  —  C4j  IV   Reg.,  xni,  7  el8.  — (5)  Isai., 
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Samarîe.  Ce  que  j'ai  fait  à  Samarie  et  à  ses 
i(k)les,  ne  le  ferai-je  point  à  Jérusalem  et  à 
ses  simulacres?  Mais  voici  ce  qui  sera  :  Lors- 
que Jéhovah  aura  accompli  toutes  ses  œuvres 
sur  la  montagne  de  Sion  et  dans  Jérusalem, 
je  visiterai  les  exploits  dont  s'élève  le  cœur  du 
roi  d'Assur,  et  la  gloire  altière  de  ses  regards. 
Car  il  a  dit  :  C'est  dans  la  force  de  mon  bras 
que  je  l'ai  fait  ;  c'est  dans  ma  sagesse  que  je 
rai  conçu,  que  j'ai  enlevé  les  bornes  des  peu- 
ples,pillé  leurs  trésors, arraché  de  leurs  trônes 
les  héros.  La  force  des  nations,  ma  main  l'a 
trouvée  comme  un  nid  ;  et  de  même  qu'où 
ramasse  des  œufs  abandonnés,  j'ai  ramassé, 
moi,  toute  la  terre;  et  pas  un  ne  remua  l'aile, 
pas  un  n'ouvrit  la  bouche  ni  ne  jeta  un  cri. 
ûuoi  donc  ?  La  hache  se  glorifiera  contre  qui 
taille  avec  elle?  La  scie  s'élèvera  contre   qui 
la  meut  ?  Autant  se  soulèverait  la  verge  con- 
tre qui  l'élève  ;  autant  se  glorifierait  le  bâton 
qui  n'est  que  du  bois.  C'est  pourquoi  le  Domi- 
nateur, Jéhovah-Sabaoth,   enverra  la   mai- 
greur aux  puissants  d'Assur. Sous  les  trophées 
amoncelés  de  sa  gloire,  il  allumera  un  feu 
qui  sera  un  dévorant  incendie,  La  lumière 
d'tsraël  sera  le  feu,  le  Saint  d'Israël  sera  la 
flamme,  et  dans  un  seul  jour  s'embraseront  et 
se   dévoreront  les  ronces  et  les  épines.    La 
gloire  de  ses  forêts  et  de  son  Carmcl   sera 
consumée  depuis  l'âme  jusqu'au  corps  ;  et  il 
s'enfuira  de  terreur.  Le  reste  des  arbres  de 
la  forêt  sera  facile  à  nombrer;   un  enfant  les 
écrirait.  En  ce  jour,  le  reste  d'Israël  et  les  ré- 
fugiés de  la  maison  de  Jacob  ne  s'appuieront 
plus  sur  qui  les  frappait  ;  ils   s'appuieront 
dans  la  vérité,  sur  Jéhovah,  le  Saint  d'Israël. 
Lerestereviendra(1),le  reste  de  Jacob, au  bieu 
fort;  car,  quand   ton  peuple,  ô  Israël!  serait 
comme  le  sable  de  la  mer,  le  reste  seulement 
en    reviendia.    Et    la    justice     je    répandra 
comme  une    inondation  sur  le  peu  qui  sera 
resté;  car  Adonaï-Jéhovah-Sabauth  tera  un 
grand  retranchement  au  milieu  de  toute  la 
terre   (2).   C'est  pourquoi,  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  Jéhovah  des  armées  :    Ne  crains 
çoint,  6  mon  peuple  I  toi  qui  habites  Sion,  ne 
crains  point  Assur.  Il  te  frappera  de  sa  verge, 
il  lèvera  sur  toi  le  bâton  dans  le  chemin  de 
l'Egypte.  Mais  encore  un  peu,  encore  un  mo- 
ment, et   mon   indignation  et  ma  fureur  se- 
ront à  leur  comble  sur  leurs  crimes.  Et  Jeho- 
vah-Sabaoth  suscitera    contre  lui    un  fléau 
comme  la  plaie  Madian  à  la  pierre  d'Oreb  ;  il 
lèvera  sa  verge  comme  autrefois  sur  la  mer 
dans  le  chemin  de  l'Egypte.  Et,  en  ce  jour-là, 
son  fardeau  sera  ôté  de  dessus  son  épaule  et 
son  joug  de  dessus  ton  cou  ;  et  ce  joug  sera 
réduit  en  poudre  devant  la  face  de  l'onction. 
Il  (3)   s'avance  vers  Ajath  ;  il  a  traversé  Ma- 
gron  ;  il  rassemble  ses  bagages  à  Machmas. 
hes   troupes  passeront  comme  un    éclair  et 
camperont  à  Gaba  ;  Roma  est  dans  l'épou- 
vante; G  abaatti,  patrie  de  Saiil,  s'eufuira. 

(1)  Ea  hébreu  Séar-Iasubt 
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Ville  de  GalHm,  pousse  des  hurlements; 
écoute,  ô  Laïsa  !  et  toi,  pauvre  Anathoth.Mé- 
démena  s'est  éloignée  ;  citoyens  de  Gabim, 
rassemblez-vous  pour  la  fuite.  Encore  un 
jour,  et  il  est  à  Nobé.  De  là  il  menacera  de  la 
main  la  montagne  de  Sion  et  la  colline  de 
Jérusalem  ;  mais  le  Dominateur,  Jéhovah- 
Saliaoth,  va,  de  son  bras  terrible, abattre  tous 
les  rameaux  de  cet  arbre  ;  les  plus  hauts 
seront  coupés,  et  les  grands  seront  humiliés. 
Le  plus  épais  de  la  forêt  disparaîtra  sous  le 
fer,  et  le  Liban  tombera  avec  ses  cèdres  éle- 
vés (4).  B 

Nous  verrons  le  roi  d'Assur,  Sennachérib, 
suivre  la  route,  tenir  le  langage,  faire  les 
menaces  que  dit  le  prophète  ;  puis,  frappé  par 
la  main  du  Seigneur,  s'enfuir  à  Nin-ve  et  y 
trouver  la  mort  par  le  fer.  Non-seulement 
Isaie  a  prédit  tout  cela  ;  il  a  vu  la  puissance 
qui  devait  détruire  l'empire  de  Ninive  ;  il  a  vu 
Babylone,qui  était  alorssujelteetsanspouvoir. 
il  l'a  vue  dominant  sur  toute  la  terre,  et  lui  a 
prédit  dès  lors  comment  et  par  qui  elle  sera 
ruinée  à  son  tour. 

«  Charge  de  Babylone  qu'a  vue  Isaïe,  fils 
d'Amos.  Elevez  l'élenJard  sur  la  plus   haute 
montagne;  haussez  la  voix  vers  eux,  laites - 
leur  signe  de  la  main,  et  que  les  princes  en- 
trent dans  ses  portes.  J'ai  donné  mes  or  dres 
à  ceux  que  j'y  ai  consacrés,  j'ai  appelé  mes 
braves  pour  servir  ma  colère  :  ils  tressaillent 
à  ma  gloire.   Voix  de  la  multitude  dans  les 
montagnes,  comme  la  vcix  de  plusieurs  peu- 
ples ;  c'est  le  bruissememt   des   royaumes    et 
des  nations  assemblées.  Jéhovah-Sabaoth  lui- 
même   passe  en  revue  l'armée  des  combat- 
tants.  Us  viennent  d'une  terre  lointaine,  de 
l'extrémité  des  cieux  :  Jéhovah  et  les  instru- 
ments de  sa  fureur,  pour  exterminer  tout  ce 
pays.  Poussez  des  hurlements,  car  le  jour  de 
Jéhovah  est  proche  ;  il  viendra  comme  la  dé- 
solation de  par  le  Tout-Puisssnt.  Aussi  tous 
les  bras  languiiont,  le  cœur  de  tous  les  ha- 
bitants  fondra  ;    ils   seront   consternés  ;   en 
proie  aux  convulsions   et  aux  douleurs,  ils 
souffriront  comme  celle  qui  enfante.  Chacun 
regardera  avec  stupeur  son  voisin  ;  leurs  vi- 
sages sont  des  visages  de  feu.  Voici  que  le 
jour  de  Jéhovah  arrive,  cruel,  plein  d'indi- 
gnation, de  colère  et  de  fureur,  qui  réduira 
celte  terre  en  solitude  et  en  exterminera  ses 
pêcheurs  ;  car  les  étoiles  du  ciel  et  leurs  cons- 
tellations ne  répandront  plus  leur  lumière,  le 
soleil  s'obscurcira  à  son  lever,  et  la  lune  ne 
luira  plus.  Je  visiterai  les  crimes  de  ce  monde 
et  l'iniquité  des  impies  ;  j'abattrai  l'orgueil 
des  superbes,  j'humilierai  l'arrogance  des  ty- 
rans. Je  rendrai  les  habitants  plus  rares  que 
l'or,  et  les  hommes  plus  que  les  lingots  d'O- 
phir.  Ponr  cela,  j'ébranlerai  les  cieux,  et  la 
terre  tremblante  sortira  de  sa  place,  par  l'in- 
dignation de  Jéhovah-Sabaoth,  au  jour  de  la 
colère  de  sa  fureur.  Ce  sera  comme  un  daim 
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fugitif,  et  co^rae  des  brebis  que  nul  ne  ras- 
semble. Chacun  legar.lera  vers  son  peuple, 
cbacuQ  s'enfuira  dans  son  pays.  Quiconque 
est  pris,  sefa  massacré  ;  nuicoiique  vient  à 
son  secours,  tombera  sous  le  glaive.  Leurs 
enfants  seront  écrasés  sous  leurs  yi'ux.  leurs 
maisons  pillées  et  leurs  femmes  deshono- 
rées. 

«  Voilà  que  je  susciterai  contre  eux  les 
Mèdes,  qui  n'estimeront  point  l'argent,  qui 
n'aimeront  point  l'or.  Leurs  arcs  écraseront 
les  adolescents;  ili  n'auront  point  pitié  du 
fruit  des  entrai  les,  leur  œil  ne  s'attendrira 
point  sur  les  entants.  Et  Baliel,  la  gloire  des 
royaumes ,  l'ori-ueil  des  Cbaldéeus .  sera 
comme  la  ruine  que  Dieu  a  faite  de  Sodome 
et  de  Gomorre.  Elle  ne  sera  plus  babitée  à 
jamais;  de  gt'néraliou  en  génération  elle  ne 
sera  plus  rétablie;  l'Arabe  n'y  placera  pas 
même  sa  tente,  et  les  paires  n'y  laisseiont  j)as 
reposer  leurs  troupeaux.  Elle  devien  ira  le 
repaire  des  bêtes  féroces;  ses  maisons  seront 
remplies  de  serpents;  là  habiteront  les  filles 
de  l'autruche;  les  démons  y  feront  leurs  dan- 
ses. Les  hiboux  se  répandront  dans  sls  palais, 
et  des  monstres  affreux  dans  les  temples  de 
la  volupté  (1). 

«  Son  temps  est  proche  et  ses  jours  ne  tar- 
deront pas;  car  Jehovah  aura  pitié  de  Jacob; 
il  choisira  encore  des  élus  daus  Israël  ;  il  les 
fera  demeurer  paisiblement  daus  leur  terre  ; 
les  étrangers  se  joindront  à  eux,  et  ils  s'atta- 
cheront à  la  maison  de  Jacob.  Les  peuples  les 
prendront  et  les  introduiront  dans  leur  pays; 
et  la  maison  d'Israël  les  héritera  pour  servi- 
teurs et  pour  servantes  dans  la  terre  de  Jeho- 
vah; ceux  qui  les  avaient  pris  seront  leurs 
captifs,  et  ils  subjugueront  leurs  maîtres.  En 
ce  jour-là,  lorsque  Jehovah  t'aura  délivré  de 
tes  travaux,  de  ton  oppression,  et  de  la  dure 
servituile  sous  laquelle  tu  auras  gémi,  tu 
diras  cette  parabole  sur  le  roi  de  Babel  : 
Comment  a  cessé  l'exacteur  ?  comment  a 
cessé  11-  tribut  ?  Jehovab  a  b.  isé  la  verge  des 
impies,  le  sceptre  des  domiuah  urs  qui,  dans 
la  colèJe,  frappaient  les  peuidcs  d'une  plaie 
incuiabic,  qui  cummandaicul  aux  nations 
daiis  la  fureur,  et  persécutaient  sans  relà  lie. 
Toute  la  terre  a  ute  dans  le  rejios  el  dans  le 
^.ilence;  elle  s'est  réjouie  et  a  jeté  des  cris 
(  'allégresse.  Les  sapin^  mêmes  ont  ri  sur  lui, 
i.iiisi  que  les  cèdres  du  Liban  ;  de[iui3  que  tu 
es  gisant,  ont-ils  dit,  nul  ne  monte  pour  nous 
couiier.  En  bas,  l'enter  s'est  emu  à  ton  appro- 
che; il  a  réveille,  pour  te  recevoir,  les  geauts, 
tous  les  iirlutes  de  la  terre;  il  a  fuit  lever  de 
leurs  trônes  tous  les  rois  des  nations.  Tous 
ceux-là  élèveront  la  voix  et  te  diront  :  El  toi 
aussi,  te  voilà  blessé  comme  nous;  te  voilà 
devenu  semblable  à  nous.  Ton  orgueil  a  été 
précipité  daus  les  enfers  ;  ton  cadavre  est 
tombe;  les  vers  le  serviront  de  lit  et  les  ver- 
misseaux de  couverture.  Comment  es-tu  tombé 
du  cÏl;,  Lucifer,  fils  de  l'aurore  ?  comment 

(1;  fsai.,  XIII   1-22.  —  (l)  Ibid.fXiv,  1*23. 


t'es-tu  bri<îé  sur  la  terre,  toi  qui  frapnais  les 
nations  ?  Tu  disais  dans  ton  cœur  :  Je  mun- 
tt'rai  par-dessus  les  cieux,  j'éèverai  mon 
trône  au-dessus  des  astres  de  Dieu,  je  m'as- 
siérai sur  la  montagne  de  l'alliance,  prés  de 
l'aquilon;  je  monterai  sur  le  dos  des  nues,  je 
serai  semblable  au  Très-Haut,  Et  cependant 
tu  as  été  précipité  dans  l'enfer,  au  plus  pro- 
fond de  l'abime.  Ceux  qui  te  verront  se  pen- 
cheront vers  toi,  te  regarderont  de  près  et 
diront  :  Est-ce  là  cet  homme  i]ui  épouvantait 
la  terre, qui  ébranlait  les  royaumes,  qui  faisait 
du  monde  un  désert,  qui  en  détruisait  les 
villes,  qui  en  retenait  les  captifs  dans  un3 
éternelle  prison  ?  Tous  les  rois  des  nations  se 
sont  couchés  avec  gloire,  chacun  dans  son 
tomheau.  Mais  toi,  tu  as  été  jeté  loin  de  ton 
sépulcre,  comme  un  tronc  abominable,  comme 
le  vêtement  des  suppliciés,  comme  ceux  qu'on 
précipite  au  fond  de  l'abîme,  comme  un  cada- 
vre déjà  pourri.  Tu  n'auras  point  comme  eux 
ta  sé[)ullure;  car  lu  as  ruiné  ton  pays,  tu  as 
massacré  ton  peuple.  La  race  des  méchants 
ne  durera  pas  toujours.  Préparez  à  ses  enfants 
une  mort  violente;  qu'ils  ne  s'élèvent  point, 
qu  ils  n'héritent  point  la  terre,  qu'ils  ne  rem- 
plissent pas  de  villes  l'univers.  Je  m'élèverai 
contre  eux,  dit  Jéhovah-Sabaoth;  et  j'exter- 
minerai de  Babel  jusqu'au  nom,  aux  restes, 
aux  rejetons,  à  la  race,  dit  Jehovah.  J'en  ferai 
la  demeure  d'animaux  immondes  :  je  la  ré- 
duirai à  (les  marais  d'eaux  bourbeuses;  je  la 
balayerai  à  n'eu  point  laisser  de  vestiges,  dit 
Jebovah-Sabaoth  {i).  n 

L'histoire  sacrée  et  la  profane  nous  mon- 
trent Bjbylone  prise  par  les  Médes  et  les 
Perses  sous  Cyrus,  comme  Isaie  l'avait  annoncé 
près  de  deux  siècles  auparavant.  I^es  voyageurs 
modernes  trouvent  encore  Babyloue  dans  l'é- 
tat où,  il  y  a  vingt-six  siècles,  Isaïe  a  prédit 
qu'elle  serait  à  jamais. 

Au  milieu  de  ses  prédictions  terribles  sur 
la  naissance  et  la  chute  des  empires  terres- 
tres, le  prophète  nous  dévoile,  avec  une  clarté 
toujours  plus  vive,  ce  que  sera  et  ce  «jue  fera 
cet  Emmanuel  né  de  la  Vierge,  ce  petit  enlai^t 
qui  nous  est  donné,  ce  Dieu  fort,  ce  Père  ù  < 
siècle  lutur,  ce  Printe  de  la  paix  ;  il  noui 
montre  cet  autre  David,  cet  autre  Kils  do 
Jessé,  faisant  la  conquête  pacifiijue  du  monde 
et  y  établissant  sou  empire  tout  divin. 

«  U  sortira  un  rejeton  de  la  lige  de  Jessé; 
une  fleur  uaitra  de  sa  racine.  El  l'esprit  de 
Jehovah  reposera  sur  lui  :  esprit  de  sagesse 
el  d'intelligeuce,  esprit  de  coused  et  de  force, 
esprit  de  science  et  do  p.'éte;  et  il  respirera  la 
crainte  de  Jehovah.  Il  ne  jugera  -^lui  sur  le 
rap[)i)rt  des  yeux,  il  ne  veuger^  pcunt  sur  un 
ouï  dire;  mais  il  jugera  les  pauvres  dans  la 
justice,  il  vengera  dans  l'équiié  les  humbles 
de  la  terre.  Il  irappera  la  terre  par  la  verge 
de  sa  bouche  ;  et,  par  le  souffle  de  ses  lèvres, 
il  tuera  limpio.  La  justice  sera  la  ceinture  dô 
ses  reins;  et  la  foi,  sou  baudrier.  Le  loup 
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habitef a  avec  l'agneau  ;  le  léopard  se  couchera.     Sion  sortira  la  loi  et  la  parole  de  Jéhovah  de 

auprès  du  chevreau;  le  veau,  le  lion  et  la  ' 

brebis   demeureront   ensemble,   et   un    petit 

enfant  les  conduira.  La  génisse  et  l'ours  iront 

aux  mêmes  pâturages;  ensemble  reposeront 

leurs  petits;  le  lion  mangera  la  paille  comme 

le  bœuf.  L'enfant  à  'a  mamelle  se  jouera  sur 

le  trou   de  l'aspic;  et  l'entant  nouvellement 

Sevré  portera  sa  main  dans  la  caverne  du  ba- 
silic. Ils  ne  nuiront  point,  ils  ne  tueront  point 

sur  toute  ina  montagne  sainte,  parce  que  la 

terre  est  remplie  de  la  connaissance  de  Jého- 
vah, comme  la  mer  l'est  des  eaux  qui  la  cou- 
vrent. En  ce  jour-là,  le  rejeton  de  Jessé  sera 

élevé  pour  être  l'étendard  dus  peuples;  les 

nations  accourront  à  lui,  et  son  sépulcre  sera 

glorieux  (1).  » 
Juifs  et  chrétiL-ns  entendent  du  Messie  ces 

paroles.  L'histoire  et  le  monde  sont  là  pour 

hous  en  montrer  l'accomplissement.  Ces  na- 
tions redoutables,  figurées  dans  l'Ecriture  par 

des  bêtes  farouches  :  le  Guth,  le  Vandale,  le 

Hun,  le  Cimbre,  le  Teuton,  le  Lombard,  le 

Danois,  le  Saxon,  le  Normand,  nous  les  ver- 
rons, à  mesure  qu'ils  montent  sur  la  montagne 

sainte,  dans  l'Eglise  l'u  Christ, dépouiller  leur 

férocité  naturelle,  s'allier  insensiblement  aux 

populations  plus  civilisées  de  la  Gaule,    de 

l'Italie  et  de  la  Sicile,  et  ne  faire  enhn  qu'une 

même  chrétienté  dont  la  loi  suprême  sera, 

non  plus  la  force  du  glaive,  mais  la  connais- 
sance de  Dieu  répandue  par  toute  la  terre. 

NoUs  verrons  toutes  ces  nations  réunies  sous 

le  même  étendard,  la  croix,  se  jeter  pendant 

des  siècles  sur  l'Asie,  pour  accomplir  au  pied 

de  la  lettre  ces  mots  ;  Et  son  sépulcre  sera 
glorieux. 

Un  peu  après  ce  temps,  un  autre  prophète, 
Michée,  disait  : 

«  Ecoutez  ceci,  princes  de   la   maison   de 

Jacob,  et  vous  juges  de  la   maison  d'Israël  : 

vous  qui  avez  l'équité  en  abomination,  et  qui 
renversez  tout  ce  qui  est  droit. 

«  On  bâtit  à  Sion  dans  le  sang,  et  à  Jérusa- 
lem dans  l'iniquité.  Ses  princes  jugeaient  pour 
des  présents, ses  prêtres  enseignaient  pour  un 
salaire,  ses  [irophètes  devinaient  pour  de 
l'arf^^ent;  après  cela,  ils  se  reposaient  sur 
Jéhovah,  disant  ;  Jéhovah  n'est-il  pas  au 
milieu  de  nous  ?  ce  n'est  pas  sur  nous  que 
viendra  le  mal.  C'est  pour  cela  même,  à  cause 
de  vous,  que  Sion  se'-a  labource  comme  un 
champ,  que  Jérusalem  deviendra  ua  mon- 
ceau (le  pierres,  et  la  montagne  de  la  maison 
une  forêt. 

«  Mais,  dans  les  derniers  jours,  la  montagne 
sur  laquelle  se  bâtira  la  maison  de  Jéhovah 
sera  fondée  .sur  le  sommet  des  monts  et  s'élè- 
vera au-dessus  des  collines  ;  les  peuples  y 
accourront,  et  les  nations  se  hâteront  d'y 
arriver  en  foule,  disant  :  Venez,  montons  à 
la  montagne  de  Jéhovah,  à  la  maison  du  Dieu 


de  Jacob;  il  nous  instruira  de  ses  voies,  et 
nous  marcherons  dans  ses  sentiers.  Car  de 


Jérusalem.  Il  jugera  entre  un  grand  nombre 
de  peuples,  il  châtiera  des  nations  puissantes 
jusqu'aux  pays  les  plus  éloignés.  Us  transfor- 
meront leurs  épées  en  socs  de  charrues  et 
leurs  lances  eu  faux.  Une  nation  ne  tirera 
plus  le  glaive  contre  une  nation  ;  ils  n'appren- 
dront plus  la  guerre.  Chacun  reposera  sous 
sa  vigne  et  sous  son  figuier;  nul  ne  lui  don- 
nera de  crainte;  car  la  bouche  de  Jéhovah  a 
parlé.  Chaque  peuple  marchera  au  nom  de 
son  Dieu;  mais  nous,  nou^  marcherons  au 
nom  de  Jéhovah,  notre  Dieu,  jusque  dans 
réternilé  et  au  delà. 

(I  Et  toi,  Bethléhem-Ephrata,  es-tu  petite 
pour  une  des  principautés  de  Juda  ?  De  toi 
me  sortira  qui  sera  le  dominateur  en  Israël. 
Ses  sorties  sont  dès  le  commencement,  dès  les 
jours  de  l'éternité.  C'est  pour  cela  qu'il  les 
abandonnera  jusqu'au  temps  où  enfantera 
celle  qui  doit  enfanter;  et  ceux  de  ses  frères 
qui  seront  restés,  se  convertiront  aux  e.ifants 
d'I  raël.  Il  demeurera  ferme,  et  paitra  dans 
la  force  de  Jéhovah,  dans  la  sublimité  du 
nom  de  Jéhovah  son  Dieu;  et  ils  reviendront 
parce  qu'il  sera  glorifié  jusqu'aux  extiémités 
de  la  terre.  C'est  lui  qui  sera  la  paix  (i).  » 

Interrogé  par  Hêrode  où  devait  naitro  le 
Christ,  les  [irmces  des  prêtres  et  les  docteurs 
du  peuple  lui  répondirent  :  «  A  Belhléhem  de 
Juda  ;  car  ainsi  a-t-il  été  écrit  par  le  prophète  : 
Et  toi,  Bethléhem,  tu  n'es  nullemi  nt  petite 
pour  une  des  principautés  de  Juda;  car  de 
toi  sortira  le  chef  qui  paitra  mon  peuple 
Israël  (3).  » 

Le  sens  de  cette  prophétie  a  toujours  paru 
si  clair,  que,  au  lieu  de  dominateur  ou  chef^  la 
version  chaldaïque  a  mis  le  Christ,  et  que, 
jusqu'à  nos  jours,  la  plupart  des  docteurs  de 
la  Synagogue  l'entendent  de  même.  Mais, 
ainsi  qu'il  est  prédit  au  nouveau  et  vrai 
Israël  qu'a  formé  le  Christ  el  qu'il  paît  dans 
la  force  de  Jêhavah,  il  n'y  a  qu'un  petit  reste 
de  ses  frères  selon  la  chair  qui  se  convertis- 
sent. 

Achaz,  devant  qui  Isaie  venait  de  faire  de 
si  étonnantes  prédictions,  avait  mis  sa  con- 
fiance au  roi  d'Assur  plutôt  qu'en  Dieu.  Mais 
cela  même  servit  à  l'accomplissement  de  ce 
que  le  prophète  avait  annoncé  sur  Damas, 
Israël  et  Juda.  A  la  sollicitation  d'Acuaz, 
Thégiath-Phalasar ,  nommé  Tilgame  dans 
Elien  (4),  successeur  de  Phul,  dont  il  a  été 
parlé  précédemment,  partit  de  Ninive,  vint  a 
Damas,  ruina  la  ville,  en  transfera  les  habi- 
tants â  Kir  et  tua  Razin.  Après  quoi  il  tourna 
ses  armes  contre  le  royaume  d'Israël,  conquit 
tout  le  pays  de  Galaad,  c'est-a-dire  les  tribus 
de  Gad,  de  Ruben  el  la  moitié  de  celle  de 
Mauassé;  passa  même  le  Jourdain,  se  rendit 
maître  de  la  tribu  de  N'-phtliali  et  de  la  Gali- 
lée, et  transporta  en  Assyrie  les  habitants  de 
toutes  ces  contrées  (5).  Achaz  était  allé  trou- 
ver le  vainqueur  à  Damas  pour  lui  faire  sa 


(U  lit*».  «♦  I-IO.  -  (2)  Mi3h.,  IV,  a»^.  -  C«j  Na*«b.,  ii,  5.6.  ~  ^4^  Eliea,  1,  XH,  &  *xi.  -  (5)  IVReg.,  xv,  ae. 
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cour;  mais  l'Assyrien,  enflé  de  ses  victoires, 
l'attaqua  bientôt  lui-même ,  ravagea,  sans 
aucune  résistance,  les  terres  de  Juda,  déjà 
ravagées  par  les  Iduméens  et  les  Philistins. 
Pour  apaiser  le  superbe  conquérant,  Acliaz 
ne  vit  d'autre  moyen  que  de  dépouiller  de 
nouveau  le  temple  et  le  palais,  et  de  lui  en 
offrir  les  trésors. 

Tout  le  fruit  que  retira  de  tout  cela  l'impie 
Achaz  fut  de  devenir  plus  impie  encore.  Ayant 
vu  à  Damas  un  autel  qui  lui  plut,  il  en  en- 
voya un  modèle  au  prêtre  Urie,  qui  eut  la 
lâcheté  d'en  bâtir  un  semblable  à  Jérusalem. 
Le  roi  y  oflrait  des  victimes  aux  idoles  de 
Syrie.  Pour  entraîner  ses  sujets  dans  la  même 
prévarication,  il  fît  élevei  des  autels  pareils, 
non-seulement  dans  toutes  les  rues  de  la  capi- 
tale, mais  encore  dans  toutes  les  villes  de  Juda. 
Enfin,  mettant  le  comble  à  ses  impiétés,  il 
ferma  le  lemple  de  l'Eternel.  Après  avoir 
régné  de  la  sorte  pendant  seize  ans,  Achaz 
mourut  et  fut  enseveli  dans  la  ville  de  David, 
mais  non  dans  le  tombeau  des  rois;  il  fut  jugé 
indigne  de  cet  honneur,  à  cause  de  son  im- 

fiété  et  de  son  mauvais  gouvernement,  à 
exemple  de  Joas  et  de  Joram.  L'impie 
Achaz  eut  pour  successeur  son  pieux  fils  Ezé- 
chias  (1). 

Quant  au  royaume  d'Israël,  sa  dernière 
heure  était  venue.  Réduit  de  moitié  par  Thé- 
glath-Phalasar,  il  fut  détruit  entièrement  par 
Salmanasar,  son  fils.  Phacée,  fils  de  Romélie, 
ayant  été  tué  par  Osée,  fils  de  Bêla,  la  ving- 
tième année  de  son  règne,  celui-ci  régna  à  sa 
place.  Salmanasar  marcha  contre  lui  et  le 
rendit  tributaire.  Quelques  années  après,  le 
roi  d'Israël  pensa  secouer  le  joug,  sollicita 
l'alliance  du  roi  d'Lgy[ite,  nommé  Swa dans  la 
Vuîgete,  Soa  ou  Segor  dans  les  Septante,  Soa 
ou  Soan  dans  l'historien  Josèphe  ,  et  que, 
d'après  l'hébreu,  on  pourrait  appeler  Seva  ou 
Sev$.  Il  est  probable  que  c'était  Sévéchus,  fils 
Sabliacon.  Celui-ci  fut  le  chef  de  la  vingt- 
cinquième  dynastie,  qui  est  une  dynastie 
éthiopienne,  et  avait  brûlé  vif  son  prédéces- 
seur Boccioris  (2).  Salmanasar  ayant  donc 
appris  que  le  roi  d'Israël  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  celui  d'Egypte,  vint  une 
seconde  fois,  ravagea  /  uni  le  pays,  assiégea 
la  Samarie  pendant  /rois  ans ,  s'en  rendit 
maître  la  sixième  ann.'e  d'Ezéchias  et  la  neu- 
vième d'Osée,  jeta  ce  dernier  dans  les  fers, 
transféra  les  Israélites  en  Assyrie,  où  il  les 
dissémina  aux  mêmes  lieux  que  son  père  avait 
fait  les  premiers  captifs  :  Hala  et  Habor,  villes 
des  Mèdes,  et  le  fleuve  Gozan.  Ainsi  tomba, 
pour  ne  plus  se  relever,  le  royaume  d'Israël, 
après  avoir  duré,  sous  dix-neuf  rois  et  avec 


sept  révolutions  sanglantes,  environ  deux 
siècles  et  demi.  Cette  ruine  et  cette  captivité 
étaient  prédites  depuis  longtemps ,  comme 
le  dernier  châtiment  de  l'impémitence  natio- 
nale. 

Pour  ne  pas  laisser  désert  le  pays  de  Sama- 
rie, et  aussi  pour  s'en  assurer  la  tranquille 
possession,  Salmanasar  y  envoya  des  colonies 
tirées  de  divers  lieux  :  de  Babylone  ;  de 
Cuta,  que  l'on  croit  une  province  de  Perse  ; 
d'Ana  en  Bactrie  ;  d'Emath  en  Syrie,  et  de 
Sépharvaïmsur  l'Euphrate.  Mais  ni  la  trans- 
migration des  Israélites,  ni  la  colonisation 
des  étrangers  ne  se  fit  d'un  coup.  Il  est  cer- 
tain par  Esdras,  que  le  petit-fils  de  Salmana- 
sar, Asarhaddon,  y  envoya  des  colonies  nou- 
velles (3).  Ces  diverses  peuplades  avaient  des 
dieux  divers,  et  ne  craignaient  pas  d'abord 
Jéhovah.  Mais  il  envoya  contre  eux  des  lions, 
qui  les  mettaient  en  pièces,  Instruits  par  une 
aussi  terrible  leçon,  ils  envoyèrent  dire  au 
roi  d'Assur  :  «  Les  peuples  que  vous  avez 
envoyéb  en  Samarie  et  auxquels  vous  avez 
recommandé  de  demeurer  dans  ses  villes, 
ignorent  la  manière  dont  le  Dieu  de  ce  pays 
veut  être  adoré  ;  c'est  pour  cela  qu'il  déchaîne 
contre  eux  des  lions  qui  les  tuent.  »  Le  roi 
leur  envoya  un  des  prêtres  captifs  qui  s'établit 
à  Bétliel  et  leur  enseigna  la  manière  d'hono- 
rer Jéhovah.  Soit  que  le  maître  enseignât  mal, 
soit  que  les  disciples  profitassent  mal  de  ses 
leçons,  chacun  de  ces  peuples  joignit  au  culte 
de  Jéhovah  le  culte  de  ses  idoles  particu- 
lières (4). 

Ce  mélange  de  colons  étrangers  avec  quel- 
ques Israélites  revenus  ou  exempts  de  la  cap- 
tivité, fut  ce  qu'on  appela,  dans  la  suite  les 
Samaritains  :  peuple  moitié  païen,  moitié 
juif,  qui  observait  les  cinq  Livres  de  Moïse, 
observait  le  sabbat,  pratiquait  lacirf'oncision, 
et  attendait  le  Messie. 

C'est  avec  une  femme  de  ce  peuple  que  le 
Christ  s'entretint  sur  les  bords  du  Puits  de 
Jacob,  non  loin  de  la  ville  de  Sichar  ou  Sichem. 
Aujourd'hui  encore  il  subsiste  dans  cette  ville 
un  petit  reste  de  Samaritains,  chez  lesquels 
on  a  retrouvé,  il  y  a  deux  siècles,  le  Penta- 
teuque  en  hébreu  avec  des  lettres  samari- 
taines. Sauf  quelques  variantes  de  peu  d'im- 
portance, qui  proviennent  généralement  de 
permutations  de  caractères  ,  ce  texte  est 
exactement  conforme  à  celui  que  nous  avons 
reçu  des  Juifs  :  preuve  frappante  de  leur 
authenticité  ;  car,  comme  chacun  sait,  les 
Juifs  et  les  Samaritains  devinrent  de  bonne 
heure  ennemis  irréconciliables  les  uns  des 
autres. 


(1)  Reg.,  XVI,  1-20;  II  Paralip.,  zxvm,  Ift-27.  —  (2)  Cfwoniq.  cfEusébtL  1.  I,  c  xx.  —  (3)  I  Eàd.,  iv.  2.  — 
(4)  IV  Reg.,  xvii.  1-34. 
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Dieu,  en  choisissant  parmi  toutes  les  familles 
une  famille,  et  parmi  tous  les  peuples  un 
peuple,  n'excluait  pas  de  son  alliance  les 
autres  peuples  et  les  autres  familles.  Aussi, 
voit-on,  à  côté  de  la  famille  d'Abraham,  sub- 
sister le  sacerdoce  patriarcal,  et,  en  dehors 
du  peuple  Juif,  subsister  des  peuples  gentils, 
des  peuples  que  n'abandonnent  pas  les  béné- 
dictions de  la  Providence.  Dieu  conserva  donc 
l'alliance  contractée  avec  le  genre  humain, 
dans  la  personne  d'Adam  relevé  de  son  péché 
par  la  promesse,  et  de  Noé  échappé  par  miracle 
aux  eaux  du  déluge.  A  côté  du  peuple  Juif, 
représentant  particulier  de  l'Eglise ,  nous 
devons  voir  les  autres  peuples  restés  en  prin- 
cipe du  moins,  en  société  avec  Dieu,  et  for- 
mant ce  que  nous  appellerons  les  églises 
nationales  des  Gentils,  ou  d'un  seul  mot,  pré- 
cieux pour  son  exactitude  doctrinale,  la  Gen- 
tilité.  Rappeler  les  idées  catholiques  sur  la 
Gentilité  comme  sur  le  Judaïsme,  est  d'une 
grave  importance.  Depuis  deux  siècles,  les 
nécei„ités  de  la  controverse  ont  porté  l'atten- 
tion des  apologistes  plus  sur  le  côté  transi- 
toire du  Judaïsme  que  sur  son  côté  éternel, 
f)lus  sur  la  corruption  des  peuples  gentils  par 
e  paganisme  que  sur  les  parties  primitive- 
ment saines  et  progressivement  plus  corrom- 
pues de  la  Gentilité,  De  là,  s'est  formée  une 
certaine  tendance  qui  pourrait  prêter  à  la 
confusion  ;  de  cette  confusion  pourraient 
naître  des  périls  qu'il  importe  de  conjurer. 

On  doit  entendre  par  la  Gentilité  tous  les 
peuples  existants  en  dehors  du  Judaïsme, 
avant  l'avènement  du  Messie,  et  en  dehors  de 
l'Eglise,  jusqu'à  la  prédication  de  l'évangile. 
Ces  peuples  étaient,  à  l'origine,  comme  le 
peuple  juif  lui-même,  héritiers  des  traditions 
primitives,  sujets  de  la  loi  naturelle,  posses- 
seurs d'un  culte  public,  de  sacrements,  de 
sacrifices  et  d'un  sacerdoce.  Dieu,  dont  les 
dons  Sont  sans  repentance,parce  qu'il  peut  tou- 
jours en  punir  l'abois  et  en  tirer  le  bien,  Dieu 
left  laissa  dépositaires  de  ce  sacerdoce,  de  ces 
sacrifices  et  de  tous  les  éléments  de  leur  culte 
national.  Les  devoirs  moraux  des  individus, 
les  obligations  de  la  famille  et  des  Etats  poli- 
tiques, la  mission  de  l'Eglise  patriarcale, 
furent  par  coasé(iueQt  conservés»  Ëa  sorte 


que  la  Gentilité  devait,  et,  si  elle  l'avait  vouln» 
elle  aurait  pu  avoir  ses  saints  comme  le 
Judaïsme.  Du  reste,  même  au  milieu  de  ses 
égarements,  elle  conserva  de  nombreuses  par- 
celles de  bien.  Le  paganisme,  disait  le  théo- 
sophe  Saint-Martin,  ii'est  que  la  putréfaction 
de  la  vraie  religion  ;  et  le  comte  de  Maistre, 
qui  cite  ce  mot  avec  éloge,  ajoute  avec  raison, 
qu'en  nettoyant  de  leurs  scories  les  doctrines 
du  paganisme  on  mettrait  à  nu  la  révélation 
primitive. 

La  tâche  de  l'historien  qui  veut  étudier  la 
Gentilité  dans  toutes  ses  parties,  est  donc  de 
l'envisager  :  1°  dans  ses  œuvres  pour  le  salut 
de  ses  enfants  ;  2°  dans  la  conservation  de  ses 
doctrines,  des  mœurs  et  des  institutions;  et 
3°  dans  les  rapports  qu'elle  soutient  avec  la 
révélation  évangélique.  Approfondir  ces  trois 
questions  n'est  pas  possible  dans  l'état  actuel 
de  la  science.  On  doit  attendre,  pour  écrire 
une  histoire  si  complexe,  des  travaux  plus 
désintéressés,  des  recherches  plus  sérieuses, 
des  découvertes  plus  étendues,  en  un  mot,  des 
résultats  définitifs.  Notre  but,  est  simplement 
d'examiner  dans  ce  chapitre  la  question  du 
salut  des  Gentils,  et  de  sûivrfc  dans  un  autre 
article  la  préparation  évangélique  qu'ont 
effectuée  les  grands  empires.  En  cherchant 
plus  tard  à  saisir  les  harmonies  providentielles 
qui  éclatent  dans  la  plénitude  des  temps,  nous 
compléterons  l'histoire  le  la  Gentilité,  autant 
qu'elle  doit  l'être,  dans  cette  série  de  disserta- 
tions. 

Abordons  sans  autre  préambule  notre  pre- 
mière question  :  Les  Gentils  ont-ils  pu  être 
sauvés?  Sans  contredit,  et  cela  de  deux 
manières  :  1°  En  entrant  dans  le  judaïsme,  et 
2°  en  usant  des  moyens  de  salut  mis  à  leur 
disposition  dans  la  Gentilité. 

Les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  la  corruption 
du  paganisme  avaient  inspiré  à  Dieu  le  misé- 
ricordieux dessein  de  séparer,  par  de  hautes 
barrières,  le  peuple  juif  des  peuples  gentils. 
Cette  séparation  était,  sans  doute,  une  faveur 
pour  le  peuple  choisi;  mais  ce  n'était  pas  une 
défaveur  pour  les  autres  peuples.  Au  con- 
traire, Abraham  n'avait  été  appelé  qu'afin 
d'attirer,  par  sa  race,  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  toutes  les  nations.  Cette  bénédiction,  qui 
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devait  éclater  en  Jésus-Cbrist  sur  tout  l'uni- 
vers, retombait  par  anticipation  et  avec  une 
particulière  abonilauce  sur  le  peuple  juif.  Dans 
les  desseins  de  Dieu,  cette  bénédiclion,  prépa- 
rée par  tous  les  peuples  et  donnée  d'avance  à 
un  seul,  ne  pouvait  pas,  avant  l'heure  mar- 
quée, se  répandre  sur  les  Gentils^  de  manière 
à  abaisser  toutes  les  barrières  du  Judaïsme. 
Cependant,  ces  barrière-,  fermée?  aux  peuples, 
s'abaissaient  pour  lout  individu  qui  demandait 
à  être  incorporé  à  la  nation  sainte.  «  Le 
nombre  des  Gentils  admis  dans  les  rangs  des 
Israélites,  dit  l'abbé  Cliesnel,  a  dû  être  consi- 
dérable, depuis  la  multitude  qui  accompagna 
les  enfants  d'Israël  au  désert  jusqu'à  cette 
autre  multitude  qui  embrassa  leur  culte  après 
l'exaltation  de  Mardochée,  sans  compter  les 
prosélytes  étrangers  et  les  prosélytes  de  jus- 
tice que  les  Rabbins  n'excluaient  pas  des  pro- 
messes divines,  et  qui  durent  se  multiplier 
beaucoup  après  que  la  traduction  des  Sep- 
tante eut  ré()andu  les  saintes  Ecritures  dans 
tout  l'univers.  » 

Tous  les  peuples  n'étaient  pas  voisins  du 
peuple  juif,  et  d'ailleurs  aucun  d'eux  ne 
pouvait  entrer  eu  masse,  dans  Israël.  L'ini- 
tiation des  Gentils  au  Mosaïsme  ne  fut  donc 
pas  un  moyen  de  salut  à  la  portée  de  la  multi- 
tude. Dieu ,  qui  veut  le  salut  de  tous  les 
hommes,  pourvut  au  salut  des  Gentils  par 
le?  moyens  de  justification  laissés  à  la  Gen- 
tilité. 

Avant  de  résoudre  cette  question,  il  faut 
nettement  la  poser.  Mettons  d'abord  hors  de 
cause  les  enfants  morts  dès  le  jeune  âge,  qui 
n'emportaient  dans  l'autre  vie  que  la  tache 
originelle  Ceux-ci,  comme  les  enfant<  morts 
sans  baptême  ,  étaient  plus  probablement 
exempts  de  la  peine  du  feu,  de  la  tristesse  que 
fait  naître  la  privation  de  Dieu  à  ceux  qui  oui 
su  devoir  en  jouir,  et  jouissaient  peut-être  de 
Ja  béatitude  naturelle  dont  parlent  un  certain 
nombre  de  théologiens.  Leur  condition  pou- 
vait même  être  meilleure,  si  les  rites  des 
Gentils    n'étaient  point  trop   déhgurés  pour 

f)uiser  par  anticipation  quelque  grâce  dans 
e  sacrifice  de  la  croix. 

Mettons  encore  hors  de  cause  les  Gentils 
qui  s'abandonnaient  volontairement  au  mal, 
prenaient  l'habitude  du  péché,  passaient  à  la 
vie  païenne  et  mouraient  dans  rimpénitenoe. 
Le  salut  est  gratuit  et  volontaire.  Gratuit, 
Dieu  ne  le  doit  à  personne  ,  et  cependant  il 
l'oflre  à  tous,  n'abandonnant  jamais  que  ceux 
qui  l'ont  aljandunné  ;  volontaire ,  Dieu  ne 
saurait  forcer  et  ne  force  point  l'homme  à 
rester  dans  les  voies  (ju'il  s'obstine  à  quitter, 
parce  qu'alors  la  vertu  cesserait  d'être  méri- 
toire. Que  ces  m/?f/è/e*,  comme  ou  les  appelle 
très-bien,  aient  été  namnés,  eu  punition  de 
leurs  crimes,  rien  d'étonnant.  La  mêmoLliose 
se  voyait  parmi  les  juifoetse  répète  parmi  les 
chrétiens,  sans  qu'il  y  ait  là  matière  a  diffi- 
culté contre  la  sagesse  ou  la  bonté  de  Dieu. 


La  question  est  donc  de  savoir  si  les  Gentil*» 
adultes,  qui  ont  voulu  sincèremen  leur  salut, 
ont  pu  y  travailler  ;  s'ils  ont  pu  connaître 
suffisamment  la  religion,  observer  la  loi  na- 
turelle, avoir  foi  et  vertu,  et  arriver  à  la 
claire-vue  de  Dieu  api'ès  h'JC  séjour  aux 
Limbes.  A. cette  question.  l'Eglise  a  répondu 
affirmativement,  en  condamnant  la  propo- 
sition janséniste  qui  disait  les  Gentils  soustraits 
à  toute  influence  de  la  Rédemption.  Les  Gen- 
tils étaient,  comme  les  Juifs,  déchus  en  Adam  ; 
mais  ils  avaient,  comme  les  Juifs,  la  promesse 
du  Me-sie.  Dépositaires  de  ce  dogme  impé- 
rissable, ils  y  trouvaient  la  source  du  salut  et 
la  base  indéfectible  de  leur  commerce  surna- 
turel avec  Dieu.  Conséquemment,  ils  pou- 
vaient être  fidèles  ou  devenir  infidèles,  rester 
Gentils  ou  devenir  Païens. 

Si  pour  développer  cette  réponse,  nous  ve- 
nons à  demander  quel  était  le  symbole  de  foi 
et  la  loi  morale  de  la  Gentilité,  nous  trouve- 
rons matière  à  d'intéressantes  considérations, 
non  pas  sur  l'objet  du  symbole  et  de  la  loi, 
qui  étaient  ceux-mêmes  île  l'église  patriarcale, 
mais  sur  les  moyens  qu'avaient  les  Gentils  de 
connaître  l'un  et  de  pratiquer  1  autre. 

Un  point  qu'il  faut  bien  entendre  avant 
tout,  c'est  que  la  promesse  du  Messie,  qui  ne 
devait  s'accomplir  qu'après  des  siècles  d'at- 
tente ,  produisait  ses  eftets  dès  le  eomtoence- 
ment.  Jésus-Christ  domine  tous  les  temps. 
Sa  descente  dans  la  chair  et  sa  mort  sur  lï». 
croix  ne  se  réalisent  pas  au  lendemain  de  la 
chute;  mais  Dieu  les  voit  et  les  ordonne  dans 
les  décrets  de  sa  Providence,  et  c'est  en  vue 
de  leur  mérite  qu'il  accorde  son  pardon. 
«  Jésus-Christ  est  hier  et  aujourd'hui,  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul,  et  il  est  dans  tous  les  siè- 
cles (1),  »  —  «Jésus,  ditle  disciple  bien-aimé, 
esll'Agneau  qui  a  été  immolé  dès  l'origne  du 
monde  (2).  » 

Cette  doctrine  se  retrouve  chea  tous  les 
Pères  de  l'Eglise,  mais  nul  ne  l'a  exposée 
avec  plus  de  sens  que  saint  Léon  le  Giand. 
«  Qu'ils  cessent  donc  leurs  plaintes,  s'écrie 
cet  immortel  pontife,  ces  hommes  qui,  ca- 
lomniant indignement  la  Providence  fJivine, 
l'accusent  d'avoir  tant  retardé  la  naissance  du 
Seigneur,  comme  si  les  siècles  antérieurs  n'a- 
vaient pas  reçu  le  fruit  des  mystères  réalisés 
dans  le  dernier  âge  du  monde.  Car  l'Inearna- 
tion  du  Verbe  a  produit  avant  sou  accom- 
plissement ce  qu'elle  a  produit  iepuis;  et 
jamais,  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,"  le 
my-tère  du  salut  des  hommes  n'a  été  sans 
eflel.  Ce  que  les  apôtres  ont  prêché,  les  pro- 
[ihétes  l'ont  annoncé;  et  l'un  ne  saurait  re- 
garder comme  accompli  trop  tard  ce  qui  a 
toujours  été  cru.  Ce  n'est  donc  point  par  un 
dessein  nouveau ,  ni  par  une  compassion 
laniivc  que  Dieu  a  pourvu  aux  choses  hu- 
maines; mais,  dès  l'origine  du  moiifle,  il  a 
éto  éiubli  pour  tous  les  iioinmes  une  seule  et 
même  cause  de  salut.  La  grâce  de  Dieu,  par 


<1)  Hek.,  xm,  i.  —  (î)  Âpoc,  xm,  8. 
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laquelle  \os  saints  de  tous  les  temps  ont  été 
ju~l  fii'S^  -''est  .iccruc,  sons  doute,  par  la  nnis- 
sance  de  Jésus-Christ;  mais  ce  n'est  point 
alors  (|u'elle  a  commencé  (I).  » 

Les  docteurs  catholniues  Pont  unanimes  à 
consiilérer  de  la  sorte  le  mystère  de  la  Ré- 
dcni[dioii.  A  leurs  yeux,  le  mystère  du  salut, 
Tœuvre  de  la  réparation  a  commencé  li;  jour 
même  (ie  ja  déch'^ance,  parce  que,  dès  celte 
heuie,  le  Verbe  étern"!  s'est  otîert  à  Dieu 
pour  l'humanité  coupable.  Dés  lors,  le  Verbe, 
dont  l'incarnation  était  résolue  est  devenu  le 
principe  dfe  toute  grâce  réparatrice,  et  par- 
tant le  chef  et  la  souche  à  jamais  bénie  de 
tous  les  hommes  régénérés. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer 
la  place  de  Jésus-Christ  dans  l'histoire.  Jésus- 
Christ  est  véritablement  le  centre  de  Tordre 
moral  et  religieux  :  tout  part  de  lui,  tout  se 
ramène  à  sa  personne.  Les  meilleurs  des  in- 
crédules ne  voient  en  Jésus-Christ  qu'un 
accident  heureux;  ils  le  regardent  comme  un 
homme  singulier  et  extraordinaire,  qui  appa- 
raît, on  ne  sait  d'où,  sur  «ii  point  solitaire  de 
l'espace  et  du  temps,  pouY disparaître  ensuite 
sans  retour.  Jésus-Christ  n'est ,  pour  eux. 
qu'un  brillant  météore,  vin'ils  connaissent  peu 
le  plan  divin  et  comprennent  mal  l'histoire 
du  monde?  Ecoulons  i)lutôt  saint  Paul,  écri- 
vant aux  fnlèles  de  Colosse:  «  C'est  pour  lui, 
dit  le  grand  apôtre,  que  tout  a  été  créé  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre;  les  choses  visibles  et  les 
invisibles,  soit  les  trônes,  soit  les  dominations, 
soit  les  principautés,  soit  les  puissances  :  tout 
a  été  créé  par  lui  et  pour  lui.  Et  lui,  il  est 
avant  toutes  choses,  et  tout  subsiste  en  lui. 
Et  il  est  à  la  lête  du  corps,  qui  est  l'Eglise  ; 
et  il  est  les  prémices,  le  premier-né  d'entre 
les  morts;  en  sotte  qu'il  est  le  premier  en 
tout.  Parce  qu'il  a  plu  au  Père  de  faire  ré- 
sider en  lui  toute  plénitude,  et  de  réconcilier 
par  lui  toutes  choses  avec  soi,  ayant  pacifié 
par  le  sang  de  la  croix  tant  ce  (jui  est  sur  la 
terre  que  ce  qui  est  dans  le  ciel  (2).  »  Oui,  le 
Seigneur  Jésus  est  le  premier  en  tout  :  Verbe 
éternel  du  Père,  c'est  par  lui  que  tout  a  été 
fait,  c'est  en  lui  et  pour  lui  que  tout  sub- 
siste; Verbe  incarné  et  Dieu-Homme,  il  est  la 
tète  de  ce  grand  corps  Bûoral  et  religieux  qui 
se  nomme  l'Eglise ,  et  qui  a  compté  des 
membres  sur  la  terre  dès  l'origine  et  en 
comptera  jusqu'à  la  consommation  des  temps; 
il  est  la  source  de  toute  grâce  pour  l'huma- 
nité déchue  ;  c'est  par  le  sangde  sa  croix  que 
toute  réconciliation  et  toute  justification  s'ac- 
complissent, avant  comme  après  le  fait  passa- 
ger de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Voilà  la 
doctrine  catholique,  voilà  le  plan  divin. 

Faisons  ressortir  davantage  ce  caractère  et 
la  portée  de  cette  doctrin(% 

Jésus-Christ  est  le  Réparateur  et  le  Sauveur 
des  hommes  depuis  le  moment  même  de  la 
chute.  Depuis  lors,   il  n'y  a  pas  d'autre  nom 


sous  leciel\mv  lequel  le  genre  hun^^in  puisse 
être  sauvi-;  mais  aussi,  depuis  lors,  ce  nom  4 
jamais  adorable  est  donné  à  Jésus  Christ, 
pour  que  l'homme  puisse,  par  le  Sauveur,  se 
relever  et  aciomplic  son  salut.  Dieu  accorde 
des  grâces  abondantes  à  Adnm  et  Eve,  qui 
viennent  de  briser  le  plan  de  la  créalinii,  ej; 
il  en  accordera  de  même  à  tous  leurs  descen- 
dants ,  bien  que  pécheurs.  Si  les  hommes 
accueillent  avec  reconnaissance  ces  grâces  de 
Dieu  et  en  profitent,  ils  pourront  sq  réconcilier 
avec  lui,  atteindre  leiir  fip  et  contjuérir  la 
félicité  du  ciel.  C'est  ce  qu'il  fqut  expliquer 
avec  ([uelques  détails. 

D'abord,  il  y  eut  toujours,  sur  la  terre,  un 
certain  nombre  d'hommes  auxquels  Dieu,  non 
content  d'accorder  les  grâces  nécessaires  pour 
le  salut,  se  plut  à  [xodiguer  des  grâces  et  des 
faveurs  tout  exceptionnelles.  Ces  hommes 
nous  apparaissent,  dans  l'histoire,  marqués 
d'un  signe.  Nul  doute  assurément  que  les 
individus  appartenant  à  ces  familles  ou  à  ces 
tribus  particulièrement  distinguées  de  Dieu, 
ne  pussent  reconquérir  la  sainteté  perdue  et 
se  sauver.  Là-dessus,  point  de  difficulté.  Mais 
comment  pouvait  arriver  au  salut  celle  foule 
d'hommes  qui  vécurent  en  dehors  de  cas  fa- 
milles ou  de  ces  tribus  privilégiées?  Certes, 
quand  l'idolâtrie  eut  envahi  la  plus  grande 
parlii;  de  la  terre,  l'œuvre  du  salut  devint  plus 
difficile  aux  hommes  jetés  au  milieu  des  flols 
impurs  de  cet  océan  de  vices  et  d'erreurs; 
jamais  pourtant  elle  ne  fut  impossible.  Les 
Gentils,  de  môme  que  les  Juifs,  comme  l'en- 
seigne le  concile  de  Trente  (3),  avaient  be- 
soin de  la  grâce  pour  sortir  du  péché  et 
recouvrer  la  justice  ;  mais  Dieu  ne  leur  refusa 
point  celte  grâce,  et  il  ne  réclamait  de  leur 
part  que  ce  qu'il  leur  était  possible  de 
faire. 

Que  Dieu  ait  accordé  aux  hommes  vivant 
au  sein  du  paganisme  des  grâces  proprement 
dites,  c'est  ce  qu'ensi'ignent  tous  les  doeteurs 
catludiques  :  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes, 
suivant  le  témoignage  de  l'apôtre  saint  Paul, 
et  nos  docteurs  sont  unanimes  à  enseigner 
qu'il  offre  à  Ions  les  moyens  de  salut.  «  Aux 
dernières  t'xlrémités  du  monde,  dit  saint  Pros- 
per,  il  y  a  quelques  nations  que  n'éclaire  pas 
encore  la  giâee  du  Sauvenr(le  christianisnie), 
mais  pourtant  elles  ne  sont  pas  privées  de 
celte  mesure  de  grâce  que  Dieu  a  toujours 
accordée  à  tous  les  hommes...;  de  sorte  que 
nul  de  ceux  qui  périssent  n'a  le  droit  de  se 
plaindre  que  la  lumière  de  la  vérité  lui  ait 
été  refusée  (4).  »  —  «  IVous  nous  sommes 
efforcés  de  montrer,  dit  le  même  Père,  que  la 
grâce  de  Dieu  a  été  accordée  â  tous  les 
hommes ,  non-seulement  dans  les  derniers 
jours  (depuis  l'Incarnation),  mais  dans  tous 
les  siècles  antérieurs  (5).  Soit  donc,  dit-il  en- 
core, que  l'on  considère  les  derniers  âges 
intermédiaires,  on  est  autorisé  à  croire  que 


(1)  De  Nativ.  Dom.,  Op.,  t.  I,  p.  202,  M.  Migne.  —  (2)Goloss.,  i,  i6.20.  —  (31  Session  xi,  c.  i.  —  (4)  D« 
vocat.  Genliutn,  1.  II,  c.  xvu,  et  kxix.  —  (5)  Ibid. 
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Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  kommes  ei  qu'il 
l'a  toujours  voulu  (1).  /> 

«  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes, 
dit  aussi  le  prince  des  théologiens,  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  et  c'est  pourquoi  la  grâce  ne 
manque  à  personne,  mais  se  communique  à 
tous,  autant  qu'il  est  en  elle  (2).  » 

Dieu  n'abandonna  donc  aucun  peuple, 
même  avant  l'Incarnation  du  Verbe  ;  il  ac- 
corda à  tous  des  grâces,  et  des  grâces  qui 
eussent  suffi  pour  sauver  les  âmes  égarées  au 
sein  des  ténèbres  de  l'idolâlrie,  si  elles  avaient 
voulu  en  profiter. 

Le  concile  ie  Trente  enseigne  que  «  la  foi 
est  le  commencement  du  salut  le  fondement 
et  la  racine  de  toute  justification,  parce  que, 
sans  elle,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  et 
d'arriver  à  partager  la  société  de  ses  enfants.  » 
Quelle  foi  était  doue  requise  chez  les  hommes 
qui  ont  vécu  dans  les  âges  antérieurs  à  Jésus- 
Christ,  et  que  tievaient-iis  croire  pour  être 
justifiés  et  sauvés  ?  Le  sentiment  commun 
des  docteurs  catholiques  est  qu'ils  devaient 
avoir  la  foi  en  un  Dieu  rémunérateur,  sui- 
vant ce  texte  de  saint  Paul  :  »  Sans  la  foi, 
il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu.  Car,  pour 
s'approcher  de  Dieu,  il  faut  croire  qu'il  est, 
et  qu  il  récompense  ceux  qui  le  cherchent,  r.  Mais 
là  se  bornait  l'objet  indispensable  de  leur  foi. 
Saint  Jean  Chrysostome,  après  avoir  parlé  de 
la  nécessité  de  confesser  Jésus-Christ,  s'écrie  : 
«  Quoi  donc!  Dieu  est-il  injuste  envers  ceux 
qui  ont  vécu  avant  son  avènement?  Non,  sans 
doute  ;  car  ils  pouvaient  être  sauvés  sans 
confesser  Jésus-Christ. On  n'exigeait  pas  d'eux 
celte  confession,  mais  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  et  de  ne  pas  rendre  de  culte  aux  idoles; 
parce  qu'il  est  écrit  :  le  Seigneur  notre  Dieu 
est  l'unique  Seigneur  (3).  Alors  donc,  comme 
je  viens  de  le  dire,  il  suffisait,  pour  le  salut, 
de  connaître  seulement  Dieu;  maintenant  ce 
n'est  pas  assez,  il  faut  connaître  Jésus-Christ. 
Ceux  qui,  sans  avoir  connu  Jésus-Christ  avant 
son  Incarnation ,  ce  sont  abstenus  du  culte 
des  idoles,  ont  adoré  le  seul  vrai  Dieu  et  mené 
une  vie  sainte,  jouissent  du  souverain  bien, 
selon  ce  que  dit  l'Apotre  :  o  Gloire,  honneur 
et  paix  à  tous  ceux  qui  ont  fait  le  bien,  soit  Juifs, 
soit  Gentils  (4).  » 

Il  suffisait  donc  de  reconnaître  et  d'adorer, 
par  le  secours  de  la  grâce,  le  vrai  Dieu,  le 
Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  du 
vice. 


Saint  Thomas,  qui  au  premier  aspect  sem- 
ble exiger  la  foi  explicite  au  mystère  de  l'In- 
carnation, se  range  néanmoins  en  définitive 
au  sentiment  que  nous  venons  d'exprimer 
avec  saint  Chrysostome.  Voici,  en  effet,  ce 
qu'il  dit  à  la  fin  de  l'article  même  où  il  pose 
en  thèse  la  nécessité  de  la  foi  explicite  en  Jé- 
sus-Christ :  «  Si  toutefois  quelques  hommes 
ont  été  sauvés  sans  avoir  connu  la*i"évélatioii 
du  Médiateur,  ils  n'ont  pas  été  sauvés  pourtant 
sans  la  foi  du  Médiateur;  parce  que,  bien 
qu'ils  n'eussent  pas  la  foi  explicite,  ils  avaient 
cependant  une  foi  implicite  dans  la  divine 
Providence,  croyant  que  Dieu  était  le  libéra- 
teur des  hommes,  les  sauvant  par  les  moyen? 
qu'il  lui  plaisait  de  choisir  et  selon  que  son 
Esprit  l'avait  révélé  à  ceux  qui  connaissent  la 
vérité  (3).  »  Il  est  évident  par  là  que  saint 
Thomas  ne  requiert  qu'une  foi  implicite  dans 
le  Médiateur,  foi  qui  est  comprise  dans  celle 
de  la  Providence,  ou  dans  cette  croyance  que 
Dieu  sauve  les  hommes  par  les  moyens  qu'il 
lui  plaît  de  choisir;  or, il  suffit  de  croire  réel- 
lement au  vrai  Dieu  rémunérateur,  pour 
avoir  cette  foi  implicite. 

Aussi,  l'apôtre  saint  Paul  ne  reproche  pas 
aux  païens  de  n'avoir  pas  cru  en  Jésus-Christ: 
il  les  condamne  de  ce  que,  «  connaissant 
Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  honoré  comme  Dieu  et 
ne  lui  ont  pas  rendu  le  culte  qu'ils  lui  de- 
vaient. »  Il  ajoute  que  «  les  GentliS  seror^ 
jugés,  non  sur  la  mosaïque  qu'iïs  ne  pouvaient 
pas  connaître,  mais  sur  la  loi  naturelle  écrite 
au  fond  de  leurs  cœurs  (6).  »  * 

Aussi,  suivant  l'enseignement  catholique, 
avant  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  les  hom- 
mes, à  quelque  nation  ou  société  qu'ils  ap- 
partinssent, pouvaient  réellement  se  sauver; 
et  tous  ceux  qui  se  sont  perdus,  se  sont  perdus 
par  leur  faute.  Dans  tous  les  temps  et  à  tous 
les  âges  de  rhumanité.  Dieu  s'est  montré 
non-seulement  juste  envers  elle,  mais  plein 
de  bonté  et  de  miséricorde.  Cette  consolante 
vérité,  dont  les  principes  que  nous  venons  de 
poser  ne  permettent  pas  de  douter,  deviendra 
de  plus  en  plus  manifeste  à  mesure  que  nous 
avancerons.  Notre  Dieu  n'est  point  un  maître 
dur  et  impitoyable,  mais  un  père  tendre  et 
affectueux,  en  qui  la  justice  et  l'amour  se 
confondent  dans  les  douces  et  iiciiortelles 
étreintes  d'un  ineffable  embrassemeat. 


(!)  De  vocat.  GenUum,  I.  II,  c.  xvii  et  xxix.  —  (2)  In  Ep.  ad  Hœbr.,  c.  xii.  -  (3)  Deut,,  ni,  4.  —  (4)  CEuvri* 
de  Saint  Jean-Chrysoslome,  trad.  Joly,  Hom.  30  sur  S.  Matlb.,  t.  VI,  p.  548.  —  (5)  II,  q.  2»,  a.  7,  ail  â. 
(«)Rom.,  I  ei  u. 
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LA    MISSION    DES    EMPIRES. 


Bossuet,  dans  son  immortel  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  ramène  à  trois  points 
toute  la  connaissance  des  siècles  passés  :  la 
succession  des  empires,  la  suite  de  la  religion 
et  la  distiuction  des  époques.  La  distinction 
des  époques  initie  à  la  connaissance 
des  temps  ;  dans  le  cadre  des  diffé- 
rents âges  se  placent  la  suite  de  la  religion  et 
la  succession  des  empires.  A  ce  propos,  l'évê- 
que,  dont  c'est  peu  dire  que  de  l'appeler 
Grand,  fait  observer  que  les  douze  époques 
de  l'histoire  ancienne,  les  âges  qui  séparent 
Adam  de  Cliarlemagne,  ne  sont  qu'un  abrégé 
chronologique,  une  espèce  de  carte  géogra- 
phique pour  s'orienter  dans  le  dédale  des  an- 
nées. D'après  son  jugement,  l'attention  doit 
particulièrement  s'arièler  sur  l'Eglise  et  les 
empires.  «  C'est,  dit-il,  la  suite  de  ces  deux 
choses,  je  veux  dire  celle  de  la  religion  et 
celle  des  empires,  que  vous  devez  imprimer 
dans  votre  mémoire;  et  comme  la  rtligion  et 
le  gouvernement  politique  sont  les  deux  points 
sur  lesquels  roulent  les  choses  humaines,  voir 
ce  qui  regarde  ces  choses  renfermées  dans 
un  abrégé,  et  en  découvrir  par  ce  moyen  tout 
l'ordre  et  toute  la  suite,  c'est  comprendre 
dans  sa  pensée  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
parmi  les  hommes,  et  tenir,  pour  ainsi  dire, 
le  fil  de  toutes  les  afiaires  de  l'univers  ({).  » 

Ces  deux  ordres  de  considérations  épuisent, 
en  efïet,  la  matière  de  l'histoire.  L'iiisloire 
comprend  l'ensemble  des  événements  qui 
manifestent  les  desseins  de  la  Providence  sur 
les  empires  et  sur  les  nations,  et  montre 
comment  chacune  de  celles-ci  concourt,  sou- 
vent sans  le  savoir,  à  l'accomplissement  des 
décrets  de  Dieu  sur  l'Eglise  et  sur  l'humanité. 
L'histoire  n'est  donc  prise  dans  son  objet  lé- 
gitime et  dans  sa  juste  étendue,  qu'autant 
que  l'action  divine  y  apparaît  contrôlant  et 
ramenant  à  ses  fins  l'action  humaine;  et 
qu'en  suivant  l'humanité  dans  sa  marche,  on 
voit,  par-dessus  toutes  les  vicissitudes,  le 
plan  providentiel. 

11  suit  de  là  que,  dans  l'histoire  de  l'Eglise, 
à  côté  de  la  religion  il  faut  voir  les  sociétés 
politiques;  à  côté  des  établissements  divins, 
les  entreprises  des  hommes  ;  à  côté  des  diffé- 
rentes révélations,  les  échus  qu'en  rendent 
la  philosophie,  la  poésie  et  l'histoire  ;  enfin, 

(1)  Dtscows  sur  l'histoire  universelle,  Avant-propOS. 
d«ur  et  la  chute  des  empires,  2*  éd..  p.55. 
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à  côté  de  la  Synagogue  et  de  l'Eglise,  les 
empires  païens  et  les  royaumes  chrétiens. 

La  plupart  des  histoire;^  ecclésiastiques 
n'entrent  pas  assez  dans  ces  principes.  Sans 
doute,  elles  parlent  des  royaumes  et  des  em- 
pires pour  expliquer  leurs  rapports  avec  l'E- 
glise ou  avec  la  Synagogue;  mais  il  ne  suffit 
pas  d'étudier  cette  question  de  rapports  histo- 
riques, il  faut  voir  encore  ce  que  sont  en  elles- 
mêmes  ces  sociétés,  et  ce  qu'elles  sont  surtout 
par  rapport  à  Jésus-Christ. 

Cela  est  nécessaire,  d'abord,  pour  prendre 
l'histoire  à  son  vrai  point  de  vue,  pour  em- 
brasser toutes  les  sommités  des  choses,  pour 
tenir  le  fil  conducteur  de  l'esprit  humain  à 
travers  les  péripéties  des  événements. 

Cela  est  nécessaire,  ensuite,  pour  parer  aux 
inconvénients  terribles  qu'entraîne,  à  ce  su- 
jet, une  aussi  grave  erreur,  «  De  nos  jours, 
dit  un  auteur,  les  sociétés  ont  paru  n'être 
nées  que  pour  la  terre;  on  n'a  donné  pour 
piédestal  à  leur  élévation  que  les  causes,  les 
ressources,  les  industries  humaines,  sans  voir 
derrière  ces  sociétés  la  main  de  Dieu  qui  les 
aide  en  disposant  tout  en  leur  faveur,  et  qui 
accorde  la  réussite  à  leurs  entreprises,  pour 
parvenir  à  ses  fins.  On  n'a  plus  parlé  que  des 
forces  physiques,  résultat  de  l'organisation, 
telle  que  la  facilité  à  supporter  la  fatigue  et 
la  faim  ;  ou  des  forces  morales,  telles  que  la 
bravoure  et  l'intrépidité,  mais  considérées 
uniquement  comme  des  modes  du  caractère, 
et  non  comme  des  dons  de  Dieu  qui,  en  grati- 
fiant les  peuples  de  ces  qualités,  a  eu  ses  des- 
seins :  qui  a  donné,  selon  les  prophètes,  aux 
empires  la  force,  aux  héros  le  courage,  afin 
qu'ils  accomplissent  son  œuvre.  Après  avoir 
décrit  la  constitution  matérielle  d'un  peuple, 
son  organisation  physique  ^t  morale,  de  la 
même  manière  qu'on  décrit  l'organisation 
physique  et  l'instinct  d'un  animal,  on  a  fait 
vivre  ce  peuple  d'une  vie  toute  matérielle,  de 
la  vie  de  ces  animaux  dont  toute  l'occupation 
est  de  chercher  leur  pâture  (2).  »  De  là  ré- 
sulte, dans  l'histoire,  un  profond  matéria- 
lisme contre  lequel  il  faut  protester.  Et  le 
moyen  d'en  démontrer  le  néant  n'est  pas 
seulement  d'établir  que  l'homme  est  autre 
chose  qu'une  matière  organisée,  c'est  encore, 
c'est  surtout  de  faire  voir  dansThomme  l'enfant 

—  (2)  Leroy.  Le  règne  de  Dieu  dans  la  mittion  la  grot*^ 
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de  D'm  et  dîtns  les  peuples  les  ouvriers  de  Dieu. 
Pdtir  remplir  ce  devoir,  nous  dirons  ici  : 
<°  ce  qu'il  faut  ontendre  par  les  empires  de 
la  Geniililé;  2°  en  quoi  consiste  la  mission 
d'un  peuple,  et  3°  quelle  était  la  mission  des 
anciens  empires. 

1.  La  première  société  civile  fut  la  fjmille, 
ensuite   la  tribu,   qui  n'est  que   la   famille 
agrandit  selon  l'ordre  naturel  de  sa  propa^ra- 
tion  combiné  avec  la  4ongévi'l«'   des  patfîiir- 
ches.   La  famille  et  la  tribu  avairnl  reçu  d-î 
J^isu,   dès    le   commencement,  leur  constitu- 
tion morale;  cette  constiiulion    devait  s'ap- 
pliquer, dar)S  la  suite,   à  toutes  les   sociétés 
que  ferait  créer  le   développement  régulier 
du  genre  humain.  L'homme  devait  cultiver  la 
terre,  respecter  son  semblable,  obéir  à  sou 
père;   l'obligation  du  travail  et  de  l'obéis- 
sance, la  défense  de  l'homicide,  voilà  le  pre- 
mier code  civil  des  nations.  Le  père  est  le  chef 
de  la  société  domcsti(jue,  et  son  pouvoir  y  est 
absolu  ;  c'jest-à-dire   qu'il  ne   relève  que  de 
Dieu,  do  qui  il  a  reçu,  à  la  fois,  et  ce  pouvoir, 
et  les  lois  qui  en   règlent  l'usage,   et  celles 
qu'il  est  chargé  de    faire  observer.  Dieu  l'a 
fait  en  même  temps  dispensateur  des  ihàti 
ments  et  des  récompenses;  et  à  ces  hautes 
fonctions  politiques   il  a  joint  les  fonctions 
religieuses.  La  société  civile  prend  naissance 
dans  la  famille,  comme  l'arbre  sort  de  son 
germe  et  de  ses  racines. 

Du  vivant  des  fils  de  Noé,  la  multiplication 
progressive  des  générations  transforma  les 
familles  en  multitudes,  et  la  confusion  des 
langues  constitua  ces  multitudes  en  nations 
«  chacune  ayant  sa  langue  et  son  territoire 
propre.  »  La  vie  de  cette  seconde  dynastie  de 
patriarches,  quoique  moins  longue  que  celle 
des  premiers  hommes,  l'était  assez  cependant 
pour  qu'ils  pussent  voir  croître  cette  postérité 
nombreuse,  dont  l'autorité  paternelle,  consa- 
crée par  une  sanction  divine,  les  rendait  chefs 
suprêmes  et  maîtres  absolus.  Aussi  voit-on 
l'autorité  royale  se  confondre,  dans  son  ori- 
gine, avec  celle  de  la  famille,  dont  elle  n'est 
que  la  continuation  et  le  développement;  et 
.c'est  de  leur  père  commun,  devenu  leur  roi, 
que  ces  peuples  nouveaux  reçoivent  le  nom 
qui  indique  d'où  ils  sortent  et  les  dislingue 
des  autres  peupb.'s  (1). 

Ainsi,  à  peine  née,  la  société  civjle  trouve 
sadélluition  dans  le  fait  même  qui  l'a  consti- 
tuée. Composée  d'une  agrégation  de  familles, 
dont  les  membres  étaient  inséi  arables  les 
uns  des  autres,  et  par  leur  commune  origine, 
et  par  les  circonstances  au  milieu  destiuelles 
ils  se  trouvent  placés;  familles  dont  chacune 
■formait  déjà  une  société  intérieure,  sous  les 
lois  de  son  chef  particulier,  cette  seconde 
iDrrae  de  société  présente  une  autorité  qui 
«lomine  tous  ces  petits  pouvoirs  domestiques, 
ei  qu'exerce  «  également  par  un  droit  natu- 
rel «  le  père  commun  de  toutes  les  généra- 


tions dont  so  compose  la  cité  •  tonf?  fo'?.  ovec 
celte  différence  qu'à  mesure  que  ces  généra- 
tions se  multiplient,  cette  autorité  suprême 
s'accroît,  se  fortifie,  tandis  que  celle  du  père 
sur  les   enfants,   sans  néanmoins  s'affaiblir, 
semble  se   renfermer   dans    un   cercle   plus 
cîroit.  En  effet,  dès   que  ceux-ci  sont  en  âse 
de  former  des  familles  nouvelles,  sa  surveil- 
laice  et  sa  protection  ne  leur  deviennent  plus 
aussi  népes^-aircs  ;  et  alors  leur  soumission  se 
parlage  entre  cet  objet  toujours  sacré  de  leur 
vénération  et  de  leur  amour,  et  le  chef  ou  roi, 
qui  est  aussi  leur  père,  et  dont  le  droit  et  le 
devoir  sont  de  protéger  et  de  surveiller  la 
communauté  tout  entière.  Ainsi  se  formèrent 
un  grand  nombre  de  peuples   :   et  les  tradi- 
tions des  Gentils  d'accord  sur  ce  point,  comme 
sur  tant  d'autres,  avec  les  traditions  mosaï- 
ques, no  donnent  pas  d'autre  origine  à  la  so- 
ciété civile  que  la  famille  et  le  pouvoir  pater- 
nel. Hx  patiibusfainilias  paulaiim  factos  reges, 
a  dit  Platon. 

Cependant,  de  l'homme  même,  et  après  que 
la  société  a  été  divinement  constituée,  on  voit 
sortir  un  pouvoir  qui  s'élève,  n'ayant  d'autre 
règle  que  lui-même,  c'est-à-dire  l'injustice  et 
la  violence,  qui  détruit  au  lieu  de  conserver; 
qui,  après  avoir  troublé   l'ordre  partout  où  il 
a  porté  ses  ravages,  se   détruirait  lui-même, 
si,  pour  sa  propre  conservation,  il  ne  finissait 
par  emprunter  la  vie  et  la  durée  au  principe 
vital  de   celte  autorité   émanée  de  Dieu,  et 
dont  il  s'était  d'aboid  déclaré  l'ennemi.  C'est 
le  pouvoir  qui  naît  delà  conquête.  Triste  fruit 
de  notre  nature  déchue,  il  apparaît  dans  le 
monde  presque  aussitôt  que  l'autre;  et  dès  la 
troisième  génération  des  enfants  de  Noé,  les 
tratlitions  hébraïques  nous  nomment  le  pre- 
mier conquérant.  C'est  Nemrod  «  qui  com- 
mença,   iliscnt-elles,  à  être  puissant  sur  la 
terre  et  un  chasseur  violent  devant  le  Sei- 
gneur. »  Elles  nous  apprennent  qu'après  s'être 
emparé  de  la  terre  de  Sennaar,  et  avoir  fait 
de  Dabylone  la  principale  ville  de  son  royaume, 
il  élendit  encore  plus  loin  sa  domination  et 
entra  dans  l'Assyrie,  déjà  habitée  par  Assuret 
ses  descendants,  où  il  bâtit  les  villes  de  Ninive, 
Rcsen  et  Chalé.  Au  sein  de  ce  fléau  dont,  par 
commisération   pour    l'homme ,   s'empare  à 
l'instant  même  la  Providence,  qui  le  fera  ser- 
vir jusqu'à  la  fin  des  temps  à  l'accomplisse- 
ment (le  ses  pKis  impénétrables  desseins,  se 
développe  rapidement  cet  autre  fléau  qu'un 
autre  anathéine  avait  déjà  prédit  ;  et  la  so- 
ciété est  déjà  en  proie  à  deux  grandes  mi- 
sères :  ((  la  guerre  et  l'esclavage.  »  pn  yqit 
donc  dès  ces  premiers  âges,  et  presque  sans 
interruption,    les   villes    s'élever  contre    les 
villes,  les  royaumes  contre  les  royaumes;  les 
batailles,    les   victoires,   les   défaites,  sont  la 
partie  principale  de  leur  histoire  et  les  vain- 
cus que  le  glaive  a  épargnés  deviennent  la 
piopriété  des  vainqueurs. 
Tel  fut  donc  le  développement  historique  do 


(t^  Cf.  8aiat- Victor,  Etudes  »ur  l'histoire  universelle,  t.  I,  p.  57  et  pas&luu 
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la  société  et  du  pouvoif.  D'abord  l'auforilé  fui 
dévolue  au  pi-rc  de  famille,  au  palriarche. 
Cette  autorité,  établie  par  Diou  même,  fut, 
l'origine,  absolue,  inviolable,  res[)oiisal)le  uni- 
quement envers  celui  qui  l'avajt  créée,  et  se 
répandant  ensuite  comme  un  fleuve  bienfai- 
sant sur  tout  le  ^enre  bumain,  que  b;  père 
seul  pouvait  conserver  et  mulliplier. 

Lorsque  la  vie  bumaine  eut  été  abrégée,  la 
mort  des  pères  rendit  plutôt  les  familles  à 
l'indépendance.  Alors  chaque  famille  releva 
de  son  chef,  et  les  chefs  de  famille  accordèrent 
à  leur  aîné  une  véritable  [irééminencc.  Le  chef 
de  la  principale  famille  n'était  donc,  que  le 

firemier  entre  les  pères,  et  nous  retrouvons  là 
e  gouvernement  de  la  tribu. 

Plus  lard,  les  tribus  réunies  forment  des  na- 
tions, elle  pouvoir  royal  n'est,  dans  ces  temps 
antiques,  que  l'extension  de  l'autorité  pater- 
nelle. Mais,  par  suite  du  péché,  nous  voyons 
éclater  au  sein  des  peuples  trois  fléaux  :  la 
guerre,  l'esclavage  et  l'idolâtrie.  Ces  fléaux 
réunis  amènent  la  corruption  ;  la  corruption 
amène  le  despotisme.  A  mesure  que  les  mœurs 
se  pervcriissent,  il  est  besoin  d'un  pouvoir 
jdus  fort,  pour  sauver  l'o''dre  public  privé 
d'appuis  moraux,  et  contrebalancer  les  pro- 
grès malérieU  restés  sans  contrepoids.  Mais 
l'abime  invoque  l'abime  :  ce  pouvoir  fort, 
sauveur  de  la  société,  trouve,  dans  son  exagé- 
ration, l'écueil  de  sa  vertu.  Cet  amas  de  cor- 
ruplion  forme  les  empires. 

L'histoire  des  premiers  empires  échappe  à 
nos  investig.itions.    Nous  n'entendons  point 
par  là  les  empires  de  Bacchus  et  d'Hercule, 
ces  fabuleux  vainqueurs  de  l'Inde  et  de  l'O- 
rient; nous  ne  voulons  rien  dire  non  plus  des 
Scythes,  des  Ethiopiens  et  du  Madyès  d'Héro- 
dote, qui  ressemble  assez  à  l'indathvrse   de 
Mégasthène,  etau  Tanaiisde  Justin.  Ces  noms, 
célébrés  par  la  mythologie  ou  prononcés  avec 
hésitation  par  l'histoire,  ne  fournissent  pas 
d'éléments  à  un  travail  sérieux.  Nous  vouions 
parler  des  grands  empires,  dont  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu  révèle  l'existence,  et  dont  les 
prophètesont  annoncé  d'avance  les  vicissitudes. 
On  compte  communément,  dans  l'antiquité, 
quatre  grands  empires  :  l'empire  assyro-ba- 
bylonien,  l'empire  médo-perse,  l'empire  gré- 
co-macédnnien  et  l'empire  romain.  Ces  em- 
pires, à  bien  prendre,  ne  forment  qu'un  seul 
et  unique  empire  ;  l'Assyrie,  la  Cliahlée,  la 
Médie,  la  Perse,  l'Egypte,  l'Asie-Mineure,   la 
Macédoine,  la  Grèce,   l'Italie,   l'E-^pague,   les 
Gaules  et  la  Grande-Brelagne,  iout  comme 
les  provinces   de  cet  empire,   qui  s'agrandit 
progressivement;  les  langues  hébraïque, phéni- 
cienne,   samaritaine,   syriaque,  chaldèenne, 
arabe,  éthio[iienne,  etc.,  qye  parlent  les  diflé- 
rents  peuples  de  ces  provinces,  ne  sont  point 
des  langues  dillérentes,  mais   des   dialectes 
d'un  même  idiome;  les  princes  qui  se  passent 
de  main  en  main  le  sceptre  du  grand  empire, 
composent  des  dynasties  d'origines  différentes; 
et  taodis  que  les  epipereurs  «le  l'Ipde  et  de  la 
Chine,  par  exemple,   ne  portent  point  les 


armes  au  dehors,  ces  dynasties  ne  coip[itont 
guère  que  des  conquérants,  fiers  monarijues 
que  tourmente  l'aml'ition  d'asservir  le  monde, 
et  qui  finissent  par  fondre  dans  une  même 
domination  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique. 

II.  Que  faut-il  entendre  par  la  mission  pro- 
videntielle de  ce  grand  empire? 

Chaque  être  a  sa  fonction  dans  l'ensemble 
des  êtres,  et  chaque  être  libre  a,  vis-à-vis  des 
êtres  libres  comme  lui,  sa  vocation.  Cette  vo- 
cation comprend  une  tâche  particulière  à 
remplir  en  ce  mon  lo  :  un  décret  spécial  de 
Dieu  impose  à  la  créature  le  devoir  de  s'en 
acquitter,  et  des  aptitudes  innées  l'y  invitent. 
De  même,  chaque  société,  indépendamment 
des  devoirs  ordinaires  de  toute  société  envers 
son  chef  et  ses  membres,  a  une  mission  parti- 
culière vis-à-vis  des  autres  sociétés  temporelles 
et  un  rôle  spécial  vis-à-vis  de  la  société  natu- 
relle des  âmes  dans  l'Eglise.  Toutes  ces  mis- 
sions se  coordonnent,  tous  ces  rôles  s'harmo- 
nisent dans  le  conseil  éternel  qui  renferme, 
comme  dit  Bossuct,  toutes  les  causes  et  tous 
les  effets  dans  un  même  dessein.  Car  le  même 
Dieu  qui  a  fait  renchainement  de  l'univeis  et 
qui  a  voulu  établir  l'ordri;  universel  par  la 
dépendance  réciproque  de  toutes  les  parties, 
ce  même  Dieu  a  voulu  qjiè  le  cours  des 
choses  humaines  eiil  ses  lois  dé  proportion  et 
ses  rapports  do  solidarité.  De  sorte,  qu  a  la 
réserve  de  cerj-ains  coups  oi^  la  paaio  de  Dieu 
a  paru  toute  seule,  les  desseins  de  Dieu  sur 
les  peuples  sont  exécutés  par  les  peuples, 
chacun  suivant  sgi  vocation.  Ainsi  se  vérifie 
la  parole  de  saint  Augustin:  «  Dieu  propor- 
tionne la  grandeur  des  empires  aux  besoins 
des  temps  que  gouverne  sa  Providence.  » 

La  mission  des  grands  empires  est  indiquée 
dans  les  visions  des  prophètes.  Parmi  les  al- 
légories qui  la  figurent,  on  cite  la  statue  com- 
posée de  difl"érents  métaux  et  les  quatre  bêtes 
énormes  sorties  de  la  mer.  Le  roi  de  Babylone 
voit  en  songe  une  statue  dont  la  tète  était 
d'or,  la  poitrine  d'argent,  les  cuisses  d'airain, 
les  pieds  de  fer  et  d'argile,  statue  qui  cède  au 
choc  d'une  petite  pierre  détachée  d'une  mon- 
tagne sans  la  main  de  l'homme.  Daniel  dé- 
couvre, dans  la  valeur  respective  de  ces  mé- 
taux, le  trait  distinctif  des  empires,  l'ordre 
de  leur  succession  et  le  secret  de  leur  chute. 
Le  même  prophète  voit  s'élever  de  la  mer 
quatre  bêtes  :  la  lionne  avec  les  ailes  d'aigle, 
c'est  l'empire  des  Chaldéens  et  de  Nabuelio- 
donosor;  l'ours  à  la  triple  rangée  dedents, 
c'est  la  triple  puissance  des  Perses,  des  Mèdes 
et  des  Chaldéens  réunie  dansCyrus;  le  léopard 
à  quatre  ailes,  c'est  l'empire  grec  ajouté  aux 
trois  précédents,  ou  partagé  entre  les  (juatre 
princes  héritiers  d'Alexandre  ;  la  redoutable 
bète  à  tlix  cornes  qui  dévore  le  monde,  c'est 
Rome  avec  les  monarchies  barbares  sorties  de 
son  sein. 

Quand  la  mission  des  empires  n'est  pas 
connue  par  les  révélations  prophétiques,  elle 
ae  reconnaît  par  l'étude  catholique  de  l'hig- 
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toire.  La  mission  d'uu  peuple  apparaît  alors 
commo  son  œuvre  principale,  qu'il  act  emplit 
d'habitude,  quasi  instinctivement,  par  un  en- 
traînement mystérieux  qui  laisse  les  individus 
libres  et  semble  fatidique  pour  la  nation.  Cette 
œuvre  s'accomplit  toujours.  Quelquefois  les 
circonstances  s'y  prêtent  merveilleusement; 
d'autres  fois  on  pourrait  pmser  qu'elles  en 
en  rendront  l'achèvement  impossible.  C'est 
qu'elles  s'^.bissent  une  génération  ignorante 
ou  corrompue,  un  prince  inepte  ou  pervers, 
une  conjuration  de  l'erreur,  des  entraîne- 
ments d'opinion,  des  revers  sur  un  champ  de 
bataille.  Cependant  la  mission  assignée  par 
Dieu  ne  sera  point  trahie  ;  le  peuple  égaré 
rentrera  dans  ses  voies,  et  le  résultat  linal 
même  des  écarts  contredira  les  desseins  oppo- 
sés aux  vues  de  la  Providence.  Un  peuple, 
néanmoins,  pourra  se  rendre  indigne  de  sa 
vocation,  en  néuligeantou  en  n^accomplissant 
que  d'une  manière  défectueuses  les  obligations 
([u'elle  impose;  Dieu  alors  brisera  cet  instru- 
ment rebelle  ou  inutile,  et  appellera  un  autre 
peuple  à  l'honneur  de  remplir  sa  mission.  Or, 
''  est  des  signes  pour  connaître  celte  mission 
i.ïes  peuples  :  des  signes  physiques,  dans  la  po- 
sitionî  maritime  ou  continentale  d'un  peuple, 
ses  fleuves,  ses  montagnes,  son  sol  et  ses  ri- 
chesses naturelles;  des  signes  moraux,  dans 
son  caractère,  sa  langue,  son  génie,  ses  apti- 
tudes ;  des  signes  politiques,  dans  la  forme  de 
son  gouvernement,  ses  institutions,  ses  liber- 
tés et  le  partage  de  ses  provinces  ;  et  des  si- 
gnes/ai/oreg^wes,  dans  les  origines,  les  déve- 
loppements, les  révolutions  principales  et  les 
événements  les  plus  significatifs  de  son  his- 
toire. 

III.  Pour  quelle  fin  Dieu  a-t-il  donc  créé  les 
grands  empires? 

Est-ce  seulement,  demande  l'abbé  Leroy, 
pour  qu'ils  amassent  un  peu  de  cette  poussière 
brillante  que  l'on  est  convenu  d'appelei-  la 
richesse  publique  el  que  le  vent  de  l'adversité 
emporte  dans  ses  louibillons?  Est-ce  unique- 
ment pour  qu'ils  se  procurent  les  avantages 
du  hî«n-être  matériel,  d'où  résulte  ce  qu'on 
nomme  la  prospérité  des  Etals?  Non;  une 
telle  fin  serait  indigne  de  Dieu  et  indigne  de 
l'homme.  Dieu  n'a  point  créé  le  genre  humain 
pour  la  fortune  et  le  plaisir.  Il  lui  a  bien 
donné  les  riehes?es  comme  un  soutien,  la 
prospéiité  comme  un  puissant  moyen  d'ac- 
tion ;  mais  il  le  convie  à"  des  destinées  jilus 
nobles,  plus  en  rajiport  avec  les  qualités  mo- 
rales, le  goût  du  beau  et  l'instincl  tlu  Inen 
dont  il  a  doué  la  nature  liumaiue.  La  connais- 
sance de  la  vérité  et  la  pratii|ue  des  vertus, 
telle  est,  selon  l'Apéiic  des  nations,  la  fin  dû 
toute  société. 

p]sl-ce  pour  qu'ils  s'illustrent  par  la  ghnre 
des  conquêtes  et  deviennent  puissants  sur  la 
terre  par  l'étendue  de  leur  domination,  que 
le  Seigneur  a  fondé  les  empires?  Non.  répon- 
drons-nous; là  n'est  point  davantage  la  lin  de 
l'humanité:  la  conquéle  n'est  qu'un  nioym, 


la  gloire,  un  accessoire  qui  doit  retourner  aa 
Très-Haut  .'i  qui  seul  est  dû  tout  honneur. 
Croire  «[ue  la  société  est  appelée  à  la  domina- 
tion, c'est  lui  imposer  une  fin  qu'elle  ne  saurait 
atteindre:  car  la  domination  d'une  partie  de 
ses  membres  suppose  l'asservissement  des  au- 
tres. 

Toutes  ces  suppositions  mt  le  tort  de  n'assi- 
gner à  l'humanité,  ici-bas,  d'autre  centre 
qu'elle-même. 

Or ,  Dieu  n'a  pu  créer  l'homme  pour 
1  homme.  Comme  il  est,  par  l'excellence  de 
sa  nature  divine,  1  être  infiniment  aimable,  il 
s'aime  incomparablement  plus  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui,  el  conséquemment  il  se  re- 
cherche dans  ses  ouvrages  bien  plus  que  toute 
créature.  Etant  la  plus  parfaite  des  causes 
agissantes,  il  est,  pour  la  même  raison,  la  plus 
parfaite  des  causes  finales.  Il  n'a  donc  pu  se 
proposer  dans  la  fondation  des  empires,  aussi 
bien  que  dans  la  création  du  monde,  d'aulre 
fin  que  sa  gloire;  car  s'il  s'était  proposé  l'hon- 
neur de  la  créature  plus  que  le  sien,  il  l'eût 
élevée  au-dessus  de  lui,  et  n'eût  plus  agi  avec 
une  sagesse  infinie.  C'est,  en  etlet,  ce  que 
nous  enseigne  l'Esprit-Saint,  quand  il  affirme, 
par  la  voix  du  sage,  que  Dieu  a  créé  pour  lui 
l'universalité  des  choses  existantes;  quand  il 
invite,  par  l'organe  du  prophète  royal,  les 
peuples  el  les  nations  à  bénir,  à  exalter  le 
nom  du  Très-Haut;  et  quand,  [lar  la  bouche 
de  l'Apôtre,  il  nous  presse  nous-mêmes  de 
tout  faire  pour  la  gloire  du  Seigneur.  Dieu  a 
donc  tout  créé  pour  sa  gloire.  Mais  quelle  est 
la  gloire  du  Père,  sinon  son  Fils,  que  l'Esprit- 
Saint  appelle,  dans  les  Ecritures,  l'éclat  de  la 
lumière  éternelle,  el  le  grand  Apôtre,  la  splen- 
deur de  la  gloire  divine;  parce  qn'élanl  le 
Verbe,  l'expression  de  la  connaissance  de  Dieu, 
il  en  est  lu  manilèstalion?  Car  c'est  la  con- 
naissance des  altribuls  divins,  selon  saint 
Thomas,  qui  constitue  la  gloire  divine.  Qui, 
d'ailleurs,  plus  que  le  Fils,  devait,  par  son 
Incarnation,  manifester  dans  le  monde  la 
gloire  céleste  ?  Elle  brille  dans  sa  naissance, 
alors  que  les  anges  chantent  :  «  Gloire  à  Dieu 
au  plus  haut  des  cieux;  »  elle  s'élève  avec  le 
tribut  d'hommages  ipie  l'Homme-Dieu  envoie 
vers  le  trône  de  TElernel  ;  elle  éclate  dans  les 
innombrables  pnjdiges  accomplis,  comme  il 
le  dit  lui-même,  afin  de  faire  glorifier  son 
Père  céleste  ;  elle  se  propage  par  la  connais- 
sance de  la  grandeur  infinie  du  vrai  Dieu  que 
la  terre,  livrée  à  l'idolâtrie,  avait  presque  ou- 
blie; elle  se  perpétue  surtout  par  cette  gloire 
du  l*ère,  par  l'amour  divjn  que  le  Fils  vient 
allumer  dans  les  cœurs,  et  par  le  culte  d'ado- 
ration qui  désormais  serarimduau  Très-Haut. 
Ainsi,  soit  que  l'on  considère  le  Fils  de  Dieu 
comme  expression  de  la  gloire  divine,  soit 
qu'on  l'envisage  comme  devanl  manifester  au 
plus  haut  degré  cette  gloire  sur  la  terre, 
toujours  il  faut  conclure  que  tout  ce  qui 
existe  a  été  fait  pour  ce  Fils  bien-aimé,  l'ob- 
jet des  prédilections  et  des  complaisances  pa- 
ternelles. 
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Principe  et  fin  de  toutes  choses,  le  Christ 
est  le  héros  du  drame  historique.  Avant 
comme  après  la  Rédemption,  Dieu  a  tout  fait 
en  vue  de  son  avènement  :  là  est  le  secret  des 
missions  assignées  aux  empires. 

«  La  création,  dit  l'abbé  Leroy,  ayant  pour 
fin  le  Fils  de  Dieu,  la  grande  et  mystérieuse 
figure  du  Christ  y  apparaîtra  dès  le  commen- 
cement; et  par  une  succession  non  interroia- 
pue  de  vivants  symboles,  elle  brillera  dans 
chaque  âge  et  dominera  toutes  les  grandes 
figures  de  l'antiquité.  Sa  généalogie  précédera 
la  plus  ancienne  ;  tandis  que  celles  des  héros 
se  perdront  dans  la  nuit  des  temps,  la  sienne 
remontera,  par  des  degrés  certains,  le  cours 
des  siècles  jusqu'au  premier  homme  sorti  des 
mains  du  Créateur.  11  comptera  au  nombre  de 
ses  ancêtres  les  personnages  les  plus  illustres, 
et  tous  représenteront  dans  leur  existence  ou 
dans  leur  dignité  quelqu'un  de  ses  pouvoirs, 
quelqu'une  de  ses  sublimes  fonctions.  Adam, 
dans  l'état  d'innocence,  exprimera  sa  perfec- 
tion ;  Abel,  sa  douceur  ineffable  et  son  sacri- 
fice. Nous  le  verrons  sous  les  traits  de  Noé, 
construisant  et  dirigeant  la  barque  de  l'E- 
glise ;  et,  après  avoir,  dans  l'oblation  du  pain 
et  du  vin  par  Mclchiscdech,  préludé  à  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie  qu'établira  le  futur 
Pontife  du  Très-Haut,  nous  le  suivrons  sur  les 
pas  d'isaac  jusqu'à  la  sainte  montagne  du 
Calvaire.  Puis,  nous  contemplerons,  dans  la 
gloire  de  Joseph  le  sauveur  de  l'Egypte,  le 
triomphe  du  Sauveur  du  monde  et  sa  glorieuse 
domination.  Le  Christ  a  été,  dès  le  commen- 
cement, établi  par  son  père  le  roi  du  monde; 
il  en  sera  le  Rédempteur,  et  le  nom  du  iMessie 
retentira  dans  l'Eden,  comme  un  gage  d'espé- 
rance après  la  chute.  Les  patriarches  avec 
Enoch  l'invoqueront  et  obtiendront  en  lui 
leur  justificaliou.  Les  justes,  à  l'exemple  d'A- 
braham, désireront  voir  le  jour  de  sa  nais- 
sance, et  ils  la  salueront  de  loin  dans  les 
tressaillements  de  la  joie.  Les  prophètes  se- 
ront appelés  à  l'honneur  d'annoncer  les  mer- 
veilles de  sa  vie;  ils  diront  ses  ahais-ements 
volontaires  et  sa  grandeur;  ils  célébreront 
son  triomphe. 

«  Bientôt  un  peuple  est  choisi  entre  tous  les 
peuples  pour  mieux  préparer  i'avénement  du 
Messie,  pour  mieux  le  laire  connaître  à  la 
terre.  Attendre  fidèlement  cet  envoyé  céleste  : 
c'est  la  religion,  c'est  le  culte  tout  entier,  c'est 
l'existence  du  peuple  hébreu. 

«  Enseignement,  rites,  sacrifices,  institu- 
tions politiques  même,  révolutions,  guerres, 
malheurs,  prospérités,  héros,  législateurs  et 
pontifes,  tout  chez,  cette  nation  est  figuratif 
et  parle  du  myslérieux  réparateur  de  l'avenir  : 
Omnia  in  figuris  contingebant  illis.  Son  histoire 
B'est  qu'une  succession  de  prodiges  :  la  mer 
s'ouvre  devant  la  mullitudc  de  ses  enfants,  le 
fleuve  écarte  ses  fluts  pour  lui  livrer  passage; 
des  auges  combattent  à  la  tête  de  ses  guer- 


riers; l'astre  du  jour  s'arrête  pour  éclairer  sa 
victoire;  des  messagers  divins  l'introduisent 
dans  la  fertile  contrée  qui  fut  promise  à  ses 
pères;  c'est  au  milieu  du  bruit  de  la  foudre 
que  le  ciel  lui  donne  sa  loi,  et  cette  loi,  dit 
saint  Paul,  a  pour  fin  le  Christ;  c'est  de  la 
main  du  Seigneur  qu'elle  reçoit  les  souverains 
chargés  de  la  conduire  à  ses  divines  desti- 
nées (1).  » 

Ce  peuple  préparateur  du  Christ  avait  doue 
pour  mission  propre  de  conserver  la  religion 
des  prophètes.  De  plus,  sans  être  un  peuple- 
apôtre,  il  a  pour  missiof  secondaire  de  mées- 
ger  aux  hommes  de  bonne  volonté  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu.  Voilà  pourquoi  il  Ya^it^ 
tous  les  rivages,  habite  au  milieu  de  toutes 
les  nations.  Cette  mission  secondaire  conti- 
nuera jusqu'à  ce  que  la  terre,  fécondée  par 
la  rosée  du  ciel,  germe  le  Sauveur.  Alors  la 
maison  d'Israël,  pour  avoir  refusé  de  recon- 
naître le  Messie,  sera  rejetée  de  Dieu,  effacée 
du  rang  des  peuples,  gardant  dans  son  efface- 
ment séculaire  une  espérance  invincible,  qui 
finira  par  se  convertir  en  bénédiction. 

Autour  de  ce  peuple  messager  de  la  vérité, 
s'agitent  d'autres  peuples.  «  Premièrement, 
dit  Bossuet,  ces  empires  ont  pour  la  plupart 
une  liaison  nécessaire  avec  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu.  Dieu  s'est  servi  des  Assyriens  et  des 
Babyloniens  pour  châtier  ce  peuple  ;  des 
Perses,  pour  le  rétablir  ;  d'Alexandre  et  de 
ses  premiers  successeurs  pour  le  protéger; 
d'Antiochus  l'Illustre  et  de  ses  successeurs 
pour  l'exercer;  des  Romains  pour  soutenir  sa 
liberté  contre  les  rois  de  Syrie  qui  ne  son- 
geaient qu'à  le  détruire.  Les  Juifs  ont  duré 
jusqu'à  Jésus-Christ  sous  la  puissance  de  ces 
mêmes  Romains.  Quand  ils  l'ont  méconnu  et 
crucifié,  ces  mêmes  Romains  ont  prêté  leurs 
mains,  sans  y  penser,  à  la  vengeance  diviae 
et  ont  exterminé  ce  peuple  ingrat.  Dieu  qui 
avait  résolu  de  rassembler,  dans  le  même 
temps,  le  peuple  nouveau  de  toutes  les  na- 
tions, a  premièrement  réuni  les  terres  et  les 
mers  sous  ce  même  empire.  C'est  ainsi  que 
les  empires  du  monde  ont  servi  à  la  religion 
et  à  la  conservation  du  peuple  de  Dieu;  et 
c'est  pourquoi  ce  môme  Dieu,  qui  a  fait  pré- 
dire à  ses  prophètes  les  divers  états  de  son 
peuple,  leur  a  fait  prédire  aussi  la  succession 
des  empires  (2),  » 

Ces  empires  ont  également,  les  uns  vis-à-vis 
des  autres,  une  mission.  Les  prophètes  l'ia- 
diquent  quand  ils  comparent  les  conquérants 
à  une  verge  en  sentinelle,  au  marteau  qui 
brise,  à  la  chaudière  qui»  dévure.  Ces  multi- 
tudes qui,  à  un  jour  donné,  se  répandent 
comme  les  eaux  débordées,  ces  terribles  rava- 
geurs en  présence  de  qui  la  terre  se  tait,  les 
Nabuchodonosor,  les  Cyrus,  les  Alexandre,^  les 
César,  avec  cet  empire  qu'Us  s'arrachent  pour 
y  coudre  toujours  de  nouvelles  conquêtes, 
passent  sur  l'humanité  comme  le  rouleau  sur 


(1)  Le  règne  de  Dieu  dans  la  mission,  la  grandeur  et  la  chute  des  empires,  p.  89.  —  (2)  Discours  sur  Phîstoirê 
Mniveneliet  m*  part.,  c.  u 


im 


HISTOIRE  UNIVERSELLB  DB  L'ÉGLISB  CATHOt.IQrjE, 


un  champ  mûr.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer les  crimes,  d'ailleurs  très-grands,  des 
peuples  aûciefiS.  Les  historiens  grecs  nous  re- 
préseriteht  l'intérieur  des  grands  empires 
comttiedes  régions  désolées,  oi'r  cnurbéessous 
tin  jorg  de  fer,  ces  multitudes  d'esclaves 
altendaienl,  dans  de  continuelles  épuuvantes, 
les  arrêts  de  spoliation,  de  vie  ou  de  mort,  qui 
sortaient  de  la  bouche  de  mailres  capricieux 
et  imuiloyables.  Il  faut  se  dégager  de  ces  pi é- 
jUgéà  a  ecoie.  Il  est  vrai  (jue  le  despotisme 
tourna  la  lùle  à  plus  d'un  prince  ;  il  est  vrai 
qu'il  y  eut  des  empereurs  horril)lement  fous  ; 
il  est  vrai  que  les  pa-teuis  des  peuples,  comme 
dit  Homère,  burent  plus  d'une  fois  le  sang  de 
leur  troupeau.  Les  grandes  conquêtes,  en 
réunissant  sous  un  seul  sceptre  tant  de  peu- 
ples, firent  éclater  aussi  la  miséricorde  à  lôté 
de  la  justice.  Des  flots  de  sang  furent  répan- 
dus par  les  coniucrants  ;  mais  lorsqu'ils  furent 
devenus  maitres,  ils  arrêtèrent,  p(.'ndant  plu- 
sieurs siècles,  les  torrents  qui  en  étaient  ver- 
sés dans  les  guerres  continuelles  (pie  se  fai- 
saient tant  de  petits  princes  entre  lesquels 
l'Asie  était  divisée;  guerres  qui,  si  elles  ne  se 
fussent  cnliu  éteintes  par  l'eilel  de  la  domi- 
nation d'un  seul  monar(|ue,  auraient,  dans  le 
même  espace  de  temps,  fait  un  désert  de  ces 
vastes  contrées.  Il  arriva  dnnc,  au  contraire, 
que  les  populations  s'y  multipliant  de  toutes 
parts,  n'eurent  désormais  d'autre  danger  à 
craindre  que  celui  de  s'amollir  dans  les  dou- 
ceurs d'une  trop  longue  paix,  pendant  laquelle 
elles  oubliaient  l'art  de  la  guerre,  qui  se  per- 
fectionnait chez  les  peuples  moins  tranquilles 
et  par  cida  même  plus  belliqueux  ;  de  mainèrc 
que,  lorsijue  leurs  armes  se  trouvèrent  en  face 
de  ces  peuples,  elles  ne  purent  leur  n'sisler. 
Là  était  véritablement  le  vice  radical  de  ces 
grandes  monarchies,  que  Dieu  «  visitait»  par 
des  conijuéranis  étrangers,  lorsque  leur  cor- 
ruption était  parvenue  à  ce  comble,  que  l'ex- 
piution  «par  le  sang»  devenait  nécessaire 
pour  en  arrêter  le  cours,  et  opérer  au  milieu 
d'elles  une  sorte  de  régénération.  Les  Livres 
Saints  annonçaient,  à  l'avance,  ces  grands 
châtiments. 

La  chronologie  sufflt  pour  établir  que  les 
grands  empires  eurent,  en  cflet,  de  longues 
périodes  de  paix.  Les  écrivains  profanes  et  les 
Livres  Saints  louent  leur  administration.  Dans 
ces  ancieunes  monarchies,  tout  pouvoir  des- 
cendait du  ciel,  et  les  rois  étaiect  honorés,  je 
dirais  presque  adorés,  comme  les  vicaires  de 
Dieu.  Grâce  au  respect  de  l'autorité,  les  révo- 
lutions de  palais  étaient  peu  fréquentes  et 
sans  conséquences  graves  |iour  les  peuples. 
Les  souvenirs  du  vrai  Dieu,  la  ['erpéluilé  des 
traditions,  exerçaient  leur  salutaiie  influence. 
Il  faut  faire  toutes  ces  observations  pour  ne 
pas  se  laisser  aller  à  la  dérive  «les  préjugés 
classiques.  Et,  du  reste,  il  laut  s(!  garder  d'en 
conclure  contre  l'existence  des  crimes  abomi- 
nables qui  provoquèrent  les  vengeances  cé- 


lestes. Oui,  c'est  la  force  d'en  haut  qui  choî&j 
d'avance  Nabuchodonosor  et  apiiela  (lyiusson 
serviteur  ;  c'est  elle  qui  précipita  Bahylone 
sur  Ninive,  Ecbatane  sur  B:^>bylone,  la  Àlacé- 
doine  sur  l'Asie,  Rome  sur  l'univers  ;  et  Na- 
buchodonosor,  et  Cyrus,  et  Alexandre  et  Cé- 
sar écrasent  sous  leurs,  pieds  Ninive  l'impu- 
dique, Babylone  l'orgueilleuse,  l'Asie  dégéné- 
rée, le  monde  entier  tombé  dans  des  abîmes 
de  ténèbres,  de  cruauté  et  d'ignominies. 

Quand  Dieu  eflace,  c'e  t  pour  écrire.  Ces 
peuples  qui  égorgent  ne  sont  donc  pas  simple- 
ment bourreaux  ;  ils  ont  d'autres  fonctions  et 
d'autres  titres.  Leur  mission  propre,  c'est  de 
conserver  les  traditions  primitives,  non  pas 
comme  les  Juifs,  en  dépositaires  prédestinés, 
mais  en  témoins  désintéressés  et  d'autant  plus 
autorisés;  c'est  de  cultiver,  d'élever  à  la  per- 
fection du  beau  naturel,  les  arts,  les  sciences 
et  les  lettres,  que  l'Eglise  surnaturalisera  plus 
tard,  en  les  adoptant  pour  >on  culte;  c'est 
surtout  de  renverser  les  murs  de  séparation 
entre  les  peu[des  et  de  constituer  le  genre  hu- 
main dans  l'unité.  «  Le  commerce  de  tant  de 
peuples  divers,  autrefois  étrangers  les  uns 
aux  autres,  et  depuis  réunis  sous  la  domina- 
tion romaine,  a  été,  dit  Bo-suel,  un  des  plus 
puissants  moyens  dont  la  Providence  se  soit 
sei'vie  pour  donner  cours  à  l'Evangile.  Si  le 
même  empire  romain  a  persécuté  durant  trois 
cents  ans  ce  peuple  nouveau  qui  naissait  de 
tous  côtés  dans  son  enceinte,  celte  persécu- 
tion a  confirmé  lEglise  chrétienne,  et  a  fait 
éclater  sa  gloire  avec  sa  foi  et  sa  patience. 
Enlin,  l'empire  romain  a  cédé, et  ayant  trouvé 
quehiue  chose  de  plus  invincible  tjue  lui,  il  a 
reçu  paisiblement  dans  son  sein  cette  Eglise  à 
laquelle  il  avait  fait  une  si  lon'giic  et  si  cruelle 
guerre.  Les  empereurs  ont  employé  leur  pou- 
voir à  faire  obéir  l'Eglise,  et  Rome  a  élé  le 
chef  de  l'emidre  spirituel  que  Jésus-Clirist  a 
voulu  étendre  par  toute  la  terre  (I). 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  dessein  de  dire 
ici  comment  chaque  empire  a  rempli  cette 
mission,  et  comment  leurs  témoignages  réunis 
forment  une  préparation  de  l'Evangile,  Une 
démonstration  de  la  divinité  de  TEglise.  De 
nombreux  ouvrages  ont  élucidé  cette  ques- 
tion ;  ilsulfira  ici  de  le  rapjteler. 

Indépendamment  de  leur  mission  providen- 
tielle, les  empires  avaient  eniore  un  minis- 
tère prophétique,  qu'ils  accomplissent  par 
leurs  mythes,  leurs  systèmes  chronologiiiues 
et  astronomiques,  leurs  livres  sibyllius,  leurs 
mystères  et  leurs  rites  religieux. 

On  entend  par  mythes  des  événements  ou 
des  personnages  dont  la  réalité  a  été  défigu- 
rée dans  la  suite  des  âges,  amoindrie  ou 
grossie,  comme  on  le  voudra,  par  l'accession 
('e  circtjnstances  imaginées,  de  traits  fictifs, 
I  lis  dans  le  fond  commun  des  traditions  pri- 
liiilives. 

H  y  a  des  mythes  dans  l'histoire  de  tous  les 
peuples  [taïens,  et  ces  mythes  cachent  des  pro- 
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plu'îifs;  Chrii]iie  ppiT-.e  nous  montre,  en  efïrt, 
à  sud  berceau,  dt)s  faits  qui  symbolisent  bis 
graïuis  événement?  do  l'histoire,  râg(î  fVor,  la 
iluite,  la  promesse  du  réparateur,  la  rédemp- 
tion; i  ha  [ue  peuple  nous  ollre  éualeraenl  un 
Sauveur,  un  chef  merveilleux,  disons  le  mot, 
un  Dieu,  dont  le  nom,  le  titre,  les  offices,  se 
ra|»|)orlent  admirablement  au  (Christ  Jiîsus. 
Pas  l'e  peu[dG  qui  n'ait  son  Messie.  C'est 
Oriis,  le  Dieu  incarni'»,  chez  les  Egyptiens; 
Hercule,  le  demi-dieu,  libérateur  de  1  huina- 
nilé  repré.sentfiOj  chez  les  Grecs,  sous  les  traits 
(].'  Proiiiéthr'i!  il(îV(iré  par  un  vautour;  c'est 
M.lhra,  le  nnuliateur,  Lî  lils  de  i'Ormuzd  [wr- 
san  ,  c'e-tWisihnuu,  le  sauveur,  la  seconde, 
personne  de  Li  trinité  indienne;  c'est  Bal  1er, 
io  rép.ir.iteuTj  la  .•^econde  divinité  de  la  triade 
scandin.ivo;  c'est,  chez  les  Gaulois,  le  fils  de 
la  Vierg(;.  Ces  mytlies^  répandus  chez  des 
peu[)les  si -divcrSj  si  éloignés,  souvent  enne- 
mis, ne  peuvent  procé  1er  iiue  d'une  tnijlition 
universelle;  et  celte  tra  Ution  ne  peut  viniir 
que  de  la  révél:tion  primitive  qui  annonçait 
le  Kédemiiteur.  Jésus-Christ  est  donc  le  per- 
sonnage réel  et  bistori  pie  qui  sert  de  type  à 
tous  les  [)erson nages,  et  donne  raison  de 
toutes  les  ligures  poétiques  et  de  tous  les  évé- 
nemeuts  fabuleux  de  l'antiquité.  Ces  mythes 
sont  donc  une  prophétie. 

Le  Christ  n'e4  [)as  seulement  figuré  par  les 
mythes  des  anciens,  il  est  encore  prédit  par 
leurs  chronologies  et  leurs  systèmes  astrono- 
miques. Ces  systèmes,  il  est  vrai,  avaient  été 
enveloppés  de  voiles  qui  en  cachaient  le  sens 
au  pcu[)le;  la  vanité  nationale  y  avait  ajouté 
une  suite  innombrable  de  chiffres  fantasti- 
ques. Malgré  ces  voiles  et  ce^  falsifications, 
on  aperçoit  dans  tous  les  systèmes,  quand  oa 
en  a  la  clef,  la  même  époque  fixée  d'avance 
pour  la  venue  du  Rédempteur  promis  ;  et  tous 
aboutissent  au  temps  où,  suivant  l'expression 
de  Virgile,  se  renouvelle  le  grand  ordre  des 
siècles.  Pourtant  les  peuples  ne  com[)taient 
pas  l'année  de  la  même  manière  :  les  uns 
prenaient  pour  base  le  cours  du  soleil,  les 
autres  le  cours  de  la  lune,  d'ailleurs,  ils 
avaient,  outre  l'annie  astronomique,  una 
autre  année  sacrée,  mystérieuse,  sacerdotale; 
et  cette  année,  par  une  coïncidence  remar- 
quable, comprenait  le  temps  pendant  lequel 
l'homme  repose  dans  le  sein  maternel,  et 
commençait  précisément  le  25  mars.  Jour  de 
l'Incarnation,  pour  finir  le  25  décembre,  jour 
de  la  naissance  de  Celui  que  le  monde  adore 
comme  le  Messii;  promis.  C'est  ainsi  que  la 
cbronologie,  révélant  seséuigmos,  prophétise 
à  sa  manière  la  venue  du  Désiré  des  na- 
tions. 

Le  Christ  à  venir  eut  ses  hérauts  et  ses 
prophètes  au  sein  de  la  GenLilUé.  Le  devin 
d'Aram,  Balaam,  en  parle  en  ces  termes  : 
«  Que  tes  pavillons  so.il  beaux,  à  Jacob  !  que 
tes  tentes  sont  belles, ôlsraëllEUes  sont  comme 
des  vallées  couvertes   d'arbres,   comme  des 


jardins  le  long  des  fleuves,  comme  des  cèdres 
sur  lebord  des  eaux,  et  des  tentes  tlrcssées  par 
la  main  du  Tout-Puissant.  Israël  croîtrai 
comme  les  grandes  eaux ,'  sa  force  est  sem« 
blable  à  l'animal  Indomptable  :  il  dévore  lea 
peuples  ses  ennemis,  il  brise  leufâ  ôs  et  leâ 
perce  de  ses  flèches.  Il  se  couche  et  dort 
comme  le  lion  et  la  lionne  qu'on  n'ose  ré- 
veiller. Béni,  ô  Israël,  celui  qui  te  bétiira! 
illaudit  celui  qui  te  maudira  1...  Je  le  vois, 
mais  il  n'est  pas  encore;  jt  le  contemple, 
mais  il  "n'est  pas  près  de  paraître.  Une  étoile 
sortira  de  Jacob,  un  sceptre  s'élèvera  d'Israël, 
il  frappera  les  chefs  de  Moab,  et  il  désolera 
tous  les  enfants  de  Seth.  Edom  sera  son  héri- 
tage. Séir  tombera  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis :  Israël  agira  avec  une  graùde  force.  Le 
Dominateur  sortira  de  Jacob  et  perdra  le 
reste  des  villes.  » 

c(  De  même,  dit  Clément  d'AleXàiidrie,  que 
Dieu  voulut  sauver  les  Juifs  en  leur  donnant 
des  Pro[)hèles,  ainsi  il  suscita  les  plus  sages 
des  Giccs  piur  qu'ils  fussent  les  prophètes  de 
ce  [teuple,  selon  sa  f>ropre  langue  et  selon 
(ja'ils  pouvaient  recevoir  la  vertu  de  Dieu,  et 
il  les  sépara  du  commun  des  hommes.  Nous 
en  avons  pour  preuve,  non-seulement  la  pa- 
role de  Pierre,  mais  encore  celle  de  l'apôtre 
Paul.  Prenez  eu  vos  mains  les  livres  grecs, 
lisez  la  Sibylle  :  elle  révèle  un  seul  Dieu  et 
annonce  les  choses  à  venir  ;  prenez  Hystape, 
lisez-le  et  vous  trouverez  le  Fils  de  Dieu  dési- 
gné (l'une  manière  bien  plus  éclatante,  bieà 
évidente.  U  vousapprendra  comment  plusieurs 
tois  Se  réuniront  contre  le  Christ,  animés  de 
haiiie  contre  lui  et  contre  les  fidèles  qui  por- 
teront son  nom,  contra. son  attente  et  contre 
son  arrivée  (1).  » 

Les  Sibylles,  dont  parle  Clément  d'Alexan- 
drie, sont  des  prophétesses  de  la  Gentilité, 
qui,  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  annon- 
cèrent, en  différents  pays,  les  principaux 
mystères  de  l'avènement  du  Sauveur.  On  ne 
s'accorde  pas  sur  leur  nombre  :  les  uns  en 
comptent  douze,  d'autres  dix  ou  quatre;  un 
écrivain  va  jusqu'à  les  réduire  toutes  à  une 
seule,  qui  aurait  voyagé  en  différents  pays, 
La  plus  célèbre  e^t  celle  de  Cumes. 

Il  est  permis  de  croire,  sur  le  témoignage 
des  Pères,  des  écrivains  anciens  et  des  savants 
modernes,  que  ces  Sibylles,  en  récompense  de 
leur  virginité,  ont  vraiment  prophétisé,  soit 
en  se  luisant  l'écho  des  traditions  primitives, 
soit  en  recueillant  les  prophéties  des  Voyants 
d'Israël.  Leurs  vaticinations,  conservées  dès 
l'origine  dans  les  recueih  appelés  ;  Livres 
Siliyllius,  Vers  Sibyllins,  Oracles  Sibyllins,  ne 
sont  pas  parvenus  authenliquement  jusqu'à 
nous.  Les  divers  recueils  qui  nous  en  restent 
sont  considérés,  par  la  critique,  comme  apo- 
cryphes ou  comme  falsifiés.  Cette  question 
des  Sibylles  nous  parait  mériter  toute  l'atten- 
tion de  l'histoire,  bien  qu'elle  soit  hérissée 
d'obstacles  au  point  de  vue  de  l'érudition  et 


(1)  Strotnate»,  Uv,  VI* 
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passîbles  de  grandes  difficultés  au  point  de 
vue  théologique. 

On  entend  par  mystères,  certaines  cérémo- 
nies qui  se  pratiquaient  secrètement  dans 
plusieurs  temples  de  la  Gentilité.  Ceux  qui  y 
étaient  admis  se  nommaient  les  initiés  et  s'en- 
gageaient, sous  la  foi  du  serment,  à  ne  révé- 
ler jamais  le  secret.  Les  plus  célèbres  mys- 
tères étaient  ceux  d'Eleusis,  près  d'Athènes. 

Quelques  cérémonies  des  mystères  figu- 
raient clairement  le  sacrifice  de  la  croix.  On 
pense  que  les  doctrines  conservées  par  les 
initiés  n'étaient  que  le  pur  écho  des  tradi- 
tions, et  annonçaient  aussi  le  Rédempteur. 
Chacun  sait  que,  par  la  suite,  ces  mystères 
tombèrent  dans  l'absurde  et  dans  l'obscène; 
mais  leurs  pratiques  monstrueuses,  apilica- 
tion  fausse  d'un  principe  vrai,  marquaient 
encore  qu'on  attendait  le  salut  par  le 
sang. 

Les  rites,  en  général,  sont  un  langage 
d'action,  l'expression  des  divers  sentiments 
que  nous  éprouvons.  Les  rites  leligieux  sont 
l'expression  de  nos  sentiments  envers  la  divi- 
nité. Ils  constituent  le  culte  proprement  dit, 
et  embrassent  les  cérémonies,  les  fêtes ,  les 
prières,  les  formules  sacrées,  les  temples  et 
le  sacerdoce.  La  raison  aurait  pu  en  établir 
quelques-uns  :  elle  perçoit,  en  efïet,  le  rap- 
port des  rites  extérieurs  avec  les  sentiments 
qu'ils  traduisent;  mais  elle  n'aurait  pu  les 
établir  tous,  surtout   après  la  chute.  Aussi, 


Dieu  les  a-t-il  enseignés  aux  patriarches,  et 
plus  tard  à  Moïse,  et  ils  se  sont  répandus  chez 
tous  les  peuples  par  la  tradition  d'abord,  et 
ensuite  par  voie  d'influence.  Ces  rites,  dans 
leur  pureté,  figuraient  certainement  et  très- 
clairement,  la  révélation  chrétienne.  Mais 
quand  les  passions  et  la  raison  pervertie 
eurent  corrompu  ces  rites,  leurs  rapports 
avec  la  révélation  chrétienne  furent  altérés  ; 
ils  ne  présentèrent  plus,  à  la  fin,  qu'un  mé- 
lange de  vrai  et  de  faux,  de  bien  et  de  mal. 
Dans  cette  dégradation,  ils  conservèrent 
cependant,  avec  le  culte  catholique,  des  iden- 
tités tellement  visibles,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pèchor  d'y  voir  une  prophétie  manifeste  de  la 
rédemption  par  Jésus-Christ. 

«  Ainsi,  conclura  saint  Augustin,  Jésus- 
Christ  n'a  jamais  cessé  d'être  prédit,  là  plus 
obscurément,  ici  avec  plus  d'éclat,  selon  l'ap- 
préciation que  Dieu  a  faite  des  temps;  et  il 
n'a  jamais  manqué  d'hommes  qui  crussent 
en  lui,  je  ne  dis  pas  dans  la  nation  d'Israël 
qui,  par  un  ministère  particulier,  tut  la  na- 
tion prophétique^  mais  même  dans  les  autres 
natfons.  Les  livres  Saints  parlent  de  plusieurs 
perijnnages  qui,  dès  le  temps  d'Abraham, 
sans  être  de  la  race  ni  du  peuple  choisi, 
eurent  leur  part  à  ce  grand  m3'stère  et  se 
signalèrent  par  leur  croyance.  Pourquoi  ne 
supposerions-nous  pas  qu'il  y  en  eut  d'autres 
encore  parmi  les  nations  dispersées  (1)  ? 


(1)  Éclaircissement»  de  six  questions  contre  les  païens,  2*  qudàthni» 
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Pendant  que  le  royaume  d'Israël  achevait 
sa  ruine,  celui  de  Juda  refleurissait  sous 
le  fils  d'Achaz.  Ezéchias  fit  ce  qui  était  agréa- 
ble aux  yeux  de  l'Eternel,  selon  tout  ce  qu'a- 
vait fait  David,  son  père.  Dès  ie  premier  mois 
de  la  première  année  de  son  règne,  il  ouvrit 
les  grandes  porle^^  du  teraple  et  les  rétablit 
dans  leur  premier  éclat,  en  les  couvrant  de 
lames  d'or,  comme  elles  l'étaient  auparavant. 
Il  assembla  aussi  les  prêtres  et  les  lévites  et 
leur  dit  ;  «  Ecoutez-moi,  lévites  ;  sanctifiez- 
vous;  purifiez  la  maison  de  Jéhovah,  Dieu  de 
vos  pères,  et  ôtez  toutes  les  impuretés  du  lieu 
saint.  Nos  pères  ont  péché  et  ont  fait  le  mal 
devant  Jehovah,  notre  Dieu;  ils  l'ont  aban- 
donné; ils  ont  détourné  leur  visage  de  son 
tabernacle,  et  lui  ont  tourné  le  dos.  Ils  ont 
fermé  les  portes  du  vestibule,  ils  ont  éteint 
les  lampes,  ils  n'ont  plus  brûlé  d'encens  ni 
d'holocaustes,  dans  le  sanctuaire,  au  Dieu 
(VIsraël.  Aussi  la  colère  de  Jéhovah  s'est-elle 
enflammée  contre  Juda  et  contre  Jérusalem. 
Il  les  a  livrés  au  trouble,  à  la  mort  et  à  la 
raillerie,  comme  vous  le  voyez  de  vos  yeux; 
car  voilà  que  nos  pères  ont  péri  parle  glaive; 
nos  fils,  nos  filles  et  nos  femmes  ont  été  emme- 
nés captifs  à  cause  de  cela.  Maintenant  donc, 
il  est  dans  mon  cœur  de  renouveler  l'alliance 
de  Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  et  il  détournera  de 
nous  sa  colère.  I\e  négligez  donc  rien,  mes 
enfants;  car  c'est  vous  qu'a  élus  Jéhovah 
pour  paraître  devant  lui,  pour  le  servir,  pour 
.ui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû,  et  pour  brû- 
ler l'encens  en  son  honneur  (1).  i 

Les  prêtres  et  les  lévites  ayant  purifié  le 
temple,  le  roi  s'y  rendit  avec  les  principaux 
de  la  ville,  y  offrit,  par  les  enfants  d'Aaron, 
un  grami  nombre  de  sacrifices.  En  même 
temps  les  lévites  chantaient  les  louanges  de 
Jéhovah,  dans  les  paroles  de  David  et  du 
voyant  Asaph,  avec  l^^s  cymbales,  les  harpes 
et  les  guitares,  comm^  l'avaient  réglé  le  roi 
David,  le  voyant  Gad  et  le  prophète  Nathan. 
Ezéchias,  avec  tout  le  peuple,  témoigna  une 
grande  joie  de  ce  que  l'Eternel  avait  si  bien 


disposé  tout  le  monde;  car  cette  restauration 
se  fit  tout  d'un  coup  (2). 

Pour  rendre  ce  retour  au  Seigneur  encore 
plus  complet  et  plus  solennel,  le  pieux  mo- 
narque envoya  des  courriers,  non-seulement 
dans  les  villes  de  Juda,  mais  encore  dans 
cellfs  d'Israël,  pour  inviter  tout  le  monde 
à  venir  à  Jérusalem  immoler  la  pâque  à  Jé- 
hovah. Ses  lettres  portaient  :  «  Fils  d'Israël, 
revenez  à  Jéhovah,  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  d'Israël  ;  et  il  reviendra  aux  restes  qui  ont 
échappé  à  la  main  des  rois  d'Assur.  Ne  faites 
donc  pas  comme  vos  pères  et  vos  trères,  qui 
se  sont  retirés  de  Jéhovah,  Dieu  de  leurs  an- 
cêtres, qui  les  a  livrés  h  la  désolation  comme 
vous  le  voyez.  Ne  roidissez  pas  vos  cous, 
comme  vos  pères;  donnez  les  mains  à  Jého- 
vah, et  venez  à  son  sanctuaire  qu'il  a  sancti- 
fié pour  jamais  ;  servez  Jéhovah,  votre  Dieu, 
et  la  colère  de  sa  fureur  se  détournera  ;  car  si 
vous  revenez  à  Jéhovah,  vos  frères  et  vos 
enfants  trouveront  miséricorde  auprès  de  ceux 
qui  les  ont  emmenés  captifs,  et  ils  reviendront 
dans  celte  terre;  car  il  est  bon  et  miséricor- 
dieux, Jéhovah,  votre  Dieu,  et  il  ne  détour- 
nera point  son  visage  de  vous,  si  vous  revenez 
à  lui.  » 

Quand  Ezéchias  envoyait  ces  messages,  Thé- 
glath-Phalasar  avait  déjà  emmené  captives 
quelques  tribus  d'Israël,  ainsi  que  plusieurs 
habitants  du  royaume  de  Juda.  Son  fils  Sal- 
manasar  avait  rendu  tributaire  le  dernier  roi 
d'Israël,  Osée.  Celui  ci  étant  un  peu  moins 
méchant  que  ses  prédéces^eurs,  Ezéchias  en 
profita  pour  inviter  tous  les  Israélites  à  se  ré- 
concilier avec  Dieu. 

Les  courriers  furent  reçus  dans  bien  des 
endroits  avec  des  risées.  Cependant  il  y  eut 
un  certain  nombre  des  tribus  d'Aser,  de  Ma- 
nassé,  de  Zabulon,  d'Ephraïm  et  d'Issachar 
qui  furent  touchés  et  vinrent  à  Jéiu^alom. 
Pour  ce  qui  est  de  Juda,  la  main  de  l'Eternel 
agissant  sur  eux,  leur  donna  un  même  cœur 
pour  accomplir  sa  parole,  suivant  les  ordres 
du  roi  et  des  princes.  U  s'assembla  donc  à  Jé- 


(l)UParalip.,  xxa,  1-11.  —  (2)  Ibid.,  12-36. 
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rusalem  un  très-grand  peuple  pour  célébrer  la 
solennité  des  azymes  au  second  mois.  Pour 
s'y  préparer,  ils  détruisirent  les  aulels  profa- 
nes qui  étaient  encore  à  Jérusalem,  mir.nt  en 
pièces  tout  ce  qui  servait  à  odiir  «le  l'encens 
aux  idoles,  et  le  jetèrent  dans  le  torrent  de 
Cédron.  Ezéchias  n'épargna  pas  même  le  ser- 
pent d'airain  qui  avait  été  conservé  depuis 
Moïse  comme  un  pieux  monument,  rnais  qui 
alors  était  devenu  un  objet  d'idolâtrie. 

Cette  pâque  fux  donc  célébrée  le  quator- 
zième du  second  mois.  Plusieurs  des  trilms 
d'Ephraïm,  de  Manas^é,  d'I?saohar  et  de  Zabu- 
lon,  soit  ijjoorance,  soit  faute  de  temps,  n'a- 
vaient pas  observé  toutes  les  cérémonies  pré- 
paratoires  ;  mais  le  roi  pria  pour  eux,  et  Dieu 
leur  pardonna.  La  solennité  ayant  duré  sept 
jours,  toute  l'assemblée  fut  d'avis  de  la  conti- 
nuer pendant  sept  autres  :  ce  qu'ils  firent  avec 
une  Joie  nouvcdle;  car  Ezéchias  avait  donné 
à  la  multitude  mille  taureaux  et  se[)t  mille 
moutons;  et  lespiiuces,  mille  taureaux  etilix 
mille  moutons.  Tout  h)  peuple  de  Juda  était 
dans  la  jiiie,  ainsi  t|ue  les  prêtres  et  les  lévi- 
tes, et  toute  la  multitude  venue  d  Israël,  les 
prosélytes  mêmes,  tant  de  la  terre  d'Israël  que 
ceux  qui  demeuraient  en  Juda,  Il  se  lit  ainsi 
une  grande  solennité  à  Jérusalem,  telle  qu'il 
n'y  en  avait  pas  eu  de  semblable  dans  cette 
ville  depuis  le  temps  «le  Salomon,  fils  de  Da- 
vid. Enfin  les  piêires  et  les  lévites  se  levè- 
rent pour  bénir  le  peuple;  et  leur  prière 
fut  exaucée  et  pénétra  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire du  ciel.  Aprt's  la  fête,  les  Israélites  qui 
demeuraieut  dans  les  villes  Je  Juda,  s'en  re- 
tournèrent chez  eux.  brisèrent  les  idoles, 
abattirent  les  bois  profanes,  démolirent  les 
hauts  lieux  et  renversèrent  les  autels,  non- 
seulement  dan?  la  terre  de  Juda  et  do  Beuja- 
i.iii.  ni  lis  encore  dans  celle  d  Ephiaïm  et  de 
Munassé  ((). 

Eyéchins,  de  concert  avec  le  grand-prêtre 
Azarias,  lélaldit  les  (U'èircsct  les  lévites  clia- 
cui)  dans  sun  rang,  pour  le  service  dd  temple, 
et  re(  otumanda  au  peujde  i!e  leur  payer  hiiè- 
lement  les  dîmes  et  les  prémices.  Ce  que  fi- 
rent lie  grand  cœur,  nun-senlediéiil  les  en- 
fanls  de  Juiia,  mai<  encore  ceux  d'Israël  qui 
demeuraient  dans  les  villes  de  Juda  (2). 

Comlnc  Ezéchias  était  avec  Dieu,  Dieu  fut 
avec  l'^zi'chias.  Il  entreprenait  avec  sagesse, 
exécutait  avec  succès.  Les  l'hiii~tius  furent 
battus  et  repoussés  jusqu'à  Gaza.  Il  secoua 
même  le  jdug  du  roi  d'Assiir^  et  ne  voulut 
plus  lui  être  tributaire,  et  cela  dans  le  liMups 
t^Ue  ce  roi  mettait  lin  au  royaume  d'Isi.iël. 
Ezéchias  se  maintint  d;uH  cette  iudépen- 
dance  ju-qu'à  la  J^iatoizièrae  année  de  son 
rêgUB;  Cependant  il  ciaignit  de  ne  pouviiir 
résister  seul  au  conquêianl  de  Niiiivo,  qui  ne 
manquerait  pas  de  lentiT  contre  Juda  ce  qa'd 
avait  fait  d'Israël.  Il  lit  dune  alliance  avec  lo 
même  roi  d'Egy[tte,  ilunt  le  Jeiiiier  roi  d'Is- 
raël. Osée,  avait  espéré  son  salut.  Ce  manque 


de  confiance  en  l'Eternel  lui  fut  vivement  re- 
proché par  Isaïe,  qui  cependant  lui  annonça 
la  défaite  de  l'Assyrien. 

«  Malheur  à  ceux  qui  descendent  en  Miz- 
raïni  pour  implorer  son  secours,  qui  mettent 
leur  espoir  dans  la  multitude  de  ses  che- 
vaux et  de  ses  chars  et  dans  îa  force  de  ses 
cavaliers,  et  qui  ne  se  sont  pas  confiés  au 
Saint  d'Israël,  et  qui  n'ont  point  recherché 
Jéhovah.  Lui,  sage  comme  il  est,  amènera 
sur  eux  l'adversité,  et  ne  manquera  point 
d'accomplir  ses  paroles;  il  s'élèvera  contre  la 
maison  des  méchants  et  contre  le  secours  de 
qui  commet  l'iniquité.  L'Egyptien  est  un 
homme  et  non  un  Dieu;  ses  chevaux  sont  de 
chair  et  non  des  esprits;  Jéhovah  in(dinera 
sa  main,  et  le  protecteur  est  renversé  et  le 
protégé  tombera  ;  une  même  ruine  les  enve- 
loppera tous. 

«  Voici  ce  que  m'a  dit  Jéhovah  :  De  même 
que  le  lion  se  jette  en  rugissant  sur  sa  proie, 
et  si  une  troupe  de  bergers  se  présente,  leurs 
cris  ne  l'épouvantent  pas,  et  leur  multitude 
ne  l'effraye  pas  ;  ainsi  descendra  Jéhovah-Sa- 
baoth  pour  combattre  sur  la  montaune  de 
Siou  et  sur  sa  colllnei  Comme  l'oiseau  couvre 
ses  petits,  Jéhovah-Sabaoth  couvrira  Jérusa- 
lem, la  protégera,  la  délivrera,  la  ménagera, 
la  sauvera.  Enfants  d'Israël,  convertissez-vous 
au  Seigneur  a  s  ce  autant  de  force  que  vous  en 
avez  mis  à  vous  éloigner  de  lui.  En  ce 
jour-là,  chacun  de  vous  rejettera  ses  iiloles 
d'argent  et  ses  idoles  d'or,  que  vos  mains 
vous  avaient  faites  en  crime.  Assur  tombera 
par  le  glaive,  non  pas  d'un  guerrier;  un 
glaive  qui  n'est  pas  d'un  homme  le  ilévorera. 
Il  fuit  a,  non  devant  le  glaive;  ses  honnnes 
d'élite  seront  anéantis.  Sa  force  disparaîtra 
dans  sa  frayeur,  ses  princes  trembleront  a  .a 
vue  de  mon  étendard,  dit  Jéhovah  (3).  » 

E/.éch:as  avait  mis  sa  confiance  au  roi  d'E- 
gypt'.  Pour  lui  montrer  combien  il  s'était 
tiompè,  Dieu  lui  annonce  par  son  prophète 
ce  qu'il  réserve  à  l'Ei^ypte  elle-même. 

«  Charge  de  Mizraim.  Voici  que  Jéhovah, 
porté  sur  un  nuage  léger,  entre  eu  Egyjde  :  les 
simulacres  de  l'Egypte  s'ébranleront  à  sa 
face,  lo  cœur  de  rEL;y{)te  se  fondra  au  milieu 
d'elle.  J  armerai  l'Egyptien  contre  l'Egyittien; 
le  frère  combattra  contre  son  frère,  l'ami  con- 
tre l'ami,  la  ville  contre  la  \ille,  le  royaume 
contre  le  royaume.  L'esprit  de  l'Egypte  s'éva- 
nouira en  elle  .'  j'absorberai  sa  prudence,  et 
ils  InterroL'eront  leurs  simulacre;?  leurs  de- 
vins, leiu's  pythons,  leurs  astrologues.  Je  li- 
vrerai les  Egyptiens  en  la  main  de  maîtres 
ciuels,  et  un  roi  violent  lea  dominera,  dit  le 
Seigneur  Jéhovah-Sabaoth.*...  Les  princes  de 
Tanis  simt  des  insensés  ;  ces  sages  conseillers 
de  Pharaon  ont  donné  un  conseil  plein  de  fo- 
lie. (Comment  dites-vous  à  Pharaon  :  Je  suis 
fils  des  sages,  je  suis  fils  des  anciens  rois?  Où 
sont  maintenant  tes  sag's?  Qu'ils  t'annoncent 
ce  qu'a  résolu  Jéhovah-Sabaoth  sur  Mizr.tina. 


(1)  II  Paralip.,  xxx,  1-Î7  ;  xxxi,  1.—  (2)  lt>td.,  xxxi,  2-8.  —  (8)  liai.«  XX%H  1-». 


LIVRE  SEIZIÈME. 


187 


Lés  piinces  de  Tanis  (Tsoan)  sont  dans  le  do- 
lire;  les  princes  de  Moin|)hi-;(Noiili)  s'égarent; 
ils  ont  trompé  l'Enyple  et  celui  qui  (  ^t  la 
pierre  angulaire  de  ces  peuples.  Jélinvah  a 
répandu  au  milieu  un  esprit  de  vertige;  cl  ils 
odt  fait  errer  Mizraïm  dans  toutes  ses  œuvre-, 
comme  chancelle  un  homme  ivre  et  tjui  rejette 
ce  qu'il  a  pris.  L'Egypte  ne  saura  (pie  faire, 
grands  et  petits,  maiires  et  sujets.  En  ce  jour- 
là,  les  Egyptiens  seront  comme  des  femmes; 
ils  s'étonneront,  ils  trembleront  à  la  vue  do 
Jéhovah-Sabaotli,  qu'il  agitera  terrible  sur 
eux.  La  terre  même  de  Juda  serapuui  rEgyjde 
un  objet  dé  teireur  :  quiconque  se  souvien- 
dra d'elle  sêl-a  saisi  de  crainte  à  la  vue  des 
conseils  que  Jéhovah-Sabaoth  a  formé  sur 
elle  (d).  » 

Conforitiément  à  ces  paroles,  nous  verrons 
l'Egypte  succeysivemeut  envahie  et  ravagée 
pat'  Senndchérib,  roi  de  Ninivé,  Nabuchodo- 
nbsor,  roi  de  Babylône,  et  Camljyse,  roi  des 
Perses  ;  tandis  que,  sous  ce  dernier,  les  en- 
fants de  Juda.,  rétablis  dans  leur  pays  par  Cy- 
rus,  à  l'étonnement  de  tout  le  monde,  va- 
quaient en  paix  au  culte  de  leur  Dieu  et  à  la 
culture  de  la  terre. 

Le  prophite  n'en  reste  pas  là  :  portant  ses 
regards  encore  plus  loin,  il  ajoute:   n  En  ce 
jour-là,  il  y  aura  cinq  villes  dans  la  terre  de 
Mizraïm  qui  parleront  la  langue  de  Chanaao, 
et  qui  jugeront  par  Jéhovah-Sâbaolh  :  l'une 
s'appellera  Ville  du  Soleil.   En  ce  jour,  il  y 
aura  un  autel  à  Jéllovahau  milieu  de  la  terre 
de  iMizraim,  et,  à  sa  frontière,  Un  monument 
à  Jéhovah.  Ce  spra  dans  Mizraïm  uli  témoi- 
gnage à  Jéhovah-Sabaoth  <  car  ils  crieront  à 
Jéhovah  de  devant   leurs   oppre-seurs,    et  il 
leur  euvérra  un  Sauveur  et  un  protecteur  qui 
les  délivréî-a.  Et  Jéhovah  se  fera  connaître  aux 
Egyptiens,  et  les  Egyptien.^  conaaitiont  Jého- 
vah en  ce  jour;  ils   leiont   des  sacridces  et 
dos  oblations  ;  ils   promettront   des   vœux  à 
Jéhovah,  et  ils  les  accompliiout.  Ainsi  Jého- 
vah frappera  les  Egyptiens  d'u;ie  plaie,  et  il 
la  )eferniera,  et  ils  reviendront  à  Jéhovah,  et 
il   leur  deviendra   favorable  et  les  guérira; 
En  ce  jour;  un  chimin  sera  ouvei'l  de  l'Egypte 
en  AssyJiç  ;    1  s    Assyriens    entreront   dans 
l'Egypte,  et  les  Egyptiens  dans  l'Assyrie  ;  et 
les  Egyptiens  scj-v iront   avec  les  Asyriens. 
Eh  ce  jouc-làj    Israël   se  joindra    pour  troi- 
sième aux  Egyplii'ns  et  aux    Assyriens;   lu 
bénédiction  sera  au  milieu  de   la   lerie   que 
Ji'huvah-Sabaolh  à  béSiie,  en  disant;  Bénie 
Suit  l'Egypte^  mou  péu|de,  elAssui',  l'ouvrage 
de  mes  mains,  et  Israël,  mon  liéritage  (2)1  n 

Cette  bénédiction  universelle;  nous  la  v.r- 
rons  s'accomplir  à  l'arrivée  du  Clir;Sti  Ibisijud 
l'Egypte  et  l'Assyrie  ne  feront  plus  av  e  les 
vrais  (  nfants  d'Isiaël  qu'un  seul  peuple  no 
Dieu.  Nous  veirons  la  Providence  préludei'  à 
celte  merveille,  enhlèlanl  d'avance  la  raeedé 
Jacob,  comme  un  secret  levain_,  aux  antiques 
reyaumes  de  l'Egypte  et   de  l'Assyrie.   Ici, 


•  Daniel,  E^ther,  Mardochéo  feront  connaître 
Jcliovah  àtous  les  peuples  de  l'Asie;  là,  les 
Juifs  auront  droit  de  cité  dans  Alexandrie; 
sous  IHolémée-Philomi'tor,  environ  un  siècle 
et  demi  avant  1ère  chrétienne,  un  jirèlre  de 
la  famille  d'Aaron,Onias, gouvernera  l'Egypte 
comme  autrefois  Joseph,  et,  dans  une  pro- 
vince appelée  de  son  nom  le  pays  d'Onias, 
bâtira  un  temple  à  Ji'hovah  dans  la  Ville  du 
Soleil  ou  iléliopolis  (3). 

Mais  Ces  desseins  de  miséricorde  sur 
l'Egypte  étaient  pour  des  siècles  à  venir;  ce 
qui  ne  devait  pas  tarder,  était  l'humiliation 
et  1 1  captivité.  Dieu  ordonne  à  son  prophète 
de  marehci'  quelque  temps  sans  chaussure  et 
le  vêtement  entr'ouvert  ;  puis  il  dit  :  «  Comme 
mon  serviteur  Isaïe  a  marché  nu  et  sans  sou- 
lieis,  pour  être  un  signe  et  un  présage  de  ce 
qui  arrivera  pendant  trois  ans  à  l'Egypte  et  à 
l'Ethiopie,  ainsi  le  roi  d'Assur  emmènera  de 
l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  une  foule  de  captifs 
et  (le  prisonniers  de  guerre,  sans  habits  et 
sans  souliers,  sans  avoir  de  quoi  couvrir  ce 
qui  doit  être  caché  dans  le  corps,  à  la  Inmte 
de  l'Egypte.  Alors  ils  (les  Israélites)  seront 
saisis  de  crainte  d'avoir  fondé  leur  es[iérance 
sur  l'Ethiopie  et  leur  gloire  sur  l'EiiypIe.  Et 
les  habitants  de  cette  île  (de  la  Judée)  diront 
alors  :  Voilà  donc  où  était  notre  espérance  1 
Voilà  de  qui  nous  implorions  le  secours,  pour 
nous  délivrer  de  la  lace  du  roi  d'Assur  I  Et 
comment  donc  lui  échapperons-nous  (4)?  » 

L'arrêt  s'exécuta  comme  il  avait  été  prédit. 
Salmanajar  était  mort,  mais  Sennacliérib  le 
reînpla(^ait  sur  le  trône.  Non  moins  ambitieux 
que  son  prédécesseur,  il  marcha  contre  Juda 
et  contre  son  alliée^  l'Egypte,  avec  une  armée 
formidable.  Entré  dans  la  Judée,  il  en  prit 
toutes  les  places  fortes  et  mit  le  siège  devant 
Lakis,  d'où  il  menaçait  Jérusalem.  Alors  Ezô- 
chias  lui  envoya  des  ambassadeurs,  et  lui 
dit:  ((  J'ai  failli;  relirez-vous  de  moi,  et  je 
supporterai  tout  ce  que  vous  m'imposerez. 
Le  roi  d  Assiir  ex  gea  trois  cents  talents  d'ar- 
gent et  trente  talents  d'or,  que  paya  Ezéchias, 
partie  avee  b;  trésor  royal,  partie  avec  les  Iré- 
sois  du  temple.  L  Assyrien  audjilionnait  avant 
tout  la  con.iuéle  de  l'Egypte,  après  quoi» 
pcnsall'il,  Juda  ne  pouvait  lui  échapper. 

Hérodote  parle  nommément  de  Seunaché- 

rib  et  de  sou  expédition  dans  le  premier  de 

ces  deux  pays   Dérose,  Alexandre  Polyliistor, 

Abydène  le   nomment  également,   ainsi  que 

son  tils  Asarhaddon.  Ils  nous  apj  reuneni  que 

Mérodac  Bal  idan  ayant  tué  Uugisa,  qui  avait 

usUrpé  la  souveraineté   de  la   Baltylonie,  et 

ayant  été  tué   lui-même,  après  six  mois   de 

règne,  par  un  C''rtain  Elib,  qui  lui  succéda, 

oennacberib  marcha  sur  Babylône,  entra  vi<î- 

lurieux  dans  cette  ville  et  y  établit  roi  son 

fils  Asarli.iddon  ;   qu'ensuite  il   vainquit  une 

ilolle  .les  Grecs  dans  les  eaux  de   Cilicie   et 

bàlit  la  ville    de    Tharse  sur   le   modela   de 

Babylône.  Son  suxesseur  Axerdes,  Asordan, 


0)  I8al;i»«,  l-4fi-  (î;  tm,  l8-3§.-(3^Jo3Ôpfs9,  Anlitf,,h  Klll,  «;  v»  6t  l.  XX,  e.  viu.  —(4)  Isftiii  M,  1-& 
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OU  Asarhaddon,    conquit    l'Egypte    ou    la 
Syrie  (1). 

Ezéchias,  qui  pouvait  deviner  l'intenlion 
secrète  de  l'Assyrien,  profili  de  l'intervalle 
pour  fortifier  Jérusalem,  mellre  le  pays  en 
état  de  défense  et  ranimer  le  courage  de  ses 
troupes. 

Suivant  le  récit  des  prêtres  égyptiens  dans 
Hérodote,  à  l'approche  de  Sennachérib,  roi 
des  Assyriens  et  des  Arabes,  le  roi  d'Egypte, 
Séthos,  se  vit  abandonné  de  la  noblesse  et  des 
gens  de  guerre  ;  à  sa  mort,  l'Egypte  fut  dans 
une  espèce  d'anarchie,  et  ensuite  gouvernée 
non  plus  par  un  scu'^  roi,  mais  par  douze 
princes.  Ils  ajoutaient  que  Sennachérib  avait 
cependant  été  contraint  à  la  tuitc,  parce 
qu'une  multitude  de  rats  avaient  rongé  dans 
une  nuit  les  armes  de  ses  soldats.  Dans  la 
langue  hiéroglyphique,  le  rat  signilie  des- 
truction. Sennachéiib  fut  obligé  de  s'enfuir, 
parce  que  dans  une  seule  nuit  une  grande 
partie  de  soa  armée  avait  été  détruite.  C-;tto 
catastrophe  vi-aie,  les  prêtres  égyptiens  la 
supposaient  arrivée  chez  eux  pour  pallier  la 
grande  défaite  de  leur  nation.  Car,  et  l'a'uan- 
don  où  se  trouve  Séthos,  et  l'anarchie  qui 
suit  sa  mort,  tout  laisse  entendre  que  l'expé- 
dition de  Sennachérib  et  celle  de  son  llls 
Asarhaddon  furent  désastreuses  pour  l'Egypte, 
et  qu'elles  y  produisirent  une  révolution  com- 
plète (2). 

A  son  retour,  l'Assyrien  campa  de  nou- 
veau devant  Lakis,  et  de  là  envoya  Tartan, 
Rabsaris  et  Rabsacès,  avec  une  armée  formi- 
dable, contre  Jérusalem.  Rabsacès  demanda 
une  entrevue  à  Ezéchias,  qui  députa  trois  de 
ses  ministres,  Eliacim,  grand-maître  de  sa 
maison,  Sobna,  secrétaire,  et  Joahé,  chance- 
lier. «  Dites  à  Ezéchias,  commença  Rabsacès: 
Ainsi  parle  le  grand  roi,  le  roi  d'Assur. 
Quelle  présomption  est  la  tienne?  Quels  con- 
seils, quelle  force  te  portent  au  combat?  Sur 
qui  te  reposes-tu,  pour  refuser  dem'ubéir? 
Tu  te  reposes  sur  l'Egypte,  roseau  brisé  qui 
perce  la  main  de  quiconque  s'y  appuie  ;  voilà 
ce  qu'est  Pharaon,  roi  d'Egypte,  pour  tous 
ceux  qui  espèrent  en  lui.  Que  si  tu  me  dis: 
Nous  nous  confions  en  Jéhovah,  notre  Dieu  ; 
n'est-ce  pas  lui  dont  Ezéchias  a  renversé  les 
hauts  lieux  et  les  autels,  et  qu'il  a  ordonné  à 
Juda  et  à  Jérusalem  d'adorer  sur  un  autel 
unique?  Maintenant  donc  fais  une  gageure 
avec  mon  maître,  le  roi  d'Assur  ;  et  je  te  don- 
nerai deux  mille  chevaux,  et  tu  ne  trouveras 
pas  seulement  parmi  les  tiens  par  qui  les 
monter.  Eh  !  comment  pourras-tu  tenir  contre 
l'un  des  moindres  officiers  de  mon  maître? 
Que  si  tu  te  confies  à  l'Egypte,  à  cause  de  ses 
chevaux  et  de  ses  chars,  crois-tu  donc  que  je 
sois  venu  dans  cette  terre  pour  la  perdre,  sans 
l'ordre  de  Jéhovah?  C'est  Jrhovah  qui  m'a 
dit  :  Entre  dans  cette  terre  et  détruis-la.  » 
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Eliacim,  Sobna  et  Joahé  dirent  à  Rabsacès  : 
«  Parlez  araméen  à  vos  sei'viteurs,  car  nous 
l'entendons;  mais  ne  nous  parlez  pas  juif, 
aux  oreilles  de  ce  peuple  qui  est  sur  la 
muraille.  » 

Rabsacès  leur  répondit  :  «  Est-ce  à  votre 
maître  et  à  vous  quy  mon  maître  m'a  envojé 
dire  ces  paroles?  N'est-ce  pas  plutôt  à  ces 
gens  qui  sont  sur  la  muraille  et  qui  vont  être 
réduits  à  manger  leurs  propres  excréments 
et  à  boire  leur  urine  avec  vous  ?  »  Se  tenant 
donc  debout  et  criant  de  toutes  ses  forces,  il 
dit  en  juif:  «  Ecoutez  les  paroles  du  grand 
roi,  du  roi  d'Assur.  Voici  ce  que  dit  le  roi  : 
Qu'Ezéchias  ne  vous  trompe  point,  car  il  ne 
pourra  vous  délivrer.  Qull  ne  vous  persuade 
point  de  mettre  votre  confiance  en  Jéhovah, 
disant  :  Jéhovah  indubitablement  nous  déli- 
vrera; cette  ville  ne  sera  point  donnée  en  la 
main  du  roi  d'Assur.  N'écoutez  point  Ezéch'as  ; 
mais  voici  ce  que  dit  le  roi  d'Assur  :  Faites 
avec  moi  une  heureuse  alliance,  et  venez  vers 
moi  ;  chacun  mangera  de  sa  vigne,  chacun 
mangera  de  son  figuier,  chacun  boira  l'eau 
de  sa  citerne,  jusqu'à  ce  que  je  vienne  vous 
emmener  en  une  terre  semblable  à  la  vôtre, 
une  terre  de  blé  et  de  vin,  une  terre  abon- 
dante en  pain  et  en  vignes.  Qu'Ezéchias  ne 
vous  abuse  donc  point,  en  disant  :  Jéhovah 
nous  délivrera.  Les  dieux  des  nations  ont-ils 
délivré  chacun  leur  terre  de  la  main  du  roi 
d'Assur?  Où  est  le  dieu  d'Emath  et  d'Ar- 
phad?  Où  est  le  dieu  de  Sépharvaïm?  Ont- 
ils  délivré  Samarie  de  ma  main?  Qui  d'entre 
tous  ces  dieux  a  délivré  son  pays  de  ma  puis- 
sance, pour  que  Jéhovah  eu  sauve  Jéru- 
salem? )) 

Les  envoyés  d'Ezéchias,  d'après  ses  ordres 
formels,  ne  répondirent  pas  un  mot,  mais 
retournèrent  vers  lui,  les  vêtements  déchirés, 
et  lui  rapportèrent  les  paroles  de  Rabsacès. 
Ezéchias,  les  ayant  entendues,  déchira  éga- 
lement ses  vêtements,  se  couvrit  d'un  sac, 
entra  dans  le  temple  et  envoya  Eliacim, 
Sobna,  et  les  plus  anciens  des  prêtres,  àlsaïe, 
fils  d'Amos.  Le  prophète  Isaïe  leur  répondit: 
«  Vous  direz  ceci  à  votre  maître  ;  Ainsi  parle 
Jéhovah  :  Ne  crains  point  ces  pa'oles  que  tu 
as  entendues  et  par  lesquelles  les  jeunes  gens 
du  roi  d'Assur  m'ont  blasphémé.  Voici  que  je 
lui  envoie  un  souffif",  il  entendra  une  nou- 
velle, il  retournera  dans  son  pays,  et  je  l'y 
ferai  toa:iber  sous  le  glaive  (3).  » 

Pendant  ce  temps,  Sennachérib  avait  quitté 
Lakis  pour  assiéger  Lobna.  Rabsacès  l'était 
aile  trouver  auprès  de  celte  dernière  ville, 
lorsqu'il  entendit  une  nouvelle  que  Tharaca, 
roi  de  Cush,  ou  l'Ethiopie,  s'était  mis  en  cam- 
pagne pour  venir  le  combattre  (4).  Celte  nou- 
velle le  contrariait  fort.  Pour  que  le  roi  de 
Juda  ne  se  flattât  point  de  lui  échapper  par 
cette  diversion,  le  superbe  Assyrien    lui  lit 


(i)  Apud Euseb.  Chronic.  1.  I,  c.  ix.  —  (?)  Herod.,  I.  II.  c.  cxli  et  seq.  —  (3)  Isai., 

Eeg.,  xviii,  13-37.  —  (4)  Oa  trouve  le  nom  de  Tarak  sur  plusieurs  mununvmis  de  i'Egj^.„. 

w  tiûisième roi  d«  la  vmgt-ciuquième  dynastie,  que  cet  auteur  appelle  éthiopienne,  se  nomme  Taracus 
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dire  par  de  nouveaux  envoyés  :  «  Qu'il  ne 
t'abuse  point,  ton  Dieu,  en  qui  tu  mets  ta 
confiance  ,  ne  dis  point  :  Jérusalem  ne  sera 
point  livrée  en  la  main  du  roi  d'Assur.  Tu  as 
appris  ce  que  les  rois  d'Assur  ont  fait  à  tous 
les  pays,  comment  ils  les  ont  exterminés  ;  et 
toi,  tu  leur  échapperais  1  Leurs  dieux  ont-ils 
sauvé  les  nations  que  mes  pères  ont  ruinées, 
£ozam,  Haram,  Reseph  et  les  enfants  d'Eden 
/[ui  étaient  à  Tlialassar  ?  Où  est  le  roi  d'Emath, 
le  loi  d'Arphad,  le  roi  de  la  ville  de  Sépliar- 
vaïm,  d'Ana  et  d'Ava?  » 

Ezéchias,  ayaut  lu  la  lettre  de  Sennaclié- 
rib,  monta  dans  le  temple  et  la  présenta 
ouverte  devant  le  Seigneur,  en  lui  adressant 
cette  prière  : 

«  Jéhovah-Sabaotli,  Dieu  d'Israël  assis  sur 
les  chérubins,  c'est  vous  seul  le  Dieu  de  tous 
les  royaumes  du  monde;  c'est  vous  qui  avez 
fait  les  cieux  et  la  terre.  Inclinez,  ô  Jéhovah  ! 
votre  oreille  et  écoutez;  ouvrez,  ô  Jéhovaii  ! 
vos  yeux  et  voyez  ;  écoutez  toutes  les  paroles 
que  m'a  envoyé  dire  Sennachéiib  pour  blas- 
phémer le  Dieu  vivant.  Il  est  vrai,  ô  Jéhovah! 
que  les  rois  d'Assur  ont  dévasté  tous  ces 
royaumes  et  leurs  proviuces,  et  qu'ils  ont 
jeté  leurs  dieux  dans  le  feu  ;  car  ce  n'étaient 
pas  des  dieux,  mais  l'ouvrage  des  mains  de 
l'homme,  du  bois  et  de  la  pierre  :  ils  les  ont 
donc  mis  en  poudre.  Mais  vous,  ô  Jéhovah  I 
notre  Dieu,  sauvez-nous  maintenant  de  sa 
main,  afin  que  tous  les  royaumes  de  la  terre 
connaissent  que  vous  seul  êtes  Celui  qui 
est{\).  n 

Dans  le  moment  même,  le  fils  d'Amos 
envoyait  dire  à  Ezéchias  : 

«  Ainsi  parle  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël  : 
Quant  a  ce  que  tu  m'as  demandé  touchant 
Seniiachérib,  roi  d'Assur,  voici  ce  que  Jého- 
vah a  dit  sur  lui:  Elle  t'a  méprisé  à  sou  tour, 
elle  s'est  ri  de  toi,  la  vierge,  fille  de  Sion  ; 
elle  a  secoué  la  tète  derrière  toi,  la  fille  de 
Jérusalem.  Sais-tu  bien  à  qui  lu  as  lait  des 
reproches,  qui  tu  as  blasphémé?  contre  qui 
tu  as  haussé  la  voix  et  élevé  la  hauteur  de 
tes  regards?  Contre  le  Saint  d'Israël.  Tuas 
outragé  le  Seigneur  par  tes  serviteurs,  et  tu 
as  dit  :  Avec  la  multitude  de  mes  chars,  j'ai 
franchi  la  hauteur  des  montagnes,  les  cimes 
du  Liban  ;  j'ai  coupé  ses  cèdres  les  plus  éle- 
vés, ses  sapins  les  plus  beaux  ;  j'ai  pénétré 
jusqu'à  sa  dernière  élévation,  jusqu'à  la  forêt 
de  son  Carmel;  j'ai  creusé  et  t  puisé  les  eaux; 
j'ai  mis  à  sec  toutes  les  rivières  qu'enfer- 
maient des  chaussées. 

«  Ne  sais-tu  pas  que  c'est  moi  qui  ai  fait  ces 
choses  dès  l'éternité?  Dès  les  jours  de  l'anti- 
quité, j'ai  formé  ce  dessein,  et  je  l'exécute 
maintenant,  en  renversant  les  villes  fortes  et 
les  réduisant  à  un  monceau  de  ruines.  Les 
habitants,  sans  cœur  et  sans  bras,  ont  été 
saisis  de  crainte  et  couverts  de  confusion,  ils 
sont  devenus  comme    l'hej-be  des  champs, 


comme  le  gazon  du  pâturag<^,  comme  la 
mousse  des  toits,  comme  une  campagne  brû- 
lée avant  la  récolte.  Ta  demeure,  ta  sortie, 
ton  entrée,  je  la  savais,  ainsi  que  ta  fureur 
contre  moi.  Parce  que  tu  t'es  mis  en  fureur 
contre  moi  et  que  ton  orgueil  est  monté  jus- 
qu'à mes  oreilles,  je  te  mettrai  un  cercle  aux 
narines  et  je  te  ramènerai  par  le  même  che- 
min que  tu  es  venu... 

«  Voici  donc  ce  que  Jéhovah  dit  sur  le  roi 
d'Assur:  Il  n'entrera  point  dans  cette  ville,  et 
n'y  jettera  pas  une  (lèche,  il  ne  l'attaquera 
point  avec  le  bouclier,  il  n'élèvera  point  de 
terrasses  autour  de  ses  murailles.  Il  retour- 
nera par  le  même  chemin  qu'il  est  venu,  et 
il  n'entrera  point  dans  cette  ville  ;  Jéhovah 
l'a  dit:  Je  protégerai  cette  cité  et  je  la  sau- 
verai, à  cause  de  moi  et  de  David,  mon  ser- 
viteur. » 

L'événement  suivit  la  prédiction.  L'ange  de 
Jéhovah  sortit,  et,  dans  une  seule  nuit,  trappa 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  dans  le 
camp  des  Assyriens;  en  sorte  que,  quand  ils 
se  levèrent  au  matin,  tout  était  jonché  de  ca- 
davres. 

La  plaie  dont  l'ange  exterminateur  les  fit 
périr  était  probablement  ce  vent,  ce  souftle 
que  le  Seigneur  avait  prédit  ({u'il  enverrait  ; 
vent  connu  en  Orient  sous  le  nom  de  simoun^ 
dont  le  souffle  brûlant  et  empesté  fait  périr 
des  caravanes  entières.  Le  récit  d'Hérodote 
l'insinue  également:  La  multitude  des  rats 
(ou  la  destruction)  qui,  dans  une  seule  nuit, 
mit  hors  de  combat  l'armée  de  Sennachérib, 
avait  été  envoyée  parle  dieu  du  feu,  Vulcain, 
dont  Séthos  était  prêtre.  Cette  défaite  extraor- 
dinaire de  l'armée  assyrienne  est  attestée  et 
par  le  prophète  Isaïe,  et  par  le  livre  des  Rois, 
et  par  celui  de  Tobie,  et  par  le  fils  de  Sirac, 
et  par  les  Machabées(2):  parmi  les  écrivains 
profanes,  outre  Hérodote,  Bérose  la  rapporte 
dans  son  Histoire  des  Chaldéens.  Après  avoir 
dit  que  Sennachérib  était  roi  des  Assyriens  et 
qu'il  avait  t'ait  la  guerre  dans  toute  l'Asie  et 
dans  l'Egypte,  il  ajoute:  «  Sennachérib,  re- 
venu vers  Jérusalem,  de  son  expédition  d'E- 
gypte, y  trouva  sou  armée,  sous  le  comman- 
dement de  Rabsacès,  ravagée  par  une  maladie 
pestilentielle  dont  Dieu  la  frappa  la  première 
nuit  qu'elle  eut  commencé  d'attaquer  la  ville  : 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  y  péri- 
rent avec  leurs  chefs.  Epouvanté  de  ce  désas- 
tre et  craignant  pour  oon  armée  entière,  il 
s'enfuit  avec  ses  troupes  dans  sa  capitale,  ap- 
pelée Ninus.  Peu  après,  il  fut  assassiné,  dans 
le  temple  d'Arasc,  par  ses  deux  fils  plus  âgés, 
Adramélec  et  Sélennar.  Ces  parricides,  chas- 
sés par  le  peuple,  s'enfuirent  en  Arménie  ; 
Sennachérib  eut  pour  successeur  sur  le  trône 
Asarachod(3).)) 

L'Ecriture  dit,  en  moins  de  mots:  «  Senna- 
chérib, roi  d'Assur,  s'en  retourna  et  demeura 
dans  JNinive.  Et  un  jour  qu'il  adorait,  dans  le 


(1)  Isai.,  xxviu,  8-20.  —  (2)  Isai.,  xxxvn,  36-38  ;  IV  Reg.,  xix,  35;  Tobie,  i,  21  ;  EccL,  xxxviii,  24;  I  Mach. 
n\,  41  ;  II  Mach.,  vut,  19  et  xv,  22.  —  (3) «Foséphe,  Antiq.,  1.   T    c  u. 
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temple  de  Nesroch,  «on  dieu.  Adramélec  et 
Sarasar,  .=es  enfants,  le  perceront  d<;  leurs 
épées  et  s'enfuircTit  dan?  la  terre  d'Ararat  ; 
et  AsarhaddoD,  son  fils,  régna  en  sa  place  {\).  )} 
Toile  lui  la  triste  fin  de  ce  superbe  conqué- 
raut. 

D'après  les  historiens  de  l'Arménie,  les  des- 
cendants d'Adiamélec  et  l'e  Sarasar  non-ï^eu- 
lement  s'y  perpétuèrent,  mais  y  formèrent 
plusieurs  fauîiill'S  de  princes,  nommément  les 
Ardzrouniens  ou  /jorle-oigk,  parce  qu'ils  por- 
taient l'aigle  royale  devant  le  roi  d'Arménie 
dans  les  grandes  solennités.  Nous  verrons 
même,  avec  le  temps,  des  évèques  chrétiens 
parmi  ces  descendant?  de  Si'nnacliérib  (2). 

A  la  mort  de  ce  conquérant,  vivait  à  NinivQ 
un  pieux  Israrlile  de  la  Iribu  de  Neplilali  el 
du  pays  de  Galilée.  Son  nom  était  ïobit  ou 
Tobip(3).  Dès  son  enfance,  il  fut  un  modèle 
de  piété  el  de  vertu.  Jeune  encore,  el  dans  son 
pays  natal,  tandis  que  toute  ?a  Iribu  adorait 
les  veaux  d'or  établis  par  Jéroboam,  lui  s'en 
albiit  seul  à  Jérn-aleni,  adorait  dans  son  tem- 
ple le  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  lui  offrait  les 
prémi(  es  de  ses  fruits,  donnait  une  dime  aux 
enfants  de  Lévi,  en  consacrail  une  seconde 
aux  pieux  voyages  et  une  troisième  au  service 
des  pauvres,  des  pntsélytes  el  des  étrangers, 
ainsi  que  l'ordonnait  la  loi.  Etant  venu  on  âge 
d'homme,  il  prit  une  femme  de  sa  tribu, 
nommé  Aune,  et  en  eut  un  fils  auquel  il  donna 
son  nom  deTobio.  Emmené  captif  sous  Sal- 
manasar,  et  transporté  à  Ninive  avec  sa 
femme,  sou  fils  et  toute  sa  tribu,  jl  n'aban- 
donna {.oint  la  voie  de  la  vérité.  Mais  tandis 
que  tous  les  autres  mangeaieni  des  viandes 
des  gentils,  lui  s'en  gardait  avec  soin.  Et 
parce  qu'il  se  souvenait  de  Dieu  de  tout  son 
cœur,  Dieu  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  roi 
Salmanasar,  qui  l'èlablit  son  pourvoyeur. 
Ainsi,  libre  dans  sa  captivité,  il  visitait  les 
autre?  captifs,  cl,  avec  des  aumônes,  leur  don- 
nait des  avis  salutaires.  Passant  un  jour  à 
Rages,  ville  de  la  jMédie,  il  confia,  sur  un  écrit, 
dix  talents  d'argent  à  un  homme  de  sa  tribu, 
nommé  Gabel.  Cette  somme,  fruit  des  libéra- 
lités du  roi,  est  estimée  environ  cinquante 
mille  francs  de  notre  monnaie. 

Après  longtemps,  Salmanasar  mourut  el  eut 
pour  successeur  sou  fils  Senmiehérib,  qui  était 
très-mal  dis[)osc  pour  les  enfants  d'Israël.  To- 
bie  n'ayant  pas  la  liberté  de  faire  de  longs 
voyages,  visitait  chaque  jour  tous  ceux  de  sa 
parenté,  les  eonsobùt,  -lislribuail  de  son  bien 
à  chacun  d'eux  selon  son  pouvoir,  nourrissait 
ceux  qui  avaient  faim,  donnait  des  vêtements 
à  ceux  qui  étaient  nus  et  avait  grand  soin 
d'ensevelir  les  morts  qu'on  ji-tait  derrière  les 
murs  de  Ninive.  Seunachérib,  déjà  cruel  par 
iui-méme  aux  captifs  d  Israël,  le  fut  encor.i 
bien  plus  quand  il  revint  fugitif  de  Juda.  11 


en  f  isait  tuer  un  grand  nombre.  Tobie  eusç- 
yelissait  leurs  corps.  Quelqu'un  le  dénonça  au 
roi.  qui  fit  [liller  tons  ses  biens  et  commanda 
de  le  tuer  lui-même.  Mais  il  trouva  moyen  de 
se  caeher,  lui,  son  fils  et  sa  femme,  parée 
qu'il  était  aimé  d'uc  grand  nombre.  11  n'y 
avait  pas  encore  cinquante  jours,  quand  Seu- 
nachérib fut  tué  par  ses  deux  fils  aînés.  Asar- 
haddon,  le  plus  jeun-,  qui  lui  succéda,  établit 
Achior  Ai^aël,  neveu  de  Tobie  par  son  frère, 
son  premier  ministre,  son  échanson,  son 
chancelier,  le  grand-mai're  de  son  palais,  en 
un  mot  la  seconde  personne  de  son  royaume. 
Anaël  intercéda  pour  son  oncle,  qui  revint  à 
Ninive,  rentra  dans  sa  maison,  recouvra  sa 
femme,  son  fils,  ainsi  que  le  re^te  de  ses 
biens  (4). 

Un  jour  de  fête,  c'était  la  Pentecôte,  il  y 
eut  un  grand  repas  chez  Tobie.  Voyant  la  ta- 
ble fournie  abondamment,  il  dit  à  son  fjls  : 
«  Va,  et  amène  ici  d'entre  no?  frères  quelques 
nécessiteux  qui  se  souviennent  de  Dieu,  afin 
qu'ils  fassent  la  fête  avec  nous;  je  vais  vous 
attendre.  »  Le  fils  revint  et  lui  dit  :  «  Mon 
père,  un  homme  de  notre  nation,  qui  a  été 
étranglé,  est  étendu  dans  la  place.  »  Il  sortit 
aussitôt,  avant  d'avoir  goûté  d'aucun  mets, 
enleva  le  corps  et  le  «léposa  dans  une  maison 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût  couché.  Ensuite, 
revenu  chez  lui,  il  se  lava  et  prit  son  repas 
avec  douleur,  se  souvenant  de  la  prophétie 
d'Amos  :  «  Vos  fêtes  -seront  changées  en 
deuil,  et  toutes  vos  joies  eo  larmes  ;  »  et  il  se 
mit  à  pleurer.  Après  le  coucher  du  soleil,  il 
s'en  alla,  fît  une  fosse  et  y  epterra  le  cada- 
vre. Ses  voisins  se  moquaient  de  lui  et  di- 
saient :  «  No  craint-il  donc  pas  d'être  mis  à 
mort  pour  cela?  Il  l'a  échappé  avec  peine,  et 
le  voilà  qui  continue  d'enterrer  les  morts  1  » 
Li  même  nuit,  il  revint  de  son  enterrement 
si  fatigué  que,  sans  entrer  dans  la  maison  ni 
se  [lurifier  en  lavant  ses  vêlements,  il  se  cou- 
cha près  de  la  muraille  de  la  cour,  le  visage 
découvert.  Il  ne  savait  pas  que  dans  cette  mu- 
raille il  y  avait  des  oiseaux,  dont  la  fiente 
chaude  lui  tombant  sur  les  yeux,  les  couvrit 
de  taies  el  le  rendit  aveugle.  Il  eut  recours 
aux  médecins;  mais  ils  ne  purent  le  guérir. 

Dieu  permit  qu'il  lui  arrivât  cette  épreuve, 
afin  que  sa  patience  servit  d'exemple  à  la 
postérité,  comme  celle  du  saint  homme  Job. 
Car  ayant  toujours  craint  Dieu  dès  son  en- 
fauceet  gardé  ses  commandements,  il  ne  s'at- 
trista point  contre  lui  du  malheur  de  la  cé- 
cité, mais  il  demeura  immobile  dans  sa 
crainte  et  son  amour,  lui  rendant  grâces  tous 
les  jours  de  sa  vie.  Comme  les  roislnsultaient 
au  l)ieuheureux  Job,  de  même  ses  parents  et 
ses  alliés  se  raillaient  de  sa  façon  de  vivre, 
disant  :  «  Où  est  maintenant  ton  espérance 
pour  laquelle  tu  faisais  tant  d'aumônes  et  en- 


^l)îsai.,  xxxvu,  36-39.   —  (3)   Saint  Marin,  Mémoires  sur  l'Arménie,  t.  I,  p.  4i3.  —  (3)   Nou3  avons  réuni 
dans  uue  même  narration  elle  texte  grec  et  le  texte    laiin  de  llustou'e  tte  lobie.    Les    versions  des   deux 
estes,  égaiemeul  autorisés  dans  l'Eglise  callioliau6i  se  trouvent  dan?  la  Bible  de  Vence,  t.  VIII,  &•  édiU 
'4)  Tobie?  1.1-25. 
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pnvolissnîs  les  morts?  »  Mats  Tobîe,  les  repre- 
jiAiit,  Imir  dirait  ;  «  Ne  parlez  point  de  la 
sorte;  car  nous  sommes  les  enfants  des  saints, 
et  ï)0}}s,  alt,çni)ops  cette  vie  que  hieu  doit 
donnera  cei'ix  qui  ne  violent  jamais  lafîdi'lité 
qu'ils  lui  ont  promise.  »  Cependant  son  neveu 
Anncl  prit  soir)  ffe  |ë  nourrir,  jusqu'à  qu'il 
parljt  pourl'EIymaïde. 

Pour  ce  qui  est  d'Anne,  sa  femme,  elle  tra- 
vaillait en  laine,  à  des  ouvrages  de  son  sexe, 
qu'elle  envoyait  à  ses  maîtres.  Un  jour,  outre 
son  salajre,  ceux-ci  lui  donnèrent  un  che- 
vreau, Tobie  l'ayant  entendu  crier,  dit  à  sa 
femme  :  «  D'où  vient  ce  chevreau?  ne  serait- 
il  point  dérobé?  Kendez-le  à  ses  miiîtres;  car 
il  n'est  point  permis  de  manger  ce  qui  est 
volé.  »  Elle  lui  dit  :  «  C'est  un  don  qu'on  m'a 
fait,  outre  mon  salaire.  »  Mais  il  ne  la  croyait 
pas,  et  lui  dit  de  le  rendre  à  ses  maîtres.  Dans 
la  dispute,  elle  finit  par  lui  répondre  :  «  Où 
sont  maintenant  vos  aumônes  et  vos  œuvj-es 
de  jiislice?  Voilà  comme  vous  savez  tout  (l).» 

"Tol^jc,  affligé  de  ces  paroles,  versa  des  lar- 
mes et  pria  avec  douleur,  en  disant  :  Vous 
êtes  juste,  Seigneur;  tous  vos  jugements  sont 
pleins  d'équité;  toutes  vos  voies  sont  miséri- 
cor'le,  vérité  et  justice.  £t  maintenant,  Sei- 
gn,eùr,  souvenez-vous  de  moi  et  jetez  sur  moi 
vos  regards;  ne  tirez  point  vengeance  de  mes 

f)é.chcs,  ne  vous  ressouvenez  point  de  mes  of- 
éuseSj'ni  de  celles  de  mes  ancêtres.  Nous  n'a- 
vons point  obéi  à  vos  préceptes;  c'est  pour- 
quoi vous  nous  avez  livrés  au  pillage,  à  la 
captivité,  à  la  mort,  pour  être  la  fable  et  le 
jouet  de  toutes  les  nations  parmi  lesquelles 
YQus  nous  avez  dispersés.  Maintenant  donc 
vos  jugements  sont  terribles,  mais  justes, 
lorsque  vous  me  faites  ainsi,  à  cause  de  mes 
péchés  et  de  ceux  de  mes  pères,  parce  que 
nous  n'avons  point  observé  vos  commande- 
ments, ni  marché  sincèrement  en  votre  pré- 
sence. Maintenant  donc,  faites  de  moi  comme 
il  vous  plaira;  commandez  que  mon  esprit 
soit  reçu  en  paix,  car  il  m'est  plus  avantageux 
Ae  mourir  que  de  vivre.  » 

Le  même  jour,  Sara,  fille  de  Raguel,  qui 
paraît  avoir  habité  successivement  Rages  et 
Ecbatane,  ville  de  Médie,  se  voyait  outragée 
par  les  servantes  de  son  père.  Déjà  elle  avait 
été  donnée  à  sept  maris  ;  mais  Asmodée, 
mauvais  démon,  les  avaient  tués  avant  qu'ils 
se  fussent  approchés  d'elle  comme  de  leur 
femme.  Une  des  servantes  ayant  donc  été  re- 
prise par  Sara  pour  quelque  faute  qu'elle 
avait  faite,  elle  lui  répondit  avec  emporte- 
ment :  «  Que  jamais  nous  ne  voyions  de  toi 
ni  fils  ni  tille  sur  la  terre,  meurtrière  de  tes 
maris!  Veux-tu  donc  aussi  me  tuer  comme 
déjà  tu  as  tué  sept  maris?  Va-t-en  plutôt  avec 
eux  !» 

La  douleur  de  Sara  fut  si  violente,  qu'il  lui 
vint  dans  la  pensée  de  s'étrangler.  Mais  elle 
se  dit  :  ('  Je  -tiis  l'unique  enfant  démon  père; 
si  je  taisais  cela,  l'opprobre   en   retomberait 


sur  lui,  et  je  fernîf;  descendre  sa  vÎQÎIlessQ  dans 

les  enfers  av^'C  la  douleur.  »  Elle  piarlaît'des 

enfers  où   le  Christ  lui-même   est  descendu. 

Puis,  se  retournant  vers  Dieu,  elle  monta  dans 

une  cliaml)re  haute,  y  demeura  trois  jours  (;t 

trois  nuits  sans  boire' ni  manger,  persévérant 

dans  la  prière  et  demandant  à  Djeu  avec  là'r- 

tnes  qu'il  là  délivrât  de  cet  opjirobi-e.  Le  fr-oi- 

sième  jour,  afhevant  s:i  prière  et  bénissant  le 

Seigneur,  elle  dit  :  «  Béni  soit  votre  nom,  6 

Dieu  de  nos  pères  !  qui,  après  vous  ètrc'mis 

en  colcie,  faites  miséricorde,  et  qui,  dans  le 

temps  de  la  tribulation,  pardonnez  lés  |)échôs 

à  ceux  qui  vous  invoquent.  C'est  vers  vous",  ô 

Seigneur!  que  je  tourne  mon  visage;    c'est 

sur  vous  que  j'arrête  mes  regards.  Je  vous 

demande.  Seigneur,  que  vous  me  délivriez  de 

ce  reproche  auquel  je  me  vois  exposée,  ou  tpie 

vous  me  retiriez  de  dessus  la  terre.  Vous  savez, 

Seigneur,  que  je  n'ai  jamais  désiré  un  maii, 

et  que  j'ai  conservé  mon  âme  pure  de  toutje 

convoitise,  jamais  je  rie  me  suis  mêlée  avec 

ceux  qui  aiment  à  se  divei'tir  ;  jamais  je  n'ai 

eu  aucun  commerce  avec  les  personnes  cpii  se 

conduisent  avec  légèreté.   Si  j'ai   consenti  à 

recevoir    un    mari,    je   l'ai   fait    dans   votre 

crainte  et  non  pour  suivre  ma  passion.  Et,  ou 

je  n'ai  pas  été  digne  de  ceux  que  l'on  m'a 

donnés,  ou  peut  être  ils  n'étaient  pas  dignes 

de  moi,  parce  que  vous  m'avez  peut-être  i  éser- 

vée  pour  un  autre  époux  ;  car  il  n'est  point  au 

pouvoir  de  l'homme  de  pénétrer  vos  conseils. 

Mais  quiconque  vous  rend  le  culte  qui  vous 

est  dû,  se  tient  assuré  que  si  vous  l'éprouvez 

pendant  la  vie,  il   sera   couronné;   si   vous 

l'affligez,  il  sera  délivré  ;  et  si  vous  le  châtiez, 

il  pourra  obtenir  miséricorde  ;   car  vous  ne 

prenez  point  plaisir  à  notre  perdition  ;  mais, 

après  la  tempête,  vous  rendez  le  calme,   et 

après  les  larmes  et  les  soupirs,  vous  comblez 

de  joie.  Que  votre  nom,  ô  Dieu  d'Israël  !  soit 

béni  dans  Jes  siècles  !  » 

Ces  deux  prières  de  Tobie  et  de  Sara  furent 
exaucées  en  même  temps  devant  la  gloire  du 
Dieu  souveiain.  Et  le  saint  ange  du  Seigneur, 
Raphaël,  dont  le  nom  signifie  médecin  ou  gué- 
risun  de  Dieu .  fut  envoyé  pour  guérir  l'un  et 
l'autre,  comme  leurs  prières  avaient  été  pré- 
sentées au  Seigneur  en  même  temps  (2). 

Eu  ce  temps-là,  Tobie  se  ressouvint  de  l'ar- 
gent qu'il  avait  mis  entre  les  mains  de  Gabid, 
à  Rages  de  Méiiie,  et  il  dit  en  lui-même  :  «  J'ai 
demandé  la  rnorl  ;  pourquoi  n'appelé-je  pas 
mon  fils,  pour  lui  donner  mes  avis  avant  de 
mourir?»  L'ayant  donc  appelé,  il  lui  dit: 
«  Mon  iils,  écoutes  les  paroles  de  ma  bouche^ 
et  mettez-les  dans  votre  cœur  comme  un  fon- 
dement solide.  Lorsque  Dieu  aura  reçu  mon 
âme,  ensevelissez  mon  coi-ps,  et  honorez  votre 
mère  tous  les  jours  de  sa  vie  ;  car  vous  devez 
vous  souvenir  de  ce  qu'elle  a  souUert,  et  à 
combien  de  périls  elle  a  été  exposé  -,  lors- 
ipi'elle  vous  portait  en  son  sein.  Et  quand  elle 
aura  elle-même  achevé  le  temps  de  sa  vie,  en- 


(1)  Tobie,  II,  4-23.  --  (2)  Jbid.,  lu,  1-25,  suivant  les  deux  textes  combinés. 
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sevelissez-la  auprès  de  moi.  Ayez  Dieu  dans 
l'esprit  tous  les  jours  de  votre  vie,  et  gardez- 
vous  de  consentir  jamais  à  aucun  péché  et  de 
violer  les  préceptes  du  Seigneur,  notre  Dieu. 
Faites  l'aumône  de  votre  bien,  et  ne  détournez 
votre  visage  d'aucun  pauvre  ;  car  de  cette 
sorte  le  Seigneur  ne  détournera  point  non 
plus  son  visage  de  dessus  vous.  Soyez  chari- 
table en  la  manière  que  vous  pourrez.  Si  vous 
avez  beaucoup,  donnez  beaucoup;  si  vous  avez 
peu,  ayez  soin  de  donner  le  peu  de  bon  cœur; 
car  vous  amasserez  ainsi  un  grand  trésor  et 
une  grande  récompense  pour  le  jour  de 
la  Df'cessité,  parce  que  l'aumône  délivre  de 
tout  péché  et  de  la  mort,  et  qu'elle  ne  laissera 
point  tomber  l'âme  dans  les  ténèbres  :  l'au- 
mône sera  le  sujet  d'une  grande  confiance  de- 
vant le  Dieu  suprême  pour  tous  ceux  qui  l'au- 
ront faite.  Mon  fils ,  gardez-vous  de  toute 
fornication  ,  et  prenez  surtout  une  femme  de 
la  race  de  vos  pères;  ne  prenez  point  une 
étrangi^re  ,  qui  ne  soit  point  de  votre  tribu 
paternelle  ;  car  nous  sommes  les  enfants  des 
propiiètes.  Noé,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  sont 
nos  pères  des  premiers  temps  ;  souvenez  vous, 
mon  fils  ,  qu'ils  ont  tous  pris  des  femmes 
d'entre  leurs  frères  ,  qu'ils  ont  été  bénis  dans 
leurs  enfants,  et  que  la  terre  sera  l'héritage 
de  .eur  race.  El  maintenant,  mon  fils  ,  aimez 
vos  frères  ;  ne  vous  enorgueillissez  point  dans 
votre  cœur  au-dessus  de  vos  frères  ,  les  fils  et 
les  filles  de  votre  peuple,  en  dé<laignant  de 
vous  choisir  parmi  eux  une  épouse  ;  car  dans 
l'orgueil  sont  la  ruine  et  des  troubles  sans  fin. 
Que  le  salaire  d'aucun  ouvrier  ne  demeure 
chez  vous,  mais  payez-le-lui  aussitôt.  Ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit ,  prenez 
garde  de  le  faire  à  un  autre.  Mangez  votre 
pain  avec  ceux  qui  ont  faim  et  qui  sont  pau- 
vres ,  et  couvrez  de  vos  vêtements  ceux  qui 
sont  nus.  Mettez  votre  pain  et  votre  vin  sur  le 
tombeau  du  juste,  et  gardez-vous  d'en  manger 
et  d'en  boire  avec  les  pécheurs.  (Il  parle  des 
repas  de  charité  donnés  aux  pauvres  à  l'occa- 
sion des  funérailles.)  Demandez  toujours  con- 
seil à  un  homme  sage.  En  tout  ternes  bénissez 
Dieu  et  priez-le  qu'il  dirige  vos  voies  et  qu'il 
aûermisse  en  lui-même  tous  vos  conseils.  Je 
vous  avertis  aussi,  mon  fils,  que  lorsque  vous 
n'étiez  (ju'un  petit  enfant,  j'ai  donné  dix  ta- 
lents d'argent  à  Gabel,  dans  la  ville  de  Rages, 
au  pays  des  Mèdos ,  et  que  j'ai  sa  promesse 
entre  mes  mains.  C'est  pourquoi  faites  vos 
diligences  pour  l'aller  trouver  et  retirer  de  lui 
cette  somme  d'argent  et  lui  rendre  son  obli- 
gation. Ne  craignez  point,  mon  fils;  il  est  vrai 
que  nous  menons  une  vie  pauvre  ,  mais  nous 
aurons  beaucoup  de  biens,  si  nous  craignons 
Dieu,  si  nous  nous  retirons  de  tout  péché 
etque  nous  fassions  des  bonnes  œuvres  (1).  » 
«  Mon  père,  dit  le  jeune  Tobie,  tout  ce  que 
vous  m'avez  commandé,  je  le  ferai.  Mais  com- 
ment je  retirerai  cet  argent,  je  l'ignore.  Cet 
homme  ne  me  connaît  point ,  je  ne  le  connais 


pas  non  plus  ;  quel  signe  de  créance  lui  don- 
nerai-je  ?  Je  ne  connais  pas  même  le  chemin 
par  où  l'on  va  dans  ce  pays.  » 

«J'ai  son  obligation  entre  les  mains,  ré- 
pondit le  père,  et  aussitôt  que  vous  la  lui  ferez 
voir,  il  vous  rendra  la  somme.  3Iaintenatit 
allez  chercher  quelque  homme  fidèle  qui  aille 
avec  vous  ,  en  le  payant  de  sa  peine,  afin  que 
vous  retiriez  cet  argent  pendant  que  je  vis  en- 
core. » 

A  peine  sorti, le  fils  trouva  un  jeune  homme 
bien  fait,  ceint  pour  le  voyage  et  comme  prêt 
à  marcher.  Ignorant  que  ce  fût  un  ange  de 
Dieu,  il  le  salua  et  dit  :  «  D'où  nous  venez- 
vous,  bon  jeune  homme?»  —  «  D'avec  les 
enfants  d'Israël,  »  répondit  l'autre.  —  Savez- 
vous  le  chemin  qui  conduit  au  pays  des  Mè- 
des?  »  —  a  Je  le  sais;  j'ai  parcouru  souvent 
toutes  les  routes  de  ce  pa^^s 'et  j'ai  demeuré 
chez  Gabel,  notre  frère,  qui  habite  à  Ra- 
ges, ville  des  Mèdes,  sur  la  montagne  d'Ecba- 
tane.  » 

Tobie  le  supplia  d'attendre  quelques  ins- 
tants pour  avertir  son  père  qui,  admirant  cette 
rencontre,  le  pria  d'entrer.  Le  jeune  homme 
salua  le  vieux  Tobie,  disant  :  «  Que  la  joie  soit 
toujours  avec  vous  !»  —  «  Quelle  joie  puis-je 
avoir,  répondit  le  vieillard,  moi  qui  suis  assis 
dans  les  ténèbres  et  qui  ne  vois  pas  la  lumièrQ 
du  ciel  ?»  —  «  Ayez  bon  courage,  répliqua  le 
jeune  homme  ;  le  temps  approche  auquel  Dieu 
vous  doit  guérir.  »  Le  père  lui  ayant  demandé 
s'il  pourrait  conduire  son  fils  à  Rages,  moyen- 
nant une  juste  récompense,  l'ange  dit  :  «  Je 
le  mènerai,  et  vous  le  ramènerai.  »  Le  grec 
ajoute  qu'ils  convinrent  d'une  drachme  par 
jour,  sans  compter  les  frais  du  voyage. 

«  Diles-moi,  je  vous  prie,  continua  Tobie, 
de  quelle  famille  êtes-vous,  de  quelle  tribu?» 
L'ange  Raphaël  lui  répondit  :  «  Est-ce  la  fa- 
mille du  mercenaire  qui  doit  conduire  votre 
fils,  ou  le  mercenaire  lui-même  que  vous 
cherchez?  Cependant,  de  peur  que  je  ne  vous 
donne  de  l'inquiétude,  je  suis  Azarias,  fils  du 
grand  Ananias.  » 

Azunas,  fils  d'Ananias,  signifie  en  hébreu  le 
secours  de  Dieu  né  de  la  grâce  de  Dieu.  Raphaël 
l'était  eu  vérité.  Il  avait  pris  en  outre  les 
traits  d'un  jeune  Isi'aélite  qui  portait  ces  noms 
et  dont  la  famille  était  connue. 

«  Ne  vous  fâchez  point,  je  vous  supplie, 
reprit  le  vieillai-d,  si  j'ai  désiré  connaître  votre} 
tribu  et  votre  maison.  Vous  êtes  bien  mon 
frère,  et  issu  d'une  race  estimable  et  distin- 
guée; car  j'ai  connu  Ananias  et  Jonathan,,  fils 
du  grand  Séméi,  lorsque  nous  allions  ensemble 
à  Jérusalem  pour  y  adorer,  y  portant  nos 
prémices  et  les  dîmes  de  nos  fruits  ;  ils  ne  sui- 
vaient point  l'égarement  de  nos  frères.  Vous 
êtes  d'une  souche  excellente,  mon  frère.  »  — • 
«  Je  mènerai  votre  fils  en  bonne  santé,  dit 
l'ange  de  nouveau,  et  je  le  ramènerai  de 
même,  o  —  «  Que  votre  voyage  soit  heureux, 
conclut  le  père;  que  Diçu   soit  avec  vous 


(i)  Tobie,  IV.  1-21. 
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dans  le  chemin,  et  que  son  ange  vous  accom- 
pagne !  » 

Quand  tout  fut  prêt,  Tobie  dit  adieu  à  son 
père  et  à  sa  mère,  et  ils  se  mirent  tous  deux 
en  route,  suivis  du  chien  de  la  maison.  Sitôt 
qu'ils  furent  partis,  îa  mère  commença  à 
pleurer  et  à  dire  :  «  Vous  nous  avez  ôté  le 
bâton  de  notre  vieillesse  et  vous  l'avez  éloigné 
de  nous.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'eût  jamais  été, 
cet  argent  pour  lequel  vous  l'avez  envoyé  I 
car  notre  pauvreté  suffisait  pour  croire  que 
ce  nous  était  une  richesse  de  voir  notre  fils.  » 
—  «  Ne  pleurez  point,  dit  le  père,  notre  lils 
arrivera  là  bien  portant,  et  il  reviendra  bien 
portant  chez  nous,  et  vos  yeux  le  verront;  car 
je  crois  que  le  bon  ange  de  Dieu  l'accompagne, 
et  qu'il  règle  tout  ce  qui  le  regarde ,  et 
qu*aiu>i  il  reviendra  vers  nous  plein  de  joie.  » 
A  cette  parole,  la  mère  cessa  de  pleurer  et  se 
tut(l). 

Les  deux  voyageurs  arrivèrent  le  soir  au 
fleuve  du  Tigre,  et  s'y  arrêtèrent.  Le  jeune 
Tobie  étant  descendu  pour  se  laver,  un  énorme 
poisson  s'élança  du  tleuve  pour  le  dévorer. 
«  Seigneur  1  s'écria-t-il  épouvanté,  il  se  jette 
sur  moi  1  »  —  «  Prenez-le  par  les  ouïes,  dit 
l'ange,  et  tirez-le  à  vous.»  Il  le  fit  et  l'entraîna 
à  terre.  Pendant  que  le  poisson  se  débattait  à 
ies  pieds,  l'ange  lui  recommanda  de  le  fendre 
en  deux,  d'eu  prendre  le  cœur,  le  fuie  et  le 
fiel,  et  de  L-s  garder  soigneusement.  Quant  à 
la  chair,  elle  leur  servit  de  nourriture  le  reste 
du  voyage.  Us  s'avançaient  dans  le  pays 
d'Ecbalane,  lorsque  le  jeune  homme  dit  à 
l'ange  :  «  Mon  fj-ère  Azarias,  pourquoi  le 
€œur,  le  foie  et  le  fiel  de  ce  poisson  ?  »  L'ange 
lui  répouiiit  :  «  Si  un  démon  ou  un  mauvais 
esprit  tourmente  quelqu'un,  il  faut  faire  funii,'r 
.\e  cœur  et  le  fuie  de  ce  poisson  devant  la  per- 
sonne alÛigée,  homme  ou  femme,  et  elle  ne 
sei^a  plus  tourmentée.  Il  n'y  a  de  môme  qu'à 
i'rotter  de  ce  fiel  les  yeux  d'un  homme  qui  a 
des  laies,  et  il  sera  guéri.  » 

Quand  ils  furent  près  de  la  ville,  Tobie 
ayant  demandé  où  ils  iraient  loger,  l'ange  lui 
dit  :  «  Mon  frèie,  nous  logerons  aujourd'hui 
diez  Raguel ,  il  est  votre  parent,  et  il  a  une 
iiile  nommée  Saia;  je  parlerai  d'elle,  afin 
qu'elle  vous  soit  dunnée  pour  épouse;  car 
c'est  à  vous  que  doit  échoir  son  héritage,  et 
vous  êtes  le  î^eul  de  sa  famille.  Cette  jeune 
fille  est  belle  et  sage;  maintenant  donc,  écou- 
tez-moi, et  je  parlerai  de  vous  à  sou  père,  et 
■juand  nous  serons  revenus  de  Rages,  nous 
Jérons  l<,^s  noces  ;  car  je  sais  que  Raguel  ne  la 
donnera  à  aucun  autre  homme,  selon  la  loi 
de  Moïse,  que  cet  homme  n'encoure  la  moit; 
car  c'est  à  vous  préfèrablement  à  tout  autre, 
qu'il  appartient  de  recueillir  son  héritage,  a 

«  Azarias,  mon  frère,  dit  le  jeune  Tobie, 
j'ai  entendu  dire  que  celte  jeune  fille  a  été 
donnée  à  sept  hommes,  et  qu'ils  ont  tous  péri 
dans  la  chambre  nuptiale.  Or,  je  suis  enfant 
uai>iu  i  de  mou  père,  et  je  crains  qu'en  eniraot 
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je  ne  meure  comme  les  premiers,  parce  qu'elle 
est  aimée  d'un  démon  qui  ne  f.iit  de  mai  qu'à 
ceux  qui  s'approchent  d'e.le.  Maintenant  donc, 
je  crains  que  je  ne  meure  et  que  je  ne  plonge 
la  vie  de  mon  père  et  de  ma  mère  dans  la 
douleur  sur  moi  jusqu'à  leur  tombe,  et  il  ne 
leur  reste  aucun  autre  fils  pour  les  ense- 
velir. » 

L'ange  lui  répondit  :  «  Ne  vous  souvenez- 
vous  pas  des  paroles  par  lesquelles  votre  père 
vous  a  commandé  de  vous  choisir  une  femme 
de  votre  famille  ?  Maintenant  donc,  écoutez- 
moi,  mon  frère  ;  car  elle  sera  votre  épouse,  et 
dès  cette  nuit;  comptez  pour  rien  ce  démon. 
Je  vais  vous  apprendre  sur  qui  le  démon  a 
pouvoir.  Ceux  qui  se  marient  de  telle  sorte 
qu'ils  éloignent  Dieu  de  leur  cœur  et  de  leur 
esprit,  et  qu'ils  ne  pensent  qu'à  satisfaire  leur 
passion  comme  les  chevaux  et  les  mulets  qui 
n'ont  point  l'intelligence,  voilà  sur  qui  le 
démon  a  pouvoir.  Mais  pour  vous,  quand  vous 
aurez  épousé  cette  fille  et  que  vous  serez  entré 
dans  la  chambre  nuptiale,  vivez  en  continence 
avec  elle  pendant  trois  jours,  et  ne  pensez  à 
autre  chose  qu'à  prier  Dieu  avec  elle.  Cette 
même  nuit,  vous  prendrez  des  cendres  d'aro- 
mates, sur  lesquelles  vous  mettrez  du  cœur 
et  du  foie  de  ce  poisson,  et  vous  les  ferez  fu- 
mer. Alors  ce  démon,  frappé  de  cette  odeur, 
s'enfuira  et  ne  reviendra  plus  jamais.  La  se- 
conde nuit ,  vous  serez  associé  aux  saints 
patriarches.  La  troisième,  vous  recevrez  la 
bénédiction  de  Dieu,  afin  qu'il  naisse  de  vous 
deux  des  enfants  dans  une  parfaite  santé.  La 
troisième  nuit  étant  passée,  vous  prendrez 
celle  vierge  dans  la  crainte  du  Seigneur  et 
dans  le  désir  d'avoir  des  enfants,  plutôt  que 
par  un  mouvement  de  passion,  afin  que  vous 
ayez  part  à  la  bénédiction  de  Dieu,  ayant  des 
enlauts  de  la  race  d'Abraham.  Ne  craignez 
donc  point,  car  elle  vous  a  été  destinée  dès 
réternité  ;  vous  la  sauverez,  et  elle  ira  avec 
vous.  »  Tubie,  ayant  entendu  cela,  conçut  de 
l'atfection  pour  elle,  et  son  âme  s'attacha  à 
elle  étroitement.  Enfin,  ils  arrivèrent  à  Eoba- 
tane  (2). 

Tobic  vint  à  la  maison  de  Raguel.  Sara 
s'avança  au-devant  de  lui  et  les  salua  ;  iîs  lui 
rendirent  le  salut,  et  elle  les  fit  entrer  dans 
la  maison.  Ragi^el  dit  à  Anne,  son  épouse  : 
«  Que  ce  j(iune  homme  ressemble  à  Tobie, 
mon  cousin  1  »  Puis  il  leur  demanda  :  «  D'où 
êtes-vous,  nos  jeunes  frères?  »  U.i  répondi- 
rent :  «  D'entre  les  enfants  de  Nephtali, 
captifs  à  Ninive.  »  —  «  Connaissez  vous  mon 
frère  Tobie»  reprit  Raguel.  —  «  Nous  le  con- 
naissons. »  —  «Est-il  en  bonne  sauté?  »  — 
a  II  vit,  et  il  est  en  bonne  santé.  » 

Et  comme  Raguel  disait  beaucoup  de  bîott 
de  Tobie,  l'auge  lui  dit  :  «  Tobie,  dont  voua 
demandez  des  nouvelles,  est  le  père  de  celui- 
ci.  »  Ace  mot,  Raguel  fil  un  saut  en  arrière 
et  l'embrassa  en  pleurant.  «  Que  la  béuéLlic- 
iioû  soit  sur  vous,  mon  fils,  s'éciia-t-il;  car 


(î)  Tobie,  T,  1-28.  —  {l)lbii.,  vx,  1-21. 
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vous  êtes lo  fils  d'un  homme  de  i)ien,  d'up 
excellent  homme.  »  Mais  lorsqu'il  eut  appris 
que  Toltie  avait  perdu  li'S  veuN,  il  en  pleura 
de  tristesse,  ainsi  qu'Anne,  son  épouse,  et 
Sara,  leur  fille,  ^ous  les  trois  reçurent  leurs 
hôtes  avec  beaucoup  d'alïcction;  ils  imtnolè- 
icnt  un  Lélier  et  préparèrent  un  giand 
festin. 

Mais  avant  de  se  mettre  à  table,  le  jeune 
Tobie  parla  en  ces  termes  ;  <(  Je  ne  mangerai 
point  ifci  ni  n'y  boirai  en  ce  Jour,  que  vous  ne 
m'ayez  accordé  ma  demande  et  (|ue  vous  ne 
me  pn  mettiez  Sara,  votre  fille.  »  A  res  pa- 
roles, Riiguel  fut  saisi  de  frayeur,  sachant  ce 
qui  était  arrivé  aux  .'^ept  mnris  t]ui  s'étaient 
àpproihés  de  Sara,  et  il  commença  d'ap[iré- 
hénderque  la  même  chosen'arrivàtégalement 
à  celui-ci.  Comme  il  était  donc  en  cette  incer- 
titude et  ne  répondait  rien  à  la  demande, 
l'ange  lui  dit  :  «  Ne  craignez  point  de  donner 
votre  fille  à  ce  jeune  homme,  parce  qu'il 
craint  Dieu  et  que  votre  fille  lui  est  due  pour 
épouse  :  c'e>t  pour  cela  que  nul  autre  n'a  pu 
l'avoir.  » 

«  J.i  ne  doute  point,  répondit  Raguel,  que 
Dieu  n'ait  admis  devant  sa  face  mes  prières  et 
mes  larmes,  et  je  suis  persuadé  qu'il  vous  a 
fait  venir  chez  moi,  afin  que  celle-ci  épousât 
un  homme  de  sa  parenté,  selon  la  loi  de 
Moïse  ;  ainsi  ne  doutez  point  que  je  vous  la 
donne  comme  vous  le  désirez.  »  Et  prenant 
la  main  droite  de  sa  fille,  il  la  mit  dans  la 
main  de  Tobie,  disant  :  «  Que  le  Dieu  d'A- 
braham, le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob 
soit  avec  vous!  (jue  lui-même  vous  unisse  et 
qu'il  accomplisse  sa  bénédiction  en  vousl  » 
Puis,  ayant  pris  du  papier,  ils  dressèrent  le 
contrat  de  mariage  et  firent  le  festin  en  l)é- 
nissant  le  nom  de  Dieu.  Raguel  appela  sa 
femme  et  lui  commanda  de  préparer  une 
autre  chambre  nuptiale  ;  elle  y  mena  Saïa. 
sa  fille,  qui  Se  mit  à  pleurer  ;  mais  elle  lui 
dit  :  «  Ayez  bon  courage,  ma  fille  :  que  le 
Seigneur  du  ciel  vous  comble  de  joie  pour 
tant  d'aflïictions  que  vous  avez  eues  (1)  !  » 

Après  qu'ils  eurent  achevé  de  souper,  ils 
conduisiient  Tobie  à  Sara,  Lui,  se  souvenant 
de  ce  que  Raphaël  lui  avait  dit,  prit  des 
cendres  d'aromate«,  mit  dessus  le  cœur  et  le 
foie  du  poisson,  et  les  fit  fumer.  Quand  le 
démon  reçut  l'impression  de  cette  odeur,  il 
s'enfuit  dans  les  régions  supérieures  de 
l'Egypte,  où  l'ange  le  lia. 

Cette  fumée  chassa  le  démon,  comme  la 
verge  d'Aaron  divisa  la  mer  Rouge,  comnie 
le  serpent  d'airain  guérit  les  ble.-sés,  comme 
le  son  des  trompettes  renversa  les  murs  de 
Jéricho. 

Lorsqu'ils  furent  demeurés  enfermés  l'un  et 
l'autre,  Tobie  exhoila  la  vierge  et  lui  dit  : 
«  Sara,  levez-vous  et  prions  Dieu  aujourd'hui, 
et  demain,  parce  <iue,  durant  ces  troi>  uuils, 
nous  devons  nous  unir  à  Dieu,  et  après  Li 
troisième,  nous  vivrons  dans  notre  mariage  ; 


car  nous  sommes  les  enfants  des  saint?,  et 
nous  ne  devons  pas  nous  marier  comme  les 
nations  qui  ne  connaissent  pas  Dieu.  »  S'étant 
donc  levés  tous  deux,  ils  priaient  Dieu  avec 
grands  in.-tance,  afin  qu'il  lui  plût  de  les 
conserver  en  santé.  «  Seigneur,  Dieu  de  nos 
pères,  dirait  Tobie,  vous  bénissent  le  ciel  et 
la  terre,  la  mer,  les  fontaines  et  les  fleuves, 
avec  toutes  les  créatures  qu'elles  renferment  I 
C'est  vous  qui  avez  fait  Adam  et  lui  avez 
donné  pour  aide  et  soutien  Eve,  son  épouse  : 
d'eux  est  née  la  race  des  hommes.  C'est  vous 
qui  avez  dit  :  a  11  n'est  pas  bon  que  l'homme 
soit  seul  ;  faisons  lui  une  aide  qui  lui  soit 
semblable.  »  Maintenant  donc,  Seigneur,  vous 
le  savez,  ce  n'est  pas  par  convoitise  que  je 
prends  naa  sœur  que  voilà,  mais  par  une 
affection  sincère  et  dans  le  seul  désir  de  lais- 
ser des  enfants  par  lesquels  votre  nom  soit 
béni  dans  tous  les  siècles.  Ordonnez  donc  que 
j'obtienne  miséricoide  et  que  je  parvienne 
avec  elle  jusiju'à  la  vieillesse.  »  Sara 
disait  de  son  côté  :  «  Ayez  pitié  de  nous, 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  et  que  nous 
puissions  vivre  ensemble,  jusqu'à  la  vieillesse, 
dans  une  parfaite  santé.  » 

Veis  le  chant  du  coq,  Raguel  fit  venir  ses 
serviteurs,  et  ils  s'en  allèrent  avec  lui  pour 
creuser  une  fosse  ;  car  il  disait  :  «  Peut-être 
sera-t-il  arrivé  à  celui-ci  la  même  chose  qu'à 
ces  sept  hommes  qui  ont  été  avec  elle.  »  Quand 
la  fos^e  fut  prête,  il  revint  à  sa  femme  et  lui 
recommanda  d'envoyer  une  de  ses  servantes 
pour  voir  s'il  était  mort,  afin  de  l'ensevelir 
avant  le  jour.  La  servante  ayant  ouvert  la 
porte,  les  trouva  tous  deux  endormis  et  en 
parfaite  santé. 

A  cette  heureuse  nouvelle,  Raguel  et  Anne 
s'écrièrent  :  «  Béni  soyez-vous,  ô  Dieu!  Béni 
soyez-vous  de  toutes  sortes  de  bénédictions 
pures  et  saintes;  vous  bénissent  tous  vos 
saints  et  toutes  vos  créatures,  tous  vos  anges 
et  tous  vos  élus  :  qu'ils  vous  bénissent  dans 
les  siècles.  Nous  vous  bénissons,  ô  Seigneur, 
Dieu  d'Israël!  parce  qu'il  n'est  poiut  arrivé 
comme  nous  pensions;  mais  vous  nous  avez 
fait  miséiricorde  et  vous  avez  chassé  loin  de 
nous  l'ennemi  qui  nous  persécutait.  Vous 
avez  eu  pitié  de  deux  enfants  uniques.  Faites, 
Seigneur,  qu'ils  vous  bénissent  do  plus  en 
plus  et  qu'ils  vous  offrent  le  sacrifice  de  la 
louange  qu'ils  vous  doivent  et  de  la  santtî 
qu'ils  ont  reçue  de  vous,  afin  que  toutes  leii 
nations  connaissent  que  dans  toute  la  terre  J 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  vous.  » 

Raguel  ordonna  de  suite  de  remplir  avant  Je 
jour  la  fosse  qu'ils  avaient  faite.  Il  célébra 
des  noces  magnifiques  pendant  quatorze  jours, 
y  invita  tous  ses  voisins  et  amis.  A  Tobie  il 
donna  tout  ce  (ju'il  i)ossédait,  et  déclara,  par 
un  écrit,  que  l'autre  moitié  lui  reviendrait 
après  sa  mortel  celle  de  sa  femme  (2). 

Aloi  s  Tobie  appela  l'ange,  qu'il  croyait  un 
homme,  et  lui  dit  ;   «  Mon  frère  Azarias,  je 


Ci}Tobto,TU,  1-10,  -(2)  ibid.,  Tui,  1-M. 
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vous  prie  de  vouloir  bien  écouter  ce  que  j'ai  à 
vous  dire.  Quand  je  me  donnerais  à  vous  pour 
être  votre  esclave  je  ne  pourrais  pas  recon- 
naître dignement  les  soins  que  vous  avez  pris 
de  moi.  J'ai  néanmoins  encore  une  i»rière  à 
vous  faire  ;  c'est  ijiie  vous  preniez  des  mon- 
tures et  l'équipage  nécessaire,  et  que  vous 
allioz  trouver  GaJjel  à  Rages,  ville  des  Modes, 
pour  lui  rendre  son  obligation,  en  recevant 
de  lui  la  somme,  et  pour  le  prier  de  venir  à 
mes  noces;  car  vous  savez  vous-même  que 
mon  cœur  compte  les  jours,  et  que  si  je 
tarde  un  jour  de  plus^  son  âme  sera  dans 
l'aî^liclion.  Cependant  vous  voyez  de  quelle 
manière  Raguel  m'a  conjuré  de  demeurer  ici, 
et  quejenepuis  résistera  des  instances  si  pres- 
santes. »  Raphaël  prit  donc  quatre  serviteurs 
de  Raguel  et  deux  chameaux,  et  s'en  alla  en 
la  ville  de  Rages, au  pays  des  Mèdes, où,  ayant 
ti'ouvé  Gabcl,  il  lui  rendit  son  obligation  et 
reçut  dp  lui  toute  la  somme.  Il  lui  raconta 
aussi  tput  ce  qui  étail  ariivé  au  jeune  Tobie, 
et  il  le  tu  venir  à  ses  noces.  Gabel,  étant  entré 
dans  la  maison  de  Raguel,  trouva  Tobie  à 
table,  (jui  se  bîva  aussitôt;  ils  s'entre-saluè- 
rcnt  en  se  baisant,  et  Gabel  pleura  et  bénit 
Dieu,  en  s'écriant  :  «Vous  liénisse  le  Dieu 
d'hraél,  parce  que  vous  êtes  le  tUs  d'un  excel- 
lent homme,  d'un  homme  juste,  craignant 
Dieu  et  fai>^anl  beaucoup  d'aumônes  !  que  la 
bénéiliclion  se  répande  aussi  sur  votre  feuime 
et  sur  votre  père  et  votre  mère  !  Puissiez  vous 
voir  vos  fils  et  les  fils  de  vos  fils  jusqu'à  la 
troisième  et  la  quatrième  génération  ;  et  que 
votre  race  soit  bénie  du  Dieu  d'Israël  (jui 
régne  dans  les  siècles  des  siècles  1  »  El  tous, 
ayant  répondu  amen,  ils  se  mirent  à  table; 
mais  dans  le  téstin  même  des  noces,  ils  se 
conduisirent  avec  la  crainte  du  Seigneur  (1). 

Comme  le  jeune  Tobie  ditiérait  ainsi  à  reve- 
nir à  cause  de  ses  noces,  son  père  était  en 
peine  de  lui  et  disait  :  «  D'où  peut  venir  ce 
retardement  de  mon  fils,  et  qui  peut  le  retenir 
là  si  longtemps?  Gabel  serait-il  mort,  et  n'y 
aurait-il  personne  pour  lui  rendre  l'argent? 
Il  se  laissa  donc  aller  aune  profonde  tristesse, 
et  Anne,  sa  femme,  avec  lui;  et  ils  se  mirent 
ensemble  à  pleurer  de  ce  que  son  fils  q'élait 
point  venu  an  jour  marqué.  La  mère  surtout 
versait  des  larmes  inconsolables,  en  disant  : 
«  Ah!  mon  fils,  mon  iilsl  pourquoi  vous 
avons-nous  envoyé  si  loin,  vous  la  lumière 
de  nos  yeux,  le  bâlor.  de  notre  vieillesse,  la 
consolation  de  notre  vie,  l'espérance  de  notre 
postérité?  Nous  ne  dev|ons  pas  nous  éloigner 
de  vous,  puisque  vous  seul  nous  teniez  lieu 
de  toutes  choses.  »  Mais  Tobie  lui  disait  : 
«Taisez-vous;  ne  vous  trouble?  point;  notre 
fils  se  porte  bien;  c'est  jifi  bpmme  ir^s- 
fidèle  avec  qui  nous  l'avons  envoyé.  » 

Rien  néanmoins  ne  pouvait  la  consoler; 
mais  sortant  tons  les  jouys  de  sa  maison,  ^lle 
regardait  de  tons  côtés,  et  elle  allait  dans 
tous  lescheaiins  partout  où  eUfi  e^pùi'^it  aw'i' 

(I)  Tobie,  IX,  1-12.  —  (2)  Ibid.,  x,  1-13. 


pourrait  revenir,   pour  lâcher  de  le  déconvrir 
au  loin  quand  il  reviendrait. 

Cependant  Raguel  disait  à  son  gendre  : 
«Demeurez  ici,  et  j'enverrai  à  votre  père  des 
nouvelles  de  votre  sapté.  »  Mais  Tfibie  lui  ré- 
pondit :  «  Je  sais  que  mon  père  et  ma  mèr© 
comptent  les  jours,  et  que  leur  esprit  est  tour- 
menté en  eux.  1)  Raguel,  ayant  fait  en  vaindg 
nouvelles  instc^nces,  lui  remit  Sara  avec  U 
moitié  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  serviteurs, 
en  servantes,  en  troupeaux,  ep  chameaux  ej 
en  argent,  et  le  laissa  aile;  plein  de  santé  ei 
de  joie,  en  lui  disajU  :  «Owe  le  s^int  ange  du 
Seigneur  soit  en  votre  chemin,  et  qu'il  vous 
conduise  jusijue  chez  vous  sans  aucqn  péril, 
pui-^siez-vous  trouver  vos  parents  dans  un 
état  prospèi  e,  et  puissent  mes  yeux  voir  vos 
enfants  avaptque  je  meure  !  »  Ensuite  le  père 
et  la  mère,  prenant  \e\ir  fille,  |a  baisèrent  et 
la  laissèrent  aller,  ravertissc|,pt  d'honorer 
son  beau-père  et  sa  bp|)e-mpre,  devenus  dès 
lors  son  père  et  sa  mère,  d'qinaer  son  rnari,  de 
régler  sa  famille,  de  gouverner  sa  maison  et 
de  se  conserver  irré[)réhensible  en  toutes 
choses  (-2). 

Le  onzième  jour  du  voyage,  lorsqu'on  ap- 
prochait de  Ninive,  l'ange  dit  :  c  Mon  frère 
Tobie,  vous  savez  l'état  où  vous  avez  laissé 
votre  père.  Si  donc  il  vous  plajt,  allons  au- 
devant,  et  (|ue  vos  domestiques  suivent  lentq- 
mppt  avec  votre  femme  et  avec  tous  vos  trou- 
peaux. »  L'autre  y  ayaut  consenti  volontiers, 
Raphaël  lui  recopamanda  d'emporter  avec  lui 
le  fiel  du  poisson,  parce  qu'il  eu  aurait 
besoin. 

Anne,  cependant,  allait  tops  les  jours  s'as- 
seoir près  du  chemin  sur  le  hapi  (l'une  mon- 
tagne d'où  elle  pouvait  découvrir  de  loin.  Et 
comme  elle  regardait  de  là  si  son  fih  no 
venait  point,  elle  l'aperçut  de  bien  loin,  lo 
reconnut  aussitôt  et  courut  en  popter  la  nou- 
velle à  son  mari,  disant  :  «  Voilà  que  viei^t 
ton  fils  !  » 

En  même  temps  Raphaël  disait  à  Tobie  .' 
«  Dès  que  vous  serez  entré  dans  votre  maison, 
afiprez  le  Seigneur,  votre  Dieu  ;  et,  en  lui 
rendant  grâces,  approchez-vous  de  votre  pér(. 
et  lui  donnez  le  baiser.  Et  aussitôt  mettez  suf 
ses  yeux  du  fiel  de  ce  poisson  que  vous  portai 
sur  vous.  Car  sachez  que  dans  peu  les  yeiix 
de  votre  père  s'ouvriront,  et  il  verra  la  Iq- 
mière  du  ciel,  et  il  sera  comblé  de  joie  ep  voqs 
voyant.  » 

Alors  le  chien  qui  les  avait  accoqapagnés 
durant  le  voyage,  courut  devant  eux;  et, 
comme  s'il  eût  porté  la  nouvelle  de  leur  ve- 
nue, il  témoignait  sa  joie  par  les  nappvefiienf.3 
de  sa  queue  et  par  ses  caresses. 

De  son  côté,  le  père  de  Tobie,  tout  aveugle 
qu'il  était,  se  leva  et  se  mit  à  courir,  s'cxpo- 
sant  à  tomber  à  chaque  pas;  et,  -^jnnant  la 
main  à  un  serviteur,  il  cqurut  au-devant  c)e 
son  fils;  et,  en  l'accueiliant,  il  l'emorassa 
ainsi  que  sa  mère,  et  ils  cqiiifjqipûc^reQt  tous 
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deux  à  pleurer  de  joie.  Puis  aynnt  adoré  Dieu 
et  lui  lyai.  rondii  uiac-'?,  ils  s'assirent.  Tobie 
prit  alors  i^i  ;iel  du  poisson  et  en  frotta  les 
yeux  de  son  père.  Et  après  qu'il  eut  attendu 
environ  uno  demi-lieine,  une  petite  peau 
blanche,  semblable  à  celle  d'un  œuf,  com- 
mença à  sortir  de  ses  yeux.  Son  fils  la  tira 
tout  à  fait,  et  aussitôt  il  recouvra  la  vue.  Et 
ils  gloriliereut  Dieu,  lui  et  sa  femme,  et  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  «  Je  vous  bénis, 
Seigneur,  Dieu  d'Israël,  s'écriait-il,  je  vous 
bénis,  parce  que  c'est  vous  qui  m'avez  châtié, 
vdus  (]ui  m'avez  sauvé  ;  et  je  vois  maintenant 
mun  fils  Tobie.  » 

Saia,  la  iemmedeson  fils,  arriva  aussi  sept 
jours  après  avec  toute  sa  famille  en  parfaite 
santé,  ayant  avec  elle  ses  troupeaux  et  ses 
chameaux,  une  grande  somme  d'argent  de 
son  in;iriai;e,  et  celui-là  même  que  Gabe.l  avait 
rendu.  Tobie  le  père,  à  qui  son  fils  avait  ra- 
conté les  merveilles  qui  lui  étaient  arrivées  en 
Rlédie,  sortit  au-devant  de  la  jeune  épouse, 
plein  de  joie  et  louant  Dieu,  à  la  porte  de 
Kinive.  Ceux  qui  le  voyaient  marcher  étaient 
en  adnii:alion  de  ce  ([uc  la  vue  lui  élait  ren- 
due. Tobie  publiait  devant  eux  que  Dieu  avait 
eu  pitié  de  lui.  Quand  il  fut  [)rès  de  Sara,  il 
la  bénit  eu  disant  :  «Venez  et  soyez  heureuse, 
ma  fille;  béni  soit  Dieu  qui  vous  amène  vers 
nous;  bénis  soient  votre  père  et  votre  mère.» 
El  la  joie  se  répandit  parmi  tous  ses  frères 
qui  étaient  à  iNinive.  Anaël,  nommé  aussi 
Achior,  et  Nabalh,  fils  de  son  frère,  vinrent 
jdeius  de  joie  le  féliciter  de  tous  les  biens  que 
Dieu  lui  avait  faits;  et  tous,  pendant  sept 
jours,  ils  célébrèrent  des  festins  avec  de 
grandes  réjouissances  (1). 

Alors  Tobie  api»ela  son  fils  pour  examiner 
cnemble  ce  qu'ils  pourraient  donner  au  saint 
homme  qui  l'avait  accompagné  dans  le 
voj'age.  «  Mon  père,  dit  le  fils,  quelle  récom- 
pense lui  donnerons-nous?  qu'y  a-t-il  qui  soit 
cligne  de  ses  bienfaits?  Il  m'a  amené  et  ra- 
mené bien  portant  ;  lui-même  a  été  recevoir 
l'argent  de  Gabel ,  il  m"a  fait  avoir  la  femme 
que  j'ai  éjiousée  :  il  a  éloigné  d'elle  le  démon  ; 
il  a  rempli  de  joie  son  père  et  sa  mère;  il  m'a 
délivré  du  poisson  qui  m'allait  dévorer  ;  il  vous 
a  fait  voir  à  vous-même  le  lumière  du  ciel  ; 
et  c'est  par  lui  que  nous  avons  clé  comblé  de 
toutes  sortes  de  biens.  Pour  tuut  cela,  que 
pouvons-nous  lui  ofirir  qui  soit  digue?  iMais 
je  vous  prie,  mon  père,  de  le  supplier  de  vou- 
loir bien  accepter  la  moitié  de  tout  le  bien 
que  nous  avons  apporté,  o 

Ils  le  firent  lonc  venir  tous  deux,  et, 
l'ayant  pris  à  part,  ils  le  conjurèrent  de  vou- 
loir bien  ;igréer  ces  oflrcs.  Mais  il  leur  dit  en 
secret  :  «  Benis-ez  le  Dieu  du  ciel,  _  et  rendez- 
lui  la  gloire  devant  tmis  les  vivants,  parce 
qu'il  a  fait  éclater  sur  vous  sa  miséricorde.  Il 
est  bon  de  tenir  caché  le  secret  d'un  rui  ;  mais 
il  est  glorieux  de  découvrir  et  de  publier  les 
œuvres  de  Dieu.  La  prière  avec  le  jeûne,  l'a»*" 


mône  et  la  justice,  vaut  mieux  que  tous  les 
trésors  et  tout  l'or  qu'on  peut  amasser.  Car 
l'aumône  délivre  de  la  mort;  c'est  elle  qui  pu- 
rifie tout  péché  et  qui  fait  trouver  la  miséri- 
corde et  la  vie  éternelle.  Mais  ceux  qui  com- 
mettent le  péché  et  l'iniquité,  sont  les  ennemis 
de  leur  âme.  Je  vais  vous  découvrir  la  vérité,  et 
je  ne  vous  cacherai  point  une  chose  qui  est  se- 
crète. Lors  donc  que  vous  priiez,  vous  et  Sara, 
votre  bru,  je  présentais  le  mémorial  de  vos 
prières  devant  le  Saint  ;  et  lorsque  vous  ense- 
velissiez les  morts,  j'assistais  près  de  vous. 
Lorsque  vous  ne  diiïériezpas  de  vous  lever  de 
table  et  de  quitter  votre  dîner  pour  aller  cou- 
vrir un  mort,  ce  bien  que  vous  faisiez  ne  m'é- 
tait point  caché  ;  mais  j'étais  avec  vous.  Et 
parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu,  il  a  été 
néce?sairi;  que  la  tentation  vous  éprouvât. 
Maintenant  donc.  Dieu  m'a  envoyé  pour  vous 
guérir,  \ous  et  Sara,  l'épouse  de  votre  fils.  Je 
suis  Raphaël,  l'un  des  sept  saints  anges  qui 
pré.~entent  les  prières  des  saints,  et  qui  ont 
accès  devant  la  majesté  du  Saint.  » 

A  ces  mots,  ils  furent  troublés  l'un  et 
l'autre  et  tombèrent  le  visage  contre  terre. 
Mais  il  leur  dit  :  «  Ne  craignez  point  :  la  paix 
est  avec  vous;  bénis.-ez  Dieu  à  jamais;  car  ce 
u'esl  point  par  ma  grâce,  mais  par  la  volonté 
de  notre  Dieu  que  je  suis  venu;  bénissez-le 
donc,  lui,  à  jamais.  Je  paraissais  manger  et 
boire  avec  vous;  mais  moi,  je  me  nourris 
d'une  viande  invisible  et  d'un  breuvage  qui 
ne  peut  être  vu  des  hommes.  Maintenaut  donc 
rendez  gloire  à  Dieu  ;  car  je  monte  vers  celui 
qui  m'a  envoyé  ;  et  écrivez  dans  un  livre  tout 
ce  qui  est  arrive.  »  Eux  se  levèrent  et  ne  le 
virent  plus.  Alors,  sétant  prosternés  de  nou- 
veau le  visage  contre  terre  pendant  trois 
heures,  ils  bénirent  Dieu;  puis,  s'ètant  levés, 
il  publièrent  tuules  ses  merveilles,  et  comment 
l'ange  du  Seigneur  lui  avait  apparu  (2). 

Tobie  écrivit  une  prière  pour  exprimer  sa 
joie  :  «  Béni  soit  Dieu,  qui  vit  dans  les  siècles, 
lui  et  son  royaume.  Il  châtie  et  il  fait  miséri- 
corde ;  il  conduit  aux  enfers  et  il  en  ramène, 
et  il  n'y  a  [lersonne  qui  puisse  éviter  sa  main. 
Rendez-lui  gloire,  enfants  d'Israël,  devant 
les  nations  ;  car  il  vous  a  dispersés  parmi  les 
peuples  qui  ne  le  connaissent  point,  afin  que 
vous  publiiez  ses  merveilles  et  que  vous  leur 
appreniez  qu'il  n'y  a  que  lui  de  Dieu  tout- 
puissant.  Il  nous  châtiera  â  cause  de  nos  ini- 
quités ;  mais  de  nouveau  il  aura  pitié  de  nous 
et  nous  rassemblera  de  toutes  les  nations  où 
nous  étions  épars...  Que  tous  le  célèbrent  et 
lui  rendent  gloire  dans  Jérusalem. 

«  Jérusalem  1  cité  du  Saint,  il  te  châtiera  à 
cause  des  œuvres  de  tes  enfants;  mais  de 
nouveau  il  aura  pitié  de  la  postérité  des  justes. 
Rends  gloire  au  Seigneur,  et  bénis  le  Roi  des 
siècles,  afin  qu'il  rétablisse  en  toi  son  taber- 
nacle et  rappelle  en  loi  tous  les  captifs,  et 
que  lu  sois  comblée  de  joie  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Tu  brilleras  d'une  lumière 


(i;  Tobie,  XI,  1-21.  —  (2)  Ibid.,  m,  1-22. 
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éclatante  ;  tous  les  confins  de  la  terre  t'arlo- 
riront.  Les  nations  vienilront  à  toi  de  loin, 
et,  apportant  des  offrandes,  adoreront  en  toi 
le  Seigneur  et  considéreiont  la  terre  comme 
une  chose  sainte.  Car  elles  invoqueront  le 
grand  nom  au  milieu  de  toi.  Maudits  seront 
ceux  qui  te  mépriseront  ;  condamnés,  ceux 
qui  t'auront  blasphémée  ;  bénis,  ceux  qui  te 
rebâtiront.  Pour  toi,  tu  te  réjouiras  dans  tes 
enfants,  parce  que  le  Seigneur  les  bénira  tous 
et  les  rassemblera  tous  en  lui.  Heureux  ceux 
qui  t'aiment  !  ils  se  réjouiront  de  ta  paix. 
Heureux  tous  ceux  qui  se  sont  affligés  de  tes 
châtiments  1  ils  se  réjouiront  en  toi  quand  ils 
verront  toute  ta  gloire,  et  leur  allégresse  sera 
dans  tous  les  siècles.  0  mon  âme,  bénis  Dieu, 
le  grand  Roi!  Heureux  serai-je,  s'il  reste 
quelqu'un  de  ma  race  pour  voir  la  splendeur 
de  Jérusalem.  Car  Jérusalem  sera  bâtie  de  sa- 
phir et  d'émeraude;  tes  murs,  de  pierres  pré- 
cieuses ;  tes  tours  et  tes  remparts,  d'un  or  très- 
pur.  Toutes  ses  places  seront  pavées  de  béryl, 
d'escarboucle  et  de  pierres  d'une  blancheur 
éblouissante  ;  toutes  ses  rues  chanteront  allé- 
luia. Béni  soit  le  Seigneur  qui  l'a  élevé  à  cette 
gloire  ;  qu'il  règne  en  elle  dans  les  siècles  des 
siècles,  amen  (1)  1  » 

Voilà  comme  le  pieux  Tobie,  transporté  de 
l'esprit  divin,  chanta  d'avance  et  la  ruine  de 
Jérusalem  sous  Nabuchodonosor  de  Babylone, 
et  son  rétablissement  sousCyrus;  mais  sur- 
tout l'établissement  de  la  Jérusalem  nouvelle, 
par  le  Christ,  et  le  triomphe  de  la  Jérusalem 
céleste,  telle  que  le  prophète  du  Nouveau  Tes- 
tament l'a  vue  descendre  du  ciel. 

Il  vécut  encore,  suivant  le  texte  grec,  jusqu'à 
l'âge  de  cent  cinquante-huit  ans,  aussi  pieux 
envers  le  Seigneur  et  aussi  charitable  envers 
les  hommes.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  appela 
son  fils  et  li!S  fils  de  son  fils.  «  Mon  enfant,  lui 
dit-il,  prends  tes  fils  ;  va  dans  la  Médie,  mon 
enfant;  car  je  suis  persuadé  de  tout  ce  que 
le  prophète  a  dit  de  xNinive,  qu'elle  sera 
délruite  ;  mais  dans  la  Médie ,  la  paix 
régnera  plus  qu'ailleurs  jusqu'à  un  temps.  Je 
suis  également  persuadé  que  nos  frères 
seront  dispersés  sur  la  terre  et  bannis  de  leurs 
bons  pays;  Jérusalem  sera  déserte  ;  la  maison 
de  Dieu  qui  est  au  milieu  d'elle  sera  détruite, 
et  elle  restera  déserte  jusqu'à  un  temps.  Mais 
Dieu  aura  de  nouveau  pitié  d'eux,  et  les  ra- 
mènera dans  leur  terre  ;  ils  rebâtiront  le 
temple,  non  tel  que  le  premier,  jusqu'à  ce 
que  soient  accom|)lis  les  temps  du  siècle  pré- 
sent. Après  cela,  ils  reviendront  d(i  leurs  capti- 
vités; ils  bâtiront  Jérusalem  avec  splendeur  ; 
et  la  maison  de  Dier.  sera  bâtie  avec  gloire, 
selon  ce  qu'ont  dit  d'elles  les  prophètes,  et 
toutes  les  nations  reviendront  sincèrement  à 
craindre  le  Seigneur-Dieu,  et  elles  enfouiront 
leurs  idoles.  Toutes  les  nations  béniront  le 
Seigneur,  et  son  peuple  rendra  gloire  à  Dieu; 
et  le  Seigneur  exaltera  son  peuple,  et  tous 
*eux-là  se  réjouiront  qui  aiment  le  Sei2,ncur- 
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Dieu  dans  la  vérité  et  la  justice,  et 
exercent  la  miséricorde  envers  nos  frères. 
Maintenant  donr,  mon  enfant,  sortez  de  Ni- 
nivi!  ;  car  il  arrivera  certainement  ce  que  le 
prophète  a  dit  :  Pour  vous,  gardez  la  loi  et 
les  préceptes,  soyez  miséricordieux  et  juste, 
afin  que  vous  soyez  heureux.  Ensevelissez- 
moi  comme  il  convient,  et  votn_  mère  avec 
moi;  et  ne  demeurez  pas  plus  longtemps  à 
Ninive.  Voyez,  mon  enfant,  ce  qu'Aman  lit  à 
Achior,  qui  avait  pris  soin  de  l'élever  ;  com- 
ment il  le  fit  descendre  delà  lumière  dans  les 
ténèbres,  et  quelle  l'écompense  il  lui  rendit  ; 
mais  Achior  fut  'auvé,  et  Aman  reçut  son  sa- 
laire et  lut  lui-même  précipité  dans  les  té- 
nèbres. Manassès  pratiqua  l'aumône  et  échappa 
au  filet  de  mort  qu'Aman  lui  avait  tendu  ; 
Aman,  au  contraire,  tomba  dans  le  filet  et  y 
périt.  Maintenant  donc,  mes  enfants,  voyez  ce 
que  produit  l'aumône,  et  comment  la  justice 
délivre,  o 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  Achior  était  neveu  de 
Tobie,  et  premier  ministre  d'Asarhaddon.  On 
ne  sait  rien  des  deux  autres. 

Le  père  et  la  mère  de  Tobie  étant  morts,  il 
les  ensevelit  honorablement,  puis  s'en  alla, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  à  Ecbatane,  au- 
près du  père  et  de  la  mère  de  son  épouse, 
qu'il  trouva  bien  portants  dans  une  heureuse 
vieillesse.  11  eut  soin  d'eux,  leur  ferma  les 
yeux,  vécut  lui-même,  suivant  le  texte  grec, 
-jusqu'à  cent  vingt-sept  ans,  apprit  avant  de 
mourir  la  ruine  de  Ninive,  et  vit  les  enfants 
de  ses  enfants  jusqu'à  la  cinquième  généra- 
tion. Tous  ses  alliés  et  tous  ses  enfants  persé- 
vérèrent dans  la  bonne  vie  et  dans  une  con- 
duite sainte,  en  sorte  qu'ils  furent  aimés  de 
Dieu  et  des  hommes,  particulièrement  de  tous 
les  habitants  du  pays  (2). 

Nous  avons  vu  que  l'ange  Raphaël  com- 
manda aux  deux  Tobie  d'écrire  l'histoire  des 
merveilles  que  le  Seigneur  avait  opérées  en 
leur  faveur.  Us  exécutèrent  cet  ordre  sans 
aucun  doute  ;  on  croit  qu'ils  le  firent  en  chal- 
déen.  C'est  du  chaldéen  que  saint  Jérôme  a 
traduit  le  livre  de  Tobie  tel  qu'il  est  dans  la 
Vulgate.  Avant  saint  Jérôme,  il  en  existait 
une  version  grecque,  citée  par  les  premiers 
Pères  et  qui  subsiste  encore.  Dans  l'un  de  ces 
textes,  il  y  a  des  particularités  omises  dans 
l'autre.  Nous  les  avons  réunies  dans  la  même 
narration.  Quoique  ce  livre  ne  soit  pas  dans 
le  Catalogue  des  écritures  canoniques  formé  par 
Esdras,  les  Juifs  le  révéraient  cependant,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  comme  une 
histoire  sainte  et  véritable 

Après  avoir  suivi  Tobie  dans  sa  captivité  à 
Ninive,  revenons  à  Jérusalem  et  à  Ezéchias. 

Dans  le  temps  même  que  Jérusalem  était 
menacée  de  Sennachérib,  Ezéchias  tomba  ma- 
lade jusqu'à  la  mort.- Le  prophète  Isaïe  vu  t 
lui  dire  de  mettre  ordre  à  sa  maison,  parca 
qu'il  mourrait  sans  espoir  de  revivre.  Er.é- 
chias  se  tourna  vers  la  muraille  et  pria  le  Scr- 


(l)  Tobie,  xiiî,  1-23.  —  (2)  lbid,xiv,  1-17. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


198 

gneur  Rvec  beationtip  de  larmos.  Isale  n'avait 
pas  encore  passé  la  moitié  du  vestibule,  que 
le  Seigneur  lui  dit  :  «  Retourms  et  dis  à  Ezé- 
chlas,  cliet'  de  mon  peuple  :  Ainsi  parle  Jeho- 
vah,  Dieu  de  David,  ton  père  :  J'ai  enten.lu  la 
prière  et  j'ai  vu  tes  larmes,  et  voilà  que  je  te 
guéris;  dans  Ifois  jours  tu  monteras  a  la 
toaison  Je  Jéhovah.  Et  j'ajouterai  encore 
quinze  ans  à  tes  jours  ;  de  plus  je  te  délivrerai, 
toi  et  cette  ville,  delà  main  du  nii  d'Assur,  et 
la  protégerai  à  cause  de  moi-même  et  en  con- 
sidération   de  David,    mon   serviteur    "    ^■• 


En 


même  temps  le  piophèle  se  fit  apporter  une 
masse  de  figues  (pi'il  mit  sur  l'ulcère  du  roi, 
et  il  fut  guéri.  Ezérliias  avait  demandé  à  quel 
signe  il  rccdunaîtrait  que  le  Seigneur  le  gué- 
rirait et  que  dans  trois  jours  il  il  a;  tau  leinplc. 
Isaïe  lui  dit  :  «  Voulez-vous  que  l'ombre  s'a- 
VEluce  de  dix  degrés,  où  qu'elle  relouine  de 
dix  en  arlièië?  »  Ezéchias  ayant  demandé  ce 
dernier,  le  prophète  invotiua  le  Seigneur,  et 
il  raitieua  l'ombre  eti  arrièl-e  sur  les  degrés 
d'Achaz  par  les  dix  dcgtés  qu'elle  avait  déjà 
descendus  (1)  En  ce  miracle,  les  uns  voient 
une  rétrogradation  du  soleil  même,  les  autres 
une  simple  inflexidh  locale  dé  sbn  ombre. 

Ezéihias  témoigna  sa  recunnai^sancc  au 
Seigjueur  par  un  beâU  cantique,  que  les 
pocffes  chrétiens  ont  imité  en  diverses  lan- 
gues : 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 
Décliner  vers  le  ir  jeiicliaul  : 
4u  midi  (le  mes  nii>  ées 
•otoucliai<  à  mon  couchant; 
La  mort,  dépliiyuni  ses  ailesj 
Couvrait  d'otnbles  élt'rnelles 
La  ciarié  dont  je  jouis; 
Et  dans  ceLU-  miit  l'uneste, 
Je  cherchais  en  sam  le  reste 
De  mes  jours  é\aiiouis. 

Grand  Dieu,  voire  main  réclame 
Lef  dons  que  j'en  ai  reçus  : 
Elle  vient  couper  la  trame 
Des  jbnrs  (lu'ill  ■  m'a  tissus; 
Mon  "dernier  soleil  se  lève, 
Et  votre  soid'IIe  m'enlève 
De  la  terre  des  vivants; 
Comme  la  leuille  se  hée 
Qui.  de  sa  lige  arrachée. 
Devient  le  jouet  des  vents,  etc.  (2). 

Si  pieux  que  fût  Ezéchias,il  se  laissa  néan- 
moins aller  à  la  vanité.  Mérodach-Haladan, 
roi  de  Babylone,  qu'on  croit  être  le  même 
que  Mardoc-Empad  du  Canon  ou  catalogue  de 
Ptolémée,  ayant  appris  sa  maladie  et  sa  gué- 
rison,  lui  envoya  des  ambassadeurs  avec  des 
lettres  et  des  présents,  pour  le  félicitei'  et 
s'informer  en  même  temps  du  prodige  qui 
avait  eu  lieu.  Le  roi  deBabylone,  commi;  nous 
rapprennent  Alexandre  Polyliistor  et  Aby- 
dène,  était  alors  en  insurrection  contre  celui 
de  Ninive.  Il  cberehaii  sans  doute  à  s'allcr- 
mir  sur  le  trône  par  raUiuuce  du  roi  de 
inûa  (3). 


Ezéehifis  eiit  ilne  êilrême  joie  de  cette  am- 
bassade, il  luoliha  ni!.\  otivuy  s  Imil  vc  ([u'il 
avait  de  rare  et  de  précieux  dans  s-es  trésois. 
Isaïe  vint  alors  et  lui  demanda  :  «  Que  vous 
ont  dit  ces  étrangers?  d'où  sont-ils  venus  ?  » 
Ezéchias  répondit  :  «  Ils  sont  venus  à  moi 
d'une  terre  lointaine)  de  Babylone.» —  «  M:iis, 
reprit  le  prophète,  qu'ont-ils  Vu  dans  votre 
maison?  »  —  «  Tout  ce  qu'il  y  a,  répondit  le 
roi  :  il  n'est  rien  dans  mes  trésors  que  je  ne 
leur  aie  montré.  »  —  «  Ecoutez,  lui  dit  alors 
Isaïe,  la  parole  de  Jéhovah-Sabaoth  :  Voilà 
que  des  jours  Tiendront,  et  tout  ce  qui  ëSt 
dans  ta  maison  sera  enlevé  ;  et  les  trésors 
qu'ont  amassés  tes  pères  jusqu'à  ce  jour  se- 
ront transportés  à  Babyloùe  ;  il  n'en  restera 
rien,  Jéhovah  l'a  dit.  Et  de  tes  enfants,  de 
(eux  que  tu  auras  engendrés  et  qui  seront 
sortis  de  toij  ils  en  {)rendtont  et  les  feront 
servir  d'eunutpieà  dans  le  palais  du  roi  de 
Bibylone.  »  Ezéchias  répondit  au  prophète  : 
«  La  parole  de  Jéhovah  est  juste  :  seulement 
que  la  paix  et  la  vérité  subsistent  pendant 
mon  règne  (4)  I  »  . 

Nous  verrons  s'accomplir  cet  oracle,  lors- 
qu'un loi  (le  Baliyldlie,  Nabuchqdonosor  ein- 
mènera  captifs  les  rois  de  Juda,  Joakim  etSé- 
décias  ^  mais  sui  tout  lorsqu'il  ordonnera  de 
choisir  des  princes  de  leur  sang  pour  les  ins- 
truire dans  les  sciences  de  la  Chaldée  et  les 
faire  servir  parmi  les  eunu(pies  du  palais. 
Non-seulement  le  prophète  prédisait  ainsi  la 
grandeul,  de  Babylone ,  lorsqu'elle  n'était 
rien,  il  prédisait  encore  sa  ruine  Déjà  nous 
avons  vu  quel  peuple  devait  s'en  rendre  maî- 
tre, savoir  les  Médes  :  nous  allons  apprendre 
le  nom  de  leur  chef. 

«  Ainsi  parle  Jéhovah,  votre  Rédempteur, 
le  Saint  d'Israël.  C'est  pour  vous  quej'envoie 
contre  Babylone.  que  je  fais  tombi'r  tous  ses 
appuis,  que  je  renverse  les  Chaldéens,  qui 
meltaienl  leur  confiance  dans  leurs  navires. 
C'est  moi,  Jéhovah,  votre  Saint,  le  Créateur 
d'Israël  et  votre  Roi  (5). 

«Voici  cequedii  Jéhovah,  ton  Rédempteur, 
et  qui  t'a  formé  dès  le  sein  de  la  mère.  C'est 
moi,  Jéhovah,  qui  fais  toutes  choses,  qui  seul 
élends  les  cieux,  qui,  par  moi  seul,  altermis 
la  terre,  qui  confonds  les  signes  des  devins, 
qui  montre  insensés  les  augures,  qui  renverse 
l'esprit  des  sages  et  convaincs  de  folie  leur 
science.  C'est  moi  qui  suscite  la  parole  de 
mon  serviteur,  et  qui  accomplis  les  oracles  de 
mes  envoyés;  moi  qui  dis  à  Jéiusalem  :  Tu 
seras  haliilée;  et  aux  villes  de  Juda.:  Vous 
serez,  rebâtie^  ;  et  je  repeuplerai  vos  déserts. 
Moi  qui  dis  à  l'abimc  :  Epuise-toi,  et  je  dessé- 
cherai les  fleuves;  qui  liiis  à  Cyrus  :  Tu  es 
mon  pasteur,  et  il  accomplira  toutes  mes  vo- 
lontés ;  qui  dis  à  Jérusalem  :  Tu  seras  rebâtie; 
et  au  temple  :  Tu  seias  fondé  de  nouveau. 
Voici  ce  que  Jéhovah  dit  à  son  christ,  à  Cy- 
rus,que  j'ai  pris  par  la  main  pour  luiassujet- 


(1)  Isai.,  xxxviii,  1-8.  —  (2)  Voir   la  traduction  de  J. 
(4)    l«n  .,  xxxvm  ;  19-22  et  Xxxiv,  1-8  ;  IV  Ui-g.,  >x,    - 


-B.  Rousseau.  —  (3)  Eeseb,  Chron  ,  l.   I,c.  v«t  ix.  — 
I.).  -—  (j    iaai.,  xuiif  14-15. 
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tir  les  nations,  pour  désarmer  les  rois  et  pour 
ouvrir  dovant  lui  les  portes  des  villes,  sans 
qu'aucune  lui  soit  fermée  :  Je  marcherai  de- 
vant toi,  j'aplanirai  les  chemins  tortueux  :  je 
romprai  les  portes  d'airain,  je  briseiai  les 
barres  de  fer.  Je  te  donnerai  des  trésoi's  ca- 
chés et  d('S  richesses  inconnui^s,  afin  (pie  lu 
saches  ipic  c'est  moi  Jeliovaii  qui  t'a|)pclle 
par  toji  nom,  moi  le  Dieu  d'Israël.  C'est  à 
cause  de  Jacob,  rhon  serviteur,  et  d'Israël, 
mon  élu,  que  je  t'ai  appelé  par  ton  nom  ;  j'y 
en  ai  ajouté  un  autre,  et  tu  ne  me  connais- 
sais pas.  C'est  moi  Jéhovah,  et  il  n'y  en  a 
point  d'autre;  il  n'est  de  Dieu  que  moi.  Je 
t'ai  armé,  et  tu  ne  iiié  connaissais  pas,  afin 
que  l'Orient  et  l'Occident  apprennent  que 
rien  n'est  sans  moi.  C'est  moi  Celui  Qtit  est, 
et  il  n'y  en  a  pas  d'autre  ;  moi  qui  forme  la 
liiijliére  et  qui  créiî  les  ténèbres,  qui  fais  la 
paix  et  t|ui  crée  la  guerre  ;  moi  Jéhovah,  qui 
t'ai;^  toutes  ces  choses (1).  n 

Voilà  corlime  Isaïe  célébrait  le  nom,  la 
gloire  et  les  conqiiGtes  de  Cyrus,  un  siècle  et 
demi  avant  que  Cj'rus  vint  au  monde.  Un 
siècle  et  demi  après  la  mort  du  conquérant, 
le  Grée  Xénophon  écrira  l'accomplissement 
de  cette  prophétie  eu  ces  termes  :  «  Cyrus, 
ayàrit  ti'ouvé  l'Asie  peuplée  de  nations  qui  se 
goiiveriiàient  par  leurs  propres  lois,  se  mit 
en  marche  à  la  tète  d'un  petit  corps  de  Perses, 
auxquels  âe  joignirent  les  Mèdes  et  les  Hyr- 
canièhs.  Avëb  cette  ar-miM;,  il  subjiigua  les 
habitants  de  la  Cappadoce,  des  deux  Phry- 
giës,  de  la  Lydie,  dé  là  Cài'ié,  les. Phéniciens 
et  les  feahylôhiens.Bichtôtla  Bàctriane, l'Inde, 
la  Cilicie  subirent  lé  même  sort,  ainsi  que  les 
Saces,  lès  Paphlagonieiis,  les  Mariandyns,  et 
une  foule  d'autres  peuples,  dont  nul  ne  sau- 
rait même  dire  les  noms.  Il  assujettit  pareil- 
lement les  Grecs  établis  dans  l'Asie  ;  puis, 
descendant  vers  la  mer,  il  coni[uit  l'île  de 
Chypre  et  l'Egypte.  11  régna  sur  toutes  ces 
nations,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  une  mèiué 
langue  avec  lui  ni  entre  elles.  Tel  fut  néan- 
moins l'effet  de  la  terreur  de  son  nom,  ré- 
pandue dans  cette  immensité  de  pays,  que 
personne  n'osa  rien  entreprendre  contre  lui. 
Il  sut,  d'ailleurs,  si  bien  gagner  l'afltection 
universelle,  qu'ils  souhaitaient  tous  d'être 
gouvernés  toujours  d'après  ses  idées.  C'est 
ainsi  qu'il  parvint  à  réunir,  sous  son  empire, 
un  si  grand  nombre  de  provinces,  qu'en  par- 
tant de  la  capitale  et  dirigeant  sa  route  vers 
le  levant  ou  le  couchant,  vers  le  septentrion 
ou  le  midi,  on  aurait  eu  de  la  peine  à  les  par- 
courir toutes  (2).  » 

Quant  à  Babylone,  le  prophète  lui  disait  : 
«  Descends,  assieds-toi  dans  la  poussière, 
vierge  fille  de  Babylone  ;  assieds-toi  sur  la 
■terre  :  il  n'y  a  plus  de  trône,  fille  des  Chal- 
déens  ;  on  ne  t'appellera  pUis  tendre  et  déli- 
cate. Mets-toi  à  la  meule,  mouds  la  farine,  Ole 
les  orûèments  de  ta  tète,  déchausse  tes  pieds, 


découvre  tes  jambes,  passe  les  fleuves.  Ton 
ignominie  sera  dévoilée,  ton  opprobre  mio  à 
découvert  ;  je  me  vengerai,  et  nul  ne  me  ré- 
sistera. Assieds-toi  en  silence,  entre  dans  les 
ténèlires,  tille  des  Clialdéens;  on  ne  l'appel- 
lera plus  la  maîtresse  des  royaumes.  Je  tne 
suis  irrité  contre  mon  peuple  j'ai  profané 
mon  hi'iritage,  je  les  ai  livrés  entre  tes  mains; 
tu  les  as  traités  sans  miséricorde,  tu  as  appe- 
santi cruellement  ton  joug  sur  la  vieillesse. 
Tu  disais  :  je  serai  toujours  souveraine;  tu 
n'as  point  réfléchi  dans  ton  cœur,  tu  n'as 
point  songé  à  ce  qui  devait  t'arriver  à  la  fin. 
Ecoute,  cité  voluptueuse,  qui  r(!poses  en  as- 
surance et  qui  dis  en  ton  cœur  :  Moi,  et,  hors 
moi,  personne  :  je  ne  serai  jamais  veuve  et 
j'ignorerai  la  stérilité.  Ces  deux  maux  te 
viendi'ont  soudain  en  un  jour,  la  stérilité  et 
la  yidu.ité;  ils  te  viendront  tout  etitiers,  au 
milieu  de  la  multitude  de  tes  enchantemenis 
et  de  la  foule  de  tes  enchanteurs.  Tu  te  reju)- 
sais  dans  ta  malice  ;  tu  disais  :  personne  ne 
me  voit.  Ta  sagesse,  ta  science  t'ont  déçue, et 
tu  as  dit  dans  ton  cœur  :  Moi,  et,  hors  moi, 
personne.  Le  mal  viendra  sur  toi,  et  tu  ne 
sauras  pas  son  lever;  une  calamité  fondra 
sur  toi,  que  tu  ne  pourras  détourner  ;  des 
angoisses  te  surprendront,  que  tu  n'auras  pas 
connues.  Parais  avi'C  tes  enchanteurs  et  la 
multitude  de  tes  secrets  de  magie  auxquels 
tu  t'es  appliquée  dès  ta  jeunesse,  tu  verras 
s'ils  ajouteront  à  ta  force.  Tu  as  défailli  dans 
la  multitude  de  tes  conseils.  Qu'ils  paraissent 
donc,  qu'ils  te  sauvent,  ceux  qui  contemplaient 
le  ciel,  qui  examinaient  les  astres,  qui  comp- 
taient lesmois  [tour  t'annoocer  l'avenir. Voilà 
qu'ils  sont  devenus  comme  la  paille,  le  feu 
les  a  consumés;  ils  ne  délivreront  pas  leurs 
âmes  de  la  main  de  la  flamme  :  de  leur  em- 
brasement, il  ne  restera  pas  même  des  char- 
bons auxquels  on  puisse  se  chauffer,  ni  du 
l'eu  devant  lequel  on  cuisse  s'asseoir.  Voilà 
ce  que  te  sera  ce  à  quoi  tu  auras  travaillé  si 
longtemps  ;  ces  marchands  avec  qui  tu  as 
traliqué  dès  ta  jeunesse,  s'enfuiront  chacun 
de  leur  côté  :  il  n'en  est  aucun  pour  te  sau- 
ver (3).  »  ,      _ 

Cependant  Ëzéchias,  sous  qui  prophétisait 
Isa'ie  toutes  ces  choses,  s'endormit  avec  ses 
pères,  et.  par  honneur,  on  l'ensevelit  dans  un 
lieu  plus  élevé  que  les  sépulcres  des  autres 
enfants  de  David.  Tout  Juda  et  tout  Jérusalem 
célébrèrent  ses  funéraill^.  Entre  les  belles 
entie[)rises  de  son  règne,  l'Écriture  compte 
un  aqueduc  souterrain  pour  amener  de  l'eau 
à  Jérusalem  (4). 

Le  pieux  Ezéchias  qui  rétablit  le  culte  du 
Seigneur  en  Juda,  Cyrus  qui  devait  un  jour 
ramener  en  sa  patrie  le  peuple  captif  et  re- 
bâtir le  temple,  étaienV  l'un  et  l'autre,  sous 
ce  rapport,  des  figures  prophétiques  du  Christ, 
qui  devait  un  jour  rétablir  le  culte  de  Jého- 
vah,  non  plus  dans  Juda   seul,   mais  dans 
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to  îte  la  terre:  arracher  à  la  caplivilé  et  ren- 
dre à  la  liberté  l'humanité  entière  ;    rebâtir, 


«  Moi,  Jéhovah,  quand  le  temps  sera  venn, 
je  ferai  tout  d'un  coup  ces  merveilles.  L'es- 
ncn  plu»  uae  Jérusalem  terrestre,  un  temple  prit  d'Adonaï-Jéhovah  est  sur  moi;  car  Jého- 
matériel,  Tnais  une  Jérusalem  céleste,  un  vah  m'a  donné  l'onction  ;  il  m'a  envoyé  pour 
temple  sp'i rituel,  une  société  universelle  de  prêcher  l'Evangile,  la  bonne  nouvelle  aux  doux 
Dieu  et  des  hommes,  l'Eglise  catholique.  et  aux  humbles  ;  pour  guérir  ceux  qui  ont  le 
dont  l'ancienne  Jérusalem,  avec  son  temple,  cœur  brisé,  pour  annoncer  aux  captifs  la  li- 
n'était  qu'une  figureet  unhiéroglyphe.  Aussi,  berté  et  à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  l'ou- 
est-ce  sous  le  règne  d'Ezéchias,  et  en  annon-  verture  de  la  prison  ;  pour  publier  l'année  de 
cant  le  règne  futur  de  Cyrus,  que  le  prophète  la  miséricorde  de  Jéhovah  et  le  jour  de  la  ven 
célèbre  avec  le  plus  d'éloquence  et  d'amour 
la  future  histoir^^  du  Christ  et  de  son  Eglise. 

A  peine  a-t-il  annoncé  à  Ezéohias  que  ses 
descendants  seraient  un  jour  captifs  à  Baby- 
lone,  qu'il  a'écrie:  «  Consolez-vous,  consolez- 
vous,  mon  peuple,  dit  votre  Dieu.  Parlez  au 
cœur  de  Jérusalem  et  criez-lui  que  ses  maux 
sont  finis,  que  son  iniquité  lui  est  pardounée, 
qu'elle  a  reçu  de  la  main  du  Seigneur  le  dou- 
ble de  ses  péchés.  Voix  de  celui  qui  crie  dans 
le  désert  :  Préparez  la  voie  de  Jéhovah,  ren 


geance  de  notre  Dieu  ;  pour  consoler  tous  ceux 
qui  pleurent  et  donner  à  ceux  qui  sont  dans  le 
deuil  sur  Sion  une  couronne  au  lieu  de  la  cen- 
dre, une  huile  de  joie  au  lieu  des  larmes,  un 
vêtement  d'allégresse  au  lieu  de  l'esprit  d'af- 
fliclion  (3). 

Ah!  quel  chrétien  ne  reconuaitrait  ici  le 
Christ,  qui,  après  avoir  lu  ces  dernières  pa- 
roles dans  la  synagogue  de  Nazareth,  dit  aux 
assistants  :  «  Celte  Ecriture  s'est  accomplie 
aujourd'hui  même  à  vos  oreilles  (4)?  »  Qui  n'y 
dez  droits,  dans  la  solitude,  les  sentiers  de      reconnaîtrait  ce  Jésus,  sur  qui  reposa  l'Esprit- 


Dotre  Dieu.  Toute  vallée  sera  comblée,  toute 
montagne  et  toute  colline  seront  abaissées  ; 
re  qui  est  tortu  sera  redressé  ;  ce  qui  est  ra- 
boteux, aplani.  Et  la  gloire  de  Jéhovah  se 
manifestera,  et  toute  chair  verra  en  même 
temps  que  c  est  la  bouche  de  Jéhovah  qui  a 
parlé.  Monte  sur  la  haute  montagne,  toi  qui 
annonces  l'Evangile,  la  bonne  nouvelle  à 
Sion  :  élève  ta  voix  avec  force,  tui  qui  annon- 
ces l'Evangile  à  Jérusalem  ;  élève-la,  ne  crains 
point.  Dis  aux  villes  de  Juda  :  Voici  votre 
i)ieu  !  voici  iju'Adonaï -Jéhovah  vient  dans  sa 
force;  son  bras  établira  sa  domination  ;  avec 
lui  est  sa  récompense  ;  son  œuvre  est  devant 
lui.  Il  paîtra  son  troupeau  comme  un  pas- 
teur; il  rjissemblera  dans  ses  bras  les  petits 
agneaux,  il  les  portera  dans  son  sein,  il  mé  - 
nagera  les  brebis  pleines  (1). 

«Voici  monser\iteur,  sur  qui  je  me  repose; 
mon  élu,  en  ij^ui  mon  âme  se  complaît  :  j'ai 
mis  mon  esprit  sur  lui,  il  portera  la  justice 


Saint  à  son  baptême,  et  dont  une  voix  du  ciel 
a  dit  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  en 
qui  j'ai  mis  mes  complaisances  ?  »  Ce  Jésus  qui 
commence  sa  prédication  par  celte  bonne 
nouvelle  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont  pau- 
vres ,  bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  bien- 
heureux ceux  qui  pleurent  !  »  Qui  n'y  recon- 
naîtrait ce  Sauveur  qui,  interroiié  par  les  dis- 
ciples de  Jean  :  «Etes-vous  celui  qui  doit  venir, 
ou  bien  en  attendrons-nous  un  autre?»  leur 
répondit  :  «  Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous  avez 
vu  et  entendu.  Les  aveugles  voient,  les  boiteux 
marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  sourds 
entendent,  les  morts  ressuscitent,  l'Evangile, 
la  bonne  nouvelle,  est  annoncé  aux  pau- 
vres (5)  ?  »  Qui  n'y  reconnaîtrait,  en  particu- 
lier, la  vérité  de  ce  que  Jean  a  dit  de  lui-même  : 
«  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le 
désert  :  Piéparez  la  voie  du  Seigneur,  comme 
l'a  dit  le  prophète  Isaïe  (6)? 

Mais  surtuul  quel  chrétien,   quel  homme  ne 


parmi  les  nations.  11  ne  criera  point,  il  ne  haus-      lirait  point  avec  une  religieuse  admiration  les 
sera  pas  la  voix,  il  ne  la  fera  point  entendre      paroles  suivantes 


dans  les  places  publiques.  11  ne  brisera  point 
le  roseau  cassé,  il  n'éteindra  point  la  mèche 
qui  fume  encore  ;  il  rendra  justice  selon  la 
vérité.  Il  ne  sera  point  obscurci  ni  brisé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ail  établi  la  justice  sur  la  terre  ; 
et  les  lies  attendront  sa  loi.  Ainsi  parle  Dieu- 
Jéhovah,  qui  a  créé  les  cieux  et  les  a  étendus  ; 
qui  a  déployé  la  terre  et  ses  produits  ;  qui 
donne  la  respiration  au  peuple  qui  la  remplit, 
et  l'esprit  à  ceux  qui  la  toulenl.  Moi,  Jéhovah, 

}"e  t'ai  appelé  -lans  la  justice,  je  t'ai  pris  par 
a  main,  jeVai  conservé.  Je  t'ai  établi,  toi, 
Talhance  du  peuple,  la  lumière  des  nations, 
afin  que  tu  ouvres  les  yeux  des  aveugles  et 
que  tu  fasses  sortir  de  la  prison  celui  qui  est 
dans  les  fers,  et  de  la  maison  de  détention 
ceux  qui  sunt  assis  dans  les  ténèbres.  Moi^  Jé- 
hovah ;  tel  est  mon  nom  (2).  » 


«  Vuilà  que  mon  serviteur  sera  plein  d'in- 
telligence ;  il  sera  grand  et  élevé  ;  il  montera 
au  plus  haut.  De  nit^me  que  beaucoup  se  sont 
étonnés  sur  toi,  ô  mon  peuple  !  de  même  son 
visage  sera  défiguré  plus  que  celui  d'aucun 
homme,  et  sa  beauté  plus  que  celle  d'aucun 
fils  d'Adam.  Par  là,  il  arrosera  beaucoup  de 
nations  :  devant  lui  les  rois  garderont  le  si- 
lence ;  car  ceux  auxquels  il  na  point  été  an- 
noncé le  verront,  et  ceux  qui  n'avaient  point 
entendu  parler  de  lui  le  contempleront  (7). 

«  Qui  a  cru  à  ce  que  nous  faisons  entendre? 
et  à  qui  le  bras  de  Jéhovah  a-t-il  été  révélé? 
Il  s'élèvera  comme  un  faible  arbuste  devant 
lui,  comme  un  rejeton  qui  sort  d'une  terre 
aride:  il  n'a  ni  éclat  ni  beauté.  Nous  l'avons 
vu,  et  il  n'avait  rien  qui  attirât  l'œil,  et  nous 
l'avcas   méconnu;  méprisé,  le    dernier   des 


(n  Isai.,xL,  l-ll.  -  (2)  Ibid.,  xui,  1-7.  —  (3)  Ibùl.,  lxi,  1-3.  —  (4)  Luc,  iv,  16-21.  —  (5)  Matth.,  xi,  d. 
jïL^oan.  I,  23,  -  (7)  laai.,  ui,  13-15. 
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hommes,  homme  do  douleurs,  il  est  familia- 
risé avec  la  soulîrance  ;  son  visage  était  comme 
caché,  il  était  méprisable,  et  nous  l'avons 
compté  pour  rien.  Véritablement  il  a  porté 
lui-même  nos  infirmités,  il  s'est  charge  de  nos 
douleurs;  et  nous,  nous  l'avons  tenu  un  lé- 
preux, frappé  de  Dieu  et  humilié,  Mais  lui  a 
été  blessé  à  cause  de  nos  iniquités;  il  a  été 
brisé  pa;  nos  crimes;  le  châtiment  qui  doit 
nous  procurer  la  paix  s'est  appesanti  sur  lui  ; 
nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures. 
Nous  nous  sommes  tous  égarés  comme  des 
brebis  ;  chacun  de  nous  s'est  détourné  dans  sa 
voie,  et  Jéhovah  a  fait  tomber  sur  lui  l'ini- 
quité de  nous  tous.  11  a  été  sacrifié  parce  qu'il 
l'a  voulu,  et  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche;  il 
sera  conduit  à  la  mort  comme  un  agneau,  il 
sera  muet  comme  une  brebis  devant  celui  qui 
la  tond.  Il  a  été  enlevé  du  milieu  de  l'angoisse 
et  du  jugement,  et  qui  racontera  sa  généra- 
tion ?  car  il  a  été  retranché  de  la  terre  des  vi- 
vants. Je  l'ai  frappé  pour  les  crimes  de  mon 
peuple.  Il  commettra  les  impies  pour  garder 
son  sépulcre,  et  le  riche  pour  soigner  son  corps. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  fait  d'iniquité  et  que  le 
mensonge  n'ait  jamais  été  dans  sa  bouche, 
néanmoins  Jéhovah  l'a  voulu  briser  de  dou- 
leur. Si  son  âme  se  fait  victime  du  péché,  il 
verra  sa  race  durer  longtemps,  et  la  volonté 
de  Jéhovah  s'exécutera  heureusement  par  ses 
mains.  11  verra  le  fruit  de  ce  que  son  âme  aura 
souflert,  et  il  en  sera  rassasié.  Comme  mon 
serviteur  est  juste,  il  justifiera  par  sa  doctrine 
un  grand  nombre  d'hommes,  et  il  portera  lui- 
même  leurs  iniquités.  Je  lui  donnerai  en  par- 
tage la  multiUide  ;  il  distribuera  lui-même  les 
dépouilles  des  forts,  parce  qu'il  a  livré  son 
âme  à  la  mort,  et  qu'il  a  été  mis  au  nombre 
des  scélérats  ;  parce  qu'il  s'est  chargé  des  pé- 
chés de  la  multitude,  et  qu'il  a  intercédé  pour 
les  violateurs  de  la  loi(l).  » 

Le  Christ  lui-même  s'est  appliqué  cette  pro- 
phétie, quand  il  disait  :  «  11  faut  que  ce  qui 
est  écrit  s'accompiis-^e  en  moi:  Il  a  été  mis  au 
nombre  des  scélérats  (2).  »  Ses  premiers  disci- 
ples l'ont  entendue  de  même  dans  leurs  épîtres 
et  leurs  évangiles  (3).  Après  eux,  tous  les  siè- 
cles chrétiens  ont  vu  dans  Isaïe  moins  un  pro- 
phète qu'un  évangéliste,  un  historien  de  la 
passion  et  de  la  mort  du  Christ  :  tant  ses  pa- 
roles ont  paru  claires  eu  tout  temps.  Les  an- 
ciens docteurs  de  la  synagogue  ne  les  inter- 
prétaient pas  d'une  autre  manière  (4).  Contester 
ce  sens  serait  donc  accuser  d'erreur  tous  les 
siècles  chrétiens  et  avec  eux  le  Christ  et  ses 
apôtres  :  ce  serait  accuser  d'erreur  l'autorité 
la  plus  haute  et  (a  plus  sainte  que  Dieu  ait 
donnée  aux  hommes  pour  connaître  la  vérit'é; 
ce  serait,  en  détruisant  la  règle  suprême  de  la 
foi  et  de  .a  raison,  détruire  en  principe  l'une  et 
l'autre. 

Malheur  donc  à  l'aveugle  volontaire,  qui, 
fermant  les  yeux  au  grand  jour  de  la  traditio: 


universelle,  ne  veut  pas  voir  ce  que  tout  le 
monde  voit,  tâtonne  en  plein  midi,  et  appelle 
lumières  ses  ténèbres  anlichrétiennes  !  Inju- 
rieux envers  la  chrétienté  entière  qu'il  accuse 
d'une  erreur  de  dix-huit  siècles,  envers  Dieu 
même  qu'il  suppose  l'avoir  trompée  par  son 
Christ  et  ses  apôtres;  se  mettant  lui  seul  au- 
dessus  de  tout,  que  peut-il  attendre?  Heureu'x 
au  contraire,  ceux  qui  reçoivent  avec  un  cœur 
humble  et  docile  tout  ce  que  Dieu  nous  révèle 
par  cette  sainte  et  universelle  tradition!  En 
société  avec  Dieu  et  avec  ses  saints  de  tous  les 
siècles,  ils  marchent  de  lumière  en  lumière, 
d'amour  en  amour,  de  bonheur  en  bonheur. 
Ce  qu'ils  voient  accompli  autour  d'eux,  ils  le 
voient  commençant  dans  l'Evangile,  ils  le 
voient  prédit  dans  les  prophètes  :  l'Eglise  du 
Christ.  Qu'un  homme,  qui  sait  par  l'histoire 
de  quelle  manière  cette  Eglise  s'est  établie  et 
conservée  jusqu'à  nos  jours,  essaye  de  le  ra- 
conter en  prophéties,  pourrait-il  en  imaginer 
de  plus  claires  et  de  plus  magnifiques  que  les 
prophéties  réelles  d'isaie  ?  Après  les  souffran- 
ces etlamoitdu  Christ,  aussitôt  il  ajoute  : 

«  Réjouis-toi,  stérile  qui  n'enfantes  pas; 
chante  des  cantiques  de  louange,  pousse  des 
cris  de  joie,  toi  qui  n'avais  pas  d'enfants.  Celle 
qui  était  abandonnée,  dit  Jéhovah,  aplus  d'en- 
fants que  celle  qui  avait  l'époux.  Etends 
l'enceinte  de  ton  pavillon,  et  développe  les  voi- 
les de  tes  tentes  ;  n'épargne  rien  ;  allonge  tes 
cordages,  affermis  tes  pieux.  Car  tu  péné- 
treras à  droite  et  à  gauche,  ta  postérité  héri- 
tera les  nations  et  remplira  les  villes  désertes. 
Ne  crains  pas  ;  tu  ne  seras  pas  confondue,  tu 
n'auras  point  à  rougir  :  tu  ne  connaîtras  plus 
la  honte  ;  tu  oublieras  la  confusion  de  ta  jeu- 
nesse, lu  ne  te  rappelleras  plus  l'opprobre  de 
ta  viduilé.  Car  celui  qui  t'a  créée  sera  ton 
époux  :  Jéhovah-Sabaoth  est  son  nom  ;  et  ton 
Rédempteur,  le  Saint  d'Israël,  sera  appelé  le 
Dieu  de  toute  la  terre.  Jéhovah  t'a  appelé 
comme  une  femme  abandonnnée,  dont  l'esprit 
est  dans  la  douleur,  comme  une  épouse  répu- 
diée dès  sa  jeunesse.  Je  t'ai  délaissée  pour  un 
petit  moment,  dit  ton  Dieu  ;  mais  je  te  ras- 
semblerai dans  de  grandes  miséricordes.  Dans 
un  moment  d'indignation,  je  t'ai  voilé  quel- 
que peu  mon  visage  ;  mais  j'ai  eu  pitié  de  toi 
par  une  compassion  éternelle,  dit  ton  Rédemp- 
teur Jéhovah.  C'est  ici  comme  aux  jours  de 
Noé  :  je  lui  ai  juré  de  ne  plus  inonder  la 
terre  ;  je  jure  aussi  de  ne  plus  m'irriter  contre 
toi,  je  ne  te  ferai  plus  de  reproches.  Les  mon- 
tagnes trembleront  et  les  collines  seront  ébran- 
lées ;  mais  mon  amour  ne  se  retirera  jamaii 
de  toi,  et  l'alliance  de  ma  paix  sera  immua- 
ble, dit  celui  qui  a  pitié  de  toi,  Jéhovah.  C' 
loi  si  longtemps  pauvre,  battue  par  la  tempête 
et  sans  consolation  !  je  vais  poser  tes  pierres 
surjles  rubis, et  tes  fondements  sur  les  saphirs. 
Je  bâtirai  tes  remparts  de  jaspe,  tes  portes  de 
pierres  ciselées,  et  ton  enceinte  tout  entière 


(1)  Isai.,  un,  1-12.  —  (2)  Luc,    xxn,  S7.  —  (3) 
82,    I  Pet.,  II,  22-25,   Joan  m,  5,    Marc,  xv,  28, 


îûan.,  xn.  38  ;  Rom.,  x,  16;   Matth.,  vni,  17.,  Act.,viu 
Luc,  xxn,  37.  —  (4)  Drach,  3*   Lettre  d'un  rabbin  converti 
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de  pierres  choisies.  Tous  tes  enfants  seront 
instruits  par  Jéliovah,  et  l'abondarlcc  de  la 
paix  se  répandra  sur  eux(l).  » 

L''Apôtre  des  riations  nous  fera  lui-même 
rapjviiation  de  ces  parole^.  Dislinpruant  dans 
son  épitre  aux  Gfilates  les  deux  alliances,  la 
synagogue  judaïque  et  l'Eslise  chrëtienne,  il 
dit  :  «  La  Jélnisalcm  tPirestioijui  vient  du  Sinaï 
est  esclave  avec  ses  enfant-  ;  mais  la  Jérusa- 
lem qui  vient  d'en  haut  est  libre  ;  et  c'est  là. 
notre  mère  ;  car  il  est  écrit  :  Réjou's-toi  sté- 
rile qui  n'enfantes  pas  :  chante,  pousse  des 
cris  «le  joie,  toi  qui  n'étais  point  féconde  ;  car 
celle  qui  était  abandonnée  aura  plus  d'enfants 
qufe  celle  qui  avait  l'époux (2).» 

Celle  Eglise,  notre  mère  après  Dieu  ou 
plutôt  avec  Dii'u.  le  premier  objet  de  notre 
amour,  est  aus-=i,  après  et  avec  le  Christ,  le 
premier  objft  des  prophéties  et  des  cantiques 
d'Isaïe.  A  chaque  événement  princ  pal  qu'il 
annonce  la  nouvelle  Sion  apparaît  dans  le 
lointain.  A-t-il  parlé  de  la  chute  de  Babylone 
et  du  rétablissement  de  la  Jérusalem  terres- 
tre, aussitôt  cette  autre  Jéiusalem  le  ravit  par 
ses  merveilles. 

«  Sion  a  dit  :  Jéhovah  m'a  délaissé,  Adonaï 
m'A  oubliée.  Une  mère  peut-elle  oublier  son 
jeune  enfant?  peut-elle  n'être  pas  émue  pour 
le  fils  de  ses  entrailles  ?  Et  quand  elle  l'ou- 
blierait, moi,  je  ne  t'oublierai  point.  Je  te 
porte  gravée  dans  mes  mains;  tes  muiaiUes 
sont  toujours  devant  moi.  Ceux  qui  doivent 
te  rebâtir  sont  venus  ;  ceux  qui  te  détruisaient 
et  te  ilisMpaient  sortiront  de  ton  enceinte. 

fl  Lève  tes  yeux  et  regarde  autour  de  toi: 
tous  peux-ci  se  sont  assemblés  et  viennent  à 
toi.  Aus  i  vrai  que  je  vis,  dit  Jéhovah,  ils  se- 
ront pour  toi  le  vêlement  dont  se  pare  la  nou- 
velle épouse.  Tes  déserts,  tes  solitudes,  ta 
terre  pleine  de  ruines  sera  trop  étroite  pour 
les  habitants  qui  te  viendront  et  ceux  qui  te 
dévoraient  semnt  chassés  loin  de  toi.  Les  en- 
fants de  ta  steiililc  te  répéteront*:  Le  lieu 
m'est  trop  étroit,  donnez-moi  une  place  où  je 
puisse  habiter.  Et  tu  diras  dans  ton  cœur; 
Qui  m'a  donc  engendré  ces  enfants  à  moi  qui 
étais  stérile  et  n'enfantais  point?  J'étais  chas- 
sée de  mon  pays  et  captive:  qui  donc  lésa 
nourris  ?  J'étais  seule,  abandonnée  :  et  ceux-cij 
où  étaient-ils  donc? 

«  Voici  ce  que  dit  Adonaï  Jéhovah  :  J'éten- 
drai ma  main  vers  les  nations,  j'élèverai  mon 
étendard  devant  les  peuples.  Ils  apporteront 
tes  fils  dans  leurs  bras_,  ils  amèneront  tes  filles 
sur  leurs  épaules.  Les  rois  seront  tes  nourri- 
ciers, et  les  reines  tes  nouirices;  le  visage 
contre  terre,  ils  se  prosterneront  devant  toi 
et  baiseront  la  poussière  de  tes  pieds.  Et 
tu  sauras  que  c'est  moi  Jéhovah,  et  tous 
ceux  qui  m'attendent  ne  seront  point  confon- 
dus (3).  » 

«  Léve-toi>  Jérusalem,  s'écrie-t-il  ailleurs, 
sois  illuminée;  car  ta  lumièio  est  venue,  la 
gloire  de  Jéhovah  s'est  levée  sur  toi.  Les  té- 


nèbres couvriront  la  terre,  et  la  nuit  les  peu- 
ples ;  mais  sur  toi  s'élèvera  Celui  qui  est,  et 
sa  gloire  éclatera  sur  toi  ;  les  nations  marche- 
roiît  à  ta  lumière,  et  les  rois  à  la  splendeur  de 
ton  lever.  Lève  tes  yeux  de  toute  part  et  re- 
garde :  tons  ceux-là  qui  sont  assemblés  vien- 
nent à  toi  ;  tes  fils  viendront  de  loin,  tes  filles 
s'élèveront  à  tes  côtés  Alors  tu  verras  et  tu 
abonderas;  ton  ôoeur  tressaillira  de  crainte  et 
de  joie,  lorsque  se  tournera  vers  toi  la  multi- 
tude de  la  rner,  lorsque  la  forcb  des  nations 
viendra  à  toi.  La  foule  des  chameaux  t'inon- 
dera, les  dromadaires  de  Madian  et  d'Epha  ; 
tous  viendront  de  Saba,  offrant  l'or  et  l'en- 
cens et  publiant  les  louanges  de  Jéhovah,  Les 
troupeaux  de  Cédar  se  rassembleront  pour 
toi,  les  béliers  de  iNabaïoth  seront  à  ton  ser- 
vice ;  ils  s'offriront  en  agréable  sacrifice  sur 
mon  autel,  et  je  remplirai  de  gloire  la  maison 
où  réside  ma  majesté. 

«  Qui  sont  ceux-ci  qui  volent  comme  des 
nuées,  et  comme  des  colombes  empressées  de 
retourner  à  leur  asile? 

((  C'est  que  les  îles  m'attendent,  et  surtout 
les  vais-eaux  de  la  mer,  pour  apporter  tes 
enfants  de  loin,  avec  leur  argetil  et  leur  or, 
et  le  consacrer  au  nom  de  Jéhovahj  ton  Dieu, 
paicc  qu'il  t'a  comblée  de  gloire.  Les  fils  de 
l'étranger  rebâtiront  les  mUrs,  et  leurs  rois  te 
serviront;  parce  qu'après  l'avoir  frappée 
dans  mon  indignation,  j'ai  eu  pitié  de  toi 
dans  ma  clémence.  Tes  portes  serotît  toujours 
ouvertes  ;  elles  ne  êe  fermeront  ni  jour  ni 
nuit,  atin  qu'on  t'apporte  la  force  des  nations 
et  qu'on  t'amène  leurs  rois  ;  car  la  nation  et 
le  royaume  qui  ne  te  serviront  pas,  périront: 
CCS  nations  seront  dévastées  comme  le  désert. 
La  gloire  du  Liban  viendra  vers  toi;  le  sapin, 
le  buis,  le  piri  servirocit  ensemble  à  l'orne- 
ment de  mon  sanctuaiie,  et  je  glorifierai  le 
lieu  où  reposent  mes  pieds.  A  loi  viendront, 
en  se  courbant,  les  enfants  de  ceux  qui  t'ont 
humiliée  ;  sur  la  trace  de  tes  pieds  se  proster- 
neront tous  ceux  qui  te  méprisaient  ;  ils  t'ap- 
pelleront la  cité  de  Jéhovah,  la  Sion  du  Saint 
d'Israël.  Au  lieu  que  tu  as  été  abandonnée, 
en  butte  à  la  haine,  et  que  personne  ne  pas- 
sait jusqu'à  toi,  je  t'établirai  l'orgueil  des 
siècles  et  la  joie  des  générations.  Tu  suceras  le 
lait  des  nations,  tu  seias  nourrie  de  la  ma- 
melle des  rois;  et  tu  sauras  que  c'est  moi, 
Jéhovah,  ton  Sauveur  et  ton  Rédempteur,  le 
Fort  de  Jacob.  Au  lieu  d'airain,  je  te  donne- 
rai de  l'or,  de  l'argent  au  lieu  de  fer,  de  l'ai- 
rain au  lieu  île  bois,  et  du  fer  au  lieu  de 
pierres;  j'établirai  la  paix  pour  te  gouverner, 
et  la  justice  pour  lever  *es  tribut-.  On  n'en- 
ten'dra  plus  de  violence  dans  ton  teriitoire.de 
crime  ni  d'oppression  danj  te^  "oufias ,  le 
salut  sera  le  nom  de  tes  murailles,  les  portes 
lelentirout  de  louanges.  Le  soleil  ne  l'éclai- 
rer.i  plus  pendant  le  jour,  la  lune  ne  iuii'a 
plus  Sur  toi;  Jéhovah  lui-même  serrt  la  lu- 
mière, et  les  jours  de  tes  larmes  seront  finis. 


(Ijiwi.,  av,  i-ii.  —  (i)  Qil,  tV,27.  -~  (V  iid.,  u.ix  14-Jil. 
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Ton  peuple  sera  tout  un  peuple  de  justes,  ils  votre  héritage.  Comptant  pour  peu  de  subja- 

hériteront  à  jamais  la  terre;  voilà  les  rejetons  guer  le  peuple  de  voire  saiuteté^  nos  etim'iuis 

que  j'ai  plantés,  voilà  l'œuvre  de  ma  gloire.  ont  foulé  aux  ])ieds  volie  sanctuaire  même. 

Le  moindre  sera  mille,  et  le  plus  petit  une  Nous  sommes  devenus  ce  que  nous  étions  au 

puissante  nation  :  moi,   Jéhovah,   quand  le  commencement,  avant  que  vous  fussiez  notre 

temps  en  sera  venu,  je  ferai  tout  d'un  coup  roi   et   que   nous  fussions   appelés   de   votre 

ces  merveille^  (1).  »  nom  (3). 

Voulons-nous  qu'un  prophète  nous  montre  «  Oh  !  si  vous  déchiriez  les  cieux  et  si  vous 

l'accomplissethent  de  toutes  ces  paroles    du  descendiez  !  A  votre   aspect,   les   montagnes 

prophète?  Ecoutons  le  disciple  bien-aimé.  s'écrouleraient  :    comme  les  métaux  fondus 

«  Et  moi,  Jean,  je  vis  descendre  du  ciel  la  par  le  feu,  comme  les  eaux  qui  bouillonnent 

sainte  cité,  la  nouvelle  Jérusalem,   qui  venait  parla  llumme,  pour  signaler  votre  nom  à  vos 

de  Dieu,  parée  comtiie  l'est  une  épouse  pour  ennemis,   les  nations   trembleraient   à  votre 

soh  ëpcux.  Et  j'entendis  une  voix  tortc  sortie  présence.   Quand  vous  ferez  ces   merveilles, 

du   trône  qlil   (lisait  :  Voilà  le  tabci'nacle  de  nous  ne  pourrons  les  soutenir.  Vous  êtes  des- 

Dieu  avec  les  hommes  et  il  demeurera  avec  cendu,   et   les   montagnes  se   sont   écroulées 


eux.  Ils  Seront  son  peuple,  et  Dieu  aU  miliim 
d'eux  sera  leur  Dieu.  La  muraille  de  la  ville 
avait  douze  fondements,  où  étaient  les  noms 
des  doUzé  apôtres  de  l'Agneau...  La  muraille 
était  bâlié  de  jaspe,  elles  foildementsde  tonte 
sorte  de  pierres  précieuses...  Je  ne  vis  point 
de  temple  dans  la  vilie,  parce  que  le  Sei- 
gneur, Dieu  tout-puissant,  et  l'Agneau  en  est 


devant  vous.  Depuis  l'origine  des  siècles  les 
hommes  n'ont  point  con^u,  l'oreille  n'a  point 
entendu,  aucun  œil  n'a  vu.  excepté  vous,  ô 
Dieu  !  ce  que  vous  avez  préparé  à  ceux  qui 
vous  al  tendent.  Vous  allez  au-devant  de  ceux 
qui  pi  atiquent  avec  joie  la  justice  ;  ils  se  sou- 
viendront de  vous  en  marchant  sur  vos  voies: 
Vous  vous  étés  mis  en  colère,  parce  que  nous 


le  temple.  Et  la  ville  n'a  pas  besoin  du  soleil  avons  péché   depuis   longtemps;    cependant 

ni  de  la  lune  pour  l'éclairer,  parce  que   la  nous  serons  sauvés.    Nous   sommes   devenus 

gloire  de   Dieu   l'éclairé  et  que  l'Agneau  en  tous  comme  un  homme  impur,  et  toutes  nos 

est  la   lampe.  Les  nations  marcheront  à  sa  justices   sont  comme   un  linge  souilié.  Tous 

lumière,  et  les  rois  de  le  terre  y  apporte-  nous  sommes  tombés  comme  la  feuille,  et  nos 

ront  leur  gloit-e  et  leur  honnour.  Ses  portes  ne  iniquités,  semblables  à   un  vent  impétueux, 

fermeront  point  de  jour;  car,  de  nuit,  il  n'y  nous  ont  dispersés.  Nul  n'invoque  votre  nom, 

eh   aura   point  dans  ce  lieu.  On  y  apportera  nul  ne  s'éveille  pour  s'attacher  à  vous;  mais 

là  gloire  et  l'hollhéur  des  nations  (2).  )i  vous  nous  avez  voilé  votre  face,  et  vous  nous 

Voilà    donc  la  nouvelle  Jérusalem  fondée  avez  fait  fondre  entre  les  mains  de  nos  ini- 


stit-  les  douze  apôtres,  la  voilà  tout  enséitibie 
au  ciel  et  silr  la  terre  ;  au  ciel,  triomphai! le  ; 
sur  la  terre,  militante.  Là,  plus  de  mort,  plus 
de  cris,  plus  de  douleur  •  ici,  cotnbattre  et 
vaincre.  De  là,  elle  est  éclairée  de  Dieu;  ici, 
les  nations  marchent  à  sa  lumière.  Dieu  est 
son  soleil;  elle  est  le  soleil  du  monde. 

Cette  merveille  de  l'Eglise,  nous  la  voyons 
de  nos  yeux;  elle  en  renferme  deux  autres, 
que   nous  voyons  également,  et  que  le   fils 


quilés.  Cependant,  ô  Jéhovali  !  c'est  vous 
noîre  Père;  nous  sommes  de  l'argili',  mais 
vous  nous  avez  formés  et  nous  sommes  tous 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Ne  vous  irritez  pas 
jusqu'à  l'extrémité,  ne  vous  souvenez  [loint 
élernellciaent  de  l'iniquité;  car,  regardez, 
nous  sommes  tous  votre  peuple.  Les  villes  de 
votre  sainteté  sont  un  déseit,  Sion  une  soli- 
tude, Jérusalem  une  désolation.  La  maison 
de  notre  sanctification  et  de  notre  gloire,  oà 


d'Araos  a  égaiemenl  prédites  :  la  vocation  des      nos  pères  ont  chanté  vos  louanges,  n'est  plus 
Gentils  et  la  répiobation  dt's  Juifs.  qu'un  amas   de   cendres;  nos  palais  les  plus 

Le  piophète  adresse  d'abord  au  Seigneur      beaux,   un  nionceau  de  ruines.  Après  cela,  6 


une  tdUchante  prière  au  nom  de  son  peuple. 
Après  avoir  rap|ielé  bs  anciennes  merveilles 
de  sa  miséricordieuse  providemie  :  o  Regar- 
dez, dit-il,  regardez  du  haut  des  cieux,  du 
séjour  de  votre  sainteté  et  di  votre  gloiie  : 
où  est  votre  zèle,  votre  puissance,  votre  mi- 
séricorde, votre  amour  ?  Vos  entrailles  ne 
s'émeuvent-elles  plus  pour  moi  ?  Vous  êtes 
notre  Père  ?  cat"  Abraham  ne  nous  recounaîi 
plus,  et  Israël  rté  veut  plUs  savoir  (^ui  nous 
sommes;  mais  vdus,  ô  Jéhovali!   vous   êtes 


Jéhovah  !  vous  retieudrez-vous  encore  ?  Ues- 
terez-vous  dans  votre  silence  et  nous  al'tiige- 
rez-vous  jusqu'à  l'exti^émité  (4)  ?  » 

L'Eternel  répond  au  prO[diète  : 

«  J'ai  été  recherché  par  ceux  qui  naguère 
ne  m'interriigeaienl  pas  ;  j'ai  i  té  trouvé  par 
ceux  qui  ne  me  cherchaient  pas.  J'ai  dit  à  une 
nation  qui  n'invoquait  pas  mon  notn  :  Me 
voici,  me  voici.  J'ai  étendu  mes  mains  [len- 
daiit  tout  le  jour  vers  un  peuple  incrédule  et 
rebelle  qui    marche  dans  une  voii;  ^ui  n'est 


notre  Père,   notre  Rédempteur.  Pourquoi,  ô  pas  bonne  en  suivant  ses  pensées  (5). 
Eternel  !  noUs  avez  vous  lait  sbrlir  de   vos  «  Voici   ce  que   dit  Jéhovah  :    Quand  on 

\b;es?  Pour.iuoiavez-vons  etiduicl  nUlrecœur  trouve  un  beau  grain  dans  une  grappe,  on 

jusqu'à  ne  pas  vous  craindre  ?  Revenez  vers  dit;  Ne  le  i»erde,!,  [tas,  car  c'est  la  bénédiction; 

nous  à  cause  de  vos  serviteurs,  les  tribus  de  c'est  aiusi  qu'en  faveur  de  mes  serviteurs,  je 

(n  Isaîe,  vit,  1-22.  —   (2)  Apoc,  xxi,  2-2e.  —  (3)  liai.,  hxm,  i5-t9.  —  (4)   Ibid.,  lxiv,  1-lt.  —  (5)  laid.. 
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n'exterminerai  pasentièrement Israël.  Je  ferai 
sortir  de  Jacob  et  de  Juda  une  postérité  qui 
héritera  de  mes  montagnes  ;  mes  élus  les  pos- 
séderont, et  mes  serviteurs  y  établiront  leurs 
demeures.  Mais  vous  qui  avez  abandonné  l'E- 
ternel,qui  avezoublié  mamontagne  sainte, qui 
dressez  une  table  à  la  fortune  et  y  cfïrez  des 
libations,  vous  serez  comptis  et  livrés  au 
glaive,  parce  que  je  vous  ai  appelés,  et  vous 
n'avez  pas  répondu;  j'ai  parlé,  et  vous  n'avez 
pas  écoulé  ;  vous  avez  fait  le  mal  devant  mes 
yeux,  et  ce  que  je  ne  voulais  pas,  vous  l'avez 
choisi.  Voici  donc  ce  que  dit  Jébovah  :  Mes 
serviteurs  mangeront,  et  vous  soufirirez  la 
faim;  mes  serviteurs  boiront,  et  vous  aurez 
soif;  mes  serviteurs  se  réjouiront,  et  vous 
serez  confondus  ;  mes  serviteurs,  dans  le  ra- 
vissement de  leurs  coeurs,  chanteront  îles 
cantiques  de  louange,  et  vous  crierez  dans 
l'amerlume  de  votre  âme,  vous  pousserez  des 
hurlements  dans  le  déchirement  de  votre 
esprit.  Vous  rentlrez  votre  nom,  pour  mes 
élus,  un  nom  d'imprécation;  Jéhovah-Adonaï 
te  perdra,  et  il  donnera  à  ses  éhjs  un  autre 
nom  (I)... 

«  Je  vais  créer  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre.  Le  passé  sortira  delà  mémoire, 
et  il  ne  reviendra  plus  à  l'esprit.  Hcjouis- 
sez-vous,  au  contraire,  et  soyez  dans  l'allé- 
gresse à  jamais  pour  les  choses  que  je  vais 
créer;  car  voici  que  je  crée  une  Jérusa- 
lem d'allégresse  et  un  peuple  de  joie.  Et 
je  trouverai  mon  allégresse  dans  Jérusa- 
lem ,  et  ma  joie  dans  mon  peuple  ;  et 
on  n'y  entendra  plus  ni  plaintes  ni  cla- 
meurs (2). 

«  Une  mère  a  enfanté  avant  d'être  en  tra- 
vail ;  elle  a  mis  au  monde  un  enfant  mâle 
avant  le  temps  de  la  douleur.  Qui  jamais  a 
ouï  parler  d'un  tel  prodige?  Qui  jamais  a  rien 
vu  de  seml)lable  ?  La  terre  produit-elle  en  un 
jour  ?  Une  nation  s'enfante-t-elle  tout  d'un 
coup  ?  Cependant  Sion  a  été  en  travail,  et  elle 
a  mis  au  monde  ses  enfants  en  même  temps. 
Moi  qui  fais  enfanter  les  autres,  ne  pourrais- 
je  pas  enfanter  moi-même  ?  dit  Celui  qui  est. 
Moi  qui  donne  aux  autres  la  fécondité,  de- 
meurerai je  stérile  ?  dit  l'Eternel,  ton  Dieu. 
Réjouissez  vous  avec  Jérusalem,  tressaillez 
d'allégresse  avec  elle,  afin  que  vous  suciez  de 
ses  mamelles,  jusqu'à  rassasiement,  le  lait  de 
ses  consolations,  que  vous  tiriez  de  son  sein 
des  délices  et  que  vous  soyez  remplis  de  joie 
par  l'éclat  de  sa  gloire.  Car  ainsi  parle  Jého- 
vah  :  Je  vais  faire  couler  sur  elle  la  paix 
comme  un  fleuve,  et  la  gloire  des  nations 
comme  un  torrent  qui  se  déborde  ;  vous  suce- 
rez son  lait,  on  vous  portera  à  la  mamelle  et 
on  vous  caressera  sur  les  genoux.  Comme  uue 
mère  console  son  enfant,  ainsi  je  vous 
consolerai,  et  vous  serez  consolés  dans  Jé- 
rusalem. Vous  verrez,  et  votre  cœur  se 
réiouira,  et  vos  os  se  ranimeront  comme 
yKerbe  ;  les  serviteurs  de  l'Eternel  connaî- 


(i)  IsaL,  Lxvi.  8-15.  —  (2)  g>id.    17-19.  -  (3)  Ibid.,  7-24.  —  (4)  JmI,  u,  32. 


tront  son  bras  ;  sa  colère  se  répandra  sur  les 
ennemis. 

n  Je  vien?,  dit  JéhovaU,  pour  assembler 
toutes  les  nation^  et  toutes  les  langues  ;  et  ils 
viendront,  et  ils  verront  ma  gloire.  J'élèverai 
un  signe  au  milieu  d'eux  ;  j'en  choisirai 
quelques-uns  qui  auront  été  sauvés  pour  les 
envoyer  vers  les  nations  de  Tharsis  (de  la  mer), 
en  Phul  (Afrique),  en  Lud  (Lydie),  peuples 
armés  de  flèches,  en  Thubal  (Italie,  Espagne), 
en  Javan  (Jonie,  Grèce),  dans  les  îles  les  plus 
reculées,  vers  des  hommes  qui  n'ont  point 
entendu  parler  de  moi  et  qui  n'ont  point  vu 
ma  gloire;  et  ils  annonceront  ma  gloire  aux 
nations.  Et  ils  amèneront  vos  frères  du  milieu 
de  tous  les  peuples,  comme  une  oftrande  à 
Jéhovah;  et  ils  amèneront  sur  des  chevaux, 
dans  des  litières,  sur  des  chars,  sur  des  mules, 
sur  des  dromadaires,  à  ma  montagne  sainte, 
à  Jérusalem,  dit  Jéhovah,  comme  lorsque  les 
enfants  d'Israël  portent  un  présent  au  temple 
de  l'Eternel,  dans  un  vase  pur.  Et  j'en 
choisirai  parmi  eux  pour  en  faire  des  prêtres 
et  des  lévites,  dit  Jéhovah;  car,  comme  les 
nouveaux  cieux  et  la  terre  nouvelle  que  je 
vais  faire  subsisteront  toujours  devant  moi, 
ainsi  votre  postérité  et  votre  nom  subsisteront 
toujours.  De  mois  en  mois,  de  sabbat  en 
sabbat,  toute  chair  viendra  et  m'adorera, 
dit  Celui  qui  est.  Ou  sortira  et  l'on  verra 
les  cadavres  des  violateurs  de  ma  loi. 
Leur  ver  ne  mourra  i)oint,  et  leur  feu  ne 
s'éteindra  point,  et  ils  seront  en  horraur  à 
toute  chair  (3).  » 

Il  y  a  dix-huit  siècles,  un  de  ces  hommes  de 
salut  choisis  par  l'Eternel  pour  annoncer  sa 
gloire  aux  nations  les  plus  lointaines,  Paul, 
sur  le  point  d'aller  en  Italie  et  en  Espagne, 
écrivait  du  pays  de  Javan,  de  la  Grère,  à 
l'Eglise  naissante  de  Rome,  dont  alors  déjà  la 
foi  était  publiée  par  tout  l'univejs:  «  Il  n'y  a 
point  de  distinction  entre  le  Juif  et  le  Gentil, 
parce  que  tous  n'ont  ([u'un  même  Seigneur, 
qui  répand  ses  richesses  sur  tous  ceux  qui 
l'invoquent  ;  car  tous  ceux  qui  invoqueront  le 
nom  du  Seigneur  seront  sauvés  (4).  Mais 
comment  l'invoqueront-ils,  s'ils  ne  croient 
point  en  lui?  et  comment  croiront-ils  en  lui, 
s'ils  n'en  ont  point  entendu  parler?  et  com- 
ment en  entendront-ils  parler,  si  personne  ne 
leur  prêche?  etcomoienty  aura-t-il  des  prédi- 
cateurs, s'ils  ne  sont  envoyés?  Selon  ce  qui 
est  écrit  :  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux 
qui  annoncent  l'Evangile  de  paix,  qui  annon- 
cent les  biens!  Maif.  Icus  n'obéissent  pas  à 
l'Evangile.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Isaïe  : 
Seigneur,  qui  est-ce  qui  a  cru  à  ce  que  nous 
avons  fait  entendre  ?  La  foi  vient  donc  de 
l'ouïe,  et  l'ouïe  par  la  parole  ]e  Dieu,  le 
Christ.  Mais  ne  l'ont-ils  pas  déjà  ouïe?  Sans 
doute;  leur  voix  a  retenti  par  toute  la  terre, 
et  leur  parole  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Et  Israël  n'en  a-t-il  pas  eu  connaissance  ? 
Moïse  lui-même  a  dit  le  premier  :  Je  voua 
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exciterai  à  ]'',1nnpie  par  un  non-peuple  ;  je  vous  envers  Dieu  et  envers  son  peuple.  Il  renouvela 

irriterai  par  une    nation  insensée.  Isaïe   dit  toutes  les  impiétés   de  ces  nations  coupalties 

encoreplushardiment:  J'ai  été  trouvé  par  ceux  que  le   S;'igneur  avait  exterminées  devant  les 

qui  ne  me  cherchaient  pas,  et  je  me  suis  fuit  enfants  d'Israël ,  il  lehâtit  les  hauts  lieux  qae 

voir  à   ceux  qui  ne  demandaient  point  à  me  son  père   Ezéchias  avait  iléinolis,  dressa  des 

connaître.dEt  il  ditcontre  Israël:))J'ai  tendu  les  autels  à  Baal,  planta   un   bocage   à   Astarlé, 

bras  durant^iv-ut  le  jour  à  ce  peuple  incrédule  comme  avait  fait  Achab,    roi  d'Israël,  adora 

et  rebelle  âmes  paroles  (1).  »  toute  la  milice  du  ciel  el   lui  i-acrilia.   il  alla 

Aujourd'hui  encore,  à  Rome,  on  lit  ces  der-  jusiiu'à  placer  dans   le    <-'mple  même  l'idole, 

nières  paroles  d'Isaïe   sur  un  grand  crucifix,  du  bocage,  Astartéou  Vénus,  et  dans  les  deux 

qui  est  à  l'entrée  du  quartierdes. Juifs.  Aujour-  parties  du  temple,   éleva  des  autels  à  toute 

d'hui  encore,  que  ce  saint  l'aul  disait  à  Rome  l'armée  descieux, à  tous  lesastres.il  fit  passer 

aux  Juifs  de   son   temps,    peut   l'ajipliquer  à  sestilsparle feu,  aima  les  divinations,  observa 

leurs  descendants  :  l'Esprit-Saint  a   bien  dit  à  les  augures,   s'adonna  aux  arts  magiques;  il 

nos  pères  par  le  prophète  Isaïe  :   «  Va  vers  ce  avait   auprès  de     lui  des    magiciens   et  des 

peuple,  et  dis-leur:    Vous   entendrez  de   vos  enchanteurs,  et  commettait  devant  l'Eternel 

oreilles,  et  vous  ne  comprendrez  point;  vous  des  crimes  sans  nombre. Juda  et  Jérusalem  se 

regarderez   de  vos  yeux,  et  vous   ne   verrez  laissèrent    entraîner    par    cet    exemple,    et 

point;  carie  cœur  de  ce  peuple  s'est  appesanti,  commirent  encore  plus  de  mal  que  les  anciens 

leurs  oreilles  se  sont  fermées  ainsi  que  leurs  peuples  de  Chanaan.  Le  Seigneur,  ies  ayant 

yeux,  de  peur  que  leurs  yeux  ne  voient^  que  inutilement  avertis  par  ses  prophètes,  leur  dit 

leurs  oreilles   n'entendent,   que  leur  cœur  ne  enfin  : 

comprenne,  qu'ils  ne  se  convertissent  et  que  je  «  Parce  que  Manassès,  roi  de  Juda,  a  com- 

ne  les  guérisse  (2).  »  mis  ces  abominations,  plus  détestables  encore 

L'Apôtre  ajoutait  :  «  Apprenez  donc  que  ce  que  tout  ce  que  les   Amorrhéens  avaient  fait 

salut  qui  vient  de  Dieu  est  envoyé  aux  nations  avant   lui^   et  qu'il  fait  pécher  Juda  par  ses 

et  qu'elles  le  recevront.  »  Ce  second  prodige,  infamies,   voici  ce    que  dit    Jèhovah,    Dieu 

prédit  par  Isaïe  entant   de  manières,   non-  d'Israël:   Je  vais   amener  de  tels  maux   sur 

seulement  nous  le  voyons  de  nos  yeux,  mais  Jérusalem  et  sur  Juda,  que  les  oreilles  en  tin- 

nous  le  sommes.  En  un  mot,  pour  voir  deux  teront  à  quiconque  les  ouïra.   J'étendrai   sur 

miracles  toujours  subsistant,  et  deux  prophé-  Jérusalem  le  cordeau  deSamarie  et  le  poids  de 

ties  toujours   s'accomplis^ant,    nous  n'avons  la  maison  d'Achab  ;    et  j'essuierai  Jérusalem 

qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  Juifs   et  sur  nous,  comme  un  vase  d'albâtre  que  l'on  essuie  et  que 

sur  la  Synagogue  d'Israël  réprouvée,  aveuglée  l'on  retourne  ensuite  sur  sa  face.  J'abandon- 

depuis   dix-huit   siècles,   et  sur  l'Eglise   des  nerai  les  restes  de  mon  héritage,  et  je  les 

nations,    devenue  depuis   dix-huit  siècles  la  livrerai  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  ;  ils 

lumière  du   monde.    Un   troisième  miracle,  seront  en  proie  à  tous  ceux  qui  h  s  haï-^scnt, 

également  prédit  par  les  prophètes,  se  joindra  parce  qu'ils  ont  commis  le  mal  devant  moi, 

aux  deux   autres  vers  la   fin  des  temps,  a  Je  et  qu'ils   ont  continué   de  m'irriter  depuis  le 

neveux  pas,  mes  frères,  dit  saint  Paul,  vous  jours  que   leurs  pères  sortirent   de  l'Egypte 

laisser  ignorer  ce  mystère,  afin  que  vous  ne  jusqu'aujourd'hui.  » 

soyez  point  sages  à  vos  propres  yeux  ;  c'est  Manassès,  au  lieu  de  se  converlir,  joignit 
qu'une  partie  des  Juifs  est  tombée  dans  l'aveu-  à  l'idolâtrie  la  cruauté:  il  répandit  tant  de 
glemeul,  jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des  sang  innocent,  que  Jérusalem  en  était  rem- 
nations  soit  entrée  dans  l'Eglise,  et  qu'après,  plie  jusqu'à  la  gorge,  suivant  l'éners^ie  du 
tout  Israël  sera   sauvé,  selon   qu'il  est  écrit  :  texte  sacré. 

11  sortira  de   Siou  un  libérateur  qui  bannira  Enfin,  Dieu  fit  venir  les  princes  de  rarracc 

l'impiété  de  Jacob.  Et  c'est  là  l'alliance  que  je  du  roi  d'Assur  :  ils  prirent  Manassès,  lui  mirent 

ferai  avec   eux,   lorsque  j'aurai   effacé  leurs  les  fers  aux  pieds   et  aux   main?,  et   l'eranie- 

péchés  (3).  »  nèrent  â  Ba-jylone,  alors  sous   la  domination 

Ici  nous  quittons  à  regret  le  plus  éloquent,  du  roi  de  iSinive.  Quand  il  fut  réduit  à  cette 

le  plus  sublime  des  prophètes,  et  par  là  même  angoisse,    Manassès  se    reconnut,    s'humilia 

de  tous  les  hommes.  La  tradition  des  Hébreux,  devant  le  Dieu   de  ses  <,ières,   lui  adressa  ses 

adoptée  par  les  Pères  de  l'Eglise,  nous  apprend  gémissements  et  ses  instantes  su[)plications. 

qu'lsaïe,   après  avoir  prophétisé  sous  les  rois  Le  Seigneur  exauça  sa  prière  et  le  ramena  à 

Ozias,  Joatham,  Achaz  et   Ezéchias,  fut  misa  Jérusalem  dans  son  royaume, 

mort  par  Manassès,  qui,  ne  pouvant  supporter  Manassès,  ayant  ainsi  reconnu  qu'il  n'y  a  de 

ses  reproches,  \e  fit  couper  en  deux  avec  une  Dieu   que  Jèhovah,  Celui  qui  est,  s'appliqua 

scie  de  bois.  Isaïe   réunit  ainsi   deux  gloires  :  le  reste  de  ses  jours  à  le  servir  d'autant  mieux 

celle  de  prophète  el  celle  de  martyr.  qu'il  l'avait  offensé   davantage.  Il  augmenta 

Manas-ès  avait  douze  ans  à  la  mort  d'Ezé-  les  fortifications  de  Jérusalem,  mit  les  autres 

chias  ;  il  lui   succéda  sur  le  trône,  mais  non  villes  en  état  de  défense  ;  mais   surtout  il  ôta 

dans  la  piété  et  la  justice.  Autant  le  père  avait  de  la  maison   de  Jèhovah  l'idole  qu'il  y  avait 

été  bon,  autant  le  fils  se  montra  méchant  et  placée,  fit  disparaître  de  partout  les  oieux 

(ï)  Rom.,  X,  12-21.  —  (5)  Act.,xxvui,  25-27.  —  (3)  laai..  ux,  20.,  Rom.,  xi,  25-27. 
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r'trangers  ainsi  que  les  autels  qu'il  avait 
drp>?és  sur  la  inonlagne  du  temple  et  lians 
Jônisalem.  Il  rétablit  aussi  l'autel  du  Seigneur, 
y  ciiîril  ds's  victimes  avt'c  des  hosties  pacifiques 
et  d'actions  de  grâces,  et  orilonna  à  Juda  de 
servir  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël.  Cependant  le 
peuple  immolait  encore  sur  ]c>  hauteurs,  mais 
seulement  à  Jéliovoh.  son  Dieu.  Manassès 
mouint  après  un  règne  de  cinquante  cinq 
ans.  11  fut  enseveli  dans  lejardin  de  sa  maison, 
et  non  dans  le  sépulcre  des  rois  (!).  Il  parait 
que,  malgré  sa  pénitence,  le  tribunal  qui 
jugeait  les  rois  à  leur  mort,  le  priva  de  la 
sépulture  royale  à  cause  du  scandale  horrible 
qu'il  avait  causé.  La  |)rière  de  Manassès  dans 
les  fers  avait  été  recueillie  par  les  prophètes; 
piaisil  n'est  pas  certain  que  ce  soit  celle  qu'on 
lit  à  la  fin  de  la  Bilile. 

Il  est  naturel  de  penser  qu'en  prenant 
Jérusalem,  les  Assyriens  n'épargnèrent  pas  le 
temple,  et  qu'avec  le  roi  ils  emmenèrent  ausri 
une  partie  du  peuple.  Alors  paraît  s'être 
accompli  ce  que  l'Eternel  avait  prédit  de  deux 

fiei'son nages  parisaïe  :  «  Va,  entre  chez  Sobna, 
résorier  du  temple,  et  tu  lui  diras:  Que  fais- 
tu  ici?  quels  sont  tes  droits?  Tu  as  osé  te 
bâtir  un  sépulcre  de  pierre:  tu  t'es  élevé  un 
monument  superbe  ;  tu  as  taillé  ta  dernière 
demeure  dansleroc.  Voilà  que  l'Eternel  t'en- 
lèvera comme  on  enlève  un  oiseau, comme  on 
ôte  des  vêtements  de  leur  place.  H  le  couron- 
nera de  maux;  il  te  jettera  comme  une  balle 
lancée  dans  un  champ  spacieux  ;  tu  mourras 
là,  et  c'est  là  qu'ira  se  briser,  à  la  honte  de 
ton  maître,  le  char  de  ta  gloire.  Je  te  chas- 
serai du  rang  où  tu  es  ;  je  te  déposerai  de  ton 
ministère.  Je  rappellerai,  dans  ce  jour,  mon 
serviteur  Eliacim,  filsd'Helcias;  je  te  revètiia^ 
de  ta  tunicpie,  je  l'honorerai  de  ta  ceinture,  je 
lui  remettrai  entre  les  mains  ta  puissance;  e^ 
Usera  un  père  aux  habitant-^  de  Jérusalem  et 
à  la  maison  de  Juda.  Je  mellraisur  son  épaule 
la  clet  de  la  maison  de  David  ;  il  ouvrira,  et 
nul  ne  pourra  fermer  ;  il  feriuera,  et  nul  ne 
pourra  ouvrir.  Je  l'établirai  coofmc  une 
colonne  dans  un  lieu  soJiilc;  il  sera  comme  un 
trône  d'honneur  dans  la  maison  de  son 
père  (2).  »  Sobna,  qu'on  présume  avoir  été 
favori  de  Manassès,  aura  èl^i  cmuienéavec  lui 
à  Babylone,  et  y  sera  mort  ;  taudis  que  nous 
verrons  Eliacim,  pour  le  salut  de  Juila  et  de 
Jérusalem,  fair»;  tout  ensemble  les  fonctions 
de  pontife  et  de  roi. 

Manassès  était  peut-être  i^'^.Zore  dans  la  cap- 
tivité; mais  le  peuple  en  était  revenu,  le 
temple  ven.)»jt  u'ètre  purifié,  le  cuite  du 
Seigneur  ne  rétablissait,  lorsque  Juda  et 
Jérusalem  se  viT'ijnt  menacés  d'une  ruine 
entière,  et  délivrés  tout  à  coup  par  le  bras 
d'une  femme. 

Ici  conim<'nce,  pour  durer  jusqu'à  l'avéne- 
mentdu  Chri-t,  la  lutte  des  peuples  conqué- 
rants. L'empire  de  Ninive,  remonte  au  faite 
de  sa  puissance,  touchait  à  sa  fin.  Celui  des 


Mèdes  et  des  Persec,  qui  devait  aider  Babylone 
à  détruire  Ninive.  pt  puis  subjuguer  B<bylone 
même,  venait  de  se  former.  Les  Madaï  ou 
Mèdes,  ainsi  nommés  de  I^fadaï,  troisième  fils 
deJaphel,  étaient  tombés,  suivant  Hérodote, 
dans  une  espèce  d'anarchie,  lorsqu'ils  ofi'rirent 
volontairement  le  souverain  pouvoir  à  un  des 
principaux  d'entre  eux,  Déjocès,  nui  s'était 
attiré  la  confiance  universelle  par  sf  sagesse 
et  sa  vertu.  Son  règne  fut  long  et  paisible. 
Pour  donner  à  la  nation  un  centre  commun, 
il  bâtit  la  fameuse  ville  d'Ecbatane  avec  sept 
enceintes  de  murailles.  Son  fils,  Pliraortes 
suivant  Hérodo|.e,  Aphraarles  suivant  Êusèbe, 
Arphoxad  suivant  l'Ecriture,  acheva  les  torli- 
fîeaiions  de  la  nouvelle  capitale.  Il  l'entoura 
de  murs  larges  de  cinquante  coudées,  hauts  de 
soixante-dix,  avec  des  portes  et  des  tours  de 
cent  de  hauteur;  le  tout  en  pierres  taillées  dp 
trois  coudées  de  large  et  de  six  de  long.  îjlon 
contept  du  royaume  des  Afèdes,  que  lui  avait 
laissé  soq  pèrp,  il  attaqua  et  vainquit  les 
Perses,  puis,  ^yèp  leur  secours,  une  grande 
partie  de  l'Asie.  Enfin,  se  regardant  comme 
invincible  par  la  force  de  son  armée  et  la 
multitude  de  ses  chars,  il  marcha  contre 
les  Assyriens  de  ISinive  ;  mais  il  y  trouva  sa 
perte. 

A  Ninive,  le  fils  de  Sennachérib,  nommé 
Asarhaddon  par  les  Juifs,  Asaraddip  |)^r  Pto- 
lémée,  Asénapbarpai  lesSamarilains(3),  étafit 
mort,  avait  eu  pour  successeur  un  |>iin(;è 
nommé  Saosduchim  dans  le  canon  de  Ptolé- 
mée,  etNabuchodonosor  dans  l'Ecriture.  Cette 
diveisité  de  noms  dans  la  même  personne  ne 
doit  pas  étonner  chez  les  anciens.  Souvent  le 
même  avait  deux  ou  plusieurs  noms  :  ainsi 
Houjère  appelle  l'époux  d'Hélène  tapfôt  Paris, 
tantôt  Alexandre.  Souvent  un  prince  chan- 
geait de  nom  en  parvepant  à  la  coqropne  : 
ainsi,  avant  d'être  roi,  Cyrus  s'appelait  Agra- 
dat.  Souvent  ce  n'était  qu'un  surnoip  d'hon- 
neur qui  devenait  nom  propre  dans  une  autre, 
langue  :  ainsi  de  Cor,  eu  [)ersi^u  soleil,  les  Hé- 
J)reiix  ont  fait  Corès,  et  les  Grecs  Cyrus.  D'au- 
tres fois  le  nom  était  comnaun  à  tous  les  rois 
d'un  poys  comme  cejui  de  Pharaon,  et  plus 
tard  de  Plplémée  ep  Egyplp  :  il  n'y  'qivait  que 
jes  surnoms  pour  les  distuiguer.  Ce  qui  diver- 
sifiait encore  plus  les  noms  des  rois,  surtout 
dans  les  gr^pdes  monarcli^es  composées  de 
plusieurs  peuples,  c'est  (jue  les  noips  des  an- 
ciens signifiant  presque  tous  quelque  cUosej 
chaque  peuple  les  traduisait  en  s|ai  langue, 
changeaut  le  son,  mais  conservant  le  sens. 
Ainsi  à  quelles  variantes  ne  dureut  pas  donner 
iieu,  dans  les  cent  vingt-sept  provinces  de  la 
monarchie  persane,  les  noms  de  Darius, 
donifjfeur,  de  Xercés,  guerrier^  d'Artaxerxès, 
grand  guerrier?  Si  le  grec  nous  était  aussi 
étranger  que  l'ancien  persan,  saurions-nous 
pourquoi  les  Grecs  appellent  Sébaste  celui 
qu'avec  les  Latins  nous  appelons  Auguste? 

Nabuchodofîpsor  se  mit  ep  campagne  U 


(1)  IV  aog ,  ui,  l-lt.,  U  PtraUp.,  xxxm,  1  20.  ~  fL)  laaie,  vm.  \J^ii.  -  i^)  I  ^^'-t  »▼'  iP- 
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jonzième  annép  i^e  soniv^^np.  Il  avait  onvoyp 
(j,  tous  les  peiiplps  pqjtjts  ou  alliés  fip  son 
.vippiie:  à  rfjrientj  tUl  côté  do  ja  PpiPC  ;  a 
J'o('ci<lont,  aux  pnnpln-les  do  Cilicip,  de  Syrie, 
de  Palestine  p\  d'Pgypte.  Miijs  pu)  po  se  mit 
en  peine  de  spç  ordres,  ni  ne  vint  à  lui  pour 
cette  yuerfp;  Iqu-,  au  coidraire,  Ip  rcpi^nlaut 
coiurae  lei]r  Jg^],  renvoyèrpnt  ses  ambassa- 
deurs sans  rien  leur  fjcconlor.  et  même  sans 
leur  faire  aucun  honnepr.  Nabuchi)ilono?or 
fura  de  s'en  venger.  Toutefois  ceux  qui  liabi- 
laient  sur  rKnpbrate,  le  Tji^ie,  l'Hyda^pe,  se 
joignirent  à  lui. Quoique  abandonné  du  grand 
nombre,  il  ptajt  encore  puissant  ;  ayant  livré 
bataille  àArphaxad.  il  eut  sur  lui  l'avantage, 
renversa  son  armée,  sa  cavahiie,  scsoliars; 
se  rendit  maîlre  de  sps  villes,  paivint  jusqu'à 
Ecbatane,  prit  ses  tours,  ravagea  «es  placps  et 
cliangea  toute  sa  beautt';  en  opprobr.'.  Use 
saisit  iflême  de  la  personne  d'Arpbaxad,  le 
perça  de  ses  flècboset  le  niilà  mort.  Ensuite  il 
revint  à  Ninive  avec  tqus  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  dans  cette expi^'dilion,  et  là  ils  se 
livrèrent  au  repos  et  aux  b'stins.  luj  et  son 
firmép,  pendant  cent  vingt  jours  (!). 

Après  pe  tPrpps,  ]\  convoqua  dans  son  palais 
tous  les  officiers  (je  sop  arrpéeavec  les  grqpds 
de  son  epapire,  leur  exposî^  Ip  ipauvais  prppédp 
des  peuples,  Ipur  dit  qup  spn  dessein  était 
d'en  tirer  une  vengeance. éclatante  et  de  sou- 
mettre à  son  empire  tout  le  reste  de  la  terre. 
Tous  y  ayant  applaudi,  il  appela  Holopherne, 
général  de  ses  troupes,  et  il  lui  djt  :  «  Voici 
ce  que  dit  le  grand  roi,  le  n:îaftre  de  Iqu  le  la 
terre  :  Tu  vas  sortir  de  devapt  nipi,  et  tu 
prendras  avec  toi  des  hommes  déterminés, 
cent  vingt  mille  hommes  de  pied,  un  grand 
nombre  declievaux  et  douze  mille  cavaliers. 
Tu  marcheras  contrples  régionsde  l'Occiilent, 
paice  qu'elles  n'ont  point  déféré  aux  paroles 
d'^*  ma  bouche.  Tu  les  avertiras  de  préparer  la 
terre  et  j'eau  parce  que  jiîvais  marcher  contre 
eux  dans  ma  colère:  je  couvrirai  des  pieds  de 
mon  armée  la  face  dp  la  terre,  et  je  les  livre- 
rai au  pillage.  Leurs  blessés  rempliront  leurs 
vallées  et  leurs  torrents,  et  le  fleuve  débordé 
s'empUra  de  leurs  cadavres.  J'emmèmu'ai  leurs 
captifs  et  les  di-^perserai  jusqu'aux  extrémités 
de  l'univers.  Toi  donc,  parset  va  devant  m'oc- 
cuper  tous  leurs  contins  :  ils  se  donneront  à 
toi,  et  tu  me  les  réserveras  pour  le  jour  où 
je  viendrai  leur  leprochèr  leur  conduite. 
Ton  (eil  n'aura  nulle  pitié  pour  ceux  qui  résis- 
teront :  tu  les  livreras  au  carnage  et  au 
pillage  dans  toutes  les  régions  que  je  t'aban- 
donne. » 

Tel  fut,  suivant  le  texte  grec  du  livre  de 
Judith,  le  langage  de  Nabuchodonosor.  Sou 
orgueil,  comme  nous  le  verrons,  allait  encore 
plus  loin.  Il  voulait  que  toute  la  terre  n'eut  do 
dieu  que  lui. 

Holopherne  exécuta  les  ordres  de  son 
maitte  et  partit  avec  une  armée,  des  provi- 


gjpps  et  des  trésors  immenses.  Il  f^ya^p;}  le 
pays  d'Ismaèl,  la  terre  de  Madiau,  la  lifésppp- 
tapiie,  la  Cilicie;  dcscemlit  dans  )es  cl]arpp3 
de  Damas,  au  temps  dp  la  moisson  ;  brpla 
tous  les  blés,  fit  couper  tpus  Ips  arbres  et 
.toutes  les  vignes.  Jîieutôt  ]a  teneur  de  ses 
armes  se  répandif  de  toutes  parts:  Tyr,  Sidoa 
et  le  reste  de  la  P||énicie  trefpblaient  {'-2).  Dès 
lors  les  rois,  les  princes  des  villes  et  des  pro- 
vinces de  Mésopotamie,  de  Cilipie,  de  Syrie  et 
autres  pays,  en\()yèrent  lui  dirp  par  des 
and)assadeurs  :  «  Nous  voici  les  .cervifpurs  de 
Nabuchodonosor,  le  grand  roi,  nous  voici 
devant  vous;  traitez-nous  CQïppae  il  vous  sem- 
blera bon.  Nos  villes,  pos  terres,  nos  monta- 
gnes, nos  collines,  nos  cliamps,  postronppnpx, 
nos  richesses,  nos  familles,  touf  est  en  vqire 
pouvoir.  Tout  ce  que  nous  avons  dépend  de 
vous  ;  nous  serons  vos  esclaves,  nous  et  nos 
enfants.  Venez  être  pour  nousun  maUre  paci-. 
fiipie,  et  tirez  de  nous  tous  les  services  qu'il 
vous  plaira.  »  Il  descppdit  donc  avec  son 
armée  vers  les  régions  iparjtimi-s,  mij;  fies 
garnisons  dans  leurs  villes  fortes,  en  tira  les 
hommes  d'élite  pour  les  joindre  à  ses  troupes. 
Telle  était  la  frayeur  dont  étaient  saisies 
toutes  ces  provinces,  que  les  princes  pt  |ps 
personnes  les  plus  honorables  de  toutes  les 
villes,  ainsi  que  les  peuples,  allaient  au-devant 
de  lui  et  le  recevaient  avec  des  couronnes,  des 
flapibpaux,  en  dansant  au  son  4es  ft^nibours 
et  ^l's  flûtes.  Mais  ripp  PP  pHt  î^doucir  !a 
férocité  de  son  coeur.  Il  n'en  détruisit  pas 
p]oins  leurs  villps,  n'pn  abaftit  pas  moins 
lep|s  bojs  saprés  ;  car  jl  ^vait  ordre  cj'exter- 
miner  tous  les  dieux  dp  la  terre,  afin  tiuc 
toulps  les  nations  adorassent  le  spul  Nabucho- 
donosor; que  toutes  les  langues  et  toutes  les 
tribus  l'invoquassent  comme  leur  dieu.  Il 
s'avança  ainsi,  ravageant  jp  pays,  jusqu'aux 
montagnes  de  Judép,  où  il  s'arrêta  un  mois 
entier  pour  rassembler  toutes  les  troupes  de 
son  armée  (3). 

Les  enfants  d'Israël  avaient  appris  la  marche 
du  vainqueur,  ce  (ju'il  avait  fait  aux  diverses 
nations,  comment  il  avait  ruiné  leurs  temples 
et  leurs  cités;  ils  en  craignirent  autant  pour 
Jérusalem  et  pour  son  temple.  Une  circons- 
tance augmentait  leur  crainte,  suivant  la 
version  grecqie:  ils  ptaipnl  revenus  nouvel- 
lement de  captivité,  le  peuple  de  Juda  n'était 
rassemblé  tout  entier  que  depuis  peu  ;  le» 
vases  sacrés,  l'autel  et  le  temple  venaient  d'ètrp 
purifiés  de  leur  nrolanatiou.  Cette  ca[)tivité, 
ce  temple  debout,  mais  profané,  tan'hs  que 
Ninive  avec  son  empire  subsiste  encore,  mar- 
que assez  clairement  le  temps  de  Manassès. 
Plus  tard  il  y  aura  une  autre  captivité  ;  mais 
Ninive  n'existera  plus,  non  plus  que  Jérusalem 
et  son  temple. 

Un  homme  se  trouva  pour  soujonir  Israël  : 
c'était  le  grand-prêtre  Eliacjm  pu  Joacim, 
deux  noms  qui  reviennent  au  même,  El  et  /a 


(1)  Judith,  I,  5-12,  d'après  lea  deux  textes, grec  et  latin,  fondus  ensemble.  —(2)  làid.,  n,  1-18.  —  (3J  Ju- 
iilii,  m,  1-15. 
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étant  deux  noms  de  Dieu.  Eliacim,  qui  avait 
gouverné  JuJa  et  Jérusalem  leudint  la  cap- 
tivité du  roi  et  d'une  partie  du  peuple,   leur 
contioua  ses  soins  paternels.  Le  roi,  s'il  était 
revenu,  voyant  en  lui  le  sauveur  elle  père  de 
la  nation,  l'aura  prié  d'achever  son  ouvrage. 
Le  grand-prétre  écrivit  donc  de  toute?  parts 
pour  qu'on  occupât  les  montagnes  par  où  l'on 
pouvait  aller  à  Jérusalem,  et   qu'on   mît  des 
corps  de  garde  dans   les   défilés,    surtout   du 
côté  de  Béthulie,  où  le   défdé   était  si   étroit 
qu'il  ne  pouvait  y  passer  plus  de  deux  hom- 
mes. Non  content   d'envoyer  des  lettres,   il 
parcourut  lui-même  tout  le  pays,  faisant  ré- 
parer les  murs  des  villes  et  amasser  du  hlé 
dans  les  magasins;   mais  surtout   exhortant 
tout  le  peuple  à  implorer  le  secours  du   Sei- 
gneur par  le  jeune  et  la   prière.    La  voix  du 
pontife  fut  exécutée  en  tout   à  Jérusalem  et 
'  dans  toute  la  Judée.  Les  hommes,  les  femmes, 
les  enfants  même,  vêtus  du  sac  de  la   péni- 
tence, la  tête  couverte  de  cendres   et    pros- 
ternés la  face  tournée  vers  le  temple,  jeûnè- 
rent plusieurs  jours,  ne  cessant  de  conjurer 
le   Seigneur  d'avoir  piiié    d'eux  et    de   son 
sanctuaire,  Les  prêtres  mêmes   qui  offraient 
les   holocaustes,  étaient    vêtus   de  cilices   et 
avaient  de  la  cendre  sur  leur   tête.  Le   Sei- 
gneur écouta  les  gémissements  de   son   peu- 
ple(t). 

Holopherne  ayant  appris  que  les  enfants 
d'Israël  se  préparaient  à  lui  résister  et  qu'ils 
avaient  fermé  les  passages  des  montagnes, 
entra  dans  une  furieuse  colère.  Il  lit  venir  les 
princes  de  Moab  et  les  chefs  d'Ammon,  avec 
les  satrapes  des  provinces  maritimes,  et  leur 
demanda  quel  était  ce  peuple,  sa  force,  le 
nombre  de  ses  villes,  le  chef  qui  le  comman- 
dait ;  pourquoi  il  était  le  seul  qui  méprisât  de 
venir  au-devant  de  lui  et  de  le  recevoir  dans 
un  esprit  de  paix,  Achior,  chef  de  tous  les 
Ammonites,  lui  répondit  :  u  Seigneur,  s'il 
Vous  plait  de  m'écouter,  je  vous  dirai  la  vé- 
rité touchant  ce  peuple  qui  haljilc  dans  les 
montagnes,  et  pas  une  parole  fausse  ne  sor- 
tira de  ma  bouche.  Ce  peuple  est  originaire 
de  la  Chaldée.  Ne  voulant  plus  suivie  les 
dieux  de  leurs  pères,  qui  en  adoraient  plu- 
sieurs, ils  n'eu  adorèrent  qu'un  seul,  le  Ûieu 
du  ciel,  qui  leur  commaac'a  de  sortir  de  ce 
pays-là.  Us  émigrérent  d'abord  en  Mésopo- 
tamie, puis  dans  la  terre  de  Chanaan,  où  ils 
devinrent  riches  eu  or,  eu  argent  et  en  trou- 
peaux. Plus  tard,  durant  une  granile  famine, 
ils  descendirent  en  Egypte,  où  ils  se  multi- 
plièrent au  point  que  leur  multitude  était 
innombrable.  Le  roi  d'Egypte  les  traitant  avec 
dureté  et  les  accaldant  de  travail  comme  des 
esclaves,  pour  bàiir  ses  villes,  ils  crièrent  à 
leur  Dieu  qui  frappa  toute  la  terre  d  Egypte 
de  plaies  auxquelles  il  n'y  a  point  de  remède. 
Pour  se  délivrer,  les  Egyptiens  les  chassèrent. 
M.ii-  >\atit  voulu  s'en  rendre  m.iltres  de  uou- 
"vettu^  le  Dieu  d  i  ciel  leur  ouvrit  la  mer  Rougo 


DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE. 

et  les  fit  passer  à  pied  sec.  L'armée  des  Egyp- 
tiens les  ayant  poursuivis,  fut   ensevelie  dans 
les  eaux,  sans  qu'il  eu  échappât  un  seul  pour 
porter  la  nouvelle.  Ils  campèrent  ensuite  dans 
les  déserts  de  Sina,    où  personne  n'avait  ja- 
mais pu  habiter.  Là,  les  fontaines  amère^  de- 
venaient douces  pour  eux  ;  et,  durant  l'espace 
de  quarante  ans,  ils  recevaient  du  ï\e\  leur 
nourriture.  Partout  où  ils  entraient  sans  arc 
et  sans  flèche,  sans  bouclier  et  sans  épée,  leur 
Dieu  combattait  pour  eux  et  demeurait  tou- 
jours vainqueur.  Jamais  il  ne  s'est  trouvé  per- 
sonne qui  surmontât  ce  peuple,  sinon  lors  (u'il 
s'était  retiré  du  Seigneur,  sou  Dieu  ;  car  tou- 
tes les  fois  qu'ils  ont  adoré  un  autre  Dieu  que, 
le  leur,  ils  ont  été  livrés  au  pillage, .au  glaive 
et  à  l'opprobre;  mais  aussi  toutes  les  fois  qu'ils 
se  sont  repentis  d'avoir  abandonné  le  culte  de 
leur  Dieu,  le  Dieu   du   ciel    leur  a  donné  la 
force  pour  se  défendre.  C'est  ainsi  qu'ils   ont 
vaincu  les  rois  et  les  peuples  dont   ils  pos- 
sèdent maintenant  les  terres  et  les  villes.  Tant 
qu'ils  n'ont  pas  péché   contre   leur   Dieu,  ils 
ont  été   heureux,  parce  que   leur  Dieu  hait 
l'iniquité.  Aussi,  il  y  a  quelques  années,    s'é- 
tanl  retirés  de  la  voie   que  Dieu  leur   avait 
marquée  pour  y  marcher,  ils   ont   été  taillés 
eu  pièces  par  diverses   nations,  et  plusieurs 
d'entre  eux  emmenés  captifs  dans  une  terre 
étrangère.  Mais  depuis   peu   étant  retournés 
au  Seigneur,  leur  Dieu,  ils  se  sont  réunis   de 
cette  dispersion,  ont  repeuplé  ses  montagnes, 
et  possèdent  de  nouveau  Jérusalem,   où  est 
leur  sanctuaire.  Maintenant  donc,  mon   sei- 
gneur, informez-vous  s'il  y  a  dans  ce  peuple 
quelque  iniquité  avec  leur  Dieu;   et^   si  cela 
est,  allons  les  attaiiuer,  parce  que  certaine- 
ment leur  Dieu  vous  les  livrera,  et  ils  seront 
assujettis  à  votre  puissance.  Mais  si  ce  peuple 
n'a  point  offensé  son  Dieu,  nous  ne  pourrons 
leur   résister,  parce  que  leur    Dieu    prendra 
leur  défense,  et  nous  deviendrons  la  risée  de 
toute  la  terre.  » 

Achior  ayant  ainsi  parlé,  tous  les  grands 
d'Holopherne  pensèrent  le  mettre  en  pièces, 
disant  l'un  à  l'autre  :  «  Quel  est  celui-ci,  qui 
ose  dire  que  les  entants  d'Israël  [luisseut  résis- 
ter au  roi  NabuchoJonosor  et  à  toutes  ses 
troupes,  eux  sans  armes  et  sans  force,  et 
qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  l'art  de  combat- 
tre? Pour  faire  donc  voir  à  Achior  qu'il  nous 
trompe,  allons  à  ces  montagnes;  et  lorsque 
nou?  aurons  pris  les  plus  torts  d'entre  eux, 
nous  le  passerons  avec  eux  au  fil  de  l'épée, 
afin  que  toutes  les  nations  sachent  que  Nabu- 
chodonosor  est  le  dieu  de  la  terre,  et  que, 
hors  lui,  il  n'y  en  a  point  d'autre  (2).  » 

Le  tuaiuîle  s'étaut  apaisé  :  «  Et  qui  donc 
es-tu  .\chior,  mercenaire  d'Ephraim  ?  lui  dit 
Holopherne  en  fureur.  Qui  donc  es-tu,  pour 
faire  ainsi  le  prophète  au  milieu  de  nou? 
aujourd'hui,  et  pour  dire  qu'il  ne  faut  poia", 
combattre  la  race  d'Israël,  parce  que  leur 
Dieu  les  ^jroté^e'?  El  c^uel  Diuu  y  a-l-il  doue, 
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si  ce  n'est  Nabuchotlonosor  ?  Pour  t'en  con- 
vaincre, lorsque  nous  les  aurons  tous  frappés 
comme  un  seul  homme,  et  enivré  de  sang 
leurs  montagnes,  tu  tomberas  toi-même  sous 
le  fer  des  Assyriens,  et  tout  Israël  périra  avec 
toi.  Kt  pour  que  tu  sois  encore  mieux  per- 
suadé d'éprouver  le  même  sort,  tu  seras  joint 
dès  à  présent  à  ce  peuple,  afin  que,  lorsque 
mon  glaive  leur  infligera  les  peines  qu'ils  ont 
méritées,  tu  sois  puni  avec  eux.  » 

Aussitôt,  les  gens  d'Holopherne  se  saisirent 
d'Acliior,  l'emmenèrent  du  côté  de  Bélhulie, 
et,  le  plus  près  qu'ils  purent  de  la  ville,  le 
lièrent  par  les  pieds  et  les  mains  à  un  arbre, 
et  s'en  retournèrent  vers  leur  maître.  Les 
Israélites  descenilus  de  Béthulie,  ayant  trouvé 
Achior,  le  délièrent  et  le  conduisirent  dans  la 
ville,  au  milieu  du  peuple,  qui  avait  alors 
pour  chefs  Ozias,  de  la  tribu  de  Siméon,  et 
Charmi,  surnommé  Othoniel.  Interrogé  pour- 
quoi les  Assyriens  l'avaient  traité  de  la  sorte, 
il  exposa  comment  il  avait  répondu  aux 
demandes  d'Holopherne,  comment  il  avait 
failli  être  mis  en  pièces  par  les  principaux  de 
l'armée,  et  comment  Holopherne  avait  juré  de 
le  faire  mourir  dans  les  plus  cruels  sup- 
plices avec  les  entants  d'Israël,  pour  avoir 
osé  dire  que  le  Dieu  du  ciel  était  leur  défen- 
seur. 

A  ce  récit,  tout  le  peuple  se  prosterna  le 
visage  contre  terre,  et  s'écria  en  pleurant  : 
«  Seigneur,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  voyez 
leur  orgueil,  voyez  notre  abaissement  ;  jetez 
un  regard  sur  votre  sanctuaire  ;  faites  voir 
que  vous  n'abandonnez  point  ceux  qui  présu- 
ment de  votre  bonté,  et  que  vous  humiliez 
ceux  qui  présument  d'eux-mêmes  et  se  glori- 
fient de  leurs  propres  forces.  »  Ayant  ainsi 
pleuré  et  prié  durant  tout  le  jour,  ils  consolè- 
rent Achior  en  disant  :  «  Le  Dieu  de  nos 
pères,  dont  vous  nous  avez  proclamé  la  puis- 
sance, vous  donnera  pour  récompense  de 
voir  vous-mêmes  la  perte  de  ceux  qui  veulent 
vous  faire  périr.  Et  lorsque  le  Seigneur  aura 
mis  ainsi  ses  serviteurs  en  liberté,  qu'il  soit 
aussi  votre  Dieu  au  milieu  de  nous,  atin  que, 
selon  qu'il  vous  plaira,  vous  viviez  avec  nous, 
vous  et  tous  ceux  qui  vous  appartiennent.  » 
L'assemblée  étant  finie,  Ozias  le  reçut  en  sa 
maison,  lui  donna  un  festin  auquel  furent 
invités  tous  les  anciens  de  la  ville.  Ensuite  le 
peuple  s'assembla  de  nouveau  et  passa  la  nuit 
en  prière,  suppliant  le  Dieu  d'Israël  de  venir  à 
leur  secours  (1). 

Le  lendemain,  Holopherne  fit  marcher  toute 
sou  armée  contre  Béthulie,  c'est-à-dire  non- 
seulement  les  troupes  qu'il  avait  amenées  de 
Ninive,  mais  encore  celles  qu'il  avait  tirées 
des  provinces  conquises.  A  la  vue  de  cette 
multitude,  les  enfants  d'Israël  se  prosternè- 
rent en  terre  et  redoublèrent  leurs  prières  au 
Seigneur;  en  même  temps  ils  faisaient  bonne 
garde  tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Pour  les 
réduire  sans  combat,  Holopherne  fit  couper 

V)  Judith,  vn,  1-21.  —  (2)  Uid.,  i,  1-28, 
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un  aqueduc  qui  leur  fournissait  de  l'eau  ; 
puis,  à  la  persuasion  des  Iduméens,  des  Moa- 
bitès  et  des  Ammonites,  il  envoya  de  forts 
détachements  occuper  toutes  les  fontaines  du 
voisinage.  Dès  que  l'aqueduc  fut  rompu,  l'eau 
vint  à  manquer  à  Béthulie  ;  on  l'y  distribua 
chaque  jour  par  mesure  au  peuple.  Ce  fut 
bien  pis  quand  toutes  les  fontaines  se  trouvè- 
rent occupées  par  l'ennemi. Le  vingtième  jour 
depuis  qne  cette  mesure  avait  été  prise, 
trente-quatrième  depuis  le  commencement 
du  siège,  il  ne  restait  plus  dans  toute  la  ville 
de  quoi  donner  à  boire  un  seul  jour  aux  habi- 
tants. 

Alors  les  hommes,  les  femmes,  les  jeunes 
gens  et  les  petits  enfants  vinrent  en  foule 
trouver  Ozias,  et  lui  dirent  tout  d'une  voix  ; 
«  Que  Dieu  soit  juge  entre  vous  et  nous;  car 
c'est  vous  qui  nous  avez  attiré  ces  maux, 
n'ayant  pas  voulu  parler  de  paix  avec  les 
Assyriens,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  nous  a 
vendus  entre  leurs  mains.  Ainsi  nous  demeu- 
rons sans  secours,  et  la  soif  nous  fait  périr 
misérablement  devant  leurs  yeux.  Maintenant 
donc,  assemblez  tous  ceux  qui  sont  dans  la 
ville,  afin  que  nous  nous  rendions  tous  volon- 
tairement à  Holopherne  ;  car  il  vaut  mieux 
qu'étant  captifs  nous  vivions  et  bénissions  le 
Seigneur,  que  de  mourir  et  d'être  en  opprobre 
à  tous  les  hommes,  en  voyant  nos  femmes  et 
nos  enfants  périr  ainsi  devant  nos  yeux.  Nous 
vous  conjurons  aujour  l'hui  devant  le  ciel  et 
la  terre,  et  devant  le  Dieu  de  nos  pères,  qui 
se  venge  de  nous  selon  la  grandeur  de  nos 
péchés,  de  livrer  incessamment  la  ville  entre 
les  mains  d'Holopherne,  et  de  nous  faire 
trouver  une  prompte  mort  par  le  glaive  au 
lieu  de  cette  mort  prolongée  dans  les  tour- 
ments de  la  soif.  » 

Après  qu'ils  eurent  parlé  de  la  sorte,  il  s'é- 
leva de  grands  cris  et  de  grandes  lamentations 
dans  toute  l'assemblée  ;  et  pendant  plusieurs 
heures,  ils  crièrent  tout  d'une  voix  à  Dieu,  en 
di^ant  :  «  Nous  avons  péché  avec  nos  pères  ; 
nous  avons  agi  injustement;  nous  avons  com- 
mis l'iniquité.  Mais  vous,  ayez  pitié  de  nous, 
parce  que  vous  êtes  bon  ;  ou  vengez  nos 
crimes  en  nous  châtiant  vous-même  ,  et 
n'abandonnez  point  ceux  qui  vous  bénissent 
à  un  peuple  qui  vous  ignore,  'afin  qu'on  ne 
dise  point  parmi  les  nations  :  Où  est  leur 
Dieu  ?  » 

Lorsque  enfin,  fatigués  de  crier  et  las  de 
pleurer,  ils  se  turent,  Ozias  se  leva,  le  visage 
tout  trempé  de  ses  larmes,  et  leur  dit  :  «  Ayez 
bon  courage,  mes  frères,  et  attendons  encore 
pendant  cinq  jours  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Peut-être  qu'il  apaisera  sa  colère  et 
fera  éclater  la  gloire  de  son  nom.  Si,  ces  cinq 
jours  étant  passés,  il  ne  nous  vient  point 
de  secours,  nous  ferons  ce  que  vous  avez  pro- 
posé (2).  » 

Ces  paroles  furent  rapportées  à  une  veuve 
de  la  tribu  de  Siméon  :  c'ét  ùt  Judith.  11  y 
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tsa'tt  plus  de  troU  ans  que  Manassès,  son 
mari,  élail  mort  d'un  coup  de  soleil  pendant 
la  moisspfl  des  orgçs.  EUo  s'était  fait  au  haut 
de  sa  maison  une  chambre  secrète,  où  elle 
dt;meurait  enfermée  avec  les  filles  qui  la  ser- 
vaient. Et,  ayant  un  cilice  sur  les  reins,  elle 
jeûnait  lou?  les  jours  de  sa  vie,  excepté  le 
JQur  du  sabbat,  le  jour  des  néoraénies  et  les 
fêtes  de  la  maison  d'Israël.  Elle  était  parfai- 
i(ement  belle;  et  son  mari  lui  avait  laissé  de 
grandes  ricbe-ses.  pn  grand  nombre  de  servi- 
F^u^5  e^  des  domaines  î^vec  d'-s  troupeaux 
nombreux.  Tout  le  monde  l'avait  en  haute 
estime,  parce  qu'elle  craignait  beaucoup  le 
Seigneur;  il  n'y  avait  personne  qui  dit  la 
moindre  chose  à  son  désavantage. 

Ayant  donc  appris  ce  qui  s'était  passé,  elle 
envoya  l'intendante  de  sa  maison  prier  de 
venir  chez  elle  les  anciens  du  peuple,  Ozias, 
Cliabii  çt  Charmi.Ils  vinrent,  et  elle  leur  dit: 
«  Comment  donc  Ozias  a-t-il  consenti  de 
livrer  la  ville  aux  Assyriens,  s'il  ne  vous  ve- 
Dail  du  secours  dans  cinq  jours?  YA  qui  ètes- 
yous  donc  pour  tenter  ainsi  le  Seigneur?  Ce 
i^'çst  pas  là  le  moyen  d'attirer  sa  mis('ricorde, 
mais  plutôt  d'exciter  sa  colère  et  d'allumer 
§a  fureur.  Vous  avez  prescrit  à  Dieu  le  terme 
de  sa  compassion  ;  vous  lui  avez  fixé  le  jour, 
comme  ses  arbitres.  Ah!  plutôt  paî'ce  que  le 
Seigneur  e>t  patient,  faisons  pénitence  de 
cette  faute  même,  et  implorons  sa  pitié  avec 
beaucoup  de  larmes;  car  on  ne  menace  pas 
Dieu  comme  un  homme,  on  ne  le  met  point  à 
l'arbitrage  comme  les  enfants  des  hommes. 
C'est  pourquoi  humilions  nos  âmes  devant  lui, 
reconnaissons  que  nous  sommes  ses  esclaves, 
qu'il  peut  nous  sauver  ou  nous  perdre  à  .son 
gré  :  demeurons  dans  cet  esprit  d'abaisse- 
flscnt,  et  prions  le  Seigneur  avec  larmes  de 
nous  faire  éprouver  sa  miséricorde  en  la  ma- 
nière qu'il  lui  plaira,  aiin  que,  comme  l'or- 
gueil de  nos  ennemis  nous  a  remplis  de  trou- 
Ble  et  dp  crainte  ,  notre  humilité  aussi 
devienne  pour  nous  un  sujet  de  gloire.  Il  n'y 
a  aujourd'hui  parmi  nous  aucune  tribu,  au- 
cune famille,  aucune  cité,  qui  adore  des  dieux 
fails  de  main  d'homme,  comme  il  e>t  arrivé 
çans  les  jours  précédents;  car  c'est  pour  cela 
que  nos  pèrea  ont  été  livrés  au  glaive  et  au 
pillage,  et  qu'ils  ont  éprouvé  une  grande 
chute  devant  nos  ennemis.  Pour  nous,  au 
contraire,  nous  ne  reconnaissons  d'autre  Dieu 
que  lui  :  c'est  pourquoi  nous  espérons  qu'il 
ce  nous  méprisera  pas,  ni  personne  de  notre 
génération.  Si  nous  nous  laissons  prendre, 
toute  la  Judée  tombera  avec  nous,  notre  sanc- 
tuaire sera  pillé,  et  Dieu  nous  demandera 
compte  de  cette  profanation,  à  cause  de  ce 
que  nous  avons  dit.  Le  meurtre  de  nos  frères, 
la  captivité  de  notre  pays,  la  dévastation  de 
iiot'.e  héiitage,  il  les  bra  retomber  sur  nos 
tètes  au  milieu  des  nations  où  nous  serons  eu 
servitude;  et  nousserous  une  pierre  d'achop- 
pement et  un  objet  d  insulte  devant  ceux  qui 


seront  devenus  nos  maîtres.  Maintenant  donc, 
montrons  à  nos  fières  que  de  nous  dépend 
leur  vie,  que  sur  nous  s'appuie  et  le  sanc- 
tuaire, et  le  temple,  et  l'autel.  Après  tout, 
rendons  grâces  au  Seigneur,  notre  Dieu,  qui 
nous  éprouve  comme  il  a  éprouvé  nos  pères. 
Ra[>pelons-nous  comment  Abraham  a  été 
tenté  ;  comment,  éprouvé  par  beaucoup  de 
tribulations,  il  est  devenu  l'ami  de  Dieu  ; 
comment  Isaac,  Jac  b.  Moïse  et  tous  seux  qui 
ont  plu  à  Dieu,  ont  pa<sé  par  plusieurs  atflic- 
tions  et  sont  demeun  s  fidèles.  Ceux_,  au  con- 
traire, qui  n'ont  pas  reçu  ces  épreuves  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  qui  ont  témoigné  leur 
impatience  et  ont  irrité  le  Seigneur  par  leurs 
ri'procheset  leurs  mui mures,  l'exterminateur 
les  a  frappés,  et  ils  ont  péri  par  les  ser((ents. 
C'est  pourquoi  ne  témoignons  point  d/impa- 
tience  dans  ces  maux  que  nous  souffrons  ; 
mais,  considérant  que  ces  supplices  mêmes 
sont  encore  beaucoup  moindres  que  nos  pé- 
(  h<''s,  croyons  que  ces  fléaux,  dont  Dieu  nous 
cliàtie  comme  ses  serviteurs,  nous  sont  en- 
voyés pour  nous  corriger  et  non  pour  nou» 
perdre  » 

Ozias  lui  répondit  :  «  Tout  ce  que  vous 
avez  dit  est  un  effet  de  votre  bon  cœur,  et  il 
n'y  a  personne  qui  puisse  contester  vos  pa- 
roles. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  se  mani- 
feste votre  sagesse  ;  mais  dès  le  commence- 
ment (le  vos  jours,  tout  le  peuple  a  connu 
votre  intelligence  et  compris  que  votre  cœur 
est  bon.  Mais  le  peuple  souû\ait  extrêmement 
de  la  soif,  et  ils  nous  ont  mis  dans  la  nécessité 
de  faire  ce  que  nous  leur  avons  dit,  et  de 
nous  engager  par  un  serment  que  nous  ne 
transgresserons  point.  Maintenant  donc,  priez 
pour  nous,  car  vous  êtes  une  femme  pieuse  ; 
et  le  Seigneur  enverra  la  pluie  pour  remplir 
nos  ci  ternes,  et  nous  ne  périrons  plus  de  soif.» 
Judith  leur  dit  :  «  Ecoutez-moi  :  Je  vais  faire 
une  cho*e  qui  passera  de  race  en  race  dans 
toute  la  postérité  de  notre  peuple.  Vous  vous 
trouverez  cette  nuit  à  la  porte;  je  sortirai 
avec  la  tille  qui  me  sert,  et  le  Seigneur  visi- 
tera par  ma  main  Israël,  dans  l'inlervalle  de 
ces  jours  aj)rcs  lesquels  vous  avez  résolu  de 
livrer  la  ville  à  nos  ennemis.  Pour  vous,  ne 
cherchez  point  a  savoir  ce  que  je  veux  faire  : 
car  je  ne  le  dirai  point  jusqu'à  ce  que  je  l'aie 
exécuté.  »  Ozias  et  les  auti-es  princes  lui 
dirent:  «  Allez  eu  paix,  et  que  le  Seigneur- 
Dieu  marche  devant  vous  uour  se  venger  de 
nos  ennemis  (1).  » 

Après  qu'ils  furent  partis,  Judith  entra  dans 
son  oratoire,  se  revêtit  d'un  cilice,  mit  de  la 
conilre  sur  sa  tète,  et,  se  prosternant  devant 
le  Seigneur,  criait  vers  lui  en  disant  :  o  Sei- 
gneur, Dieu  de  mon  père  Siméon,  qui  lui  avez 
.  onné  le  glaive  pour  se  venger  des  étrangers 
qui,  transportés  d'une  passion  impure,  avaient 
Violé  une  vierge  et  l'avaient  couverte  de  çon-. 
fusion  en  lui  faisant  outrage  ;  qui^ycz  exposé 
leurs  femmes  en  proie,  qui  avez  rendu  leurs 
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filles  captives,  et  q^ii  avez  donn^  toutes  Ipit^s 
dépouilles  en  partage  à  vos  serviteurs,  qui 
ont  brillé  de  zèle  pour  vous;  a^^sistez,  je  vous 
prie,  Seigneur,  mou  Dieu,  assi-^tez-moi  qui 
suis    veuve.    C'est    vous    qui    avez    fait  ces 
anciennes  merveilles  et  qui  avez  résolu  d'exé- 
cuter vos  diftérents  desseins  chacun  dans  son 
temps  ,  et  il  ne  s'est  fait  que  ce  que  vous  avez 
voulu.  Toutes  vos  voies  sont  déjà  préparées, 
et  vous  avez  établi  vos  jugements  dans  l'ordre 
de  votre  providence.  Jetez   les  yeux  sur  le 
camp  des  Assyriens  comme  vous  daignâtes  les 
jeter  sur  le  camp  des  Egyptiens  lorsque  leurs 
troupes  armées  poursuivaient  vos  serviteurs, 
se  confiant  en  leurs  chars,  leur  cavalerie  et  la 
multitude  de  leurs  combattants.  Vous  jetâtes 
un  regard  sur  leur  camp,  et  les  ténèbres  les 
accablèrent;  l'abîme  saisit  leur  pied,  et  les 
eauij  les  couvrirent.  Seigneur,  qu'il  en   soit 
autant  de  ceux-ci  qui  se  confient  en  leur  mul- 
titude et  se  glorifient  dans  leurs  chars,  dans 
leurs  javelots,  dans  leurs  lances.  Ils  ne  savent 
pas  que  c'est  vous  notre  Dieu,  vous  qui,  dès 
l'origine,  écrasez  les  armées,,  et   que  votre 
nom  est  Jéhovah.   Elevrz   vos   bras   comme 
jadis  ;  brisez  leurs  forces  par  votre  force  ;  que 
votre  colère  abatte  devant  vous  ceux  qui  se 
promettent  de  violer  votre  sanctuaire,  de  pro- 
faner le  tabernacle  de  votre  nom,  et  de  ren- 
verser par  leur  glaive   la  majesté  de  votre 
autel.  Faites,  Seigneur,  que  son  orgueil  soit 
tranché  avec  sa  propre  épée  ;  qu'il  soit  pris 
par  ses  yeux  comme   par  un   piège  en   me 
regardant,  et  frappez-le  par  l'agrément  des 
paroles  qui  sortiront  de  mabouclie.  Donnez  à 
mon  cœur  la  constance  pour  le  mépriser,  et 
la  force  pour  le  perdre.  Ce  sera  un  monument 
glorieux  pour  votre  nom,  qu'il  périsse  [lar  la 
uiain  d'une  femme.  Car  ce  n'est  point  dans  la 
multitude  qu'est  votre  puissance,  ô  Seiaueur  ! 
vous  ne  vous  plaisez  point  dans  la  force  des 
chevaux;    et,    dès    le    commencement,    les 
superbes  ne  vous  ont  point  plu  ;  mais   vous 
avez  toujours  agréé  la  prière  de  ceux  qui  sont 
humbles  et  doux.  Dieu  des  cieux,  créateur 
des  eaux.  Seigneur  de  toute  créature,  exau- 
cez-moi qui  vous  implore  dans  la  misère  et 
qui  présume  de  votre  miséricorde.  Souvenez- 
vous,  Seigneur,  de  votre  alliance,  et  mettez 
vous-même  les  paroles  dans  ma  bouche,   et 
fortifiez  la  résolution  de  mon  cœur,  afin  que 
votre  maison  demeure  toujours  dans  la  sain- 
teté qui  lui  est    propre,    et  c[uc   toutes    les 
nations  connaissent  que  c'est  vous  qui  êtes 
Dieu,   et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres  que 
vous  (1).  » 

Judith  ayant  cessé  de  crier  au  Seigneur  se 
lev.i  du  l:eu  cù  elle  était  prosternée,  appela 
sa  servante,  descendit  dans  sa  maison,  ôta  son 
cilice^  quitta  ses  habits  de  veuve,  se  lava  le 
corps,  se  l'oignit  d'un  parfum  précieux,  frisa 
ses  cheveux,  se  mit  une  coitfure  magnifique 
sur  la  lelCj  se  revêtit  des  habits  qu'elle  avait 
accoutumé  déporter  au  temps  de  sa  jpie,  se 


para  enfin  de  tousses  ornements.  Oîeu  même 
lui  ajouta  encore  un  nouvel  éclat,  parce  que 
tout  cet  ajustement  n'avait  [)our  piiiicipe 
aucun  mauvais  désir,  mais  la  vertu  s^ule.  Elle 
fit  porter  à  sa  servante  une  outre  de  vin,  un 
vase  d'huile,  de  la  farine,  des  figues,  du  pain, 
du  fromage,  et  partit  ainsi.  Arrivé-  \  la  porte 
de  la  ville,  elle  y  trouva  Ozias  et  Ito  sénateurs 
qui  l'attendaient.  Ils  furent  dans  le  dernier 
étonnernent  en  la  voyant,  et  ne  pouvaient 
assez  admirer  sa  beauté.  Ils  ne  lui  firent 
cependant  aucune  demande,  mais  la  laissèrent 
passer  en  disant:  «  Que  le  Dieu  de  nos  pères 
vous  donne  sa  grâce,  et  qu'il  aiïermisse  par 
sa  force  toutes  les  résolutions  de  votre  cœ-ur, 
afin  que  Jérusalem  se  glorifie  en  vous,  et  que 
votre  nom  soit  au  nombre  des  saints  et  des 
justes.  »  Et  ceux  qui  étaient  présents  répon- 
dirent tout  d'une  voix  :  «  Ainsi  soit-ill  ainsi 
soit-il  I  » 

Cependant  Judith,  priant  Dieu,   passa  les 
portes,  elle  et  sa  suivante.  Comme  elle  des- 
cendait la  montagne  vers  le  point   du  jour, 
les  gardes  avancées  des  Assyriens  la  rencon- 
trèrent et  la  prirent  en  lui   disant  :    «  D'où 
venez-vous,  et  oi\  allez-vous?»   Elle  répon- 
dit :  «  Je  suis  une  fille  des  Hébreux  ;  je  m'en 
suis  enfuie  d'avec  eux,  ayant  reconnu  (ju'ils 
doivent  vous  être  livrés  en  proie,  parce  iju'ils 
vous  ont  méprisés  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se 
rendre  à  vous  volontairement  pour  trouver 
miséricorde  devant  vous.  C'est  i  ourquoi  j'ai 
dit  en  moi-même  :  Je  m'en  irai  trouver   le 
prince   Holo[dierne  pour  lui  découvrir  leurs 
seciets  et  lui  donner  un  moyen  de  les  prendre 
sans  perdre  un  seul  homme  de  sou  armée,  » 
Les  Assyriens  l'écoutaicnt,  mais  la  regar- 
daient  encore   plus.   En    admiration  de  sa 
beauté,   ils  lui  dirent  •    't   Vous  avez  sauvé 
votre  vie  en  vous  hâtant  de  vous  présenter 
devant  notre  maître  ;  maintenant  donc  allez  à 
sa  tente,  et  quel(iues-uns   d'entre   nous  vous 
accompagneront  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  aient 
remise  entre  ses  mains.  Lors  donc  que  vous 
paraîtrez  devant  lui,  que  votre  cœur  ne  craigne 
point  ;  mais  exposez-lui  ce  que  vous  venez  de 
dire,  et  il  vous  traitera  bien.  »   Ils  choisirent 
donc  d'entre  eux  cent  hommes  qu'ils  joigni- 
rent avec  Judith  et  sa  suivante,  et  qui  les  co ré- 
duisirent à  la  tente  d'Holopherne.  Aussitôt  il 
se  forma  un  grand  concours  dans  le  camp  ; 
car  son  arrivée  y  avait  été  annoncée  â  haute 
voix,  et  on  vint  de  toutes  parts  autour  d'elle, 
tandis  qu'elle  était  arrêtée  hors  de  la   tente 
d'Holopherne,  jusqu'à   ce    qu'on   la  lui   "ùt 
annoncée.  Ils  admiraient  sa  beauté,  et,  par 
elle  jugeant  des  enfants  d'Israël,  ils  se  disaient 
l'un  à  l'autre  :  «  Qui  est-ce  qui  méprisera  ce 
peuple,  qui  a  chez  lui  de  telles^.caimcs?  Il 
ne  convient  pas  d'en  laisser  un  seul  homme  ; 
car  ils  seraient  capables  de  séduire  toute  la 
terre.  »  Les  chambellans  d'Holopherne  et  tous 
ses  serviteurs  vinrent  au-devant  d'elle  etl'in- 
troduisirenl  dans  la  tente.  Holopherne  repo- 
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sait  sur  son  lit,  sous  un  pavillon  de  tissu  de 
pourpre,  d'or,  d'émeraucles  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Quand  on  lui  eut  annoncé  Judith,  il 
s'avança  dans  la  partie  extérieure  de  sa  tente, 
précédé  de  lampes  d'argent.  A  son  aspect, 
elle  l'adora  en  se  prosternant  contre  terre  ; 
mais  les  gens  dHolopherne  la  relevèrent  par 
le  commandement  de  leur  maitre  (1). 

L'Assyrien  lui  dit  alors:  <i  Femme,  rassu- 
rez-vous, que  voire  cœur  ne  craigne  point; 
car  je  u'ni  jamais  fait  de  mal  à  quicomjue  a 
voulu  se  soumettre  à  Nabuclodonosor,  roi  de 
toute  la  terre.  Que  si  voire  peuple  ne  m'avait 
point  méprisé,  je  n'aurais  point  levé  ma 
iance  contre  lui.  Mais  dites-moi,  d'où  vient 
que  vous  les  avez  quittés  et  que  vous  avez 
résolu  de  venir  vers  nous?  » 

«  Recevez-en  bonne  parties  paroles  de  votre 
servante,  répondit  Judith  ;  car  si  vous  suivez 
les  conseils  qu'elle  vous  donnera,  Dieu  achè- 
vera d'accomplir  à  votre  égard  ce  qu'il  a 
résolu.  Vive  Nabuchodonosor,  roi  de  toute  la 
terre  !  vive  sa  puissance  qui  est  en  vous  pour 
châtier  toutes  les  âmes  qui  s'égarent  !  non-seu- 
lement vousluiasservissez  les  hommes,  maisles 
bêles  mêmes  des  champs  lui  sont  assujellies. 
Parmi  toutes  les  nations  l'on  célèbre  la  sagesse 
de  votre  esprit  ;  tout  le  monde  publie  que  vous 
êtes  le  seul  dont  la  puissance  et  la  capacité 
éclatent  dans  tout  son  royaume,  et  on  ne 
parle  dans  tous  les  pays  que  de  votre  habileté 
dans  la  guerre.  On  sail  aussi  ce  qu'a  dit  Achior^ 
et  on  n'ignore  pas  de  quelle  manière  vous 
avez  voulu  qu'il  fût  traité.  Ce  qu'il  a  dit  est 
vrai  :  notre  race  ne  peut  être  frappée,  le  glaive 
ne  peut  rien  contre  elie,  s  ils  n'ont  péché  con- 
tre leur  Dieu.  Mais  aussi  Dieu  est  tellement 
irrité  par  les  péchés  de  son  peuple,  qu'il  lui 
a  fait  dire  par  ses  prophèles  qu'il  le  livrerait 
à  ses  ennemis  à  cause  de  ses  otlenses.  Et  parce 
que  les  enfants  dlsraël  savent  qu'ils  ont 
offensé  leur  Dieu,  la  terreur  de  vos  armes  les 
a  saisit.  Ils  sont  de  plus  désoles  par  la  famine, 
et  la  soif  dont  ils  sont  brûlés  les  a  fait  déjà 
paraître  morts.  Ils  ont  même  résolu  entre  eux 
de  tuer  leurs  bestiaux  pour  boire  leur  sang; 
et,  ayant  du  froment,  du  vin  et  delhuilequi 
sont  consacrés  au  Seigneur,  leur  Dieu,  et  aux- 
quels Dieu  leur  a  défendu  de  toucher,  ils  sont 
résolus  de  les  employer  a  leur  usage,  et  ils 
veulent  consumer  des  choses  auxquelles  il  ne 
leur  est  pas  même  permi>  de  porter  la  ma  i.  ; 
puis  donc  qu'ils  se  conduisent  de  la  sorte,  il 
est  certain  qu'ils  périront.  Ce  que  voire  ser- 
vante connaissant^  elle  s'est  enfuie  d'avec  eux, 
et  le  Seigneur  m'a  envoyée  vous  découvrir 
toutes  ces  choses;  var  votre  servante  adore 
toujours  son  Dieu,  même  à  présent  qu'elle  e.-t 
avec  vous;  cl  je  sortirai,  et  je  prierai  le  S'i- 
gueur,  et  il  me  dira  quand  il  doit  leur  rendre 
ce  qui  leur  est  dû  pour  leurs  péchés,  et  je 
viendrai  vous  le  dire.  Je  vous  mène.ai  alors 
au  milieu  de  Jérusalem,  et  tout  le  peuplo 
d'ià'uel  sera  devant  vous  comme  des  brebis 


sans  pasteur,  et  il  ne  se  trouvera  pas  seule- 
ment un  chien  qui  aboi'^  contre  vous.  Voilà 
ce  qui  m'a  été  révélé  par  la  providence  de 
Dieu  :  irrité  contre  eux,  il  m'a  envoyée  ver? 
vous  pour  vous  l'annoncer.  » 

Tout  ce  discours  plut  extrêmement  à  Holo- 
pherne  et  à  s°s  gens  ;  ils  admiraient  la  sagesse 
de  Judith,  et  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «Non, 
dans  toute  la  terre  il  n'y  a  pas  une  femme  pa- 
reille, soit  pour  les  grâces  et  la  beauté,  soit  pour 
le  sens  et  la  sagesse  des  paroles.  »  Holopherne 
lui  répondit  :  «  Dieu  a  bien  fait  de  vous 
envoyer  devant  votre  peuple,  pour  nous  le 
livrer  entre  les  mains  ;  et,  parce  que  vos  pro- 
messes sont  três-avanlageuses,  si  voire  Dieu 
fait  cela  pour  moi,  il  sera  aussi  mon  Dieu, 
vous-même  vous  serez  grande  dans  la  maison 
de  Nabuchodonosor,  et  votre  nom  deviendra 
illustre  dans  toute  la  terre  (2).  » 

Puis  il  commanda  qu'on  la  fit  entrer  au  lieu 
où  étaient  ses  trésors,  et  qu'elle  lut  servie  des 
mets  de  sa  table.  «  Je  ne  pourrai  pas,  lui 
remontra-t-elle, manger  maintenant  des  choses 
que  vous  commandez  quon  me  donne,  de 
peur  que  cela  ne  devienne  un  obstacle  à  mon 
dessein  ;  mais  je  mangerai  de  ce  que  j'ai 
apporté  avec  moi.  »  Holopherne  insista  :  «  Si 
ce  que  vous  avez  avez  apporté  avec  vous  vient 
à  manquer,  que  pourrons-nous  vous  faire  ?  »> 
—  ((  Vive  votre  âme,  mon  Seigneur  !  répliqua 
Judith,  avant  que  votre  servante  ait  con- 
sommé ce  qu'elle  a,  Dieu  fera  par  ma  main 
ce  que  j'ai  pensé.  »  Sur  quoi,  elle  entra  dans 
la  tente  assignée,  après  avoir  demandé  et 
obtenu  la  permission  d'entrer  et  de  sortir 
selon  qu'elle  le  voudrait,  pendant  trois  jours, 
pour  adorer  son  Dieu. 

Elle  sortait  dune  durant  les  nuits  dans  la 
vallée  de  Bélhulie,  et  elle  se  puriliait  dans 
une  fontaine.  Et  en  remontant  elle  priait  le 
Seigneur,  Dieu  d'Israël,  de  la  conduire  daus 
le  dessein  qu'elle  avait  prémédité  pour  la  déli- 
vrance de  son  peuple.  Puis_,  rentrant  daus  sa 
tente,  elle  y  demeurait  pure,  éloignée  des 
profanes,  jusqu'à  ce  qu'elle  prit  sa  nourriture 
vers  le  soir. 

Au  quatrième  jour,  Holophorno  fît  un  fes- 
tin à  ses  ofhciers  seulement.  Il  dit  àl'eunuijue 
Baguos,  qui  avait  l'intendance  sur  tout  ce  qui 
lui  appartenait  :  «  Va,  persuade  à  cette  femme 
des  Hébreux,  qui  est  sous  ta  garde,  de  venir 
vers  nous  pour  manger  et  boire  avec  uous  : 
car  il  seréiit  honteux  de  laisser  une  pareille 
femme  sans  avoir  causé  avec  elle  :  si  nous  ne 
savons  l'attirer,  elle  se  moquera  de  nous.  » 
L'eunuque  vint  donc  dire  à  Judith  :  «  Pour- 
quoi cette  charmante  fille  craindrait-elle  d'en- 
trer chez  mon  seigneur,  pour  élre  honorée 
devant  lui,  se  réjouir  avec  nous,  et  devenir 
en  ce  jour  comme  une  des  filles  d'Assur  ilaus 
le  palais  de  JNabuchodonosor  ?  »  —  «  Qui  suis- 
je,  moi,  répliqua  Judith,  pour  contredire  mon 
seigneur  ?  Tout  ce  qui  sera  bon  à  ses  yeux,  je 
me  hâterai  de  le  faire,  et  ce  sera  pour  moi  un 
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sujet  de  triomphe  jusqu'au  jour  de  ma  mort.  » 
Se  levant  aussitôt,  elle  se  para  de  tous  ses 
ornements  et  parut  devant  Holophcrne.  Dès 
qu'il  la  vit,  il  en  fut  frappé  au  cœur;  car  il 
brûlait  de  passion  pour  elle,  et,  depuis  le  pre- 
mier jour,  il  chercluiit  à  la  séduire.  «Buvez 
maintenant,  lui  dit-il,  et  prenez  part  à  notre 
joie  ;  car  vous  avez  trouvé  gràcn  à  mes  yeux.  » 
—  «  Je  boirai,  seigneur,  répondit  Judith,  parce 
que  mon  âme  reçoit  aujourd'hui  la  plus 
grande  gloire  qu'elle  ait  reçue  dans  toute  sa 
vie.  »  Elle  prit  ensuite  ce  que  sa  servante  lui 
avait  préparé,  mangea  et  but  devant  lui. 
Holopherne  fut  tellement  transporté  de  joie 
en  la  voyant,  qu'il  but  du  vin  plus  qu'il  n'avait 
fait  aucun  jour  (1). 

Le  soir  étant  venu,  ses  serviteurs  se  hâtè- 
rent de  se  retirer  chacun  chez  soi;  tous  étaient 
fatigués  du  vin  qu'ils  avaient  bu.  Bagaos 
ferma  la  porte  de  la  chambre  et  s'en  alla. 
Holopherne  était  étendu  sur  son  lit,  accablé 
de  sommeil  et  d'ivresse;  Judith,  seule  auprès 
de  lui,  ordonne  à  sa  suivante  de  se  tenir  de- 
vant la  porte  de  la  chambre  et  d'y  faire  sen- 
tinelle. Pour  elle,  debout  devant  le  lit,  elle 
priait  avec  larmes,  rcmuani  les  lèvres  en 
silence  :  «  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  fortifiez- 
moi,  et  rendez-vous  favorable  en  ce  moment  à 
ce  que  ma  main  va  faire,  afin  que,  comme 
vous  avez  promis,  vous  releviez  votre  cité  de 
Jérusalem,  et  que  j'achève  ce  que  j'ai  cru  qui 
se  pourrait  faire  par  votre  assistance.  » 

Ayant  parlé  de  la  sorte,  elle  s'approcha  de 
la  colonne  qui  était  au  chevet  d'Holopherne, 
délia  son  sabre  qui  y  pendait,  le  tira  du  four- 
reau, saisit  l'Assyrien  par  les  cheveux,  disant  : 
«  Seigneur  fortiiiez-moi  à  cette  heure,  »  et, 
en  deux  coups,  lui  trancha  la  tète.  Après 
quoi  elle  fit  tomber  le  cadavre  hors  du  lit, 
détacha  des  colonnes  le  pavillon,  sortit  de  la 
chambre,  et  donna  la  tête  d'Holopherne  à  sa 
suivante,  qui  la  mit  dans  le  sac  des  vivres. 

Toutes  deux  sortirent  ensuite  selon  leur 
coutume,  passèrent  au  delà  du  camp,  tournè- 
rent le  long  de  la  vall(:'e  et  arrivèrent  à  la 
porte  de  la  ville.  De  loin  Judith  criait  aux 
sentinelles  :  «  Ouvrez,  ouvrez  les  portes; 
Dieu,  notre  Dieu  est  avec  nous,  prêt  à  signa- 
ler sa  puissance  en  Israël,  comme  il  a  fait  en 
ce  jour.  »  Des  gardes,  ayant  entendu  sa  voix, 
appelèrent  les  sénateurs  de  la  cité.  Petits  et 
grai^ds,  toute  la  ville  accourut,  parce  qu'on 
ue  s'attendait  plus  qu'elle  reviendrait.  On 
^'assembla  autour  d'elle  à  la  lueur  des  flam- 
beaux. Montée  sur  un  lieu  élevé,  elle  com- 
manda qu'on  fit  silence,  et,  tous  s'étant  tus, 
elle  dit  à  haute  voix  :  «  Louez,  bénissez  le 
Seigneur,  notre  Dieu,  qui  n'a  point  retiré  sa 
miséricorde  de  dessus  la  maison  d'Israël,  mais 
qui,  cette  nuit  même,  a,  par  ma  main,  tué 
l'ennemi  de  son  peuple.  » 

A  ces  mots,  elle  tira  du  sac  la  tète  d'Holo- 
pherne, et,  la  montrant  à  toute  l'assemblée, 
B'écria  :  a  Voici  la  tête  d'Holopherne,  général 


SEIZIÈME  Ç|8 

de  l'armée  d'Assur,  et  voici  le  paviUou  sous 
lequel  il  était  couché  ivre,  et  où  le  Seigneur, 
notre  Dieu  ,  l'a  frappé  par  la  main  d'une 
femme.  Au  reste,  vive  le  Seigneur!  car  son 
ange  m'a  gardée ,  et  sortant  d'avec  vous,  et 
demeurant  là,  et  revenant  ici.  Il  n'a  point 
permis  que  sa  servante  ftic  déshonoi  Je;  mais 
il  m'a  ramenée  parmi  vous  sans  tache, 
triom[)hante  de  sa  victoire,  de  mon  évasion 
et  de  votre  délivrance.  Bénissez-le  tou-,  parce 
qu'il  est  bon,  parce  que  sa  miséricorde  est 
éternelle  !  »  Et  tous  bénirent  à  la  fois  et  Dieu 
et  Judith. 

«  0  fille,  dit  Ozias,  prince  du  peuple,  vour 
êtes  bénie  du  Dieu  très-haut  par-dessus  toutes 
les  femmes  qui  sont  sur  la  terre  Béni  soit  le 
Seigneur,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui 
a  conduit  votre  main  pour  trancher  la  tête  au 
chef  de  nos  ennemis.  En  ce  jour  il  a  rendu 
voire  nom  si  grand,  que  jamais  votre  éloge 
ne  cessera  parmi  les  hommes  qui  se  souvien- 
dront de  la  puissance  du  Seigneur  ,  parce  que 
vous  n'avez  point  épargné  votre  vie  dans 
l'angoisse  et  la  trihulation  de  votre  peuple, 
maisvous  vous  êtes  présentée  devant  Dieu  pour 
empêcher  sa  ruine.  »  Et  tout  le  peuple  répon- 
dit ;  «  Amen  !  amen  !  » 

Après  quoi  on  fit  venir  Achior.  «  Le  Dieu 
d'Israël,  lui  dit  Judith,  le  Dieu  d'Israël,  à  qui 
vous  avez  rendu  témoignage  en  disant  qu'il 
a  le  pouvoir  de  se  venger  de  ses  ennemis,  a 
coupé  lui-même  cette  nuit,  par  ma  main,  la 
tête  du  chef  de  tous  les  infidèles.  Et  pour 
vous  faire  voir  qu'ainsi  en  soit,  voici  la  tête 
d'Holopherne  qui  ,  dans  l'insolence  de  son 
orgueil,  méprisait  le  Dieu  d'Israël,  et  qui 
menaçait  de  vous  faire  mourir,  en  disant  : 
«  Lorsque  j'aurai  vaincu  le  peuple  d'Israël,  je 
vous  ferai  passer  l'épée  au  travers  du  corps.  » 
A  la  vue  de  la  tète  d'Holopherne,  Achior  fut 
saisi  d'une  si  grande  frayeur,  qu'il  tomba  le 
visage  contre  terre  et  s'évanouit.  Puis,  ayant 
repris  ses  sens,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Judith 
et  l'adora ,  disant  :  «  Bénie  soyez-vous  de 
votre  Dieu  dans  toute  la  maison  de  Jacob, 
parce  que  le  Dieu  d'Israël  sera  pour  jamais 
glorifié  en  vous  parmi  tous  les  peuples  qui 
entendront  parler  de  votre  nom.  »  Enfin, 
considérant  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  en  fa- 
veur d'Israël, il  aliandounales  cérémonies  delà 
gentilité,  crut  ea  Dieu  avec  une  grande  foi, 
reçut  la  circoncision  et  /ut  incorporé  au  peu- 
ple d'Israël,  lui  et  toute  sa  race,  jusqu'aujour- 
d'hui, dit  l'historien  sacré  (2). 

Pour  Judith,  sans  perdre  un  moment,  elle 
dit  à  tout  lo  peuple  :  «  Ecoutez-moi,  mes 
frères  ;  pendez  cette  tète  au  haut  de  nos  mu- 
railles; et,  aussitôt  que  le  soleil  sera  levé, 
prenez  chacun  vos  armes  et  sortez  avec  grand 
bruit,  non  pour  descendre  jusqu'aux  enncLiis, 
mais  comme  vous  disposant  à  les  attaquer. 
Nécessairement  les  gardes  avancées  fuiront  et 
s'en  iront  éveiller  leur  général.  Et  lorsque 
leurs  chefs  auront  couru  à  la  tente  d'Holo- 


(l)  Judith,  xa,  1-20.  —  ^2)  Ibid..  xui,  1-31 
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pherne  et  qu'ils  n'y  auront  trouvé  qu'un  tronc 
nageant  dans  son  sang,  la  frayeur  les  saisira 
tous.  Lors  donc  que  vous  les  verrez  fuir,  nl!rz 
hardiment  après  eux,  parce  que  le  Sejgn  tar 
vous  les  livrera  pour  les  fouler  aux  pieds.  » 

Les  ordres  de  Judith  furent  exécutés.  Au 
lever  du  soleil,  les  sentinelles  assyriennes, 
voj^ant  paraître  les  liommcs  de  Bétliulie,  cou- 
rurent à  la  tentt  d'Holopherne.  Ceux  qui 
étaient  dans  la  tente  vinrennt  à  la  porte  de  sa 
ibambre,  et  ils  tâchaient,  en  y  faisant  quel- 
que iiruit,  d'interrompre  son  sommeil;  car 
nul  n'osait  ni  fraiipcr  à  la  poite,  ni  entrer 
dans  la  chambre  du  général  des  Assyriens. 
Mais  les  chefs,  les  colonels  et  les  principaux 
blliciers  étant  venus,  ils  dirent  aux  chambel- 
iaiis  :  «  Lntrez  et  éveillez-le,  parce  que  ces 
rats  sont  sortis  de  leurs  trous  et  ont  eu  la 
hardiesse  de  nous  délier  au  combat.  »  Alors 
Dagàos,  étant  entré,  se  tint  devant  le  rideau  et 
happa  des  mains,  s'imagiuant  qu'il  dormait 
avec  Judith.  Mais  prêtant  l'oreille  et  n'enteu- 
danl.iucun  bruit, tel  qu'en  peut  faire  un  homme 
qui  dort,  il  s'approche  plus  près  du  rideau,  le 
lève,  aperçoit  le  cadavre  d'Holopherne  étendu 
par  terre,  sans  tète,  tout  couveit  de  sang, 
je>'-^  un  grand  cri  en  pleurant ,  déchire  ses 
vêtements,  court  à  la  tente  de  Judith,  et  ne 
l'ayant  pas  trouvée,  sort  devant  lé  peuplé  et 
s'écrie  :'«  Une  seule  femme  des  Hébreux  a 
mis  la  confusiori  dans  la  maison  de  iNabucho- 
donosor;  car  voici  Holupherue  étendu  par 
terre,  et  sa  tête  n'y  est  plus.  »  A  ces  iûots, 
les  chefs  de  l'armée  assyrienne  décbirent  leurs 
vêlements,  la  frayeur  et  le  trouble  les  saisis- 
sent, le  camp  retentit  bientôt  de  cris  ef- 
froyables; chacun,  hors  de  soi-mètiië ,  ne 
songe  qu'à  soi;  il  n'y  a  plus  d'ordre  ni  de 
discipline  :  mais  tous,  baissant  la  tête  et 
quittant  tout,  se  hâtent  d'échapper  aux  Hé- 
breux qu'ils  entendent  marchant  i  eux  les 
armes  à  la  main,  >  t  s'enfuient  ij;à  et  là  par  les 
chemins  de  la  campagne  et  les  sentiers  de  la 
colline  (I). 

Les  entants  d'Israël,  les  voyant  fuîf  cle  la 
sorte,  les  poursuivent  et  descendent  de  la 
montagne,  sonuant  des  trompettes  tt  jetant 
de  grands  cris  après  eux.  Comme  ils  inur- 
chaient  ensemble  et  en  bon  ordre ,  peiidaiit 
que  les  Assyriens  fuyaient  en  détoute,  ils 
la  niaient  en  pièces  tout  ce  qu'ils  i  encou- 
raient. Ozias  envoya  porter  cette  nouvelle  à 
puies les  villes  et  provinces  d'Israël;  partout 
.'élite  de  la  jeunesse  prit  les  armes,  poursui- 
vit l'ennemi  jusqu'à  l'extrême  frontière,  pas- 
sant tout  au  m  de  l'épée  et  faisant  un  butin 
imniensc.  Quant  au  souverain  pontife Joacim, 
il  vint  de  Jérusalecrv  à  Bi'.thulie,  avec  tout  son 
aénat,  pour  voir  *ndith.  Elle  sortit  a  sa 
rencontre,  et  tous  la  bénirent  d'une  voix, 
disant  :  «  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem  : 
vous  eti'S  là  joie  d'is  aël  ;  vous  êtes  l'honneur 
de  riotre  peiiple  ;  car  vous  avez  agi  avec  i:  i 
courage  mâle;   et  votre  cœur  s'est  alleriiii, 


parce  que  vous  avez  aimé  la  chasteté,  et 
qu'après  votre  mari  vous  n'en  avez  po'iut 
connu  d'autre.  C'est  pour  cela  que  la  majn  du 
Seigneur  vous  a  fo  tifiée  et  vous  serez  bénie 
éternellement.  »  Et  tout  le  peuple  répondit  : 
•  Amen  !  amen!  » 

Trente  jours  suffirent  à  peine  pour  amasser 
les  dépouilles  des  Assyriens.  Tout  ce  qu'on 
put  reconnaître  qu'Holopherne  avait  possédé 
en  or,  eu  argent,  en  vêtements,  en  pierreries 
et  en  toute  sorte  de  meubles,  fut  douiié  par 
le  peuple  à  Judith.  Toutes  les  femmes  d'Israël 
accoururent  pour  la  voir  et  la  bénir;  elles 
formèrent  en  son  honneur  des  chœurs  et  des 
danses;  Judith,  avec  ses  compagnes,  le  h'ont 
couronné  d'olivier  et  des  rameaux  à  la  maiii, 
s'avançait  à  la  tête  de  tout  le  peufde,  condui- 
sant les  danses  des  femmes  ;  ensuite  inar- 
chaient  en  armes  les  hommes  d'Israël  portant 
des  couronnes  et  faisant  retentir  des  hymnes. 
Judith  entonna  un  cantique  triomphal  en 
l'honneur  de  Jéhovah,  et  tout  le  peuple  répé- 
tait en  chœur  {-2). 

«  Entonnez  à  mon  Dieu,  au  son  des  tam- 
bours; chantez  à  mon  Seigneur,  au  son  des 
cymbales  ;  chantez-lui  d'accord  un  nouveau 
cantique. 

«  C'est  le  Seigneur  qui  rompt  les  guerres  : 
Jéhovah  est  son  nom.  11  a  placé  son  camp  au 
milieu  de  son  peuple  pour  nous  délivrer  de 
tous  nos  ennemis. 

«  Assur  est  venu  des  montagnes  de  l'aqui- 
lon; sa  multitude  comblait  les  torrents,  ses 
chevaux  couvraient  les  collines.  H  a  dit  qu'il 
incendierait  mes  confins,  qu'il  exterininerait 
par  le  glaive  mes  jeunes  gens,  qu'il  briserait 
contre  le  pavé  mes  enfants  à  la  mamelle,  fe- 
rait des  autres  sa  proie,  et  emmènerait  cap- 
tives mes  vierges. 

«  Le  Seigneur,  le  Tout-Puissant,  a  renversé 
ses  projets  :  il  l'a  livré  entre  les  mains  d'uiie 
fehame.  Ce  ne  fut  point  une  vigoiireiiïc  jeu- 
nesse; ce  ne  furent  poiut  les  Titans  haulàiiis 
lii  les  géants  qui  frappèrent  leur  capitaine; 
c'est  Judith,  lille  de  Maiari,qui  le  captiva  par 
sa  beauté,  et  lui  trancha  la  tète  avec  son  pro- 
pre poignard. 

«  Les  l*erses  furent  ellrayés  de  sa  constance, 
et  les  Modes  de  son  audace.  Le  camp  d'Assiir 
?i  hurlé,  quand  ont  paru  mes  humbles  qtie 
brûlait  la  suif.  Les  lils  des  jeunes  femmes  les 
ont  transpercés;  ils  les  ont  tués  comme  dès 
esclaves  qui  s'enfuient.  lisent  été exleimlués 
ûe  devant  io  Seigneur,  mon  Dieu. 

«  Chantons  un  hymne  au  Seigneur;  cliàil- 
tons  un  hymne  nouveau  à  notre  Dieu  !  » 

Ces  réjouissances,  commencées  à  Bétliulie, 
se  continuèrent  à  Jérusalem  durant  troismois. 
Tout  le  [leuple  s'y  rendit,  adora  Dieu,  e.t,  s'é- 
tant  purifié,  lui  biîrit  des  holocaustes  et  s'ac- 
quitta  de  ses  vœux  et  desesproinésses.  Judilh 
y  consacra  au  Seii-neur  tdiis  les  inouliles 
dTlohqDhi.'rne  et  le  pavillon  quelle  avait  eu- 
Icvé  de  son  lit.  Elle  resta  veuve  dans  la  mai- 


(0  Judith,  XIV,  M8.~  (2)  Ibid.,  xv,  1-15, 
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«on  de  son  mari,  donna  la  liberté  à  sa  suivante, 
mourut  à  rage  de  cent  cincj  ans,  et  iful  pleurée 
par  tout  le  peuple  durant  sept  jours  (I). 

En  mémoire  de  celte  naervei lieuse  déli- 
vrance, une  fête  l'ut  instituée,  (jui  se  cé)<'!brait 
encore  ([uand  l'hisloire  de  Judith,  telle  ijiie 
nous  l'avons,  .'ut  mise  en  écrit.  Celle  histoire 
se  lit  en  grec  et  en  latin.  Dans  l'une  de  ces 
versions,  il  est  des  circonstances  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'autre-  nous  les  avons 
confondues  en  la  même  narration,  comme 
pour  Tobie. 

Toujours  la  tradition  chrétienne  a  regardé 
l'histoire  de  Ju'lilh  comme  vérita])l(!  et  comme 
faisant  partie  des  livres  sacrés.  Les  Juifs, 
ijuoiiiu'ils  ne  la  missent  pas  au  catalogue  des 
E'TiUires  canoniques,  la  regardaient  cepen- 
dani,  au  temps  ^e  saint  Jérôme,  comme  une 
écriture  sainte.  On  y  voit  que  l'InToïne  du 
livre  étajt  une  pieuse  matrone  poussée  par 
l'esprit  de  Dieu  et  t;einplie  de  force.  Mais  les 
moyens  qu'elle  employa  pour  cxéculer  son 
grand  dcs.;ein,  lui  éiaiqnt-ils  tous  cgabanent 
iospirés?  iSfiy;  en  àvait-ii  point  qu'elle  elioisii 
elle-même  ?  Et ,  j)armi  ces  derniers,  ii'y  lîii 
avait-il  que  d'absolument  irré,'rochables? 
Certaines  de  ses  paroles  ne  i-en ferment-elles 
pas  un  mensonge  oflicieux?  La  guerre  excuse- 
t-elle  cela  de  péché?  Les  docteurs  et  les 
interprètes  sont  partagés  d'avis  sur  ces  ques- 
tions. On  l'a  été  égaleuierit  sur  l'époque  où 
cette  histoire  a  eu  lieu;  mais  les  plus  doctes 
sont  tombés  d'accord  a  la  placer  ,  comriié 
nous  avons  tait,  après  la  captivité,  sous  Mà- 
nassès. 

Il  est  dit  qiiê,  lant  qiie  vécut  Judith,  et 
même  plusieurs  àiinées  après  sa  mort,  il  n'y 
eut  personne  à  troubler  Israël.  En  eiXet,  pen- 
dant les  dernières  années  de  Manassès  , 
sous  le  règne  de  son  fils  Amon  et  celui  de  son 
pelit-lils  Josias,  nulle  puissance  étrangère  ne 
vint  attaquer  Juda. 

La  puissance  la  plus  formidable  d'alors, 
l'empire  de  Niuive,  touchait  à  sa  fin.  Jonas 
lui  avait  i)rédit  sa  ruine  ;  la  pénitence  vint  la 
suspendre.  Tobie  renouvela  celte  même  pré- 
diction ;  les  Ninivites  n'en  prolilère.it  point 
comme  de  celle  de. Jouas.  Le  prophète  Sopho- 
nie  vint  dire  à  son  tour  : 

«  Jéhovah  étendra  sa  main  vers  l'aquilon  ; 
il  perdra  Assur;  il  fera  de  Ninive  une  soli- 
tude, un  lieu  aride  comme  un  désert.  Les 
troupeaux  se  re^iosex'out  au  milieu  d'elle, 
ainsi  que  toutes  lus  betes  de  la  contrée  ;  le 
butor  et  le  hérisson  se  logeront  dans  ses  por- 
tiques; les  biseaux  crieront  sur  ses  feiiètres, 
el  le  corbeau  au-dessus  des  portes  de  ses  pa- 
lais. ., 

«  Voilà  cette  ville  si  fîère,  qui  habitait  en 
assurance  et  disait  e^i  son  coeur  :  C'est  moi  ! 
el,  hors  moi,  il  n'y  eii  ^  i>oirit  d'aiilre  I  Com- 
mcni  donc  a-t-elle  été  cliaiigée  en  iiu  iilèsert  et 
eu  une  retrait,e  de  bètes  sauvages?  Tous  ceux 
qui  passeront  au  travers   d'elle,  lui  insulte- 

(1)  JttditL,  XVI.  i-li.  '-  (i)  SO^heti,,  ti^  ift. 


ront  avec  des  sifflements  et  des  gestes  de  mé- 
pris (2).  1) 

Mais  ce  fut  parmi  les  dix  tribus  èmiiienëès 
captives  par  Salmanasar  que  s'éleva  le  pro- 
pljète  (le  la  ruine  de  Ninive.  I^aliùiii,  de  la 
tril)U  de  Sioiéon,  ne  parle  pas  d'autre  chose. 
Ses  prédictions  portent  eu  tète  :  Charge  ou 
prophétie  contre  Ninive.  Il  annonce,  i)etit-êtra 
ii  iNinive  même,  condme  Jonas,  que  Jèhovah 
est  patient,  grand  en  puissance,  lent  à  piiiàir, 
mais  qu'il  punit  à  la  fin. 

«  Sa  marclie  est  dans  la  tempête  et  le  tour- 
billon ;  les  nuages  sont  la  poussière  de  ses 
[ueds.  11  détruira  ce  lieu  par  une  iuoridation 
passagère.  Voici  sûr  les  montagnes  les  pieds» 
de  celui  ([ui  apporte  la  bonne  nouvelle,  de 
celui  qui  annonce  la  paix.  Célèbre,  ô.ludàsl 
lès  soleiinilés,  accoiiiplis  tes  vœux,  parce  qiiç 
Bélial  ne  passera  plus  en  toi  ;  il  est  péri  tout 
entier.  Les  portes  d,es  fleuves  sorit  ouvertes, 
le  palais  est  aétriiit,,  la , reine  esLeininènée 
cai>t:ve   avec   ses   suivantiqs,   elles  gémissent 


s'écrie-t-elle;  mais  nul  ne  retourne.  Pillez 
l'armée,  pillez  l'or;. ses  i-ichesses sont  inhnies, 
se?  vases  et  ses  meubles  pfécieiix  sont  innom- 
brables. Elle  est  vidée,  elle  est  anéantie,  elle 
est  aëchirée.  Son  cœur  sèche  d'effrpi^  ses 
genoux  tremblent,  tous  les, reins  sont  abâitiis, 
tous  les  visages  noirs  et  défigurés. 

«  Où  est  maintenant  cette  caverne  de  lions, 
où  sont  ces  pâturages  des  lioiiceàux?  Cfittè 
caverne  où  le  lion  se  retirait  avec  ses  petits, 
sans  que  personne  vînt  les  troubler  ;  où  le  lion 
apportait  des  bêles  toutes  sanglantes  à  ses 
lionnes  et  à  ses  lionceaux,  reinpiissant  son 
ail  Ire  de  sa  proie,  et  ses  cavernes  de  ses  ra- 
pues. 

«  Me  voici,  je  viens  à  toi,  dit  Jéhovah-Sà- 
baoth.  J'incendierai  ta  multitude  jusqu'à  là 
réduire  en  fumée  ;  le  glaive  dévorera  les  jeunes 
lions;  j'exlermiaerai  de  la  terre  tes  rapines, 
on  n'entendra  plus  la  voix  insolente  de  tes  am- 
bassadeurs. 

«  Malheur  à  la  ville  de  saiig  qui  n'est  que 
fon['j»cri(3,  qiii  est  pleine  de  rapines  et  qui  ne 
c-3s3e  lé  brigandage.  Ou  entend  là  voix  di^ 
foiiet,  la  voix  do  la  roue  imiiéliieuse  et  dû 
clièval  hennissant,  et  du  char  brûlant,  et  dû 
cavalier  qui  le  monte,  et  du  glaive  étiucèlant, 
et  de  la  lance  fulminante,  et  de  la  multitudip 
tuée,  et  les  cadavres  sans  nombre  touibàui 
les  uns  sur  les  autres...  i         >      ni  m 

«  (juiconqûe  te  verra,  S;e  reculera  de  toi  et 
dira  :  Ninive  est  dévastée!  Qui  sera  touché  de 
ton  naalheur?  D'où  le  chercherai-je  des  con- 
solateurs ?  Es-tu  meilleure  que  iNo-Ammon? 
Assise  entre  les  lleuves,  les  eaux  l'entourent, 
la  mer  est  sa  richesse,  les  flots  ses  remparts. 
L'Ethiopie  est  sa  force,  aussi  bien  que  l'Egypte: 
son  peuple  est  innombrable.  L'Afrique  et  là 
Lybie  ont  été  à  son  secours.  Cependant  elle  a 
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été  emmenée  captive  dans  une  terre  étran- 
gère, ses  petits  enfants  ont  été  écrasés  au 
milieu  de  toutes  ses  rues,  ses  plus  illustres 
citoyens  partagés  au  sort,  et  tous  ses. grands 
garrottés  de  fers.  Toi,  tu  seras  enivrée  de 
même,  tu  tomberas  dans  le  mépris;  toi  aussi, 
tu  réclameras  en  vain  du  secours  :  tes  rem- 
parts sont  des  figues  primeurs;  pour  peu 
qu'on  les  secoue,  elles  tombent  dans  la  bouche 
de  qui  veut  les  manger.  Tes  habitants  sont 
des  femmes  ;  les  portes  de  ton  pays  sont  ou- 
vertes à  tes  ennemis;  le  feu  te  consumera,  le 
glaive  te  dévorera.  Tes  pasteurs  se  sont  en- 
dormis, ô  roi  d'Assurl  tes  princes  sont  muets, 
ton  peuple  est  dispersé  sur  les  montagnes,  et 
il  n'y  a  personne  qui  le  rassemble.  Ta  frac- 
ture n'est  point  remise,  ta  plaie  est  incurable. 
Tous  ceux  qui  apprennent  ton  sort  ont  battu 
des  mains  :  qui  en  eflet,  ta  malice  n'a-t-elle 
pas  continuellement  foulé  aux  pieds  (1)?  » 

On  croit  que  No-Ammon,  dont  la  dévasta- 
tion se  voit  ici  mentionnée,  est  la  fameuse 
Thêbes  aux  cent  portes  ou«-  palais,  dans  la 
Haute  Egypte.  Les  eaux  du  Nil,  sur  lequel 
elle  était  bâtie,  lui  apportaient  les  richesses 
de  la  mer.  Une  dynastie  éthiopienne  y  régnait 
alors  :  l'Ethiopie  était  naturellement  son  au- 
xiliaire. Ce  désastre  lui  sera  arrivé  par  les 
armes  de  Sennachérib  ou  de  son  fils  Asar- 
haddon. 

Deux  hommes  exécutèrent  l'arrêt  du  ciel 
contre  Ninive  :  Cyaxare,  roi  des  Mêdes,  et 
Nabopolassar,  roi  de  Babylone.  Le  texte  grec 
du  livre  de  Tobie  apjielie  le  second  Nabucho- 
donosor,  et  le  premier  Assuérus  (2).  Axare  ou 
Axuérus  est  le  premier  nom;  mais  dans  le 
premier  exemple,  il  est  précédé  du  mot  Ky, 
ou  seigneur.  Le  jeune  Tobie  vivait  encore;  car 
il  est  dit  qu'il  apprit  avant  de  mourir  la  ruine 
ie  Ninive,  que  prirent  Nabuchodonosor  et 
Assuérus. 

Cyaxare,  fils  de  Phraorles,  ayant  succédé  à 
son  père  aussitôt  après  sa  mort,  sut  profiter 
de  la  déroute,  des  Assyriens  devant  Béthulie. 
Il  se  rétablit  dans  son  royaume  des  Mèdes, 
puis  recouvra  l'empire  de  toute  la  Haute-Asie. 
Ce  que  ce  prince  avait  dès  lors  le  plus  à  cœur, 
était  d'aller  attaquer  Ninive  pour  venger  la 
mort  de  son  père  par  la  ruine  de  cette  grande 
ville  ;  mais  il  paraît  qu'occupé  à  se  rétablir 
pendant  les  dernières  années  de  Saosduchim, 
le  Nabuchodonosor  de  Judith,  il  ne  marcha 
contre  Ninive  qu'au  commencement  du  règne 
de  Chyniladan,  successeur  de  ce  Nabuchodo- 
nosor. Cyaxare,  ayant  donc  alors  rassemblé 
des  troupes  ae  toute  l'Asie  au-dessus  du  fleuve 
Halys,  se  mit  en  route  avec  une  puissante  ar- 
mée. Les  Assyriens  vinrent  à  sa  rencontre  et 
furent  défaits.  Cyaxare  les  poussa  jusqu'à  Ni- 
nive, et  forma  le  siège  de  cette  ville;  mais 
une  irruption  des  Scythes  dans  la  Médie  l'obli- 
gea d'abandonner  son  entreprise.  Son  aimée 
fut  défaite  par  les  Barbares,  qui   se  répandi- 


rent dans  la  Haute-Asie  et  en  demeuièiont 
maîtres  vingt-huit  ans.  Cyaxare  qui  se  voyait 
dépossédé  de  son  empire  par  cette  nation  fa- 
rouche, résolut  avec  ss  s  sujets  de  s'en  délivrer 
de  cette  manière  :  les  Mèdes  invitèrent  un 
grand  nombre  de  Scythes  à  un  festin  qui  se 
célébrait  dans  toutes  les  familles  ;  chacun 
enivra  ses  hôtes,  et  puis  les  massacra.  Ceux 
des  Scythes  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  ces 
festins,  ayant  appris  la  mort  de  leurs  compa- 
gnons, s'enfuirent  en  Lydie,  auprès  du  roi 
Alyattes.  Cynxare,  délivré  de  ces  dangereux 
ennemis,  reprit  le  dessein  du  siège  de  Ninive. 
Le  roi  qui  régnait  alors  dans  cette  ville  est 
nommé  Sarac  dans  quelques  auteurs,  Sarda- 
napal  dans  d'autres  H  paraît  avoir  été  le 
successeur  de  Chyniladan.  C'était  un  prince 
eflemiué  et  qui  se  rendait  méprisable  par  sa 
mollesse.  Déjà,  depuis  quelques  années,  le 
généralis^me  de  ses  troupes,  Nabopolassar, 
ayant  été  envoyé  à  Babylone  pour  réduire 
des  bandes  d'insurgés,  s'était  mis  à  leur  tète 
et  avait  pris  le  titre  de  roi.  Pour  mieux  s'aflér- 
mir,  le  nouveau  souverain  de  Babylone  fit 
alliance  avec  Cyaxare,  demanda  et  obtint  la 
fille  du  prince  mède  pour  son  fils,  le  fameux 
Nabuchodonosor  le  Grand.  Unis  de  cette  sorte, 
le  Mède  et  le  Babylonien  assiégèrent  Ninive 
tous  les  deux.  Sarac  ou  Sardanapal,  désespé- 
rant de  se  défendre,  se  brûla  avec  son  palais. 
La  grande  cité  fut  prise  et  ruinée  enfin  de 
fond  en  comble.  Avec  elle  finit  l'empire 
d'Assur,  pour  devenir  celui  des  Chaldéens  ou 
de  Babylone  (2). 

Ninive  était  située  sur  le  Tigre,  qui  la  tra- 
versait sans  doute  par  quelques  canaux.  De  là 
ces  paroles  du  prophète  :  «  Les  portes  des 
fleuves  sont  ouvertes  pour  inonder  la  ville  et 
en  faire  un  étang.  »  Des  auteurs  grecs  rap- 
portent, en  effet,  que  la  prise  de  Ninive  fut 
déterminée  par  une  inondation  duTigre,  qu'a- 
vaient giossi  (les  pluies  extraordinaires.  Cette 
inondation  fit  tomber  une  grande  partie  des 
murailles  :  aussi  ce  même  prophète  les  com- 
parait-il à  des  figues  mûres  (4). 

Aujourd'hui,  tout  a  tellement  disparu  de 
cette  ville  fameuse,  qu'on  n'en  retrouve  plus 
même  la  place.  On  croit  seulement  en  recon- 
naître des  vestiges  surla  rive  gauche  duTigre, 
vis-à-vis  de  la  ville  actuelle  de  Mossoul,  qui 
est  sur  la  rive  droite,  et  qu'on  appelle  quel- 
quefois la  nouvelle  Ninive,  parce  qu'elle  a  été 
bâtie,  dit-on,  avec  les  ruines  de  l'an- 
cienne. 

Depuis  la  première  édition  de  ce  volume, 
1842,  la  vieille  Ninive,  réduite  à  l'état  de 
squelette  mutilé,  semble  vouloir  sortir  de  sa 
tombe.  Un  savant  de  France  à  Mossoul,  un 
savant  de  d'Angleterre  à  Bagdad,  ayant  fait 
creuser  dans  la  plaine  où  fut  autrefois  la  su- 
perbe capitale  d'Assyrie,  la  ville  de  Salma-' 
nasar,  de  Sennachérib,  de  Sardanapal,  ont 
exhumé  d'immenses  débris  de  palais  avec  des 


(J)  Nahuiû,  I,  1-15  :  u,  6-13;  m,  1-19. 
—  (4;  Diodore,  1.  II. 


(2)  Tobie,  xiv,  15.    —  (3)  Abyd.,  A^ud  Euseb  Chron.  l.  I,  c.  ix. 
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statues,   des  peintures   et   des  inscriptions  : 
statues  et  tableaux   dont  la  perfection   a  pu 
servir  de  modèle   aux  Grecs  ;    peintures  qui 
représentent  les  trionaphes  et  les   festins  des 
rois;   triomphes  et  combats  où  le  vainqueur 
VvSt  accompagné  de  son  armée,  avec  des  ma- 
chines de  guerre  qu'on  croyait  inventées  par 
les  Grecs  ou  les  Romains,  mais  où  l'on  n'aper- 
çoit ni  char   ni  cavalier,  tandis  qu'on  en  voit 
parmi  les  ennemis  :  l'Kcriture   dit,   en  effet, 
que  les  peuples  d'Assur  ne  connaissent  point 
l'usage  des  chariots  ni  des  chevaux.  Parmi  les 
ennemis  et  les  prisonniers  on  reconnaît  évi- 
demment des  Nègres,  et  aussi  probablement 
des  Mèdes,  des  Perses  et  des  Juifs,  en  particu- 
lier un  prince  vaincu,  peut-être  Osée,  dernier 
rt'l  d'Israël.  Certains  prisonniers   sont   tenus 
par  des  chaînes  attachées  à  un  anneau  passé 
dans  la  lèvre  inférieure.  Sennachérib,  mena- 
çant de  sa  colère  le  roi  de  Juda,  lui  dit  :  «  Je 
te  mettrai  un  cercle  au  nez  et  un  mors  à  la 
bouche.  »  On  voit  entre  autres  la  prise  et  le 
sac  d'Ecbatane  par  Nabuchodonosor  l^r^   au- 
trement Saosduchim,    dont  le  général  Holo- 
pherne  fut  ensuite  décapité  par  Judith.   Les 
peintures  et  sculptures  de   festins   rappellent 
l'interminable  repasde  cent  quatre-vingt  jours 
que  donna  Assuérus  aux  grands   de   son  em- 
pire dans  le  palais  de  Suse.   On  y  voit  des 


guerriers  en  habits  de  fête,  les  cheveux  et  la 
barbe  soigneusement  bouclés  et  parfumés, 
assis  devant  des  tables  chargés  de  mets,  les 
uns  en  face  des  autres,  élevant  leur  verre  et 
portant  des  santés  en  l'honneur  des  vain- 
queurs. Les  tables  recouvertes  de  nappes,  les 
chaises  et  les  verres  son*:  4u  plus  beau  travail, 
et  l'emportent  en  plusieurs  points  sur  l'in- 
dustrie moderne.  Et  dans  ces  tableaux  on  ne 
trouve  pas  une  seule  figure  de  femme,  si  ce 
n'est  parmi  les  captifs  que  conduisent  des 
soldats.  Les  inscriptions  qui  accompagnent 
ces  sculptures  et  ces  peintures  sont  en  forme 
de  clous  ou  de  coins,  et  appelées  pour  cela 
cunéiformes.  On  esiière  pouvoir  les  déchiflrer 
un  jour,  et  lire  ces  chants  de  victoire  deve- 
nus  des  inscriptions  funèbres  (i). 

Ces  palais  fossiles  de  l'ancienne  capitale  de 
l'Orient  sont  transportés  à  Londres  et  à  Paris, 
les  deux  eafiitales  de  l'Occident  moderne.  On 
dirait  que  Dieu  prépare  son  grand  jugement 
sur  les  nations,  et  que  pour  cela  il  rassemble 
en  un  même  lieu  les  cadavres  de  celles  mêmes 
qui  sont  mortes  depuis  plus  de  vingt  siècles. 
A  Paris,  tout  à  côté  de  la  colonne  de  l'Egyptien 
Sésostris,  les  débris  de  Ninive  servent  à  peu- 
pler le  palais  désert  du  grand  roi,  le  palais 
de  Louis  XIV. 


(i)  Annales  de  philosophie  chrétienne,  3-  série,  t.  XII,  p_.  12M44  :  t.  XIV,  p.  240-242;  t.  XVI,  145-149.  Le 
déch  ffrement  de  l'écriture  cunéiforme  n'estplus  aujousrd'tiui  à  l'état  d'expérience, c'est  un  fait  accompli.  Deux 
savants,  MM.  Jules  Oppert  et  Layard,  sont  parveuas  séparément  à  en  retrouver  la  clef.  Quant  aux  résultats 
obtenus  par  le  décliiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  et  par  les  diflérenles  découverte.''  des  savants  fran- 

Îais  et  anglais  relativement  aux  antiquités  assyriennes,  voir  le  Joumni  Aiimtvjue,  numéros  de  juin  et  juillet 
853,  \Qi  Annales  de  Philosophie  chréti-nw,  numéros  de  novembre  et  décembre  1853  \ Encyclopédie  cutholique, 
articles  A<  yrie,  Babylone,  Chaldée,  Ninive,  Pcr^épolis  de  l'ouvrage  prim  tif,  et  Bu'ylone,  du  supplément.  Voir 
aussi  Z,ev  Inscriptions  cunéiformes  et  les  travaux  de  M.  Oppert,  pj  ■•  Paul  Glaize,  dans  la  Revue  de  l'Est  (aaate 
1867),  édtéeà  Metz,  parla  librairie  Rousaeau-Pallez. 
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DE  LA   PROPHÉTIE  D'ISAIE  SUR  L'EMMANUEL. 


ii  y  a  Hes  prophéties  «[ui  ne  donnent  lieu  à 
jiuoune  conli'ovQrsc  séiieùse  :  telles  sont  celles 
de  iacui)  et  de  Daniel,  t!e  David.  d'I-aïe  et  de 
Malài  hie,  >ur  les  temps  et  les  caïa'tères  défi- 
nilifs  du  Messie;  sur  la  chaîne  des  événements 
qui  ont  précédé,  accompagné  ou  suivi  son 
apparition;  sur  la  cause,  la  nature,  l'excès  et 
le  fruit  de  ses  douleurs;  sur  la  ruine  de  l'an- 
cion  peuple;  sur  la  consommation  cl  la  |  crpé- 
tuité  du  nouveau  sacrifice  ;  sur  l'universalité 
de  la  nouvelle  alliance,  etc.  A  ces  prophéties 
accablantes  pour  l'incrédulité,  s'en  ajoutent 
quelques  autres  qui  donnent  prise  à  la  discus- 
sion. Telle  est  la  célèbre  prophétie  d'Isaïe  sur 
l'enfantement  virginal  de  l'Emmanuel.  Les 
Juifs  et  les  incrédules  font,  contre  cette  pro- 
phétie, des  objections  spécieuses.  En  les  dis- 
cutant nous  aurons  occasion  de  donner  la 
clef  d'un  grand  nombre  d'autres  prophéties. 

I.  Celle  clef  se  trouve  dans  un  fait  facile  h 
vérifier.  Ordinairement,  pour  ne  pas  dire  tou- 
jours, les  [irophélies  eurent  lieu  à  l'occasion 
de  certains  événements  présents  ou  prochains, 
qui  étaient  la  Ugure  des  grands  événements  à 
venir. 

Saint  Paul  a  dit  du  peuple  de  l'ancienne 
alliance,  que  le-  choses  qui  lui  arrivaient 
étai.  lit  des  ligures  et  que  ds  choses  ont  été 
écrites  pour  notre  instruction.  Toute  la  suite 
de  riiisloire  de  ce  peuple,  rappelée  dans  les 
psaumes  suixante-dix-septième ,  cent  qua- 
trième, cent  cinquième  et  cent  sixième,  prouve 
à  l'évidence  celle  vérité  que  le  grand  Apolre 
résume  admirablement  au  dixième  chapitre 
de  sa  première  aux  Corinthiens. 

Le  p  uple  d'Israël  fut  un  monument  vivant 
élevé  a  lu  lévclalion  iirimitive  qu'il  devait 
conserver  et  à  la  jédemplion  promise  qu'il 
(levait  [)répurer  et  attendre.  Sa  vie  est  le  ta- 
bleau abrégé  des  origines  du  genre  humain, 
de  sa  chute,  de  ses  épreuves,  de  sa  captivité 
morale,  mais  surtout  de  sa  délivrance  par 
l'agiieau  sans  tachf- ;  de  sun  passage  à  travers 
le  i.esert  de  ce  Sioude,  le  de>ert  de  l'incrédu- 
lité,de  la  fausse  science  et  du  doute, où  Dieu  le 
conduisit  a  la  foi  par  sa  parole  en  même  temps 
obscure  et  pleine  de  lumière;  de  la  nourriture 
céleste  dont  il  doit  se  nourrir  pour  persévérer 
jusqu  à  la  ûd  dans  la  voie  di  u.  lo  ;  des  cembati 


qu'il  doit  livrer  ,  des  souffrances  qu'il  doit 
subir,  des  lenlatiorts  qu'il  doit  vaincre  pour 
entrer  dans  la  vraie  pallie.  Dieu,  en  présence 
de  qui  le  temps  est  comme  sans  'livision,  parce 
qu'il  voit  tout  dans  l'unité,  s'est  donc  plu  à 
nous  rendre  sensible  cette  unité  de  l'oeiivre 
de  sa  providence.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  grands  traits  que  noiis  venons  d'in- 
diiiuer  que  sa  sagesse  à  découvert  l'avenir  de 
celt«>  œuvre;  elle  en  a  dessiné  encore  les 
détails  dans  une  foule  de  circonstances,  bn 
apparence  minimes,  et  «lans  lin  grand  nombre 
de  persorinages  qui  étaient  les  vivantes  images 
des  choses  à  venir  dans  la  plénitude  dès 
temps. 

Ces  figures  étaient  donc  des  faits,  des  réa- 
lités actuelles  qui  représentaient  des  rédlilés 
éventuelles,  et  c'est  à  l'occasion  des  unes  que 
les  prophètes  parlaient  des  autres. 

Mai^  ce  qui  caractérise  les  grandes  prophé- 
ties, c'est  qu'elles  ajoutent,  à  la.  ligure, 
l'annonce  formelle  et  explicite  de  ce  qui  est 
contenu,  cach'-  dans  cette  figure. 

Un  grand  nombre  de  prophéties  gardent, 
sans  doute,  elles-mêmes,  la  nature  de  figures 
et  présentent  par  conséquent,  dans  leur  texte, 
un  sens  littéral  et  un  sens  allégorique,  dont 
l'un  s'applique  à  la  chose  figurative  et  l'autre 
à  la  chose  figurée.  xMais  ou  tomberait  dans 
une  grave  erreur  si  l'on  supposaitcela  de  toutes 
les  prédictions.  Les  plus  importantes  n'ont  de 
sens  littéral,  dans  leurs  passages  décisifs,  que 
le  sens  applicable  à  Jésus-Christ;  elles  sont 
absolument  in 'xplicables  si  l'on  veut  les 
prendre  dans  un  autre  sens.  Ainsi  les  prophé- 
iip«  lie  la  Genèse,  des  Psaumes,  d'Isaïe,  de- 
Daniel,  de  Michée,  de  Malachie,  d'Aggée, 
regardent  directement,  manifestement,  exclu- 
sivement Jésus-Christ. C'est  ce  qui  fait  aujour- 
d'hui leur  clarté  et  qui  eu  faisait  autrefois 
l'obscurité.  Avant  raccomplissemeat,  il  n'elait 
pas  possible,  eu  effet,  de  ".oncilier  dans  un 
même  sujet  des  choses  aussi  contradictoires 
que  la  grandeur  et  la  bassesse,  l'esclavage  et 
la  domination,  la  vie  et  la  mort,  la  sépulture 
et  la  résurrection,  la  divinité  et  l'humanité, 
le  salut  el  la  réprobation  d'Israël.  Ai.rès 
l'accomplissement,  il  faut  se  crever  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  l'accomplissement  en  Jésus- 
Cbri:»l. 
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Les  auteurs  inspirés  de  ces  grandes  pro- 
phéties parlent  d'abord  du  fait  présent  ou 
prochain,  puis,  à  son  occasion,  ravis  par  l'es- 
prit de  Dieu,  ils  s'élèvent  au  fait  futur,  et 
seml)lent  complètement  perdre  de  vue  le  pre- 
mier, tant  leurs  paroles  deviennent  unique- 
ment applicables  à  Jésus-Clirist,  au  grand 
avenir  du  Messie  dont  l'attente  est  l'âme  de 
l'histoire  d'Israël. 

Mais  il  est  d'autres  prophéties  dont  les 
auteurs  reviennent  de  l'avenir  au  présent,  du 
fait  figuré  au  fait  figuratif,  et  alors  ces  pro- 
phéties restent  obscures  aux  yeux  de  ceux 
qui  en  ignorent  la  clef;  elles  laissent  le  champ 
ouvert  aux  disputes  de  ceux  qui  ferment  les 
yeux  à  la  lumière  des  prophéties  prises  dans 
leur  ensemble,  et  les  ouvrent  avec  soin  dès 
qu'un  détail  isolé  paraît  offrir  quelque  aliment 
à  leur  amour  des  ténèbres.  Telle  est  la  pro- 
phétie d'isaïe  (i)  sur  l'Emmanuel. 

il.  La  prophétie  d'isaïe  sur  la  Vierge  qui 
concevra  et  enfantera  un  fils  qui  s'appellera 
Emmanuel,  est  la  plus  obscure  de  toutes  les 
prophéties  où  de  raveni,r  prédit  on  fait  retour 
suile  passé.  C',est  la  seule  où  le  prophète,  au 
lieu  de  parier  d'abord  du  personnage  figuratif, 
puis  de  s'élever  à  son  grand  olijet,  commence 
par  le  Messie,  passe  ensuite,  sans  la  moindre 
transition,  à  celui  qui  en  est  la  figure,  et  re-^ 
vient  , de  nouyeau  au  Messie.  Mais  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  prophétie  plus  obscure  sous  ce 
rapport,  il  n'en  est  pas,  sous  un  autre  rapport, 
de  plus  claire,  car  si  Isaïe,  dans  ces  chapitres, 
ne  s'élève  au  Christ  que  par  de  rapides  élans, 
chacun  de  ces  élans  est  un  éclair  qui  dissipe 
en,  un  instant  toutes  les  ombres. 

C'est  ce  que  nous  allons  reconnaître  d'abord, 
Nous  prouverons  ensuite,  contre  les  Jui's,  que 
toute  autre  explication  que  celle  de  l'Evangile 
rend  la  prpphélie  inintelligible.  Nous  mon- 
trerons, enfin,  que  l'explication  qu'en  donne 
l'Evangile  est  la  seule  conforme  au  (.araclère 
général  et  manifeste  des  llvies  prophétiques. 

1°  l^a  prophétie  sifr  l'Emmanuel  est  conte- 
nup  dans  les  chapitres  vu,  viii  et  ix  d'isaïe. 

il  est  même  évident,  comme  le  reinarque 
Bergier,  que,  jusqu'au  chapitre  xi,  où  il  est 
dit  :  //  sortira  un  rejeton  du  trône  de  Jessé, 
l'Esprit  de  pieuse  repcfera  sur  lui,  etc.,  Isaïe 
ne  perd  point  de  vue  son  objet,  et  que  dans 
ces  six  chapitres  i  est  question  du  Messie. 
Mais  ie  contexte  des  tirois  premiers  suffit  à  ce 
que  nous  voilions  démontrer.  , 
,  Isaïe  dit,  au  cha|tilre  vu  :  Le  Seigneur  vous 
donnera. lui-même  un  signe  (c'est-à-dire  un  pro- 
dige). Voilà  que  la  Vierge  concevra  et  elle 
enfantera  un  fils  qui  sera  appelé  Enwianuel. 

L'Evangile  de  saint  iVialthieu  rapporte 
ainsi  cette  prophétie  :  «  Comme  Juseph  reflé- 
chissait à  ces  choses,  voilà  qu'un  ange  du 
Seigneur  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit.  : 
Joseph,  fils  de  David,  ne  craignez  poîni  de 
prendre  Marie  votre  épouse,  car  ce  qui  est  né 


en  elle  est  du  Saint-Esprit.  Elle  enfantera  un 
fils  et  vous  l'appellerez  de  son  nom  Jésus,  car 
il  sauvera  son  peuple  de  ses  péchés.  Or,  tout 
ceci  s'est  fait  afin  que  fût  accompli  ce  que  le 
Seigneur  avait  annoncé  par  le  Prophète, 
disant  :  Voici  que  la  Vierge  concevra,  et  elle 
enfantera  un  fils,  à  qui  on  donnera  le  nom  de 
Emmanuel  [  ce  qui  signifie  :  Bien  avec 
nous]  (2).  » 

Isaïe  ajoute,  au  chapitre  viii  :  a  Le  Seigneur 
fera  fondre  sur  ce  peuple  le  roi  des  A,«syriens 
avec  toute  sa  gloire,  comme  les  grande^  eaux 
d'un  fleuve.  Il  sortira  de  son  lit  et  s'élèvera 
par-dessus  ses  rives,  et  inondant  tout  le  pays, 
il  se  répandra  en  Judée,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
de  l'eau  jusqu'au  cou;  il  étendra  ses  ailes, 
et  il  eu  couvrira  toute  votre  terre,  ô  Emma- 
nuel. » 

Le  Messie  devait,  en  effet ,  naître  dans 
cette  terre,  et  posséder  à  jamais  le  trône  de 
David  (3). 

Au  chapitre  ix,  Isaïe  dit  :  «  Dieu  a  d'at^ord 
frappé  légèrement  la  terre  de  Zabulon,  et  1^ 
terre  de  Nephtali  ;  et  à  la  fin  sa  main  s'est 
appesantie  sur  la  Galilée  des  nations,  qui  est 
le  long  de  la  mer  au  delà  du  Jourdain.  Mais 
enfin  ce  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres 
a  vu  une  grande  lumière,  et  le  jour  s'est  levé 
pour  ceux  qui  marchaient  _  dans  l'ombre  de  la 

mort...  CAR  UN   PETIT    ENFANT   NOUS   EST   NÉ,    et 

un  fils  nous  a  été  donné,  et  la  domination  a 
été  mise  sur , son  épaule  ;  et  .il  sera  appelé 
l'Admirable,   te  Conseiller  ,  IJIBU,  le  Fort,  le 

1*-ÈRE    DU    SIÈCLE    FUTUR, ^    P&INCE  DE)  LA  PAIX. 

Son  empire  s'étendra  de  plus  en  plus,  et  la  paix 
qu'il  étahlirp.  n'aura  point  de  fin  ;  il  s' assiéra  sur 
le  trône  de  David,  et  il  possédera  son  royaume, 
pour  l'affermir  et  le  fortifier  dans  la  justice, 
depuis  ce  temps  jusqu'à  jamais.  Le  zèle  du  Sei- 
gneur  des  armées  fera  ces  choses,  n  ^   ; 

L'Évangile  n'a  pas  parlé  plus  plairemçnt  àe 
Jésus-Christ  ;  et  il  est  évident  que  le  peti( 
enfant  dont  parle  Isaïe  au  chapitre  li,  est 
l'enfant  promis  comme  un  divin  prodige  et 
appelé  Emmanuel,  aux   chapitre^    vil  et  yin. 

2°  Mais  après  la  lumière,  vient,  l'obscurité. 
Les  éclairs  d'isaïe  rentrent  dans  la  hue.  l'aoc^ 
lyse  exacle  de  ces  .trois  chapitres  Va  nous  y 
faire  entrer  à  notre  tour  :.  ^1  = 

«  Le  royaume  de  judaélàft  dç^ns  Iç^  cpiister- 
nalion.  Achaz,  se  voyant  attaqué  par  les  rois 
de  Samarie  et  de  Damas,  (.t  jqq  se  seut9,nt 
point  assez  fort  pour  leur  résifier,,  sbt\geai,t.à 
apjieler  à  son  secours  le  roi  d'Assyrie^  Alors  Iç 
Seigueur  dit  à  Isaïe  :  «  Allez  au-devant  à' A  çhqz 
avec  Jasub  votive  fils,  et  dites-lui  deàet/ieurer  en 
repos,  H  de  ne  pas  craindre  ces  deux  qifçues  de 
tisons  fumants,  Rosin,  roi  de  Syrie  et  Pliaçéç, 
roi  d' Israël,  parce  qu'ils  n'exécuteront  point  ^tevfr 
maui^uis  dessein  contre  Juda  (4)..»  —  Isaïç 
obéit;  et,  comme  A^l^^?  ne  croyait  pas  à  ses 
promesses,  illi^idit  :  «  Demandez  au  Seigneur^ 
un  signe  au  haut  du  ciel,  ou  au  plus  profond  de 
la  terre.  »  —  Achaz  répondit  :  «  Je  n'en  deman,' 


W)  I?aïê,  vii,  14.  —  (î)  Riàtlii.,  i,  ié-Û.  —  ([3)  tùc,  i,  à2.  —  (4)Isai«,  vii,  9. 
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ûerai  point,  et  Je  ne  (enterai  point  le  Seigneur.  » 
—  Alors  Isaïe  répliqua  :  «  Ecoutez  donc,  mai- 
ton  de  Dovi-i ;  n'est-ce  pas  assez  que  iwus  >oyez 
à  charge  aux  hommes,  sans  l'être  encore  à  mon 
Dieui  C'est  pourquoi  le  Seigneur  va  lui-même 
vous  donner  un  signe:  La  Vierge (c'asi  l'expres- 
sion du  texte  hébreu  et  de  la  version  <les  Sep- 
tante), la  Vierge  concevra  et  enfantera  un  fils, 
et  vous  l'appellerez  Emmanuel;  il  se  noarrira  de 
miel  et  de  beurre  jusqu'à  ce  qu'il  sache  rejeter  le 
mal  et  choisir  le  bien,  car  avant  que  l'enfant 
sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le  bien,  les  pays 
que  vous  détestez  à  cause  de  leurs  deux  7'ois, 
seront  abandonnés  à  leurs  ennemis  (!).  » 

«  Isaïe  (2)  prit  deux  témoins,  et  écrivit  en 
leur  présence  par  l'ordre  du  Seigneur  : 
Uâlez-vous  de  prendre  les  dépouilles,  et  prenez 
vite  le  butin.  Il  s'approcha  de  la  prophétesse 
son  épouse  ;  elle  conçut  et  enfanta  xin  fils,  et 
le  Seip'neur  lui  dit  :  «  Appelez- le  Maher- 
Schalal  Uhasch-baz  (c'est-à-dire,  Bâtez-vous 
de  prendre  les  dépouilles,  pi^enez  vite  le  butin)  ; 
car  avant  que  cet  enfant  sache  appeler  son  père  et 
sa  mère,  la  force  de  Damas  et  les  dépouilles  de 
Somalie  seront  emmenées  devant  le  roi  des 
Assipiens.ï)  —  Isaïe  parlant  ensuite  au  peuple 
de  juda.  lui  dit  :  «  .\Ie  voici,  moi  et  mes  enfants, 
que  le  Seigneur  m'a  donnés  pour  être  des  prodi- 
ges et  des  sigrtes  dans  Israël,  de  la  part  du  Sei- 
gneur des  armées,  qui  demeure  sur  la  montagne 
de  Siori  (3).  »  —  Et  après  avoir  parlé  de  la  ven- 
geance (|ue  le  Seigneur  devait  exercer  contre 
les  deux  princes  qui  faisaient  alors  la  guerre 
à  Juda,  et  du  bonheur  futur  de  ce  dernier 
royaume,  il  ajoute  :  «  Car  il  nous  est  né  un 
enfant;  un  fils  nous  a  été  donné,  l'empire  a  reposé 
sur  ses  épaules.  Il  sera  appelé  Admirable,  Con- 
seiller, Dieu,  Fort,  Père  du  siècle  futur,  Prince 
de  la  paix.  Son  empire  s'étendra  de  plus  en  plus, 
et  il  jouira  d'une  paix  qui  ne  finira  point.  Il 
s'assiéra  sur  le  trône  de  David,  et  il  possédera 
son  royaume,  afin  qu'il  l'affermisse  dans  le  juge- 
ment et  dans  la  justice,  depuis  ce  temps  jusqu'à 
jamais.  Ce  sera  le  zèle  du  Seigneur  des  armées 
qui  fera  cela  (4).  » 

Voilà  toute  la  suite  de  la  prophétie.  C'est 
en  s'appuyant  sur  son  contexte  que  les  Juifs 
(et  avec  eux  les  incrédules)  ont  soutenu,  d'a- 
bord, qu'il  n'est  question  dans  ces  trois  chapi- 
tres que  de  l'enfant  d' Isaïe,  de  Maher-Schalal 
seul. 

Ils  ont  manifestement  tort.  En  effet  :  1°  Si 
Emmantiel  était  le  même  que  \laher-Schalal, 
on  lui  eût  donné  après  sa  naissance  le  nom 
à' Emmanuel  bous  lequel  il  avait  été  promis, 
ou  tout  au  moins,  en  lui  donnant  un  autre 
nom,  on  eût  remarqué  que  le  premier  lui 
appartenait  également.  2°  Emmanuel  est  clai- 
rement désigné  comme  le  maître  du  pays  de 
Juda  ;  car  Isaïe  dit  du  roi  d'Assyrie  :  //  cou- 
vrira toute  notre  terre,  6  Emmanuel.  Celui-ci 
n'est  donc  pas  le  fils  du  prophète.  3'  11  est 


également  impossible  d'appliquer  au  fils 
d'Isaïe  ces  paroles  du  chapitre  ix  :  Un  enfant 
nous  est  né,  et  un  fils  nous  a  été  donné  ;  la 
royauté  réside  sur  son  épaule.  Il  sera  appelé 
Admirable,  Conseiller,  Dieu,  Fort,  Père  du  siècle 
futur.  Prince  de  la  paix  ;  son  empire,  etc. 
4°  La  chose  est  si  évidente,  que  les  Juifs  ont 
imaginé,  en  désespoir  de  cause,  que  l'enfant 
promis  au  chapitre  vu,  14,  est  rappelé 
au  Yiii",  14  13,  et  dont  on  marque  la 
naissance  au  chapitre  ix,  avec  des  titres  si 
pompeux  et  des  traits  si  magnifiques,  n'est 
autre  qu'Ezécliias  fils  du  roi  Acliaz.  Mais  ce 
système  est  insoutenable  :  «  L'Ecriture  (j) 
nous  dit  expressément  qu'Achaz  ne  régna  que 
seize  ans,  et  qu'Ezéchias  en  avait  Yingt-cin([ 
lorsqu'il  lui  succédât  :  Ezéchias  était  donc  né 
huit  ou  neuf  ans  avant  le  commencement  du 
règne  de  son  père.  Or,  cette  prophétie  est  de 
la  première  ou  de  la  seconde  année  d'Achaz  ; 
donc  ce  ne  peut  être  d'Ezéchias,  qu'Isaïe  vou- 
lait parler  (6),  »  —  D'ailleurs,  Isaïe  au  cha- 
pitre VII  parle  non  d'un  enfant  né,  mais  d'un 
enfant  à  naître,  et  les  titres  de  Dieu,  de  Père 
du  siècle  futur,  de  Prince  de  la  paix  qui  n'aura 
point  de  ^n,  ne  conviennent  pas  plus  à  Ezéchias 
qu'à  tout  autre  homme,  qu'au  fils  d'Isaïe.  — 
Mais  de  qui  [larle  donc  le  prophète? 

Il  est  évident  que  cette  prophétie  a  deux  objets, 
et  quelle  restera  éternellement  inintelligible 
pour  ceux  qui  voudront  l'appliquer  à  un 
seul. 

L'auteur  de  la  dissertation  déjà  citée  ana- 
lyse ainsi  l'exposition  que  fait  Bossuet  du 
double  objet  de  ce  célèbre  passage  d'Isaïe. 

«  L'objet  présent  était  la  naissance  du  fils 
d'Isaïe,  qui  devait  être  la  preuve  de  la  déli- 
vrance de  Juda  L'objet  éloigné  était  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  né  d'une  mère-vierge, 
et  qui  devait  délivrer  les  Iiommes  de  l'oppres- 
sion du  péché.  Le  premier  était  le  gage  et  l'as- 
surance du  second.  » 

Bergier  ajoute  :  «  Le  dessein  du  prophète 
n'était  pas  seulement  de  tranquilliser  Achaz 
sur  l'entreprise  des  rois  d'Israël  et  de  Syrie, 
mais  d'assurer  la  famille  de  David  qu'elle  ne 
serait  détruite  ni  par  ces  deux  rois,  ni  par  les 
ravages  des  Assyriens  (7).  Or ,  ni  le  fils 
d'Isaïe,  ni  Ezéchias,  ne  pouvaient  être  le 
gage  de  la  protection  du  Seigneur  contre  ces 
ennemis  de  la  Judée  ;  mais  la  venue  du  Messie, 
qui  devait  naître  du  sang  de  David,  était  une 
preuve  que  ce  sang  subsisterait,  du  moins, 
jusqu'à  ce  grand  événement  (8).  » 

((  Quand  David  a  parlé  de  la  nai..oance  du 
Messie,  continue  Tabréviateur  de  Bossuet,  il 
a  d'abord  commencé  à  varier  de  Salomon,qui 
était  son  fils  immédiat,  et  tout  d'un  coup  il 
s'élève  au  Messie.  Ici,  au  contraire,  Isaïe  parle 
d'abord  du  Messie,  ensuite  de  son  propre  fils. 
Les  enfants  il'Isaïe,  Séar-Jasub,  et  Maher- 
Schalal,  furent  donnés  à  tout  le  peuple  comme 


(!)  Isaïe,  vn,  10.  —(2)  /i»(f.,Tii,  1.  —  (^)  Ibid.,  vin,  18.  —  (4)  Ibid..  ii,  6,  7  ;  Bible  d»  Vence. 
—  (5)  IV  Reg.,  XTi,  2.  xvm,  t.  —  (6)  BibL  da  Vence.  Diss.  sur  cette  prophétie.  —  (7)  G.  vui,  10.  —  (8)  Diet. 
1U  ïtiiûL,  art.  EmmaausL 
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un  prodige  qui  les  assurait  de  leur  future 
liberté  ;  à  l'occasion  de  ces  deux  fils,  le  Sei- 
gneur fait  prédire  la  venue  de  son  Fils  pour 
\e  salut  de  tout  le  monde,  et  sa  naissance  miracu- 
leuse d'une  mère-vierge 

«  Le  premier  fils  qu'avait  eu  Isaïe  était 
nommé  Séar-Jasub  ,  c'est-à-dire,  le  reste 
reviendra.  C'était  une  assurance  au  roi  et  au 
peuple  de  Juda,  que  ceux  que  la  guerre  et  les 
misères  présentes  avaient  obligé  de  s'enfuir, 
ou  qui  avaient  été  «mmenés  captifs  par  les 
deux  rois  ennemis  dont  on  a  parlé,  revien- 
draient heureusement  dans  le-ar  patrie.  Le 
prophète  était  accompagnée  de  ce  fils  lorsqu'il 
se  présenta  devant  Acliazetlui  annonça  (1)  la 
naissance  d'EMMANUEL  et  de  Muher-Schalal. 
C'est  à  l'occasion  de  ces  deux  tils,  Séar-Jasub 
et  Maher-Schalal,  qu'il  dit  :  u  Me  voici,  moi  et 
mes  enfants  que  le  Seigneur  m'a  donnés,  pour 
être  un  prodige  et  vu  signe  dans  Israël  (*2)  » , 
parce  qu'en  effet  ces  deux  enfants  étaient  des 
prodiges  et  des  prophéties  vivantes. 

a  Voilà  trois  personnes  bien  marquées  et 
bien  distinguées,  Emmanuel,  Maher-Schalal 
et  Séar-Jasub.  La  vierge  Marie  conçoit  et 
enfante  Emmanuel  ou  le  Messie  ;  la  prophé- 
tesse  met  au  monde  le  fils  d'Isaïe,  nomme 
Maher-Schalal,  frère  do  Séar-Jasub.  L'enfant 
qui  doit  être  appelé  Admirable,  Conseiller, 
Dieu,  Fort,  Père  du  siècle  futur.  Prince  de  la 
paix,  est  fort  différent  de  l'enfant  qui  doit 
naître,  croître,  parvenir  à  l'âge  de  raison,  et 
servir  de  preuve  à  Achaz,  de  la  vérité  de  la 
promesse  d'Isaïe.  » 

3°  Cette  méthode  d'interprétation,  ij '*?"♦ 
bien  le  comprendre,  n'est  pas  arbitraire,  et 
on  ne  l'a  pas  imaginée  ici  pour  se  tirer  d'em- 
barras. Non,  elle  est  fondée  sur  la  méthode 
même  des  prophètes,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré en  commençant.  Quiconque  ne  vou.lra  pas 
le  suivre,  se  mettra  dans  l'impossibilité  de 
donner  à  cette  prophétie  un  sens  raisonnable 
quelconque. 

Au  risque  de  tomber  dans  quelques  redites, 
nous  finirons  par  les  réflexions  qu'a  suggérées 
à  l'auteur  des  dissertations  de  la  Bible  de 
Vence,  cette  méthode  générale  des  prophètes, 
qui  ré[iand  un  si  grand  jour  sur  la  prophétie 
du  chapitre  vu  d'Isaïe  en  particulier  : 

«  Il  faut,  dit-il,  établir  un  principe  impor- 
tant pour  l'explication  des  prophéties,  qui  est 
que,  pour  l'ordinaire,  ".es  prophètes  proposent 
leurs  prédictions  touchant  le  Messie,  à  l'occa- 
sion de  quelque  autre  personne.  Par  exemple, 
en  parlant  de  David,  ou  de  Salomon,  ou 
d'Ezécliias  ou  de  Zorobabel,  tout  d'un  coup 
ils  passent  à  Jésu«-Christ  ;  ou  en  parlant  de 
Cynis,  et  du  retoi,r  de  la  captivité  de  Baby- 
lone,  ils  expriment  les  qualités  du  Messie  et  la. 
rédemption  du  genre  humain.  Quelquefois  ils 
commenceront  un  discours  où  ils  décrivent 
leur  mission,  leur  emploi,  leurs  travaux,  les 
persécutions  auxquelles  ils  sont  exposés,  et 


subitement  il  s'élèvent  à  la  vie,  à  la  mort,  à 
la  passion  du  Sauveur.  Ce  n'est  point  une  mé- 
thode qu'ils  ne  suivent  que  rarement  et  par  occa- 
sion, c'est  la  régie  commune  et  générale  de  presque 
toutes  les  prophéties. 

«C'est  ce  qui  est  remarqué  par  saint  Jérôme  (3) 
et  par  les  commentateurs.  Ce  saint  et  sa- 
vant interprète  des  Ecritures  fait  encore  une 
autre  observation,  qui  est  que  les  prophètes, 
annonçant  les  choses  futures,  ne  négligent 
pas  celles  qui  sont  présentes  :  Sic  futurorum 
texit  vaticinium,  ut  prœsens  tempus  non  dese- 
rat  (4)  ;  en  sorte  que  les  événements  pro- 
chains qu'ils  prédisent,  et  qu'on  voit  arriver, 
sont  tout  à  la  fois  des  preuves  de  leur  mission 
et  de  leur  inspiration  présente  et  actuelle  et 
des  assurances  des  autres  choses  plus  éloignées 
qu'ils  annoncent. 

((  il  n'y  a  qu'à  appliquer  ce  principe  au 
sujet  dont  il  s'agit  ici.  Isaïe  veut  donner  à 
Achiz  une  preuve  de  sa  délivrance  prochaine. 
Il  lui  promet  qu'il  naîtra  un  fils  qui  sera  le 
gage  de  sa  prédiction,  et  qu'avant  que  cet 
enfant  sache  [larler  et  discerner  le  bien  du 
mal,  ce  qu'il  a  prédit  s'accomplira.  Mais  il 
débute  par  une  promesse  bien  [)lus  importante 
et  plus  intéressante.  Il  lui  dit  ([ue  la  Vierge 
par  excellence,  selon  l'expression  de  l'hébreu, 
c'est-à-dire,  celle-là  même  (juc  Dieu  lui  mon- 
trait, et  de  qui  on  attendait  le  libérateur  pro- 
mis, lequel  devait  naître  de  la  maison  de 
David  ;  que  cette  vierge  concevrait  et  enfan- 
terait, selon  la  promesse  du  Seigneur,  un  fils 
qui  serait  appelé  Emmanuel,  c'est-à-dire,  Z^î'eM 
o)^oç  nous.  Après  quoi,  quittant  tout  d'un  coup 
ce  grand  objet,  qu'il  n'a  fait  paraître  à  ses 
yeux  que  comme  un  éclair,  il  vient  à  la  nais- 
sance d'un  enfant  ordinaire  qui  devait  être  le 
gage  de  sa  parole.  Emmanuel  ouïe  Messie,  est 
le  premier  dans  l'intention  du  prophète;  mais 
le  fils  d'Isaïe  est  l'objet  principal  qui  occupe 
l'esprit  et  l'attention  du  roi  et  de  son  peuple. 
Ce  sont  deux  enfants  entièrement  ditiérents, 
et  qui  n'ont  rien  de  commun,  si  ce  n'est  que 
le  fils  du  prophète  est  l'occasion  de  ce  qui  est 
dit  de  la  personne  du  Messie  et  de  sa  nais- 
sance miraculeuse.  On  peut  même  observer 
que  le  prophète  les  distingue  par  la  manière 
dont  il  s'exprime  au  v.  16  :  Quia  antequam 
sciât  puer,  etc.  Il  ne  dit  pas  simpliment  : 
Quia  antequam  sciât,  ce  qui  rapporterait  néces- 
sairement ceci  à  cet  Emmanuel  qui  v.ent  d'être 
nommé  ;  mais  il  dit  :  Antequam  sciât  puer,  ce 
qui  avertit  qu'il  s'agit  ici  d'un  autre  enfant. 
On  pourrait  objecter  que  l'hébreu  dit  :  Ille 
puer,  comme  auparavant  :  Ilia  virgo ;  mais  il 
est  encore  remarquable  que  le  prophète  ne  dit 
pas  :  Puer  iste,  ce  qui  se  rapporterait  encore 
nécessairement  à  Emmanuel  ;  il  dit  :  Ille  puer., 
ce  qui  laisse  à  entendre  que  l'enfant  dont  il 
parle  ici  n'est  pas  cet  Emmanuel.  Ce  n'est  pas 
non  ulus  un  enfant  quelconque  ;  mais  c'est 
l'enfant  quj  la  suite  fera  connaître,  l'enfant 


[y,  Isaïe,  vu,  4  et  seq.  —  (2)  Ibid.,  vm,  13.  —  (ci)  Hinc  maxime  obscuri  suât  prophetœ,  quoi  repente  duo» 
agitur,  ad  alios  perâoaa  mutatur.  —  (4)  Hieroo.,  in  cap.  \  malacli. 
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qui  doit  naître  de  lv^,ouse  du  prophète.  Enfin 
on  peut  nbseiver  que  la  particule  hébraïque 
exniimée  d^ns  la  Vulgate  par  quia,  pourrait 
auBr4  signifier  sed,  ce  qui  pourrait  séparer 
mipux  cnpp^e  ces  deux  promesses. 

«  bans  les  autres  prophéties,  on  commence 
d'ordinaire  par  le  sujet  historique  et  littéral, 
à  l'occasion  duquel  on  doit  [  arler  du  iMes4e  ; 
ici  c'est  le  contraire.  I-aïe  commence  par 
annoncer  ia  naissance  de  Jésus-Christ  d'une 
mère-vierge,  et  immédiatement  après,  il 
vient  à  son  propre  fils  comme  signe  de  ladéli- 
^wance  de  Juda.  C'est  ce  qui  distingue  cette 


prophétie  de  toutes  les  autres,etenfaitla  grand-e 
difficulté.  Et  comme  Isaïe  n'avait,  jiour  ainsi 
dire,  tiré  qu'un  trait,  quoique  fort  marqué, 
pour  désigner  la  personne  du  Messie,  de  [leur 
qu'on  ne  s'y  méorît,  il  y  revient  dans  la  suite 
de  son  discours  à  trois  diverses  reprises,  et 
caractérise  son  sujet  d'une  manière  qui  ne 
permet  pas  de  le  méconnaître,  puisqu'il  lui 
donne  les  titres  de  Dieu,  de  Père  du  siècle 
futur,  de  Prince  de  paix,  qui  doit  régner  éternel- 
lement dans  l'équité  et  dans  la  justice  ;  carac- 
tères qui  ne  conviennent  à  nul  autre  ^u'su 
Messie.  » 
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•lostas.  — Commencement  de  «lérémîe.  —  CnptKtté  de  Dalîylone.  --  IWabuch» 
donosoi*  -voit  en  emblème  l'histoire  du  monde  :  Oaniel  la  lui  explitfue.  •• 
Ézéchlel  dans  la  Mésopotamie.  —  Ruine  de  «Sérusalem  et  du  temple* 


Amnn,  fils  de  Manassès,  était  âgé  de  vingt- 
deux  ans  quand  il  monta  sur  le  trône.  11  imita 
son  père  dans  toutes  se?  impiétés,  mais  non 
dans  sa  pénitence.  Après  deux  ans  de  régne, 
il  fut  tué  par  des  conspirateurs,  et  ceux-ci 
par  le  peuple,  qui  établit  roi  son  fds  Josias, 
âgé  de  huit  ans  (I). 

La  corruption  et  l'idolâtrie,  introduites  par 
Amon,  parais-ent  avoir  continué  leurs  rava- 
ges sous  la  minorité  du  jeune  Toi.  Entouré 
d'une  cour  dépravée^  on  pouvait  s'attendre 
non-seulement  qu'il  laisserait  faire  le  mal, 
mais  qu'il  y  pousserait  encore  par  son  exem- 
ple. Par  la  miséricorde  du  Seigneur,  il  en  fut 
autrement.  Dès  la  huitième  année  de  son  rè- 
gne, seizième  de  son  âge,  Josias  commença  à 
chercher  le  Dieu  de  David,  son  père,  et, 
quatre  ans  après,  à  purifier  Juda  et  Jérusalem 
des  hauts  lieux,  des  bois  profanes,  des  idoles, 
soit  de  sculpture,  soit  de  fontes,  il  fit  détruin; 
en  sa  présence  les  autels  des  Baaliiu,  briser 
les  simulacres  qu'on  avait  posés  dessus; 
abattit  les  bocages  d'Astarolh,  mit  en  pièces 
ses  idoles,  en  jeta  les  morceaux  sur  le^  tom- 
beaux de  ceux  qui  avaient  accoutumé  de  leur 
immoler  des  victimes.  De  plus,  il  brûla  sur 
les  autels  des  idolesles  ossements  de  leurs  prê- 
tres, et  purifia  ainsi  Juda  et  Jérusalrm.  11  en 
fit  de  même  dans  les  villes  de  Manassé,  d'E- 
phiaïm  et  de  Siméon,  jusqu'à  Nephthali  (2). 

Pour  seconder  le  zèle  du  roi,  Dieu  su.=cita 
un  grand  prophète.  Ce  fut  Jérémie,  fils  d'Ilel- 
rias,  l'un  des  prêtres  qui  demeuraient  dans 
Anathoth ,  en  la  terre  de  Benjamin.  La 
parole  de  Jéhovah  vint  à  lui  la  treizième 
année  du  règne  de  Josias,  disant  : 

«  Avant  de  t'avoir  formé  dans  les  entrailles 
de  ta  mère,  je  t'ai  connu  ;  avant  que  tu  fusses 
sorti  de  son  sein,  je  t'ai  sanctifié,  je  t'ai  établi 
prophèit  pour  les  nations.  »  —  «Hélas!  Ado- 
nai-Jéhovah,  s'écria  jérémie,  je  ne  sais  point, 
parler,  je  suis  un  enfant!  »  —  «  Ne  dis  point 
répondit  Jéhovali_,  je  suis  un  enfant  ;  car  tu 


iras  partout  où  je  t'enverrai,  et  fout  ce  que 
je  t'ordonnerai  tu  le  diras.  Ne  crains  pas  de- 
vant la  face  des  hommes,  parce  que  je  suis 
avec  toi  pour  l'.  délivrer,  d  Et  Jéhovah 
étendant  la  main,  lui  toucha  la  bouche,  en 
disant  :  «  Voil  i  ([iic  j'ai  mis  dans  ta  bouche 
mes  paroles;  voil  i  qu'en  ce  jour  je  t'ai  établi 
sur  les  nations  et  sur  les  royaumes,  pour  ar- 
racher et  pour  détruire  pour  perdre  et  pour 
dissiper,  pour  édifier  et  i)Our  planter  (3).  » 

L'Eternel  lui  dit  un  jour  :  «  Que  vois-tu, 
Jérémie?  »  —  «  Je  vois  une  branche  d'aman- 
dier (|ui  se  hàle  de  fleurir,  »  répondit  le  pro- 
phète. —  ((  Tu  as  bien  vu,  réplii|ua  l'Eternel  ; 
car  ainsi  je  me  liâlerai  d'accomplii' ma  parole. 
Que  vois-tu?  »  lui  dernaula-t-il  encore.  «  Je 
vois,  dit  Je  émie,  un  vase  fumant  qu'embrase 
le  souflle  de  l'aipiilon.  »  El  Jéhovah  lui  dit  : 
<(  C'est  de  l'a.iuilon  que  fondra  le  mal  sur  tous 
les  habitants  de  cette  terre.  Car  voihà  que  je 
convoquerai  tous  les  pcui>le-<  des  royaumes  de 
l'aquilon  ;  et  ils  établiront  chacun  son  trône 
à  l'entrée  des  port"s  de  Jérusalem,  toutautour 
de  SCS  murailles,  et  dans  toutes  les  villes  de 
Juda.  Et  j'-  prononcerai  avec  eux  mes  •uge- 
ments  contre  toute  la  malice  de  ceux  qui 
in'oMt  délai-sé,  qui  ont  sacrifié  aux  dieux 
étrangers,  ad'ué  l'ouvrage  ee  leur  mains  (i). 

«  Et  toi,  cein^  tes  reins,  va,  dis-leur  tout 
ce  que  je  te  comman<le;  ne  crains  pas  en  leur 
présence,  car  je  t'oler  i  la  crainte  devant  leur 
face.  Je  t  etahl  s  aujourd'hui  comme  une  ville 
forte,  une  ccdonue  de  fer,  un  mur  d'airain,  sur 
toute  la  terre,  et  pour  les  rois  de  Juda, 
ses  princes,  ses  prêtres,  et  son  peuple.  Et 
ils  combatlronl  contre  toi,  et  ils  ne  prévau- 
dront point,  parce  que  je  suis  avec  toi,  dit 
Jéhovah,  pour  te  délivrer  (5).  » 

Un  autre  [u'oidièle,  Soiihonie,  prêchait  au 
même  temps  les  jugemeuis  de  Dieu  et  la  pé- 
nitence. «  J'étendrai  ma  main  sur  Juda  et  sur 
tous  les  habitants  de  Jérusalem,  dit  Jéhovah, 
et  j'exleimiuerai  de  ce  lieu  les  restes  de  Baal, 


(L)IVReg,  xxr,  18-24 
il-l5.— (3)  laid.,  14  19.. 


(2)  Ibid.t  XXII.  1,  2;  U  Paralip.,  xxxiv,  i-7.—  (3)  Jerem.,  i,  5-10.  —  (4)  Ibida 
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le  nom  de  ses  ministres  avec  ses  prêtres  ;  ceux 
qui  adorent  sur  les  toits  la  milice  du  ciel  ; 
ceux  qui  adorent  et  invoquent  tour  à  tour 
dans  leur  serment  et  Jéhovah  et  Moloch  ;  ceux 
|ui  se  détournent  de  Jéhovah,  et  qui  ne  le 
;herclient  point...  Je  scruterai  Jérusalem  avec 
ies  lampes  ;  je  visitera»  les  hommes  enfoncés 
dans  leurs  ordures,  qui  disent  dans  leur  cœur  : 
Jéhovah  ne  nous  tera  ni  bien  ni  mal.  Leurs 
richesses  seront  au  pillage,  leurs  maisons  en 
ruine  ;  ils  en  bâtiront,  mais  ils  ne  les  habite- 
ront pas;  ils  planteront  des  vignes,  et  ils  n'en 
boiront  pas  le  \in.  11  est  proche,  le  grand  jour 
de  Jéhovah  ;  il  est  proche,  il  se  hâte  grande- 
ment. La  voix  du  jour  de  Jéhovah  sera  la- 
mentable, le  fort  même  y  criera.  Jour  de 
colère  que  ce  jour-là,  jour  de  tribulation  et 
d'angoisse,  jour  de  calamité  et  de  misère, 
jour  de  ténèbres  et  d'obscurité,  jour  ôe  nua- 
ges et  de  tempêtes,  jour  où  la  trompette  re- 
tentira terrible  sur  les  villes  fortes  et  les 
hautes  tours.  J'accablerai  d'affliction  les  hom- 
mes, ils  marcheront  comme  des  aveugles, 
parce  qu'ils  ont  péché  contre  Jéhovah  ;  leur 
sang  se  répandra  comme  la  poussière,  leur 
corps  comme  le  furaier  (1). 

«  Assemblez-vous  donc  nation  indigne  d'ê- 
tre aimée  ;  assemblez-vous  avant  que  la  co- 
lère de  Jéhovah  n'éclate;  cherchez  l'Eternel, 
vous  humbles  de  cette  terre ,  cherchez  la 
justice,  cherchez  la  mansuétude  ;  peut-être 
que  vous  trouverez  un  asile  au  jour  de  la  co- 
lère de  Jéhovah.  » 

Pour  leur  faire  sentir  encore  davantage  que 
leur  unique  refuge  est  de  revenir  à  Dieu,  le 
prophète  leur  annonce  que  le  même  coup 
frappera  tous  les  pays  d'alentour.  «  Gaza  sera 
détruite;  Ascalon  deviendra  un  désert;  Azot 
sera  ruinée  en  plein  midi;  Accaron  renversée 
jusqu'aux  fondements;  Chanaan,  terre  des 
Philistins,  délaissée  sans  habitant.  Les  restes 
de  la  maison  de  Juda  en  feront  un  lieu  de 
pâturages.  Moab  deviendra  comme  Sodoœe, 
les  enfants  d'Ammon  comme  Gomorrhe;  leur 
terre  ne  sera  qu'une  solitude  éternelle;  le 
reste  de  mon  peuple  les  p  liera,  ceux  d'entre 
les  miens  qui  auront  survécu  à  leur  malheur 
en  seront  les  maîtres.  L'Eternel  anéantira  tous 
les  dieux  de  la  terre  ,  c'est  lui  qu'adoreront 
toutes  les  îles  des  nations,  chacune  de  son 
lieu.  Les  Ethiopiens  mêmes  tomberont  sous  le 
glaive.  Jéhovah  étendra  sa  main  sur  l'aqui- 
luii  ;  il  penlra  Assur  (2).  »  Vient  ensuite  la 
prophétie  sur  iVinive,  que  nous  avons  vue  plus 
haut.  «  Attendez-moi,  dit  enfin  l'Eternel, 
attendez-moi  au  jour  que  je  ressusciterai  pour 
le  témoignage;  car  ma  résolution  est  de  ra- 
masser les  nations,  de  rassembler  les  royau- 
mes, de  répandre  sur  eux  toute  ma  colère  : 
toute  la  terre  sera  dévorée  [lar  le  feu  de  ma 
vengeance.  Alors  je  rendrai  aux  peuples  la 
pun.'té  des  lèvres  pour  invoquer  sous  le  nom 
de  Jéhovah  et  le  servir  sous  It  même  jouu  (3).  » 
Outre  les  paroles  de  ces  deux  prophètes, 


une  rencontre  singulière  vînt  encore  augmen- 
te zèle  de  Josias.  La  dix-huitième  année  de 
son  règne,  après  une  première  tournée  dans 
son  roj'aume  pour  détruire  les  monuments 
d'idolâtrie,  étant  revenu  à  Jérusalem,  il  en- 
voya trois  de  ses  ministres  au  grand-prètre 
Helcias,  pour  concerter  avec  lui  les  réparations 
du  temple.  Comme  le  grand-prètre  faisait 
transporter  â  cet  eflet  chez  les  entrepreneurs 
l'argent  ofïert  et  amassé  dans  le  trésor  sacré, 
il  trouva  le  livre  de  la  Loi  de  l'Eternel,  de  la 
main  de  Moïse.  On  croit  génétalement  que 
c'était  l'exemplaire  original  du  Deuteronome, 
déposé  auprès  de  l'arche,  et  dont  chaque  nou- 
veau roi  devait  prendre  une  copie.  Par  suite 
des  désordres  sous  les  règnes  de  Manassès  el 
d'Amon^  cet  exemplaire  avait  pu  être  caché 
ailleurs.  Helcias  le  fît  porter  au  roi  par 
Saphan^  le  premier  des  trois  ministres  en 
question.  Josias  ayant  entendu  les  paroles  de 
la  Loi  et  les  maux  dont  elle  menace  les  vio- 
lafiurs  déchira  ses  vêtements,  et  dit  à  Helcias 
et  à  quatre  grands-officiers  du  palais:  «  Allez, 
et  consultez  l'Eternel  pour  moi  et  pour  ce  qui 
reste  d'Israël  et  de  Juda,  sur  les  paroles  de  ce 
livre  qui  a  été  trouvé;  car  elle  est  grande  la 
colère  de  Jéhovah, prête  à  fondre  sur  nou?, parce 
que  nos  pères  n'ont  point  écouté  les  paroles 
de  Jéhovah,  ni  fait  selon  tout  ce  qui  est  écrit 
dans  ce  livre-ci.  »  Helcias  et  les  officiers  du 
roi  s'en  allèrent  vers  la  prophétesse  Olda, 
femme  de  Sellum,  intendant  du  vestiaire,  la- 
quelle demeurait  à  Jérusalem  dans  la  seconde 
enceinte  de  la  ville,  et  lui  parlèrent  selon 
l'ordre  du  roi.  Elle  leur  répondit  :  «  Ainsi 
parle  Jéhovah  ,  le  Dieu  d'Israël  :  Dites  à 
l'homme  qui  vous  a  envoyé  vers  moi  :  Je  vais 
faire  tomber  sur  ce  lieu  les  maux  et  toutes  les 
malédictions  qui  sont  écrites  dans  ce  livre, 
qui  a  été  lu  devant  le  roi  de  Juda,  parce  qu'ils 
m'ont  abandonné,  ils  ont  brûlé  de  l'encens 
aux  dieux  étrangers,  pour  m'irriter  par  toutes 
les  œuvres  de  leurs  mains.  C'est  pourquoi  ma 
fureur  se  répandra  sur  ce  lieu,  et  elle  ne  s'é- 
teindra point.  Quant  au  roi  de  Juda  qui  vous 
envoie  pour  consulter  rElernel,  voici  ce  que 
dit  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël  :  Parce  que  tu  as 
écouté  les  paroles  de  ce  livre,  que  ton  cœur 
s'est  attendri,  que  tu  t'es  humilié  devant  Uieu 
en  entendant  ^es  paroles  contre  ce  lieu  el  con- 
tre ses  habitants;  parce  qu'en  ma  préseucs 
tu  t'es  humilié,  tu  as  déchiré  tes  vêtements, 
tu  as  versé  des  pleurs  ,  moi  aussi  je  t'ai 
exaucé,  dit  Jéhovah.  Je  te  joindrai  à  les  pères, 
tu  seras  déposé  dans  ton  sépulcre  en  paix  ;  et 
tes  yeux  ne  verront  pas  tous  les  maux  que 
je  ferai  tomber  sur  ce  lieu  et  sur  ses  habi- 
tants (4).  » 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  Josias  con- 
voqua tous  les  anciens  de  Juda  et  de  Jérusa- 
lem. Lui  donc,  et  les  anciens,  et  les  prêtres,  et 
les  prophètes  ,  et  un  peuple  innombrable, 
petits  et  grands,  s'assemblèrent  dans  la  mai- 
son de  l'Eternel.  Le  roi  monta  sur  l'estrade 
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d'airaîn  qui,  depuis  le  temps  de  Salomon, 
•  ^fait  la  place  des  rois  dans  le  temple,  et  il 
leur  lut  toute  les  paroles  du  livre  de  l'alliance 
qu'on  avait  trouvé.  Ensuite  il  renouvela  d(;- 
vant  l'Eternel  cette  alliance  :  «  Qu'ils  mar- 
cheraient dans  ses  voies,  observeraient  ses 
préceptes,  ses  ordonnances  et  ses  cérémonies 
de  tout  leur  cœur  et  de  toute  leur  âme,  enfin 
qu^ils  accompliraient  tout  ce  qui  était  écrit 
dans  ce  livre.  »  Et  le  peuple  consentit  à  cette 
alliance. 

Animé  dès  lors  d'une  ardeur  nouvelle, 
Josias  acheva  de  détruire  les  restes  d'ido- 
lâtrie; tout  cequiavait  servi  àBaal,  àAstarl', 
à  la  milice  du  ciel,  non-seulement  fut  jeté 
hors  du  temple,  mais  brûlé  dans  la  vallée  de 
Cédron,  et  les  cendres  transportées  à  Bétliel . 
On  voit  à  cette  occasion  jusqu'où  allait  le 
culte  des  idoles  sous  les  rois  impies  de  Juda. 
Ils  avaient  établi  des  augures  et  des  saoriliea- 
teurs  sur  hauts  lieux,  pour  brîiler  de  l'encens 
à  Baal,  au  soleil,  à  la  lune,  aux  planètes  et  à 
toute  l'armée  du  ciel.  A  l'entrée  du  temple,  ils 
avaient  consacré  des  chevaux  et  des  chariots 
au  soleil.  Pour  le  culte  d'Astarté  ou  de  la 
lune,  il  y  avait,  jusque  dans  le  temple,  des 
hommes  infâmes  sous  des  tentes  que  leur 
préparaient  des  femmes. Achaz  avait  élevé  des 
autels  profanes  sur  la  terrasse  même  de  sa 
chambre.  Tout  cela,  ou  tout  ce  qui  en  restait, 
fut  détruit,  brûlé  alors,  et  les  cendres  jetées 
dans  le  torrent  de  Cédron.  Sur  la  droite  du 
mont  des  Olives,  surnommé  pour  cela  mont 
du  Scandale,  Salomon  avait  bâti  des  hauts 
lieux  à  Astaroth,  l'idole  des  Sidoniens,  à  Cba- 
mos,  le  scandale  de  Moab,  et  â  Melohen, 
l'abomination  des  Ammonites.  Ces  hauts 
lieux,  détruits  probablement  sous  Ezéchias, 
pouvaient  avoir  été  rétablis  depuis.  Josias  en 
brisa  les  statues,  en  abattit  les  bois  et  les  rem- 
plit d'ossements  de  morts.  Au  bas  de  celte 
montagne,  dans  la  vallée  du  fils  d'Ennon,  se 
pratiquait  en  particulier  l'horrible  culte  du 
cruel  Melchom  ou  Moloch.  Le  lieu  s'appelait 
Topheth  ou  Tambour,  parce  qu'on  y  faisait 
retentir  ces  sortes  d'instruments  pour  étouffer 
les  c?is  des  enfants  que  l'on  y  faisait  passer 
par  Je  feu,  ou  que  l'on  y  brûlait  en  l'honneur 
de  r  lole.  Du  nom  hébreux  ,  Gé-Hinnon, 
vallét  d'Hinnon,  est  veiui  le  mot  Jéhenne, 
gèae  pour  dire  supplice  ,  torture  ,  enfer, 
Joâiai  léclara  ce  lieu  infâme.  Pour  ramener 
plus  elicacement  encore  tout  Israël  à  Tunité 
du  vrai  culte,  il  détruisit  même  les  hauts 
lieux  où  le  peuple  avait  accoutumé  de  sacri- 
fier au  Dieu  véritable  :  les  prêtres  de  la  race 
d'Aaron  qui  y  avaient  prêté  leur  ministère 
furent  interdits  de  fonctions  sacerdotales  dans 
le  temple  ;  seulement  ils  vivaient  des  mêmes 
oflrandes  que  leurs  frères.  Quant  aux  prêtres 
des  idoles,  dans  les  villes  de  Samarie  et 
ailleurs,  ils  furent  mis  à  mort  sur  leurs  autels 
mêmes.  Alors  s'accomplit  ce  qu'un  prophète, 
Irois  cent  cinquante  ans  auparavant,  avait 


prédit  à  Jéroboam,  fils  de  Nabat.  L'autel  et, 
le  haut  lieu  que  ce  roi  avait  élevés  à  son  veau 
d'or,  Bélhel,  Josias  les  détruisit,  les  brûla  et 
les  réduisit  en  cendres,  ainsi  que  le  bois 
d^Astarté  qui  se  trouvait  proche  Ayant  vu 
des  sépulcres  sur  cette  montagne,  il  en  fit 
prendre  les  ossements  et  les  brûla  sur  l'au- 
tel pour  le  rendre  encore  plus  immonde.  En 
parcourant  ces  sépulcres  :  «  De  qui  es?^  ji 
tombf>au  que  je  vois?  »  demanda-t-il.  Les 
habitants  Je  la  ville  lui  répondirent  :  «  C'est 
le  sépulcre  de  l'homme  de  Dieu  qui  était 
venu  de  Juda,  et  qui  avait  prédit  ce  que  vous 
avez  fait  sur  l'autel  de  Bélhel,  »  Et  il  dit  : 
«  Laissez-le,  que  personne  ne  remue  ses  os.» 
Et  ses  os  demeurèrent  intacts  avec  les  os 
du  prophète  de  Samarie,  qui  l'avait  persuadé 
de  revenir  sur  ses  pas  contre  les  ordres  de 
l'Eternel. 

De  retour  à  Jérusalem,  Josias  y  assembla 
tout  le  peuple  de  Juda  et  les  restes  d'Israël,  et 
célébra  la  Pâque  avec  une  solennité  qui  n'a- 
vait pas  eu  sa  pareille  depuis  les  temps  du 
prophète  Samuel.  Le  roi  donna  au  peuple, 
en  cette  occasion,  du  bétail ,  soit  agneaux, 
soit  chevreaux,  jusqu'à  trente  mille,  et  trois 
mille  bœufs.  Le  grand-prêtre,  les  chefs  des 
familles  sacerdotales  et  lévitiques,  ainsi  que 
les  grands-officiers  du  palais,  donnèrent  avec 
une  égale  générosité  des  victimes  aux  prêtres, 
aux  lévites  et  à  tout  le  peuple  (1). 

Josias  était  retourné  à  Dieu  de  tout  son 
cœur,  de  toute  son  âme,  de  toute  sa  force, 
selon  tout  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  de 
Moïse.  11  n'en  fut  pas  de  même  des  grands  et 
du  [leuple  :  leur  conversion  fut  loin  d'être 
aussi  parfaite.  Aussi  Jérémieéleva-t-il  la  voix 
pour  leur  rappeler  les  miséricordes  de  l'Eter- 
nel et  leur  annoncer  ses  châtiments. 

«  Va-t-en,  lui  commanda  le  Seigneur,  et 
crie  aux  oreilles  de  Jérusalem  :  Ainsi  parle 
Jéhovah  1  Je  me  souviens  encore  de  toi,  de  la 
piété  de  ta  jeunesse,  de  l'amour  de  tes  fian- 
çailles, quand  tu  me  suivis  dans  le  désert, 
dans  une  terre  qui  n'était  pas  semée.  Israël 
était  saint  â  Jéhovah,  les  prémices  de  ses 
fruits  ! 

<(  Cieux,  soyez  dans  l'étonnement  !  frémis- 
sez à  faire  crouler  vos  portes  1  Mon  peuple 
a  fait  deux  maux  :  il  m'a  abandonné,  moi, 
source  d'eau  vive,  pour  se  creuser  des  ci  ter- 
nes,rompues,  quinepeu"ent  retenir  l'eau  (2). 

«  La  coupable  Israël  a  justifié  son  âme,  en 
comparaison  de  la  perfide  Juda..  Reviens, 
Israël  la  rebelle,  dit  Jéhovah:  et  je  ne  dé- 
tournerai pas  mon  visage  de  vous,  parce  que 
je  suis  miséricordieux  et  que  je  ne  m'irrite  pas 
pour  toujours.  Seulement  reconuais  ton  ini- 
quité., .  Revenez,  enfants  rebelles ,  je  suis 
votre  époux  ;  et  (juand  il  n'en  esterait  qu'un 
dans  une  ville  et  deux  dans  une  tribu,  je  vous 
prendrai  et  je  vous  introduirai  dans  Sion. 
Alors  je  vous  donnerai  des  pasteurs  selon 
mon  cœur,  e<t  ils  vous  nourriront  de  sciecic/; 
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et  de  sagosse.  Et  lorsque  vous  serez  mul- 
tipliés ,  que  vous  vous  serez  accrus  sur  la 
terre ,  on  ne  dira  plus  :  Voici  l'arche  de 
Jéhovali.  Elle  ne  reviendra  {'lus  dans  l'es- 
prit, on  ne  s'en  souviendra  plus,  on  ne  la 
recherchera  plus,  on  ne  la  rétablira  plus. 
En  ce  temps  on  appellera  Jérusalem  le  trône 
de  Jéhovah  ;  toutes  les  nations  s'uniront 
à  elle  pour  célébrer  le  nom  de  Jéhovah  dans 
Jérusalem;  elles  ne  suivront  plus  la  perversité 
de  leur  cœur  (l). 

«  Si  lu  reviens,  ô  Israël  !  dit  Jéhovah,  tu 
reposeras  sur  moi;  si  tu  ôtes  de  devant  ma 
face  tes  abominations ,  tu  ne  seras  point 
ébranlée.  Tu  jureras  dans  la  vérité,  dans  le 
jugement  et  dans  la  justice,  en  disant  :  Vive 
Jéhovah  I  c'est  en  lui  (|ue  se  béniront  ((ui  que 
seront  bénies)  (2)les  nations.  Préparez-vous  une 
terre  nouvelle,  et  ne  semez  pas  sur  des  épines. 
Soyez  circoncis  à  Jéhovah;  ôlcz  le  prépuce  de 
votre  cœur,  habitants  de  Juda  et  de  Jérusa- 
sem,  de  peur  que  mon  indiunalion  ne  sorte 
comme  la  flamme,  et  que  son  ardeur  ne  s'ac- 
croisse, et  que  rien  ne  puisse  l'éteindre,  à 
cause  de  la  malice  de  vos  pims»'es.  Annoncez 
dans  Juda,  et  faites  entendre  dans  Jérusalem; 
parlez,  faites  retentir  la  trompette  ;  criez  à 
haute  voix  et  dites  :  Assemblez-vous  tous,  et 
entrons  dans  la  ville  fortifiée.  Levez  l'éten- 
dard vers  Sien,  hâtez-vous,  ne  vous  arrêtez 
pas,  parce  que  j'amène  de  l'aquilon  le  mal  et 
une  grande  désolation.  Le  lion  est  monté  de 
sa  tanière,  le  brigand  des  nations  s'est  levé  en 
route,  il  est  sorti  de  son  lieu  pour  faire  de 
votre  terre  une  solitude;  vos  villes  seront  ra- 
vagées et  demeureront  sans  habitants.  C'est 
pourquoi  couvrez-vous  de  ciliées,  pleurez  et 
poussez  des  hurlements,  parce  que  la  colère 
de  Jéhovah  ne  s'est  point  détournée  de  nous. 
Jérusalem,  purifie  ton  cœur  de  sa  malice,  afin 
que  tu  sois  sauvée  !  Jusques  à  quand  demeu- 
reront en  loi  (les  pensées  fune.-tes?  Déjà  l'on 
entend  ilu  côté  de  Dan  la  voix  qui  annonce 
des  soldats  venant  d'une  terre  lointaine;  ils 
environneront  Jérusalem  comme  ceux  qui 
gardent  un  champ,  parce  qu'elle  a  irrité  ma 
-'olèro,  dit  Jéhovah. 
«  Mes  entrailles!  mes  entrailles  1  s'écriait  le 


j'ai  regardé  les  cieux,  et  leur  lumière  n'était 
plus.  J'ai  vu  les  montagnes,  et  voilà  qu'elles 
tremblaient;  et  toutes  les  collines,  et  elles 
étaient  agitées.  J'ai  regardé,  il  n'y  avait  plus 
d'hommes,  et  tous  les  oiseaux  du  ciel  avaient 
disparu.  J'ai  regardé,  et  voilà  que  le  Carmel 
était  un  désert,  toutes  les  villes  étaient  dé- 
truites devant  la  face  de  Jéhovah,  devant  la 
face  de  sa  colère.  Car  voici  ce  que  dit  l'Eter- 
nel :  Toute  la  terre  sera  désolée  ;  cependant 
je  n'achèverai  pas  sa  ruine  (4).  » 

Pour  se  justifier  en  quelque  sorte  aux  yeux 
de  son  prophète  et  de  ses  autres  serviteurs  : 
«  Parcourez  les  rues  de  Jérusalem,  leur  dit  le 
Seigneur,  et  voyez,  et  considérez,  et  cherchez 
dans  ses  places  publiques  si  vous  y  trouverez 
un  homme  ;  s'il  en  est  un  qui  pratique  la  jus- 
tice et  cherche  la  vérité,  je  pardonnerai  à  la 
vill-e.  Ils  disent  :  Vive  Jéhovah  1  mais  c'est 
pour  jurer  à  taux.» 

«  Seigneur,  répond  le  prophète,  vos  yeux 
regardent  la  vérité  ;  vous  les  avez  frappés,  et 
ils  n'ont  pas  gémi  ;  vous  les  avez  brisés,  et  ils 
n'ont  pas  voulu  accepter  la  discipline  :  ils  ont 
rendu  leur  front  plus  dur  que  la  pierre,  et  ils 
n'ont  point  voulu  revenir  à  vous.  Et  moi,  je 
disais  :  Il  n'y  a  peut-être  que  les  pauvres  qui 
soient  devenus  insensés,  parce  qu'ils  ignorent 
la  voie  de  l'Eternel,  le  jugeaient  de  leur  Dieu. 
J'irai  donc  vers  les  grands  et  je  leur  parlerai  ; 
car  eux  connaissent  la  voie  de  l'Eternel,  le 
jugement  de  leur  Dieu.  Et  voilà  qu'eux  aussi 
ils  ont  brisé  le  joug  et  rompu  les  liens  (S).  » 

Une  chose  rassurait  contre  toutes  ces  mena- 
çantes [uédictions  les  habitants  <le  Juda  et  de 
Jérusalem  :  c'est  que  le  temple  était  au  milieu 
d'eux.  Pour  leur  ôter  celle  vaine  confiance,  le 
Seigneur  envoya  JérOmie  à  la  porte  du  tem- 
ple, dire  à  tous  ceux  qui  entraient  pour  ado- 
rer l'Eternel  :  «  Ainsi  parle  Jéhovah-Sabaoth, 
le  Dieu  d'Israël  :  «  Redressez  vos  voies  et  vos 
désirs,  et  j'habiterai  avec  vous  dans  ce  lieu. 
Ne  vous  contiez  point  en  des  paroles  de  men- 
songe, disant  ;  Tein[tle  de  Jéhovah  I  temple  de 
Jéhovah!  temple  de  Jéhovah  !  car  si  vous  re- 
dressez vos  voies  et  vos  désirs  ;  si  vous  rendez 
la  justice  entre  l'homme  et  son  prochain  ;  si 
vous  ne  faites  point  de  tort  à  l'étranger,  au 


/)rophète  à  la  vue  de  tous  ces  maux  à  venir,      pupille  et  à  la  veuve  ;  si  vous  ne  répandez 


je  sou  lire  au  dedans  de  moi,  mon  cœur  est 
saisi  de  trouble;  je  ne  puis  demeurer  dans  le 
silence,  parce  que  tu  as  entendu,  ô  mon  àmc  ! 
la  voix  de  la  trompette  et  la  clameur  de  la 
mêlée.  La  ruine  a  été  appelée  après  la  ruine  ; 
toute  la  terre  a  été  dévastée  ;  soudain  mes 
tentes  onl  été  abattues;  soudain  mes  pavil- 
lons renversés.  Jusques  à  quand  verrai-je  des 
étendards;  enlendrai-je  la  voix  de  la  trom- 
pette ?  C'est  paice  que  mon  peuple  insensé  ne 
m'a  i)oint  co.  im.  Enfants  slu])ides  et  inseu- 
bj%  ils  sont  habiles  pour  faire  le  mal,  et  ils  ne 
savent  pas  opérer  le  bien.  J'ai  regardé  la 
terre,  et  voilà  qu'elle  était  vide  et  désolée  (3); 


point  en  ce  lieu  le  sang  innocent,  et  si  vous 
ne  marchez  point  après  les  dieux  étrangers 
pour  votre  ruine,  j'habiterai  avec  vous  de 
siècle  en  siècle  dans  ce  lieu,  dans  celte  terre 
que  j'ai  donnée  à  vos  pères. 

«  Mais  voilà  que  vous  vous  confiez  en  des 
paroles  de  mensonge  qui  ne  vous  seront  d'au- 
cun secours.  Vous  dérobez,  vous  tuez,  vous 
commettez  des  adultères,  vous  jurez  fausse- 
ment, vous  brûlez  de  l'encens  à  Baal,  vous 
suivez  des  dieux  étrangers  qui  vous  étaient 
inconnus.  Et  vous  venez,  et  vous  vous  tenez 
en  ma  présence  dans  telle  maison  sur  laquelle 
mon  nom  a  été  invoqué,  et  vous  dites  ;  JNoué 


(<>  .T'"-nTn.,  m,  12-17.  —  C)  C'est  le  môme  mot  hcbreu  que  dans  la  Genèse,  xrri,  18.  —(3)  T^fiou  bohou 
^•■k,  Jerem.,  iv,  1-27.  —  (5)  lOid.,  v.  1-6, 
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tommes  délivrés,  parce  que  nous  avons  fait 
toutes  ces  abominations. 

a  Quoi  donc!  cette  mai«on  sur  laquelle  a 
été  invoqué  mon  nom  devant  vos  yeux,  est- 
elle  devenue  une  caverne  de  voleurs?  Moi 
aussi,  j'ai  vu  léhovah.  Allez  à  Silo,  au  lieu 
qui  m'était  consacré,  dû  mon  nom  a  habile 
dès  le  commencement,  et  considérez  ce  que  je 
lui  ai  fait  à  cause  de  la  malice  d'Israël,  mon 
peuple. 

«  Et  maintenant,  parce  que  vous  avez  fait 
toutes  ces  choses,  dit  l'Eternel,  et  que  me  le- 
vant je  vous  ai  parlé  dès  le  matin,  et  vous 
n'avez  pas  entendu;  et  je  vous  ai  appelés,  et 
vous  n'avez  pas  répondu  :  je  ferai  à  cette 
maison,  sur  laquelle  a  été  invoqué  mon  nom, 
en  laquelle  vous  avez  votre  confiance,  et  à  ce 
li(;U  que  je  vous  ai  donné  ainsi  qu'à  vos  pères, 
comme  j'ai  lait  à  Silo.  Je  vous  jetterai  loin  de 
ma  face,  comme  j'ai  rejeté  tous  vos  frères, 
toute  la  race  d'Ephraïm. 

«  Toi  donc,  n'intercède  point  pour  ce  peu- 
ple, ne  m'adresse  pour  eux  ni  canli(|ue  ni 
prière,  et  ne  t'oppose  point  à  moi,  parce  que 
je  no  t'(;xaucorai  point.  Ne  vois-lu  pas  ce  que 
ceiix-ci  fout  dans  les  villes  de  Juda  et  dans 
les  places  publiques  de  Jérusalem?  Les  en- 
fiuits  amassent  le  bois,  les  pères  allument  le 
feu,  et  les  femmes  mêlent  la  graisse  et  la  fa- 
rine, i)our  offrir  des  gâteaux  à  la  reine  du 
ciel;  et  ils  font  des  libations  aux  dieux  étran- 
gers, afin  d'irriter  ma  colère...  Ils  ont  bâti 
sur  les  hauteurs  de  Topheth,  dans  la  vallée 
du  fils  d'Ennon,  pour  y  brûler  leurs  fils  et 
leurs  filles  :  ce  que  je  n'ai  ni  onlouné,  ni 
pensé  dans  mon  cœur.  C'est  pourquoi,  voilà 
que  les  jours  viendront,  dit  l'Eternel,  et  on 
ne  dira  plus  Topheth  ni  la  vallée  du  fils 
d'Ennon,  mais  la  vallée  du  Carnage;  et  on 
ensevelira  les  morts  à  Topheth,  parce  qu'il 
n'y  aura  plus  d'autre  lieu.  Et  le  ca  lavre  de 
ce  peuple  sera  en  proie  aux  oiseaux  du  ciel 
et  aux  animaux  des  champs,  et  personne  ne 
les  chassera... 

«  En  ce  temps-là,  dit  l'Eternel,  on  jettera 
hors  de  leurs  sépulcres  les  os  des  rois  de 
Juda.  et  les  os  de  ses  princes,  et  les  os  de  ses 
prêtres,  et  les  os  de  ses  prophètes,  et  les  os  de 
ceux  qui  ont  habité  Jérusalem  ;  et  o:i  les 
exposera  au  soleil  et  à  la  lune,  et  A  toute  la 
milice  du  ciel,  qu'ils  ont  aimés^  qu'ils  ont  ser- 
vis, qu'ils  ont  suivis,  qu'ils  ont  cherchés  et 
adorés  ;  on  ne  les  rassemblera  point  et  on  ne 
les  ensevelira  point,  mais  on  les  laissera 
comme  du  fumier  sur  la  face  de  la  terre  (1).  » 

Jéréuiie  annonçait  fidèlement  les  menaces 
de  l'Eternel,  mais  il  n'en  déplorait  pas  moins 
les  calamités  futures  de  Jérusalem.  «Je  souffre 
cruellement,  s'écriait-il,  des  souffrances  de  la 
fille  de  mon  peuple  ;  je  pousse  des  cris  de 
douleur,  l'épouvanle  m'a  sai^i.N'ya-t-il  point 
de  baume  enGalaad?  nes'y  trouve-t-il  point 
de    médecin?  Pourquoi  donc  n'esl-eile  pu; 


fermée,  la  blessure  de  la  fille  de  mon  peuple? 
Ah  !  qui  changera  ma  tète  en  eau,  et  mes 
yeux  en  une  fontaine  de  larmes?  et  je 
pleurerai  nuit  et  jour  les  morts  de  la  fille  de 
mon  peuple.  Qui  me  donnera  dans  le  désert 
une  cabane  de  voyageur?  et  j'abandonnerai 
mon  peuple,  et  je  me  retirerai  loin  d'eux;  car 
tous  sont  des  adultères,  une  assemblée  de 
prévaricateurs.  Ils  ont  préparé  leur  langus 
comme  un  arc  de  mensonge  et  non  de  vérité; 
ils  se  sont  fortifiés  sur  la  terre  en  passant  du 
crime  au  crime  :  ils  ne  m'ont  point  coUnu,  dit 
Jéhovah  (2).  » 

Pendant  que  Jéréraîe  annonçait  et  pleurait 
ainsi  d'avance  la  ruine  de  Jérusalem,  la  mort 
de  Josias  vint  en  être  le  funeste  prélude. 

La  chute  de  Ninive  avait  fait  prendre  les 
armes  au  pharaon  de  l'Egypte.  Ce  pays,  tombé 
dans  une  espèce  d'anarchie  après  l'expt'vlitioa 
de  Sennachérib,  avait  été  gouverné  quelque 
temps  par  douze  princes.  Psammétiquc,  l'un 
d'entre  eux,  avec  le  secours  des  Grecs  (ju'il 
avait  attirés  et  favorisés  dans  son  gouverne- 
ment, s'éleva  au-dessus  de  ses  collègues  et  se 
fit  roi  de  toute  l'Egypte,  environ  670  ans  avant 
Jésus-Christ.  C'est  à  lui  que  l'histoire  égyp- 
tienne, enveloppée  jusipie-là  d'épaisses  té- 
nèbres, commence  à  s'éclaircir  quelque  peu. 
La  cause  en  est  aux  relations  non  interrom- 
pues que  les  Grecs  eurent  dès  lors  avec  ce 
pays.  11  assiégea  la  ville  d'Azot,  prise  par  le 
roi  d'Assyrie,  Sennachérib  ou  Asarhaddon,  et 
la  réduisit  seulement  au  bout  de  vingt-neuf 
ans  (3).  Les  Scythes,  vaini^ueurs  des  Mèdes  et 
maîtres  de  l'Asie,  s'avançaient  à  la  con((uète 
de  l'Egypte.  Au  lieu  de  leur  opposer  la  force, 
Psammétique  les  joignit  en  Syrie,  et  les  enga- 
gea, par  ses  présents  et  par  ses  prières,  à  re- 
tourner sur  leurs  pas.  11  eut  pour  successeur 
un  fils  que  les  Grecs  nomment  Néchos,  et  les 
livres  saints,  Pharaon-Néchao  ou  Nécho. 
C'est,  dans  Manéthon,  Nécliao  II,  sixième  roi 
de  la  vingt-sixième  dynastie.  Son  nom  se  lit 
encore  sur  plusieurs  statues  en  Egypte.  Entre- 
prenant comme  son  père,  il  commença  un  ca- 
nal du  Nil  à  la  mer  Rouge,  qu'acheva  dans  la 
suite  Darius,  roi  de  Perse.  Sortie  de  la  même 
mer,  une  de  ses  flottes,  montée  par  des  navi- 
gateurs phéniciens,  fit  le  tour  de  l'Afrique, 
doubla  le  cap  de  Bonne-Es|iéranee,  et  rentra, 
par  le  détroit  de  Gibrattat  et  la  Méditerranée, 
en  Egypte.  Aussi,  redoutalih;  par  terre  et  par 
mer,  il  marcha  vers  rEujihrate  avec  une 
puissante  armée  pour  faire  la  guerre  aux 
Siédos  et  aux  Babyloniens  qui,  avec  Ninive, 
avaient  détruit  l'empire  d'As-yrie  (4).  Il  crai- 
gnait, d'un  côté,  de  voir  ces  peuples  Irop 
puissants,  et,  de  l'autre,  convoitait  pour  lui- 
même  la  conquête  de  l'Asie.  Il  pri  .  sa  route 
par  la  Judée. 

Josias  s'avança  contre  lui.  ou  comme  allié 
du  roi  de  Babylone,  ou  cuuuue  roi  iud(;pen- 
daat  qui  ne  voulait  pas  qu'un  étrauj^er  paa- 


(1)   Jeremie,    vn,   3-M; 
—  (4)  Josèphe,  l.  X,  c.  vu 
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gât  sur  ses  terres.  Néchao  lui  envoya  dire  par 
ses  ambassadeurs  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et 
moi,  ô  roi  de  Juda?  Ce  n'est  pas  contre  vous 
que  je  viens  aujourd'hui  ;  mais  je  fais  la 
guerre  à  une  autre  maison,  contre  laquelle 
Dieu  m'a  commandé  de  marcher  en  diligence  ; 
cessez  donc  de  vous  opposer  aux  desseins  de 
Dieu  qui  est  avec  moi,  de  peur  qu'il  ne  vous 
tue.  »  Josia?»ne  voulut  point  s'en  retourner, 
et  ne  se  rendit  point  à  ce  que  lui  dit  Néchao 
delà  part  de  Dieu;  d'ailleurs,  était-il  obligé 
d'en  croire  sur  parole  un  roi  d'Egypte?  Il 
continua  donc  sa  marche  pour  lui  livrer  ba- 
taille dans  le  champ  de  Mageddo,  appelé 
Magdole  dans  Hérodote,  de  la  tribu  de  Ma- 
nassé.  Mais  il  y  fut  grièvement  blessé  par  des 
archers.  Ses  gens  le  transportèrent  à  Jérusa- 
lem, où  il  succomba  et  fut  enseveli  dans  le 
mausolée  de  ses  pères.  Tout  Juda  et  Jérusa- 
lem le  pleurèrent,  particulièrement  Jérémie, 
dont  les  lamentations  sur  la  mort  de  Josias  se 
chantaient,  dans  Israël,  par  des  musiciens  et 
des  musiciennes,  d'année  en  année,  comme 
par  une  espèce  de  loi.  La  douleur  publique  fut 
si  grande,  qu'on  disait  depuis,  par  manière 
deproverbe:  Comme  le  deuil  d' Adrademmon  dans 
la  campagne  de  Mugeddon  (1).  Ces  élégies  du 
tendre  prophète  ne  se  trouvent  plus. 

Le  fils  de  Sirac  a  fait  ainsi  l'éloge  du  saint 
roi  :  «  La  mémoire  de  Josias  est  comme  un 
parfum  d'excellente  odeur,  ouvrage  d'un  arti- 
san admirable.  Son  souvenir  sera  doux  à  la 
bouche  de  tous  les  hommes,  comme  le  miel 
et  comme  des  chants  au  milieu  d'un  festin.  Il 
a  élé  conduit  d'en  haut  pour  faire  entrer  le 
peuple  dans  la  pénitence,  et  il  a  fait  dispa- 
raître les  abominations  de  l'impiété.  Il  a 
tourné  son  cœur  vers  le  Seigneur,  et,  dans  les 
jours  du  crime,  il  a  atfermi  la  piété  (2).  » 

Le  peuple  de  Juda  prit  Joachaz,  nommé 
aussi  Sellum,  iils  puîné  de  Josias,  et  l'établit 
roi  eu  la  place  de  sou  père.  11  avait  vingt-trois 
uns,  fil  le  mal  devant  l'Eternel  comme  ses 
ancêtres,  et  ne  régna  que  trois  mois.  11  paraît 
qu'ayant  amassé  des  troupes,  il  poursuivit 
Pharaon-Néchao  (3).  Jérémie  dit  à  cette  occa- 
sion :  «  Ne  pleurez  point  le  mort,  ne  faites 
pas  pour  lui  de  deuil  ;  mais  pleurez  avec  beau- 
coup de  larmes  celui  qui  s'en  va,  parce  qu'il 
iie  reviendra  plus,  il  ne  verra  jilus  le  pays  de 
sa  naissance.  Car  voici  ce  que  1" Eternel  dit  à 
Sellum,  fds  de  Josias,  roi  de  Juila,  qui  règne 
à  la  place  de  Josias,  sou  père,  et  qui  est  sorti 
de  ce  lieu  :  11  n'y  reviendra  jamais  ;  mais  il 
mourra  au  lieu  où  je  le  ferai  transférer,  et  il 
ne  verra  plus  cette  terre  (4).  » 

En  eÔét,  Néchao,  qui  avait  remporté  de 
grands  avantages  sur  les  Babyloniens,  prit 
même,  suivant  quchiues-uns,  la  ville  de  Car- 
kemis  ver»  l'Eujjhnite,  enchaîna  Sellum  à 
Rélda  au  pays  d'Eniath,  province  de  Syrie, 
et  l'emmena  en  Egy[)te,  où  il  mourut. 

En  passant  à  Jérusalem,  le   vainqueur  mit 


à  la  place  de  Sellum,  Eliakim,  son  frère  aîné, 
en  lui  donnant  le  nom  de  Joakim,  et  imposa 
le  pays  à  cent  talents  d'argent  et  un  talent  d'or, 
sans  doute  comme  tribut  annuel.  Ce  n'était 
pas  très-considérable.  Il  avait  moins  à  cœur 
une  grande  augmentation  de  revenus  que  de 
soustraire  ce  pays  à  l'intluence  des  rois  assy- 
riens, qui,  depuis  quelques  générations,  me- 
naçaient l'Egypte,  et,  maintenant  surtout,  par 
la  réunion  de  l'Assyrie  à  Babylone,  étaient 
plus  que  jamais  à  redouter.  La  modération 
pouvait  plus  qu'autre  chose  lui  assurer  la 
soumission  et  même  la  confiance  de  la  Judée. 

Hérodote  fait  mention  de  l'expédition  de 
Néchao  et  de  son  entrée  à  Jérusalem.  Il  rap- 
porte, au  livre  deuxième,  que  ce  roi  livra  ba- 
taille aux  Syriens,  à  Magdole,  les  vainquit, 
et  puis  s'empara  de  Cadytis.  ville  de  Syrie, 
qui  était  grande.  Au  troisième  livre,  il  dit  que 
cette  ville  de  Cadytis,  située  parmi  des  mon- 
tagnes, dans  la  Syrie  nommée  Palestine,  ne 
le  cédait  guère  pour  la  grandeur  à  Sardis, 
alors  capitale  non-seulement  de  la  Lydie, 
mais  de  toute  l'Asie -Mineure  (5).  Cette  des- 
cription ne  peut  convenir  qu'à  Jérusalem,  la 
seule  ville  de  Palestine  que  Ton  put  comparer 
à  Sardes.  Quant  au  nom  de  Cadytis,  aujour- 
d'hui encore,  les  Syriens  et  les  Arabes  lui  en 
donnent  un  semblable.  Tous  ils  l'appellent 
Cods^  Cuds,  ou  Alcuds  la  Sainte.  Les  mon- 
naies des  Juifs,  dont  il  existe  encore  plu- 
sieurs, avaient  pour  inscription  Jérusalem- 
Âéduscha,  Jérusalem  la  Sainte.  On  aura  de 
bonne  heure  nommé  cette  ville  par  abréviation 
Kéduscha,  que,  dans  leur  dialecte,  les  Syriens 
auront  prononcé  Kédutha^  d'après  leur  usage 
de  changer  le  scli  des  Hébreux  en  th.  De 
Kéducha  à  Cadytis.  il  n'y  a  que  la  terminai- 
son grecque.  De  ce  que  les  Syriens  et  les 
Arabes  lui  donnent  jusqu'à  nos  jours  le  nom 
de  Cuds.,  ou  Sainte,  c'est  une  preuve  qu'ils 
l'appelaient  ainsi  dès  les  temps  anciens.  Car 
à  tous  les  lieux  dont  ils  sont  devenus  les 
maîtres,  ils  ont  rendu  leurs  noms  primitifs  ; 
par  exemple,  à  Tyr  le  nom  de  Sor,  à  l*al- 
myre  celui  de  Tadmor,  à  l'Egypte  celui  de 
Mes7'  ou  Mezraïm. 

Eliakim  ou  Joakim,  que  Pharaon-Néchao 
mit  à  la  place  de  son  frère  Joachaz  ou  Sel- 
lum, avait  vingt-cinq  ans  quand  il  com- 
mença de  régner  :  il  régna  onze  ans  à  Jéru- 
salem ;  mais  il  fit  le  mal  devant  l'Eternel, 
son  Dieu,  selon  tout  ce  qu'avaient  lait  ses 
pères. 

Jérémie,  figure  de  Jésus-Christ,  continuait 
d'aimer  ses  frères,  de  pleurer  sur  eux,  de  i 
les  exhorter  à  la  pénitence,  de  les  menacer  I 
des  vengeances  du  ciel  ;  mais  eux  ne  l'écou- 
taient  point.  Les  habitants  mêmes  de  sa  ville 
natale  conspirèrent  sa  mort.  Dieu  le  lui  lit 
connaître.  «  Moi  cependant,  dit  le  prophète, 
j'étais  comme  un  agneau  plein  de  douceur, 
qu'on  porte  pour  eu  faire  une  victime  ;  et  je 


(1)  Zach.,   xn,    il  ;  II  Parai.,  xxxv,  20-25.   —  (2)  Eccl.,  lix,  14.   —(3)  Ezech.,  xix.  4.   —  (4)  Jerem., 
ixn,  10-12.  —  (5)  Herodot.,  1.  II,  n.  159  ;  1.  III,  n.  5. 


LIVRE  DIX-SEPTIÈMÈ. 


22» 


ne  savais  point  les  desseins  qu'ils   avaient 
formés  contre   moi,   en  disant  :  Mettons   du 
bois  (vénéneux)  dans  son  pain,  retranclions- 
le  de  la  terre  des   vivants  ,  et  que  son  nom 
ne  soit  plus  rappelé  à  jamais.  Mais  vous,    Jé- 
hovah-Sabaoth,  vous  qui  jugez  selon  l'équité, 
qui  soudez  les  reins   et  les   cœurs,  je  verrai 
votre  vengeance  sur  eux  ;  car  je  vous  ai  ré- 
vélé ma  cause.  C'est  pourquoi   voici    ce   que 
dit   TEternel  aux  hommes    d'Anathoth    qui 
conspirent  contre  ta  vie  et  qui  disent  :  Tu  ne 
prophétiseras  plus  au  nom  de  Jéhovah,  ou  tu 
mourras  de  nos  mains.    Moi,  je  les  visiterai, 
dit  Jéhovah-Sabaotli  ;  leurs  jeunes  gens  mour- 
ront par  le  glaive,  leurs  fils  et  leurs  filles  par 
la  faim.  Et  rien  ne  restera  d'eux,   car  j'amè- 
nerai  le   mal  sur   les  hommes   d'Anathoth, 
l'année  marquée  pour  leur  punition  (1).  » 

Vers  le  même  temps,  Dieu  lui  commanda 
de  porter  une  ceinture  de  lin,  puis  d'aller 
vers  l'Euphrate  la  cacher  dans  le  creux  d'un 
rdcher,  d'oii  l'ayant  retirée  après  un  long  in- 
tervalle, il  la  trouva  si  pourrie  qu'elle  n'é- 
tait plus  bonne  à  rien, 

«Voilà,  lui  dit  alors  l'Eternel,  voilà  comme 
je  ferai  pourrir  l'orgueil  de  Juda  et  le  grand 
orgueil  de  Jérusalem.  Ce  peuple  pervers  qui 
ne  veut  pas  entendre  mes  paroles  et  qui  mar- 
che dans  le  dérèglement  de  son  cœur,  qui 
suit  les  dieux  étrangers  pour  les  servir  et  les 
adorer,  sera  comme  une  ceinture  qui  n'est 
plus  d'aucun  usage.  Comme  on  attache  une 
ceinture  autour  de  ses  reins,  ainsi  j'avais 
pressé  autour  de  moi  toute  la  maison  d'Israël 
et  toute  la  maison  de  Juda,  afin  qu'elles  fus- 
sent mon  peuple,  et  mon  nom,  et  ma  louange, 
et  ma  gloire  ,  et  elles  ne  m'ont  point 
écouté  (2).  )) 

A  l'approche  d'une  grande  sécheresse,  Jé- 
rémie  conjurait  le  Seigneur  d'avoir  pitié  de 
son  peuple,  disant  entre  autres  paroles  que 
des  prophètes  lui  annonçaient  la  paix  au  lieu 
de  la  guerre  et  de  la  famine. 

«  Ces  prophètes  prophétisent  faussement  en 
mon  nom,  lui  répondit  le  Seigneur;  je  ne 
les  ai  point  envoyés,  je  ne  leur  ai  point  com- 
mandé, je  ne  leur  ai  point  parlé;  ils  ne  vous 
prophétisent  que  visions  mensongères,  et  di- 
vination, et  fraude,  et  séduction  de  leur  cœur. 
C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  l'Etei.Tel  sur 
cesprophètesqui  prophélisentenmonnom,que 
je  n  ai  point  envoyés  et  qui  disent  :  ^e  glaive  et 
.a  faim  ne  viendront  pas  sur  cette  terre  ;  c'est 
par  le  glaive  et  par  la  faim  que  seront  con- 
sumés ces  prophetes-là.  Et  les  peuples  aux- 
quels ils  pi-ophiUisent  seront  jetés  dans  les 
rues  de  Jérusalem  par  la  faim  et  par  le  glaive, 
et  nul  ne  les  ensevelira,  ni  eux,  ni  leurs 
épouses,  ni  leurs  fils,  ni  leurs  iilles;  et  je  ré- 
pandrai leurs  crimes  sur  eux. 

«Et  tu  leur  diras  cette  parole:  Que  mes 
yeux  versent  des  larmes  le  jour  et  la  nuit,  et 
qu'ils  ne  se  taisent  pas,  parce  que  la   vierge 


iille  de  mon  peuple,  a  été  frappée  d'une 
grande  douleur,  accablée  d'une  immense 
plaie.  Si  je  sors  dans  la  campagne,  voici  des 
morts  tués  par  le  glaive  ;  ii  j'entre  dans  la 
ville,  voici  des  mourants  consumés  par  la 
faim  ;  le  prophète  même  et  le  prêtre  sont  al- 
lés dans  une  terre  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
Seigneur,  avez-vous  donc  rejeté  Juda  pour 
toujours?  Sion  est-elle  devenue  l'horreur  de 
votre  àme  ?  Pourquoi  donc  nous  avez-vous 
frappés  d'une  plaie  incurable  ?  Nous  avonï 
attendu  la  paix,  et  nul  bien  n'est  venu  à  nous; 
le  temps  de  la  guérison  et  voilà  le  trouble. 
0  Jéhovah!  nous  avons  connu  nos  impiétés  et 
les  iniquités  de  nos  pères  ;  car  nous  avons 
péché  devant  vous.  Cependant,  à  cause  dr^ 
votre  nom,  ne  nous  réprouvez  pas,  ne  ren- 
versez point  le  trône  de  votre  gloire  ;  res- 
souvenez-vous, et  ne  détruisez  pas  votre 
alliance  avec  nous.  En  est-il  parmi  les  vaines 
idoles  qui  fassent  pleuvoir  ?  sont-ce  les  cieux 
même  qui  donneront  la  pluie?  n'est-ce  pas 
vous,  Jéhovah,  notre  Dieu?  C'est  vous  que 
nous  attendrons,  car  c'est  vous  qui  avez  fait 
toutes  ces  choses  (3).  » 

Mais  l'Eternel  lui  dit  :  «  En  vain  Moïse  et 
Samuel  se  présenteraient  devant  moi  ;  mon 
âme  n'est  plus  à  ce  peuple  ;  chasse-les  loin  de 
ma  face;  et  qu'ils  sortent.  Que  s'ils  te  disent  : 
Où  irons-nous?  tu  leur  diras  :  A  la  mort,  qui 
est  à  la  mort  ;  au  glaive,  qui  est  au  glaive  ;  à 
la  faim,  qui  à  la  faim  ;  à  la  captivité,  qui  à  la 
captivité.  —  Qui  donc  aura  pitié  de  toi,  ô  Jé- 
rusalem? ou  qui  sera  contristé  sur  toi?  ou 
qui  voudra  prier  pour  t'obtenir  la  paix  ?  — 
tu  m'as  abandonné,  dit  l'Eternel  ;  tu  es  re- 
tournée sur  tes  pas  ;  aussi  j'étendrai  ma  main 
sur  toi,  et  je  te  frapperai  :  je  suis  lassé  de  clé- 
mence. » 

n  —  Malheur  à  moi,  ô  ma  mère  !  s'écria  le 
prophète  dans  sa  douleur,  pourquoi  m'avez- 
vous  engendré,  moi  homme  de  querelle, 
homme  de  discorde  pour  toute  la  terre  ?  Je 
n'ai  prêté  ni  emprunté  à  usure,  et  tous  me 
maudissent.  »  Le  Seigneur  le  rassura  contre 
ses  ennemis  :  «  Je  te  présenterai  comme  un 
mur  d'airain,  un  mur  inébranlable,  lui  dit- 
il;  ils  combattront  contre  toi,  mais  ils  ne 
prévaudront  pas,  parce  que  je  suis  avec  toi 
pour  te  sauver  et  te  délivrer.  Et  je  t'arrache- 
rai des  mains  des  mécliants,  et  je  te  rachè- 
terai des  mains  des  forts  (4).  » 

Il  dit  encore  :  «  Tu  ne  prendras  polû*  ^J 
femme,  et  tu  n'auras  point  de  fils  ni  de  fille 
en  ce  lieu  ;  car  voici  ce  que  dit  l'Eternel  sÇ* 
les  fils  et  les  filles  qui  naissent  en  ce  lieu,  et 
sur  les  pères  qui  leur  ont  donné  la  vie  :  Ils 
mourront  d'une  longue  agonie  ;  on  ne  les  pleu- 
rera pas,  on  ne  les  ensevelira  pas  ;  lisseront 
jetés  sur  la  face  de  la  terre  comme  les  im- 
mondices ;  consumés  par  le  glaive  et  par  la 
faim,  leurs  corp'  aeront  en  pâture  aux  oiseaux 
du  ciel  et  aux  bètes  de  la  terre  (5).  » 


(I)  Jerem.,  xi,  19-23    -  (2)  lOid.,  xiii,  9-11.  -  (3)    Ibid.,    xiv,  1-22.  —  (4)  lOid.,  xv,   1-21.  —  (5)  iàiJ., 
XVI,  1-4. 
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Un  jour,  Dieu  lui  ordonna  d'aller  dans  la 
maison  d'un  potier.  L'ouvrier  était  à  tra- 
vailler sur  sa  roue.  Le  vase  d'argile  se  brisa 
dans  sa  main;  il  reprit  l'argile  et  en  fit  un 
autre  tel  qu'il  le  souhaitait.  «Maison  d'Israël, 
dit  alors  le  Seigneur,  ne  pourrai-je  pap  faire 
avec  vous  comme  ce  potier?  car  ce  qu'est  l'ar- 
gile dans  a  main  du  potier,  vous  l'êtes  dans 
ma  main,  ô  maison  d'Israël  !  Soudain  je  par- 
lerai contre  une  nation  et  contre  un  royaume 
pour  l'arracher,  l'extirper  et  le  détruire.  Si 
cette  nation  se  détourne  du  mal  qui  appelait 
ma  menace,  moi  aussi  je  me  repentirai  du 
mal  que  j'avais  résolu  de  lui  faire.  Soudain 
je  parlerai  d'une  nation  et  d'un  royaume 
pour  l'édifier  et  l'aflérmir.  Et  si  ce  royaume 
et  cette  nation  font  le  mal  à  mes  yeux  et  n'é- 
coutent point  ma  voix,  moi  aussi  je  me  re- 
pentirai du  ])ien  que  j'avais  résolu  de  lui 
faire.  Maintenant  donc,  dis  aux  hommes  de 
Juda  et  aux  habitants  de  Jérusalem  :  Voici 
ce  que  dit  l'Eternel  :  Voilà  que  moi  je  pré- 
pare contre  vous  le  mal,  et  je  médite  des  pen- 
sées contre  vous  ;  que  chacun  revienne  de 
sa  voie  perverse,  et  rendez  droites  vos  voies 
et  vos  aliections  {{).  » 

Mais  au  lieu  de  se  convertir  aux  pressantes 
sollicitations  de  leur  Dieu,  ils  conspiraient 
contre  son  prophète.  «  Venez,  disaient-ils, 
et  méditons  des  pensées  contre  Jérémie  ;  car 
la  loi  ne  manquera  jamais  de  prêtre,  le  con- 
seil de  sage,  la  parole  de  prophète  ;  venez, 
perçons-le  de  nos  lances,  et  n'ayons  aucun 
égard  à  tous  ses  discours.  —  0  Jéhovah,  di- 
sait le  prophète  persécuté,  jetez  les  yeux  sur 
moi,  et  entendez  la  voix  de  mes  adversaires. 
Est-ce  que  le  mal  est  rendu  pour  le  bien  ? 
Ils  ont  creusé  une  fosse  contre  ma  vie.  Sou- 
venez-vous que  je  me  suis  tenu  vn  votre  pré- 
sence pour  solliciter  votre  faveur  sur  eux, 
pour  détourner  d'eux  votre  indignation.  Aussi 
vous  livrerez  leurs  fils  à  la  faim,  et  vous  les 
conduirez  sous  le  tranchant  du  glaive;  leurs 
femmes  seront  sans  entants  et  veuves  ;  leurs 
maris  seront  frappés  de  mort,  leurs  jeunes 
gens  percés  du  glaive  dans  le  combat.  Des 
clameurs  seront  entendues  de  leurs  maisons  ; 
car  soudain  vous  amènerez  sur  eux  le  rava- 
geur, parce  qu'ils  ont  creusé  une  fosse  pour 
me  saisir,  et  ils  ont  caché  des  rets  sous  mes 
pieds.  Vous  savez,  ô  Eternel  1  que  tous  leurs 
conseils  contre  moi  vont  à  la  mort  ;  vous 
ne  pardonnerez  point  leur  iniquiti;,  et  leur 
péché  ne  sera  point  effacé  de  votre  pré- 
sence; ils  tomberont  devant  votre  face, 
et  vous  vous  vengerez  au  jour  do  votre  fu- 
reur (2) .  » 

Une  autre  fois,  toujours  d'après  l'ordre  de 
Dieu,  Jérémie  prit  un  vase  de  terre  et  s'en  alla 
dans  la  vallée  d'Knnon  avec  des  anciens  du 
peuple  el  du  sacerdoce.  C'étaill'endroit  où  se 
faisaient  les  horribles  sacrifices  à  Moloch.  Il 
rappela  toutes  les  abominations  qui  s'y  com- 
mettaient, ainsi  que  les  châtiments  dont  Dieu 


allait  les  punir  ;  entre  autres  choses  il  leur 
annonça  que  Jéhovah  nourrirait  les  habitants 
de  Jérusalem  de  la  chair  de  leurs  fils  et  de  la 
chair  de  leurs  filles,  que  chacun  mangerait  la 
chair  de  son  ami,  dans  le  siège  et  dans  l'an- 
goisse où  allaient  les  enfermer  leurs  ennemis 
et  ceux  qui  cherchaient  leur  âme.  Puis  il 
brisa  le  vase  de  terre  en  présence  des  séna- 
teurs, ajoutant  :  «  Voici  ce  que  di*  Jéli-ovah- 
Sabaoth  :  Je  briserai  ce  pevip^e  et  cette  ville 
comme  est  brise  le  vase  qui  ne  peut  être  ré- 
paré (3). 

De  retour  de  la  vallée  d'Ennon,  il  se  tinta 
l'entrée  du  temple  et  dit  à  tout  le  peuple: 
«  Ainsi  parle  Jéliovah-Sabaoth,  le  Dieu 
d'Israël  :  Moi,  j'amènerai  sur  cette  ville  et 
sur  toutes  ses  cités  tous  les  maux  que  j'ai 
annoncés  contre  elle,  parce  qu'ils  ont  en- 
durci leur  tète  pour  ne  pas  écouter  mes  dis- 
cours. L'intendant  du  temple,  le  prêtre 
Phassur,  ayant  entendu  ces  paroles,  frappa 
Jérémie  et  le  mit  en  prison.  Il  le  relâcha  le 
lendemain,  et  le  prophète  lui  dit  :  «  L'Eternel 
ne  t'a  pas  donné  pour  nom  Phassur,  ac- 
croisseimnt  de  gloire^  mais  épouvante  de 
toutes  parts.  Car  ainsi  parle  Jéhovah  :  Moi,  je 
te  livrerai  à  l'épouvante  toi  et  tous  tes  amis  ; 
ils  tomberont  sous  le  glaive  de  leurs  enne- 
mis, et  tes  yeux  le  verront  ;  et  je  donnerai 
tous  les  hommes  de  Juda  aux  mains  du  roi  de 
Babylone,  et  il  les  frappera  par  l'épée.  Et 
toi,  Phassur,  et  tous  les  habitants  de  ta  mai- 
son, vous  irez  en  captivité;  el  vous  viendrez 
à  Babylone,  et  vous  mourrez  et  vous  serez 
ensevelis  là,  toi  et  tous  tes  amis,  à  qui  tu  as 
prophétisé  le  mensonge.  » 

Quand  il  vit  que  le  ministère  prophétique 
n'avait  d'autre  fruit  que  des  persécutions, 
Jérémie  se  plaignit  au  Seigneur  de  l'y  avoir 
engagé  malgré  lui.  «  Vous  m'avez  attiré,  di- 
sait7il  avec  une  sainte  hardiesse,  et  j'ai  été 
séduit;  vous  avez  été  plus  fort  que  moi,  et 
vous  avez  prévalu  ;  je  suis  devenu  un  objet  de 
dérision  pendant  tout  le  jour,  et  tous  se  rieut 
de  moi,  parce  que  depuis  longtemps  déjà  je 
parle  de  l'iniquité  et  je  publie  la  désolation  ; 
el  la  parole  de  Jéhovah  est  devenue  pour 
moi  l'opprobre  et  la  dérision  durant  tout  le 
jour.  El  j'ai  dit  :  Je  ne  me  souviendrai  plus 
du  Seigneur,  je  ne  parlerai  plus  jamais  en 
son  nom  ;  et  alors  il  .s'est  allumé  au-dedans 
de  moi  comme  un  feu  ardent  renfermé  dans 
mes  os;  et  j'ai  défailli,  ne  pouvant  le  soute- 
nir. J'ai  entendu  les  ouvrages  de  la  terreur 
de  toutes  parts  :  Poursuivez-le  et  nous  le 
poursuivrons.  Ceux-là  mêmes  qui  vivent  en 
paix  avec  moi  el  se  tiennanl  à  mes  côtés, 
disent  entre  eux  :  Tâchons  de  le  tromper, 
tâchons  de  prendre  sur  lui  (juelque  avantage 
et  de  nous  venger  de  lui.  Mais  l'Eternel  est 
avec  moi  comme  un  guerrier  formidable; 
c'est  pourquoi  ceux  qui  me  persécutent  tom- 
beront et  seront  sans  force;  ils  seront  confon- 
dus violemment,  parce  qu'ils  n'ont  p%o  co-n- 


U^  Jcicai  .  .'«.v,!!.  Ml.  —^2;  lAd.,  17-23.  —  (3)  Ibid.,  xix,  II. 
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pris  l'opprobre  éternel  qui  ne  s'effacera  ja- 
mais (1). 

Jusque  là  Jérémie  s'adressait  plus  direete- 
mentau  piniple,  aux  prêtres  et  aux  magistrats; 
uiainten;inl  Dieu  l'envoie  dans  le  palais,  dire 
au  roi  en  personne  :  «  Ecoute  la  parole  de 
rElernel,  ô  roi  de  Juda!  toi  qui  es  assis  sur 
l'j  Irone  de  David;  toi  et  tes  serviteurs,  et  ton 
peuple,  vous  tous  qui  entrez  par  ces  portes. 
Ainsi  parle  Jéhovah  :  Faites  jugement  et  jus- 
tice; délivrez  l'opprimé  des  mains  de  son 
persécuteur  ;  ne  conlristez  ni  l'étranger,  ni 
l'orphelin,  ni  la  veuve;  ne  les  opprimez  pas 
injustement,  et  ne  répandez  pas  le  sang  inno- 
cent en  ce  lieu.  Si  vous  observez  avec  soin 
ces  paroles,  il  entrera  par  les  portes  de  cette 
maisun  des  rois  nés  de  David,  assis  sur  son 
trône,  et  qui  monteront  sur  des  chars  et  des 
coursiers,  eux,  et  leurs  serviteurs,  et  leur 
peuple.  Mais  si  vous  n'écoutez  ptnnt  ces  pa- 
roles, je  jure  par  moi-même,  dit  Jéhovah, 
que  cette  maison  deviendra  une, solitude... 
Malheur  à  qui  jjàtit  sa  maison  dans  l'injustice 
et  ses  hauts  appartements  dans  l'iniquité; 
qui  fait  servir  gratuitement  son  prochain  et 
ne  lui  paye  pas  son  salaire;  qui  dit  :  Je  me 
bâtirai  une  maison  vaste  et  des  appartements 
magnifi(iues  ;  qui  s'y  ouvredegrandes  fenêtres, 
s'y  fait  des  lambris  de  cèdres  et  les  peint  de 
brillantes  couleurs.  Cruis-lu  régner  parce  que 
tu  t'environnes  de  cèdres?  Ton  père  n'a-t-il 
pus  mangé  et  bu  en  rendant  le  jugement  et 
la  justice?  tout  ne  lui  prospérait-il  point 
alors?  Il  a  jugé  la  cause  du  pauvre  et  de 
l'aftligé  :  de  là  sa  prospérité.  Et  cela,  n'est- 
ce  point  parce  (ju'il  me  connaissait?  dit  Jé- 
hovah. Mais  pour  toi,  tes  yeux  et  ton  cœur 
n'aspirent  qu'à  l'avarice,  au  sang  répandu,  à 
la  calomnie,  à  tout  ce  qui  est  pervers.  C'est 
pourquoi  voici  ce  que  dit  l'Eternel  à  Joakim, 
lils  de  Josias,  roi  do  Juda  :  On  ne  pleurera 
point  à  sa  sépulture^  et  ses  sœurs  ne  diront 
pus  :  Hélas  1  mon  frère  !  ni  elles  ne  se  plain- 
dront les  unes  les  autres  en  disant  :  Hélas  ! 
ma  sœur  1  on  ne  criera  point  en  pleurant  : 
Hélas!  prince  1  hélas!  seigneur!  Il  sera  ense- 
veli de  la  sépulture  d'un  âne  ;  il  est  pourri,  et 
on  l'a  jeté  hors  des  portes  de  Jérusa- 
lem (2).  » 

Après  que  Jérémie  eut  annoncé  au  roi  ces 
terribles  paroles,  Dieu  lu'.  dit  de  i)Ouve?.u  : 
«  Arrète-toi  sur  le  seuil  de  la  maison, du  Sei- 
gneur, et  tu  feras  entendre  à  toutes  les  villes 
de  Juda,  d'où  viennent  ceux  qui  adorent  dans 
cette  maison,  tous  les  discours  que  je  t'ai  or- 
donné de  publier  devant  eux  :  n'en  retranche 
pas  une  parole.  Peut-èlre  écouteront-ils  et 
reviendront-ils,  chacun,  de  leur  mauvaise 
voie,  et  je  me  repentirai  du  mal  que  j'ai  ré- 
solu de  leur  faire  à  cause  de  la  malice  de  leurs 
désirs.  Tu  leur  diras  donc  :  Ainsi  parle  Jého- 
vah :  Si  vous  ne  m'écoutez  point,  de  manière 
à  marcher  dans  la  loi  que  je  vous  ai  donnée^  et 


à  éi'outer  les  paroles  de  mes  serviteurs,  les 
prophètes,  que  j'aienvoyés  vers  vous  me  levant 
dans  la  nuit  et  les  dirigeant,  et  vous  n'avez  pas 
écouté,  je  rendrai  cette  maison  comme  Silo, 
et  je  donnerai  cette  ville  en  malédiction  à 
toutes  les  nations  de  la  terre (3).» 

Quand  Jérémie  eut  achevé  ces  paro1e3_,  les 
prêtres,  les  prophètes  et  tout  le  peuple  qui 
l'avaient  entendu,  se  saisirent  de  lui  en  s'é- 
criant  :  «  Qu'il  meure  de  mort!  Pourquoi  as- 
tu  pro^iélisé  au  nom  de  TEternel,  disant  : 
Celte  maison  sera  comme  Silo,  et  cette  ville 
dé-oléc,  et  il  n'en  restera  pas  un  seul  habi- 
tant? »  Tout  le  monde  se  rassemblait  donc 
contre  Jérémie  dans  le  temple  lorsqu'y  arri- 
vèrent les  princes  de  Juda,  sur  la  première 
nouvelle  qu'ils  en  avaient  eue.  Les  prêtres  et 
les  prophètes  leur  disaient,  ainsi  qu'à  tout  le 
peuple  :  «  Le  jugement  de  mort  est  sur  cet 
homme  parce  qu'il  a  prophétisé  contre  celte 
ville,  comme  vous  avez  entendu  de  vos 
oreilles  (4).  » 

Jérémie  répondait  tranquillement: «L'Eter- 
nel m'a  envoyé  pour  prophétiser  à  cette  mai- 
son et  à  cette  ville  toutes  les  paroles  que  vous 
avezentendues.  Maintenant  donc  rendez  droits 
et  vos  désirs,  et  écoutez  la  parole  de  Jéhovah, 
votre  Dieu  ;  et  Jéhovah  se  repentira  de  la 
menace  qu'il  a  prononcée  contre  vous.  Pour 
moi,  me  voici  entre  vos  mains,  faites  de  moi 
ce  qui  paraîtra  bon  et  juste  à  vos  yeux.  Sa- 
chez cependant  et  soyez  sur  que,  si  vous  me 
tuez,  vous  répandrez  le  sang  mnocent  contre 
vous  et  contre  cette  ville  et  ses  habitants  ; 
car,  en  vérité,  l'Eternel  m'a  envoyé  vers  vous 
pour  que  je  tisse  entendre  à  vos  oreilles  toutes 
ces  paroles  (5).  » 

A  ce  discours,  les  princes  et  tout  le  peuple, 
dirent  aux  prêtres  et  aux  soi-disant  prophètes; 
«  Le  jugement  de  mort  ne  doit  pas  être  sur 
cet  homme,  parce  qu'il  nous  a  parlé  au  nom 
de  Jéhovah,  notre  Dieu.  »  Plusieurs  même 
d'entre  les  anciens  de  la  terre  se  levèrent  et 
dircut  à  toute  l'assemblée  :  «  Miellée  de  Mo- 
ra-thi  fut  prophète  dans  les  jours  d'Ezéchias, 
roi  de  Juda,  et  parla  à  tout  le  peuple  disant  : 
Voici  ce  que  dit  Jéhovah-Sabaoth  :  Sion  sera 
labourée  comme  un  champ,  et  Jérusalem  ne 
sera  plus  qu'un  monceau  de  pierres,  et  la 
montagne  du  temple  ne  sera  plus  qu'une 
forêt.  Eut-il  condamné  à  mort  par  Ezechias 
et  par  tout  Juda?  Ne  craignirent-ils  pas  l'Eter- 
nel et  n'implorèrent-ils'pas  sa  face  ?  Et  l'Eter- 
nel se  repentit  des  maux  qu'il  avait  prophéti- 
sés contre  eux.  C'est  pourquoi  nous  faisons 
un  grand  mal  contre  nos  âmes  (6).  » 

L)n  de  ces  respectables,  personnages  qui 
contribua  le  plus  à  préserver  Jérémie  de  la 
mort  fut  Ahicam,  fils  de  Saphan,  deux  noms 
déjà  honorablement  connus  dans  l'histoire  du 
saint  roi  Josias. 

Un  autre  prophète  ne  put  se  préserver  de 
la  mort  même  par  la  fuite.  C'était  Crias,  fils 


(1)  Jerera.,  xx,  7-11.  —   (?)  Ibid.,  xxn.  1-19.    Ces   dernières    paroles  sont  traduites  par   Bossuet.  — 
(3)  Jerem.,  xxvi,  2-6.  —   (4)  Ibid.,    xxvi,  8=11.  —  (5)  Ibid..  12-15.  -  (6)  Ibid.,  16-19. 
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de  Séméi  de  Cariatbiarira.  Il  prophétisa  contre 
la  terr.i  de  Jiida,  selon  toutes  les  paroles  de 
Jérémie.  Le  roi  Joakim,  tous  ses  grands  et 
ses  princes  l'entendirent.  Le  roi  chercha  aie 
tuer.  Urias  s'enfuit  en  Egypte;  Joakim  le  lit 
tirer  de  là,  le  frappa  du  glaive  et  jeta  son  ca- 
davre dans  les  sépulcres  des  derniers  du 
peuple  (1). 

La  persécution  n'arrêta  point  les  hommes 
de  Dieu.  Pour  un  qu'on  avait  tué,  il  s'en 
éleva  deux  ;  car,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, c'est  vers  ce  temps  que  prophétisaient 
Joël  et  Habacuc.  A  la  famine,  'au  ravage  de 
quatre  sortes  d'insectes,  le  premier  ajoute 
l'irruption  prochaine  d'une  armée  formi- 
dable. 

«  Sonnez  de  ia  trompette  dans  Sion  ;  pous- 
sez des  cris  sur  ma  montagne  sainte  ;  que  tous 
les  habitants  de  la  terre  soient  dans  l'épou- 
vante ;  car  il  vient,  le  jour  de  Jéhovah,  il  est 
proche  :  jour  de  ténèbres  et  d'obscurité,  jour 
de  nuages  et  de  tempêtes.  Telle  que  l'aurore 
se  levant  sur  les  montagnes,  tel  apparaîtra 
soudain  ce  peuple  nombreux  et  puissant  : 
depuis  les  siècles  il  n'y  en  a  eu  de  semblable  ; 
et,  après  lui,  il  n'y  en  aura  point,  jusqu'aux 
années  de  la  génération  et  de  la  génération. 
Devant  sa  face,  un  feu  dévorant  ;  après  lui, 
une  flamme  brûlante  ;  devant  sa  face,  comme 
un  jardin  de  délices  ;  après  lui,  un  désert 
affreux  ;  nul  qui  lui  échappe. 

«  Jéhovah  fait  entendre  sa  voix  devant  son 
armée;  ses  troupes  campées  sont  innombra- 
bles, puissantes,  brûlant  d'i-xécuterses  ordres. 
Le  jour  de  Jéhovah  est  grand  et  terrible  ;  qui 
pourra  le  soutenir?  Maintenant  donc,  dit  Jé- 
hovah, revenez  à  moi  de  tout  votre  cœur, 
dans  le  jeûne,  dans  les  larmes,  dans  les  gé- 
missements. Déchirez  vos  cœurs  et  non  vos 
vêtements,  et  revenez  à  Jéhovah  votre  Dieu, 
parce  qu'il  est  bon  et  compatissant,  patient, 
riche  en  miséricorde  et  se  repentant  du  mal. 
Qui  sait  s'il  ne  reviendra  point,  s'il  ne  se 
repentira  point,  s'il  ne  finira  point  par  nous 
combler  de  bénédictions?  Sonnez  donc  de  la 
la  trompette  en  Sion;  consacrez  le  jeûne,  pu- 
bliez une  réunion  solennelle;  assemblez  le 
peuple  ;  sanctifiez  l'Eglise,  convoijuez  les 
vieillards;  réunissez  les  enfants,  ceux  mêmes 
qui  sont  encore  à  la  mamelle.  Que  l'époux 
sorte  de  sa  couche,  et  l'épouse  de  son  lit  nup- 
tial ;  que  les  prêtres,  ministres  de  Jeiiovah, 
pleurent  entre  le  vestibule  et  l'autel,  et  qu'ils 
disent  :  Epargnez,  ô  Jéhovah  !  épargnez  votre 
peuple,  ne  donnez  pas  votre  héritage  en  op- 
probre, en  le  livrant  au  joug  îles  nations. 
Pourquoi  dirait-on  parmi  les  peuples  :  Où  est 
leur  Dieu  {2)  ?  » 

Le  prophète  ajoute  qu'un  jour  le  Seigneur 
sera  touché  de  zèle  pour  sa  terre  ;  il  pardon- 
nera à  son  peuple,  lui  rendra  l'abondance, 
ne  b'  donnera  plus  en  opprobre  parmi  les 
nations  ;  il  tcarterade  dessus  lui  >es ennemis, 
qui  habitent  du  côte  de  l'aqui.on,   les  Chtd- 


déens;  il  les  chassera  dans  une  terre  sèche  et 
déserfp;  il  les  fera  périr,  les  uns  vers  la  mer 
d'Ori'n^  les  autres  vers  la  mer  d'Occident  : 
l'air  sera  infecté  par  leurs  cadavres. 

Nous  verrons  Nériglissor,  roi  de  Babylone, 
défait  par  Cyrus  sur  le  golfe  Persique  ;  Bal- 
thasar  avec  Crésus  défaits  par  le  même  près 
de  Sardes  sur  la  Méditerranée. 

A  la  suite  des  biens  temporels,  le  Seigneur 
reprend  :  «  Après  cela,  je  répandrai  mon  es- 
prit surtoute  la  chair  ;  vos  fils  et  vos  fdles 
prophétiseront^  vos  vieillards  seront  instruits 
par  des  songes  et  vos  jeunes  gens  auront  des 
visions.  En  ces  jours  je  répandrai  également 
mon  esprit  sur  mes  serviteurs  et  mes  ser- 
vantes (de  quelque  nation  qu'ils  soient).  Je 
ferai  paraître  des  prodiges  dans  les  cieux  et 
sur  la  terre,  le  sang,  le  feu,  des  colonnes  de 
fumée.  Le  soleil  sera  converti  en  ténèbres  et 
la  lune  en  sang,  avant  que  vienne  le  jour  de 
Jéhovah,  ce  jour  grand  et  terrible.  Et  qui- 
conque invoquera  le  nom  de  Jéhovah  sera 
sauvé  ;  car  comme  l'Eternel  l'a  dit,  le  salut 
sera  sur  la  montagne  de  Sion  et  dans  Jérusa- 
lem, ainsi  que  dans  les  restes  que  rElernel 
aura  appelés  (3).  » 

Le  prince  des  apôtres  nous  montrera  lui- 
même  l'accomplissement  de  cette  prop'aélie 
le  jour  de  la  Pentecôte  (4).  Pour  les  prodiges 
terribles,  nous  les  verrons  à  la  ruine  dernière 
de  Jérusalem,  figure  elle-même  de  la  ruine  du 
monde. 

Dieu  se  servait  des  nations  pour  châtier  son 
peuple;  ses  vues  étaient  justice  et  miséricorde; 
les  leurs,  ravage  et  conquête.  Aussi  ne  les 
laissera-t-il  pas  impunies,  «  En  ce  jour  et  en 
ce  temps,  dit-il,  lorsque  j'aurai  fait  revenir 
les  captifs  de  Juda  et  de  Jérusalem,  j'assem- 
blerai toutes  les  nations  dans  la  vallée  de  Jo- 
saphat  ou  du  Jugement;  là  j'entreiai  en  juge- 
ment avec  elles  touchant  Israël,  mon  peuple 
et  mon  héritage,  qu'elles  ont  dispersé  parmi 
les  nations,  et  touchant  ma  terre  qu'elles  ont 
divisée  entre  elles.  lisent  partagé  mon  peuple 
au  sort  :  ils  ont  donné  le  jeune  enfant  pour 
salaiie  à  la  prostituée;  ils  ont  vendu  la  jeune 
fille  pour  du  vin  et  s'enivrer.  Toi  surtout,  Tyr 
et  Sidon,  et  vous  tous,  confins  de  la  Pales- 
tine; qu'y  avait-il  entre  vous  et  moi?...  Les 
enfants  de  Juda  et  les  enfants  de  Jérusalem, 
vous  les  avez  vendus  aux  enfants  des  Ioniens 
(les  Grecs),  pour  les  transporter  bien  loin  de 
leur  pays.  Voici  que  je  vais  les  ramener  du 
lieu  où  vous  les  avez  vendus  et  faire  retomber 
sur  vos  têtes  ce  que  vous  leur  avez  fait.  Je 
vendrai  vos  fils  et  vos  tilles  entre  les  mains 
des  enfants  de  Juda,  et  ils  les  vendront  aux 
Sabéens,  nation  tres-éioignée.  Ainsi  l'a  dit 
Jéhovah  (5).  » 

«  Jusqu'à  quand,  ô  Eternel  1  s'écriait  de 
son  côté  Habacuc,  pnusserai-je  mes  cris  vers 
vous  et  ne  mécoiil'  rez-vous  puint?  Jusqu'à 
quand  éleverai-je  ma  voix  jusqu'à  vous  d;ins 
la  violence  que  je  souffre,  et  ne  me  sauverez- 


U)  Jciiui.     iÛ-U.  -  (2)  Jûri,  u,  1-17.  —  (3)  Jûêl,  11,  2S-32-  —  (4)  Act.,  ii,  17-21.  -  C 


;5)Joël,  m,  1-21. 
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VOUS  point?  Pourquoi  me  réduisez -vons  à  ne 
voir  devant  mes  yeux  que  l'injustice  et  l'op- 
pression, la  déprédation  et  la  violence?  On 
intente  des  procès,  et  la  contention  l'emporte. 
La  loi  est  sans  force,  la  justice  n'arrive  point 
à  bout;  parce  que  le  méchant  enlace  le  juste, 
le  jugement  est  pervers. 

«  Jetez  les  yeux  sur  les  nations,  lui  répond 
Jéhovah,  à  lui'ot  aux  autres  fidèles,  et  consi- 
dérez; soyez  dans  l'étonnement  et  la  stupeur, 
car  il  va  s'opérer  dans  vos  jours  une  œuvre 
que  personne  ne  croira  lorsqu'il  l'entendra 
dire.  Voici  que  je  vais  susciter  les  Chaldéens, 
nation  cruelle  et  rapide,  qui  court  toutes  les 
terre?  pour  envahir  les  maisons  qui  ne  sont 
point  à  elle.  Portant  avec  elle  Thorreur  et 
l'effroi,  elle  ne  reconnaît  de  juge  qu'elle- 
même...  Son  prince  triomphera  des  rois,  il  se 
jouera  des  tyrans,  il  se  rira  des  fortifications; 
alors  son  esprit  changera,  il  passera  et  il 
tombera  (1).  » 

C'est  ainsi  que  ces  hommes  de  Dieu  étaient 
prophètes,  non-seulement  pour  le  peuple  d'Is- 
raël, mais  encore  pour  les  autres.  Nul  ne  le 
fut  pourtant  au  même  degré  que  Jérémie.  Le 
Seigneur  l'avait  établi  nommément  prophète 
sur  les  nations  et  sur  les  royaumes.  Ce  fut  en 
la  quatrième  année  de  Joukim,  roi  de  Juda, 
la  première  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lone,  qu'il  commença  proprement  ce  minis- 
tère universel.  A  cette  époque,  il  parla  devant 
tout  le  peuple  de  Juda  et  tous  les  habitants 
de  Jérusalem,  en  ces  termes  : 

«  Depuis  la  treizième  année  de  Josias,  fils 
d'Amon,  roi  de  Juda,  jusqu'à  ce  jour,  cette 
année  est  la  vingt-troisième  que  la  parole  de 
Jéhovah  m'a  été  adressée  ;  et  je  vous  ai  parlé, 
me  levant  durant  la  nuit  et  parlant,  et  vous 
n'avez  pas  écouté.  Et  l'Eternel  a  envoyé  vers 
vous  tous  ses  serviteurs  les  prophètes,  se  le- 
vant des  le  matin  et  les  envoyant;  mais  vous 
n'avez  pas  écouté,  vous  n'avez  pas  incliné  vos 
oreilles  pour  entendre,  lorsqu'il  vous  disait  : 
Revenez  chacun  de  votre  voie  mauvaise  et  de  vos 
pensées  perverses,  et  vous  habiterez  dans  la 
terre  que  l'Eternel  a  donnée  à  vous  et  à  vos 
pères,  du  siècle  jusqu'au  siècle.  Et  ne  suivez 
plus  les  dieux  étrangers  pour  les  servir  et 
les  adorer  :  ne  me  provoquez  pas  à  la  colère 
par  bs  œuvres  de  vos  mains,  et  je  ne  vojs  af- 
fligerai plus.  Et  vous  ne  m'avez  pas  entendu, 
dit  Jéhovah;  au  contraire,  vous  m  avez  pro- 
voqué à  la  colère  par  les  œuvres  de  vos 
mains,  pour  votre  ruine.  C'est  pourquoi  voici 
ce  que  dit  Jéhovah  des  armées  :  Parce  que 
vous  n'avez  pas  entendu  mes  paroles,  voilà 
que  j'assemblerai  tous  les  peuples  de  l'aqui- 
lon, et  je  les  enverrai  avec  Nabuchodonosor, 
roi  de  Babylone,  mon  serviteur;  et  je  les 
amènerai  sur  cette  terre  et  sur  ses  habitants, 
et  sur  toutes  les  nations  d'alentour;  et  je  les 
perdrai,  et  j'en  ferai  la  stupeur,  la  risée  des 
nations  et  un  désert  élernel.  Et  j'étoufferai 
parmi  eux  la  voix  des  délices  et  la  voix  de 


l'allégresse,  et  la  voix  de  Tépoux  et  la  voix 
de  l'épouse,  et  le  bruit  des  meules  et  la  lu- 
mière de  la  lampe.  Et  toute  cette  terre  ne 
sera  plus  qu'une  solitude  et  un  objet  de  stu- 
peur; et  toutes  les  nations  serviront  le  roi  de 
Babylone  durant  soixante-dix  ans. 

«  Et  lorsque  les  soixante-dix  ans  seront 
accomplis,  je  visiterai  le  roi  de  Babylone  et 
cette  nation,  dit  Jéhovah,  et  leur  iniquité,  et 
la  lerre  des  Chaldéens;  et  j'en  ferai  une  soli- 
tude éternelle.  Et  j'amènerai  sur  cette  terre 
toutes  les  paroles  que  j'ai  prononcées  contre 
elle,  tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre,  tout  ce 
que  Jérémie  a  prophétisé  contre  toutes  les  na- 
tions. Plusieurs  grandes  nations  et  de  grands 
rois  les  ont  servis,  et  je  leur  rendrai  selon 
leurs  œuvres  et  selon  le  travail  de  leurs 
mains. 

«  Car  voici  ce  que  m'a  dit  Jéhovah,  le  Dieu 
d'Israël  :  Prends  de  ma  main  la  coupe  du  vin 
de  celte  fureur-là,  et  tu  feras  boire  à  toutes 
les  nations  vers  lesquelles  je  t'enverrai  ;  et 
elles  lioiront,  et  elles  seront  troublées,  et  elles 
délireront  à  la  face  du  glaive  que  moi  j'enver- 
rai parmi  elles. 

«  Et  je  reçus  la  coupe  de  la  main  de  Jého- 
vah, et  j'en  fis  boire  à  toutes  les  nations  vers 
lesquelles  l'Eternel  m'a  envoyé  :  à  Jérusalem 
et  aux  villes  de  Juda,  et  à  ses  rois  et  à  ses 
princes,  pour  en  taire  une  solitude,  une  stu- 
peur, une  risée,  une  malédiction,  comme  en 
ce  jour;  à  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  à  ses 
serviteurs,  et  à  ses  princes,  et  à  tout  son 
peuple,  et  à  tout  son  mélange  d'étrangers;  à 
tous  les  rois  de  la  terre  de  Hus,  et  à  tous  les 
rois  de  la  terre  des  Philistins,  et  à  Ascalon,  et 
à  Gaza,  et  à  Accaron,  et  aux  restes  d'Azot,  et 
à  Edom,  et  à  Moab,  et  aux  enfants  d'Ammon; 
et  à  tous  les  rois  de  Tyr,  et  à  tous  les  rois  de 
Sidon,  et  aux  rois  des  lies  qui  sont  au  delà  de 
la  mer;  et  à  Dédan,  et  à  Théman,  et  à  Buz, 
et  à  tous  ceux  qui  habitent  vers  les  extrémités 
de  la  terre  ;  et  à  tous  les  rois  d'Arabie,  et  à 
tous  les  rois  d'Occident  qui  habileut  dans  le 
désert;  et  à  tous  les  rois  de  Zambri,  et  à  tous 
les  rois  des  Mèdes  :  et  à  tous  les  rois  de  l'a- 
quilon rapprochés  et  éloignés,  à  chacun  con- 
tre son  frère,  et  à  tous  les  royaumes  qui  sont 
sur  la  face  de  la  terre,  et  le  roi  de  Sésach 
(Babylone)  boira  après  eux. 

«  Et  tu  leur  diras  :  Ainsi  parle  Jéhovah- 
Sabaoth,  le  Dieu  d  Isvaël  :  Buvez  et  enivrez- 
vous,  et  vomissez,  et  tombez,  et  ne  vous  rele- 
vez plus  devant  le  glaive  que  j'enverrai  parmi 
vous.  S'ils  ne  veulent  pas  recevoir  la  coupe 
de  ta  main  pour  boire,  tu  leur  diras  :  Ainsi 
parle  Jéhovah-Sabaolh  :  Vous  boirez  très-cer- 
taiuement.  Car  voici  que,  dans  la  ville  sur 
laquelle  est  invoqué  mon  nom,  je  commence 
mes  vengeances;  comment  donc,  vous,  serez- 
vous  innocents  et  pourrez- vous  échapper? 
Vous  n'y  échapperez  paa;  car  j'appelle  le 
glaive  contre  les  habitants  de  la  terre.  L'Eter- 
nel rugira  du  haut  du  ciel,  et,  du  liea  de  son 


(1)  Habacuc,  i,  2  U, 
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«anctnaire,  il  fera  retentir  sa  voix;  il  rugir.i, 
contre  le  lieu  même  de  sa  gloire.  Le  bruit  eu 
est  venu  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
parce  que  rElernol  est  en  débat  avec  les  na- 
tions; lui-même  juge  toute  chair  :  J'ai  livré 
les  impies  au  glaive,  dit  Jéhovah.  L'affliclion 
passera  d'une  nation  sur  une  nation  ;  et  une 
grande  tempête  s'élèvera  des  extrémités  de  la 
terre  (1).  » 
Voici  comme  se  préparait  cet  ouragan. 
La  troisième  année  de  Joakim^  Naljopolas- 
sar,  roi  de  Babylone,  voyant  q\w.  depuis  la 
prise  do  Carkémis  par  Nécliao,  toute  la  Syrie 
et  la  Palestine  s'étaient  détachées  de  son 
obéissance,  et  que,  d  un  autre  côté,  son  âge 
et  ses  infirmités  ne  lui  permettaient  [las  d'al- 
ler en  personne  réduire  ces  rebelles  associa 
son  fils  Nabuchodonosor  à  l'empire  (2).  C'est 
de  là  que  les  Juifs  comptent  lesannées  «le  Nabu- 
chodonosor; mais  les  Babyloniens  ne  datent 
le  règne  de  ce  prince  que  de  la  mort  de  son 
père,  arrivée  seulement  deux  ans  après.  L'un 
et  l'aulre  de  ces  deux  calculs  se  trouvent  dans 
l'Ecriture.  Nabuchodonosor  s'avança  donc,  à 
la  tète  d'une  puissante  armée,  contre  Pha- 
raon. Voici  comme  Jérémie  nous  dépeint  l'is- 
sue de  cette  guerre. 

<(  Paroles  de  Jéhovah  au  prophète  Jérémie 
contre  les  nations,  adressées  aux  Egyptiens 
touchant  l'armée  de  Pharaon-Néchao,  roi  d'E- 
gypte, qui  était  auprès  du  fleuve  Euphrate,  à 
Carkémis,  que  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lone, frappa  en  la  quatrième  année  de  Joa- 
him,  fils  de  Josias  roi  de  Juda  :  Préparez  l'écu 
elle  bouclier,  et  marchez  au  combat.  Attelez 
les  chars;  cavaliers  montez  sur  vos  coursier.s  ; 
couvrez  vos  tètes  de  vos  casques,  faites  reluire 
vos  lances,  revétez-vous  de  vos  cuirasses. 

«  Eh!  quoi  donc?  Je  les  ai  vus  épouvantés, 
et  ils  tournent  le  dos;  les  forts  sont  tombés; 
ils  s'enfuient  en  hâte  et  ne  regardent  pas;  la 
terreur  est  partout! 

«  Le  [dus  vite  ne  fuira  pas  ;  le  plus  fort  n'é- 
chappera pas. 

«  Vers  l'aquilon,  aux  bords  de  l'Euphrale, 
ils  ont  été  vaincus  et  sont  tombés. 

«  L'Egypte  monte  comme  un  fleuve,  et  ses 
eaux  s'enlli.nt  comme  les  flots,  et  elle  a  dit  : 
Je  monterai,  je  couvrirai  la  terre;  je  détruirai 
la  cité  et  ses  habitants.  Montez  sur  vos  c(jur- 
siers  et  courez  sur  vos  chars;  (jue  les  forts  s'a- 
vancent :  Libyens,  Eihiopicns,  armez-vous  de 
vds  bcjucliors;  LydicQs,  saisissez  et  tendez  vos 

fiU^CS. 

«  Mais  ce  jour  d'Adonaï  Jèhovah-Sabaolh 
est  le  jour  de  la  vengeance,  jour  où  il  se  ven- 
gera de  ses  ennemis;  le  glaive  dévorera,  il 
s'abreuvera,  s'enivrera  de  leur  sang.  Car  la 
victime  d'Adonaï-Jéhovah-Sabaoth  est  dans 
la  terre  de  l'aquilon  aux  bords  de  l'Euphriite. 

«  Monte  en  Galaad,  et  prends  du  i)aume, 
vierge  fille  de  l'Egyide  :  vainement  tu  nuilii- 
plies  lesiemèdi'^;  il  n'y  a  point  de  gnèi-i  i\n 
pour  toi.  Les  ndlions  ont  oui  ton  iguomiaie, 


et  tes  hurlements  ont  rempli  la  terre,  parce 
que  le  fort  a  heurté  le  fort,  et  tous  deux  sont 
tombés  ensemble.  » 

Le  prophète  ajoute  que  plus  tard  Nabucho- 
donosor entrerait  même  en  Egypte  et  s'en 
rendrait  mailre.  «  Je  visiterai,  dans  ma  co- 
lère, dit  Jéhovah,  No-Ammon  et  Pharaon  et 
l'Egypte,  et  ses  dieux  et  ses  rois,  et  Pharaon 
et  tous  ceux  qui  se  confient  en  lui.  Et  je  les 
livrerai  aux  mains  de  ceux  qui  demandent 
leur  âme,  aux  mains  de  Nabuchodonosor,  roi 
de  Babylone,  et  aux  mains  de  ses  serviteurs; 
et  après  elle  sera  habitée  comme  elle  l'était 
autrefois  (3).  » 

Le  vainqueur,  après  avoir  repoussé  les 
Egyptiens  de  l'Euphrate  et  reconquis  la  Syrie, 
entra  dans  la  Judée.  A  son  approche,  les  Ré- 
chabites  se  réfugièrent  à  Jérusalem.  Un  jour 
le  pi  o[)hète  eut  ordre  de  Dieu  d'aller  les  trou- 
ver. Il  les  assembla  dans  une  des  salles  du 
temple,  et  là  leur  oflPrit  à  boire  des  tasses  et 
des  coupes  pleines  devin.  Mais  ils  lui  répondi- 
rent :  «  Nous  ne  boirons  point  de  vin,  parce 
c{ue  Jonadab,  notre  père,  fils  de  Réchab,  nous 
a  dit  :  V^ous  ne  boirez  jamais  de  vin,  ni  vous, 
ni  vos  enfants,  et  vous  ne  bâtirez  point  de 
maisons,  et  vous  ne  sèmerez  point  de  grains, 
et  vous  ne  planterez  point  de  vignes,  et  vous 
n'en  aurez  point  à  vous;  mais  vous  habiterez 
sous  des  tentes  tous  les  jours  de  votre  vie, 
afin  que  vous  viviez  de  longs  jours  sur  la 
terre  dans  laquelle  vous. êtes  étrangers.  Nous 
avons  donc  obéi  à  la  loi  de  Jonadab,  notre 
père,  selon  tout  ce  qu'il  nous  a  commandé  ; 
nous  avons  habité  sous  la  tente.  Mais  lorsque 
Nahuchodonosor,  roi  de  Babylone,  est  venu 
dans  notre  terre,  nous  avons  dit  :  Allons,  en- 
trons dans  Jérusalem,  loin  de  la  présence  de 
l'armée  desChaldéens  et  de  l'armée  de  Svrie: 
et  nous  sommes  demeurés  dans  Jérusalem.  » 

Au  même  temps,  l'Eternel  dit  à  Jérémie  : 
<(  Ainsi  psrle  Jéhovah-Sabaoth,  le  Dieu  d'Is- 
raël :  Va,  et  dis  aux  hommes  de  Juda  et  aux 
habitants  de  Jérusalem  :  Ne  vous  corrigerez- 
vous  jamais,  et  n'obéirez-vous  jamais  à  mes 
paroles?  Les  paroles  de  Jonadab,  fils  de  Ré- 
chab, par  lesquelles  il  ordonna  à  ses  enfants 
de  ne  point  boire  de  vin,  ont  tellement  pré- 
valu sur  eux,  qu'ils  n'en  ont  point  bu  jusqu'à 
ce  jour,  et  qu'ils  ont  toujours  obéi  au  pnxepte 
de  leur  père  ;  et  moi,  je  vous  ai  parlé,  me 
levant  dès  le  matin  et  vous  parlant,  et  vous 
ne  m'avez  pas  obéi.  Et  j'ai  envoyé  vers  vous 
tons  mes  serviteurs  les  prophètes,  me  levant 
dés  le  matin  et  les  envoyant  et  disant  :  Con- 
vertissez-vous chacun  de  sa  mauvaise  voie,  et 
rendi'z  bons  vos  désirs  ;  ne  suivez  point  les 
dieux  étrangers,  et  ne  les  servez  pas  ;  et  vous 
habiterez  dans  la  terre  qucje  vous  ai  donnée, 
à  Vous  et  à  vospèies;  e'  vous  n'avez  point 
prêté  l'oreille, et  vous  ne  m'avez  point  écouté. 
Ainsi  donc  les  enfants  de  Jonadab,  fils  do 
Réchah,  ont  garde  inviolablement  l'ordre  que 
leur  père  leur  avait  donné  ;  et  ce  peuple  ne 


(OJerem-,  xxv,  1-32.  —  (2)  Bérose,  Apud  Joseph,  conlra  App.,  1.  I.  —  (3)  Jerem.,  xlvi,  1-26, 
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m'a  point  obéi.  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu  d'Israël  : 
J'amènerai  sur  Juda  et  sur  tous  les  habitants 
de  Jérusalem  toute  l'affliction  que  j'ai  annon- 
cée contre  eux,  parce  ijue  je  leur  ai  parlé,  et 
ils  n'ont  point  écouté  ;  je  les  ai  appelés,  et  ils 
ne  m'ont  point  répondu.  » 

Quant  ..,jx  Réchabites,  Jérémie  leur  dit  : 
H  Parce  que  vous  avez  obéi  au  précepte  de 
Jonadab,  votre  père,  que  vous  avez  gardé  tous 
ses  commandements  et  que  vous  avez  fait  tout 
ce  qu'il  a  prescrit,  à  cause  de  cela,  voici  ce 
que  dit  Jéhovah-Sabaolh,  le  Dieu  d'Israël  : 
Un  homme  sera  toujours  en  la  race  de  Jona- 
dab,  fils  de  Réchab,  se  tenant  en  ma  présence 
chaque  jour  (1).  » 

Pour  tenter  un  dernier  effort  sur  l'esprit 
de  son  peuple  et  lui  rappeler  plus  efficace- 
ment encore  toutes  les  paroles  qu'il  lui  avait 
adressées,  le  Seigneur  ordonna  à  Jérémie 
de  les  écrire  dans  un  livre  et  de  les  faire  lire 
devant   le  peuple   par  Baruch.,  filsdeNérias. 

Baruch,  après  avoir  tout  écrit  sous  la  dictée 
du  prophète,  fut  alarmé  de  tant  de  terribles 
menaces  (2).  Le  Seigneur  renouvela  l'assu- 
rance qu'elles  s'accompliraient  toutes,  mais 
que,  pour  lui,  au  milieu  de  toutes  ces  calami- 
tés, il  lui  conserverait  la  vie  sauve.  Baruch 
exécuta  donc  l'ordre  de  l'Eternel,  et  lut  dans 
le  livre  au  temple. 

Mais  il  ne  parait  pas  que  le  peuple  en  profila 
beaucoup  ;  car,  peu  après,  Nabuchodonosor, 
s'étant  approché  de  Jérusalem  ,  la  prit  , 
dépouilla  le  temple  de  ses  plus  précieux  orne- 
ments ,  chargea  de  chaînes  Joakim  pour 
r('nvo3'er  à  Babylone.  Cependant,  fléchi 
peut-être  par  ses  soumissions,  il  le  laissa  à 
Jérusalem,  comme  roi  ou  plutôt  comme  vas- 
sal couronné  ,  moyennant  un  tribut  an- 
nuel. 

Si  Joakim  resta  ou  du  moins  revint  assez 
promptement  à  Jérusalem,  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  princes  de  sa  famille  et  de  l'élite  de 
la  jeunesse.  Nabuchodonosor  les  envoya  cap- 
tifs à  Babylone,  pour  servir  d'eunuques  dans 
son  palais,  suivant  la  prédiction  d'Isaie  à 
Ezéchias.  Daniel  et  ses  compagnons  étaient 
du  nombre. 

C'est  de  cette  époque,  quatrième  année  du 
règne  de  Joakim,  que  date  le  commencement 
de  la  captivité  de  Babylone  et  des  soixante- 
dix  ans  qu'elle  devait  durer.  Au  lire  de  Da- 
niel, il  est  bien  dit  que  Nabuchodonosor 
marcha  contre  Jérusalem  en  la  troisième  année 
de  Joakim  (3)  ;  c'est  que  cette  expédition, 
commencée  en  l'an  trois  ,  finit  en  l'an 
quatre.  En  sortant  de  Babylone,  il  march;i 
contre  Pharaon-Néchao,  reprit  sur  lui  Carké  - 
mis  et  la  Syrie,  puis  seulement  Jérusa- 
lem. 

Une  calamité  si  souvent  prédite,  si  littéra- 
lement accomplie,  était  bien  capable  de  faire 
rentrer  Joakim  en  lui-même.  Il  n'en  fut  rien, 
si  ce  n'est  peut-être  quelques  apparences  dans 


les  premiers  temps.  En  la  cinquième  année 
de  son  règne,  dans  le  neuvième  mois,  que  l'on 
croit  être  l'époque  anniversaire  de  la  prise  de 
la  ville,  on  publia  un  jeûne  devant  l'Eternel 
pour  tout  le  [)cuple  de  Jérusalem  et  pour 
toute  la  multitude  qui  était  accourue  des 
villes  de  Juda.  Les  Juifs  observent  ce  jeûne 
encore  aujourd'hui  pour  déplorer  la  prise  de 
la  cité  sainte.  C'était  une  occasion  favorable, 
s'il  en  fut  jamais,  pour  rappeler  avec  fruit, 
au  peuple  humilié,  les  promesses  et  les  me- 
naces du  Seigneur.  Jérémie  en  profita.  Baruch, 
par  son  ordre,  lut  une  seconde  fois  au  tem- 
ple, devant  la  multitude,  le  livre  de  ses  pré- 
dictions. 

Les  grands  de  la  cour,  informés  de  ce  qui 
se  passait,  envoyèrent  prier  Baruch  de  venir 
les  trouver  avec  le  livre.  Il  le  lut  devant  eux. 
Quand  ils  eurent  ouï  toutes  ces  paroles,  ils 
s'entreregardèrent  avec  étonnement,  et  lui 
demandèrent  comment  il  les  avait  recueillies 
de  la  bouche  de  Jérémie.  Baruch  leur  répon- 
dit :  «  11  me  dictait  de  sa  bouche  toutes  ces 
paroles  comme  s'il  les  avait  lues,  et  moi  je  les 
écrivais  dans  ce  livre  avec  de  l'encre.  »  Les 
princes,  obligés  d'en  parler  au  roi,  dirent  à 
Baruch  :  «  Va,  et  cache-toi-, ainsi  que  Jérémie, 
et  que  nul  ne  sache  où  vous  serez.»  Ils  avaient 
bien  raison. 

A  peine  Joakim,  assis  dans  sa  maison  d'hi- 
ver devant  un  brasier  de  charbons  ardents, 
eut-il  entendu  de  ce  livre  trois  ou  quatre  pa- 
ges, qu'il  le  coupa  par  morceaux  avec  le  canif 
du  secrétaire,  et  le  jeta  dans  le  feu  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  entièrement  consumé.  En  vain  trois 
des  principaux  s'y  opposèrent;  non-seulement 
il  ne  les  écouta  point,  il  ordonna  même  de 
saisir  Jérémie  et  Baruch;  mais  le  Seigneur  les 
cacha. 

Quebiue  temps  après,  l'Eternel  dit  à  son 
prophète  :  «  Prends  un  autre  volume,  et  écris 
toutes  les  paroles  qui  étaient  dans  le  premier 
que  Joakim,  roi  de  Juda,  a  brûlé.  Et  tu  diras 
à  Joakim,  roi  de  Juda  :  Voici  ce  que  dit  Jého- 
vah  :  Tu  as  brûlé  ce  volume-là,  disant  :  Pour- 
quoi y  avez-vous  écrit  et  annoncé  que  le  roi 
de  Babylone  se  hâtait  de  venir  pour  dévaster 
cette  terre  et  pour  en  exterminer  les  hommes 
et  les  bètes  ?  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit 
l'Eternel  contre  Joakim,  roi  de  Juda  :  Il  ne 
sortira  point  de  lui  un  prince  qui  soit  assis  sur 
le  trône  de  David,  et  son  cadavre  sera  jeté  au 
loin,  exposé  à  la  chaleur  du  jour  et  à  la  gelée 
de  la  nuit.  Et  je  le  visiterai,  lui,  sa  race,  ses 
serviteurs  et  leurs  iniquités  ;  et  j'amènerai 
sur  eux,  et  sur  les  habitaut  ^  de  Jérusalem,  ei 
sur  les  habitants  de  Juda.  .ont  le  mal  que  j'ai 
annoncé;  et  ils  ne  m'ont  pas  entendu.  »  Jéré- 
mie ju'it  donc  un  autre  volume  ou  rouleau,  et 
le  donna  à  Baruch,  son  secrétaire, qui  écrivit, 
de  la  bouche  du  prophète,  toutes  les  paroles 
qui  étaient  dans  le  volume  iiue  Joakim  avait 
brûlé,  et,  déplus,  beaucoup  d'autres  qui  a'é- 
taient  pas  dans  le  premier  (4). 


(1)  Jerem.  xxxv,  13-19.  —  (2)  Ibid.,  xlv,  1-5.  —  (3)  Dau.,  i,  1.  —(4)  Jérem.,  xiv,  1-4. 
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Nous  verrons  bientôt  l'accomplissement 
de  cette  prophétie  sur  Joakim  et  sa  mai- 
son. Mais  suivons  auparavant  les  captifs  à 
Bal»  y  Ion  e. 

Nabuchodonosor  avait  ordonné  à  Asphenèz, 
chef  de  ses  eunu(]ues,  ou  chef  des  officiers  de 
sa  cour,  qui,  pour  l'ordinaire,  étaient  vérita- 
blement eunuques,  de  lui  choisir  parmi  les 
jeunes  princes  de  la  royale  maison  de  Juda  et 
parmi  les  jeunes  hommes  des  plus  nobles 
familles  du  pays,  un  certain  nombre  pour 
paraître  et  demeurer  en  sa  présence. 

Telles  étaient,  telles  sont  encore  les  mœurs 
de  l'Orient.  Le  sort  des  prisonniers  de  guerre 
est  ordinairement  dur;  mais  plaît-il  au  prince 
d'en  prendre  quelques-uns  à  son  service,  ils 
sont  préférés  aux  indigènes.  L'étranger  , 
comme  tel,  se  voit  destiné  tantôt  au  joug, 
tantôt  aux  plus  grands  honneurs. 

Parmi  ces  jeunes  hommes  étaient  Daniel, 
Ananias,  Misaël  et  Azarias,  tous  de  la  tribu 
de  Juda.  Le  chef  des  eunuques,  qui  les  avait 
sous  sa  direction,  leur  donna  d'autres  noms. 
Il  appela  Daniel, Baltassar;  Ananias,  Sidrach; 
Misaël,  Misach;  Azarias,  Abdenago.  Daniel 
veut  dire  jugement  de  Dieu  :  Ballassar,  trésor 
de  Bel  ou  Baal  ;  Ananias,  protection  de  Dieu  : 
Sidrach,  ambassadeur;  Misaël  ;  qui  demande: 
Misach,  qui  a  soin  de  la  maison  ;  Azarias, 
secours  de  Dieu  :  Abdenago,  favori  du  roi. 
Jj'un  croit  que  Daniel  était  de  la  royale  fa- 
mille de  David.  Le  nom  de  Baltassar,  que 
dans  la  suite  porta  le  dernier  roi  de  Baby- 
lone,  paraît  aussi  lui  avoir  été  donné  par  dis- 
tinction. 

Le  roi  ordonna  qu'on  leur  servît  chaque 
jour  des  viandes  qu'on  servait  devant  lui,  et 
du  vin  dont  il  buvait  lui-même.  U  les  fit  ins- 
truire avec  soin  dans  la  litléralure  et  la  langue 
des  Chaldéens,  et  fixa  le  terme  de  trois  années 
pour  leur  instruction,  pendant  lesquelles  ils 
devaient  rester  sous  la  surveillance  d'Asphe- 
nèz,  avant  d'entrer  au  service  du  roi. 

Comme  sur  la  table  des  gentils  paraissaient 
bien  des  mets  que  la  loi  de  Moïse  défendait 
de  manger,  Daniel  prit  la  résolution  d'éviter 
cette  souillure,  ainsi  que  l'appelaient  les 
Israélites,  et  pria  le  chef  des  eunuques,  dont 
Dieu  lui  avait  concilié  les  bonnes  grâces,  de 
lui  permettre  de  s'abstenir  des  mets  de  la 
table  du  roi.  «  Je  crains  le  roi,  mon  maître, 
répondit  l'autre;  il  a  ordonné  que  vous  fus- 
siez nourris  de  sa  table, s'il  voyait  vos  visages 
plus  abattu-  qne  ceux  des  autres  jeunes  gens, 
il  me  ferait  perdre  la  tète.  »  Alors  Daniel 
s'adressant  à  Malasar,  à  qui  le  chef  îles  eunu- 
ques avait  confié  les  quatre  jeunes  hommes, 
le  pria  de  les  mettre  à  l'épreuve  seulement 
pendant  dix  jours,  de  leur  donner  des  Icgumes 
et  de  l'eau,  et  de  voir  ensuite  si  leur  visage 
serait  moins  fleuri  que  celui  des  jeunes  gens 
qui  se  nourrissaient  de  la  table  du  roi.  Malasar 
se  laissa  persuader,  et  comme,  après  l'éitreuve 
faite,  les  quatre  adolescents  paraissaient  de 


meilleur  embonpoint  que  les  autres, il  accorda 
dès  lor-  leur  pieuse  demande. 

Or.  L-.eu  donna  à  ces  jeunes  hommes  la 
science  et  l'intelligence  de  toute  espèce  de 
livre  et  de  sagesse.  A  Daniel,  en  particulier, 
il  communiqua  l'intelligence  de  toutes  les 
visions  et  de  tous  les  songes.  Après  les  trois 
ans,  le  chef  des  eunuques  les  présenta  devant 
Nabuchodonosor,  qui,  s'éiant  entretenu  avec 
eux,  trouva  que,  parmi  tous  les  autres  jeunes 
gens,  il  n'y  en  avait  point  qui  les  égalassent. 
Il  les  fit  donc  demeurer  en  sa  présence. 
Chaque  jour  ajoutait  à  son  admiration.  Sur 
quelque  question  qu'il  leur  tît  touchant  la 
sagesse  et  l'intelligence  des  choses,  il  trouvait 
en  eux  dix  fois  plus  de  lumières  que  dans 
tous  les  devins  et  sages  de  son  royaume  (1). 

Dans  l'intervalle  de  ces  trois  années  eut  lieu 
un  événement  qui  fit  éclater  la  sagesse  de 
Daniel  devant  tout  le  peuple. 

Parmi  lesca()tifs  que  Nabuchodonosor  avait 
envoyés  à  Babylooe,  s'en  trouvait  un  nommé 
Joakim,  le  plus  considérable  de  tous. On  avait 
établi  cette  année-là,  pour  juges,  deux  an- 
ciens ou  sénateurs  du  peuple,  qui  venaient 
fréquemment  à  la  maison  de  Joakim,  où  s'as- 
semblaient d'ordinaire  ceux  qui  avaient  des 
aflaires  à  juger,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres  Juifs.  La  séance  se  terminait  vers 
midi;  et  lorsque  tous  ceux  qui  s'y  étaient 
trouvés  avaient  quitté  la  maison,  Susanne, 
épouse  de  Joakim  et  fille  d'Helcias,  avait  cou- 
tume d'aller  dans  un  très-agréable  jardin  que 
son  mari  avait  tout  proche.  Elle  était  très- 
belle  et  très-pieuse.  Son  père  et  sa  mère,  étant 
justes,  avaient  instruit  leur  fille  selon  la  loi 
de  Moïse. 

Les  deux  anciens,  qui  quittaient  toujours  la 
maison  un  peu  plus  tard  que  la  foule,  la 
voyaient  journellement  entrer  dans  le  jardin 
et  s'y  promener,  et  ils  conçurent  une  ardente 
passion  pour  elle.  Us  pervertirent  leurs  sens, 
et  ils  détournèrent  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
le  ciel  et  pour  ne  point  se  souvenir  des  justes 
jugements  de  Dieu,  Blessés  d'amour  tous 
deux,  ils  se  taisaient  l'un  à  l'autre  leur  peine; 
car  ils  rougissaient  de  se  découvrir  leur  pas- 
sion et  leur  infâme  dessein.  Ils  observaient 
tous  les  jours,  avec  grand  soin,  le  temps  où 
ils  pourraient  la  voir.  Une  fois  ils  se  dirent 
l'un  à  l'autre  :  «  Allons-nous-en  chez  nous, 
parce  qu'il  est  temps  de  diuer.  »  El,  étant 
sortis,  ils  se  séparèrent  l'un  de  l'autre.  Mais 
revenant  aussitôt,  ils  se  trouvèrent  ensemble; 
et,  après  s'en  être  demandé  la  raison  l'un  à 
l'autre,  ils  s'entr'avouèrent  leur  passion. 
Alors  ils  convinrent  de  prendre  le  temps  où 
ils  pourraient  la  trouver  seule. 

Un  jour  que,  suivant  sa  coutume,  elle  entra 
dans  le  jardin  avec  deux  suivantes,  il  faisait 
chaud  ;  elle  eut  envie  de  preuilre  un  bain, elle 
envoya  ses  d.eux  filles  chercher  des  parfums 
et  fermer  les  portes  du  jardin.  Les  servantes, 
pas  plus  que  leur  maîtresse,  ne  soupçonnaient 


^1;  'Jau.f  \,  ^2û,Lqs  Asophim  deDauiel,  les  Sofol  des  anciens  Grecs  paraissent  être  les  mêmes  jusqu'au  nom. 
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<jue  les  deux  scélérats  y  étaient  cachés.  Aus- 
eilôt  que  les  filles  furent  sorties,  ils  accouru- 
rent à  Siisanne,  lui  avouèrent  leur  passion 
impure,  lui  tirent  une  proposition  infâme,  et 
la  menacèrent,  en  cas  de  refus,  de  l'accuser 
comme  s'ils  ^^vaient  surpris  un  jeune  homme 
avec  elle  et  qu'elle  eût  renvoyé  pour  cela  ses 
filles.  Susanne  soupira  et  dit  :  «  Je  ne  vois 
qu'angoisses  de  toutes  parts  :  si  je  fais  cela, 
ce  me  sera  la  mort;  si  je  ne  le  fais  pas,  je 
n'échapperai  pas  de  vos  mains.  Cependant  il 
m'est  meilleur  de  tomber  entre  vos  mains 
sans  avoir  commis  de  mal,  que  de  pécher  en 
la  présence  du  Seigneur.  »  Elle  jeta  aussitôt 
un  grand  cri  ;  mais  les  anciens  crièrent  aussi 
contre  elle,  et  l'un  d'eux  courut  à  la  porte  du 
jardin  et  l'ouvrit.  Les  serviteurs  de  la  maison, 
ayant  entendu  crier  dans  le  verger,  y  couru- 
rent par  la  porte  du  derrière  pour  jiour  voir 
ce  que  c'était.  Quand  les  vieillards  eurent  fait 
leur  récit,  les  serviteurs  furent  couverts  de 
honte,  parce  que  jamais  rien  de  pareil  n'avait 
été  dit  de  Susanne. 

Le  lendemain,  le  peuple  s'étant  assemblé 
en  la  maison  de  Joakim,  les  deux  anciens  y 
vinrent  aussi,  accusèrent  Susanne,  et  requi- 
rent du  peuple  qu'elle  fût  amenée  en  justice. 
L'accusée  parut  couverte  d'un  voile  et^  sui- 
vant les  mœurs  de  l'antiquité,  accompagnée 
de  son  père  et  de  sa  mère,  de  ses  enfants  et 
de  toute  sa  famille.  Ces  deux  fourbes  impudi- 
ques lui  firent  arracher  son  voile,  pour  se  ras- 
sasier au  moins  de  la  vue  de  sa  beauté  ;  car 
elle  était  d'une  grâce  et  d'une  beauté  extraor- 
dinaires. Tous  les  siens  pleuraient  et  tous  ceux 
qui  la  connaissaient.  Les  deux  vieillards  s'ap- 
prochèrent, et,  d'après  l'ancienne  coutume  en 
Israël,  placèrent  leurs  mains  sur  la  tète  de 
l'accusée  pour  indiquer  un  crime  digne  de 
mort.  Elle,  de  son  côté,  leva,  pleurante  les 
yeux  au  ciel,  parce  que  son  cœur  avait  une 
ferme  confiance  dans  le  Seigneur.  Eux  témoi- 
gnèrent et  répétèrent  devant  l'assemblée  le 
récit  qu'ils  avaient  fait  la  veille  dans  le  jar- 
din. Le  peuple  en  crut  ces  deux  témoins, 
d'autant  plus  qu'ils  étaient  anciens  ou  séna- 
teurs en  Israël  et  juges.  Il  condamna  donc  Su- 
sanne à  mort.  Mais  elle  invoqua  Dieu  à  haute 
voix,  comme  témoin  de  son  innocence, et  Dieu 
exauça  son  cri. 

Pendant  qu'on  la  conduisait  à  la  mort,  le 
Seigneur  suscital'esprit  saint  du  jeune  Daniel, 
qui  se  mit  à  crier  tout  haut  :  u  Je  suis  inno- 
cent, moi,  du  sang  de  cette  femme  !  »  Tout  le 
peuple  se  tourna  vers  lui,  disant  :  «  Quelle 
est  cette  parole  que  vous  venez  de  pronon- 
cer? »  Lui,  debout  au  milieu  d'eux^  leur  dit  : 
«  Etes-vous  aâsez  insensés,  enfants  d'Israël, 
que  d'avoir  ainsi,  sans  juger  et  sans  connaî- 
tre la  vérité,  condamné  une  fille  d'isi-aël?  Re- 
tournez au  jugement,  parce  qu'ils  ont  porté 
cou  tic  elle  un  faux  témoignage.  » 

Aussitôt  le  peuple  retourna  en  grandehâte, 
et  les  vieillards  disaient  à  Daniel,  vraisembla- 


blement, avec  une  amère  ironie  :  «  VieiT^  et 
prends  place  au  milieu  de  nous,  et  instriiis- 
iious,  parce  que  Dieu  t'a  donné  l'honneur  de 
la  vieillesse.  »  Lui  dit  au  peui)le  :  a  Séparez- 
les  loin  l'un  de  l'autre,  et  je  les  jugerai.  • 
Puis,  s'adressanl  à  l'an  :  «  Fourbe  vieilli  dans 
le  mal,  lui  dit-il,  c'est  maintenant  que  retom- 
bent sur  loi  les  crimes  que  tu  as  commis  au- 
trefois, rendant  les  jugemi^nts  injustes,  oppri- 
mant les  innocents,  sauvant  les  coupables, 
tandis  que  le  Seigneur  a  dit  :  Tu  ne  feras 
point  mourir  l'innocent  et  le  juste.  Mainte- 
nant donc,  si  tu  l'as  vue,  dis  sous  quel  arbre 
tu  les  a  vus  jtarler  ensemble.  »  Il  répondit  : 
«  Sous  un  lentisque.  »  —  «  Fort  bien  I  dit  Da- 
niel :  tu  en  as  menti  sur  ta  tète.  Voici  que 
l'ange  du  Seigneur,  exécuteur  de  sa  sentence, 
va  te  couper  en  deux  !  »  Après  avoir  fait  re- 
tirer celui-là,  il  commanda  qu'on  lui  amenât 
l'autre.  «  Race  de  Chanaan  et  non  de  Juda, 
lui  dit-il,  la  beauté  t'a  séduit,  et  la  passion  a 
perverti  ton  cœur.  C'est  ainsi  que  vous  faisiez 
aux  filles  d'Israël;  et  elles,  ayant  peur,  vous 
parlaient  :  mais  la  fille  de  Juda  n'a  pu  souf- 
frir votre  iniquité.  Maintenant  donc,  dis-moi 
sous  quel  arbre  tu  les  as  surpris  se  parlant,  n 
Il  répondit  :  «  Sous  un  chêne.  »  —  «  Fort 
bieni  dit  Daniel  :  tu  en  as  menti  sur  ta  tète. 
L'ange  du  Seigneur  est  prêt,  tenant  le  glaive 
pour  te  couper  par  le  milieu  et  vous  tuer  tous 
les  deux  !  »  Aussitôt  tout  le  peuple  jeta  un 
grand  cri,  bénissant  Dieu  qui  sauve  ceux  qui 
espèrent  en  lui.  Tous  s'élevèrent  contre  les 
deux  anciens,  et,  selon  la  loi  de  Moïse,  leur 
firent  soufi'rir  la  peine  que  par  leur  faux  té- 
moignage ils  avaient  voulu  faire  souffrir 
à  leur  prochain.  Ilsfurent  probablement  lapi- 
dés ;  car  c'était  le  supplice  de  l'adultère. Mais 
Helcias  et  sa  femme  rendirent  grâces  â  Dieu, 
pour  Susanne  leur  fille,  avec  Joakim,  son 
mari,  et  tous  ses  parents,  de  ce  qu'il  ne  s'était 
trouvé  en  elle  rien  qui  blessât  l'honnê- 
teté. Pour  Daniel,  depuis  ce  jour-là  et  dans  la 
suite  du  temps,  il  devint  grand  devant  le  peu- 
ple (I). 

L'histoire  de  Susanne,  cette  héroïne  de  la 
chasteté  conjugale, si  supérieure  à  la  Romaine 
Lucrèce,  par  sa  conduite  noble,  simple  et 
pure,  se  trouve  dans  toutes  les  versions  grec- 
ques et  latines  de  la  Rible,  même  dans  la  ver- 
sion grecque  du  Juif  Théodotion,  faite,  sans 
doute  sur  l'hébreu  elle  clialdéen,  vers  le  com- 
mencement du  troisième  siècle  de  l'ère  chré 
tienne.  Mais  dès  le  temps  d'Origène,  on  ne  la 
lisait  plus  dans  la  Bible  hé{)rai(iue,  suivant 
cet  auteur,  les  anciens  de  la  Synagogue  l'en 
avaient  ôtée  à  cause  de  l'opprobre  qu'elle  je- 
tait sur  eux.  Toutefois,  les  Juifs  ne  doutaient 
point  alors  de  la  vérité  de  cette  histoire, puis- 
qu'ils apprirent  âOrigène  les  noms  de  ces  deux 
anciens,  ainsi  que  les  ailitices  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  corrompnî  les  personnes  du  sexe. 
C'étaient,  suivant  eux,  ces  deux  faux  prophè- 
tes,   Sédécias  et  Achab,   dont  parle  Jéré- 


(1)  ban.,  xiii,  i-64. 
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n:ie  (1),  et  qui  furent  brûlés  à  petit  feu  par 
le  roi  de  Baliylone,  parce  qu'ils  avaient 
commis  des  abominations  au  milieu  de*  Is- 
raélites, en  corrompant  les  femmes  de  leurs 
comiuitiiotes. 

Un  autre  événement,  également  extraor- 
dinaire, éleva  Daniel  au  poste  de  premier 
ministre  ou  grand-visir  de  I  empire  babylo- 
nien. 

Nabopolsasar,  nommé  Nabuchodonosor  !•', 
mourut  deux  ans  ajnV's  qu'il  eut  associé  son 
fils  à  l'empire.  Ccini-ci.  Nabuchodonosor  le 
Grand, aiuès  avoir  soumis  la  Judée, continuait 
ses  conquête?  en  Syrie  et  jusqu'en  Egypte, 
quand  il  apprit  la  mort  de  son  père..  «  Aussi- 
tôt, dit  Thistoiien  de  la  Chaldée,  Bérose  (2), 
il  partit  en  diligence  pour  Babylone,  ayant 
pris  le  plus  court  chemin,  par  le  désert,  ac- 
compagné de  peu  de  gens,  et  ayant  laissé  à 
ses  généraux  le  gros  de  son  armée  pour  la  ra- 
mener, avec  les  captifs  et  le  butin.  Quand  il 
fut  arrivé,  il  prit  lui-même  les  rênes  de  l'em- 
plie, gouverné  pendant  son  absence  par  les 
mages  chaliléens,  et  que  le  principal  d'entre 
eux  lui  avait  fidèlement  conservé.  Il  succéda 
ainsi  à  tous  les  Etats  de  son  père. 

«  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  distribuer 
par  colonies  les  captifs  Douvellementamenés. 
Il  consacra  dans  le  temple  de  Bel,  son  dieu, et 
en  d'autres,  les  riches  dépouilles  qu'il  avait 
remportées.  Non  content  de  réparer  les  an- 
ciens édifices  de  Babylone,  il  agrandit  la  ville, 
fortifia  le  canal  de  l'Euphrate  ;  et,  pour  em- 
pêcher ceux  qui  la  voudraient  attaquer  de 
la   pouvoir   prendre,   encore  qu'ils   eussent 

gassé  le  fleuve,  il  éleva  au  dedans  et  au  de- 
ors  une  triple  enceinte  de  hautes  murailles 
en  bricjues  cuites.  Il  fortifia  aussi  extrême- 
ment tout  le  reste  de  la  ville^  y  fit  des  portes 
si  magnifi(|ues  qu'elles  avaient  l'air  de  tem- 
ples, et  bâtit  un  nouveau  palais  près  de  celui 
de  son  père,  dont  Userait  inutile  de  rappor- 
ter quelles  étaient  la  magnificence  et  la 
beauté.  Mais  je  ne  saurais  ne  iioiiil  dire  que 
ce  superbe  édifice  fut  fait  en  quinze  jours  de 
temps.  Et^  parce  (jue  la  reine,  i-a  femme,  qui 
avait  été  élevée  dans  la  Médie,  désirait  voir 
quelque  ressemblance  de  son  pays,  il  éleva, 
dans  l'enceinte  de  ce  palais  et  sur  des  voûtes, 
des  hauteurs  en  pierres  énormes,  qui  avaient 
l'air  de  montagnes  cl  qui  étaient  plantées  de 
toutes  sortes  d'arhres  :  c'étaient  les  jardins 
suspendus  en  l'air  si  fameux  partout.  »  Voilà 
comme  parle  de  Nabuchodonosor  l'historien 
Bérose,  qui  écrivait  environ  trois  siècles  après. 
Abydèiie  dit  les  mêmes  choses  (3). 

Au  milieu  de  ses  vastes  projets,  la  quatrième 
année  depuis  qu'il  avait  été  associé  à  l'empire, 
la  seconde  depuis  qu'il  régnait  seul,  Nabu- 
chodonosor eut  un  songe  dont  il  se  réveilla 
tout  effrayé.  Il  fit  assembler  les  devins,  les 
mages,  les  enchanteurs  et  les  Chaldéens  pour 
lui  déclarer  quel  avait  été  son  songe.»  0  roi  1 
dirent-ils  en  syriaque    vivez  à  jamais!  dites 


le  songe  à  vos  serviteurs,  et  nous  l'interprète- 
ron  s.  »  —  «  La  chose   m'est   échappée,   ré- 
pondit   le  roi   :  si   vous   ne  me    faites  pas 
connoitre  le  songe  et  ce  qu'il  signifie,  vous 
serez  mis   en  pièces,  et  vos  mai-ons,  confis- 
quées,  serviront   de  lieux  publics  ;    mais   si 
vous  médites  le  songe  et  ce  qu'il  signifie,  je 
vous  ferai  des  dons  et  des  présents,  et  je  vous 
élèverai  à  de  grands  honneurs.  »  En  vain  lui 
représentèrent-ils  que  sa  demande  était  au- 
dessus  de  toute  science  et  puissance  humai- 
nes ;  que  les  dieux  seuls,  qui  ne  demeuraient 
point  avec  les  hommes,  pouvaient  la  résoudre; 
que  jamais  roi  n'avait  exigé  rien  de  pareil 
d'aucun  devin,  mage,  ni  Chaldéen  ;  il  entra 
en  fureur  et  donna  l'ordre  de  faire  mourir 
tous  les  sages  de  Babylone.   Déjà  l'exécution 
commençait,  déjà  l'on  cherchait  Daniel  et  ses 
compagnons  pour  leur  faire  suliir  le  même 
sort.  A  la  vértié,  ils  n'avaient  point  été  appe- 
lés, ils  ne  savaient  pas  même  de  quoi  il  était 
question  :  mais  un  despote  y  regarde-t-il  de 
si  près?  Ils  avaient  été  instruits  dans  toute  la 
sagesse  des  Chaldéens  :  c'était  assez  pour  les 
perdre  avec  les   autres.   Daniel,  ayant  su  de 
quoi  il  s'agissait  par  M-ioch,  chef  des  gardes 
du  corps,  qui,  selon  l'autiijue  usage  de  l'O- 
rienl,  était  chargé  d'exécuter   lui-même   la 
sentence  royale,  entra  chez  le  roi  et  le  supplia 
de  lui  accorder  quelque  temps  [iour  lui  don- 
ner l'éclaircissement   qu'il  désirait.    Le   roi 
le  lui  accorda. 

Rentré  chez  lui,  Daniel  fît  part  à  ses  com- 
pagnons, Ananias,  Misaël  et  Azarias,  de  ce 
qui  se  passait,  afin  qu'ils  implorassent  la  mi- 
séricorde du  Dieu  du  ciel,  pour  la  révélation 
de  ce  secret,  et  qu'ils  ne  périssent  pas  avec 
tous  les  sages  de  Babylone.  Alors  ce  mystère 
fut  révélé  à  Daniel  dans  une  vision  pendant  la 
nuit;  il  s'écria  plein  de  reconnaissance: 
«  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  de  l'éter- 
nité !  car  à  lui  est  la  sagesse  et  la  force.  C'est 
lui  qui  change  les  temps  et  les  âges  ;  lui  qui 
dépose  les  rois,  lui  qui  établit  les  rois  ;  lui 
qui  donne  leur  sagesse  aux  sages,  et  aux  in- 
telligents leur  intelligence  ;  lui  qui  révèle  ce 
qui  est  profond  et  caché  ;  lui  qui  sait  ce  qu'il 

Îa  dans  les  ténèbres  ;  avec  lui  est  la  lumière. 
e  vous  rends  grâces,  ô  Dieu  de  nos  pères  !  et 
je  vous  loue  parce  que  vous  m'avez  donné  la 
sagesse  et  la  force,  et  que  vous  m'avez  fait 
voir  ce  que  nous  vous  avons  demandé  en  nous 
découvrant  la  vision  du  roi.  » 

Là-dessus  il  alla  trouver  d'abord  Arioch, 
lui  dit  de  ne  pas  exécuter  la  sentence  de  mort 
contre  les  sages  de  Babylone,  mais  de  le  con- 
duire devant  le  roi,  auquel  il  découvrirait  sa 
vision. 

introduit  en  présence  de  Nabuchodonosor, 
ii  lui  dit  :  «  Ni  les  sages,  ni  les  mages,  ni  les 
devins,  ni  les  astrologues  ne  peuvent  décou- 
vrir au  roi  le  mystère  dont  il  est  en  peine  ; 
mais  i)  est  dans  le  ciel  un  Dieu  qui  révèle  les 
mystères,  qui  vous  a  moutié,  ô  roi,  iea  choses 


(1)  Jerem.,  xxxu21-2â.  —  (2)  Joseph.,  I;  X,  c.  xi.  —  (3)  £u«toe,  C/irotu  1. 1»  «.  s». 
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qui  doivent  arriver  dans  les  derniers  tcmp'^. 
Votre  sonijfe  et  la  vision  de  votre  esprit,  lors- 
que vous  étiez  dans  votre  lit,  viennent  de  là. 
Vous  pensiez,  ô  roi,  étant  sur  votre  couelu;.  j\, 
ce  qui  diîvait  arriver  après  ce  temps;  et  celui 
qui  révèle  les  mystères  vous  a  découvert  les 
choses  à  venir.  Quant  à  moi,  ce  n'est  point 
par  une  sagesse  qui  soit  plus  grande  en  moi 
que  dans  le  reste  des  hommes  que  ce  mystère 
m'a  été  révélé,  mais  afin  que  le  roi  sût 
l'interprétation  de  songe  et  que  vous  connus- 
siez les  pensé''"  le  votre  cœur. 

«  Vous  donc,  ô  roi,  vous  regardiez,  et  voilà 
une  grande  statue  ;  cette  statue  immense, 
d'une  taille  et  d'un  éclat  extraordinaires,  se 
tenait  debout  devant  vous,  et  son  aspect  était 
forniidaJjle.  De  cette  statue,  la  tète  était  d'un 
or  très-pur  ;  la  poitrine  et  les  bras,  d'argent  ; 
le  ventre  et  les  cuisses,  d'airain  ;  les  jambes, 
de  fer  ;  une  partie  des  pieds,  de  fer,  et  l'autre 
d'argile.  Vous  regardiez,  lorsqu'une  pierre  se 
détacha  de  la  montagne,  sans  aucune  main, 
frappa  la  statue  dans  ses  pieds  de  fer  et  d'ar- 
gile et  les  mit  en  pièces.  Alors  furent  réduits 
en  poudre,  fer,  argile,  airain,  argent,  or  ;  ils 
devinrent  comme  de  la  menui;  paille  que  le 
vent  emporte  de  l'aire  pendant  l'été,  et  ils 
disparurent  sans  trouver  plus  aucun  lieu  ; 
mais  la  pierre  qui  avait  frappé  la  statue  devint 
une  grande  montagne  qui  remplit  toute  la 
terre.  Tel  est  le  songe  ;  maintenant  nous  en 
dirons  le  sens  devant  le  roi  (i). 

«  Vous,  ô  roi  !  vous  êtes  un  roi  des  rois  :  le 
Dieu  du  ciel  vous  a  donne  le  royaume,  la 
force,  l'empire  et  la  gloire  ;  et  tous  les  lieux 
où  demeurent  les  enfants  des  hommes,  les 
bètes  des  champs,  les  oiseaux  du  ciel,  il  les  a 
donnés  en  votre  main,  il  vous  a  rendu  le 
maître  de  tous  :  vous  donc,  vous  êtes  la  tête 
d'or.  Après  vous  s'élèvera  un  autre  royaume 
d'argent,  moindre  que  vous;  ensuite  un  troi- 
sième royaume  d'airain,  qui  commandera  à 
toute  la  terre.  Le  quatrième  royaume  sera  fort 
comme  le  fer  :  de  même  que  le  fer  brise  et 
broie  tout,  de  même  cet  empire  de  fer  brisera 
et  broiera  tout  cela.  Mais  comme  vous  avez  vu 
que  les  pieds  de  la  statue  et  les  doigts  des 
pieds  étaient  en  partie  d'argile  et  en  partie  de 
ter,  ce  royaume,  quoique  prenant  son  origine 
du  fer,  sera  divisé,  selon  que  vous  avez  vu  le 
fer  mêlé  à  l'argile.  Et  comme  les  pieds  étaient 
en  partie  de  fer  et  d'argile,  ce  royaume  aussi 
sera  ferme  en  partie  et  en  partie  fragile.  Et 
comme  vous  avez  va  le  fer  mêlé  à  Targile 
pétiie  de  boue,  ils  se  mêleront  aussi  par  îles 
alliances  humaines  ;  mais  ils  ne  demeureront 
point  unis,  comme  le  fer  ne  peut  s'unir  avec 
l'argile.  Or,  dans  les  jours  de  ces  rois,  le  Dieu 
du  Ciel  suscitera  un  royaume  qui  ne  sera 
jamais  détruit;  et  son  royaume  ne  passera 
point  à  un  autre  peuple,  mais  il  brisera  et 
consumera  tous  ces  royaumes,  et  subsistera, 
lui,  éternellement,  selon  que  vous  avez  vu  la 
pierre,  détachée  de  la  montagne  sans  aucune 


main,  brieer  et  argile,  et  fer,  et  aii'airt,  fe* 
argent,  et  or.  Le  grand  Dieu  a  montré  au  roi 
ce  qui  doit  arriver  dans  l'avenir;  le  songe 
est  véritable  et  l'inleiprétatiou  tfès-cer- 
taine(2).  » 

Nabuchodonosor,  comme  étourdi  do  tant  de 
merveilles,  se  prosterna  le  visage  contre  tcrrc^ 
ailoia  Daniel,  et  commaiuln  (|ue  l'on  fit  vttliir 
des  victiines  et  de  l'encens,  et  iju'on  lui  sacri- 
fiât ;  ou  bien,  riinsi  que  se  peut  traduire  l'ori- 
ginal, commanda  qu'on  lui  ajtportât  des 
ofi"r;>ndes  de  pain  et  de  liqueur  pour  qu'il  eu 
fît  l'oblation.  Que  Nabucbodono-or,  peut-être 
sur  la  représentation  de  Daniel,  ne  l'adora 
point  comme  un  Dieu,  mais  comme  son  ser- 
viteur et  son  prophète,  on  le  voit  par  cette 
réponse  du  prince  :  <(  En  vérité,  votre  Dieu 
est  le  Dieu  des  dieux,  et  le  Seigneur  des  rois, 
et  celui  qui  révèle  les  mystères,  puisqui;  vous 
avez  pu  découvrir  un  mystère  aussi  caché.  » 
Au  même  temps,  le  roi  éleva  en  honneur 
Daniel,  lui  fit  ])eaucoup  de  grands  et  magni- 
fiques présents,  l'établit  gouverneur  de  toute 
la  Babylonie  et  maître  des  satrapes  sur  tous 
les  sages  de  Babylone.  Daniel  obtint  du  roi 
que  Sidrach,  Misach  et  Abilenago  auraient 
l'administration  de  la  Babylonie  ;  (lour  lui,  il 
restait  à  la  porte  du  roi,  c'est-à-dire  au  palais 
et  près  de  sa  personne  (3). 

Quand  il  entendit  cette  prédiction,  Nabu- 
chodonosor se  prosterna  contre  terre,  reconnut 
que  le  Dieu  de  Daniel  était  le  Dieu  des  dieux, 
l'arbitre  des  rois.  Nous  qui  la  voyons  accom- 
plie et  dans  l'histoire  et  sous  nos  yeux,  quelle 
ne  doit  pas  être  notre  admiration,  notre  foi, 
notre  amourde  la  divine  Providence  !  Là  nous 
voyons  l'unité,  l'ensemble,  le  développement 
de  l'histoire  du  monde  ;  l'éternelle  pensée  de 
Dieu  se  réalisant  à  travers  les  temps,  les  lieux 
et  les  nations.  Les  quatre  grandes  monarchies 
qui  doivent  dominer  sur  toute  la  terre  ne  sont 
au  fond  que  le  mémo  colosse,  le  même  empire 
universel:  le  métal  y  succède  au  métal,  le 
peuple  au  peuple  ;  mais  c'est  la  même 
statue. 

C'est  vous,  dit  le  prophète  à  Nabuchodo- 
nosor, c'est  vous  la  tête  d'or.  L'empire  assyrio- 
babylonien  était  le  plus  ancien  de  la  terre 
dont  nous  sachions  quelque  chose  :  il  était  cer- 
tainement le  premier  après  le  déluge.  Avec 
lui  (  ommence  l'histoire  polit  (|ue.  Sa  p  is- 
sance,  son  éclat  sont  comparés  au  plus  ancien 
métal.  Le  premier  fou'lateur  de  cet  empire, 
Nemrod,  rayonna  d'une  telle  gloire  que  1  Ecri- 
ture nous  montre  sa  puissance  devenue  pro- 
verbe, et  que,  danslasuite,  il  paraît  avoir  été 
adoré  sous  le  nom  de  Bel  on  Seigneur.  Quant 
à  Nabuchodonosor  lui-même,  nous  avons  vu 
déjà  et  nous  verrous  encore  ce  que  les  pro- 
phètes disent  de  sa  puissance.  Les  auteurs 
profanes  sont  d'accord  avec  les  prophètes. 
Mégasthènes,  contemporain  d'Alexandre,  dans 
un  fragment  conservé  par  Strabon,  dit  que 
Nabuchodonosor,  célèbre  parmi  les  Chaldéens, 
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surpassa  les  travaux  d'Hercule,  qu'il  poussa 
ses  conquêtes  iusqu'audelà  des  Colonnes,  que 
de  l'Espagne  il  ramena  son  armée  par  la 
Thrace  et  le  Pont(j). 

Après  vous  s'élèvera  un  royaume  chargent, 
moindre  que  le  vôtre.  C'est  l'empire  des  Mi^iies 
et  des  Perses,  fondé  par  Cyru?.  Vaste,  puis- 
sant et  riche,  il  devait  le  céder  néanmoins, 
Eour  l'étendue  et  la  durée,  à  l'empire  assyrio- 
abylonien.  Celui-ci,  à  commencer  par  Nem- 
rod,  avait  duré  plus  de  quinze  cents  ans  : 
oelui-là  n'en  dura  que  deux  cent  dix. 

Le  grand  Macé<lonien  fonda  le  troisième 
empire.  Il  était  d'airain,  comme  les  épées  au 
temps  de  Daniel.  Moins  précieux  que  l'argent, 
moins  apparent,  moins  riche,  l'airain,  métal 
de  la  guerre,  est  aussi  le  métail  des  arts.  Bel 
emblème  du  génie  grec. 

Le  fer  qui  broie  tout,  qui  se  durcit  en  acier, 
qui  écrase  tout,  qui  tranche  tout,  e?t  la  san- 
glante Rome.  Mais  l'homicide  métal  est  en 
même  temps  le  métal  de  la  pénible  et  noble 
agriculture  qui  nourrit  le  genre  humain  et 
forme  les  hommes.  Rome  la  savait  honorer 
dans  sa  jeunesse,  Rome  chercha  plus  d'une 
fois  ses  généraux  à  la  charrue  ;  l'agriculture 
était  l'occupation  des  nobles  du  pays.  Au  sor- 
tir des  assemblées  du  sénat,  ou  après  avoir 
concilié  les  procès  des  clients,  les  Fabius  et 
les  Valérius  retournaient  à  leurs  métairies,  et 
des  hommes  à  qui  des  royaumes  conquis 
avaient  donné  leur  surnom,  labouraient  leur 
petit  champ  à  la  sueur  de  leur  front.  Le  carac- 
tère de  Rome  était  de  fer,  ses  vertus  d'acier. 

Quand  la  démoralisation  l'eut  emporté  à 
Rome,  cet  immense  empire  devint  en  lui- 
même  toujours  plus  faible.  Il  se  divisa  sous 
le^^  triumvirs.  Ceux-ci  voulurent  plus  d'une 
fois  se  mêler  d'une  manière  humaine,  c'est- 
à-dire  par  des  mariages.  Pompée  épousa  Julie, 
fille  de  César;  Antoine  épousa  Octavie.  sœur 
d'Ot  tavien,  depuis  Auguste  ;  mais  celle-là 
mourut  trop  tôt  pour  le  repos  de  Rome  ;  celle- 
ci  ne  fut  pas  traitée  comme  elle  le  méritait 
par  son  indigne  époux  ;  la  flamme  de  la  dis- 
corde éclata  entre  les  deux  beaux-frères 
comme  elle  avait  éclaté  entre  le  beau-père  et 
le  gendre. 

Plus  tard,  les  guerriers  de  peuples  étran- 
gers parvenaient  à  la  dignité  des  Césars. 
Depuis  longtemps  l'extension  du  droit  Je  cité 
avait  égalé  les  nations étrangèjes aux  Romains 
pour  les  droits  ;  mais  le  fer  et  l'argile  ne  pou- 
vaient tenir  ensemble,  et  des  débris  de  la  puis- 
sance romaine  se  formèrent  les  empires  d'Eu- 
rope. 

Pendant  que  Daniel  exposait  ainsi  la  future 
histoire  de  l'univers,  Babylone  était  au  plus 
haut  de  sa  gloire,  les  Medes  et  les  Perses  gran- 
dissaient sous  les  ancêtres  de  Cyrus,  la  Grèce 
voyait  fleurir  le  premier  de  ses  sages,  le  Phé- 
nicien Thaïes  ;  Rome,  sous  ses  derniei  s  rois, 
bâtissait  des  édifices  qui  subsistent  encore. 
L^rsaue  cette  histoire  eut  été  réalisée  par  les 


nations  conquérantes,  et  écrites  avec  des 
fleuves  de  sang  sur  les  trois  pages  de  l'ancien 
monde,  l'Asie.  l'Afrique  et  l'Europe;  lorsque 
cet  empire  universel,  concentré  dans  la  san- 
glante Rome,  ayant  brisé  tout  ce  qui  tenait 
encore,  commençai^  à  chanceler  °ur  ses  pieds 
mal  affermis,  et  cherchait  à  s(  soutenir  par 
des  alliances  humaines,  la  pierre,  détachée  de 
la  montagne  sans  aucune  main,  vint  frapper 
ses  pieds  de  fer  et  d'argile  ;  l'empire  divin  du 
Christ,  détaché  de  la  montagne  de  Sion  sans 
aucune  assistance  humaine,  vint  à  frapper  les 
pieds  de  cet  empire  de  la  force,  incarné  dans 
un  Tibère,  un  Caligula,  un  Néron  ;  au  men- 
songe, à  la  violence,  à  la  haine  devaient  suc- 
céder pour  fondements  la  vérité,  l'équité,  la 
charité.  Le  choc  dura  des  siècles.  Mais  enfin 
ces  nations  frémii^^antes,  ces  rois  et  ces  princes 
ligués  ensemble,  le  Christ  de  Jéhovah  les 
châtia  avec  une  vierge  de  fer  et  les  brisa 
comme  un  vase  d'argile  (2)  ;  cet  empire  uni- 
versel de  la  force  et  de  l'arbitraire,  commencé 
par  Nemrod,  continué  par  Nabuchodonosor, 
Tibère,  Néron.  Domitien,  Galérius,  a  disparu. 
L'empire  spirituel  du  Christ,  sorti  pierre  de 
Sion,  est  devenu  montagne  et  remplit  toute  la 
terre.  Depuis  dix-huit  siècles,  le  trône  de  sou 
roi  pasteur  s'élève,  pacifique  et  immuable,  là 
même  où  la  statue  de  Nabuchodonosor  broyait 
tout  sous  ses  pieds  de  fer.  Cet  em{»ire  de  Dieu 
n'a  jamais  passé,  ne  passera  jamais  en  d'au- 
tres mains  ;  les  portes  de  l'enfer  même  ne 
prévaudront  point  contre  lui  ;  il  subsistera 
éternellement. 

Dans  la  même  année  que  ce  mystère  fut 
révélé  à  Daniel,  et  par  lui  à  Nabuchodonosor, 
Joakim  se  révolta  contre  ce  dernier,  après  lui 
avoir  été  soumis  pendant  trois  ans.  11  refusa 
de  lui  payer  le  tribut  et  se  ligua  de  nouveau 
avec  le  roi  d'Egypte.  Nabuchodonosor, 
occupé  ailleurs,  peut-être  à  concilier  la  paix 
entre  les  Mèdes  et  les  Lydiens,  qui,  après  une 
guerre  de  cinq  ans,  l'avaient  choisi  pour 
médiateur,  efirayés  qu'ils  furent  par  une 
éclipse  totale  du  soleil  prédite  par  Thaïes  (3), 
chargea  ses  gouverneurs  des  provinces 
syriennes  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Juda. 
Joakim  se  trouva  donc  exposé  aux  incursions 
des  Ammonites,  des  Moabites,  des  Syriens,  des 
Arabes  et  de  toutes  les  nations  voisines,  tri- 
butaires de  l'empire  babylonien.  Ces  hostilités 
durèrent  trois  ans  de  suite.  Enfin,  le  onzième 
du  règne  de  Joakim,  tous  ces  peuples  se  reu- 
nirent, l'enfermèrent  daus  Jérusalem,  le  sur- 
prirent apparemment  daus  une  sortie  qu'il 
fit  pendant  le  siège,  le  tuèrent  à  coups  d'épée, 
et  jetèrent  son  corps  sur  le  grand  chemin  hors 
des  portes  de  Jéru.-alem,  ne  lui  donnant,  selon 
la  prédiction  de  Jéremie,  d'autre  sépulture 
que  celle  d'un  àne  qu'on  jette  à  la  voirie. 

Son  fils  Joacliim,  appelé  autrement  Jécho- 
nias,  lui  succéda  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  il 
imita  tous  les  dérèglements  de  son  père.  C'est 
pourquoi    Jerémie    prophétisa    contre   lui  : 


(1)  Btrab.,  1.  XV,  c.  i  ;  Joseph.,  Cent.  App.,  1. 1.  —  (2)  P».  ii,  i-9.  —  (3)  Hérodote,  liv.  I,  c.  uxxxv. 
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«  Aussi  vrai  que  je  vis,  dit  Jéhovah,  quand 
Jéchonias,  fils  de  Joakitn,  roi  de  Juda,  serait 
comme  un  nnncau  en  ma  main  droite,  je  l'en 
arracherai.  Et  je  te  livrerai  aux  mains  de  ceux 
qui  te  cherchent  et  aux  mains  de  ceux  dont 
tu  redoutes  la  face  ;  aux  mains  de  Nabucho- 
donosor,  roi  de  Babylone,  (!t  aux  mains  des 
Chaldéens.  J(^  le  jetterai,  toi  et  celle  qui  t'a 
engendré,  dans  une  terre  où  vous  n'êtes  pas 
nés,  et  vous  mourrezdà.  Leur  âme  soupirera 
vers  la  terre  de  leur  naissance;  mais  ils  n'y 
reviendront  jamais  Ce  Jéclinuias  n'est-il  pas 
un  vase  d'argile,  un  vase  brisé?  n'est-ce  pas 
un  vase  de  rebut?  C'est  pourquoi  lui  et  sa 
race  ont  été  chassés  et  jetés  dans  une  terre 
qu'ils  n'ont  point  connue.  Terre,  Terre,  Terre, 
écoute  la  parole  de  Jéhovah.  Voici  ce  que 
Jéhovah  dit:  Ecris  que  cet  homme  sera  sté- 
rile, homme  ([ui  ne  prospérera  point  en  ses 
jours  ;  et  qu'aucun  de  sa  race  ne  sera  sur  le 
trône  de  David  et  n'aura  le  pouvoir  dans 
Juda(l).  » 

Cette  menace  ne  tarda  guère  de  s'accom- 
plir. Les  lieutenants  de  Nabucho-lonosor  ayant 
continué  le  siège  pendant  trois  mois,  il  y  vint 
lui-même  et  le  fit  pousser  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Jéchonias,  ne  se  trouvant  pas  en  état 
de  se  défendre^  sortit  de  Jén^salem,  et,  après 
un  règne  de  trois  mois  dix  jours,  alla  se  ren- 
dre au  roi  deBabylone,  avec  sa  mère,  tous  les 
grands  de  sa  cour  et  ses  principaux  officiers. 
11  n'y  gagna  que  de  con-erver  la  vie.  Aussitôt, 
chargé  de  chaînes,  il  fut  emmené  à  Babylone 
et  jeté  dans  une  prison,  où  il  resta  jusqu'à  la 
mort  de  son  vainqueur,  laquelle  n'arriva  que 
trente-sept  ans  après. 

Nabuchodonosor,  s'étant  ainsi  rendu  maître 
de  Jérusalem,  enleva  tous  les  trésors  du  temple 
et  du  palais,  mit  en  pièces  les  vases  d'or  que 
Salomon  avait  faits  pour  le  service  divin,  et 
les  transporta  à  Babylone.  11  emmena  aussi 
avec  lui  un  grand  nombi  e  de  captifs  :  le  roi 
Jéchonias,  sa  mère,  ses  femmes,  ses  officiers 
et  les  grands  de  son  royaume,  et  tous  ses 
meilleurs  soldats  au  combre  de  dix  mille,  de 
Jérusalem  seul,  sans  compter  les  serruriers, 
les  charpentiers  et  autres  artisans.  Du  reste  du 
pays,  il  tira  sept  mdle  hommes  de  guerre  et 
mille  ouvriers.  Ceux-ci  devaient  contribuer  à 
l'embellissement  de  sa  capitale,  ceux-là  r^'cru 
tarent  ses  armées.  Parmi  ces  captifs  était  le 
prophète  Ezéchiel,  fils  de  Buzi,  de  race  sacer- 
dotale. Aussi  est-ce  de  cette  époque  qu'il 
compte  les  années  dans  toutes  ses  prophéties. 
Sur  le  reste  du  peuple,  Nabuchodonosor  éta- 
blit roi  Mathanias,  fils  de  Josias  et  oncle  de 
léchonias,  après  lui  avoir  fait  jurer  devant 
Dieu  qu'il  lui  demeurerait  fidèle. 

Mathanias,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sé- 
décias  que  lui  donna  Nabuchodonosor  en  le 
plaçant  .^ur  le  trône  avait  alors  vingt  et  un  ans 
et  en  régna  onze.  Comme  son  neveu  et  ses 
frères,  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  n  eut 
aucun  respect  pour  son  prophète  Jérémie    en 


cela  d'autant  plus  coupable  et  plus  endurci, 
que  les  jugements  dénoncés  par  ce  saint 
homme  à  ses  prédécesseurs  s'étaient  tous  ac- 
comnlis  sous  ses  yeux.  Le  peuple  ne  fit  pas 
mieux  que  le  roi.  Le  Seigneur,  cependant,  ne 
se  lassait  point  de  les  avertir  (2). 

Au  commencement  du  règne  de  ce  princ«î, 
il  dit  à  Jérémie  :  «  Fais-toi  des  liens  et  des 
chaînes,  et  mets-les  à  ton  cou.  Et  tu  les  en- 
verras au  roi  d'Edom,  et  au  roi  de  Moab,  et 
au  roi  de  Tyi',  et  au  roi  de  Sidon,  par  la  main 
des  ambassadeurs  (jui  sont  venus  à  Jérusalem 
vers  Sédécias,  roi  de  Juda,  Et  tu  leur  ordon- 
neras de  pai'ler  ainsi  à  leurs  maîtres  :  Voici 
ce  (|uc  dit  Jéhovah-Sabaoth,  Dieu  d'Israël  : 
Moi,  j'ai  fait  la  terre,  et  les  hommes  et  les 
animaux  qui  sont  sur  la  face  de  la  terre,  par 
force  immense  et  par  mon  bras  étendu,  et  j'ai 
donné  la  terre  à  qui  il  m'a  plu.  Maintenant 
donc,  j'ai  donné  toutes  ces  terres  en  la  main 
de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon 
serviteur,  et  de  plus  je  lui  ai  donné  les  ani- 
maux des  champs  pour  le  servir.  Et  toutes  ces 
nations  le  serviront,  lui  et  son  fils,  et  le  fils 
de  son  fils,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  temps  de 
son  royaume  et  de  lui  ;  et  plusieurs  nations  et 
de  grands  rois  lui  seront  soumis.  Or,  la  nation 
ou  le  royaume  qui  ne  se  soumettra  pas  à  Na- 
buchoilonosor,  roi  de  Babylone,  et  quiconque 
ne  courbera  pas  le  cou  s<ms  le  joug  du  roi  de 
Babylone,  je  les  vi^iteiai.  moi,  par  le  glaive, 
par  la  faim  et  parla  peste,  jusqu'à  ce  que  je 
les  aie  consumés  par  sa  main.  Vous  donc,  n'é- 
coutez pas  vos  prophètes,  vos  devins  et  vos 
rêveurs,  vos  augures  et  vos  magiciens,  qui 
vous  disent  :  Vous  ne  serez  pas  soumis  au  roi 
de  Babylone  ;  car  ils  vous  prophétiseot  le 
mensonge,  pour  vous  exiler  loin  de  voire 
terre,  et  vous  perdre,  et  vous  faire  périr.  Mais 
la  nation  qui  soumettra  sa  tète  au  jougdu  roi 
de  Babylone  et  le  servira,  je  la  laisserai  dans 
sa  terre,  dit  Jéhovah,  et  elle  la  cultivera,  et 
elle  y  habitera  (3).  » 

Jérémie,  un  joug  de  bois  au  cou,  parla  lui- 
même  en  ce  sens  à  Sédécias,  aux  prêtres  et  au 
peuple  de  Juda.  Mais  plus  d'un  faux  prophète 
leur  anuonçut  le  contraire.  Un  d'entre  eux, 
Hananias,  de  Gabapn,  dit  un  jour  à  Jérémie, 
dans  le  temple,  devant  les  prêtres  et  tout  le 
peuple:  «Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des 
armées,  le  Dieu  d'Israël  :  J'ai  brisé  le  joug  du 
roi  de  Babylone.  Encore  deux  ans,  et  je  ferai 
rapporter  en  ce  lieu  tous  les  vases  de  la  maisou 
de  Jéliovah...  Et  je  ramènerai  Jéchonias,  fils 
de  Joakim,  roi  de  Juda,  et  tous  les  captifs 
de  Juda  ;  car  je  briserai  le  joug  du  roi  de  Ba- 
bylone. )) 

Jérémie,  devant  tout  le  monde,  répondit  : 
«  Ainsi  soit-il!  Ainsi  veuille  l'Eternel  susciter 
les  paroles  que  tu  as  prophétisées,  et  que  tous 
les  vases  soient  rapportés  dans  la  maison  de 
Jéhovah,  et  que  tous  les  captifs  de  Babylone 
soient  ramenés  en  ce  lieu  !  Cependant  écoute 
cette  parole  que  j'annonce  à  tes  oreilles  et  aux 


U)  Jol),  m,  2-26.  —  (2)  II  Paralip.,  xxxvu  iJ-'5i  Jerem.,  xxxvn,  6-9.  —  (a)  Ibid.,  xxvu,  l-ll, 
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oreilles  de  tout  ce  peuple  :  Les  prophètes  qui 
furent  avant  moi  et  avant  toi  dès  le  commen- 
cement, ont  prophétisé,  sur  beaucoup  de 
contrées  et  sur  de  grands  rovaumes,  la  guerre, 
la  dé.-olation  et  la  faim.  Voici  un  prophète 
qui  annonce  la  paix  :  lorsque  sa  parole  sera 
accomplie,  on  le  reconnaîtra  pour  un  prophète 
envoyé  par  l'Eternel.»  Alors Hananias  enleva 
la  chaîne  du  prophète  Jérémie.  la  brisa  et  dit  : 
«  Voici  comme  parle  Jéhovah  :  Ainsi  je  brise- 
rai après  deux  ans  le  joug  de  Nabuchodono- 
sor,  roi  de  Babylone,  sur  la  tète  de  toutes  les 
nation  c. 

Jérémie  s'en  allait  son  chemin,  lorsque  l'E- 
ternel le  renvoya  dire  à  Hananias  :  u  Tu  as 
brisé  la  chaîne  de  bois,  et  tu  feras  en  place 
des  chaînes  de  fer.  Car  ainsi  parle  Jéhovah- 
Sabaoth,  Dieu  d'Israël.  J'ai  posé  un  joug  de 
fer  sur  le  cou  de  toutes  les  nations,  afin 
qu'elles  servent  Nabuchodonosor,  roi  de  Ba- 
bylone, et  elles  le  serviront  ;  et,  de  plus,  je  lui 
ai  donné  les  animaux  de  la  terre.  Quant  à 
toi,  Hananias,  écoute  :  Jéhovah  ne  t'a  point 
envoyé,  et  tu  as  fait  reposer  ce  peujile  dans  le 
mensonge.  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit 
Jéhovah  :  Je  te  retrancherai  de  la  face  de  la 
terre,  et  tu  mourras  cette  année,  car  tu  as  dit 
des  paroles  de  rébellion  contre  Jéhovah.  »  Et 
Hananias  mourut  en  cette  année,  le  septième 
mois  (1). 

Vers  le  même  temps,  Jérémie  profila  d'une 
ambassade  que  Sédécias  envoyait  à  Nabucho- 
donosor, pour  écrire  aux  captifs  de  Babylone 
la  lettre  suivante  :  «  Voici  ce  que  dit  Jéhovah- 
Sabaoth,  le  Dieu  d'Israël,  à  toute  la  transmi- 
gration que  j'ai  transportée  de  Jérusalem  à 
Babylone  :  Bâtissez  des  maisons  et  habitez-les; 
plantez  des  jardins,  et  mangez-en  les  fruits. 
Prenez  des  femmes,  et  enfantez  des  fils  et  des 
filles  ;  donnez  à  vos  fils  des  femmes^  et  donnez 
vos  filles  à  des  maris,  et  ([u'ils  engendrent  des 
fils  et  des  filles  ;  et  multipliez-vous  en  ce  lieu, 
et  que  votre  race  ne  diminue  point.  Et  cher- 
ch''z  la  paix  de  la  ville  où  je  vous  ai  transpor- 
tés, et  priez  l'Eternel  pour  elle,  parce  que 
dans  sa  paix  sera  votre  paix.  Ne  vous  laissez 
point  séduire  par  les  faux  prophètes  et  parles 
devins  qui  sont  au  milieu  de  vous,  et  ne  faites 
point  attention  aux  songes  de  votre  sommeil; 
parce  qu'ils  prophétisent  faussement  en  mon 
nom,  et  je  ne  lésai  point  envoyés.  Voici  ce  que 
dit  Jéhovah  :  Lorsque  soixante-dix  années 
commenceront  d'être  accomplies  à  Babylone, 
je  vous  visiterai  et  je  susciterai  sur  vous  ma 
parole  heureuse,  lorsque  je  vous  ai  promis  le 
retour  en  ce  lieu;  car  je  suis  les  pensées  que 
j'ai  formées  sur  vous,  pensées  de  paix  et  non 
d'aifliction,  pc'-r  vous  ajiporter  la  fin  de  vos 
maux.  Et  voufe  m'ap[)ellercz,  et  vous  revien- 
drez ;  et  vous  me  prierez,  et  je  vous  exauce- 
rai. Vous  me  chercherez  et  vous  me  trouverez, 
parce  que  vous  m'aurez  cherché  de  tout  votre 
cœur  (2), 

«  Que  si  vous  dites:  l'Eternel  nous  a  suscité 


des  prophètes  à  Babylone,  qui  nous  promettent 
un  prompt  retour,  et  si,  sur  ces  vaines  pro- 
messes, vous  vous  flattez  d'être  plus  hmireux 
dans  votre  pays,  voici  ce  que  dit  Jéhovah  lou- 
chant le  roi  qui  est  assis  sur  le  trône  de  David, 
et  tout  le  peuple  habitant  de  cette  ville,  vos 
frères,  qui  ne  sont  point  allés  avec  vous  en 
captivité  :  J'enverrai  contre  eux  le  glaive,  et  la 
faim,  et  la  peste...  je  les  donnerai  en  jouet  à 
tous  les  royaumes  de  la  terre;  en  malédic- 
tion, et  en  stupeur,  et  en  risée,  et  en  oppro- 
bre à  toutes  les  nations  parmi  lesquelles  je  le- 
aurai  dispersés  ;  parce  qu'ils  n'ont  point  écoule 
mes  paro'es  que  je  leur  ai  fait  connaître  pai 
mes  serviteurs  les  prophètes,  me  levant  du- 
rant la  nuit  et  les  envoyant.  Vous  donc, 
écoutez  la  pai'ole  de  l'Eternel,  vous  tous, 
captifs  que  j'ai  envoyés  de  Jérusalem  à  Baby- 
lone. » 

Celle  lettre  étant  arrivée  à  Babylone  et 
ayant  été  lue  par  les  captifs,  un  certain  Sé- 
méïas,  qui  faisait  le  prophète,  en  fut  si  vio- 
lemment irrité,  qu'il  écrivit  à  Sophonias,  in- 
tendant du  temple,  aux  prêtres  et  à  tout  le 
peuple  de  Jérusalem,  pour  leur  reprocher  de 
ne  pas  faire  enfermer  Jérémie  comme  un  fu- 
rieux. Sophonias  en  donna  connaissance  au 
saint  prophète,  à  qui  l'Eternel  dit  aussitôt  : 
((  Ecris  à  tous  les  captifs  :  Voici  ce  que  dit 
Jéhovah  touchant  Sémeïas-Néhélamite  :  Parce 
que  Séméïas  vous  a  prophétisé,  et  je  ne  l'a- 
vais pas  envoyé  ;  et  parce  qu'il  vous  a  fait  re- 
poser dans  le  mensonge,  moi,  je  le  visiterai, 
lui  et  sa  race  ;  nul  de  ses  descendants  n'habi- 
tera parmi  ce  peuple  ;  et  il  ne  verra  pas  le 
bien  que  je  fais  à  mon  peuple,  j^arce  qu'il  a 
parlé  réliellion  contre  Jéhovah  (3).  n 

Une  seconde  ambassade  fut  envoyée  par 
Si''décias  à  Nabucliodoncsor.  Le  chef  en  était 
Saraïas,  frère  de  Baruch.  Jérémie  lui  donna 
un  livre  où  il  avait  écrit  tout  le  mal  qui  était 
à  venir  sur  Babylone.  Saraïas  devait  le  lire 
aux  captifs,  puis  l'attacher  à  une  pierre  et  le 
jeter  au  milieu  Je  l'Euphrate,  en  disant  : 
«  Ainsi  sera  submergée  Babylone  :  elle  ne 
se  relèvera  plus  de  l'affliction  que  j'amè- 
nerai sur  elle  ;  elle  sera  détruite  pour 
jamais. 

«  Annoncez  ceci  parmi  les  nations,  y  est-il 
dit,  et  faites-le  entendre;  levez  l'étendard, 
publiez,  ne  cachez  ^ien  ;  dites  :  Babylont;  est 
prise,  Bel  est  confondu,  Mérodach  est  vaincu: 
leurs  statues  sont  brisées  et  leurs  idoles  sont 
renversées.  Car  un  peuple  est  monté  contre 
elle  de  l'aquilon  ;  il  réduira  sa  terre  en  soli- 
tude; et  personne  qui  habite  en  elle,  depuis 
l'homme  jusqu'à  la  bète  ;  ils  ont  été  troublés 
et  s'en  sont  allés.  En  ces  jours-là  et  en  ces 
temps-là,  dit  l'Eternel,  les  enfants  d'Israël  cl 
les  enfants  de  Juda  viendront  en-emide;  ils 
iront  en  cheminant  et  pleurant,  et  ils  cher- 
cheront Jéhovah,  leur  Dieu.  Us  demauderont 
le  chemin  de  Sion;  leurs  regards  seront  là. 
Hs  viendront  et  s'uniront  à  Jéhovah  par  l'al- 


(i)  iwem.,  xxvm,  1-17.  -  (2)  laid.,  xxix,  10-lS.  —  (3;  Ibid.,  24-dS. 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


249 


liance  des  siècles,  l'alliance  dont  la  mémoire 
ne  s'effacera  jamais. 

«Israël  est  un  troupeau  épars;  les  lions 
l'ont  chassé  de  son  pays  ;  le  roi  d'Assur  l'a  dé- 
voré le  premier  ;  maisNabnchodonosor^  roi  de 
Babylone,  son  dernier  ennemi,  abrisé  tousses 
os.  C'esi,  pourquoi  voici  ce  que  dit  Jéhovali- 
Sabaolh,  Dieu  d'Israël  :  Je  visiterai,  moi,  le 
roi  de  Babylone  et  sa  terre,  comme  j'ai  visité 
le  roi  d'Assur.  Et  je  ramènerai  Israël  dans  sa 
demeure;  il  rentrera  dans  ses  pâturages  du 
Carrael  et  de  Basan,  et  son  âme  sera  rassasiée 
en  la  montagne  d'Ephraïm,  et  en  Galaad.  En 
ces  jours-là  et  en  ce  temps-là,  dit  l'Eternel,  on 
cherchera  l'iniiiuitè  d'Israël,  et  elle  ne  sera 
pas;  le  péché  d  '  Juda,  et  il  ne  sera  pas  trouvé; 
parce  que  je  serai  propice  à  ceux  que  je  me 
serai  léservés... 

«  Vdix  des  batailles  sur  la  terre  et  grande 
ruine.  Co'Piiient  esl  rompu  el  brisé  lemarteau 
de  louie  la  terre?  Comment  Babylone  est-elle 
devenue  un  di'sert  entre  les  nations?  Je  l'ai 
enlacée,  et  lu  as  été  prise,  Babylone,  et  tu  ne 
l'as  pas  su;  tu  as  été  trouvée  et  prise,  parce 
que  tu  as  provoqué  Jéliovah. 

«  Glaive  sur  les  Clialdéens,  dit  Jéhovah,sur 
les  habitants  de  Babylone,  sur  ses  princes  et 
sur  ses  sages  !  Glaive  sur  ses  devins,  qui  se- 
ront des  insensés;  Glaive  sur  ses  coursiers  et 
sur  ses  chars,  et  sur  tout  le  peuple  qui  est  au 
milieu  d'elle,  et  ils  seront  comme  des  femmes; 
glaive  sur  ses  trésors  qui  seront  pillés  !  Aridité 
sur  ses  eaux,  et  elles  sécheront;  car  c'est  la 
terre  des  idoles,  et  elle  se  glorifie  en  dos 
monstres.  C'est  pourquoi  les  dragons  vieu- 
drout  y  demeucer  avec  les  faunes;  elle  servira 
de  retraite  aux  autruches;  elle  ne  sera  plus 
habitée  à  jamais;  elle  ne  sera  plus  réédiiiée 
jus  (u'à  la  génération  des  générations.  Ainsi 
l'Eternel  a  détruit  Sodome  et  Gomorrhe,  elles 
cités  voisines  ;  personne  n'y  habitera  plus,  et 
le  fds  de  l'homme  ne  s'y  arrêtera  pas.  Voilà 
qu^un  peuple  vient  de  l'aquilon,  et  une  grande 
nation  ;  et  plusieurs  rois  s'élèveront  des  bouts 
de  la  terre.  Ils  saisiront  leurs  arcs  et  leurs 
boucliers  ;  ils  seront  cruels  et  impitoyables  : 
leur  voix  retentira  comme  la  mer.  Le  roi  de 
Babylone  a  ouï  leur  renommée,  et  ses  mains 
ont  défailli  :  l'angoisse  l'a  investi,  comme  la 
femme  en  travail...  (1) 

«  Fuyez  du  milieu  de  Babylone,  et  que  cha- 
cun sauve  son  âme  :  ne  vous  taisez  point  sur 
son  iniquité  ;  car  voici  le  temps  de  la  ven- 
geance de  Jéhovah,  lui-même  lui  rendant  son 
salaire.  Une  coupe  d'or  dans  la  main  de  Jého- 
vah, c'est  Babylone  enivrant  toute  la  terre  : 
toutes  les  nations  ont  bu  de  son  vin  ;  c'est 
pourquoi  les  nations  ont  chancelé.  Babylone 
est  tombée  soudain  et  s'est  brisée  :  poussez 
des  hurlements  sur  elle  ;  prenez  de  la  résine 
pour  sa  douleur,  appliquez-la  sur  son  mal, 
afin  de  voir  si  elle  y'est  pas  guérie.  Nous  avons 
traité  Babylone,  et  elle  n'est  pas  guérie  :  dé- 
iaisions-la  et  nous  eu  allons  cuacun  en  notre 


terre,  parce  que  son  jugement  a  atteint  les 
nuées  et  s'est  élevé  justpi'au  ciel.  L'Eternel  a 
manifesté  nos  justices  :  venez,  et  ra''onton.'5en 
Sion  l'ouvrage  de  Jéhovah,  notre  Dieu  (2). 

('  Aiguisez  les  flèches,'  remplissez  les  car- 
quois :  l'Eternel  a  suscité  l'esprit  des  rois  dos 
Mèdes,et  sa  pensée  est  contre  Babylone  pour 
la  perdre  ;  parce  que  c'est  la  vengeance  de 
Jéhovah,  la  vengeance  de  son  temple.  Levez 
l'étendard  sur  les  murs  de  Babylone,  augmen- 
tez la  garde,  levez  les  sentinelles^  pn-parez 
des  embûches;  parce  que  l'Eternel  a  médité 
et  a  fait  tout  ce  qu'il  a  dit  contre  les  habitants 
de  Babylone.  Toi  qui  habites  sur  les  grandes 
eaux,  si  riche  en  tes  trésors,  ta  fin  est  ve- 
nue (3). 

«  Elevez  l'étendard  sur  la  terre  ;  sonnez  la 
trompette  parmi  les  nations;  sanctifiez  les 
nations  contre  elle;  appelez  contre  elle  les 
rois  d'Ararat,  de  Menni  et  d'Ascenèz  ;  armez 
contre  elle  les  guerriers:  faites  monter  contre 
elle  les  coursiers  comme  une  nuée  de  sau- 
terelles hérissées.  Sanctifiez  les  nations  contre 
elle,  les  rois  de  Médie^,  ses  capitaines,  ses  ma- 
gistrats et  toute  la  puissance  de  sa  terre.  Et 
la  terre  tremblera  et  sera  troublée;  car  la 
pensée  de  Jéhovah  s'éveillera  contre  Babylone 
pour  rendre  la  terre  de  Babylone  déserte  et 
inhabitable.  Les  forts  de  Bahylone  ont  cessé 
de  combattre  ;  ils  sont  demeurés  dans  les  cita- 
delles :  toute  leur  force  est  dévorée,  ils  sont 
devenus  comme  des  femmes  ;  leurs  habitations 
ont  étébrû  ées,  et  les  barres  en  sont  rompues. 
Le  coureur  viendra  au  devant  du  coureur,  le 
messager  rencontrera  le  messager,  pour  aller 
dire  au  roi  de  Babylone  que  sa  ville  est  prise 
d'une  extrémité  à  l'autre  ;  que  le  fleuve  est  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  qu'il  a  mis  le  feu  dans 
les  marais,  et  que  tous  les  hommes  de  guerre 
sont  dans  l'épouvante  (4-)  J'enivrerai  ses  prin- 
ces et  ses  sages,  et  ses  chefs  et  ses  magistrats, 
et  ses  forts  :  et  ils  dormiront  le  sommeil  éter- 
nel, et  ils  ne  se  réveilleront  pas,  dit  le  Roi  qui 
a  nom  Jéhovah-Sabaoth  (5).  » 

Ces  prédictions  étaient  bien  propres  à  rani- 
mer le  courage  et  l'espérance  du  peuple  captif. 
Vers  le  même  temps,  le  Seigneur  lui  en  adressa, 
par  le  même  prophète,  de  plus  ^"^osolantes 
encore. 

((  En  ce  jour,  dit  le  Seigneur  des  armées, 
j'ôterai  de  ton  coq  le  joug  de  ton  ennemi,  je 
romprai  tes  liens,  et  les  étrangers  ne  te  domi- 
neront plus:  mais  ils  serviront  Jéhovah,  leur 
Dieu,  et  David,  leur  roi,  que  je  leur  susci- 
terai. Toi  donc,  ne  crains  pas,  mon  serviteur 
Jacob,  dit  Jéhovah,  ne  te  trouble  pas,  Israël; 
parce  que  moi  je  te  tirerai  de  la  terre  loin- 
taine, et  ta  race  de  la  terre  de  sa  captivité,': 
et  Jacob  reviendia^  se  reposera  et  jouira  de 
tous  les  biens,  et  nul  ne  lui  sera  formidable. 
Parce  que  je  suis  avec  toi,  dit  l'Eternel,  pour 
te  sauver,  j'exterminerai  tous  les  peuples  par- 
mi lesquels  je  t'ai  dispersé  ;  et  toi,  je  ne  te 
perdrai  pas  sans  retour  ;  mais  je  te  châtierai 


l)  Jerem.,  l,  2-43.  —  (2)  Ibid.,  u,  6-10.  —  (S)  Ibid..  11-13.  —  (4)  ibid.,  i7-a2.  —  (5)  kôioi..  b'i. 
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dans  ma  justice,  afin  que  tu  ne  te  croies  pas 
innocent  (1). 

«  Voici  ce  que  dit  l'Eternel  :  Le  peuple  qui 
avait  échappé  au  glaive  a  trouvé  grâce  dans 
le  désert;  Israël  ira  à  son  repos.  Depuis  long- 
temps, dit  le  peuple,  Jéhovah  m'est  apparu. 
Et  Jéhovah  répond  :  Je  t'ai  aimée  rl'un  amour 
éternel  ;  o'est  pourquoi  je  t'ai  attirée  par  la 
miséricorde.  Et  je  t'édifierai  de  nouveau,  et 
tu  seras  édifiée,  vierge  d'Israël  ;  tu  paraîtras 
encore  au  milieu  de  *,9s  tambours,  et  lu  sor- 
tiras encore  à  la  tète  des  chœurs  d'allégresse. 
Tu  planlei\/ï.  éiKore  des  vignes  sur  les  mon- 
tagnes de  Samarie  ;  et  ceux  qui  les  planteront 
ne  recueilleront  point  les  fruits  avant  le 
temps.  Car  le  jour  viendra  où  les  gardes 
crieront  sur  la  montagne  d'Ephraïm  :  Levez- 
vous,  et  montons  en  Sion  vers  Jéhovah,  notre 
Dieu  ;  car  voici  ce  que  dit  l'Eternel  :  Tressail- 
lez de  joie,  Jacob,  et  poussez  des  cris  d'allé- 
gresse à  la  tête  des  nations  ;  que  le  chant  des 
hommes  se  mêle  au  son  des  instruments,  et 
dites  :  0  Jéhovah, sauvez  votre  peuple,  les  res- 
tes d'Israël.  Voilà  que  je  les  amènerai  de  la 
terre  de  l'aquilon,  et  je  les  rassemblerai  du 
bout  de  l'univers  :  au  milieu  seront  l'aveugle 
et  le  boiteux,  la  femme  qui  va  être  mère  et 
celle  qui  l'est  déjà;  ils  reviendront  foule  im- 
mense. Us  sont  allés  dans  les  pleurs,  et  je  les 
ramènerai  dans  la  miséricorde  ;  je  les  con- 
duirai à  travers  les  torrents  d'eau  dans  un 
chemin  droit,  dans  lequel  leurs  pieds  ne  heur- 
teront pas,  parce  que  je  suis  devenu  le  père 
d'Israël,  et  Ephraïm  est  mon  premier-né.  Na- 
tions, écoulez  la  parole  de  Jéhovah,  et  an- 
noncez-la aux  îles  qui  ?ont  au  loin,  et  dites  : 
Celui  qui  a  dispersé  Israël  le  ras^^emblera, 
et  le  gardera  comme  le  pasleur  de  son  trou- 
peau (2). 

«  Une  voix  a  été  enlendue  sur  les  hauteurs  ; 
voix  de  lamentation,  de  deuil  et  de  pleurs, 
voix  de  Rachel  pleurant  ses  enfants  élue  vou- 
lant pas  être  consolée,  parce  qu'ils  ne  sont 
plus.  Voici  ce  que  dit  l'Eternel  :  Que  la  voix 
se  repose  de  ses  plaintes,  el  tes  yeux  de  leurs 
larmes,  parce  qu'un  salaire  est  à  tes  œu- 
vres, et  ils  reviendront  de  la  terre  de  l'en- 
nemi. 11  est  un  espoir  pour  ta  dernière 
postérité  :  les  enfants  reviendront  à  leur  hé- 
ritage (3). 

((  J'ai  écouté,  et  j'ai  entendu  E|)hraïm  se 
plaignant  :  Vous  m'aviez  châtié,  et  j'ai  été 
iiiStruit  comme  un  jeune  taureau  indompta- 
ble ;  converlissez-moi,  el  je  Ferai  converti, 
parce  que  vous  êtes  Jéhovah,  mon  Dieu.  Car 
après  (ju^  vous  m'avez  converti,  j'ai  lait  péni- 
tence ;  et  après  que  vous  m'avez  ouvert  les 
yeux,  j'ai  frappé  ma  cuisse.  J'ai  été  confondu, 
et  j'ai  rougi,  parce  que  j'ai  supporté  l'oppro- 
bre de  ma  jeunesse.  Ephraïm  ne  m'est-il  pas 
un  fils  précieux?  n'est-il  pas  un  enfant  de  dé- 
lices ?  Depuis  que  ma  parole  est  en  lui,  je  ne 
puis  l'oublier;  c'est  pourquoi  mes  entraides 


se  sont  émues  sur  lui  ;  j'aurai  miséricordien- 
sement  pitié  de  lui,  dit  l'Eternel  (4). 

«  Ils  diront  encore  cette  parole  dans  la  terre 
de  Juda  et  dan?  ses  villes,  lorsque  j'aurai  ra- 
mené leurs  captifs  :  Que  Jéhovah  te  bénisse, 
montagne  sainte,  brillante  de  justice  !  El  Juda 
y  habitera,  et  toutes  ses  villes,  et  ses  labou- 
reurs, et  ses  bergers.  J'ai  enivré  l'âme  fati- 
guée, et  j'ai  rassasié  toutes  les  âmes  défail- 
lantes (.5).  » 

Plus  d'une  fois  le  prophète  s'était  plaint 
d'annoncer  toujours  des  calarr  liés.  Cette  fois 
il  n'en  tut  pas  de  même.  «  S:ir  cela  je  m'é- 
veillai, dit-il,  et  je  regardai,  et  mon  sommeil 
était  plein  de  douceur  (6).  »  Eh  I  qui  n'élève- 
rail  avec  lui  se-;  regards  pour  contempler  ces 
merveilles  de  la  divine  Providence?  merveil- 
les qui  se  sont  accomplies,  non-seulement  au 
retour  de  la  captivité  deBabylone,mais,  dans 
un  sens  plus  haut,  au  temps  de  la  ni^uvelle 
alliance.  C'est  jusqu'à  ces  derniers  temps  que 
se  portaient  les  regards  du  prophète. Comment 
en  douter,  lorsque,  dans  le  même  chapitre,  il 
ajoute  : 

«  Voilà  que  les  jours  viennent,  dit  Jéhovah. 
et  j'établirai  une  alliance  nouvelle  avec  la 
maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda;  non 
selon  l'alliance  que  j'ai  formée  avec  leurs  pè- 
res, dans  le  jour  où  je  les  pris  par  la  main 
pour  les  tirer  de  la  terre  d'Egypte  :  ils  ont 
rompu  cette  alliancedà,  et  moi,  je  leur  ai  fait 
sentir  mon  pouvoir,  dit  l'Eternel.  Mais  voici 
rallian(;e  que  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël, 
après  ces  jours-là,  dit  l'Eternel  :  Je  mettrai 
ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et  je  l'écrirai  dans 
leurs  cœurs  ;  et  je  serai  leui-  Dieu,  et  ils  se- 
ront mon  ]  euple.  Et  nul  n'instruira  plus  son 
prochain  ni  son  frère,  disant  :  Connais  Celui 
QUI  est;  car  tous  me  connaîtront,  depuis  le 
plus  [lelit  jusqu'au  plus  grand,  dit  Jéhovah, 
parce  que  je  leur  pardonnerai  leui'  îniquiié, 
et  je  ne  me  souviendrai  p. us  de  leurs  péchés. 
Ainsi  parle  Jéhovah,  iiui  donne  le  soleil 
pour  lumicie  au  jour,  les  lois  de  la  lune  et 
des  étoiles  pour  lumière  à  la  nuit;  qui  trou- 
ble la  mer,  et  ses  flols  retentissent  :  Jé- 
hovah-Sabaolh  est  son  nom.  Si  ces  lois 
s'arrêtent  jamais  eu  ma  présence,  dit  Jé- 
hovah, alors  la  postéiité  d'Israël  s'arrêtera  et 
ne  sera  plus  à  jamais  un  peuple  devant  moi. 
Voici  ce  que  dit  l'Eternel  :  Si  les  cieux  peu- 
vent être  mesurés  dans  leur  hauteur,  et  les 
fondements  de  la  terre  sondés  dans  leur  pro- 
fondeur, alors  je  rejetterai  toute  la  race  d'Is- 
raël à  cause  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  dit  l'E- 
ternel (7).  » 

Ces  promesses  de  la  divine  miséricorde  que 
le  prophète  des  nations  faisait  il  y  a  vingt- 
quatre  siècles  aux  Hébreux  captifs  de  Baby- 
loue,  il  y  a  dix-hnit  siècles,  l'Apôtre  des  na- 
tions en  montrait  un  pr.  mier  accomplissement 
à  leurs  descendants  delà  Judée,  dans  leur  con- 
version au  christianisme,  et  en  faisait  entre- 


('  ..   s,  £-11.  -  (;}  ^'>.'<'.,   sxxi,    2-10.  —(3)  lOid.,    1517. 

23-.J        it,  l.:J.,  2G.  -(7,  Ib,J.,  xxxi,  31-37. 


-    (4)  Ibid.,  XXX,  18-28.  —  (SJ  laid, 
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roir  un  second  pîu";  complet  encore  aux  Hé- 
breux chrétiens  de  Rorae,  dans  le  retour  total 
des  restes  d'Israël  à  l'Eglise  universelle,  vers 
la  fin  des  temiis  (1). 

Tandis  que  Jérémie,  à  Jérusalem.  Daniel,  a 
Babyloue,  prédisaient  aux  rois  et  aux  peuples 
les  révolutions  des  empires,  le  prèlre  Ezéchiel, 
fils  de  Buzi,  commença  un  ministère  sembla- 
ble dans  la  Mésopotamie,  sur  le  fleuve  Cho- 
bar,  qui  se  jette  dau'^  l'Euphrate  non  loin  de 
Carkémis.  La  cinquième  année  desa  transmi- 
gration avec  le  roi  Joachim  ou  Jéclionias^  les 
cieux  s'ouvrirent  à  lui,  et  il  vit  les  visionsmys- 
térieasesqui  semblent  entr'ouvrir  le  sanctuaire 
de  la  Providiince. 

La  nature,  la  création  entière,  est  un  im- 
mensi'.  hiéroglyphe  ou  gravure  sacrée  qui 
représente  le  chifïre  de  son  auteur  ;  mais 
hiéroglyphe  vivant,  qui  se  meut,  se  trans- 
forme, se  renouvelle,  se  développe  pour  ex- 
citer les  intelligences  saintemant  curieuses  à 
étudier  le  monde  invisible  sous  ses  visibles 
dehors.  De  là  ce  langage  figuré,  éminem- 
ment poétique,  des  prophètes.  Nul  ne  l'a 
porté  plus  loin  qn'Ezéchiel.  Sa  première  vision 
semble  le  mystère  du  monde. 

Pendant  qu'il  était  au  milieu  des  captifs, 
près  du  fleuve  Chobar,  les  cieux  s'ouvrirent, 
la  main  de  Jéhovah  fut  sur  lui.  «  Et  je  regar- 
dai,dit-il, et  voilà  qu'un  tourbillon  de  ventve- 
naitcleraquilon,et  une  énorme  nuée, et  un  feu 
tournoyant,  et  tout  autour  une  grande  lu- 
mière, et  au  milieu  du  feu  comme  l'éclat  d'un 
métal  très-brillant  ;  et  au  milieu  du  feu  la 
ressemblance  de  quatre  êtres  vivants,  et, 
dans  leur  aspect,  la  ressemblance  d'un  homme. 
Chacun  d'eux  avait  quatre  faces,  et  chacun 
d'eux  quatre  ailes.  Leurs  pieds  étaient  droits, 
et  la  plante  de  leurs  pie.is  comme  la  plante 
du  pied  d'une  génisse ,  et  ils  élincelaient 
comme  l'airain  le  plus  brillant  Sous  chaque 
aile  était  une  main  d'homme  ;  vers  quatre 
côtés  une  face,  vers  quatre  côtés  une  aile. 
Leurs  ailes  étaient  jointes  l'une  à  l'autre  ; 
quand  ils  marchaient,  ils  ne  se  tournaient  pas  : 
comme  était  une  de  leurs  faces,  ils  s'avan- 
çaient suivant  sa  direction.  La  ressemblance 
de  leurs  visages  :  une  face  d'homme  et  une 
face  de  lion  à  droite,  et  une  face  de  bœuf  à 
gauche,  et  une  face  d'aigle  à  chacun  des  qua- 
tre. Telles  étaient  leurs  faces,  et  deux  de  leurs 
ailes  étaient  déployées  uu->lessus  de  chacune, 
en  sorte  que  l'aile  de  l'une  touihait  l'aile  de 
l'autre,  et  deux  ailes  couvraient  leurs  corps. 
Chacun  marchait  droit  devant  l'une  de  ses 
faces.  Où  les  poussait  l'esprit,  là  ils  allaient, 
et  ils  ne  se  tournaient  pas  lorsqu'ils  mar- 
chaient. Et  la  ressemblance  des  êtres  vivants 
et  leur  aspect,  c'était  comme  un  feu  de  char- 
bons ardents,  comme  la  flamme  des  lampes, 
et  entre  les  êtres  animés  flamboyait  un  bra- 
sier mouvant,  et  du  brasier  s'échappait  la  fou- 
dre. Et  ils  allaient  et  revenuieut  comme  la 
foudre  étincelante. 


«  Et  comme  je  regardais  ces  êtres  vivants, 
apparut  sur  la  terre,  prés  d'eux,  une  roue 
ayant  quatre  faces.  Et  l'aspect  de  ces  roues  et 
leur  forme,  comme  la  couleur  de  la  pierre  de 
Tharse  (ou  chrysolithe),  et  toutes  quatre  se 
ressemblaient  ;  et  leur  aspect  et  leur  forme, 
comme  une  roue  au  milieu  d'une  roue.  Elles 
roulaient  également  des  quatre  côtés,  et  elles 
ne  se  retournaient  point  lorsqu'elles  mar- 
chaient. Elles  avaient  une  étendue  et  une  hau- 
teur à  faire  peur,  et  tout  le  corps  des  quatre 
roues  était  plein  d'yeux  tout  autour.  Les  êtres 
vivants  marchaient-ils,  les  roues  marchaient 
aussi  près  d'eux  ;  les  êtres  vivants  s'élevaient- 
ils  de  terre,  les  roues  s'élevaient  aussi  ;  ou 
l'esprit  allait,  elles  y  allaient  en  le  suivant  et 
s'élevaient  avec  lui  ;  car  l'esprit  de  l'être  vi- 
vant était  dans  les  roues.  Lorsque  les  êtres  vi- 
vants s'avançaient,  les  roues  s'avançaient, 
lorsqu'ils  s'arrêtaient,  elles  s'arrêtaient  ;  lors- 
qu'ils s'élevaient,  elles  s'élevaient  et  les  sui- 
vaient ;  parce  que  l'esprit  de  l'être  vivant 
était  dans  les  roues. 

«  Au-dessus  de  la  tête  des  êtres  vivants  était 
la  ressemblance  d'un  firmament  comme  un 
cristal,  terrible  à  voir,  étendu  très-haut  au- 
dessus  de  leurs  têtes.  Sous  ce  firmament,  ils 
tenaient  leurs  ailes  droites,  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre,  et  deux  ailes  couvraient  leur  (;orps. 
Marchaient-ils,  j'entendais  la  voix  de  leurs  ai- 
les comme  la  voix  des  plus  grandes  eaux, 
comme  la  voix  du  Tout-Puissant,  comme  la 
voix  d'une  armée  innombrable ,  s'arrêtaient- 
ils,  ils  baissaient  leurs  ailes.  Baissaient-ils 
leurs  ailes  en  s'arrêtant,  une  voix  retentissait 
du  firmament  au-dessus  de  leurs  têtes.  Et  au 
sommet  du  firmament  qui  s'élevait  sur  leurs 
têtes,  apparaissait,  comme  un  saphir,  une 
ressemblance  de  trône,  et  sur  cette  ressem- 
blance de  trône,  une  ressemblance  comme 
l'aspect  d'un  homme.  Et  je  vis  comme  l'éclat 
d'un  métal  brillant  ,  semblable  au  feu  ,  au 
dedans  et  au  dehors  de  lui,  depuis  ses  reins 
et  au-dessus,  et,  depuis  ses  reins  et  au-des- 
sous, je  vis  comme  l'a^iparence  d'un  feu  étin- 
celant  tout  autour.  Comme  l'arc  qui  paraît 
dans  une  nuée  en  un  jour  de  pluie,  telle  était 
la  splendeur  qui  l'environnait.  C'était  là  une 
visioo  de  la  ressemblance  de  la  gloire  de 
Jéhovah,  et  je  vis,  et  je  tombai  sur  ma  face, 
et  j'entendis  sa  voix  me  parlant  (2).  » 

L'Eternel  lui  commanda  de  se  lever,  et 
l'esprit  entra  en  lui,  et  il  se  dressa  sur  ses 
pieds.  11  reçut  ordre  d'aller  vers  les  captifs 
d'Israël,  ce  peuple  rebelle  et  opiniâtre,  et  de 
leur  prêcher  la  pénitence  (3). 

«  Et  l'esprit  m'enleva,  continue  le  pro- 
phète, et  j'entendis  derrière  moi  la  voix  d'un 
grand  bruit  :  Béni  soit  la  gloire  au  lieu  de  son 
séjour  !  Et  j'entendis  le  bruit  des  ailes  des 
vivants  qui  frappaient  l'une  contre  l'autre 
et  le  bruit  des  ruues  qui  les  suivaient,  et  la 
voix  d'un  grand  ébranlement.  El  l'esprit  me 
souleva  et  m'emporta,  et  je  m'en  allai  pleia 


(!)  Heb.,  vm,  8-12  et  x,  16-18     Rom.,  ju,  25-10.  —  (2)  Ezech.,  i,  1-Î8.  -  (3)  Ibid.,  ii,  1-7. 
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d'amertume  dans  l'indignation  de  mon  àme  ; 
mais  ia  main  de  Jéhovah  était  sur  moi,  me 
fortifiant  (1).  » 

Cet  ensemble  mystérieux  apparaît  jusqu'à 
trois  fois  dans  le  livre  d'Ezéchiel.  Quelque 
chose  de  semblable  se  voit  constamment  dans 
le  prophète  de  la  nouvelle  alliance  daos  la 
révélation  de  saint  Jean.  Que  peut  représenter 
ce  divin  emblème?  N'est-ce  pas  l'univers  tel 
que  Dieu  le  gouverne  ! 

Ces  roues,  d'une  étendue  et  d'une  hauteur 
effrayante,  parsemées  d'yeux  dans  toutes 
leurs  parties,  se  mouvant  dans  les  airs,  l'une 
dans  l'autre,  ne  sont-oe  pas  ces  orlies  immen- 
ses, dont  les  centres  sont  des  soleils,  d.mt  les 
yeux  sont  des  astres,  et  qui  roulent  dans  l'im- 
mensité de  l'espace,  les  uns  dans  les  autres? 
Peut-être  que  cette  traînée  d'étoiles  (jue 
nous  appelons  voie  lactée  ,  n'est  qu'une 
jante  d'une  de  ces  roues  du  char  de  l'Eter- 
nel. 

Et  ces  êtres  emblématiques  qui  .inspirent 
le  mouvement  à  ces  roues,  qui  à  la  rapidité 
de  l'aile  joignent  l'industrie  de  la  main,  qui 
nous  présentent  tout  ensemble  et  l'homme, 
roi  de  la  nature,  et  le  lion,  roi  du  désert,  et 
le  taureau,  roi  des  animaux  de  labeur,  et 
l'aigle,  roi  des  airs,  ne  sont-ce  pas  ces  esprits 
qui  portent  le  monde,  qui  ont  rei^u  de  Uieu 
1  administration  de  la  nature,  qui  dirigent  les 
ifc>oiutions  célestes,  et  qui,  pour  cela,  réunis- 
sent en  eux  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de 
fort  et  lie  noble  dans  les  autres  créatures  ? 

t'.  3e  feu  dont  le  brasier  apparaît  au  milieu 
de  ces^tres  mystérieux,  qui  de  là  circuit-  de 
toutes  parts,  n'est-ce  pas  le  réservoir  du  feu 
élémentaire  ,  dont  les  courants  électriques 
6ont  de  petits  ruisseaux,  la  foudre  une  étin- 
celle, qui  circule  dans  toute  la  création,  du 
so'cil  à  la  terre,  d'un  soleil  à  un  autre,  et  qui 
sert  aux  ministres  de  Dieu  à  mille  phénomè- 
nes divers. 

Au-dessus  de  ces  orbes  incommensurables, 
au-dessus  de  ces  sublimes  êtres  qui  en  rè- 
glent l'harmonie,  au  sommet  du  monde,  sous 
un  lirmament  dont  celui  que  nous  voyons 
n'est  qu'une  simple  miniature,  là  s'élève  la 
ressemblance  du  trône  de  Dieu,  sur  lequel  on 
voit  la  ressemblance  de  l'homme,  parce  que 
le  Verbe  devait  la  prendre  un  jour,  ce  Verho 
qui  a  créé  l'univers  et  le  soutient  par  sa  pa- 
role. L'humanité  devait  être  associée  à  l'em- 
pire de  toute  la  création, 

Sur  la  terre,  l'ensemble  de  ces  quatre  ché- 
rubins, avec  le  trône  de  Dieu  qui  s'élève  au- 
dessus,  n'est-ce.,  [loint  l'ensemble  des  quatre 
grands  empires'  3abylone,  la  Perse,  la  Grèce, 
Rome,  dont  nous  verrous  autant  d'esprits  cé- 
lestes diriger  les  lévolutlons  et  les  dcstinérs  ; 
qui  ont  servi  comme  de  char  au  Fiis  de  Dieu 
pour  descciidre  sur  la  terre  et  y  étai)lir  son 
euipire  spirituel,  et  au  milieu  desquels  il  a 
pri.^  ses  instruments  de  vengeance  ou  de  uji- 
|êricorde,comme  nous  voyous  au  chapitre  dix 


d'Ezéchiel  ,  un  des  chérubins  prendre  du 
milieu  d'entre  eux  les  chaibviiis  ardenls  [ui 
doivent  être  répandus  sur  la  coupable  Jéru- 
salem. 

Dans  le  peuple  d'Israël  s'avançant  à  la  con- 
quête de  ia  terre  promise,  n'y  avait-il  pas 
quelque  cho  e  d'approihant?  IMeu  assis  sur 
les  chérubins  ;  devant  Ir.i  le  feu  per|iétuel,  la 
colonne  de  nuée  qui  la  nuit  devenait  de  feu; 
autour  de  lui,  les  tribus  d'I-raë!.  campées  par 
quatre  divisions,  chacune  de  trois  tribus  et 
d'une  portion  de  celle  de  !.,évi,  et  toutes  au 
signal  de  Dieu,  se  mettant  en  marche  ou 
s'arrêtant,  le  jour,  la  nuit  comme  un  seul 
homme. 

Dans  l'Eglise  chrétienne,  les  Pères  n'y  ont- 
ils  pas  vu  les  quatre  évangélistes  ?  Dans  la  face 
de  l'homme,  saint  Matthieu,  qui  commi'uce 
son  évangile  parla  généalogie  du  Christ  en 
tant  qu'homme  ;  dans  la  face  du  lion,  saint 
Marc,  qui  commence  par  la  voix  de  Jean  criant 
dans  le  désert  ;  dans  la  face  du  bœuf,  victime 
principale  des  anciens  sacrifices,  saint  Luc, 
qui  commence  par  le  prêtre  Zacharie  remplis- 
sant les  fonctions  du  sacerdoce  dans  le  temple; 
dans  la  face  de  l'aigle,  saint  Jean,  qui  pour 
commencer  s'élève  comme  un  aigle  au-dissus 
des  nues,  jusijuedans  le  sein  de  Dieu.  Ils  sont 
quatre  ;  mais  chacun  se  trouve  dans  les  trois 
autres,  et  tous  les  quatre  dans  chacun;  il  y  a 
quatre  évangiles,  et  il  n'y  a  qu'un  Evangile. 
C'est  le  même  esprit  qui  les  inspire,  qui  les 
pousse,  qui  les  dirige.  Ils  sont  pleins  d'yeux; 
tout,  just^u'à  un  point  et  une  virgule,  y  étin- 
celle de  vérité.  Au  milieu  d'eux  est  ce  foyer  di- 
vin d'où  parlent  les  étincelles,  les  courants 
élcitriques  de  la  grâce,  qui  éclairent  les  es- 
j)rits,  touchent  les  cœurs  et  renouvellent  la 
face  lie  la  terre. 

Que  si  ce  mystérieux  chav  du  Très-Haut 
paraît  tantôt  l'univers  entier,  tantôt  l'ensem- 
ble (les  empires  di'  la  leri'e,  tantôt  le  peuple 
d'Israël,  tantôt  l'Eglise  chréliinne,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner;  le  monde  étant  une  sphère 
dont  le  centre  est  [lartout,  la  circonférence 
nulle  part,  tout  est  pour  Dieu  le  centre,  le 
siège  de  son  empire. 

Après  cette  vision  merveilleuse,  où,  comme 
depuis  à  saint  Jean,  la  main  d'un  ange  lui 
présenta  à  dévorer  un  volume  roulé,  puis  dé- 
ployé, dans  lequd  étaient  écrits  des  lamen- 
tations, de  cantiques  et  des  malédictions, 
Ezéchiel  vint  vers  les  captifs  qui  habitaient 
le  long  du  tleuve  de  Chobar,  et  demeura  là 
sept  jours  tristement  assis  au  milieu  d'eux. 

«  sept  jours  passés,  dit  le  pro[>hè!e,  la  pa- 
role de  l'Elernel  vint  à  moi,  disant:  Fils  de 
l'homme,  je  t'ai  établi  sentiuelb'  dans  la  mai- 
son d'Israël  ;  tu  entendras  la  pai  oie  de  ma  bou- 
che, et  tu  la  leur  annonceras  de  ma  pari.  Si, 
quand  je  dis  a  l'impie  :  ïu  mourras  de  muit, 
tu  ne  lui  annonces  pas  et  ni'  lui  parles  pas 
pour  qu'il  se  retire  de  sa  voie  impie  et  qu'il 
vive,  l'impie  mourra  dans  son   iniquité  ;  mais 


(1)  Ezech.,  nx,  14. 
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je  reclemanderai  son  sang  à  ta  main.  Mais  si 
tu  l'annonces  à  l'impie  et  qu'il  ne  se  conver- 
tisse pas  diî  SQin  impiété  et  de  sa  voio  criminelle 
il  mourra  dans  son  ini(iuilé  ;  mais  tni,  lu  as 
sauvé  ton  âme.  Et  si  le  juste  abandonne  sa 
JLislice  et  commetriniquilé,  je  mettrai  devant 
lui  une  pierre  d'aclioppemeut  ;  il  mourra, 
parce  que  tu  ne  l'as  pas  averti  ;  il  mourra 
dans  son  péché  et  le  souvenir  de  ses  justices 
ne  demeurera  pas,  mais  je  redemanderai  son 
fang  à  ta  main.  Mais  si  'lu.  avertis  le  juste  do 
no  i)as  pcidiiM'  et  qu'il  ne  pècho  pas,  il  vivra 
de  la  véiitablc  vie,  parce  que  tu  l'auras  averti 
et  toi  tu  as  sauvé  ton  àme(i).)) 

Comme  le  prophète  justitie  en  cet  endroit 
les  jugements  de  Dieu  sur  le  juste  et  le  pé- 
cheur, il  les  justifie  dans  un  autre  sur  les 
pères  (!t  les  enfants. 

«  D'où  vient  que  vous  vous  servez  de  cette 
parabole,  et  que  vous  en  avez  fait  un  pro- 
verbe dans  Israël  :  Les  pères  ont ,  mangé  des 
raisins  verts  et  les  dents  des  enfants  ont  été 
agacées?  Aussi  vrai  que  je  vis,  dit  Adonaï-Jé- 
hovah,  celte  parabole  ne  sera  plus  parmi  vous 
en  proverbe  dans  Israël  ;  car  toutes  les  âmes 
sont  à  moi  :  l'âme  du  fils  est  à  moi  comme 
l'âme  du  père  ;  l'âme  quia  péché  mourra  elle- 
même.  Si  un  homme  est  juste,  s'il  agit  selon 
l'équité  de  la  justice,  s'il  ne  mange  [loint  sur 
les  montagiics (aux  festins  des  idoles),  et  s'il 
ne  lève  point  les  yeux  vers  les  idoles  de  la 
maison  d'Israël,  s'il  ne  souille  pas  la  femme 
de  son  prochain..,.,  s'il  ne  contrisle  personne, 
s'il  rend  son  gage  à  son  débiteur,  s'il  ne  ravit 
rien  par  violence,  s'il  donne  de  son  pain  à 
celui  qui  a  faim,  s'il  couvre  de  ses  vêtements 
ceux  qui  sont  nus,  s'ils  ne  prête  point  à 
usure  et  ne  reçoit  point  plus  qu'il  a  donné, 
s'il  détourne  sa  main  de  l'iniquité,  et  s'il  pro- 
nonce unjugement  équitable  entre  un  homme 
et  un  homme;  s'il  marche  dans  la  voie  de 
mes  préceptes  et  garde  mes  jugements  pour 
accomplir  la  vérité  ;  celui-là  est  juste,  et  il 
vivra  de  la  vie,  dit  Adouai-Jéhovah. 

«  Mais  si  cet  homme  a  un  lils  ravisseur, qui 
répande  le  sang  et  qui  commette  l'un  de  ces 
crimes,  quand  il  ne  les  commettrait  pas  tous  ; 
s'd  mange  sur  les  montagnes,  s'il  souille  la 
femme  de  son  prochain,  s'il  contriste  le  pau- 
Nre  et  l'indigent,  s'il  ravit  par  la  Violence  le 
tien  d'autrui,  s'il  ne  rend  point  le  gage  à  son 
débiteur,  s'il  lève  les  yec]^'vers  les  idoles,  s'il 
fait  des  abominatioiis  ;  s'il  prête  à  usure  et 
s'il  reçoit  plus  qu'il  n'a  donné,  vivra-t-il  ?  Non 
il  ne  vivra  point;  lors  qu'il  aura  fait  toutes 
ces  œuvres  détestables,  il  mourra  de  mort,  et 
son  sang  sera  sur  sa  tète, 

«  Mais  si  cet  homme  a  un  fils  qui,  voyant 
tous  les  crimes  de  son  père,  soit  dans  la  crainte 
et  ne  fasse  rien  de  semblable  ;  s'il  ne  mange 
poiut  sur  les  montagnes...,  mais  s'il  observe 
mes  jugements  et  s'il  marche  dans  la  voie  de 
mes  préceptes  ;  celui-là  ne  mourra  point  dans 
l'iniquité  de  son  père,  mais  il  vivra  de  la  vie. 


Son  père,  qui  avait  calomnié  et  qui  avait  fait 
mal  au  milieu  de  son  peuple,  est  mort  dans  sa 
propre  iniquité. 

((  Vous  dites  :  Pourquoi  le  fils  n'a-t-il  pas 
porté  l'iniquité  do  son  père?  C'est  parce  que 
le  fils  a  acconpli  le  jugement  ci  la  justice, 
qu'il  a  gardé  tous  mes  préceptes  et  qu'il  les 
a  pratiqués;  c'est  pour  cela  qu'il  vivra  de  la 
vie.  L'âme  quia  péché,  c(dle-là  mourra;  le 
fils  ni!  portera  i)oint  rini(juitc  du  père,  et  le 
père  ne  portera  point  l'iniquité  du  fils:  la  jus- 
tice du  juste  sera  sur  lui,  et  Timpiété  do  l'im- 
pie sur  lui.  Si  l'impicfait  péuitence  de  tous  ses 
péchés,  s'il  garde  tous  mes  précoptes  et  s'il 
accomplit  le  jugement  et  la  justice,  il  vivra 
de  vio  et  ne  mourra  point.  Je  no  me  souvien- 
drai plus  de  toutes  ses  anciennes  iniquités  ;  il 
vivia  dans  les  œuvres  de  justice  qu'il  aura 
faites.  Est-ce  que  je  veux  la  mort  de  Timpie, 
dit  Adonaï-Jehovah? N'est-ce  pas,  au  contraire 
qu'il  se  convertisse,  et  qu'il  se  retire  de  sa 
mauvaise  voie,  et  qu'il  vive  ?,., 

«  Je  vousjugerai,  ô  maison  d'Israël!  chacun 
selon  ses  voies.  C'est  pourquoi  convertissez- 
vous  et  faites  pénitence  de  toutes  vos  iniquités, 
et  l'iniquité  ne  sera  plus  pour  vous  la  ruine. 
Hcji'tez  loin  de  vous  toutes  les  prévarications 
par  lesquelles  vous  vous  êtes  souillés,  et  fai- 
tes-vous un  cœur  nouveau  et  un  cs[irit  nou- 
veau :  pourquoi  mourrez-vous ,  maison  d'Is- 
raël? Je  ne  veux  point  la  mort  de  celui  qui 
meurt,  dit  Adouaï-Jéhovah  :  revenez  et  vi- 
vez (S).» 

Ezéchiel  prophétisait  le  malheur  de  Jérusa- 
lem, non-sjuletnent  par  ses  paroles,  mais  en- 
core par  ses  actions.  Le  Seigneur  lui  ayant 
api)aru  une  seconde  fois  sur  le  char  mysté- 
rieux, lui  dit:  «Va,  enterme-toi  au  milieu  de 
ta  maison.  Fils  de  l'homme,  voilà  que  des 
chaînes  ont  été  préparées  pour  toi;  ils  te 
li(>ronl,  et  tu  ne  sortiras  pas  du  milieu  d'eux. 
J'alt  iclierai  ta  langue  à  ton  palais,  et  tu  seras 
muet,  et  non  [dus.  comme  un  homme  qui  ré- 
primande. Mais  lorsque  je  t'aurai  parlé,  j'ou- 
vrirai ta  bouche  et  tu  leur  diras:  Voici  ce  que 
dit  Adouaï-Jéhovah:  Que  celui  qui  écoule, 
écoute  (J). 

«  Fils  de  l'homme,  prends  une  brique, 
place-la  devant  toi,  et  trace  la  ville  de  Jéru- 
lem.  Forme  un  siège,  élève  des  retranchements 
jelle  une  chaussée,  place  une  armée  et  des 
machines  de  guerre  autour  de  ses  murail- 
les, 

«  Prends  encore  un  vase  de  fer,  et  pose-la 
comme  un  mur  de  fer  entre  toi  et  la  ville; 
endurcis  ton  regard  sur  elle;  et  elle  sera  as- 
siégée, et  lu  la  sei'ieras  de  près  :  voilà  un  signe 
pour  la  maison  d'Israël.» 

Ce  sign^;  est  facile  à  compiendre.  Celte  pla- 
que de  fer,  eatre  la  briqiui  lig.iralivo  et  le 
proidiète,  manpiait  entre  autres  choses  le  mur 
de  séparation  que  le  [léché  avait  élevé  entre 
Jérusalem  el  le  Sei,.^ueur, 

<i  Et  tu  te  coucheras  sur  ton  côté  gancJie, 


^i)  Ezech.,  m,  16-21.  —  (2)  Ihid.;  xvni,  2-32.  --  (3)  tbid.,  m,  23-a7. 
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continue-t-il,  et  tu  y  poseras  les  iniquités  de 
la  maison  d'Israël  pour  autant  de  jours  que 
tu  couclieras  dessus  ;  et  tu  prendras  sur  toi 
leur  iniquité.  Je  t'ai  donné  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  pour  les  années  de  leurs 
iniquités,  et  tu  porteras  l'iniquité  de  la  mai- 
son d'Israël.  Et  quand  tu  auras  accompli  ces 
années,  tu  te  coucheras  une  seconde  fois  sur 
ton  côté  droit,  et  tu  prendras  l'iniquité  delà 
maison  de  Juda  pendant  quarante  jours,  un 
jour  pour  une  année.  Et  tu  tourneras  la  face 
vers  le  siège  de  Jérusalem,  et  tu  étendras  ton 
bras,  et  tu  prophétiseras  contre  elle.  Voilà  que 
je  t'ai  environné  de  chaînes,  et  tu  ne  retourne- 
ras point  d'un  côté  sur  l'autre  jusqu'à  ce  que 
Sf'^t  accomplis  les  jours  de  ton  siège (1).» 

Suivant  le  plus  commun  sentiment  des  in- 
terprètes, les  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours 
marquaient,  pour  le  passé,  les  années  que  le 
peuple  d'Israël  avait  persévéré  dans  le  schisme 
et  l'idolâtrie,  et  pour  l'avenir,  le  nombre  de 
jours  que  devait  durer  le  dernier  siège  de  Jé- 
rusalem ;  les  quarante  jours  marquaient,  pour 
le  passé,  les  années  d'impénitence  du  i)euple 
de  Juda,  à  dater  des  premières  prédications 
de  Jérémie,  et  pour  l'avenir,  le  nombre  de  jours 
qui  se  passèrent  entre  la  prise  de  Jérusalem 
et  son  entière  destruction.  Le  prophète,  lié 
de  chaînes  et  couché  sur  le  même  côté,  mar- 
quait l'état  de  cette  ville  serrée  de  toutes  paris 
et  ne  pouvant  plus  se  tourner  ni  de  côte  ni 
d'autre. 

Pour  caractériser  toujours  plus  fort  l'extré- 
mité où  celte  ville  se  verrait  réduite,  le  Sei- 
gneur dit  encore  à  son  prophète  :  «  Prends  du 
froment,  de  l'orge,  dts  fèves,  des  lentilles,  de 
la  vesce  et  du  millet  ;  jelte-les  dans  un  seul 
vase,  et  fais-en  des  pains  pour  autant  de  jours 
que  tu  coucheras  sur  le  côté  ;  tu  les  mangeras 
pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours.  L'a- 
liment dont  tu  te  nourriras  sera  du  poids  de 
vingt  sicles  chaque  jour,  et  tu  mangeras  ainsi 
d'un  temps  jusqu'au  temps.  El  tu  boiras  de 
l'eau  par  mesure,  la  sixième  partie  d'un  hin  ; 
et  tu  boiras  ainsi  d'un  temps  jusqu'au  temps.» 

Ce  pain  composé  de  toute  espèce  de  grains 
bons  et  mauvais,  cette  portion  si  exiguë  de 
vingt  sicles  ou  neuf  onces  par  jour,  cette  eau 
dont  il  n'est  accordé  par  jour  qu'un  verre  or- 
dinaire, tout  cela  est  déjà  bien  expressif.  Une 
circonstance  vient  y  ajouter  encore  :  c'est  la 
manière  de  faire  cuire  ce  pain. 

Aujourd'hui  encore  les  voyageurs  nous  ap- 
prennent-^u'en  Orient,  le  long  de  l'Euphrate 
et  du  Nil,  les  gens  du  peuple,  manquant  de 
bois  pour  cuire  leur  pain,  le  cuisent  avec  des 
excréïcents  desséchés  d'animaux  (2).  Ils  éten- 
dent sur  une  pierre  uiu^,  pâte  sans  levain  et 
peu  épaisse,  ils  la  couvrent  de  fiente  de  bœuf, 
etc.,  bien  sèche,  à  laquelle  ils  mettent  le  feu, 
et  le  pain  cuit  assez  promptement  sous  ces 
cendres.  Cet  usage  était  encore  plus  commun 
dans  les  premiers  temps.  Pour  faire  sentir  à 
quelle  lionible  extrémité  Jérusalem  était  ré- 


duite, Dieu  commande  au  prophète  de  faire 
cuire  son  mauvais  pain  de  cette  manière,  et 
de  prendre  pour  cela  non  des  excréments  d'a- 
nimaux, mais  d'hnmme.  Toutefois,  sur  la  ré- 
pugnance qu'en  témoigna  Ezéchiel,  il  lui  in- 
diqua la  fiente  de  bœuf,  et  ajouta  :  «  Fils  de 
l'homme,  je  vais  briser  dans  Jérusalem  le  pain 
qui  soutient,  et  ils  mangeront  ce  pain  au  poids 
et  dans  l'nquiétude,  et  ils  boiront  l'eau  par 
mesure  dans  l'angoisse,  afin  que,  le  pain  et 
l'eau  manquant,  chacun  tombe  sur  son  frère, 
et  qu'ils  se  dessèchent  dans  leur  iniquité(o).)) 

Un  impie  du  dernier  siècle,  au  lieu  de  paiu 
cuit  sous  la  cendre  de  fiente  desséchée,  a  sup- 
posé un  pain  pefri  ou  frotté  de  cette  matière 
dégoûtante.  Ce  mensonge  ne  prouve  que  l'im- 
piété cynique  de  celui  qui  l'a  écrit.  Aussi  la 
Providence  s'est-elle  mo(]uée  du  moqueur, 
en  permettant  qu'à  son  heure  dernière,  et  dans 
les  transports  de  la  rage,  il  lit  le  repas  que, 
dans  ses  bouflonneries  sacrilèges,  il  avait 
prêté  au  prophète. 

Ezéchiel  était  toujours  devant  sa  Jérusalem 
figurative,  quand  le  Seigneur  lui  dit:  «  Toi, 
fils  de  l'homme,  prends  un  glaive  tranchant, 
avec  un  rasoir  de  tondeur  ;  fais-le  passer  sur 
ta  tête  et  sur  ta  barbe  pour  en  raser  tous  les 
poils,  et  prends  un  poids  et  une  balance  pour 
les  partager.  Tu  en  mettras  un  tiers  au  feu  et 
le  brûleras  au  milieu  de  la  ville,  à  mesure  que 
s'accompliront  les  jours  du  siège  ;  tu  en  pren- 
dras un  autre  tiers,  et  tu  le  frapperas  avec  le 
glaive  autour  de  la  ville  ;  tu  jetteras  au  vent 
les  poils  du  tiers  qui  restera,  et  je  les  pour- 
suivrai le  glaive  nu.  Et  tu  prendras,  dans  cette 
troisième  partie,  un  petit  nombre,  et  tu  les 
lieras  au  bord  de  ton  manteau.  Et  tu  en  ôleras 
encore  quelques-uns,  que  tu  jetteras  au  milieu 
du  feu  et  que  tu  brûlci  as  :  et  il  en  sortira  une 
flamme  sur  toute  la  maison  d'Israël. 

«  Voici  ce  que  dit  Adonaï-Jéhovah  ;  C'est  là 
Jérusalem  :  je  l'ai  établie  au  milieu  des  nations 
(pour  qu'elle  les  attirât  à  mon  culte  par  son 
exemple);  leurs  terres  (l'Asie,  l'Afrique,  l'Eu- 
rope) l'environnent  au  loin.  Mais  elle  a  changé 
mes  jugements  en  impiété  plus  que  les  nations, 
et  mes  préceptes  plus  que  les  terres  qui  l'en- 
vironnent ;  car  elle  a  répudié  mes  jugements, 
et  elle  n'a  point  marché  dans  mes  précep- 
tes. 

«  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Adonaï-Jé- 
hovah :  Parce  que  vous  avez  surpassé  en  im- 
piété les  nations  qui  sont  autour  de  vous, 
parce  que  vous  n'avez  point  marché  dans  mes 
préceptes,  et  que  v(tus  n'avez  point  observé 
mes  jugements,  et  que  vous  n'avez  pas  même 
agi  suivant  les  jugements  et  les  coutumes  des 
nations  qui  vous  environnent,  me  voici  sur 
toi,  dit  Adonaï-Jéhovah  ;  moi-même  j'exer- 
cerai mes  jugements  au  milieu  de  toi,  àïa  face 
des  nations.  Et  je  ferai  eu  toi  ce  que  je  n'ai 
jamais  fait,  ce  que  je  ne  ferai  jamais,  pour 
punir  toutes  tes  abominations.  C'est  pourquoi, 
au  milieu  de  toi,  et  les  pures  dévoreront  leur» 


(l)Ezech  ,  IV,  1-8.  —  (2)  Pietro  de  la  Valle,  Tournefort,  elc  —  (3)  Ezech.,  iv,  9-17. 
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enfants,  et  les  enfants  leurs  pères;  j'accoui 
plirai  en  toi  mes  jugements,  et  je  jetteiai  tes 
débris  à  tous  les  venls.  Je  jure  par  moi-même, 
dit  Adonaï-Jéhovah.  parce  que  tu  as  violé  mcn 
sanctuaire  par  tous  tes  crimes  et  par  toutes  tes 
abominations,  moi  je  te  briserai,  mon  œil  ne 
t'épargnera  point,  je  ne  serai  point  touché  de 
compassion.  La  troisième  partie  de  toi  mourra 
de  la  peste  et  sera  consommée  par  la  faim  au 
milieu  de  toi,  un  autre  tiers  périra  par  le 
glaive  autour  de  tes  murs,  et  je  jetterai  le  reste 
à  tous  les  vents,  et  je  tirerai  le  glaive  contre 
eux.  Moi,  Jfthovah,  je  raidit(i).  » 

Nous  verrons  s'accomplir  toutes  ces  mena 
ces;  nous  verrons  le  dernier  tier?  de  Jéiu'^a- 
lem  jeté  à  tous  les  vents,  dispersé  dans  tous 
les  pays  ;  nous  verrons  ce  petit  nombre  qu'en 
ramasse  le  prophète  et  qu'il  attache  au  bord 
de  son  manteau  ;  nous  verrons  le  petit  nom- 
bre revenir  delà  captivité  ;  et  de  ce  petit  nom- 
bre nous  verrons  encore  une  partie  jetée  au 
feu  devenir  pour  tout  le  reste  un  violent  in- 
cendie; nous  verrons,  vers  le  temps  des  Ma- 
chabées,  une  partie  des  Juifs  se  donner  à 
Antiochus  Epiphane  et  attirer  st.  ,^  reste  du 
peuple  une  guerre  d'extermination 

L'année  suivante,  sixième  de  Sédécia»,  v.zé- 
chiel  étant  assis  dans  sa  maison  avec  les  vieil- 
lards de  Juda,  la  main  du  Seigneur  tomba  sur 
lui  et  l'emporta,  dansune  vision,  à  Jérusalem. 
Là,  l'Kternel  lui  apparut  pour  la  troisième  fois 
sur  son  char  mystérieux,  et  le  rendit  témoin 
de  toutes  les  abominations,  plus  grandes  les 
mies  que  les  autres,  qui  se  commettaient  dans 
le  temple  même.  Ici,  était  l'idole  de  Baal  qui 
provoquait  Dieu  à  jalousie  ;  là,  dans  une  cham- 
bre secrète,  où  le  prophète  pénétra  en  perçant 
la  muraille,  étaient  peintes,  cous  des  figures  de 
reptiles  et  d'animaux,  toutes  les  idoles  de  la 
maison  d'Israël,  et  soixante-dix  des  anciens 
se  tenaient  debout  devant  ces  images,  chacun 
un  encensoir  à  la  main  ;  plus  loin,  des  fem- 
mes étaient  assises  pleurant  Adonis  ou  Tham- 
muz  ;  ailleurs  enfin,  entre  le  vestibule  et  l'au- 
tel, environ  vingt-cinq  hommes  tournaient  le 
dos  au  temple,  le  visage  à  l'orient,  et  adoraient 
le  lever  du  soleil  en  approchant  de  leurs  na- 
rines des  branches  de  laurier.  Au  même  temps 
arrivèrent  du  côté  de  l'aquilon,  pour  visiter 
la  ville,  six  hommes  qui  avaient  chacun  à  la 
ma  n  un  instrument  de  mort;  un  autre,  au 
milieu  d'eux,  revêtu  d'une  robe  de  tin  lin, 
avait  des  tablettes  à  écrire  sur  les  reins  :  ils 
entrèrent  dans  i6  temple.  Jéhovah  dit  à  celui 
qui  était  vêtu  d'une  robe  de  lin  :  «  Passe  à 
travers  la  ville,  au  milieu  de  Jérusalem,  et 
marque  un  thau  sur  le  front  des  hommes  nui 
pleurer* ■etqu'  gémissent  sur  toutes  les  abomi- 
nations ^i  se  font  au  milieu  d'elle(2).  » 

Le  thau, dernière  lettre  de  lalphabet  hé- 
braïque, avait  anciennement  la  forme  d'une 
croix,  comme  on  le  voit  encore  sur  des  mé- 
dailles jaives.  Saint  Jérôme  observe,  en  ce 
même  endroit,  que  de  son  temps  le    thau  sa- 


maritain avait  la  même  forme.  Dans  l'alpha- 
bet grec  et  latin,  cette  lettre  figure  égale- 
ment une  croix,  jhau,  en  hébreu,  veut  dire 
signe.  La  croix  est,  en  efiet,  le  signe  par  excel- 
lence, le  signe  du  salut,  le  signe  du  Dieu  vi- 
vant que  Jean  a  également  vu  imprimer  sur 
le  Iront  des  élus  (3). 

Le  Seigneur  dit  en  même  temps  aux  six 
hommes  :  «Suivez-le,  et  passez  au  travers  de 
la  ville,  et  frappez  sans  jutié  le  vieillard,  le 
jeune  homme,  la  jeune  fille,  l'enfant  et  les 
femmes  ;  frappez  jusqu'à  la  mort,  mais  ne 
tuez  aucun  de  ceux  sur  le  front  desquels  vous 
verrez  le  thau  ou  le  signe,  et  commencez  par 
mon  sanctuaire.  »  A  la  vue  du  carnage  qui  se 
fit,  le  prophète  tomba  sur  sa  face  et  dit  en 
criant:  «Hélas!  Adonaï-Jéhovah,  perdrez- 
vous  donc  ainsi  tout  ce  qui  reste  d'Israël,  en 
répandant  votre  fureur  sur  Jérusalem?»  — 
(t  L'iniquité  de  la  maison  d'Israël  et  de  la  mai- 
son de  Juda  est  tiop  grande,  lui  repondit  l'E- 
ternel ;  la  terre  est  toute  couverte  de  sang,  la 
ville  est  remplie  de  haine  ;  et  ils  ont  dit  :  Jé- 
hovah a  délaissé  la  terre,  Jéhovah  ne  voit  pas. 
C'est  pourquoi  mon  œil  n'épargnera  pas,  et  je 
n'aurai  pas  pitié,  et  je  ferai  tomber  sur  leur 
tête  leur  iniquité  (4).  » 

Revenu  de  sa  vision,  le  prophète  raconta 
tout  au  peuple  captif  dans  la  Chaldée.  Puis  il 
représenta  devant  eux,  en  action,  ce  qui  devait 
arriver  à  la  prise  de  Jérusalem. 

«  Fils  de  l'homme,  lui  dit  le  Seigneur,  tu 
habites  au  milieu  d'un  peuple  provocateur, 
qui  a  des  yeux  pour  voir,  et  ne  voit  pas  ;  qui 
a  des  oreilles  pour  entendre,  et  n'entend  pas  ; 
car  c'est  un  peuple  provocateur.  Toi  donc, 
fils  de  l'homme,  fais-toi  un  bagage  d'émigra- 
tion, et  émigré  devant  eux  en  plein  jour  :  tu 
émgreras  de  ton  lieu  dans  un  autre  à  leurs 
yeux,  pour  éprouver  s'ils  regarderont,  car  c'est 
un  peuple  provocateur.  Et  tu  emporteras  au 
dehors  ton  bagage,  comme  un  homme  qui 
émigré,  en  plein  jour  et  à  leurs  yeux  ;  le  soir 
même,  devant  eux,  tu  sortiras  comme  sort  un 
émigrant.  Perce  devant  leurs  yeux  la  muraille 
de  la  maison,  et  sors  par  cette  ouverture.  En 
leur  présence  tu  seras  porté  par  quelques 
hommes  sur  leurs  épaules,  on  t'emportera 
dans  l'obscurité  ;  tu  voileras  ton  visage  et  tu 
ne  verras  point  la  terre,  car  je  t'ai  choisi  pour 
être  un  signe  à  la  maison  d'Israël.  » 

Ezéchiel  ayant  tout  fait  comme  il  lui  avait 
été  ordonné, leSeigneurlui  parla  le  lendemain: 
«Fils de  l'homme,  le peuplad'Israël, ce  ()euple 
provocateur,  n'a-t-il  [loint  dit  :  Que  faites- 
vous  ?  Dis  leur  :  Ain  i  parle  Jéhovah  :  Cet 
anathème  repose  sur  le  chef  qui  est  à  Jérusa- 
lem et  sur  toute  la  maison  d'Israël  qui  est  au 
milieu  d'eux.  Dis  :  Moi,  je  suis  un  signe  pour 
vous  ;  comme  j'ai  fait  il  leur  sera  fait.  Ils  iront 
en  émigration  et  eu  captivité.  Et  le  chef  qui 
est  au  milieu  d'eux  sera  porté  sur  leurs 
épaules  ;  il  sortira  dans  Tobscurité  on  percera 
la  muraille  pour  le  faire  sortir  de  la  ville  ; 


(I)  Ezech.,  V,  t-17.  —  (2)  Ibid.,  iv.  4.  —  (3)  Apoc,  vu,  2-8.  —  (4)  Ezech.,  m,  4-l(k 
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«on  visage  sera  couvert  d'un  voile,  et  son  œii 
ne  verra  pas  la  terre.  Je  jcUerai  mnw  filet  sur 
lui,  et  il  sera  pris  clins  mos  rèlè  ;  jf  l'amiMic- 
rai  à  Babylone  dans  la  terre  des  Chaldéeus; 
il  ne  la  veira  poiiil  et  il  y  mourra.  Ceux  qui 
sont  autour  de  lui,  sa  garde,  ses  bataillons, 
je  les  disperserai  a  tous  les  vents,  et  je  tire- 
rai l'épéc  conire  eux.  Et  ils  sauront  que  c'est 
moi  Celui  qui  est,  qu.nid  je  les  aurai  dispersés 
sur  la  terre.  Et  je  laisserai  quelques-uns 
d'entre  eux  échapper  à  l'époc,  à  la  lamine  et 
à  la  peste,  afin  (ju'ils  incontent  tous  leurs 
crimo>  chez  les  peuple.^  où  ils  viendront;  et  ils 
sauront  que  c'est  moi  Jehovah  (1).  » 

Voilà  une  propliél.e  étrange;  cinq  ans 
après,  elle  fui  accomplie  d.ins  tous  ses  dé- 
tails :  Sedétias,  s'cnt'uyanl  par  la  brèche,  fut 
pris  et  emmené  à  Bahylone.  sans  pourtant  la 
voir,  parce  que  le  vainqueur  lui  avait  fait 
creve-r  ies  yeux. 

Sourd  à  toutes  les  remontrances  des  pro- 
phèies,  Séiléeias  résolut  de  se  soustraire  à  la 
suzeraineté  du  roi  de  Babylone,  à  qui  cepen- 
dant il  avait  prêté  si-rnient  de  fidélité.  11 
envoya  donc  des  ambassadeurs  à  Pharaon- 
lloplira,  petit-fiU  de  Nécliao  et  fils  de  I>sam- 
mis,  (pii  n'avait  régné  que  six  ans.  Ce  Pha- 
laou-Hoiihra  est  l'AiJiiès d'Hérodote (5J). 

Se  conliantalorsen  l'alliance  de  l'Egypte, 
Séiléeias  ne  paya  plus  de  tribut  et  se  révolta 
ouvertement  contre  Nabucliodonosor.  Au 
même  temps,  Ezéchiel  annonçait  aux  captifs 
de  Clialdée  quelles  seraient  les  suites  de  cette 
défection. 

(i  Je  jure  par  moi-même,  dit  le  Seigneur, 
qu'au  séjour  du  roi  qui  l'avait  établi  roi,  dont 
il  a  rompu  l'alliance  en  violant  le  serment 
qu'il  lui  avait  piété,  au  milieu  d-j  Babylone 
il  mourra.  Et  l'haraon,  avec  une  grande  ar- 
mée el  un  grand  peuple  ne  fera  rien  dans  le 
combat  conire  le  roi  de  Babylone,  quand 
celui-ci  élèvera  des  terrasse-,  bâtira  des  forts 
pour  la  ni  ne  d'un  grand  nombre.  Le  roi  de 
Jérusalem  a  méprisé  le  -erment.  |iour  rompre 
l'abiance  :  le  voi  à  qui  a  donné  sa  main  à 
l'ELiypte  :  mais,  quoiqu'il  ail  lait  toutes  ces 
choses,  il  n'echappei  a  point.  Je  jure  par  moi- 
même  que  la  violaiion  de  mon  serment  et  la 
lupturc  de  mou  alliance, je  les  ferai  retomber 
sur  sa  lele.  El  j'élendrai  mon  rets  sur  lui,  et 
il  sera  pris  dans  mes  lilels,  et  je  le  con  uirai 
à  Babylone.  el  là  je  le  jugerai  sur  la  [lerfidie 
avec  laijuelle  il  m'a  mépri?é,  moi  qu'il  avait 
jiris  à  témoin.  El  tous  ses  fugilils  el  toute  son 
armée  péiiront  par  /c  glaive  :  le  reste  sera 
jeté  à  tous  les  vents  ;  et  vous  saurez  que  c'est 
moi,  Jéhovah,  qui  ai  pailé  (.'5).  » 

La  neuvième  année  du  régne  de  Sédécias, 
Nabuchiidouoaor  marcha  conire  lui  avec  une 
puissante  armée  ;  mais,  en  Syrie,  il  apprit 
que  les  Ammonites  étaient  entrés  aussi  dans 
la  coalition.  Indécis  sur  quel  peu[)leil  fonilrail 
d'abord,  il  s'arrêta  à  la  tête  de  deux  chemins, 
il  inleiTogea  ses  ihéraphims,    et  par  lc«  en- 


trailles des  viclimus,  et  par  le  sort  des 
flèches. 

Celte  dernière  espèce  de  divination  était 
fort  en  usage  chez  les  pa'iens,  et  l'est  encore 
chez  les  Ar  ibes.  Saint  J-rôme,  sur  l'endroit 
d'Ezéchiel  où  se  bseut  ces  détails,  nous  en 
apprend  la  manière  (4).  On  écrivait  sur  des 
flèches  les  noms  des  victimes  que  l'on  avait 
dessein  d'attaquer;  on  les  mettait  confusé- 
ment dans  un  caniuois  ;  et  on  tirait  ensuite 
au  hasard;  la  ville  dont  le  nom  soitait  le 
premier  était  la  première  assaillie.  Le  sort 
tomba  sur  Jérusalem.  Immédiatement  Nalm- 
chodonosor  se  rendit  en  Judée,  el,  en  peu  dts 
jours,  s'empara  de  toutes  les  villes  fortes,  à 
la  réserve  de  Lakis,  Azéca  et  Jérusalem,  qui 
furent  assiégées. 

Alors  Sédécias  et  leshabitf.nts  de  Jérusalen: 
eurent  peur.  C'était  l'année  de  la  rémission 
ou  l'année  sabbatique.  Le  roi  convint  avec 
tout  le  peuple  que  chacun  renverrait  libieson 
serviteur  el  sa  servante  nés  Hébreux.  Il  est 
vraisemblable  que  depuis  le  temps  du  saint 
roi  Jo-ias  on  n'avait  pas  observé  cette  loi 
pbilanthropi  |ue.  Les  serviteurs  et  les  servantes 
hébreux  furent  donc  renvoyés  libres,  ainsi 
que  le  Seigneur  l'avait  ordonné  par  Moïse. 
Mais  celle  docilité  produite  ])ar  la  peur  ne 
jiorla  aucun  fruit  durable.  Bientôt  ils  con- 
traignirent à  rentrer  sous  le  joug  de  la  servi- 
tude ceux  qu'ils  avaient  rendus  à  la  liberté. 
C'est  [)robablement  alors  que  Nabuchodonosor 
leva  le  siège  pour  quelque  temps,  atîn  de 
maivher  à  la  reiicontie  de  IMiaraon-Hophra, 
qui,  comme  allié  de  Sédécias,  s'avan(;ait 
avec  une  armée  contre  les  Cbaldéens. 

Jéiémie  leur  dit  à 'elle  occasion  :  «  Ainsi 
parle  Jéhovah,  Dieu  d'Israël  :  Moi,  j'ai  fait 
alliance  avec  vos  pères  au  jour  où  je  les  ai 
tirés  de  rEgy[ile,  de  la  maison  de  servitude, 
disant:  Lorsijue  la  septième  année  sera  venue, 
chacun  reverra  sou  frère  hébreu  qui  a  été 
vendu  el  qui  l'aura  servi  six  ans;  et  lu  le  ren- 
verras libre  ;  et  vos  pères  ne  m'ont  point 
écoulé,  el  ils  n'ont  pas  prêté  l'oreille.  Et  vous 
vous  étiez  toiirns  vers  luoi  aujourd  hui  ;  vous 
aviez  fait  c- qui  était  juste  à  mes  yeux,  eu 
publiaiit  la  liberté,  charuii  pour  son  frère  ;  el 
vous  avez  pris  cet  engagemsit  devant  moi, 
dans  lu  maison  qui  est  a[)peléR  de  mon  nom. 
Et  vous  avez  changé,  el  vous  avez  dé-honoié 
mon  nom,  et  vous  avez  repris  chacu;i  voire 
serviteur  et  chacun  volie  servante,  que  vous 
aviez  renvoyés  pour  èli'e  libres  elen  leur  [tou- 
voir,  et  vous  les  avez  asservis  de  nouveau  à 
être  vos  esclaves.  C'est  pourquoi  voici  ce  ijuiî 
dil  l'Eternel  :  Vous  ne  m'avez  point  écoulé 
pour  publier  la  liberté,  chacun  a  son  frère  el 
à  son  prochain  ;  moi  aussi,  je  vous  déclare 
que  je  v(uis  renvoie  libres  au  glaixe,  a  la  peste 
et  à  la  faim,  et  que  je  vous  jcitcrai  erraols 
dans  tous  les  royaumes  de  la  terre.  El  je 
traiterai  les  hommes  cjui  ont  violé  m  in  al- 
liance, qui  n'ont  point  observé  les  parole»  du 
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pacte  qu'ils  avaient  consenti  en  ma  présence, 
comme  ce  jeune  taureau  qu'on  a  coupé  en 
deux  parts,  entre  les(iuclles  on  a  passé 
(pour  marquer  qu'on  voulait  être  traité  de  la 
sorte  si  l'on  violait  sa  promesse).  Oui,  les 
princes  de  Juda,  les  officiers  du  palais,  les 
préIres  et  tous  les  peuples  de  la  terre  qui 
ont  passé  entre  les  deux  parts  du  jeune  tau- 
reau, je  Jfs  lurerai  aux  mains  de  leurs  enne- 
mis, aux  mains  di;  ceux  qui  cherchent  leur 
âme,  et  leurs  w)r[)s  seront  la  pâture  des  oiseaux 
du  ciel  et  des  bètes  de  la  terre.  Et  Sédecias, 
roi  de  Juda,  et  ses  princes,  je  les  livrerai  aux 
mains  de  leurs  ennemis,  et  aux  mains  de  ceux 
qui  cherchent  leur  âme  et  aux  mains  des  ar- 
mées du  roi  de  Babylone  qui  se  sont  éloignées 
de  vous.  Moi,  je  le  veux,  dit  Jéhovah,  et  je 
ramènerai  ces  armées  devant  cette  ville,  et 
elles  combattront  contre!  elle,  et  elles  la  pren- 
dront, et  elles  la  brûleront,  et  je  ferai  des 
villes  de  Juda  une  solitude,  et  nul  n'y  habi- 
tera (!).» 

Déjà  même  avant  que  Nabuchodonosor  eût 
levé  le  siège,  Dieu  avait  envoyé  Jérémie  dire 
àSédécias  que  la  ville  serait  livrée  au  roi  de 
Babylone  et  brûlée  ;  que  lui-même  n'échappe- 
rait point,  mais  tomberait  en  sa  puissance  ;  que 
ses  yeux  verraient  les  yeux  du  roi  babylonien, 
que  sa  bouche  parlerait  à  sa  bouche,  et  qu'il 
entrerait  à  Babylone;  que  cependant  il  ne 
mourrait  point  par  le  glaive,  mais  en  paix; 
que  son  corps  sérail  brûlé  comme  celui  de 
ses  prédécesseurs,  et  qu'on  mènerait  sur  lui 
le  deuil.  Ces  prédictions  irritèrent  si  fort  le 
prince,  qu'il  fit  jeter  le  prophète  en  pri- 
son (2). 

Pendant  qu'il  y  était,  il  acheta,  d'après 
l'ordre  de  Dieu,  le  champ  de  son  cousin,  près 
d'Anathoth,  environ  à  trois  lieues  de  Jérusa- 
lem. Le  contrat  tut  écrit,  signé, scellé,  certifié 
par  témoins,  suivant  toutes  les  ordonnances 
légales.  Jérémie  le  prit  en  possession,  signé 
avec  ses  clauses  et  avec  le  sceau  qu'on  avait 
mis  dessus.  Tout  cela  pour  faire  voir,  selon  la 
parole  de  l'Eternel,  que,  quoique  Jérusalem 
et  la  Judée  dussent  devenir  désertes  et  leurs 
habitants  être  transi)orté3  dans  une  terre 
étrangère,  ce  ne  serait  pas  pour  toujours; 
piais  qu'il  y  aurait  une  restauration,  où  les 
terres  et  les  héritages  reviendraient  à  leurs 
maîtres  légitimes,  et  où  les  ventes  se  feraient 
comme  auparavant  (3). 

Nahuchodonosor  avail  mis  le  siège  devant 
JérusaieiA  a  neuvième  année  de  Sedécias,  le 
dixième  jour  du  dixième  mois.  Aussi  ce  jour, 
le  dixième  de  Thebet,  a-t  il  été  jusqu'ici  un 
jour  solennel  pour  les  Juifs.  Ce  siège  fut  ré- 
vélé à  Ezéchieldansla  Chaldée,  le  même  jour 
qu'il  tut  commiincé,  et  en  même  temps  l'af- 
freuse désolation  où  cette  ville  allait  être 
plongée  lui  fut  montrée  sous  l'emblème  d'une 
chaudière  bouillante.  La  même  nuit,  la 
femme  du  prophète,  qui  était  le  désir  de  ses 


yeux,  lui  fut  ravie  par  une  mort  subite,  et  il 
eut  défense  de  la  part  de  Dieu  d'en  porter  le 
deuil,  pour  marquer  aux  Juifs  de  Babylone 
que  ^a  cité  sainte,  le  temple  et  le  sanctuaire, 
qui  leur  étaient  plus  précieux  que  ne  peut 
l'être  une  femme  à  son  époux,  non-seulement 
leur  seraient  enlevés  par  un  coup  aussi  prompt 
que  funeste,  mais  qu'ils  tomberaient  eux- 
mêmes  dans  une  si  grande  calamité,  qu'il  ne 
serait  pas  permis  de  donner  aucune  marque 
de  deuil  pour  cette  perte  (4). 

Pharaon-Hophra  ou  Ephrée  étant  sorti  d^ 
l'Egypte  à  la  tête  d'une  grande  armée,  Nabu- 
chodonosor leva  le  siège  de  Jérusalem.  Jéré- 
mie, mis  en  liberté,  se  promenait  au  milieu 
du  peuple.  Sedécias  lui  envoya  deux  person- 
nages considéraliles  pour  se  recommander  à 
ses  prières  et  lui  demander  s'il  n'avait  pas  eu 
quelque  révélation  sur  ce  qui  devait  arriver. 
«  Vous  direz  ceci  au  roi  de  Juda,  qui  vous  a 
envoyés  pour  m'interroger,  répondit  le  pro- 
phète, au  nom  du  Seigneur  ;  Voilà  que  l'ar- 
mée de  Pharaon,  qui  est  sortie  â  votre  secours, 
retournera  dans  sa  terre  en  Egypte.  Et  les 
Ghaldéens  reviendront,  et  ils  combattront 
contre  cette  ville,  et  ils  la  prendront,  et  ils 
la  brûleront.  Ne  veuillez  pas  séduire  vos 
âmes,  disant  :  Les  Ghaldéens  s'en  iront  et 
s'éloigneront  de  nous  ;  Ciir  ils  ne  s'en  iront 
point.  Mais,  quand  vous  auriez  frappé  de 
mort  toute  l'armée  des  Chaldéens  qui  com- 
battaient contre  vous,  et  qu'il  n'en  serait  resté 
que  quelques  blessés,  ceux-ci  sortiraient 
de  leur  tente  et  brûleraient  encore  cette 
ville  (5).  » 

Jérémie  voulut  profiter  de  cet  intervalle 
de  liberté  pour  aller  à  Anathoth  partager 
son  bien  en  présence  des  habitants,  et  aussi 
peut-être  pour  se  retirer  en  particulier  et 
n'être  plus  exposé  de  la  sorte  au  milieu  du 
peuple.  Mais  l'ofticier  qui  gardait  la  porte  par 
où  voulait  sortir  le  prophète,  l'arrêta  sous 
prétexte  qu'il  cherchait  à  fuir  vers  les  Glial- 
déens,  et,  maigre  ses  dénégations,  l'emmena 
devant  les  princes,  qui  le  tirent  battre  de 
verges  et  enfermer  dans  une  prison  souter- 
raine de  la  maison  de  Jonathan,  le  secré- 
taire. Il  y  demeura  bien  des  jours. 

Les  Egyptiens,  voyant  approcher  les  Chal- 
déens, n'osèrent  en  venir  aux  maius  avec  une 
armée  si  nombreuse  et  si  aguerrie.  Ils  repri- 
rent le  chemin  de  leur  pays  et  abandonnèren, 
Sedécias  â  tous  les  périls  d<j  la  guerre  où  ils 
l'avaient  eux-mêmes  engagé.  Et  l'Egypte  fut 
ensuite,  selon  l'expression  d'Ezéohiel,  pour 
la  maison  d'Israël  qui  s'appuyait  dessus,  un 
roseau  se  brisant  sous  sa  main,  ensanglantant 
son  bras  et  lui  rompant  les  reins  (6).  Nahu 
choilouosor  revint  aussitôt  devant  Jérusalem 
et  y  remit  le  siège,  qui  dura  environ  un  an, 
depuis  le  dernier  investissement  de   la   place 

jus  [u'à  sa  ruine. 

Sedécias,  se  voyant  assiéger  de  nouveau 


(1)  Jerem.,  xxxiv,  13-22.  —  (2)  fôiV/.,  xxxn,  2-5.  —  (3)  Ibid.,  7-12. 
xxxyiif  6-9.  —  (6)  Ezech.,  xxix.  «-7, 
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envoya  tirer  de  prison  Jérémie.el  l'interrogea 
en  secret  dans  sa  moisnri  :  «  Avez-vous  quel- 
que parole  de  Jéliovah?  ..  —  ((  Oui,  répondit 
le  prcphète  ;  vous  serez  livré  aux  mains  du 
roi  de  Babylone.  »  Puis,  il  ajouta  :  a  En  quoi 
ai-je  péché  contre  vous,  contre  vos  serviteurs 
et  contre  votre  peuple,  pour  que  vous  m'ayez 
jeté  dans  une  prison  ?  Oii  sont  vos  prophètes 
qui  vous  prophétisaient  et  qui  disaient  :  Le 
roi  de  Babylone  ne  viendra  point  contre  vous 
et  contre  cette  terre?  Maintenant  donc  écou- 
tez-moi, je  vous  supplie,  ô  roi  mon  seigneur: 
que  ma  prière  prévale  en  votre  présence,  et 
ne  me  renvoyez  point  dans  la  prison  de  Jona- 
thfin,  secrétaire,  de  peur  que  je  n'y  meure.  » 
Sédécias  donna  ordre  qu'il  fût  mis  dans  le 
vestibule  de  la  prison  et  qu'on  lui  donnât  tous 
les  jours  du  pain  avec  la  nourriture  ordinaire, 
jusqu'à  ce  que  tout  le  pain  de  la  ville  fût  con- 
sumé (1). 

Mais  quatre  princes  de  Juda  apprirent  que, 
dans  le  vestibule  de  la  prison,  Jérémie  conti- 
nuait à  dire  au  nom  du  Seigneur  :  «  Quicon- 
que demeurera  dans  cette  ville,  mourra  par 
le  glaive,  par  la  faim  et  par  la  peste  ;  mais 
celui  qui  s'enfuira  vers  les  Chaldéens,  vivra 
et  aura  pour  butin  son  àme  vivante.  Car 
ainsi  parle  Jehovah  :  Celte  ville  sera  infailli- 
blement livrée  à  l'armée  du  roi  de  Babylone, 
et  il  la  prendra.  »  Ces  princes  dirent  donc  au 
roi  :  ((  De  grâce,  que  cet  homme  soit  mis  à 
mort;  car  il  affaiblit  à  dessein  le  bras  des  sol- 
dats qui  sont  demeurés  dans  la  ville,  et  les 
bras  de  tout  le  peuple  par  ses  paroles:  car  cet 
homme  ne  cherche  point  la  prospérité  de  ce 
peuple,  mais  son  mal,  »  Sédécias  leur  répon- 
dit :  ((  Le  voilà,  il  est  entre  vos  mains  ;  car  le 
roi  ne  peut  rien  vous  refuser.  »  Ils  prirent 
donc  Jérémie  et  le  firent  descendre,  soutenu 
avec  des  cordes,  dans  une  basse  fosse  de  la 
)ri'^on,  où  il  n'y  avait  point  d'eau,  mais  de  la 
îoue.  Probalilement  qu'ils  ne  voulaient  pas 
e  faire  mourir  en  public,  par  la  crainte  du 
peuple. 

L  homme  de  Dieu  y  serait  mort  sans  Abde- 
mélecbj  Ethiopien,  eunuque  du  palais,  qui, 
ayant  représenté  à  Sédécias  l'injustice  et  la 
cruauté  des  princes,  reçut  de  lui  celte  ré- 
ponse :  «  Prends  avec  toi  trente  hommes,  et 
ôte  de  là  le  prophète  Jérémie  avant  qu'il 
meure.  »  Abdemélech  exécuta  la  commission 
non-seulement  avec  promptitude,  mais  encore 
avec  une  industrieuse  charité.  Il  emporta  du 
palais  de  vieilles  étoftes,  et  les  descendit  jus- 
qu'à Jérémie  avec  des  cordes,  en  lui  disant  : 
«  Mettez  ces  lambeaux  d'étolîes  usées  sous  vos 
aisselles,  entre  vos  bras  et  les  cordes  (2).  » 
Jérémie  le  fit,  et  fut  ainsi  sauvé  par  les  soins 
charitables  de  l'Ethiopien,  auquel,  bientôt 
après,  étant  dans  le  vestibule  de  la  prison,  il 
annonça  de  la  part  du  Seigneur,  qu'en  récom- 
pense de  sa  foi,  il  verrait  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, mais  n'y  perdrait  ni  la  vie  ni  la 
nberté  (3). 


Sédécias  fit  venir  Jérémie  encore  une  fois  à 
un  entretien  secret  dans  une  des  sal  es  du 
temple.  «  Je  veux  t'interroger,  lui  dit-il;  ne 
me  cache  rien.  »  —  «  Si  je  vous  annonce  la 
vérité,  demanda  le  prophète,  ne  me  ferez- 
vous  pas  mourir?  et  si  je  vous  donne  un  con- 
seil, vous  ne  m'écouterez  point.  >)  —  «  Vive 
Jéhovah  !  qui  nous  a  fait  cette  àme,  jura  le 
roi  en  secret  :  je  ne  te  ferai  point  mourir,  et 
je  ne  te  livrerai  point  aux  mains  de  ceux  qui 
cherchent  ta  vie.  »  Jérémie  lui  dit  alors  : 
«  Ainsi  parle  Jéhovah,  le  Dieu  des  armées,  le 
Dieu  d'Israël  :  Si  vous  sortez  pour  aller  vers 
les  princes  du  roi  de  Babylone,  votre  âme 
vivra,  et  cette  ville  ne  sera  point  brûlée  ;  et 
vous  vous  sauverez,  vous  et  votre  maison.  Si 
vous  n'allez  pas  vers  les  princes  du  roi  de 
Babylone.  cette  ville  sera  livrée  aux  mains 
des  Chaldéens,  et  consumée  par  le  feu  ;  et 
vous  n'échapperez  point  à  leurs  mains.  »  Une 
inquiétude  préoccupait  le  roi  :  a  Je  suis  trou- 
blé à  cause  des  Juifs  qui  ont  fui  vers  les  Chal- 
déens; je  crains  qu'on  ne  m'abandonne  entre 
leurs  mains  et  qu'ils  ne  m'outragent.  »  — 
«  On  ne  vous  livrera  point  à  eux,  répondit  le 
prophète  :  écoutez,  de  grâce  la  voix  de  Jého- 
vah par  laquelle  je  vous  parle;  et  le  bien  sera 
sur  vous,  et  vntre  âme  vivra.  Si  vous  ne  vou- 
lez point  sortir,  voici  ce  que  Jéhovah  m'a 
montré  :  Toutes  les  femmes  qui  seront  demeu- 
rées dans  la  maison  du  roi  de  Juda,  seront 
conduites  aux  princes  du  roi  de  Babylone,  et 
elles  diront  :  Ces  hommes  qui  vous  parlaient 
de  paix  vous  ont  séduit,  et  ils  ont  prévalu 
contre  vous;  ils  vous  o>it  plongé  dans  la  fange 
et  ont  mis  vos  pieds  dans  des  lieux  glissants, 
et  ils  se  sont  éloignés  de  vous.  Et  toutes  vos 
femmes  et  vos  enfants  seront  conduits  aux 
Chaldéens;  et  vous  n'éviterez  pas  leurs  mains; 
mais  vous  serez  pris  par  le  roi  de  Babylone, 
et  il  brûlera  la  ville.  »  Sédécias  conclut  ainsi 
ce  rlernier  entretien  avec  Jérémie  :  «  Que  per- 
sonne ne  sache  ceci,  et  tu  ne  mourras  point 
Si  les  grands  apprennent  que  je  t'ai  parlé, 
s'ils  te  viennent  dire  :  Bépète-nous  ce  que  tu 
as  dit  au  roi  et  ce  que  le  roi  t'a  dit  ;  ne  nous 
cache  rien,  et  nous  ne  te  ferons  point  mourir; 
et  que  t'a  dit  le  roi?  tu  leur  diras  :  J'ai  ré- 
pandu mes  pt'ières  devant  1  •  roi,  afin  qu'il  ne 
me  lit  point  ramener  dans  la  prison  de  Jona- 
than ;  car  j'y  serais  mort.  » 

Tous  les  princes  vinrent  en  effet  vers  Jéré- 
mie et  l'interrogèrent,  et  i'.  parla  selon  ce  que 
le  roi  lui  avait  ordonné,  et  ils  le  laissèrent  en 
paix  ;  car  rien  n'avait  été  ent-ndu.Et  Jérémie 
demeura  dans  le  vestibule  de  la  prison  jus- 
qu'au jour  où  Jérusalem  fut  prise  (4). 

La  onzième  année  de  Sédccias,  du  cin- 
quième au  neuvième  jour  du  quatrième  mois, 
la  ville  fut  ouverte  par  une  brèche  ;  tous  les 
princes  du  roi  de  Babylone  entrèrent  et  s'éta- 
blirent dans  une  des  portes.  Sédécias,  !•  s 
ayant  vus,  s'enfuit  pendant  la  nuit,  avec  ses 
geus  de  guerre,  par  le  jardin  du  roi  et  par 


(1)  Jerem,,  xxxvn,  3-80.  —  ÇZ)  nid.,  xxxvm,  M3.  —  (3)  Ibid.,  ixxix,  15-18.  —  (4)  Ibid.,  xxxviii,  U-18. 
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ane  porte  qui  était  entre  deux  raurs,  et  ils 
entrèrent  dans  la  voie  du  désert.  Mais  l'armée 
des  Chaldéens  les  poursuivit.  Sédécias  fut 
pris  dans  le  désert  de  Jéricho,  amené  à  Ré- 
blalha,  en  la  terre  d'Emath,  devant  Nabucho- 
donosor,  qui  lui  prononça  son  arrêt  :  c'était 
de  voir  égorger  en  sa  présence  et  ses  fils  et 
tous  les  grands  de  Juda,  et  d'avoir  ensuite  les 
yeux  crevés.  Cetle  cruelle  sentence  fut  exécu- 
tée, et  le  malheureux  prince,  chargé  e  chaî- 
nes d'airaiQ  ne  conservant  de  la  vue  que 
l'image  la  plus  affreuse  pour  un  père  et  pour 
un  roi,  fut  emmené  à  Babylone,  où  il  finit  ses 
jours  en  prison. 

Le  septième  jour  du  cinquième  mois,Nabu- 
zardan,  capitaine  des  gardes  du  roi  de  Baby- 
lone, vint  à  Jérusalem.  Il  enleva  tous  les 
vaisseaux  sacrés  du  temple,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  précieux  dans  le  palais  du  roi,  ainsi 
que  dans  les  autres  maisons.  Après  quoi,  sui- 
vant l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  son  maître,  il 
mit  le  feu  au  temple  et  à  la  ville,  et  les 
détruisit  entièrement  ;  il  renversa  aussi  les 
murailles  avec  leurs  tours  et  leurs  autres 
défenses,  rasa  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bâti- 
ments et  réduisit  la  ville  en  un  monceau  de 
ruines  (1).  Jérusalem  resta  cinquante-deux 
ans  dans  ce  déplorable  étal,  jusqu'à  ce  que, 
par  la  faveur  de  Cyrns,les  Juifs,  revenus  dans 
leur  patrie,  la  rebâtirent.  En  mémoire  de 
cette  calamité,  les  Juifs  ont  observé  jusqu'à 
nos  jours  deux  jeûnes  ;  l'un,  le  dix-septième 
du  quatrième  mois  qui  tombe  dans  uotremois 
de  juin,  pour  la  destruction  de  Jérusalem; 
l'autre,  le  neuvième  du  cinquième  mois  qui 
tombe  dans  notre  mois  de  juillet,  pour  l'em- 
brasement du  temple.  Il  est  fait  mention  de 
l'un  et  de  Tautre  dans  Zacharie,  sous  les  noms 
déjeune  du  quatrième  et  du  cinquième  mois, 
comme  de  solennités  qui  avaient  été  célébrées 
tous  les  ans  depuis  la  destruction  de  Jérusa- 
lem jusqu'à  son  temps,  qui  était  soixante-dix 
ans  après  (2).  Josèphe  remarque  que  le  tem- 
ple fut  brûlé  par  Nabuchodonosor_,  le  même 
jour  et  le  même  mois  qu'il  le  fut  par  Tite  pour 
la  seconde  fois  (3). 

Nabuzardan,  non  content  de  détruire  la 
ville  et  le  temple,  fît  encore  captif  tout  le 
peuple  qu'il  y  trouva.  Il  prit,  entre  autres, 
Saraïas,  le  grand-prêtre,  et  Sophonias,  le 
second  sacrificateur,  avec  environ  soixante- 
dix  autres  personnes  des  plus  considérables, 
et  les  mena  devant  son  maître  qui  était  à 
Réblatha,  et  qui  les  y  fit  tous  mourir.  Il  ne 
laissa  dans  le  pays  que  quelques-uns  des  plus 
pauvres  du  peuple  pour  labourer  les  terres  et 
tailler  les  vignes,  et  leur  donna  pour  gouver- 
neur Godolias,  fils  d'Ahicam. 

A  l'égard  de  Jérémie,  Nabuchodonosor 
avait  expressément  commandé  à  Nabuzardan 
de  ne  lui  faire  aucun  mal,  mais  d'avoir  un 
soin  particulier  de  sa  personne  et  de  faire 
pour  lui  tout  ce  qu'il  souliaiterait.  C'est  pour- 


quoi ce  général  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à 
Jérusalem,  que,  de  concert  avec  les  autres 
grands  officiers  de  son  maître,  parmi  lesquels 
on  remarque  un  chef  des  mages  (4),  il  fit  sor- 
tir ce  prophète  de  la  prison  et  le  remit  en 
liberté.  Et  lorsqu'il  s'en  retourna  vers  Nabu- 
chodonosor, il  le  mena  jusques  à  Rama,  où 
il  le  prit  à  part,  et  lui  dit  :  «  Jéhovah,  ton 
Dieu,  a  prononcé  ce  malheur  sur  cette  ville  ; 
et  Jéliovah  Ta  amené  sur  elle,  et  il  a  fait 
comme  il  a  dit,  parce  que  vous  avez  péché 
contre  Jéhovah,  et  vous  n'avez  point  écouté 
sa  voix,  et  sa  parole  a  été  accomplie  Mainte- 
nant donc,  voilà  que  je  t'ai  dégagé  des  chaî- 
nes qui  chargeaient  tes  mains;  s'il  te  plaît  de 
venir  avec  moi  à  Babylone,  viens,  et  mes  yeux 
seront  ouverts  sur  toi  ;  mais  s'il  ne  te  plaît 
pas  de  venir  avec  moi  à  Babylone,  demeure 
ici  ;  voilà  toute  celte  terre  devant  toi;  au  lieu 
que  lu  auras  choisi,  et  où  tu  voudras  aller, 
va.  »  Jérémie  ne  s'en  retournait  pas  encore, 
lorsque  Nabuzardan  ajouta  :  «  Demeure  chez 
Godolias,  fils  d'Ahicam,  fils  de  Saphan,  que 
le  roi  de  Babylone  a  établi  sur  les  villes  de 
Jutla;  demeure  avec  lui  au  milieu  du  peuple; 
ou  bien  au  lieu  qu'il  te  plaira  de  choisir, 
va.  » 

Après  lui  avoir  parlé  de  la  sorte,  Nabuzar- 
dan lui  donna  des  provisions  et  des  présents, 
et  le  renvoya.  Et  Jérémie  vint  vers  Godolias, 
fils  d'Ahicam,  en  Masphath,  et  il  habita  avec 
lui  au  milieu  du  peuple  qui  avait  été  laissé 
dans  la  terre  de  Juda  (5). 

Le  prophète,  obligé  de  prédire  les  malheurs 
de  Jérusalem,  avait  souhaité  que  sa  tête  se 
changeât  en  eau,  et  ses  yeux  en  source  de 
larmes,  pour  pleurer  nuit  et  jour  au  fond 
d'un  désert.  Maintenant  qu'il  voyait  tous  ces 
malheurs  accomplis,  quelle  ne  dut  pas  être  sa 
douleur!  Jérémie  égala  ses  lamentations  à  la 
grandeur  sans  égale  de  ces  calamités. 

«  Et  il  arriva,  dit  l'Ecriture,  après  que  le 
peuple  d'Israël  eut  été  emmené  en  captivité, 
et  Jérusalem  réduite  en  solitude,  que  le  pro- 
phète Jérémie  s'assit  fondant  en  larmes,  et, 
soupirant  dans  l'amertume  de  son  âme, 
pleura  ces  lamentations  sur  Jérusalem  : 

a  (6)  Comme  est-elle  assise  solitaire,  la  ville 
}deine  de  peuple  ?  elle  est  devenue  comme 
veuve,  la  maîlre-se  des  nations  :  la  reine  des 
provinces  est  asservie  au  tribut. 

«  Elle  a  pleuré  et  pleuré  la  nuit,  ses  larmes 
trempent  ses  joues  :  parmi  tous  ceux  qui  lui 
étaient  chers,  il  n'en  est  pas  qui  la  console  ; 
tous  ses  amis  l'ont  méprisée  et  sont  devenus 
ses  ennemis. 

«  La  Judée  s'est  émigr  ;e  à  cause  de  l'afflic- 
tion, à  cause  de  la  multitude  de  son  escla- 
vage :  elle  a  demeuré  parmi  les  nations,  et 
elle  n'y  a  pas  trouvé  de  repos  ;  tous  ses 
persécuteurs  l'ont  saisie  au  milieu  des  an- 
goisses. 

«   Les   chemins  de    Sion  pleurent,    parce 


(1)  L'an  588  avant  l'ère  chrétienne.  —  (2)  Zach.,  vm,  19.—  (3)  De  beUo  jwJoiso,  L  VII,  c.  x.  —  (4)  Bab- 
—  ^&>Jer6m,,  nixaif  Mft  et  u^  1-6.  —  ^6)  Lameat.  Jerem.,!,  1-19. 
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qu'on  ne  vient  plu?  à  ses  solennités  :  tontes 
565  portes  sont  désolées,  ses  prêtres  gémissent, 
ses  vierges  sont  clans  le  deuil  ;  ello-inè;ne  est 
oppressée  d'amertume. 

«  Ses  ennemis  se  sont  élevés  sur  sa  tête, 
ceux  qui  la  haïssent  ont  prospéré,  parce  que 
Jéliovah  s'est  prononcé  contre  ell»'.  à  cau^e  de 
la  multitude  de  ses  iniquités;  ses  petits  enfants 
sont  allés  en  caiitivilé  devant  la  face  d'un 
dominateur. 

«  Et  toute  sa  beauté  a  fui  la  fille  de  Sion  : 
ses  princes  sont  devenus  comme  des  béliers 
qui  ne  trouvent  point  de  pâturage  ;  ils  s'en 
sont  allés  sans  force  Jevant  la  face  de  qui 
les  suivait. 

«  Jérusalem  s'est  souvenue  des  jours  de  son 
affliction,  et  de  tous  Ips  biens  qu'elle  posséda 
et  qu'elle  corrompit  aux  jours  anciens;  elle 
s'en  est  souvenue,  lorsque  son  peuple  tombait 
sous  une  main  ennemie  et  qu'il  n'avait  point 
de  défenseur  :  ses  ennemis  l'ont  vue,  et  ils 
ont  ri  de  ses  fêtes  du  sabbat. 

«  Jérusalem  a  péché  le  péché  ;  c'est  pour- 
quoi elle  est  devr'nue  errante  :  tous  ceux  qui 
l'honoraient  l'ont  méprisée,  parce  qu'ils  ont 
vu  son  ignominie;  et  elle,  gémissante,  s'est 
tournée  en  arrière. 

«  Ses  souillures  ont  couvert  ses  pieds,  et 
elle  ne  s'est  point  souvenue  de  sa  fin  ;  elle  a 
été  dégradée  violemment,  et  elle  n'a  pas  de 
consolateur.  —  Voyez,  6  Jéhovah  !  mon 
affliction,  parce  que  l'ennemi  s'est  élevé  avec 
orgueil. 

«  L'oppresseur  a  porté  la  main  sur  ses 
trésors;  et  elle  a  vu  les  nations  entrer  dans 
son  sanctuaire,  desquelles  vous  aviez  or- 
donné qu'elles  n'entreraient  pas  dans  votre 
assemblée. 

«  Tout  son  peuple  s'en  va  gémissant  et 
cherchant  du  pain  :  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  [irécieux,  ils  l'ont  donné  pour  un  peu 
de  nourriture  qui  rap|ielât  leur  âme.  — 
Voyez,  ô  Jéhovah  1  et  considérez  combien  je 
suis  abaissée. 

«  0  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin,  re- 
gardez et  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable 
à  ma  douleur,  parce  que  Jéhovah  m'a  dé- 
vastée, selon  sa  parole,  au  jour  de  sa  colère 
et  de  sa  fureur. 

«  Il  a  envoyé  du  ciel  le  feu  dans  mes  os,  et 
ce  feu  les  a  pénétrés;  il  a  tendu  un  rets  à  mes 
pieds,  il  m'a  fait  tomberen  arrière;  il  m'a  dé- 
solée, et,  durant  tout  le  jour,  il  m'a  accablée 
de  douleur. 

((  Le  joug  de  mes  iniquités  s'est  éveillé; 
il  les  a  roulées  dans  sa  main,  et  il  les  a 
imposées  sur  mou  cou  ;  ma  force  a  été 
affaiblie,  et  Jéhovah  m'a  livrée  à  une  main 
de  dessous  laquelle  je  ne  pourrai  me   relever. 

«  Tous  mes  forts,  Jehovali  les  a  enlevés  du 
milieu  de  moi  ;  il  a  convoqué  contre  moi  le 
temps,  pour  écraser  mes  hommes  d'élite  ; 
Adonaï  a  loulé  lui-même  le  pressoir  contre  la 
■vierge,  fille  de  Juda. 


«  C'est  pourquoi  me  voilà  pleurant,  et  mes 
yeux  rép.uidaiit  des  ruisseaux  de  larmes, 
parce  qu'il  s'est  éloigné  de  moi,  le  consola- 
teur qui  donu'!  la  vie  :  perdus  sont  mes  fils, 
parce  que  l'ennemi  a  prévalu. 

«  Sion  a  tendu  les  mains,  et  personne 
qui  la  console  ;  Jéhovah  a  commanilé  de 
toutes  parts  les  ennemis  de  Jacob  ;  Jéru- 
salem est  devenue  au  milieu  d'eux  un  objet 
d'horreur. 

«  Jéhovah  est  juste,  parce  que  j'ai  irrité  la 
parole  de  sa  bouche.  Peuples,  écoutez  tous, 
je  vous  en  conjure,  et  voyez  ma  douleur  ; 
mes  vierges  et  mes  jeunes  gens  sont  allés  en 
captivité. 

((  J'ai  appelé  mes  amis  et  ils  m'ont  trompée  ; 
mes  prêtres  et  mes  vieillards  ont  été  con-umés 
dans  la  ville,  en  cherchant  un  peu  de  nourri- 
ture pour  rappeler  leur  âme. 

«  (1)  Voyez,  ô  Jéhovah  !  ma  tribulation  ; 
mes  entrailles  sont  tout  émues,  mon  cœur  est 
bouleversé  au  dedans  de  moi,  parce  que  je 
suis  pleine  d'amertume,;  au  dehors,  le  glaive 
tue  mes  enfants;  dans  la  maison,  c'est  comme 
la  mort. 

«  Ils  ont  entendu  mes  gémissements,  et 
personne  qui  me  console  :  tous  mes  ennemis 
ont  connu  mes  malheurs  ;  ils  se  sont  réjouis, 
parce  (jue  c'est  vous  qui  l'avez  fait  ;  mais  vous 
amènerez  le  jour  de  la  consolation,  et  ils 
seront  semblables  à  moi. 

«  Que  tous  leurs  crimes  se  montrent  devant 
votre  face,  et  vendangez-les  comme  vous  m'a- 
vez vendangée  à  cause  de  mes  iniquités;  car 
mes  gémissements  sont  nombreux,  et  mots 
cœur  est  dans  la  tristesse.  » 

L'élégie  profane  n'a  rien  de  comparable  à 
cette  lamentation.  Ce  n'est  point  ici  un  poëte 
qui  s'échauffe  l'imagination  pour  pleurer  des 
malheurs  souvent  imaginaires;  c'est  l'ami  de 
son  pays,  c'est  un  prêtre,  un  prophète,  assis 
sur  les  ruines  fumantes  de  sa  patrie,  qui 
pleure  son  peuple,  qui  pleure  son  roi,  qui 
pleure  la  cité  samte,  qui  pleure  le  temple 
saint,  le  seul  que  le  vrai  Dieu  eût  dans  l'uni- 
vers; sa  tristesse  est  d'autant  plus  profonde, 
plus  divinement  poétique,  que  ces  malheurs 
sont  mérités,  qu'il  avait  été  obligé  de  les 
prédire,  qu'il  n'avait  rien  omis  p(Uir  les  dé- 
tourner. Aussi  rombien  sa  plainte  est  vive  et 
pénétrante.  Cp  n'est  pas  un  homme  qui  fait 
une  lamentation,  mais  qui  la  pleure,  suivant 
la  belle  expiession  du  préambule  dans  le 
grec  (2)  Cependant  Jérémie  semble  se  sur- 
passrr  encore  lui-même  dans  sa  lamentation 
deuxième. 

«  (3)  Comment  Adonaï,  dans  sa  colère, 
a-t-il  couvert  de  ténèbres  la  bile  de  Sion  ?  Il 
a  précipité  ilu  ciel  la  gloire  d'Israël,  et  il  ne 
s'est  pas  souvenu  de  l'escabeau  de  ses  pieds 
au  jour  de  sa  fureur. 

«  Adonaï  a  renversé,  il  n'a  épargné  en  rien 
les  maHuiticences  de  Jacob  ;  il  a  détruit  dans 
sa  fureur  les  remparts  de  la  vierge  de  Juda,  il 


(1)  Lament.,  i,  20-22.  —  (2)  Kal  lOprivTjM  tbv  fip^vov  touiov  Ix\  'kpousa^iJi.  —  (3)  Lament.,  u,  l-2i. 
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les  a  jfttés  par  terre  ;  il  a  profané  le  royaume 
et  ses  princes. 

«  Dans  l'ardour  de  sa  col(''i'e,  il  a  Jjri^é  tonte 
ia  force  d'Israël;  il  a  retiré  si  droite  de  devant 
la.  face  de  l 'ennemi,  et  il  a  alhitué  dans  Jacob 
comme  la  flamme  d'un  feu  qui  dévore  de 
toutrs  parts. 

«  Il  a  tendu  son  arc  comme  un  ennemi,  il 
a  levé  le  bras  comme  un  assaillant,  et  il  a  tué 
tout  ce  qui  était  beau  à  voir  sous  la  tente  de 
la  fille  de  Sion  :  il  a  versé  sou  indignation 
comme  la  flamme. 

«  Adonaï  est  devenu  comme  un  ennemi  : 
il  a  renversé  Israël,  il  a  abattu  ses  for- 
teresses, il  a  détruit  ses  remparts,  et  il  a 
multiplié  dans  laflllede  Judariiumilialionet 
la  douleur. 

«  Il  a  détruit  comme  un  jardin  son  pa- 
villon, il  a  renveisé  son  tahernacli!  :  .léhovah 
a  livré  à  l'oubli  dans  Sion  les  solennités 
et  les  jours  de  sabbat  ;  et  le  prêtre  et  le  roi  ont 
été  en  opprobre  et  en  indignation  à  sa  fureur, 

«  Adonaïa  rejeté  son  autel,  il  a  mauditson 
sanctuaire  :  il  a  livré  aux  mains  de  ses  en- 
nemis le=i  murs  de  ses  tours;  ils  ont  élevé  la 
•  oix  dans  la  maison  de  Jéhovah,  comme  dans 
un  jour  solennel. 

«  Jeliovah  a  résolu  d'abattre  le  mur  de  la 
fille  de  Sion  :  il  a  tendu  son  cordeau,  et  il  n'a 
pas  détourné  sa  main  de  la  ruine;  l'avant- 
mur  a  gémi,  et  le  mur  a  été  renversé. 

«  Ses  portes  sont  enfoncées  dans  la  terre  : 
il  en  a  rompu  et  brisé  les  verrous,  dispersé 
son  roi  et  ses  princes  parmi  les  nations  :  plus 
de  loi,  et  les  prophètes  n'ont  plus  trouvé  la 
vision  de  Jéhovah. 

«  Ils  se  sont  assis  sur  la  terre,  ils  se  sont 
tus,  les  vieillards  de  la  fille  de  Sion  ;  ilâ  ont 
couvert  leurs  têtes  de  cendre,  ils  se  sont  re- 
vêtus de  cilices;  les  vierges  de  Jérusalem  ont 
mis  leurs  tètes  dans  la  poussière. 

«  Mes  yeux  se  sont  fatigués  dans  les  larmes, 
mes  entiailles  ont  été  émues  ;  ma  douleur 
s'est  répandue  comme  l'eau  sur  la  terre,  à  la 
vue  des  angoisses  do  la  fille  de  mon  peuple, 
lorsque  les  petits  enfants,  les  enfants  à  la  ma- 
melle, tombaient  en  défaillance  dans  les  places 
de  la  ville. 

(■  Ils  ont  dit  à  leurs  mères  :  Où  est  le  blé  et 
ie  vin  ?  lorsqu'ils  tombaient  comme  frappés 
par  le  glaive  dans  les  places  de  la  ville,  lors- 
qu'ils exhalaient  leur  âme  sur  ie  seiu  de  leurs 
mères. 

«  A  qui  te  comparerai-je  ?  à  qui  te  dirai -je 
semblable,  filie  de  Jérusalem  ?  à  qui  l'éga- 
lerai-je,  et  comment  te  consoler,  vierge  fille 
de  Sion  ?  Grand  comme  la  mer  est  ton  brise- 
ment :  qui  te  guérira  ? 

«  Tes  prophètes  t'ont  vu  le  mensonge  et  la 
folie;  ils  ne  t'ont  pas  découvert  ton  iniquité 
pour  détourner  tes  malheurs  :  ils  t'ont  vu  des 
oracles  menteurs  et  des  triomphes, 

«  lisent  frappé  desmains  sur  toi,  tous  ceux 
qui  passent  par  le  chemin;  ils  ont  silflé  et 
secoué  la  tète  sur  la  fille  de  Jérusalem.  E^t-re 
là  cette  ville  que  l'on  disait  d'une  beauté  par- 
Uiie,  la  joie  de  toute  la  terre  ? 


«  Ils  ont  ouvert  sur  toi  leur  bouche,  tous 
tes  ennemis;  ils  ont  sifflé,  ils  ont  grincé  lea 
dents,  et  ils  ont  dit  :  Nous  la  dévorerons  i 
voici  le  jour  que  nous  attendions;  nous  l'a- 
vons trouvé,  nous  l'avons  vu. 

«  Jéliovali  a  fait  ce  qu'il  a  pensé  ;  il  a 
accompli  la  menace  (ju'il  avait  i)roféré3 
dès  les  jours  anciens  :  il  a  détruit,  et  il 
n'a  pas  épargné;  et  il  a  réjoui  de  toi  ton  en- 
nemi, et  il  a  exalté  la  ibrce  de  tes  oppres- 
seurs. 

«  Leur  cœur  a  crié  vers  Adonaï  :  Mur  de 
la  fille  do  Sion,  pleure  jour  et  nuit,  et 
que  tes  larmes  coulent  comme  un  torrent  ;  ne 
te  donne  aucune  relâche,  et  que  ton  œil  ne  se 
taise  pas. 

«  Lève-toi,  fais  retentir  ta  prière  dans  la 
nuit,  au  commencement  des  veilles  :  ri'pands 
ton  cœur  comme  l'eau  devant  la  face  d'Ado- 
naï  ;  lève  vers  lui  tes  mains  pour  l'âme  de  les 
petits  enfants  ([ui  ont  pâmé  de  faim  à  l'entrée 
de  toutes  les  places. 

«  Voyez,  ô  Jéhovah  1  et  considérez  qui  vous 
avez  ainsi  ravagé  :  les  mères  dévoreront- 
elles  le  fruit  de  leurs  entrailles,  les  petits 
enfants  à  la  mamelle  ?  égoigera-t-on,  dans 
le  sanctuaire  de  Jéhovah,  le  prêtre  et  le 
prophète  ? 

«  L'enfant  et  le  vieillard  sont  étendus  sur 
la  terre  le  long  des  rues  :  mes  vierges  et  mes 
jeunes  hommes  sont  tombés  sous  le  glaive  : 
vous  les  avez  tués  au  jour  de  votre  fu- 
reur; vous  les  avez  frappés,  et  vous  n'avez 
pas  eu  pitié. 

«  Vous  avez  convoqué,  comme  à  une  fête 
solennelle,  mes  terreurs  de  toutes  parts  ; 
et,  dans  le  jour  de  la  fureur  de  Jéhovah,  nul 
n'a  échappé,  nul  n'a  été  laissé  :  ceux  que 
j'ai  nourris  et  élevés,  mon  ennemi  les  a 
dévorés.  » 

Chacune  de  ces  vingt-deux  strophes  com- 
mence, dans  le  texte  original,  par  une  des 
vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  hébraïque. 
Cet  ordre  aidait  la  mémoire;  car  ces  chants 
lugubres  que  Jérémie  pleurait  assis  sur  les 
ruines  de  Jérusalem,  ses  frères  captifs  les 
pleuraient  assis  sur  les  fleuves  de  l'Euphrate. 
Les  hommes  et  les  femmes  d'Israël  chantaient 
en  chœur  les  lamentations  de  ce  prophète  sur 
la  mort  de  Josias  •.  combien  plus  ne  durent-ils 
pas  chanter  ses  lamentations  sur  la  ruine  de 
Jérusalem  et  du  temple  ?  Aujourd'hui  encore, 
lorsqu'au  jour  de  son  grand  deuill'Eglise  chré- 
tienne redit  ces  paroles  d'affliction,  dans  la  mu- 
siquede  Palestrina,  ou  simplement  parla  voix 
d'un  enfant,  les  cœurs  s'attendrissent.  Que 
devait-ce  donc  être  que  la  douloureuse  har- 
monie de  tout  un  peuple  captif,  hommes, 
femmes,  enfants,  prêtres,  prophètes,  pleurant 
sous  les  saules  des  fleuves  de  Babylone,  non 
loin  des  prisons  où  leurs  deux  derniers  rois, 
l'un  privé  même  de  la  vue,  gémissaient  dans 
les  fers  ?  Qu'on  se  représente  tout  ce  peuple, 
détachant  des  saules  de  l'Eui»hrate  les  harpes 
ae  .^'on,  tournant  so-,  roc^ards  vers  les  li"ux 
où  fut  Jérusalem,  et  rediau^^t  d^uii^  yoixea- 
irecoui^ée  par  les  sangioU  j> 
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((  (i)  Comment  l'or  s'est-il  obscurci  ?  com- 
ment son  éclat  s'est-il  chan^ô  ?  comment  les 
f lierres  du  sanctuaire  ont-elles  été  dispersés  à 
'entrée  de  toutes  les  places  ? 

«  Les  fils  de  Sion,  éclatants,  revêtus  de 
l'or  le  plus  pur,  comment  ont-ils  été  traités 
ainsi  que  le  vase  de  terre,  ouvrage  de  la  main 
du  potier? 

«  Les  dragons  ont  découvert  leurs  ma- 
melles et  ont  allaité  leurs  petits  ;  la  fille  de 
mon  peuple  a  été  cruelle  comme  l'autruche 
du  désert. 

«  La  langue  de  l'enfant  encore  à  la  ma- 
melle s'est  attachée  à  son  palais  dans  l'ardeur 
de  sa  soif;  les  petits  enfants  ont  demandé 
du  pain,  et  personne  n'était  là  pour  leur  en 
rompre. 

«  Ceux  qui  se  nourrissaient  avec  délicatesse 
sont  morts  dans  les  rues  ;  ceux  qui  man- 
geaient sur  la  pourpre  ont  embrassé  les  im- 
mondices. 

«  L'iniquité  de  la  fille  de  mon  peuple  est 
devenue  plus  grande  que  le  crime  de  Soilome, 
qui  fut  renversée  dans  un  moment,  et  la  main 
de  l'homme  n'a  pas  été  dans  sa  ruine. 

«  Ses  nazaréens  étaient  plus  blancs  que  la 
neige,  plus  purs  que  le  lait,  plus  vermeils  que 
les  perles,  plus  éclatants  que  le  saphir. 

«  Et  leur  visage  est  devenu  plus  noir  que 
du  charbon,  et  ils  n'ont  pas  été  reconnus  sur 
les  places  publiques  :  leur  peau  s'est  attachée 
à  leurs  os;  elle  s'est  desséchée,  elle  est  de- 
venue comme  du  bois. 

«  Plus  heureux  ceux  qui  ont  péri  par  le 
glaive  que  ceux  qui  périssent  par  la  faim  I 
Ceux-ci  se  sont  lentement  consumés  par  la 
stérilité  de  la  terre. 

«  Les  mains  des  femmes  miséricordieuses 
ont  fait  bouillir  leurs  enfants  ;  ils  sont  de- 
venus leur  nourriture  dans  la  ruine  de  la  fille 
de  mon  [>euple  ! 

«  Jéhovah  a  satisfait  sa  fureur,  il  a  répandu 
l'ardeur  de  sa  colère,  et  il  a  allumé  dans  Sion 
un  feu  qui  a  dévoré  sps  fondements. 

«  Les  rois  de  la  terre  et  tous  ceux  qui 
habitent  l'univers  n'ont  pas  cru  que  l'ennemi 
et  l'assaillant  entrât  dans  les  portes  de  Jéru- 
çalem. 

«  A  cause  des  péchés  de  ses  prophètes  et 


des  iniquités  de  ses  prêtres,  qui  ont  répandu 
au  milieu  d'elle  le  sang  des  justes. 

«  Ils  ont  erré  en  aveugles  dans  les  rues,  ils 
se  sont  souillés  de  sang;  et,  ne  pouvant  l'éri- 
ter,  ils  levaient  leurs  robes. 

«  Retirez-vous,  impurs,  leur  criait-on,  re- 
tirez-vous, retirez-vous,  ne  me  touchez  pas  ; 
et  ils  sont  émus,  et  l'.s  se  sont  attaqués  l'un 
l'autre;  et  l'on  disait  parmi  les  nations  :  Us  ne 
séjourneront  plus  longtemps. 

((  Jéhovah  les  a  divisés  par  son  regard,  et 
désormais  il  ne  les  verra  plus;  ils  n'ont  pas 
honoré  la  face  des  prêtres,  ils  n'ont  pas  eu 
pitié  des  vieillards. 

«  Lorsque  nous  subsistions  encore,  nos  yeuf 
ont  défailli  dans  l'attente  d'un  vain  secours 
nous  avons  tenu  nos  regards  attachés  sur  uno 
nation  qui  ne  pouvait  nous  sauver. 

«  On  a  tendu  des  pièges  à  nos  pas,  en  sort 
que  nous  ne  pouvions  aller  dans  nos  places  . 
notre  fin  approche  :  nos  jours  sont  accomplis, 
notre  fin  est  venue. 

«  Nos  persécuteurs  ont  été  plus  vitesqueles 
aigles  des  cieux  :  ils  nous  ont  poursuivis  sur 
les  montagnes,  ils  nous  ont  dresssé  des  em- 
bûches dans  le  désert. 

«  L'esprit  de  notre  bouche,  le  Christ  de 
Jéhovah,  a  été  pris  dans  leurs  fosses  ;  lui  dont 
nous  dision-^  :  Nous  vivrons  sous  son  ombre 
au  milieu  des  nations. 

«  Réjouis-toi,  tressaille  d'allégresse,  fille 
d'Edom,  qui  habites  dans  la  terre  de  Hus; 
jusqu'à  toi  viendra  le  calice,  tu  seras  enivrée 
et  mise  à  nu. 

«  Ton  iniquité  est  consommée,  fille  de  Sion  ; 
Jéhovah  ne  te  transportera  plus  hors  de  ton 
pays  :  il  a  visité  ton  iniquité,  fille  d'Edom  ;  il 
a  découvert  tes  [léchés.  » 

On  voit  que,  dans  ces  lamentations,  les 
enfants  d'Israël  déploraient  non-seulement  la 
ruine  de  Jérusalem  et  du  temple,  mais  encore 
et  surtout  les  crimes  qui  l'avaient  provoquée. 
Depuis  neuf  à  dix  siècles,  ils  chantaient  le 
cantique  de  Moïse  qui,  en  punition  de  leurs 
péchés,  leur  prédisait  tous  les  malh*mrs  qu'a- 
lors ils  pleuraient  avec  Jérémie.  Quelle  pro- 
fonde impression  tout  cela  ne  dut-il  pas  fairn 
sur  leur  âme  !  Aussi  les  verrons-nous  moÎQji 
portés  à  l'idolâtrie. 


ii)  Ument.,  iv,  1-22, 
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LES  PROPHÉTIES  MESSIANIQUES  EXPLIQUÉES  PAR  LES  ÉVANGÉLISTES 
ET  PAR  LES  PÈRES   DES  TROIS   PREMIERS  SIÈCLES. 


Lh  religion  mosaïque  avait  pour  but  de  pré- 
parer les  voies  du  christianisme,  destiné  à 
devenir  un  jour  la  religion  universelle.  Sa 
carrière  historique  devait  se  terminer,  dès 
que  le  christianisme  paraîtrait  dans  le  monde. 
Le  peuple  juif  ne  pouvait  nier  cette  consé- 
quence sans  méconnaître  sou  vrai  caractère 
qui  était  d'être,  pour  toute  la  race  humaine, 
le  dépositaire  des  révélations  et  des  promesses 
divines,  san-^  interprétiT  faussement,  ce  qui 
était  écrit  dans  les  livres  prophétiques  sur  la 
régénération  morale  de  l'humanité,  sans  s'at- 
tacher opiniâtrement  à  ses  préjugés  natio- 
naux, sans  donner  enfin  un  sens  charnel  et 
tout  extérieur  aux  règles  et  aux  institutions 
mosaïques. 

Il  était  à  craindre  qu'une  résistance  au 
christianisme,  inspirée  par  de  tels  motifs,  ne 
fût  poussée  jusqu'à  j'entôteraent  le  plus  invé- 
téré ;  l'apparition  publique  du  Sauveur  ne  vé- 
ritiera  que  trop  ces  tristes  prévisions.  Les 
maîtres  en  Israël,  ces  légitimes  repré.'^entantsde 
l'espérance  messianique,  refuseront  de  recon- 
naître l'œuvre  du  Seigneur  dans  la  personne 
de  Jésus  de  Nazareth.  Ahaiidunnés  de  l'esprit 
de  prophétie,  ils  deviendront  incapables  île 
discerner  les  signes  des  temps,  et  si  parfois  ils 
sentent  se  réveiller  en  eux  cet  espiit,  ils  n'en 
seront  plus  que  les  instruments  aveugles  et 
servîtes  (1).  —  Le  plus  grand  et  le  dernier 
des  prophètes,  celui  qui  doit  préparer  les 
voies  du  Seigneur,  ne  sortira  point  de  leur 
école. 

Ces  Pharisiens,  éblouis  par  l'adorable  pureté 
qui  éclate  dans  la  conduite  de  Jésus,  confon- 
dus et  tout  ensemble  irrités  de  voir  avec  quelle 
rigueur  il  répudie  la  sainteté  des  œuvres  ex- 
térieures de  la  loi,  scandalisés  de  l'entendre 
préférer  les  préceptes  de  la  piété  et  de  l'amour 
du  prochain  à  leurs  interprétations  arbitraires 
des  préceptes,  menacés  dans  le  crédit  dont  ils 
auront  joui  jusqu'alors  par  le  retentissement 
que  ses  œuvres  produisent  dans  toute  la  Judée, 
ils  n'auront  que  trop  de  motifs  de  le  haïr  et 
d'épier  le  momeDt  de  s'emparer  de  sa  per- 


sonne, afin  de  s'en  débarrasser  pour  toujours. 
Si  le  Sauveur  en  appelle  aux  témoignages  que 
lui  rendent  les  Ecritures,  ils  l'accuseront  de 
blasphémer  Dieu  ;  incirconcis  de  cœur  et 
d'es[)rit,  ils  ne  pourront  saisir  le  mystère  de 
la  divinité,  caché  sous  d'aussi  humbles  dehors, 
Le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui-même  les 
blessera,  privés  qu'ils  sont  de  la  lumière  de 
l'esprit,  et,  dans  leur  haine  implacable,  ils 
iront  jusqu'à  attribuer  à  Satan  les  miracles 
les  plus  authentiques  (2).  A  son  tour,  le  Sau- 
veur déclarera  qvm  l'incrédulité  des  Juifs  est 
une  suite  de  l'oubli  de  Dieu  où  ils  sont 
tombés. 

Du  reste,  le  Sauveur  annoncera  lui-même 
qu'il  en  devait  être  ainsi.  L'avènement  du  Fils 
de  Dieu,  doit  produire,  dans  le  genre  humain, 
mùr  pour  le  jui^ement  et  pour  la  ruine,  une 
séparation  définitive.  Il  faut  enlever  à  Israël 
le  bandeau  qui  couvre  ses  yeux  ;  il  faut  rendre 
la  lumière  aux  aveugles,  c'est-à-dire  aux 
peuples  mal  instruits  et  mal  dirigés,  et  frap- 
per d'aveuglemimt  ceux  qui  voient,  les  doii- 
teurs  de  la  loi  et  les  Phari.uens  (3).    , 

Dieu  le  Père,  il  est  vrai,  s'était  manifesté  à 
son  peuple  dès  le  commencement;  il  avait 
parlé  aux  anciens  pères  et  s'était  montré  à 
leurs  enfants  dans  la  personne  de-^  prophètes; 
mais  ces  prophètes,  les  Juifs  les  ont  tués,  et 
ceux  d'entre  les  Israélites  (jui  leur  ont  érigé 
des  sépulcres  blanchis,  afin  d'e.xpier  les  crimes 
de  leurs  ancêtres,  ont  été  eux-mêmes  frappés 
de  mort  spirituelle;  ils  ne  sauraient  donc 
croire  en  Jésus-Christ.  La  parole  du  Père  ne 
demeurera  point  en  eux  ;  son  royaume  leur 
sera  ôté  et  donné  à  un  peuple  qin  en  portera 
les  Iruils.  Il  est  vrai  que  le  -salut  sort  des  Juifs; 
mais  l'heure  vient  où  Jérusaleua  Ee  sera  plus 
la  ville  choisie  de  Dieu  pour  y  recevoir  les 
adorations  du  peuple  ;  ce  lieu  sera  partout  où 
Dieu  trouvera  des  adoratenrs  en  esprit  et  en 
vérité  (4).  Quant  à  Jéru-alem,  la  cite  sainte, 
elle  deviendra  un  lieu  de  désolation  et  de 
ruine,  parce  qu'elle  n'aura  pas  connu  le 
temps  où  Dieu  la  visitait  ;  et  ceux  qui  ne  croi- 


(!)Matth.  XVI,  1-14  ;  Joan.  xi,  51.  —  (Y)  Joan.  v,  IG;  vit,  23;  Matth.  xii,  1-7  ;  Luc,  iv,  90  :  xt,  15., 
Jûau.  vai,    13.  —  (jj  Joau.,  vuj,    4i  ;  i,x,  '6'i-U.  —  (4)  MatUi .,  xia,  57  ;xixi,  46;  Joaa.,  v,  38  c^  .i. 
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ronl  pas  au  Fils  de  Dieu  ne  le  verront  pas 
avant  son  dernier  avènement.  Alors  accablés 
sous  le  poids  d'une  malédiction  tant  de  fois 
séculaire,  ils  salueront  le  Messie  par  ce  cri  de 
joyeuse  délivrance  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur  !  » 

Cela  posé,  nous  avons  à  examiner:  1<*  Coni- 
ment  les  Apôtres  attestent  dans  leurs  prédi- 
cations que  Jésus-Cluist  est  le  Messie  attendu 
et  comment  les  évangélistes  démontrent  que 
les  prophéties  se  ?ont  accomplies  dan-  sa  per- 
sonne ;  2°  comment  les  principaux  Pères  des 
trois  pmmiers  siècles  défendent,  contre  les 
Juifs  hposlals,  les  prophéties  messianiques  de 
l'Ancien  Testament  (I). 

I.  Avant  d'ai^.mettre  le  Christ  à  titre  de 
Sauveur,  Israël  devait  commencer  par  recon- 
naître qu'il  était  vraiment  le  libérateur  promis 
de  Dieu.  Or,  il  suffisait  d'ouvrir  les  yeux  pour 
conslater  que  la  promesse  divine  s'était  ac- 
complie, même  avant  le  terme  de  trente 
années,  pendant  lesijuelles  le  Sauveur  uvait 
opéré  en  public;  car,  en  exécutant  iidèlera'  nt 
ce  qu'il  avait  anûoncé  au  déliul  de  sa  carrière, 
Jésus-dhrist  devait  prouver  qu'il  avait  eu  le 
droit  d'en  appeler,  devant  tout  le  peuple,  au 
témoignage  des  prophètes,  pour  confirmer  sa 
mission  divine. 

I^our  les  justes  d'Israël,  ils  n'avaient  pas  be- 
soin que  le  Christ  justifiât  à  leurs  yeux  son 
titre  de  Messie  par  des  signes  extérieurs  et  par 
des  miracle.^.  Eclairés  par  la  lumière  d'en 
haut  ils  reconnurent  dès  sa  naissance  qu'il 
allait  remplir  les  espérances  de  tous  les  justes 
en  Israël.  Le  Sauveur  n'annonça  d'aboi d  qu'à 
un  nombre  restreint  d'amis  et  de  familiers 
qu'il  allait  réaliser  dans  sa  vie,  dans  sa  ])as- 
sion  et  sa  mort,  ce  que  les  prophètes  avaient 
prédit  du  Messie.  Mais  si  telle  était  leur  sim- 
plicité qu'avant  d'avoir  reçu  le  Saint-Esprit 
ils  comprirent  difficilement  ces  mystères  du 
royaume  de  Dieu,  que  pouvait-on  espérer  de 
la  grande  multitude,  qm  no  di  mandait  que 
des  prodiges,  et  ipii,  quand  elle  les  avait  ob- 
tenu», on  réclamait  de  nouveaux  ?  Le  Christ 
reproche,  à  cette  génération  perverse,  son  in- 
crédulité avide  de  miracles,  et  lui  déclare  que 
Dieu  lui  a  donné  le  pro|thète  Jonas,  un  signe 
qui  seul  devrait  lui  suffire.  Par  ià,  il  voulait 
aussi  lui  faire  comprendre  que  son  attache- 
ment à  la  lettre  des  livres  prophéticpies  serait 
cause  qu'elle  ne  croirait  en  Jésus-Christ  que 
lorsque  chaque  parole  de  ces  livres  serait  ac- 
complie en  lui.  11  en  fut  ainsi,  en  effet.  C'est  à 
["Incrédulité  des  Juifs  t|u'il  faut  attribuer  l'en- 
ji^vement,  la  condam nation  à  la  mort  du 
Christ,  sans  lesquels  lu  miracle  do  la  résurrec- 
tion c^t  été  impossible.  Saint  Paul  représente 
aux  Juifs  de  la  synagogue  d'Antioche,  qu'en 


pressant  la  condamnation  du  Sauveur,  ils  ont, 
sans  le  vouloir,  hâté  l'accomplissement  des 
prophéties  qu'on  leur  lisait  tous  les  jours  de 
sabbat  (2). 

Quand  tout  ce  qui  avait  été  prédit  fut  ar- 
rivé, et  (pie  les  Ecritures  furent  accomplies,  ce 
fut  le  moment  d'annoncer  à  Israël  ce  qui 
s'était  opéré  sous  ses  yeux  et  ce  qui  avait  eu 
lieu  tout  récemment  à  Jérusalem.  A  la  pre- 
mière Pentecôte  (pii  suit  la  mort  du  Seigneur, 
les  apôtres,  remplis  de  la  vertu  du  S»'»»l-Es- 
prit,  paraissent  devant  toute  la  Judée  reunie 
à  Jérusalem,  et  déclarent  dans  l'assemblée  du 
peuple  que  Jésus-Christ  a  réellement  accom- 
pli ce  que  les  propliètes  avaient  enseigné  tou- 
chant le  Messie.  Pierre  annonce  publiquement 
à  Jérusaleu  que  le  Christ  est  celui-là  même 
dont  Moïse  avait  dit  qu'il  s'élèverait  après  lui 
un  prophète  semblable  à  lui,  et  ipie  celui  qui 
refuserait  de  l'enlendre  serait  lîxtirpé.  Quand 
le  Sauveur,  rappelant  le  psaume  cxvii,  22, 
dit  qu'il  est  cette  pierre  rejetée  par  les  archi- 
tectes et  devenue  la  pierre  angulaire  et  le  fon- 
dement delà  maison  de  Dieu,  l'ierre  et  Paul, 
annonçant  leur  [iropre  conviction,  affirment 
que  ce  mot  s'est  vérifié  en  Jésus-Clirist.  Quand 
le  Sauveur  demande  aux  docteurs  de  la  loi 
qui  veulent  l'embarrasser,  comment  David 
pouvait  appeler  le  Mt^ssie  son  Seigneur,  puis- 
que David  était  son  ancêlre,  saint  Pierre  dé- 
clare devant  tout  le  peuple  que  le  texte  de  ce 
psaume  doit  nécessairement  s'entendre  du 
Christ,  «que Dieu  a  ressuscité  et  lait  asseoir  à 
sa  droite.  »  Saint  Paul  explique  également 
par  le  psaume  ii,  7,  corroboré  d'Isaïe,  un,  3, 
la  crédibilité  et  la  nécessité  de  la  résurrection. 
Non-seulement  Jésus-Clirist  dé-igne  Jean- 
Baptiste  comme  le  pr  curseur  de  l'Oint  du 
Seigneur  prédit  en  Malachie,  ni,  \,  mais  saint 
Marc  reproduit  en  son  nom  celte  explication 
du  texte  prophétique  (3). 

Quand  Jésus-Christ,  annonçant  à  ses  disci- 
ples sa  Passion,  sa  mort  et  sa  résurrection, 
ajoute  que  ce  que  les  prophètes  ont  prédit  i 
s'accomplira,  Pierre  déclare  à  tout  le  peu|>le  | 
que  ces  paroles  se  sent  vérifiées  en  Jésus- 
Christ,  et  il  les  renvoie  surtout,  ainsi  (jue 
saint  Paul,  à  un  passagt;  significatif  du  psau- 
me XV,  8-1 1 .  On  sait  que  ce  fut  en  expliquant 
un  texte  d'Isaïe,  lui,  7,  8,  au  trésorier  de  la 
reine  de  Candacc,  que  Philipite  le  détermina 
à  croire  en  Jésus-Christ  (-4). 

Quand  le  Sauveur,  pour  montrer  l'accom- 
plissement  d'une  prophétie,  rappelle  un  fait 
isolé  qui  se  produisit  au  commencem 'nt  de  sa 
Passion,  c'est-à-dire  la  fuite  des  disciples  au 
moment  où  l'on  s'empara  de  lui,  les  apôtres 
et  les  évangélistes  ne  voient  dans  tout  le  drame 
de  sa  passion  qu'une  suite  continuelle  d'an- 
ciennes prophéties  qu'  se  réalisent.  L'Evangile 


(1)  Nous  avons  abrégé  précédemment,  d'après  le  card.  de  La  Luzerne,  une  dissertation  sur  les  Proptiéties; 
li,U8  prodiiirous  ]i\us  loin,  connie  preuve  oo  leur  acconipbssenient,  unn  grande  paye  de  Mgr  Darbcy  ;  nous 
em),-un:on>  ici  une  jiage  d'exégèse  et  ne  l'a^e  de  putn^tlquc  à  \'Hi  love  (te  la  ihétogie  [)arle  Docteur  Wer- 
ner  piol'e.'seur  au  séminaiiede  8aint-Hippolyle.  —  (2)  Maitli.,  xu,  39  ;  Acl.,  xiu,  27.  —  (3)  Luc,  xxiv,  26; 
Ael.,  ni,  22  ;  Deut.,  xviii,  15  ;  Mattli.,  xxi,  42  ;  Act.,  iv,  it  ;  I  Petr.,  H,  7;  Rom.,  ix,  33.,  Ps.,  en,  1.,  Act.*v 
34.,  xui,  33..  Matlh.,  xi,  lu.,  Maro,  i,  1.  —  (4)  Ma  tli.,  xxvi  54..  Act.,  m.  18,,  u,  25.,  viii,S2. 
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de  saint  Matthieu  a  surtout  pour  but  de  le 
prouver  en  détail,  et  les  évangf^listes  Marc  et 
Jean  ajoutent  certains  traits  qu'il  a  omis,  et 
le  complètent  par  des  passages  prophétiques 
consignés  dans  les  Actes  (1). 

Selon  saint  Matthieu  (2),   le  message  (]ue 
Gabriel  remplit  auprès  de  Marie  a  été  pré<1it 
par  Isaïe,  vu,  14,    et  la   naissance  de  Jésus 
àBethléhem  n'est  quela confirmation  (3)  d'une 
parole  de  Miehée,  v,  5.  Nous  assistons  succes- 
sivement, avecJérémie,  xxxi,  15,  au  meurtre 
desenlantsde  Bethléhem,  avec  Osée,  xi,  !,  au 
retour   des   parents    de   Jésus,    réfugiés   en 
Egypte;  avec  Isaïe,  xi,  1,  53,  et  Zacharie, 
III,  8,  9,  19,  au  séjour  du  Sauveur  à  Nazareth 
pendant  sa  jeunesse;  avec  Isaie,  XL,  3,  à  l'ap- 
parition de  Jean   en  qualité  de  précurseur; 
avec  le  Psalmiste,  lxviii,  10,  à  la  profanation 
du  te(uple;  avec  Isaïe,  ix,  1,  2,  au  départ  de 
Jésus  pour  Capharnaiïm,   sur  les  confins  de 
Zabulon  et  de  Ni'phtali,  aux  guérisons  mira- 
culeuses opérées  sur  des  malades,  lui,  4,  et 
à  la  relr.tilc  momentanée  de  Jésus  pour  éviter 
les  embûches  des  Pharisiens,  xlii.  Son  ensei- 
gnenienl  sous   formes  d'images   et  de  para- 
bolt'S  e-t  pi  é\  u  au  Deuléronome,  xviir,  15,  et 
au  psaume  lxxvii,  2  ;  l'incrédulité   des  Juifs 
mali^ré  les  miracles  du  Sauveur,   et  leur  en- 
durcissement   dans   Isaïe,    lxiii,    1,    vu,   9; 
l'entrée  de  Jésus   à  Jérusalem  ,  monté  sur 
une  ânes^e  ou  sur  son  ânon  dans  Isaïe,  lxii, 
H,    et  dans    Zacharie,    ix,   9;  l'histoire  de 
sa    passion,   dans    Isaïe,    lui,   10;  l'argent 
fourni  au  traître   Judas   et   le  champ  acheté 
avec  cet  argent,  dans  Zacharie,   xi,  13;   les 
traitements  indignes  infligés  au    Sauveur  par 
les  Pcmtifrs,  par  Héroded  lilalc,  au  psaume 
a;  le  partage  de  ses  vètemenls,  au  psaume 
XXI,  19  ;  son  crucifiement  entre  deux  voleurs, 
dans  Isaïe  lui,  12,  son  côté  percé  d'une  lance, 
dans  les  Nombres,  ix,  12;  le  brisement  de  ses 
jambes  dans  l'Exode,   xii,  46.  A  quoi  il  faut 
ajouter  les  paroles   par   lesquelles  les  apôtres 
renvoient  aux  passages  de  l'Ancien  Testament 
sur  la  résurrection   et   l'ascension   du  Christ, 
paroles  auxquelles  se  rapporte  la  citation  que 
t'ait  saint  Pierre  d'un  texte  de  Joël,  ii,  28-32, 
louchant  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres.   Enfin,  la  réprobation   des  Juifs  eu 
punition   de  ce   qu'ils  ont  persécuté  et  tué  le 
Christ,  a  été,  selon  saint  Paul,  prédite  par 
Habacuc,  i,  5. 

Jésus,  en  sa  qualité  de  Messie,  était  le  fils 
de  D>;vid  qui  devait  régner  éternellement  dans 
la  maison  de  Jacob.  C'est  ainsi  que  le  repré- 
sente l'auteur  de  l'épître  aux  H'-breux,  (jui  le 
montre  avec  toutes  les  prérogatives  de  sa 
dignité  de  Messie.  Si,  dit-il,  Moïse  était  le  ser- 
viteur de  la  maison,  le  Christ  en  était  le  fils. 
Selon  le  psaume  viii,  7,  Jésus,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  est  élevé  au-dessus  de  tous  les 
ouvrages  de  la  puissance  divine,  et  son  huma- 
nité participe  à  tous  les  honneurs  qui  lui  sont 


dus  de  toute   éternité   comme  fils  du   Père 
éternel;   car  son   humanité   étant   associée  à 
l'unité  du  Verbe,  Jcsus  a  hérité   du   nom  de 
Celui  à  qui  le  Père  a  dit   de   toute   éternité  : 
<i  Vous  êtes  mon  fils,   je   vous  ai   engendré 
aujourd'hui.    »   Voilà  pourquoi,   parlant   de 
l'héritier  de  David,  qui  devait  être  en  même 
temps  héritier    du  nom  et  de  la  puissance 
divines,  le  Père  disait  :  «  Je  serai  son  père,  et 
il  sera  mon  fils.  »  Et  quand  un  jour  il  l'en- 
verra sur  la  terre  pour  la  juger,  il  dira  encore 
en  parlant  de  lui  :  «  Adorez-le,  vous  tous  qui 
êtes  ses  anges.  »    Il  a  fait   de  ses  anges    ses 
serviteurs,  et  il  dit  au  Fils:   «  Votre  trône,  ô 
Dieu,  subsiste  éternellement  :    le  sceptre  de 
votre  empire  sera  an  sceptre  de  droiture,  car 
vous  aimez  la  justice  et  vous  haïssez  l'iniquité  ; 
c'est  pourquoi,   ô   Dieu  l    votre   Dieu,   vous 
oignant  d'une  huile  de  joie,  vous  a  rendu  plus 
magnifique  que  vos  compagnons.  »  Voilà  les 
titres  qui  conviennent  à  l'héritier  de  ce  nom 
et  de  cette  puissance  qui  a  créé   les   siècles; 
car  c'est  de  lui  que  le   Père  a  rendu  ce  beau 
témoignage  :  «  Vous  avez,  Seigneur,  fondé  la 
terre  dès  le  commencement  et  les  cieux  sont 
l'ouvrage  de  vos  mains  ;  ils  passeront,  mais 
vous     demeurerez    toujours  ;    ils  vieilliront 
comme  un  vêtement,  et  vous   les   changerez 
comme  un  habit,  et  ils  changeront  de  forme  ; 
mais  pour  vous,  vous  êtes  toujours  le  même 
et  vos  années  ne  passeront  point  (4).  » 

II.  Nous  avons  adonner  maintenant  i. in- 
terprétation des  propbéties  messianiques, 
fa  les  par  b^s  Pères  des  trois  premiers  siècles, 
dans  leur  défense  de  la  foi  contre  les  Juifs. 

Sur  le  caractère  messianique  de  l'Ancien 
Testament,  nulle  difficulté  ne  pouvait  naitre 
entre  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ;  mais  il  n'en 
était  plus  de  même  dès  qu'on  abordait  la  ques« 
tion  de  savoir  si  c'était  en  Jésus-Christ  qua 
les  prophéties  s'étaient  réellement  accomplies, 
et  si  les  idées  que  les  Chrétiens  se  faisaient  du 
Christ  étaient  conformes  à  la  théologie  de 
l'Ancien  Testament.  L'une  des  explications 
les  plus  anciennes  et  des  plus  complètes  que 
nous  possédions  sur  ce  point  et  sur  d'autres 
sujets  analogues  nous  a  été  conservée  dans  le 
Dialogue  de  Justin  le  Martyr  avec  Tryphon. 
Try[ili()n  voit  une  contradiction  révoltante 
entre  ce  Jésus  naissant  pauvre  et  misérable, 
et  cet  autre  Jésus  magnifique  et  puissant,  qui, 
selon  la  vision  de  Daniel,  doit,  à  titre  de  Fils 
de  Dieu,  recevoir  l'empire  de  la  main  d'un 
vieillard  surnommé  l'ancien  des  jours.  D'ail- 
leurs, ava  t  (|ue  le  Messie  paraisse,  Elle  doit 
le  précéder  pour  lui  communiquer  l'onction 
sainte.  Tant  qu'Ëlie  ne  sera  pas  venu  et  ne 
l'aura  pas  annoncé  solenuellejnent,  il  n'en 
saurait  être  question  (o). 

Justin  ne  nie  pas  le  contraste  qui  existe 
entrai  l'apparence  extérieure  de  Jésus  et  le 
tableau  prophétique  de  Daniel.  Mais  ajoute- 


(1).  Zîch.,  XHi,  7,  —  (2)Malth.,  xxvi,  31.  —  r3)Matth.,  i,  23.  —(4)  Luc,  i,  32.,  Ilébr.,  m,  5,  II  Reg.,  vu, 
14  Pi,   iuvi,  1.,  XLiv,  7..  Hcbr.,  i,  2.,  Ps.,ci,  2b.  —  (5)  Dan-,  vu,  9-28.  Dial.  cum  Iiyph.  xxxii,  xux. 
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t-il,  il  ne  faut,  pas  oublier  que  les  prophètes  ont 
annoncé  un  double  avènement  du  Clirist,  l'un 
accompagné  de  bassesse  et  de  mépris,  et  qui 
se  terminera  par  la  mort  ;  l'autre  entouré  de 
puissance  et  de  majesté.  Or,  il  est  des  pas- 
safïes  qui  indiquent  clairement  que  la  magni- 
ficence du  Messie  sera  précédée  d'un  état 
d'abaissement  et  d'humiliation.  Cette  question 
des  princes  de  la  cour  céleste  :  Quel  est  ce  roi 
de  gloire?  ne  peut  avoir  qu'une  <  xplication  : 
il  fallait  qu'il  lût  révélé  aux  puissances  du 
ciel  que  celui  qui  était  né  dans  la  pauvreté  et 
ia  bassesse,  et  avait  pris  la  forme  d'esclave, 
«ivait  été  choisi  pour  èire  le  souverain  et  le 
juge  de  l'univers.  Quand  il  entrera  dans  le 
royaume  des  cieux,  il  s'asst^oira  à  la  droite  de 
Dieu,  jusqu'à  ce  que  le  Père  éternel  ait  humi- 
jé  ses  ennemis  et  les  ait  réduits  à  être 
fescabeau  de  ses  pieds,  selon  le  psau- 
me cix  (1). 

Les  Juifs,  il  est  vrai,  veulent  que  ces  paroles 
soient  appliquées  au  roi  Ezéchias  ;  mais  le 
message  où  le  Messie  est  appelé  grand  pon- 
tife selon  l'ordre  de  Melchisédecti,  titre  qui  ne 
peut  convenir  a  Ezéchias,  prouve  à  lui  seul  la 
fausseté  de  cette  explication.  Jacob  aussi  a 
préilit  un  double  avènement  du  Christ;  la 
mention  du  poulain  et  de  l'ânesse  dans  le» 
paroles  de  Jacob  à  Juda,  et  le  lavement  de  la 
robe  de  Juda  dans  le  vin,  sont  des  allusions 
assez  frappantes  au  début  et  au  dénoùment 
de  la  Pas-ion  du  Sauveur.  Ce  qui  est  dit 
ensuHe,  que  Juda  sera  l'attente  des  peuple», 
sigiii'^s  que  le  Messie  doit  être  le  Sauveur  de 
tous  11  s  gentils  (2). 

Le  temps  indiqué  dans  la  prophétie  de 
Jacob  coïncide,  en  outre,  parfaitement  avec 
celui  de  la  venue  du  Christ,  c'est-à-dire  avec 
1  époque  où  Juda  n'eut  plus  ni  rois,  ni  pro- 
phètes. Faire  de  Juda,  au  lieu  de  Jésus,  l'ol>jet 
de  l'attente  des  peuples,  comme  l'ont  voulu 
les  interprètes  juits,  n'est  qu'un  misérable 
faux-fuyant.  Dans  le  sens  littéral,  la  venue 
d'Elie,  comme  précurseurduMessie, s'applique 
au  second  avènement  du  Seigneur  ;  mais, 
dans  le  senss[)irituel,  elle  se  rapporte  à  son 
premier  avènement,  car  Dieu  transiéra  à  Jean 
l'esprit  prophétique  d'Elie,  de  même  qu'il 
avait  transmis  de  Moïse  à  Josué  l'esprit  des 
Torophètes  (3). 

La  mort  du  Christ  sur  la  croix  scandalise 
Tryphon  à  cause  de  la  malédiction  portée  au 
Deuleronome  contre  ce/w?  «/Mi  était  pendu  au 
bois.  Si  l'on  peut  douter,  répond  Justin,  que 
le  crucifiement  du  Christ  soit  annoncé  dans 
l'Ecriture  en  termes  clairs,  et  non  équivoques, 
du  moins  faut-il  admettre  que  la  croix  et  la 
bénédiction  ^Ve  la  croix  y  sont  certainement 
préfigurée  .}j/ar  exemple,  dans  Moïse,  priant 
les  bras  étendus,  et  dans  le  serpent  d'airain. 
Quant  .1  la  malédiction  du  Deutéronome,  elle 
tombe  sur  les  violateurs  de  la  loi.    Or,   tout 


homme  se  trouvant  dans  ce  cas,  la  malédic- 
tion pèse  sur  chacun,  et  le  Christ  l'a  assumée 
pour  nous  tous.  En  ce  sens,  ce  passage  s'ap- 
plique aussi  à  Jésus-Chri?t,  outre  qu'il  prédit 
les  attentats  des  Juifs  et  des  païens  contre  le 
Christ.  Le  psaume  xxi  décrit  en  détail  les  souf- 
frances du  Sauveur  sur  'a  croix.  Enfin,  dans 
la  bénédiction  de  Jacob  à  Joseph,  les  cornes 
du  rhinocéros,  mais  surtout  ces  paroles  du 
psaume  xc.x,  10  :  «  Dites  aux  nations  que  le 
Seigneur  a  régné  par  le  bois,»  font  évidemment 
allusion  au  mystère  de  la  croix.  Plus  tard,  les 
Juifs  ont  efiacé  ces  mots  par  le  bois,  de  la 
version  des  Septante,  de  même  qu'on  a  rayé 
du  livre  d'Esdras  un  endroit  où  le  Christ  est 
appelé  notre  Pâque,  et  où  il  est  parlé  de  ses 
humiliations  (4). 

TertuUien.  à  l'exemple  de  Justin,  établit 
contre  les  Juifs,  que  le  Messie  est  déjà  dans 
la  personne  du  Christ,  puisque  c'est  en  lui 
manifestement  que  les  prophéties  sont  réali- 
sées. Dieu,  dit  Isaïe,  xlv,  1,  défend  et  protège 
les  droits  de  son  Oint,  et  tous  les  peuples 
l'entendent.  Ces  paroles,  ajoute  TertuUien, 
ne  peuvent  s'expliquer  ni  de  Salomon,  ni  de 
Darius,  ni  de  Nabuchodonosor,  ni  même 
d'.\lexandre,  mais  uniquement  du  Christ. 
D'ailleurs,  le  temps  de  l'apparition  du  Messie 
concorde  exactement  avec  l'époque  désignée 
par  Daniel,  ix,  21,et  le  passage d'Isaïe,  xii,  14, 
ne  «aurait  se  référer  à  un  roi  de  la  terre  ou  à 
un  héros  militaire,  car  il  s'agit  d'un  enfant 
et  des  hommages  qu'il  faut  lui  rendre.  Quaat 
à  ia  vertu  de  Damas  ou  de  l'Orient,  que  doit 
recevoir  Emmanuel,  c'est  l'or,  l'encens  et  la 
myrrhe  des  mages  ;  et  les  dépouilles  de  Sa- 
ma/'îe,  ce  sont  les  mages  eux-mêmes.  Jésus  a 
été  figuré  comme  Messie  sous  le  nom  de 
Jésus,  qu'adopta  Ausès,  fils  de  Nasé,  lorsqu'il 
fut  choisi  pour  succéder  à  Moïse.  Isaïe  affirme 
que  le  Christ  descendra  de  David,  et  il  écrit 
son  enseignement  et  ses  miracles.  La  mort  de 
la  croixet  les  circonstances  qui  l'accompagnent 
sont  préfigurées  dans-  .e  sacrifice  d'Isaac,  dans 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  dans  Moïse,  priant 
les  bras  étendus,  et  dans  le  serpent  d'airaia; 
elles  sont,  de  plus,  expressément  prédites 
dans  les  psaumes  Lxvin,  21  et  xcv  :  RegnaoU 
a  ligno;  dans  Isaïe.  ix,  6;  dans  Jérémie,  xi, 
19,  et  Amos,  viii.  9.  Enfin  on  a  vu  se  rèaliwjc 
tous  les  événements  dont  Israël  avait  et* 
menacé  pour  avoir  repousse  le  Messie  :  la 
ruine  de  Jérusalem,  la  dispersion  des  Juifs,  1* 
cessation  de  la  prophétie  (5). 

La  glorification  du  Alessie  annoncée  au 
psaume  ii,  et  dans  Isaïe  xlii,  continue  ûe 
s'accomplir.  Ajoutons  que  plusieurs  prophé- 
ties ne  pouiraient  plus  se  réaliser  si  le  Christ 
n'était  pas  le  vrai  Messie,  notamment  celle  de 
Michée,  v,  sur  Bethléhem,  où  nul  juif  ne  peu 
plus  habiter;  celle  de  la  dispersion  des  juifs, 
qui  n'existent  plus  comme  corps  politique,  ei 


(1)  Ps..  cix.  1.,  Isai.,  Lm,2,  ZHch.,  xn,  10,  Ps.  cix.  7.  —  (2)  Geu.,  xux,  g,  Zach.,  ix,  19.  —  (3)  Num., 
X\vii,  18.  —  (4)  Deui.,  xxii,  23.,  xxxii,  13-17.,  DiaU  cuin  Tiytth.  xxx\,h.  La.a,,lnsltt,  div.  is,  xwx.  ^ 
(b;  UaL/  XI,  1.,  &XV,  5.,  Lvui.,  1. 
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ne  sauraient  plus  être  chassés  de  Sion,  puisque 
Sion  n'existe  plus. 

Saint  Cyprien,  au  deuxième  livre  de  ses 
témoignages  contre  tes  Juifs  (1),  énumère  aussi 
un  grand  nombre  de  textes  de  l'Ancien  Testa- 
ment pour  démontrer  que  l'idée  messianique 
s'est  vérifiée  en  Jésus-Christ.  Ainsi,  il  établit 
la  parenté  du  Christ  avec  David,  sa  nais- 
sance à  Bethléhem,  la  pauvreté  et  la  bassesse 
de  son  premier  avènement,  les  pièges  de 
ses  ennemis,  sa  patience,  sa  mort  sur  la 
croix  et  les  paroles  de  bénédiction  qu'il  |y 
prononce,  l'obscurcissement  du  soleil  au 
moment  où  il  expire,  l'impuissance  de  la 
mort  contre  lui,  sa  résurrection  au  troisième 
jour,  la  toute-puissance  qu'il  reçoit  de  son 
Père  en  ressuscitant,  les  desseins  de  ses  enne- 
mis qui,  en  tuant  le  juste,  ne  font  qu'assoir 
les  fondements  de  sa  justice,  dont  lui-même 
est  la  pierre  fondamentale  ;  l'accroissement 
de  cette  pierre,  devenue  une  montagne  qui 
remplit  toute  la  terr»;  ;  le  futur  avènement  du 
Christ,  entouré  de  gloire  et  de  majesté,  enfin 
sa  venue  en  qualité  de  juge  et  sa  royauté 
éternelle. 

Selon  Lactane,  les  Juifs  attendent,  il  est 
vrai  le  second  avènement  du  Christ,  mais  ils 
croient  qu'il  est  le  seul,  et  n'admettent  pas 
que  le  Messie  soit  déjà  venu  dans  la  personne 
de  Jésus  crucifié.  Cette  incrédulité  porte  en 
elle-même  son  propre  jugement,  et  en  met- 
tant à  mort  le  Fils  de  Dieu,  les  Juifs  ont  scellé 
leur  propre  condamnation,  Lactance  avait 
fait  espérer  un  plus  grand  ouvrage  contre  les 
Juifs  ;  mais  ce  livre  n'existe  point,  et  peut-être 
n'a-t-il  pis  été  écrit. 

Saint  Augustin  interprète  aussi  dans  le  sens 
messianique  la  bénédiction  que  Jacob  mou- 
rant donne  à  Juda,  Jacob  annonce  d  abord  à 
son  fils  que  ses  frères  le  loueront  et  que  sa 
main  sera  sur  le  cou  de  ses  ennemis.  Juda  est 
un  jeune  lion.  Mon  fils,  tues  allé  au  butin.  Tu 
fes  reposé  comme  un  lion  et  comme  une  lionne  : 
Qui  oseim  te  réveiller  ?  Ces  paroles  prophéti- 
ques,  dit  Augustin,  se  rapportent  à  Jésus- 
Christ  :  Le  sommeil  du  lion  suivi  de  son 
réveil  désigne  la  Passion,  la  mort  et  la  résur- 
rection du  Christ.  Le  sommeil  du  lion  em- 
blème de  la  force,  explique  en  outre  que  la 
mort  n'est  point  imposée  au  Christ  par  une 
nécessité  inévital)le,  et  ces  mois  :  Qui  le  ré- 
veillerai fort  entendre  que  nul  autre  que  lui 
ne  le  ressuscitera  ;  «  Renversez  ce  temple,  et 
je  le  redresserai  en  trois  jours,  o  Le  genre  de 
mort,  c'est-à-dire  la  sublimité  de  la  croix, 
est  indiquée  par  le  mot  ascendisti  :  Recumbens 
dormisti  signifie  que  le  Christ  est  mort  la 
lète  inclinée.  Quant  à  ces  paroles  :  Le  sceptre 
ne  sortira  point  dt  Juda...  jusqu'à  ce  que 
vienne  celui  qui  sera  l'attente  des  peuples,  elles 
n'ont  pas  besoin  de  commentaire  (2). 

Saint  Augustin  donne  une  attention  parti- 
culière aux  prophéties  des  psaumes  de   Da- 


vid (3).  Il  regrette  de  ne  pouvoir  épuiser  ce 
sujet  dans  la.  Cité  de  Dieu  ou  de  ne  pouvoir 
pas  le  traiter  avec  assez  de  détails  (4)  ;  du 
moins  ne  veut-il  pas  omettre  quelqu^-s-un^ 
des  psaumes  les  plus  remarquables,  notam- 
ment le  XLiv",  dont  la  première  partie  traité  du 
Christ,  et  la  seconde  de  l'Eglise,  puis  le  cix*. 
Le  psaume  m  prophétise  la  résurrection  du 
Sauveur  :  «  Je  me  suis  endormi  et  j'ai  som- 
meillé, parce  que  le  Seigneur  m'a  pris  en  sa 
protection.  »  Le  psaume  xl  s'applique  encore 
plus  clairement  à  la  Passion,  à  la  rte.rt  et  à 
la  résurrection  du  Christ:  «Me'  snnemis 
m'ont  souhaité  des  maux  disant  :  Quand 
mourra-t-il,  et  quand  son  nom  sera-t-il  ex- 
terminé?... Ils  ont  arrêté  une  chose  très- 
inique  contre  moi,  mais  celui  qui  dort  ne 
pourra-t-il  pas  ressusciter?  »  Le  genre  de 
mort  est  aussi  indiqué  dans  les  paroles  inter- 
calées dans  ces  versets,  car  on  ne  saurait  nier 
qu'il  ne  s'agisse  du  traître  Judas,  lorsqu'il 
est  dit  :  «  Si  l'on  entrait  pour  me  voir,  on  ne 
tenait  que  des  discours  vains  ;  son  cœur  s'est 
amassé  un  trésor  d'iniquités.  Il  sortait  dehors 
et  allait  s'entretenir  avec  les  autres.  »  Vient 
ensuite  la  foule  des  autres  ennemis  du  Christ 
«  qui  parlent  en  secret  et  conspirent  contre 
lui.  »  Revenant  ensuite  à  Judas  :  «  L'homme, 
continue  le  Sauveur  par  la  bouche  du  psal- 
miste,  avec  qui  je  vivais  en  paix,  en  qui  je 
me  suis  confié,  qui  mangeait  mon  pain,  a  posé 
sur  moi  son  talon.  »  Mais  cette  prière  que  le 
Sauveur  adresse  à  son  père,  jointe  à  la  ma- 
lédiction qu'il  appelle  sur  ses  ennemis,  ne 
restera  pas  sans  effet  :  «  Vous  donc,  Seigneur 
ayez  compassion  de  moi,  et  ressuscitez-moi, 
et  je  le  leur  rendrai.  » 

Un  passage  classique  sur  la  résurrection 
du  Sauveur  se  trouve  au  psaume  xv,  où  il  est 
dit  :  «  Mon  cœur  s'est  réjoui,  et  ma  langue  a 
chanté  des  cantiques,  et  ma  chair  se  reposera 
dans  l'espérance:  car  vous  ne  laisserez  point 
mon  âme  dans  l'enfer,  et  vous  ne  souffrirez 
pas  que  votre  saint  éprouve  la  corruption.  » 
Au  psaume  lxvii,  l'Oint  du  Seigneur  est  cé- 
lébré comme  un  libérateur  qui  ne  peut  en 
quelque  sorte  quitter  la  vie  des  mortels  qu'en 
passant  par  la  mort  ;  «  Notre  Dieu  est  le 
Dieu  qui  a  la  vertu  de  sauver,  et,  Seigneur 
des  seigneurs,  il  lui  appartient  de  délivrer  du 
trépas.  »  Le  psaume  lxviii  annonce  les  maux 
qui  fondront  sur  Israël  incré  Iule  pour  avoir 
persécuté  mis  à  mort  et  insulté  dans  ses  souf- 
frances l'Oint  du  Seigneur  :  «  Ils  m'ont  donné 
du  fiel  à  boire,  et,  dans  ma  soif,  ils  m'ont 
abreuvé  avec  du  vinaigre  ;  >.  mais  en  retour, 
«  Leur  table  sera  devant  eux  comme  un  filet, 
une  justt;  rétribution  et  un  scandale.  Leurs 
yeux  seront  tellement  obscurcis  qu'ils  ne  ver- 
ront plus,  et  leur  dos  sera  toujours  courbé,  » 
car  ils  seront  frappés  d'endurcissement  et 
tomberont  sous  le  joug  de  l'étranger. 

Les  livres  de  Salomon  dépeignent  aussi  la 


(1)   Testimoniorum   adversum  Judœos,  lib.  III,  cap.  11-30.   —(2)  De  Civit.,  lib.  XVI, cap.   xu.    —    (3) /6»d.» 
tab.  XVII,  cap,  XV,  et  Buiv.  —  (4)  Voir  surtout  \Qi  Ennarationea  in  Psalmes. 
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passion,  la  mort  el  la  gloiificaliou  du  Christ,  par  Moïse,  il  faut  que  feon  avénotiient,  aussi 

ainsi  que  les  châtiments  qui;  Dieu  destine  aux  bien  que  sa   vie  tout  entière  soient  une  coa- 

Juifs  :   ((  Circonvenons  le  juste,  parce  qu'il  firmalion  continuelle  des  ancien ne.s  prédic- 

nous  incommode  et  qu'il  réprouve  nos  œu-  lions  relatives  au  Messie  qu'attendait  Israël, 

vres,,.  Il  assure  qu'il  a  la  science  de  Dieuetil  lien  est  ainsi,  en   elï'et.   Pour  prouver   son 

s'appelle  le  Fils  «le  Dieu. ..Interrogeons-le  par  assertion    en    ce   qui   concerne  la  vie  et  les 

les  outragea    H  les  tourments,  condamnons-le  actions  du  Christ,   Eusèbe  explore  tout  l'An- 

à  la  mort  la  plus  infâme...  Voilà  quelles  sont  cien  Testament  et  présente  une  riche  collec- 

leurs  pensées  et  leurs  erreurs;  car  leur  propre  tion  de  textes,  dont  Tinlerprétation  prophéti 


malice  les  aveugle.  »  Le  passage  suivant  des 
Proverbes  est  manifestement  uue  peinture  des 
^nnemis  de  Jésus-Christ  :  «  Tendons  des  piè- 
ges à  l'innocent  qui  ne  nous  a  fait  aucuu  mal, 
dévorons-le  tout  vif  et  tout  entier  comme 
l'enfer  ;  nous  trouverons  de  sa  propre  ruine 
toutes  sortes  de  biens.  »  On  sent  dans  ces  pa- 


que  démontre  la  magnificence  du  Chri?t  et  de 
ses  oeuvres  lepuis  sa  naissance  jusqu'à  son 
ascension.  Une  partie  de  ces  textes  est  em- 
pruntée à  l'Evangile  et  une  autre  n'a  été 
appliquée  au  Christ  que  par  des  commenta- 
teurs plus  récents.  Nous  citons  les  passages 
recueillis   par  Eusèbe,  autant  que  le  permet 


rôles  le  même  esprit  que  dans  celles-ci,  que  sou  ouvrage,  demeuré  incomplet. 
JésuS'Christ  met  à  la  bouche  de  ses  ennemis  L'étoile  qui  annonce  aux  mages  la  nais- 
dans  une  parole  de  l'Evaugile  :  «  C'est  l'héri-  sance  du  Sauveur  est  prédite  par  Balaam  : 
lier,  venez,  tuons-le,  et  l'héritage  sera  à  «  Une  étoile  sortira  de  Jacob  ;  un  rejeton  s'é- 
Dous  (1).  »  lèvera  d'Israël  et  frappera  les  chefs  de  Moab.» 
Eusèbe  (2)  voit  dans  l'apparition  historique  La  fuite  en  Egypte  l'est  dans  Isaïe  :  «  Le  Sei- 
du  Christ  toutes  le  marques  propres  à  le  faire  gneur  entrera  eu  Ei;y[)te,  assis  sur  un  léger 


reconnaître  pour  le  prophète  que  Moïse  avait 
annoncé,  et  qui  devait  être  semblable  à  lui  (3). 
La  ressemblance  entre  les  deux  consiste  en  ce 
qu'ils  ont  enseigné  que  Dieu  est  un  et  le 
créateur  de  toutes  choses,  que  les  hommes 
doivent  mener  uue  vie  s  linte  et  agréable  à 
Dieuy  et  que  lésâmes  humaines  sont  immor- 
telles. L'un  et  l'autre  confirment  leur  doc- 
trine par  des  signes  et  des  miracles,  délivrent 
les  hommes  de  la  servitude  et  promettent  à 


nuage.  Le  retour  d'Egypte  l'est  de  aouveau 
par  Balaam,  lorsqu'il  parle  d'un  homme  de 
la  race  d'Israël,  qui  commande  à  plusieurs 
peuples,  bénit  ceux  qui  doivent  être  bénis  et 
maudit  ceux  qui  doivent  être  maudits.  Il  l'est 
aussi  dans  ces  mots  d'Osée  :  «  J'ai  rappelé 
mou  fils  de  l'Egypte.  » 

Jean,  précurseur  du  Seigneur,  est  annoncé 
par  Isaïe  :  «  Voix  de  celui  qui  crie  dans  le 
désert,  préparez  les  voies  du  Seigneur.  »  Le 


ceux  qui  suivront  leurs  préceptes  uue  terre      baptême  du  Christ  au  Jourdain  et  son  séjour 


sacrée  où  ils  couleront  des  jours  prospères. 
J/un  et  l'autre  jeûnent  pendant  quarante  jours 
dans  le  désert,  et  y  rassasient  le  peuple; 
Moïse  traversa  la  mer  :  Jèsus-Clirist  marcha 
sur  les  eaux.  Tous  deux  commandent  au  vent 
et  à  la  tempête.  Comme  la  ligure  de  Moïse, 
la  figure  du  Christ  resplendit  de  lumière  sur 
la  montagne.  Tous  deux  guérissent  un  lé- 
preux, tous  deux  opèrent  par  le  doigt  du  Tout 
Puissant,  l'un  en  écrivaul  la  loi,  l'autre  en 
chassant  les  démons,  Comme  Moïse  avait  fait 
à  Josuè,  Jésus  donna  à  Pierre  un  nom  nou- 
veau. Tous  deux  se  choisissseut  douze,  puis 
Boixantedouze  disciples,  et  s'aceor.lent  à 
condamner  le  meurtre,  l'adultère,  l-  vol,  le 
parjure  ;  et  si  personne  ne  sait  cwmmenl  Moïse 
est  sorti  de  ce  monde,  le  Christ  l'a  quille  d'une 
manière  non  moins  incompréhensible. Malgré 
celte  ressemblance,  toutefois,  le  Christ  est  de 
beaucoup  supérieur  à  Moïse.  Le  texte  du 
Deutcrouonie,  xviii,  parle  seulemeut  de  la 
ressi  mblance  de  Moïse  avec  le  Christ,  et  non 
point  avec  quelque  autre  prophète  qui  aurait 
précédé  Jésus-Chri>t  ;  c'est  ce  qui  re.-si>it  du 
chapitre  xxxiv,    !0,  où  il   est  dit  qu'il  n'est 

point  venu  de  prophète  semblable  à  Moïse. Uu  décrit>s  dans  Isaïe,  L\i,  i,  dont  le  Christ  lut 
reste,  d.ins  les  iNomlires,  .\xiv,  7,  et  dans  la  lui-iuême  les  paroles  dans  le  temple,  en  dé- 
Genèse,  XLix,  10,  Moïse  parle  expressèmeut  de  clarant  qu'elles  allaient  s'accomplir.  La  loi 
iesus-Christ.  nouvelle,  prononcée  par  le  Sauveur,  est  an- 

Si  le  Christ  est  vraiment  le  prophèleannoncé      noucee  au  Deutéronome,   xviii,  15,    et  Job 

(IJ  Bag.,  c.  V.,  Prov.,  c,  i.,  Matth.,  xxi,  38.  —  (2)  Demonth.  Evang.  Ub.  X,  —  (3)  D«ut.,  xviii,  IS. 


dans  le  désert  son<  prédits  par  ces  mots 
«  La  terre  qui  était  déserte  se  réjouira;  le  dé- 
sert fleurira  comme  le  lis;  les  solitudes  du 
Jourdain  tressailleront,  et  mon  jieupb;  verra 
la  gloire  du  Seigneur.  »  La  tentation  au  dé- 
sert est  prévue  dans  ce  chaut  du  iisalmiste  : 
a  Celui  qui  habite  sous  la  protection  du  Très- 
Haut.  » 

Les  miracles  opérés  en  Gahléeel  la  vocation 
des  apôtres  encore  annoncés  par  Isaïe,  ix,  1, 
où  le  prophète  adresse  la  parole  aux  h;ibi- 
lanti  de  Zabulon,  de  Nephtali,  et  de  la  Ca- 
illée. Assis  à  l'ombre  de  la  mort,  ils  verront 
la  grande  lumière,  l'Ange  du  grand  conseil, 
le  prince  de  la  paix,  qui  apportera  le  soula- 
gement et  la  joie,  et  fera  cesser  la  misère  et 
l'oppression.  Jésus  réalisa  cette  prophétie 
lorsque,  apprenant  la  captivité  de  Jean-Bap- 
tiste, il  quitta  la  Galilée  el  alla  résider  à  Ca- 
pharnaùm,  entre  Zat)ulon  et  Nephlali.  C'est 
alors  qu'il  commença  de  prêcher,  appela  pour 
la  première  fois  des  apôtres,  et  opéra  toutes 
sortes  (te  guerisons.  Le  psaume  Lxviii,  2o, 
est  aussi  appliqué  à  la  vocation  des  apôtres. 

Les  fonctions  messianiques  du  Christ  sont 
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aperçoit  (l'avance  Jésns  marchant  sur  les  eaux, 
lorsiiu'iMil:  uC/estluiqui  commandeau  soleil, 
et  le  soleil  ne  se  lève  point  :  il  tient  les  étoiles 
enffrmr'i's  ('omme  sous  le  sceau.  C'est  lui  qui 
a  toimé  l'éleiidue  des  cieuxetqiii  marche  sur 
les  flols.  »  Les  miracles  du  Sauveur  sont  pré- 
dits dans  une  foule  de  passages  d'Isaïe;  et 
l'incrédulité  des  Juifs  l'est  dans  celui-ci  : 
«  Allez,  et  dites  à  ce  peuple  :  Ecoutez  ce  que 
je  vousilis,  et  ne  le  comprenez  pas  ;  voyez  ce 
que  je  vous  fais  voir,  et  ne  lu  discernez  pas.  » 
Son  entrée  à  Jérusalem  est  dépeinte  à  l'a- 
vance [tar  Zicharie.  «  Ne  crains  point_,  fille  de 
Sion  :  ton  roi  doux  et  pauvre,  juste  et  sau- 
veur, vient  à  toi  monté  sur  une  âncsse  et  sur 
sonânon.  »  Le  Bosannah  /  dn  peuple  a  été 
chanté  par  le  prophète  au  psaume  cviii,  22. 
«  Voilà  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur  ;  ré- 
jouissons-nous donc  et  soyons  dans  l'allé- 
gresse. » 

La  trahison  de  Judas  et  les  emhûches 
des  ennemis  du  Christ,  sont  signalés  «l'a- 
bord au  psaume  XL,  cviii,  i,  et  au  psaume 
Liv,  où  il  est  dit  :  «  Si  celui  qui  était 
mon  ennemi  me  maudissait,  je  le  sup- 
portais... Mais  vous,  vous  viviez  dans  un 
même  esprit  que  moi,  vous,  le  chef  de  moa 


conseil  et  mon  confiilent;  vous  trouviez  *le 
la  douceur  à  vous  nourrir  des  mêmes  viandes 
que  moi;  nous  marchions  de  concert  dans  la 
maison  de  Dieu.»  Citons  enûa  Zacharie(l),qui 
niLMitionne  les  trente  pièces  (^argent  données 
en  récompen-e  au  pasldur  qui  refuse  do 
paître  plus  longtemps  son  troupeau  fiilèle: 
«  Allez,  ré[iond  le  Seigneur,  jetez  à  l'ouvrier 
en  argile  cette  belle  somme  qu'ils  ont  cru  que 
je  valais.  »  —  Jérémie  (2)  prophétise  les  maux 
quifonilront  sur  le  trailie  Judas. 

L'obscurcissement  du  soleil  à  la  mort  du 
Christ  avait  été  entrevu  par  Amos  et  par  Za- 
charie.  «  En  ce  jour-là,  dit  le  Seigneur,  le 
soleil  se  couchera  on  plein  midi,  et  je  couvri- 
rai la  terre  de  ténèbres  au  moment  de  la  lu- 
mière; il  n'y  aura  point  de  lumière,  mais  il 
n'y  aura  que  froid  et  gelée,  et  ce  jour  est 
connu  du  Seigneur  (3). 

Enfin,  le  crucifiement  du  Christ,  le  partage 
de  ses  vêtements  et  la  mise  au  sort  de  sa  robe 
sans  coulure  sont  prédits  au  psaume  xxi  : 
((  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  ih  ont 
compté  tous  mes  os;  ils  ont  partagé  med  ha- 
bits et  jeté  1'!  sort  sur  ma  robe.  » 

Ici  se  termiftsi'œuvre  inachevée  d'Eusèbe(4). 


(1)  2acb.,  x^  7,  14.  —  (2}  xvu,  1-4.  —  (3;  vai,  8-12.,  xiv,  5'9.  —  (4)  Aê».  Jui.,  c»  vittk 
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Fin  de  Jérémîe.  —  IVabucliodonosor  et  eon  fils  annoncent  le  vrai  Dieu  &  tous 
les  peuples  de  la  terre.  —  Daniel,  historien  des  quatre  grands  empires,  en 
particulier  de  l'empire  romain.  —  Cliants  lugubres  d'Ezécbiel  sur  la  ruine 
future  de  Xyr  et  de  l'Egypte.  —  I*rîee  de  Babylone  par  Cyrus. 


Il  y  avait  quarante  ans  que  Jéréraie  pro- 
phétisait, iDrsque  Jérusalem  fut  ruinée  par 
les  Chaldéens,  Ses  prophéties  ne  lui  avaient 
attiré  que  des  persécutions,  mais  il  n'en  ai- 
mait p;is  moins  ses  frères.  Il  avait  pleuré 
leur*  malheur  à  venir,  il  le  pleura  venu  ;  il 
n'avait  rien  négligé  pour  le  leur  faire  éviter, 
il  ne  négligea  rien  pour  le  leur  rendre  profi- 
table. 

Les  uns  allaient  être  emmenés  à  Babylone, 
dont  Tidolâlrie  était  pour  eux  un  dangereux 
exemple.  P(jur  lespn^munir  contre  la  séduc- 
tion, il  leur  donna  par  ordre  «le  Dieu,  comme 
uni'  lettre  p.istoiale,  où  il  leur  rappelle  qu'em- 
menés cjiplifs  à  Babylone,  ils  y  resteront  beau- 
coup d'années,  mais  qu'enfin  Dieu  les  ramè- 
nera dans  la  paix. 

«  Mainl<;nant  donc,  vous  verrez  à  Babylone 
des  dieux  d'or  et  d'argent,  de  pierre  et  de  bois, 
portés  sur  les  épaules  et  craints  [i;ir  les 
nation-.  GardfZ-vous  d'imiter  ces  étrangers  et 
df;  vous  laisser  surprendre  à  cette  frayeur. 
Quanl  vous  verrez  une  toule  de  peuple  devant 
et  derrière,  qui  lesaiiore,  dites  en  votre  cœur  : 
C'est  vous.  Seigneur,  qu'il  faut  adorer  ;  car 
mon  ange  est  avec  vous,  et  je  serai  moi-même 
le  défen>eur  de  votre  vie. 

«  Ces  dieux  ne  se  préservent  ni  de  la  rouille 
ni  do>  vcis.  L'un  tient  un  sceptre  comme  un 
homme,  comme  le  juge  d'une  piovince;  mais 
il  ne  (  eut  punir  celui  qui  l'offense  :  l'autre 
a  une  épée  et  une  hache  à  la  main  ;  mais  il 
ne  peut  se  défendre,  des  guerriers  ni  des  vo- 
leurs...  On  allume  devant  eux  des  lampes,  et 
en  grand  nombre;  mais  ils  n'en  peuvent  voir 
aucune.  Les  hiboux,  les  hirondelles  et  les  au- 
tres oiseaux,  et  jusqu'aux  chats,  se  |trom"nent 
sur  leurs  corps  et  sur  leurs  têtes.  L'or  dont  ils 
sont  couverts  n'est  que  pour  l'apparence  :  si 
Ton  n'ôle  point  leui  rouiiîe,  il  ne  iirilleront 
point,  et  lor-(ju'on  les  jette  dans  la  fournaise, 
ils  ne  le  sent'iit  point.  Ou  les  a  achetés  à 
grand  prix,  eux  en   qui    l.i    vie   n'est   pas. 


Comme  ils  n'ont  point  de  pieds,  ils  sont  portés 
sur  les  épaule^^  monirant  ainsi  leur  impuis- 
sance aux  hommes.  Qu'ils  soient  confondus, 
ceux  qui  les  adorent  1  Aussi  tombent-ils  par 
terre,  ils  ne  se  relèvent  pas  d'eux-mêmes  ;  et, 
les  relève-t-on,  ils  ne  se  soutiendront  point 
par  eux-mêmes...  Qu'ils  éprouvent  le  mal  ou  le 
bien,  ils  ne  peuvent  rendre  ni  l'un  ni  l'autre; 
ils  ne  peuvent  faire  un  roi,  ni  le  détrôner  ;  ils 
ne  peuvent  donner  la  richesse  ni  punir  une 
injure.  Si  quelqu'un  fait  un  vœu  et  ne  l'ac- 
complit pas,  ils  ne  s''en  vengeront  pas.  Ils  ne 
délivrent  personne  de  la  mort;  ils  n'arrachent 
point  le  faible  de  la  main  du  puissant.  Ils  ne 
rendent  point  la  vue  à  un  homme  aveugle,  et 
ils  ne  retirent  point  le  pauvre  de  la  détresse. 
Us  n'auront  pas  pitié  de  la  veuve,  et  ils  ne 
peuvent  nen  pour  les  orphelins  Cesdieuxsont 
sont  seml)lal)les  aux  pierres  de  la  montagne, 
dieux  de  bois  et  de  pierre,  d'nr  et  d'argent. 
Que  ceux  qui  les  adorent  soient  confondus  I 
Comment  donc  peut-on  croire  ou  dire  que  ce 
sontdcs  dieux  ?  —  N'étant  que  du  bois,  de  l'or 
et  de  i "argent,  toutes  les  nations  et  tous  les  rois 
en  reconnaîtront  la  fausseté  :  il  sera  manifeste 
que  ce  ne  sont  point  des  dieux,  mais  les  œu- 
vres de  la  main  des  hommes,  où  il  n'y  a  rien 
de  Dieu  (1).  » 

En  même  temps  qu'il  s'appliiiuait  à  confir- 
mer ses  fières  dans  la  fidélité  au  Seigneur, 
Jérémie  prenait  soin  de  leur  conserver  les 
objets  les  plu=  précieux  de  son  culte  :  le  feu 
per|iétuel,  l'autel  des  parfums,  le  tabernacle, 
l'arche  d'alliance.  Quelque  grande  que  fût  la 
corruption,  un  certain  nombre  parmi  les  prê- 
tres avaient  encore  le  zèle  de  Dieu  D'après 
l'orare  du  prophète,  ils  prirent  le  feu  sur 
l'autel,  le  cachèrent  secrètement  dans  une 
vallée,  au  fond  d'un  puits  profond  et  sec,  d'où 
nous  le  verrons  tirer  sous  Néhémie.  Ensuite, 
d'jiprès  un  avertissement  qu'il  avait  lui-même 
reçu  du  ciel,  il  commanda  qu'on  apportât 
avec  lui  le  tabernacle  et  l'eu-che,  jusqu'à  ce 
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qu'il  fût  arrivé  à  la  montagne  sur  laquelle 
Moise  était  monté  et  avait  vu  l'héritage  du 
Seigneur.  Là,  ayant  trouvé  une  caverne,  il  y 
mit  le  tabernacle,  l'arche  et  l'autel  des  par- 
fums, et  il  en  boucha  l'entrée.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  l'avaient  suivi  s'étant  approchés 
pour  marquer  ce  lieu,  ils  ne  pvrent  le  recon- 
naître. Jérémie,  l'ayant  su,  les  réprimanda  et 
dit  que  ce  lieu  demeurerait  caché  jusqu^à  ce  que 
J)ieu  eût  rassemblé  son  peuple  dispersé  et  lui 
eût  fait  miséricorde-,  qu'alors  la  majesté  du 
Seigneur  paraîtrait  de  nouvea'  dans  une 
nuée,  comme  elle  avait  paru  au  temps  de 
Moïse,  et  lorsque  Salomon  demanda  que  le 
temple  fût  consacré  au  grand  Dieu  (1). 

il  n'est  pas  certain  que  cette  prédiction  se 
soit  iléjà  accomplie.  Dans  le  second  temple,  il 
n'est  plus  parlé,  du  moins  expressément,  de 
l'arche  d'alliance.  Il  paraîtrait  donc  qu'elle 
est  toujours  cachée  en  la  montagne  de  Nébo, 
ainsi  que  le  sépulcre  de  Moïse.  Plusieurs  ont 
pensé  que  Dieu  ne  la  manifesterait  que  vers 
la  fin  des  siècles,  au  second  avènement  d'E- 
nocli  et  (i'Elie,  pour  convertir  tous  les  enfants 
d'Israël  au  Christ. 

Jérémie  ne  suivit  point  les  captifs  à  Baby- 
lone,  mais  resta  dans  la  Judée  avec  le  pauvre 
peuple.  Il  pensait  peut-être  que  les  premiers 
avaient,  pour  les  conduire,  Ezéchiel,  Daniel 
et  ses  compagnons;  tandis  que  les  autres 
allaient  être  comme  un  troupeau  sans  pasteur. 
Il  se  fixa  donc  à  Masphalh,  auprès  de  Godo- 
lias,  fils  d'Ahicam,  que  le  roi  de  Babylone 
avait  établi  gouverneur  de  tout  le  pays,  et 
dont  la  famille  avait  occupé  les  premières  di- 
gnités (lu  royaume  depuis  le  roi  Josias,  et 
tenu  généralement  une  conduite  honorable 
envers  le  prophète. 

Autour  de  Godolias  s'assemblèrent  un 
grand  nombre  de  fugitifs,  qui  s'étaient  dis- 
persés auparavant  par  la  crainte  des  Chal- 
déens.  Il  les  rassura  par  serment,  et  dit  :  «  Ne 
craignez  point  de  servir  les  Chaldéens  ;  de- 
meurez dans  celte  terre,  et  servez  le  roi  de 
iJabylone,  et  le  bien  sera  sur  vous.  Voilà  que 
;'habile  Masphalh,  pour  répondre  aux  ordres 
qu'apportent  les  Chaldéens  qui  sont  envoyés 
vers  nous  :  pour  vous,  recueillez  les  fruits  de 
.'a  vigne,  des  blés  et  de  l'huile,  et  renfermez- 
les  dans  vos  vases  et  vos  greniers;  et  demeu- 
rez dans  vos  villes  que  vous  occupez.  Ils  le 
firent,  et  recueillirent  le  blé  et  le  vin  en  abon- 
dance. Les  principaux  d'entre  eux  étaient 
Ismaël,  Johanai),  Jonathan,  Saréas,  Jézonias 
et  le  lils  d'un  certain  Ophni. 

De  Moab  auss.,  d'Ammoi  et  dEdom, 
vinrent  tou?  les  Juifs  qui  s'y  étaient  réfugiés, 
et  ils  commencèrent  à  cultiver  tranquillement 
la  terre.  Mais  bientôt  Jonathan  et  les  autres 
chefs  avertirent  Godolias,  qu'Ismaôl,  qui  était 
de  la  race  royale,  songeait  à  le  tuer,  à  l'insti- 
gation de  Baaiis,  roi  des  Ammonites.  Godo- 
lias, géni  reux  et  confiant,  ne  voulut  pas  les 
croire.  Johanan  lui  ayant  même  offert  en  se- 


cret de  prévenir  le  traître  Ismaël  sans  que 
personne  n'en  sût  rien,  et  d'empêcher  ainsi 
l'anéantissement  des  restes  de  Juda,  il  le  lui 
défendit  sévèrement  et  l'accusa  de  calomnier 
Ismaël  (2).  Peu  à  près,  ce  dernier  vint  à  Mas- 
phath,  accompagné  de  quelques-uns  des  prin- 
cipau.K  d'Ammon  et  de  dix  hommes  armés 
Godolias  les  reçut  cordialement  et  les  invita  à 
un  festin  ;  mais  eux  l'égorgèrent,  ainsi  que 
les  Juifs  et  les  Chaldéeng  qui  se  trouvaient 
avec  lui. 

Le  surlendemain,  personne  au  dehors  ne 
sachant  ce  qui  s'était  passé,  quatre-vingts 
hommes  vinrent  de  Sichem,  de  Silo  et  de  Sa- 
marie,  la  barbe  rasée,  les  habits  déchirés  et 
le  visage  défiguré  en  signe  de  deuil  ;  et  ils 
portaient  dans  leurs  mains  de  l'encens  et  des 
offrandes  pour  les  offrir  dans  la  maison  de 
l'Eternel,  probablement  dans  le  lieu  du  temple 
et  au  milieu  de  ses  ruines,  où  Godolias  avait 
peut-être  rétabli  un  autel.  Ismaël  sortit  à  leur 
rencontre  pleurant  avec  eux.  Les  ayant  ainsi 
attirés  dans  la  ville,  il  en  fit  égorger  soixante- 
dix,  et  jeta  leurs  cadavres  dans  une  fosse.  Les 
autres  se  rachetèrent  en  lui  découvrant  des 
provisions  de  vivres  qu'ils  avaient  enfouies 
dans  les  champs.  Cela  fait,  il  emmena  au 
pays  des  Ammonites,  avec  le  peuple  de  Mas- 
phath,  les  filles  du  roi  Sédécias  qui  s'étaient 
réfugiées  auprès  de  Godolias.  Mais  Johanan 
et  les  autres  chefs  les  poursuivirent  ;  et  quand 
les  prisonniers  aperçurent  des  libérateurs, 
ils  passèrent  joyeusement  à  eux.  Ismaël  s'en- 
fuit avec  huit  hommes  ;  les  autres  s'en  allèrent 
avec  Johanan  et  beaucoup  de  peuple  dans  les 
environs  de  Béthléhem,  où  ils  délibérèrent  de 
fuir  en  Egypte,  parce  qu'ils  craignaient  que 
Nabuchodonosor  ne  leur  imputât  le  meurtre 
Ce  Godolias,  quoiqu'ils  en  fussent  inno- 
cents (3). 

Tous  les  chefs  et  le  reste  du  peuple  s'appro- 
chèrent alors  du  pro[)héte  Jérémie,  et  le 
prièrent  de  supplier  l'Eternel  de  leur  marquer 
où  i.s  devaient  aller  et  ce  qu'Us  devaient 
faire.  Jérémie  le  leur  promit,  et  eux  priient 
Dieu  à  témoin  qu'ils  feraient  tout  ce  qu'il  leur 
commanderait  par  la  bouche  de  Jérémie.  Dix 
jours  après,  le  prophète  appela  Johanan,  avec 
les  autres  chefs  et  tout  le  peuple,  et  leur 
annonça  la  révélation  de  l'Eternel.  Elle  con- 
tenait des  promesses,  s'ils  restaient  dans  le 
pays  ;  di-s  menaces,  s'ils  allaient  en  Egypte. 
Ils  ne  devaient  pas  avoir  peur  du  roi  de  Baby- 
lone. Jéhovah  voulait  avoir  pitié  d'eux,  les 
protéger,  les  sauver;  mais  s'ils  se  reliraient 
en  Egypte  pour  ne  point  voir  la  guerre,  n'en- 
tendre pas  le  son  de  la  trompette,  échapper 
en  même  temps  à  la  famine,  alors  le  glaive 
qu'ils  redoutaient,  la  famine  et  la  peste,  s'at- 
tacherait^nt  à  eux  en  Egypte  (4). 

Cette  révélation  ne  repondait  pas  aux  vues 
des  chefs  ;  ils  accusèrent  le  prophète  de  men- 
songe et  d'avoir  parlé  ainsi,  non  par  l'inspi- 
ration de  Dieu,  mais  par  celle  de  Baruch.  Us 
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résolurent  clone  de  se  réfugier  en  Egypte,  et 
y  eiitiaînèrent  aVi'c  eux  tout  ce  qui  restait  de 
Juifs,  tant  ceux  qui  étaient  revenus  dans  le 
pays  après  le  départ  des  Clmldéens,  que  ceux 
que  NabucliodoDosor  y  avait  laissés,  homnnes, 
femmes,  enfants,  fdles  du  roi,  même  les  pro- 
phètes Jéréraie  et  Baruch,  soit  qu'ils  leur 
fissent  violence,  soit  que  Dieu  leur  eût  com- 
mandé d'accompagner  son  peuple  rebelle. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  ft  Taphnis,  ville 
forte  ^\e  la  Basse-Eiivpte,  i]ue  les  Grecs  appe- 
laient Daphné  de  Peluse,  et  oij  Pharaon- 
E|dirée  avait  sa  résideuce,  l'Eternel,  parlant 
à  Jérémie,  lui  orlonna  de  canher  de  grandes 
pierres  sous  une  voùle,  près  du  palais  de 
IMiaraou  :  u  Car  ainsi  parle  Jéhovah-Saliaoth, 
Dieu  d'Israël  :  Voilà  que  je  suscite  et  ([ue  j'a- 
mène Nabuchodonosor,  roi  de  B  ibylone.  mon 
serviteur;  et  je  poserai  son  trône  sur  ces 
pierres  que  j'ai  cachées,  et  il  établira  son  pa- 
villon dessus;  et,  venant,  il  Iroppera  laverie 
d'Egypte  :  par  la  mort,  ceux  qui  sont  pour  la 
mort  ;  par  la  captivité,  ceux  qui  sont  pour  la 
captivité  ;  par  le  glaive,  ceux  qui  sont  poui'  le 
glaive.  Et  il  allumera  ht  feu  dans  les  tem[>les 
d  s  dieux  de  l'Egypte,  et  il  les  inceiidiera,  et 
il  les  emmènera  captifs  ;  et  il  se  revèliia  de 
l'Egypte  comme  le  berger  se  couvre  de  son 
manteau  ;  et  il  surtira  en  paix.  Et  il  brisera 
les  statues  de  la  maison  du  soleil  (B.iilh-Se 
mes  ou  Héliopolis)  qui  est  dans  la  terre  d'E- 
gypte; et  il  coD-umeraparla  flamme  les  tem- 
ples de  ses  dieux  (1).  » 

Les  Juifs  qui  avaient  cherché  leur  retraite 
en  Egyi>t(3  s'étaient  élabUs  à  Magdalo  ou 
Magdole,  près  de  la  mer  Rouge,  à  Taplinis  ou 
Daphné,  près  de  Péluse,  à  Noph  ou  Mempliis, 
et  en  la  terre  de  Phaturès  ou  Phétrus,  que  l'on 
croit  être  la  Thébaïde.  Ils  adorèrent  les  dieux 
étrangers,  en  particulier  la  reine  du  ciel  ou  la 
lune.  Jérémie  leur  reprocha  hautement  celte 
impiété  dans  une  prophélie  qu'il  leur  adressa 
pnjbiiblement  par  manière  de  circulaire.  Il 
leur  rajipelle  les  calamités  que  h:urs  pères, 
par  des  criuios  pareils,  avait  attirées  sur  Juda 
et  Jérusalem  ;  il  leur  annonce  que  s'ils  ne  font 
pas  mieux,  nul  d'entre  eux  n'échappera 
au  glaive,  à  la  famine,  à  la  peste,  sinon  ceux 
qui  s'enfuiraient  de  TEgypte.  On  ne  sait 
quelle  impression  firent  ces  remontrances  sur 
les  réfugie^  des  trois  [uemières  eolonics.  Ceux 
de  Phaturès,  qui  savaient  que  leurs  femmes 
saciifiaienl  aux  iiieux  étiangers,  et  parmi 
lesquels  le  prophète  parait  avoir  demeuié,  lui 
répondirent,  eux  et  leurs  femmes,  avec  une 
incroyalile  in-olence  :  «  La  parole  que  tu  nous 
dis  au  nom  de  Jéhuvah,  nous  ne  la  recevons 
pas  de  toi;  mais  nous  remplirons  nos  vœux 
en  sacritiant  à  la  reine  du  ciel,  et  en 
lui  répandant  des  libations  comme  nous  avons 
fait,  nous  et  nos  pères,  nos  rois  et  nos 
princes,  dans  les  villes  de  Juda  et  dans  les 
places  de  Jérusalem  :  car  alors  nous  avons  été 
rassasiés  de  pain,  et  nous  étions  heureux.  » 


Le  prophète  remontra  aux  homm«9,  aux 
femmes  et  à  tout  le  peuple  qui  lui  avait  fait 
cette  réponse,  -que  les  sacrifices  dont  ils  par- 
laient leur  avaient  valu,  non  une  aliondauce 
de  biens,  mais  une  abondance  de  maux,  té- 
moin l'état  de  désolation  où  était  réduite  la 
Judée  ;  que  pour  eux,  ils  seraient  consumés 
par  le  glaive  et  par  la  faim,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  qui  se  sauveraient  de  l'Egypte 
dans  la  terre  de  Juda  :  u  Ils  verront  alors,  dit 
l'Eternel,  de  qui  la  parole  sera  accomplie,  la 
mienne  ou  la  leur.  Et  voici  le  signe  que  je 
vous  donre  pour  vous  assurer  que  ce  sera  moi 
qui  vous  visiterai  en  cç  lieu,  afin  que  vous 
sachiez  que  mes  paroles  s'acco-mpliront  véri- 
tablement sur  vous  pour  votre  ruine.  Je  livre- 
rai Pharaon -Ephrée,  roi  d'Egypte,  aux  mains 
de  ses  ennemis  et  aux  mains  de  ceux  qui  de- 
manuent  son  âme,  comme  j'ai  livré  Sédécias, 
roi  de  Juda,  au.\  mains  de  Nabuchodonosor, 
roi  de  Babylone,  son  ennemi,  et  qui  deman- 
dait son  àme  (2).  » 

Depuis  cet  événement  il  n'est  plus  fait  men- 
tion de  Jérémie.  Il  mourut  apparemment 
bientôt  après  en  Egypte,  étant  déjà  fort 
avancé  en  âge;  car  il  avait  prophétisé  qua- 
rante ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  et  ne 
pouvait  d'ailleurs  qu'être  fort  cassé  et  aftaibli 
par  les  midlieurs  qui  lui  étaient  arrivés,  ainsi 
qu'à  sa  {«atrie.  TertuUien,  saint  Epipbane^ 
saint  Jérôme  disent  qu'il  y  fut  lapidé  par  les 
Juifs,  en  haine  des  reproches  qu'il  leur  faisait 
sur  leur  idolâtrie  ;  et  c'est  de  lui  que  quel- 
ques-uns entendent  ces  paroles  de  saint  Paul 
dans  son  épître  aux  Hébreux  :  //s  ont  été  la- 
pi'lis.  Jérémie  a  été  une  figure  admiiable  de 
Jésus  Christ.  Sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère, 
il  annonce  celui  qu\  naîtra  la  sainteté  uièaie  ; 
prophète-vierge,  il  annonce  le  grand  pro- 
phète, vierge  aussi  et  né  d'une  vierge;  établi 
sur  les  nations  et  les  royaumes  pour  arracher 
et  planter,  détruire  et  édifier,  il  annonco  ce 
Fils  de  l'homme  à  ijui  est  donné  toute  puis- 
sance au  ciel  et  sur  la  terre,  et  qui  fera  toutes 
choses  nouvelles.  Il  l'annonce  surtout  par  son 
amour  pour  un  peuple  incrédule  et  indocile, 
par  sa  constance  à  lui  prêcher  la  vérité,  par 
les  persécutions  auxquelles  il  est  en  butte, 
par  les  larmes  qu'il  répand  sur  Jérusalem 
dont  il  prédit  la  ruine  quarante  ans  d'avance, 
par  la  sentence  de  mort  qui  est  prononcée 
contre  lui,  par  1 1  faiblesse  avec  laquelle  Sédé- 
cias, qui  connaît  son  innocence,  le  livre  à  ses 
enncmiSj  par  la  tos-e  profonde  où  il  est  comme 
enseveli,  par  sa  patience  à  tout  endurer,  par 
sa  charité  à  prier,  même  après  sa  mort,  pour 
cette  nation  coupable.  Car  ce  saint  prophète 
qui,  pendant  sa  vie,  avait  tant  aimé  son  peu- 
ple, tant  [irié  et  tant  pleuré  pour  lui,  quoi- 
qu'il en  eût  tant  à  soufl'rir,  ne  cessa  point  de 
l'aimer  et  de  prier  pour  lui  après  sa  mort. 
Nous  le  verrons  appamitre  au  chef  des  Ma- 
chahées,  éclatant  de  gloire  el  environné  d'uuô 
grande   majesté;   nous  enteudroas  le  stiiQ^ 
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f>ontife  Onias  dire  en  le  montrant  :  «  C'est  là 
e  véritable  ami   de  ses  frères  et  du  peuple 
d'Israël,  celui  qui   prie    bt^aufoup    pour    le 

f>eiiple  et  pour  toute  la  sainte  cité,  jérémie, 
e  prophète  de  Dieu.  »  Nous  le  verrons  éti-n- 
dre  la  mnin  et  donner  au  vaillant  Machabée 
une  éi)ée  d'or,  en  disant  :  «  Prenez  cette  épée 
sainte  comme  un  présent  que  Dieu  vous  fait 
et  avec  lequel  vous  renverserez  les  ennemis 
dp  mon  peuple  Israël  (I).  » 

Non-seulement  Jérémie.  après  sa  mort, 
veillait  au  salut  de  son  pcu[)lo  dans  le  paradis, 
dans  le  sein  d'Abraham;  il  rontinuait  encore 
d'y  travailler  sur  la  terre  par  ses  proidiélies 
et  ses  lamentations,  et  par  son  disciple  Ba- 
ruch. 

Quand  le  Seigneur  lui  eut  enlevé  son  maître, 
Baruch,  prophète  lui-même,  quitta  rE,:^yi>te 
et  s'en  vint  à  Babylone  au[u'ès  des  captifs.  Là 
il  écrivit  le  livre  de  ses  prophéties,  la  cin- 
quième année  depuisque  les  Chaldëens  eurent 
pris  et  incendié  Jérusalem,  et  il  le  lut  devant 
Jéclionias,  hls  de  Joachim,  roi  de  Juda,  de- 
vant les  princes  du  sang  royal,  devant  les  an- 
ciens et  devant  le  peuple,  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  grand  de  tous  ceux  qui  habi- 
taient en  Babylone.  Ce  livre  est  une  hmuble 
confession,  au  nom  îles  enfants  d'Israël,  de 
tous  les  péchés  qu'ils  avaient  commis,  eux  et 
leurs  pères,  depuis  Mol-e  justju'alors.  Ils  re- 
connaissent que  toujours  ils  ont  été  incrédules 
et  indociles  à  la  parole  du  Seigneur.  Si  main- 
tenant ils  gémissent  sous  toutes  les  calamités 
que  leuf  avaient  prédites  et  Moïse  et  les  pro- 
phètesj  ils  Tont  bien  mérité. 

«  Et  en  tout  cela.  Seigneur,  notre  Dieu,  s'é- 
crient-ils,  vous  nous  avez  traités  selon  votre 
bonté  et  selon  toute  cette  grande  miséricorde 
qui  est  la  vôtre,  comme  vous  aviez  parlé  par 
Moïse,  votre  serviteur,  au  jour  où  vous  lui  or- 
do, ,nàtes  d'écrire  votre  loi  devant  les  enfants 
d'Israël,  disant  :  Si  vous  n'écoutez  point  ma 
voix,  toute  cette  grande  multitude  d'hommes 
sera  ré'iuite  a  un  petit  nombre  parmi  le^  na- 
tions où  moi  je  les  disperserai  ;  car  je  sais  que 
ce  peuple  ne  m'écoutera  point,  car  ce  peuple 
a  la  tète  ilure;  mais  il  revien  ira  à  sou  cœur 
dans  la  terre  de  sa  captivité.  Et  ils  sauront  que 
moi  je  suis  le  Seigneur,  leur  Dieu  ;  et  je  leur 
donnerai  un  cœur,  et  ils  comprendront  ;  des 
oreilles,  et  ils  entendront.  Et  ils  me  loueront 
dans  la  terre  de  leur  captivité,  et  ds  se  sou- 
viendront de  mon  nom.  Et  ils  quitteront  cette 
dureté  qui  les  rend  comme  inflexibles, et  cette 
malignité  de  leurs  œuvres,  parce  qu'ils  se 
souviendront  de  la  voie  de  leurs  pères  qui  ont 
péché  comme  moi.  Et  je  les  rappellerai  dans 
la  terre  que  j'ai  promise  avec  serment  à 
Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  et  ils  la  duinine- 
ront  ;  et  je  les  multiplierai,  ot  ils  ne  diminue- 
ront point.  Et  j'établirai  avec  eux  une  autre 
alliance  éternelle,  aiin  que  je  sois  leur  Dieu 
et  qu'ils  soient  mou  peuple  ;  et  je  n'ariadicrai 
plus  désormais  mon  peuple,  les  enfants  d'is- 
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raël,  de  la   terre  que  je  leur  ai  donnée  (1). 

(i  Maintenant  donc.  Seigneur  tout-puissant, 
Dieu  d'Israël,  l'ànie  dans  l'angoisse,  et  l'es- 
prit inquiet,  crie  vers  vous  :  Ecoutez,  Seigneur, 
et  ayez  pitié,  parce  que  vous  êtes  un  Dieu 
miséricordieux;  et  ayez  pitié  de  |nous,  parce 
que  nous  avons  péché  devant  vous.  0  vous, 
qui  subsistez  éternellement  dan»  une  paix 
souveraine,  périrons-nous  pour  jamais?  Sei- 
gneur tout  puissant.  Dieu  d'Israël,  écoute 
maintenant  la  prière  des  morts  d'Israël  et  des 
fils  de  ceux  qui  ont  péché  devant  vous;  ils 
n'ont  pas  écouté  la  voix  du  Seigneur,  leur 
Dieu,  et  les  maux  se  sont  attachés  à  nous.  Ne 
veuillez  [las  vous  souvenir  de-  iniquités  de  nos 
pères:  mais  souvenez-vuusen  ce  jour  de  votre 
bras  et  de  votre  nom;  parce  que  vous  êtes  le 
Seigneur,  notre  Dieu,  et  nous  vous  louerons, 
Seigneur;  parce  que  c'est  pour  cela  même  que 
vous  avez  répandu  votre  crainte  dans  nos 
cœurs,  ahn  que  nous  invoquions  votre  nom, 
et  que  nous  chantions  vos  louanges  clans 
notre  ca(itivilé,  et  que  nous  nous  tournions 
vers  vous,  loin  de  l'iniquité  de  nos  pères,  qui 
ont  péché  devant  vous. 

«  Ecoute,  Israël,  les  préceptes  de  la  vie, 
interrompait  tout  à  coup  le  prophète  ;  prête 
l'oreille,  ahn  que  tu  saches  la  prudence.  Pour- 
quoi, Israël,  es-tu  dans  la  terre  des  ennemis? 
Pourquoi  as-tu  vieilli  dans  une  terre  étran- 
gère? Pourquoi  t'es-tu  souillé  avec  les  morts, 
jugé  semblable  à  ceux  qui  descendent  dans 
l'abîme  ?  Tu  as  délaissé  la  source  de  la  sa- 
gesse :  car,  si  tu  avais  marche  dans  la  voie 
de  Dieu,  tu  aurais  habité  sans  doute  dans  une 
paix  •'ternelle.  Apprends  où  est  la  pru.lence, 
où  est  la  force,  où  est  l'intelligence,  afin  que 
tu  saches  en  même  temps  où  est  la  longueur 
des  jours  et  de  la  vie,  où  est  la  lumière  des 
yeux  et  la  paix.  Qui  a  trouvé  le  lieu  où  réside 
la  sagesse  ?  et  qui  est  entré  dans  ses  trésors  ? 
Où  sont  les  princes  des  nations  qui  tiomi- 
naieut  les  animaux  de  la  terre  ;  qui  rejouaient 
des  oiseaux  du  ciel  ;  qui  amas-aieut  l'or  et 
l'argent,  ces  trésors  en  qui  les  hommes  se 
coudent  et  qu'ils  ne  mettent  pas  de  tiu  à  ac- 
quérir ;  qui  travaillaient  1  argent  avec  art,  et 
qui  ouvraient  des  ouvrages  maguinques?  Ils 
oui  été  exterminés,  ils  sont  uescenaus  dans 
les  enfers,  et  d'autres  se  sont  élevés  à  leur 
place.  L''s  jeunes  gens  ont  vu  la  lu.uièie,  et  ils 
ont  habité  sur  la  terre  ;  mais  ils  ont  ignoré 
la  voie  de  la  science,  ils  n'en  ont  point  com- 
pris les  sentiers,  ils  ne  l'ont  point  atteinte,  et 
leurs  enfants  se  sont  encore  éloigU'S  de  leur 
voie.  On  ne  l'a  pas  entendue  dans  la  terre  de 
Chanaau  ;  elle  n'a  pat  été  vue  dans  Théman. 
Les  enfants  d'Agar  qui  recherchent  une  pru- 
dence qui  est  <le  la  terre,  ces  marchanda  de 
Merrha  et  de  Théman,  et  ces  conteurs  de 
fables,  et  ces  inventeurs  de  la  prudeuce  et  de 
Iinteldgence,  n'ont  point  connu  la  voie  de 
la  sagesse,  et  n'ont  pas  lécouvert  ses  sen- 
tiers. 
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0  0  Israël,  qu'elle  est  grande  la  maison  de 
Dieu,  et  qu'il  est  vaste  le  lieu  qu'il  possède  ! 
IJ  est  grand  et  n'a  point  de  fin  ;  il  est  élevé  et 
immense.  Là  étaient  ces  géants  fameux  qui 
étaient  dès  le  commencement  ,  ces  géants 
d'une  si  haute  taille  qui  savaient  la  guerre. 
Le  Seigneur  ne  les  a  pas  choisis,  ils  n'ont 
point  trouvé  la  voie  de  la  science;  c'est  pour- 
quoi ils  (>nt  ])ér\.  Et  comme  ils  n'ont  pas 
eu  la  sagesse,  ils  sont  morts  à  cause  de  leur 
folie. 

«  Uui  est  monté  au  ciel  pour  ravir  la  sa- 
gesse, et  qui  l'a  fa;^  descendre  des  nuées?  Qui 
a  passé  la  mer  et  l'a  trouvée,  et  l'a  préférée  à 
l,or  le  plus  pur? 

«  Nul  ne  peut  connaître  ses  voies,  nul  ne 
rechciche  ses  sentiers.  iMais celui  qui  sait  tout, 
la  connaît,  et  il  l'a  trouvée  par  sa  pruilence: 
lui  qui  a  affermi  la  terre  à  jamais,  et  *\m  l'a 
remplie  d'une  mulliiude  d'animaux  ;  qui  en- 
voie la  lumière,  et  elle  part;  qui  l'appelle,  et 
elle  ohéit  avec  tremblement.  Les  étoiles  ont 
lé  at)du  leur  lueur  chacune  en  son  poste,  et 
elles  se  sont  njouies.  Appelées,  elles  ont  dit  : 
Nous  voici  ;  el  elles  ont  lui  avec  allégresse 
pour  celui  qui  les  a  faites.  C'est  lui  qui  est 
noire  Dieu,  et  nul  autre  ne  le  sera  réputé  de- 
vant lui.  C'est  lui  quia  trouvé  toutes  les  voies 
de  la  science,  et  qui  les  a  livrées  à  Jacob,  son 
serviteur,  et  à  Israël,  son  bien-aimé.  Après 
cela,  il  a  été  vu  sur  la  terre,  et  il  a  conversé 
avec  les  hommes  (1).  » 

Ces  dernières  paroles  semblent  faire  allu- 
sion à  la  condescendance  avec  laquelle  le 
Seigneur  se  fit  voir  à  Moïse  et  aux  anciens 
d'Israël,  ainsi  qu'à  la  bonté  avec  laquelle  il 
voulut  bien  demeurer  au  milieu  de  son  peuple 
dans  son  tabernacle;  mais,  suivant  l'interpré- 
tation commune  des  Pères,  elles  ont  eu  leur 
vrai  accomplissement  lorsque  le  Verbe  de  Dieu 
s'est  fait  chair  et  a  demeuré  parmi  nous,  plein 
de  grâce  et  de  vérité. 

Baruch  parait  avoir  porté  ses  vues  jusque-là. 
Après  avoir  mis  dans  la  bouche  de  Jérusalem 
ces  paroles  entre  autres  : 

«  Ayez  bon  courage,  mes  enfants;  criez 
vers  le  Seigneur,  et  il  vous  arrachera  de  la 
main  des  princes  vos  ennemis.  Car  j'espère  de 
l'Eternel  votre  salut,  et  la  joie  m'est  venu(;  du 
Saint,  sur  la  miséricorde  qui  vous  viendra  de 
/Eternel,  notre  Sauveur,  Je  vous  ai  envoyés 
dans  les  larmes  et  dans  le  deuil  ;  mais  h-  Sei- 
gneur vous  nimènera  dans  la  joie  et  l'allé- 
gresse à  jamais.  » 

Tout  à  coup  il  s'adresse  à  elle-même,  et 
lui  dit  : 

«  Pi  ends  courage,  ô  Jérusalem  1  celui-là 
méuje  t'y  exhorte,  qui  t'a  donné  un  nom. 
Malh  ;ur  à  ceux  qu"  t'ont  tourmentée,  et  à 
ceux  qui  se  sont  félicités  de  sa  ruine  1  iMal- 
heur  aux  villes  où  tes  enfants  ont  été  esclaves 
et  à  la  cité  qui  les  a  retenus  captif-!  Car, 
comme  elle  s'est  réjouie  de  ta  ruine,  comme 
elle  a  été  ravie  de  ta  chute,  ainsi  elle  sera 


accablée  de  sa  propre  désolation.  Et  les  cris 
de  joie  de  sa  multitude  seront  étouffés,  et 
sa  joie  sera  changée  en  douleur.  Le  feu  venu 
de  TEternel  descendra  sur  elle  dans  la  suite 
des  siècles,  et  elle  sera  longtemps  le  séjour 
des  démons. 

«  Jérusalem,  regarde  vers  l'Orient,  et  con- 
sidère la  joie  qui  te  vient  de  Dieu.  Voilà  que 
tes  fils  viennent, ceux  que  tu  as  vus  di-persés  ; 
ils  viennent,  rassemblés  de  l'orient  jusqu'au 
couchant,  à  la  parole  du  Saini,  se  rejouissant 
à  la  gloire  de  Dieu. 

«  Dépouille-toi,  à  Jérusalem  1  de  la  robe  de 
ton  deuil  et  de  ton  affliction,  el  revéts-loi 
d'éclat  et  d'honneur,  et  de  la  gloire  éternelle 
qui  te  vient  de  Dieu.  Le  Seigneur  te  revêtira 
du  manteau  de  justice,  et  il  mettra  sur  la  tète 
une  mitre  d'éternelle  gloire.  Dieu  montrera 
sa  splendeur  en  toi  à  tout  ce  qui  est  sous  le 
ciel .  car  voici  le  nom  dont  Dieu  te  nommera 
pour  jamais  :  La  paix  de  la  justice  et  l'hon- 
neur (le  la  piété.  Lève  toi,  ô  Jérusalem  !  tiens- 
toi  sur  la  hauteur,  et  regarde  vers  l'Orient, 
et  vois  tes  fiis  rassemblés,  du  soleil  hevant  jus- 
qu'au couchant,  à  la  parole  du  Saint,  pleins 
de  joie  dans  le  souvenir  de  Dieu.  Us  sont  allés 
loin  de  toi,  emmenés  à  pied  par  leurs  enne- 
mis; mais  le  Seigneur  les  ramènera,  portés  avec 
hoiiui-ur  comme  le  fils  du  royaume.  Car  Dieu 
a  résolu  d'humilier  toutes  les  montagnes  éle- 
vées et  les  roches  éternelles  et  de  combler  les 
vallées  en  les  égalant  au  reste  de  la  terre,  afin 
qu'Israël  marche  avec  assurance  el  vitesse 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Et  les  forêts  et  tous 
les  bois  de  parfums  couvriront  Israël  de  leur 
ombre  par  ordre  de  Dieu  ;  car  Dieu  ramènera 
Israël  avec  joie  à  la  splendeur  de  sa  gloire, 
et  en  faisant  éclater  la  miséricorde  et  la  jus- 
tice qui  viennent  de  lui  (2).  » 

Baruch  lisait  :  Jéchonias,  les  princes,  les 
ancie.is  et  tout  le  peuple  écoutaient;  et  en 
écoutant  ils  pleuraient,  ils  jeûnaient  et  priaient 
devant  le  Seigneu; .  Ils  amassèrent  môme  de 
l'argent,  selon  que  chacun  d'eux  put  le  faire 
et  ils  l'envoyèrent  à  Jérusalem  à  Joakim,  fils 
d'Helcias,  prêtre,  et  aux  autres  prêtres,  aiusi 
qu'à  tout  le  peuple  qui  s'y  tiouvait  avant  lui 
disant  :  «  Voilà  que  nous  avons  envoyé  vers 
vous  de  l'argent  ;  achetez-en  des  holocaustes 
et  de  l'enceus,  et  fa.tes  en  des  oflVandes  et  des 
sacrifices  pour  le  p  ché,  à  l'aulel  du  Seigneur 
notre  Dieu,  et  priez  pour  la  vie  de  Nabucho- 
donosor,  roi  de  Bahylone,  et  pour  la  vie  de 
Baltassar,  son  fils  afin  que  leurs  jours  soient 
comme  les  jours  du  ciei  sur  la  terre,  et  afin 
que  le  Seigneur  nous  donne  la  force,  et  qu'il 
éclaire  nos  yeux  pour  que  nous  vivions  en 
paix  à  l'ombre  de  Nabuchodonosor ,  roi  de 
Bal>ylone,  et  à  l'ombre  de  Baltassar,  son  fils, 
elque  nous  les  servions  durant  de  longs  jours, 
et  que  nous  trouvions  grâce  en  leur  présence. 
Priez  aussi  pour  nous  le  Seigneur,  nuire  Dieu, 
parce  que  i.ous  avons  péché  contre  lui,  et  sa 
fureur  ne  s'est  point  détournée  de  nous  jus- 
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qu'à  ce  jour.  Et  lisez  ce  livre  que  nous  avons 
envoyé  vers  vous  pour  être  récité  dans  le 
temple  du  Seigneur  (c'est-à-dire  au  milieu  des 
ruines)  en  un  jour  solennel  et  en  un  jour 
opportun  (1). 

Qu'il  est  louchant  de  voir  ce  peuple  captif 
à  Babylone,  revenu  à  de  bons  sentiments  et 
trouvant  dans  sa  pauvreté  de  quoi  offrir  à 
Dieu  des  Jacrifices  et  pour  soi  et  pour  ses  vain- 
queurs! Qu'il  est  touchant  de  voir  à  Jérusa- 
lem,  à  travers  les  décombres  des  palais,  quel- 
ques pieux  Israélitess'assembler  avec  quelques 
prêtres,  célébrer  au  milieu  des  ruines  du 
temple  les  fêtes  du  Seigneur,  y  lire,  y  médi- 
ter les  prophètes  qui  avaient  prédit  tous  ces 
malheurs  :  y  hâter,  par  leurs  sacrifices,  leurs 
prières  et  leurs  larmes,  le  jour  de  la  miséri- 
corde également  prédit  !  L'autel  dont  il  est 
parle  était  peut-être  l'ancien  autel  des  holo- 
caustes, qu'on  ne  lit  pas  avoir  été  renversé, 
ou  bien  un  nouveau  qu'on  aura  dressé  à  sa 
place. 

Baruch  lui-même  fut  chargé  par  les  captifs 
de  Babylone  de  porter  leur  collecte  à  Jérusa- 
lem. 11  y  reportait  en  même  les  vases  d'argent 
que  Sédécias  avait  fait  faire  pour  le  temple, 
à  la  place  des  vases  d'or  enlevés  au  temps  de 
Jéchonias.  Ces  vases  d'argent  avaient  été  pa- 
reillement emportés  à  la  ruine  de  Jérusalem  ; 
mais  Baruch  les  remportait,  soit  que  Nabucho- 
donosur  les  lui  eût  tait  remettre  comme  moins 
précieux,  soit  qu'étant  tombés  entre  les  mains 
de  quelques  Chaldéens  du  peuple,  on  les  eût 
rachetés. 

C'est  ici  la  dernière  fois  que  l'on  voit  pa- 
raître Baruch.  Au  rapport  de  Josèphe,  il  était 
d'une  famille  très-considérable.  Déjà  son 
frère  avait  été  ambassadeur  de  Sédécias  à 
Babylone.  Ce  qui  l'a  rendu  vraiment  illustre, 
c'est  la  fidélité  avec  laquelle  il  servit  le  pro- 
phète Jérémie  et  fut  ensuite  prophète  lui- 
même. 

Quant  à  Nabuchodonosor,  on  peut  croire,  à 
la  manière  dont  en  parlent  les  captifs,  qu'il 
s'était  adouci  à  leur  égard.  Le  temps,  l'in- 
fluence de  Daniel  et  de  ses  compagnons  y  au- 
ront sans  doute  contribué,  mais,  plus  que 
tout  cela,  un  événement  extraordinaire. 

Ce  conquérant  venait  de  triompher  de  la 
Syrie  et  de  la  Judée,  tous  les  trésors  de  Jéru- 
salem étaient  transportés  à  Babylone.  Aupa- 
ravant déjà,  il  avait,  suivant  une  prédiction 
de  Jérémie (2),  subjugué  le  royaume  d'Elam. 
dont  la  principale  ville  était  Suse,  qui,  de- 
puis Cyrus,  devint  la  capitale  de  l'empire  des 
Perses  (3).  Enflé  de  tant  de  victoires  et  de 
richesse-,  il  voulut  indirectement  se  faire 
adorer  comme  un  dieu.  Ses  courtisans  parais- 
sent l'y  avoir  engagé,  non-seulement  par 
flatterie,  mais  encore  pour  y  trouver  une  oc- 
casion de  perdre  les  jeunes  Hébreux  qui  jouis- 
saient de  sa  confiance. 

11  lit.  lonc  faire  une  statue  d'or  de  six  coudées 
de  large  et  de  soixante  coudées  de  haut,  y 


compris  appareTnmpnt  la  colnnnft  gnr  în^riMlo 
elle  était  posée.  11  la  dressa  d>ins  la.  p.......  .ij 

Dura,  en  la  province  de  Babylone.  Tous  les 
grands  de  l'empire  furent  convoqués  pour  eo 
célébrer  la  dédicace. 

Quand  ils  turent  assemblés  au  jour  fixé, 
avec  un  peuple  innombrable,  le  héraut  criait 
à  haute  voix  :  «  Ecoutez  ^'ordonnance,  na- 
tions, peuples  et  langues:  Au  moment  où  vous 
entendrez  le  son  de  la  trompette,  de  la  flûte, 
de  la  harpe,  du  hautbois,  des  psaltérions,  de 
la  symplionie  et  de  toute  sorte  d'instruments, 
vous  toml)ercz  la  face  contre  terre,  et  vous 
adorerez  la  statue  d'or  qu'a  érigée  Nabucho- 
donosor, le  roil  Quiconque  ne  tombera  et 
n'adorera  pas,  sera,  sur  l'heure  même,  jeté 
au  milieu  de  la  fournaise  ardente.  »  Aussitôt 
donc  qu'ils  entendirent  le  son  de  la  trom- 
pette, de  la  flûte,  de  la  harpe,  du  hautbois, 
des  psaltérions,  de  la  symphonie  et  de  toute 
sorte  d'instruments,  toutes  les  nations,  tribus 
et  langues,  se  prosternant,  adorèrent  l'image 
d'or  qu'avait  dressée  Nabuchodonosor,  le 
roi. 

Mais,  au  même  instant,  les  Chaldéens  s'ap- 
prochèrent en  disant  :  «  Vive  le  roi  à  jamais  !  » 
Fuis,  lui  ayant  rappelé  le  décret  qui  venait 
d'être  proclamé,  et  la  peine  contre  les  in- 
fracteurs,  ils  ajoutent  :  c<  Cependant  les  Juifs 
que  vous  avez  établis  intendants  de  la  pro- 
vince de  Babylone,  Sidrach,  Misach  et  Abde- 
nago,  méprisent,  ô  roi!  votre  ordonnance; 
et  ils  n'honorent  point  vos  dieux,  et  l'image 
d'or  que  vous  avez  dress  e,  ils  ne  l'adorent 
point.  »  Nabuchodonosor,  en  colère,  fit  ame- 
nercestroishommes,  leur  commanda  d'adorer 
la  statue,  avec  menace,  en  cas  de  refus,  de  les 
jeter  dans  la  fournaise  ardente  :  «  Et  quel  est 
le  dieu,  terminait-il,  qui  vous  puisse  délivrer 
de  mes  mains?  »  —  «  Il  n'est  pas  bes-oin, 
dirent-ils  tranquillement,  que  nous  vous  ré- 
pondions là-dessus.  Notre  Dieu,  que  nous 
adorons,  peut  bien  nous  délivrer  de  la  four- 
naise ardente,  et  en  même  temps,  ô  roi,  de 
vos  mains.  Que  s'il  ne  veut  pas,  sachez  néan- 
moins, ô  roi,  que  nous  n'honorons  pas  vos 
dieux,  et  que  nous  n'adorons  point  la  statue 
d'orque  vous  avez  dressée.  » 

A  ces  mots,  toute  la  bienveillance  et  l'amitié 
de  Nabuchodonosor  se  clungèrent  en  ïureur. 
Il  commanda  quonchauflât  la  fournaise  sept 
fois  plus  que  de  coutume.  Et,  (juand  elle 
était  le  plus  embrasée,  il  y  fil  jeter,  les  pieds 
liés,  les  trois  hommes  avec  leurs  tiares,  leurs 
chaussures  et  leurs  vêtements.  Le  feu  était  si 
violent  que,  de  ceux-là  mêmes  qui  les  y  jetè- 
rent, il  y  en  eut  d'étoufles.  Pour  Sidrach, 
Misach  et  Abdenago,  ti>mbés  dans  la  four- 
naise, ils  marchaient  au  milieu  de  la  flamme, 
louant  Dieu  et  bénissant  le  Seigneur.  Azarias 
(Abdenago),  élevant  la  voix,  entonna  un  can- 
tique d'actions  de  grâces,  où  ils  confessent 
huuiblemenl  que,  par  leurs  péchés,  ils  ont 
mérité  tout  ce  qui  leur  est  arrivé,  suppliant 


(1)  fiarueb,  i,  3-U.  —  (2)  Jerem,,  xiix,  34-39.  —  (3)  Cyrop.,  I.  IV  et  V  ;  Daniel  et  Esther  i,  2. 
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cependant  le  Seigneur  de  les  délivrer  pour  la 
gloire  de  son  nom.  Pendant  ce  temp«,  les  ser- 
viteurs du  roi  ne  cessaient  d'allumer  la  four- 
naise avec  ilu  bitume,  des  étoupes  enLluites 
de  poix  et  des  «arments.  La  flamme  qui  s'éle- 
vait de  quarante-neuf  comlées  au-dessus,  s'é- 
lançant  tou*  âcoup,  mcendia  les  Chaldéens 
qui  se  trouvaient  à  l'entour.  L'ange  du  Sei- 
gneur était  descendu  vers  Azarias  et  ses  com- 
pagnons, et,  écartant  les  flammes,  avait  formé 
au  milieu  de  la  fournaise  un  vent  frais  et 
une  douce  rosée.  Eux  alors,  de  concert,  en- 
tonnent un  cantique  où  ils  invitent  de  bénir 
le  Seip^neur,  toutes  les  œuvres  de  Dieu  dans 
la  nature,  les  créatures  du  ciel,  de  la  terre, 
f^f^-  la  mer,  ainsi  que  les  hommes,  les  esprits, 
les  âmes  des  justes  et  enfin  eux-mêmes. 

Cependant  le  roi  aperçutque quatre  hommes 
marchaient  dans  le  brasier  de  la  fournaise; 
épouvanté,  il  se  leva  de  son  trône  et  dit  aux 
grands  de  sa  cour  :  «  N'avons-nous  pas  jeté 
trois  homme  liés  au  milieu  du  feu?  »  —  «  Il 
est  vrai,  ô  roi,  »  fut  sa  réponse.  —  «  Néan- 
moins, j'en  vois  quatre  qui  marchent  au  mi- 
lieu du  feu  sans  être  liés;  ils  sont  incorrup- 
tibles à  la  flamme,  et  le  quatrième  est  sem- 
blable au  fils  d'un  Dieu.  Alors,  s'approchant 
de  la  porte  de  la  fournaise,  il  dit  à  haute  voix  : 
«  Sidrach,  Misach,  et  Abdenago,  serviteurs 
du  Dieu  très-haut,  sortez  et  venez.  »  Et  aus- 
sitôt LSidrach,  Misach  et  Abdenago  sortirent 
du  milieu  du  feu.  Et  tous  les  grmds  de  l'em- 
pire les  entourent,  les  regardent  et  voient 
que  le  feu  n'avait  eu  aucun  pouvoir  sur  leurs 
corps,  ([ue  pas  un  cheveu  de  leur  tète  n'en 
avait  été  biùié,  qu'il  n'en  paraissait  aucune 
trace  sur  leurs  vêlements,,  que  l'odeur  méiue 
du  feu  ne  les  avait  pas  atteints. 

Alors  Nabuchodonosor  s'écria  :  «  Béni  soit 
leur  Dieu,  le  Dieu  de  Sidrach,  Misach  etAbde- 
uago,  qui  a  envoyé  son  ange  et  a  délivré  ses 
serviteurs  qui  ont  eu  confiance  en  lui,  qui  ont 
résisté  au  commandement  du  roi,  et  qui  ont 
abandonné  leurs  corps  pour  ne  point  servir  ni 
adorer  d'autre  dieu  que  leur  Dieu  !  Voici  donc 
l'ordonnance  que  je  fais  :  Que  tout  peuple, 
toute  nation,  toute  langue  qui  aura  proféré 
un  bla>phomc  contre  le  Dieu  de  Sidr.ich,  Mi- 
sach et  Abdenago^  soil  mis  en  pièces  et  sa 
maison  changée  en  lieu  public,  parce  quMl 
n'y  a  point  d'autre  Dieu  qui  p'jisse  sauver 
comme  celui-là  (1).  » 

Que  la  providence  du  Seigneur  est  admi- 
rable I  Le  plus  fameux  des  conquérants  veut 
se  faire  adorer  dans  une  statu»-,  et  il  devient 
l'apolre  du  vrai  Dieu,  il  en  prêche  l'incompa- 
raljle  puissante  à  toute  la  terre  ;  il  défend, 
sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des 
biens,  de  blasphémer  son  nom.  Quelle  im- 
pression ce  prodige  ne  dut-il  pas  faire  sur 
toute  celte  Asie  prosternée  aux  pieds  de 
l'idole  !  Quelle  idée  ne  dut-il  pas  donner  du 
Dieu  d'Israël  aux  sages  de  la  Chaldée  et  à  tous 
les  peuples  de  l'Orient  !  Quelle  confiance  aux 


captifs  de  Juda  de  raconter  à  tout  le  monde 
le-  merveilles  de  sa  loi!  Certainement,  de 
l'Egypte  jusqu'à  l'Inde,  tout  homme  de 
bonne  volonté  avait  là  un  moyen  facile  de 
connaître  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  et  la 
manière  de  bien  le  servir. 

Les  compagnons  de  Daniel  furent  élevés, 
dans  la  piovince  de  Babylone,  à  de  plus 
grands  honneursencore  qu'auparavant.  Quant 
à  Daniel  même,  il  n'est  pas  parlé  de  lui  dans 
cette  occasion,  soit  qu'il  fût  absent,  soit  que, 
présent,  ses  ennemis  n'eussent  osé  le  dénoncer. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Daniel  était  par- 
venu alors  à  un  si  haut  degré  de  sainteté,  que 
Dieu  lui-même  le  range  parmi  ses  plus  saints 
patriarches.  Pour  montrer  combien  la  Judée 
est  coupable,  il  dit  jusqu'à  deux  fois  dans 
Ezéchiel  :  «  Et  quand  ces  trois  hommi.'s  justes, 
Noé,  Daniel  et  Job,  seraient  au  milieu  d'elle, 
eux-mêmes,  par  leur  justice,  délivreront  leurs 
âmes;  mais,  par  ma  vie,  dit  le  Seigneur,  ils 
ne  délivreront  ni  leurs  fils,  ni  leurs  filles,  et 
la  terre  sera  désolée  (2).  » 

Les  prophéties  sur  la  ruine  de  Juda  et  de 
Jérusalem  sont  accomplies.  Celles  qui  annon- 
cent la  ruine  ou  le  châtiment  des  peuples 
voisins,  principalement  île  la  Phénicie  et  de 
l'Egypte,  vont  s'accomplir. 

Le  peuple  de  l'antiquité  le  plus  célèbre  par 
son  esprit,  ses  arts,  ses  sciences,  son  com- 
merce, sa  navigation,  ses  colonies,  ce  sont  les 
Phéniciens.  Marchands  de  l'univers  entier, 
ils  parcourent  toutes  les  mers,  trafiquent  avec 
tous  les  peuples,  abordent  jusqu'aux  Iles  Bri- 
tanniques, fondent  partout  des  coloui(>s  fa- 
meuses :  Utique,  Hippone,  Carthage  en  Afri- 
qu'',  Gadès  ou  Cadix  en  Espagne;  Panorme 
ou  Palerme,  Lilybée  en  Sicile.  C'est  uu  de 
leurs  [)r  nces,  Cadmus,  qui  apporte  en  Grèce 
les  lettres  de  l'alphabet.  Les  noms  delà  plu- 
part de  ces  lettres  confirment  la  tradition; 
eu  phénicien,  ils  ont  un  sens,  mais  non  en 
grec. 

Pendant  plus  de  quinze  siècles,  les  Phéni- 
ciens et  les  Hébreux,  habitant  des  pays  limi- 
trophes et  souvent  les  mômes,  furent  conti- 
nuellement en  rapport  les  uns  avec  les  autres. 
Les  premiers  descendaient  de  ces  Chananéeni 
parmi  lesquels  avaient  vécu  Abraham,  Isaac 
et  Jacob.  Les  Hébreux  sortent  de  l'Egypte 
après  des  prodiges  teri'ibles,  ils  traversent  à 
pied  sec  la  mer  Rouge,  voyagent  quarante 
ans  dans  le  désert,  passent  lejourdainqui  s'ar- 
rête a  leur  approche,  l'ont  tomber  les  murs  de 
Jéricho,  publient  sur  le  moût  Garizim  la  loi 
du  Seigneur,  s'aiinon(^ent  eux-mêmes  comme 
les  vengeurs  de  cette  loi  souveraine  sur  les 
peuples  de  Chanaan;  plusieurs  de  ces  p^îuples 
sont  extermines,  d'autres  échappent  par  la 
fuite  Ces  émigrations  furent  les  premières 
colonies  phéniciennes.  Du  temps  de  sains 
Augustin,  les  Puniques,  ou  Phénicien 
u'Xliiiue,  interrogés  sur  leur  origine, 
répondaient    encore    qu'ils  étaient   Chaua- 


(1)  Dan.,  m,  95  96.  —  (2)  Ezech.,  xiv,  20. 
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népns(l).Au  sixinmo  siècle  do  l'ère  chnMinnne, 
Procope  écrit  que.  dans  lu  ville  do  Tini^is  t\n 
Miiuritiuiio,  on  voviiit  encore  doux  colonneg 
alteslant,  par  leurs  inscriptions,  que  les  pre- 
miers habitants  du  pays  s'y  étaient  réfugies 
pour  échapper  au  glaive  de  Jésus,  fils  de 
Nav('!  {'Ji),  D'autres  peuples  chananéensse  sou- 
meltent  aux  hébreux  et  en  deviennent  tri- 
butaires. Jusqu'au  tenaps  de  David  les  anciens 
habitants  d"  pays  occupèrent  Jérusaletn.  C'est 
d'un  prince  .^.i-éen  que  David  achète  rem- 
placement au  temple.  A  cette  époi|ue,  on  voit 
aes  relations  d'amitié  et  d'allianio  entre  les 
Phéniciens  et  les  Hébreux.  Un  des  plus  cons- 
tants amis  de  David  fui  lliram, roi  de  Tyr,  prin- 
cipale ville  de  i^hénicie.  Quand  Salotnonsuc(!(''de 
à  son  père,Hirara  lui  envoie  desambassadeuis. 
Salomon  lui  apprend  qu'il  est  dans  la  résolu- 
lion  d'exécuter  le  dessein  de  son  père  l)avid, 
de  hâlir  un  temple  <à  l'Eternel,  et  le  prie  de 
choisir  les  plus  habiles  ouvriers  de  Tyr  et  de 
Sidon  pour  aider  ceux  d'Israël,  Hirara,  ayant 
entendu  les  paroles  de  Salomon,  se  réjouit 
beaucoup  et  dit  :  «  B'''ni  soit  aujourd'hui  le 
Seigneur  -  Dieu  qui  a  donné  à  David  un  fils  tres- 
sage pour  gouverner  un  si  grand  peuple.  »  Et  il 
envoya  vers  Salomon,  disant  :  «  J'ai  en- 
tendu tout  ce  (jue  vous  m'avez  fait  dire  ;  je 
ferai  tout  ce  que  vous  désirez.  »  D'anciens  au- 
teurs, cités  par  Tatien,  ajoutent  que  Salomon 
épousa  une  de  ses  filles.  Hiram  lui  aida  éga- 
lement à  fabriquer  des  navires.  Les  flottes 
réunies  des  Phéniciens  et  des  Hébreux  fai- 
sîiient  des  voyages  qui  duraient  trois  ans. 
L'affinité  entre  ces  deux  peuples  était  telle, 
que,  dans  plusieurs  auteurs  anciens,  les  noms 
de  Phénicie,  de  Palestine  et  de  Syrie  se  pren- 
nent inditléremment  l'un  pour  l'autre.  Leur 
langue  était  au  fond  la  même  ;  le  phénicien 
n'était  qu'un  dialecte  de  riuibreu.  On  le  voit 
jusque  dans  le  puni({ue  ou  phénicien  d'Afrique. 
Ainsi  dans  le  discours  (]ue  Plante  fait  tenir  à 
un  habitant  de  Carthage  en  sa  langue  mater- 
nelle, la  ressemblanie  avec  l'hébreu  est  vi- 
sible (3).  Saint  Augustin  observait  encore  la 
même  chose  pour  le  punique  de  son  temps  ; 
il  en  cite  quelques  exemples,  ajoutant  qu'il 
en  était  presipie  de  même  pour  tous  les 
mots  (4).  En  particulier,  les  deux  principaux 
magistrats  det^ftithage,  les  suffètfs,  rappellent 
visiblement  les  suffetim  ou  juges  d'Israël. 

Le  nom  phénicien  et  hébreu  de  Tyr  est  Tsar 
ou  Sor,  -lui  signifie  rocher,  citadelle,  ville 
forte  ;  suivant  un  autre  dialecte,  c'e^iSour  ou 
Sur  ;  les  Arméniens  qui  ont  coutune  de  chan- 
ger la  lettre  s  en  /,  disent  Tor,  Tur  ou  Tyr, 
et,  en  ajoutant  la  terminaison  grecque,  on  a 
lait  Tupoç,  Tyrus.  Do  Sor,  les  Grecs  appelaient 
primitivement  Tyr  Sora,  et  les  Latins  Sarra. 
Chez  ces  derniers,  on  trouve  fréquemment 
l'épithète  Sarranus,  pour  Tyrien.  Celte  ville 


s'n]ipelle  encore  aujourd'hui  Sur  ou  Saur, 
mais  ce  n'est  i)lus  qu'un  village  habité  par 
quelque-*  pêcheurs,  De  Sur  ou  Sor  est  venu 
le  xiomdG  Sorte  on  Syrie,  donno  post.'rioure- 
mcnt  au  pays  d'alentour,  que  les  Hébreux 
appelaient  Aram. 

La  ville  do  Tyr  était  dans  le  partage  de  la 
tribu  d'Aser,  et  par  là,  quoit|ue  celle  tribu 
n'en  eût  jamais  pris  possession,  elle  faisait 
comme  partie  du  peuple  de  Dieu.  O.tfc  cir- 
constance, les  rapports  continuels  qu'elle  eut 
avec  les  Israélites,  et  surtout  la  grande  part 
qu'elle  prit  à  la  con-truclion  du  temple,  nous 
expliciuent  r(Honnant  langage  dans  lequel 
Ezéchii'l  annonce  sa  ruine  (5). 

Déjà  longtemps  avant  lui,  Amos  et  Joël 
avaient  pmphéiisé  conlre  Tyr  et  Sidon  (6)  ; 
Isaïe  avail  piodil  que  Tyr  serait  détruite, mais 
qu'elle  se  reloveraitaprès  soixante-dix  ans(7): 
Jérémie  avait  envoyé  un  joug  aux  rois  de  Tyr 
et  de  Sidon,  en  les  avertissant  que  Dieu  les 
livrerait  aux  mains  de  Nabuchodonosor,  roi 
de  Babylono  (8j  ;  mais  nul  n'a  tracé  les  des- 
tinées de  Tyr,  avec  autant  de  détail,  d'élo- 
quence et  d'intérêt  iiu'Ez(^chiel. 

L'année  même  que  Jérusalem  fut  prise,  le 
Seigneur  lui  parla  :  «  Fils  de  l'homme,  parce 
que  Sor  (Tyr)  a  dit  de  Jérusalem  :  Triomphe  1 
la  porte  des  peuples  est  brisée  ;  elle  se  t  lurne 
vers  moi  :  je  m'agrandirai,  elle  est  déserte. 
C'est  pourquoi  Adonaï-Jéhovoh  a  dit  :  Me 
voilà  contre  toi,ô  Tyr  1  et  je  soulèverai  conlre 
toi  des  peuples  nombreux,  comme  la  mer  sou- 
lève ses  flots  ;  et  ils  briseront  les  murs  de  Tyr, 
et  ils  renverseront  ses  tours  ;  j'en  raclerai 
jusqu'à  la  poussière,  et  je  la  rendrai  une 
pierre  nue.  Elle  deviendra  au  milieu  de  la 
mer  un  lieu  pour  sécher  les  lilels  :  car  moi 
j'ai  parlé,  dit  Adonaï-Jéhovah,  et  elle  sera  en 
proie  aux  nations.  Ses  filles  (les  villes  dépen- 
dantes d'elle),  qui  sont  dans  les  champs,  péri- 
ront par  le  glaive  ;  et  ils  sauront  tpie  c'est 
moi  Celui  qui  est. 

«  Car  ainsi  parle  Adonaï-Jéhovah  :  Voilà 
que  j'amène  à  Tyr,  du  jiays  de  l'aquilon,  Na- 
buchodonosor, roi  de  Babylone,  roi  des  rois, 
avec  des  chevaux,  et  des  chars,  et  des  cava- 
liers, avec  de  grandes  trou(ies  et  beaucoup  de 
peuples.  Il  frappera  de  son  glaive  les  filles 
qui  sont  dans  les  champs  ;  il  t'environnera 
de  forts  et  de  terrasses,  et  il  élèvera  contte 
toi  son  bouclier.  Il  dressera  contre  tes  murs 
les  mantelels  et  les  béli.  rs,  et  il  renversera 
tes  tours  avec  ses  machines  de  guerre.  La 
multitude  de  ses  chevaux  te  couvrira  de 
poussière  :  aux  cris  de  ses  cavaliers,  au  bruit 
de  ses  coursiers,  et  de  ses  roues,  et  de  ses 
chars,  tes  murailles  s'ébranleront  lorsqu'il 
entrera  dans  tes  portes  comme  par  la  brèche 
d'une  ville  emportée  d'assaut.  Il  foulera  sous 
les  pieds  de  ses   chevaux  toutes  les   places, 


(1)  In  easposit.inchoat,  Ep.  ad.  Rom.  «  Interrogati  rustici  nostri  quid  sint,  punice  respomlent  Canani.  »  — . 
7)  Procop.,  I.II,  c.  X,  De  betli  vandalico.  Voici  l'inscripUoa  :  Haa;  lQ]i.h  o\  cpu^'^^'^^'?  ^^'^  Kposiirtou  'Iri^ou  toïJ 
"riaTou  uioO  Nau^.  —  (3)  Pœnulns,  vers  800, eic.  —  (i)  S.  Aiig  ,  ';x.  16,  In  Judic  w  se  m.  35,  'le  VKi-b'-:  Dmimi. 
baini  Jérôme  l'ail  la  même  observation  in  Tradit.  hebr.  'in  Gènes.,  elc.  —  (5)  Voyez  Tyr  daas  les  grands  dic- 
tionairea.   —  (6j   Amos,  i,  9-10  ;  Juôl,  m,  4-16.  —  (7)  Isaïe,  xxiu,  15-18.  —  (8)  Jerem.,  xxvu,  2-8. 
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frappera  ton  peuple  du  glaive  ;  tes  statues, 
dans  lesquelles  tu  mettais  ton  orgueil,  roule- 
ront sur  la  terre.  Ils  raviront  te?  richesses, 
pilleront  tes  marchandises, abattront  tesmurs, 
détruiront  tes  superbes  édifices  ;  et  ils  jette- 
ront au  milieu  des  eaux  et  tes  pierres,  et  tes 
bois,  et  ta  poussière.  Et  je  ferai  cesser  le  bruit 
de  tes  champs  ;  et  le  son  de  tes  cithares  ne 
s'entendra  plus.  Et  je  te  rendrai  pierre  nette, 
et  tu  seras  un  lieu  à  sécher  les  filets,  et  tu  ne 
seras  plus  rebâtie  ;  car  moi,  Jéhovah,  j'ai 
parlé,  dit  Adonaï-Jéhovah  (4).  » 

Tyr  étant  en  relation  avec  tous  les  peuples, 
sa  cïiute  devait  causer  une  consternation  gé- 
nérale. «  Aubruitde  ta  ruine,  ditle  Seigneur, 
riix  gémissements  de  tes  blessés,  quand  les 
morts  se  multiplieront  au  milieu  de  toi  les 
île? ne  seront-elles  pas  émues?  Et  tous  les 
princes  de  la  mer  desiendrontde  leurs  trônes, 
et  ils  quitteront  les  signes  de  leur  grandeur, 
et  ils  jetteront  leurs  habits  de  diverses  cou- 
leurs, et,  vêtus  d'épouvante,  ils  s'a?siéront 
sur  la  terre  ;  et, frappés  de  ta  chute  soudaine, 
ils  admireront.  Et,  commençant  sur  toi  des 
plfiirites  lugubres, ils  te  diront:  Comment  as- 
tu  péri,  toi  qui  habitais  les  mers,  ville  su- 
perbe, forte  sur  la  mer,  avec  tes  habitants, 
que  l'univers  redoutait  (2).  » 

Jérémie  fcii  des  lamentations  sur  la  ruine 
de  Jérusalem  ;  le  Seigneur  commande  à  Ezé- 
chiel  d'en  faire  sur  la  ruine  de  Tyr. 

«  Fils  de  l'homme,  commence  sur  Tyr  le 
chant  lugubre  ;  et  tu  diras  à  Tyr,  qui  habite 
à  l'entrée  de  la  mer,  comptoir  des  peuples 
jusiju'aux  lies  lointaines  : 

«  Ainsi  parle  Adonaï-Jéhovah  :  0  Tyr  ?  tu  as 
dit:  Je  suis  éclatante  de  beauté.  Au  milieu  des 
mers  sont  tes  contins.  Ceux  qui  t'ont  bâtie,  se 
sont  plu  à  t'embellir.Ilsontconstruit  tes  plan- 
chers avec  les  sapins  de  Sanir  ;  ils  ont  pris  le 
cèdre  du  Liban  pour  en  faire  ton  mât  ;  les 
chênes  de  Basan  pour  tes  rames  ;  et  pour  tes 
bancs,  l'ivoire  de  l'Inde  et  le  buis  d'Italie.  Le 
lin,  en  broderie  d'Egypte,  a  tissu  tes  voiles  et 
tes  pavillons  ;  l'hyacinthe  et  la  pourpre  des 
îles  d  Elisa  sont  devenues  ton  vêtement.  Les 
habitants)  de  Sidon  et  d'Arouad  ont  été  tes 
rameurs.  Tes  sages,  ô  Tyr  !  sont  devenus  tes 
pilotes.  Les  sénateurs  de  Gebal  (Byblo?)  et  ses 
expert>  oui  été  au  milieu  de  toi  pour  leparer 
tes  brèches  :  lous  les  vaisseaux  de  la  mer  et 
leurs  nautoniers  servent  à  ton  commerce. Tes 
gens  de  guerre  dans  ton  armée  sont  :  le  Perse, 
le  Lydien  et  l'Africain  ;  ils  ont  su.-pendu  en 
toi  leurs  boucliers  et  leurs  casques,  magnifi- 
que ornement.  Les  enfants  d'Arouad,  avec 
ton  armée,  bordent  tes  murailles  ;  les  Gama- 
dim  gardent  tes  tours  où  brillent  leurs  car- 
quois, ils  rendent  parfait  ton  éclat.  Le  Cartha- 
ginois est  ton  négociant,  tant  est  grande  l'af- 
fluence  des  Iiche^ses  ;  il  remplit  tes  marchés 
d'argent,  de  fer,  d'élain  et  de  plomb.  Javan 
(l'Ionie),  Thuhal  (l'Espagne)  et  Mosoch  (la 
Cappadoce)  sont  tes  commissionnaires  ;    ils 


l'amènent  des  esclaves  et  des  vases  d'airain. 
De  Thogorma  (Germanie)  on  amène    à    tes 
foires  des  clievaux  de  labour, des  chevaux  de 
guerre  et  des  mules.  Les   enfants  de  Dédan 
transportent  tes  marchandises;  des  îles  nom- 
breuses échangent  avec  toi  l'ivoire  et  l'ébène. 
L'Araméen  reçoit  les  ouvrages  de  tes  mains, 
et  te  donne  le  rubis,  la  pourpre,  les  broderies, 
le  lin,  la  soie,  les  pierres  précieuses.  Juda  et 
Israël  t'apportent  le  froment,  le  baume,    la 
myrrhe,  le  miel,  la  résine,  l'huile  ;  et  Damas, 
en  échange  de  tes  nombreux  ouvrages,  le  vin 
de  Chalybone  et    les  toisons  éblouissantes. 
Dan,  Javan  et  Meuzel  ont  vendu  dans  tes  mar- 
chés le  fer  poli  contre  la  cannelle,  le  roseau 
aromatique;  et  Dédan,  les  riches  tapis  pour 
les  chars.  L'Arabe  et  les  princes  de  Cédar  t'of- 
trent  leurs  agneaux   et    leurs   chameaux  en 
échange  de  tes  marchandises.  Les  négociants 
de  Saba  et  de  Regma  commercent  avec  toi  en 
aromates,  en  pierres  précieuses  et  en  or.  Ha- 
ran,  Kané,  Eden,  l'autre  Saba,  Assur  et  Kel- 
mad  (Médie)  font  avec  toi  un  immense  trafic 
en    balles  d'hyacinthe  ,   de   broderies  ;    en 
caisses  de  vêtements  préeieux  liées  avec  des 
cordes,  et  en  bois  de  ce' Ire.  Les  vaisseaux  de 
la  mer  sont  le  principe  de  ton  commerce  (3). 
«  0  Tyr  1  fière  de  tant  de  gloire  et   de  ri- 
chesses, tes  rameurs  t'ont  conluite  sur   les 
grandes  eaux  :  un  vent  violent  te  brisera  au 
fond  des  mers.  Au  jour  de  ta  ruine,  tes  ri- 
chesses, ton   commerce,   te?   négociants,   tes 
matelots,  tes  pilotes,  tes  hommes  de  guerre 
et  ce  peuple  qui  remplit  tes  assemblées  y  tom- 
beront avec  toi.  Au  eri  des   pilotes,  les  flottes 
entières  seront  dans  l'épouvante  ;  et  tous  ceux 
qui  tiennent  la    rame   descendront  de  leurs 
vaisseaux  ,  les  matelots  et  tous  les  pilotes  de 
la  mer  se  tiendront  sur  la  terre  ;  et  ils  gémi- 
ront tout  haut  sur  toi,  ils  crieront  dans  leur 
douleur,  ils  répandront  la  poussière  sur  leurs 
tètes  et  se  rouleront  dans  la  cendre.  Ils  rase- 
ront leur  chevelure  et  se  revêtiront  de  ciliées; 
et,  dans  l'amertume  de  leur  àme,  les  yeux  en 
pleurs,  ils  commenceront  les  plaintes   lugu- 
bres sur  toi,  et  ils  diront  :  Qui  a  été  semblablî 
à  Tyr,  devenue  muette  au  milieu   des   eaux  ? 
par  les  flottes  qui  sortaient  de  tes   portes   tu 
alimentais  une  f.ule  de  nations  ;  par  la  mul- 
titude de  les  richesses  et  de   tes  relations,  lu 
enrichissais  les  rois  de  la  terre.  El  voilà  que 
tu  es  brisée  su»'  les  mers,  tes  richesses  sont  au 
fond  des  eaux,  ce  peuple  immense  au   milieu 
de  toi  est  tombé.  Tous  les  habitants  des  îles 
ont  été  stupéfaits  sur  toi  ;    et  leurs  rois,  tous 
battus  par  la  tempête,  ont  cliangé  de  visage. 
Les  marchands  de  tous  les  peuples  ont  sittlc 
sur  loi  ;  tu  as  été  réduite  à  rien,  et  tune  seras 
plus  à  jamais  (4).  » 

Pour  bien  entendre  ces  dernières  paroles, 
il  faut  savoir  que  l'ancienne  Tyr  était  située 
sur  le  continent,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
mer.  Une  fois  détruite  par  Nabucbodonosor, 
elle  ne  se  rétablit  plus  ;   mais   une  nouvelle 


(Ji)aêéiL,  sxn,  t-U.  —  Çl)  làid..  15-17.  -  (3J  ibid.,  xxrii.  1-25.  -  (4;  iàid.,  25-â6. 
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s'éleva  dans  une  lie  ((ui  était  en  face,  à 
/fa  quart  de  lieue  du  continent.  L'ancienne 
fyr  était  considérable  depuis  bien  des  siècles. 
Déjà  dans  le  partage  de  la  terre  promise, 
Josué  la  mentionne  comme  une  ville  très- 
forte  (1).  Cependant  elle  est  appelée  dans  l'E- 
criture, fille  de  Sidon  ;  ce  qui  montre 
qu'elle  en  dépendait  dans  l'origine. 

Tyr  était  gouvernée  jusqu'alors  par  des 
rois  ;  mais  on  ne  sait  presque  rien  de  leur 
histoire.  Les  plus  connus  sont  :  Hiram,  ami 
de  David  et  de  Salomon,  qui  eut  grande  part 
à  la  construction  du  temple  de  Jérusalem  et 
entretenait  avec  Salomon  un  commerce  de 
lettres  ;  Pygmalion,  qui  régnait  vers  le  temps 
du  roi  Ozias,  et  sous  lequel  sa  sœur  Eliso  ou 
Didon,  s'étant  enfuie  de  Tyr,  fonda  Cartilage 
en  Afrique  ;  Elulœus,  successeur  de  Pygma- 
lion, pendant  le  règne  duquel  Tyr  soutint  un 
siège  de  cinq  ans  contre  Salmanasar_,  roi  de 
Ninive,  qui  perdit  bien  des  vaisseaux  et  mou- 
rut lui-même  sans  pouvoir  la  prendre  (2)  ; 
Itliobaal  II,  successeur  d'Elulœus,  régnait  du 
temps  de  Nabuchodonosor.  C'est  à  lui  ap[)a- 
remment  que  Jérémie  avait  envoyé  un  joug. 
C'est  à  lui  qu'Ezéchiel,  de  la  part  de  Dieu, 
adresse  ces  paroles  ; 

«  Ainsi  parle  Adonaï-Jéhovah  :  Parce  que 
ton  cœur  s'est  élevé,  et  que  tu  as  dit  :  Je  suis 
un  dieu,  je  suis  assis  sur  le  trône  de  Dieu  au 
milieu  de  la  mer,  quoique  tu  ne  sois  qu'un 
homme  et  non  un  Dieu  ;  enfin  tu  t'es  cru  un 
cœur  comme  le  cœur  de  dieu  ;  voilà  que  tu 
es  plus  sage  que  Daniel,  nul  secret  n'est  caché 
pour  toi  ;  par  ta  sagesse  et  ton  intelligence, tu 
as  créé  ta  force  et  tu  as  amassé  l'or  et  l'argent 
dans  tes  trésors  ;  par  la  grandeur  de  ta  sa- 
gesse, par  ton  commerce,  tu  as  multiplié  ta 
puissance  ,  et  ton  cœur  s'est  élevé  dans  ta 
iorce;  c'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Adonaï- 
Jéhovah  :  Parce  que  tu  as  cru  ton  cœur 
comme  le  cœur  de  Dieu,  voilà  que  j'amène 
sur  toi  les  plus  étrangers,  les  plus  robustes 
d'entre  les  peuples  :  ils  tireront  le  glaive 
contre  la  beauté  de  ta  sagesse,  et  ils  souille- 
ront ton  éclat.  Ils  te  précipiteront  dans  l'a- 
bîme ;  et  tu  mourras  d'une  mort  violente,  toi 
qui  es  assis  au  milieu  des  mers.  Diras-tu 
encore  :  Je  suis  un  dieu,  quand  tu  seras  en 
présence  de  tes  bourreaux?  Tu  ne  seras  qu'un 
homme,  et  non  un  dieu,  sous  la  main  de  qui 
te  tuera.  Tu  mourras  de  la  mort  des  incircon- 
cis,  et  par  la  main  des  étrangers;  car  moi  j'ai 
par  parlé,  dit  Adonaï-Jéhovah  (3).  » 

On  voit  que  ce  qui  a  perdu  ce  prince  ou 
plutôt  la  ville  qu'il  représentait,  c'est  l'or- 
gueil, qui,  au  lieu  de  rapporter  à  Dieu  les 
prospérités  dont  il  jouissait,  s'en  attribuait  la 
gloire  à  soi-même.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c'est  le  chant  lugubre  que  le  Seigneur 
commande  à  son  prophète. 

«  Fils  de  l'homme,  entonne  une  lamenta- 
lion  sur  le  roi  de  Tyr  ;  et  tu  lui  diras  :  Ainsi 


parle  Adonaï-Jéhovah  :  Toi,  le  sceau  de 
ressemblance,  plein  de  sagesse  et  parfait  en 
beauté,  tu  as  été  dans  Eden,  le  jardin  de 
Dieu;  toutes  les  pierres  précieuses  formaient 
ton  ornement  :  la  sardoine,  la  topaze,  le  dia- 
mant, la  chrysolithe,  l'onyx,  le  jaspe,  le 
saphir,  rescarbouclc,  l'émeraude  et  l'or  ;  et 
les  lyres  et  les  tambours  étaient  préparés 
pour  11!  jour  où  tu  as  été  créé.  Toi,  chérubin, 
oint  qui  protèges,  je  t'avais  établi  sur  la  mon- 
tagne sain'.e,  lu  étais  à  Dieu;  et  tu  marchais 
au  milieu  des  çierres  étincelantes,  parfait 
dans  tes  voies,  depuis  le  jour  de  ta  création 
jusqu'au  jour  où  l'orgueil  a  été  trouvé  en  toi. 
Eu  multipliant  ton  commerce,  tes  entrailles 
ont  été  rem[)lies  d'iniquité,  et  tu  as  péché  ; 
et  je  t'ai  précipité  de  la  montagne  de  Dieu, 
et  je  te  perdrai,  ô  chérubin  aux  ailes  protec- 
trices, du  milieu  des  pierres  étincelantes.  Ton 
cœur  s'est  élevé  dans  ton  éclat  ;  tu  as  perdu 
ta  sagesse  dans  ta  beauté;  je  t'ai  renversé  par 
terre,  et  je  t'ai  mis  devant  la  face  des  rois,  et 
je  t'ai  donné  en  spectacle.  Dans  la  multitude 
de  tes  iniquités,  (it  dans  l'iniquité  de  tes  tra- 
fics, tu  as  souillé  ton  sanctuaire  ;  je  tirerai  du 
milieu  de  loi  le  feu  qui  te  dévorera,  et  je  te 
réduirai  en  cendres  sur  la  terre  aux  yeux  de 
tous  ceux  qui  te  verront.  Ceux  qui  te  connaî- 
tront parmi  les  peuples  seront  stupéfaits  sut 
toi  :  tu  es  devenu  comme  un  néant,  et  tu  ne 
seras  plus  à  jamais  (4). 

Ce  langage  nous  laisse  entendre  que  Tyr, 
comprise  dans  la  Terre-Sainte,  et  par  1» 
représentée,  en  quelque  sorte,  devant  l'Eter- 
nel, sur  le  rational  du  grand-prètre,  s'était 
montrée  digne  quelque  temps  de  cette  haute 
prérogative.  Nous  verrons  de  même  Tyr  chré- 
tienne se  monti'er  quelque  temps  dans  l'Eglise 
de  Dieu  comme  un  brillant  chérubin,  puis  se 
profaner  par  l'hérésie  et  disparaître  enfin 
pour  toujours.  La  chute  de  l'une  et  de  l'autre 
nous  rappelle  la  chute  du  prince  des  superbes, 
,  principal  auteur  de  toutes  les  chutes. 

Ezècliiel  avait  ainsi  écrit  d'avance  l'histoire 
de  Tyr,  lorsque  Nabuchodonosor  partit  de 
Babylonepour  aller  l'accomplir.  Tyr  se  défen- 
dit si  bien,  que  le  siège  dura  treize  ans  (3).  Ce 
fut  probablement  dans  cet  intervalle  que  le 
conquérant  babylonien  fit  éprouver  aux  Phi- 
listins, aux  Moabites,  aux  Idumèens  et  aux 
autres  peuples  d'alentour,  les  maux  que  Dieu 
leur  avait  prédits.  Tyr  elle-même  succomba 
malgré  sa  longue  résistance.  Après  treize  ans 
d'efforts,  Nabuchodonosor  s'en  rendit  maître  ; 
mais,  entré  dans  la  place,  il  n'y  trouva  pres- 
que rien  [>our  dédommager  son  armée  de 
tant  de  fatigues.  De  colère,  il  rasa  la  ville 
jusqu'aux  fondements,  et  fit  main-basse  sur 
le  peu  d'habitants  qui  y  étaient  restés.  C'est 
que  la  plupart,  avec  ce  qu'ils  avaient  déplus 
riclie,  s'étaient  retirés  auparavant  dans  une 
île  voisine,  où  ils  bâtirent  une  nouvelle  Tyr. 
Il    paraîtrait   cependant    que   les   nouveaux 


(I)  Josué,  XIX,  29.  —  (?)  Josèphe,  Anlig  ,  1.  IX, 
'i--9.  —  (5)  Philosirat.  apud  Joseph.,  Anliq.,  l.  X., 


c.  xiv.   —  (3;  Ezech.,  xxviu,  1 
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'îyrîens  se  aoumirent  au  roi  de  Bnbylone  à 
certaines condiiinns.  Ce  qu'il  y  a  'le  sûr,  o'est 
<jue,  d'aprèb  les  histoires  phéniciennes  citées 
par  Josèphe,  au  roi  Itiiobaal  succéda  Baal,  et 
qu'à  la  mort  do  ce  dernier,  il  n'y  eut  phi-^  de 
rois,  mais  des  sufiètes  ondes  juges,  l'un  des- 
quels fut  appt'lé  de  Babylone  (I).  Ce  gouver- 
nement dura  «oixante-dix  ans,  jusqu'à  ce  que 
Darius,  fils  illlyslaspc,  rétnblit  à  Tyr  la 
royauté.  Ce  furent  là  ce»  soixante-dix  ans 
d'impuissance  et  d'anéantissement  prédits  par 

isaie. 

Nabuchodonosor  venait  de  prendre  la  ville 
de  Tyr,  après  ce  long  siégn,  lorsque  le  Sei- 
gneur parla,  dans  la  Chaldée,  à  Ezéchiel,  la 
vingl-scplièrae  année  delà  capliviiéde  Jécho- 
nias,  ainsi  que  du  prophète,  seizième  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  le  premier  jour  du  pre- 
mier mois. 

((  Fils  tic  l'homme.  Nabuchodonosor,  roi  de 
Baltylone,  a  fait  faire  à  son  armée  un  service 
pénible  contre  Tyr  ;  toutes  les  têtes  ont  été 
dépouillées,  toutes  les  éimules  blessées  :  et  de 
Tyr  aucun  salaire  n'a  été  payé  ni  à  lui  ni  à  son 
armée  pour  le  service  fait  contre  elle  C'est 

Çouiquoi  voici  ce  que  dit  Adonaï-Jébovah  : 
oila  que  je  donne  à  Nabuchoilonosdr,  roi  de 
Babylone,  la  leire  d'Euyple;  et  il  en  prendra 
la  multitude,  et  il  lui  ravira  ses  rapin(!>,  et  il 
la  dépouillera  de  >es  dépouilles  :  et  tel  sera  le 
salaire  de  son  armée.  Pour  l'œuvre  qu'il  a 
exécutée,  je  lui  ai  donné  la  terre  d'Ewypte, 
parce  qu'il  a  travaille  pour  moi,  dit  Adouai- 
Jehovah  (2).  » 

A  la  tête  des  peuples  de  l'antiquité  qui  ont 
eu  le  plus  d'influence  sur  la  civilisation  hu- 
maine, parait,  à  coté  (le  la  Phénicie,  l'Egytite. 
C'c^l  là  princi|ialcmenl  que  les  sages  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  vont  venir  puiser  leur  sa- 
gesse. Aus^i  le  peu|ile  d'israél,  qui  était  dans 
la  main  de  la  Providence  le  secret  levain  d'une 
civilisation  supérieure, a-t-il  eu  avec  l'Egypte, 
dès  les  premiers  temps,  les  rapports  les  plus 
intimes.  Abraham  y  descend,  y  est  en  grand 
honneur  auprès  du  roi  et  du  ses  ministres. 
D'anciens  auteurs,  tels  que  Justin,  Eupolème, 
Arlapan,  Josèphe,  lui  attribuent  une  grande 
influence  sur  ce  pays. Trois  générations  après, 
Dieu  révèle  à  Pharaon  ce  qui  devait  arriver  à 
son  royaume  et  à  toute  la  terre.  Joseph,  ar- 
rière-petit-fils d'Abraham,  lui  interprète  l'ora- 
cle divin,  gouverne  l'Egypte  entiVje,  pemlant 
près  de  quatre-vingts  ans,  comme  vice  roi  : 
il  y  est  appelé  le  sauveur  du  monde;  il  y 
forme  les  sages  et  les  princes.  C'ito  sagesse  si 
renommée  de  l'Egypte,  et  ce  .|ui  s'en  répand 
plus  tard  dans  la  Grèce  et  l'Italie, viendraient 
donc  en  grande  partie  du  (ils  de  Jacob.  Moïse 
y  paraiVà  son  tour,  accompagné  de  prodiges 
qfui.'-.i^ulissent  dans  toull'umvers.Sa  renom- 
■lée  est  telle,  que  d'anciens  auteurs,  cités  par 
Alexandre  PolyhiÈtor  dans  Eutèbe,  le  donnent 
pour  i'Hermès-Trismégiste,  et  lui  rapportent 


l'invention  des  lettres,  qui,  suivant  eux,  pai- 
sèrent  des  Juifs  aux  Phéniciens,  et  des  PuJnl- 
ciens  aux  Grecs.  Salomon,  que  les  rois  con- 
sultent comme  un  oracle  soit  par  eux-mknes 
soit  par  leurs  ambassadeurs,  était  gendre  du 
roi  d'Egypte,  qui,  selon  Polyhistor,  cité  par 
Eusèbe,  lui  envoya  (juatre-vingt  mille  ouvriers 
pour  la  construction  du  temple  de  Jérusa- 
lem (3).  Depuis,  les  prophètes  ne  cessent  d'an- 
noncer les  destinées  futures  de  l'Egypte. 

Ce  pays  est  appelé  dans  les  Psaumes,  la 
terre  de  Cham  ;  on  voit  dans  Plutar.(ue  (4) 
que  ses  anciens  habilauts  l'appelaient  Cfiemia', 
aujourd'hui  encore  les  Coptes,  descendants  dft 
ee-i  anciens  Egy[ttiens ,  l'appidlent  Chemi. 
Mais  le  nom  que  lui  donne  le  plus  souvent 
l'Ecriture,  est  celui  d'un  des  fils  de  Cham, 
Mizroïm.  Aussi  les  Arabes  et  d'autres  nations 
orientales  l'appellent  encore  Mesr,  dont  les 
Grecs  moilernes  ont  composé  les  noms  de 
Mesre  et  Mestrœa.  On  voit  bien  d'où  viennent 
ces  deux  noms:  tiham,  fils  de  Noé,  et  Mizraïm, 
fils  de  Cham.  ont  été  les  ancêtres,  et,  si  l'ou 
veut,  les  premiers  rois  du  peuple  de  ce  pays  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  nom 
d'Egy/>ie  que  lui  ont  donné  les  anciens  Grecs  : 
bs  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  ori- 
gine. 

De  tout  temps  l'Egypte  était  renommée  par 
sa  fertilité.  Elle  la  doit  au  Nil,  qui  la  traverse 
dans  toute  sa  longueur,  et  qui,  se  diibordant 
régulièrement  toU'  les  ans,  l'arrose  et  la  fé- 
conde. Les  uncious  ignoraient  la  source  de  ce 
fleuve,  ainsi  que  la  cause  de  ses  inondations 
annuelles.  L  une  et  l'autre  ont  été  découvertes 
depuis.  La  source  ou  i)lutol  les  sources  du  i\il, 
car  il  y  en  a  deux,  santon  Abyssinie,  dans  la 
haute  Ethiopie.  La  prim  ipale  cause  de  ton 
débordement,  si  ce  n'est  pas  la  seule,  sont  de 
grandes  pluies  qui,  cha  |i!e  année,  tombent 
en  Ethiopie  sans  (îiscontinuer  peniiant  les  mois 
d'avril  et  de  mai.  Pour  seconder  la  bienfai- 
sance du  fleuve,  et  le  multiplier  en  quelque 
sorte,  l'Egypte  était  entrecoupée  d'une  infinité 
de  canaux  garnis  de  grandes  écluses,  LorS' 
qu'il  s'enflait  outre  mesure,  de  grands  lacs 
creusés  par  les  roi»,  surtout  le  lac  de  Mœris, 
recevaient  la  surabondance  de  ses  eaux.  Pen- 
dant l'inondation,  les  villei,  rehaussée.s  par 
desliuvaux  immenses,  s'élevaient  comme  des 
lies  au  milieu  de  la  mer. 

D'autres  monuments  attestaient  encore  la 
richesse  et  la  magnificence  de  l'Egypte.  Près 
du  lac  de  Mœris  s'élevait  le  fameux  labyrin- 
the, bàti,  suivant  Hérodote  (5),  qui  l'a  vu,  par 
les  douze  [irinces  qui  se  partagèrent  le  gou- 
vernement quelque  temps  après  l'invasion  de 
Sennacherib  de  Ninive,  C'était  un  palais 
magnifique,  ou  plutôt  un  magnifique  amas  de 
d(juze  palais  disposes  régulièrement  et  qui 
communiquaient  ensemble.  Quinze  cent» 
chambres  mêlées  de  terrasses  s'arrangeaient 
autour  de  douze  suUes,  et  ne  laissaient  point 


fi)  Joseph.,  Cont.  Âppion.,  l  I,  c  vu.    -  (2)  Ezecti,,  xxix  18.  —  (3)  Euicb.,  P>œpar.  evang-,  1.  IX,  O.  T\xn. 
'<A)  De  Isi  et  Osiride-  —  (5)  lierod.,  L  II,  c.  cxlviu. 
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de  sortie  à  ceux  qui  s'ens^ageaient  à  les  visi-  se  confirment  (2),  il  se  conservait,  dan»  les 
ter.  Il  y  avait  autant  de  bâtiments  par  dessous  sanctuaires  de  la  Thébaïde,  une  liiéuiop'itî  et 
terre  pour  servir  de  sépulture  aux  rois  et  aux  une  cosmogonie  semblables  à  celles  de  Moïse, 
crocodiles.  De  tout  cela  on  ne  voit  plus  que  et  les  livres  d'Hermès-Trismégiste,  cités  par 
quelque  débris.  quelques  Pères  de  l'Eglise,  seraient  le  recueil 

Ce  qui  a  mieux  résisté  au  temps  et  aux  bar-  authentique  des  anciennes  traditions  do  l'E- 
bares,  ce  sont  les  pyrami.les,  monumiuils  gi-  gypte.  Les  Egyptiens  étaient  ainsi  doublftnr-.ent 
gaatesques  dont  la  base  était  ordinairement  inexcusables,  et  d'avoir  méconnu  au  fond  de 
carrée,  et  qui  se  terminaient  en  pointe  comme  leurs  temples  la  vérité  transmi.ic  parleurs 
\a  flamme,  pyr  en  '^vec,    d'où   l'on    croit  (jue      pères,  et  de  ne  l'avoir  pas  reconnue  chez  leurs 

voisins,  les  Hébreux,  avec  lesquels  ils  étaient 
presque  continuellement  en  rapport;  mais  le 
plus  grand  crime  esta  leurs  prêtres  et  à  leurs 
sages,  qui,  connaissant  cette  vérité,  la  rete- 
naient captive  dans  leurs  mystères  et  leurs 
hiéroglyphes. 

Les    Egyptiens    étaient,    comme    le    sont 
encore  les  Indiens,  divisés  en  plusieurs   clas- 


vient  leur  nom.  Vingt  sont  encore  debout.  La 
plus  grande  a  six  cent  soixante  pieds  à  cha- 
que côté  de  sa  base,  qui  est  carrée,  et  elle 
s'élève  de  près  de  cinq  cents  pieds.  D'anciens 
auteurs  disent  qu'elles  ont  été  bâties  par  des 
rois  pour  leur  servir  de  tombeaux  et  trans- 
mettre plus  sûrement  à  la  postérité  la  gloire 
de  leur  nom.  Leur  vanité  a  été  bien  trompée. 


Ces  tombeaux  sont  vides,  et  l'on  ne  sait  trop      ses  ou  castes  héréditaires,  dont  les  principales 


ni  par  qui,  ni  quaml  Us  ont  été  élevés.  Les 
Coptes  et  les  Subéen?.  les  font  remonter  au 
delà  du  déluge.  Ces  dernier-;  l'évèrent  les  trois 
l'rinciiiales  pyramides,  la  première  comme  le 
tombe, lu  de  Seth,  li  seconde  comme  le  tom- 
beau ii'Euocb,  et  la  troisième  comme  celui  de 
Sabi,  leur  père  (I). 

Les  anciens  célébraient  encore  la  magnifi- 
cence de  Tlièbes,  capitale  de  la  Haute-Egypte 
ouTliébaïde.  Les  savants  modernes  en  ont  vu 
les  restes  avec  aimiration,  en  particu  ier  le 
tombeau  d'Osymandias,  Rhamsès  le  Grand  ou 
Sé~ostris.  Non  loin  de  Tbèbes,  dans  les  villes 
deTentyra  et  d'Esné,  on  a  récemment  décou- 
vert, au  plafond  des  temples,  des  représenta- 
tions du  zotliaque.  Dans  le  premier  moment, 
quelques  personnes  leur  attribuaient  une  aiiti- 


étaient  les  prêtres,  les  guerriers,  les  labou- 
reurs. 

Quant  au  roi  d'Egypte,  il  était  subordonnd 
aux  lois,  non-seulement  dans  l'administration 
des  afi'aires  publiques,  mais  encore  dans  sa 
vie  privée.  Ces  lois,  consignées  dans  les  livres 
sacrés,  lui  étaient  rappelées  sans  cesse  et 
interprétées  par  les  prêtres,  dont  les  plus  dis- 
tingués étaient  placés  pour  cela  auprès  de  sa 
personne.  A  sa  mort,  le  roi  était  jugé  sévère- 
ment et  privé  des  honneurs  de  la  sépulture, 
s'il  n'avait  pas  gouverné  suivant  les  règles 
antiques. 

Un  nom  commun  à  tous  les  anciens  rois  de 
ce  pays  est  celui  de  Pharaon  ou  Paroh,  qui, 
selon  Josèphe  (3),  veut  dire  roi.  Et  de  fait, 
dans  le  copie,  l'égyqtien  moderne,  phiouro  ou 


quité   si  prodigieuse,  qu'elle  remontait  non-     phouro,   signifie  encore  la  même  chose.  L'E 

seulement  au  delà   du   déluge,  mais   encore      ciiiure  sainte  en  mentionne  dix;  mais  il   est 

bien  au  delà  du  premier  homme.  L'incrédulité      difficile   de   savoir  au  vrai  leur  nom  propre  ; 


triomphait  devoir  eu  défaut  le  récit  do  Moïse; 
mais  un  de  ces  zodiaques,  transporté  en 
France,  fut  trouvé  d'une  date  bien  moderne, 
et  remontant  tout  au  plus  à  sept  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Bien  plus,  depuis  qu'on  a  trouvé 
le  secret  de  lire  les  hiéroglyphes,  on  a  lu,  et 
dans  ces  zodiaques  el  dans  les  temples,  les 
noms  et  les  surnoms  des  empereurs  romains, 
Tdière,  Claude,  Néron,  Domitieu  et  Autonin 
le  Pieux. 

Uue  chose  par  oîi  l'Egypte  s'est  également 
mais  moins  honorablement  rendue  lameuse, 
c'est  l'excès  de  sun  idolâtrie.  A  Memphis  ou 
adorait  un  bœuf;  ailleurs,  une  vache;  à  Lyco- 


car  l'histoire  de  l'Egypte  est  fort  embrouillée. 
Les  plus  célèbres  ou  le  plus  célèbre  de  ces 
rois  est  Osymandias,  Rhamsès  le  Grand,  Sô- 
sostris,  qui,  d'après  le  savant  interprète  des 
hiéroglyphes,  se  trouve  être  le  même.  Déjà 
Hérodote  (4)  disait  assez  nettement  que  la 
certitude  de  l'histoire  égyptienne  ne  com- 
mence qu'au  temps  où  les  Grecs  s'établirent 
en  Egypte  sous  Psammétique,  que  jusque-là 
les  récits  des  Egyptiens  ne  s'accordaient  guère 
ni  entre  eux  ni^avec  ceux  des  étrangers.  Or, 
à  Psammétique,  qui  vivait  au  commencement 
du  règne  de  Josias,  succéda  son  fils  Néchosou 
Néchao  ;    à  Néclios  son  fils  Psamrais,  À  Psam- 


polis  un  loup,  à  Sais  uue  brebis,  à  Mendès  un      mis  son  fils  Apriès,qui  est  appelé  dans  Ji'Ecri 


bouc,  à  Cyuopolis  un  chien,  à  Arsinoé  un 
crocodile,  et,  généralement  partout^les  chats. 
Quiconque  tuait,  même  par  mégarde,  un  de 
ces  derniers  animaux,  était  mis  à  mort.  Au- 
jourd'hui encore  on  trouve  par  milliers  des 
momies  ou  restes  embaumés  de  chats  autour 
de  Bubaste  ou  la  ville  des  chats.  Toutefois, 
si  les  assurances  que  nous  donnent  des  savanti^ 


ture  Pharaou-Ephrée  ou  Hophra.  C'est  a  lui 
qu'Ezéchiel  adresse  la  parole  dans  ses  prophé- 
ties. C'est  avec  lui  que  Sédécias  avait  fait 
alliance  lorsqu'il  se  souleva  contre  le  roi  de 
Babylone.  Ce  Pharaon  paraissait  en  effet  ca- 
pable de  résister  à  Nabuchodonosor.  Il  avait 
fait  la  guerre  avec  succès,  tant  par  mer  que 
par  terre,  contre  les  Tyrieus,  les  Sidoniens  et 


français  de  l'expédition  scientifique  en  Egypte      l'île  de  Chypre;  il  avait  pris  d'assaut  la  viK't 


(1)  Hist.  univ.   par  de  savants  Anglais,  t.  II,  1.  I.  c.  nt,  p.  38.  —  (2)  Lettres  d»  M.  Charles  htatir^im,^ 
Globe,  18  février  mi-  —  C3)  Antiq.,  1.  Ym,c.  u.  —  (4)  Lib.  u,  c.  cxtvii  et  aux. 
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Je  Sidon,vainoules  Phéniciens  et  les  Cypriots 
dans  un  combat  naval,  et  s'en  était  revenu  en 
Egypte  avec  une  incroyable  quantité  de  bu- 
tin. Enflé  de  ces  victoires,  il  ttroyait  qu'il 
n'était  au  pouvoir  d'aucun  dieu  de  le  détrô- 
ner (1). 

Dans  ce  moment-là  même,  le  vrai  Dieu  lui 
annonçait  sa  ruine. 

Jérusalem  n'était  point  encore  prise  ;  au 
contraire,  Apriès  venait  à  son  secours  avec 
une  puissante  armée,  mais  pour  s'en  retour- 
ner sans  vouloir  ou  oser  combattre,  lorsque  le 
Seigneur  dit  à  son  prophète  : 

«  Fils  de  l'homme,  tourne  la  face  contre 
Pharaon,  roi  de  Mizraïm,  et  prophétise  sur 
lui  et  sur  Mizraïm  tout  entier.  Parle,  et  tu 
diras  : 

«  Voici  ce  que  dit  Adonaï-Jéhovah  :  Me 
voici  contre  toi;  Pharaon,  roi  de  Mizraïm, 
dragon  immense,  couché  au  milieu  de  tes 
fleuves,  et  qui  dis  :  Mon  fleuve  est  à  moi,  c'est 
moi  qui  me  suis  fait  moi-même. 

«  J'enfoncerai  l'hameçon  dans  tes  mâ- 
choires, et  j'atlacherai  à  tes  écailles  tous  les 
poissons  de  tes  fleuves,  et  je  te  tirerai  du  mi- 
lieu de  tes  fleuves.  Et  je  te  jetterai  dans  le 
désert,  et  tous  les  poissons  de  ton  fleuve  ;  tu 
demeureras  étendu  sur  la  terre;  et  te.s  mem- 
bres dispersés,  sans  sépulture,  je  les  ai  donnés 
eu  proie  aux  animaux  de  la  terre  et  aux  oi- 
seaux du  ciel. 

«  Et  tous  les  habitants  de  Mizraïm  connaî- 
tront que  c'est  moi  Celui  qui  est  ;  parce  que 
tu  as  été  un  appui  de  roseau  pour  la  maison 
d'Israël.  Elle  t'a  saisi  de  la  main,  et  tu  t'es 
rompu,  et  tu  as  ensanglanté  son  bras  ;  elle 
s'est  appuyée  sur  toi,  et  tu  t'es  brisé,  et  tu  as 
lait  chanceler  ses  reins. 

«  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Adonaï- 
Jéhovah  :  Me  voici,  amenant  contre  loi  le 
glaive,  et  j'exterminerai  l'e  toi  l'homme  et  la 
bête.  Et  la  terre  des  Mizraïm  sera  un  désert 
et  une  solitude,  et  ils  sauront  que  c'est  moi 
Celui  qui  est  ;  parce  que  tu  as  dit  :  Mon 
fleuve  est  à  moi,  et  je  me  suis  fait  moi- 
même. 

«  C'est  pourquoi  me  voici  contre  toi  et  ton 
fleuve  :  je  ferai  de  Mizraïm  une  solitude  rava- 
gée par  le  glaive,  depuis  Magdohî  jusqu'à 
Syène  et  jusqu'aux  extt  émités  de  l'Ethiopie. 
L'homme  ni  la  bêle  n'y  passeront  plus,  et 
elle  ne  sera  pas  habitée  pendant  quarante 
ans.  Je  rendrai  la  terre  de  Mizraïm  un  désert 
parmi  les  déserts,  ses  villes  seront  entre  les 
villes  abandonnées,  et  la  désolation  durera 
quarante  ans:  je  répandrai  les  Mizraïm  au 
milieu  de.s  nations,  et  je  les  disperserai  sur  la 
terre. 

«  Car  ainsi  parle  Adonaï-Jéhovah  :  Après 
quarante  ans,  je  rassemblerai  les  Mizraïm  du 
milieu  des  peuples  où  ils  auront  été  dispersés. 
Jo  rnppellerai  fa  captivité  de  Mizraim,  je  les 
raiiitiûerai  dans  la  terre  de  Phaturès,  dans  la 


terre  de  leur  naissance,  et  là  ils  seront  un 
royaume  impuissant,  et  il  sera  petit  entre 
tous  les  royaumes,  et  il  ne  s'élèvera  plus  au- 
dessus  des  peuples  ;  et  je  l'aff'aiblirai  pour 
qu'il  ne  comman  le  plus  aux  nations.  Et  dé- 
sormais il  ne  sera  i»ius  la  confiance  delà  mai- 
son d'Israël,  et  il  ne  lui  apprendra  plus  l'ini- 
quité, à  me  fuir  et  à  me  suivre,  et  ils  sauront 
que  c'est  moi  Celui  qui  est  (2).  » 

Le  prophète  nous  reprt^'sente  le  roi  d'Egypte 
sous  l'emblème  d'un  monstrueux  crocodile 
ou  dragon,  couché  au  milieu  du  Nil  et  de  ses 
innombrables  canaux,  (jui  formaient  comme 
autant  de  fleuves.  Cette  comparaison  est 
d'autant  plus  juste,  que  les  rois  eux-mêmes 
s'égalaient  âces  animaux;les  crocodiles  sacrés 
avaient,  dans  le  palais  st)uterrain  du  laby- 
rinthe, la  même  sépulture  que  les  Pharaons. 

Après  avoir  prédit  au  superbe  Apriès  qu'il 
le  tirerait  de  son  fleuve  et  jetterait  ses  mem- 
bres épars  dans  le  désert,  le  Seigneur  lui 
annonce  par  qui  s'achèvera  la  ruine  de  son 
pays. 

«  J'anéantirai  cette  multitude  d'hommes 
qui  est  dans  l'Egypte,  par  la  main  de  Nabu- 
chodonosor,  roi  dcBabylone.  Je  le  ferai  venir, 
lui  et  son  peuple,  et  avec  lui  les  plus  puis- 
santes des  nations,  pour  perdre  l'Egypte  :  ils 
viendront  l'attaquer,  le  glaive  à  la  main,  et  ils 
rempliront  la  terre  de  morts.  Je  sécherai  le  lit 
des  fleuves,  et  je  vendrai  ses  champs  entre  les 
mains  des  méchants  ;  je  détruirai  cette  terre, 
avec  tout  ce  qu'elle  contient,  par  la  main  de» 
étrangers. 

«  Moi,  Jéhovah,  je  l'ai  dit,  j'exterminerai 
les   simulacres   et   j'anéantirai  les  idoles  de 
Memphis  ;  il  n'y  aura  plus  à  jamais  de  prince 
du  pays  d'Euyple,  et  je  répandrai  la  terreur 
dans  la  terre  d'Egypte.  Je  ruinerai  le  pays  de 
Phaturès,  je  mettrai  le  feu  dans  Tanis,  j'exer- 
cerai mes  jugements  dans  Diospolis.Je  répan- 
drai mon  indignation  sur  Sais,  la  force  de 
l'Egypte  ;  je  perilrai  la  multitude  de  Diospolis 
(No).  Et  je  mettrai  le  feu  dans  l'Egypte  :  Sais 
sera  dans  les  douleurs  comme  une  femme  qui 
est  en    travail  ;  Diospolis   sera  déchirée,  et 
Memphis  en  de  continuelles  angoisses.   Les 
jeunes  gens  d'Héliopolis  et  de  Buhaste  seront 
passés  au  fil  de  l'épéc,  et  les  femmes  seront 
emmenées  captives.  Le  jour  s'obscurcira  en 
Taphnis,  lorsque  je  briserai  les  sceptres  de  | 
l'Egypte  et  que  s'évanouira  l'orgueil  de  sa  ' 
puissance  :  la  nuée  couvrira  Taplmis,  et  ses 
filles  seront  emmenées  captives.  Et  j'accom- 
plirai dans  l'Egypte   mes  jugements,  et  ils  i 
sauront  que  c'est  moi  Jéhovah  (3).  » 

Aujourd'hui,  vingt-quatre  siècles  après  le 
prophète,  les  savants  d'Europe  s'en  vont  en 
Egypte  constater,  sur  les  débris  de  tant  d'il- 
lustres cités,  l'exactitude  de  ces  prédictions  : 
préilictions  accomplies  toujours  plus  à  la  let- 
tre, et  par  le  Babylonien  Nabuchodonosor,  et 
par  le  Perse  Cambyse,  et  par  les  Grecs,  et  par 


(I)  DioJ.,    >  I,  0.  Lxviu  ;  Herodot.,  1.  II,  c.  cuti  et  clxix.    —  (2)  Ezech.,  xx«,  2-21.  —  (3)  Ibid.,  zsSt  | 
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^<i  Romains,  et  enfin  par  les  Musulmans.  Au 
milieu  de  ces  grandes  ruines,  ils  contemplent 
avec  effroi  et  déplorent  la  destinée  de  la  terre 
de  Mizraïm,  autrefois  si  renommée  par  la  sa- 
gesse de  ses  monarques,  et  depuis  si  longtemps 
sans  prince  indigène,  sans  autre  magnificence 
que  ses  ruines.  Ce  qu'ils  font  aujourd'hui,  le 
prophète  le  faisait  et  le  prédisait  il  y  a  vingt- 
quatre  siècles. 

L'année  qui  suivit  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, le  Seigneur  dit  à  Ezéchiel  : 

«  Fils  de  rhomme_,  commence  le  son  lugu- 
bre sur  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  tu  lui  di- 
ras :  Tu  as  été  comparé  au  lion  des  nations  et 
au  dragon  des  mers;  et  tu  agitais  ta  corne 
dans  tes  fleuves,  et  tu  troublais  les  eaux  avec 
tes  pieds  et  tu  foulais  les  fleuves. 

«  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Adonaï- 
Jéhovah  :  J'étendrai  sur  toi  mes  rets  au  mi- 
lieu de  la  multitude  des  peuples,  et  je  te  tire- 
rai dehors  avec  ma  seine.  Et  je  te  jetterai  sur 
la  terre,  et  je  te  délaisserai  sur  la  face  d'un 
champ  ;  et  je  ferai  habiter  sur  toi  tous  les  oi- 
seaux du  ciel,  et  je  rassasierai  de  toi  tous  les 
animaux  de  la  terre.  J'exposerai  ta  chair  sur 
les  montagnes,  et  j'emplirai  les  vallées  de  tes 
membres  sanglants.  J'abreuverai  la  terre, 
jusqu'au  sommet  de  ses  montagnes,  de  ton 
sang  noir  ;  et  les  vallées  seront  remplies  de  tes 
débris. 

'(  Quand  tut'éteindras,je  couvrirai  les  cieux 
et  j'obscurcirai  les  étoiles;  j'envelopperai  le 
soleil  d'un  nuage,  et  la  lune  ne  donnera  pas 
sa  lumière.  Tous  les  astres  qui  brillent  dans 
les  cieux  pleureront  sur  toi,  et  je  répandrai  les 
ténèbres  sur  ton  royaume  lorsque  les  tiens 
tomberont  morts  au  milieu  de  la  terre,  dit 
Adonaï-Jéhovah. 

«  Jeporterail'épouvantedanslecœurdespeu- 
ples  quand  j'amènerai  tes  débris  au  milieu  des 
nations,  en  des  contrées  que  lu  ignores.  Et  je 
frapperai  de  stupeur  des  peuples  nombreux  ; 
leurs  rois  frémiront  sur  toi  d'épouvante  et 
d'horreur,  lorsque  les  éclairs  de  mon  épée 
brilleront  devant  leur  face  ;  et  chacun  d'eux 
tremblera  soudain  pour  son  âme  au  jour  de  ta 
ruine. 

«  Car  ainsi  par.e  Adonaï-Jéhovah:  Le  glaive 
du  roi  de  Babylone  viendra  sur  toi  ;  par  le 
glaive  des  forts  j'abattrai  la  mullitiKle.  Tous 
ces  peuples  sont  invincibles,  et  ils  dévasteront 
l'orgueil  de  l'Egypte,  et  sa  multitude  sera  dis- 
sipée. Et  je  détruirai  les  animaux  qui  pas- 
saient le  long  des  grandes  eaux  ;  ni  le  pied  de 
l'homme  ni  le  pied  de  la  bête  n'en  troubleront 
plus  le  cours.  Je  les  rendrai  désormais  pures 
et  tranquilles,  et  les  fleuves  couleront  comme 
de  l'huile,  lorsque  j'aurai  donné  la  terre  d'E- 
gyiite  à  ia  désolation,  et  que  cette  terre  sera 
uépouillée  de  sa  multitude  ;  quand  j'aurai 
frappé  tous  ses  habitants,  ils  sauront  que 
c'est  moi  Celui  qui  est.  Telle  est  celte  la- 
mentation :  pleurez-la;  les  tilles  des  nations 
la  pleureront  ,    elles  la  pleureront  sur  l'E- 


gypte et  sur  sa  multitude,  a  dit  Celui  ifji 

EST  (1).  )) 

Ce  qui  étonne  le  plus,  ce  qui  terrasse  H'aû- 
miration  le  voyageur  en  Egypte,  ce  ne  a^^nt 
pas  tant  les  cités  mortes  des  vivants,  que  les 
cités  encore  vivantes  des  morts,  c'est-à-dire 
les  tot^bes  royales  de  la  Thébaïde.  Ce  sont 
moins  des  tombes  que  des  palais,  des  cités 
souterraines  taillées  dans  le  roc,  où,  en  des 
salles  immenses,  dorment,  l'une  u  côté  de 
l'autre,  des  dynasties  entières,  entourées  des 
divinités  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'enfer,  des 
images  de  peuples  vaincus,  de  villes  prises, 
enfin  de  toutes  les  pompes  d'une  grandeur  et 
d'une  puissance  qui  n'est  plus.  Ecoutons  le 
prophète, introduisant  dans  cette  cité  de  morts, 
dans  cette  demeure  éternel,  et  Pharaon  el  l'E- 
gypte entière. 

«  Fils  de  l'homme,  lui  dit  Jéhovah,  entonne 
le  chant  lugubre  sur  la  multitude  de  l'Egypte, 
et  conduis-la,  elle  et  les  filles  des  nations  puis- 
santes, dans  la  terre  d'en  bas,  avec  ceux  qui 
descendent  dans  le  gouftre. 

«  En  quoi  es-tu  meilleure  ?  descends,  et  dors 
avec  les  incirconcis. 

«  Ils  tomberont  tous  au  milieu  de  ceux  qui 
ont  été  tués  par  le  glaive  :  elle  a  été  donnée 
au  glaive,  entrainez-là,  elles  et  tout  ses  peu- 
ples. 

«  Ainsi  lui  parleront,  du  milieu  de  l'enfer, 
les  plus  puissants  d'entre  les  forts  qui  sont 
descendus  avec  ses  défenseurs  et  qui  dorment 
incirconcis,  tués  par  le  glaive. 

«  Là  est  Assur  el  toute  sa  multitude  ;  autour 
de  lui  ses  sépulcres  ;  tous,  ils  ont  été  tués, 
tombant  sous  lo  glaive.  Ses  sépulcres  ont  été 
creusés  dans  le?  profondeurs  du  goufi"re,  et  sa 
multitude  est  rangée  autour  de  son  sépulcre; 
tous,  ils  ont  été  tués,  tombant  sous  le  glaive, 
eux  qui  répandaient  l'épouvante  sur  la  terre 
des  vivants. 

«  Là  est  Elam,  et  toute  sa  multitude  autour 
de  son  sépulcre  :  tous,  ils  ont  été  tués,  tom- 
bant sous  le  glaive,  et  sont  descendus  incir- 
concis dans  la  terre  d'en  bas,  eux  qui  répan- 
daient l'épouvante  dans  la  terre  des  vivants  ; 
ils  ont  porté  leur  ignominie  avec  ceux  qui  des- 
cendent dans  le  gouffre.  Au  milieu  de  ces 
morts,  ils  ont  placé  sa  couche,  et  autour  de 
son  sépulcre  tous  ces  circoncis,  tués  par  le 
glaive,  qui  répandaient  l'épouvante  dans  la 
terre  des  vivants;  et  ils  ont  porté  leur  igno» 
minie  avec  ceux  qui  descendaient  dans  U 
gouffre,  et  ils  ont  été  déposés  entre  les 
tués. 

«  Là  est  Mosoch  et  Thubal,  et  toute  sa  mul- 
titude autour  de  son  sépulcre;  tous  incirconcis 
et  tués,  en  tombant  sous  le  glaive,  parce  qu'ils 
répandaient  l'épouvante  dans  la  terre  des  vi- 
vants. Et  ils  ne  dormiront  pas  avec  les  géants 
des  siècles  (2),  d'entre  les  circoncis,  qui  sont  des- 
cendus dans  l'enfer  avec  leurs  armes  el  qui 
ont  passé  leurs  épées  sous  leurs  lêtes  ;  leurs 
iniquités  ont  pénétré  leurs  os,  parce  qu'ils  ont 


(1)  Ez«eh..  xxxu,  1-16.  —  (2)  D'après  les  Septanta 
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été  répv)uyante  des  forts  dans  la  terre  des  vi- 
vants . 

H  Et  toi,  au  milieu  des  incirconcis,  tu  seras 
brisé,  et  tu  dormiras  avec  ceux  qui  ont  été 
tués  par  le  glaive  (i). 

«  Là  est  Edom,  et  ses  rois,  et  tous  ses  chefs, 
qui  ont  été  mis,  malgré  leur  forces,  avec  ceux 
qui  ont  été  tués  par  le  glaive  ;  ils  dormiront 
avec  les  incirconcis  et  avec  ceux  qui  descen- 
dent dans  le  gouffre. 

«  Là  sont  tous  les  princes  de  l'aquilon  et 
tous  les  chasseurs,  qui  sont  descendus  avec  les 
morts,  tremblants  et  confondus  dans  leur 
force  ;  et  ils  dormiront  incirconcis  avec  ceux 
qui  ont  été  tués  par  le  glaive,  et  ils  ont  porté 
leur  ignominie  avec  ceux  qui  descendent  dans 
le  gouffre. 

«  Pharaon  les  Terra,  et  il  se  consolera  de 
toute  la  multitude  de  son  peuple  qui  a  péri 
par  le  glaive  ;  Pharaon  et  toute  son  armée, 
dit  Adonaï-Jéhovah,  parce  que  j'ai  jeté  ma 
terreur  dans  la  région  des  vivants,  et  il  a  été 
couché  au  milieu  des  incirconcis  avec  ceux  qui 
ont  été  tui's  par  le  glaive  ;  Pharaon  et  toute 
5a  multitude,  dit  Adonaï-Jéhovah  (2).  » 

Nous  venons  d'entendre  le  chaut  funèbre  ; 
▼oyons  maintenant  commencer  les  funérailles. 

Apriès  revenait  triomphant  de  son  expédi- 
tion contre  les  Phéniciens, lorsque, pour  comble 
de  prospérité,  tout  un  peuple  vint  s'oflrir  à 
lui  :  n'étaient  les  Libyens. 

Expulsés  de  leurs  possessions  par  la  colonie 
grecque  de  Cyrène,  qui,  fondée  depuis  quel- 
que temps,  deveuaitdejour  en  jour  plus  popu- 
leuse et  plus  puissante^  ils  résolurent  de  se 
donner  au  roi  d'Lgypte  (3).  Pour  les  secourir, 
Apriès  leva  une  grande  armée  d'Egyptiens, et 
l'envoya  contre  Cyrène.  Mais  les  Cyrénéensla 
taillèrent  en  pitces.  Le  petit  nombre  d'Egyp- 
tiens qui  purent  se  sauver  revint  en  fureur 
contre  Apriès,  comme  s'il  les  avait  envoyés  à 
la  boucherie  pour  faire  plus  sûrement  le  des- 
pote. Cette  accusation,  bien  ou  mal  fondée, 
occasionna  une  défection  presque  universelle. 
Pour  l'apaiser,  Apriès  envoya  un  ami  hdèle, 
Amasis.  Mais  pendant  que  celui-ci  haranguait 
les  insurgés,  ils  le  proclamèrent  roi  lui-même, 
et  dès  lors  il  se  mit  à  leur  tète.  A  cette  nou- 
velle, Apriès  envoya  Palarbémis,  personnage 
le  plus  considérable  qui  lui  fut  encore  attaché, 
avec  ordre  de  lui  amener  Amasis  en  vie  Mal- 
gré sa  bonne  volonté,  ce  personnage  ne  put 
réussir.  Quand  donc  Apriès  le  vit  revenir  seul, 
sans  lui  taire  une  seule  question,  il  commanda 
qu'on  lui  «'oupâl  le  nez  et  les  oreilles.  Une 
tyrannie* o/  barbare  acheva  de  ruiner  ses 
tfîaires  ;  tous  les  Egyptiens  qui  lui  avaient  été 
fidèles  jusqu'alors  se  dcclarèreut  en  faveur 
d'Amasis.  Les  deux  rivaux  se  préparèrent  donc 
à  la  guerre  :  Amasis  avait  pour  lui  tous  les 
égyptiens  ;  Apriès,  les  soldats  cariens,  ionieuset 
»ulres  étrangers  qu'il  avait  engagés  à  sa  solde, 


au  nombre  de  trente  mille.  La  bataille  se  donna 
dans  les  plaines  deMemphis.  Apriès  l'ut  Imltu 
complètement  et  fait  prisonnier.  Le  vaini]ncnr 
le  consigna  dans  le  palais  de  Sais,  ijui  lui  avilit 
appartenu  autrefois,  et  le  traita  avee  beau- 
coup d'égards  et  de  respect.  Mais  enfin,  les 
Egyptiens  lui  ayant  représenté  qu'il  n'était  ni 
juste  ni  sage  de  nourrir  leur  ennemi  et  le 
sien,  il  le  leur  abandonna.  Tombé  de  la  sorte 
entre  les  mains  de  ceux  qui  cherchai(;nt  sa 
vie,  suivant  l'expression  du  prophète,  le  mal- 
heureux Apriès  fut  étranglé  et  son  corps  mis 
dans  le  sépulcre  de  ses  ancêtres  (4). 

Voilà  comme  l'Egypte,  déchirant  ses  pro- 
pres entrailles,  accomplissait  les  prédictions 
d'Ezéchiel,  dispersait  ses  membres  sanglants 
dans  les  déserts  de  la  Libye,  sur  les  montaunc!» 
et  dans  les  vallées.  Elle  fut  achevée  par  le 
glaive  de  Nabuchodonosor,  qui,  pendant  ou 
avant  cette  guerre  civile,  vint,  comme  "il  avait 
été  prédit,  la  ravager  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Ses  rois  ne  furent  plus  dès  lors  que  les  vas- 
saux de  Babylone,  et  puis  de  la  Perse. 

Ce  fut  alors  sans  doute  que  Nabuchodono- 
sor exécuta  sa  fameuse  expédition  à  travers 
la  Libye,  jusqu'aux  culoniics  d'Hercule,  puis 
par  l'Espagne  et  toute  l'Europe  ;  expédition 
que  l'historien  Mégasthène,  qui  vivait  environ 
trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  rappelle  expres- 
sément dans  un  fragment  cité  par  Josèphe, 
Abydène  et  Strabon  (5).  Une  connaissance  plus 
exacte  qu'on  a  récemment  acquise  de  l'Asie, 
en  particulier  de  l'Inde,  a  montré  que  Mégas- 
thène est  un  écrivain  instruit  et  digne  de  foi. 
Nous  aurions  vraisemblablement  là-ilessus  des 
témoignages  pareils  d'Hérodote,  si  son  his- 
toire d'Assyrie  était  venue  jusqu'à  nous. 

Tant  de  gloire  et  de  prospérité  enflèrent 
extrêmement  le  cœur  de  Nabuchodonosor  :  il 
en  fut  châtié  par  une  humiliation  également 
extraordinaire.  Ecoutons-le  [dutôt  lui-même 
annonçant  sa  propre  confusion  et  la  grandeur 
du  Très-Haut,  dans  un  décret  public,  à  tout 
l'univeis  : 

«  Nabuchodonosor,  roi  : 

«  A  tous  les  peuples,  à  toutes  les  nations, 
à  toutes  les  langues  qui  habitent  dans  foule 
la  terre  ; 

«  Que  la  paix  soit  multipliée  sur  vous  I 

«  Les  pr;)diges  et  les  nierveilbs  qu'a  faites 
en  moi  le  Dieu  très-haut,  11  m'a  paru  juste  île 
les  publier.  Que  ses  prodiges  sont  grands  !  que 
ses  merveille:>  sont  puissantes  1 

«  Son  royaume  est  un  royaume  éternel, 
et  sa  puissauce  est  de  génération  en  généra- 
tion (6). 

«  Moi,  Naliuchodonosor,  j'étais  en  paix  dans 
ma  maison  et  plein  de  gloire  dans  mon  (lalais. 
Je  vis  un  songe,  et  il  m'etlraya  Mes  concep- 
tions sur  ma  liouche  et  les  visions  de  ma  tête 
m'éiMJuvanlèrent.  Je  publiai  donc  un  ilécret 
pour  introduire  devant  moi  tous  les  sages  de 


(l)  Ezech..  xxxM,  18-28.—  (2)  EzecÎK,  xxxn,  29-32.— (3)  ll6roituto,  1.  lletlV.  —  (4)  Hérodote,  1.  Il  ;  Dio- 
loro,  ].    i.  —  (5)    Jossphe  ,   Coût.    Appion.,  1.    I    ;    Anttn,,  x;   Abya.,   apud  E'itseù     Prœp.    evang.,  l.    IX., 
>.  xu  i  SU-ab.,  l.  XV.  -  (6)  Dau.,  m,  y8-lÛ0. 
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BaùViOnr,  afin  de  me  donner  rex|ilication  du 
scQge.  Alors  entrèrent  les  devins,  les  maKCS, 
les  Chaldéens  el  les  augures.  Je  dis  le  sougi; 
devant  eux  ;  mais  ils  ne  m'en  indiquèrent 
point  la  solution.  Enfin  onlra  devant  moi 
i)?viiiel,  dont  lo  nom  est  Baltassar  (trésor  de 
Bel),  selon  le  nom  de  mon  dieu,  et  qui  a  dans 
lui-même  l'cspiil  des  dieux  saints  (ou,  comme 
Iraduisenl  les  Soldante,  l'esprit  suint  de  Dieu). 
Je  dis  le  songe  devant  lui:  Baltassar,  prince 
de?  devins,  comme  je  ?ais  tjue  l'esprit  des 
dieux  saints  (ou  resprit  saint  de  Dieu)  est  en 
vous,  et  qu'il  n'y  a  point  de  secret  que  vous 
ne  puissiez  pénélrei-,  écoulez  les  visions  du 
songe  que  j'ai  vu,  et  dites-m'en  l'interpré- 
tation. 

«  Telles  étaient  les  visions  de  ma  tête  sur 
ma  couche  :  Je  regardais,  et  voilà  un  arbre 
au  milieu  de  la  terre,  et  Si'^  hauteur  était 
excessive.  C'était  un  arbre  grand  et  fort  :  sa 
hauteur  atteignait  les  deux,  et  son  étendue, 
les  extrémités  de  toute  la  tirre.  Son  feuillage 
était  magnifiijue,  son  fruit  très-abomlanl  : 
tout  y  avait  ^a  nourriture  ;  à  son  ombre  repo- 
Buienl  les  bêles  des  champs,  dans  ses  rameaux 
habitaient  les  oiseaux  du  ciel,  et  de  lui  se 
nourrissait  toute  chair. 

«  Je  regardais  donc  dans  les  visions  de  ma 
tête  sur  ma  couclie,  cl  voilà  qu'un  des  veil- 
lants et  des  saints  descendu  du  ciel.  Il  cria 
d'une  voix  forte:  A.batlez  l'arbre,  coupez  en 
les  branches,  secouez-en  les  feuilles,  répandez- 
en  les  fruits  ;  que  les  bêtes  s'euluient  de  des- 
sous, et  les  oiseaux  de  dessus  ses  branches. 
Laissez  néanmoins  la  souche  de  ses  racines 
en  terre  ;  qu'd  soit  lié  avec  des  chaînes  de  fer 
et  d'airain  parmi  les  herbes  des  champs  ;  qu'il 
soit  mouillé  de  la  rosée  du  ciel,  et  qu'il  paisse 
avec  les  bêtes  sauvages  l'herbe  de  la  terre. 
Qu'on  lui  ôte  son  cœur  d'homme  et  qu'on  lui 
donne  un  cœur  de  bête,  el  que  sept  temps  se 
succèdent  sur  lui.  C'est  ce  qui  a  élé  ordonné 
dans  le  conseil  des  veillants  ;  c'est  la  parole  et 
la  demande  des  saints,  jusqu'à  ce  que  les 
vivants  connaissent  que  c'est  le  Très-Haut  qui 
domine  dans  l'empire  de  l'homme,  cpi'il  le 
donne  à  qui  il  lui  plaît,  et  établit  dessus  le 
dernier  des  humains. 

«  Tel  est  le  songe  que  j'ai  vu,  moi,  Nabu- 
chodunusor,  roi  ;  vous  dune  Baltassar,  hâtez- 
vous  de  m'en  donner  l'explication  ;  car  tous 
les  sages  de  mo.i  royaume  ne  peuvent  me  l'in- 
terpréter ;  mais  vou?  le  pouvez,  parce  que 
l'esprit  des  dieux  aaiuts  (ou  l'esprit  saint  de 
Dieu)  est  en  vous. 

«  Alors  Daniel,  surnommé  Baltassar, 
demeura  siupeiail  pendant  une  heure,  et  ses 
pensées  l'épouvantaient.  Mais  le  roi,  prenant 
i&  parole  :  Baltaï^sar,  lui  dit-il,  que  le  songe 
et  l'inlerpretation  ne  vous  troublent  point. 

«  Baltassar  répondit  :  Mon  seigneur,  que  le 
«onge  retombent  sur  ceux  qui  vous  haïssent, 
et  sou  inleiprélation  sur  vos  ennemis!  Cet 
arbre  que  VoUs  avez  vu  si  grand  et  si  fort, 
dont  la  hauteur  atteignait  les  cieux  et  l'éten- 
due de  toute  la  terre,  dont  le  feuillage  était 


magnifique,  le  fruit  très-abondant,  et  où  ton*, 
avait  sa  nourriture  ;  à  l'ombre  duquel  repo- 
saient les  bêtes  des  champs,  tandis  que  le? 
oiseaux  du  ciel  habitaient  dans  ses  rameaux; 
cet  arbre,  ô  roi  !  c'est  vous-même  qui  êtes 
devenu  si  grand  et  si  puissant  ;  car  votre 
grandeur  s'est  accrue  et  élevée  jusqu'au  ciel, 
votre  puissance  s'est  étendue  jusqu'aux  extré- 
mités de  toute  la  terre. 

«  Quant  à  ce  que  vous  avez  vu  ensuite  uu 
des  veillants  et  des  saints  descendant  du  cieV- 
et  disant  :  Abattez  cet  arbre,  dépouillez-le  ; 
laissez  néanmoins  la  souche  de  ses  racin.;S  en 
terre;  ([u'il  soit  lié  avec  le  fer  et  l'airain  parmi 
les  herbes  des  champs  ;  qu'il  soit  mouillé  par 
la  rosée  du  ciel,  et  qu'il  paisse  avec  les  bêtes 
sauvages,  jusqu'à  ce  que  sept  temps  soient 
passés  sur  lui,  en  voici  l'interprétation,  ô  roi! 

((  C'est  là  une  sentence  du  Très-Haut,  qui  a 
été  prononcée  sur  le  roi,  mon  seigneur.  On 
vous  chassera  d'avec  les  hommes  ;  votre 
habitation  sera  avec  les  animaux  et  les  bêtes 
sauvages;  vous  mangerez  du  foin  comme 
un  bœuf,  vous  serez  trempé  de  la  rosée  du 
ciel  :  sept  temps  se  passeront  ainsi  sur  vous, 
jus(ju'à  ce  que  vous  reconnaissiez  que  le  Très- 
Haut  domine  dans  l'empire  de  l'homme,  et 
qu'il  le  donne  à  qui  il  lui  plaît. 

'<  Quant  à  ce  qui  a  été  commandé  qu'on 
réservât  la  souche  de  ses  racines,  savoir  de 
l'arbre,  c'est  que  votre  royaume  vous  demeu- 
rera, après  que  vous  aurez  reconnu  que  les 
cieux  sont  souverains. 

«  C'est  pourquoi  daignez,  ôroi  I  suivre  mon 
conseil  ;  rtichetez  vos  péchés  par  la  justice  et 
vos  iniquités  par  la  miséricorde  envers  le» 
pauvres;  peut-être  que  Dieu  supportera  vos 
offenses  et  prolongera  votre  paix. 

(i  Toutes  ces  choses  arrivèrent  au  roi  Nabu- 
chodonosor.  Douze  mois  après,  il  se  prome- 
nait dans  le  palais  de  Babylone.  Et  le  roi  sa 
mit  à  dire  :  N'est-ce  pas  la  cette  grande  Baby- 
lone que  j'ai  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma 
puissance  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire,  pour 
être  le  siège  de  mon  empire? 

(I  Le  roi  n'avait  point  achevé  ces  paroles, 
qu'une  voix  retentit  du  ciel  ;  A  toi,  roi  Nabu- 
chodonosor,  il  est  dit  :  Ton  royaume  a  passé 
de  toi,  On  va  te  chasser  d'avec  les  hommes  ; 
tu  habiteras  avec  les  animaux  et  les  bêtes 
farouches  ;  tu  mangeras  du  foin  comme  un 
bœ.uf,  et  sept  temps  passeront  sur  toi,  jus- 
qu'à ce  que  tu  reconnaisses  que  le  Très- Haut 
est  le  souverain  dans  le  royaume  des  hommes, 
et  qu'il  le  dcinno  à  qui  il  lui  plait. 

(i  A  l'heure  même  cette  parole  fut  accomplie 
en  Nabuchodonosor.  Il  fut  chassé  d'avec  les 
hommes  ;  il  mangea  du  foin  comme  un  bœuf; 
son  corps  tut  trempé  de  la  rosée  du  ciel,  jus- 
qu'à ce  que  les  cheveux  lui  cruient  comme  le 
duvet  des  aigles,  et  ses  ongles  comme  les 
griffes  des  oiseaux. 

fl  A  la  fui  des  jours,  moi,  Nabuchodonosor, 
j'élevai  mes  yeux  au  ciel  et  ma  connaissance 
me  revint,  et  je  bénis  le  Tiès-Huut,  et  je  louai 
Celui  qui  vit  à  jamais,  et  je  le  glorifiai,  parcâ 
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que  sa  puissance  est  une  puissance  éternelle, 
et  son  royaume  est  de  génération  en  généra- 
tion. Devant  lui,  tous  les  habitants  de  la  terre 
sont  réputés  en  néant  ;  il  fait  suivant  sa 
volonté,  et  dans  l'armée  des  deux,  et  dans  les 
habitants  de  la  terre.  Il  n'y  a  personne  qui 
résiste  à  sa  main  et  qui  lui  dise  :  Qu'avez  vous 
fait?  En  ce  temps-là  donc,  ma  connaissance  me 
"evint,  et  je  recouvrai  l'honneur  et  la  gloire  de 
a  royauté  :  ma  première  forme  me  fut  rendue; 
mes  princes  et  mes  grands  vinrent  me  cher- 
cher; je  fus  rétabli  dans  mon  royaume  et 
environné  d'une  magnificence  plus  grande  que 
jamais. 

«  Maintenant  donc,  moi,  Nabuchodonosor, 
je  loue,  j'exalte,  je  glorifie  le  roi  des  oicux, 
parce  que  toutes  ses  œuvres  sont  vérité,  toutes 
ses  voies  justice,  et  qu'il  peut  humilier  ceux 
qui  marchent  dans  la  superbe  (1).  » 

Malgré  le  peu  de  monuments  profanes  qui 
nous  restent  de  l'histoire  delà  Chaldée,  il  s'est 
«•onservé  une  trace,  quoique  bien  défigurée,  de 
cet  événement,  dans  un  fragment  de  Mégas- 
thène,  cité  par  Abydène,  où  il  rapportait  cette 
tradition  des  Chaldéens  :  o  Qu'un  jour,  sur  la 
terrasse  de  son  palais,  Nalsuchodonosor  fut 
saisi  tout  à  coup  d'une  fureur  divine,  et  s'é- 
■^ria  que  les  Babyloniens  étaient  menacés  d'un 
malheur  que  nul  de  leurs  dieux  ne  pourrait 
détourner  :  un  mulet  perse  viendrait,  qui  les 
réduirait  en  servitude  ;  et  qu'après  ces  mots, 
il  disparut  aux  yeux  des  hommes  (2).  »  Sous 
ce  mulet,  il  entendait,  si  ^hi^toire  est  vraie,  le 
fameux  Cyrus,  que  la  pythonisse  de  Delphes 
appela  de  même  quelques  années  après,  parce 
que  son  père  était  un  Persan  et  sa  mère  une 
fille  du  roi  des  Mèdes. 

Nabuchodonosor  mourut  après  un  règne  de 
quarante-trois  ans,  et  laissa  le  trône  à  son  fils 
que  l'Ecriture  appelle  Evilmérodach,  Bérose 
et  Mégasthène,  Evilmaluruch  (3). 

Saint  Augustin,  dans  deux  de  ses  sermons, 
expose  à  son  peuple,  comme  une  chose  cer- 
taine, que  Nabuchodonosor  se  convertit  au 
prodige  de  la  fournaise  ardente,  qu'il  crut  en 
Dieu  et  trouva  miséricorde  devant  lui.  «  Par 
un  même  prodige,  les  trois  jeunes  gens  échap- 
pèrent au  feu  du  Jioment,  le  roi,  aux  feux 
éternels.  Le  salut  de  leurs  corps  devint  pour 
lui  le  salut  de  son  âme.  Il  lui  fut  accordé  plus 
qu'à  eux  (4).  »  Telles  sont  les  paroles  de  saint 
Augustin. 

Le  nouveau  monarque  de  Babylone  fit  sortir 


de  la  prison,  où  il  était  depuis  trente-sept  ans, 
Joachim  et  Jéchonias,  ti.vant-dernier  roi  de 
Juda  ,  i'éleva  au-dessus  des  autres  rois  de 
pays  conquis,  vivant  à  la  cour,  suivant  les 
mœurs  de  l'Orient,  l'admit  à  sa  table  et  lui 
fixa  un  convenable  entretien,  dont  il  jouit  en 
eflet  tant  qu'il  vécut  (5).  D'après  certaines 
traditions  rabbiniques,  mais  qui  ne  sont  pas 
bien  certaines,  il  avait  appris  à  le  connaître, 
lorsque  son  père,  Nabuchodonosor,  mécontent 
de  sa  conduite  l'avait  fait  mettre  dans  la  même 
pri;on. 

Les  Babyloniens  adoraient  une  idole  nom- 
mée Bel  (Baal,  Bélus),  à  qui  tous  les  jours  on 
ofirait  douze  mesures  de  la  meilleure  farine, 
quarante  brehis  et  six  amphores  de  vin;  le 
roi  lui-même  allait  tous  les  jours  l'adorer  dans 
son  temple. 

Une  fois  il  demanda  à  Daniel,  qui  mangeait 
à  sa  table  et  qu'il  honorait  par-dessu?  tous  ses 
confidents  :  «  Pourquoi  n'adorez-vous  pas  Bel 
aussi?»  Il  répondit  :  «Je  ne  sers  point  les 
idoles  que  la  main  a  faites,  mais  le  Dieu 
vivant  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui 
tient  toute  chair  en  sa  puissance.  »  —  «  Quoi 
donc  !  reprit  le  roi,  Bel  ne  vous  paraît-il  pas 
un  dieu  vivant?  Ne  voyez-vous  pas  combien 
il  mange  et  combien  il  boit  chaque  jour?»  — 
a  0  roi  !  disait  Daniel  en  souriant,  ce  Bel  est 
de  boue  au  dedans  et  d'airain  au  dehors,  et 
jamais  il  ne  mangea.  » 

Le  roi,  en  colère,  fit  venir  les  prêtres  et  les 
somma  de  dire  qui  consommait  les  ofifrandes. 
S'ils  lui  font  voir  que  c'est  Bel,  Daniel  mourra; 
sinon,  ils  mourront  eux-mêmes.  «  Oui,  dit 
Daniel,  qu'd  soit  fait  selon  votre  parole.  »  Les 
prêtre?  étaient  au  nombre  de  soixante-dix, 
sans  compter  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Le  roi  s'en  alla  avec  Daniel  au  temple  de  Bel. 
Là,  les  prêtres  dirent  :  «  Voilà  cjue  nous 
allons  sortir;  et  vous,  ô  roi,  mettez  les  viandes 
et  servez  le  vin  ;  puis  fermez  la  porte  et 
cachetez-la  de  votre  anneau.  Et  demain 
matin,  lorsque  vous  entrerez,  si  vous  ne  trou- 
vez que  Bel  auia  tout  mangé,  nous  mourrons; 
sinon,  Daniel,  qui  a  menti  contre  nous.  » 
Le  roi  ordonna  de  placer  les  offrandes;  mais 
Daniel  fit  tamiser  de  la  cendre  par  tout  le 
temple. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  le  roi 
s'en  vint  avec  Daniel.  Le  sceau  était  intact.  Le 
roi  entra  dans  le  temple,  jeta  les  yeux  sur  la 
table  et  s'ccria  tout  haut  :  a  Vous  êtes  grand, 


(1)  Daniel,  iv,  1-34.  —  (2)  Megasth.,  apud  Euseb.,  Prœp.  evang.,  \.  IX,  c.  XLi,  —  (3)  Euseb.,  Prœp.  evang., 
c.  XL  et  xLi.  —  (4)  Sermo  301,  n.  2,  et  34,  n.  2.  Vidimus,  novimus  quemadmodum  salus  eorum  justorum 
a  Domino  fuit,  ut  in  igneni  mitterentur,  et  iiluni  asperum  regem,  quem  loquendo  irntaverant,  vivendo 
converterent.  Credidit  quippe  in  eorum  Deum,  et  proposuit  edictum,  ut  quicumque  blasphemaret  Deum 
Sidrach.  Misach  et  Abdenago,  in  interitum  iret,  et  domusejus  iu  direplionein,  Quam  disimilis  jussio  primae 
jussion:  !  Quais  prima  jussio  ?  Pereat  qui  statuam  auream  non  adoraverii.  Qualis  secunda  ?  Pereat  qui 
Deum  veram  blasphemaverit.  Fidèles  hommes  non  mutati,  inlidelem  liominem  mutaverunt.  Ula  inperfidia  stare 
non  permiserunt,  quia  ipseinfide  stelerunt.  Sermo  301,  n.  2.  Ut  évadèrent  Ilammas  très  viri,  Nabuchodonosor 
praestitum  est  ut  crederet  iu  Deum  eorum.  Nam  qui  eos  potuit  in  manifesto  liberare,  potuit  et  in  occulto 
coronare.  Sed  si  illosin  occulto  coronassel,  l'egem,  qui  sœvierat  non  liberassel.  Salus  corporis  illorum,  salus 
animœ  facta  est  illius.  Ilii  Deum  laudando  evascrunt,  sed  jiraesentes  ignés  :  ille  in  Deum  credenlo  e\asit,sed 
aeiernas  gehennas.  Plus  ergo  illi,  quam  illis,  praestiium  est.  Sr-r/z/o  343,  n.  ?.  Un  critique  nous  a  fait  comme 
un  crime  (le  dire  que  Nabuchodonosor  a  connu  ut  servi  le  vrai  Dieu.  Ê^t-ce  qu'il  ne  sera  plus  pormis,  dans 
nne  histoire  de  l'Église,  de  citer  le*  Pères  de  l'Eglise  et  de  penser  comme  eux?  —  (5)  IV  Reg.,  xxv,  17-30; 
Jërem..  lu,  31-34. 
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à  Bel  1  et  il  n'y  a  point  en  vous  de  tromperie.  » 
Mais  Daniel  se  mit  à  rire,  et  retenant  le  roi 
pour  qu'il  n'avançât  pas  davantage,  il  lui  dit  : 
«  Voyez  ce  pavé,  considérez  de  qui  sont  ces 
traces  de  pieds.  »  «  Je  vois,  dit  le  prince,  des 
traces  de  pieds  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants, rt  Aussitôt  ,  antre  dans  une  grande 
colère,  il  fit  arrêter  les  prêtres,  avec  leurs 
enfants  et  leurs  femmes,  et  ils  lui  montrèrent 
de  petites  portes  secrètes  par  où  ils  entraient 
et  venaient  manger  tout  ce  qui  était  sur  la 
fable.  AUu's  il  les  fit  mourir,  et  livra  l'idole 
de  Bel  en  la  puissance  de  Daniel,  qui  la  ren- 
versa ainsi  que  le  temple  (i). 

Il  y  avait  encore  un  grand  dragon,  à  qui 
les  habitants  de  Babylone  rendaient  égale- 
ment des  honneurs  divins.  Un  jour  le  roi  dit 
à  Daniel  :  «  Direz-vous  encore  que  celui-là  est 
d'airain  ?  Le  voilà  qui  vit,  qui  mange  et  qui 
boit.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  pour  le  coup 
que  ce  ne  soit  là  un  Dieu  vivant  ;  adorez-le 
donc,  n  Daniel  répondit  :  «  J'adore  le  Sei- 
gneur, mon  Dieu;  c'est  lui  le  Dieu  vivant. 
Quant  au  dragon,  permettez- le-moi  et  je  le 
tuerai  sans  épée  ni  bâton.  »  Le  roi  le  lui  ayant 
permis,  il  prit  de  la  poix,  de  la  graisse  et  du 
poil,  fondit  le  tout  ensemble,  en  fit  des  masses 
et  les  jeta  dans  la  gueule  du  dragon,  qui  en 
creva.  Et  Daniel  disait  :  «  Voilà  ce  que  vous 
adoriez.  » 

A  cette  nouvelle,  les  Babyloniens  entrèrent 
en  fureur  et  s'écrièrent  que  le  roi  était  devenu 
Juif,  qu'il  avait  renversé  Bel,  tué  le  dragon, 
fait  mourir  les  prêtres.  Attroupés  autour 
du  roi,  ils  exigèrent  qu'il  leur  livrât  Daniel  : 
«  Autrement  nous  te  tuerons  toi  et  ta  mai- 
son .  » 

Ce  langage  fait  bien  voir  qu'ils  parlaient  au 
faible  Evilmérodach,  et  non  point  à  Cyrus  ni 
à  Darius;  car  comment  les  Babyloniens,  abat- 
tus, anéantis,  auraient-ils  osé  parler  sur  ce 
ton  à  leurs  superbes  vainqueurs,  qui  d'ailleurs 
n'adoraient  ni  l'idole  de  Bel,  ni  le  serpent, 
mais  le  soleil? 

Le  roi,  contraint  par  la  nécessité,  leur 
livra  Daniel.  Eux  le  jetèrent  dans  la  fosse  aux 
lions.  11  y  en  avait  sept,  à  qui  l'on  donnait 
tous  les  jours  deux  cadavres  avec  deux  bre- 
j>is;  mais  alors  on  up  leur  donna  rien,  afin 
fu'ils  dévorassent  Daniel  d'autant  plus  sûre- 
ment. 

Pendant  que  l'homme  de  Dieu  était  là  au 
milieu  des  lions,  l'ange  du  Seigneur  apparut 
au  prophète  Habacuc,  dans  la  Judée,  lorsqu'il 
venait  d'apprêter  un  potage,  de  le  mettre  avec 
du  pain  trempé  dans  un  vase,  et  qu'il  allait 
dans  le  champ  le  porter  aux  moissonneurs. 
C'était  probablement  le  même  prophète  dont 
nous  avons  les  prédictions  dans  la  sainte 
Ecriture.  L'ange  lui  commanda  de  porter  ce 
dîner  à  Daniel,  dans  la  fosse  aux  lions,  à 
Babylone.  Le  prophète  s'excusa  sur  ce  qu'il 
n'avait  jamais  été  à  Babylone,  qu'il  ne  savait 


pas  non  plus  oh  était  la  fosse  ans  lions;  l'ange 
le  saisit  par  les  cheveux  de  dessus  sa  tête,  et, 
dans  l'impétuosité  de  son  souffle,  le  transporta 
au  bord  de  la  fosse.  Et  Habacuc  cria  :  «  Daniel, 
serviteur  de  Dieu,  recevez  le  dîner  que  Dieu 
vous  a  envoyé  !  »  Et  Daniel  répondit  :  a  0 
Dieu  !  vous  vous  êtes  souvenu  de  moi,  et  vous 
n'avez  point  abandonné  ceux  qui  vous  aiment.» 
Et,  se  levant,  il  mangea  ;  et  l'ange  du  Sei- 
gneur remit  aussitôt  Habacuc  dans  son  lieu. 

Le  septième  jour,  le  roi  s'en  vint  pleurer 
Daniel,  et,  s'étant  approché  de  la  fosse,  il 
regarda  dedans,  et  voila  Daniel  assis  au 
milieu  des  lions.'  Aussitôt,  s'écriant  à  haute 
voix,  il  dit  :  «  Vous  êtes  grand,  ô  Seigneur, 
Dieu  de  Daniel,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre 
que  vous  !  Et  ii  le  fit  tirer  de  la  fosse.  En 
même  temps  il  y  précipita  ceux  qui  avaient 
été  cause  de  sa  perte,  et  dans  un  instant  ils 
furent  dévorés  devant  lui  (2). 

Evilmérodach,  au  témoignage  de  Bérose  et 
de  Mégasthène  (3),  ne  régna  que  deux  ans. 
Méprisé  et  haï  par  ses  débauches  et  ses  autres 
dérèglements,  il  fut  tué  par  des  conjurés,  à  la 
tête  desquels  était  Nériglissor,  mari  de  sa 
sœur,  qui  s'éleva  sur  le  trône. 

Aussi  entreprenant  que  son  beau-frère  paraît 
avoir  été  efféminé,  il  résolut  la  guerre  contre 
Cyaxare  II,  fils  d'Aslyage,  s'y  prépara  d'une 
manière  formidable,  envoya  des  ambassadeurs 
non-seulement  à  Crésus,  roi  des  Lydiens,  qui, 
par  ses  conquêtes  jusqu'au  fleuve  Halys,  s'é- 
tait rendu  redoutable  en  Asie,  mais  encore 
au  roi  de  l'Inde,  représentant  à  tous  les  deux 
que  la  puissance  croissante  des  Mèdes,  dont 
les  rois  s'étaient  alliés  à  ceux  des  Perses 
par  les  liens  du  mariage,  et  l'ambition  des 
uns  et  des  autres,  menaçaient  toute  l'Asie  (4). 

Cyaxare  envoya  demander  secours  à  Cam- 
byse,  roi  de  Perse,  son  beau-frère,  et  fît  prier 
Cyrus,  par  ses  ambassadeurs,  d'obtenir  de  son 
père  le  commandement  de  l'armée  persane. 
Cyrus  était  âgé  de  quarante  ans,  et  Cyaxare 
de  quarante  et  un. 

Des  deux  côtés  on  mit  sur  pied  des  armées 
formidables,  principalement  du  côté  de  Néri- 
glissor, qui,  outre  Crésus,  roi  de  Lydie,  avait 
encore  pour  auxiliaires  les  Phrygiens,  le? 
Carions,  les  Cappadociens,  les  Ciliciens  et  le 
Paphlagoniens. 

Le  roi  des  Indiens  envoya  une  ambassadf 
tant  à  Cyaxare  qu'à  Nériglissor,  pour  s'infor 
mer  exactement  des  causes  de  la  guerrd; 
parce  qu'il  était  résolu  à  soutenir  le  just' 
contre  l'injuste.  Dans  la  suite  il  envoya  â-^ 
grands  trésors  à  Cyrus  pour  les  frais  de  i-^tte 
guerre-(5). 

Le  roi  des  Arméniens,  qui  était  tributairfl 
des  Mèdes,  se  déclara  pour  le  Chaldéen,  dana 
la  vue  de  secouer  le  joug  de  la  dépendance  j 
mais  il  fut  pris  par  Cyrus,  et,  avec  les  siens, 
traité  si  généreusement,  que,  d'ennemi,  il 
devint  ami  et  allié  (6). 


(1)  Dan.,  XIV,  1-21.  —  (2)  Ibid.,    22-42.  —  (3)  Josèche,   Antiq.,   I.  X;  Apud  Euseb..  1.  IX.  —(4)  Cyraped^ 
1.  I.  —  (5)  Ibid.,  l.  U.  —  (6)  Ibxd.,  1.  III. 
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L'année  quatrième  du  règne  de  Nériglissor, 
les  deux  puissances  se  rencontrèrent  un  jour, 
auquel  celui-ci  perdit  la  vie,  et  son  armée  la 
bataille.  La  mort  de  ce  prince  décida  l'affaire. 
Crésus,  roi  des  Lydiens,  prit  la  conduite  de 
l'armée  (1). 

Si,  comme  général,  celui-ci  n'était  point 
comparable  à  Nériglissor^le  fils  de  Nériglissor, 
Laborosoarcbod,  était  encore  moins  digne  de 
lui  succéder  dans  l'empire.  Débauché  et 
cruel,  sans  aucunes  qualités  qui  pussent  le 
recommander  au  peuple  ou  à  l'armée,  il  fut 
tué  par  ses  sujets  après  un  règne  de  neuf 
mois  (2). 

Alors  parvint  au  trône  le  fils  d'Evilméro- 
dach,  que  Bérose  appelle  Nabonèdo  ;  Mégas- 
thène,  Nabonnidochus  ;  Josèphe,  Naboandel  ; 
Hérodote,  Labynèle  ;  la  sainte  Ecriluie  Bal- 
tassar.  Le  nom  de  Ballassar,  qui  avait  égale- 
ment été  donné  à  Daniel,  dans  sa  jeunesse, 
par  le  grand  chambellan  de  Nabuchodonosor, 
était  un  nom  honorifique,  tel  qu'en  portaient 
les  personnes  d'un  haut  rang. 

La  mère  de  ce  Baltassar  était  Nitocris,  qu'Hé- 
rodote nous  représente  comme  une  femme 
d'une  grande  sagesse  et  d'un  esprit  élevé. 
Elle  répara  les  murs  de  Babylone,  jeta  un 
pont-lcvis  sur  l'Euphrate  et  pralitpia  de  sous 
une  galerie  souterraine  pour  joindre  ensemble 
les  deux  palais  ou  forteresses  qui  étaient  sur 
ces  rives  vis-à  vis  l'un  de  l'autre;  elle  fil,  en  un 
mot,  tout  ce  que  pouvailsuggérer  la  prudence 
humaine  pour  défendre,  contre  la  puissance 
de  l'enneiiii,  cette  ville  superbe,  capitale  du 
pms  ancien  empire  sur  la  terre.  Mais  cette 
sage  reine  ne  devait  pas  réussir.  Les  juge- 
ments de  Babylone  étaient  proches.  Déjà 
Jérémie  avait  prédit  que  les  peuples  servi- 
raient Nabuchodonosor,  son  fils  et  le  fils  de 
son  lils,  jusqu'à  ce  que  vint  à  son  tour  le 
temps  de  sa  terre  (3). 

«  La  prcmièie  année  de  Baltassar,  roi  de 
Babylone,  lianicl  eut  un  songe  et  une  vision, 
étant  dans  sou  lit,  il  écrivit  le  songe  et  le  ré- 
suma en  ces  termes  : 

(1  Je  voyais  dans  ma  vision  pendant  la  nuit  : 
et  vnilà,  les  qi.atro  vents  du  ciel  se  combat- 
tai  nt  -ui  la  grande  mer;  et  quatre  grandes 
béU>  .-orlaienl  de  la  mer,  difiérentes  les  unes 
des  autres.  La  première  était  comme  une 
lionne,  cl  elle  avait  des  ailes  d'aigle;  et 
comme  je  regardais,  ses  ailes  lui  furent  arra- 
chées; elle  fut  ensuite  re'e.ée  de  terre,  et  elle 
se  tint  sur  ses  pieds  comme  un  homme,  et  un 
cœur  d'homme  lui  fut  donné  (4).» 

Pour  mieux  pénétrer  le  sens  du  prophète, 
rappelons-nous  des  maintenu  Ique  ces  quatre 
bêles  qui  sortent  de  la  mer,  ce  sont  les  quatre 
grands  empires  s'élevant  de  cette  mer  ora- 
geuse qu'on  appelle  le  genre  humain,  où  les 
flots  sont  des  peuples,  les  lenipeles  des  révo- 
lutions. Ces  empires  apparaissent  en  betes 
farouches,  parce  que  leur  instinct  politique 


était,  non  pas  l'équité,  la  bienveillance  de 
l'homme  tel  qu'il  doit  être,  mais  le  féroce 
égoïsme  de  la  brute.  La  première  est  l'empire 
assyrio-babylonien,  puissant  et  fier  comme  le 
lion,  rapide  dans  ses  conquêtes  comme  l'aigle. 
Ses  ailes  lui  sont  arrachées  lorsque  Nabu- 
chodonosor est  dépouillé  de  sa  puissance,  elle 
se  relève  avec  lui,  prend  une  marche  humaine, 
reçoit  un  cœur  humain. 

«  Et  voici  une  autre  bête,  la  seconde,  sem- 
blable à  un  ours,  et  elle  se  tint  sur  un  côté  ; 
elle  avait  dans  sa  gueule  et  entre  ses  dents 
trois  grandes  défenses ,  et  on  lui  disait  : 
Lève-toi,  mange  beaucoup  de  chair  (5).  » 

L'ours  est  un  puissant  animal,  mais  point 
aussi  magnifique  que  le  lion.  Tel  est  le  second 
empire,  celui  des  Mèdes  et  des  Perses,  com- 
paré au  premier.  L'ours  ne  vit  pas  de  proie 
comme  le  lion  ;  mais,  irrité,  il  est  terrible. 
Xénophon  nous  apprend  que  les  Mèdes  et  les 
Perses  étaient  tranquilles  dans  leurs  âpres 
montagnes,  lorsque  le  roi  assyrien  les  provo- 
qua par  une  irruption  en  Médie,  dans  une 
partie  de  chasse.  Cette  insulte  finit  par  coûter 
l'empire  à  Babylone.  Cette  seconde  bête  s'ap- 
puie plus  sur  un  côté  que  sur  l'autre,  et  a 
trois  défenses  dans  la  gueule.  Cela  peut  mar- 
quer, dans  la  seconde  monarchie,  la  prépon- 
dérance des  Perses  sur  les  Mèdes  ensuite  la 
Iriiile  puissance  des  Perses,  des  Mèdes  et  des 
Chaldéens  réunis  ensemble. 

«  Après  cela  je  regardais,  et  en  voilà  une 
autre,  comme  un  léopard,  qui  avait  sur  le 
dos  quatre  ailes,  comme  celles  d'un  oiseau  ; 
cette  iDète  avait  aussi  quatre  têtes,  et  la  puis- 
sance lui  fut  donnée  (6).  » 

C'est  l'empire  macédonien,  qui,  à  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand,  se  partage  en  quatre 
puissantes  monarchies. 

c  Je  regardais  ensuite  dans  cette  vision 
nocturne,  et  voilà  une  (juatrième  bête,  terri- 
ble, épouvantable  et  prodigieusement  forte  : 
elle  avait  de  jirandes  deuts  de  fer,  et  elle 
mangeait,  et  elle  broyait,  et  elle  foulait  aux 
pieds  ce  qui  restait  ;  elle  était  fort  ditlérente 
des  autres  bêtes  que  j'avais  vues  avant  elle, 
et  elle  avait  dix  cornes.  Mais  pendant  que  je 
considérais  ces  cornes,  voilà  qu'une  autre 
petite  corne  s'élevaii  d'entre  elles,  cl  trois  des 
premières  cornes  furent  arrachées  de  devan/ 
sa  face;  et  voilà,  celle  corne  avait  des  yeux 
comme  des  yeux  d'homme,  et  une  bouche  qui 
disait  de  grandes  choses. 

«  Je  regardais  jusqu'à  ce  que  des  trônes 
furent  places  et  que  l'ancien  des  jours  s'assit; 
son  vêtement  était  blanc  comme  do  la  neige, 
et  les  cheveux  de  sa  têt  comnae  une  laine 
très-pure;  son  trône  était  des  fl.iUimes  arden- 
tes, et  les  rout  s  de  te  trône  un  feu  briiiant.  Un 
fleuve  rapide  de  feu  se  répandait  de  devant  sa 
face.  Un  million  le  servaient,  cl  mille,  millions 
étaient  «lebout  devant  lui.  Le  jugement  se  tint, 
et  les  livres  furent  ouverts. 


(t)  CyoréH..  I.  IV.  —  (2)  Bérose,  apud  Etiseb.,  l  IX,  c  xl.  —  (3)  Jerem.,  xxvii,  7.  —  (4)  D»n..  vu,  1-4. 

-  (a)  16.U..  5.  -  (io)Iùid.,6. 
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•  Je  regardais  atlcnlivement  à  cause  du 
bruit  des  grandes  paroles  que  cette  corne  pro- 
nonçait ;  je  regardais  jusqu'à  ce  que  la  bête 
eût  été  tuée,  son  corps  détruit  et  livré  au  feu 
pour  être  brûlé,  et  que  la  puissance  des  au- 
tres bètes  leur  eût  été  ôlée  ;  car  la  durée  de 
leur  vie  leur  avait  été  donnée  jusqu'à  un  temp/ 
et  un  temps. 

«  Je  regardais  dans  cette  vision  de  nuit,  et 
toilà  qu'avec  les  nutes  du  ciel  venait  comme 
•6  Fils  de  l'homme  qui  s'avança  jusqu'à  l'an- 
eien  des  jours;  et  on  le  présenta  devant  lui, 
et  il  lui  donna  la  puissance,  et  l'iionneur,  et 
le  royaume;  et  tous  les  peuples,  toutes  les  na- 
tions, et  toutes  les  languis  li'  serviront  :  sa 
fuiissance  est  une  puissance  éternelle  qui  ne 
ui  sera  point  ôtée,  et  son  royaume  est  impé- 
rissable. 

((  Alors  mon  esprit  frémit  dans  mon  corps  ; 
moi,  Daniel,  je  fus  épouvanté,  et  les  visions 
de  ma  tète  me  jetèrent  dans  le  trouble.  Je 
m'approchai  d'un  des  assistants  et  lui  deman- 
dai la  vérité  sur  tout  cela.  11  me  parla  et 
m'enseigna  la  signification  de  ces  choses. 

((  Ces  quatre  grandes  bêles  sont  quatre 
royaumes  qui  s'élèveront  de  la  terre;  mais  les 
saints  du  Très-Haut  obtiendront  l'empire  et 
le  posséderont  jusque  dans  les  siècles  des 
siècles. 

((  J'eus  ensuite  un  grand  désir  d'apprendre 
la  signification  de  la  quatrième  bète,  qui  était 
très-différente  de  toutes  les  autres,  excessive- 
ment etl'royable,  avec  des  dents  de  fer  et  des 
ongles  d'aiiain,  mangeant,  broyant  et  foulant 
aux  pieds  ce  qui  restait;  ainsi  que  des  dix 
cornes  qu'elle  avait  à  la  tète,  et  de  cette  au- 
tre qui  lui  poussa^  en  présence  de  laquelle 
trois  cornes  étaient  tombées  ;  et  de  celte  corne 
qui  avait  des  yeux  et  une  bouclu'  prononçant 
de  grandes  choyés,  corne  plus  gianile  ([ue  les 
autres.  Et  je  vis  cette  corne  taisant  la  guerre 
Contre  les  saints  et  prévalant  sur  eux,  jusqu'à 
ce  que  vint  l'ancien  des  jours,  et  qu'il  donnât 
le  jugement  aux  saints  du  Trè?-Haut,  et  que 
le  temps  arrivât  où  les  saints  obtinrent  l'em- 
pire. 

«  11  parla  ainsi  :  La  quatrième  bêle  sera  le 
quatrième  royaume  sur  la  terre,  et  t'rès-diflé- 
]ent  de  tous  les  royaume'^  :  il  dévorera  toute 
(a  terre,  il  la  foulera  aux  pieds  et  la  broiera, 
Les  dix  cornes  signifient  dix  rois  qui  s'élève- 
ront de  ce  royaume;  un  aulro  s'élèvera  après 
eux,  qui  sera  diflerent  des  premier?,  et  il 
humiliera  trois  rois.  Il  proférera  contre  (sur 
ou  touchant)  le  Très-Haut  des  paroles,  il 
écrasera  les  saints  du  Très-Haut  ;  et  il  s'ima- 
ginera qu'il  pourra  changer  les  temps  et  les 
.ois,  et  ils  seront  livrés  entre  ses  mains  jus- 
qu'à uu  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'uu 
tem[i8.  Ensuite  se  tiendra  le  jugement,  où  la 
puissance  lui  sera  ôtée,  en  sorte  qu'il  soit  dé- 
truit et  qu'il  périsse  à  jamais.  Et  l'empire,  et 
la  puissance  et  la  grandeur  des  royaumes 
qu'il  y  a  sous  tout  le  ciel  sera  dounée  au  peu- 


ple des  saints  du  Très-Haut  :  et  son  empire 
est  un  empire  éternel,  et  toutes  les  souverai- 
netés le  serviront  et  lui  obéiront. 

((  Là  finit  le  discours.  Mais  moi,  Daniel,  je 
fus  fort  troublé  dans  mes  pensées  :  mon  vi- 
sage en  fut  changé  ;  mais  je  conservai  ce  dis- 
cours dans  mon  cœur  (1).  » 

Cette  quatrième  et  terrible  bête,  avec  ses 
dents  de  fer  et  ses  ongles  d'airain,  qui  dévo- 
rait, qui  broyait,  qui  foulait  aux  pieds  le 
reste,  c'est  la  païenne  Rome,  broyant  et  en- 
gloutissant toute  la  terre.  Elle  ditl'érait  des 
précédentes.  Succcs^ivement  royaume  et  ré- 
publique, république  et  empire,  sous  des  rois, 
sous  des  consuls,  sous  des  tribuns,  sous  des 
décemvirs,  sous  des  dictateurs,  sous  des  em- 
pereurs, Rome,  en  dévorant  les  autres  em- 
pires, s'en  appropi  iait  ce  (ju'ils  avaient  de 
fort,  mais  ne  ressemblait  à  aucun.  A  la  lin,  il 
pousse  à  celte  liète  dix  cornes  ou  dix  rois.  On 
les  lui  voit  également  dans  l'Apocalypse  de 
saint  Jean.  Là  ces  dix  rois,  d'abord  pour  elle, 
se  mettent  contre  elle.  On  l'entend  de  cette 
dizainede  rois  barhaies  (pli. dans  le  cinquième 
et  le  sixième  sièrlede  l'èrechrétiennc,  d'abord 
à  la  soldi.'  de  l'em|)irc  romain,  finirent  par 
s'en  partager  les  provinces. 

Api  es  eux,  s'élève  une  nouvelle  corne,  d'abord 
petite,  Jïiais  gi'ondissant  à  vue  d'œil.  Au  com- 
mencement du  siècle  se[)tièmo,  l'an  6'-2'2  dans 
l'Arabie,  autrefois  province  romaine,  s'élève 
l'empire   de   Mahomet,    petit  d'aboui  ,    mais 
bientôt  grand  et  formidable.  Celle  corne  ou  ce 
roi  en  abaissera  (rois  autres.  Ce  que  l'on  peut 
entendre  des  l'erscs  eu  Asie,  des  Vi.sigoths  en 
Espagne,  des   Grecs  de  Coiistantinople,  dont 
les  Musuhnans  ahaissèicnt  ou  même  anéanti- 
rent   les     empires.    Cette    corne   a  des   yeux. 
Mahomet  fait  le  voyant,    le  pioplicle.  Elle 
porli  superbement  pour,  sur  ou  contre  le  Très- 
Haut,  car    le  texte   original    peut   avo  r   ces 
divers  sens.  iMahotuel  a  f  dt  tout  cela.  Il  parle 
de  Dieu  ou  fait  paHler  de  Dieu  ciotiuemment  ; 
mais  c'est  pour  lui  laiie  condamner  les  chré- 
tiens comme  corrupteurs  de  sa  loi,  déclarer 
Mahomet  son  plus  graml  prophèle,  dévouer 
au  glaive  quiconque  ne  l'eu  crcdia  pas  sur  sa 
parole.  H  parle  honorablement  de  Jésus-Christ 
comme  Messie,  Verbe,  prophète;  iuaisil  cou- 
damne   d'im[iiélé  et  d'idolâlrie  quiconque   le 
reconnait  Fils  de  Dieu  ;  mais  l'unique  but  de 
la  religion   et  puissance  mahoaiéiane  a  tou- 
jouis  été,  comme  il  est  encore,  d'exterminer 
ceux  qui  adorent  le  Christ.  Les  empires  ido- 
lâtres de  Babylone  et  de  Rome  étaient,  pour 
ainsi  dire,  des   empires  anti-Dieu,  en  ce  qu'à 
la  place  ou  à  l'égal  du  Dieu  véritable  ils  en 
adoraient  d'auti es.  L'empire  mahoméian  est, 
par  son  e  seace  même,  l'empire  antichrétien. 
C'est   toujours  la  guerre  contre  Dieu  ;  seule- 
ment depuis  que  Dieu  s'est  manifesié  dans  le 
Christ,  cette  guerre  s'est  manifestée  dans  une 
forme  dautechrist.   Les  Pères  du  cinquième 
et  du  sixième  siècle ,  sentant  crouler  l'empire 


(I)  Dan.,  vu,  7-2*. 
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romain,  s'attendaîent  à  voir  paraître  aussi 
cette  nouvelle  puissance  ou  Porte  de  l'enfer. 
Ils  ne  se  sont  pas  trompés.  Un  autre  signe, 
c'«st  que  de  tous  les  empires  modernes,  le 
mahométan  est  le  seul  qui  ait  conservé  le  ca- 
ractère bestial  des  empires  idolâtres,  le  seul 
où  l'on  fasse  des  esclaves. 

Cetie  corne,  cette  puissance,  faisait  la  guerre 
aux  saints  et  prévalait  sur  eux.  Le  mahomé- 
tisme  n'a  cessé  de  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens, appelés  saints  dans  le  langage  de  l'E- 
criture, et  a  prévalu  sur  eux  dans  tout  l'Orient. 
Cette  nouotlle  corne,  ce  nouveau  roi,  s'imaginera 
pouvoir  changer  les  temps  et  les  lois.  Le  maho- 
métjsme  a  introduit  une  nouvelle  manière  de 
compter  les  années  :  au  lieu  de  célébrer  ou  le 
samedi  avec  les  Jui^s,  ou  le  dimanche  avec 
les  chrétiens,  il  célèbre  le  vendredi  ;  à  la  loi 
de  Moïse  et  à  la  loi  de  Jésus-Christ  ,  il  a 
substitué  le  Coran. 

Cette  corne,  cet  empire  flu?'a  aussi  la  puissance 
jusqu'à  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un 
temps.  C'est-à-dire,  dans  le  langage  apocalyp- 
tique, un  an,  deux  ans  et  la  moitié  d'une 
année.  Le  prophète  de  la  nouvelle  alliance, 
saint  Jean,  se  sert  des  mêmes  expressions;  de 
plus,  il  les  traduit  tantôt  par  quarante-deux 
mois,  tantôt  par  douze  cent  soixante  jours  (i). 

Or,  les  mahométans,  pour  se  retrouver 
dans  les  embarras  de  leur  comput,  emploient 
une  période  ou  un  cycle  de  trente  ans,  au- 
trement un  mois  d'années.  Sur  ce  pied,  les 
quarante-deux  mois  ou  douze  cent  soixante 
jours  auxquels  Daniel  et  saint  Jean  bornent 
la  durée  de  l'empire  antichrétien ,  feraient 
douze  cent  soixante  ans.  Comme  le  mahomé- 
tisme  a  commencé  en  622,  il  finirait  donc 
en  1882. 

On  pourrait  même,  dans  ces  expressions  de 
Daniel  et  de  saint  Jean,  un  temps,  deux  tempr 
et  la  moitié  d'un  temps,  découvrir,  pour  m.\  puis- 
sance mahométane,  comme  trois  épopies  : 
une  première  d'accroissement,  une  seconde 
de  lutte,  une  troisième  de  décadence.  Pendant 
un  temps,  douze  mois  d'années,  ou  trois  cent 
soixante  ans,  depuis  622  jusqu'à  982,  vers  la 
fin  du  dixième  siècle,  le  mahomélisme  triom- 
pha presque  partout  sansbeaucoup  d'obstacles. 
Fendant  deux  temps,  deux  ans  d'années,  ou 
sept  cent  vingt  ans,  depuis  la  fin  du  siècle 
dixième.où  les  chrétiens  d'Espagne  commen- 
cèrent à  repousser  les  mahométans  et  firent 
naître  les  croisades,  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  il  y  a  eu  une  lutte  à  peu  près  égale 
entre  le  mahométisme  et  la  chrétienté.  Depuis  la 
fin  du  dix-septième  siècle, oùCharles  de  Lorraine 
et  Sobieski  de  Pologne ,  achevant  ce  (jue 
Pie  V  avait  commencé  à  la  journée  de  Lé- 
panle,  brisèrent  tout  à  fait  la  prépondérance 
des  sultans,  le  mahométisme  est  en  décadence. 
Enfin,  il  est  non-seulement  possible,  mais 
très-probable,  qu'à  dater  de  cette  dernière 
époque,  le  commencement  du  dix -huitième 
siècle,  après  là  moitié  d'un  temps ,  six  mois 


d'années,  ou  cent  quatre-vingts  an»,  ver» 
1883,  c'en  soit  fait  de  cet  empire  antichrétien. 

Enfin  se  tiendra  le  jugement.  Déjà  nous 
avons  vu  le  Très-Haut,  avec  ses  veillants  et 
ses  saints,  juger  le  roi  de  Babylone  :  nous  le 
verrons  pareillement  dans  l'Apocalypse  juger, 
avec  les  anges  et  les  saints,  Rome  idolâtre  et 
ivre  du  sang  des  martyrs  ;  ici  nous  le  voyons 
jugeant  l'empire  antichrétien.  Lorsque  la  sen- 
tence contre  Rome  idolâtre  s'exécuta  par  les 
barbares,  la  puissance  fut  donnée  aux  saints 
du  Très-Haut,  aux  chrétiens,  qui  formèrent 
dès  lors  de  nouveaux  royaumes,  un  nouveau 
genre  humain  nommé  chrétienté.  Lorsque  la 
sentence  finale  s'exécutera  contre  l'empire 
antichrétien  de  Mahomet,  alors  seront  données 
au  peuple  des  saints  la  souveraineté,  la  puis- 
sance, la  grandeur  de  tous  les  royaumes  qui 
sont  sous  le  ciel. 

Pendant  que  Dieu  révélait  à  son  prophète 
l'ensemble  des  quatre  grandes  monarchies, 
avec  leur  suite  jusqu'à  la  fin  des  temps,  le 
fondateur  de  la  seconde,  le  Perse  Cyrus,  avec 
son  oncle  Cyaxare,  que  l'Ecriture  appelle  Da- 
rius le  Mède,  s'avançait  à  travers  l'Asie,  em- 
portant les  villes,  soumettant  les  provinces, 
gagnant  le  cœur  des  peuples  par  sa  conduite 
noble  et  généreuse.  Dieu  fit  voir  dès  lors  à 
Daniel  quelle  serait  la  fin  de  ce  second  em- 
pire, quel  serait  le  caractère  du  troisième,  et 
combien  un  démembrement  de  ce  dernier 
causerait  de  maux  à  la  nation  sainte. 

«  La  troisième  année  du  règne  du  roi  Bal- 
tassar,  j'eus  une  vision  à  Suse,  métropole  de 
la  province  d'Elan,  et  il  me  parut  dans  cette 
vision  que  j'étais  sur  le  bord  du  fleuve  Ulai.  » 
C'est  le  Choaspes;  dont  l'eau  était  si  belle, 
que  les  rois  de  Perse  n'en  buvaient  point 
d'autre. 

a  Je  levai  donc  les  yeux  et  je  regardai  :  et 
voilà  un  bélier  debout  devant  le  fleuve  :  il 
avait  deux  cornes,  et  ces  cornes  étaient  éle- 
vées, et  Tune  était  plus  élevée  que  l'autre,  et 
celle  qui  était  plus  élevée  s'était  accrue  la 
dernière.  Je  vis  le  bélier  donnant  des  coups 
de  corne  contre  l'occident,  contre  l'aquilon  et 
contre  le  midi  ;  et  toutes  les  bêtes  ne  pouvaient 
lui  résister,  ni  se  délivrer  de  sa  puissance  ; 
et  il  fit  selon  son  plaisir,  et  il  devint  très- 
grand. 

«  Mais  pendant  que  je  coosiJierais,  voilà 
qu'un  bouc  vint  de  l'occident  sur  la  face  de 
toute  la  terre  ;  et  il  ne  touchait  pas  la  terre  : 
et  ce  bouc  avait  une  corne  for;  grande  entre 
les  deux  yeux.  Et  il  vint  jusqu'à  ce  bélier  qui 
avait  des  cornes,  et  que  j'avais  vu  debout  sur 
le  bord  du  fleuve,  et  il  courut  sur  lui  dans 
l'impétuosité  de  sa  force.  Et  je  le  vis  arrivant 
tout  prés  du  bélier  ;  et  il  entra  en  fureur,  et  il 
frap[ta  le  bélier,  et  il  lui  rompit  les  deux 
cornes  ;  et  le  bélier  n'avait  aucune  lorce  pour 
tenir  devant  lui.  L'autre,  au  contraire,  le  jeta 
par  terre,  le  foula  aux  pieds,  et  personne  qui 
délivrât  le  bélier  de  sa  puissance. 


(1)  Apoc,  XI,  S  ;  XII,  6i  xm,  6. 
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«  Et  le  bouc  devînt  extraordinairemcnt 
grand  :  et  lorsqu'il  était  le  plus  fort,  sa  grande 
corne  se  rompit,  et  à  sa  place  il  s'éleva  quatre 
cornes  considérables,  vers  les  quatre  vents  du 
ciel.  Et  de  l'une  d'entre  elles  sortit  une  petite 
corne,  mais  qui  devint  grande  vers  le  midi, 
vers  l'orient,  et  vers  le  pays  de  gloire.  Et  elle 
s'éleva  jusqu'à  l'armée  des  cieux  ;  et  elle  en 
jeta  par  terre,  ainsi  que  des  étoiles,  et  les 
foula  aux  pieds.  Elle  s'éleva  même  jusqu'au 
prince  de  cette  armée,  lui  ravit  le  sacrifice 
perpétuel,  et  profana  le  lieu  de  son  sanctuaire. 
Et  l'armée  lui  fut  livrée  avec  le  sacrifice  per- 
pétuel, à  cause  du  péché;  et  elle  jeta  la  vérité 
par  terre,  et  tout  ce  qu'elle  entreprenait  lui 
réussissait. 

«  Or  j'entendis  parler  un  saint,  et  un 
autre  saint  dit  à  celui  qui  parlait  :  Jusqu'à 
quand  durera  cette  vision,  touchant  le  sacri- 
fice perpétuel,  et  le  péché,  cause  de  cette  dé- 
solation? jusqu'à  quand  le  sanctuaire  et  l'ar- 
mée seront-ils  foulés  aux  pieds?  Et  il  lui  dit  : 
Jusqu'au  soir  et  au  matin  après  deux  mille 
trois  cents  jours  ;  et  le  sanctuaire  sera  purifié. 
«  Fendant  que  moi,  Daniel,  je  voyais  cette 
vision  et  en  cherchais  l'intelligence,  voilà 
debout  devant  moi  comme  une  figure 
d'homme  :  et  j'entendis  la  voix  d'un  homme 
sur  le  fleuve  Ulai,  qui  cria  et  dit  :  Gabriel, 
faites-lui  entendre  cette  vision.  Et  il  vint  tout 
près  de  moi;  mais  moi,  effrayé,  je  tombai  le 
visage  contre  terre.  Lui  me  dit  ;  Comprends, 
fils  de  l'homme,  car  celte  vision  est  pour  le 
temps  de  la  fin. 

«  Mais  pendant  qu'il  me  parlait,  je  tombai 
tout  accablé  sur  mon  visage.  Alors  il  me 
toucha,  et,  m'ayant  fait  tenir  debout,  il  me 
dit  :  Je  te  ferai  voir  ce  qui  arrivera  au  der- 
nier temps  de  la  colère  :  car  ce  temps  a  sa 
fin. 

«  Ce  bélier  que  tu  as  vu  ayant  deux  cornes, 
est  le  roi  (en  hébreu,  les  rois)  des  Médes  et  des 
Perses.  Le  bouc  est  le  roi  de  Javan  (Grèce),  et 
la  grande  corne  qu'il  avait  entre  les  deux  yeux 
est  lui-même,  ce  premier  roi.  Les  quatre  cornes 
qui  se  sont  élevées  à  la  place  de  la  première, 
quand  elle  eut  été  rompue,  ce  sont  quatre 
royaumes  qui  s'élèvei'ont  de  sa  nation,  mais 
non  de  sa  force. 

«  Et  vers  la  fin  de  leur  règne,  les  iniquités 
s'étant  accrues,  ii  s'élèvera  un  roi  d'un  front 
impudent  et  comprenant  les  énigme?.  Sa  puis- 
sance s'établira,  mais  non  par  ses  forces,  et  il 
fera  un  ravage  incroyable  ;  il  réussira  dans 
tout  ce  qu'il  entreprendra.  Il  égorgera  les 
forts  et  le  peuple  des  saints.  Par  sa  subtilité, 
ses  fraudes  réussiront,  et  il  s'agrandira  dans 
son  cœur,  ■".t  dans  la  prospérité,  il  perdra  un 
grand  nombre,  il  s'élèvera  même  contre  le 
Prince  des  princes,  mais  il  sera  brisé  sans  au- 
cune main.  Cette  vision  du  soir  et  du  malin, 
comme  on  vous  l'a  dit,  est  véritable  :  mais 
vous,  scellez  cette  vision,  car  elle  n'arrivera 
v^u'après  beaucoup  de  jours. 


«Et  moi,  Daniel,  je  tombai  dans  la  lan- 
gueur, et  je  fus  malade  pendant  quelques 
jours.  Cependant  je  me  levai,  et  je  travaillai 
aux  affaires  du  roi  :  j'étais  stupéfait  de  cette 
vision;  mais  personne  ne  le  savait  (1).» 

Celte  prédiction  est  si  claire,  qu'après  son 
accomplissement  il  était  impossible  de  s'y  mé- 
prendre, lors  même  que  Gabriel  ne  l'eût 
point  expliquée  à  Daniel  longtemps  aupara- 
vant. Son  explication  est  courte  ;  l'histoire 
universelle  développe  cette  vision  beaucoup 
plus. 

D'après  l'exolication  de  Gabriel,  les  rois  des 
Mèdes  et  des  Perses  étaient  le  bélier.  Au  temps 
de  Daniel,  ces  deux  royaumes  étaient  encore 
séparés  ;  mais  la  dernière  année  de  sa  vie,  il 
en  vit  la  réunion  par  la  mort  de  Cyaxare.  Ce- 
pendant celui  des  Perses  était  devenu  en 
quelque  sorte  dépendant  de  celui  des  Mêles, 
quoiqu'il  eût  encore  son  propre  roi,  Cambyse, 
le  père  de  Cyrus.  Mais  déjà  vivait;  déjà  était 
victorieux  le  héros  par  qui  les  Perses,  unis 
dans  un  empire  avec  les  Mèdes,  devaient  do- 
miner ceux-ci.  Cyrus  avait  prédit  à  ses 
com{)alriotes,  les  Perses,  qu'ils  se  rendraient 
supérieurs  aux  Modes  par  la  vertu  et  la  va- 
leur. La  corne  accrue  plus  tard  s'éleva  au- 
dessus  de  celle  qui  longtemps  avait  été  laplus 
grande. 

«  Le  bélier  donna  des  coups  de  corne  contre 
l'occident,  contre  l'aquilon  et  contre  le  midi.  » 
Cambyse,  fils  de  Cyrus,  se  soumit  l'Egypte  et 
s'avança  vers  le  midi  jusqu'en  Méroé:  Darius, 
fils  d'Hystaspe,  gendre  de  Cyrus  et  le  plus 
grand  roi  de  l'empire  médo-persien  après 
son  beau -père,  poussa  contre  l'occident  dans 
sa  célèbre  expédition  contre  les  Grecs  ;  contre 
l'aquilon,  lorsqu'il  marcha  contre  les  Scy- 
thes :  contre  le  midi^  quand  il  attaqua  les 
Indiens. 

Ce  formidable  empire  des  Mèdes  et  des  Perses 
succombe  devant  le  petit  royaume  grec. 
«  Voilà  qu'un  bouc  s'en  vient  de  l'occident 
comme  par  dessus  le  pays,  et  il  ne  touchait 
point  à  terre,  et  le  bouc  avait  une  corne  fort 
grande  entre  les  deux  yeux,  etc.  »  Le  bouc  est 
le  roi  des  Grecs.  La  grande  corne  entre  ses 
yeux  est  le  premier  roi. 

Que  ce  peu  de  lignes  caractérisent  bien  le 
grand  Alexandre  «  Il  ne  touchait  point  à 
terre.  »  Sa  hardie  rapidité  renversa  le  puissant 
empire  des  Mèdes  et  des  Perses!  Les  annales 
indiennes,  comme  les  persanes,  sont  remplies 
des  exploits  de  ce  conquérant,  et  l'appellent 
maintes  fois  Dulcarneim  (2),  c'est-à-dire  aux 
deux  cornes  ;  [iarce  que,  disent-elles,  dans  sa 
marche  rapide  et  victorieuse,  il  s'avança  d'une 
corne  du  soleil  à  l'autre,  de  l'occident  à  l'o- 
rient. Le  héros  mourut  bientôt.  Quatre  cornes 
s'élevèrent  à  la  place  d'une,  quatre  généraux 
partagèrent  l'empire  d'Alexandre. 

Un  de  ces  nouveaux  rois,Séleucus,  qui  s'ac- 
quit le  nom  de  Nicanor,  c'est-à-dire  le  Victo- 
rieux, obtint  la  Syrie.  Son  rejeton,  le  huitième 


(1)  Dan.,  \m,  1-27.  —  (2)  Thom,  Maurice,  Hist.  of  Hindousian,  vol.  %,  p.  3. 
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roi  de  celte  dynaslie,  fut  Antiochua,  avec  le 
suinoin  d'Epiphane,  tjllustî'e,  mais  t|ue,  dit 
Polyht",  à  caur-e  ôti  ses  excès,  on  ai»peluit  Epi- 
inane,  le  turieux  {\). 

Nous  verrons,  dans  l'explication  du  onzième 
chapitre  de  notre  prophète,  combien  i  st  frap- 
pante la  description  de  ee  roi  sous  l'image  de 
la  corne,  qui  s'agrandit  vers  le  midi  (l'Egyiite), 
vers  l'onenl  (la  Perse),  et  vers  le  pays  de  la 
gloire  (la  Judée).  «  Elle  s'éleva  jusqu'à  l'ar- 
mée des  cieux,  en  jeta  par  terre,  ainsi  (|ue 
des  étoiles,  et  les  foula  aux  pieds.  »  Par  l'ar- 
mée du  ciel,  on  entend  ici  le  peuple  de  Dieu. 
Le  ciel  invisible  des  esprit<i,  le  ciel  visible  des 
astres,  l'Eglise  ou  le  fiel  sur  la  terre,  le  ciel 
politique  d'une  nation  bien  constituée,  ont 
entre  eux,  comme  parties  du  môme  tout, 
une  naturelle  affinité.  L'Ecriture  appelle 
souvent  étoiles,  les  docteurs  et  les  prêtres. 
((  11  ôla  le  sacrifice  peipétuol  et  profana  le 
lieu  du  sanctuaire.  »  Antiochus  fit  tout  cela, 
comme  nous  le  verrons  daus  la  suite  de  l'his- 
toire. 

A  la  demande  d'un  saint  :  «  Jusqu'à  quand 
durera  cetii-  vison  touchant  le  sacrifice  et  le 
pèche,  »  etc.,  l'autre  réjiond  :  «  Juscpi'au  soir 
et  au  malin  apics  deux  raille  trois  cent  jours, 
et  le  SHuctuaire  sera  purifié.  » 

L'an  143  de  l'ère  des  Séleucides,  qui  com- 
mence l'an  310  avant  Jésus-Christ,  Antiochus 
vint  à  Jérusalem,  dépouilla  le  temple,  pilla  la 
ville,  emmena  ca  tifs  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants, en  tua  un  grand  nombre,  interrompit 
le  culte  divin,  en  sorte  que  Jérusalem  resta 
déserte.  Au  neuvième  mois  de  l'an  148  de  la 
même  ère,  après  les  victoires  de  Judas  Macha- 
bée,  le  temple  fut  dédié  de  nouveau,  et,  l'an 
i4D,  !c  peuple  de  bien  entièrement  délivré  de 
lalyi'anuie  d'Anliochus  par  sa  mort.  Le  jour  et 
le  mois  de  sa  mort  ne  sont  point  indiqués. 
Deux  mille  trois  cents  jours  font  six  années 
lunairrs  et  demie,  à  tiois  cent  cinquante- 
quatre  jours  de  l'année,  ou  six  années  solaires 
et  quatie  mois,  à  quelques  jours  près. 

Cependant  Cyi  us,  à  la  tète  de  l'armée  médo- 
persieiine,  gagnait  sur  le  roi  Baltassar  des 
villes  et  des  [irovinces,  lorsque  celui-ci,  vers 
la  cincpiième  aunéc  probablement  de  son 
régne,  se  rendit  auprès  de  Crésus,  roi  de  Ly- 
die, emportant  avec  lui  de  grands  trésors, 
prit  à  sa  solde  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des 
Thraces  et  des  peuples  de  l'Asie-Mineure, 
confia  cette  armée  à  Crésus  et  s'en  revint  à 
Babylone. 

Cicsus  avait  déjà  passé  le  fleuve  Halys,  qui 
séparait  son  royaume  de  celui  des  Médes,déjà 
il  s'avançait  javageant  la  Cappadoce  et  se 
rendant  maître  de  plnsieuis  forteresses,  lors- 
que Cyrus  le  rencontra  et  le  battit,  quoique 
l'armée  de  Crésus  fût  de  t|uatre  cent  vingt 
mille  hommes,  tandis  t|ue  llyius  n'en  avait 
P&3  la  moitié  autant.  Créions  se  retira  en  Ly- 
die, mais  fut  vaincu  de  nouveau  par  l'ennemi 
qui  le  pouisuivait.  Il  se  jeta  dans  Sardes,  sa 


capitale.  Cyrus  s'en  rendit  maître  et  le  fit  pri- 
soimier,  la  huitième  année  du  règne  de  Bal- 
tassar. Après  cela,  il  conquit  tous  les  pays  de 
l'Asie-Mineure  ,  depuis  la  mer  Egée  jusqu'à 
l'Eupluale;  régla  avec  sagesse  ce  qu'il  avait 
gagné  par  son  habileté  et  sa  valeur,  subjugua 
la  Syrie  et  l'Arabie,  et  mena  son  armée  vers 
la  Chaldée,  la  neuvième  iunée  depuis  la  prise 
de  Sardes,  quinzième  de  la  domination  de 
Baltassar. 

Celui-ci  fut  vaincu  par  Cyrus  près  de  Baby- 
lone et  se  jeta  dans  celte  ville,  dont  le  siège 
est  une  des  plus  grandes  entreprises  que 
nous  trouvions  dans  l'histoire. 

Babylone  était  un  carré  parfait  de  quatre 
cent  quatre-vingt  stades  ou  près  de  vingt 
lieues  de  circuit.  Elle  était  entourée  d'une 
muraille  bâtie  de  larges  briques,  cimentées 
avec  du  bitume  au  lieu  de  mortier.  Autour 
de  cette  muraille,  large  de  cinquante  coudées 
et  haute  de  deux  cents,  régnait  un  fossé  large 
et  profond,  rempli  d'eau.  Chaque  côté  de  celte 
muraille  avait  vingt-cinq  portes  d'airain  mas- 
sif.  Sur  la  muraille  s'élevaient,  dix  pieds  au- 
dessus,  deux  cent  cinquante  tours.  De  chaiiue 
porte  à  la  porte  opposée  courait  une  rue,  en 
sorte  que  la  ville  en  avait  vingt-cinq  du  midi 
au  nord,  autant  de  l'orient  à  l'occident,  et 
qu'elle  était  partagée  on  six  cent  soixante- 
seize  carrés  dont  chacun  avait  quatre  stades 
et  demi,  uu  peu  plus  «le  sept  cent  trente-deux 
mètres,  de  chaque  côté.  L'intérieur  do  ces 
carrés  était  em|)loyé  en  cours,  jardms  et 
même  en  labourage. 

Un  bras  de  l'Euphrate  ou  plutôt  l'Euphrate 
lui-même, comme  le  dit  Hérodote  (2),  quia  vu 
Baltylone  lorsqu'elle  subsistait  encore,  parta- 
geait la  ville  en  deux,  du  septentrion  au 
midi.  Au  centre  était  un  pont  large  de  trente 
pieds,  et  à  ses  deux  bouts  deux  palais  forti- 
fiés, dont  l'un,  au  côté  oriental,  s'appelait  le 
vieux  et  occupait  quatre  carrés;  le  nouveau, 
au  côté  occidental,  en  occupait  neuf.  Ils  se 
communiquaient  l'un  à  l'autre  et  par  le  pont 
et  par  une  galerie  souterraine. 

Le  temple  de  Bélus  ou  Bel,  énorme  tour, 
ou  plutôt  huit  tours  décroissantes  posées  l'une 
sur  l'autre,  et  dont  la  plus  élevée  servait 
d'observatoire  aux  Chaldéens;  les  colossales 
idoles  d'or  et  le  grand  autel  d'or;  les  deux 
palais  des  rois  aux  deux  extrémités  du  pont; 
le  pont  lui-même;  la  galerie  voûtée  sous  terre; 
les  énormes  murailles  au  dedans  et  au  dehors; 
lesjaidins  dits  suspendus,  faisaient  do  celte 
ville  une  merveille  du  momie,  et  peut-être  la 
ville  la  plus  magnifique  qu'on  ait  jamais  vue  ; 
quoique,  [lour  la  richesse,  les  résidences  im- 
périaes  de  l'Inde,  Lahore,  Agra  et  Delhi  pour- 
raient peut-être  rivaliser  avec  elle,  et  que, 
pour  la  population,  Peklng,  en  Chine,  l'em 
porte   de  beaucoup. 

L'achèvement  de  Babylone  est  attribué  à 
Nabuchodonosor;  il  parait  même  que  ce  fut 
lui  qui  ajouta  toute  la  partie  occidentale  à  la 


(t)  Polyb.,  Fragm.  em  lib.  26.  —  (2)  L.  I,  c.  clxxx. 
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ville  primitive.  C'est  vraîsf  mblablfinient  pour 
l'ailler  (Unis  cette  enti'e[)ii~e  (.jue,  lorsqu'il  en- 
voy:i  JéclKiniiis  à  Babylone,  outre  les  hahi- 
tants  considériibU>s  de  Jérusalem,  il  lit  emme- 
ner aussi  tous  les  ouvriers  en  bois  et  eu  fer. 

Il  est  à  présumer  que  cette  ville  immense 
n'était  point  bâtie  dans  tout  son  intérieur,  et 
encore  moins  complètement  peuplée,  quand 
Cyrus  l'assiégea. 

Cette  Babylone,  ^ù  se  trouvaient  mainte- 
nant Tarmée  cbaldéenne  et  des  vivres  pour 
vingt  ans,  Cyrus  entreprit  de  s'en  rendre 
maître!  Pendant  deux  ans  déjà  il  était  devant, 
avec  son  armée,  landis  que  les  assiégés,  ras- 
surés par  leurs  inexpugnables  murailli's,  se 
moquaient  de  lui  et  de  son  armée.  En  edVt, 
l'entreprise  paraissait  insensée;  mais  Cyrus 
ne  voulait  prendre  la  ville  ni  d'assaut  ni  par 
famine. 

Nabuchodonosor,  ou,  comme  le  veut  Héro- 
dote, la  grande  reine  Nitocris,  avait  fait  creu- 
ser un  énorme  lac,  pareil  au  Mœris  d'Ki-ypte, 
avec  des  canaux  qui,  dans  les  mois  d'été, 
lorsque  l'EupUrate,  enflé  par  les  neiges  fondues 
des  montagnes  d'Arménie,  se  déborde  et  cause 
des  ravages,  conduisaient  les  eaux  dans  le 
lac,  d'où  on  les  tirait  par  le  moyen  des  éclu- 
ses pour  arroser  le  pays  dans  le  temps  de  la 
s  clieresse. 

Pour  amener  l'Euphrate  dans  ce  lac,  Cyrus 
Dt  creuser  un  large  et  profond  canal  ;  toute- 
fois, il  ne  le  conduisait  point  jusque  dans  le 
fleuve  :  il  se  réservait  à  percer  dans  une  occa- 
sion favorable  le  peu  de^  terrain  qui  formait 
encore  une  digue  entre  I  Euphrate  et  le  canal. 

Il  savait  que  tous  les  ans  on  célébrait  une 
grande  tête  à  Babylone,  pendant  laquelle  les 
habitants  se  livraient  toute  la  nuit  aux  plaisirs 
et  à  la  débauche.  Il  partagea  donc  son  armée 
en  deux  corps,  dont  l 'un  était  conduit  par  Go- 
bryas,  et  l'autre  par  Gadijtas,  deux  Babylo- 
niens qui,  pdurles  cruautés  et  les  traitements 
indignes  qu'ils  avaient  soufferts  du  roi  des 
Chaidéens,  avaient  ()assé  du  côté  des  Perses. 
En  môme  temps  il  fit  couper  la  digue  en  ques- 
tion, avec  ordre  à  Gobryas  et  à  Gadatas,  aus- 
sitôt que  le  bras  du  fli-uve  qui  traversait  la 
ville  se  trouverait  guéable,  d'y  entrer  chacun 
de  son  côté,  ce  qui  était  facile;  car  ils  n'a- 
vaient point  à  craindre  de  vase,  le  lit  du 
fleuve  étant  pavé  dans  la  ville. 

«  Si  les  habitants,  dit  Hérodote (I),  eussent 
soupçonné  l'entrée  des  ennemis,  il  leur  eût 
été  facile  de  les  prendre  comme  dans  une 
nasse  et  de  le»  exterminer.  Ils  n'avaient  qu'à 
fermer  les  portes  qui,  des  rues  latérales,  con- 
duisaiejàt  au  fleuve,  et  puis  les  accabler  du 
haut  des  quais.  Mais  non  ;  personne  ne  s'a- 
perçut de  rien  ;  les  portes  qui  d'ailleurs  se 
fermaient  toutes  les  nuits,  restèrent  ouvertes 
à  cause  de  la  lète  :  toute  la  ville  était  livrée 
aux  danses  et  aux  festins.  » 

Vers  minuit,  le  fleuve  s'étant  trouvé  guéa- 
ble, l'armée  y  entra  des  deux  côtés.  Tout  ce 


qu'elle  rencontrait  prenait  la  fuite  ou  était 
ttié.  Gadalas  et  Gobryas,  qui  connaissaient 
bien  la  ville,  menèrent  leurs  troupes  diriicle- 
ment  au  palais  du  roi  ;  Ms  en  trouvèrent  les 
poi- es  fermées;  quelques-uns  d'entre  eux 
tombèrent  sur  les  gardes  qui  buvaient  auprès 
d'un  grand  feu.  Il  s'éleva  du  tumulte.  On  l'en- 
tenilit  dans  le  palais  ;  le  roi  lit  ouvrir  les  por- 
tes pour  savoir  ce  que  c'était.  Les  Perses  s'c~ 
lancent  à  travers  les  portes;  ils  trouvèrent  le 
roi,  qui  avait  tiré  l'épée.  Il  est  tué  avec  ceux 
qui  l'enlourent. 

Voilà  comme  fut  prise  Babylone,  d'après  le 
récit  de  deux  principaux  historiens  parmi  les 
Grers,  Hérodote  et  Xénophon  (:2),  vers  l'an 
538 avant  Jésus-Christ;  relation  qui  s'accorde 
merveilleusement  et  avec  le  récit  de  Daniel, 
témoin  oculaire,  et  avec  ce  grand  nombre  de 
prophéties  antérieures.  Ecoutons  d'abord  le 
récit  de  Daniel. 

«  Le  roi  Balta^sar  fit  un  grand  festin  à  ses 
mille  prin(;es,  et  chacun  buvait  du  vin,  et  lui 
avec  eux.  Etant  donc  ivre,  il  commanda 
qu'on  apportât  les  vases  d'or  et  d'argent  que 
son  père  iNabuchodonosor  avait  emportés  du 
temple  de  Jérusalem,  afin  i|ue  le  roi  bîit  de- 
dans avec  ses  princes,  ses  femmes  et  sçs  con- 
cubines. » 

Baltassar  n'était  pas  fils,  mais  petit-flls  de 
Nabuchodonosor;  mais  il  est  ordinaire  à  l'E- 
criture  d'appeler  les  pères,  les  grands  pères, . 
et  en  général  tous  les  ancêtres. 

«  On  a[iporta  donc  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent qui  avaient  été  transportés  du  temple, 
de  la  maison  de  Dieu,  à  Jérusalem;  et  le  roi 
but  dedans  avec  ses  pnnces,  ses  femmes  et 
ses  concubines.  Et  en  buvant,  ils  louaient 
lenr.s  dieux  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer,  de 
bois  et  de  pierre. 

«  Au  même  moment  sortirent  les  doigts 
d'une  main  d'homme,  qui  écrivaient  vis-à-vis 
du  candélabre,  sur  le  crépi  de  la  muraille  de 
la  salle  du  roi;  et  le  roi  aperçut  les  articula- 
tions lie  la  main  qui  écrivait.  Alors  le  visage 
du  roi  changea,  et  ses  pensées  l'épouvantaient, 
le  troublaient,  en  sorte  que  ses  reins  se  relâ- 
chèrent et  ses  genoux  heurtaient  l'un  contre 
l'autre.  Le  roi  cria  donc  tout  haut  pour  qu^on 
amenât  les  sages,  les  Chaidéens  et  les  devins. 
Et  le  roi  fît  ilire  aux  sages  de  Babylone  :  Qui- 
conque lira  cette  écriture  et  me  l'interprétera 
sera  revêtu  de  pourpre,  aura  un  collier  d'or 
au  cou,  etsera  le  troisième  dans  mon  royaume. 
Alors  entrèrent  tous  les  sages  du  roi;  mais  ils 
ne  purent  ni  lire  cette  écriture,  ni  lui  en  don- 
ner l'interprétation.  » 

Les  Chaidéens  ne  pouvaient  lire  cette  écri- 
ture, parce  qu'elle  était  en  ancien  caractère 
hébreu,  que  l'on  croit  être  le  même  que  celui 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  samaritain. 

«  Baltassar  en  fut  encore  plus  épouvanté, 
et  toute  sa  contenance  s'altéra;  ses  princes 
étaient  également  déconcertés. 

«  Alors  la  reine,  touchée  de  ce  q\A  était  or- 


(1)  Ib  I,  c.  eux.  —  C2)  Hérodote,  1.  I  ;  Xéaoptioii,  Cyropédie. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


»8 

rivé  au  roi  et  à  ses  princes,  monta  dans  la 
maison  du  festin  et  lui  dit  :  0  roi.  vivez  à  ja- 
mais 1  que  vos  pensées  ne  vous  épouvantent 
point,  et  que  votre  visage  ne  change 
point.  11  est  dans  votre  royaume  un  homme 
en  qui  est  Tesprit  des  dieux  saints  (l'esprit 
saint  de  Dieu).  Dans  les  jours  de  votre  père, 
on  a  trouvé  en  lui  lumière,  intelligence,  sa- 
gesse, comme  est  la  sagesse  des  dieux;  et 
votre  père,  le  roi  Nabuchodonosor,  oui,  votre 
père,  ô  roi!  l'établit  chef  des  astrologues,  des 
sages,  ilesChaMéens  et  des  devins;  parce  que, 
et  un  esprit  plus  élevé,  et  plus  de  sagesse  et 
d'intelligence  pour  interpréter  les  songes, 
découvrir  les  seerets,  résoudre  les  doutes,  ont 
été  trouvée  en  lui,  savoir  en  Daniel,  à  qui  le 
roi  donna  le  nom  de  Baltassar.  Qu'on  fasse 
donc  maintenant  venir  Daniel,  et  il  vous 
donnera  l'interprétation.  » 

Les  femmes  du  loi  étaient  à  table  avec  lui. 
De  cette  reine  il  est  dit.  L^u'elle  monta  dans 
la  maison  du  festin.  Elle  parla  avec  sagesse  et 
rappela  des  choses  que  le  roi  n'avait  pas  vues, 
si  ce  n'est  dans  son  enfance.  Qui  ne  reconnaît 
en  elle  la  sage  Nitocris,  de  laquelle  Hérodote 
nous  donne  une  si  haute  idée,  et  dont  il  nous 
dit  expressément  qu'elle  était  la  mère  du  der- 
nier roi,  qu'il  appelle  Labyuète?  Les  grands 
travaux  qu'il  attribue  à  cette  reine,  elle  les 
exécuta  sans  doute  pendant  la  minorité  de 
son  fils,  dont  le  nom  honorifique  était  Baltas- 
sar (ainsi  que  de  Daniel),  mais  Labynète  le 
nom  propre. 

«  Aus>itôt  Daniel  fut  introduit  devant  le 
ro5*.  etleroi  dit  à  Daniel  :  Etes-vous  ce  Da- 
niel, l'un  des  fils  de  la  captivité  de  Juda,  que 
le  roi  mon  père  avait  emmenés  de  Judée?  On 
m'a  dit  de  vous,  que  vous  aviez  l'esprit  des 
dieux  (de  Dieu),  et  qu'il  a  été  trouvé  en  vous 
une  lumière,  une  intelligence  et  une  sagesse 
supérieures.  Et  maintenant  ont  été  introduits 
devant  moi  les  sages,  et  les  astrologues,  pour 
lire  cette  écriture  et  m'en  interpréter  le  sens: 
et  ils  n'ont  pu  me  l'expliquer.  Mais  de  vous 
j'ai  entendu  que  vous  ptmvez  interpréter  des 
sens  obscures  et  résoudre  les  doutes.  Si  donc 
vous  pouvez  lire  cette  écriture,  et  m'apprendre 
ce  qu'elle  signifie,  vous  serez  velu  de  pour- 
pre, vous  porterez  un  collier  d'or  au  cou,  et 
vous  serez  le  troisième  prince  dans  mon 
royaume. 

«  Là-dessus  Daniel  répondit  au  roi  :  Que 
vos  présents  vous  vestent.  et  faites  part  à  un 
aune  de  vos  libéralités.  Cependant  je  lirai 
l'écriture  au  roi,  et  je  lui  ferai  connaître  ce 
qu'elle  signifie. 

«0  roi,  le  Dieu  très-haut  donna  le  royaume, 
la  puissance,  la  gloire  et  l'honneur  à  Nabu- 
chodonosor, votre  père  ;  et,  i  cause  de  cette 
puissance  qu'il  lui  avait  donnée,  tous  les  peu- 
ples, toutes  les  nations  et  toutes  les  langues 
craignaient  et  tremblaient  devant  sa  face; 
ceux  qu'il  voulait,  il  les  faisait  mourir  ;   ceux 


qu'il  voulait,  il  les  laissait  vivre  ;  ceux  qu'il 
voulait,  il  les  élevait  ;  ceux  qu'il  voulait,  il  les 
abaissait.  Mais  après  que  son  cœur  se  fut 
élevé,  et  que  son  esprit  se  fut  affermi  dans 
l'orgueil,  il  fut  déposé  du  trône  '^e  son  em- 
pire, et  sa  gloire  lui  fut  ôtéfî  II  rut  chassé 
d'entre  les  enfants  des  hommes;  son  cœur  de- 
vint semblable  aux  bêtes  ;  sa  demeure  fut 
avec  les  onagres;  il  mangea  l'herbe  comme 
un  bœut,  et  son  corps  fut  trempé  de  la  rosée 
du  ciel,  jusqu'à  ce  qu'il  reconnût  que  le  Très- 
Haut  est  souverain  dans  l'empire  de  l'homme, 
et  qu'il  établit  dessus  quiconque  il  lui  plaît. 
Et  vous,  Baltassar,  son  fils,  vous  n'avez  poinl 
humilié  votre  cœur,  quoique  vous  sussiez 
toutes  ces  choses.  Mais  vous  vous  êtes  élevé 
contre  le  Seigneur  du  ciel;  vous  avez  fait  ap- 
porter devant  vous  les  vases  de  son  temple;  et 
vous  avez  bu  dedans,  vous,  vos  princes,  vos 
femmes  et  vos  concubines;  en  même  temps, 
les  dieux  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer,  de 
bois  et  de  pierre,  qui  ne  voient  point,  qui 
n'entendent  point,  ni  ne  sentent,  vous  les 
avez  loués  ;  mais  ce  Dieu  qui  tient  dans  sa 
main  votre  àrae  et  toutes  vos  voies,  vous  ne 
lui  avez  point  rendu  gloire.  C'est  pourquoi 
Dieu  a  envoyé  cette  main  qui  a  tracé  cette 
écriture. 

('  Or,  voici  l'écriture  qui  a  été  tracée  : 
Mané,  Thecel,  Phares.  Et  en  voici  l'interpré- 
tation :  Mané  (il  a  compté)  :  Dieu  a  compté 
votre  règne,  et  il  l'a  terminé.  Thecel  (il  a 
pesé)  :  vous  avez  été  pesé  dans  la  balance  et 
trouvé  trop  léger.  Phares  (il  a  divisé)  :  votre 
royaume  a  été  divisé,  et  il  a  été  donné  aux 
Mèdes  et  aux  Perses. 

«  Alors  Daniel  fut  vêtu  de  pourpre  par 
l'ordre  de  Baltassar;  on  lui  mit  un  collierd'or 
au  cou,  et  on  fit  publier  qu'il  serait  le  troi- 
sième prince  dans  le  royaume. 

«  Mais  cette  nuit-là  même,  Baltassar,  roi 
des  Chaldéens,  fut  tué  (1).  » 

Ainsi  fut  livrée  en  proie  aux  Mèdes  et  aux 
Perses,  et  à  Cyvus,  comme  disaient  depuis 
deux  siècles  les  prophètes,  cette  superbe  Baby- 
lone  (2).  Ainsi  périt  avec  elle  le  royaume  des 
Chaldéens,  qui  avait  détruit  tant  de  royau- 
mes (3)  ;  et  le  marteau  qui  avait  brisé  tout  l'u- 
nivers fut  brisé  lui-?nême.  Jéremie  l'avait 
prédit  (4).  Le  Seigneur  rompit  la  verge  dont  il 
avait  frappé  tant  de  nations.  Isaïe  l'avait 
prévu  (o).  Les  peuples,  accoutumés  au  joug 
des  rois  chaldéens,  les  voienteux-mêmes  sous 
le  joug  :  Vous  voilà,  dirent-ils  (6),  blessés 
comme  nous  ;  vous  êtes  devenus  semblables  à  nous, 
vous  qw  disiez  dans  voire  cœur  :  J'élèverai  mon 
trône  au-dessus  des  astres,  et  je  serai  semblable 
au  Très-Haut.  C'est  ce  qu'avait  [irononce  le 
même  isaïe.  Elle  tombe,  elle  Xombe,  comme 
l'avait  dit  ce  prophète  (7),  cette  grande  Baby- 
lone,  et  ses  idoles  sont  brisées.  Bel  est  renversé, 
et  ISabo,  son  grand  di  -u,  d'où  les  rois  pre- 
naient leur  nom,  tombe  par  terre  (8)  :  car  les 


(nDaa.,v,  1-30.  —  (2)  Isai.,  xiii,   1-22;  xxi,  1-17-,  xlv,  1-13  ;  xlvu, 
U\,  17.  —  (4)  Jerem.,  t,  2J.  —  (âj  isai.,  xiv,  5.—  (6)  lùid.,  xiv,  10-13.  - 


1-15;    Jerem.,  u,  1-64.  —  (3)  Isai., 
•  (7;  lùiJ  ,  XXI,  9.  —  (8)  Ibid.,  xLvi,  \. 
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teises.  leurs  ennemis,  adorateurs  du  soleil, 
ne  souffraient  point  l'S  idoles  ni  les  rois  qu'on 
avait  faits  dieux.  Mais  comment  périt  cette 
Babylone  ?  Comme  les  prophètes  l'avaient  dé- 
claré :  se5  eauj^'/uren^  fiesierAees,  comme  avait 
prédit  Jérémie  (!),  pour  donner  passage  à  son 
vainqueur  :  enivrée,  endormie,  trahie  par  sa 
propi'e  joie,  selon  le  môme  prophète,  elle  se 
trouva  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  prise 
comme  dans  un  filet  sans  le  savoir  (2).  On  passe 
tous  ses  habitants  au  fil  de  l'épée;  car  les 
Mèdes,  ses  vainqueurs,  comme  avait  dit 
Isaïe  (3),  ne  cheiH'haient  ni  l'or  ni  l'argent, 
mais  la  vengeance,  mais  à  assouvir  leur  haine 
par  la  perte  d'un  peuple  cruel,  (jue  son  orgueil 
faisait  l'ennemi  de  tout  les  peuples  du  monde. 
Les  courriers  venaient  l'un  sur  l'autre  annoncer 
au  roi  que  V ennemi  entrait  dans  la  y«7/e;  Jérémie 
l'avait  ainsi  marqué  (4).  Ses  astrologues,  en 
qui  elle  croyait,  et  qui  lui  promettaient  un 
empire  éternel,  ne  peuvent  la  sauver'  de  son 
vainqueur.  C'est  Isaïe  et  Jérémie  qui  l'annon- 
cent d'un  commun  accord  (5). 

Aussi  l'empire  du  monde  passa-t-il  des 
Cbaldéens  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  après 
avoir  été  d'abord  aux  Assyriens.  Ninive  en  fut 
]a  première  capitale,  Babylone  la  seconde. 
Après  Babylone,  il  n'y  a  eu  de  capitale  de 
l'univers  que  Rome.  Aussi,  dans  le  prophète 
du  Nouveau  Testament,  Rome  idolâtre  estielle 
appelée  la  grande  Babylone  la  première 
Rome  (6).  C'était  toujours  le  môme  empire, 
l'empire  de  l'homme,  l'empire  de  la  force, 
menaçant  d^engloutir  tiute  la  terre. 

Qui  ne  connaît  que  Babylone  ou  l'empire 
do  l'homme,  ne  voit  que  Babel  ou  confusion  ; 
confusion  dans  toute  l'histoire  humaine  :  des 
rois,  des  peuples  conquérants  y  ap[)araissent, 
des  royaumes  s'élèvent  et  succombent,  on  ne 
sait  à  quelle  fin  ni  pourquoi  ensemble;  confu- 
sion ilans  la  pensée  humaine,  qui  se  perd  dans 
un  chaos  de  superstition  et  d'opinions  discor- 
dantes, sans  savoir  s'il  est  une  vérité,  ni  à 
quoi  la  reconnaître. 

Mais  avec  Babylone,  cité  de  l'homme,  con- 
naît-on Jérusalem,  vision  de  la  paix,  cité  du 
grand  roi,  cité  de  Dieu,  moins  par  ses  mu- 
railles que  par  sa  loi,  ses  prophètes,  ses 
patriarches;  en  un  mot,  ?vec  le  monde,  ty- 
rannie de  l'enfer  sur  la  terre,  connait-on 
l'Eglise,  la  société  des  justes,  le  royaume  de 
Dieu  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  :  alors 
on  voit  le  jour  d'en  haut  éclairer  les  ténèbres 
d'en  bas  ;  la  paix,  l'harmonie  divine  rejaillir 
des  discordes  et  des  révolutions  humaines. 
I  Dans  l'empire  de  l'homme,  c'est  toujours 
Dieu  le  maître  souverain  ;  la  terre,  l'enfer 
même,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  tra- 
vaillent à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
Ces  terribles  conquérants,  les  Nabuchodono- 
sor,  les  Cyrus,  les  Alexandre,  les  César,  avec 
let  empire  universel  qu  ils  s'arracheut  l'un  à 


l'autre,  ne  sont  sous  sa  main  que  le  marteatt, 
la  verge  de  fer  pour  briser  les  nations  coupa- 
blés,  et  qu'il  brise  à  leur  tour.  Il  les  force, 
quand  il  veut,  à  être  les  prédicateurs  de  sa 
souveraine  puissance.  Nabuchodonosor  a»« 
semble  tout  son  empire  pour  s'en  faiK^' 
adorer  :  et  le  jour  même  il  défend  à  tout  8(>_ 
empire,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation 
des  biens,  de  blasphémer  le  Dieu  véritable,  le 
Dieu  de  Sidrach,  Misach  et  Abdenago.  Plus 
tard,  quand  il  s'enfle  d'orgueil,  Dieu  le  réduit 
sept  ans  au  rang  des  bêtes,  jusqu'à  ce  qu'il 
reconnaisse,  dans  un  décret  public,  que  le 
Dieu  du  ciel  est  le  vrai  souverain  dans  l'em- 
pire des  hommes,  et  qu'il  le  donne  à  qui  il 
lui  plaît. 

Ces  décrets  publiés  dans  touttis  les  provin- 
ces, depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'Inde,  expliqués, 
commentés  par  les  enfants  d'Israël,  leurs 
prêtres  et  leurs  prophètes,  quelle  impression 
ne  durent-ils  pas  faire  sur  tous  les  esprits  I 
quelle  occasion  favorable,  quel  moyen  facile 
pour  les  hommes  de  bonne  volonté,  de  con- 
naître le  vrai  Dieu  et  son  culte  1  Ninive  s'était 
convertie  à  la  prédication  de  Jonas  :  que  ne 
devait  pas  faire  Babylone  à  la  prédication  de 
Nabuchodonosor  ? 

Mais  surtout,  les  sages  de  la  Chaldée,  quelle 
facilité  n'avaient-ils  pas  d'apprendre  la  sagesse 
véritable  !  Daniel,  dont  la  sagesse  était  en 
proverbe  jusifu'à  Tyr,  était  leur  chef.  Trois 
fois  ils  avaient  été  forcés  de  reconnaître  qu'en 
lui  seul  était  l'esprit  du  Dieu  saint,  et  lorsqu'il 
expliqua  la  vision  de  la  statue,  et  lorsqu'il 
expliijua  la  vision  de  l'arbre  coupé,  et  lorsqu'il 
expliqua  les  trois  fatales  paroles.  De  ces  trois 
explications^  ils  avaient  vu  ou  voyaient  l'ac- 
complissement ;  à  la  première  même  ils  de- 
vaient la  vie. 

Mais  que  parlé-je  du  prophète  ?  Les  bêtes, 
les  éléments  même  de  la  nature  leur  donnaient 
des  leçons  de  sagesse  :  le  feu  de  la  fournaise, 
qu'il  faut  adorer  le  Dieu  du  ciel  et  n'adorer 
que  lui  ;  les  lions  de  la  fosse,  que  c'est  être 
plus  insensé  que  les  bêtes,  que  d'adorer  des 
nètes  ou  des  idoles. 

Non,  non  ;  si  Babylone  a  péri,  sa  perle  ne 
vient  que  d'elle  :  la  voie  du  salut  lui  était  ou- 
verte ;  mais  du  moins  plus  d'un  cœur  humble 
et  docile  y  sera  entré.  La  chute,  si  longtemps 
prédite,  si  fidèlement  accomplie,  de  cette  ville 
superbe,  aura  été,  pour  un  grand  nombre,  la 
grâce  d'une  sincère  conversion. 

Aujourd'hui  encore  on  y  voitcomnien  Dieu 
est  fidèle  dans  ses  paroles.  Ses  prophètes 
avaient  annoncé  que  Babylone  deviendrait 
un  marais,  habité  pat  les  bêtes  immondes. 
Dès  Cyrus,  cette  prédiction  commença  de 
s'accomplir.  L'ouverture  qu'il  avait  faite  à 
l'Eupbrate  ne  fut  plus  refeimée  :  elle  s'élargit, 
au  contraire,  de  plus  en  plus;  en  sorte  que  le 
fleuve,  au  lieu  de  suivre  son  ancien  lit,  s'en 


(l)  Jerem..  l,  38;  li,  38.  —  (2)  Ibid.,  u,  24.  —  (3)  Isai.,  xni,  17-18  ;  Jerem.,  l,  29  32.  —  (4)  Jerem., 
11,31.  —  (5'j  Isai.,  xLvii,  12-15;  Jerem.,  v,  13,  26  et  31;  Bossuet,  Discours  sur  f  Histoire  univ.,  1*  part.,  C* 
VI.  -  (6)  De    Cxvtt.,  l  XVIII,  c.  u. 
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cretjsa  d'autres,  et  finit  par  Iransformer  en  au   milieu   d'elle,  uous  avons  suspendu  ros 

marécages  l'aucienne  Babylone.  cithnres.   Parce  que    là,   ceux  qui  nous   ont 

Mais  aujourd'hui  encore,  à  côté  de  la  justice  emmenés  captifs  ont  demandé  les  paroles  des 

qui  punit,  on  y  voit  la  mi?éricorde  qui  par-  cantiques  :  ceux   qui   nous   ont   arrachés  à 

donne.  Non  ^^m  des  ruines  de  la  Babylone  notre  patrie   nous  ont  demandé  l'hymne  de 

chaldéenne,  î»  Bagdad,    la  Babylone  musul-  la  joie  :   chantez-nous  un  des   cantiques  de 

mane.  on  voit  unévèque  catholique,  envoyéde  Sion. 

l'EuIise  romaine,   la  nouvelle  Jérusalem;   on  «  Comment  chanterons-nous  le  cantique  de 

l'y  voit,  avec  d'autres  évèques,  avec  des  prè-  Jéhovah  dans  uue  terre  étrangère  ? 

très,  et  unp  îhrétienlé  nombreuse  répandue  «  Si  je  t'oublie,  ô  Jérusalem,  que  ma  droite 

dans  la  Chaldée,  la  Perse  et  la  Médie,  adorant,  s'oublie  elle-même  !  Que  ma  langue  s'attache 

prôohanl  le  même  Dieu  qu'y  adoraient,    qu'y  à  mou  palais,  si  je  ne  m>t  souviens  pas  de  toi, 

prêchaient,  il  y  a  vingt-cinq  siècles,  Daniel,  si  je  ne  fais  pas  de  Jérusalem  le  principe  de 

Ezéohiel  et  les  enfants  de  Jacob.  Ah  !  qu'il  ma  joie. 

doit  être  grand  pour  nos  frères  d'A?ie,  de  mé-  «  Souvenez-vous  ô  Jéhovah  1  des   enfants 

diter,  au  pays  même  de  Nabuchodonosor,  de  d'Edom,  au  jour  de  Jérusalem.  Ils  disaient  : 

Cyrus,    de  Cyaxare.  les  prophètes  qui  en  ont  Détruisez,  détruisez  jusqu'à  ses  fondements, 

prédit  l'histoire  !  Qu'il  doit  être  touchant  pour  «  Malheur  à  toi,  tille  de  Babylone  ;  heureux 

eux  déchanter  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  qui  te  rendra  les  maux  que  tu  nous  as  faits  ; 

l'Euphrate,  ce  même  cantique  qu'y  chantaient,  heureux  qui  saisira  tes  entants  et  les  écrasera 

il  y  a  tant  de  siècles,  nos  frères  de  l'ancienne  contre  la  pierre  (1).  » 

alliance,  et  qu'ils  devaient  chanter  avec  un  Cyrus,  vainqueur  que  ce  cantique  prédisait, 

nouvel  enthousiasme  à  la  chute  de  leur  su-  bien  plus  qu'il  ne  le  souhaitait,  à  Babylone, 

perbe  dominatrice  !  est  merveilleusement  caractérisé   par  le  nom 

«  Près  des  fleuves  de  Babylone,    là  nous  A'heureux.  Nous  l'avons  déjà  vu,  nous  le  ver- 

nous  sommes  assis,  et  nous  avons  pleuré  en  rons  encore, 
nous  souvenant  de  Sion.  Aux  saules  qui  sont 

(1)  Ps.,  cxxxvi,  1-9. 
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Lie  cantique  de*  JTulfs  eui>  la  cliute  du  i-ol  do  Babylone» 

On  lit  dans  les  Essait  sur  le  génie  dePindare  et  sur  la  poésie  lynçue  de  M.  ViUemoin  : 

«Le  monde  oubliera-t-il  jamais  le  caatique  du  passage  de  la  mer  Rongo  ?  D.ins  quel  coin  do  l'univers 
agrandi  par  nos  découvertes,  dans  quelles  forèis  défnciié'  s  de  l'Aménqiie,snr  quels  plateaux  do  la  haute 
Asie,  cet  hymne  impéri-sable  ne  sera-t-il  pas  répéié  qut'lijne  jour  ?  On  sail  quelle  était  la  puissance  de  ce 
souvenir  chez  le  peuple  d'Israël,  et  comment,  après  ses  prem  ères  dispersions,  ce  chant  se  retrouvait  en 
Egypte  parmi  les  Thérapeutes  et  marquait  leur  filiation  hébraïque.  Dépouillé  ilu  spectacle  dont  il  s'entourait 
alors,  arrivé  jusqu'à  nous  sous  les  couleurs  affiiiblies  de  verrions  successives  on  y  sent  encore  ce  feu  d'en- 
thousiasme que  l'art  ne  saurait  feindre  et  qui  atteste  la  grandeur  du  péril  et  de  la  déhvrance.  » 

Et  un  peu  plus  bas  : 

O  Aujourd'iiui  nulle  érudition  n'oserait  déterminer  la  vraie  forme  du  vers  hébrenetle  rhytbme,  non  plus 
que  le  cnant,  de  celte  poésie  sublime. 

a  Oui,  pour  la  poésie  de  David  et  pour  tout  le  lyrisme  hébraïque,  encore  plus  que  pour^Pindare,  si  témé- 
rairement reconstruit  de  nos  .jours,  la  science  moderne  ni^  penl  i  ien  (lé:nonter  en  ce  qui  touche  la  forme  du 
mètre,  l'exacte  mesure  des  strophes,  le  mécanisme  enfin  et  lensemble  de  la  mélodie. 

O  Mais  telle  était  la  force  de  beauté  répandue  dans  l'orifiiinal  qu'elle  se  conserve  pour  nous,  malgré  cette 
ignorance  des  lois  qui  la  régissent,  et  de  quelques-uns  des  charmes  qui  lui  servaient  à  plaire.  C'est  ansi 

Sue  cette  poésie  sacrée  des  Hébreux,  demi-voilén  dans  les  obscures  ellipses  de  sa  langue  antique,  ignorée 
ans  ses  mètres,  dépouillée  de  son  harmonie,  souvent  transmise  dans  des  versions  informes  ou  faibles,  n'en 
a  pas  moins,  depuis  quinze  siècles,  défrayé  Je  sublime  l'imagiuation  des  hommes.  » 

El  plus  loin  encore  ■: 

u  Mais  comment,  à  si  longue  dislance,  susciter  en  nous  l'image  de  cette  poésie  sublime,  extraordinaire, 
transmise  dans  de  faibles  versions,  demeurée  pour  nous  plus  insolite  qu'a^lmirée,  et  aujourd'hui  délai-sée 
do  cette  flamme,  de  cette  vie  croyante  qui  dunnait  tant  do  force  à  ces  chants  dans  leir  origine  insp  rée,  et 
ior^qu'ils  étaient  répétés  par  la  première  fervour  du  culte  é^angôliqiie  les  (livinisimi  de  nouveau  ?  » 

Personne  assurément  n'applaudit  plus  que  moi  aux  belles  pa^^es  que  l'émini'nt  critique  a  con3acré''S  à 
décrire  le  caractère  et  les  beau  es  merveilleuses  du  lyrisme  liébraique;  mais  j'avoue  que  le  plaisir  quelles 
m'ont  causé  s'est  mêlé  de  quelque  peine  lorsque  j'y  ai  rencontré  les  passages  que  je  viens  de  rapporter.  S9 
croirait-on  pas  en  les  lisant  que  nous  ignorons  complètement  la  forme  de  la  poésie  héiiraïque,  et  même  que 
nous  sommes  condamnés  à  n'admirer  ses  chefs-d'œuvre  (]ue  de  loin  et  à  travers  de  faibles  et  d'informe» 
versions?  La  vé'ité  est  pourtant  que  les  textes  ori>;inaux  nous  en  sont  parvenus  aussi  purs  pour  le  moin> 
que  ceux  des  lyriques  grecs,  et  qu'ils  ne  sont  pas,  en  général,  d'une  intelligence  plus  dilUcile  que  les  odes  de 
Pindare  oti  Jes  chœurs  de  Sophocle  et  d'Eschyle.  Quant  à  la  lorme  de  celte  pjésio,  les  plus  savants,  le» 
meilleurs  critiques  s'accordent  à  la  placer  dans  ce  qu'on  appelle  le  pur^llélisme,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
certain  rapport  entre  les  membres  d'un  même  verset,  une  sorte  de  rime  et  de  consonnauce  consstant  non 
dans  le  son,  mais  dans  le  sens,  frappant  non  pas  l'oreille,  mais  l'esiirit.  Si  cette  forme  est  i)lus  simple,  moins 
savante  que  celle  de  la  poésie  gncquc  et  latine,  elle  a  en  revanche  un  précieux  avantage,  celui  de  pouvoir 
être  transportée  plus  ou  moins  pai-l'aitement  ilans  toute  autre  langue.  G'e>l  ce  qn  on  a  déjà  pu  remarquer 
dans  dillérentes  pièces  de  poésie  hébraïque.  Nous  allons  en  présenter  ici  un  échantillon  dans  le  Cantique 
des  Juifs  sur  la  chute  du  roi  de  Babylone,  et  à  la  traduction  très-liitérale  que  nous  avons  faite,  sur  le  te.xto 
Héiireu^  û»  ca  uuuuù&qxxd  chant  de  triomphe,  nous  joignons  celle  de  VUlemain,  que  nous  plaçons  en  regard, 
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afin  de  mettre  nos  lecteurs  a  môme  de  juger,  par  U  rapprochcmoat,    si  ua  si  habile   traducteur   u'eùt  pas 
beaucoup  gagné  à  connaître  l'original. 


Comment  a  cessé  l'oppresseur  et  s'est  arrêtée  la 
main  qui  arrachait  l'or?  4 

Jéliovah  a  brisé  la  verge  des  impies,  le  sceptre  des 
tyrans.  5 

Coiui  qui  frappait  crnellemont  les  peuples  d'une 
plaie  irrémissible  et  domiuait  les  nations  avec  colère 
est  abattu  sans  obstacle.  6 

Toute  la  terre  repose;  elle  est  tranquille,  où  elle 
éclate  en  chants  d'allégresse.  7 

Les  pins  mêmes  se  réjouisse'it  do  sa  chute,  et  les 
cèdres  du  Liban,  qui  disent  :  «  Depuis  que  tu  es  gi- 
sant, le  bûcheron  n'a  pas  gravi  pour  nous  émon- 
der.  »  8 

L'enfor  s'est  ému  soudainement  pour  venir  an  fle- 
vant  do  toi.  Il  a  réveille  pour  toi  les  décédés  et  tons 
les  anciens  de  la  terre;  il  fait  lever  de  leurs  trônes 
tous  les  princes  des  nations.  9 


Comment  a  ces>é  l'oppresseur, 

A  cessé  l'exaction  («-j)  ?  4 

Jéhovah  a  brise  1  ■  bâton  des  impies 

La  verge  des  tyrans  ;  5 

Celui  qui  frappait  les  iwuplesdaas  l'emportement 

De  conjis  sans  relâche, 
Qui  dominait  dans  la  colère  sur  les  nations 

Par  une  persécution  sans  frein.  6 

En  repos,  tranquille  est  toute  la  terre; 

Ou  éclate  en. jubilation.  7 

Les  pins  mômes  se  réjouissent  sur  toi. 
Les  cèdres  du  Liban  ; 
«  Depuis  que  tu  es  gisant, 
Il  ne  monte  plus  personne  pour  nous  couper  !  •        8 

L'enfer,  des  profondeurs  s'émeut  sur  toi. 
Au  devant  de  toi  à  ton  arrivée; 

il  réveille  pour  toi  les  ombres  (6) 

Tous  les  chefs  de  la  terre  ; 
11  fait  lever  de  leurs  trônes 
Tous  les  rois  des  nations, 
Tous  prennent  la  parole  et  te  disent  :  9 

«Toi  aussi  tu  es  devenu  faible  comme  nous, 

A  nous  tu  es  semblable  !  «  10 

Anx  enfers  a  été  précipité  ton  orgueil. 
Le  br.iit  de  tes  nablos; 
Sons  toi  est  étouxlue  la  vermine (c) 

Et  ta  couverture  sout  les  vers  !  11 

Comment  es-tu  tombé  des  cieux, 
Lucifer,  fils  de  l'aurore? 
Tu  es  abattu  par  la  terre, 

Reuverseurde  nations  I  12 

Cependant  tu  disais  dans  ton  cœur  ;  «  Aux  cienx  je 

[monte  'ai, 
Au-dessus  des  astres  de  Dieu  j'élèverai  mon  trône; 
Et  je  m'asseoirai  sur  la  montagne  du  rassemble- 

jment  (d). 
Aux  flancs  du  septentrion  1  13 

Je  monterai  sur  les  hauteurs  de  la  nue  ; 

Je  serai  pareil  au  Très-Haut  1  »  14 

Etaux  enfers  lues  précipité, 

Aux  flancs  de  la  fos«e  !  15 

Ceux  qui  te  voient  te  regardent, 
Ils  te  considèrent  : 
«  Est-ce  là  cet  homme  qui  faisait  trembler  la  terre, 
Qui  ébranlait  les  royaumes  I  16 

Il  rendait  le  globe  comme  le  désert, 
El  en  détruisait  les  villes  ; 
A  ses  captifs  il  n'ouvrait  pas  le  retour  à  la  maison  !  »  17 

Tous  les  rois  des  nations,  tous. 
Gisent  avec  honneur  chacun  dans  sa  maison  (e)  ;    18 
Mais  toi,  tu  es  jeté  loin  de  ton  sépulcre, 

Gomme  un  scion  réprouvé  {f), 
Revêtu  de  tués,  de  percés  par  le  glaive, 

Qui  descendent  aux  pierres  de  la  fosse; 

Comme  un  cadavre  foulé  aux  pieds.  19 

Tune  seras  pas  réuni  avec  enx  .'.ans  la  sépulture; 
Car  tu  as  perdu  ton  pays  tué  tou  peu|)le  •. 
A  jambis  (ç)  la  race  des  méchants  restera  sans  nom.  10 

Préparez  à  ses  fils  le  massacre, 
A  cause  de  l'iniquiié  de  leurs  père-  (h)  ; 
Qu'ds  ne  se  lèvent  pas  et  ne  possèdent  pas  la  terre. 
Et  ne  remplissent  pas  la  surface  du  globe  d'oppres- 

[seurs  1  21 

M  L'Exaction,  on  peut  traduire  aussi  :  l'insolence,  la  violence. 

(b)  Lex  ombres.  Le  mot  hébreux  est  rephalm,  proprement  ;  relâchés,  faibles,  sans  force.  On  peut  rapprocher  cette 
expression  de  celle  d'Homère  :  Nekuwvov  a[A£Vriva  xaprjya.  (Odi/s. ,  xi,  21'). 

(c)  De  tes  nables  :  de   ^es  liurpes.  Sous  toi  est  e'tenduc  la  vermine  :  c'est  le  lit  sur  lequel  tu  es  couché. 

(j)  Sur  la  montagne  du  rassemblement,  où  se  rassemblent  les  dieux.  Les  païens  orientaux  plaçaient  le  séjour  doi 
dieux  sur  une  montagne  située  aux  extrémités  du  septentrion  et  dont  le  sommet  s'élevait  jusqu'au  ciel. 

(e)  Dans  sa  maison  :  Dans  son  tombeau,  sou  mausolée. 

(f)  Comme  un  scion  réprouvé  comme  un  rejeton  inutile  ou  nuisible,  qu'on  coupe  et  qu'on  jette  par  terre,  sans  plus 
s'en  occuper.  Revêtu  de  tués  :  ayant  pour  drap  funèbres  les  cadavres  des  soldats  qui  ont  péri  dans  le  combat.  Qui 
dtscendent  aux  pierres  de  la  fosse  :  qui  sont  jetés  pêle-mêle  dans  une  fosse,  sur  les  pierres. 

Cg)  A  jamais,  etc.  Privée  même  de  sépuhure,  aucun  monument  ne  portera  son  nom  a  la  postérité. 

(/»)  De  leurs  pères  :  des  rois  chaldéens.  Et  ne  remplissent  pas  la  face  du  globe  d'oppresseurs,  d'armies  dévastatrices» 
L'hébreu  peut  ainsi  se  traduire  :  Et  laf<A«$  (^  ei«b»4e  rtmpljira  de  viikt,  ce  <|tu  foriaei»it  l' antithèse  av«c  19  seconf 
Bttubrt  aa  verset  17. 


Tous  répondent,  et  ils  te  disent  :  Toi  aussi,  lu  es 
blessé  coinnie  nous  ;  tu  es  devenu  semblabo  à  nous,  10 

Ton  orgueil  a  été  abaissé  jusqu'aux  enfers;  ton 
cadavre  y  est  de-^cenrlu  :  la  pourriture  sera  la  couche 
et  les  vers  ton  vêtement.  1 1 


Comment  es-tu  tombé  des  cienx,  étoile  qui  te  le- 
vais au  matin  !  Commeut  es-tu  abattu  la  face  contre 
terre,  toi  qui  brisais  les  peuples.  12 

Et  qui  disais  dans  ton  cœur  :  je  grii  virai  les  cieux  ; 
au-dessus  des  astres  de  Dieu  j'élèverai  mon  Irône  ; 
je  m'asseoirai  sur  la  montagne  de  l'alliance,  aux  lianes 
du  Septentrion  ;  je  moulerai  sur  la  iiauteur  des  nua- 
ges; je  serai  semblable  au  Très-Haut!  13-14 


C'est  dans  les  bas  lieux  que  tu  descendras,  dans 
les  profondeurs  de  l'abime,  ceux  qui  l'avaient  vu  se 
pencheront  vers  toi,  t  ■  re'garderont  de  haut  :«  Est-ce 
la  "Cet  homme  qui  troublait  la  terre  et  secouait  les 
empn-es,  ipii  rendait  le  globe  désert,  qui  détruisit  les 
villes  et  n'ouvrit  pas  à  ses  captifs  la  porte  de  leur 
prison?»  15-17 


Tous  les  rois  des  nations  ont  dormi  avec  honneur, 
chacun  daus  sa  tombe.  18 

Mais  toi,  tu  as  été  rejeté  de  ton  sépulcre  comme 
une  oranche  inutile,  et  roulé  avec  ceux  que  le  glaive 
a  tués  et  qui  desceadront  au  fond  de  l'abimejCadavres 
infects.  19 

Et  tu  n'auras  pas  avec  eux  même  la  société  de  la 
tombe;  car  tu  as  ruiné  ton  pays,  tué  Ion  peuple;  et 
la  semence  des  méchants  ne  sera  pas  nommée  dans 
l'éiemité.  20 

Réservez  vos  lils  à  la  deslrnction,  pour  l'iniquité 
de  leur  lièro.  Ils  ne  se  relèveront  pas;  ils  n'auront 
pas  la  terre  en  héiitage;  ils  ue  couvriroat  pas  de 
villes  la  surface  du  monde.  21 
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DE  538  A   442   AVANT  l'ère   CHRETIENNE. 


I     wv^>.  .1»  ^î^i  •  tf^x-rus    ordonne  I© 
n.r,„,  .e  M^ae  annonce  à  tou.e  .a  .erre  le  O.e»  ^-J^^'  f;  ^„,^,  ^^..^  ,,„ 

r«ami..en.ent   ..e  .on  ten.p.e  "  "--"-'«"'.^'-J^V;"    .,1.  Peree.  avec  .e, 

r--   -  ° •='  ■•■•*""  '•^•'°''"'   T,f;:^:V„â:erlr:„«r...-..on«„e-Ma.. 

^.ww.«    l'iiîstoire  des  successeurs  d  ^m^iexaiiuii-. 

p::„a'    .rr    .en.n.e    ......er,  pour    pren..er    n.inUtre    MardoC^e      envo.e 

e.Xl  et  ..ébémla.  relever  le.  n.nr.  ae  aérn.a.en..  -  Fin  ae.  prop-ete.. 


Le  Psalmiste  donne  le  nom  d'heureux  au 
vmnqueur  de  Babylone.  Jamais,  en  efiet,  on 
ne  vil  conquérant  plus  li.^ureux  que   Cyrus 
dans  toutes  ses  entreprises.  Isaie,  qui  1  ap- 
pelle par  son  nom  deux  siècles  d'avance,  nous 
inoulre  Dieu  >ui-mème  le  prenant  par  la  main 
pour  lu:  assujettir  les  nations,  mettre  en  fuite 
à  son  approche  les  rois  (1),  tels  que  ceux  de 
Crépus  et  de  Babylone.  Et  Xénoplion,  quatre 
siècles  après  Isaïe.  deux  siècles  après  Cyrus, 
nous  le  représente  à  la  tête  d'un  petit  corps 
d.;  Perses,  auxquels  se  joignent  les  Medes  et 
!c^  Hyrcanieos,  subjuguant. les   Syriens,  les 
AssYri.-ns,  les  habitants  de  la  Cappadoce,  des 
deux  l>hrysies,  de  la  Lydie,  de  la  Cane,  les 
Ph.M.iciens,   les  Babyloniens,    la   Baciriane, 
riode,  la  Cilicie,  les  Saces,  les  Mariaudyus, 
les  Grecs  d'Asie,  l'île  de  Chypre  et  l  Egypte. 
Telle  est  d'abord  la  terreur  de  son  nom,  que 
pas   un   de  ces    peuples    n'ose    rien    entre- 
prendre contre  son  autorité  ;    telle   est   eu- 
suite  l'aiïection  générale  qu'il  leur  inspire, 
que  tous    désiraient  n'avoir  jamais   d  autre 

maître  ('2).  ,    ,  ,  , 

Bientôt  après  la  prise  de  Babylone,  et  quand 
il  eut  donné  ordre  à  ses  affaires,  l'heureux 
Cyrus  retourna  vers  son  oncle  Cyaxare,  roi 
dos  Medes.  dont  le  royaume  était  devenu  le 
plus  puissant  de  la  terre  par  une  guerre  vic- 
torieuse de  vingt  ans.  il  1  invita  a  venir 
prendre  possession  de  Babylone ,  où  la  cita- 
delle royale  avait  été  préparée  pour  lui. 
Cyaxare  lui  off'rit  sa  lille  pour  épouse,  qui, 
après  la  mort  de  son  père,  devait  lui  apporter 
en  dot  la  iMédie. 

Cyrus  avait  plus  de  soixante  ans  ;  mais 
comme  son  père  et  sa  mère  vivaient  encore, 
il  déclara  à  Cyaxare,  en  lui  témoignant  beau- 
coup de  reconnaissance,  qu'il  voulait  aller 
demander  leur  consentement  pour  son  ma 


riac'e.  C'est  ainsi  qu'observait  la  piéte  filiale 
cet'homme  devant  qui  tremblait  l'Orient,  et 
cela  dans  un  âge  où  il  pouvait  avoir  des  petits- 
fils  déjà  grands.  -ri,. 

11  «e  rendit  près  de  son  vieux  père  Larabyse, 
obtint,  comme  il  était  naturel  de  s'y  attendre, 
la  permission  demandée  ;  et  paraît,  après  son 
mariage,  être  venu  à  Babylone  avec  Cyaxare, 
que  l'Ecriture  appelle  Darius  le  Mède.  Celui-ci 
aura  sans  doute,  après  la  mort  de  son  père 
Aslva"-e,  pris,  comme  surnom  honorifique  des 
rois,  le  nom  de  Darius,  qui  disait  à  peu  près 
la  même  chose  que  le  nom  grec  d'Alexandre, 
défemeur,  boulevard. 

Cyrus  fit  voir  une  modération  peu  com- 
mune en  réservant  à  son  oncle  les  conquêtes 
de  tant  d'années,  quoique  les  troupes  lui  fus- 
sent dévouées  jus.iu'à  la  passion,  et  qu  il  lui 
fallut  plus  d'une  fois  supporter  avec  palieuce 
les  caprices  du  vaniteux  Cyaxare. 

Celui-ci  n'avait  qu'un  an  de  plus  que  Cyrus. 
«  Darius  le  Mède  prit  le  gouvernement,  étant 
âgé  de  soixante-deux  ans.  »  Ainsi  lisons-nous 

en  Daniel  (3). 

Il  divisa  l'empire  en  cent  vingt  provinces, 
auxquelles  il  préposa  autant  de  satrapes  su- 
bordonnés à  trois  princes.  Daniel  était  un  de» 
trois,  peut-être  même  le  premier.  Comme  il 
surpassait  les  autres  en  sagesse,  le  roi  pensait 
à  l'établir  sur  tout  le  royaume. 

Comme  Xénophon  attribue  à  Cyrus  l  hon- 
neur d'avoir  organisé  l'empire  nouvellement 
conquis  par  ses  armes,  et  que  le  mente  d  un 
homme  tel  que  Daniel  ne  pouvait  lui  échap- 
per il  avait  vraisemblablement  occasionné 
lelévation  du  saint  vieillard,  que  Darius 
également  avait  en  la  plus  haute  véné- 
ration. ,  ,   ^„„^ 

Ce  fut,  il  est  possible,  pendant  une  absence 
de  Cyrus,  qui  d  aiUeurs,  on  peut  le  présumer. 


t)  Isaïe,  XLV,  1-4.  -  (2)  Cyrop.,  L  I,  c.  i.  -  (3)  0^^^.,  v,  31. 
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pour  manager  un  oncle  vaniteux  et  jaloux, 
n'aura  pas  voulu  séjourner  longtimips  avec  lui 
dans  la  capitale  conquise,  ce  fut  probable- 
ment durant  cette  absence  que  les  grands  du 
royaume  cherchèrent  comment  ils  feraient 
perdre  à  Daniel  la  dignité  à  laquelle  il  était 
élevé. 

Comme  tout  Babylone  était  témoin  de  son 
irrépréhensible  conduite,  ils  entrevirent  sans 
peine  que  sa  religior^  seule  pourrait  leur  four- 
nir un  prétexte  d'accusation.  Encore  n'osèrent- 
ils  point  tenter  de  ce  côté  une  attaque  directe; 
mais  ils  s'en  allèrent  trouver  le  faible  et  vani- 
teux monarque,  lui  donnèrent,  en  le  flattant, 
le  conseil  de  faire  un  édit  portant  que  ,  pen- 
dant trenie  jours,  nul  n'adresserait  ni  à  Dieu 
ni  à  an  homme  aucune  demande,  si  ce  n'est 
au  roi,  sous  peine  d'être  jeté  dans  la  fosse  aux 
lions. 

Daniel  apprit  la  défense;  mais  il  ne  laissa 
pas,  suivant  sa  coutume,  d'entrer  dans  sa 
maison,  d'ouvrir  les  fenêtres  de  sa  chambre 
du  côté  de  Jérusalem,  de  fléchir  les  genoux 
chaque  jour  à  trois  différentes  heures,  d'ado- 
rer son  Dieu  et  de  lui  rendre  des  actions  de 
grâces. 

Alors  ces  hommes,  étant  venus  et  l'ayant 
trouvé  en  prière,  s'en  allèrent  chez  le  roi,  au- 
quel ils  rappelèrent  sa  défense  et  qui  répéta 
que  la  peine  prononcée  devait  s'exécuter 
contre  quiconque  la  violerait.  Aussitôt  ils  ac- 
cusèrent Daniel  de  cette  violation.  Le  roi  en 
fut  extrêmement  affligé,  et  chercha  jusqu'au 
soir  comment  il  pourrait  sauver  Daniel.  Mais 
les  autres  insistèrent  jusqu'au  tumulte,  et  lui 
rappelèrent  que,  d'après  le  droit  des  Mèdes  et 
des  Perses,  tous  les  édits  des  rois  étaient  irré- 
vocables. 

Le  roi  commanda  donc  qu'on  emmenât  Da- 
niel en  la  fosse  aux  lions  ;  mais  il  lui  parla 
auparavant  encore  et  lui  dit  :  «  Votre  Dieu, 
que  vous  servez  sans  cesse,  lui-même  vous 
délivrera.  »  Darius  se  rendit  à  la  fosse  en  per- 
sonne, et  scella  de  son  sceau  et  du  sceau  de 
ses  grands  la  pierre  qui  était  à  l'entrée,  afin 
de  soustraire  au  moins  à  l'insulte  ce  grand 
homme  qu'il  honorait.  Après  quoi  il  s'en  re- 
tourna tout  chagrin,  ne  maiip^a  point  le  soir, 
ne  dormit  point  la  nuit.  Le  lendemain,  dès  le 
point  du  jour,  il  se  rendit  de  nouveau  à  la 
fosse,  et  s'écria  d'une  voix  pldntive  :  «  Da- 
niel, serviteur  du  Dieu  vivant,  ton  Dieu,  que 
tu  sers  sans  relâche,  a-t-il  bien  pu  te  délivrer 
des  lions  ?  »  Et  Daniel  répondit  :  a  0  roi,  vivez 
éternellement!  Mon  Dieu  a  envoyé  son  ange, 
et  il  a  fermé  la  gueule  des  lions^  et  ils  ne 
m'ont  fait  aucun  mal,  parce  que  j'ai  été 
trouvé  juste  devant  lui,  et  je  n'ai  rien  fait  non 
plus  devant  vous,  ô  roi,  qui  puisse  me  rendre 
coupable.  »  Transporté  de  joie,  Darius  fit  tirer 
Daniel  de  la  fosse  aux  lions,  et  commanda  d'y 
précip  ter  ses  accuiateurs  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  qui  tou^  furent  mis  en  pièces 
avant  d'arriver  au  pavé  de  la  fosse. 


Dan.,  VI,  25-57.  —  (2)  8.  Aug.  Sermo,  301.  n.  2,  et  343,  n.  i* 


«  Alors  le  roi  Darius  écrivit  à  tous   le» 

Îieuples,  à  toutes  les  nations  et  à  toutes  les 
angues  qui  habitent  sur  toute  la  terre  : 

«  Que  la  paix  se  multiplie  sur  vous  I 

«  j'ordonne  par  cet  édit  que,  dans  tout 
l'empire  de  ma  domination,  tous  craignent  et 
révèrent  le  Dieu  de  Daniel  ;  car  c'est  lui  le 
Dieu  vivant,  subsistant  dans  le_  siècles  :  in- 
destructible est  son  empire,  et  sa  puissance 
n'aura  point  de  fin.  C'est  lui  le  libérateur  et 
le  sauveur,  qui  fait  des  prodiges,  et  des  mer- 
veilles dans  le  ciel  et  dans  la  terre  ;  lui  qui  a 
délivré  Daniel  de  la  fosse  aux  lions  (1).  » 

Nous  avons  vu  précédemment  saint  Augus- 
tin conclure  d'un  décret  semblable ,  mais 
beaucoup  moins  formel,  que  Nabuchodonosor 
se  convertit  au  prodige  de  la  fournaise  ar- 
dente, qu'il  crut  en  Dieu,  obtint  miséricorde, 
évita  les  flammes  éternelles  et  mérita  le  salut 
de  son  âme  (2).  Il  sera  donc  permis,  à  plus 
forte  raison,  de  conclure  pour  Darius  qu'il  se 
convertit  et  crut  en  Dieu,  au  moins  dans  le 
moment,  lui  qui  ordonne  à  ses  sujets  de 
craindre  et  de  révéri^r,  autrement  d'adorer  le 
Dieu  de  Daniel,  comme  le  Dieu  vivant,  le  Dieu 
éternel,  le  Dieu  sauveur  dont  le  règne  n'aura 
point  de  fin. 

Un  pareil  décret  semblait  présager  aux 
Israélites  captifs  leur  délivrance  prochaine  ; 
délivrance  qui,  à  son  tour,  présageait  à  l'hu- 
manité une  délivrance  beaucoup  plus  impor- 
tante. Le  prophète,  qui  soupirait  après  la  pre- 
mière, apprit  en  même  temps  l'époque  de  la 
seconde. 

La  même  année,  première  de  Darius,  Daniel 
comprit  par  les  livres  le  nombre  des  soixante- 
dix  ans  que,  suivant  la  parole  de  Jérémie, 
devait  durer  la  désolation  de  Jérusalem.  Ces 
soixante-dix  ans,  à  dater  de  l'année  quatrième 
de  Joakim,  où  Daniel  fut  emmené  captif,  tou- 
chaient à  leur  fin.  L'humiliation  de  Babylone 
et  de  son  peuple,  qui  devait  arriver  aupara- 
vant, était  arrivée  :  ni  Darius  ni  Cyrus  ne 
transportèrent  les  nations  vaincues  de  leur 
pays  dans  un  autre,  comme  avaient  fait  les 
rois  de  Babylone  et  de  Ninive.  Mais  iront-ils 
jusqu'à  renvoyer  dans  sa  patrie  un  peuple 
transmigré  depuis  soixante-dix  ans? 

Daniel  se  tourna  vers  le  Seigneur,  son  Dieu, 
dans  les  supplications,  dans  les  jeûnes,  le  sac 
et  la  cendre.  Son  cœur  se  répandit  en  une 
prière  humble  ,  fervente  et  pleine  de  con- 
fiance, qu'il  termina  par  ces  paroles  :  «  Incli- 
nez, mon  Dieu,  votre  oreille,  et  écoutez  :  ouvrez 
vos  yeux  et  voyez  nos  désolations,  et  cette  ville 
sur  laquelle  a  été  invoqué  votre  nom  ;  nous 
prosternons  nos  prières  devant  votre  tace,  non 
pas  nous  confiant  dans  nos  justices,  mais  dans 
la  multitude  de  vos  miséricordes.  Seigneur, 
exaucez  !  Seigneur,  pardonnez  !  Seigneur,  re- 
gardez et  faites  !  Ne  différez  plus,  mon  Dieu, 
pour  l'amour  de  vous-même  ;  parce  que  cette 
ville  et  ce  peuple  sont  à  vous,  ils  ont  été  ap- 
pelés de  votre  nom. 
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«  Lor?qiie  je  parlais  encore  et  que  je  priais, 
ainsi  raconte  ce  grand  intercesseur,  et  que  je 
on  fessais  mes  péchés  et  les  péchés  de  mon 
peuple  Israël,  et  que  je  prosternais  mes 
prières  devant  la  face  de  Jéhovah,  mon  Dieu, 
pour  la  montagne  sainte  de  mon  Dieu  ;  dans 
ce  moment-là  même  que  je  parlais  encore  dans 
la  prière,  l'homme  Gabriel,  que  j'avais  vu  dans 
une  vision  au  commencement,  vola  tout  d'un 
coup  à  moi,  et  me  toucha  au  temps  du  sacri- 
fice du  soir  M  m'instruisit,  il  me  parla  et  me 
dit  :  Daniel,  je  suis  venu  maintenant  pour 
vous  enseigner  et  pour  vous  donner  rinielli- 
gence.  Dès  le  commencement  de  votre  prière, 
l'ordre  a  été  donné  et  je  suis  venu  pour  vous 
Je  faire  connaître,  parce  que  vous  êtes  un 
homme  de  désir.  Soyez  donc  attentif  à  la  pa- 
role et  compienez  la  vision. 

«  Septante  semaines  ont  été  décidées  sur 
votre  peuple  et  sur  votre  ville  sainte,  pour 
abolir  la  i>révarication,  finir  les  péchés,  expier 
l'iniqDrte,  amener  la  justice  éternelle,  accom- 
plir la  vision  et  la  prophétie,  et  oindre  le  Saint 
des  saints. 

«  Sachez  donc  et  remarquez  :  Depuis  la 
sortie  de  la  parole ,  pour  rebâtir  Jérusalem , 
jusqu'au  Messie ,  le  Prince ,  il  y  aura  sept 
semaines  et  soixante-deux  semaines  ;  et  les 
places  et  les  murailles  seront  bâties  de  nou- 
veau dans  des  temps  fâcheux  et  difficiles. 

«  Et  après  les  soixante-deux  semaines,  le 
Messie  sera  mis  à  mort,  et  non  pour  lui-même. 
Et  un  peuple,  avec  un  chef  (un  peuple  clief), 
qui  viendra,  détruira  la  ville  etle  sanctuaire; 
sa  fin  sera  comme  une  submersion,  et  la 
guerre  ne  finira  que  par  une  entière  désola- 
tion. 

«  Il  confirmera  l'alliance  a  plusieurs  dans 
une  semaine,  et,  dans  la  moitié  de  la  se- 
maine, il  fera  cesser  l'oblation  et  le  sacrifice  ; 
l'abomination  de  la  désolation  sera  dans  le 
temple  (autrement  sur  les  ailes),  et  jusqu'à 
l'entière  ruine,  on  ajoutera  désolation  sur  dé- 
solation (1).  » 

F*our  bien  entendre  les  paroles  de  l'ange  et 
en  loucher  des  mains  l'accomplissement,  il 
n'est  pas  besoin  de  grande  étude  ni  de  sys- 
tème de  chronologie;  il  suffit  d'interroger 
deux  témoins,  témoins  toujours  vivants  et 
toujours  présents.  Interrogeons  la  nouvelle 
humanité  :  l'humanité  sortie  des  ténèbres  du 
paganisme,  des  horreurs  de  la  barbarie,  des 
îèrs  de  l'esclavage;  l'humanité  éclairée  d'une 
nouvelle  lumière,  animée  d'une  nouvelle  vii;, 
et  se  réunissant  comme  une  seule  famille  sous 
le  même  Dieu  et  dans  la  même  loi  d'amour  : 
interrogeons  l'humanité  cbrélietme.  Qui, 
depuis  dix-huit  siècles,  proclame-t-elle  comme 
le  Christ,  comme  !e  Messie,  comme  celui  qui 
devait  mettre  fin  à  la  prévarication,  expier 
l'iniquité,  amener  la  justice  éternelle,  accum- 
plir  la  loi  et  ies  prophètes?  Qui  adoro-l-elle 
comme  lo  Saiut  des  saints?  De  qui  tous  les 
ans,  comme  du  Christ,  comme  du  chef  par 


excellence,  pleure-t-elle  la  mort?  A  qui,  de- 
puis dix-huit  siècles,  a-t-eile  rendu  nom 
propre  le  nom  de  Christ?  Est-il  personne  qui 
l'ignore? 

Mais  le  Juif?  Eh  !  c'est  là  même  notre  se- 
cond témoin.  Uui,  interrogeons  le  Juif.  Dis- 
nous  donc,  peuple  autrefois  de  Dieu,  mainte- 
nant on  ne  sait  de  qui,  peuple  sans  roi,  sans 
prêtre,  sans  autel,  sans  sacrifice,  sans  patrie; 
dis-nous  depuis  quand  ta  ville  sainte  et  son 
temple,  son  sanctuaire  sont-ils  détruits? 
depuis  quand  a  cessé  pour  toi  l'oblation  et  le 
sacrifice  ?  depuis  quand  a  commencé  pour 
toi  celte  désolation  sans  fin?  N'est-ce  pas  de- 
puis que  tu  a  mis  à  mort  celui  que  l'univers 
nomme  le  Christ?  Ah  1  tu  n'as  pas  besoin 
de  répondre,  les  siècles  répondent  pour 
toi. 

Quant  aux  détails  même  de  la  prophétie,  ils 
sont  si  faciles  à  eutenilre,  que  ceux-là  s'y 
embrouillent,  qui  veulent  y  mettre  de  la 
finesse  pour  ne  pas  penser  comme  autrui. 

Tous  les  doctes  conviennentque  les  semaines 
dont  il  est  ici  (piestion  sont  des  semaines 
d'années.  Il  y  avait  chez  les  Hébreux,  non- 
seulement  des  semaines  ou  settaines  de  jours, 
terminées  par  le  jour  du  sabbat  ou  du  repos, 
mais  encore  des  semaines  ou  settaines  d'an»- 
nées,  terminées  par  l'année  du  repos  ou  du 
sabbat  ;  et  enfin  des  semaines  ou  settaines  de 
ces  semaines  annuaires,  des  semaines  de  qua- 
rante-neuf ans,  terminées  par  l'année  du  ju- 
bilé, l'année  de  l'expiation  et  de  la  rémission, 
où  chacun  recouvrait  sa  liberté  et  son  an- 
cien héritage.  Ici  l'ange  du  Seigneur,  éten- 
dant ce  comput,  prédit  à  Daniel  non  plus  une 
settaine  de  ces  semaines  d'années,  un  jubilé 
ordinaire,  mais  une  septantaine,  une  semaine 
de  (luatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  ou  de  dix 
jubilés,  laquelle  se  terminera  par  le  jubilé 
éternel,  par  la  grande  année  de  l'expiation 
et  de  la  rémission  véritables  ;  où,  non  plus 
Israël  seul,  mais  l'humanité  entière,  réconci- 
liée à  Dieu  par  la  mort  du  Chriit,  recouvrera 
sa  primitive  liberté  et  son  héritage  cé- 
leste. 

Cette  grande  péiiode  de  septante  semaine» 
annuaires  doit  commencer  à  l'ordonnance 
donnée  pour  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem. 
Nous  verrons  celle  ordonnance  donnée  par 
Artaxerxè.>-Longiic-Main,  la  vingtième  année 
de  son  règne,  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
ans  avant  Jésus-(^hrist.  Nous  verrons  pendant 
les  sept  premières  semaines,  au  milieu  de 
lem[)s  fâcheux,  'a  sainte  cité  se  rebâtir,  non- 
seulement  (juant  à  ses  murailles  de  pierre, 
mais  encore  quant  à  sa  police  et  à  son  gouver- 
nement. Nous  verrons, après  les  soixante-deux 
semaines  suivantes,  en  tcut  aprè>  soixante- 
deux  semaines  ou  quatre  cent  quatre-vingt- 
trois  ans,  dans  la  dernière  semaine,  le  Christ 
mis  à  mort,  son  alliance  conllimée  avec  plii^ 
sieurs,  l'oblation  et  le  sacrifice  abolis^  ensuite 
Il  ville  et  son  sanctuaire;  enfin  nou^  voyom 


(1)  Dan.,  »,  18-27. 
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eontiniior  depuis  lors  rirrômétliable  désola- 
tion. 

Les  Juifs  sont  en  cola  d'accord  avoc  nous. 
Lorsque  depnis  tant  de  siècles  la  synn^oKne 
proniiiii'c,  !o8  maliiilirtioiis  les  plus  tnnihitîs 
conlrc,  ceux  qui,  do  celle  préiliclion,  von- 
draieiit  c;ilculcr  les  années  du  Messie,  qu'est- 
ce  que  cela  vent  diie  ?  N'est-ce  pas  :  Chrétiens, 
vous  avez  raison  ? 

Deux  MHS  après  celte  annonce  de  Tango  du 
Seigneur  à  son  piiqihi  te,  Darius,  roi  des 
Mè  'es.  cl  ('.-irnSyse,  mi  des  Perses  étant  inorls, 
C}'!!!^,  fils  du  second,  neveu  et  gendre  du 
premier,  ré,nna  seul  sur  presque  tout  l'univers. 
Driiiiel,  qui  avait  (île  eu  si  grand  iiiuiueursous 
['(lucle,  lio  le.  lui  pas  moins  sous  le  neveu.  On 
neilontepoiiitqu'il  n'ait  eu  grand*^  parla  l'f'dil 
que  pulilia  celle  année  '."-yius  pour  le  n'.ta- 
blisseinent  du  temple  de  Jérusalem,  et  qui 
termine  aiu-i  les  i-oixaule-dix  ans  de  captivité, 
comme  l'avait  annoncé  Jérémio.  L'hisloiieu 
Josèplie  assure  posilivemcnl,  et  la  teneur 
même  du  décret  le-  dnune  à  entendre,  que 
Oyruii  vit  et  lut  les  pro(diélies  d'Isaie  qui 
l'appelaient  par  son  nom  deux  siècles  d'a- 
vance, le  signalaient  comme  le  conqué- 
rant de  l'univers  lil  comme  le  reslauraleur 
du  peuple  de  Dieu  (I). 

«  En  la  première  annéf!  donc  de  Cyrus,  roi 
des  Perses,  afin  que  la  parole  de  rtlternel, 
révélée  par  la  iiouche  de  Jerémie,  fût  accom- 
plie, rEternel  suscita  l'esprit  de  Cyrus  et  fit 
publier  par  tout  son  royaume,  même  par 
lettres,  disant  : 

«  Ainsi  parle  Cyrus,  roi  de  Perse  : 

«  Jéhovah,  Dieu  du  ciel,  m'a  donnrô  tous 
les  royaumes  de  la  terre,  et  il  m'a  commaudé 
de  lui  bâtir  une  maison  à  Jérusalem,  qui  est 
en  Judée.  Qui  est  parmi  vous  de  tout  son 
peuple?  Que  son  Dieu  soit  avec  lui.  Qu'il 
monte  à  Jérusalem,  qui  est  en  Judée  et  qu'il 
édifie  la  maison  de  Jéhovah,  Dieu  d'Israël  ;  il 
est  Dieu,  celui  qui  est  à  Jérusalem.  Et  qui- 
conque reste  dans  tous  les  lieux,  d'où  il  sé- 
journe comme  étranger,  les  habitants  de  son 
endroit  viendront  à  son  aide  avec  de  l'argent, 
de  l'or,  des  biens  et  du  bétail,  outre  ce  qu'ils 
offriront  volontairement  à  la  maison  de  Dieu, 
laquelle  est  en  Jérusalem  (2).  » 

Nous  verrons  ailleurs  que  Cyrus  ordonna 
que  les  trais  seraient  faits  par  la  maison  du 
roi  (3). 

«  Alors  les  chefs  des  familles  de  Juda  et 
de  Benjamin,  et  les  lévites  se  levèrent, 
et  tous  ceux  dont  Dieu  suscita  l'esprit,  pour 
monter  afin  de  bâtir  la  maison  de  Jéhovah, 
qui  est  â  Jérusalem.  Et  ttuxs  ceux  qui  étaient 
dans  les  alentours  leur  mirent  entre  les  mains 
des  vases  d'argent 'et  d'or,  et  des  biens  et  du 
bétail,  et  des  meubles,  outre  ce  qu'ils  avaient 
offert  volontairement.  Quant  au  rui  Cyrus,  il 
sortit  les  vases  delà  maison  de  Jéhovah,  que 


Nabuchodonosor  avait  emportas  de  Jérusalem, 
et  qu'il  avait  mis  dans  la  maison  de  son  dieu. 
Cyi'us,  roi  de  Perse,  les  sortit  donc  par  la 
main  de  Mithridate,  le  trésorier,  qui  les  livra, 
en  les  comptant,  à  Sassabar,  prince  do 
Juda  (4).  » 

On  croit  que  Sassabar  est  le  nom  clialdéen 
de  Zorobabel.  Les  vaisseaux  d'or  et  d'argent 
du  temple,  qui  lui  furent  livrés,  se  montaient 
en  tont  à  cinq  mille  quatre  cents. 

Le  nombre  de  ceux  qui'  s'en  retournèrent 
sons  la  con'duite  de  Zorobabel,  prince  de  la 
tribu  de  Juda,  fils  de  Salathiel  et  petit-fils  «la 
Jéchonias,  ainsi  que  du  grand-prêtre  Josué  ou 
Jésus,  fils  de  Josédec,  et  des  autres  princes, 
ne  monta  qu'à  quarante-deux  mille  trois  cent 
soixante,  auxquels  il  faut  encore  joindre  sept 
raille  trois  cent  trente  serviteurs  et  ser- 
vantes. Il  parait  que  sur  ces  quarante-deux 
mille  trois  cent  soixante, trente  mille  environ, 
desiiuels  on  voit  le  dénombrement  par  fa- 
milles, étaient  des  tribus  de  Juda,  de  Benja- 
min et  de  Lévi,  et  que  le  reste  était  des  autres 
tribus  d'Israël.  Des  vingt-quatre  familles  sa- 
cerdotales, il  n'y  en  eut  que  quatre  à  revenir, 
savoir  :  celles  de  Jadala,  d'Ëmmer,  de  Phésur 
et  de  Harim  ;  toutes  les  autres,  ou  avaient  été 
éteintes,  ou  restèrent  dans  le  lieu  de  leur 
transmigration.  On  ne  laissa  pas  de  conserver 
l'ancien  nombre  des  classes  de  piètres,  tel 
qu'il  avait  été  fixe  par  David.  Pour  cet  efiet, 
cbacune  de  ces  classes  qui  étaient  retournées 
fut  subdivisée  en  six;  et  les  nouvelles  classes, 
prenant  le  nom  de  celles  qui  manquaient, 
subsistèrent  sous  les  anciens  titres.  De  là  vient 
que,  dans  la  suite,  Malhatias  est  dit  avoir  été 
de  la  classe  de  Joarib,  et  Zacbarie  de  celle 
d'Abias  (5). 

Déjà  le  septième  mois  de  l'année  de  leur 
retour,  lorsqu'approchait  la  fête  des  taber- 
nacles, les  Israélites  qui  avaient  commencé  è, 
rebâtir  leurs  villes,  s'assemblèrent  comme  ua 
seul  homme  dans  Jérusalem.  Et  Josué,  le 
grand-pontife,  et  les  prêtres,  ainsi  que  Zoro- 
babel et  les  autres  chefs  du  peuple,  dressèrent 
un  autel  des  holocaustes,  et  des  le  premier 
jour  de  ce  mois  ils  offrirent  l'holocauste  au 
Seigneur,  matin  et  soir.  On  célébra  également 
la  tête  des  tabernacles. 

«  En  même  temps  ils  donnèrent  de  l'argent 
aux  tailleurs  de  pierres  et  aux  maçons,  et  du 
froment,  et  du  vin,  et  de  l'huile  à  ceux  de 
Sidon  et  de  Tyr,  pour  apporter  des  bois  de 
cèdre  du  l.iban  à  la  terre  de  Joppé,  selon  ce 
qu'avait  commandé  Cyrus,  roi  de  Perse. 

«  Et  lorsque  (le  second  mois  de  la  seconde 
année)  les  architectes  posèrent  les  fondements 
du  temple  de  Jéhovah,  les  prêtres  s'y  rendi- 
rent avec  leurs  ornements  et  leurs  trompettes, 
et  les  lévites,  fils  d'Asaph,  avec  leurs  cym- 
bales, tous  debout,  afin  de  louer  Dieu  par  les 
mains  de  David,  roi  d'Israël.  Et  ils  entonnè- 


(1)  Josèphe,  Antiq.,  1.  XI,  c.  i.  —(2)  Esf1ra2.  i.  1-4.  —  (3)  UI  Esdras,  vi.  l7-'i6.  —  (4)  Itkl.  i,  5-8  — 
(5)  Prideaux,  Hi<toires  des  Juifs  et  des  peupks  voisins  depuis  lu  déoaehnite  des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda 
jusqu'à  la  mort  de  JésUfChrUt,  l  III. 
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rent  des  hymnes  et  des  louanges  à  Jéhovah, 
parce  qu'il  est  bon,  parce  que  sa  miséricorde 
est  éternellement  sur  Israël;  et  tout  le  peuple 
criait  à  haute  voix  en  louangeant  le  Seigneur, 
parce  que  la  maison  de  l'Eternel  était  fondée. 
Et  plusieurs  des  prêtres  et  des  lévites,  et  des 
chefs  du  peuple,  les  plus  anciens,  qui  avaient 
vu  le  premier  temple,  pleuraient  hautement, 
lorsqu'on  fonda  sous  leur?  yeux  le  temple 
nouveau  ;  et  plusieurs  poussaient  des  cris  de 
joie  d'une  voix  fort  élevée.  En  sorte  qu'on  ne 
pouvait  distinguer  la  voix  de  ceux  qui  se 
réjoui'^saient  de  la  voix  de  ceux  qui  pleuraient; 
car  les  cris  confus  du  peuple  s'élevaient 
comme  de  grandes  clameurs,  et  toutes  les 
voix  s'entendaient  au  loin  (1).  » 

Comme  le  premier  temple  n'avait  été  ré- 
duit en  cendres  que  la  dix-neuvième  année 
depuis  que  les  premiers  captifs  eurent  été 
emmenés  à  Babylone,  et  que  la  fondation  du 
second  eut  lieu  ia  deuxième  depuis  leur  re- 
tour, les  vieillards  pouvaient  bien  se  souvenir 
du  premier  temple  après  une  cinquantaine 
d'années  ;  et  plus  ce  souvenir  était  confus, 
plus  il  était  favorable  à  l'objet  qu'ils  avaient 
vu  dans  leur  enfance. 

On  se  rappellera  que  les  rois  assyriens,  en 
dernier  lieu  Asarhaddon,  qui  réunissait  le 
royaume  de  Babylone  à  celui  de  Ninive,  pour 
peupler  le  pays  désert  des  tribus  emmenées 
captives,  y  envoyèrent  de  nouveaux  habitants 
de  différentes  contrées  de  la  grande  monar- 
chie. Ces  colons  apportèrent  avec  eux  plus 
d'une  sorte  de  culte  idolâtrique,  se  mêlèrent 
entre  eux  et  avec  les  Israélites  restés  dans  le 
pays,  reçurent  une  instruction  très-défec- 
tueuse dans  la  religion  du  vrai  Dieu.  A  la 
vérité,  ils  reconnaissaient  la  divinité  des  cinq 
livres  de  Moïse,  ainsi  que  du  livre  de  Josué, 
suivatjt  quelques-uns  observaient  le  sabbat, 
faisaient  circoncire  leurs  fils,  attendaient  le 
Messie  ;  mais  ils  retenaient  en  même  temps 
leurs  piéiodentes  abominations,  et,  divisés 
dans  leuis  opinions  et  leurs  pratiques  supers- 
titieuses, ils  ne  s'accordaii'nt  que  dans  la 
haine  contre  les  vrais  Israélites,  principale- 
ment contre  ceux  des  tribus  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin. Ils  étaient  appilés  d'abord  Culliéens, 
de  Culha,  province  assyrienne,  vraisemblable- 
ment parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup  de  ce 
pays;  mais  ce  nom,  après  le  rétablissement 
de  la  ville  de  Samarie,  fut  remplacé  par  celui 
du  Samaritains. 

Sans  doute  qu'ils  avaient  vu  avec  plaisir  la 
chute  du  royaumode  Juda  ;  aussi  la  protection 
dont  jouissaient  les  Juifs  sous  le  grand  Cyrus, 
leur  comtnun  maître,  dut-elle  exciter  leur 
jalousie.  Lors  donc  qu'ils  apprirent  que  les 
enfants  de  la  captivité  bâtissaient  ce  temple  à 
Jéhovah,  Dieu  d'isiaël,  des  députés  vinrent  a 
Zorobabel  et  aux  autres  chefs  d'entre  les 
pères,  et  leur  dirent  :  «  Laissez-nous  bâtir 
avec  vous,  car  nous  cherchons  votre  liieu 
comme  vous  ;  voilà  que  nous  lui  avons  offert 
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des  victimes  depuis  les  jours  d'Asarhaddon, 
roi  d'Assur,  qui  nous  amena  ici.  »  Mais  Zoro- 
babel, et  Josué,  et  les  autres  chefs  des  pères 
d'Israël  leur  répondirent  :  «  Ce  n'est  pas  à 
nous  et  à  vous  de  bâtir  ensemble  la  maison  à 
notre  Dieu  ;  mais  nous  édifierons  seuls  à  Jého- 
vah, Dieu  d'Israël,  comme  nous  l'a  commandé 
Cyrus,  roi  de  Perse  (2).  » 

Les  Samaritains,  se  voyant  ainsi  congédiés, 
achetèrent  les  officiers  persans,  qui  empêchè- 
rent la  construction  du  temple  tout  le  temps 
que  vécut  Cyrus, 

Ce  caractère  inconstant  de  Cyrus  ou  de  son 
règne  vis-à-vis  de  Dieu  et  de  son  peuple,  avait 
été  prédit  par  Isaïc.  Dieu  dit  d'abord  de 
Cyrus:  «  Je  le  susciterai  de  l'aquilon,  et  il 
viendra  de  l'Orient.  Il  appellera  ou  invoquera 
mon  nom.  Il  brisera  les  grands  de  la  terre 
comme  de  la  boue,  et  les  foulera  comme  le 
potierfaitderargile(3).i)  VoilàCyrus  au  milieu 
de  ses  conquêtes,  proclamant  que  Jéhovah,  le 
Dieu  d'Israël,  lui  a  donné  tous  les  royaumes 
de  la  terre,  et  commandant  de  rebâtir  son 
temple  à  Jérusalem.  Plus  loin,  rappelant  à 
Cyrus  même  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  lui.  Dieu 
ajoute  jusqu'à  deux  fois  :  «  Et  tu  ne  m'as  pas 
connu  (4).  »  Voilà  Cyrus  finissant  par  oublier 
Dieu  dont  il  avaitproclamô  la  toute-puissance, 
et  son  temple  dont  il  avait  ordonné  le  réta- 
blissement. 

Ce  fut  là  sans  doute  ce  qui  plongea  Daniel 
dans  cette  grande  tristesse,  et  le  fit  jeûner  pen- 
dant trois  semaines,  au  bout  desquelles  Dieu 
lui  révéla  la  future  destinée  de  l'empire  des 
Perses  et  de  l'empire  des  Grecs,  les  grandes 
épreuves  du  peuple  choisi,  avec  un  lointain 
regard  sur  la  fin  du  monde. 

«  La  troisième  armée  de  Cyrus,  roi  de  Perse, 
une  parole  fut  révélée  à  Daniel,  surnommé 
Baltassar  ;  parole  de  vérité,  grandes  révolu- 
tions ;  et  il  comprit  ce  qui  lui  fut  dit,  et  il  eut 
rinlelligence  de  sa  vision.  » 

«  En  ces  jours-là,  moi,  Daniel,  j'étais  pleu- 
rant tous  les  jours  pendant  trois  semaines.  Je 
ne  mangeai  d'aucun  pain  agréable  au  goût, 
et  ni  chair  ni  vin  n'entrèrent  dans  ma  bou- 
che ;  je  ne  me  servis  même  d'aucune  huile, 
jusqu'à  ce  que  ces  trois  semaines  fussent 
accomplies. 

«  Or,  le  vingt-quatrième  jour  du  premier 
mois,  j  étais  près  du  grand  fleuve  Hidekel  (Ifi 
Tigre),  et,  levant  les  yeux,  je  regardai;  et 
voilà  un  homme  vêtu  deliir  avec  une  ceinture 
d'or  très-pur  autour  des  reins.  Son  corps 
était  cornurc  une  chrjsolithe,  son  visage 
comme  l'aspect  de  la  foudre,  ses  yeux  comme 
des  lampes  ardente?,  ses  bras  et  ses  pieds 
comme  l'airain  étiucelant.  et  lu  voix  de  sa 
parole  comme  la  voix  de  la  multitude. 

«  Moi,  Daniel,  je  vis  seul  cette  vision,  et  les 
hommes  qui  étaient  avec  moi  ne  la  virent 
point:  cependant  une  si  grande  frayeur  tondit 
sur  eux,  qu'ils  s'enfuirent  et  se  cachèrent.  Je 
restai  donc    seul  et  regardai  cette  graude 


(I)  Esdras,  ni,  10-13.  —  (2)  Ibid.,  ly,  2-3.  —  (3;  Isaïe,  su,  25.  —  (4)  làid.,  xtv,  i  9M, 
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vision  ;  mais  il  ne  resta  point  de  vigupur  en 
moi,  la  sérénité  de  mon  visage  fut  changée  on 
abattement,  je  ne  conservai  aucune  force. 
Et  j'entendais  la  voix  de  ses  paroles,  et  en 
l'entendant,  je  m'étendis  accablé,  la  face 
contre  terre. 

«  Et  voilà  qu'une  main  me  toucha  et  me  fit 
lever  sur  mes  pieds  et  mes  mains.  Et  il  me 
dit  :  «  Daniel,  homme  de  désirs,  entendez  les 
paroles  que  je  vous  dirai^  et  levez-vous  debout; 
car  je  suis  maijitenant  envoyé  vers  vous.  Et 
pendant  qull  me  parlait  ainsi,  je  me  tins 
debout  en  tremldant.  Et  il  me  dit:  Daniel,  ne 
craiynez  point;  car  dès  le  premier  jour  que 
vous  avez  appliqué  votre  cœur  à  compren- 
dre et  à  vous  affliger  en  la  présence  de  votre 
Dieu,  vos  paroles  ont  été  exaucées,  et  je  suis 
venu  à  cause  de  vos  paroles.  Mais  le  prince 
du  royaume  de  Perse  m'a  résisté  vingt  et  un 
jours  ;  et  voici,  Michel,  un  (ou  le  premier) 
d'entre  les  premiers  princes,  est  venu  à  mon 
secours^  et  je  suis  demeuré  là  (ou  je  l'ai  laissé 
là)  près  du  roi  (ou  des  rois)  dePerse(l).  » 
Le  personnage  qui  parle  était,  selon  toutes 
les  apparences,  l'ange  Gabriel,  qui  avait  déjà 
expliqué  au  prophète  deux  visions.  Quant  à  ce 
prince  des  Perses  que  nous  voyons  s'opposer  à 
ce  que  demandait  Daniel,  et  quant  au  prince 
des  Grecs,  que  nous  verrons  paraître  tout  à 
l'heure,  les  meilleurs  interprèles  (2),  avec 
saint  Grégoire  le  Grand,  entendent  par  là  les 
anges  préposés  de  Dieu  à  l'empire  des  Perses 
et  à  celui  des  Grecs.  Chacun  d'eux  plaidait  en 
faveur  de  sa  nation,  avec  l'ange  des  captifs  de 
Babylone,  et  avec  Michel,  chef  principal, 
parmi  les  anges  du  peuple  de  Dieu,  de  la 
société  des  fidèles,  et  alors  et  depuis.  Gabriel 
aura  souhaité  voir  tous  ses  chers  captifs  re- 
tourner à  Jérusalem,  et  le  temple  se  rebâtir 
promptement.  L'ange  des  Pei'ses  aura  repré- 
senté que  l'avantage  spirituel  des  peuples  qui 
lui  étaient  confiés  demandait  qu'une  partie 
des  enfants  d'Israël  restât  au  milieu  d'eux.  Et 
nous  verrons,  en  efïet,  par  l'histoire  d'Esdras, 
de  Méhémie  et  d'Esther,  que  cette  circons- 
tance ne  contribua  pas  peu  à  conserver  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  dans  les  capitales 
de  cet  empire,  à  la  répandre  parmi  tous  ses 
peuples,  et  même  à  en  convertir  un  grand 
nombre.  L'ange  des  Grecs,  dont  l'empire 
devait  succéder  à  celui  des  Perses,  aura  exposé 
des  raisons  semblables  en  faveur  des  siens. 
Michel,  qui  avait  la  direction  de  tout  l'ensem- 
ble, aura  tempéré  les  vœux  des  uns  et  des 
autres,  pour  la  plus  grande  gloire  de  leur 
commun  maître  et  le  plus  grand  bien  des 
hommes,  leurs  pupilles,  d'après  une  connais- 
sance supérieure  qu'il  aura  eue  des  desseins 
de  Ja  Providence. 

«  Maintenant  donc  je  viens  pour  vous 
apprendre  ce  qui  doit  arriver  â  votre  peuple 
dans  les  derniers  jours  ;  car  cette  vision  ne 
s'accomplira  qu'après  bien  du  temps. 


(!  Et  pendant  qu'il  me  disait  «es  paroles,  je 
baissais  le  visage  contre  la  terre,  et  je  demeu- 
rais dans  le  silence.  Et  voici  comme  une 
ressemblance  du  Fils  de  l'homme  qui  toucha 
mes  lèvres;  et,  ouvrant  la  bouche,  je  parlai, 
et  je  dis  à  celui  qui  se  tenait  debout  devant 
moi  :  Mon  seigneur,  quand  je  vous  ai  vu,  tout 
mon  intérieur  a  été  bouleversé,  et  je  n'ai 
point  conservé  de  force.  Comment  donc  le 
serviteur  de  mon  seigneur  parlera-t-il  avec 
mon  Seigneur?  Je  suis  demeuré  sans  force  ;je 
perds  même  la  respiration. 

«  Alors  me  toucha  de  nouveau  comme  une 
vision  d'homme,  qui  me  fortifia  et  me  dit  :  Ne 
craignez  point,  homme  de  désirs  ;  la  paix  soit 
avec  vous!  Prenez  courage  !  prenez  courage  I 
Et  pendant  qu'il  me  parlait,  je  repris  des 
forces  et  je  lui  dis  :  Parlez,  monseigneur  ;  car 
vous  m'avez  fortifié.  Et  lui  dit  :  Savez-vous 
pourquoi  je  suis  venu  à  vous?  Maintenant  je 
retourne  pour  combattre  le  prince  de  Perse. 
Lorsque  je  sortais,  le  prince  de  Javan  (des 
Grecs)  est  venu  à  paraître.  Cependant  je  vous 
annoncerai  ce  qui  est  marqué  dans  l'écriture 
de  la  vérité  ;  et  nul  ne  m'assiste  dans  toutes 
ces  choses  que  Michel,  votre  prince.  Et  moi, 
dès  la  première  année  de  Darius  le  Mède,  je 
l'aidais  à  s'établir  et  à  se  fortifier.  Et  mainte- 
nant je  vous  annoncerai  la  vérité. 

«  Voici  que  trois  rois  s'élèveront  encore  en 
Perse:  et  le  quatrième  surpassera  par  la  gran- 
deur de  ses  richesses  tous  les  autres  ;  et  lors- 
qu'il sera  devenu  si  puissant  par  ses  richesses, 
il  soulèvera  tout  contre  le  royaume  de  Javau 
(des  Grecs)  (3).  » 

Ces  trois  rois  sont  :  Cambyse,  fils  deCyrus; 
le  Mage  qui  se  donna  pour  Smerdis,  puîné  de 
Cyrus,  que  Cambyse  avait  fait  mourir;  et 
Darius,  fils  d'Hystape.  Le  quatrième  est 
Xerxès.  Son  père  Darius,  homme  de  grand 
caractère,  lui  avait  laissé  le  royaume  dans  un 
état  très-florissant,  et  amassé  de  grands  tré- 
sors, dont  parle  même  un  poêle  grec,  son 
contemporain.  Son  expédition  avec  une  armée 
énorme  contre  la  Grèce  est  universellement 
connue.  11  y  entraîna  avec  lui  l'élite  de  l'Asie 
et  de  l'Egypte,  perdit  presque  toutes  ses 
troupes,  et  par  là  donna  aux  Grecs  le  prétexte 
et  l'audace  de  songer  à  la  conquête  des  pro- 
vinces persanes  ;  prétexte  et  audace  que,  cent 
cinquante  ans  plus  tard,  Alexandre  le  Grand 
sut  tellement  mettre  à  profit,  qu'avecson  armée 
gréco  -  macédonienne  il  renversa  l'empire 
médo-perse. 

De  cet  Alexandre  la  prophétie  dit  : 

«  Ensuite  s'élèvera  un  roi  vaillant,  qui 
dominera  avec  une  grande  puissance,  et  qui 
fera  ce  qui  lui  plaira.  Et  lorsqu'il  sera  le  plus 
affermi,  son  royaume  sera  brisé  et  partagé 
vers  les  quatre  vents  du  ciel,  non  entre  ses 
descendants,  ni  avec  une  puissance  pareille  à 
la  sienne  ;  car  son  royaume  sera  divisé  à 
d'autres  même  que  ces  quatre  (4).  » 


(l)Dan.,  x,l-13.  —  (2)  Lyranus,  Esliua,  Menochius,  Tirinus  ;  Greg.,  Moral.,  lib.  xv«,  c.  vmi;S.  Thoia.« 
f  q..  ft.  8,  63.  -  (3)  Dan.,  x,  U-ïl  ;  »,  \,  2.  -  (4)  ibtd.,  Xi,  8,  4. 
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Alpxanrire  mourut.  Lui,  que  l'Asie  et  la 
Grèce  avaient  honoré  comme  un  demi-flieu, 
resta  trente  jours  sans  sépulture.  Il  ne  laissa 
point  d'enfant»;  mais  m  femme  Roxane  était 
enceinte  de  huit  mois.  Après  une  contestation 
de  huit  jours,  les  géni'ra\ix  c'nnvin)ent  entre 
eux  qu'Arridée,  hàtnrd  du  roi  Pliilippe,  père 
d'Alexandre,  lui  succédornit,  et  (]ue,  dans  le 
cas  où  Roxane  aurail  un  lils,  celui-ci  gouver- 
nerait conjointement  avec  l'aulre.  Arrl  !ée 
était  imbécile.  Un  lel  pcr^onufigcct  un  enfant, 
leur  ambition  les  voyait  avec  [daisir  sur  le 
trône;  ils  espéraient,  sous  les  noms  de  lieute- 
nants, gouverner  l'enipiie  et  s'en  allrilMior 
bientôt  chacun  sa  part  comme  royiiumc  hérc- 
ditaiic.  Arridéo  fut  iu)mmé  Philippe. 

Alors  tous  les  généraux  se  puitagèrent 
l'empire  et  exercèrent  une  puissance  imlépin- 
danle,  sans  oser  toutefois  prendre  le  litre 
de  souverains.  Ils  faisaient  alliance  les  uns 
avec  les  autres  et  les  uns  contre  les  autres, 
selon  qu'ils  le  croyaient  de  leur  intérêt,  jusqu'à 
ce  que,  dan*^  peu  d'années,  tous  ces  lillats  se 
fouilirenl  en  i(uatre  royaumes  cunsidi'rahles. 
Cassandre,  fortement  soupçonné  d'avoir  em- 
poisonné Alexandre,  obtint  hi  xMacédoine  et  la 
Grèce  ;  Lysimaque,  la  Thracc  et  les  provinces 
d'Asie  sur  l'IIellcspont  et  le  Bosphore;  l'tolé- 
mée,  l'Egypte,  la  Libye,  l'Arabie,  la  Judée  et 
la  Célésyrie  ;  Séleucus,  obtint  tout  le  reste,  et 
fixa  sa  résidence  à  Babylone. 

Roxane  fit  jtster  dans  un  puits  l'autre  femme 
d'Alexandre,  Statyre,  de  ciainte  qu'elle  ne 
portât  dans  ses  entrailles  un  rival  deson  iruit. 
Elle-même  accoucha  d'un  fils,  qui  fut  nommé 
Alexandre. 

Philippe  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  d'Olym- 
piade, mère  d'Alexandre  le  Grand,  la  septième 
année  de  son  ombre  de  royauté.  Le  jeune 
Alexandre  porta  sept  ans  le  titre  de  roi,  jusqu'à 
ce  cpie  Cassandre  le  fil  égorger,  lui  et  sa  mère 
Roxane. 
Ecoutons  plus  loin  la  prophétie: 
«  Et  le  roi  du  midi  deviendra  puissant  mais 
un  des  princes  encore  plus  puissant  que  lui  ; 
car  très-grande  sci'a  sa  domination.  Quelques 
années  après,  ils  feront  alliance  ensemble,  et 
la  lille  du  roi  du  midi  viendra  vers  le  roi  de 
l'aipiilon  pour  cimenter  l'amitié;  mais  elle 
n'acquerra  point  un  bras  fort,  et  sa  race  no 
subsistera  point  :  elle  sera  livrée,  ainsi  queson 
fils,  avec  ceux  qui  l'avaient  amenée  ou  qui 
l'avaient  soutenue  en  divers  temps (1).  » 

Plolémée,  fils  de  Lagus,  un  des  généraux 
d'Alexandre,  devint  roi  d'Egypte  et  de  beau- 
coup di)  iiays  circonvoisins.Son  fils.  Ptolémée- 
Pliiladelphe,  fil  la  guerre  a  Antiochus  le  Dieu, 
roi  de  Syrie,  petit- fils  de  Séleucus-Nicator.  lia 
firent  la  paix,  et  Antiochus  répudia  sa  femme 
Laociice,  dont  il  avait  tieux  fils,  pour  épouser 
Béiénice,  tille  de  Plolémée.  Aorés  la  mort  de 
ce  prinoe,  Antiochus  renvoya  Bérénice  et 
reprit  Laodicu.  Celle-ci  empoisonna  son 
mari  et  piaffa  sou  lils   aîné,   Seleucus-Calli- 


nifjue,  sur  le  trône.  Bér^nico  s'enfnît  avet 
les  siens  à  Dapliné,  près  d'Aiitioche,  où  elle, 
son  fils  et  sa  suite  d'Egyptiens  furent  rais  à 
mort. 

(I  Mais  il  s'élèvera  un  rejeton  de  sa  tigo  à 
elle;  et  il  viendra  avec  une  grande  armée, 
pénétrera  dans  le  pays  du  roi  de  l'aquilon,  le 
ravagera  et  s'en  rendra  maître.  Leurs  dieux 
mêmes  et  leurs  statues,  ainsi  que  leurs  pré- 
cieux vases  d'or  et  d'argent,  il  les  emmènera 
en  Egypte  ;  et  il  prévaudra  sur  le  roi  de 
l'aquilon.  Et  quand  il  en  aura  traversé  le 
royaume,  le  roi  du  midi  reviendra  dans  son 
pays  (2) .  » 

Plolémée,  frère  de  Bérénice,  successeur  de 
Piiiladelphe,  marcha  au  secours  de  sa  sœur, 
ajq)rit  sa  mort,  résolut  de  la  venger.  Il  pé- 
uétia  jusqu'à  Babylone,  fit  tuer  Laodice,  prit 
Séleucus,  se  rendit  maître  de  la  Célésyrie,  de 
la  Ciliciu,  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  de- 
l>uis  le  mont  Taurus  jusqu'au  fleuve  de  l'In- 
dus,  revint  chez  lui  chargé  de  trésors  et  rap- 
porta aux  E'-iyptiens  les  idoles  que  Cambyse, 
lils  du  grand  (^yrus,  leur  avait  enlevées  au- 
trefois. On  dit  que,  pour  cette  chose,  il  reçut 
le  surnom  d'Evergète,  c'est-à-dire  Bienfai- 
sant. 

«  Mais  les  fils  de  celui-là  s'irriteront  et  lè- 
veront lie  puissantes  armées.  L'un  d'eux  s'en 
viendra  fondre  comme  un  torrent  qui  se  dé- 
borde; il  s'en  viendra  irrité,  et  comljattra 
contre  la  [)uissance  de  celui-ci  (3).  » 

Séleucus-Callinique  laissa  deux  fils,  Séleu- 
cus-Céraunus  ou  la  Foudre,  et  Antiochus,  qui 
fut  surnommé  le  Grand.  Le  premier  mourut 
après  un  règne  de  trois  ans.  Antiochus  marcha 
contre  Ploléujèc-jqidopator,  lils  et  successeur 
de  Ptolémee-Ev/rgele.r  prit  Séleucie  et  la  Cé- 
lésyrie, battit  les  généraux  de  son  ennemi, 
s'empara  d'une  partie  de  la  Phénicie  et  pé- 
nétra jusqu'aux  frontières  d  Egypte. 

«  Alors  le  roi  du  midi,  étant  provoqué,  se 
metiCii  LU  campagne  et  combattra  contre  le 
roi  de  I  aquilon  :  il  lèvera  une  grande  armée, 
et  l'autre  troupe  lui  sera  livrce  entre  les 
mains.  Il  en  prendra  un  grand  nombre,  et 
sou  cœur  s'élèvera.  Il  en  abattra  des  milliers; 
mais  il  ne  prévaudra  pas,  car  le  roi  de  l'aqui- 
lon viendra  .le  nouveau  ;  il  rassemblera  en- 
core plus  de  tioupes  qu'auparavant;  et,  après 
un  certain  nombri;  d'amiées,  il  s'avancera  en 
grande  luile  avec  une  armée  nombreuse  et  de 
grandes  riclu'.-5oes,  En  co  temps-là  plusieurs 
s'élèveront  contre  le  roi  du  midi  :  également 
les  enfants  prévaricateurs  de  votre  peuple 
seront  o.valtes,  accomplirout  la  prophétie  et 
tomberont  (4).  » 

Ptolemec-Pliilopator  remporta  sur  Antio- 
chus une  grande  victoire  près  de  Raphia, 
entre  Rliinocorure  et  Gaza.  Antiochus  perdit 
dix  nulle  hommes  tués  et  quatre  raille  prison- 
niers. La  Célésyrie  et  la  Judée  se  rendirent 
au  vainqueur,  qui  garda  ses  pays  en  paix. 
Mais,  quatorze  ans  après,    Antiochus  fit  al- 


^1)  Dm.,  5,  6.  -  (ji)Iù,d.,  xi.  7-9.  -  (8)  Ibid.,  10.  —  (4)  Ibid..  11-14. 
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Hanpe  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  contio      Antiochus,  en  les  attaquant,  sorit  du  arénéral 


PtoIém«e-Epii)h;iiie,  filsde  Philopator,  âgé  de 
cinq  ans.  Ils  voulaient  partager  entre  eux  le 
royaume  du  monarque  pupille.  Scopas,  géné- 
ral de  Ptoléraée,  l'ut  vaincu  dans  une  ba- 
taille par  Antiochus,  qui  recouvra  par  là 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  à  la  bataille  de 
Rapnia. 

Non-seulement  deux  rois  puissants  à  la 
guerre  se  liguèrent  contre  le  jeune  IHolémée, 
il  courut  encore  de  grands  ris(iue3  parmi  les 
siens.  Agalhoclée,  ci-devant  concubine  do  son 


romain,  Lucius  Sci()ion,  qui  était  présent. 
Mais  celui-ci  l'attaqua,  le  vainquit,  le  força  à 
une  paix  honteuse,  par  laquelle,  sans  parler 
des  autres  comlilions  dures,  il  fut  contraint, 
non-seulement  d'évacuer  l'Europe,  mais  en- 
core tous  les  pays  d'Asie  en  deçà  du  mont 
Taurus. 

«  Il  reviendra  donc  aux  forteresses  de  sa 
terre,  et  il  se  hourtora,  et  il  tombera,  et  on 
ne  le  trouvera  point  (4).  » 

Obligé  de  payer  aux  Romains   de  grosses 


père,  conspirait  avec  son  frère   Agallioclès,      sommes,  Antiochus  parcourut  ses  provinces 

pour  amasser  de  l'argent,  et  pilla  le  temple 
de  Bel,  à  Elymèils,  où,  d'aprè?  le  récit  de  di- 
vers historiens,  il  fut  tué  par  les  habitants 
irrités.  Suivant  le  récit  <rAurélius-Victor,  il 
fut  égorgé  par  des  gens  de  sa  suite,  qu'il  avait 
frappés  dans  l'ivresse.  C'est  ainsi  que  depuis 
deux  mille  ans  régne  l'incertitude  sur  le  genre 
de  mort  d'Antiochus,  nommé  le  Grand,  du- 
quel un  prophète  avait  pré  lit,  un  siècle  et 
demi  auparavant  :  «  Il  se  heurtera  et  il  tom- 
bera, en  sorte  qu'on  ne  le  trouvera  point.  » 

«  Et  à  sa  place,  il  s'en  élèvera  un  qui  en- 
verra l'exacteur  et  obscurcira  la  gloire  du 
royaume;  et,  après  peu  de  jours,  il  périra,  non 
dans  une  émeute,  ni  dans  un  combat  (3).  » 

Au  grand  Antiochus  succéda  son  fils  Séleu- 
cus-Philopator.  Il  régna  environ  onze  ans 
sans  gloire.  Toute  son  occupation  fut  de  ra- 
masser, tous  les  ans,  les  mille  talents  dus  aux 
Romains.  Ce  fut  lui  qui  envoya  Héliodore  à 
Jérusalem,  pour  piller  le  temple.  Ce  môme 
Héliodore  l'empoisonna. 

«  A  sa  place  il  s'élèvera  un  homme  mépri- 
sable ;  on    ne  lui  donnera  point 


pour  la  régence  ;  Scopas,  pour  lui  Oter  la 
couronne  et  la  vie;  enfin  Sosibius,  son  mi- 
nistre d'Etat,  homme  fourbe  et  cruel,  ne  lui 
donna  pas  moins  à  craindre. 

«  Et  le  roi  de  l'aquilon  viendra,  continue 
Gabriel,  et  il  fera  des  terrasses  et  des  rem- 
parts, et  il  prendra  les  villes  les  plus  fortes  ; 
et  les  bras  du  midi  n'en  soutiendront  point 
l'etlort;  ses  plus  vaillants  s'élèveront  pour  lui 
résister,  mais  ils  ne  se  trouveront  pas  de  force. 
11  fera  contre  le  roi  du  midi  tout  ce  qu'il  lui 
plaira,  et  il  n'y  aura  personne  qui  ait  pou- 
voir de  lui  résister.  11  entrera  même  dans  la 
terre  de  gloire,  et  elle  sera  consommée  par 
sa  main  (ï).  o 

Antiochus  conquit  Sidon,  Gaza  et  autres 
villes  de  cette  contrée,  se  rendit  ensuite  à 
Jérusalem,  où  les  Juifs  lui  aidèrent  à  se  rendre 
maître  de  la  citadelle,  dans  laquelle  Scopas 
fivait  mis  une  garnison  égyptienne.  Pour  cette 
raison,  Antiochus  fut  très-favorable  aux  Juifs 
et  leur  accorda  de  grandes  libertés,  comme 
nous  le  verrons  en  son  temps.  Cette  expres- 
sion, «  elle  sera  consommée  par  sa  main,»  ne 
signifie  donc  pas,  ainsi  que  l'ont  remarqué 
des  iuterpiètes,  une  dévastation  de  la  Judée, 
mais  bien  plutôt  une  restauration. 

«  Et  il  tournera  ses  desseins  à  s'emparer  de 
tout  son  royaume  (à  Ptolémée)  ;  il  feindra 
d'agir  avec  lui  de  bonne  loi,  et  lui  donnera  sa 
fille  pour  épouse  ,  afin  de  le  perdre;  mais 
son  dessein  ne  lui  réussira  pas,  et  elle  ne  sera 
pas  pour  lui  (2).  » 

Antiochus  donna  sa  fille  Cléopâtre  au  jeune 
Ptolémée-Epiphane,  dans  î  intention  qu'elle 
trahit  celui-ci.  Mais  elle  n'accomplit  point  la 
honteuse  demande  de  son  père,  et  embrassa 
les  intérêts  de  son  mari. 

«  Ensuite  il  se  tournera  contre  les  îles,  et  il 
en  prendra  plusieurs  ;  mais  le  général  fera 
cesser  l'outrage  qui  lui  aura  été  fait,  et  le 
fera  tomber  sur  celui-là  (3).» 

Antiochus  se  rendit  maitre  de  beaucoup  de 
villes  maritimes  en  Thrace  et  en  Grèce.  Des 
provinces  situées  près  de  la  mer  sont  souvent 
appelées  îles,  jt  dans  l'Ecriture,  et  mainte- 
nant encore  chez  les  Arabes.  En  outre,  il  con- 
quit réellement  les  îles  de  Khodes,  de  Samos, 
d'Eubée  et  de  Délos.  Tous  ces  pays  étaient 
alliés  de  Rome,  et  par  là  sous  ia  protection. 


la  dignité 
royale,  mais  il  s'en  viendra  furiivemeut  et 
s'emparera  de  la  souveraineté  par  ses  arti- 
fices (G).  » 

Antiochus,  frère  puîné  de  Séleucus,  était 
comme  otage  à  Rome,  lorsque  celui-ci  le  dé- 
gagea en  y  envoyant  à  sa  placo  son  propre 
fils  Démétrius.  C'est  à  ce  dernier  qu'apparte- 
nait la  couronne  patcrnelb.'.  Antiochus  n'était 
[tas  encore  de  retour  dans  son  pays,  quand  il 
a[)prit  la  mort  de  son  frère.  11  eut  recours  à 
Eumène,  roi  de  Pergami,  et  à  son  frère  Attale. 
Tous  les  deux  aimaient  mieux  le  voir  sur  le 
trône  de  Syrie  que  le  jeune  Démétrius,  de 
crainte  que  celui-ci  ne  diMueurât  dans  là  dé- 
pendance des  Romains.  Avec  leur  aide,  An- 
tiochus renversa  Héliodore,  qui  s'était  em- 
paré du  royaume,  s'en  rendit  maître  et  prit 
le  surnom  d'E[)ipliane. 

«  Les  bras  du  comliattant  seront  battus  de- 
vant lui;  ils  seront  détruits  aussi  bien  que  le 
chef  (le  l'alliance  (7).» 

llelio  lore  et  ses  partisans,  ainsi  que  ceux 
qui  tenaient  pour  le  roi  d'Egypte,  furent  vain- 
cus i)ar  Eu  mène  et  Attale,  ensuite  dispersés 
par  Antiochus.  Le  chef  de  l'alliance  peut  être 
Héliodore  ou  Ptolémée-Epiphane,  qui  fut  em- 


{ij  Dan..  15,  16.  —  (2)  laid.,  17.  -  (3)  lOid,,  18.  —  (4)  Ibid.,  19.  —  (5)  If>id.,   xi,  20.   -  (6)  Ibid.,  21.  — 

(7)  Ibid.f  22. 
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poisonné  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'attaquer 
la  Syrie. 

«  Après  qu'il  aura  fait  amitié  avec  lai,  il 
agira  frauduleusement  ;  il  s'avancera  et  pré- 
vaudra avec  peu  de  trbupes(l).  » 

Antioclius  prit  les  dehors  de  l'amitié  pour 
Ptolémée-Philométor,  fils  de  sa  sœur,  et  en- 
voya le  féliciter  suv  son  avènement  à  la  cou- 
ronne. Mnis  bientôt  il  marcha  contre  lui,  sous 
prétexte  de  la  défendre,  et  le  vainquit  près  de 
Péluse.  Après  quoi  il  se  renilit  à  Tyr  et  ter- 
mina ainsi  sa  première  expédition  contre  l'E- 

gypte. 

«  Et  il  pénétrera  dans  les  riches  provinces 


Antiochus  apprit  en  Egypte  qu'on  l'avait  dit 
mort  en  Syrie,  et  que  les  Juifs  avaient  témoi- 
gné beaucoup  de  joie.  D'ailleurs,  Jason,  qu'il 
avait  voulu  imposer  aux  Juifs  pour  souverain 
pontife,  lorsqu'il  s'était  présenté  devant  Jéru- 
salem avec  environ  mille  hommes,  avait  été 
repoussé  par  le  peuple.  Antiochus  se  rendit 
dans  la  Judée,  prit  Jérusalem,  entra  dans  le 
temple,  le  pilla,  commit  des  abominations,  et 
puis  s'en  alla. 

«Au  temps  marqué,  il  retournera  et  revien- 
dra vers  le  midi;  mais  ce  dernier  voyage  ne 
sera  pas  comme  le  premier.  Des  vaisseaux 
viendront  contre  lui  à  Céthim;  il  en  sera  at- 


au  milieu  de  la  paix,  et  il  fera  ce  que  n'ont      terré  et  retournera  chez  lui.  Alors  il  s'empor- 


fait  ni  ses  pères,  ni  ses  ancêtres;  il  partagera 
leur  butin,  leurs  dépnnilles  et  leurs  richesses  ; 
il  formera  des  entreprises  contre  les  villes  les 
plus  fortes  ;  mais  ce  ne  sera  qu'un  temps.  Sa 
force  se  réveillera,  et  son  cœur  s'animera 
contre  le  roi  du  midi,  avec  une  grande  ar- 
mée ;  et  le  roi  du  midi  se  préparera  au  com- 
bat avec  de  fortes  et  nombreuses  troupes  ; 
mais  il  ne  se  soutiendra  pas.  parce  qu'on  for- 
mera des  desseins  contre  lui.  C'ux  qui  man- 
gent de  son  pain  le  rui'ieront;  son  armée 
sera  accablée,  et  il  en  sera  tué  un  grand  nom- 
bre (2).» 


tera  contre  l'alliance  du  sanctuaire,  et  il  agira 
contre  elle,  et  il  remarquera  ceux  qui  ont 
abandonné  l'alliance  sainte.  Ses  bras  se  tien- 
dront là,  ils  violeront  le  sanctuaire  du  Fort, 
ils  feront  cesser  le  sacrifice  perpétuel  et  dres- 
seront une  abomination  de  la  désolation  (7).» 
Antiochus  marchait  contre  Alexandrie , 
lorsque  arrivèrent  des  ambassadeurs  romains 
sur  des  vaisseaux  macédoniens  ou  grecs  qu'ils 
avaient  trouvés  à  Délos.  Céthim  désigne  en 
général  les  pays  d'Europe  sur  la  Méditer- 
ranée, mais  en  particulier  la  Macédoine.  Cé- 
thim était  le  troisième  fils  de  Javan,  patriar- 


Après  qu'Antiochus  se  fut  préparé  pendant      che  des  Grecs,  le  quatrième  de  Japhet. 


l'hiver,  il  attaqua  l'Egypte  par  terre  et  par 
mer  avec  de  grandes  forces. 

«  Il  entra  dans  l'Egypte,  dit  un  écrivain 
sacré,  avec  une  puissante  armée,  avec  des 
chars  et  des  éléphants,  et  des  cavaliers  et  de 
nombreux  vaisseaux.  Et  il  fit  la  guerre  contre 
Ptolémée,  roi  d'Egypte.  Alors  Ptolémée  trem- 
bla devant  lui  et  s'enfuit,  et  un  grand  nombre 
fut  blessé  et  succomba  (3)»  Diodore  dit  que, 
dans  cette  expédition,  Antiochus  se  rendit 
maitre  de  toute  l'Egypte  (4). 

a  Et  le  cœur  des  deux  rois  sera  de  se  faire 
du  mal  l'un  à  l'autre  :  assis  à  la  môme  table, 
ils  se  parleront  mensonge  ;  mais  ils  ne  réussi- 
ront pas,  parce  que  la  tin  est  fixée  à  un  autre 
temps.  Et  il  s'en  retournera  dans  sa  terre  avec 
de  grandes  richesses  (3).  » 

Telle  est  l'histoire  de  la  troisième  expédi- 
tion contre  l'Egypte.  Les  Alexandrins  avaient 
élevé  sur  le  trône  Ptolémée-Evergète,  frère 
puîné  de  Philométor,  irrité  de  ce  que  celui- 
ci,  pour  la  deuxième  fois,  avait  fait  la  paix 
avec  Antiochus.  Sous  prétexte  de  remettre  sur 
le  trône  Philométor,  Antiochus  revint  à  la 
tête  d'une  armée,  battit  les  Alexandrins  et  as- 
siégea Alexandrie.  Le  siège  traîna  en  lon- 
gueur. Antiochus,  sous  prétexte  qu'il  combat- 
tait pour  son  neveu,  repiit  de  nouveau  toute 
l'Egypte,  et  mangea  avec  lui  à  Momphis.  Ils 
se  parlèrent  amicalement,  mais  aucun  d'eux 
ne  se  fiait  à  l'autre. 

»  Son  cœur  formera  des  desseins  contre 
l'alliance  sainte  ;  il  les  exécutera,  et  puis  re- 
tournera dans  son  pays  (6).  » 


A  la  tète  de  l'ambassade  était  Popilius 
Lena,  ex-consul.  Antiochus,  qui  l'avait  fort 
connu  à  Rome,  lui  tendit  la  main  en  signe 
d'amitié.  Popilius  lui  présente  le  décret  du 
sénat  qui  lui  commande  de  sortir  de  l'Egypte, 
et  lui  ordonne  de  le  lire  avant  tout.  Antio- 
chus, l'ayant  lu,  dit  qu'il  en  délibérerait  avec 
ses  amis.  Mais  Popilius  ayant  tracé  un  cercle 
autour  du  roi  avec  sa  baguette,  lui  déclare 
qu  il  faut  une  réponse  avant  de  sortir  de  là. 
Interdit  d'un  procédé  si  hautain,  Antiochus 
répond  qu'il  fera  ce  que  le  sénat  ordonne. 
Mais  il  décbargea  son  dépit  sur  les  Juifs  ;  car 
ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  envoya  contre  eux 
Apollonius  à  la  tète  d'une  armée,  avec  ordre 
de  faire  mourir  les  hommes,  d'emmener  cap- 
tifs et  de  vendre  les  femmes  et  les  enfants. 
Le  culte  divin  fut  aboli,  le  temple  profané, 
rempli  d'infâmes  courtisanes  et  dédié  à  Jupi- 
ter-Olympien. Point  de  séduction,  point  de 
cruauté  qui  ne  fût  mise  en  œuvre  pour  porter 
le  peuple  à  renier  le  culte  du  vrai  Dieu.  Qui- 
conque se  refusait  à  l'apostasie,  était  peisé- 
cute,  torturé,  mis  à  mort. 

«  Il  induira  les  prévaricateurs  de  l'alliance 
à  user  d'hypocrites  caresses  ;  mais  le  peuple, 
qui  connaît  son  Dieu,  tiendra  ferme  et 
agira  (8).  » 

Tel  Eléazar,  tels  les  Machabées,  telle  la 
mère  avec  ses  sept  fils  martyrs  comme  elle. 

«  Et  les  doctes  du  peuple  en  instruiront 
beaucoup  d'autres  ;  et  ils  tomberont  par  le 
glaive,  par  la  flamme,  par  la  captivité  et  par 
le  brigandage  durant  des  jours.  Et  pcnlant 


*ft^U  P*°^â  *^-  r  (^)  '*''^-'  ^^-^6.  -  (3)  I  Mach.,  T.  18-19.  -  (4)  Diod,,  m  frag, 
16)  Ibid. ,  28,  -^  (7)  ib.d. ,  Î9.31 .  ^  (8)  Ibid> ,  %t,  èi, 
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qu'ils  tomberont,  ils  seront  soulagés  par  un 
petit  secours  :  et  plusieurs  se  joindront  à  eux 
dans  le  silence  (1).  » 

C'est-à-dire  à  Mathathias  et  à  ses  fils,  les 
Machabées. 

«  Et  il  en  tombera  d'entre  les  doctes,  afin 
qu'ils  soient  éprouvés  par  le  feu  ,  qu'ils 
deviennent  purs  et  blancs  jusqu'au  temps 
fixé  :  car  il  y  aura  encore  un  temps.  Et  le  roi 
fera  selon  qu'il  lui  plaira;  il  s'élèvera,  il  se 
grandira  au-dessus  de  tout  dieu.  Il  parlera 
insolemment  contre  le  Dieu  des  dieux  ;  et  il 
réussira  jusqu'à  ce  que  la  colère  soit  accom- 
plie :  car  ce  qui  est  décidé  s'exécutera.  Il 
n'aura  aucun  égard  aux  dieux  de  ses  pères  ; 
mais  il  s'abandonnera  à  la  passion  des  temmes; 
il  ne  se  souciera  de  quelque  dieu  que  ce  soit  : 
car  il  s'élèvera  au-dessus  de  tout  (2).  » 

Antiochus  joignait  l'impiété  à  la  dissolution. 
Il  n'avait  au  iond  d'autre  Dieu  que  lui-même. 
11  avait  pillé  les  temples  des  Grecs,  et  voulut 
piller  celui  d'Elymaïs.  S'il  tourmenta  les 
Juifs  pour  leur  faire  honorer  des  idoles,  c'était 
sa  volonté  despotique,  bien  plus  que  ces 
idoles  de  bois,  qu'il  voulait  faire  adorer.  Son 
impudeur  était  extrême.  Dans  une  marche 
pompeuse,  il  fit  porter  quatre-vingts  «le  ses 
concubines  sur  des  chaises  à  pieds  d'or,  et 
cinq  cents  autres  sur  des  chaises  à  pieds  d'ar- 
gent. Deux  villes  de  Cilicie,  Tarse  et  Mallos, 
se  révoltèrent  parce  qu'il  les  avait  données  en 
cadeau  à  une  de  ses  courtisanes. 

«  11  glorifiera  à  sa  place  le  dieu  Moazim  (le 
dieu  de  la  force),  dieu  que  ses  pères  n'ont  pas 
connu  ;  il  le  glorifiera  avec  l'or,  l'argent,  les 
pierres  précieuses  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau.  Et  il  fera  des  lieux  forts  pour  Moazim, 
auprès  de  ce  dieu  étranger.  Quiconque  le 
reconnaîtra,  il  le  comblera  de  gloire,  leur 
donnera  beaucoup  de  puissance  et  leur  parta- 
gera la  terre  gratuitement  (3).  » 

Antiochus  ne  reconnaissait  au  fond  d'autre 
Dieu,  d'autre  loi  que  la  force  ;  et  comme  il  se 
croyait  le  plus  fort,  il  se  faisait  adorer  sous  le 
nom  de  Jupiter-Olympien  ou  d'Hercule  de 
Tyr.  Ces  Moazim  ou  aieux  de  la  force  tenaient 
sa  place.  En  eÛet,  Porphyre  nous  apprend, 
dans  saint  Jérôme,  que  l'idole  placée  par  ce 
tyran  dans  le  temple  de  Jérusalem,  était  son 
propre  simulacre  (4).  Auprès  du  temple,  il 
bâtit  une  forteresse,  et  élevait  aux  honneurs 
ceux  qui  adoraient  son  dieu. 

«  A  la  fin,  le  roi  du  midi  combattra  contre 
lui;  mais  le  roi  de  l'aquilon  le  surprendra 
comme  une  tempête,  avec  des  chars,  des  cava- 
liers et  une  grande  flotte.  Il  pénétrera  dans 
les  terres,  les  ravagera  toutes  et  les  traversera. 
Il  entrera  dans  le  pays  de  gloire,  et  bien  des 
pays  seront  ruinés.  Voici  ceux  qui  échappe- 
ront à  sa  main  :  Ëdom,  Moab  et  les  premières 
terres  des  entants  d'Ammon.  Il  étendra  sa 
main  sur  diverses  provinces,  et  la  terre  d'E- 


gypte n'échappera  point.  Il  se  rendra  maître 
des  trésors  d'or  et  d'argent,  et  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  dans  l'Egypte,  des  Libyens 
et  des  Ethiopiens  suivront  ses  pas  (comme 
captifs)  (5).  » 

Il  y  en  a  qui  prennent  ceci  pour  une  réca- 
pitulation de  ce  qui  précède  ;  mais  on  peut 
l'entendre  fort  bien  d'une  dernière  expédition 
d'Antiochus  en  Egypte,  ia  onzièze  ou  avant- 
dernière  année  de  son  règne.  Porphyre  la 
rappelle  expressément  dans  saint  Jérôme;  et 
Tite-Live  la  rend  très-vraisemblable,  lorsqu'il 
dit,  dans  le  sommaire  de  son  quarante-sixième 
livre,  que  Ptolémée-Philométor  fut  chassé  de 
son  royaume  par  son  frère  puîné  Ptolémée- 
Physcon.  Antiochus  aura  profité  de  la  discorde 
entre  les  deux  frères,  pour  tenter  une  nou- 
velle entreprise  sur  l'Egypte. 

«  Mais  il  sera  troublé  par  des  nouvelles  de 
l'orient  et  de  l'aquilon  ;  il  s'en  ira  avec  une 
grande  colère  pour  perdre  et  tuer  un  grand 
nombre  (6).  » 

Du  côté  de  l'aquilon,  Artaxias,  roi  d'Armé- 
nie, et  du  côté  de  l'orient,  Arsace,  roi  des 
Parthes,  ne  voulurent  plus  payer  le  tribut. 
Appien  et  Porphyre  (7)  l'attestent  du  premier; 
et,  quant  au  second,  nous  en  avons  pour 
garant  Tacite,  qui  remarque  que  la  guerre  des 
Parthes  empêcha  Antiochus  d'ôter  aux  Juifs 
leur  religion  et  de  leur  donner  les  mœurs 
grecques. 

«  Et  il  dressera  son  pavillon  entre  deiix 
mers,  près  de  la  sainte  montagne  de  Sabi  ;  il 
arrivera  à  sa  fin,  et  il  n'y  aura  personne  pour 
le  secourir  (8).  » 

Suivant  Polybe,  dont  la  remarquable  nar- 
ration sui'  la  mort  du  tyran  s'accorde  si  bien 
avec  l'histoire  sainte,  il  mourut  près  de  Taba 
ou  Tabaï,  que  Quinle-Curce  dit  être  une  ville 
dans  la  Parétacène.  Cette  ville  était  apparem- 
ment située  sur  le  mont  Sabi  ou  Sabaï  Tabi 
ou  Tabaï;  car  il  est  familier  aux  Syriens  de 
changer  le  S  en  T.  La  Parétacène  est  une 
province  entre  deux  mers,  la  mer  Caspienne 
et  le  golfe  Persique. 

Tout  est  surprenant  dans  ces  prophéties,  et 
les  détails  où  elles  entrent,  et  l'exactitude 
avec  laquelle  tout  s'est  accompli,  et  la  manière 
dont  cet  accomplissement  nous  est  attesté  par 
nos  ennemis  mêmes. 

Au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le 
Phénicien  Malchus,  en  grec  nommé  Porphyre, 
fît  un  livre  pour  réfuter  Daniel.  A  cet  efiet,  il 
montra  avec  quelle  exactitude,  dans  le  onzième 
chapitre  de  notre  prophète,  est  exposée  d'a- 
bord l'histoire  abrégée  deXerxès,  et  ensuite 
avec  quelle  justesse  et  quel  détail  circonstan- 
cié, l'histoire  d'Alexandre  et  de  ses  succes- 
seurs en  Egypte  et  en  Syrie.  Il  le  prouva,  par 
des  historiens  perdus  depuis  :  Callinicus,  Suto- 
rius,  Hieronymus,  Posidonius,  ClaudiusTliéon, 
Andronicus  Alypius,   et  ceux  des  livres  de 


(1)  Dan.,  33  et  34.  —  (2)  Ibid.,  35-37.  —  (3)  Ibid.,  38,  39.  —  (4)  Qui  in  tantam  superbiam  venerit,  'Ut  iû 
templo  Hiei'osolymua  siouildcmm  suum  poni  jusserit.  Comment.  S.  Hier,  tn  Dan,,  c.  xi.  —  (oj  Uan.,  xi,  4U, 
43.  —  (6;  Ibid.,  44.  —  (7)  Porph.,  apud  Hieron.f  ubi  supra.  —  (8)  Ibid.,  xi,  45. 


HISTOIRE  UNlVEtlBELLË  t)Ë  L'ÊGLlSE  CATHOLIQUE. 


m 

Polyhe  et  de  Dioclore  de  Sicile  qui  ne  sont 
point  venus  jusqu'à  nous.  De  ce!  exact  accom- 
plisseraent  de  la  nropliétie,  il  concluait  qu'elle 
avait  été  fabriquée  après  coup.  zVtijnurd'hui, 
les  incrédules  mêmes  couvieunent  qu'elle 
existait  avant  l'événement.  En  sorle  (jue  uous 
savons,  par  le  t'-moi^naue  mf-n  e  de  nos  enne- 
mis, et  que  les  prophéties  de  Daniel  ont  été 
faites  longtemps  avani  les  événement? qu'elles 
annoncent,  et  qu'elles  se  sont  ponctuellement 
accomplies.  Peut-on  rien  délirer  de  plus? 

D'ailleurs  ne  SHit-on  pas  quelle  vénération, 
quel  attachement  les  Juifs  ont  toujours  eu 
poui'  les  saintes  Ecritures?  attachement  qui 
nugmenta  au  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
I(ine.  Non-seulement  le  premier  canon  ou 
catalogue  authentique  des  livres  saints  fut 
dressé  sou?  Esdras,  catalogue  dans  lequel 
Daniel  a  toujours  été  compris;  non-seulement 
on  li?ait  la  loi  et  les  prophètes  chaque  samedi 
dans  les  synagogues,  on  compta  même  jus- 
qu'au nombre  de  lettres  qu'il  y  avait  dans 
chaque  livre,  afin  d'empêcher  la  moindre 
altération.  Comment  alors,  trois  siècles  et 
di  mi  après  Daniel,  car  c'est  aussi  longtemps 
après  aue  mourut  Antiochus-Epiphane.  impo- 
ser à  tout  ce  peuple,  comme  prophéties  tou- 
jours révérées  de  Daniel,  des  prophéties  inven- 
tées, fabriquées  après  l'événement,  et  dont 
auparavant  jamais  personne  n'avait  entendu 
parler  ? 

Et  qui  donc  aurait  tout  d'un  coup  imposé  à 
la  nation  la  prophétie  des  septante  semaines? 
et  quand?  cette  prophétie  dont  la  plus  impu- 
dente incrédulité  est  contrainte  d'avouer 
qu'elle  était  connue  des  Juifs  longtemps  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  que  le  fameux 
ralibi  Hillel,  qui  vivait  avant  le  temps  de  notre 
Sauveur,  en  a  écrit?  cette  prophétie  qui  con- 
tredit les  préjugés  des  Juifs  sur  la  puissance 
terrestre  du  Messie  et  la  durée  éternelle  de 
leur  empire?  cette  prophétie  qui  fournit  aux 
chrétiens  des  armes  si  victorieuses  contre  la 
synagogue,  et  que  néanmoins  la  synagogue  a 
si  religieusement  conservée,  encore  que,  frap- 
pée de  sa  précision,  elle  ait  prononcé  ana- 
thèmc  contre  qui  calculerait  ces  semaines 
d'années  ? 

Admirons,  bénissons  la  providence  de  notre 
Dieu  (jui  a  rendu  sa  loi,  ses  témoignages 
croyables  à  l'excès  ~{i).  comme  dit  le  psal- 
miste;  qui  en  fait  resplendir  la  vérité  parceux- 
lô  mêmes  ijui  la  combattent.  Mais  ce  n'est  [)as 
toujours  de  reconnaître  cette  vérité  dans  l'es- 
prit :  les  déu)ons  mêmes  croient  et  trem- 
blent (2),  mais  ils  n'aiment  pas.  Pour  nous, 
aimons  la  vérité;  airaons-la  de  tout  notre 
cœur  et  de  toute  notre  âme  :  c'est  le  vrai 
moyen  de  la  bien  connaitic  et  de  ne  nous  en 
éloiguer  jamais.  Dans  les  derniers  tem[is, 
beaucoup  seront  séduits  par  l'esprit  de*  men- 
son.i;e  et  périront,  parce  que,  dit  l'Apôtre,  ils 
n'ont  pas  eu  l'amour  de  la  vérité,  qui  les  eût 


sauvés  (3).  Daniel,  ou  plutôt  l'ange  qui  lui 
parle,  termine  par  un  regard  prophétique  sur 
cette  deinière  époque  du  monde. 

«  En  ce  temps- là,  Michel,  le  grand  prince, 
le  protecteur  des  enfants  de  votre  peuple,  s'é- 
lèvera, lorsqu'il  sera  venu  un  tem[ts  d'an- 
goisse tel  qu'il  n'y  en  eut  jamais  depuis  qu'il 
y  a  des  nations  jusqu'à  ce  temps  là.  Et  eu  ce 
temp-là  sera  sauvé  ton  peuple,  ^ous  ceux  qui 
seront  trouvés  écrits  dans  le  livre.  Et  beau- 
coup de  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière 
de  la  terre  se  réveilleront,  les  uns,  pour  la  vie 
éternelle,  et  les  autres  pour  un  opprobre  et 
une  ignominie  éternels.  Mais  les  doctes  res- 
plendiront comme  l'éclat  du  firm;iment  ;  et 
ceux  qui  auront  amené  à  la  justice  la  multi- 
tude, luiront  comme  des  étoiles  dans  les  per- 
pétuelles éleruilés. 

«  Mais  pour  vous,  ô  Daniel,  enfermez  ces 
paroles  et  scellez  ce  livre  jusqu'au  temps  delà 
fin  :  plusieurs  le  parcourront,  et  la  science  se 
multipliera  (4).  » 

Nous  voyons  Jésus-Christ,  interrogé  par  ses 
apôtres  sur  son  dernier  avènement,  joindre  et 
mêler  dans  la  même  prédiction,  et  laruine  finale 
de  Jérusalem,  et  la  ruine  finale  du  monde,  l'une 
étant  la  figure  de  l'autre.  Dans  les  paroles  de 
l'auiie  à  Daniel,  il  y  a  quelque  chose  de  sem- 
blable. Aotiochus,  superbe  et  luxurieux,  ne 
reconnaissant  d'autre  dieu  ni  n'autre  loi  que 
lui-même,  se  moquant  de  toutes  les  religions, 
pillant  tous  les  temples,  se  faisant  adorer  dans 
celui  de  Jérusalem  ;  contraiguant  tous  les 
peuples,  par  la  ruse  ou  la  violence,  à  renier 
le  culte  de  leurs  pères  ;  mourant  tout  à  coup 
frappé  de  Dieu,  et  donnant  lieu  par  sa  mort  à 
une  espèce  de  résurrection,  eu  Israël  :  Antio- 
chus  était  la  figure  de  cet  homme  de  péché 
qui  se  révélera  à  la  fin  des  temps,  de  ce  fils  de 
perdition,  de  cet  adversaire  ou  Satan  qui  s'é- 
lèvera au-dessus  de  tout  ce  qu'on  appelle  dieu 
ou  qu'où  adore  au  point  de  s'asseoir  dans  le 
temple  de  Dieu  et  de  se  donner  pour  Dieu;  de 
cet  Antéchrist  (jui  exercera  une  persécution  si 
violente,  que  jamais  il  n'y  a  eu,  que  jamais  il 
n'y  aura  de  tribulation  pareille  ;  qui  fera  des 
signes  et  des  prodiges  mensongers,  au  point 
d'induire  en  erreur  même  les  élus,  s'il  était 
possible  ;  mais  qu'enfin  le  Seigneur  tuera  par 
le  soufûe  de  sa  bouche  et  par  réclat  de  son 
avènement  (i).  Voilà  pouriiuoi,  de  la  mort 
d'Antiochus,  le  prophète  est  transporté  sou- 
dain à  la  fin  du  monde  et  à  la  résurrection 
générale. 

«  Alors,  moi,  Daniel,  continue  le  prophète, 
je  regardai  ;  et  en  voilà  deux  autres  debout  : 
l'un  en  deçà,  sur  le  boni  du  fleuve,  et  l'autre 
au  delà,  sur  l'autre  bord  du  même  fleuve  (le 
Tigre).  Et  l'un  d'eux  dit  à  l'homme  vêtu  de 
lin  qui  était  au-dessus  des  eaux  du  fleuve: 
Quand  sera-ce  la  iin  de  ces  prodiges?  Et  j'en- 
tendis l'homme  vêtu  de  lin  qui  se  tenait  debout 
sur  les  eaux  du   fleuve  ;   et  il  éleva  sa  droite 


(!)  Testîmonia  tua  cr.edibilla  facta  sunt  nimis.  Ps.  xcu.  5.   —  (1)  Jacob,  ii,  19.  —  (3)11  Tlies.,  ii,  10. 
(4)  Dau.,  xu,  1-4.  -  (5)  H  Tiiess.,  ii,  9. 
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et  sa  gauche  vers  les  cteux,  et  rr  jura,  par 
celui  i|ui  vit  dans  l'i'tcrnili',  que  ce  serait  jii'^- 
qu'à  un  temps,  et  deux  temps,  et  la  raoiliL! 
d'un  temps.  Et  lorsque  la  dispersion  du  peu- 
ple saint  sera  finie,  toutes  ces  choses  s'accom- 
pliront (i).  » 

Cette  expression,  «  un  temps,  deux  temps 
et  la  moitié  d'un  temps,  »  signifie,  oommc 
nous  avons  déjà  vu,  trois  ans  et  demi  ou  qua- 
rante-deux mois.  C'est  le  temps  qu'a  duré  la 
persécution  d'Anliochus,  et  que  durera, 
comme  l'on  croit,  celle  de  l'Antéchrist.  En 
prenant  co^s  quarante-deux  mois  pour  des 
mois  d'années,  ou  douze  cent  soixante  ans, 
on  pourra  l'entendre  de  la  durée  de  l'empire 
anticlirélien  ou  mahométan.  Que  s'il  reste  tou- 
jours une  mystérieuse  obscurité,  il  ne  faut  pas 
nous  en  étonner  ni  nous  en  plaindre.  Le  pro- 
phète hii-mème  ajoute  : 

«  Et  moi,  j'entendis,  mais  je  ne  compris 
pas;  et  je  lui  dis  :  Monseigneur,  qu'arrivera- 
t-il  après  cela  ?  Mais  il  répondit  :  Allez,  Da- 
niel ;  car  ees  paroles  sont  closes  et  scellées 
jusqu'au  temps  de  la  fin.  Beaucoup  seront 
élus,  blanchis  et  purifiés  comme  par  le  feu  ; 
les  impies  agiront  avec  impiété,  et  nul  des 
im[»ics  ne  comprendra  ;  mais  les  doctes  com- 
prendront. 

(1  Depuis  le  temps  que  le  sacrifice  perpétuel 
sera  aboli  et  remplacé  par  l'abomination  de 
la  désolation,  il  y  a  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  jours.  Heureux  celui  attend  et  qui 
arrive  jusqu'à  mille  trois  cent  trente-cinq 
jours  (2)  I  » 

Les  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  jours 
font  un  peu  plus  de  trois  années  solaires  et 
demie.  On  peut  remarquer  que  toutes  les  per- 
sécutions ont  duré  à  peu  prés  ce  temps  dans 
leurs  moments  de  furie  (3).  La  persécution 
d'Antiochus  finit  après  cet  intervalle;  le  tem- 
ple fut  purifié,  et  le  culte  divin  refleurit  peu 
à  peu.  On  peut  conjecturer  que,  quand  il  y 
aura  ce  même  nombre  d'années,  depuis  que 
l'empire  mabométan  a  placé  l'abomination 
de  la  désolation,  son  culte  antithrélien,  dans 
le  lieu  saint,  clans  la  terre  sainte,  elle  sera  de 
nouveau  purifiée  et  rendue  à  la  religion  chré- 
tienne. Ceux  qui  vivront  quel(|ues  années 
plus  tard,  vers  le  milieu  du  vingtième  siècle, 
seront  heureux,  parce  que,  selon  toutes  les 
apparences,  ils  verront  le  chrir'ianisme  régner 
sur  toute  la  terre.  En  attenûcint  écoutous 
les  dernières  paroles  que  l'ange  dit  au  pro- 
phète : 

«  Pour  vous,  allez  jusqu'à  votre  fin  ;  et 
TOUS  vous  reposerez,  et  vous  ressusciterez 
pour  votre  sort  à  la  fin  des  jours  (4).  n 

Après  cela  s'endormit  en  efi'et,  pour  .atten- 
dre la  résurrection  générale,  ce  grand  et  saint 
homme,  respecté  des  lions^  l'évéré  des  conqué- 
rants, admiré  des  peuples;  docteur  des  sages 
de  Chaldée  et  de  Perse  ;  humble  au  faîte  de? 
honneurs,  incorruptible  au  milieu  de  la  plus 


somptueuse  des  cours;  confîdent  de  Dieu  et 
des  rois,  quoiqu'il  annoavil  souvent  à  ces 
derniers  des  vérités  teniblei  ;  historien  de 
lavenir,  prophète  de  l'Iiistoire  universelle, 
qui  lui  doit  son  ensemble  :  Daiiii'l,  en  un 
mot,  dont  la  sagesse  était  si  r(!nommée  dans 
tout  l'Orient,  que,  plus  d'un  demi-siècle 
avant  sa  mort,  Dieu  reprochait  au  roi  de  Tyr, 
comme  un  excès  d'orgueil,  la  pensée  d'être 
plus  sage  que  Daniel. 

Quelle  faeilité  n'avaient  point  alors,  pour 
apprendre  !a  sagesse  véritable,  et  les  mage» 
de  la  Chaldée  et  do  la  Perse,  dont  il  a  été  si 
lon;;temps  le  chef,  et  les  piètres  de  l'Egypte, 
et  les  braclimanes  de  rinde,  sujets  du  même 
empire,  et  les  sages  de  la  Grèci;,  (jui  commen- 
çaient alors  à  voyager  en  Orient  pour  s'encfué- 
rir  de  lu  sagesse  1  Certainement  la  philosophie 
grec((ui\  qui  naquit  du  vivant  de  Daniel,  ne 
peut  passe  plaindre,  non  plus  que  la  philoso- 
phie de  l'Egypte  et  celle  de  l'Inde,  que  la 
Providence  leur  ait  rendu  iiiaccessible  la  vraie 
sagessi',  la  sagesse  divine. 

Gyrus  mourut  aussi,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  regretté  de  tous  ceux  (jui  avaient  h;  bon- 
heur de  vivre  sous  sa  vaste  domination.  Il 
avait  régné  trente  ans  depuis  qu'il  avait  pris 
pour  la  premièic  fois  le  commandtment  des 
armées  des  Perses  et  d''s  Mèdes,  neuf  ans 
depuis  la  prise  de  Bahylone,et  sept  ans  depuiî 
la  mort  de  son  onele  Cyaxare  ou  Darius  le 
Mède.  L'era|)ire  qu'il  venait  de  fonder  était 
borné  à  l'orieni  par  l'indus  ;  au  nord,  par  la 
mer  Caspienne  et  le  Pout-Euxin;  à  l'occident, 
par  la  mer  Egée;  et  au  raidi,  par  l'Ethiopie 
et  le  golfe  d'Arabie.  Il  en  régla  si  bien  les 
affaires,  ([u'il  subsista  u'dquement  par  l'or- 
dre qu'il  y  ctvaii  mis,  pendantplus  de  deux 
cents  ;.ns,  malgré  les  dérèglements  et  les 
imprudences  df  ses  successeurs.  Ce  monarque 
passait  se(it  mois  de  l'année  à  Bahylone,  à 
cause  de  la  bonté  du  climat  ;  trois  mois  à 
Suse  au  piintemps,  etdeux  mids  à  Ecltatane, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  il  fut  enterré  à 
Pasargade,  en  Perse,  où  son  tombeau  se 
voyait  encore  du  temps  d'Alexandre  le 
Grand    (5). 

Ce  qui  est  arrive  à  Gyrus  nous  montre  dans 
quel  chaos  d'incertitudes  serait  plongée  toute 
l'histoire  humaine,  si  Dieu  ne  nous  avait 
donné  Moïse  et  les  prophètes.  Hérodote,  qui 
écrivait  cent  ans  après,  nous  apprend  que  dès 
lors  il  y  avait,  sur  la  nai-sance,  la  vie  et  la 
mort  de  ce  fameux  conquérant,  trois  versions 
ditlèrentes.  En  efïet,  l'histoire  qu'il  nous  en 
donne  diffère,  en  des  points  très-considéra- 
bles, de  celle  de  Xénophon,  qui  diffère  de 
celle  de  Ctésias.  Hérodote  et  Ctésias,  mais  le 
premier  surtout,  le  fait  naître,  vivre  et  mou- 
rir d'une  manière  tout  à  fait  romuncsipie.  Il 
aura  choisi  cette  version  pour  plaire  davan- 
tage aux  Athéniens.  L'histoire  de  Xénophon 
est,  pour  les  faits,   toute  naturelle,  et  d'ail- 


(J)  Dan.,  XH  5-7.  —  {1)ibid.,  1-12.  —  (3)  Bossuet.  Sur  le  ch.  x  de  l'Apoc.  —  f4)  Dan.,    xn,   13.  Grotius  al 
les  Septante  traduisent  ainsi.  —  (5)  Cyrop.,  1.  \"ill;  Cicero,  De  divin.,  1.  IV  ;  Flolom.,  m  Can. 
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leurs  parfaitement  d'accord  avec  l'Ecriture 
sainte.  Quant  aux  sages  et  éloquents  discours 
sur  l'art  de  gouverner  les  peuples  et  de  faire 
la  guerre,  on  sent  bien  qu'ils  sont  de  Xéno- 
phon  bien  plus  que  de  Cyrus. 

Un  historien  grec,  contemporain  de  Cyrus, 
par  conséquent  d'un  siècle  plus  ancien  qu'Hé- 
rodote, nous  eût  peut-être  fourni  des  r.-nsei- 
gnements  plus  sûrs,  si  ses  histoires  étaient  ve- 
nues jusques  à  nous  :  c'est  Héialée  de  Milel, 
dont  Diodore  de  Sicile  nous  a  conservé,  sur 
l'histoire  d^  Moïse,  un  passage  remarquable, 
que  nous  avons  cité  ailleurs  et  qui  s'écarte 
assez  peu  de  la  vérité  (1). 

De  tous  les   rois  des  nations,  Cyrus  est   le 
seul  que  Dieu  ait  prédit  par  son  nom,  le  seul 
qu'il  ait  appelé  son   christ,  parce  qu'il  devait 
être  une  figure  du  Christ  par  excellence,  en 
rendant  la  liberté   aux   captifs  d'Israël  et  en 
ordonnant  la  reconstruction  du  temple.  On 
ne  voit  pas  que  l'Ecriture   lui  reproche,  non 
plus  qu'aux   autres  rois   de    Perse,    d'avoir 
adoré  des  idoles  ]iroprement  diti'S.  des  idoles 
de  bois,  de  })ierre   ou  de  métal,   comme  les 
rois  de  Babylone.  Nous  verrons.au  contraire, 
les  successeurs  de  Cyrus  briser  les  idoles   de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie,  comme  injurieuses  à 
la  divinité.  En  général,  les  rois  de  Perse  appa- 
raissent, dans  FEcriture  sainte,  plus  humains, 
plus  généreux,   plus   portés  au  culte  du  vrai 
Dieu  qu'aucuns  autres.  Darius  orilomia  à  tous 
ses  sujets  de  craindre  le  Dieu  d'Israël,  parce 
que  c'est  le  Dieu  vivant   et  éternel  :  Cyrus 
reconnaît,  dans  un  édit  public,  que   c'est  Jé- 
hovah,  le  Dieu  du  ciel,    qui  lui  a  donné  tous 
les  royaumes   de  la  terre.  Nous   verrons  les 
plus  puis-ants  et  les  plus  dignes  de  leurs  suc- 
cesseurs tenir  un  langage  pareil.  Cependant 
on  ne  voit  pas  que  ni  ces  rois,  ni  leurs  penples 
aient  adoré  le  vrai  Dieu  comme  il  veut  et  doit 
l'être,  ni  qu'ils  n'aient  adoré  que  lui  seul.  Au 
contraire,  suivant  le  témoignage  des  auteurs, 
les  Perses  n'adoraient  i[ue  le  soleil  et  le  feu  : 
c'est-à-dire  que  si  leur  idolâtrie  était  moins 
grossière  que  celle   de   Babylone   ou   de  l'E- 
gypte, ils  n'en  étaient  pas  moins  idolâtres,  en 
adorant  la  créature    au    lieu    du    Créateur. 
L(;urs  descendants  réfugiés  dans   l'Inde,  les 
Parsis  prétendent,  il  est  vrai,  que  leurs  ancê- 
tres n'adoraient  le  soleil  et  le  feu  que  comme 
les  symboles  les  plus  expressifs   de  la   divi- 
nité;  mais   il  n'y  a   guère  d'apparence  :  car 
nous  verrons,  aux  quatrièmeet  sixième  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  les  rois   de   Perse  Sapor 
et  Izdegerde, tantôt  favorables  aux  chrétiens, 
tantôt   les   condamnant  à  mort,  [)arce  qu'ils 
ne  voulaient  adorer  que  Dieu  seul,  et  non  pas 
le  soleil,  ni  le   feu,  ni  eux-mêmes.  On  peut 
croire  que  les  anciens  rois  avaient  des  idées 
et  des  intermittences  semblables. 

Après  la  mort  de  Cyrus,  les  Samaritains 
accusèrent  les  Juifs  devant  sou  tils  Cambyse, 
qu'Esdras  nomme  Assuérus,  peu  après  qu'il 
fut  monté  sur  le  trône.  Soit  qu'ils  reçussent 


une  réponse  fa%^orab!e,  soit  que  son  siienc-fl 
les  enhardît  à  empêcher  le  rétablissement  du 
temple,  toujours  est-il  certain  qu'il  resta 
interrompu. 

Camby-e  régna  sept  ans.  Dans  une  expédi- 
tion en  Egypte,  il  y  détruisit  un  grand  nom- 
bre de  temples  et  d'idoles,  entre  autres  il 
brilla  les  temples  de  Tlièbes.  Du  reste,  il  se 
conduisait  plus  en  frénétique  qu'en  fils  digne 
de  Cyrus.  Le  premier,  il  donne  aux  Perses 
l'exemple  d'un  mariage  incestueux,  en  épou- 
sant sa  propre  sœur,  par  la  raison  qu'il  était 
permis  à  un  roi  des  Perses  de  faire  tout  ce 
qu'il  voudrait.  Il  fit  tuer  son  unique  frère  sur 
la  foi  d'un  songe;  et  puis,  cette  même  sœur 
qu'il  avait  épousée  s'étant  échappée  un  jour 
à  plaindre  le  sort  de  son  frère  égorgé,  il  la 
maltraita  si  brutalement  qu'elle  en  mourut. 
Une  autre  fois  il  perça  d'une  flèche  le  cœur 
d'nn  enfant,  pour  montrer  au  père,  un  des 
grands  officiers  de  son  aimée,  que  le  vin  n« 
lui  faisait  pas  perdre  la  raison. 

Cam'hyse  étant  mort,  les  Samaritains,  de 
concert,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  les  gouverneurs 
persans  de  leur  province,  présentèrent  une 
nouvelle  accusation  contre  les  Juifs  au  roi 
Arthasastha  ou  Artaxerxès,  lui  remontrèrent 
que  c'était  un  peuple  enclin  à  la  rébellion, 
qui,  s'il,  lui  était  permis  de  rebâtir  Jérusalem 
et  de  la  fortifier  de  murailles,  ne  payerait 
bientôt  ni  tributs  ni  impôts.  Ils  priaient  le  roi 
de  faire  regarder  dans  les  annales  de 
l'empire  babylonien ,  pour  se  convaincre 
des  inclinations  dangereuses  de  cette  na- 
tion. 

Ce  roi,  nommé,  dans  l'hébreu  et  1«  grec 
d'Esdras,  Arthasastha,  Artaxerxès  dans  le 
latin,  Mardos  par  E-chyle,  Smerdis  par  Héro- 
dote, Sphendadales  par  Ctésias,  Oropastes 
par  Justin,  était  le  mage  qui  se  donna  pou"  le 
fils  puîné  de  Cyrus,  que  Cambyse  avait  fait 
mourir,  et  qui  se  maintint  quelque  temps  sur 
le  trône.  Il  prêta  l'oreille  aux  représentations 
des  Samaritains,  et  répondit  en  ces  termes  : 
«  L'accusation  que  vous  nous  avez  envoyée  a 
été  lue  devant  moi,  et  il  a  été  ordonné  par 
moi  (ju'on  examinât,  et  l'on  a  trouvé  que 
celte  ville,  dès  les  anciens  temps,  se  soulève 
contre  les  rois,  et  que  tes  séditions  et  les 
guerres  naissent  dans  son  sein.  Car  ii  y  a  eu 
des  rois  très-puissants  à  Jérusalem,  qui  ont 
dominé  sur  tout  ce  qui  est  au  delà  du  fleuve  ; 
ils  recevaient  des  tributs,  des  revenus  et  des 
im|)ôts.  Maintenant  donc, écoutez  mes  ordres: 
Empêchez  que  ces  hommes  ne  bâtissent  cette 
ville,  jusqu'à  ce  que  je  l'ai  ordonné  autre- 
ment.» Aussitôt  que  cette  réponse  du  roi  fut 
arrivée,  divers  conseillers  se  rendirent  à  Jéru- 
salem et  contrai-gnirent  les  Juifs  à  interrom- 
pre l'ouvrage  (2). 

L'audacieux  usurpateur  fut  précipité  du 
trône  après  sept  mois  de  règne.  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  comme  Cyrus  de  l'aneienui;  royale 
famille  d'Achémènes,   homme  de  tête  et  do 


(1)  Diod.  Sic,  1.  xi;  Phot.,  Bibl.,  1151.  -  (2;  Esdias,  iv,  1-2 
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maîn,  parvint  à  la  souveraîne  puissance  :  pour  est  réservé  à  cette  maison  une  gloire  plus 

s'y  aftermir  d'autant  plus,  il  prit  pour  femmes  haute  !  Le  Désiré  des  nalions.  1(;  Messie,  liono- 

deux  iilles  du  grand  roi.  rera  cette  maison  de  sa  présence.)  «  La  gloire 

Les  Juifs  auraient  bien  pu  s'attendre  que  le  de  celte  dernière   mai-^on  sera  encore  plus 

nouveau  monarque,  ne  fût-ce  que  pour  hono-  grande  que  n'a  été  celle  de  la  première,  dit 

rer  la  mémoire  de  Cyrus,  les  rétablirait  dans  Jéhovah-Sabaoth  ;  et  je  donn(>r;!i  la  paix  en  ce 

leurs  droits  et   révoquerait  l'ordre  que  leurs  lieu,  dit  le  Seigneur  des  armi'cs (2).  » 

ennemis   avaient  surpris   au  mage   détesté  ;  Aggée   termine  ses   prédications   par  une 

mais  ils  négligèrent  l'ordre  du  Seigneur,  ne  grande  promesse  à  /orobabel. 

s'occupant  qu'à  labourer  leurs  terres,  embellir  «  Et  la  parole  d©  Jéliovah  vint  une  seconde 

leurs  maisons,  sans  toucher  au  temple  dont  fois  à  Aggée,  le  vingt-quatrième  jour  du  mois, 

les  fondements  étaient  jetés.  disant  :  Parle  à  Zorobabel,   chef  de  Juda,  et 

Il  parait  même  que  Zorobabel  et  le  grand-  dis-lui  :  Moi,  j'ébranlerai  le  ciel  et  la  terre  : 

prêtre  Josué  n'employèrent  même  pas  tout  le  et  je  renverserai  le  trône  des  royaumes,  et  je 


zèle  convenable  pour  exciter  le  peuple  a 
l'œuvre  sainte.  En  effet,  la  deuxième  année 
du  règne  de  Darius,  le  premier  jour  du 
sixième  mois,  Dieu  leur  envoya  un  saint  pro- 
phète, Aggée,  qui  leur  iei)rochu  leur  négli- 
gence et  leur  apprit  que  si  la  terre  avait  élé 
frappée  de  sécheresse  et  de  stérilité  cette  année- 
là,  c'est  parce  que  le  peuple  avait  interrompu 
la  construction  du  temple. 

Ces  saints  personnages,  qui  sans  doute 
avaient  gémi  eux-mêmes  de  l'insouciance  du 
peuple,  et  n'avaient  dé-espéré  des  hommes 
que  manque  d'une  confiance  héroïque  en 
Dieu,  furent  embrassés  par  la  parole  du  Sei- 
gneur, qui  suscita  leur  esprit  à  l'esprit  de 
tout  le  peuple,  en  sorte  qu'ils  vinrent  et  tra- 
vaillèrent à  la  maison  de  Jéhovah-Sabaoth, 
leur  Dieu  (1).  Les  prédictions  des  saints  pro- 
phètes Aggée  et  Zacharie  les  encourageaient 
dans  ce  travail,  par  des  regards  dans  un  grand 
et  magnifique  avenir. 

«  La  seconde  année  du  règne  de  Darius,  le 
viugt-et-unième  jour  du  septième  mois,  la  pa- 
role de  Jéhovah  vint  au  prophète  Aggée,  di- 
sant :  Parle  à  Zorobabel ,  tils  de  Salalhiel, 
chef  de  Juda,  et  à  Jésus,  fils  de  Josédec,  grand- 
prètre  et  à  tout  le  reste  du  peuple,  et  dis-leur  : 
Qui  est  resté  d'entre  vous  qui  ait  vu  cette  mai- 
son dans  sa  première  gloire  ?  et  en  quel  état 
la  voyez-vous  maintenant?  N'e^l-elle  point  à 
vos  yeux  comme  si  elle  n'était  point?  Et  main- 
tenant prends  courage,  Zorobabel,  dit  Jého- 
vah :  prends  courage  ,  Jésus,  fils  de  J(jsé- 
dec,  grand-prêtre;  prends  courage,  peuple 
tout  entier  de  cette  terre,  dit  Jéhovah,  et  tia- 
vaillez;  car  moi,  je  suis  avec  vous,  dit  Jého- 
vah-Sabaoth. Suivant  l'alliance  que  j'ai  con- 
tractée avec  vous  quand  vous  sortîtes  de 
l'Egypte,  mon  esprit  demeura  au  milieu  de 
vous  :  ne  craignez  pas  ! 

«  Car  ainsi  parle  Jéhovah-Sabaoth  :  Encore 
un  peu,  et  j'ébranlerai  les  cieux  et  la  terre, 
et  la  mer  et  le  continent.  J'ébranlerai  même 
toutes  les  nations  :  et  le  Désiré  de  toutes  les 
nations  viendra  ;  et  je  remplirai  de  gloire  cette 
maison,  dit  Jéhovah-Sabaoth.  A  moi  est  l'ar- 
gent, à  moi  est  l'or,  dit  le  Seigneur.  »  (C'est- 
à-dire,  si  cette  maison  est  moins  riche  en  or, 
en  argent  que  la  précédente,  en  ai-je  besoin? 
Tout  l'argent,  tout  l'or  n'est-il  poiut  à  moi?  Il 


briserai  la  force  des  empires  des  nations  ;  je 
renverserai  le  char  et  ceux  qui  le  montent  : 
les  chevaux  et  les  cavaliers  tomberont  les  uns 
sur  les  autres;  le  frère  sera  percé  par  l'épée 
de  son  frère.  En  ce  jour-là,  dit  Jéhovah-Sa- 
baoth, je  te  prendrai,  ô  Zorobabel,  fils  de  Sa- 
lathiel,  mon  serviteur,  dit  Jéhovah  ■  t  je  te 
garderai     comme     un    anneau    à  letep 

parce  que  je  t'ai  choisi,  dit  Jéhovah-Sa- 
baoth (3).  n 

C'est  toujours  la  même  prophétie,  plus  un 
indice  du  mystère  par  où  elle  s'accomplira. 
L'Eternel  ébranlera  le  ciel  et  la  terre  et  les 
mers  ;  brisera  les  empires  humains,  l?s  Perses 
parles  Grecs,  les  Grecs  par  les  Romains,  les 
Romains  par  eux-mêmes  :  alors  viendra  celui 
que  toutes  les  nations  désirent  ;  alors  Jéhovah 
lui-même  prendra  Zorobabel,  prendra  sa 
chair  et  son  sang,  ?e  Punira  dans  la  personne 
du  Verbe  :  ce  Zorobabel,  Homme-Dieu,  cet 
Emmanuel,  né  de  la  Vierge,  est  le  sceau  de 
Jéhovah,  le  caractère  de  sa  substance,  le  ca- 
chet de  sa  ressemblance  parfaite,  anneau  de 
son  alliance  et  de  sa  réconciliation  avec  les 
hommes;  c'est  Lui  qui  nous  donnera  la  paix, 
c'est  Lui  qui  sera  notre  paix. 

La  même  année,  le  vingt-quatrième  jour  du 
onzième  mois,  Zacharie,  fils  de  Barachias, 
prophétisa  également. 

«  Je  regardais  pendant  la  nuit;  et  voilà  un 
jiomme  monté  sur  un  cheval  roux,  qui  se  te- 
nait paimi  les  myrtes  plantés  en  un  lieu  bas 
et  profond,  et,  à  sa  suite,  étaient  des  chevaux, 
les  uns  roux,  d'autres  marquetés,  et  les  autres 
blancs. 

«  Je  dis  alors  :  Seigneur,  qui  sont  ceux-ci? 
Et  l'ange  qui  parlait  en  moi  me  dit  :  Je  vous 
ferai  voir  qui  ils  sont. 

«  Et  le  personnage  debout  parmi  les  myrtes 
répondit  :  Ce  sont  ceux  qu'a  envoyés  Jéhovah 
pour  parcourir  la  terre.  Et  eux  repondirent  à 
l'ange  de  Jéhovah  :  Nous  avons  parcouru  la 
terre,  et  voilà  que  la  terre  entière  est  habitée 
et  en  repos. 

«  Et  l'ange  de  Jéhovah  dit  :  Jéhovah-Sabaoth, 
jusqu'à  quand  n'aurez-vous  point  pitié  de  Jé- 
rusalem et  des  vUles  de  Juda  contre  lesquelles 
vous  vous  êtes  mis  en  colère?  Voilà  déjà  la 
septanliême  année  que  Jérusalem  a  étéréduito 
en  cendres. 


(I)  Aggée,  I,  i-l4.  —  (2)  Ibid.,  ii,   1-19.  —  (3)  IbitL,  ?,1-14, 
T.  U. 
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«  Alors  Jéhovah  réponilit  à  l'ange  qui  par- 
li'il  en  moi,  des  paroles  de  bonté  et  de  conso- 
lation. Et  l'ange  qui  parlait  en  moi  me  dit  : 
Crie  et  dis  :  Ainsi  parle  Jéhovidi-Sabaoth  :  J  ai 
un  «irand  zèle  et  un  gran  i  amour  [>our  Jéru- 
salem et  pour  Sion.  Et  j'ai  conçu  une  grande 
indignation  contre  les  nationspuissantes  ;  moi, 
je  m'étais  mis  en  colère  Mn  peu;  elles,  au  con- 
trait e,  ont  porté  ses  aiaux  à  l'excès.  C'est 
pourquoi  voici  ce  qncdit  Jéhovah  :  Je  reviens 
à  Jérusalem  avec  des  entrailles  de  miséricorde  ; 
ma  maison  y  sera  édifiée  de  nouveau,  dit 
Jéhovah  -  Sabaoth  ;  et  on  étendra  encore 
le  cordeau  sur  Jérusalem  pour  la  rebâ- 
tir (1).  » 

Nous  voyons  ici  le  gouvernement  invisible 
de  ce  monde  visible,  les  puissances  oél  sics  de 
la  terre,  le  miuislère  des  anges  préposés  aux 
royaumes  humains.  11  apparaît  d'abord  un 
chef,  que  l'on  croit  être  Michel,  chef  des  ar- 
mées de  Jéhovah  ,  défenseur  principal  du 
ruyaume  de  Dieu,  la  société  des  fidèles.  Vien- 
nent à  sa  suite  les  auges,  qui  lui  reudent 
compte  et  attendent  par  lui  lesor>lresde  Dieu. 
Le  prince  de  ces  souverains  se  lient  pour  le 
moment  dans  une  vallée  plantée  de  myrtes 
on  croit  que  c'est  la  province  de  Babylone, 
sol  ariosé  et  humide,  favorable  à  ces  suites 
d'arbustes;  il  est  monté  sur  un  cheval  roux, 
jiour  marquer  peut-être  la  prompte  et  san- 
glante vengeance  que  Dieu  allait  tirer  de  la 
ville  de  Babylone,  qui,  dans  ce  moment,  mé- 
ditait la  révolte  contre  Darius.  Les  anges  des 
nations  lui  ayant  rapporté  que  toute  la  terre 
est  habitée  et  tranquille,  il  intercède  auprès 
de  Jéhovah  pour  Jérusalem  qui  ne  l'est  point, 
La  réponse  est  transmise  à  Zacharie  par  un 
ange  (jui  parle  en  lui  ou  avec  lui,  et  que  l'on 
croit  son  ange  tutélaire. 

«  Je  levai  encore  les  yeux,  continue  le  pro- 
phète, et  je  regardai  :  et  voilà  un  homme  avec 
un  cordeau  de  géumètre  à  la  main.  Je  lui  dis  : 
Où  allez-vous?  Il  me  répoudit  :  Je  vais  mesu- 
rer Jérusalem,  pour  voir  quelle  est  sa  largeur 
et  quelle  est  sa  longueur.  Eu  même  temps, 
l'auge  qui  parlait  en  moi  sortit,  et  un  auti'e 
ange  vint  à  sa  rencontre  et  lui  dit  :  Cours, 
parle  à  ce  jeune  homme  et  dis-lui  :  Jérusalem 
ne  sera  plus  environnée  de  murailles,  tant 
sera  grande  la  multitude  d'hommes  et  de 
bétes  au  milieu  d'elle.  Je  lui  serai  moi-même, 
dit  Jéhovah,  un  mur  de  feu  tout  autour; 
et  je  serai  sa  gloire  au  milieu  de  son  en- 
ceinte. 

«  Ah!  ah!  fuyez  de  la  terre  d'aquilou,  dit 
Jéhovah,!  arce  <iue  je  vous  ai  dispersés  vers  les 
quatre  vents  du  ciel.  Fuyez,  ô  Sion!  vous  qui 
habitez  dans  la  ville  de  Babylone;  car  voici 
l'ordre  que  me  donne  Jéliovah-Sabaoth  : 
Après  qu'il  vous  aura  rétablis  en  gloire,  il 
m'enverra  contre  les  nations  qui  vous  ont  dé- 
pouillés; car  qui  vous  touche,  touche  la  pru- 
nelle' de  mon  o'il.  Je  vais  étendre  ma  main 
Bui  eux,  et  ils  seront  eu  proie  à  ceux  qui  les 


servaient  auparavant  ;  et  vous  reconnaîtrez 
que  c'er-t  Jéhovah-Sabaoth  qui  m'a  envoyé. 

«  Entonne  des  cantiques  de  louanges,  et  ré- 
jouis-toi, fille  de  Sion;  car  voici  que  je  viens 
nioi-mème  et  que  j'habiterai  au  milieu  de  toi, 
dit  Jéhovah. H  s'atlacliera  beaucoup  donations 
à  Jéhovah  dans  ce  jour-là,  et  elles  me  seront 
en  peuple,  et  elles  habiteront  au  milieu  de 
loi  (2);  et  tu  sauras  que  Jéhovah-Sabaoth 
m'a  envoyé.  Jéhovah  possédera  encore  Juda 
comme  son  héritage  dans  la  terre  sainte,  et  il 
choisira  encore  Jérusalem  Que  toute  chair 
soit  dans  le  silence  devant  la  face  de  Jéhovah, 
parce  qu'il  s'est  levé  du  fond  de  son  sanc- 
tuaire (3).  » 

La  Jérusalem  judaïque  était  l'ébauche  delà 
Jérusalem  chrétienne,  ébauche  elle-même  de 
la  Jérusalem  céleste.  Les  promesses  faites  à  la 
piemiére  s'appliquent  encore  plus  à  la  seconde. 
La  première  était  alors  à  moitié  déserte  ;  mais 
un  jour  son  enceinte  sera  trop  étroite  pour 
contenir  tous  ses  habitants  :  plusieurs  s'éta- 
bliront hors  de  ses  murs.  Cependant  c'est  de 
la  seconde  surtout,  de  l'Eglise  catholique, 
qu'il  est  vrai  de  dire  iju'elle  n'est  point  cir- 
conscrite par  des  murailles;  elle  n'a  d'autres 
limites  que  celles  de  la  terre;  Dieu  lui-même 
est  son  rempart  ;  ses  portes  sont  ouvertes  nuit 
et  jour;  la  foule  des  uations  y  entre  pour  s'at- 
tacher à  l'Eternel. 

Il  est  commandé  aux  Juifs  restés  à  Baby- 
lone d'en  sortir.  C'est  que  cette  malheureuse 
ville,  déjà  prise  et  humiliée  par  Cyrus,  devait 
s'attirer  bientôt  de  plus  grandes  calamités 
encore.  Deux  ans  après  cet  avertissement,  elle 
se  révolta  contre  Darius,  qui  l'assiégea  vingt 
mois.  Les  Babyloniens,  pour  faire  durer  plus 
longtemps  leurs  provisions,  prirent  la  résolu- 
tion barbare  d'exterminer  toutes  les  bouches 
inutiles,  tout  ce  qui  ne  pouvait  servir  à  la 
guerre.  Il  fut  seulement  permis  à  chaque 
homme  de  conserver  celle  de  ses  femmes  qu'il 
aimait  le  plus,  et  une  servante  pour  faire  l'ou- 
vrage de  la  maison.  Tout  le  reste,  enfants, 
vieillards,  filles,  femmes,  soeurs,  mères,  fut 
étranglé.  Darius,  néanmoins,  s'en  rendit 
maître  par  le  stratagème  d'un  de  ses  géné- 
raux, nommé  Zopyre.  S'étant  coupé  le  nez  et 
les  oreilles  et  déchiré  tout  le  corps,  il  passa," 
détigurédelasorte.  chez  les  assiégés, auxquels 
il  dit  qu'il  avait  été  réduit  dans  ce  déplorable 
état  par  la  cruauté  de  Darius.  Il  gagna  si 
bien  leur  confiance  qu'ils  lui  déférèrent  le 
commandement  de  leur  ville,  dont  il  se  servit 
pour  la  faire  tomber  aux  mains  de  son  maître. 
Celui-ci  n'eut  pas  plus  tôt  Babylone  en  sa  pos- 
session, qu'il  fit  enlever  ses  cent  portes  et  bais- 
ser ses  murailles  de  deux  cents  coudées  à  cin- 
quante. Pour  ce  qui  est  des  habitants,  après 
les  avoir  livrés  en  proie  à  ses  Perses,  autrefois 
leurs  serviteurs,  il  en  ht  empaler  trois  mille 
des  plus  coupables  et  pardonna  au  reste  (4). 

Nous  avons  vu  dans  les  précédendes  révéla- 
tions de  Zacharie,  le  ministère  des  bous  anges  ; 
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nous  allons  voir  l'occupation  des  mauvais. C'est 
à  l'occasion  dugraad-prèlre,  qui  s'était  rendu 
coupable  de  quelque  faute,  soit  manque  de 
zèle  pour  la  construction  du  temple,  soit  quel- 
que autre  négligence;  faute  qu'il  réparait  de- 
puis les  exhortations  du  prophète  :  ou  plutôt 
le  grand-prêtre  figure  ici,  moins  comme  in- 
dividu que  comme  chef  et  représentant  de  la 
nation,  et,  comme  tel,  chargé  des  iniquités  de 
la  multitude. 

«  Il  me  fut  montré  le  grand -prêtre,  Jésus, 
debout  devant  l'ange  de  Jéhovah;  et  Satan 
debout  à  sa  droite  poui^ie  combattre.  Et  Jého- 
vah dit  à  Satan  :  Que  Jéhovah  te  réprimande, 
Satan  ;  que  Jéhovah  te  réprimande,  lui  qui  a 
choisi  Jérusalem  !  N'est-ce  pas  là  un  tison 
sauvé  du  feu  ?  Or,  Jésus  était  revêtu  d'habits 
sales,  et  se  tenait  devant  la  face  de  l'ange. 
Celui-ci  dit  à  ceux  qui  étaient  debout  devant 
lui  :  Otez-lui  ses  habits  sales.  A  lui-même,  il 
dit  ensuite  :  Voilà  que  j'ai  ôté  de  dessus  toi 
ton  iniquité,  et  je  t'ai  revêlu  de  vêtements  de 
fête.  Il  ajouta:  Mettez-lui  sur  la  tète  une  tiare 
éclatante  ;  et  ils  lui  mirent  une  tiare  éclatante 
sur  la  tète,  et  le  revêtirent  de  vêtements  pré- 
cieux. Cependant  l'ange  de  Jéhovah  se  tenait 
debout. 

«  Et  l'ange  de  Jéhovah  fit  à  Jésus  celte  dé- 
claration .  Ainsi  parle  Jéhovah-Sabaolh  :  Si  tu 
marches  dans  mes  voies,  et  si  tu  observes  mes 
ordres;  tu  gouverneras  aussi  ma  maison,  ettu 
garderas  mes  parvis,  et  je  te  donnerai  de  ceux 
qui  sont  ici  debout  pour  marcher  avec  toi. 
Ecoute,  ô  Jésus,  grand  prêtre,  toi  et  tes  amis 
qui  habitent  devant  ta  face,  parce  qu'ils 
sont  des  hommes  de  présage.  Voici  que 
je  fais  venir  mon  serviteur  VOrient  (ou  le  Re- 
jeton) (1).  » 

Les  amis  connus  du  grand-prêtre  étaient 
Zorobabel,  Aggée,  Zacharie.  Tous  ces  pieux 
personnages,  qui  travaillaient  avec  lui  à  la 
réédification  de  Jérusalem  et  du  temple,  pré- 
sageaient en  même  temps  un  autre  prince  de 
Juda,  un  autre  grand-prêtre,  un  autre  Jésus, 
l'Orient,  le  rejeton  ou  le  Messie,  comme  dit  la 
version  chaldaique,  qui  édifierait  une  autre 
Jérusalem,  un  autre  temple  avec  d'autres  amis; 
ils  présageaient  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres, 
édifiant  l'église  chrétienne. 
I  Zorobabel  et  Jésus,  encouragés  par  les  pré- 
dictions d'Aggée  et  de  Zacharie,  s'étaient 
remis  à  la  construction  du  temple,  avec  le 
peuple  réveillé  de  sa  négligence;  lorsque 
Thathanai,  satrape  persien  des  provinces  en 
deçà  de  l'Euphrate,  et  Starbuzanaï,  vraisem- 
blablement gouverneur  de  Samarie  et  subor- 
donné à  l'autre,  s'en  vinrent  avec  quelques 
conseillers  à  Jérusalem,  et  s'informèrent  par 
quelle  autorité  ils  bâtissaient  cette  maison  et 
restauraient  ces  murailles.  Les  chefs  du  peuple 
donnèrent  leurs  noms  ;  «  et  l'œil  de  leur  Dieu 
fut  chez  les  anciens  des  Juifs,  en  sorte  qu'on 
ne  put  les  empêcher  de  bâtir,  d  Jl  fut  seulement 
convenu  qu'on  renverrait  l'affaire  à  Darius. 


Thathanai  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  A 
Darius,  roi,  toute  paix  !  Que  le  roi  sache  que 
nous  avons  été  dans  la  province  de  Judée, 
dans  la  maison  du  grand  Dieu  qu'on  bâtit  de 
pierres  non  polies  ;  et  les  bois  sont  placés  sur 
les  murailles  ;  et  cette  œuvre  est  faite  avec 
ardeur,  et  croit  entre  leurs  mains.  Nous  avons 
donc  interrogé  les  vieillards,  et  nous  leur 
avons  ainsi  parlé  :  Qui  vous  a  donr^,  le  pou- 
voir d'édifier  cette  maison  et  de  rétablir  ses 
murailles?  nous  leur  avons  aussi  demandé 
leurs  noms  afin  de  vous  les  faire  connaître,  et 
nous  avons  écrit  les  noms  des  hommes  qui 
sont  les  princes  entre  eux.  Or,  ils  nous  ont  ré- 
pondu de  cette  sorte,  disant  :  Nous  sommes 
les  serviteurs  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre; 
nous  édifions  le  temple  qui  était  construit  long- 
temps avant  ces  années-ci,  et  qu'un  grand  roi 
d'Israël  avait  bâti  et  achevé.  Mais  après  que 
nos  pères  eurent  provoqué  la  colère  du  Dieu 
du  ciel,  il  les  livra  en  la  main  de  Nabucho- 
donosor,  roi  de  Babylone,  Chaldéen  ;  et  il  dé- 
truisit cette  maison  et  transporta  son  peuple 
à  Babylone.  Or,  la  première  année  de  Cyrus, 
roi  de  Babylone,  le  roi  Cyrus  publia  un  édit 
pour  rebâtir  cette  maison  de  Dieu.  Et  les  vases 
d'or  et  d'argent  que  Nabuchodonosor  avait 
enlevés  du  temple  qui  était  à  Jérusalem,  et 
qu'il  avait  apportés  dans  le  temple  de  Baby- 
lone, Cyrus,  roi,  les  tira  du  temple  de  Baby- 
lone, et  ils  furent  donnés  à  un  nommé  Sassa- 
basar,  qu'il  établit  prince.  Et  il  lui  dit  : 
Prends  ces  vases  et  va,  et  place-les  dans  le 
temple  qui  est  à  Jérusalem,  et  que  la  maison 
de  Dieu  soit  édifiée  en  son  lieu.  C'est  pour- 
quoi Sassabasar  vint  alors  et  posa  les  fonde- 
ments de  la  maison  de  Dieu  à  lérusalem,  el 
depuis  ce  temps-là  jusqu'au  présent,  on  la 
bâtit,  et  elle  n'est  point  encore  achevée.  Main- 
tenant donc,  s'il  semble  bon  au  roi,  que  l'on 
regarde  en  la  bibliothèque  du  roi  qui  est  à  Ba- 
bylone, s'il  a  été  ordonné  par  le  roi  Cyrus  que 
la  miiison  de  Dieu  serait  rebâtie  à  Jérusalem, 
et  qu'on  nous  fasse  connaître  tout  cela  en  la 
volonté  du  roi  (2).  » 

On  voit  que  le  satrape  y  mettait  de  la  'droi- 
ture, et  qu'en  outre  il  avait  une  haute  idée  du 
Dieu  d'Israël,  parce  qu'il  en  parle  comme  du 
grand  Dieu,  du  Dieu  suprême. 

La  conduite  et  les  (laroles  de  Darius  ne  sont 
pas  moins  remanjuables.  Il  donna  des  ordres 
pour  consulter  les  archives,  et  l'on  trouva  dani 
Ecbatane,  château  de  la  province  de  Médie,ua 
livre  où  était  écrit  : 

«  La  première  année  du  roi  Cyrus,  le  roi 
Cyrus  a  ordonné  que  la  maison  de  Dieu  à  Jé- 
rusalem fut  bâtie  dans  un  lieu  où  l'on  pût  im- 
moler des  victimes,  poser  des  fondements  pour 
porter  la  hauteur  de  soixante  coudées,  et  la 
largeur  également  de  soixante,  et  troif  vangs 
de  pierres  non  polies  (choisies),  et  autant  de 
rangs  de  nouveaux  bois  :  or,  les  frais  seront 
faits  par  la  main  du  roi.  Et  que  les  vases  d'or 
et  d'argent  du  temple  de  Dieu,  que  Nabucho- 
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donosor  avait  enlevés  fussent  rendus  et  rap- 
portés en  leur  place. 

«  Maintenant  donc,  Thathanaï.  gouverneur 
«le  la  contrée  qui  est  au  delà  du  fleuve,  Star- 
buzanaï,  et  vous,  conseillers  apharsachéens, 
qui  êtes  au  delà  du  fleuve ,  retirez-vous 
loin  des  Juifs,  et  laissez  bâtir  ce  temple  de 
Dieu  par  leur  chef  et  par  leurs  anciens,  afin 
qu'ils  édifient  cette  maison  de  Dieu  en  son 
lieu. 

«  J'ai  ordonné  aussi  ce  qu'il  faut  que  vous 
fassiez  à  ces  anciens  des  Juifs  ;  afin  que  la 
maison  de  Dieu  soit  édifiée,  savoir  :  que  du 
trésor  royal,  c'est-à-dire  des  tributs  d'au  delà 
du  fleuve,  on  leur  fournisse  avec  soin  la  dé- 
pense, pour  que  l'œuvre  ne  soit  point  inter- 
rompue. Que  s'il  est  nécessaire,  on  leur  donne 
chaque  jour  des  veaux,  des  agneaux  et  des 
chevreaux  pour  les  offrir  en  holocauste  au 
Dieu  du  ciel,  du  froment,  du  sel,  du  vin  et  de 
l'huile,  selon  la  parole  des  prêtres  qui  sont  à 
Jérusalem,  sans  qu'on  leur  laisse  aucun  sujet 
de  se  plaindre,  afin  qu'ils  oflPrent  des  sacrifices 
au  Dieu  du  ciel,  et  qu'ils  prient  pour  la  vie  du 
roi  et  de  ses  enfants. 

«C'est pourquoi  j'ordonne  que  si  quelqu'un, 
de  quelque  qualité  qu'il  soit,  contrevient  à  cet 
édit,  on  tire  une  pièce  de  bois  de  sa  maison, 
qu'on  la  plante  en  terre,  qu'on  l'y  attache  et 
que  sa  maison  soit  confisquéi'.  Que  Dieu,  qui 
fiiit  habiter  là  son  nom,  extermine  tout  roi  et 
tout  peuple  qui  étendra  sa  main  pour  y  con- 
trer^ive  et  pour  ruiner  cette  maison  de  Dieu  à 
Jérusalem.  Moi,  Darius,  j'ai  ordonné  ce  dé- 
cret, et  je  veux  qu'il  soit  accompli  fidèle- 
ment (1).  » 

Ainsi  parlait  ce  grand  roi,  fameux  dans 
l'histoire  profane  par  la  réduction  de  Baby- 
Icae,  par  la  conquête  de  l'Inde  et  par  ses  ex- 
péditions contre  les  Scythes  et  les  Grecs.  C'est 
une  chose  que  généralement  on  ne  remarque 
point  assez,  que  la  manière  dont  parlent  du 
vrai  Dieu,  dans  leurs  édits  publics,  ces  monar- 
ques persans,  que  les  Grecs  eux-mèmus  appe- 
laient le  Roi  des  rois,  le  grand  Roi,  ou  simple- 
ment le  Roi.  Darius  le  Mèdepre-crit  à  tous  ses 
sujets  la  crainte,  autrement  le  culte  du  Dieu 
de  Daniel,  parce  que  c'est  le  Dieu  vivant  et 
éternel.  Cyrus  reconnaît  que  c'est  lui,  le  Dieu 
du  ciel,  qui  lui  a  donné  tous  les  royaumes  de 
la  terre,  et  il  ordonne  que  son  temple  soit  re- 
bâti aux  dépens  du  trésor  royal.  Darius,  tils 
d'Hystaspe,  renouvelle  la  même  ordonnam^e, 
y  ajoute  les  peines  les  plus  sévères  contre  les 
contrevenants,  et  assigne  des  revenus  pour 
offrir  dans  ce  temple,  tous  les  jours,  des  sacri- 
li'cs  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Quand  on 
fait  attention  que  c'est  sous  le  règne  de  ce 
Darius  que  l'on  place  communément  Zo- 
roastre,  réformateur  de  la  religion  persane, 
on  n'est  pas  étonné  d'y  trouver  plus  d'une 
ressemblance  avec  la  croyance  des  Hé- 
breux :  on  conçoit  même  fort  bien  l'opinion 
U-:  ceuxqui  font  tlcZoroasti  eun  Juif  d'origine. 


Le  gouverneur  de  Syrie  et  les  autres  offi- 
ciers exécutèrent  avec  soin  les  ordres  du  roi  ; 
et  la  construction  du  temple  avançait  d'autant 
plus,  que  les  prédictions  d'Aggée  et  de 
Zacharie  encourageaient  les  anciens  et  le 
peuple. 

Enfin  la  maison  de  Dieu  fut  achevée  la 
sixième  année  de  Darius,  le  troisième  jour  du 
deuxième  mois.  On  y  aval?  travaillé  près  de 
vingt  ans.  Les  enfants  d'Israël,  les  prêtres,  les 
lévites  et  les  autres  enfants  de  la  transmigra- 
tion en  firent  la  dédicace  avec  grande  joie. 
Ils  immolèrent  à  cet  eflet  cent  veaux,  deux 
cents  moutons ,  quatre  cents  agneaux ,  et 
de  plus,  en  holocauste  pour  le  péché,  douze 
boucs  de  chèvres  selon  le  nombre  des  tribus 
d'Israël. 

Les  prophètes  Aggée  et  Zacharie  composè- 
rent, ou  du  moins  chantèrent,  à  cette  solen- 
nité, le  psaume  suivant,  qui,  dans  les  Septante 
et  la  Vulgate,  porte  leur  nom. 

((  0  mon  âme,  loue  Jéhovah  ;  je  louerai 
Jéhovah  durant  ma  vie,  je  chanterai  mon 
Dieu  tant  que  je  serai.  Ne  vous  confiez  point 
aux  princes,  aux  fils  de  l'homme,  en  qui  n'est 
pas  le  salut.  Son  esprit  se  retirera,  et  lui  re- 
tournera dans  sa  poussière  :  dans  ce  jour-là 
périront  toutes  ses  pensées.  Heureux  de  qui  le 
Dieu  de  Jacob  est  le  soutien,  de  qui  l'espoir 
est  dans  Jéhovah,  son  Dieu  ;  lui  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme; lui  qui  garde  la  vérité  dans  les  siècles, 
qui  rend  justice  à  ceux  qu'on  opprime,  qui 
donne  la  nourriture  à  ceux  qui  ont  faim. 
Jéhovah  délie  les  captifs,  Jéhovah  éclaire  les 
aveugles,  Jéhovah  redresse  ceux  qui  sontcour- 
bés,  Jéhovah  aime  les  justes,  Jéhovah  veille 
sur  les  étrangers;  il  relèvera  l'orphelin  et  la 
veuve,  il  confondra  la  voie  des  impies.  Jého- 
vah régnera  dans  les  siècles  :  ton  Dieu,  6 
Sion!  de  génération  en  génération  (2).  » 

Peu  après,  le  quatorzième  jour  du  premier 
mois  de  l'année  suivante,  la  Pâque  fut  célé- 
brée solennellement,  tant  par  les  enfants. 
d'Israël  ijui  étaient  retournés  de  la  transmi- 
gration, que  par  tous  ceux  qui  s'étaient 
sépares  de  la  corruption  des  nations  de  la 
tt  rre,  pour  chercher  avec  eux  Jéhovah,  la 
Dieu  d'Israël  (;:î).  Ce  que  l'on  entend  commu-. 
nément  des  prosélytes  qui  avaient  reçu  la 
circoncision  :  mais  on  peut  l'enteudre  aussi 
des  Israélites  d'origine,  qui  s'étaient  retirés 
de  la  superstition  et  du  schisme  des  Samari- 
tains. 

Le  prophète  Zacharie  continuait  d'affermir 
le  peuple  dans  le  culte  du  Seigneur  par  des 
prédictions  nouvelles,  en  particulier  .sur  le 
Messie  à  venir. 

Voici  comme  il  dépeint  l'entrée  du  Sauveur 
à  Jérusalem  :  u  Réjouis-toi  bien  fort,  fille  de 
Sion  ;  pousse  des  cris  d'allégresse,  fille  de  Jé- 
rusalem :  voici  ton  roi  qui  le  vient  juste  et 
sauveur;  lui  pauvre,  monté  sur  une  ânesse  et 
sur  le  poulain  d'une  ânesse.  J'exterminerai  les 


''1)  C3ir.,  Ti,  3-12.  —  12)  Ps.  cxlv,   l-lû.  —  (J;  iisdr.,  v»,  19-22. 
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chnmps  d'Ephraïm  et  les  chevaux  de  Jérusa- 
lem, et  l'arc  des  combats  sera  rompu.  Il  an- 
noncera la  paix  aux  nations,  et  sa  domination 
sera  d'une  mer  à  l'autre  mer,  et  du  fleuve 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Toi  aussi, 
par  le  sang  de  ton  alliance,  tu  as  fait  sortir  les 
captifs  du  fond  de  la  citerne,  où  il  n'y  a  point 
d'eau  (J).  » 

Il  annonça  d'avance  que  le  Seigneur  serait 
estimé  trente  pièces  d'argent,  et  que  cette 
somme  serait  donnée  à  un  potier  (2), 

Lorsque  Jésus,  après  le  râpas  de  la  divine 
charité,  s'en  allait  avec  ses  disciples  au  mont 
des  Olives,  et  qu'il  prévoyait  les  souffrances 
qui  l'attendaient,  comme  aussi  que  ses  disci- 
ples l'abandonneraient  dans  l'angoisse,  il  leur 
dit  :  «  Pendant  cette  nuit,  vous  serez  tous 
scandalisés  en  moi  ;  car  il  est  écrit  :  Je  frap- 
perai le  pasteur,  et  les  brebis  du  troupeau  se- 
ront dispersée  (3).  » 

Voici  comme  le  prophète  avait  prédit  :  «  0 
glaive,  lève-toi  sur  mon  pasteur, sur  l'homme 
/jui  m'est  le  plus  proche,  dit  Jéhovah-Sa- 
taoth.  Frappe  Is  pasteur,  et  le  troupeau  sera 
dispersé;  et  j'étendrai  ma  main  sur  les  pe- 
tits (4).  » 

11  a  vu  en  esprit  les  mains  de  Jésus-Christ 
percées  de  clous.  «  Quand  on  lui  dira  :  D'où 
viennent  ces  plaies  au  milieu  de  tes  mains?  Il 
répondra  :  J'en  ai  été  percé  dans  la  maison  de 
ceux  qui  m'aimaient  (5).  » 

Il  a  vu  également  le  Sauveur  blessé  au  côté 
par  une  lance,  ainsi  que  l'effusion  du  Saint- 
Esprit,  de  laquelle,  sitôt  après  la  mort  et  l'as- 
cension de  Jésus-Christ,  des  Israélites  furent 
prévenus  avant  qu'elle  se  répandit  sur  les 
autres  nations. 

«  Et  je  répandrai  sur  la  maison  de  David  et 
sur  les  habitants  de  Jérusalem  l'esprit  de 
grâce  et  de  prière.  Ils  jetteront  les  yeux  sur 
moi,  qu'ils  ont  transpercé  ;  ils  le  pleureront 
comme  on  pleure  un  fils  unique;  ils  s'afflige- 
ront sur  lui  comme  on  s'atflige  à  la  mort 
d'un  premier-né.  En  ce  jour-là,  il  y  aura  un 
grand  deuil  dans  Jérusalem,  comme  le  deuil 
d'Adadremmon  dans  la  plaine  de  Mageddon 
(à  la  mort  du  saint  i  oi  Josias)  (6).  » 

Une  perspective  raagnitique  des  derniers 
temps  s'ouvre  à  ce  voyant  : 

Il  y  aura  un  jour,  connu  de  Jéhovah,  qui 
ne  sera  ni  jour  ni  nuit;  et  sur  le  soir  paraîtra 
la  lumière.  Et  en  ce  jour-là,  il  sortira  des 
eaux  vives  de  Jérusalem  :  la  moitié  vers  la 
mer  d'Orient,  la  moiiié  vers  la  mer  la  plus 
reculée,  et  elles  couleront  été  et  hiver.  Jého- 
vah sera  roi  de  toute  la  terre  ;  en  ce  jour, 
Jéhovah  sera  l'unique,  et  son  nom  Un  (7).  » 

Le  prophète  Abdias,  dont  on  ne  sait  pas 
l'époque  précise,  annonce  au  peuple  d'Edom 
sa  rume  totale,  parce  qu'il  s'est  réjoui  des 
malheurs  de  son  frère  Jacob.  Lorsque  les 
étrangers  entraient  à  Jérusalem   pour  s'en 


partager  les  dépouilles  et  traîne/  ses  habi- 
tants en  captivité,  les  Iduméens  faisaient  cause 
commune  avec  les  étrangers;  au  lieu  de  sau- 
ver leurs  frères  d'Israël,  ils  se  tenaient  sur  le» 
chemins  pour  tuer  ceux  qui  cherchaient  à 
s'enfuir.  Aussi  leur  sera-t-il  fait  comme  lit 
ont  fait  aux  autres.  Il  nb  demeurera  pas  ud 
vestige  de  la  maison  d'Esau.  Mais  le  salut  se 
trouvera  sur  la  montagne  de  Sion,  et  elle  sera 
sainte  ;  et  la  maison  de  Jacob  possédera  ceux 
qui  l'avaient  possédée.  Et  des  sauveurs  mon- 
teront sur  la  montagne  dt  Sion,  pour  juger 
la  montagne  d'Esaii  ;  et  à  Jéhovah  sera  l'em- 
pire (8). 

Darius,  fils  d'Hystaspe,  mourut  après  avoir 
régné  trente-six  ans,  et  pendant  qu'il  prépa- 
rait une  nouvelle  expédition  contre  les  Grecs. 
Dans  la  première,  son  armée  avait  éprouvé 
un  grand  échec  à  la  bataille  de  Marathon.  Son 
fils  Xerxès  lui  succéda  sur  le  trône,  et  il  pour- 
suivit avec  ardeur  les  projets  de  son  père.  Il 
réduisit  d'abord  l'Egypte,  qui  s'était  révoltée, 
et  en  donna  le  gouvernement  à  son  frère 
Achémène.  Ensuite,  selon   la   prophétie   de 
Daniel,  il  souleva,  par  sa  puissance  et  par  ses 
grandes  richesses,  tout  le  monde  alors  connu, 
l'Asie, l'Afrique  et  l'Europe,  contre  le  royaume 
de  Javan  ou  des  Grecs.  Tout  l'Orient  marchait 
sous   ses  ordres,  tout  l'Occident   sous   ceux 
d'Hamilcar,  général  des  Carthaginois,  lesquels 
ayant  fait  avec  Xerxès  un  traité  d'alliance, 
amenèrent   une  armée   de   trois  cent  mille 
Africains,  Espagnols,  Gaulois  et  Italiens.  Les 
Macédoniens  mêmes  lui  envoyèrent  des  trou- 
pes; laPhénicie  et  l'Egypte  lui  foui'nirent  des 
vaisseaux.  Enfin,  au  témoignage  d'Hérodote, 
d'Isocrate  et  de  Plutarque,  les  forces  de  terre 
et  de  mer  que  ce  monarque  amena  d'Asie 
allaient  à  deux  millions  trois  cent  dix-sept 
mille  six  cent  dix  hommes.  Et  après  qu'il  lut 
entré  en   Europe,   les  peuples   en   deçà  de 
l'Hellespont  qui  se  soumirent  à  lui,  les  aug- 
mentèrent encore  de  trois  cent  mille  hommes, 
et  sa  flotte  de  deux  cent  vingt  vaisseaux,  qui 
portaient   vingt-quatre   mille  hommes  :    en 
sorte  qu'en  arrivant  aux  Thermopyles,   ses 
troupes  de  terre  et  de  mer  faisaient  ensemble 
le  nombre  de  deux  millions  six  cent  quarante- 
un  mille  six  cent  dix  hommes,  sans  compter 
les  valets, les  eunuques,  les  femmes, les  vivan- 
diers, et  autres  gens  de  cette  sorte  qui  mon- 
taient à  un  nombre  égal;  par  où  il  parait  que 
le  total  des  personnes  qui  suivaient  Xerxès 
dans  cette  expédition,  était  de  cinq  millions 
deux  cent  quatre-vingt-trois  mil*"  deux  cent 
vingt  (9).  «* 

Dans  ce  nombre  était  un  corps  de  Juifs  : 
Josèphe  le  montre  par  un  ancien  poète 
grec  (10)  :  la  chose  est  d'ailleurs  toute  natu- 
relle. Partuui,  sur  son  passage,  Xerxès  met- 
tait le  feu  aux  temples  d'idoles,  par  la  raiauu 
que  c'était  une  impiété  de  préteBdre  enferZQCP 


(l)Zach..  IX,  9-11.  -  (2)  Ibifl.,  xn,  12,  13.  —  (3)Matth.,  xxvi,  31.  —  (4)  2 
8.—  (6)  Ibid.,  10  et  \{.  —  {l)lbLd.,  XIV,  7-3.  —  (b)  Abdias.  —  (9)  Eerod., 
in  TA«ff»a/.—  (10)  Josèphe,  Cont.  App.,  1. 1. 
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la  divinité  entre  des  murailles,  tandis  que 
l'univers  entier  est  son  temple.  11  en  agissait 
ainsi  à  la  persuasion  des  mages  qui  l'accom- 
pagnaient, en  particulier  d'Ostane ,  leur 
chef,  qui  enseignait  que  la  forme  de  Dieu 
est  invisible,  et  qu'il  est  assisté  des  anges  (I). 

Tout  le  -monde  connaît  l'issue  de  cette 
gigantesquiu  expédition.  L'armée  navale  fut 
battue  à  Salamine,  par  Thémistocle  ;  l'armée 
de  terre,  arrêtée  d'abord  quelque  temps  aux 
TLermopyles  par  Léonidas,  fut  défaite  à  Pla- 
tée par  Pausanias  et  Aristide;  celle  des  Car- 
tbaginois  détruite,  et  leur  général  tué^  par 
Gélon,  roi  de  Sicile.  De  retour  à  Suse,  Xerxès 
renonça  à  tout  projet  de  guerre  et  de  con- 
quête, se  livrant  au  luxe  et  à  la  mollesse,  et 
ne  songeant  plus  qu'à  ses  plaisirs.  Cette  ma- 
nière de  vivre  lui  attira  bientôt  la  haine  et  le 
mépris  de  ses  sujets  :  Artabane,  Hyrcanien  de 
naissance,  capitaine  de  ses  gardes,  et  depuis 
longtemps  un  de  ses  premiers  favoris,  cons- 
pira contre  lui.  Il  engagea  dans  son  parti 
Mithridate,  un  des  eunuques  du  palais,  qui  le 
fit  entrer  dans  la  chambre  du  roi  :  il  le  mas- 
sacra la  vingt-unième  année  de  son  règne, 
dans  le  temps  qu'il  dormait. 

Xerxès  n'était  point,  au  fond,  d'un  mauvais 
naturel.  S'étant  un  jour  mis  en  colère  contre 
un  de  ses  oncles,  qui  seul  l'avait  contredit 
dans  un  conseil  d'Etat,  il  n'eut  point  de  peine, 
quand  la  réflexion  lui  fut  venue,  de  recon- 
naître publiquement  son  tort  et  même  d'em- 
brasser l'avis  de  son  oncle,  le  plus  sage  au 
fait,  malgré  tous  les  autres  conseillers.  Ce  fut 
au  même  qu'il  contia  le  gouvernement  de 
rempire,durant  son  expédition  en  Grèce.  Une 
autre  fois,  lorsque  du  haut  d'une  tour  il  eut 
considéré  son  innombrable  armée,  il  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Son  oncle 
lui  en  ayant  demandé  le  sujet,  il  répondit 
qu'il  n'avait  pu  refuser  des  pleurs  à  l'instabi- 
lité des  choses  humaines,  puisque  de  tant  de 
milliers  d'hommes  il  n'en  resterait  pas  un  seul 
dans  cent  ans. 

L'Hyrcanien  Artabane,  son  favori,  l'ayant 
donc  tué,  alla  trouver  Artaxerxès,  troisième 
flls  de  Xerxès,  lui  apprit  le  meurtre  de  son 
père,  et  en  chargea  Darius,  son  frère  aîné, 
comme  si  le  désir  de  monter  sur  le  trône  l'eût 
porté  à  ce  parricide.  Il  ajouta  que,  pour  s'as- 
surer de  la  couronne,  Darius  avait  dessein  de 
se  défaire  de  lui,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait 
trop  se  tenir  sur  ses  gardes.  Artaxerxès,  qui 
était  encore  fort  jeune,  ajouta  foi  aux  dis- 
cours d'Artabane,  et,  sans  autre  examen,  se 
rendit  sur-le-champ  dans  l'appartement  de 
son  frère,  qu'il  égorgea,  soutenu  par  Artabane 
et  par  ses  gardes. 

Hystaspe,  second  fils^de  Xerxès, était  celui  à 
qui  appartenait  la  couronne  après  Darius; 
mais  comme  il  se  trouvait  alors  dans  la  Bac- 
triane,  dont  il  était  gouverneur,  Artabane  mit 
Artaxerxès  sur  le  trône,  dans  le  dessein  de  ne 


le  laisser  jouir  que  jusqu'à  ce  qu'il  eûl  formé 
un  parti  assez  fort  pour  s'en  emparer  lui- 
même.  La  grande  autorité  dont  il  avait  joui 
lui  avait  acquis  un  grand  nombre  de  créatu- 
res. 11  avait  d'ailleurs  sept  fils,  tous  pleins  do 
force  et  de  courage,  et  élevés  aux  premières 
digniiés  de  l'empire.  Le  secours  qu  il  s'en 
promettait  était  principalement  ce  qui  lui 
avait  inspiré  ce  dessein  ambitieux.  Mais  pen- 
dant qu'il  se  hâtait  de  l'amener  à  sa  fin.  Ar- 
taxerxès. qui  avait  éti.  informé  du  complot 
par  Mégabyze,  époux  d'une  de  ses  eœurs,  tra- 
vailla à  le  prévenir,  et  le  tua  avant  qu'il  eût 
pu  exécuter  sa  trahison.  Sa  mort  assura  la 
possession  du  royaume  à  Artaxerxès.  Cepen- 
dant, pour  en  devenir  le  seul  possesseur,  il 
fallut  encore  livrer  de  sanglantes  batailles  et 
aux  fils  d'Artabane  et  au  parti  d'Hystaspe. 

Artaxerxès  passait  pour  le  plus  bel  homme 
de  son  temps  ;  mais  ce  qui  le  distinguait  en- 
core plus  avantageusement,  c'était  la  géné- 
rosité de  son  caractère.  Les  Grecs  lui  ont 
donné  le  surnom  de  Macrocheir,  ou  Longue- 
main,  parce  que  ses  mains  étaient  d'une  lon- 
gueur extraordinaire.  Daus  l'Ecriture  il  est 
appelé  tantôt  Assuérus,  tantôt  Artaxerxès. 

Pour  empêcher  qu'il  ne  s'élevât  des  trou- 
bles dans  ses  Etats,  il  déposa  tous  les  gouver- 
neurs des  villes  et  des  provinces  qu'il  soup- 
çonnait avoir  eu  quelque  liaison  avec  l'un 
ou  l'autre  des  partis  qu'il  venait  de  détruire, 
et  leur  en  substitua  d'autres  auxquels  il  avait 
une  entière  confiance.  11  s'appliijua  ensuite  à 
réformer  les  abus  et  les  désordres  qui  s'étaient 
glissés  dans  le  gouvernement  :  ce  qui  lui 
acquit  une  grande  réputation  et  lui  gagna  le 
cœur  de  ses  sujets  dans  toutes  les  provinces 
de  sftn  empire  (2). 

La  troisième  année  de  son  règne,  se  voyant 
tranquille  possesseur  de  toute  la  monarchie 
de  Perse,  il  donna  aux  grands  de  son  empira 
un  festin  qui  dura  cent  quatre-vingts  jours. 
Encore  dans  les  temps  modernes,  au  rapport 
d'un  témoin  oculaire,  il  est  d'usage  en  Perse 
de  faire  des  festins  annuels  qui  durent  juste 
aussi  longtemps  (3).  Après  cette  fêle  de  cour, 
suivit  un  festin  de  sept  jours  qu'il  donna  à 
tout  le  peuple  de  Suse  dans  les  jardins  du 
palais.  A  l'ombre  de  tentures  de  diverses  cou- 
leurs, suspendues  par  des  anneaux  d'argent 
à  des  colonnes  de  marbre,  reposaient  des  con- 
vives sans  nombre,  à  qui  l'on  servait  le  vin 
du  roi  dans  des  vases  d'or.  La  diversité  des 
vins  laissait  à  chacun  le  choix;  du  reste,  nul 
ne  contraignait  à  boire  ceux  qui  ne  le  vou- 
laient pas;  liberté  qu'on  n'avait  pas  tou- 
jours chez  les  anciens,  car  la  coutume  obli- 
geait à  boire  autant  que  le  roi  du  festin 
l'ordonnait. 

La  reine  Vasthi  donnait  en  môme  temps 
une  fête  aux  femmes  daus  le  palais. 

Le  septième  jour,  Artaxerxès,  ivre  de  vin, 
de  jeunesse  et  de  puissaucc,  cal  la  pensée  peu 


(1)  Qcer.,   De  leg.,  1.   ir,    n.    10;  Plin.,  1.    -xw.  et  n  ;   S.  Cyprien.,    De  idoL    vonit.  —  (?)  Pli'tar  ,  in 
Ârtax,Ctet.,  c.  x.xxi  ;  Diodor.  1.  XI.— (3j  Le  docteur  Fryer.lett.  5. p.  318.  Il  a  vécu  dans  le  pays  de  1072à  1081. 
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décente  de  faire  venir  la  reine  Vaslhi,  pour 
que  tous  les  grands  et  le  peuple  admirassent 
ga  beauté;  el  afin  de  donner  à  ce  (■a[iri(  p.  (|ni, 
dans  les  mœurs  de  l'Orient,  choquait  toutsis 
les  convenances,  Une  couleur  de  ltienséan(.'e, 
il  envoya  sept  chambellans  pour  l'amener  du 
palais. 

Mîiis  elle,  soit  orgueil,  soit  modestie,  se 
refusa  h  l'invi talion  dn  roi  et  ne  parut  point. 
CeUii-ci,  éclumlfé  par  le  vin,  confondu  à  la 
vue  des  grands  du  peuph',  s'ctiflamuia  de 
colère,  mais  cependant  con-nlt<i  les  principaux 
gcii^neurs  el  1rs  sages  t|ui  connais-aient  les 
anciennes  lois,  de  qm  Ile  manière  il  y  aurait 
à  punir  la  désuhéissante  de  son  épou-o  , 
qui  méprisait  ainsi  l'ordre  qui  lui  ava't  été 
iloniié. 

Alors  Miimucham  représenta  au  roi  que  la 
reine  avait  manqué  non-seulement  à  lui,  mais 
encore,  par  ^on  cxemph',  à  Ions  les  grands  et 
à  tous  les  peuples  de  sou  em[)ire;  et  sur  la 
proposition  de  cet  homme,  V'asihi  fut  disgra- 
ciée^ et  sa  chule  notiliee  à  tous  les  peuples 
par  un  édit  du  roi  expédié  dans  toutes  les  lan- 
gues, et  qui  enjoignait  aux  femmes  le  respect 
envers  leurs  maris  (1). 

Cependant,  lorsque  le  courroux  du  jeune 
roi  se  fut  apaisé,  l'image  de  la  belle  Vastlii 
reprenait  son  empire.  Peut-^tre  que  eu  refus, 
traité  d'abord  d'orgueil,  ne  paraissait  plus 
que  l'etlet  de  la  pudeur.  iMais,  d'après  la  cons- 
titution des  Perses  et  d.'s  Mètles,  l'édil  qui 
l'avait  disgraciée  était  irrévoeublo.  Il  en  eut 
du  chagrin.  Aussitôt  les  courtisans_,qni  obser- 
vent chaque  fantaisie  du  maiire,  comme  le 
navigateur  observe  le  vent,  pour  y  échapper, 
ou  pour  en  profiter,  lui  persuadèrent  d'en- 
voyer dans  tous  les  pays  de  sa  domination, 
afin  de  laire  venir  les  vierges  les  plus  belles, 
et  d'élever  à  la  place  de  Yaslhi  celle  ([ui  lui 
plairait  davantage. 

Le  roi  ne  savait  point  combien  il  était  près 
de  celle  qu'il  faisait  chercher  dans  toute  l'A- 
sie, et  que  Dieu  avait  destine  [)our  que  tout 
Israël  trouvât  en  elle  un  puissant  auxiliaire 
contre  ses  ennemis. 

A  Suse  vivait  un  Israélite, iMardochée, de  la 
tribu  de  Benjamin,  dont  Cis,  le  bisaïeul,  avait 
élé  emmené  ca^dif  à  Babylone  par  Nabucho- 
donosor,  avec  Jéchonias^  roi  de  Juda.  Cet 
homme  avait  adopté  et  élevé  dans  sa  maison 
la  fille  d'Abihaïl,  son  oncle,  Edissa  ou  Eslhei', 
orpheline  de  perc  et  de  mère. 

Ebtlier,  vierge  d'une  lare  beauté,  n'échappa 
point  aux  regards  des  émissaiies  d'Assuérus. 
De  la  maison  de  son  père  a  îoptif  cUa  fut  con- 
duite à  Egée,  grand  chambellan  des  femmes 
du  roi.  Elle  plut  à  Egée,  ([ui  la  pourvut  d'or- 
nements, lui  donna  sept  compagnes  choisies, 
el  lui  assigna  la  partie  la  plus  bulle  du  palais. 
Mais  elle  ne  lui  dit  point  de  quelle  famille,  ui 
de  quel  peuple  elle  était  ;  car  ainsi  l'avait  or- 
donné Mardochée,  qui  se  promenait  chaque 
jour  devant  la  cour  des  femmes,  pour  avoir 


des  nouvelles  de  sa  chère  pupille  çt  v  *'•  c^ 
qu'il  lui  arriverait. 

Quand  vint  le  temps  oîi  elle  devait  être 
présentée  au  roi,  elle  ne  di;manda  aucune  pa- 
rure; mais  le  grand-chambellan  en  eut  d'au- 
tant plus  de  soin.  Et  elle  gagnait  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  la  voyaient. 

Le  dixième  mois  de  la  septième  année  de 
son  règne,  le  roi  l'éleva  sur  toutes  b's  tcra- 
mes,  lui  mit  le  diadème  royal  sui'  la  tête,  et 
la  nomma  relue.  Il  donna  un  splendide  fes- 
tin à  ses  grands,  fit  des  présents  magnifiipios, 
accorda  des  soulagements  à  toutes  ses  [irovin- 
C'^s,  afin  que  tous  ses  sujets  prissent  part  à 
s  1  joie. 

Eslher  n'avait  encore  découvert  au  roi 
ni  sa  iamille,  ni  son  peuple:  «  Car,  dit  l'Ecri- 
tiiri",  Eslher  obéissait  à  la  parole  de  Mardo- 
chée. de  même  que  lorsqu'elle  était  élevée 
chez  lui.  » 

Comme  Mardochée  continuait  à  fréquenter 
le  palais  du  loi,  il  lui  arriva  de  découvrir  une 
conspiration  que  tramaient  deux  officiers  de 
la  cour  contre  la  vie  d'Artaxcrxès.  Il  se  hâta 
d'en  avertir  Esther,  qui,  au  nom  de  Mardo- 
chée, en  avertit  le  roi.  Il  y  eut  une  infor- 
mation :  les  deux  courtisans  furent  trou-, 
vés  coupables  et  pendus,  et  cet  événement 
fut  consigné  dans  les  annales  de  royaume  (2). 

Au  commencement  de  cette  même  septième 
année  ,  où  le  roi  afleclionna  Eslher  par- 
dessus tontes  ses  femmes  et  la  déclara  reine, 
il  avait  rendu  une  ordonnance  très-favorable 
aux  Israélites.  11  accordait,  tant  aux  prêtres  et 
aux  lévites  qu'aux  autres  [lersonnes  de  ce 
peuple  dispersées  dans  son  empire,  une  per- 
mission solennelle,  sous  sou  sceau  et  les 
sceaux  des  sept  princes  du  royaume,  de  re- 
tourner auprès  de  leurs  frères  en  Judée. 

Celte  ordonnance,  due  vraisembiablemmit 
a  l'inUuence  secrète  d'Esther,  est  conçue  en 
ces  termes  : 

((  Al  taxerxès,  roi  des  rois,  à  Esdras,  prêtre, 
sage  docteur  de  la  loi  du  Dieu  du  ciel , 
salut  : 

(i  11  a  été  décrété  par  moi  que  tous  ceux  de 
mon  royaume  qui  sont  dn  peuple  d'Israël,  et 
de  ses  prêtres,  et  de  ses  lévites,  à  qui  il  plaira 
de  monti  r  à  Jérus  dem,  aillent  avec  toi  ;  car 
tu  es  envoyé  de  par  le  roi  et  ses  sept  conseil- 
lers, afin  que  tu  visites  la  Judée  et  Jérusalem 
selon  la  loi  de  ton  Dieu  qui  egt  en  ta  main, 
et  que  tu  portes  l'or  et  l'argent  que  le  roi  et 
ses  conseillers  ont  ofiertf  d'eux-mêmes  au 
Dieu  d'Israël,  dont  le  tabernacle  est  à  Jéru- 
salem. 

«  Accepte  également  tout  l'or  et  l'argent 
que  tu  trouveras  dans  toute  la  province  de 
babylone,  que  le  peuple  voudra  ofirir,  et  ce 
que  les  prèti  es  ont  offert  volontairement  k  l«l 
maison  de  leur  Dieu,  qui  est  à  Jérusalem. 
Achète  aussitôt,  avec  cet  argent,  des  veaux, 
des  moulons,  des  agneaux,  avec  leurs  sa- 
crifices et  leurs  libations  ,   et  offre-les  su» 


(l)  Esther,  I,  1-22  -  (2)  Ibid.,  u,  1-23. 
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l'autel  du  temple  de  ton  Dieu,  q-ui  est 
à  Jérusalem.  Mais  aussi,  s'il  le  plaît  à  toi  et 
à  tes  frères,  de  disposer  du  reste  de  l'or  et 
de  l'argent,  faites-le  selon  la  volonté  de  votre 
Dieu, 

«  Les  vases  qui  te  sont  donnés  pour  le  ser- 
vice de  la  maison  de  ton  Dieu,  place-les 
aussi  en  la  présence  de  Dieu,  à  Jérusalem.  Le 
surplus  de  ce  qu'il  faudra  dans  la  maison  de 
ton  Dieu,  quelque  considérable  que  cela  puisse 
être,  sera  donné  du  trésor  et  de  l'épargne  du 
roi. 

«  Moi,  Artaxerxès,  roi,  j'ordonne  et  je  com- 
mande à  tous  les  gardes  du  trésor  public  qui 
sont  au-delà  du  fleuve^  que  tout  ce  qu'Esdras 
prêtre,  scribe  de  la  loi  du  Dieu  du  ciel,  vous 
demandera,  lui  soit  donné  sans  retard,  jusqu'à 
cent  talents  d'argent,  et  jusqu'à  cent  muids 
de  froment,  et  jusqu'à  cent  tonneaux  de  vin, 
et  jusqu'à  cent  barils  d'buile,  et  du  sel  sans 
mesure.  Que  tout  ce  qui  appartient  au  service 
du  Dieu  du  ciel,  se  fasse  à  la  maison  du  DIlu 
du  ciel  avec  grand  soin,  de  peur  qu'il  ne  s'ir- 
rite contre  l'empire  du  roi  et  de  ses  fils.  Nous 
vous  faisons  savoir  aussi,  par  rapport  aux 
prêtres,  aux  lévites,  à  tous  les  chantres  ou 
portiers,  aux  Natbinéens  et  ministres  de  cette 
maison  de  Dieu,  que  vous  n'avez  le  pouvoir 
d'imposer  sur  eux  ni  impôts,  ni  tributs,  ni 
revenus  annuels. 

«Et  toi,  Esdras,  selon  la  sagesse  de  ton 
Dieu,  qui  est  en  ta  main,  établis  des  juges  et 
des  présidents  pour  juger  tout  le  peuple  qui 
est  au  delà  du  fleuve,  ceux  qui  connaissent  la 
loi  de  ton  Dieu,  et  enseignez  ceux  qui  l'igno- 
rent. Et  quiconque  n'observera  point  la  loi  de 
ton  Dieu,  et  la  loi  du  roi  avec  soin,  sera 
condamné  à  mort  ou  à  l'exil,  ou  à  la  confis- 
cation de  ses  biens,  ou  à  la  prison  (1).  » 

Chose  bien  digne  de  remarque  1  Taudis  que 
les  Perses  s'attachent  à  détruire  les  temples 
idolâtres  de  Babylone^  de  l'Egypte,  de  la 
Grèce,  leurs  plus  grands  rois,  un  Cyrus,  un 
Darius,  un  Artaxerxès,  s'attachent  à  rebâtir, 
à  orner  le  temple  de  Jérusalem,  et  à  y  faire 
adorer  le  Dieu  du  ciel,  à  y  otirir  des  sacriiices 
pour  eux  et  pour  leurs  entants. 

Les  Natbinéens  ou  Oblats  étaient  des  peu- 
ples vaincus,  tels  que  les  Gabaonites,  que  les 
chefs  d'Israël  avaient  dévoués  au  service  ma- 
tériel du  temple. 

Esdras  descendait  de  Saraïas,  grand-prêtre 
lors  de  la  destruction  ue  Jérusalem  par  Nabu- 
chodonosoi^  et  qui  fut  tué  sur  l'ordre  ue  ce 
prince. 

De  Babj  ione,  où  l'ordonnance  parait  avoir 
été  rendue,  Esdras  s'avança  sur  le  bord  du 
fleuve  et  ht  la  revue  de  lu  troupe  qui  l'accom- 
pagnait. 11  s'y  trouva  des  chefs  de  tamilles 
sacerdotales,  mais  point  ue  lévites  ni  d'autres 
ministres  inférieurs  du  temple.  11  envoya 
dans  un  lieu  où  il  y  avait  des  uns  et 
des  autres,  et  plusieurs  vinrent  le  rejoindre 
dans  l'espace  de  huit  jours.  Alors  il  choisit 


douze  princes  des  prêtres,  auxquels  il  remit 
en  dépôt  Tor,  l'argent  et  b  s  vases  précieux 
qu'il  avait  reçus  en  don  tant  du  roi  et  de  ses 
conseillers  que  des  enfants  d'Israël.  Outre 
cent  vases  d'argent  et  cent  coupes  d'or,  il  y 
avait  six  cent  cinquante  talents  d'argent  mon- 
nayé et  cent  talents  d'or  ;  ce  qui  fait  le  talent 
de  la  première  espèce  à  4.807  francs  et  à  peu 
près  10  centimes,  le  talent  d'or  à  G8, 870  francs 
et  35  centimes,  un  total  de  10,011,650  francs 
somme  assurément  considérable  et  ([ui  pou- 
vait fort  bien  tenter  la  cupidité  des  Arabes  et 
autres  voleurs  dans  les  déserts  de  Syrie  qu'il 
fallait  traverser.  Aussi  publia-t-il  un  jeune 
pour  demander  à  Dieu  un  heureux  voyage,  li 
eût  sans  doute  pu  obtenir  du  roi  une  escorte; 
mais  il  eut  honte  de  lui  en  demander  une 
après  lui  avoir  dit  :  «  La  main  de  notre  Dieu 
est  en  bien  sur  tous  ceux  qui  le  cherchent, 
mais  sa  force  et  sa  fureur  sur  tous  ceux  qui 
l'abandonnent.  »  Sa  coubance  en  Dieu  ne  fut 
point  trompée.  Par  sa  protection  ils  arrivèrent 
heureusement  à  Jérusalem.  L'or,  l'argent, 
les  vases  furent  portés  au  temple,  et  les  en- 
fants de  la  transmigration  ofirireot  des  holo- 
caustes au  Dieu  d'Israël  :  douze  veaux  pour 
tout  le  peuple,  quatre-vingt-seize  moutons, 
soixante-dix-sept  agneaux,  douze  boucs  pour 
les  péchés;  toutes  ces  choses  en  holocauste  à 
Jébovali. 

«  Eu  même  temps  ils  donnèrent  les  édits  du 
roi  à  ses  satrapes  et  à  ses  lieutenants  au  delà 
du  fleuve  ,  lesquels  exaltèrent ,  c'est-à-dire 
favorisèrent  beaucoup  le  peuple  et  la  maison 
de  Dieu  (!ii).  » 

Ainsi  se  rétablissaient  de  plus  en  plus  le 
repos  et  l'ordre  extérieurs  ;  mais  un  détesta- 
ble abus  s  éiait  glissé  en  Israël.  Les  anciens 
avertirent  Esdras  que  des  Israélites,  des  lévi- 
tes même,  et  jusqu'à  des  prêtres  s'étaient 
mêlés  aux  peuples  de  Chanaan  par  des 
mariages,  et  que,  dans  celte  abomination, 
les  chefs  de  la  nation  leur  avaient  donné 
l'exemple. 

«  Lorsque  j'entendis  cette  parole,  dit  Es- 
dras, je  iiécbiiai  mon  manteau,  ma  robe,  et 
j'arrachai  les  cheveux  de  ma  tète  et  de  ma 
barbe,  et  je  m'assis  dans  la  tristesse,  o 

Tous  ceux  qui  craignaient  la  parole  de 
Dieu  s  assemblèrent  autour  de  lui  ;  mais  il 
demeura  assis  dans  sa  tristesse  jusqu'au 
sacrifice  du  soir.  Alors  il  tomba  à  genoux, 
étendit  ses  mains  vers  le  Seigneur  ;on 
Dieu,  et  répandit  son  âme  en  une  humble 
prière  (3). 

Pendant  qu'il  était  ainsi  prosterné  devant 
la  maison  de  Dieu,  piiaut  et  pleurant,  une 
foule  très-considerable  d'iiommis,  de  femmes 
et  d'enfants  se  réunit  auprès  de  lui  et  pleura 
avec  de  grandes  lamentations. 

Alors  Sécbénias,  fils  Ue  Jéhiel,  prit  la  pa- 
role et  confessa  au  nom  des  autres  qu  ils 
avaient  péché  contre  Dieu  ;  en  même  temps  il 
proposa  de  faire  alhance  avec  le  Seigneur 


(l)  fiadras,  vu,  12-i5.  —  (2)  Esdr.,  vui,  l-'à%.  —  (3)  Ibid.,  ix,  1-15. 
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pour  renvoyer  toutes  les  femmes  étrangères 
et  ceux  qui  étaient  nés  d'rlles,  et  pria  Esdras 
de  se  charger  de  l'exécution  de  cette  affaire. 
Celui-ci  se  leva  et  tU  prêter  serment  anx 
princes  des  prêtres  et  des  lévites,  ainsi  qu'à 
tous  ceux  d'Israël,  qu'ils  en  agiraient  selon 
cette  parole. 

A  cet  etfet,  il  convoqua  en  assemblée  natio- 
nale tous  les  hommes  de  Juda  et  de  Benjamin, 
sous  peine,  contre  qui  ne  paraîtrait  pas'dans 
trois  jours,  de  perdre,  avec  tous  ses  biens,  le 
droit  de  cité.  Tout  le  peuple  s'assembla  un 
jour  de  très-mauvais  temps  et  s'assit  autour 
de  la  maison  de  Dieu,  tremblant  et  pour  la 
gravité  de  l'affaire  et  pour  les  pluies. 

Alors  le  prêtre  Esdras  se  leva  et  leur  dit  : 
«  Vous  avez  manqué  grièvement ,  vous  avez 
pris  des  femmes  étrangères  ;  en  sort(!  que  vous 
avez  ajouté  au  péché  d'Israël.  Maintenant 
donc  rendez  gloire  à  Jéhovah,  le  Dieu  de  vos 
pères,  et  faites  ce  qui  lui  rst  agréable.  Sépa- 
rez-vous des  peuples  de  cette  terre  et  des 
femmes  étrangères.  »  Et  toute  l'assemblée 
répondit  à  haute  voix  :  «  Qu'il  soit  fait  comme 
vous  venez  de  nous  dire.  »  Mais  en  uu'me 
temps  ils  lui  représentèrent  que  ce  ne  serait 
pas  l'affaire  d'un  jour  ni  de  deux  ;  qu'il  fallait 
donc  cliarger  les  princes  du  peuple,  en  leur 
adjoignant  les  anciens  et  les  juges  de  chaque 
ville,  de  terminer  cette  grande  afi"aire.  Ce  qui 
fut  fait  (1). 

Pendant  qu'Esdras  travaillait  ainsi  à  la  res- 
tauration de  l'Etat  et  de  l'Eglise  en  Judée, 
il  s'éleva  dans  Suse,  contre  les  Israélites  ré- 
pandus dans  l'empire  des  Perses,  un  orage 
terrible  qui  allait  les  exterminer  tous  le  même 
jour;  mais  Dieu,  par  la  main  d'une  femme, 
le  détourna  sur  la  tète  de  celui  qui  en  était 
l'auteur. 

Aman,  Macédonien  par  son  père  ou  par  sa 
mère,  et  descendant  des  rois  d'Amalec,  nom- 
més Agag,  était  parvenu  à  la  plus  haute 
faveur  d'Artaxerxès  et  par  là  même  à  la  plus 
haute  puissance.  Elevé  au-dessus  des  princes, 
il  recevait  de  toute  la  cour  les  hommages  de 
la  plus  profonde  soumission.  Tous  fléchissaient 
les  genoux  devant  lui,  car  ainsi  l'avait  or- 
donné le  roi. 

Le  seul  Mardochée  ne  le  faisait  point.  Les 
Hébreux  s'inclinaient  profondément,  par  rea- 
pect  devant  les  hommes,  mais  ils  ne  fléchis- 
saient les  genoux  que  devant  Dieu  seul. 
C'est  à  cet  hommage  religieux  que  se  re- 
fusait Mardochée,  comme  l'indique  le  texte 
original. 

On  l'avertit  plus  d'une  fois  ;  mais  il  persista, 
répondant  qu'il  était  Juif.  Les  courtisans  l'ac- 
cusèrent alors  près  d'Aman.  Trop  fier  pour  se 
venger  sur  un  seul  ,  Aman  résolut  d'ex- 
terminer la  nation  entière  des  Juifs  ,  que 
d'ailleurs  il  haïssait  déjà  comme  Amalécite, 
et  dont  la  religion  détouruait  Maidochée 
de  rendre  à  un  mortel  des  honneurs  sur- 
humains. Une  autre  cause  de  sa  haine,  c'est 


que  Mardochée  avait  découvert  la  conspira- 
tion de  deux  eunuques  qui  voulaient  tuer 
le  roi. 

Comme  l'entreprise  était  grande,  il  eut  re- 
cours à  la  pratique  superstitieuse  des  sorts 
pour  savoirquelle  époque  favoriserait  l'exécu-, 
tion  de  son  plan.  La  douzième  aiiné<!  du  règne 
d'Artaxer.xès,  le  premier  mois.  Aman  fit  jeter 
le  sort  en  sa  présence,  et  il  tomba  sur  le  dou- 
zième mois,  nommé  adar. 

Alors  Aman,  sans  nommer  les  Juifs,  parla 
ainsi  au  roi  :  «  11  est  un  peuple  dispersé  et 
divisé  entre  les  peuples  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  votre  empire  ;  gens  qui  ont  des  lois 
difléientes  de  celles  de  tous  les  autres  peuples, 
et  qui  ne  comptent  pour  rien  les  ordonnances 
du  roi  ;  il  n'est  pas  de  l'intérêt  du  roi  de  les 
laisser  ainsi.  Ordonnez  donc,  s'il  vous  plaît, 
qu'il  périsse,  et  je  payerai  aux  trésoriers  de 
votre  épargne  dix  mille  talents  d'argent,  » 
c'est-à-dire  plus  de  quarante  millions  dé  notre 
monnaie.  Le  roi  tira  de  son  doigt  Tanneau 
dont  il  avait  coutume  de  se  servir  pour  cache- 
tei-  ses  ordres,  etle  donna  au  favori  en  .lisant: 
«  Garde  pour  t(n  l'argent  que  tu  m'offres,  et 
fais  de  ce  peuple  ce  que  tu  voudras  (2).  » 

En  conséquence,  le  treizième  jour  du  pre- 
mier mois.  Aman  flt  écrire,  au  nom  d'Ar- 
taxerxès, les  lettres  suivantes  : 

«  Artaxerxês,  le  grand  roi,  depuis  les  Indes 
jusqu'à  l'Ethiopie,  aux  princes  et  aux  gou- 
verneurs des  cent  vingt-sept  provinces,  soumis 
à  son  empire,  salut  : 

«  Quoiqueje  commandasse  à  tant  de  nations 
et  que  j'eusse  soumis  tout  l'univers  à  mon 
empire,  je  n'ai  pas  voulu  abuser  de  la  gran- 
deur (le  ma  puissance,  mais  gouverner  mes 
sujets  avec  clémence  et  avec  douceur,  afin 
que,  i)assant  leur  vie  tranquillemout  et  san» 
aucune  crainte,  ils  jouissent  de  la  paix  que 
souhaitent  tous  les  hommes.  Ayant  donc 
demandé  à  ceux  de  mon  conseil  de  quelle 
manière  je  pourrais  accomplir  ce  dessein,  l'un 
d'eux,  nommé  Aman,  élevé  par  sa  sagesse  et 
par  sa  fidélité  au-dessus  des  autres,  et  le 
second  après  le  roi,  m'a  donné  avis  qu'il  est 
un  peu[)le  dispersé  dans  toute  la  terre,  qui  se 
conduit  par  des  lois  nouvelles,  et  qui,  s'op- 
posant  aux  coutumes  des  autres  nations, 
méprise  le  commandement  des  rois,  et  trouble, 
par  la  contrariété  de  ses  sentiments,  la  paix 
et  l'union  de  tous  les  peuples  du  monde.  Ce 
qu'ayant  appris  et  voyant  qu'une  seule  nation 
se  révolte  contre  tout  le  genre  humain,  suit 
les  lois  perverses,  contrevient  à  nos  ordon- 
nances, et  trouble  la  paix  et  la  concorde  des 
provinces  qui  nous  sont  soumiseô,  nous  avons 
ordonné  que  tous  ceux  qu'Aman,  qui  a  l'in- 
tendance sur  toutes  les  provinces,  qui  est  le 
second  après  le  roi,  et  que  nous  honorons 
comme  notre  père,  aura  désignés,  soient  tués 
par  leurs  ennemis,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  le  quatorzième  jour  d'adar,  douzième 
mois  de  celte  année,  sans  que  personae  sn 
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ait  aucune  compassion,  afin  que  ces  scélérats, 
dJ'soecclant  tous  en  un  même  jour  dans  les 
enfers,  rendent  à  notre  empire  la  paix  qu'ils 
avaient  troublée  (I).  » 

Ces  lettres,  rédigées  dans  toutes  les  langues 
du  royaume  et  scellées  du  ?ceau  du  roi,  furent 
envoyées  par  dos  courriers  publics  dans  toutes 
les  provinces. 

Voilà  comme,  sans  plus  d'enquête,  un 
monarque,  d'ailleurs  généreux,  immolait  h 
l'orgueil  irrité  d'un  favori  des  millions  de 
sujets  innocents.  Le  ma-sacre  devait  com- 
mencer le  treize  et  durer  jusqu'au  quatorze. 
Pendant  que  ce  cruel  édit  s'affichait  d-ns 
Suse,le  roi  et  son  favori  célébraient  un  festin. 

Toute  la  ville  en  fut  dans  le  trouble,  les 
Juifs  dans  les  larmes.  Mardocbéc  déchira  ses 
"vêtements,  se  revêtit  d'un  sac,  se  couvrit  la 
tête  de  cendre,  passa  au  milieu  de  la  ville,  se 
lamentant  à  haute  voix  du  malheur  qui  mena- 
çait son  peu[)le,  et  s'avança  jusqu'à  la  porte 
du  palais,  où,  attendu  que  les  dieux  de 
la  terre  ont  coutume  de  frissonner  à  l'aspect 
du  deuil,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'entrer. 

A  mesure  que  l'édit  du  roi  parvenait  dans 
les  provinces,  les  Juifs  s'y  abandonnaient  à 
l'affliction,  aux  jeûnes,  aux  cris  et  aux  larmes, 
un  grand  nombre  étaient  couchés  dans  le  sac 
et  la  cendre 

On  vint  dire  à  la  reine  que  Mardochée  était, 
ainsi  vêtu,  à  la  porte  du  palais.  Elle  en  fut 
consternée,  et  lui  envoya  des  habits,  mais  il 
ne  les  reçut  point.  Alors  elle  dépêcha  un 
eunuque  pour  savoir  la  cause  de  son  atfliction. 
Mardochée  s'ouvrit  à  celui-ci  et  lui  donna 
pour  la  reine  une  copie  de  l'ordonnance 
royale,  avec  la  commission  de  lui  dire  qu'elle 
devait  aller  trouver  son  époux  afin  d'inter- 
céder pour  son  peuple. 

Mais  elle  fit  répondre  à  son  père  adoptif, 
que,  comme  tout  le  monde  savait,  personne 
n'avait  piM-niission  d'entrer  chez  le  roi  sans  y 
être  appelé.  L'infraction  à  cette  étiquette  était 
punie  de  mort.  Pour  elle,  depuis  trente  jours 
déjà  on  ne  l'avait  point  appelée. 

Mardochée  répliqua  qu'elle  ne  devait  pas 
espérer,  pour  être  dans  la  maison  du  roi, 
qu'elle  échap[ierait  seule.  Que  si  maintenant 
elle  demeurait  dans  1  inaction,  la  délivrance 
viendrait  aux  Juifs  d'un  autre  côté;  elle,  au 
contraire,  périrait  ainsi  que  la  maison  de  son 
père.  «  Qui  sait,  ajoula-t-il,  si  ce  n'est  pas 
pour  cette  circonstance  que  vous  êtes  parve- 
nue à  la  dignité  royale  ?  » 

Fortifiée  par  cette  foi  courageuse,  Esther 
fil  dire  à  son  père  aitoptif  :  «  Allez,  assemblez 
tous  les  Juifs  que  vous  trouverez  dans  Suse, 
et  j€ûuez  pour  moi  ;  ne  mangez  et  ne  buvez 
ni  jour  ni  nuit  pendant  trois  jours,  je  jeûne- 
rai de  même  avec  mes  filles.  Ensuite  j'entrerai 
chez  le  roi,  contre  la  loi  qui  le  défend,  et, 
s'il  faut  que  je  périsse,  je  périrai,  M  irdo- 
chée  alla  et  lit  tout  ce  qu'Esther  lui  avait 
ordouné(2).  » 


Tout  Israël  s'appliqua  donc  au  jeûne  et  à 
la  prière. 

Manloohée  disait  :  «  Seigneur,  Seigneur,  roi 
tout-puissant,  à  qui  tout  est  soumis,  à  la 
volonté  de  qui  nul  ne  peut  résister,  si  vous 
avez  résolu  de  sauver  Israël,  tout  vous  est 
connu,  et  vous  savez  que  quand  je  n'ai  point 
adoré  le  superbe  Aman,  ce  n'a  été  ni  pal 
orgueil,  ni  par  mépris,  ni  par  un  secret  désit 
de  gloire  ;  car  j'aurais  volontiers  baisé  les 
traces  mêmes  de  ses  pieds  pour  le  salut  d'Israël. 
Mais  j'ai  craint  de  transférer  à  un  homme 
l'honneur  qui  n'est  dû  qu'i  mon  Dieu,  et 
d'adoier  un  autre  que  mon  Dieu.  Maintenant 
donc,  ô  Seigneur-Roi,  ô  Dieu  d'Abraham  ! 
ayez  pitié  de  votre  peuple,  parce  que  nos 
ennemis  veubînt  nous  perdre  et  exterminer 
votre  héritage.  Ne  méprisez  pas  ce  peuple  qui 
e*t  votre  part,  que  vous  vous  êtes  racheté  de 
l'Egypte.  Exaucez  ma  prière,  soyez  favorable 
à  une  nation  dont  vous  avez  fait  votre  par- 
tage. Changez,  Seigneur,  nos  larmes  en  joie, 
afin  que,  vivant,  nous  célébrions  votre  nom, 
et  ne  fermez  pas  la  bouche  à  ceux  qui  chan- 
tent vos  louanges  (3).  u 

De  son  côté,  la  reine,  couchée  sur  la  pous- 
sière et  la  cendre,  s'écriait  du  fond  de  soa 
cœur  oppressé  :  «.  Mon  Seigneur,  qui  seul  êtes 
notre  roi,  assistez-moi  dans  l'abandon  où  je 
suis,  et  n'ayant  pour  me  secourir  que  vous 
seul.  Mon  péril  est  en  mes  mains.  J'ai  entendu 
de  mon  père,  ô  Seigneur  !  que  vous  aviez  pris 
Israël  d'entre  toutes  les  nations,  et  nos  pères 
d'entre  tous  les  ancêtres  qui  les  avaient 
devancés,  pour  les  posséder  comme  un  héri- 
tage éternel,  que  vous  leur  avez  fait  seloa 
votre  parole. 

«  Nous  avons  péché  devant  vous,  et  c'est 
pour  cela  cjuc  vous  nous  avez  livrés  entre  les 
mains  de  nos  ennemis;  car  nous  avons  adoré 
leurs  dieux.  Vous  êtes  juste,  Seigneur. 

ft  Et  maintenant  il  ne  leur  suffit  point  de 
noiis  opprimer  par  une  dure  servitude;  mais, 
attribuant  la  force  de  leurs  bras  à  la  puis- 
sance de  leurs  idoles^  ils  veulent  rcn^'erser 
vos  promesses,  exterminer  votre  héritage,  fer- 
mer la  bouche  à  ceux  qui  vous  louent,  et 
éteindre  la  gloire  de  votre  temple  et  de  voire 
autel  pour  ouvrir  la  boudic  des  nations  et 
glordier  la  puissance  de  leurs  vaines  idoles, 
et  pour  relever  à  jamais  un  roi  de  chair. 

«  Seigneur,  n'abandonnez  point  votre  sce(>- 
Ire  à  ceux  qui  ne  sont  pas,  pour  qu  ils  se  rient 
de  notre  ruine;  mais  faites  retomber  leurs 
desseins  sur  eux,  et  perdez  celui  qui  a  com- 
mencé d'exercer  sa  cruauté  contre  nous.  Sou- 
venez-vous, Seigneu."",  montrez-vous  à  nous 
dans  le  temps  de  notre  tribulation,el  donnez- 
moi  de  l'assurance,  ô  Seigneur,  roi  des  dieux 
et  de  toute  puissance.  Mettez  daos  ma  bouche 
des  paroles  convenables  en  la  présence  du 
lion,  et  transférez  son  c<eur  à  la  haine  de  notre 
ennemi,  alin  qu'il  périsse  lui-même  avec  tous 
ceux  qui  conspirent  avec  lui.  Nous,  au  con- 
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traire,  délivrez-nous  par  votre  main,  et  assis- 
tez-moi, Seigneur,  moi  délaissée  et  qui  n'ai 
d'autre  secours  que  vous. 

«  Vous  qui  connaissez  toutes  choses,  vous 
savez  que  je  hais  la  gloire  des  injustes  et  que 
je  déteste  le  lit  des  incirconcis  et  do  tout 
étranger;  vous  savez  la  nécessité  où  je  me 
trouve;  vous  savez  qu'aux  jours  où  je  parais 
dans  la  magnificence  et  Téclat,  j'ai  en  abomi- 
nation la  marque  superbe  de  ma  gloire  que 
je  porte  sur  ma  tête,  que  je  la  déteste  comme 
un  linge  souillé,  et  que  je  ne  la  porte  point 
dans  les  jours  de  mon  silence  ;  que  je  n'ai 
joint  mangé  à  la  table  d'Aman,  ni  pris  plai- 
sir au  festin  du  roi,  ni  bu  du  vin  des  libations; 
et  que,  depuis  le  temps  où  j'ai  été  amenée  ici 
jusqu'à  ce  jour,  jamais  votre  servante  ne  s'est 
réjouie  qu'en  vous  seul,  ô  Seigneur,  Dieu 
d'Abraham.  0  Dieu  puissant  au-dessus  de 
tous,  écoutez  la  voix  de  ceux  qui  n'ont  aucune 
espérance  qu'en  vous  seul  ;  sauvez-nous  de  la 
main  des  méchants  et  délivrez-moi  de  ce  que 
je  crains  {\).  » 

Le  troisième  jour,  elle  quitta  ses  habits  de 
deuil,  se  para  de  tous  ses  ornements  et  entra 
dans  le  vestibule  intérieur  du  palais.  Le  roi 
était  assis  sur  son  trône,  le  visage  tourné 
contre  la  porte  de  la  salle.  La  reine  était 
accompagnée  de  deux  filles,  sur  l'une  des- 
quelles elle  s'appuyait,  tandis  que  l'autre  por- 
tait la  queue  de  sa  robe  ;  elle  était  florissante 
de  beauté;  son  visage  re-pirait  la  grâce  et 
l'aménité,  mais  son  cœur  était  resserré  par  la 
crainte. 

Dans  le  premier  moment  qu'il  l'aperçut,  il 
la  regarda  avec  des  yeux  .étincelants  de 
fureur  ;  elle  tomba  évanouie.  Mais  Dieu  chan- 
gea la  colère  du  roi  en  clémence.  11  se  leva 
tout  d'un  coup  de  son  trône,  craignant  pour 
la  reine,  et,  la  soutenant  entre  ses  bras  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  revenue  à  elle,  il  la  cares- 
sait en  disant  :  «  Qu'avez-vous,  Eslhcr?  Sa 
suis  votre  frère  :  ne  craignez  point.  Vous  ne 
mourrez  point  ;  car  cette  loi  n'a  pas  été  faite 
pour  vous,  mais  pour  tous  les  autres.  »  Elle 
baisa  le  sceptre  d'or  qu'il  lui  avait  posé  sur  le 
cou,  en  signe  de  grâce,  et  il  la  baisa  de  son 
côté,  disant  :  «  Que  v(^ulez-vous,  reine  Esther? 
qjie  dematidez-vous?  Quand  vous  me  deman- 
deriez la  r  o  tié  i  e  mon  royaume,  je  vous  la 
donnerais.  »  Esther  dit:  <(  S'il  plaît  au  roi, 
que  le  roi  daigne  venir  aujourd'hui  avec  Aman 
au  festin  que  je  lui  ai  préparé.  »  Le  roi  com- 
manda aussitôt  d'avenir  Aman  qu'il  eût  à 
obéir  à  la  volonté  de  la  r^nne  (2). 

Lors  donc  que  le  roi,  avec-  Aman,  fut  chez 
la  reine,  et  qu'il  eut  bu  du  vin,  il  répéta: 
«  Que  demandez-vous  Esther?  et  il  vous  sera 
donné.  Que  désirez-vous?  Fût-ce  la  moitié  du 
royaume,  vouo  l'aurez.  »  Esther  le  pria  de 
vouloir  bien  revenir  avec  Aman  au  fe-tin  du 
jour  suivaet;  alors  elle  lui  déclarerait  ce 
qu'elle  souhaitait. 

Après  le  festin.  Aman  sortit  content  et 


joyeux  ;  mais  qu?.nd  il  aperçut  Mardocuce, 
qui  ne  lui  rendait  point  hommage  en  la 
manière  voulue,  il  fut  outré  de  colère  :  toute- 
fois il  se  contint  et  s'en  alla  chez  lui. 

Arrivé  à  la  maison,  il  fit  assembler  ses  amis, 
avec  sa  femme  Zaïès,  se  mit  à  parler  de  sa 
gloire  et  de  «es  richesses,  du  grand  nombre 
de  ses  enfants,  de  la  puissance  à  laquelle  le 
roi  l'avait  élevé  au-dessus  de  fous  les  princes 
et  de  tous  les  grands  ;  comment  lui  seul  avec 
le  roi  avilit  mangé  chez  la  reine,  et  de  plus 
était  encore  invité  avec  le  roi  pour  le  lende- 
main ;  mais  combien  peu  tout  cela  pouvait  le 
satisfaire,  tant  qu'il  verrait  le  Juif  Mardochée 
assis  à  la  porte  du  palais. 

Sa  femme  et  ses  amis  ne  furent  pas  en 
peine  de  conseils.  Ils  lui  dirent  de  faire  dres- 
ser une  haute  potence,  île  parler  le  lendemain 
au  roi  poury  faire  pendre  Mardochée  et  d'aller 
ensuite,  joyeux,  avec  lui  au  festin  de  la  reine. 
Ce  conseil  plut  à  Aman,  et  il  donna  ordre  de 
préparer  une  croix  très  éli;vce  (3). 

Le  roi  passa  la  nuit  sans  dormir,  et  se  fit 
lire  les  annales  des  années  précédentes.  Le 
lecteur  vint  à  un  endroit  où  il  était  question 
des  deux  eunucjues,  dont  le  complot  contre  sa 
vie  avait  été  d(!couvert  et  dénoncé  par  Mardo- 
chée. Artaxerxès  demanda  quelle  récompense 
il  avait  reçue  pour  cet  acte  de  fidélité  ;  on  lui 
répondit  :  «  Aucune!  » 

Le  matin,  le  roi  apprit  qu'Aman  était  dans 
le  vestibule  du  palais.  Il  était  venu  pour  obte- 
nir que  Mardochée  fût  attaché  à  la  potence 
qu'il  lui  avait  préparée.  Assuérus  le  fit  venir 
aussitôt  en  sa  présence  et  lui  demanda  :  «  Que 
doit-on  faire  à  un  homme  que  le  roi  désire 
honorer?  »  Aman  disait  dans  son  cœur:  c  Qui 
le  roi  voudrait-il  honorer,  si  ce  n'est  moi  ?  » 
Il  répondit  donc  :  «  L'homme  que  le  roi  veut 
honorer  doit  être  revêtu  des  habits  royaux 
dont  le  roi  s'est  déjà  revêtu,  et  placé  sur  un 
cheval  que  le  roi  a  coutume  de  monter,  et 
recevoir  sur  la  tête  le  diadème  royal  ;  et  que 
le  premier  des  princes  et  des  grands  du  roi 
prenne  par  la  main  ces  habits  et  ce  cheval, 
qu'il  en  revête  l'homme  que  le  roi  veut  ho- 
norer, qu'il  conduise  par  les  rues  de  la  ville 
le  cheval  sur  lei[uel  l'homme  sera  monté, 
et  qu'il  crie  devant  lui  :  C'est  aiusi  que  sera 
honoré  tout  homme  qu'il  plaira  au  roi  d'ho- 
norer !  » 

Le  roi  dit  à  Aman  :  «  Hâte  toi  ;  prends  des 
habits  et  un  cheval  comme  lu  as  dit,  et  fais 
ainsi  au  Juif  Mardochée  qui  est  assis  à  la  porte 
du  palais.  Garde-toi  de  rien  omettre  de  tout 
ce  que  tu  viens  de  dire.  » 

Alors  Aman  prit  le?  habits  et  le  cheval, 
revêtit  lui-même  Mardochée  ;  et  l'ayant  fait 
monter,  il  le  conduisit  par  les  rues  de  la  ville, 
en  criant  devant  lui  :  «  Ainsi  sera  fait  à 
l'homme  qu'il  plaira  au  roi  d'honorerl  » 

EtMarluchée  levint  à  la  porte  du  palais; 
mais  Aman  se  hâta  d'aller  chez  lui,  gémissant 
et  ayant  la  tète  couverte.  Il  raconta  à  Zarès, 
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sa  femme,  et  à  ses  amis,  tout  ce  qui  venait  de 
lui  arriver;  et  les  sages  dont  il  prenait  conseil 
lui  répondirent,  ainsi  que  sa  femme  : 
«  Si  ce  Mardochée,  devant  lequel  vous  avez 
commencé  de  tomber,  est  de  la  race  des 
Juifs,  vous  ne  pourrez  lui  résister  ;  mais 
vous  tomberez  devant  lui  tout  ..  fait.  » 
Ils  parlaient  encore  quand  les  eiHiuques 
du  roi  survinrent  et  obligèrent  Aman  de 
venir  aussitôt  au  festin  qu'avait  préparé 
Eslher  (1). 

C'était  une  coutume  chez  les  Perses,  que  les 
hommes  qui  avaient  rendu  quelque  service 
signalcàl'Elat,  ou  à  la  personne  du  prince, 
fussent  récompensés  par  des  honneurs  extraor- 
dinaires, et  leurs  noms  inscrits  dans  la  liste  des 
bienfaiteurs  du  roi,  appelés  en  persan  Orosan- 
ges.  Héiodole  nous  raconte  de  deux  Samiens, 
Théome^tor  et  Phylacos,  qui  tous  deux, 
comme  capitaines  de  vaisseaux  à  la  bataille  de 
Sala  m  i  n  e ,(!  u  reste  si  malheureuse  pour  Xerxès, 
se  distinguèrent  par  une  grande  bravoure, 
qu'en  récompense,  l'un  d'eux  fut  élevé  parles 
Per.-es  à  la  souveraineté  de  sa  patrie,  l'île^  de 
Samos  ;  l'autre,  inscrit  au  nombre  des  bien- 
faiteurs du  roi  (2). 

Lorsque  Thémistocle  était  à  la  cour  de  Perse 
(on  n'est  pas  d'accord  si  le  roi  qui  l'accueillit 
était  Xerxès  ou  notre  Artaxerxès).  le  roi  convia 
le  Lacédémonien  Démarale  à  lui  demander 
quelque  chose  ;  celui-ci  le  pria  de  lui  permettre 
de  faire  à  cheval  une  entrée  solennelle  dans 
Sardes  avec  le  diadème  royal  sur  la  tète.  Le 
roi  prit  fort  haut  la  hardiesse  de  cette  demande, 
et  ne  la  pardonna  qu'à  l'intercession  de  Thé- 
mistocle (3). 

Cyrus  donna  à  un  petit  peuple  dans  la  pro- 
vince de  Drangiane,  lequel  s'appelait  d'aillfurs 
Ariaspes,  le  nom  d'Orosanues,  que  les  Grecs 
ont  rendu  par  Ewev^èics  o\x  Bienfaiteurs,  parce 
qu'il  avait  sauvé  son  armée  dans  le  désert,  en 
lui  amenant  des  vivres. 

Si  grande  que  fût  la  faveur  dont  jouissait 
Aman,  Artaxerxès  paraît  néanmains  s'être  plu 
à  le  leurrer  un  instant  de  l'espoir  que  ce 
Serait  lui  cet  homme  que  le  roi  voulait  hono- 
rer. Le  despote  ne  devient  point  ami,  lora 
même  qu'il  prodigue  à  un  favori  honneurs, 
pui.-sance  et  or. 

Du  reste,  il  pouvait  avoir  remarqué  dans 
son  vizir  une  telle  enflure  d'orgueil,  qu'il  crut 
sage  de  la  réprimer.  Le  ressouvenir  du  grand 
service  que  lui  avait  rendu  le  Juif  Mardochée 
agissait  peut-être  aussi  dans  le  cœur  du  roi 
contre  l'homme  qui  lui  avait  persuadé  une 
mesure  cruelle,  dont  la  prochaine  exécution 
le  mettait  maintenant  dans  l'embarras.  11  est 
vraisemblable  qu'alors  déjà  le  ciel  de  sa  faveur 
s'obscurcissait  pour  Aman  ;  mais  le  roi  ne 
savait  pas  encore  qu'Esther  était  une  lille  de 


s'élevait  tout  à  l'heure  jusqu'aux  nues  dans 
ses  pensées  de  vengeance. 

Quand  le  roi  fut  venu,  avec  Aman,  aufestiu 
d'Esther,  il  lui  dit  de  nouveau,  comme  le 
jour  précédent  :  «  Que  demandez-vous,  reine 
Esther?  et  il  vous  sera  donné.  Que  dcsirez- 
vous  ?  Fût-ce  la  moitié  de  mon  royaume,  vous 
l'aurez.  » 

Esther,  la  reine,  répondit  et  dit  :  «  Si  j  ai 
trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  ô  roi  !  et  si  cela 
vous  plaît,  accordez-moi  ma  propre  vie  pour 
laquelle  je  vous  prie,  et  celle  de  mon  peuple 
pour  lequel  je  vous  supplie.  Car  nous  avons 
été  vendus,  moi  et  mon  peuple,  pour  être 
écrasés,  égorgés,  exterminés.  Et  plût  à  Dieu 
qu'on  nous  vendît  au  moins,  hommes  et 
femmes,  comme  des  esclaves  !  je  garderais 
le  silence.  Mais  maintenant  nous  avons  ua 
ennemi  dont  la  cruauté  retombe  jusque  sur  le 
roi.  » 

—  «  Et  qui  est-il?  interrompit  Assuérus_,  et 
où  est-il,  celai  qui  ose  dans  son  cœur  une 
chose  pareille  ?  » 

—  «  Cet  oppresseur,  cet  ennemi,  répondit 
Esther,  c'est  ce  cruel  Aman  !  » 

Et  Aman  demeura  frappé  de  terreur  a 
l'aspect  du  roi  et  de  la  reine. 

Le  roi  se  leva  en  colère,  et,  de  la  salle  du 
festin,  entra  dans  le  jardin  du  palais.  Aman 
se  leva  aussi  pour  supplier  la  reine  Esther  de 
lui  sauver  la  vie;  car  il  voyait  bien  que  son 
malheur  était  accompli  du  côté  du  roi. 

Lors  donc  que  le  roi  revint  du  jardin,  dans 
la  salle  où  ils  avaient  mangé,  il  trouva  qu'A- 
man s'était  jeté  sur  le  lit  où  Esther  était  assise 
pendant  le  repas,  a  Comment!  s'écria-t-il,  il 
veut  même  faire  violence  à  la  reine,  en  ma 
présence  et  dans  ma  maison  !  »  A  peine  cette 
parole  était  sortie  de  la  bouche  du  roi,  qu'on^ 
couvrit  levisage  à  Aman,  comme  à  un  criminel 
condamné  à  mort  et  indigne  de  paraître 
devant  le  monarque.  Et  Harbona,  un  des 
eunuques  du  palais,  dit:  «  Voilà,  il  y  a  une 
potence  dans  la  cour  d'Aman,  haute  de  cin- 
quante coudées,  qu'il  avait  fait  dresser  pour 
Mardochée,  qui  a  donné  au  roi  un  avis  salu- 
taire. »  Le  roi  dit  :  «  Qu'on  l'y  attache  I  »  On 
attacha  donc  Aman  à  la  potence  qu'il  avait 
préparée  à  Mardochée,  et  la  colère  du  roi 
s'apaisa  (i). 

Le  même  jour,  Artaxerxès  donna  à  Esther 
la  maison  d'Aman,  expression  qui  embrasse 
probablement  tous  ses  biens;  et  Mardochée 
fut  pré.-enté  au  roi,  car  Kèiher  avait  fait  con- 
naître ce  qu'il  lui  était.  Le  roi  prit  l'anneau, 
qu'il  avait  fait  ôter  à  Aman,  et  le  donna  à 
Mardochée;  c'est-à-dire,  ii  le  fit  son  premier 
ministre,  ou,  comme  disent  les  Orientaux, 
grand-vizir. 

Cependant  Esther  se  jeta  aux  pieds  du  roi 
et  le  supplia  de  révoquer  les  ordres  qu'à  l'ius- 
tigation  d'Aman  il  avait  donnés  contre  les 
Juifs.  Alors  il  lui  donna,  ainsi  qu'à  Mardochée, 
pleins  pouvoirs  d'expédier  en  son  nom,  etsous 


(l)  fiêtber,  n,  —  (2)  Herod.,  1.  VIII,  n.  36.  -  (3)  Plut.,  m  Ihemittocl.  —  (4)  Esther,  vn,  l-l* 
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le  sceau  royal,  des  ordres  à  toutes  les  autorités, 
dans  toutes  les  langues  des  provinces  de 
l'empire.  Ces  ordres  furent  envoyés  par  des 
courriers,  le  vingt-troisième  jour  du  troisième 
mois  (1). 

Ce  nouvel  édit  était  de  la  teneur  suivante  : 

«  Artaxerxès,  le  grand  roi,  depuis  les  Indes 
jusqu'en  Ethiopie,  aux  chefs  et  aux  gouver- 
neurs des  cent  vingt-sept  provinces,  qui  sont 
soumis  à  notre  empire,  salut  : 

«  Plusieurs,  abusant  de  la  bonté  des  princes 
et  de  l'honneur  qu'ils  en  ont  reçu,  en  sont 
devenus  insolents  ;  et  non-seulement  ils 
tâchent  d'opprimer  les  sujets  des  rois,  mais, 
ne  pouvant  porter  avec  modération  la  gloire 
dont  ils  ont  été  comblés,  ils  font  des  entre- 
prises contre  ceux  mêmes  dont  ils  l'ont  reçue. 
Ils  ne  se  contentent  pas  de  méconnaître  les 
grâces  qu'on  leur  a  faites  et  de  violer  dans 
eux-mêmes  les  droits  de  l'humanité,  mais  ils 
s'imaginent  encore  qu'ils  pourront  échapper 
â  la  justice  de  Dieu  qui  voit  tout.  Et  ils  en  sont 
venus  à  un  tel  degré  de  folie,  que,  s'élevant 
contre  ceux  qui  s'acquittent  de  leur  charge 
avec  une  grande  fidélité  et  qui  se  conduisent 
de  telle  sorte  qu'ils  méritent  d'être  loués  de 
tout  le  monde,  ils  tâchent  de  les  perdre  par 
leurs  mensonges  et  leurs  artifices,  en  surpre- 
nant, par  leurs  déguisements  et  leur  adresse, 
la  bonté  des  princes  qui  jugent  les  autres 
d'après  eux-mêmes  :  ce  qui  se  voit  clairement 
par  les  anciennes  histoires;  et  l'on  voit  encore 
tous  les  jours  combien  les  bonnes  intentions 
des  princes  sont  souvent  altérées  par  de  faux 
rapports.  C'est  pourquoi  nous  devoiis  pourvoir 
à  la  paix  de  toutes  les  provinces.  Que  si  nous 
ordonnons  des  choses  dififérentes,  vous  ne 
devez  paspenserque  cela  vienne  de  la  légèreté 
de  notre  esprit,  mais  que  c'est  plutôt  la  vue 
du  bien  public  qui  nous  oblige  de  former  nos 
ordonnances  selon  la  diversité  des  temps  et  la 
nécessité  des  aflaires. 

«  Et  afin  que  vous  compreniez  plus  claire- 
ment ce  que  nous  disons  :  Nous  avions  reçu 
avec  bonté  auprès  de  nous  Aman,  fils  d'Ama- 
dath,  Macédonien  d'inclination  et  d'origine, 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  le  sang  des 
Perses  et  qui  a  voulu  déshonorer  notre  clé- 
mence par  sa  cruauté.  Et  après  que  nous  lui 
avons  donné  tant  de  marques  de  notre  bien- 
veillance, jusqu'à  le  faire  appeler  notre  père 
et  à  le  faire  adorer  de  tous  comme  le  second 
après  Je  roi,  il  s'est  élevé  à  un  tel  excès  d'in- 
solence, qu'il  avait  entrepris  de  nous  faire 
perdre  la  couronne  avec  la  vie.  Car  il  avait 
fait  dessein,  avec  une  malignité  inouïe  et 
toute  nouvelle,  de  perdre  Mardochée,  par  la 
fidélité  et  les  bons  services  duquel  nous 
vivons,  et  Esther,  notre  épouse  et  la  compagne 
de  notre  royaume,  avec  tout  son  peuple,  afin 
qu'après  les  avoir  tués  et  nous  avoir  ôté  ce 
secours,  il  pût  nous  surprendre  nous-mêmes 
et  faire  passer  aux  Macédoniens  l'empire  des 
Perses.  Mais  nous  avons  reconnu  que  les  Juifs 

(1)  Esther..,  vui,  M7.  —  (2)/6id.«  Vulg.,  xr^  M4. 


destinés  à  la  mort  par  cet  homme  détestable, 
n'étaient  coupables  d'aucune  faute,  mais  qu'au 
contraire,  ils  se  conduisent  par  des  loisjustes 
et  qu'ils  sont  les  enfants  de  Dieu  très-haut, 
très-puissant  et  éternel,  par  la  grâce  duquel 
ce  royaume  a  été  donné  à  nos  pères  et  à  nous- 
mêmes,  et  se  conserve  encore  aujourd'hui 
entre  nos  mains. 

«  C'est  pourquoi  nous  vous  déclarons  que 
les  lettres  qu'il  vous  avait  envoyées  contre 
eux,  en  notre  nom,  sont  de  nulle  valeur,  et 
qu'à  cause  de  ce  crime  qu'il  a  commis,  il  a  été 
pendu  avec  tous  ses  proches  devant  la  porte 
de  la  ville  de  Suse.  Dieu  lui-même,  et  non  pas 
nous,  lui  ayant  fait  souffrir  la  peine  qu'il  a 
méritée.  Que  cet  édit  donc  que  nous  envoyons 
maintenant  soit  affiché  dans  toutes  les  villes, 
afin  qu'il  soit  permis  aux  Juifs  de  garder  leurs 
lois.  Vous  leur  prêterez  secours  afin  qu'ils 
puissent  tuer  ceux  qui  se  préparaient  à  les 
perdre,  le  treizième  jour  du  douzième  mois 
appelé  adar.  Car  le  Dieu  tout-puissant  leur  a 
fait  de  ce  jour  un  jour  de  joie,  au  lieu  qu'il 
devait  leur  être  un  jour  de  deuil  et  de  larmes. 
C'est  pourquoi  mettez  aussi  ce  jour  au  rang 
des  jours  de  fêtes  et  célébrez-le  avec  toutes 
sortes  de  réjouissances,  afin  que  l'on  sache  à 
l'avenir  que  tous  ceux  qui  obéissent  fidèlement 
aux  Perses  sont  récompensés  comme  leur 
dévouement  le  mérite,  et  que  ceux  qui  cons- 
pirent contre  le  royaume  sont  punis  d'une 
mort  digne  de  leur  crime. 

«  S'il  se  trouve  quelque  province  ou  quelque 
ville  qui  ne  veuille  point  prendre  par^  à  cette 
fête  solennelle,  qu'elle  périsse  par  le  fer  et 
par  le  feu,  et  qu'elle  soit  tellement  détruite 
qu'elle  demeure  inacccessible  pour  jamais, 
non-seulement  aux  hommes,  mais  aussi  aux 
bétes,  afin  qu'elle  serve  d'exemple  à  ceux  qui 
désobéissant  aux  rois  et  méprisent  leurs  com- 
mandements (2).  » 

Par  d'autres  lois,  le  roi  permettait  aux  Juifs 
de  s'assembler  dans  chaque  ville,  le  Ijeizième 
jour  du  douzième  mois,  jour  destiné  à  leur 
ruine,  et  de  se  tenir  prêts  pour  défendre  leur 
vie,  tuer  leurs  ennemis  et  s'emparer  de  leurs 
biens.  Ces  mesures  étaient  nécessaires  pour 
sauver  les  Juifs,  attendu  que  les  ordres  anté- 
rieurs qu'Aman  avait  expédiés  plus  de  deux 
mois  auparavant,  sous  le  sceau  du  roi,  ne 
pouvaient  être  révoqués,  d'après  la  loi  de  la 
monarchie  médo-perse. 

Quant  à  Mardochée,  il  sortit  d'avec  le  ro^ 
portant  une  robe  royale,  ayant  une  couronne 
d'or  sur  la  tète  et  revêtu  d'un  manteau  de 
soie  et  de  pourpre.  La  ville  de  Suse  en  fit  des 
réjouissances.  Pour  les  Juifs,  la  joie  et  l'hon- 
neur se  levaient  pour  eux  comme  un  nouvel 
astre.  La  renommée  de  cette  nation  devint  si 
grande,  qu'un  grand  nombre  d'entre  les  peu- 
ples de  l'empire  embrassèrent  sa  rehgionetse 
firent  juifs. 

La  haute  puissance  à  laquelle  était  parvenu 
Mardochée,  empêcha  les  ennemis  des  Juiîs  d« 
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trouver  aucun  appui.  C'est  pourquoi  le  Irei- 
zit'uae  jour  du  douzième  mois,  qui  devait  ex- 
terminer les  Israélites  dans  tout  l'empire, 
devint  uu  jour  de  perdition  pour  leurs  enne- 
mis. Cependant,  ni  à  Suse,  ni  dans  les  pro- 
vinces, les  Juifs  ne  touchèrent  aux  biens  de 
leurs  adversaires  (1). 

«  On  jette  les  sorts  dans  le  pan  de  la  robe  ; 
mais  c'est  le  Seigneur  qui  en  dispose,  »  a  dit 
Salomon  (2).  Aman  fit  jeter  /es  sorts  pour  dé- 
terminer à  quelle  époque  il  exécuterait  son 
dessein  homicide.  Il  le  fit  dans  le  premier 
mois,  elle  sort  tomba  sur  un  jour  du  douzième. 
Une  aveugle  rage  pouvait  seule  le  pousser  à 
proposer  au  roi  cette  affaire  et  à  expédier  des 
ordres  dès  le  premier  mois  ,  tandis  que  la 
superstition  ne  lui  permettait  de  les  exécuter 
que  dans  le  douzième.  Quel  temps  ne  gagnaient 
point  par  là  Mardochée.  Esther,  les  Israélites 
dispersés  !  L'édit  fut  affiché  à  Suse,  partout! 
Il  eût  expédié  à  toutes  les  autorités  des  lettres 
secrètes,  s'il  avait  consulté  la  prudence  la 
plus  commune.  Un  seul  coup  d'extermination 
aurait  dû,  dans  tout  l'empire,  frapper  inopi- 
nément tous  les  Israélites!  Mais  la  rage  le 
rendit  insensé,  et  «  un  insensé  découvre  sou- 
dain sa  colère  (3).  »  Son  orgueil  l'aveugla 
aussi.  ((  Qui  doit  périr  devient  auparavant 
orgueilleux  ,  et  l'arrogance  précède  la 
chute  (î).  » 

Sur  la  proposition  de  Mardochée,  il  fut  ré- 
solu d'établir  une  fête  en  mémoire  de  cette 
merveilleuse  délivrance  des  Israélites  dis- 
persés dans  tout  l'empire  médo-perse  ;  et  voilà 
que,  maintenant  encore,  après  vingt-trois 
siècles,  le  peuple  des  Israéhtes ,  dispersé  dans 
lout  l'univers,  célèbre  cette  fête  !  Ils  l'appel- 
lent Purim,  d'unmot  persan  qui  signifie  sorts, 
en  mémuire  des  sorts  que  fit  jeter  Aman.  Le 
treizième  jour  du  douzième  mois,  ils  jeûnent, 
et  le  nomment  le  jeûne  d'Esther.  Le  jour 
tombe-t-ii  un  sabbat,  ils  jeûnent  le  lundi 
d'auparavant^  5).  Le  quatorzième  et  le  quin- 
zième jour  de  ce  mois  adar  sont  pour  eux  des 
jours  d'une  solennité  joyeuse,  bruyante  et 
qui  dégénère  souvent  en  accès.  Ils  lisent 
alors  dans  leurs  synagogues  le  livre  d'Est- 
her ,  ainsi  que  l'histoire  de  la  première 
défaite  des  Amaléciles,  qu'Israël  frappa  du 
glaive  sous  la  conduite  de  Josuè,  tandis  que 
Moïse  élevait  ses  saintes  mains  vers  Dieu  dans 
la  prière,  el  ipie  Dieu,  en  gloiiliant  son  sur- 
viteur,  nous  montrait  ce  que  peut  la  prière  de 
la  foi  !  Ils  lisent  cette  histoire,  parce  qu'Aman 
était  du  peuple  des  Amalécites.  ils  se  reposent 
alors  de  tout  travail  et  font  de  grandes  au- 
mônes. En  lisant  le  livre  d'Esther,  le  lecteur 
de  la  synagogue,  en  cinq  endroits  marques, 
pousse  des  cris  terribles  pour  eflrayer  les 
femmes  et  les  enfants.  Chaque  fuis  qu'on 
prononce  le  nom  d'Aman,  tous  les  auditeurs, 
grands  et  petits,  frappent  des  pieds  ou  avec 
des  marteaux  sui'  des  images  d'Aman  pendu 
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à  la  potence,  ou  sur  son  nom,  et  même  sut 
tout  ce  qui  se  présente. 

Comme  l'Ecriture  sainte  nous  dit  expressé- 
ment que  Mardochée,  devenu  la  seconde  per- 
sonne après  le  roi  dans  tout  l'empire,  continua 
d'être  le  protecteur  et  le  médiateur  de  son 
peuple,  il  est  vraisemblable  que  lui  ou  Esther 
engagea  le  roi  à  établir  à  sa  cour,  comme 
grand  échanson  ,  un  Israélite.  Cet  homme 
était  Néhémias ,  dont  Dieu  voulut  bien  se 
servir  comme  d'un  instrument  pour  l'exécu- 
tion de  ses  de-seins. 

Ou  ne  sait  de  quelle  famille  m  de  quelle 
tribu  il  était. Quelques-uns  le  tiennent  pour  un 
prêîre  ;  d'autres  croient  qu'il  était  de  la  tribu 
de  Juda  et  de  la  royale  maison  de  David;  ils 
le  conclueut  de  l'éminente  charge  qu'il  rem- 
plissait auprès  durci. 

Les  avantages  extérieurs  dont  il  jouissait  à 
la  cour  du  grand  roi  n'attachaient  point  ce 
vrai  Israélite  ;  son  esprit  était  tourné  vers  Jé- 
rusalem, Sion  lui  tenait  sou  cœur. 

La  vingtième  année  du  règne  d'Artaxerxès, 
quelques  Juifs  vinrent  de  Jérusalem  à  Suse  ; 
il  apprit  d'eux  que  ses  compatriotes  étaient 
dans  une  grande  affliction  ,  que  les  murailles 
n'étaient  pas  encore  rebâties,  ni  les  portes 
redressées. 

Cette  nouvelle  l'attrista  profondément,  il 
pleura,  jeûna  plusieurs  jours,  et  pria  le  Sei- 
gneui',  son  Dieu,  auquel  il  confessa  les  péchés 
de  son  peuple;  mais  aussi, avec  cette  bar. liesse 
de  la  foi  qui  convient  aux  enfants  de  Dieu  et 
qui  est  si  agréable  au  Père  céleste,  lui  re- 
présenta la  promesse  assurée  déjà  par  Moïse  : 

«  Souvenez-vous ,  dit-il ,  souvenez-vous  de 
la  parole  que  vous  avez  confiée  à  Moïse,  votre 
serviteur,  disant  :  Quand  vous  aurez  trans- 
gressé, je  disperserai  parmi  les  nations.  Mais 
si  vous  revenez  à  moi,  et  que  vous  gardiez  mes 
commandements,  et  que  vous  les  accomplissiez, 
quand  vous  seriez  emmenés  jusqu'aux  extré- 
mités du  ciel,  je  vous  rassemblerai  de  là  et  je 
vous  ramènerai  au  lit  u  que  j'ai  choisi  pour  y 
faire  habiter  mon  nom.  Après  tout,  ils  sont 
vos  serviteurs  et  votre  itcuple  ijue  vous  avez 
rachetés  par  votre  grande  force  et  par  votre 
puissante  main.  De  grâce,  Seigneur!  que 
votre  oreille  soit  attentive  à  la  prière  de  votre 
serviteur,  et  à  la  prière  de  vos  serviteurs,  qui 
veulent  craindre  votre  nom  :  conduisez  votre 
serviteur,  et  donnez-lui  miséricorde  devant 
cet  homme!  »  C'est-à-dire  devant  le  roi  (6). 

Il  airiva  bientôt  après,  que  le  roi,  pendant 
que  Néhémias,  par  le  devoir  de  sa  charge, 
lui  servait  le  vin  à  table,  s'aperçut  de  sa  lan- 
gueur. «  Pourquoi  ton  visage  est-il  si  triste, 
lui  demanda-t-il,  lorsque  je  ne  te  vois  point 
malade  ?  Ce  n'est  pas  en  vain  ;  mais  je  ne  sais 
le  mal  que  lu  as  dans  le  cœur.  » 

Néhémias  craignit  beaucoup;  cependant  il 
se  surmonta  el  dit  :  «  Vive  le  roi  à  jamais  I 
Comment  mon  visage  ne  serait-il  point  triste? 


(1)  Esther,  ix,  1-19.  —  (2)  Prov.,  xvi,  33.  —  (3)  Ibid.,  xn,  16.  —  (4j  IbicL,  xvi,  18.  —  (5)    Ibtd,   ix,  20-i2. 
—  (6)  Nelie-ft.,  I,  l-ll. 
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La  cité,  demeure  des  sépulcres  de  mes  pères, 
est  déserte,  et  ses  portes  ont  été  consumées 
par  le  feu. 

—  «  Que  demandes-tu?  poursuit  le  roi.  » 

Néhémias  pria  Dieu  en  silence,  et  puis  sup- 
lia  le  monarque  de  l'envoyer  en  Judée  dans 

ville  des  sépulcres  de  ses  pères  pour  ache- 
ver de  la  rebâtir. 

Le  roi  et  la  reine,  qui  était  assise  à  côté  de 
lui,  demandèrent  combien  durerait  son  ab- 
sence. Et  le  roi  consentit  à  sa  requête. 

Alors  il  demanda  des  lettres  pour  les  <j;ou- 
verneurs  au  delà  de  TEuphrate,  afin  (ju'ilslui 
donnassent  escorte  jus|u'en  Judée,  et  pour 
Asaph,  intendant  des  forêts  royales,  afin  qu'il 
lui  procurât  le  bois  de  construction  nécessairt^ 
«  Et  le  roi  me  donna,  dit-il,  selon  la  main 
favorable  de  Dieu  sur  moi.  » 

Néhémias  se  mit  en  route  comme  gouver- 
neur de  la  Judée ,  ainsi  que  la  suitt;  nous  le 
fera  voir  clairement;  et  le  roi  lui  donna  une 
escorte  de  giands  officiers  et  'e  cavalerie. 

Autant  le  commencement  de  son  entreprise 
avait  été  facile  pour  Néhémias,  sans  doute  à 
cause  de  la  protection  de  la  reine  et  de  Mar- 
dochée,  autant  il  rencontra  de  difficultés  de 
la  part  de  quelques  hommes  qui  paraissent 
avoir  été  des  officiers  du  roi,  el  qui  étaient 
des  étrangers,  ennemis  du  nom  juif.  Sana- 
ballat,  Horonite,  et  Tobie,  Ammonite,  virent 
avec  dépit  qu'un  Israélite,  qui  avait  à  cœur  le 
bien  de  son  peuple,  fut  arrivé  comme  gouver- 
neur du  pays. 

Néhémias  ne  dit  d'abord  à  personne  ce  que 
Dieu  lui  avait  inspiré  de  faire;  seulement, 
trois  jours  après  qu'il  fut  arrivé  à  Jérusalem, 
il  se  leva  durant  la  nuit,  visita  les  murailles, 
qui  étaient  tellement  en  ruines,  que  la  bêle 
qu'il  montait  trouvait  à  peine  où  mettre  le 
pied.  Ensuite  il  parla  aux  chefs  spirituels  et 
temporels  des  Juifs,  leur  fit  part  de  son  des- 
sein. «  Je  leur  découvris,  dit-il,  la  main  favo- 
rable de  mon  Dieu  sur  moi,  les  paroles  que  le 
roi  m'avait  dites.  »  Us  furent  animés  d'un 
nouveau  courage  et  mirent  a  l'œuvre  leurs 
mains  affermies  dans  le  bien. 

Sanaballat,  Tobie  et  Gosem,  un  Arabe,  se 
raillèrent  d'eux  et  exprimèrent  en  même 
temps  contre  eux  des  soupçons  :  «  Qu'est-ce 
que  vous  faites-là?  Est-ce  que  vous  vous  ré- 
voltez contre  le  roi?  »  Mais  Néhémias  leur  ré- 
pondit :  ((  Le  Dieu  du  ciel  est  celui  qui  nous 
aidera  :  c'est  pourquoi  nous,  se?  serviteurs, 
nous  nous  sommes  levés  et  nous  bâtissons; 
pour  vous,  vous  n'aurez  ni  part,  ni  droit,  ni 
mémoire  en  Jérusalem  (1).  » 

La  construction  des  murailles  fut  partagée 
entre  diverses  familles,  Eliasib  ,  souverain 
pontife,  fils  de  Joacim  et  petit-fils  de  Jésus, 
fils  de  Josédec,  donna  le  premier  l'exemple, 
et,  avec  les  prêtres ,  en  entreprit  une  partie, 
ainsi  qu'une  des  portes  à  relever. 

Mais  Sanaballat  et  Tobie,  qui  d'abord  se 
moquaient  de  l'ouvrage,   furent  très-irrités 


quand  ils  en  aperçurent  le  rapide  progrès.  Les 
Arabes,  les  Ammonites  et  les  hommes  li'Azot, 
une  des  cinq  villes  principales  des  Phili~lins, 
voyaient  également  d'un  mauvais  œil  se  re- 
lever les  murailles  d'une  ville  dont  les  habi- 
tants avaient  été  jadis  si  redoutables  à  leurs 
voisins.  En  outre,  pendant  la  captivité,  ces 
peuples  s'étaient  emparés  des  terres  desjuifs, 
qui  se  trouvaient  à  leur  bienséance.  A  leur 
retour,  il  fallut  les  rendre.  L'intérêt  et  la 
jalousie  les  poussèrent  donc  bientôt  à  se  liguer 
ensemble  contre  les  Juifs,  pour  les  empêcher, 
par  la  violence  ouverte,  de  continuer  leur 
entreprise.  Mais  ceux-ci  prièrent  Dieu  et 
étahlircnt  des  sentinelles  le  jour  et  la  nuit. 
Belle  image  de  la  vigilance  spirituelle  unie  à 
la  prière  I 

Il  ne  manquait  pas  non  plus  de  gens  qui  se 
lassaient  du  travail  et  le  décriaient  comme 
excédant  les  forces  du  peuple.  Ce  qui  les  fai- 
sait parler  de  la  sorte  était  probablement  la 
crainte  des  adversaires,  qui,  en  efifet,  épiaient 
l'occasion  d'attaquer  en  armes. 

Néhémias,  ayant  été  averti  plusieurs  fois 
des  desseins  des  ennemis  par  des  Juifs  qui 
habitaient  près  d'eux,  arma  une  partie  du 
peuple,  et  les  plaça,  rangés  selon  leurs  fa- 
milles, derrière  la  muraille,  où  ils  étaient  en 
garde,  avec  des  épées,  des  lances  et  des  arcs. 
Il  dit  en  même  temps  aux  princes  et  aux  ma- 
gistrats, ainsi  qu'au  reste  du  peuple  :  «  Ne 
craignez  point  leur  force;  souvenez-vous  du 
Seigneur,  grand  et  terrible,  et  combattez  pour 
vos  frères,  vos  fils,  vos  filles,  vos  femmes  et 
vos  maisons.  » 

C'est  ainsi  que  Dieu  dissipa  le  conseil  des 
ennemis,  en  découvrant  leur  projets. 

Cependant  les  Juifs  ne  s'abandonnèrent 
point  à  une  négligente  sécurité;  mais  la  moi- 
tié des  hommes  était  prête  au  combat,  armée 
de  lances,  de  boucliers,  d'arcs  et  de  cuirasses, 
tandis  que  l'autre  moitié  avançait  les  travaux. 
Les  commandants  étaient  derrière  eux.  Même 
ceux  qui  édifiaient  les  murailles,  qui  portaient 
ou  qui  chargeaient,  faisaient  leur  ouvrage 
d'une  main,  et  de  l'autre  tenaient  un  dard,  ou 
du  moins  l'avaient  tous  auprès  d'eux.  En  ou- 
tre, tous  ceux  qui  bâtissaient  avaient  l'épée 
au  côté.  Un  trompette  se  tenait  sans  cesse  près 
de  Néhémias,  qui,  actif  et  vigilant,  activait 
l'œuvre  avec  sagesse  et  courage,  et  même  la 
nuit,  ne  quittait  les  vêtements,  lui  elles 
siens,  que  pour  se  lever  (2). 

Cette  reconstruction  de  la  Jérusalem  ma- 
térielle, au  milieu  de  tant  de  difficultés  et  de 
tant  d'ennemis,  nous  représente  fort  bien  la 
construction  de  la  Jérusalem  spirituelle,  l'E- 
glise de  Dieu,  au  milieu  des  obstacles  sans 
nombre  qu'y  opposent  sans  cesse  el  le  monde 
ei  l'enfer  :  persécutions  des  idolâtres,  ravages 
des  mahométans,  ruses  et  violences  des  héré- 
sies, déchirements  des  schismes,  séductions 
et  fureurs  de  l'impiété,  faux  docteurs,  faux 
frères,  relâchement  presque  périodique  dao» 


(1)  Nehem.,  u,  1-20.  -  (î)  Ibid.,  iv,  1-23. 
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les  mœurs.  Nuit  et  jour,  il  faut  que  les  senti- 
nelles veillent;  il  lyul  que  les  oiiviiers  soient 
eux-mêmes  soldats  :  docteurs  et  pasteurs  vé- 
rilables  ;  pendant  qu'ils  édifient  d'une  main, 
il  faut  que  de  l'autre  ils  tiennent  le  glaive  de 
la  parole,  pour  repousser  sans  ce?se  toutes  les 
attaques.  Il  faut  surtout  que  l'intendant  de 
tout  l'ouvrage,  le  successeur  de  Pierre,  et 
ceux  qui  l'entourent,  imitant  Nohémias,  aient 
contmuellement  l'œil  à  tout  ce  qui  se  passe 
au  dedans  et  au  dehors  de  la  cité  s;iinte,  pour 
prévenir  le  mal  et  soutenir  le  bien.  Il  faut  que, 
comme  Néhémias.  ouvriers  et  archiiecles  se 
souviennent  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  (|ui  bâtisse 
réellement,  celui  qui  a  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  ;>  bâtirai  mon  Lglisc.  » 

Ce  saint  homme,  qui.  confiant  en  Dieu,  ne 
craignait  point  d'ennemis,  dut  ressentir  un 
vif  chagrin  de  la  dureté  du  coeur  de  certains 
riches  parmi  les  Juifs.  Au  mépris  de  li  loi  de 
Dieu,  ils  exerçaient  une  usure  cruelle  sur 
leurs  frères  pauvres,  qui  en  partie  leuravaient 
déjà  donné  pour  gage  leurs  champs,  leurs  vi- 
gnes, leurs  oliviers,  leurs  maisons,  et  jusqu'à 
la  liberté  de  leurs  enfants.  Les  pauvres  débi- 
teurs élevèrent  enfin  de  hauts  ciis  contre  une 
pareille  exaction. 

Mais  Néhémias,  ayant  fait  de  vifs  reproches 
aux  princes  et  aux  magistrats,  convoqua  con- 
tre eux  une  assemblée  géneiale.  où  il  leur 
dit  :  ((  Nous  avons  racheté,  comme  vous  le 
savez,  les  Juifs,  nos  frères,  qui  avaient  été 
vendus  aux  nations,  selon  que  nous  l'avons 
pu  ;  et  vous,  vous  vendrez  vos  frères,  pour  que 
nous  les  rachetions  de  nouveau  ?  »  L'S  riches 
se  turent  et  ne  trouvèrent  rien  à  répondre. 
Néhémias  ajouta  :  «  Ce  que  vous  faites  n'est 
pas  bien  ;  pourquoi  ne  marchez-vous  pas  dans 
la  crainte  de  notre  Dieu,  afin  qu  il  ne  nous 
soit  point  fait  de  reproches  par  les  nations, 
nos  ennemies  ?  Moi,  mes  frères  et  mes  rervi- 
tcurs,  nous  avons  prêté  à  plusieurs  de  l'argent 
et  du  blé  :  ne  redemandons  rien,  remettons- 
leur  ce  qui  nous  est  dû.  Et  vous,  rendez-leur 
aujourd'hui  leurs  champs,  leurs  vignes,  leurs 
olixiers,  leurs  maisons,  et  le  centième  (ou 
l'intérêt)  de  l'argent,  du  blé,  du  vin  et  de 
l'huile  que  vous  exigiez  d'eux.  »  Ils  répondi- 
rent :  ((  Nous  rendrons,  nous  ne  demanderons 
rien,  et  nous  ferons  comme  vous  dites,  b 

Alors  il  fit  venir  les  prêtres,  et,  en  leur  pré- 
sence, leur  fit  jurer  d'exécuter  sa  parole.  Puis, 
secouant  ses  vêtements,  il  dit  :  «  Que  Dieu 
secoue  ainsi,  hors  de  sa  maison  et  de  ses  tra- 
vaux, tout  homme  qui  n'aura  point  accompli 
sa  promesse  ;  qu'il  soit  ainsi  rejeté  et  dé- 
pouillé. »  Et  toute  la  multitude  dit  :  Amen  I 
et  loua  Dieu. 

Néhémias  pouvait  parler  contre  celte  hor- 
reur avec  d'autant  plus  d'efficace,  qu'il  don- 
nait lui-même  l'exemple  de  la  générosité,  ne 
recevant  aucun  des  émoluments  qui  lui  reve- 
naient comme  gouverneur,   quoiqu'il  y  eût 


tous  les  jours  à  sa  table  cent  cinquante  {ih% 
principaux  Juifs,  sans  compter  les  étrangers. 
Outie  les  pauvres  du  peuple,  les  lévites 
mèra 'S  se  voyaient  opprimés.  Néhémias  leur 
fit  justice  et  leur  rendit  leurs  droite  (1).  Les 
chantres  sacrés  et  tous  les  autres  ministres, 
qui  avaient  été  contraints  de  se  retirer  chez 
eux  et  d'abandonner  le  service,  faute  d'avoir 
reçu  le  juste  salaire  qui  leur  avait  été  or- 
donné, furent  rappelés.  Il  soutint  la  cause 
des  lévites  contre  les  magistrats,  qui  avaient 
manqué  à  leurs  devoir  envers  eux,  et  il  mit 
leurs  grains  et  leurs  revenus  ei  des  mains 
fidèles,  préposant  à  ce  ministère  le.  piètre  Sé- 
lémias  et  quelques  lévites  (2). 

Au  surplus,  en  prenant  soin  d'eux,  il  leur 
fît  soigneusement  garder  les  règlements  de 
David  (3).  La  subordination  fut  observée  :  le 
peuple  rendait  honneur  aux  lévites,  en  leur 
d(Minant  ce  qu'il  leur  devait;  et  les  lévites  le 
remlaient  aux  enfants  d'Aaron  (4),  qui  étaient 
leurs  supérieurs.  Ils  gardaient  soigneusement 
toutes  les  observances  de  leur  Dieu. 

Néhéuiias  y  tenait  la  main  ;  il  ordonnait 
aux  sacrificateurs  et  aux  lévites  de  veiller  à 
ce  qui  leur  était  prescrit.  Il  disait  aux  lévites 
de  se  purifier  ;  et  il  ne  pouvait  souffrir  ceux 
qui  méprisaient  le  droit  sacerdotal  et  lévi- 
tique  (5),  c'est-à-dire  les  règlements  qui  leur 
prescrivaient  leurs  offices.  Ce  qui  lui  faisait 
dire  avec  confiance  :  «  0  Dieu  !  souvenez- 
vous  de  moi  eu  bien,  et  n'oubliez  pas  le  soin 
que  j'ai  eu  de  la  maison  de  mon  Dieu,  et 
des  cérémonies,  et  de  l'ordre  sacerdotal  et 
lévi tique  (6).  » 

Sanaballat,  Tobie,  Gosem  l'Arabe,  et  les 
autres  ennemis  de  Néhémias,  voyant  que  les 
murailles  n'avai'^nt  plus  aucune  brèche  et 
qu'd  ne  manquait  plus  que  di-s  battant?  aux 
portes,  se  flattèrent  de  s'emparer  de  lui  par 
Ja  ruse,  après  avoir  attendu  vainement  d'em- 
ployer la  violence.  Quatre  fois  Sanaballat 
et  Gosem  l'invitèrent  à  une  conférence  qui 
devait  avoir  lieu  dans  une  certaine  plaine 
d'Ono  ;  mais  il  s'excusa  sur  l'urgence  de  ses 
aflaires. 

Alors  Sanaballat  envoya,  pour  la  cinquième 
fois,  un  des  siens,  tenant  à  la  main  une  lettre 
écrite  un  ces  fermes  :  «  On  a  publié  parmi  les 
nations,  et  Gosem  a  ditque  toi  et  les  Juifs  vous 
pensez  à  vous  révolter,  et   que  pour  cela   tu 
édifies  la  muraille,  et  que  tu  veux  l'élever  à 
la  royauté  ;  c'est   pounjuoi   \\x  as  établi  des 
prophètes  qui  le  prônent  dans  Jérusalem,  di- 
sant :  11  y  a  un  roi  en  Judée.    Le  roi  eutendrj 
bientôt  ces  paroles  ;  c'est  pouiquoi  viens  main- 
tenant, délibérons  ensemble.   Pour  toute  ré 
ponse,  Néhémias  lui  renvoya  ces  mots  :  «  Les 
paroles  que  tu  dis  ne  sont  pas  véritables,  mais 
ton  cœur  les  invente.  » 

Egalement  Séméias,  un  faux  prophète,  qui 
avait  nçu  de  l'argent  de  Tobie,  voulut  inspi- 
rer de  la  crainte  à  l'homme  de  Dieu  cl  lui 


(t)  Netrm.,  xiii,  10.  —  (?)  Ibid..  xu.  t'\.  -  (3j;6jûf.,  xii,  li,  44,45.  —  (4)  tbid.,  42.  —  (5j/6  d.,  xiu,  22,  U. 
6)  Ibui.,  14,30,  3« 
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persuader  de  se  cacher  dans  le  temple,  comme 
si  la  nuit  on  devait  venir  l'égorger.  Mais  il 
répondit  :  Est-ce  qu'un  homme  tel  que  moi 
s'enfuit?  Et  qui  est  celui,  comme  moi,  (pii 
entre  dans  le  temple  pour  y  sauver  sa  vie  ?  Je 
n'y  entrerai  pas.  » 

Les  efforts  de  Noadia, une  femme  qui  préten- 
dait avoir  des  révélations,  n'eurent  pas  plus 
de  succès,  non  plus  que  ceux  d'autres  gens  qui 
se  donnaient  pour  prophètes  et  cherchaient 
à  décourager  Néhémias.  Il  no  lit  d'eux  nul 
cas,  pressa  son  entreprise  avec  courage  et 
vigueur,  et,  après  cinquante-deux  jour-, 
les  murailles  se  trouvèrent  achevées,  maigri 
la.  mauvaise  volonté  d'ennemis  cachés  et  dé- 
couverts (1). 

Cependant  approchait  le  septième  mois  de 
l'année  religieuse,  dont  le  premier  jour  était 
le  premier  jour  de  l'année  civile  et  la  fêle 
des  trompettes.  Alors  s'assembla  le  peuple 
d'alentour  avec  les  habitants  de  Jérusalem, 
et  ils  prièrent  Esdras  d'apporter  le  livre  de  la 
loi  de  Moïse,  que  le  Seigneur  avait  prescrite  à 
Israël. 

H  le  fit,  se  plaça  sur  une  estrade  en 
bois  qu^on  lui  avait  dressée,  et  lut  depuis  1« 
matin  jusqu'à  midi  A  sa  droite  se  tenaieut 
six  hommes  considérables,  autant  à  gauche  : 
c'étaient  vraisemblablement  des  prêtres  et  des 
docteurs  de  la  loi.  Treize  autres,  avec  les 
lévites^  entretenaient  l'attention  du  peuple. 

Comme  il  est  dit  expressément,  ils  lu- 
rent (2),  on  peut  croire  qu'ils  n'entouraient 
point  Esdras  pour  la  solennité,  mais  qu'ils  se 
tenaient  à  une  distance  convenable  de  lui,  et 
que  chacun  lisait  au  peu[)le  i|ui  l'cntouiait. 
Voilà  pourquoi  aussi  il  est  fait  mention  de 
treize  autres  hommes,  chargés,  avec  les  lé- 
vites, de  maintenir  dans  le  peuple  le  silence 
et  l'attention. 

Esdras  ouvrit  donc  le  livre  devant  tout  le 
peuple,  car  il  était  élevé  au-dessus  de  tous; 
et  quand  il  l'eut  ouvert,  tout  le  peuple  se  tint 
debout.  Et  Esdras  bénit  Jéhovah^  le  Dieu 
grand,  et  tout  le  peuple  répondit  :  «  Amen  ! 
Amen  I  »  en  élevant  ses  mains  ;  et  ils  s'incli- 
nèrent et  adorèrent  Dieu,  prosternés  sui  »^ 
terre. Treize  hommes,  avec  les  lévites,  inter- 
prétaient au  peuple  la  loi,  et  le  peuple  se  tenait 
chacun  à  sa  place. 

Ils  lurent  donc  dans  le  livre  de  la  loi  de 
Dieu,  l'exposant,  l'expliquant  et  en  donnant 
l'intelligence  ;  et  le  peuple  comprit  ce  qu'on 
lui  lisait. 

Or,  Néhémias  et  Esdras,  prêtre  et  scribe,  et 
les  lévites  qui  faisaient  comprendre  à  tout  le 
peuple,  lui  dirent  :  «  Ce  jour  est  consacré  à 
Jéhovah,  votre  Dieu  ;  ne  vous  affligez  donc 
pas  !  ne  pleurez  pas  !  car  tout  le  peuple  pleu- 
rait en  entendant  les  paroles  de  la  loi.  »  C'est 
pourquoi  il  leur  dit  :  «  Allez,  mangez  des 
viandes  grasses,  buvez  des  breuvages  doux, 
envoyez-en  des  portions  à  ceux  qui  n'ont  rien 
préparé;  car  ce  jour  est  consacré  à  notre  Sei- 


gneur; ne  vous  attristez  donc  point  !  La  joie 
de  Jéhovah  est  notre  force.  »  Et  les  lévites 
faisaient  faire  silence  à  tout  le  peuple,  disant  : 
(I  Silence  !  car  ce  jour  est  saint;  ne  vous  affli- 
gez point  !  » 

Au  second  jour,  les  princes  des  familles 
de  tout  le  peuple,  les  prêtres  et  les  lévites 
s'assemblèrent  auprès  d'Esdras,  le  scribe,  afia 
qu'il  leur  interprétât  les  paroles  de  la  loi. 

Esdras  le  fit;  et,  comme  il  vint  à  l'endroit 
où  la  fête  des  tabernacles  est  fixée  au  quinze 
de  ce  mois,  ils  résolurent  de  prendre  aussitôt 
des  dispositions  pour  cela,  et  firent  annoncer 
dans  Jérusalem  et  dans  toutes  les  villes,  qu'il 
fallait  sortir  sur  les  montagnes  et  apporter 
des  branches  d'olivier,  de  baume,  de  myrte, 
de  palmier,  et  autres  rameaux  de  diverses 
espèces,  afin  de  faire  des  tabernacles,  ainsi 
qu'il  est  écrit  (3). 

Le  peuple  se  fit  donc  des  tentes  de  feuil- 
lage, l'un  sur  le  toit  de  sa  maison,  l'autre 
dans  sa  cour,  ceux-ci  dans  les  cours  du  tem- 
ple, ceux-là  dans  les  larges  rues  de  la  ville 
et  aux  portes.  On  lisait  chaque  jour  dans  la 
loi.  La  fête  dura  ainsi  sept  jours,  et,  le  hui- 
tième, ils  célébrèrent  l'Assemblée  solennelle 
seiun  qu'il  est  ordonné  (4). 

Ce  huitième  jour  de  la  fête  était  le  vingt- 
deux  du  mois.  Néhémias  et  Esdras,  tous  deux 
remplis  de  l'Esprit  Saint,  mirent  à  profit, 
C(imme  il  paraît,  l'attendrissement  qu'avait 
témoigné  le  peuple,  et  donnèrent  lieu  à  une 
fête  de  pénitence  publique,  qui  fut  célébrée 
le  vingt-quatre. 

Les  Israélites,  qui  s'étaient  séparés  des 
étrangers,  «  confessèrent  leurs  péchés  et  les 
iniquités  de  leurs  pères.  Et  ils  se  levèrent  en- 
semble, et  ils  lurent  dans  le  livre  de  la  loi  de 
Ji.'hovah,  leur  Dieu,  quatre  fois  le  jour,  et 
quatre  fois  ils  confessaient] et  adoraient  Jého- 
vah, leur  Dieu.  » 

Des  lévites  étaient  debout  sur  une  estrade 
et  criaient  :  «  Levez-vous  et  bénissez  Jéhovah, 
votre  Dieu,  de  l'éternité  à  l'éternité  :  qu'ils 
bénissent  le  nom  de  ta  gloire,  ce  nom  élevé 
au-dessus  de  toute  bénédiction  et  de  toute 
iv'uiviige.  » 

«  Seul,  ô  Jéhovah  !  tu  es;  c'est  toi  qui  as 
fait  le  ciel,  et  le  ciel  des  cieux,  et  toute  leur 
armée,  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient,  les 
mers  et  tout  ce  qui  est  en  elles  !  C'est  toi  qui 
animes  tout  cela,  c'est  toi  qu'adore  l'armée 
des  cieux  !..  » 

Ils  continuaient  à  rappeler  les  prodiges  de 
puissance  et  d'amour  que  Dieu  avait  témoi- 
gnés à  son  peuple  depuis  le  temps  d'Abraham, 
et  confessaient  les  infidélités  de  leur  peuple 
avec  les  leurs  propres,  en  punition  desquelles 
ils  étaient  maintenant  sujets  d'un  roi  étran- 
ger, (juoique  demeurant  dans  leur  propre 
pays. 

Enfin,  ils  déclarèrent  qu'ils  allaient  faire 
une  alliance  solennelle  avec  le  Seigneur,  par 
laquelle    ils   s'obligeaient    avec    serment    à 


(1)  Nehem.,  vi,  1-15.  —(2)  Iuid..Yiu,8.  —  C3)Levit.,  xxiii,  34-43.  —  (4)  Nehem.,  viu,  1-18. 
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garder  sa  loi.  Cette  promesse  fut  mise  par 
écrit  et  signée  des  princes,  des  prêtres  et  des 
lévites  (I). 

Néiiémias,  pour  seconder  de  mieux  en 
mieux  de  si  heureuses  dispositions,  établit 
une  bibliothèque  où  il  rassembla  de  div(  rs 
pays  les  livres  des  prophètes,  ceux  de  David, 
et  les  lettres  des  rois  de  Perse  touchant  les 
dons  qu'ils  avaient  faits  au  temple  du  Sei- 
gneur (i). 

Ce  fat  peut-être  à  cette  occasion  que  le 
docteur  F.;Jras.  conjointement  avec  le  conseil 
hational  ou  le  sanhédrin,  fit  une  révision 
au;hentique  du  nombre  et  du  texte  des  livres 
sacrés  :  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  canon 
d'E?dras. 

Ce  fut  peut-être  encore  vers  ce  temps 
qu'eut  lieu  la  découverte  du  feu  sacré,  ainsi 
qu'elle  est  rapportée  au  deuxième  livre  des 
Machabée?. 

«  Nous  croyons  nécessaire  de  vous  avertir, 
écrit  le  peuple  de  la  Judée  sous  Judas  Macha- 
bée uu  prêtre  Arislobule,  précepteur  du  roi 
Ptolémée,  et  aux  autres  Juifs  d'Kgypte,  nous 
croyons  nécessaire  de  vous  avertir,  afin  que 
vous  célébriez  aussi  lafête  dufeuquifutdonné 
quand  Néliémias,  après  qu'eurent  été  rebâtis 
le  temple  et  l'autel,  y  offrit  des  sacrifices.  Car 
lorsque  nos  pères  lurent  emmenés  en  Perse, 
les  prêtres  d'alojs,  qui  craignaient  Dieu,  ayant 
pris  (par  l'ordre  du  prophètç  Jérémic)  le  feu 
qui  était  sur  l'autel,  le  cachèrent  secrètement 
dans  une  vallée  où  il  y  avait  un  puits  profond 
et  desséché,  et  ils  l'assurèrent  si  bien,  que  ce 
lieu  demeura  inconnu  à  tous.  Mais  quand, 
plusieurs  années  s'étant  écoulées  depuis  ce 
temps-là,  il  plut  à  Dieu  de  faire  ens^oyer  Né- 
hémias  en  Judée  par  le  roi  de  Perse,  il  en- 
voya les  petits-fils  de  ces  prêtres  qui  avaient 
caché  le  feu  pour  le  chercher  ;  et  ils  ne  trou- 
vèrent point  le  feu,  comme  ils  nous  l'ont  ra- 
wnté,  mais  .seulement  une  eau  épaisse.  Et  le 
'^rêtre  Néhémias  leur  commanda  (dans  le  grec: 
Et  Néhémias  commanda  aux  prêtres)  de  pui- 
ser cette  eau  et  de  la  lui  apporter  ;  ensuite  il 
leur  ordonna  d'en  faire  des  aspersions  sur  les  sa- 
crifices,sur  les  boiset  sur  ce  qu'on  avait  mis  des- 
sus.Et  lorsque  cela  eût  été  fait  et  que  le  temps 
vintoù  le  soleil,  qui  avait  été  caché  d'un  nuage, 
resplendit  tout  à  coup,  un  grand  feu  s'alluma, 
et  tous  en  furent  dans  l'admiration.  Or,  tous 
les  prêtres  faisaient  la  prière  à  Dieu  jusqu'à 
ce  que  le  sacrifice  fut  consumé,  Jonathas  com- 
mençant et  les  autres  lui  répondant. 

Et  Néhémias  priait  en  ces  termes  :  «  Sei- 
gneur, Dieu  créateur  de  toutes  choses,  terri- 
ble et  fort,  juste  et  miséricordieux,  qui  êtes  le 
seul  bon  roi,  seul  excellent,  seul  juste,  tout 
puissant  et  éternel,  qui  délivrez  Israël  de  tout 
mal,  qui  avez  choisi  nos  pères  et  qui  les  avez 
«anctifiés,  recevez  ce  sacrifice  pour  tout  votre 
peuple  d'Israël.  Conservez  votre  héritage  et  le 
sanctifiez.  Rassemblez  tous  nos  frères  disper- 
«és  ;  délivrez  ceux  qui  servent  les  gentils  ; 


regardez  ceux  qui  sont  méprisés  et  haïs,  afin 
que  les  nations  connaissent  que  vous  êtes  no- 
tre Dieu  ;  humiliez  ceux  qui  nous  oppriment 
et  qui  nous  outragent  avec  orgueil.  Et  éta- 
blissez votre  peuple  dans  votre  lieu  saint,  se- 
lon (]ue  l'a  prédit  Moïse. 

«  Cependant  les  prêtres  chantaient  des  hym- 
nes et  des  cantiques  jusqu'à  ce  que  le  sacrifice 
eût  été  consumé.  Quand  il  le  fut,  Néhémias 
ordonna  que  l'on  répandît  ce  qui  restait  de 
cette  eau  sur  les  grandes  pierres.  Ce  qu'oa 
n'eût  lias  plus  tôt  fait,  qu'une  grande  flamme 
s'alluma  ;  mais  elle  fut  consumée  parla  lu- 
mière qui  s'éleva  de  dessus  l'autel. 

«  Lorsque  cet  événement  fut  connu,  on  an- 
nonça au  roi  de  Perse  que  dans  le  même  lieu 
où  les  prêtres  qui  avaient  été  emmenés  captifs 
avaient  caché  le  leu  sacré,  on  avait  trouvé 
une  eau  dont  Néhémias  et  ceux  qui  étaient 
avec  lui  avaient  purifié  les  sacrifices.  Or,  le 
roi  considérant  ce  qu'on  lui  disait,  et  ayant 
recherché  avec  soin  la  vérité,  fit  bâtir  en  ce 
même  lieu  un  temple,  une  enceinte  sacrée.  Et 
se  tenant  assuré  du  prodige,  il  donna  aux 
prêtres  de  grands  biens  et  leur  fit  divers  pré- 
sents qu'il  leur  distribuait  de  ses  propres 
mains. 

«  Néhémias  appela  ce  lieu  Nephtar,  c'est-à- 
dire  purification  ;  mais  plusieurs  l'appellent 
Néphi(3).)) 

Judas  Machabée,  le  sénat  et  le  peuple  juif 
disaient  encore  dans  leurs  lettres,  comme  déjà 
nous  l'avons  vu,  que  le  même  prophète  Jéré- 
mie,  après  une  réponse  de  Dieu,  avait  fait 
emporter  avec  lui  le  tabernacle  et  l'arche 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  la  montagne  où 
Moïse  était  monté  et  d'où  il  avait  vu  l'héritage 
du  Seigneur.  Là,  ayant  trouvé  une  caverne, 
il  y  mit  le  tabernacle,  l'arche  et  l'autel  des 
enceni-ements  ;  et  il  en  ferma  l'entrée  et  dit 
que  ce  lieu  demeurerait  inconnu  jusqu'à  ce 
que  Dieu  eût  rassemblé  son  peuple  dispersé, 
et  qu'il  lui  eût  fait  misériconle  ;  et  qu'alors  le 
Seigneur  découvi  irait  ces  choses,  que  la  ma- 
jesté du  Seigneur  paraîtrait  de  nouveau,  et 
qu'il  y  aurait  une  nuée,  selon  qu'elle  avait 
paru  à  Moïse  et  qu'elle  fut  manifestée  lorque 
Salomon  demanda  que  le  temple  fût  sanctifié 
pour  le  Dieu  souverain. 

H  y  en  a  qui  croient  que  cette  prédiction  de 
Jérémie  a  eu  son  accomplissement  au  retour 
de  la  captivité  de  Babylono,  et  que  le  taber- 
nacle, l'arche  it  l'autel  des  parfums  furent  re- 
trouvés sous  Néhémias  au  même  temps  que  le 
feu  sacré.  MaiscoiumerEcrilure  n'en  dit  rien, 
quelle  ne  parle  plus  même  de  l'arche  on  au- 
cun endroit ,  d'autres  sont  persuadés  que 
cette  prophétie  ne  s'accomplira  qu'à  la  fin  des 
siècles,  lorsque  le  Seigneur  rassemblera  dans 
son  Eglise  les  restes  de  son  ancien  peuple. 

Dans  l'intervalle  d'un  siècle,  dejiuis  le  re- 
tour des  Juifs  qui  sortirent  de  Babylone  avec 
le  grand-prêtre  Josué  et  avec  Zorobabcl,  le 
peuple   s'était   très-abondamment    multiplié 


(IjNébéa..  tx,  l-as  et  z,  1-29.  -  (2^  Il  Macli.,  n,  13.  —  (3)  Il  Macbab.,  i,  «6. 
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dans  la  Judée,  sous  la  fcenédictioii  de  Dieu, 
tant  parla  propagation  de  l'espèce  que  par 
les  Israélites  revenus  dans  leur  pays.  Lé  tft- 
gne  d'Arlaxerxès  leur  était  sirigUliêfertient 
favorable,  en  ce  qu'il  confia  le  soin  de  cette 
nation  à  des  hommes  tels  qu'Esdras  et  Nilié- 
mias,  et  qu'elle  se  réjouissait  en  outre  de  la 
puissante  protection  de  la  reine  et  de  Mardo- 
chée. 

Le  plus  grand  nombre  préféraient  à  Jéru- 
salem le  séjour  des  villes  de  Juda,qui  étaient 
des  cités  agricoles.  Cependant,  soit  pouf  la 
durée  de  la  nation,  soit  pour  le  maintien  de 
la  sûreté  contre  les  ennemis  environnants, 
soit  enfin  pour  toute  la  constitution  ecclésias- 
tique et  civile,  il  était  nécessaire  que  Jérusa- 
lem fût  habitée  par  un  peuple  nombieux.  On 
se  vit  donc  contraint  d'arrêter  que  la  di- 
xième partie  de  la  nation  habiterait  à  Jéru- 
salem, et  que  le  sort  en  déciderait.  Ceux  qui 
s'y  offrirent  volontairement,  furent  bénis  de 
tout  le  peuple  (1). 

«  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison,  dit  le 
chantre  sacré,  c'est  en  vain  que  travaillent 
ceux  qui  la  bâtissent;  si  le  Seigneur  ne  gardé 
la  ville,  c'est  en  vain  que  veillent  ceux  qui  la 
gardent  (2).  »  Telle  fut  la  puissante  bénédic- 
tion du  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
sur  son  peuple  et  sur  ce  qu'il  bâtit,  que  Jéru- 
salem, dont  les  murailles  eurent  tant  de  peine 
à  se  construire,  est  comparée  par  Hérodote, 
qui  la  vit  quelques  années  -après  ce  temps,  à 
Sardes,  une  des  cités  les  plus  grandes  et  les 
plus  magnifiques  de  l'Asie  (3). 

Néhémias  ordonna  une  fête  publique  d'ac- 
tions de  grâces  pour  l'achèvement  des  cons- 
tructions, et  l'on  y  fit  solennellement  la  dé- 
dicace des  murailles.  Tous  les  lévites  y  furent 
convoqués.  Néhémias  et  Esdras,  avec  les  prin- 
ces de  Juda,  et  deux  grands  chœurs,  firent 
une  solennelle  procession  sur  les  murailles 
de  la  ville,  au  bruit  des  trompettes  et  des 
hautbois.  Esdras  conduisit  un  des  chœurs  , 
l'autre  suivait  Néhémias.  Les  deux  chœurs  se 
rencontrèrent  devant  le  temple  du  Seigneur, 
à  qui  furent  immolées  de  grandes  victimes. 
La  musique  retentissait  avec  le  chant.  «  Tous 
étaient  dans  l'allégresse;  car  Dieu  les  avait 
réjouis  d'une  grande  joie,  et  leurs  femmes 
aussi,  et  leurs  enfants  se  réjouissaient,  et  la 
joie  de  Jérusalem  fut  entendue  au  loin  (4).» 

Néhémias  avait  rempli  sa  charge  de  gouver- 
neur pendant  douze  ans,  quand  il  se  rendit 
auprès  d'Artaxerxès,  qui  parait  avoir  été  dans 
ce  moment  à  Babylone.  Néhémias,  en  parlant 
de  ce  voyage,  l'appelle  roi  de  Babylone,  et  les 
rois  de  la  monarchie  médo-perse  passaient  en 
efïetune  grande  partie  de  l'année  dans  cette 
ville.  11  ne  dit  pas  s'il  y  avait  été  appelé  par 
le  roi,  ou  s'il  s'y  était  rendu  de  lui-même, 
afin  de  poursuivre  ^es  im[iorlantes  affaires. 
Quoiqu'il  en  soit,  nous  voyons  que,  quelques 
années  après,  Artaxerxès  le   renvoya  sur  sa 


demande,  et  qu'à  son  retour,  il  exerça  la 
même  autorité  qu'auparavant. 

De  grands  et  notoires  abus  s'étaient  intro- 
duits pendant  son  absence  et  avaient  déjà 
pris  le  dessus.  Vraisemblablement  Ksdras  s'é- 
tait réuhi  à  ses  pères  ;  pour  le  grand -prêtre 
Eliasib,  il  ne  parait  pas  avoir  été  digne  des 
siens  et  de  sa  haute  dignité.  Excepté  le  bon 
exemple  qu'il  donna  dans  la  construction  des 
murailles,  nousîne  trouvons  poin  qu'il  ait 
aidé  Néhémias  et  Esdras  pour  atteintlre  leurîr 
grandes  fins.  C'est  une  chose  étrange,  et  quî 
certes  ne  lui  fait  point  honneur,  que  ni  poul 
les  salutaires  mesures  qui  furent  prises,  ni 
dans  les  solennités  publiques  du  culte  divin, 
il  ne  soit  fait  de  lui  aucune  mention.  Ce  si- 
lence de  la  part  d'un  saint  homme  tev  que 
Néhémias,  doit  déjà  faire  tomber  sur  lui  ui 
soupçon ,  avant  même  qu'on  voie  qu'il  se 
laissa  porter  à  une  action  très-indigne  d'ur 
grand-prêtre  et  d'un  petit-fils  du  grand-prè*^ 
tre  Josué,  à  qui  l'Esprit  de  Dieu  lui-même 
a  rendu  un  si  hotiorablé  témoignage. 

Quoique  la  foi  eût  exclu  les  Moabites  «t  lei 
Ammonites  de  l'assemblée  d'Israël ,  et  quti 
l'Ammonite  Tobiese  fût  montré  aussi  hostile 
qu'astucieux  contre  les  Juifs,  cependant  plu* 
siéUrs  des  principaux  avaient  entretenu  avea 
lui  une  sécrète  intelligence  contre  Néhémias, 
et,  au  mépris  de  la  loi,  s'étaient  alliés  à  lui 
par  des  mariages.  Le  grand-prêtre,  à  ce  qu'il 
paraît,  hon-seUlemerit  vit  ce  désordre  avec  une 
criminelle  complaisance,  mais  il  assigna  mémo 
à  l'Ammonite  Un  appartement  du  temple,  des- 
tiné à  servir  de  trésor  aux  offrandes,  aux  pré- 
mices et  à  l'encens.  On  ne  donnait  pas  noit 
plus  leurs  parts  aux  lévites  et  aux  chantres, 
ce  qui  les  obligea  de  sortir  de  Jérusalem  et 
de  se  retirer  chacun  dans  sa  terre.  Egalement 
la  solennité  du  sabbat  était  violée  en  diverses 
manières,  et  par  des  travaux  et  par  des  mar- 
chés. 

Néhémias  s'éleva  avec  vigueur  et  succès  con« 
tre  ces  abus.  11  fit  aux  chefs  du  peiiple  de  sé- 
vères reproches;  il  jeta  les  meubles  de  Tobiô 
hors  du  temple  et  consacra  de  nouveau  l'ap- 
partement à  son  précédent  usage  ;  il  fit  garder 
lés  portes  pour  écarter  les  vendeurs. 

Il  montra  surtout  beaucoup  de  zèle  contre 
les  mariages  contractés  avec  les  peuples  cir- 
convoisins  et  bannit  un  oetit-fils  du  grand- 
prêtre  Eliasib,  qui  s'était  allié  au  grand  en- 
nemi des  Juifs,  Sanaballat,  et  dont  le  frèr©, 
Joïada,  était  graDd-prètre(5). 

Comme  nous  savons  par  l'histoire  que  Joïada 
ne  devint  souverain  pontife  que  la  onzième 
année  de  Dafiu?,  fils  illégitime  d'Artaxerxès, 
et  nommé  pour  cela  Darius  Nothus  ou  le  bâ- 
tard, nous  voyons  combien  longtemps  Néhé- 
mias eut  à  combattre  contre  les  abus  au  milieu 
de  son  peuple. 

Artaxerxès  étant  mort  la  quarante-unième 
année  de  son  règne  et  Néhémias  ayant  été 


(imehetn.,  xi,  l,î.  —  (2)P3.,  oxxui,  1,—  (3)  Hérodote,  lli,  5.  —  (4)Nehem.,  *ti,  27-42.  —  (5)  /««/,,  xiu. 
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envoyé,  la  vingtième  année  de  ce  même  règne 
comme  gouverneur  à  Jérusalem,  il  doit  avoir 
rempli  cette  charge  au  mo  ns  plus  de  trente 
ans.  On  croit  qu'ilmouriit  la  quinzième,  année 
du  règne  de  Darius  No  Unis,  et  qu'avec  sa 
mort  finissent  les  sept  premières  semaines  de 
Daniel. 

Néhémias,  restaurateur  île  Jérusalem,  ré- 
formateur des  mœ'Msde  sa  nation,  protecteur 
des  droits  du  sacerdoce,  médiateur  d'une  nou- 
velle alliance  et  gouverneur  du  peuple  de  Dieu, 
est  une  figure  parlante  de  Jésus-Clirist,  qui  est 
tout  cela,  mais  «l'une  manière  infiniment  plus 
parfaite,  pour  l'Eglise  univei-selle,  pour  l'iiu- 
manité  entière. 

Comme  le  prophète  Malachie  est  rangé  le 
dernier  dans  le  nombre  des  prophètes,  et  qu'il 
censure  certains  abus  de  son  temps,  contre 
lesquels  s'élevait  également  Néhémias,  on 
croit,  avec  vraisemblance,  qu'il  a  prophétisé 
au  temps  de  ce  grand  homme  ou  peu  après 
lui. 

Son  petit  écrit  renferme  une  sainte  morale 
et  de  grands  aperçus  dans  les  temps  de  la  nou- 
velle alliance.  D'une  plainte  accusatrice  sur  le 
mal,  il  s'élève  tout  d'un  coup  à  une  perspec- 
tive ravissante  du  prochain  salut. 

Il  reproche  à  ses  contempoiains  d'offrir 
des  victimes  défectueuses  et  de  blesser  ainsi  le 
respect  qu'ils  devaient  à  qui  ces  viclimes  étaient 
offertes. 

«  Un  fils  honore  son  père,  dit-il,  ou  plutôt 
Dieu  par  lui;  un  fils  honore  son  père,  et  un 
serviteur  son  maître.  Si  je  suis  Père,  où  est 
mon  honneur?  si  je  suis  Maître,  où  est  la 
crainte  qu'on  a  de  moi?  dit  Jéhovah-Sabaolh 
û  vous  prêtres,  qui  méprisez  mon  nom....  Qui 
d'entre  vous  ferme  les  portes  de  mon  temple 
et  allume  le  feu  sur  mon  autel  gratuitement? 
Mon  affetion  n'est  point  en  vous,  dit  Jéhovah- 
Sahaoth,  et  je  n'agréerai  point  l'oblation  de 
votre  main.  Car  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'au couchant,  mon  nom  est  grand  parmi  les 
nations,  et  en  tout  lieu  on  offre  à  mon  nom 
l'encens  et  une  oblation  pure  ;  car  grand  est 
mon  nom  parmi  les  nations,  dit  Jéhovah-Sa- 
baoth  (1).» 

Avec  quelle  clarté  le  prophète  ne  désigne- 
t-il  point  ici  le  divin  sacrifice  de  la  nouvelle 
alliance  qui  est  ofiert  au  Seigneur  sur  nos  au- 
tels dans  toutes  les  parties  du  monde  I  La  tra- 
dition chrétienne  est  unanime  sur  ce  point. 

«  Il  est  certain,  dit  un  docte  prolestant  au 
sujet  du  commentaire  de  saint  Irénée  sur 
celte  prophétie,  il  est  certain,  et  qu'Irénée 
et  que  tous  les  Pères  dont  nous  avons  les  écrits, 
soit  qu'ils  aient  vécu  au  temps  des  apôtres, 
soit  qu'ils  les  aient  suivis  de  près,  ont  tenu  la 
sainte  Eucharistie  pour  le  sacrifice  de  la  nou- 
velle loi,  et  qu'ils  ont  regardé  cela,  non 
comme  la  doctrine  privée  d'une  église  ou  d'un 
docteur  particulier,  mais  comme  la  doctrine 
publique  de  l'Eglise  universelle;  doctrine  et 


pratique  reçues  par  elle  des  apôtres,  et,  parles 
apôtres  de  Jésus-Christ  {^).  » 

L'oblation,  en  hébreu  minha,  dont  parle  ici 
le  prophète,  était  un  sacrifice  non  sanglant, 
consistant  en  fruits  de  la  terre,  souvent  en 
pain  et  en  vin.  Cette  sentence  renferme  en 
même  temps  une  prédiction  de  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ répandue  dans  l'univers,  et  la  ca- 
ractérise comme  celle  où,  depuis  le  levant 
jusqu'au  couchant,  doit  être  ofi'erte  au  Sei- 
gneur l'oblation  pure. 

Le  prophète  reproche  aux  Juifs  la  dureté 
avec  laquelle  quelques-uns  d'entre  eux  trai- 
taient leurs  femmes. 

c  Vous  faites  encore  ceci  :  vous  couvrez 
l'autel  de  Jéhovah  de  larmes,  de  pleurs  et  de 
cris;  c'est  pourquoi  je  ne  regarderai  plus  vos 
oblalions,  et  vos  mains  ne  m'offriront  plus 
rien  qui  puisse  m'ètre  agréable.  Et  pourquoi? 
dites-vous.  Parce  que  Jéhovah  a  été  témoin 
entre  toi  et  1  "épouse  de  ta  jeunesse,  que  tu 
méprises,  elle  qui  cependant  est  ta  compagne 
et  l'épouse  de  ta  jeunesse.  N'est-ce  pas  VUn 
qui  l'a  faite?  N'est-elle  pas  le  reste  de  son 
souffle?  Et  que  demande  cet  Un,  sinon  une 
race  de  Dieu?  Conservez  donc  votre  souffle, 
et  ne  rejette  point  l'épouse  de  ta  jeu- 
nesse (3).  » 

«  Ce  fut  à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur 
que  Moïse  permit  aux  Juifs  de  répudier  leurs 
femmes;  mais  au  commencement,  dit  Jésus- 
Christ,  il  n'en  était  point  ainsi  (4).  »  Jamais 
le  divorce  ne  fut  agréable  à  Dieu,  il  n'était 
point  permis  au  grand-prêtre  de  se  séparer  de 
sa  femme;  il  ne  pouvait  pas  non  plus  en  épou- 
ser plus  d'une.  C'était  le  modèle  primitif  au- 
quel Dieu  voulait  ramener  tout  le  reste.  C'est 
pour  cela  qu'il  fait  d'aussi  vives  réprimandes 
aux  Juifs  qui  répudiaient  leur  première  et  lé- 
gitime épouse  pour  en  prenvlre  dëtrangères  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  leur  insinue  tant  de  mo- 
tifs de  rester  dans  leur  première  union. 

D'abord  Dieu  a  été  témoin  de  la  fidélité 
qu'ils  se  sont  promise  ;  ensuite  c'est  l'épouse 
de  sa  jeunesse,  l'objet  de  sa  première  affec- 
tion qui,  de  son  côté,  lui  a  sacrifié  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux  ;  c'est  le  même  Dieu  qui 
a  fait  l'un  et  l'autre  et  qui  les  a  faits  un;  il  a 
partagé  son  souifle  entre  les  deux  :  si  l'homme 
en  a  reçu  une  portion  plus  grande^  la  femme 
en  a  le  reste  ;  en  sorte  que  leurs  deux  vies 
n'en  sont  qu'une.  Que  conclure  de  là?  sinon 
que  ce  que  Dieu  a  uni  d'une  manière  si 
étroite,  l'homme  ne  doit  point  le  séparer,  mais 
que  tous  les  d  ux  doivent  être  un  même  es- 
prit et  une  même  chair,  afin  d'engendrer  une 
race  de  Dieu,  race  une  et  sainte,  et  non  point 
cette  race  bâtarde  et  équivoque  qui  ne  sait 
parler  bien  ni  juif  ni  ammonite,  et  qui  boite 
entre  Jéhovah  et  Béhal. 

Malachie  représente  avec  force  aux  prêtres 
leurs  devoirs.  «  Les  lèvres  du  prêtre  seront 
les  dépositaires  de  la  science,  et  c'est  de  sa 


(1)  Malêdi.,  XI,  10  et  11.  —  (2)  Grabe,  en  son  édition   de  S,  Irénée  Àdvers.  hcsres.,  1.  IV     c.  xrxit,  -• 
)  Mal.,  n,  13-15.  —  (4)  Matth.,  xix,  8. 
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bouche  que  l'on  recherchera  la  connaissance 
de  la  loi,  parce  qu'il  est  l'ange  de  Jéhovah- 
Sabaoth  (i).  » 

Il  voit  en  esprit  un  Docteur  à  venir,  le  grand 
homme  de  qui  réternelle  vérité  a  dit  elle- 
même  que  parmi  tous  ceux  qui  sont  nés  de 
la  femme,  il  ne  s'en  est  pas  élevé  de  plus 
grand;  il  voit  le  grand  Jean-Baptiste,  il  le 
voit  comme  précurseur  du  Seigneur,  qui  de- 
vait le  suivre;  il  voit  l'étoile  du  matin  qui  pré- 
cédait le  soleil. 

«  Me  voici,  envoyant  mon  ange,  et  il  prépa- 
rera la  voie  devant  ma  face.  Et  aussitôt  vien- 
dra à  son  temple  le  Dominateur  que  vous 
cherchez,  et  l'ange  de  l'alliance  que  vous  dé- 
sirez. Le  voici  qui  vient,  dit  Jéhovah-Sa- 
baoth  (2).  n 

Ce  voyant  conclut  par  l'annonce  répétée 
du  double  avènement  du  Messie. 

«  Vous  verrez  la  différence  entre  le  juste  et 
l'injuste,  entre  qui  sert  Dieu  et  qui  ne  le  sert 
point  (3);  car  voici  qu'arrive  le  jour  embrasé 
comme  une  fournaise  :  tous  les  superbes  et 
tous  ceux  qui  commettent  1  impiété  seront  de 
la  paille;  et  ce  jour  à  venir  les  embrasera,  dit 
Jéhovah-Sabaoth,  sans  leur  laisser  ni  germe 
ni  racine  (4). 

«  Mais  pour  vous,  qui  craignez  mon  nom, 
il  s'élèvera,  le  soleil  de  justice  et  le  salut  eo'ir 
«es  ailes  :  vous  sortirez  joyeux  comme  des 
jeunes  taureaux  bondissants  ;  vous  foulerez 
aux  pieds  les  imjDies;  ils  seront  comme  de  la 
cendre  sous  la  plante  de  vos  pieds,  dans  ce 
jour  que  je  fus,  dit  le  Seigneur  des  armées, 

«  Souvenez-vous  de  la  loi  de  Moïse,  mon 
aerviteur,  que  je  lui  ai  prescrite  en  Horeb 
pour  tout  Israël;  souvenez-vous  des  ordon- 
nances et  des  jugements. 

«  Voici  que  je  vous  envoie  FJie,  le  prophète, 
avant  que  vienne  le  grand,  le  terrible  jour  de 
Jéhovah;etil  convertira  le  cœur  des  pères 
avec  leurs  enfants,  et  le  cœur  des  enfants  avec 
leurs  pères,  de  peur  qu'en  venant  je  ne  frappe 
la  terre  d'anathème.  » 

Qu'il  soit  aussi  question  de  Jean-Baptiste 
dans  cet  endroit,  cela  paraît  manifeste,  en  ce 
que  l'ange  Gabriel,  qui,  avant  même  que  Jean 
fût  né,  apparut  à  son  père,  lui  en  lit  l'appli- 
cation. «  Il  marchera  devant  le  Seigneur,  dit- 
il,  il  marchera  devant  lui  dans  l'esprit  et  la 
vertu  d'Elie,  pour  convertir  les  cœuis  des  pè- 
res avec  les  enfants,  et  les  incrédules  à  la  pru- 
dence des  justes,  et  préparer  au  Seigneur  un 
peuple  parfait  (3).  » 

Jean  prépara  les  Israélites  à  devenir  en- 
fants de  Dieu  dans  la  nouvelle  alliance,  en 
leur  prêchant  la  pénitence  et  en  leur  mon- 
trant Jésus-Christ  :  «  Voici  l'agneau  de  Dieu, 
voici  quiôte  les  péchés  du  monde;  »  le  même 
€ont  il  avait  dit  :  «  C'est  de  sa  plénitude  que 
nous  avons  reçu  tous  grâce  pour  grâce  (6).    » 

Qu'avant  la  fin  des  jours.  Elle  doive  appa- 
raître sur  la  terre,  les  maîtres   en  Israël   l'a- 


vaient déjà  dit  avant  que  Jean,  le  disciple  du 
Seigneur,  en  eût  proplKdi-é  dans  sa  réviMa- 
tion(7);  telle  est  du  moins  l'opinion  de  la 
plupart  des  Pères  et  d'un  grand  nombre  de 
docteurs.  Elle,  comme  Jean-Bapliste,  précé- 
dera, semblable  à  l'étoile  du  malin,  le  soleil 
de  justice. 

L'avènement  plein  de  grâces  de  Jésus- 
Christ  lorsque  le  Verbe  se  fit  chair  et  habita 
parmi  nous,  plein  de  grâces  et  de  vérité,  fut, 
il  est  vrai,  terrible  pour  le  peuple  qui  le  re- 
jeta; cependant  la  description  du  jour  terri- 
ble du  Seigneur  paraît  s'appliquer  aussi  et 
plus  encore  au  jour  du  jugement.  L'entendre 
de  la  ruine  de  Jérusalem  et  °.n  même  temps 
des  dernières  douleurs  de  la  terre  à  l'approche 
du  jour  de  la  justice,  est  un  sens  conforme  à 
l'esprit  de  la  prophétie,  et  d'autant  plus  natu- 
rel, que  Jésus-Christ  lui-même  annonce  les 
deux  événementsdansune  seule  prédiction. 

De  même  que  Jean-Baptiste  annonça  le  rè- 
gne de  la  paix  aux  Juifs  de  son  temps,  brouil- 
lés et  exaspérés  par  de  nombreuses  divisions, 
de  même,  dans  les  jours  des  derniers  temps, 
Elle  ôtera  ce  mur  qui  sépare  des  enfants  de 
l'Eglise  de  Jésus-Cliiist,  le  peuple  de  Dieu, 
dispersé,  mais  non  rt^jeté  pour  toujours,  et 
Israël  obtiendra  le  droit  de  cité  dans  la  nou- 
velle et  libre  Jérusalem,  et  il  n'y  aura  qu'un 
bercail  et  un  past'-ur. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  que  votre 
nom  soit  sanctifié,  que  votre  royaume  nous 
arrive I  qu'il  arrive  bientôt!  Cependant  que 
votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au 
ciel. 

Très-remarquable  est  l'endroit  où  notre 
Sauveur  parle  des  rapports  de  Jean-Baptiste 
avec  Elle. 

Lorsqu'il  descendait  avec  ses  troi?  disciples 
favoris  de  la  montagne  de  la  transfiguration 
où  Moïse  et  Elie  leur  avaient  apparu,  ils  lui 
demandèrent  :  «  Pourquoi  donc  les  scribes 
disent-ils  qu'Elie  doit  venir  auparavant?  » 
Jésus  leur  répondit  et  dit  :  «  Elie  viendra  sans 
doute  auparavant  et  rétablira  toutes  ces  cho- 
ses. »  Ici  il  parle  évidemment  de  l'avènement 
d'Elie,  encore  â  venir  alors,  comme  aujour- 
d'hui (8).  Mais  immédiatement  après  il  pu  rie 
ainsi  de  Jean-Baptiste  :  «  Cependant  je  vous 
dis  :  Elie  est  dej.i  venu,  et  ils  ne  l'ont  point 
reconnu,  mais  ils  lui  ont  fait  comme  ils  ont 
voulu  ;  c'est  ainsi  que  souffrira  d'eux  le  Fils  de 
l'homme.  »  Alors  les  disciples  comprirent  qu'il 
leur  avait  parlé  de  Jean-Baptiste.  Un  des  trois 
disciples  auxquels  il  dit  cela  était  son  bien- 
aimé  Jean.cjui  quelques  années  plus  tard,  eut 
une  révélation  plus  manifeste  surl'avénement 
encore  à  venir  d'Elie. 

Ici  finissent  les  prophètes  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Le  dernier  rappelle  le  premier,  Mala- 
chie  rappelle  Moïse  :  «  Souvenez-vous  de  l;i 
loi  que  j'ai  donné  sur  le  mont  Horeb  à  Moi^e, 
mon  serviteur,  pour  tout  Israël.  »  Ainsi  le  pre- 


(l)Malach.,  ii,  7.  —  (2)  Ibid.  m,  1   —  (3)  Ibid.,  18.  —  (4) 
*tt.  —  (7)  Apoc,  XI.  3-11.  —  (8;  MaUh.,  xvii,  11. 
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mier  et  le  dernier  ne  font  qu'un.  De  plus,   le  que  dans  le  second  temple,  qu'on  venait  de 

dernier  do  l'Ancien  Testament  prédit  le  pre-  rebâtir,   paraîtrait   le    Dominateur   attendu, 

mier  du  Nouveau,  Malachie  prédit  Jean-Bap-  l'ange   de    l'alliance,  qu'Israël    désirait,     et 

liste.  L'ancienne  et  la  nouvelle  alliance  n'en  qu'alors  un  sacrifice  sans  tache  serait  offert  à 

font  ainsi  qu'une.  Le  principe,  le  moyen  et  la  l'Eternel  en  tout  lieu.  Tout  est  dit,  tout  est 

fin  de  cette  alliance  éternelle,  ce  même   pro-  écrit    Un  jour  quelqu'un   dira  :  «  Tout  est 

phète  les  résume  en  peu  de  mots.  Il  anuonct»  consommé.  » 


r^ 


DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  DIX-NE UVIÈMF 


DE    L'ESPRIT     MILITAIRE    ET    DE     L'EDUCATION     NATIONALE 
DES    ANCIENS     PEUPLES    (i). 


L'art  militaire  est  un  de  ces  sujets  qui  ont 
suscité  le  pins  d'écrivains,  et  qui  ont  donné 
lieu  à  la  plus  grand»?  quantité  comme  à  la 
plus  grande  variété  d'études  (2).  Nous  ne 
croyons  pas  cepeniiant  la  matière  épuisée; 
et  dans  les  circonstances  présentes,  il  y  a 
peut-être  des  raisons  majeures  de  la  présenter 
sous  un  nouveau  point  de  vue. 

Il  y  a  sur  la  guerre  aujourd'hui  un  grand 
malentendu. 

Plusieurs  s'imaginent  que  la  guerre  est  chez 
le  soldat  le  plaisir  du  meurtre  et  la  soif  du 
sang  humain.  C'est  une  erreur  des  plus  com- 
plètes. Nous  avons  le  grand  tort  en  ce  mo- 
ment de  la  caresser  avec  trop  d'indulgence  ; 
et  voilà  ce  qui  nous  porte  à  répéter  avec  le 
poëte  Lucrèce  (3),  du  moins  avec  le  Lucrèce 
de  M.  de  Pongerville  (4)  : 

Mais  on  ne  voyait  pas,  au  meurtre  façonnés, 
De  siupules  soldats,  froidement  déchaînés, 
De  l'un  à  l'autre  maître  apportant  leur  servage, 
Vendre  h.  qui  mieux  les  paie  un  infâme  courage. 
A  l'aspect  de  leur  proie,  Ils  courent  rugissant, 
8e  ruer  tout  joyeux  sur  un  peuple  innocent  ; 
L'immoltr  ;  de  son  sang,  de  son  or  se  repaître, 
Ou  le  déraciner  du  sol  qui  l'a  vu  naître. 


Ou  avec  Voltaire,  dans  sa  Henriaûe  : 

Exterminez,  grand  Dieu,  de  la  terre  où  nous  sommes 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes. 

Ou  avec  André  Chénier,  dans  ses  Elégies  : 

Chassez  de  vos  autels,  juges  vains  et  frivoles, 

Ces  héros  ronquérants,  meurtrières  idoles. 

Tous  ces  grands  noms,  enfants  des  crimes,  des  malheurt. 

De  inuss  tcrei  funianti,  teints  de  sang  et   le  i> tours  : 

Venez  tomber  aux  pieds  de  plus  pures  images. 

Ou  avec  Rouget  de  l'Isle,  dans  sa  Marseil- 
laise révolutionnaire  : 

Entendez  vous  dans  nos  campagnes 
Rugir  ces  féroces  soldais  ? 
Ils  viennent  jusque  dans  vos  bras 
Egorger,  etc. 

Ou  avec  Lamartine,  dans  sa  Marseillaise  de 
la  Paix  : 

Et  pourquoi  nous  haïr  et  mettre  entre  les  races 
Ces  borues  on  ces  raux  qu'abhorre  l'œil  de  Dieu? 
Nations,  mot  pompeux  pour  dire  barbarie. 
L'amour  s'ai  rète-t-il  où  s'arrêtent  vo5  pas? 
Déchirez  ces  drapeaux;  nue  autre  voix  vous  criet 
L'égoïsme  et  la  haiue  oat  seuls  une  patrie, 
La  fraternité  n*3a  a  pas. 


(1)  Nous  empruntons  cette  dissertation  à  notre  honorable  ami,  M.  Jacquot  de  Valois  ,-  nous  la  reproduisons 
textuellement,  regrettant  que  son  auteur,  en  faisant  notre  éloge,  nous  ait  empêché  de  dire  de  lui  tout  la 
bien  que  nous  pensons.  Nous  voulons,  du  moins,  lui  oITrir  ici.  l'expression  dw  notre  cordiale  gratitude. — 
(2)  Le  général  Drouol  avait  rassemblé  dans  sa  bibloihèque  parlicul  ère  plus  de  deux  cent  cinquante  ou- 
vrages d'art  militaire,  et  il  les  a  légués  tous  à  la  bibliothèque  jjublique  de  la  ville  do  Nancy.  J'ai  voulu  mo  - 
même  établir  la  liste  à  peu  près  complète  des  principaux  ouvrages  d'art  militaire  publiés  en  frunçii^,  et 
j'en  avais  compté  plus  d'un  mille,bien  avant  même  d'être  arrivé  au  ter.ne  de  mes  recherches.  Je  suis  persuadé 

fu'onen  trouveraU,  pour  le  moins,  de  quatre  à  cini[  mille,  si  on  parvenait  à  rassembler  tous  ceux  qui  ,-^ont 
crits  dans  les  différentes  lani;ues.  La  littéraiure  militaire  est  donc  une  mine  des  plus  riches;  elle  forme- 
rait à  elle  seule  une  bibliothèque  très-volumineuse.  C'est  une  preuve  de  racti\ité  que  l'art  miliiaire  a  la 
vertu  d'imprimer  à  l'esprit  humain,  et  c'est  aussi  un  premier  indice  du  rapport  intime  qu'ont  entre  eux 
l'esprit  militaire  el  l'éducation  militaire  et  l'éducation  nationale,  comme  on  le  verra  démontré  dans  le  présent 
ouvrage.  —  (3)  De  Natura  rerum,  livre  V,  vers 997.  —  (4)  11  est  juste  d'observer  que  M.  de  Pongerville  a  mis 
beaucoup  du  sien  dahs  ce  passage  de  Lucrècc.Sa  traduction  reflènî  ici  les  iiléis  courantes^de  l'époque.  Sous 
la  Restauration,  on  ne  savait  que  dire  contre  Napoléon  I",  (jii'on  surnommait  alors  l'ogre  de  Corse.  Li 
guerre  et  les  soldats  étaient  généralement  regardés  comme  choses  diabolirpies.  11  était  do  bon  ton  alors  de  les 
décrier  et  de  les  détester.  On  j'aisait  tomber  sur  eux  la  haine  dont  les  partis  s  armaient  à  outrance  contre 
Napoléon  déchu.  C'était  l'excès  coiilrairo  à  celui  qu'on  avait  vu  chez  les  Grecs  byzantin^,  loisque  I  empe- 
reur Nicéphore,  un  beau  j  )ur,  s'avisa  do  vouloir  canoniser  les  armées  el  béatifier  d'emblée  tous  les  soldats, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Neury.  H'st.  ecr/ ,  livre  LVI,  n.  23,  et  dans  Rohrbaolitr,  Hi-t.  umv.  de  l'Eg'i-:e 
caih.  i.  XIII,  p.  149,  3»  éddion.  L'homme  est  d'ordinaire  si  peu  sige  qu'il  aime  à  peine  à  se  tenir  dans  les 
limites  du  vrai,  et  qu'il  lui  l'aui  toujours  .sejeter  dans  quelque  excès,  en  forçant  la  nature  des  choses  pour 
appuyer  trop  tort  ou  d'un  côté  ou  de  l'autre  La  uiudéiation  serait  la  vertu  même,  silon  fadage  antique  ; 
A  medio  virius.  Mais  la  vertu  nous  coûte,  et  voilà  pourquoi,  dans  notre  condition  pleine  de  misères,  nouf 
péchons  si  souvent  par  défaut  de  uiodératioQ. 
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Ou  avec  Etranger,  dans  l'une  de  ses  Chan- 
sons fameuses  ;  * 

Humaniié,  règne!  voici  ton  âge 
Que  me  en  vain  la  voix  des  vieux  échos; 
Déjà  les  vents,  au  bord  le  plus  sauvage, 
Delà  pensée  ont  semé  quel']ues  mo's. 
Paix  au  trava  1,  paix  au  sol  qu'il  féconde! 
Que  par  l'amour  les  hommes  soient  unis  ; 
Plus  j)rès  des  cieux  qu'ils  replacent  le  monde; 
Que  Dieu  nous  dise  :  Enfants,  je  vous  béuis. 

Telles  sont,  de  nos  jours,  les  plaintes  fré- 
quentes  des  poètes  et  utopistes,  avec  lesquels 
font  chorus  trop  souvent  bon  nombre  d'esprits 
dont  les  intentions  sont  pures  et  droites  mais 
dont  le  regard  est  trompé  sur  ce  point  par 
l'illusion  de  quelques  lueurs  fausses  [\). 

Les  âmes  religieuses  ont  aussi  contracté 
l'habitude  de  déplorer  la  guerre  et  de  la  con- 
damner (2).  C''est  ainsi  qu'une  feuille  reli- 
gieuse de  Nanc}'  faisait  récemment  le  procès 
à  l'organisation  militaire  de  nos  sociétés 
chrétiennes,  et  s'exprimait  sur  ce  point  en 
des  termes  sévères  dont  voici  quelques  échan- 
tillons :  «  Dans  les  sociétés  mal  organisées,  tout 
le  monde  eH  soldat ,  parce  que  tout  le  monde 
est  menacé.  Plus  tard,  les  mœurs  s'adou- 
cissent, des  lois  inter\iennent,  et  l'ordre  so- 
cial se  fonde.  Les  arts  de  la  paix  succèdent 
aux  occupations  de  la  guerre;  et  les  peuples 
voisins,  las  de  s'entre-tuer  ou  de  s'entre-piller, 
assoient  leur  mutuelle  sécurité  sur  des  con- 
trats internationaux.  C'est  le  droit  des  gens. 
Eh  bien  !  le  propre  de  la  civilisation  chrétienne 
est  de  perfectionner  sans  cesse  ce  droit  indis- 
pensable; de  rendre,  en  le  perfectionnant,  les 
guerres  plus  rares,  moins  longues,  moins 
cruelles;  et  par  là  derédaire  le  nombre  des  sol- 
dats. L'idéal  serait  qu'il  n'y  eût  plus  ni  soldats, 
ni  guerre  {'i).  »  Avec  le  péché  originel  et  ses 
suites,  cet  idéal  n'est  pas  près  d'être  atteint. 
On  peut  même  dire  que  la  condition  présente 
des  sociétés  humaines  rend  cet  idéal  à  peu 
près  impossible.  «  U  semble,  dit  M.  de  Quatre- 
lages,  que  chez  l'homme,  après  le  besoin  de 
vivre,  un  des  plus  impérieux  soit  celui  de  lut- 
ter contre  son  semblable  pour  le  tuer  ou  le 
soumettre.  C'est  là  encore  un  trait  caracté- 
ristique. L'animal  chasse  pour  assouvir  sa 
faim  ;  il  se  bal  pour  protéger  sa  famille,  con- 
quérir sa  fem»dJe  {cerf),  quelquefois  pour  res- 
ter seul  maître  d'un  canton  riche  lu  pâtu- 
raj^es  {cheval)  ou  en  gibier  {aigle):  mais  la 


guerre  proprement  dite  n'existe  pas  cbez  lui, 
sauf  peut-être  chez  les  fourmis.  En  réalité, 
c'est  un  fait  tout  humain;  et,  à  ce  titre, 
l'homme  pourrait  encore  être  défini  un  ani- 
mal guerrier  {h).  »  Ce  témoignage  du  célèbre 
naturaliste  porte  avec  lui  son  éloquence  ;  il 
concorde  avec  ce  que  la  religion  nous  apprend 
sur  la  violence  des  passions  humaines  et  sur 
leur  force  inclestructible. 

Mais  écoutons  les  nouveaux  griefs  qwe^  les 
mêmes  critiques  reprochent  à  l'état  militaire, 
en  le  représentant  comme  une  école  de  perdi- 
tion morale  :  a  La  vie  militaire,  disent-ils, 
n'est  pas  précisément  une  école  de  dévotion  ;  et 
beaucoup  y  entrent  croyants  et  purs,  qui  la 
quittent,  quelques  années  après,  sceptiques  et 
vicieux.  Ce  n'est  pas  sanc  3aotif  que  les  mères 
chrétiennes  redoutent  pour  leurs  fils  le  séjour 
des  garnisons;  et  ce  séjour,  depuis'  qu'il 
existe  des  armées  permanentes,  depuis  sur- 
tout que  fonctionne  la  conscription,  n'a  point 
servi  à  augmenter  l'esprit  religieux  dans  les 
campagnes,  ni  à  y  conserver  les  bonnes 
mœurs.  On  voit,  par  ces  simples  remarques, 
quel  problème  soulève  lu  réorganisation  mili- 
taire. Elle  touche  à  toutes  les  conditions  et  à 
tous  les  intérêts.  La  vie  matérielle  et  morale  du 
pays,  sa  sécurité  et  sa  prospérité,  foi*v  est  en 
jeu,  tout  est  en  cause.  Les  Français  estiment 
qu'ils  n'ont  à  prendre  exemple  sur  personne. 
JIs  sont  fiers  d'être  à  la  tète  de  la  civilisation  ; 
ils  le  seraient  très-peu  d'être  à  la  tête  de  la  servi- 
tude militaire  (o).  » 

Malgré  l'honnêteté  du  journal  et  le  talent 
du  rédacteur,  on  ne  doit  voir  ici  que  des 
phrases  de  routine.  Les  derniers  mots  surtout 
sont  les  plus  dénués  de  justesse.  Jamais  la  ci- 
vilisation n'a  fleuri  que  sous  la  protection  des 
armes.  Chez  les  Grecs,  le  siècle  de  Périclès 
arrive  au  lendemain  des  guerres  médiques,  à 
l'époque  terrible  de  la  guerre  dn  Péloponnèse. 
Chez  les  Romains,  le  siècle  d'Auguste  suit  les 
guerres  civiles.  Les  invasions  plus  récentes 
des  Barbares  ont  marqué  l'apparition  des 
saints  et  l'avènement  des  docteurs  de  l'Eglise. 
Les  temps  orageux  que  les  Italiens  appellent  les 
bas  siècles,  i  tempi  bassi,  précèdent  Gré- 
goire VII  et  Innocent  III.  En  France,  le  siècle 
de  Louis  XIV  arrive  après  la  Ligue,  croît  avec 
la  Fionde,  et  s'achève  au  milieu  des  agita- 
tions de  la  guerre  étrai  gère.  Le  génie  espa- 
gnol multiplie  ses  chefs-d'œuvre  après  une 


(il  Voir  la  Confé'ence  sur  la  Paix  ^f  la  Guerre  faite  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris,  le  21  mai  J867,  par 
M.  Frédéric  Passy.  Voir  aussi  les  Statuts  fon'lamentaux  de  la  Ligce  internationale  de  la  Paix,  constituée  à 
Paris,  le  20  mai  1867.  Voir  enfin  le  Discours  ne  rèce/ition  à  t'Aca'léme  française,  du  P.  Gratry,  prononcé  le  26 
mars  1868.  —  (2)  l.abruyère,  Pascal  et  Massilion  >e  sont  élevés,  en  leur  temps,  contre  la  f'oiie  et  l'i'ni.iéié  de  la 
guerre;  et  ils  l'ont  fait  avec  ^oute  la  force  que  donnait  à  chacun  d'eux  l'ascendant  dd  plus  beau  cénie.  De 
nosjours,  Joseph  de  M;ii-tre,  Aimé  Martin,  I)ono^o  Corlès,  M.  Poujoiilat,  M.  Louis  Veuillol  et  Mgr  Justin 
Fèvi'e  ont,  au  contraire,  éloqucmment  prouvé  que  la  ynerr'-  est  d  vi  e.  Nous  adoploDS  le  i-eiitim^'ut  de  ces 
dern'ers auteurs.  —  (3}  Es/éranc-  de  S  nvy,  18  décembre  1866,  article  de  M.  KaeulTer.  —(4)  Rapi^ort  sur  les 
progrè  de  l'Autl,rof,i>uiyie,  par  M.  de  Quatref.iges,  membie  de  l'instuut,  profes  eur  au  Mu-éum,  i  ublicaiion 
faite  sous  les  auspices  du  min  s. ère  de  riiistructiou  publique  ;  in-4,  p.  397.  Paris,  imprimerie  iiiipérialc,  ib67. 
—  (5)  hajiéranci'  de  Namy  numéro  ilu  26  (lécembiv  1866.  Dans  ce  réqu  sitoire  foudroyant  contre  la  vie  miii- 
tare.  ['  Esi  érance  de  Saucy  ne  fait  que  suivre  la  ligne  adoptée  par  plusieurs  journaux  religieux  de  France.de 
1806  à  1868,  c'est-à-dire  lois  des  grandes  discussions  introiluiles  relaiivement  au  projet  de  réorg.misailoa 
mililuiro  Voir  aussi  aans  le  Corespondunt,  ni.méro  de-eplenibre  1863,  une  critique  très-vive  de  la  couscrip» 
tion  militaire,  laite,  au  nom  de  la  médecine,  par  M.  le  docteur  CbauUurd;  tome  LX  de  la  collectiou,  p.  liât 
article  :  De  ta^sittunce  hospitalière,  ea  note. 
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croisade  de  huit  siècles.  Le  génie  anglais  lui- 
même  a  vn  It;  jour  parmi  les  commotions  po- 
litiques du  siècle  de  la  reine  Anne.  Enfin,  le 
génie  allemand  s'est  réveillé  de  nos  jours  sous 
le  contre-coup  civilisateur  des  guerres  mémo- 
rables de  Napoléon  l"(i).L'aclion  militaire  est 
donc  favorable  aux  arts  de  la  paix.  On  peut 
dire  que  la  civilisaiion  suit  la  guerre  comme 
l'ombre  suit  le  corps.  Par  conséquent,  vouloir 
opposer  la  «civilisation  à  l'esprit  militaire, 
c'est  opposer  entre  eux  deux  objets  similaires, 
c'est  chercher  des  contraires  dans  les  simili- 
tudes les  plus  frappantes  et  les  mieux  consta- 
tées. Autant  vaudrait  chercher  midi  à  qua- 
torze heures,  et  faire  le  plus  grossier  des 
contre-sens.  Tout  cela  nous  prouve  jusqu'à 
quel  point  l'esprit  militaire  (2)  a  été  méconnu, 
même  des  plus  honnêtes  gens.  Il  importe  donc 
de  rétablir,  d'après  l'histoire,  la  vérité  des 
choses.  Tel  est  aussi  notre  dessein. 

Nous  traiterons  successivement  de  l'esprit 
militaire  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Baby- 
loniens, chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  (3). 
Nous  démontrerons  l'accord  de  tous  ces  peu- 
ples pour  donner  à  l'enfance  une  éducation  mi- 
litaire qui,  à  proprement  parler,  formait  à 
elle  seule  leur  éducation  nationale.  Nous  nous 
attacherons  à  faire  voir  comment  les  peuples 
militaires  sont  fondés  nécessairement  sur  la 
religion  et  sur  l'agriculture  (4)  ;  comment  ils 


acquièrent  la  possession  des  arts  et  du  bien- 
être;  comment  leur  degré  de  civilisaiion  et  de 
puissance  correspond  toujours  à  la  marche 
ascendante  ou  rétrograde  de  l'esprit  militaire, 
et  comment  le  sort  des  empires  se  lie  natu- 
rellement à  la  présence  ou  à  l'absence  de  l'es- 
prit guerrier  dans  les  populations.  Ce  ne  sera 
pas  prêcher  la  guerre  ;  à  Dieu  ne  plaise  »  Car 
l'esprit  militaire  est  plutôt  fait  pour  conjurer 
la  guerre,  que  pour  la  déchaîner.  Il  est  vrai 
que,  de  nos  jours,  on  confond  trop  souvent 
l'exercice  militaire  ou  l'esprit  niilitaire,  avec  la 
guerre  elle-même  ;  mais,  du  simple  exercice 
mih'taire  à  la  guerre  eftoctive,  la  ditlërence 
est  grande.  L'erreur  (jue  l'on  fait  ici  saute  aux 
yeux.  L'exercice  est  pour  la  défense  ;  la  guerre 
est  plutôt  la  provocation,  La  guerre  fait  couler 
le  sang  et  ravage  les  provinces  :  c'est  un 
fl(}au  terrible,  et  que  Dieu  seul,  dans  sa  justice 
souveraine,  contient  ou  déchaîne  à  son  gré 
sur  les  peuples  coupables.  L'exercice  mili- 
taire ne  t'ait  couler  que  des  sueurs,  et  il  a  le 
mérite  incontestable  de  donner  aux  jeunes 
gens  une  excellente  éducation  virile  ;  c'est  un 
moyen  précieux  d'acquérir  la  santé  du  corp«, 
la  générosité  d'âme  et  la  vigueur  d'esprit  (5). 
Or,  l'esprit  militaire  pous:^e  à  l'exercice,  mais 
non  pas  à  la  guerre  (6);  il  excite  l'émulation, 
l'amour  passionné  des  grandes  choses,  un  vif 
et  légitime  désir  de  gloire,  mais  non  pas  la 


(I)  Toutes  ses  remarqrués  sont  déjà  faites  dans  le  savant  traité  Du  Gouvernement  iemporet  de  /t 
Providence,  par  Justin  Fèvre,  t.  I,  p.  281.  —  (2)  11  a  été  fait  de  nos  jours  plusieurs  tentatives  poui 
supprimer  la  guerre.  C'est  le  mot  d'ordre  à  puii  près  commun  de  tous  les  utopistes.  Nous  avons  vu 
deux  Congrès  de  la  Paix,  l'un  à  Paris  en  1848,  l'autre  à  Genève  m  1867  :  ce  sont  des  signes  de  notre  temi  s, 
mais  ce  sont  aussi  des  puérilliés.  Au  moyen  âge  on  avait  vu  des  tentatives  pareilles,  qui  firent 
aussi  beaucoup  de  bruit,  mais  demeurèrent  sans  résultat.  «  Un  évêque  du  France,  dit  le  clironiqueur  Bau- 
dry,  prétendait  avoir  reçu  des  lettres  du  ciel  qui  avertis-ait  de  renouveler  la  paix  sur  la  terre.  Il  le  manda  aux 
autres,  et  leur  donna  c*es  préceptes  pour  les  im|ioser  au  peuple  :  ue  personne  que  portât  les  armes,soit  pour 
reprendre  ce  qu'on  lui  aurait  pris,  soit  pour  vent.'er  la  mort  de  son  parent.  Plusieurs  embrassaient  volontiers 
ces  préceptes  par  l'amour  de  la  nouveauté.  Mcis  Gérard,  évêque  de  Cambrai,  ne  put  jamais  ê,re  persuadé  de 
recevoir  ces  règlements.  Il  disait  que  le  genre  humain  a  été  dès  le  commencement  divisé  en  trois  :  ceux  qui 
prient,  ceux  qui  combattent,  ceux  qui  cultivent  la  terre,  c'est  à-dire  les  prêtres,  les  guerriers  et  les  laboureurs; 
dont  chacun  a  besoin  des  deux  autres,  et  les  deux  du  troisième.  On  doit  donc,  n)outait'-il,  poj-^er  les  armeset 
taire  rendre  ce  qui  a  été  pris  de  force  ;  on  ne  doit  pas  irriter  celui  qui  poursuit  la  \engpance  d'un  meurtre,  le 
contraignant  à  l'abandonner,  sans  recevoir  la  sa  isfaction  convenable.  Telles  éiaient  les  remontrances  de 
l'évêque  de  Cambrai.  Les  autres  évêques  murmuraient  en  secret  contre  Gérard,  disant  qu'il  n'était  pas  ami 
de  la  paix.  Mais  l'événement  fit  voir  combien  il  avait  raison  de  s'opposer  à  l'aire  cette  paix  ;  car  presque  tous 
ceux  qui  l'avait  jurée,  faussèrent  leur  serment.  »  Voir  Fleury.  Hisf.  eccl.  livre  LIX,  n.  28.  Voir  aussi  dans  la 
récente  Histoire  de  la  cunonwiuuté  des  bien--  par  M.  Chevé,  Pont-à-Mousson,  1860,  l'antipatliie  pour  l'organisa- 
tion militaire  des  sociétés  qu'ont  manifestée  à  peu  près  tous  les  utopistes.  —  (3)  Le  présent  ouvrage  a  déjà 
reçu  en  1867,  un  commencement  de  publication.  Le  premier  chapitre  u  p;iru  en  brochure  séparée,  sous  ce 
titre  :  Rei  herches  hi-<'oriques  sur  l'esprit  niiciluin;  et  l'éducation  nati'inale  'les  Hébreux,  par  les  soins  des  éditeurs 
Bordes  frères,  de  Nancy.  Plus  récemment,  Mgr  Justin  Fèvre  l'a  inséré,  sous  forme  de  Dissertai wn,  dans  la 
nouvelle  é(i\l\on  de  ï H istoùe  universelle  de  l'Eglise  catholique,  par  l'aljbé  Rohrbacher,  t.  II,  p  28-35;  Nancy, 
1868,  in-4  à  deux  colonnes.  C'est  pourquoi  nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  de  faire  figurer  ici  l'étude  consa- 
crée aux  Hébreux.  Plus  tard,  si  nos  lecteurs  en  témoignent  le  désir,  il  sera  très-l'acile  de  la  replacer  en  son 
lieu;  nous  la  reproduirons  alors,  en  la  complétant  par  quelques  additions  ou  modiliiutions  d'une  certaine 
importance. —  (4)  Le  docte  Rohrbacher  représente  l'agriculture  comme /«  nuurrice  des  peuples,  et  ajoute 
qu'elle  est  une  ouvrière  cte  gu  mers  fidèles.  Ces  expressions  de  l'éminent  historien  sont  d'une  justesse  extrê- 
mement remarquable.  Voyez  l'Histoire  universelle  de  l'Eglife  catholique,  t.  H  p.  52,  3'  édition,  in-8,  ou  t.  I, 
p.  306  de  la  récente  et  excellente  édition  Bordes  frères,  avec  notes  et  dissertations  du  savant  Justin  Fèvre. 
—  (5)  Voir  Cri  que  dit,  d'après  Platon  et  Locke,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  la  gymnastique awxi7/a/;-e  (/e 
l'éduc j t wn,  d&ns  son  excellent  Traité  de  Gymnaslique.  Voir  aussi  sur  la  môme  que-tion  le  M^^ai^i*;  pittoresque, 
année  1850,  p.  26ti,  et  ma  brochure  intitulée  :  De  l'introduction  des  idées  napoléon  <»/,?ie.  dans  la  discipline  des 
collège-,  3"  édition,  1863.  —  (6)  David,  le  roi  guerrier  par  excellence  chez  les  Hébreux,  était  le  iiremierà  faire 
des  vœux  pour  éio  gn^ir  la  guerre.  Dans  le  psaume  lxvu,  31  il  sécne,  au  milieu  d'une  prière  à  l'Eternel  : 
Dissi^ja  génies,  quœ  bella  rolunt.  Napoléon  I",  le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes,  ne  pensait  pas  sur 
ce  point  autrement  que  David  :  u  Les  braves  militaires  disait-il,  font  la  guerre  et  désirent  la  paix.  ><  Il  ajou- 
tait, dans  sa  belle  lettre  àlarchiilu-;  Charles  ;  «  N'y  a-t-  il  donc  aucun  espoir  de  nous  entendre,  et  laut-il 
que  nous  continuions  à  nous  euir' égorger?  Quant  à  moi,  si  l'ouverture  que  l'ai  l'honneur  devons  faire  peut 
conserver  la  vie  à  unseul  i.onnne,  je  ui'estinier.n  plus  heureux  di;  la  couronne  civique  que  l'aurai  mérité  que 
de  la  iribte  gloire  qu;  peutrevenir  .Je^  su.  ces  militaires.  »  Voila  b  e..  le  e.itiment  il'i.ne  àae  ilioiie  et  amie  de 
l'ordre;  c'est  aussi,  à  plus  forte  raison,  le  sentiment  d'une  âme  clirétienue.  Faire  la  guerre  el  vouloir  laguerre 
«ont  choses  fort  dilféreutes.  On  fait  la  guerre  quand  on  y  est  forcé,  comme  on  subit  l'orage  qui  doit  avoir  son 
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rérocilé  ;  il  .joint  le  travail  du  corps  à  celui  de 
/esprit,  mais  non  pas  l'ignorance  à  la  fai- 
néantise ;  il  rend  l'homme  plus  homme,  c'est- 
à-dire  plus  courageux,  plus  dévoué,  plus  éner- 
gique, et  plus  ulili5  au  monde.  L'esprit  mili- 
taire, en  défînilive,  est  donc  éminemment 
conservateur,  plutôt  que  destructeur.  Au  lieu 
de  le  maudire  et  de  le  décrier  comme  font  de 
notre  temps  une  foule  de  noides  esprits,  éga- 
rés en  ce  point  par  leurs  propres  rêves,  ou 
devenus  les  échos  fallacieux  d'une  clameur 
d'origine  utopiste  (1),  il  faudrait  donc  plutôt 
l'acclamer,  le  bénir,  le  louer,  et  le  propager. 
Telle  était  la  pensée  qui  fut  dominante  autre- 
fois dans  les  premiers  empires.  Voilà  pour- 
quoi les  Romains  disaient  en  proverbe  Si  vis 
{tacem^  para  bellum.  Voilà  pourquoi  Napo- 
éon  III  lui-même  a  dit,  avec  un  si  grand 
sens,  que  l'empire  cest  la  paix.  Ces  derniers 
mots  ne  sont  que  le  proverbe  latin  traduit  en 
français  de  la  manière  la  plus  parfaite. 

La  question  que  de  telles  idées  soulèvent 
est  digne  d'un  examen  sérieux.  Nous  l'envisa- 
geons au  point  de  vue  historique,  dans  les 
études  suivantes  sur  les  premiers  empires. 

CHAPITKE  PREMIER 

De  l'esprit  militaire  et  de  l'éducation  nationale 
des  Egyptiens 

L'histoire  des  Egyptiens  nous  est  moins 
connue  que  celle  du  peuple  hébreu.  Mais  l'on 
ne  peut  douter  que  l'esprit  militaire  n'ait 
aussi  fleuri  en  Egypte,  surtout  aux  grandes 
époques  de  la  nation,  et  qu'il  n'y  ait  produit, 
comme  chez  les  Hébreux,  la  meilleure  in- 
fluence. €'est  un  fait  qu'il  sera  curieux  et 
utile  de  oi^tlre  en  évidence. 

Les  auteurs  profanes  s'accordent  tous  pour 
dire  que  rEg^ple  (2)  fut  placée  d'abord 
sous  un  régime  sacerdotal  et  qu'elle  fut  en 
guerre  assez  longl(;m[is  avec  l'Ethiopie.  La  fa- 
meuse ville  de  Thèbes  fut  élevée  dès  cette 
époque.  Vint  ensuite  une  longue  succession  de 
dynasties  guerrières,  sous  lesquelles  on  cons- 
truisit la  ville  de  Mcmphis,  les  Pyramides,  le 
lac  Mceris,  les  chaussées  du  Nil,  le  Laby- 
rinthe et  tous  les  autres  monuments  merveil- 
leux du  pays.  Enlin,  la  troisième  phase  de 
l'Egypte,  n'est  qu'un  tissu  de  bouleverse- 
ments, où  force  était  bien  à  la  nation  tout  en- 
tière de  prendre  les  armes,  sous  peine   d'être 


asservie  à  la  loi  du  vaint(ueur.  L'Egypte,  en 
effet,  fut  asservie  et  déchut  de  «u  gloire  anti- 
que lorsqu'elle  eut  perdu  son  esprit  militaire, 
c'est-à-dire  lorsquellene  mit  plus  de  bornes  à 
son  idolâtrie. 

La  Bible  elle-même  nous  apprend  qu®  fE- 
gypte,  au  moment  de  ss  gvandeur,  avait  une 
très-noml)reuse  et  très-pu'i&sante  armée.  Puli- 
phar  était  Pr/«ce(3),  ou  général  de  l'armée 
égyptienne, lorsqueJosephluifut  vendu  par  le* 
Ismaélites;  et  il  avait  une  prison  (4)  sous  sa  dé- 
pendance, où  dans  la  suite  il  fit  jeter  Joseph. 

Dès  le  temps  où  mourut  Jacob,  l'Egypte 
avait  des  chars  de  guerre  et  des  cavaliers  (5). 
On  ne  sait,  si  ces  chars",  mentionnés  alors 
pour  la  première  fois,  avaient  une  origine 
déjà  ancienne,  ou  s'ils  étaient  une  invention 
toute  récente  de  Joseph.  L'usage  des  chariots 
pour  le  transport  était  connu  depuis  long- 
temps (6);  mais  celui  des  chars  de  guerre  sem- 
ble dater  de  cette  époque,  et  il  n'y  en  eut  d'a- 
bord qu'un  petit  nombre  pour  les  principaux 
chefs.  On  voit  que  Pharaon  avait  son  char  (7), 
ainsi  que  Joseph  plus  lard  avait  le  sien  (8), 
quand  il  fui  Prince  de  toute  l'Egypte  (9),  c'est- 
à-dire  généralissime  des  armées. 

Les  chars  de  guerre,  introduits  dans  les  ar- 
mées par  le  génie  des  Egyptiens,  ne  furent 
d'abord  que  de  simples  véhicules,  pareils  à 
ceux  qu'on  voit  décrits  par  Homère  et  dont 
se  servaient  encore  les  Troyens  et  les  Gri'cs. 
Mais  les  Chananéens,  clu'z  qui  la  férocité  prit 
naissance  de  bonne  heure  avec  l'idolâtrie, 
rejulirent  ces  machines  de  guerre  plus  cruel- 
les en  les  armant  de  faulx  ou  de  lames  tran- 
chantes. Leur  emploi  fut  souvent  teriible  sur 
les  champs  de  bataille,  au  milieu  des  guerres 
incessantes  qui  ont  sévi  partout  chez  les  races 
homicides  des  premiers  temps  ou  des  pre- 
miers empires.  Leur  forme  a  varié,  et  l'on  en 
trouve  plusieurs  descriptions  différentes.  Dio- 
dore  nous  les  dépeint  de  cette  sorte  :  «  Le  joug 
de  chacun  des  deux  chevaux  qui  tiraient  le 
char  était  armé  de  deux  pointes,  longues  de 
trois  coudées,  qui  s'avançaient  contre  le  vi- 
sage des  ennemis.  A  l'essieu  étaient  atlachcesi 
deux  autres  broches  tournées  du  même  côté 
que  les  premières,  mais  plus  longues  et  ar- 
mées de  faulx  à  leurs  extrémités  (10).  »  Ceux 
dont  parle  Quinle-Curce  avaient  quelque  chose 
de  plus  :  «  L'extrémité  du  timon,  dit-il,  était 
armée  de  piques  avec  des  pointes  de  fer.  Le 
joug  avait,  des  deux  côtés,  trois   espèces  de 


cours.  Ce  jeu  sanglant  n'est,  jamais   un  plaisir  de    l'homme.  On  peut  donc  aimer   l'exercice  et  détester  la 
guerre.  Los  mois  laiinsyjrt'v;  bellum  ne  veuleni  pas  dire  //ère  liellum,  mais  bien  plutôt  si  vis  pacem. 

On  ne  saurait  trop  meliter,  dans  les  conjonctures  présentes,  sur  ces  distinctions,  à  quoi  peut-être  nous  ne 
songeons  guère,  mais  qui  sont  toutefois  d'une  très-haute  importance  et  qui  mériteraient  d  occuper  la  pens^ 
de  nos  législateurs. 

fl)  11  y  avait  chez  lesGre^s  d'autrefois  certains  prédécesseurs  du  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  qui  se  lamen 
talent,  comme  iios  utopistes  modernes,  au  sujet  de  la  g'.ierre.  Quilexi  dot/x  de  vivre  ei\  paix  l  disaient-ils. 
Qu'il  es!  i/ur  d'avoir  à  nourrir  une  si  nom'ireu^e  année!  On  en  veut  à  nos  finance  y  /Tel  étaU  leur  lefraui  ordi- 
naire. Il  est  cuiieux  de  voir  ce  (jue  Démosthènes  leur  répond  dans  sa  belle  harangue  sur  la  Cher  onèse, 
vers  la  fin  du  discours.  — (2)  D'après  un  fragment  de  Manétlion  conservé  par  Josèplio,  Contre  A i>pion  1.  I,  le 
fameux  conquérant  Sésostris  ou  Rhumsès  le  Grand  se  nommait  aussi  Egy|)tiis.  C'est  de  ce  roi  guerrier  que 
tout  It?  pays,  nonimé  auparavant  la  terre  ae  Mizraïm,  a  pris  ensuite  le  nom  d'Egypte.—  (.3)  Genèso,  xxxiv,ll. 

—  (4)  ]'»/.,  xxxix,  20;  xl,  3.  —  (5)  Ibid.,  l,  9.  —  (6)  Ibid.,  xhv,  19.  —  (7)  Ibid.  xli,  43.  —  (8)  lljici..  xi.vi.'i?. 

—  (9)  Ibtd.,  XLti,  6;  U.V,  8.  —  (10)  Diodore  de  Siuile,  1.  xvu. 
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glaives.  Entre  les  rais  (les  roues  se  voyaient  et  un7nille deux ceniscomôatlants  {S]  décomposés 

plusieurs  dards  qui  donnaient  en   dehors,   et  de  la  façon  suivante  : 

les  jantes  des  mêmes  roues  étaient  garnies  de  Fantassins  (91 1,000  000 

faulx  qui  mettaient  en  pièce  tout  ce  quelles  Cavaliers     .' CO'ooO 

rencontraient  (1).  »  Quelquefois  les  faulx  at-  Chars  de  guerre.    .    *.    .         1//00 

tachées  à  l'essieu  tournaient   par  le  moyen  Total 1,06T,200 

d'un  ressort   et  détruisaient  tout  ce   qui  se  ,0.   ^-^j-n       u      r,A              -ci-      /.«» 

trouvait  dans  la  sphère  de  leur  mouvement  (2).  J^'f^^  ?  Osorchon,30  ans  après  S..sac(l  0): 

On  conçoit   quelles  boucheries   affreuses   de-  ^^ TJ  f  7"  ''"'•  ^'^'^^«"«'^^^  ('*)  decom- 

valent  produire  sur  un    champ  de  bataille  P^'^"'  ^«  ^^  ^a'^^"  suivante  : 

d'aussi  redoutables  machines.  Nos  projectiles,  Fantassins  et  cavaliers    .    1,000,000 

au  moins,  tranchent    les  jours   d'un  ennemi  Cliars  de  guerre  .    .    .    .            300 

sans  le  mutiler  et  sans  le  bourreauder  ;  et  c'est  Total 1,000,300 

un  moyen  d;ôter  la  vie  presque  doux  en  corn-  La  conclusion  à  tirer  des  chiffres  qui  pré- 

paraison.  Helas  !  pour  être  délivres  a  jamais  ^^dent  c'est  que  la  population   mâle   presque 

de  la  guerre  et  de  ses  horreurs,  quand  pour-  ^out  entière  devait  figurer   dans   ces  armées 

rons-nous  être  délivres   entièrement  de   ses  immenses,  et  que  l'exercice  militaire  formait 

causes  malheureuses  et  soustraits   pour  tou-  aussi  à  cette  époque,  chez  les   Egyptiens,  la 

jours  a  son  principe  fatal  1  base  ordinaire  de   l'éducation  des   enfants  et 

Au  temps  de  la  famine,  Joseph  avait  fourni  ^^^  adolescents.  Cette  éducation   militaire  usi- 

du ble  en  abondance  a  tous  les  Egyptiens,  et  ^^^  ^^  ^       ^^  ^^.^-^  ^..^ ^^^  ^  l'illustre  Bos- 

il  avait  obtenu  en  retour     tout  1  argent  du  3,^^^,  qui  a  lui-même  consacré  à  cet  impor- 

peuple,  ainsi  que  tous  les  chevaux  les  brebis,  tant  sujetplusieurs  pages  remarquables.  «  11  y 

es  bœufs  les  ânes  et  les  terrains  des   cultiva-  ,1^1.^,   ^^  ^^^  ^^  ^^^^^^  ^^^  ^^      ^^^^ ,.  j^.^J 

teurs(3).Par  cette  mesure,  il  avait  procuré  que  les  esprits.  Cet   art,    que  notre   noncha- 

au  Pharaon  des  richesses  immenses  et  un  em-  j^^^g  ^^^^  ^  ^^-^    ^^^^^    .^^^.^  ^.^^  ^^^^^^  ^^^ 

pire  absolu  sur  son   peuple.  De  cette  enouue  ^^^-^^^  .  ^^  l'Egypte  l'avait  trouvé.  Elle  em- 

date  la  grandeur  suçreme  de   1  Egypte,  qui  ,       j^  principalement  à  ce   beau  dessein   la 

fut  le  berceau   des  sciences  pour   le  resieau  frugalité  et  les  exercices.  Dans   un  champ  de 

monde  et  le  plus  grand  foyer  de  1  industrie  bataille,  qui  a  été  vu  par  Hérodote,  les  crânes 

humaine.  des  Perses  aisés  à  percer,  et   ceux  des  Egyp- 

Pour  juger  combien   sa  puissance  militaire  tiens  plus  durs  que  les  pierres  auxquelles  ils 

était  remarquable  a  ce  moment,  il   convient  ^^^1^,^^  ^^^^^  montraient  la  molles?e  des  uns, 

de  rapprocher  les  chiflfres,  indiquant  la  force  ^^  j.^  ^^^^^^^   constitution   qu'une  nourriture 

de    .armée   égyptienne   a    diflerentes    epo-  f,ugaleetde  vigoureux  exercices   donnaient 

"l^f^v       ,     ,     r.1                T^             .    •          .  aux  autres.  La  course  à  piel,  1h  course  à  che- 

1   Armée  de  Pharaon  :  Deux  cent  cinquante  ^^1,  la  course  dans  les   chariots  se  pratiquait 

mille  SIX  cents  combattants  (4),  décomposes  de  ^^  g       ^^  ^^.^^  ^^^  ^^^.^3^^  admirable  ;  et  iL 

la  manière  suivante  :  ^.y  ^^^ait  point  dans  tout  l'univerc  de   meil- 

Faniassins 200,000  leurs  hommes  de  cheval  que   les  Egyptiens. 

Cavaliers ^^l^n^  Quand  Diodore  nous  dit  qu'ils  rejetaient  la 

Cliars  delUe 600  ,    ,,                                         •             •   j           -i 

^  lutte   comme  un   exercice  qui  donnait   une 

'^°'^' -o0,600  force  dangereuse  et  peu  durable,  il  a  dû  l'en- 

2"  Armée  de   Sésostris  (5)  :   Six  cent  cin-  tendre  de  la  lutte  outrée  des   athlètes,  que  la 

quante-deux  mille  sept  cents  combattants  (6),  dé-  Grèce  elle-même  qui  la   couronnait  dans   ses 

composés  de  la  façon  suivante  :  jeux,  avait  blâmée  comme   peu   convenable 

aux  personnes  libres  ;  mais  avec  une  certaine 

Fantassins.  " ^?9'^î]2  modération,    elle   était  digne   des   honnêtes 

cCsTe  guerre   *.    !    '.    '.     ll%  gens  ;  et  Diodore  lui-même  nous  apprend  que 

Officiers  principaux   ,    .    .       1,700  le  Mercure  des  Egyptiens  en  avait  invente  les 

TQ^al (552  700  règles^  aussi  bien   que   l'art   de  former  les 

corps.  Il  faut  entendre  de   même   ce  que   dit 

3"  Armée  de  Sésac  (7)  :    (/n  million  soixante  encore  cet  auteur  touchant  la   musique.  Celle 


(1)  Quinte-Gurce,  1.  IV,  n.  34.  —  (2)  Rohrbacher,  Hùt.  imiv.  de  l'Eg.  cnth.,  t.  I,  p.  274,  édition  Bordel 
frères,  1867  Voir  aussi^  relativement  au  mécanisme  et  à  l'emploi  des  chars  de  guerre,  les  longs  détails  rap- 
portés,  d'après  Végèce,  Xénophon,  Tite-Live,  etc.^  par  RoUm,  Hitloire  ancienne,  1. 1,  art.  37,  n.  41,  et  1.  IV, 
ch.  IV,  art.  2,  n.  3.  —  (3)  Genèse,  xlvii,  14-25.  —  (4)  Josèphc;.  Antiquités  Judaïques,  1.  II,  c.  vi  ;  Rohrbacher, 
Hist.  uniu.  de  l'Eg/.  cath.,  t.  I,  p.  339  de  la  3*  édition.  —  (5)  Oa  appelle  aussi  ce  roi  Bgyptus,  Sethos  et 
Rhamsès  VI  ou  Rhamsès  le  Grand.  Voyez  Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  l  Eg.  cath.,  t.  I,  p.  350.  Le  Magasin 
pittoresque,  année  1849,  p.  90-101,  contient  un  article  très-inléressant  sur  la  Tahle  d'Abydos,  sur  le  Papyrus 
Saluer  et  sur  Rhamsès  le  Grand;  on  peut  très  utilement  le  consulter.  —  (6)  Dindore  de  Sicile.  1.  I,  c.  liv;  Hé- 
■sodote,  1.  II,  c.  en  ;  Rollin,  Histoire  ancienne,  1.  I,  3«  partie.  —  (7)  Ou  appelle  aussi  ce  roi  Sésonchis,  Sousak, 
et  Schischak  ou  Schischok.  Voyez  Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  l'Eg.  cath.,  t.  II.  p.  268  et  269-  —  (8)  II  Paralip. 
m,  3  ;  Rohrbacher,  f/«^  M«ni.  de  l'Eg.  cath.,  t.  II,  p.  267.  —  (9)  Celle  infanterie  innombrablâ  se  composait 
l'EgyiHiens,  de  Libyens,  de  Troglodiles  et  d'Ethiopiens.  —  (10)  On  appelle  aussi  Zara,  Zarach,  Zoroch,  Osor- 
ttion.  Voyez  Rohrbacher;  Hist.  unw.  de  l'Eg.  cath.,  t.  II,  p.  27i.  —  (11)  II  Paralip.,  xiv.  9;  Rohrbacher, 
Miit,  Mmv.  defSg.  cath.,  t.  II,  p.  27*. 
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qu'il  fait  mépriser  aux  Egyptiens,  comme  ca- 
pable de  ramollir  les  courages,  était  sans 
doute  cette  musique  molle  et  efféminée  qui 
n'inspire  que  les  plaisirs  et  une  fausse  ten- 
dresse. Car  pour  cette  musique  généreuse 
dont  les  nobles  accords  élèvent  l'esprit  et  le 
cœur,  les  Egyptiens  n'avaient  garde  de  la  mé- 
priser, puisque  selon  Diodore  même,  leur 
Mercure  l'avait  inventée,  et  avait  aussi  in- 
venté le  plus  grave  des  instruments  de  musi- 
que. Dans  la  procession  solennelle  des  Egyp- 
tiens, où  l'on  portait  en  cérémonie  les  livres 
de  Trismégiste,  on  voit  marcher  à  la  tète,  le 
chantre  tenant  en  main  un  symbole  de  la  musi- 
que et  le  livre  des  hymnes  sacrés.  Enfin  l'E- 
gypte n'oubliait  rien  pour  polir  l'esprit,  en- 
Doblir  le  cœur  et  fortifier  le  corps.  Quatre 
cent  mille  soldats  qu'elle  entretenait  étaient 
ceux  de  ses  citoyens  qu'elle  exeri^ait  avec  le 
plus  de  soin.  Les  lois  de  la  milice  se  conser- 
vaient aisément,  et  comme  par  elles-mêmes, 
parce  que  les  pères  les  apprenaient  à  leurs 
enfants  :  car  la  profession  de  la  guerre  pas- 
sait de  père  en  fils  comme  les  autres;  et  après 
les  familles  sacerdotales,  celles  qu'on  estimait 
les  plus  illustres  étaient,  comme  parmi  nous, 
les  familles  destinées  aux  armes  (I).  Je  ne 
veux  pas  dire  pourtant  que  l'Egypte  ait  été 
guerrière.  On  a  beau  voir  des  troupes  réglées 
et  entretenues,  on  a  beau  les  exercer  à  l'om- 
bre dans  les  travaux  militaires  et  parmi  les 
images  des  combats,  il  n'y  a  jamais  que  la 
guerre  et  les  combats  effectifs  qui  fassent  les 
hommes  {,'uoniers.  L'Egypte  aimait  la  paix 
parce  qu'elle  aimait  la  justice,  et  n'avait  des 
soldats  que  pour  sa  défense.  Contente  de  son 
pays  où  tout  abondait,  elle  ne  songeait  point 
aux  conquêtes.  Elle  s'étendait  d'une  autre 
sorte  en  envoyant  ses  colonies  par  toute  la 
terre,  et  avec  elles  la  politesse  et  les  lois.  Les 
villes  les  plus  célèbres  venaient  apprendre  m 
Egypte  leurs  antiquités  et  la  source  de  leurs 
plus  belles  institutions.  On  la  consultait  de 
tous  côtés  sur  les  règles  de  la  sagesse.  Quand 


ceux  d'Elide,  eurent  établi  les  Jeux  Olympi- 
ques les  plus  illustres  de  la  Grèce,  ils  recher- 
chèrent, par  une  ambassade  solennelle,  l'ap- 
probation des  Egyptiens,  et  apprirent  d'eux 
de  nouveaux  moyens  d'encourager  les  com- 
battants. 

«  L'Egypte  régnait  par  ses  conseils;  et  cet 
empire  d'esprit  lui  parut  plus  noble  et  plus 
glorieux  que  celui  qu'on  établit  par  les  armes. 
Encore  que  les  rois  de  Thèhes  fussent  sans 
comparaison  les  plus  puissarr*,s  de  tous  les  rois 
de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les 
dynasties  voisines,  qu'ils  ont  occupées  seule- 
ment quand  elles  eurent  été  envahies  par  les 
Arabes  ;  de  sorte  qu'à  vrai  dire  ils  les  ont 
plutôt  enlevées  aux  étrangers  qu'ils  n'ont 
voulu  dominer  sur  les  naturels  du  pays.  Mais 
quand  ils  se  sont  mêlés  d'être  conquérants, 
ils  ont  surpassé  tous  les  autres  {"-l).  » 

Le  premier  conquérant  qui  parut  chez  les 
Egyptiens,  fut  le  célèbre  Sésostris  (3).  Sou 
histoire  est  des  plus  curieuses,  et  son  éduca- 
tion semble  avoir  été  foncièrement  militaire. 
Avec  ce  prince  furent  élevés  tous  les  enfants 
de  son  âge  ;  c'étaient  apparemment  tous  ceux 
de  sa  ville  seule,  et  non  pas  tous  ceux  du 
pays  ;  ils  étaient  dix-sept  cents.  Ils  furent 
placés  sous  les  mêmes  chefs  et  appliqués  aux 
mêmes  études.  Ils  vivaient  à  la  cour  avec  le 
jeune  prince,  et  on  les  éleva  soigneusement 
sous  les  yeux  du  monarque.  Ce  régime  con- 
fraternel était  bien  dans  la  manière  des  Egyp- 
tiens, c'est-à-dire  d'accord  avec  les  grandes 
pensées  qui  dès  l'origine  paraissaient  natu- 
relles chez  ce  peuple.  C'est  pourquoi  il  sembla 
que  ce  n'était  pas  ici  une  exception  à  la  règle 
établie,  mais  que  tel  était  plutôt  l'usage  ordi- 
naire ou  la  règle  commune  :  d'autant  plus 
que  la  coutume  générale  chez  les  anciens  fut, 
paitout  et  toujours,  d'élever  les  enfants  en 
commun.  Sésostris  reçut  donc,  avec  ses  com- 
pagnons d'enfance,  une  éducation  militaire. 
On  leur  apprenait  :  la  marclie,  l'équitation  et 
la  chasse  (4),   c'est-à-dire  l'exercice  à   pied, 


(1)  Un  grand  évêque  de  nos  jours  rendait  encore  dernièrement  à  la  France  le  même  hommage  que  lui  rend 
ici  Bossuet.  «  Toute  la  terre,  ait-il,  nous  envie  deux  choses  :  notre  armée  et  notre  clergé.  »  Voir  Lo  femm, 
chrél  cnne  et  française,  par  Mgr  Dupanloup,  évoque  d'Qiiéan^,  p.  116  de  la  3"  édition,  Paris,  chez  Douniolf 
1868.  —(2)  Discours  sir-  l'histoire  universel!'',  3'  partie,  ch.  m.  —  (3)  Sésoscris  était  un  homme  de  très-haute 
taille.  Il  mesurait  4  coudées  3  palmes  et  2  doigts.  Mais  on  trouve  dans  l'histoire  ancienne  quelques  exemples 
de  géants  qui  possédaient  une  taille  encore  jdus  excessive.  L'empereur  Maximin  avait  8  pieds  4  ponces  ro- 
mains. Ariachéu  l'un  des  généraux  do  l'armée  de  Xerxès,  avait  5  coudées  royales  moins  4  doigts.  Le  géant 
Gabbara,  en\oyé  d'Arabie  à  l'empereur  Claude,  avait  9  piels  9  pouces  romains.  Le  géant  Goliath  avait 
6  coudées  et  un  empan.  Sous  le  règne  d'Auguste,  on  vit  à  R'jine  un  nommé  Pusio  et  une  géante  nommé  Se- 
cundiUa,  qui  avaient  chacun  10  pieds  3  |)ouces  romains.  Le  géant  Eléazar,  juif  de  naissance,  envoyé  à  l'em- 
pereur Tibère,  par  Artaban.  roi  des  Partlies.  avait  7  coudées  de  haut.  Og,  roi  de  Basan,  avait  lui-môme 
une  taille  si  prodigieuse,  qu'elle  atteignait  à  9  coudées.  Nous  n'ajouterons  pas  d'autres  exemples;  mais  il 
lerait  curieux  de  placer  ici  le  tableau  comparatif  de  ces  dilFérentes  tailles: 

Sésostris 2°"  363  équivalant  à  4  coudées  3  palmes  2  doigts. 

Maximin 2  45i  —            8  pieds  4  pouces  romains. 

Artachée 2  550  —  5  coudées  royales  moins  4  doigts. 

Gabbara 2  871  —  9  pieds  9  pouces  romains. 

Goliath 2  925  —            6  coudées  et  1  empan. 

Pusio 3  019  —  10  pieds  3  pouces  romains. 

Secuudilla 3  019  —  10  pieds  3  pouces  romains. 

Eléazar 3  092  —  7  coudées. 

Og 3  975  —  9  coudées. 

Noua  avons  suivi  dans  ce  tableau  l'évaluation  des  anciennes  mesures  telle  que  la  donne  M.  Saigey,  dant 
SOQ  savant  Traité  de  Métrologie  ancienne  et  vh-rleme.  —  (4j  Diodore,  1.  I.  c.  Liv  ;  Rollin,  Histnire  ancennt, 
k  II  8*  partie.  «  L'éducation  des  enfants,  dit  Fleury,  sembla  avoir  été  4  peu  près  Ib  mémo  chez  le^  Uia»iliiM 


DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


sss 


l'exercice  â  cheval  et  le  maniement  d'armes. 
En  ce  temps  là,  on  regardait  la  cli;isse,  ou  la 
guerre  aux  bêles,  comme  l'apprentissage  de 
la  guerre  aux  hommes  (1);  et  par  le  fait,  ce 
sont  toujours  les  peuples  chasseurs  qu'on  a 
vus  se  signaler  parmi  les  peuples  guerriers. 
Telle  est  la*  aison  de  l'humeur  belliqueuse 
qu'on  remarque,  à  peu  près  toujours,  chez  les 
peuples  montagnards.  Accoutumé  aux  Ira- 
vaux  guerriers,  Sésoslris  fut  entraîné  par  le 
goût  des  expéditions  lointaines  et  par  un  es- 
prit singulier  vjjaventures.  A  la  tête  d'une 
armée  puissante  de  ses  sujets,  il  fit  la  prc-miêre 
conquête  du  monde.  On  sait  combien  la 
marche  de  ce  premier  conquérant  fut  rapide  : 
il  ne  mit  que  neu/  ans  pour  assujettir  tous  les 
princes,  traverser  tous  les  peuples,  faire  le 
tour  de  la  terre  habitée,  et  s'adjuger  l'empire 
universel  ou  la  puissance  de  roi  des  rois.  C'é- 
tait aller  bon  train,  surtout  dans  un  temps 
où  il  n'y  avait  que  de  mauvaises  routes  en 
bien  des  pays  ;  et  peut-être  même  que,  pen- 
dant tout  son  itinéraire,  l'armée  égyptienne 
dut  s'avancer  sans  pouvoir  suivre  de  route 
marquée,  à  peu  près  comme  les  chasseurs  pié- 
tinent à  travers  champs  ou  fendent  les  brous- 
sailles des  bois  à  travers  mille  obstacles.  Il 
parait  cependant  que  certains  peuples,  d'une 
civilisation  plus  avancée,  avaient  déjà  tracé 
des  routes,  puisque,  dès  le  temps  de  Moïse  et 
de  Josué,  la  Bible  mentionne  expressément  la 
Voie  Boy  ait  (-)  construite  en  Idumée  et  le 
fameux  Chemin  de  Basan  (3).  Sésostris,  dans 
ses  campagnes  audacieuses,  avait  pour  offi- 
ciers principaux  ses  compagnons  d'enfance. 
«  Il  ne  pouvait  avoir,  dit  Bossuet,  de  plus 
fidèles  ministres,  ni  des  compagnons  plus  dé- 
voués de  ses  combats  (4).  »  L'armée  entière 
dépassait  S2.r  cent  cinquante  mille  hommes;  ce 
qui  faisait  un  chiflre  énorme.,  Néanmoins,  ce 
n'était  encore  qu'une  faible  partie  de  la  force 
intégrale  de  l'I^jgypte  ;  car  on  dit  même  que 
la  ville  de  Thèbes,  à  elle  seule,  pouvait  four- 
nir sept  cent  mille  combattants  (5).  Ce  ne  serait 
aujourd'hui  ni  Paris,  ni  Londres,  qu'on  ver- 
rait suffire  à  en  produire  autant,  même  avec 
leur  masse  s(  prodigieuse  de  citoyens  (6).  Sé- 
sostris éleva  partout  des  monuments  de  ses 
victoires,  avec  des  inscriptions  superbes  où  il 
était  qualifié  de  Boi  des  Bois,  et  Seigneur  des 
Seigneurs  (7).  Il  fit  aussi  construire  des  cartes 
de  géographie,  pour  décrire  son  vaste  empire 
avec  toutes  ses  provinces;  et  ce  furent  les  pre- 
jnières  cartes  générales  en  usage  chez  les  an- 


ciennes nations  (8).  Cent  temples  fameux 
furent  érigés  par  son  ordre,  en  actions  de 
grâces  envers  les  dieux  tutélaires  des  diffé- 
rentes villes  ou  des  divers  pays;  et  il  eut  soin 
de  publier,  par  les  inscriptions,  que  ces  grands 
ouvrages  avaient  été  achevés  sans  fatiguer  ses 
sujets,  il  mettait  sa  gloire  à  les  ménager  et  à 
ne  faire  travailler  aux  monuments  de  ses  vic- 
toires (jue  les  captifs.  C'est  ainsi  que  Salomon 
lui-même  n'em[)loya  que  les  peuples  tribu- 
taires dans  les  grands  ouvrages  qui  ont  rendu 
son  règne  immortel.  Les  citoyens  étaient 
attachés  à  de  plus  nobles  exercices  :  ils 
apprenaient  à  faire  la  guerre  et  à  com- 
mander (9). 

Les  chefs  militaires  étaient  distingués  en 
Egypte  par  des  insignes  qui  frappaient  tous 
les  yeux.  Les  Princes  ou  les  généraux  por- 
taient un  grand  cordon  couleur  de  pourpre, 
apparemment  mis  en  écharpe,  ou  peut-être 
en  sautoir  ;  ils  avaient  au  cou  un  collier  d'or^ 
analogue  au  hausse-col  de  nos  officiers  en 
tenue  do  service  ;  et  leur  habit  était  de  di- 
verses couleurs,  ce  qui  était  chez  les  anciens  le 
nec  plus  ultra  de  la  beauté.  Lorsque  Joseph 
fut  nommé  Prince  ou  généralissime  de  l'E- 
gypte, il  fut  revêtu  de  ces  divers  insignes(lO); 
et  il  eut  en  même  temps  le  privilège  de  porter 
Vanneau  royal  à  son  doigt,  comme  aussi  celui 
de  monter  sur  un  char  d'honneur,  ce  qui  n'é- 
tait permis  qu'aux  plus  grands  personnages. 
Quand  Jacob  revêtit  Joseph  encore  enfant  de 
la  fameuse  robe  de  diverses  couleurs  {i\),  cause 
de  la  haine  violente  de  ses  frères  et  peut-être 
aussi  de  ses  propres  songes  où  d'avance  écla- 
tait sa  grandeur  future,  ce  pouvait  être  un 
pressentiment  de  l'avenir.  Chez  les  Phéniciens, 
les  Princes  avaient  de  même  des  habits  de  di- 
verses couleurs  (12),  et  c'était  le  sig[;e  particu- 
lier qui  marquait  leur  grandeur.  Au  reste, 
les  Phéniciens,  les  Philistins  et  la  plupart  des 
peuplades  les  plus  rapprochées  des  Egyptiens 
avaient  un  système  de  guerre  modelé  entiè- 
rement sur  celui  de  l'Egypte.  Us  avaient  des 
Princes,  richement  vêtus  et  décorés  d'insignes 
éclatants,  pour  commander  les  corps  d'ar- 
mée (13).  Sous  les  Princes  étaient  des  Tribuns 
ou  chefs  de  mille  hommes.  Sous  les  Tribuns 
étaient  des  Centurions  ou  chefs  de  cent 
hommes,  autrement  dit  des  capitaines.  Quant 
à  la  tactique  suivie  habituellement  par  les 
corps  d'armée  égyptiens,  rien  ne  nous  l'in- 
dique d'une  manière  assez  claire.  Il  est  pro- 
bable que  leurs  fantassins  manœuvraient  par 


que  chez  les  Egyptiens  et  les  Grecs  les  plus  anciens.  Ils  leur  formaient  le  corps  par  le  travail  et  les  exercices 
(militaires),  et  l'esprit  par  les  lettres  et  la  musique.  »  C'est  ce  que  témoigne  aussi  Platon.  Voyez  Platon, 
République,  1.  II  et  III,  et  Fleury,  Mœurs  des  Israélites,  2°  partie  c.  xi. 


La 

je//e,  3*  partit.,  V. .-..  , r^ ,r\  ui 

ie  savant  article  inséré  par  M.  Paulhier  dans  le  Magasin  pittoresque,  année  18a9,  p.  98-lUl.  --  (5)  fleury, 
Uœurs  des  Israélites,  2'  partie,  c.  ai;  Tacite,  Annales,  1.  II,  lx.  —  (6)  Paris  compte  acluellement  deux  rmlltont 
d'habitants  et  cinqwmte  mille  maisons  sur  sept  millions  d'hectares  an  superficie.  Londres  compte  près  aa 
trait  millions  d'habitants  et  trots  cents  soixante  mille  maisons  sur  trente  et  un  millions  d'hectares  en  superhcia. 
— 17)  Hérodote,  L  II,  c.  eu.  —  (8)  Apollonius,  Argonautiquei ,  1.  IV.  —  (9)  Bossuet,  DLcours  sur  l  hxAove  uni- 
verselle, 3*  partie,  c.  ni.  —  (10)  Genèse,  xu,  42.  —  (II)  tbid.,  xxxvii,  3.  —  (12;  Ezéchiel,  xxvi,  16.  —  Cl3;ttoi» 
xwx.  2.  La  Vulgate  emploie  ici  le  mot  Satrapœ,  et  ensuite  le  mot  Principes  comme  sou  é^tuvaleaU 
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colonnes,  se  tormuient  en  ligne,  ou  cam- 
paient comme  les  poldats  hébreux;  que  leurs 
cavaliers  chargeaient  l'ennerai  et  l'écrasaient, 
comme  font  nos  troupes  à  cheval  ;  cl  qu'enfin 
leurs  chars  de  guerre,  lancés  à  toute  vitesse, 
faisaient  des  trouées  sanglantes  à  travers  le 
gros  des  bataillons  ennemis. 

L'armement  des  Egyptiens  comprenait  : 
Yépée,  la  lance,  le  bouclier,  le  calque  et  la  cui- 
rasse {{).  Us  avaient  donc  tout  à  la  fois  l'arme 
oflensive  et  l'arme  défensiv*-  On  redoutait 
surtout  leurs  chars  de  guerre,  qu'ils  lançaient 
avec  force  et  conduisaient  avec  adresse.  Mais 
on  ne  voit  pas  que  leurs  guerriers  aient  ja- 
mais fait  aucun  usage  des  flèches.  Les  Egyp- 
tiens étaient  cavaliers  principalement  ;  ils 
montaient  des  chevaux  et  des  chars  ;  ils 
avaient  aussi  des  corps  d'infanterie,  mais  n'é- 
taient pas  archers.  Cependant  ils  avaient 
à  leurs  portes  un  y  uple  archer  par  excel- 
lence :  c'étaient  ces  redoutables  Ethiopiens, 
ou  celte  espèce  de  géants  dont  la  force  invin- 
cible apparaissait  dans  leurs  corps  robustes  et 
dans  leurs  bras  nerveux.  On  sait  comment  le 
roi  de  ceite  nation  voulut  se  moquer  de  la 
pourpre,  des  bracelets  d'or  et  des  parfums 
que  lui  ôflraient  les  ambassadeurs  du  roi  des 
Perses.  Prenant  en  main  un  arc  qu'un  Perse 
eût  à  peine  soutenu,  loin  de  le  pouvoir  tirer, 
il  le  banda  en  présence  des  ambassadeurs,  et 
leur  dit  :  «Voici  le  conseil  que  le  roi  d'Ethio- 
pie donne  au  roi  de  Perse.  Quand  les  Perses 
pourront  se  servir  aussi  aisément  que  je  viens 
de  faire  d'un  arc  de  celte  grandeur  et  de 
cette  force,  qu'ils  viennent  attaquer  les  Ethio- 
piens, et  qu'ils  amènent  plus  de  troupes  que 
n'en  a  Cambyse.  Eu  attendant,  qu'ils  rendent 
grâce  aux  dieux,  qui  n'ont  pas  mis  dans  le 
cœur  des  Ethiopiens  le  désir  de  s'étendre  hors 
de  Leur  pays.  »  Cela  dit,  il  débanda  l'arc  et 
le  donna  aux  ambassadeurs  (2).  » 

On  voit  par  celle  anecdote  combien  ces 
montagnards  africains  étaient  des  guerriers 
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forts  et  surtout  des  archers  excellents.  Pour 
l'adresse  et  la  force,  ils  étaient  pareils  à  Guil- 
laume ïell,  le  fameux  archer  suisse  ;  et  pour 
l'humeur  ou  le  caractère,  ils  se  rapprochaient 
du  célèbre  Théodoros,  roi  actuel  des  Abys- 
sins. On  raconte  de  ces  Ethiopiens  à  trempe 
si  solide  qu'ils  se  nourrissaienl  de  viande  et  de 
lait  (3),  ce  qui  leur  donnait  d'une  part  celte 
force  prodigieuse,  et  d'autre  part  les  faisait 
vivre  en  moyenne  jusqu'à  cent  vingt  ans  (4). 
Un  célèbre  agronome  ;le  nos  jours,  Mathieu 
de  Dombasle,  préconise  beaucoup  l'emploi  du 
lait  comme  alimentation,  et  prétend  aussi 
que  le  lait  est  la  nourriture  des  hommes 
forts  (o). 

Les  Egyptiens  paraissent  n'avoir  pas  plus 
imité  les  hilhiopiens  dans  l'usage  du  lait  tiua 
dans  l'usage  des  flèches.  Ils  faisaient  bouillir 
des  marmites  de  viande  et  ils  avaient  le  pain  à 
sa/ieVe  (6).  Ce  régime,  à  base  fortifiante,  était 
varié  et  complété  par  divers  accessoires,  tels 
que  :  le  rôti,  le  poisson,  les  concombres  ,  les  me- 
lons, les  poireaux,  les  oignons,  l'ail,  les  figxes, 
les  grenades,  le  raisin  en  grappe  et  en  jus  (7), 
c'est-à-dire  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  d'excellent,  comme  nourriture  ou 
comme  boisson.  Il  est  vrai  que  les  vignes,  en 
Egypte,  étaient  assez  rares;  mais  les  Egyp- 
tiens, comme  il  est  probable,  tiraient  leurs 
vins  de  la  Judée  ou  de  l'idumée  (8).  Ils  pou- 
vaient aisément  les  faire  venir  à  dos  de  cha- 
meaux, par  les  marchands  ismaélites;  ils 
pouvaient  encore  se  les  procurer  par  le  trans- 
port des  vaisseaux  phéniciens  ou  de  leurs 
vaisseaux  propres. 

A  côté  de  ce  régime  confortable  des  Egyp- 
tiens, mais  surtout  à  côté  de  l'esprit  militaire 
qui  présidait  à  leur  éducation,  quand  même 
on  ne  le  voyait  pas  se  révéler  au  dehors  par 
des  expéditions  lointaines,  nous  voyons  en 
Egypte  une  civilisation  florissante,  qui  émer- 
veilla le  monde  pendant  les  premiers  siècles 
et  qui  servit  longtemps  d'école  aux  Sages  de 


il)  Jérémi«,  xlvi,  3  et  4.  —(2)  Hérodote,  liv.  III,  xx;  Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle,  3*  partie 
c.  ui.  —  (3)  LÔ  docteur  Descieux,  dans  soa  excellent  Mar.uel  d'hygiè'ie,  prétend  aussi  que  nos  aliments  les 
plus  nutritifs  sont  -.  le  lait  et  la  viande.  «  La  matière,  dit-il,  n'étant  alimentée  qu'à  la  comlition  de  contenir 
en  quantité  sulDsante  de  l'azote  et  du  carbone,  l'aliment  le  plus  nutri.if  est,  à  poids  égal,  celui  qui  e«t  le 
hlus  riche  en  cûrb  'uo  et  en  azote.  A  l'exoepiion  du  lait  et  de  la  viande  grasse,  il  n'existe  pas  de  substances 
alimentaires  qui  satisfassent  à  cette  condition  .•  de  là  la  nécessité  d'une  alimentât  on  mixte,  eti  partie  végé- 
tale, en  part  e  animale.  »  A  propos  de  la  puissance  nutritive  du  lait,  Ujuï  dirons  que  Monteil,  le  savant 
aulnur  cle  \Histvire  des  Franc  us  des  dncs  étals,  n'a  vécu  que  de  lait.  On  pourrait  Citer  mille  autres  exemples 
pareils  (a).  Les  malheureux  leraient  donc  mieux  de  recourir  au  lait  qu'à  l'absinthe.  Le  lait  est  d'ailleura  un 
Coiitio-poi'-on  excelle:  t;  et  aujonrd'iiui  surtout  que  le  commères  abonde  en  boissons  frelatées  et  eu  jtoisûns 
alimentaires,  il  est  important  de  réai^'ir  par  l'emploi  du  lait  contre  l'elfet  pernicieux  des  denrées  malsaines 
qui  ont  un  accès  force  dans  la  consommation  du  plus  grand  nombre  d^s  bouches  pauvres.  Le  lait  renferme 
cinq  éléments,  les  mêaies  ([ue  ceux  de  la  viande,  savoir  :  albumine,  gélatine,  tibnne,  graisse  ou  caséine,  et 
bsmazône.  Ces  cinq  éléments  sont  tous  nécessaires  à  l'alimentaiiou,  d'après  les  autorités  les  plus  compétentes. 
D'où  s'ensuit  l'erreur  de  ceux  qui  ont  voulu  réduire  l'alimentaiion  à  la  gélatine,  tel  que  le  célèbre  Daicflt. 
Lf's  chiens  même  n'ont  pas  voulu  de  la  géliiin.'  Darcet.  Pythagore  en  son  temps,  et  de  nos  jours  Cabanis 
feont  tombés  dans  un  autre  excès,  en  voulant  coniamner  l'humanité  à  une  nourriture  végétale.  11  est  impos- 
sible de  se  nourrir  exclusivement  do  végétaux,  à  moins  de  vouloir,  dit  encore  De-^cieux,  donner  au  Çorps  une 
coniexture  lâche  et  molle  qui  prédispose  aux  alTe'-.tious  chroniques,  n  —  (4)  Hérodote,  1.  III,  n.  114  ;  Rohr- 
bar-her  Hist.  unir,  de  l'Eg.  cat/i.,  t.  II,  p.  2V2.  —  ^5)  Œuvres  posthumes,  Traité  d'agriculture,  t.  I.  —  (6)  Ex., 
ïvi,  3.  —  (7)  Nombres,  xi,  4  et  5;  xx,  5.  —  (8)  Hérodote,  1.  II,  c  Lxxva;  Roland,  Palœsttna  monumentis  vite 
tiùùi  illustrata  ;  Rohrbacher,  Hist.  umv.  de  FEg.  catli.  \.\,  p.  542. 
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irchetêque  Gélase  d'Armagh,  dit  Fleury,  était  en  opinion  de  sainteté  et  ne  vivait  que  du  Jait  d'Une  vache  blancBe. 
liiit  mener  partout  avec  lui  »  {HUt.  eccl.,  1.  LXll,  n.  3S).  En  Irlande,  sitôt  qu'un  enfant  était  né,  la  père  ou  le 
venu  le  plongeait  trois  fois  dans  de  l'eau,  et  dans  'iu  lait  si  c'était  l'enfant  d'Un  riche.  Cette  ancienne  coutume  ir- 
subsistait  endore   au  douzième  siècle,    comme  Fleury  le  rem&tque  à  l'occation  da  concile    de    Cawei   iBUt.    ••el 
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la  Grèce,  par  ses  arts,  ses  sciences  et  sa  phi- 
losojihie  (I). 

Le  labourage,  connu  dès  l'origine  du  monde, 
avait  fait  de  l'Egypte  un  pays  sans  égal  pour 
la  production  du  blé  et  des  divers  fruits  de  la 
k'rre  (2).  C'est  parce  (juelcs  Egyptiens  avaient 
à  un  si -haut  degré  le  g  nie  agricole,  ([u'ils 
eurent  eu  même  temps  le  génie  de  la  guerre 
et  le  génie  des  sciences.  En  effet,  nous  avons 
démontré  le  rapport  intime  qui  associe  entre 
eux  constamment  ces  génies  divers,  et  (jui 
les  fait  concourir  tous  au  développement  re- 
ligieux, spirituel  et  corporel  de  l'homme  et 
de  la  société.  Nous  avons  constaté  chez  les 
Hébreux    cette    harmonie    heureuse  ;    nous 

fiouvons  faire  aussi  la  même  remaripe  chez 
es  Egyptiens,  surtout  aux  grandes  époques 
de  leur  intéressante  histoire. 

L'astronomie,  l'arithmétique,  la  géométrie, 
Ja  musique,  la  poésie  et  la  méilecine  avaient 
reçu  en  Egypte  un  développement  extraor- 
dinaire. Toutes  les  sciences  ont  été  en  grand 
honneur,  dés  les  piemieri  temps,  dans  ce 
pays  favorisé  du  ciel. 

Dieu  a  des  pcnsé\s  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres  ;  il  fait  luire  son  soleil  pour  tout  le 
monde,  et  il  permet  que  les  enfants  de  ténè- 
bres soient  en  général  plus  prudents,  plus 
sages  que  les  enfants  de  lumière.  Mille 
exemples  le  prouvent,  Ainsi,  Gain  fut  un 
grand  coupable  :  et  pourtant  Dieu  lui  donna 
des  lumières  et  des  talents  qu'on  ne  voit  point 
chez  Seth,  son  pieux  frère.  Gain,  en  eflet, 
bâtit  la  première  ville  (3).  Un  descendant  de 
Gain,  Jabel,  imagina  les  premières  tentes  et 
traça  des  règles  pour  l'éducation  des  trou- 
peaux. Jubal,  frère  de  Jabel,  inventa  la  ci- 
thare et  l'orgue,  et  découvrit  l'art  enchanteur 
de  la  musique.  Tubalcaïu,  frère  des  deux  pré- 
cédents, fut  encore  un  artiste  ;  il  forgea  le  fer 
et  le  cuivre,  et  il  apprit  à  former  toutes  sortes 
d'ouvrages  au  moyen  des  métaux.  Leur  sœur 
Noéma,  industrieuse  à  son  tour,  inventa  l'art 


des  tissus  communs  et  celui  des  belles  tapis- 
series de  luxe  (4).  Voilà  comment  les  pre- 
miers arts  furent  inventés  par  la  descendance 
de  Gain. 

Après  le  déluge,  il  en  fut  de  même  qu'au- 
paravant. Ainsi,  Gham  fut  un  mauvais  fils; 
s'il  ne  tua  pas  son  frère,  il  se  moqua  de  son 
père,  et  ce  scandale  lui  attira  une  malédic- 
tion qui,  jusqu'à  la  fin,  doit  peser  sur  sa  race. 
Gependant,  son  petit-fils  Mizraim  eut  la  gloire 
de  constituer  l'Egypte  et  d'y  régner  sur  un 
peu[»le  intelligent,  dont  les  lumières  ont  con- 
tribué principalement  à  éclairer  et  policer  le 
monde.  Ses  autres  descendants  donnèrent 
pareillement  naissance  à  des  populations  très- 
distinguées  :  tels  lurent  par  exemple,  les  Phé- 
niciens, les  Philistins  et  les  Ghananéens.  Mais 
c'est  en  Egypte  principalement  que  les  arts 
et  les  sciences  commencèrent  à  briller  depuis 
le  déluge.  G'est  en  Egypte  que  furent  écrits 
les  premiers  livres.  G'est  en  E'^yple  que  l'on 
vit  pour  la  première  fois  des  Bibliothèques,  et 
qu'on  les  désigna  sous  le  nom  si  beau  de  Tré- 
sor des  remèdes  de  l'âme  (o).  On  cite  particuliè- 
rement la  Bibliothèque  d'Osymandias  :  c'était 
dans  la  grande  Thebes  qu'elle  existait.  Les 
observations  faites  de  nos  jours  ont  permis  à 
Ghampollion  de  reconnaître  son  emplacement 
et  de  la  voir  revivre  au  milieu  de  ses  ruines. 
Elle  occupait  une  partie  du  Rhamesseïon  ou 
palais  de  Rhamsès.  Sur  une  porte  qui  condui- 
sait de  l'une  des  pièces  de  l'édifice  à  une  au- 
tre pièce,  GbampoUion  a  pu  lire  une  inscrip- 
tion où  il  est  dit  que  cette  porte  a  été  recouvert.', 
d'or  pur.  Douze  petits  bas-reliefs,  figurés  su: 
les  jambages  et  le  bandeau  de  cette  même 
porte,  y  représentent  le  roi  Rhamsès  adorant 
la  divinité.  Au  bas  des  jambages,  on  voit  deux, 
divinités  sculptées  ayant  la  face  tournée  veri 
l'ouverture  de  la  porte,  et  regardant  la  se- 
conde salle  placée  ainsi  sous  leur  juridiction. 
A  gauche,  c'est  Tholh,  le  dieu  des  sciences 
et  des  arts,  l'inventeur  des  lettres  ;  à  droite, 


.\)  Bossuet  résume,  avec  sou  génie  ordinaire,  les  traits  principaux  de  la  civilisation  antique  de  l'Egypte 
Jans  le  Discours  sur  l'histoire  universelle. 

Clément  d'Alexandrie  nous  a  transmis  (S/rowa/e^.  l.VI,)un  détail  de  la  science  des  Egyptiens,  dans  la  des- 
cription de  la  procession  d'Isis  :  «  Le  chantre,  dit-il,  s'avance  le  premier;  il  porte  un  des  instruments,  symbole 
de  la  musique,  et  deux,  livres  de  Mercure  contenant,  l'un  des  hymnes  religieux,  l'autre  la:  liste  des  rois. 
Après  lui,  l'horoscope  parait  avec  une  palme  et  une  tiorloge,  symboles  de  l'astrologie  :  il  doit  savoir  par  cœur 
les  quatre  livres  de  Mercure  qui  traitent  de  l'astrologie,  le  premier  sur  l'ordro  des  planètes,  le  second  sur  les 
levers  du  soleil  et  de  la  lune,  et  les  deux  autres  sur  les  levers  et  les  aspects  de<  «litres.  L'écrivain  sucré  vient 
ensuite,  ayant  des  plumes  sur  la  tète,  et  en  main  un  livre,  de  l'encre,  une  pluir  e  eu  roseau;  il  doit  connaître 
les  Biéroglyphes,  la  description  de  l'univers,  le  cours  du  soleil,  de  la  lune,  d>s  planètes,  la  division  géogra- 

fhique  de  l'Egypte,  le  cours  du  Nil,  les  instruments,  les  ornements  sacrés,  les  lieu.t  saints,  les  mesures,  etc. 
uis  vient  le  prêtre,  qui  porte  la  coudée  de  justice,  ou  mesure  du  Nil,  et  un  calice  pour  les  libations  -.  sa 
charge  l'otjlige  à  la  conuaissance  de  dix  volumes  concernant  les  sacnlices,  les  hymnes, les  prières,  les  oiTran 
des,  les  cérémonies,  les  l'êtes.  Enfin  arrive  le  prophète,  qui  porte  dans  son  sein  et  à  découvert  une  cruche,  eî 
qui  mène  à  sa  suite  ceux  qui  portent  les  pains  :  il  apprend  dix  volumes  ipii  traitent  des  lois,  des  dieux  cl 
de  toute  la  discipline  des  prêtres.  Or,  il  y  a  en  tout  quarante-deux  volumes,  dont  trente-six  sont  appris  par 
ces  personnage."  •  Les  six  autres  sont  du  ressort  des  puila/jhores;  ils  traitent  de  la  médecine,  de  la  structure 
du  corps  humai.!,  des  maladies,  des  médicaments,  des  instruments,  etc.  »  Nous  lai-^ons  à  déliiire  au  lec- 
teur toutes  les  consétpiences  d'une  pareille  encyclopédie.  Mais  il  paraît  que  ces  livres  antiques,  a  1  origine 
desquels  Abraham,  Jacob,  Joseph  et  Moise  ont  pu  concourir  par  leurs  relations  particulières  avec  l  Egypte, 
sont  eux-mêmes  la  sourct  s  de  tout  ce  que  nous  ont  transmis  les  Latins  et  les  (îrecs  dans  toutes  les  sciences 
y  compris  même  les  sciences  occultes  et  tous  les  rêves  de  l'alchimie  ou  de  l'astrologie.  --  (2)  Genèse,  \u, 
47-49  ;  Exode,  xvi,  3;  Nombres,  xx,  5 ,  Plutarque.  Delsid.  et  Osir.;  Diodore,  1.  1,  seci.  i,  n,  8.  Le  plus  savant 
des  Juifs,  Ma'imonides,  observe  très-justement  que  «  les  peuples  anciens  étaient  entièrement  adonnés  a 
l'agriculture.  «Sous  le  uom  d'an'ciens peuples,  ce  docte  rabbin  entend  pariiculièrement  les  Ghaldceus,  le» 
Egyptiens  et  les  arabes  sabéens.  Voyez  Ma'imonides,  More  Nebuchim,  partie  III,  c.  ix.  —  (3)  Genèse,  iv,  17.— 
(4l  Ibid.,  IV,  20-22.  —  (5)  Diodore  de  Sicile,  1.  1;  Godeau,  Histoire  de  tous  les  peuples,  t.  I,  p.  68,  3'  eaition; 
CaampolliOQ,  Lettres  icritei  de  t'Egypte»  idttr»  7*. 
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(  'est  la  déesse  Saf.  compagne  -lu  <lieu  Tlioth, 
liortant  le  titre  remari) luible  de  Dame  des 
lettres  et  Présidente  de  la  Bibliothèque  (1). 

Quant  aux  autres  monuments  égyptiens,  ils 
furent  visités  d'une  manière  -olennelle  à  dif- 
férentes reprises  et  après  cha(]ue  révolution 
du  monde,  savoir  :  par  les  Babyloniens  des 
successeurs  du  grand  Cyru.-.  par  les  Grecs 
d'Alexandre,  par  les  Romains  de  Pompée  et 
de  Germauicûs,  par  les  Arabes  des  succes- 
seurs de  Mahomet ,  par  les  Français  de 
saint  Louis  ■  t  de  Napoléon  I".  ils  sont 
décrits  et  van'es  |)ar  Homère,  Hérodote,  Dio- 
dore,  Pomponius  Mêla,  Strabon,  Pline  et  Ta- 
cite parmi  les  anciens,  et  en  même  temps  par 
Thévenol,  Bossuel,  Rollin,  Yolney  et  Charn- 
poUio  1  parmi  nos  auteurs  ou  nos  voyageurs. 
Des  temples,  des  palais,  des  colonnes,  des 
statues,  d.'s  pyramides,  le  lac  Mœris,  les 
écluses  et  les  chaussées  du  Nil,  le  bibyriiithe 
et  le  can.il  de  Rhamsés  ou  de  Néchao,  pre- 
mière et  antique  conception  du  canal  mari- 
lime  de  Suez  :  tels  sont  ces  monuments 
fameux,  dont  la  connaissance  est  vulgair.:*. 
Bi.ssuet,  i}ui  excelle  à  juger  les  grandes 
choses,  paraît  se  complaire  à  vanter  les  tra- 
vaux du  Nil.  <(  L'Egypte,  dit-il,  était  le  plus 
beau  pays  de  l'univers,  le  plus  abondant  par 
la  nature,  le  mieux  cultivé  par  l'art,  le  plus 
riche,  le  plus  commode  et  le  plus  orné  par 
la  magnihcence  de  ses  rois.  11  n'y  avait  rieu 
que  de  grand  dans  leurs  desseins  et  dans 
leurs  travaux.  Ce  qu'ils  ont  fait  du  Nil  est  in- 
croyable. 11  pleut  rarement  en  Egypte  :  mais 
ce  fleu\'e,  qui  l'arrose  toute  par  ses  déborde- 
ments réglés,  lui  apporte  les  pluies  et  les 
neiges  des  autres  pays. 

«  Pour  multiplier  un  fleuve  si  bienfaisant, 
/"Egypte  était  traversée  d'une  infinité  de  ca- 
naux d'une  longueur  et  d'une  largeur  in- 
croyable. Le  Nil  portait  partout  la  fécondité 
avec  ses  eaux  salutaires,  unissait  les  villes 
entre  elles,  et  la  grande  mer,  avec  la  mer 
Rouge,  entretenait  le  commerce  au  dedans 
et  au  dehors  du  royaume,  et  le  fortifiait  contre 
l'ennemi  :  de  sorte  qu'il  était  tout  ensemble 
et  le  nourricier  et  le  défenseur  de  l'Egypte. 
On  lui  abandonnait  la  campagne  ;  mais  les 
villes,  rehaussées  avec  des  travaux  immenses 
et  s'élevant  comme  des  iles  au  milieu  des  eaux, 
regardaient  avec  joie,  de  celte  hauteur,  toute 
la  plaine  inondée  et  tout  ensemble  fertilisée 
par  le  Nil.  Lorsqu'il  s'enflait  outre  mesure,  de 
grands  lacs,  creusés  par  les  rois,  tendaient 
leur  sein  aux  eaux  réfiandues.  Ils  avaient 
leurs  décharges  préparées:  de  grandes  écluses 
les  ouvraient  ou  les  fermaient  selon  le  besoin  ; 
et  les   eaux,  ayant  leur  retraite,   ne  séjour- 


naient sur  les  terres  qu'autant  qu'il   fallait 
pour  les  engraisser. 

«  Tel  était  l'usage  de  ce  grand  lac  qu'on 
appelait  le  lac  de  Myris  ou  de  Mœris  :   c'était 
le  nom  du  roi  qui  l'avait   fait  faire.  On   est 
étonné   quand  on  lit  (ce  qui  néanmoins  est 
certain)   qu'il    avait    de    tour   environ    cent 
quatre-vingts  de  nos   lieues.  Pour  ne  point 
perilre  trop  de  bonnes  terres  en  le  creusant, 
on  Taviiit  étendu  principalement  du  côté  delà 
Lybie.  La  pêche    en    valait    au    prince   des 
sommes  immenses;  et  ainsi  quand  la  terre  ne 
produisait  rien,  on  en  tirait  des  trésors  en  la 
couvrant  d'eaux.  Deux  pyramides,  dont  cha- 
cune portait  sur  un  trône  deux  statues  colos- 
sales, l'une  de  Myris  ei  l'autre  de  sa  femme, 
s'élevaient  de  trois  cents  pieds  au  milieu  du 
lac  et  occupaient  sous  les  eaux  un  pareil  es- 
pace. Ainsi  elles  faisaient  voir  qu'on  les  avait 
érigées  avan    que  le  creux  eût  été  rempli,  et 
montraient  qu'un   lac  de  cette  étendue  avait 
été  fait  de  main  d'homme  sous  un  seul  prince. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  jusqu'à  quel  point  on 
peut  ménager  la  terre,  prennent  pour  fable  ce 
qu'on  raconte  du  nombre  des  villes  d'Egypte. 
La  richesse  n'en  était  pas  moins  incroyable. 
11   n'y  en  avait  point  qui  ne  fût   remplie  de 
temples   magnifi.iues  et  de  superbes  palais. 
L'architecture  y  montrait  partout  cette  noble 
simplicité  et  cette  grandeur  qui  remplit  l'es- 
prit. De  longues  galeries  y  étalaient  des  sculp- 
tures que   la   Grèce  prenait  pour   modèles. 
Tliebes  le    pouvait  disputer  aux  plus   belles 
villes  de  l'univers.  Ses  cent  portes,  chantées 
par  Homère,  sont  connues  de  tout  le  monde. 
Elle    n'était  pas  moins  peuplée  qu'elle  était 
vaste  ;  et  on  a  dit  qu'elle  pouvait  faire  sortir 
ensemble  dix  mille  combattants  par  chacune 
de  ses  poi  tes.  Uu'il  y  ait,  si  l'on  veut,  de  l'exa- 
gération dans  ce  nombre,  toujours  est-il  as- 
suré que  son  peuple  était  innombrable.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ont  célébré  sa  magnifi- 
cence et    sa    grandeur,    encore   qu'ils    n'en 
eussent  vu  que  les  ruines,  tant  les   restes  en 
étaient  augustes  (2).  »  Les  pyramides,  au  pied 
desquelles  iNapoléon  livra  bataille  à  Mourad- 
Bey,  excitèrent  l'admiration  et  l'exaltation  du 
conquérant  français.  En  les  montrant  de  loin 
à  ees  soldats,  il  s'écria,  dans  son  enthousiasme: 
Du  haut  de  ces  monuments,  quarante  siècles  nous 
contemplent  /  Le^  pyramides  sont  des  édifices 
à  proportions  gigantesi|ues.  Elles  out  une  base 
carrée  qui  se  termine  en  pointe, et  renferment 
ordinairement  plusieurs  cavités,  avec  des  cou- 
loirs on  galeries  dans  l'intérieur  (3).  Celles  de 
Memphis,  au  nombre  de  trois,  sont  les  plus 
grandes.  Ce  que  les  voyageurs  modernes  en 
out  vu  est  assez  conforme  à  la  description  qu^ 


(1)  Godeau,  Histoire  de  tous  les  peupies,  t.  I,  p.  67.  11  semblerait,  d'après  un  passage  de  Juvénal,  que  les 
bibliothèques  romaines  avait  uae  disp  isiiion  analogue  à  celle  i  de  l'bgypte.  "voyez  Juvénal,  Satires,  lU, 
\ers  204  : 

Hiclibros  dabit,  et  forula,  mediumque  Minervam. 

(2)  Discoitr» sur  thistoire  universelle,  3'  partie,  c.  m.  —  (3)  On  compte  environ  quarante  pyramuies  de  di- 
vers =  lï'-.Tnfleurà  sur  une  étendu  •  de  s-ize  li'.'ues  au  plu-.  Voir  la  description,  avec  gravures,  qui  eu  eit  fait« 
^Aii3  iM  Muyusiti  yiUvi-iiiiua ,  aniiée  1633-347  et  3S^-383. 


DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


IT 


en  est  faîte  par  les  anciens  auteurs.  La  plus 
grantle,  assise  sur  le  roc  vif  qui  lui  sert  de 
fondement,  présente  au  dehors  une  succession 
ou  superposition  de  gradins,  qui  vont  toujours 
en  diminuant,  depuis  la  base  jusqu'au  som- 
met. Le  spectateur  croit  que  le  monument  se 
termine  en  pointe,  en  obstrvant  le  sommet  du 
bas ,  mais  il  est  trompé  par  l'erreur  de  ses 
yeux,  résultat  de  la  iiauteur  prodigieuse  de 
celtepyramide.  Ce  sommet,  qui  semble  pointu, 
est  en  réalité  une  plate-forme  dont  la  circon- 
férence mesure  environ  soixante  pieds,  ou 
vingt  mètres.  Les  pierres  employées  dans  cette 
construction  gigantesqu*^  sont  des  blocs  de  la 
plus  forte  taille;  elles  ont  trente  pieds  de  lon- 
gueur, dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  avec  une 


largeur 


à  peu  près  égale;  elles  sont  toutes 


posées  sans  mortier  ni  ciment,  et  néanmoins 
si  rapprochées  et  si  bien  assorties  entre  elles 
qu'il  est  impossible  d'introduire  dans  les  join- 
tures même  une  lame  de  couteau.  La  hauteur 
perpendiculaire  de  cette  pyramide  est  de  quatre 
cent  quarante-huit  pieds ,  ou  cent  cinquante 
mètres  ;  ce  qui  donne  environ  cinq  mètres  de 
plus  que  la  hauteur  de  la  tour  de  Strasbourg, 
l'édifice  le  plus  élevé  de  l'Europe.  Chaque 
côté  de  la  base  mesure  sept  cent  vingt  pieds, 
ou  deux  cent  quarante  mètres,  et  la  base  en- 
tière occupe  une  superficie  de  cinq  cent 
soixante-seize  ares;  ce  qui  montre  à  quel 
point  sa  masse  est  colossale  et  bien  faite  pour 
étonner  la  plus  vaste  imagination.  Cent  mille 
ouvriers,  dit-on,  y  travaillèrent  pendant  huit 
ans  (1).  TJne  pareille  construction  coûterait 
aujourd'hui  le  double  du  budget  annuel  de  la 
France.  Mais  quand  reverra-t-on  jamais  la 
construction  de  monuments  semblables  ? 

Après  tout  ce  que  l'on  sait  des  merveilles 
enfantées  par  les  sciences  et  les  arts  incompa- 
rables de  l'Egypte,  on  s'étonnera  peu  de  voir 
ce  peuple  savant  cultiver  <[ejà  les  langues 
étrangères.  En  effet,  les  Egyptiens  étaient  des 


hommes  capables  de  converser  en  plusieurs 
liingiies.  On  voit,  de  temps  en  temps,  l'iiisLoire 
s'arrêter  à  mentionner  leurs  interprètes  ;  et  la 
Bible  même  en  parle  avant  tous  les  auteurs 
profanes.  Dans  l'histoire  de  Joseph,  il  est 
question  des  interprètes  de  la  cour  (2);  Joseph 
les  employa,  comme  s'il  avait  eu  besoin  de 
leur  ministère,  pour  converser  avec  ses  frères; 
ils  savaient  donc  le  syrien  ou  l'hébreu.  Héro- 
dote parle  aussi,  plus  tard,  des  interprètes 
d'Eléphuntine  (3),  chez  ceux  qu'il  nomme 
Icthyophages  ou  mangeurs  de  poissons  ;  on 
voit  qu'ils  savaient  le  persan,  puisqu'ils  inter- 
prétèrent la  langue  éthiopienne  à  Cambyse, 
apparemment  dans  la  langue  propre  de  ce  roi 
des  Perses.  Cette  connaissance  des  langues 
étrangères  chez  les  Egyptiens  est  déjà  un  pro- 
grès fort  remarquable  pour  l'époque.  Elle  mé- 
rite d'être  signalée  parmi  les  gloires  nom- 
breuses et  les  attributs  divers  de  ce  merveilleux 
peuple. 

Un  trait  assez  général  chez  les  Orientaux, 
mais  plus  particulier  aux  Egyptiens,  c'est 
l'usage  des  énigmes.  Les  sages  d'Héliopolis, 
principalement,  étaient  des  personnages  d'es- 
prit subtil  et  savants  en  questions  énigmati- 
ques.  On  sait  la  question  qu'ils  proposèrent  à 
Esope,  au  milieu  d'un  grand  repas:  «Il  y  a  un 
grand  temple  qui  est  appuyé  sur  une  colonne 
enttmrée  de  douze  villes;  chacune  desquelles 
a  trente  arcs-boutants,  et  autour  de  ces  arcs- 
boutants  se  promènent  deux  femmes,  l'une 
blanche,  l'autre  noire.  »  —  «  Il  faut  renvoyer, 
dit  Esope,  cette  question  aux  enfants  de  notre 
pays.  Le  temple  est  le  monde  ;  la  colonne,  l'an; 
les  villes,  ce  sont  les  mois  ;  et  les  arcs-bou- 
tants, les  jours,  autour  desquelles  se  promè- 
nent alternativement  le  jour  et  la  nuit  (4).  » 
Les  rois  d'alors  s'envoyaient  lesuns  a'ix  autres 
de  pareilles  questions  à  résoudre.  C'étaient 
des  problèmes  sur  toutes  sortes  de  matières. 
Il  y  avait  une  espèce  de  tribut  ou  d'ajnende  à 


ri)  Le  bon  Rollia,  dans  son  Traité  des  Etudes-,  t.  III,  p.  31,  fait  sur  les  pyramides  les  réflexions  suivantes: 
«Il  y  a  peu  de  personnes  qui  entendent  parler  de-;  fameuses  pyramides  d'Egypte  sans  être  transportées 
d'admirrlion  et  sans  se  récrier  sur  la  grandeur  et  la  magniflceace  des  princes  qui  les  bâtirent.  Je  ne  sais  si 
cette  admiration  esi  bien  fondée,  et  si  ces  masses  éuormes  de  Ijàtimeiits,  qui  coûtèrent  des  sommes  immen- 
ses, qui  firent  périr  un  nombre  infini  d'hommes  employés  à  ces  Iravaux,  et  qui  n'étaient  que  pour  la  pompe  et 
l'ostentation,  sans  être  destiuésà  aucun  usage  solirle;  si,  dis-je,  de  tels  bâtiment  méritent  qu'on  en  parle 
avec  tant  d'éloges.  La  vraie  élévation  ne  consisie  pas  à  désirer  ou  à  faire  ce  qu'uue  imagination  déréglée  ou 
une  erreur  populaire  représente  comme  grand  et,  magnifi que.  Elle  ne  consiste  pas  à  tenter  des  choses  diffi- 
ciles, par  l'atiraitmême  de  la  difficulté.  Elle  ne  se  sent  pas  excitée  par  l'idée  du  merveilleux  et  par  le  plaisir 
de  surmonter  l'impossibl^  "îoinme  l'histoire  l'a  reaiari{ué  au  sujet  de  Néroa  :  Erat  incredubUium  cupitov.  Gicé- 
ron  ne  trouve  d'ouvrages  "et  de  bàiiments  véritablement  digne?-  d'adaiiration  que  ceux  ipii  ont  pour  but 
l'uiiiité  publique  :  des  aqueducs,  des  murailles  de  villes,  des  citadelles,  des  arsenaux,  des  ports  de  mer.  Il 
remarque  que  Périclès  fut  justement  blâmé  d'avoir  épuisé  le  trésor  public  de  la  Grèce  pour  embellir  la  ville 
d'Aihèneset  l'enrichir  d'ornemenls  superflus.  » 

Volney,  dans  ses  Ruines,  1. 1,  noie  9,  fait  à  peu  près  les  mêmes  doléances  :  «  Pendant  vingt  ans,  dit-il,  cent 
mule  hommes  travaillèrent  à  bâtir  la  pyramide  du  roi  Ghéops.  Supposons  par  an  seulement  300  jours,  à 
cause  du  sabbat,  et  ceseia30  millions  de  journées  de  travail  en  une  année,  et  GQO  millions  de  journées  en 
20  ans;  â  15  sous  par  jour,  ce  sera  450  millions  de  perdus  sans  aucun  profluit  ultérieur.  Avec  cette  somme, 
si  ce  roi  eût  fermé  l'isthme  de  Suez  d'\iae  forte  mu>  aille  comme  celle  de  la  Cnine,  la  destinée  de  l'Egypte  eût 
.^lé  tout  a  .tre;  les  invasions  étrangères  eussent  été  arrêtées,  anéanties,  et  les  Arabes  du  désert  n'eussent  ai 
•jonqusni  vexé  ce  pays.  Que  de  milliards  perdus  à  mettre  pierre  sur  pierre!  » 

En  ne  considérant  les  choses  que  d'un  côté  seul,  on  fait  volontiers  ces  raisonnements  boiteux.  Mais  pour 
juger  sainement  des  grandes  entreprises  humaines,  il  faut  voir  un  ensemble  qui  se  rattacne  aux  notions- 
supérieures  d'une  existence  laborieuse  de  l'homme  terrestre  et  d'une  providence  divine,  dont  nous  ue  pou- 
vons, avec  nos  faibles  lumières,  pénétrer  tous  les  secrets.  Il  se  fait  en  ce  monde,  par  la  volonté  de  Dieu,  bien 
des  choses  que  nous  ne  comprenons  guère.  Mais  ce  que  l'esiirit  de  Dieu  inspire  aux  peuples  et  aux  rois  peut 
être  bon  et  utile,  sans  que  notre  esprit  en  comprenne  l'utilité  ou  la  boulé.  Les  grandes  entreprises  humaines 

Î'ie  Dieu  permet  ou  suscite  directement  ont  toujours  leur  côté  utile.  —  (2)  Genèse,  XLit,  23.  —  (3)  Hérodoiei 
m,  xvii.  —  (4)  La  vie  d'Esope,  en  tôte  des  Fables  de  la  Fontaine. 

T.  U.  Il 
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payer  ou  à  recevoir,  selon  qu'un  des  rois  ré- 
pondait bien  ou  mal  aux  questions  proposées. 
On  en  voit  des  exemples  rapportés  dans  la 
Vie  dC Esope  ;  ce  sont  les  énigmes  suivantes, 
adressées  par  Nectanébo.  roi  d'Egypte,  à  Ly- 
cérus,  roi  de  Bahylone  :  1"  «  Où  trouver  des 
architectes  qui  sachent  bâtir  une  totir  en  l'air? 
2°  Oà  irouver  un  homme  pri-t  à  répondre  sur 
toutes  sortes  de  questions?  3°  J'ai  des  cavales 
en  EgA^pte  qui  conçoivent  au  hennissement 
des  chevaux  qui  sont  auprès  de  Bahylone  : 
qu'avez-vous  à  répondre  là-dessus?  »  Le  sage 
Esope,  qui  j.ossédait  toutes  les  finesses  de  la 

QuESTiojra 
d'amasis,  roi  d'égtptb 

\*  Qu'y  a-t-il  de  plus  ancien  ? 

2"  0"  y  a-l-il  de  plus  gra:id  ? 

3°  Uli  y  a-t-il  de  plus  sage  ? 

4°  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  ? 

0°  Qu'y  a-t-il  de  plus  commun  ? 

G°  Qu'y  a-t-ll  de  plus  utile  ? 

7°  Qu'y  a-t-ii  de  jdu-^  nuisible? 

8'  Qu'y  a-! -il  de  plus  fort  ? 

9"  Qu'y  a-l-il  de  plus  facile  ? 

Ces  questions  que  proposait  Araasis  furent 
résolues  par  Thaïes  au  banquet  des  se[it 
sages,  dont  Plulariue  nous  a  laissé  la  rela- 
tion (1).  Déjà  la  Bible  nous  montre  S;imson 
appoitant  un  pareil  problème  ou  milieu  d'un 
festin,  et  promettant  trente  habits  complets 
pour  la  récompense  de  ceux  d'entre  les  Plii- 
iislins  qui  sauraient  deviner  la  réponse  (2). 
Plus  tard,  la  reine  de  Saba  faisait  à  Salomon 
des  questions  du  même  genre,  et  Salomon  sa- 
vait répondre  à  toutes  les  énigme?  de  colle 
r-'ine  savante  avec  une  sagesse  qui  triomphait 
comme  en  se  jouant  des  plus  ardus  pro- 
blèmes (3).  Ces  énigmes  entre  savants  durè- 
rent jusqu'à  l'époipie  de  Charlemagne,  etl'en- 
seiguement  du  célèbre  Alcuin  roulait  encore 
sur  des  questions  à  peu  près  du  même 
genre  (4).  ils  duraient  même  en  France  du 
temps  de  Pascal,  qui  proposa  durant  quebpie 
temps  divers  problèmes  aux  savants  de  l'é- 

{»oque  (5),  tels  que  ses  problèmes  sur  la  rou- 
ette  et  mille  autres,  qui  ont  singulièrement 
contribué  aux  progrès  des  mathématiques  su- 
périeures, de  l'astronomie  et  de  la  physique 
dans  ces  deux  derniers  siècles. 

L'Egypte,  qui  fut  si  grande  par  ses  monu- 
înents  et  par  ses  sciences  pendant  de  longs 
siècles,  n'a  pas  conservé  jusqu'à  la  fin  des 
temps  sa  merveilleuse  prééminence.  Mais  sa 
chuti'  peut  encon>  nous  servir  de  lec^on.  L'E- 
gypte avait  une  milice  soigneusement  entre- 
tenue pendant  tout  le  temps  qu'elle  fut  floris- 
sante et  prospère.  «  Nous  voyons  sur  la  tin. 
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philosophie,  sut  répondre  d'une  '  manière 
adroite  à  c^s  diverses  questions.  11  en  fut  de 
même  de  Thaïes,  autre  philosophe  en  renom. 
Amasis,  roi  d'Egypte,  avait  envoyé  au  roi 
d'Lthiopie  le?  questions  suivantes  :  u  Qu'y 
a-t-il  de  plus  anden,  de  plus  grand,  de  plus 
sage,  de  plus  beau,  de  plus  commun,  de  plus 
déplus  nuisible,  de  plus  îort,  de  plus  facile  ?» 
Le  roi  d'Eliiiopie  a^ait  fait  une  réponse  qui 
paraissait  bonne,  mais  que  Thalèscritiqf  ajus- 
tement et  rempla«^a  par  une  meilleure,  ainsi 
qu'on  peut  voir,  dans  le  tableau  suivant,  par 
un  simple  coup-d'ceil  : 

RÉPONSES  RÉPONSES 

DD    ROI    d'ÉTHIOPIB  DE  THA.LSS 

Le  temps Dieu. 

Le  monde L'espacé. 

La  vérité Le  temps. 

La  lumière Le  monde. 

La  mort L'espérance. 

Dieu La  vertu. 

Le  démon Le  vice. 

La  fortune La  nécessité. 

Le  plaisir Ce  qui  est  naturel. 

dit  Bossuet,  que  les  troupes  étrangères  font 
toute  sa  force  ;  ce  qui  est  Un  des  plus  grands 
défauts  (pie  puisse  avoir  un  Etat  (G).  »  La  dé- 
cadence de  l'esprit  militaire,  voilà  donc  la 
cau«e  principale  de  la  ruine  de  l'Egypte.  Ce 
grand  pays  se  trouva  plongé  dans  une  idolâ- 
trie exirème;  il  per.iit  ainsi  toute  religion  et 
toute  force  morale.  Par  un  enchaînement  or- 
dinaire dans  la  conduite  des  choses  humaines, 
la  chute  de  l'agricultuie  eu  Egypte  y  suivit 
celle  de  la  religion,  et  l'èMiergiepliysique elle- 
même  fut  presque  éteinte  dans  les  popida- 
tioDs.  L'art  militaire  vil  ainsi  crouler  chez  les 
Egyjtliens  ses  bases  fondamentales,  l'agricul- 
ture et  la  religion,  d'où  l'homme  tiie  à  la  foi- 
sa  force  physique  et  sa  force  morale.  Toute  la 
civilisation  croula  aussitôt  sur  ce  sol,  jadis 
fortuné,  qui  l'avait  vie  si  longtemps  fleuris 
et  s'incarner  dans  de  si  belles  mervinlles,  dont 
la  plupart  sont  en  ruines,  mais  dont  quelques- 
unes  re-teni  debou»,  après  avoif  bravé  l'clfort 
de  quarante  siècles.  iS'est-ce  pas  encore  une 
preuve  suffisante  de  la  thèse  que  nous  formu- 
lons en  ■  -.s  mot-  :  «  L';irt  militaire  et  l'agri- 
culture se  tiennent  par  la  main,  en  se  formant 
un  appui  mutuel;  et  ils  s'allient  étroitement 
avec  la  Religion,  do  manière  à  coiistituei-  [ar 
leur  union  une  trinite  sociale  (7).  Ui',  île 
la  Religion  découlent  tous  les  bienfaits, 
comme  l'histoire  le  démontre  et  c.omm 'jésiis- 
Christ  l'a  promis  :  {Juxeiite  pnmum  regnum 
Dei,  et  omnia  hœc  adjicientuv  voOis  (8). 


i 


(1)  Plutarqiie,  Banquet  <-(rvi'/,f  ^unes;  Rohrbaclior,  Hist.  uuw.  de  fEgl.  cath.,t.  III,  p.  209-210.  —  (2)  Jugea» 
jn-,  12-I;^  —(3;  ill  Rois,  x.  1-3  ;  llPararip.,  ix.  1-'^,  —  (i)  (Kuvres  dAleiiin,  Di\'putiiii.  t.  II,  p.  332  3.54; 
Aug.  Sava.'iier,  article  Chm-l^mm^ne.  d&ns l'Eiiryr/ui,rfiie  rai Uo/lijtie,  t.  VI,  p.  64'J.  —(,5)  MoUtiicld,  Hisloîie  d6$ 
nuithémaifiue<,  t.  IV,  é  lit.  in-4.  —  (6)  Dùcoun  ^in  l  histoire  universelle,  3*  parMe,  c  Ht.  —  Cî)  Ootle  tbèse  a 
«If'-iâ  êie  démontrée  ass?z  longii.  medt  et  assez  solidement  Haiis  le  premier  diapitre,  où  uous  trai;o;is  de  l'a- 
pr  I  nit/itaire  ei  île  ré'liicfitnm  uatioiale  det  hébratx.  Bile  reviendra,  conutie  conciujioa  finale,  daoa  Idui  lëfe 
«i»*l>iUt;s  buivoalj.  —  %  Maith.  vi,  ,ii. 
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CHAPITRE  II 

l'e  cesprit  militaire  et  de  .l'éducation  nationale 
des  Babyloniens  (1). 

Le  premier  empire  a  commencé  chez  les 
Babylonieus  avec  Ni'mrod,  qui  fut  le  premier 
poteutat.  Ce  potentat  fut  un  chasseur,  c'est- 
à-dire  un  giietl-iot-.  Son  royaume  fut  lu  terre 
dé  Sennaarj  ou  Miisopotamie,  où  s'éleva  Baby- 
lone  avec  trois  autres  villes,  que  la  Bihle 
nomme  Arach,  Achad  et  Chalanné.  Ncunrod 
était  le  petit-tils  de  Cham  et  le  neveu  de 
Mlxraïm,  ou  Mesraïm,  fondateur  de  l'Ej^ypte. 
Assuiv,  le  second  fils  de  Sem^  sortit  d'avec  les 
Babyloniens  et  fonda  Ninive,  Chalé  et  Résen. 
Il  imagina  de  faire  à  Ninive  de  grandes  places 
pouvant  servir  à  des  rassemblements  et  déjà 
peut-être  à  l'exercice  des  armes  (2).  Babyloiie 
étant  établie  dans  une  plaine,  il  fallut  la  cons- 
truire ch  briques  et  en  bitume,  et  non  pas  en 
pierres  et  mortier.  Sa  tour  fameuse  devait 
s'cicvcr  jusqu'à  toucher  le  ciel.  On  voit  par  là 
ijliellc  audace  animait  ses  présomptueux  archi- 
tectes. Dieu  ne  voulut  pas  souffrir  cette  entre- 
julse  téméraire,  où  l'esprit  humain  aurait  pu 
placer  son  orgueil  ;  et  la  dispersion  du  genre 
humain  fut  accomplie  à  la  suite  d'une  confu- 
sion des  langues.  Le  monument  resta  ina- 
chevé, et  ce  fut  véritablement  une  tour  de 
Babel  ou  de  confusion  (3).  Babylone  n'est  que 
le  nom  de  Babel,  légèrement  altéré.  Quagd 
on  pense  à  la  tour  de  Babel  et  à  ses  dimen- 
sions colossales,  on  s'explique  très-bien  que 
tous  les  peuples  aient  cherché,  dans  l'origine, 
à  bâtir  en  grand,  comme  faisaient  surtout  les 
Egyptiens  d'Afrique,  les  Pélasges  d'Europe, 
les  Indiens  d'Asie,  et  mèptie  les  Mexicains  sous 
le  ciel  d'Amérique.  C'était  un  souvenir  des 
premiers  temps,  une  tradition  fidèle  qu'ils 
avaient  conservée.  Ce  trait  seul  marque  entre 
les  divers  peuples  une  commune  origine,  et 
confirme  ce  que  nous  apprend  la  Bible  au 
sujet  de  leur  parenté.  Les  pyramides  et  les 
autres  monuments  élevés  par  les  Egyptiens, 
les  monuments  cyclopéens  ou  pélasgiques, 
ceux  de  Palenqué  dans  le  Guatemala,  ceux 
d'Eiéphanta  ou  Gbariitour,  à  côté  de  Bombay, 
et  toutes  les  massives  constructions  des  Hin- 
dous, auxquelles  il  faut  aussi  joindre  la  grande 
muraille  qui  subsiste  encore  au  nord  de  la 
Cliioe  (4)  :  voilà  une  confirmation  de  l'histoire 
de  la  tour  de  Babel  et  un  commeulaire  au 
chapitre  xi  de  la  Genèse. 


De  même  que  Tbèbe<5  et  Memphis  étaient 
placées  sur  le  Nil,  de  même  aussi  nous  voyons 
Nmive  placée  sur  le  Tigre  et  Babylone  placée 
sur  l'Euphrate.  Les  granles  populations  se 
sont  toujours  assises  à  côté  des  grands  fleuves. 
Mésopotamie  veut  dire  un  pay,  situé  entre 
deux  fleuves;  ce  qui  marque  une  région  fer- 
tile, habitée  par  un  peuple  d'agriculteurs  et 
par  consécjuent  par  un  peuple  guerrier.  On 
n'est  pas  agriculteur  sans  courage,  et  celui 
qtii  n'est  pas  guerrier,  n'est  pas  ouvrier  non 
plus  ;  il  reste  eSéminé,  voluptueux,  et  ce  n'est 
qu'un  misérable  et  lâche  épicurien,  bon  seu- 
lement à  vivre  comme  un  parasite  dans  la 
société,  dont  il  est  la  honte  et  le  fléau  tout  à 
la  fois.  Mais  nous  voyons  que  les  Babylonien 
efféminés  plus  tard  à  l'excès  sous  leur  Sarda  , 
napal,  furent  des  guerriers  dans  les  com- 
mencements de  leur  empire  et  à  toutes  les 
époques  fameuses  de  leur  histoire.  Un  rap- 
prochement de  chifires  va  nous  aider  à  mettre 
leur  caractère  guerrier  dans  toute  son  évi- 
dence. 

1°  Armée  de  Ninus  (5):  Un  million  neuf  cent 
vingt  mille  six  cents  combattants,  décomposés  de 
la  façon  suivante  : 

Fantassins 1,700,000 

Cavaliers 210,000 

Chars  armés  de  faulx  .    .         10,000 

Total 1,920,600 

2°  Armée  de  Sennachérib  (6)  :  Quatre  cent 
mille  combattants  environ,  divisés  en  trois  corps, 
de  cette  façon; 

Corps  de  RaL3acèsjJ;[^-Jf    *J0,000  j  ,,,^,,, 

Corp«  de  Rabsaris   {  ^^    ^H^  ]  132,000 

corps    de   Tartan  [  ^-^f--    'H^  ]  ^^ 

Total 396,000 

3*  Armée  d'Holopherne  (7)  :  Cent  trente-deux 
mille  combattants,  décomposés  de  la  façon  sui- 
Tante  ; 

Cavaliers  tirant  de  l'arc.    .      12,000 
Fantassins.    ......    120,000 

Total       132,000 

Il  est  probanle  que  ce  corps  d'armée  n'était 
qu'une  partie  des  troupes  du  roi  de  Ninive, 
et  qu'il  y  avait  encore  deux  armées  pareilles 
en  réserve.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  le 
soin  qu'avait  pris  Holopherne  d'assurer  la 
subsistance  de  son  armée  par  une  fourniture 
incioyable  en  [irovisions  de  toutes  sortes  (8). 
Cette  prudence  donne  la  mesure  d'un  véri- 


(1)  Sous  ce  nom  géni^rique  de  Babyloniens,  nous  comprenons  tout  à  la  toA  ies  Assyriens,  les  Chaldéens, 
les  MètJes  et  les  Peises.  G'esl  ainsi  que  fait  l'abbé  Rolirbaotier  :  «  L'Assyrie,  dit-il,  la  Ghaldée,  la  Médi» 
et  la  Perse  peuvent  être  coûsiilérées  cOniine  les  quatre  provinces  d'un  même  empire.  Quelquefois  elles 
lormaient  des  Etats  séparés;  le  plus  souvent,  elles  composaient  une  vaste  monarchie,  dont  le  centre  fut 
successivement  Ninive,  Babyloue,  Ecbatane  ou  Sus3,  et  Pers^'polis,  suivant  que  l'une  des  provinces  venait 
à  dominer.  »  Voyez  Rohrbach  r,  Hiyt  univ.  de  l'Kh.  cath.,  i.  Il,  p.  325.  —  (2)  Genèse,  x,  8-12.  —  (3)  Ibul , 
XI,  2-9;  II  Rois  xxxu,  6.—  (4)  Godeau,  Histoir<i  de  tous  les  peuples,  t.  I,  p.  221.  Voir  sur  la  grande  muraille 
de  la  Chine  et  sur  les  monuments  de  Pékin,  une  lettre  de  M^r  VerroUes,  dans  les  Annales  de  la  Propagation 
•fe  la  Foi,  numéro  dejuillet  1S67.  Voir  aussi  les  ouvrages  intéressants  du  P.  Hue,  et  le  Magasin  pittoresque, 
année  1833.  p.  149.  —  (5)  Diodore  é-i  Sicile,  I.  I,  c.  liv.  —  (6)  L'effectif  de  cette  armée  n'est  pas  bien  précisé 
dans  la  Bible,  (|ui  se  sert  de*  termes  assez  vigues  de  manu  val'l'i  (IV  R  tis,  xvm,  17).  ^>ianu  gravi  flsaïe, 
»xxvi,  2).  Nous  l'estimons  d'apès  l'armée  d'Holopherne,  et  d'après  le  chilFre  des  morts,  qui  fut  de  180,000 
(Isaîe,  XXXVII,  36;  IVRjis  xix,  35  ;  Tobie,  i,  21;  Écoles.,  xLvi,  24.  1  Mâchai).,  vu,  41  j  II  Machab..  vui,  19.-»» 
£7)  Ju.iitb,  u,7.  -  es; /^«t^.,  u,  8,10. 
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table   général,  car  rapprovisionDement  fait 
beaucoup  pour  les  cbances  de  victoire. 

/i°  Armée  de  BaUas5ar(l)  :  Quatrecent  vir.r^l 
mille  combattants,  commandes  par  Crésus,  et 
formés  en  grande  partie  de  mercenaires 
lydiens,  égyptiens,  grecs,  thraces  et  asia- 
tiques. 

Lfs  armées  conquérante?  de  Phul,  Théglalli- 
Phalasar,  Salmanasar,  Nabuchodonc^^or  I"  et 
Nalmchodonosor  II  ou  le  Grand,  vaguement 
qualifiées  d'armées  puissanth  ou  formidables^ 
devaient  approcher,  en  plus  ou  en  moms.  du 
chiffre  ordinaire  à^  quatre  cent  mille  hommes. 
5°  Armée  de  Cyrusle  Grand  (2),  avant  la 
conquête  de  Babyîoue  :  Cent  quatre-vingt  seize 
mille  hommes,  décomposés  de  la  façon  sui- 
vante : 

Cuirassiers  à  cheval   .    .    .      10,00^ 
Cuirassiers  à  pied  ....      20  000 

Piqr.iers 20,000 

Archors  ou  troupes  légères .      20.00;) 
Cavahurs  mèdes     ....      20.000 

Fantassins 10"  000 

Total 190,000 

6°  Armée  de  Cvrus  (3),  depuis  la  conquête 
de  Bahyloue  :  Sefjt  cent  vingt-deux  mille 
hommes,  décomposés  de  la  façon  suivante  : 


Cavaliers  .  .  . 
Chars  de  guerre 
Fûïitassins.    .    . 

Total  .    . 


120.000 

2.000 

600,000 

72IÔÛÔ 


no 


Armée     de    Darius  le  Mage,  contre  les 

Scvtlus  (i)  :  Sept  cent  mille  fantassins  et  six 

cents   vaisseaux' montés  par  un  très-nombreux 

équipage  ;  en  tout  :  huit  cent  quarante  mille 

trois  cents  combattants,  décomposés  de  la  façon 

suivante  : 

Fantassins  on  soldatsde  terre  .    700.000 
Marins  des  six  cents  vaisseaux.     TiQ  300 

Total  .......    bkO,300 

8°  Armée  de  Xerxès  (3)  :  Cinq  millions  deux 
cent  qun! re-vingt-trois  mille  deux  cent  vingt 
combattants,  décomposes  delà  façon  suivante  : 

Fantassins     .    -  • 1,700.000 

Cavalier,-^ 80.000 

Marins  des  1,200  navires    .    .  77':. 600 

Benlort  ce  l'armée  d'Amilcar.  300.000 

Mercenaires  ei  auxiliaires .    .  3,9:.i.G20 

Total 5,283,220 

9°  Armée  de  Darius-Codoman  à  Issus  (6); 

Six  cent  7mllt  combattants,  décomposés  de  la 

façon  suivante  : 

Nationaux 570.000 

Grecs  mercenaires.    .    .    •      30,000 

Total 600,000 

^0"  Armée  de  Darius  à  Arbelles  (7) .  Un 
million  deux  cents  combattants,  décomposés  de 
la  façon  suivante  : 


Fantassins  .... 
Chars  armés  de  faulx 

Total    .    .    . 


200 
l,("  '  :00 


I 


Cet  effectif  considérable,  qu'on  voit  presque 
en  tout  temps  caractériser  les  armées  babylo- 
niennes, donne  à  conclure  que  chez  les  Asia- 
tiques riverains  du   Tigre   et  de  l'Euphrate 
l'exercice  militaire  formait,  comme  partout 
ailleurs,  la  base  principale  de  l'éducation  des 
jeunes  gens.  Au  reste,  l'histoire  est  formelle 
sur  ce  point.  Ninus  prescrivit  l'exercice  mili- 
taire aux  jeunes  gens,  comme  le  rapporte  Dio- 
dore  (8)  ;  et  il  voulut  qu'un    long  temps  fût 
employé  aux  classes,  c'est-à-dire  une  durée 
de  sept  ans.  On  sait  que   chez   les  Perses   et 
chez  les   Romains   ré'ducation   régulière   des 
enfants   commençait  à  l'âge   de  sept  ans,    et 
qu'elle   durait  aussi  sept   ans  ;   c'est-à-dire 
qu'elle   remplissait  tout  l'intervalle  compris 
entre  l'âge  de  sept  ans  et  l  âge  de  quatorze 
ans.  Il  en  était  de   même   chez   les  Babylo- 
niens, et  en   général   chez   presque  tous   les 
peuples.  Leur  é.lucation  était  toute  militaire 
et  consistait  principalement  en  exercices  du 
corps.  Voilà  pourquoi  les  mots  juventus   ou 
■juvenes  reviennent  si  souvent  dans  Virgile  (9)  ^ 
et  les  divers  auteurs  classiques,  comme  syno- 
nyme  des   mots  exercitus   ou  autres.   Voilà 
pourquoi    aussi    les    maîtres    de    l'enfance 
avaient  chez  les  Latins  le  nom  de  magister 
ludi,  qui  autrement  semblerait  fort  étrange. 
>  Virgile,   qui  fut  tout   à  la  fois  un  grand 
poète  et  un  homme  très-savant  dans  les  anti- 
quités,  nous  a  laissé   une   description   très- 
complète  et  très-intéressante  des  Jeux  troyens, 
ou  du  système  d'éducation  militaire  usité  chez 
les  Troyens,  les   Babyloniens,  les  Egyptiens, 
les  Grecs  et  les  anciens  Komains.  11  les  re- 
présente comme  des  joutes  solennelles,  où  les 
jeunes  gens  disputaient,  sous  le.s  yeux  'l'une 
nombre'uïe  assemidée,  les  prix  assignés  pour 
la  course  à  pied,  la  lutte  athlétique,  le  ttr  de 
l'arc,  i^l  les  évolutions  équestres.  \hn  effet,  no;:s 
voyons  figurer  dans  sa  description  (10). 

!•  Puur  11  course 


i 


1.  Ni  sus 

2.  Euryale     [  Troyens 

3.  Diorès       ) 

4.  Saluis,  Arcannnien 

5.  Patron,  Arcailien 

6   Héiymus   )   siciliens 
7.  Panope      ♦ 
Foule  d'inconnus 


7  coureurs  illuitres  etun» 
foule  d'iuûOIiiiiift. 


2*  Pour  le  cest«  . 


1.  Darès,  Troyen 

2.  Entelle,  S.cilien 


I  2  concurrents. 


(1)  Rohrbacher,  H'sf.univ.d- FEqf.  cath.,  t.  m,  p.  53;  RoMm,  HsL  ancienne    1    IV,  C-  i  ^"^t- «.^^H^^r 
(2)  Rolim,  ibi'i.  -  (3-  RolUu.  Tt'nié  Is  E'ud-s.  t.  lif.  p.  233,    é^lit.  stéréotype  de  Paris    S33.-  (1    Heiodo^, 

V  Vil  n.  118:  Ro.rl.ach.r,  Wst.  univ.  de  /'E'^.  caf>'  III.  p.  353.  -,5)  li-Mod  -te,  l.  Vlll  n.  li/  ;  Hohrba- 
ch.r,  H,st.  unn.  fip  fii'iL  cutli.A.  lH.  P-  106;  Plutargne.  Thérmsn.de  -  (6,  PU.lariue,  ,^'""'"^7  v^'^'l'"^?* 
cher  Hist.  uniu.  rie  i'Eg.  calh.,  t.  III,  p.  362.  -  (7)  Ôioiore.  1.  XVII.  60;  Rohrbacher  ff«/.  «"'^- ''^,  .^-^nÇ"'.*; 
t.  ni.  n.  364.  -  (8)  I>i'  .-"nrp,  1.  I.  c.  i.  -  :X  H-'  ie.  i,  477,  407  ;  n.  477  ;  iv.  8i>;  v  .y.)8  ;  vu,  162  .  ix.  607  r^ 
B^bie  .-même  se  sert  .lu  mot  puer.,  .VueUô  emploie  dans  un  sens  tout  pareil.  Voir  a  ce  si^jel  :  U  ttois,  a 
12,  13,  U  et  30.  -  (10;  Ibid.,  V.  v,  286-602. 


DISSERT AT10:J  SUR  LE  LIVRE  DIX-NEUViftME. 


tif 


3*  Pour  Ce  tir  de  Parc  : 


l.  Flippocoon     N 

2-  Miiestliée        [   Troyens 

3.  Euiyticn        J 

4.  Acesce,  Siciliea 


4  concurrents. 


4»  Pour  l'équitation 


1.  Pnam  et  ses  12  cavaliers 

2.  Atys  i(i. 

3.  Iule  id. 


3  ch'^fs  et  36  cava- 
liers divisés  en  pe- 
lotons. 


A  ces  divers  exercices  dont  la  coutume  de- 
vint universelle  dans  les  premiers  empires,  il 
faut  joindre  aussi  l'exercice  du  javelot,  la 
course  des  chars,  et  le  jeu  de  la  toupie^  que  le 
même  Virgile  décrit  ailleurs  comme  ua  des 
plaisirs  les  plus  vifs  du  jeune  âge  (1). 

La  description  des  mêmes  Jeux  par  Homère 
nous  présente  encore  une  plus  grande  variété 
d'exercices,  comme  on  en  peut  juger  par  le 
tableau  suivant  : 


1    Eiimélus 

2.  Diomè'le 

3.  Ménélas 

4.  Antiloque 
5-  Mérioa 


1'  Course  des  chars 


5  coureurs  illustres. 


\ 


2»  Cesiet 

2.  ISfyale       }  ^  combattants  illustres. 

3*  Lutte  <!ans  armes  s 

tuiysse^^''*^'^"^^"'""  )      lutteurs  iUustrea. 
4°  Cow'se  à  fitd  : 

!.  Ajax,  (IM  il'Oïlée  \ 

1.  Ulysse /-l'ois  nommé)       >  3  coureurs  illustr 

3.  Antiloque  (2  fois  nommé)  * 

5°  Lutte  avec  armes  : 


1.  Ajax,  fils  de  Télamon  (2  fo's  nommé)  >   2  lutteurs 

2.  Diomèdd  (2  fois  nommé)  )     illustres. 

6»  Disque  : 


\.  Polynnètes 

2.  Léoii'ée 

3.  Aj;ix,  fiU  de  Télamon  (3  fois  nommé) 

4.  Epéus  (2  fois  nommé) 

7°  Tir  de  l'arc  : 


4  concur- 
rents il- 
lusti'es. 


-^     I    2  tireurs  illustres. 


1.  Teucer 

2.  Mérion  (2  fois  nommé) 

&•  Javelot . 
iMéJSuTs^îois  nommé)    )  2  concurrents  illustres. 


Tous  ces  détails  que  Virgile  et  Homère  (2) 
nous  ont  conservés  sur  \eiJeux  militaires, ou  sur 
l'éducation  primitive  des  peuples  d'Orient, 
sont  précieux  pour  nous  montrer  quelle  était 
chez  les  Bahyloninns  roceupation  réirulière 
des  jeunes  gens.  Les  mœurs  des  Toyens,  en 
effet,  ne  différaient  en  rien  de  celle  des  Baby- 
loniens, ni  des  Egyptiens^  ni  def  Hébreux. 
C'étaient  des  populations  assez  nouvellement 
sorties  de  la  même  souche  ;  et  il  est  remar- 
quable de  voir  combien  toutes  ces  fractions 
principales  du  monde  asiatique  se  sont  long- 
temps copiée»  ou  fidèlement  imitées  les 
unes  les  autres.  Mais  c'est  par  l'adoption 
d'un  système  commun  pour  l'éducalion 
militaire  des  jeunes  gens  ,  que  ces  an- 
ciens ont  surtout  réussi  à  conserver  entre 
eux  la  plus  grande  ressemblance.  La  même 
tradition  se  remarque  aussi  chez  les  Perse-. 

Cyaxare,  un  des  rois  perses,  fut,  dit-on,  le 
premier  organisateur  des  armées.  Avant  lui, 
les  armées  étaient  des  masses  confuses,  qui 
opéraient  à  volonté.  Chacun  des  soldats  se 
plaçait,  se  battait  sans  rien  suivre  que  sa  fan- 
taisie, comme  )a  guerre  de  Troie  brillamment 
décrite  par  Homère.  Cyaxare  institua  le  com- 
mandement et  fit  régner  la  discipline.  Il 
donna  une  place  fixe  jdans  le  corps  d'armée 
aux  Piquiers,  aux  Archers  et  aux  Cavaliers. 
On  prit  dès  lors  l'habitude  des  rangs  et  des 
alignements  ;  et  l'ordre  en  ligne  fut  prescrit 
pour  la  bataille  (3).  Cette  tactique  eut  pour 
effet  de  rendre  les  armées  plus  fortes  avet  un 
moindre  nombre  d'hommes.  C'est  ce  qui  fut 
rendu  sensible  à  la  bataille  de  Thymbrée,dont 
nous  avons  une  description  technique. 

«  Dans  l'armée  de  Cyrus,  dit  RoUin,  les 
compagnies  d'infanterie  étaient  de  100  hom- 
mes sans  compter  le  capitaine.  La  compagnie 
avait  quatre  escouades,  qui  étaient  de  vingt- 
quatre  hommes  chacune, non  compris  celui  qui 
la  commandait.  L'escouade  se  partageait  ea 
deux  files,chacune de  douze  hommes,  Di.K  com- 
pagnies avaient  un  chef  pour  les  communder- 
qui  répond  à  ce  que  nous  appelons  colonel  : 
et  dix  de  ces  corps  avaient  un  commandant, 
qu'on  pourrait  appeler  brigadier  (général  de 
brigade).  J'ai  déjà  remarqué  que  '.  -  , 
lorsqu'il  vint  à  la  tète  de  trente  mille  Perses 
au  secours  de  son  oncle  Cyaxare,  fit  dès  lors 
un  changement  considérable  d  ins  ses  troupes. 
Les  deux  tiers  ne  se  servaient  que  de  javelots 
ou  d'arcs,  et  par  eonséquent  ne  pouvaient 
combattre  que  de  loin.  Au  lieu  de  cela,  Cyrus 
les  arma  pour  la  plupart  de  cuirasses,  de  bou- 
cliers, d'épées  ou  de  haches,  et  laissa  peu  de 
soldats  armés  à  la  légère. 

«  Les  Perses  ne  savaient  alors  ce  que  c'était 
de  combattre  à  cheval.  Cyrus,  convaincu  que 
rien  n'est  plus  décisif  pour  le  gain  d'une  ba- 
taille que  la  cavalerie,  sentit  bien  cet  incon- 
vénient ;  et  de  loin  il  prit  de  sages  précautions 


(1)  T^rif^id'^.  vit,  V.  378-383.  —  (2)  Iliade,  xxni.  v.  ^'S-Rn?.  La  Bihle  aussi,  II  Rois,  ii,  12-30.  fait  mention  de 
pl'i  1  loj  ;;  :^,lo  luôaje  uahire.  usiées  cliez  les  Hébreux  au  commencement  du  règne  de  David,  et  dont  ja. 
trilitiou  semble  remunter  jusqu'à  Moïse.  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut,  dans  notre  premief 
•iiapitre.  —  (3)  Hérodote,  1.  i,  s.  10M06. 
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pour  y  remétîier.  lien  vint  à  bout  ,  et  peu 
à  peu  il  forma  un  corps  de  cavalerie 
persane  qui  monta  juequ'  à  dix  mille  hom- 
mes, qui  étaient  les  meilleures  troupes  de 
l'armée.  Je  parlerai  ailleurs  du  change- 
ment qu'il  intiodujsit  dans  les  chariots  de 
guerre.  Il  est  temps  de  venir  au  dénombre- 
ment des  troupes  de  l'une  etde  l'autre  armée, 
que  l'on  ne  peut  fixer  que  par  conjecture  et 
en  réunissant  plusieurs  endroitsdeXénophon, 
cet  auteur  ayant  omis  d'en  marquer  ici  pré- 
cisément le  nombre  :  ce  qui  me  paraît  éton- 
nant pour  un  habile  homme  dans  la  guerre 
comme  l'était  cet  historien. 

a  L'armi'e  de  Cyrus  montait  en  tout  à 
496.000  hommeS;  infanterie  et  cavalerie.  Dans 
ce  nombre  il  y  avait  70,000  Perses  naturels, 
savoir  :  10,000  cuirassiers  à  cheval,  20,000 
cuirassiers  à  pied,  20.000  piquiers  et  20,000 
hommes  armés  à  la  la  légère.  Le  reste  de  l'ar- 
mée, au  nombre  de  126,000  hommes,  compre- 
nait 26.000  chevaux  mèdes,  arméniens  et 
crabes  de  la  Babylonie,  et  100,000  fantassins 
des  mômes  nations.  Outre  ces  troupes,  Cyrus 
ayait  300  chariots  de  guerre  armés  de  faulx, 
dont  chacun  était  tiré  oar  quatre  chevaux  at- 
telés du  front  et  bardés  à  l'épreuve  du  trait, 
de  même  que  ceux  des  cuirassiers  persans. 
Cyrus  avait  encore  fait  construire  un  grand 
jiombre  de  chariots  beaucoup  plus  granils,sur 
iesquels  il  y  avait  des  tours  hautes  environ  de 
dix-nuii  ou  vingt  pieds,  qui  contenaient  vingt 
arcncrs.  Ces  chars  étaient  traînés  sur  des  rou- 
jettes  par  seize  bœufs  attelés  de  front.  11  y 
avait  aussi  un  grand  nombre  de  chameaux, 
montés  chacun  de  deux  archers  arabes  ados- 
6és,  en  sorte  que  l'un  regardait  la  tête  et 
l'autre  la  croupe  du  chameau. 

«  L'armée  de  Crésus  était  plus  forte  du 
double  que  celle  des  Perses,  et  montait  à 
420,000  hommes,  dont  il  y  en  avait  60,000  de 
cavalerie.  Les  principales  troupes  étaient  des 
Babyloniens,  des  Lydiens,  des  Phrygiens,  des 
Cappadocieus,  des  peuples  de  l'HelIespont  et 
des  Egyptiens,  au  nombre  de  360,000.  Les  der- 
niers, c'est-à-(lire  les  Egyptiens,  faisaient  à 
eux  seuls  un  corps  de  120,000  hommes.  Ils 
avaient  «les  boucliers  qui  les  couvraient  jus- 
qu'aux pieds,  des  piques  fort  longues,  et  des 
^pées  tourtes,  mais  larges.  Le  reste  était  des 
Phéniciens,  des  Cypriotes,  des  Ciliciens,  des 
Lycaouiens,  def  "aphlagoniens,  des  Thraces 
^t  des  Ioniens. 

0  L'armée  de  Crésus  se  mit  en  bataille  sur 
une  seule  ligne,  l'infanterie  au  centre  et  la 
cavalerie  sur  les  ailes,  foutes  les  troupes, 
tant  de  pied  que  de  cheval,  avaient  trente 
JiopQtnes  de  profondeur;  mais  les  Egyptiens, 
(ionl  nous  avons  vu  que  le  nombre  montait  à 
42(),000  et  qui  formaient  la  principale  force 
de  l'infanterie  de  Crésus,  dont  ils  occupaient 
Iç  centre,  étaient  partugt's  en  douze  gros 
corps  ou  bataillons  carrés  de  10,000  hommes 
chacun,  qui  avaient  100  hommes  de  front  et 
jutant  de  profondeur,  avec  quelques  inter- 
valles entre  les  bataillons,  ahn  d'agir  et   4e 


combattre  indépendamment  les  uns  des 
autres.  Crésus  aurait  voulu  les  engager  à  s» 
ranger  sur  une  moindre  hauteur,  pour  faire 
un  plus  grand  front.  Les  armées  étaient  dans 
une  plaine  immense,  qui  permettait  d'étendre 
ses  ailes  à  droite  et  à  gauche  ;  et  son  dessein, 
sur  lequel  il  fondait  l'espérance  de  la  victoire, 
était  d'envelopper  l'armée  des  Perses.  Mais  il 
ne  put  obtenir  des  Egyptiens  ju'ils  chan- 
geassent l'ordre  de  bataille  au^'^uel  ils  étaient 
accoutumés.  L'armée,  ainsi  rançC«  sur  une 
ligne,  o;  cupait  de  terrain  fresque  40  stades, 
c'est-à-dire  près  de  deux  hef^'^es.  Araspe,  qid 
sous  prétexte  d'un  mécontentement  s'était 
retiré  dans  l'armée  de  Crésus  et  qui  avait  eu 
ordre  surtout  de  bien  examiner  la  manière 
dont  ce  général  rangerait  ses  troupes,  était 
revenu  dans  le  camp  des  Perses  la  veille  du 
combat.  Cyrus,  pour  former  son  ordre  de  ba- 
taille, se  régla  sur  la  disposition  de  l'armée 
de  Crésus,  dont  ce  jeune  seigneur  mède  lui 
avait  reuilu  un  compte  exact.  Les  troupes  per- 
sanes combattaient  ordinairement  sur  24 
de  hauteur;  Cyrus  changea  cette  disposi- 
tion. 11  lui  importait  de  former  le  plus  grand 
front  qu'il  lui  serait  possible  sans  trop  aflai- 
blir  ses  phalanges,  pour  ne  pas  être  enveloppé. 
Son  infanterie  était  excellente,  armée  avanta- 
geusement de  cuirasses,  de  haches  et  d'épées;  ■ 
et  pourvu  qu'elle  pût  joindre  l'ennemi  corps  à 
corps,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  croire  que  les 
phalanges  lydiennes,  armées  seulement  de 
boucliers  légers  i^t  de  javelots,  en  pusseqt  sou- 
tenir l'attaque.  Cyrus  dédoubla  donc  les  files 
de  son  infanterie,  et  les  mit  sur  12  de  hau- 
teur seulement  :  elle  était  composée  de 
93,000  hommes.  La  cavalerie  était  rangée  sur 
deux  ailes,  la  droite  commandée  par  Chry- 
sante,  et  la  gauche  par  Hystaspe.  Le  front  en- 
tier de  l'armée  n'occupait  en  tout  qu'un 
terrain  de  32  stades,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
d'une  lieue  et  demie  ;  et  par  conséquent  il 
était  débordé  de  plus  de  3  stades  de  chaque 
côté  par  l'armée  ennemie. 

((  Derrière  cette  première  ligne  et  à  une  très- 
petite  dislance,  Cyrusplaçales  lanceurs  de  jave- 
lots; après  eux,  les  arch'îrs.  Us  étaient  couverts 
les  uns  et  les  autres  par  les  soldats  qui  étaient 
avant  eux,  au-dessus  de  la  tète  desquels  ils 
pouvaient  lancer  contriî  l'ennemi  leurs  jave- 
lots et  leurs  flèches.  Il  foima  une  dernière  li- 
gne, pour  composer  l'arrière-garde,  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  braves  soldats  dans  l'ar- 
mée. Leur  fonction  était  d'avoir  l'œil  sur 
ceux  qui  faisaient  leur  devoir,  d'arrêter  par 
des  menaces  ceux  qui  s'ébranlaient,  et  d'aller 
même  jusqu'à  tuer  les  fuyards,  comme  des 
traîtres,  enfin  d'imposer  tie  leur  part  aux  lâ- 
ches une  crainte  jilus  grande  que  celle  qui 
pouvait  leur  venir  du  côt»'  /.es  ennemis. 

«  Deriière  l'armée  persane  étaient  ces 
tours  roulantes  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
Elles  formaient  une  ligne  ^gale  et  parallèle  à 
celle  de  l'armée,  et  ne  si'rvnient  pas  scnleuient 
àiucommoderrennemi  par  les  décharges  conti- 
nuelles des  archers  dont  elles  étaient  garnioa, 
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mais  pouvaient  encore  être  regardées  comme 
des  espèces  de  forts  ou  de  redoutes  mohiliîs, 
ious  lesquelles  les  troupes  persanes  pouvai(3nt 
se  rallier,  en  cas  qu'elles  fussent  rompues  et 
poussées  par  l'ennemi.  Tout  proche  de  ces 
tours,  il  y  avait  deux  autres  lignes,  parallèles 
aussi  et  égales  au  front  de  l'armée,  formées 
l'une  par  les  bagages,  et  l'autre  par  les  cha- 
riots qui  portaient  les  femmes  et  les  personnes 
inutiles. 

«  Pour  former  toutes  ces  lignes  el  les  mettre 
hors  d'état  irèlre  insultées  par  l'ennemi,  (Wius 
avait  placé  à  la  queue  2,000  hommes  d'infan- 
terie, 2,000  chevaux  et  la  troupe  de  chameaux, 
qui  était  assez  nombreuse.  Le  dessein  de  Cy- 
rus,  en  formant  deux  lignes  de  ses  bagages, 
était  non-seulement  de  faire  paraître  son  ar- 
mée [)lus  nombreuse  qu'elle  n'était  en  effet, 
mais  d'obliger  les  ennemis,  en  cas  qu'ils  vou- 
lussent l'envelopper,  comme  il  savait  que  c'é- 
tait leur  projet,  de  faire  on  plus  long  circuit 
et  par  conséquent  de  s'affaiblir  en  s'allon- 
geant.  Restent  les  chariots  persans  armés  en 
guerre.  Us  étaient  partagés  en  trois  corps  de 
100  chacun.  L'un  de  ces  corps,  commandé  par 
Abradate,  roi  de  la  Susiane,  fut  placé  au  front 
de  la  bataille,  et  les  autres  sur  les  deux  flancs 
de  l'armée.  Tel  fut  l'ordre  de  bataille  des  deux 
armées  ;  elles  furent  ainsi  rangées  le  jour  qui 
précéda  le  combat  (4).  » 

L'événement  assura  la  victoire  à  Cyrus,  et 
lui  valut  l'empire  de  Babylone.  La  lacliqne 
l'emporta  sur  le  nombre  ;  et  les  conditions  de 
la  guerre  furent  modifiées  par  les  grands  ca- 
pitaines, après  la  leçon  donnée  au  monde  par 
ce  triomphe  inespéré  des  Perses. 

Platon  admirait  Véducation  guerrière  des  an- 
dens  Perses,  et  en  particulier  Véducation  des 
pinces  (2);  et  il  lapro(tosaitaux  Grecs  comme 
Je  modèle  d'une  éducation  parfaite.  «  Dès 
l'âge  de  sept  ans,  dit-il,  on  les  tirait  des 
mains  des  eunuques  pour  les  faire  monter  à 
cheval  et  laàexercerà  la  chasse.  A  quatorze  ans, 
lorsque  l'esprit  commence  à  se  former,  on 
Jeurdonnait/)OMrYeM?'ms^?"(/c/«o/t  quatre  hommes 
des  plus  vertueux  et  des  plus  sages  (ou  doctes) 
de  la  nation.  »  Il  y  avait  donc  pour  eux  sept 
ans  d'exercice  corporel  ou  d'éducation  mili- 
taire. L'éilucation  de  la  m'illitude,  sans  être 
aussi  soignée,  reposait  sur  ie  même  fonde- 
ment. De  là  cette  pépinière  innombrable  de 
soldats  que  formait  le  peuple  pei'se  chaque  fois 
qu'il  y  avait  à  faire  une  grande  expédition. 
\  Nous  pouvons  en  dire  autant  du  régime  suivi 
en  général,  depuis  Ninus,  ches  les  Babyio- 
lûiens  et  chez  tous  les  anciens. 

Xénophon  renchérit  encore  sur  Platon  dans 
la  peinture  qu'il  a  tracée  lui-même  de  la  belle 
«t  sage  éducation  des  anciens  Perses.  «  Il  y 
avait  dit-il,  une  place  nommée  Place  de  ta 
Lilictié,  où  étaient  bâtis  le  Palais  du  Roi  el  les 
Hôtels  des  Magistrats.  Les  marchands  en 
étaient  Jjduuis.  Celte  place  était  divisée  en 


quatre  parties  :  une  pour  les  Enfants.,  nua 
pour  les  Adolescents,  une  pour  les  Hommes 
foiHs  ou  les  Adultes,  et  une  pour  les  Anciens  ou 
les  Vieillards  ayant  passé  l'âge  de  porter  le» 
armes.  Chacune  de  ces  quatre  classes  était 
gouvernée  par  douze  chefs,  suivant  le  nombre 
des  douze  tribus.  Les  enfants  avaient  [.our 
chefs  des  vieillards  ou  sénateurs  choisis  entre 
ceux  qu'on  croyait  les  plu~  propres  à  les  hierr 
élever;  les  adolescents,  ceux  d'entre  les  hom-< 
mes  adultes  qui  paraissaient  les  plus  ca[»al)les 
de  les  former  à  la  vertu  ;  les  hommes  faits  ou 
adultes,  ceux  do  leur  classe  qu'on  jugeait  avoir 
le  plus  de  talent  pour  exciter  les  autres  à  biea 
exécuter  les  ordres  de  l'autorité  souveraine. 
Les  anciens  eux-mômes  avaient  des  snrveil- 
Junts  pris  parmi  leurs  égaux,  pour  niiiiux  as- 
surer l'accomplissement  des  devoirs  de  leur 
âge. 

«  Depuis  l'âge  de  5  ans  jusqu'à  \1,  les  en- 
fants se  rendaient  à  leur  posle,  ijès  la  pointe 
du  jour.  Ils  allaient  aux  écoles  chaque  jour 
pour  apprendre  la  justice,  comme  on  y  allait 
chez  les  Grecs  \)ou.v  apprendre  les  lettres.  Ils  aj/- 
porlaiaiit  leur  manger,  qu'ils  prenaient  au  si- 
gnal de  leurs  maîtres  :  c'était  du  pain,  du 
cresson,  avec  une  coupe  pour  puiser  de  l'eau 
à  la  rivière  lorsqu'ils  avaient  soif.  Ils  appre- 
naient à  tirer  de  l'arc,  à  tancer  le  javelot.  On 
leur  enseignait  surtout  la  justice,  la  modestie, 
l'obéissance,  la  tempérance,  ainsi  qu'à  dire  la 
vérité.  Ce  (ju'on  punissait  le  plus  sévèrement, 
c'était  le  mensonge  et  l'ingratitude. 

«  De  il  ans  à  27,  on  était  dans  la  classe 
des  adolescents.  Ils  continuaient  les  exercices 
de  la  classe  précédente,  mais  ils  passaient  la 
nuil  môme  à  la  porte  des  magistrats  et  du 
roi,  employés  soit  à  faire  la  garde,  soit  à  exé- 
cuter certaines  commissions  qui  demandent 
de  la  vigueur  et  de  la  célérité  :  comme  la  re- 
cherche et  la  poursuite  des  brigan  is.  Souvent 
le  roi  en  emmenait  une  partie  à  la  chasse, 
conim(;  à  un  apprentissage  de  la  guerre,  aliu  de 
les  habituer  à  la  fatigue  et  aux  périls.  Sauf 
le  gibier  qu'ils  tuaient  en  ces  rencontres,  ils 
n'avaient  pas  d'autre  nourriture  que  les  en- 
fants :  seulement  la  quantité  en  était  plus 
grande. 

<{  A  27  ans,  on  passait  dans  la  classe  des 
hommes  faits,  où  l'on  restait  25  années 
entières.  Les  hommes  laits,  de  même  que 
les  adolescents,  étaient  aux  ordres  des  magis- 
trats ou  des  chefs.  A  la  guerre,  ils  formaient 
la  partie  principale  de  l'armée.  C'est  de  cet 
ordre  que  l'on  tirait  tous  les  chefs  de  service, 
excepté  ceux  qui  présidaient  à  l'éducation  des 
enfants. 

«  A  SOans  passés,  on  appartenait  à  la  classe 
des  anciens.  Ceux-ci  avaient  le  privilège  de 
ne  point  porter  les  armes  hurs  de  leur  patrie. 
Ils  demeuraient  à  l'intérieur,  oecùpés  à  régler 
les  aliaires  publiques  et  les  causes  des  p  alica- 
liefs.  lis  jugeaient  même  les  causes  capiti»ies. 


(!)  Histoire  ancienne,  1.  IV,  c.  i,  art.  9.  —  (î)  Akibiade.  v,  Bossuet,  Disrowa  sur  l'histoire univertelle,  3*  part. 
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et  ils  choisissaient  tous  les  magistrats,  c'est- 
à-dire  tous  les  officiers  (1).  .) 

A  la  naissance  de  Cyriis,  on  comptait  dans 
la  Perse  environ  120.000  hommes.  Tous  nais- 
saient avec  un  droit  égal  aux  charges  et  aux 
honneurs-,  fous  pouvaient  envoyer  leurs  en- 
fants aux  écoles  publique?,  ovi  l'on  enseignait 
la  juslicG.  Ceux  qui  étaient  en  état  de  nourrir 
les  leurs  sans  les  faire  travailler,  les  y  en- 
voyaient; les  autres  les  gardaient  chez  eux.  Il 
fallait  avoir  été  élevé  dans  ces  écoles  pour 
pouvoir  être  admis  dans  la  classe  des  adoles- 
cents. Quiconque  n'avait  pas  reçu  la  première 
éducation  en  était  exclu.  Le?  adolescent?  qui 
avaient  fourni  leur  carrière  complète  et  en 
avaient  rempli  exactement  le?  obligations, 
pouvaient  prendre  place  parmi  les  hommes 
faits  et  partager  avec  eux  l'avantage  d'être 
promus  aux  dignités.  Mais  ceux  qui  n'avaient 
point  passé  par  les  deux  premières  classes,  ne 
pouvaient  entrer  dans  la  troisième,  qui  con- 
duisait, quand  on  y  avait  vécu  sans  reproche, 
à  celle  des  anciens.  Celle-ci  se  trouvait  ainsi 
composée  de  personnages  qui  avaient  par- 
couru successivement  tous  les  degrés  de  la 
vertu.  Telle  était  alors  la  constitution  publi- 
que et  morale  des  Perses.  Xénophon  nous  la 
montre  en  pleine  vigueur  sous  Cambyse,  père 
de  Cyrus  lui-même  (S). 

En  voyant  l'esprit  guerrier  qui  animait  les 
Perses,  on  trouve  tout  naturel  le  goût  pro- 
noncé pour  l'agriculture  et  les  travaux  rusti- 
ques. Cyrus  le  Jeune  plantait  des  arbres  de 
sa  main_,  et  prenait  plaisir  à  les  arranger  en 
quinconces;  il  créa  de  magnifiques  jardins,  et 
s'entendait  à  toute  sorte  d'ouvrages;  il  savait 
faire  jusqu'aux  étoôes  dont  ses  vêtements 
étaient  composés (3).  Mais  ceci  même  pouvait 
paraître  un  luxe;  et  il  y  avait  '-hez  les  Perses 
un  véritable  esprit  rustique,  pur  de  ces  déli- 
catesses recherchées,  et  digne  de  l'approbation 
complète  des  gens  sages.  Un  des  premiers 
soins  du  prince  était  celui  de  faire  fleurir  j'a- 
griculture  ;  et  les  satrapes  dont  le  gouverne- 
ment était  le  mieux  cultivé  avaient  la  plus 
grande  part  aux  faveurs  du  monarque.  Comme 
il  y  avait  des  charges  établies  pour  la  conduite 
des  armes,  il  y  en  avait  aussi  pour  veiller  aux 
travaux  rustiques  :  c^étaient  deux  charges 
semblables,  dont  l'une  prenait  soin  de  garder 
le  pays,  et  l'autre  de  le  cultiver.  «  Le  prince, 
dit  Bossuet,  les  protégeait  avec  une  aff.ction 
presque  égale,  et  les  faisait  concourir  au  bien 
public  (4).  » 

Il  nous  leste à  parler  des  arts  et  des  scien- 
ces qui  brillèrent  par  intervalles  chez  le?  Ba- 
byloniens, surtout  aux  époques  de  la  plus 
grande  illustration  militaire  et  de  leur  atta- 
chement le  plus  ferme  au.\  travaux  salutaires 
de  l'agriculture. 


La  connaissance  des  langues  paraît  avoir 
existé  de  bonne  heure  chez  les  Babyloniens, 
de  même  qu'elle  avait  aussi  dos  amateurs 
chez  les  Hébreux  et  chez  les  Egyptiens.  Nous 
voyons,  en  effet,  Rabsacès,  l'un  des  généraux 
de  Sennachérib,  converser  en  hébreu  (5),  tandis 
que  de  leur  côté  les  ministres  d'Ezécbias  par- 
laient Varaméen  (6),  c'est-à-dire  le  syriaque. 
Après  que  Cyrus  eut  transporté  à  Babylone  le 
siège  de  son  empire,  la  connaissance  des  lan- 
gues dut  faire  de  nouveaux  progrès  -ians celle 
illustre  capitale  du  Grand  Roi,  dont  l'autorité 
s'étendait  sur  cent  vingt-sept  provinces.  Les 
cou7'riers  publics  transmettaient  les  dépêches 
d'un  bout  à  l'autre  de  ce  pays  immense,  et 
ces  dépêches  étaient  écrites  dans  les  difféi  en- 
tes langues.  Assuérus  ou  Artaxerxès  expédia 
plusieurs  fois  des  ordres  ainsi  écrits  dans 
toutes  les  langues  (7). 

Le-  Babyloniens  avaient  aussi  une  littéra- 
ture importante,  dont  l'écriture  cunéiforme, 
déchifirée  de  nos  jours,  a  conservé  quel-, 
ques  débris.  La  Bibliothèque  de  Babylone 
remontait  à  une  origine  très-ancienne  (8).  Les 
Archives  d'Ecbatane  existaient  sous  Darius  (9), 
qui  fut  lui-même  un  savant .  prince  et  qui, 
sous  certains  rapports,  est  comparable  au  fa- 
meux Salomon.  Sous  Artaxerxès,  on  voit  une 
mention  expresse  des  Annales  du  Boyaume{lO). 
De  quelle  nature  étaient  ces  divers  monuments 
littéraires?  La  science  actuelle  manque  de 
données  suffisantes  pour  le  bien  iiréciser.  On 
sait  que  les  Chinois  commencèrent  par  écrire 
leurs  anciennes  histoires  sur  des  tablettes  de 
bois{\l);  ce  qui  permit  dans  la  suite  au  fameux 
Chi-Hoang-Ti  de  les  brûler  pour  les  anéantir. 
Les  Egyptiens  se  servirent  de  la  pierre,  comme. 
on  le  voit  par  les  hiéroglyphes  empreints  sur 
une  grande  quantité  de  leurs  monument?.  Les 
Grecs  ?e?ervirentdu  marbi'e,  comme  la  preuve 
en  subsiste  dan?  le?  fameux  .l/ârAres  de  Paras, 
apitelé?  aussi  Marbres  d'Oxford  ou  Marbres 
d Arundell,  qui  sont  aujourd  hui  une  posses- 
sion de  l'Angleterre  (t 2).  Les  Babyloniens 
commencèrent  aussi  à  graver  sur  la  pierre, 
comme  on  le  voit  démontre  par  les  Colonnes 
de  Seth  (13),  renfermant  le  sommaire  analyti- 
que lies  connaissances  humaines,  à  peu  prés 
comme  les  Tables  de  Moïse  renfermaient  som- 
mairement toute  la  Loi  religieuse.  Plus  tard, 
les  Babyloniens  gravèrent  sur  la  brique  en 
caractèies  cunéiformes.  .Mais  il  est  probable 
que  leurs  Annales  ou  Archives  étaient  marquées 
sur  des  tablettes  portatives,  soit  en  bois 
comme  celles  de  la  Chine,  soit  en  membrana 
végétale  ou  animale  comme  le  papier  ou  le 
parchemin. 

Comme  architecture,  on  peut  citer,  à  la 
louange  des  Baliyloniens,  leurs  villes  célèbres 
de    Babylone,    de    Niuive,    d'Ecbatane,    de 
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Suse,  de  Persépolis,  de  Palrayre,  de  Balbeck, 
de  Damas,  etc,  (!).  Babylone  était  une  vile 
immense,  située  dans  une  plaine  fertile,  et 
partagée  par  l'Euphrate  en  deux  parties  éga- 
les. Deux  millions  d'hommes  furent  employés 
à  bâtir  tous  ses  monuments,  qui  furent  de 
vraies  merveilles.  Ses  murs  étaient  entourés 
d'un  vaste  fossé  rempli  d'eau  et  revêtu  de 
briques  sur  les  deux  talus.  (Is  avaient  300  pieds 
de  hauteui  sur  75  d'épaisseur,  et  leur  cir- 
cuit avait   une  longueur  approximative  de 

24  lieues.  On  les  avait  construits  en  larges 
briques,  cimentées  avec  un  bitume  que  four- 
nit le  sol  et  qui  est  de  beaucoup  préférable  au 
mortier.  Celte  muraille  gigantesque  avait  la 
forme  d'un  carré  parfait,  comme  le  plan  de 
la  ville  elle-même.  Sur  chacune  des  faces,  on 
comptait  25  portes,  toutes  formées  d'airain 
massif;  ce  qui  portait  à  100  leur  nombre  total, 
comme  en  Egypte  pour  la  ville  de  Thèbes. 
De  chacune  de  ces  portes  à  la  porte  opposée 
courait  une  rue,  en  sorte  que  la  ville  en  avait 

25  du  midi  au  nord  et  autant  d'autres  de  l'o- 
rient à  l'occident  ;  ce  qui  la  partageait  en 
625  carrés,  dont  chacun  pouvait  avoir  de  côté 
730  mètres  ou  un  peu  davantage.  Manheim 
dans  le  Palatinat  et  Philadelphie  en  Améri- 
que sont  des  villes  construites  sur  un  plan 
pareil,  mais  beaucoup  plus  en  raccourci.  Les 
maisons  de  Babylone  avaient  trois  ou  quatre 
étages,  avec  des  façades  ornées  d'embellisse- 
ments divers.  L'intérieur  des  carrés  ou  quar- 
tiers était  employé  en  cours  et  jardins,  ou 
même  en  labourage.  Des  quais  magnifiques, 
avec  des  portes  d'airain  par  lesquelles  on  des- 
cendait au  fleuve,  bordaient  les  deux  rives  de 
l'Euphrate,  dans  le  genre  des  quais  somptueux 
de  Saint-Pétersbourg.  Au  centre  de  la  ville, 
un  large  pont  traversait  le  fleuve  ;  il  avait 
trois  mille  pieds  de  long  ou  un  kilomètre 
suivant  Diodore,  et  seulement  600  pieds  ou 
200  mètres  d'après  Strabon.  Ce  pont  fameux 
avait  ses  arches  bâties  en  grosses  pierres  car- 
rées, qu'on  avait  liées  avec  des  chaînes  de  fer 
et  du  plomb  fondu.  On  avait  été  obligé  de 
mettre  le  fleuve  à  sec,  pour  pouvoir  le  cons- 
truire; et  cet  ouvrage  lui-même  pouvait  sem- 
bler une  entreprise  hardie,  et  non  pas  un  tra- 
vail de  peu  d'importance.  Aux  deux  extrémités 
du  pont  furent  placés  deux  palais  communi- 
quant l'un  à  l'autre  par  une  voûte  pratiquée 
sous  le  fleuve,  comme  le  tunnel  creusé  sous  la 
Tamise  par  le  célèbre  ingénieur  Brunel.  C'est 
dans  le  palais  situé  sur  le  côté  occidental  du 
fleuve,  et  appelé  le  iVoMyeau /"a/aw,  que  s'éle- 
vaient les  fameux  jai\lins  suspendus.  Us  for- 
maient un  carréj  long  d'environ  400  de  nos 
pieds  sur  chaque  face,  et  se  composaient  de 
terrasses  élevées  en  amphithéâtre,  comme  il 
s'en  trouve  aux  bords  du  Rhin,  sur  les  flancs 


des  coteaux  baignés  par  ce  beau  fleuve.  De 

rrri'lcs  voûtes,  liûties  l'une  sur  l'auUc,  fo.'- 
maient  Tappui  de  ces  terrasses.  On  avait  placé 
au  sommet  desdites  voûtes  de  grandes  pierres 
plates  de  16  pieds  de  long  sur  4  de  large,  et 
portant  une  couche  de  roseaux  enduits  de 
bitume,  avec  deux  rangs  de  briques  superpo- 
sées; le  tout  recouvert  de  planues  de  plomb, 
sur  lesquelles  s'étendait  une  profonde  couche 
de  terre  végétale,  où  croissaient  les  plus 
grands  arbres.  On  avait  trouvé  des  moyens 
d'irrigation  pour  tous  ces  jardins,  en  faisant 
mouler  l'eau  jusque  sur  la  plus  haute  terrasse 
par  des  procédés  qui  nous  sont  inconnus.  A 
côté  de  ces  constructions  étonnantes,  la  su- 
perbe Babylone  en  comptait  beaucoup  d'au- 
tres. Le  grand  lac  de  Nilocris,  comparable  au 
lac  Mœris  pour  l'étendue  et  la  destination  ; 
le  temple  de  Bel  ou  Bélus,  énorme  tour  for- 
mée de  huit  tours  décroisiantes  et  posées  l'une 
sur  l'autre,  ayant  à  son  sommet  une  [date- 
forme  qui  servait  d'observatoire  aux  Chal- 
(léens;  les  statues  d'or  colossales,  et  le  grand 
autel  d'or;  les  deux  palais  des  rois,  s'élevant 
aux  deux  extrémités  du  pont;  le  pont  lui- 
même;  la  galerie  voûtée,  pratiquée  sous  le 
fleuve;  les  énormes  murailles,  si  fortement 
construites  au  dedans  et  au  dehors  ;  les  jar- 
dins suspendus  et  la  magnificence  incompa- 
rable qui  éclatait  partout  dans  cette  grande 
ville,  en  faisaient  Ui  merveille  du  monde,  au 
moins  de  son  tempSv  ^t  peut-être  du  nôtre. 
Que  sont,  en  eff 't.  auprès  de  Babylone,  nos 
grandes  capitales  d'Europe,  Paris,  Londres, 
Saint-Pétersbourg?  11  est  vrni  que,' pour  la 
richesse,  les  résiiiences  impériales  de  l'Inde, 
Lahore,  Agra,  Delhy,  pourraient  rivaliser 
peut-être  avec  elle  (Sf);  et  que,  pour  la  popu- 
lation, Pékin  en  Chine,  il  y  a  un  siècle  ou 
deux,  l'emportait,  dit-on,  de  beaucoup  (3). 
L'achèvement  de  Babylone  est  attribué  au 
fameux  conquérant  Nabuchodonosor. 

Ninive,  que  Moïse  appelle  déjà  la  grande 
ville  {h),  et  qui  du  temps  de  Jonas  continuait 
de  s'appeler  IMnioe  la  Grande  (5),  avait  pareil- 
lement 24  lieues  de  circuit.  Elle  était  placée 
sur  le  Tigre,  qui  la  traversait  par  le  milieu 
dans  toute  sa  longueur.  Ses  murs  étaient 
hauts  de  1 00  pieds,  ou  trois  fois  moins  que  ceux 
de  Babylone.  Us  avaient  une  largeur  suffi- 
sante pour  que  trois  chars  y  pussent  courir 
de  front  ;  et  ils  étaient  fortifiés  par  1,500 
tours  hautes  de  200  pieds,  ou  deux  fois  éle- 
vées comme  le  corps  du  rempart  (6).  On  a 
exhumé  de  nos  jours,  sur  l'emplacement  de 
Ninive,  d'immenses  débris  de  palais,  avec 
des  statues,  des  peintures  et  des  inscriptions. 
Ces  statues  et  ces  tableaux  sont  d'une  perfec- 
tion qui  a  pu  servir  de  modèle  aux  Grecs.  Ces 
peintures  représentent  les  triomphes  miiitai- 


(1)  Godeau,  Bist.  de  tous  les  peuples,  t.  I,  p.  46-62;  "Volney,  Ruines,  t.  I,  c.  ii;  Voyage  en  Syrie,  t.  II  et  /?*- 
cherches  nriuvelle<!  sur  l'histoire  ancienne.  — (2)  Rohrbacl  (^r.  Hist.  univ.de  FEg.  cath.,  t.  III,  p.  53. — (3)  D'après 
une  lettre  de  Mgi  Verrolles,  Pékin  n'a  aujourd'hui  que  ôOO,000  âmes  de  population  -,  la  ville  n'a  que  6  lieues 
(leiour;elle  a,  uu  i este,  plusieurs  beaux  monumeats,  qui  sont  décrits  parle  Prélat  missionnaire.  Voir  les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  numéro  de  juillet  18G7.  —(4)  Genèse,  x,  12.  —(5;  Jouas,  i»  2.— (6)  Diodore, 
L  H;  Strabon,  1.  XVI  ;  Rohrbacher  Hist.  imw.  de  l'Eg.catkoL,  i.  II,  p.  326. 


Sifi 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ftGLTSE  CATTfOLîQUE 


res  et  les  festins  des  rois,  Dans  les  peintures 
militaires,  on  voit  le  vainqueur  entouré  de 
soldats  à  pied,  avec,  des  machines  qu'on 
croyait  inventées  par  les  Grecs  ou  par  les  Ro- 
mains; mais  on  n'aperçoit  ni  charni  cavalier 
dans  sa  troupe,  tandis  qu'on  en  voit  parmi  les 
ennemis.  Ce  qui  concorde  exactement  avec  la 
Bible,  où  il  est  dit  que  a  les  peuples  d'Assur 
ne  connaissent  point  l'i-.îi.qo  des  chariots  ni 
celui  des  chevaux,  »  Les  l'cintures  et  sculptu- 
res de  festins  rappellent  rinlerminable  repas 
de  4 80  jours  que  le  roi  Assuérus  donna  aux 
grands  de  sou  empiic  dans  le  palais  de  Suse. 
On  y  voit  des  guerriers  en  habits  de  fête,  les 
•f.heveux  et  la  barbe  soigneusement  bouclés  et 
parfumés,  assis  devant  des  tables  chargées  de 
mets,  les  uns  en  face  des  autres,  élevant  leurs 
verres  et  portant  des  santés  en  l'honneur  du 
vainqueur.  Les  tal)les  recouvertes  de  nappes, 
les  chaises,  les  verres  sont  du  plus  beau  tra- 
vail, et  remportent  en  plusieurs  points  sur 
l'industrie  moderne.  Les  inscriptions  qui 
accompagnent  ces  sculptures  et  ces  peintures 
sont  en  forme  de  clous  ou  de  coins,  et  appe- 
lées pour  cela  cunéiformes  (I).  Trois  savants 
orientalistes,  MM.  Rawlinson,  Hincks  et  Op- 
pert,  sont  parvenus  i  déchiffrer  cette  écriture 
particulière,  comme  Champollion,  Letronne 
et  Charles  Lenormant  avaient  précédemment 
décliilhé  l'écriture  des  hiéroglyphes  {-?.).  Ce 
déchitl'rement.  dû  au  génie  de  nos  contempo- 
rains, peut  bien  passer  aussi  pour  une  mer- 
veille, qui  formera  un  jour  l'une  des  plus 
légitimes  de  nos  gloires,  dans  l'ordre  des  pro- 
grès accomplis  par  la  science.  Londres  et 
Paris  possèdent  actuellement  des  mu-ées 
ass. riens;  c'est  là  qu'on  peut  voir  ce  que  fut 
jadis  l'industrie  étonnante  des  Babyloniens, 
et  admirer  de  nouveau  la  concordance  natu- 
relle du  génie  militaire  avec  le  génie  des  arts 
et  le  génie  des  sciences  (3). 

La  ville  d'Ei-butaue  chez  les  Perses  fut  aussi 
ijne  place  de  guerre  lormidable.  Elle  avait 
sept  enceintes  de  mnra'illes,  écuelonnées  suc- 
cessivement sur  la  dét'livité  d'une  montagne 
élevée.  Chacune  de  ces  enceintes  était  mar- 
quée d'upe  couleur  ditïéreote,  et  leur  agréable 
variété  formait  toutes  les  couleurs  du 
prisme  (4).  C'était  la  beauté  jointe  à  la  force 
dans  le  métier  des  armes  (5);  et  cette  magni- 
fique alliance,  qui  fut  reiuarquable  dès  les 
premiers  temps  dans  les  armées  de  presijue 
tous  les  peuples,  dure  encore  de  nos  joijis, 
principalement  dans  notre  belle  et  brave  ar- 
mée française. 

Darius  couliuua  les  traditions  généreuses 


et  pleines  de  magnificence  des  conquérants 
Babyloniens  ,  ses  illustres  pré  lécesseurs.  Il 
fut  un  zélé  protecteur  des  savants,  et  l'his- 
toire n'a  pas  oublié  son  aventure  avec  cet  He- 
raclite le  Ténébreux,  ours  mal  léché,  s'il  en 
fut  jamais  (6).  L'achèvement  du  Canal  de 
Suez  (7),  commencé  par  l'égyptien  Néchao, 
et  peut-être  même  par  Rhamsès  ou  Sésostris- 
le  Grand,  fut  l'œuvre  du  sage  Darius,  qui 
tenait  d'ailleurs  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  littérateurs  de  son  siècle.  L'armée  du  con- 
quérant Xerxès  exécuta  aussi  des  travaux 
gigantesijues  (8).  Le  pont  sur  la  mer  construit 
au  passage  d'Abydos,  le  percement  audacieux 
du  mont  Athos  sont  des  travaux  que  l'on  peut 
citer  après  les  œuvres  grandioses  conçues 
auparavant  par  l'esprit  inventif  des  Babylo- 
niens. Ces  hardis  projets  ont  conservé  tout 
leur  mérite,  malgré  même  les  audaces  de  la 
science  de  nos  jours,  et  en  particulier  malgré  la 
puissance  déployée  dan?  le  percement  des 
Alpes  ou  dans  les  travaux  si  énergiques  du 
canil  de  Suez.  Mais  de  quoi  n'est  pas  capable 
une  nation  guerrière?  On  dirait  que  Dieu  la 
suscite,  qu'il  la  dirige  par  son  esprit  ;  qu'il 
lui  verse  à  pleines  mains  tous  les  trésors  d'in- 
telligcnre  et  d'activité  qu'il  possède  en  lui- 
même,  et  qu'il  tire  avec  amour  pour  elle  de 
son  sein  fécond  et  inépuisable.  Peut-être  est-ce 
encore  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  disait  : 
Non  veni  pucem  mittere,  sed  gladium  (y).  La 
guerre  a  aonc  sa  mission  ;  la  guerre  est  l'en- 
voyé de  Dieu,  Fléau,  terrible  en  elle-même, 
ainsi  qu'un  orage  desiructeur,  elle  assainit, 
après  avoir  grondé.  Par  le  fait,  on  a  constnra- 
ment  vu  la  guerre  châtier  les  peuples  pour 
les  ani.'îider.  Son  rôle  commence  par  appor- 
ter la  pipiilion  ;  mais  c'est  pour  mieux  faire 
plar.;!  à  la  miséricorde,  et  pour  tourner 
tinalement  au  bonheur  et  au  salut  des  peu- 
ples. 

La  musique  existait,  cnmnie  les  autres  arts, 
chez  les  Babyloniens.  Du  temps  de  Nabucho- 
dunosor,  un  de  leurs  plus  grands  princes,  ils 
avaiiMit  r/e.v  trompettes,  de^  fiâtes,  des  harpes, 
des  hautbois,  des  psaltérions,  des  symphonies  et 
toute  sorte  d'instnments{\Q).C'é\ài{i\\l  lesChal- 
dèens  ou  les  prêtres  qui  s'exerçaient  à  cette 
musujuc  insti  amentale,  comme  faisaient  aussi 
les  prêtres  Juifs  et  pareillenient  les  Egyptiens. 
La  musi(jue  était  principalement  destinée  à 
l'ornenieut  des  fêles.  Mais  il  est  probable 
qu'elle  faisait  partie  de  l'éducation  primitive 
des  Pabyloniens  ayec  l'exercice  militaire, 
coin  ne  il  se  prati(|uait  chez  les  Hébreux, 
ciitï  les  E^yptieuà,  et  chez  les  Grecs  les  plus 


(1)  Annales  de  Philosophie  chréfimne.  3*  séné,  t.  XII,  p.  127-147:   t.  XIV,  p.  240-242;  t.  XVI,  p.  145-149. 

—  (.2)  Consulter,  relativenient  à  l'c  nlureriouVi'i'nie  des  A^^yrmn^  etaux  hiéruy/yphes  des  Egyp  iens,  l'ex  ei- 
lent  Manuel  d'ti'^totre  une  mn"  de  l'Orient,  jifir  l<'raii(;oi>  Lenormant,  sous-bit»liottircaire  de  riu.->iiiut,  t.  I,  p. '446» 
359  et  p.  497-516;  Pans,  18ti8.  —  (3)  Le  Magusm  iniiuresquc,  année  1848,  p.  131,  et  année  1849,  p.  193,  a  liuimé 
des  siiécimens  curieux  et  iritéiessanls  de>  collections  formant  le  Musée  assyrien  du  Louvre.  —  (4)  Roll.n. 
fl/»/.  une.  \.  III,  c.  III.  —  (5)  Il  Uois,  VIII,  7-  E^pchiei,  xxvi,  Ifi.  Juvéual,  Saltre>-,  vi,  v.  109.  Lijs  arn^us  d'or  pu 
(l'argent,  les  insigpes (les  cVel's,  runiformo  des  tiQiipes,  la  propreté  géiiéiale  de  la  tenue,  la  musiiiue  l'ordûn- 
naïue  des  batailles  et  des  nianœuvres,  etc.  tout  c  du  prouve  un  l>up  goût  particulier,  qui  senibleui  sur- 
tput  naturel  chez  les  militaires.  Quoi  de  plus  beau  tpi'une  revue  d"un  corps  d'armée  un  peu  considéruljlei'  — 
^6)  Rolirbaciier,  h'^f-  vm-  ^  l'tgi.  caih.,t.  m,  p.  -^27.  —  (7)  ibul..  t.  Il,  p.  4iO.  —  (8)  lléroLie,  l  VU. 
p.  32  et  suiv.  —  C9)Matti.,  x,  34.  —  (10)  D^ial.  m,  3:  ftobrbacber,  Hi$t.  univ,  de  l'ggl.  caih.  t.  lll,  p.  12, 
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finciens  (1).Car  les  mqBurs  des  nations  avaient 
daps  l'origine  une  conformité  frappante,  et 
une  ressemblance  qui  fut  très-lente  à  s'eOa- 
cer.  Ainsi,  la  coutume  d'élever  le-;  jeunes  sei- 
gneurs à  la  Porte  du  Roi  (2)  et  de  les  former 
m  commun  avec  ses  propres  enfants  ne  se  voit 
pas  seulement  jhez  les  Perses  ;  elle  so  voit 
encore  chez  les  Egyptiens,  chez  !eg  Grecs  et 
pareillement  chez  les  Hébreux  (3).  I^'éilucation 
ce  Sésostris,  de  Robr^-m,  fils  de  Salomon,  de 
Cyrus,  d'Alexandre,  de  Ptolémée  Philopator, 
d'Antiochus  Epiphane  et  d'Antiochus  Eupator, 
fut  basée,  chez  (jualre  peuples  diOérents,  sur 
une  méthode  presque  pareille  :  tous  ces  prin- 
ces furent  élevés  en  commun  avec  des  enfants 
de  leur  âge,  iils  des  grands  officiers.  Ainsi 
encore,  l'exercice  militaire  figure  invariable- 
ment dans  la  première  éducation  chez  les 
Hébreux,  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Baby- 
loniens, chez  les  anciens  Grecs,  et  aussi  chez 
les  anciens  Romains.  Chez  tous  ces  peuples, 
comme  chez  les  Perses,  l'éducation  militaire 
commençait  à  7  ans  (4)  :  telle  était,  pendant 
sept  années  consécutives,  l'occupation  domi- 
nante imposée  pour  la  culture  du  premier 
âge.  A  14  ans,  on  complétait  l'éducation  mili- 
taire des  jeunes  Perses  par  une  éducation  mo- 
rale. Celle-ci  consistait  à  leur  apprendre  la 
magie  (ou  la  religion  et  une  certaine  philo- 
sophie), la  probité^  l'austérité,  la  hardiesse.  Ces 
leçons  ajoutaient  \e  courage  de  l'âme  à  la 
trempe  forte  donnée  au  corps  par  le  moyen 
des  premiers  exercices. 

L'éducation  morale  donnait  aux  Perses  une 
grande  humanité  et  une  générosité  qu'on  ne 
voit  point  avant  ce  peuple  brave  et  lettré.  La 
rigueur  et  la  barbarie  dominaient  chez  les 
A'^syriens;  ils  transportaient  les  peuples  vain- 
cus, ou  les  exterminaient.  Sous  les  Perses,  les 
ennemis  vaincus  n'eurent  jamais  à  souilVir  ; 
et  ces  nouveaux  conquérants  firent  voir  au 
monde  le  premier  exemple  d'une  domination 
paternelle.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  (oaduite 
généreuse  de  Cyrus  envers  Crésus  et  envers 
les  Juifs,  par  celle  de  Xecxès  envers  Thémis- 
tocle,et  parcelle  de  Darius  envers  les  savants 
de  la  Grèce  (5).  L'histoire  d'Assuérus  ou  Arta- 
xerxés  confirme  encore  par  de  nouveaux 
traits  cette  im[)ortante  observation.  Les  plus 
justes  des  hommes  sont  toujours  les  plus 
doux. 

L'usage  des  Perses  était  de  s'endurcir  dès 
l'enfance,  en  vivanî  d'un  régime  austère.  La 
nourriture  des  entants  était  le  pain  et  l'eau, 
avec  un  peu  de  cresson  qu'il  était  permis  d'a- 
jouter.   La  viande    était  un  extra,    un  luxe 


rare,  réservé  pour  la  chasse  et  sens  doute 
aussi  pour  la  guerre.  Les  hommes  faits  se 
nourrissaient  de  pnin  et  de  vin  (6).  (]e  régime 
les  remplissait  de  force  et  de  courtige  ;  il  pro- 
longeait leur  vie  iiistiu'à  quatre-vingts  ans. 
Il  y  avait  chez  les  Egyptiens  ou  Ethioiiiens  u|i 
régime  encore  meilleur,  dont  parle  Hérodote, 
et  que  nous  avons  déjà  précédemment  signait^ 
en  son  lieu.  Avec  ce  régime  de  l'Ethiopie  ou 
plutôt  de  lu  Haute-Egypte,  on  vivait  non  pas 
quatre-vingts  ans,  mais  cent  vingt  ans,  c'est- 
à-dire  moitié  de  plus  (7).  La  base  de  ce  ré- 
gime excellent,  et  si  favorable  à  la  longévité, 
c'était  la  viande  et  le  lait,  Il  est  à  remarquer 
que  les  Gaulois  eux-mêmes  faisaient  jadis  un 
grand  usage  du  lait,  dont  ils  paraissent  avoir 
tiré  leur  nom  ;  ce  qui  peut  servir  à  démon- 
trer par  une  expérience  de  plus  les  boqs 
effets  du  lait  comme  producteur  de  la  force 
à  la  fois  physique  et  morale.  Mais  nous  avoqs 
vu,  dans  le  régime  des  Hébreux  et  dans  celui 
des  Egyptiens,  une  sage  fusion  de  ces  divers 
principes  de  l'alimentation  ;  et  c'est  aussi  la 
méthode  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
adoptée  pour  leur  usage.  Il  semble,  en  etiet, 
qu'en  faisant  reposer  ralimentatioq  sur  les 
iiuatre  principes  réunis,  pain  et  viande,  vin  et 
lait,  on  obtient  nécessairement  une  nourriture 
bien  plus  parfaite,  qu'en  donnant  l'exclusion 
à  l'un  quelconque  de  ces  éléments  de  subsis- 
tance que  Uieu  laisse  partout  à  la  portée  des 
hommes.  Souvent,  quand  on  est  excUisif,  on 
s'expose  à  l'erreur  (8).  La  meilleure  nourri- 
ture est  celle  qui  peut  le  mieux  sustenter  les 
corps  et  favoriser  l'élan  naturel  des  esprits. 
Or,  on  ne  voit  pas  que  le  régime  simple  et 
frugal  des  Ethiopiens  ou  des  Perses  ait  suscité 
beaucoup  d  hommes  de  talent  chez  l'un  ou 
l'autre  de  ces  peuples.  Les  mages  et  les  grands 
de  la  Perse  formaient  uns  classe  lettrée,  sans 
doute  ;  mais,  à  l'époque  où  ils  brillèrent  le 
plus,  leur  régime  alimentaire  semble  avoir 
été  différent  de  celui  du  peuple,  et  bien  plus 
voisin  de  cette  nourriture  succulente  que  les 
Anglais  nous  ont  appris  à  nommer  confor- 
table {9).  Les  grands  festins  donnés  par  Cyrus, 
par  DariuSj  par  Baltassar  (10)  lît  par  Assué- 
rus  (11)  nous  en  donnent  quelque  idée.  A 
l'ombre  de  tentures  de  diverses  couleurs, 
suspendues  par  des  anneaux  d'argent  à  des 
colonnes  de  marbre,  l'eposaient  des  convives 
sans  nombre,  à  qui  l'on  versait  le  vin  du  roi 
dans  des  va^es  d'or.  C'était  un  wm  /in,  et  servi 
en  très-grande  abondance.  Une  foule  de  plats 
et  de  mets  recherchés  garnissaient  les  tabbîs; 
et  il  y  avait  alors  une  sxhibition  de  vaisselle 


(1)  Platon,  Répu/iiique,  ."  et  3  ;  Fleury,  Mœurs  des  Israélites,  1'  partie  c.  xi.  —  (2)  Xénophoa.  Cyrop.,  1.  I, 
c.  n.  —  (3)  Diodore,  1.  I,c.  nv.  III  Rois,  xui,  8  et  xx,  14.  IMacli.,  i,  7.  tîohrbachsc,  flisf.  univ.  de  t^g. 
caih..,  t.  m,  p.  369,  38'2,  388,  425,  434.  —  (4)  Rolirbacher,  Hist.  uuiv.  d:  l'Eql.  caih.,  t.  ffî,  p.  425.  Aatiochus 
Epiphane  avait  eu  Philippe  et  Lysias  pour  compugnons  d'enfanre.  Son  (ils  Antiochus  Eupator  commença  son 
éducation  à  7  ans,  sous  Lysias,  lieutcnqnt  du  royatane,  remplacé  deux  ans  plus  tard  par  js  régent  PnUippe.  — 
(5)  Le  savant  historien  Rolirbaciier  a  le  premier  J'a:t  remarquer  cette  jurande  clitTérence  Je  caractère  entre  les 
Assyriens  au  cœur  impitoyable  elles  Perses  remplis,  au  contraire,  d'humanité  et  de  douceur.  Sa  perspica- 
cité ordinaire  l'a  bien  servi  dans  cette  observation.  —  (6)  Xénophon,  Cyrop  ,  1.  I,  c.  m.  —  (7)  Hérodote,  l.IÎI, 
p.  17-26.  — (8)  L'Ecriture  dit  avec  raison  :  Hœc  oportuit  facere  eti/lu  non  omittere.  —  (9)  Dans  un  festia  donné 
aux  Perses,  Cyrus  fit  servir  cMvies,  moulons,  bi£ufs,  pain  et  vin,  'l'eclei  mets  /es  pins  exrfuit.  Voirie  déUÙlddM 
l*»lin  dans  Hérodote,  l.  I.p.  126;  111,  Esdraa  1-12,  —  (10)  Daniel,  v,  1-4.  —   ClOEsther,  i,3-9. 
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fastueuse,  une  magnificence  digne  en  tous 
points  de  la  grandeur  royale.  Ce?  banquets 
splendides  avaient  lieu  dans  les  jardins  du 
roi.  Le  peuple  lui-même  y  fut  convié  pen- 
dant sept  iours,  sous  le  règne  prospère  du 
tout-puissant  Assuérus  (i). 

Les  Babyloniens  ou  les  Perses,  après  avoir 
brillé  pendant  des  siècles,  virent  leur  empire 
tomber  en  décadence  et  leur  puissance  pas-er 
en  d'autres  mains.  Volney  a  retracé  d'une 
manière  éloquente  l'anéantissement  de  leurs 
villes  superbes,  dont  il  avait  sous  les  yeux  les 
tristes  ruines.  «  Je  me  peignais,  dit  ce  voya- 
geur, l'Assyrien  sur  les  rives  du  Tigre,  le 
Chaldéen  sur  celles  de  l'Euphrate,  le  Perse 
régnant  de  l'Indus  à  la  Méditerranée.  Je  dé- 
nombrai les  royaumes  de  Damas  etdel'Wu- 
mée,  de  Jérusalem  et  de  Samarie,  et  les  Etats 
belliqueux  des  Pbilistins,  et  les  républiques 
commerçantes  de  la  Pliénicie.  Cette  Syrie,  me 
disais-je,  aujourd'bui  presque  dépeuplée, 
comptait  alors  cent  villes  puissantes.  Ses  cam- 

Eagnes  étaient  couvertes  de  villages,  de 
ourgs  et  de  hameaux.  De  toutes  parts  on 
ne  voyait  que  champs  cultivés,  que  chemins 
fréquentés,  qu'habitations  pressées.  Ahl  que 
sont  devenus  ces  âges  d'abondance  et  de  vie? 
Que  sont  devenues  tant  de  brillantes  créa- 
tions de  la  main  de  l'homme?  Où  sont-ils  ces 
remparts  de  Ninive,  ces  murs  de  Babylone, 
ces  palais  de  Persépolis,  ces  temples  de  Bal- 
beck  et  de  Jérusalem?  Où  sont  ces  Qottes  de 
Tyr,  ces  chantiers  d'Arad,  ces  ateliers  de 
•Sidon,  et  cette  multitude  de  matelots,  de  pi- 
lotes, de  marchands  de  soldats?  Et  ces  labou- 
reurs, et  ces  moissons,  et  ces  troupeaux,  et 
toute  cette  création  d'êtres  vivants  dont 
s'enorgueillissait  la  surface  de  la  terre?  Hé- 
las !  je  l'ai  parcourue  cette  terre  ravagée  ! 
j'ai  visité  les  lieux  qui  furent  le  théâtre  de 
tant  de  splendeur,  et  je  n'ai  vu  qu'abandon 
et  que  solitude.  J'ai  cherché  les  anciens  peu- 
ples et  leurs  ouvrages,  et  je  n'en  ai  vu  que  la 
trace,  semblable  à  celle  que  le  pied  du  pas- 
saut  laisse  sur  la  poussière.  Les  temples  se 
sont  écroulés,  les  palais  sont  renversés,  les 
ports  sont  comblés,  les  villes  sord  détruites, 
et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'est  plus  qu'un 
lieu  désolé  de  sépulcres.  Grands  dieux  !  d'où 
viennent  de  si  funestes  révolutions?  Par  quels 
motifs  la  fortune  de  ces  contrées  a-t-elle  si 
fort  changé?  Pourquoi  tant  de  villes  se  sont- 
elles  détruites?  Pourquoi  cette  ancienne  po- 
pulation ne  s'est-elle  pas  reproiluite  et  per- 
pétuée (2)?  Bossuel  répond  comme  il  suit  à 
ces  graves  questions,  que  se  faisait  mélantoli- 
quement  Volney  sans  pouvoir  les  résoudre  : 
«  Les  moeurs  corrompues  de  la  nation  «les 
Perses  les  entraînèrent  bientôt  dans  les  plai- 
sirs, contre  lesquels  nulle  éducation  ne  peut 
tenir.  Car  leur  mollesse  était  si  grande,  qu'ils 
voulaient  trouver  dans  l'armée  la  même  ma- 


gnificence et  les  mêmes  délices  que  dans  les 
lieux  où  la  cour  faisait  sa  demeure  ordinaire; 
de  sorte  que  les  rois  marchaient  accompa- 
gnés de  leurs  femmes,  de  leurs  concubines. 
de  leurs  eunuques^  et  de  tout  ce  qui  servait; 
à  leurs  plaisirs.  La  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
elles  meubles  précieux,  suivaient  dans  une 
abondance  prodigieuse,  et  enfin  tout  l'attirail 
que  demande  une  telle  vie.  Un''  irmée  com- 
posée de  cette  sorte  et  déjà  embarrassée  de  la 
multitude  excessive  de  ses  so/dats,  était  surchar- 
gée [tarie  nombre  démesuré  deceux  qui  necom- 
battcrient  point.  Dans  cette  contusion,  on  ne 
pouvait  se  mouvoir  de  concert  ;  les  ordres  ne 
venaient  jamais  à  temps,  et  dans  une  action 
tout  allait  comme  à  l'aventure,  sans  que 
personne  fût  eu  état  de  pourvoir  à  ce  désordre. 
Joint  encore  qu'il  fallait  avoir  bientôt  fini  et 
passer  rapidement  dans  un  pays  :  car  ce  corps 
immense  et  avide  non-seulemei:t  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  vie,  mais  encore  de 
ce  qui  servait  au  plaisir,  consumait  tout  en 
peu  de  temps  ;  on  a  peine  à  comprendre  d'où 
il  pouvait  tirer  sa  substance.  Il  ne  fut  pas 
malaisé  aux  Perses  de  dompter  l'Asie-iMineure 
et  même  les  colonies  grecques,  que  la  mol- 
lesse de  l'Asie  avait  corrompues.  Mais  quand 
ils  vinrent  à  la  Grèce  même,  ils  trouvèrent  ce 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu  :  une  milice  réglée, 
des  chefs  entendus,  des  soldats  accoutumés  à 
vivre  de  peu,  des  corps  endurcis  au  travail, 
que  la  lutte  et  les  autres  exercices  ordinaires 
du  pays  rendaient  adroits  ;  des  armées  mé- 
diocres à  la  vérité,  mais  semblables  à  ces 
corps  vigoureux  où  il  semble  que  tout  soit 
nerf,  et  où  tout  est  plein  d'esprit;  au  reste, 
si  bien  commandées  et  si  souples  aux  ordres 
de  leurs  généraux,  qu'on  eût  cru  que  les  sol- 
dats n'avaient  tous  qu'une  même  àme,  tan* 
on  voyait  de  concert  dans  leurs  mouvements. 
Mais  ce  que  la  Grèce  avait  de  plus  grand  èta'' 
un  courage  que  l'amour  de  la  liberté  et  celui 
de  la  patrie  rendait  invincible  (3).  » 

Ainsi,  l'esprit  militaire  nous  apparaît  de 
nouveau  comme  le  nerf  des  empires  et  la  con- 
dition de  leur  stabilité.  Il  croît  lui-même  et 
se  maintient  sous  les  auspices  de  la  religion 
et  de  l'agriculture,  et  il  amène  à  sa  suite  le 
goût  des  arts  et  des  sciences,  la  prospérité 
matérielle  et  morale  des  nations  (4).  H  tombe 
aussi  lorsque  ses  bases  naturelles  sont  renver- 
sées, et  sa  chute  entraîne  tout  le  reste  dans 
une  ruine  commune.  Les  nations  viv<'nt  donc 
à  l'abri  de  l'art  militaire,  qui  lui-même  pro- 
cède de  l'agriculture  et  de  la  religion  comme 
de  sa  double  source  ,  et  voilà,  pour  emprunter 
le  langage  de  Volney,  «  par  quels  mobiles 
s'élèvent  et  s'abaissent  les  empires;  de  quelles 
causes  naissent  la  prospérité  et  las  malheurs 
des  nations;  sur  quels  principes  enfin  doivent 
s'établir  la  paix  des  sociétés  et  le  bonheur  des 
hommes  (o).  » 


(1)  Rotirbacher,  Hist.  umv.  de  l'Eg.  cath.,  t.  III,  p.  108.  —  (2)  fl«i«(?.ç,  t.  I,  c.  ir.  —  (3)  Discours  .«r  Vhixioire 
universelle,  3*  partie,  c.  v.  —  (4)  Voir  la  preiiiièie  tl)èse  que  nous  avons  développée  sur  ce  point  en  l867,'laQ 
Doa  Rtcherchèt  historiques  sur  Cesprit  miiuaire  el  f  éducation  n'Utûnak  dee  Hébreux.  —  (5)  Rumes,  1. 1,  c.  iv. 
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Où  cessent  les  prophètes  fl'Israël,  là  com- 
mencent les  pliiloso[ihes ,  les  poêles  et  les 
historiens  des  nations.  Les  prophètes  se  suivent 
depuis  Adam  jusqu'à  Malachie,  à  travers  un 
espace  de  trente  à  .parante  siècles.  Ils  cessent 
quand  ils  ont  tout  dit. 

Les  saf,^es,  communément  appelés  philoso- 
phes, ont  commencé  environ  six  siècles  avant 
Jésus-Christ ,  et  ont  fini  environ  six  siècles 
après.  Les  principaux  sont  :  Lao-Tseu,  Conç- 
fu-Tseu  ou  Confucius,  et  Meng-Tseii,  chez  les 
Chmois  ;  Zoroastre  et  Hostanes,  chez  les  Per- 
ses ;  Thaïes  et  Heraclite,  chez  les  Grecs  d'Asie  ; 
Anaxagore,  chez  les  Grecs  d'Europe  ;  Pytha- 
gore,  Xénophane,  chez  les  Grecs  d'Italie  ;  Em- 
pédoele,chez  les  Grecs  de  Sicile  ;  Socrate  dans 
Athènes,  ainsi  que  Platon,  Aristote,  Zenon, 
Aristippe,  Diogène,  Epicure,  Pyrrhon,  etc.; 
Cicéron,  chez  les  Romains. 

A  la  prédication  du  Christianisme,  plusieurs 
Temhrassèrent.  Saint  Pantène,  que  les  peuples 
de  l'Inde  firent  venir  d'Alexandrie  pour  les 
instruire  dans  l'Evangile,  avait  été  philosophe 
stoïcien  ;  saint  Aristide,  qui  présenta  une  apo- 
logie de  la  religion  chrétienne  à  l'empereur 
Adrien ,  était  un  philosophe  d'Athènes  ;  le 
saint  martyr  Justin,  qui  présenta  également 
une  apologie  à  l'empereur  Marc-Aurèle,  était 
platonicien  et  continuait,  aussi  bien  que  saint 
Aristide,  à  porter  le  manteau  de  philosophe. 
Ceux  qui  n'embrassèrent  pas  le  christianisme, 
s'en  r.ipprochèrent  plus  ou  moins  dans  leurs 
doctrines,  comme  Sénèque,  Epictète,  Marc- 
Aurèle,  Plotin,  Jamblique,  Proclus. 

Cette  espèce  de  succession  se  termine  au 
sixième  siècle  par  deux  illustres  catholiques, 
Boëce  et  Cassiodore,  l'un  et  l'autre  consuls 
romains. 

Aux  individus,  il  faut  joindre  les  castes  ou 
corporations  f^ntières,  les  brachmanes  ou  bra- 
mes de  rinde,  qui  subsistent  encore,  les  mages 
de  Perse,  les  Chaldèens  de  l'Assyrie,  les  prêtres 
de  l'Egypte;  d'autant  plus  que  plusieurs  des 
philosophes  nommés  plus  haut  allaient  con- 
sulter ces  corporations. 

Mais  surtout,  la  race  d'Abraham  tout  en- 
tière était  une  race  de  vrais  sages.  Aussi  un 
philosophe  v/Alhènes,  Théophraste,  disciple 
et  successeur  d'Anstote,  et,  après  lui,  Por- 
phyre, philosophe  grec  de  Phénicie,  compte- 


t-il  les  Juifs  parmi  tes  philosophes.  «  Ils  ne 
s'entretiennent,  dit-il,  que  de  la  Divinité  (1).  » 
C'est  à  Abraham  et  à  son  arrière-petit-fils  Jo- 
seph, que  l'Egypte  dut  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vrai  dans  sa  sagesse.  Job,  son  descendant  par 
Esaû,  philosophait  avec  ses  amis  de  Théman, 
de  Sué,  de  Naamath,  mille  ans  avant  la  Grèce. 
La  sagesse  de  Salomon  faisait  l'admiration  de 
l'Egypte,  des  îles  de  la  Méditerranée  ou  de 
l'Europe,  et  de  l'Asie,  jusqu'au  delà  de  l'Eu- 
phrate,  cinq  siècles  avant  qu'il  fût  question  de 
Socrate.  Lorsque  s'élève  cet  empire  universel, 
qui  doit  contribuer,  par  la  force,  à  ramener 
tous  les  peuples  à  l'unité,  un  prophète  ou  sage 
d'Israël,  Jonas,  est  envoyé  à  Ninive,  sa  pre- 
mière capitale,  pour  y  prêcher  la  pénitence 
ou  le  retour  à  la  sagesse  véritable.  Et  sa  [ pa- 
role est  plus  efficace  que  ne  sera  jamais  celle 
des  sages  d'Athènes  et  de  Rome.  Tobie,  à  la 
cour  de  Salmanasar,  y  enseignera  de  même, 
et  par  ses  discours  et  par  ses  exemples.  C^t 
empire  est-il  transporté  à  Babylone,  Daniel  et 
ses  compagnons  y  viennent,  qui  l'emportent 
sur  tous  les  sages  de  fOrient.  Daniel  devient 
le  chef  des  mages.  Sa  renommée  se  répand 
partout.  Il  est  reproché  au  roi  deTyr,  comme 
un  excès  d'orgueil,  de  s'être  comparé  en  sa- 
gesse à  Daniel.  Ce  prophète  et  ses  compa- 
gnons se  montrent  philosophes  ou  amateurs 
de  la  sagesse,  non-seulement  en  paroles,  mais 
en  œuvre.  Au  faîte  des  honneurs,  ils  se  lais- 
sent jeter  dans  la  fournaise  ardente,  dans  la 
fosse  aux  lions,  plutôt  que  de  retenir  la  vérité 
captive  et  de  transporter  à  la  créature  le  culte 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  ;  et  les  édits  du  roi  an- 
noncent le  triomphe  de  leur  sagesse  à  tous  les 
peuples  de  la  monarchie  universelle.  Enfin, 
cette  monarchie  a-t-elle  passé  des  Babyloniens 
aux  Perses,  Eslher  et  Mardochée  dont  aujour» 
d'hui  encore  l'Orient  révère  les  tombeaux,  suc- 
cèdent à  Daniel  ;  ils  publient  la  sagesse  des 
Hébreux  dans  les  cent  vingt-sept  provinces, 
parmi  lesquelles  sont  nommément  comprises 
l'Inde  et  l'Ethiopie. 

La  grande  gloire  de  ce  peuple  vraiment  phi- 
losophe, vraiment  amateur  de  la  sagesse,  c'est 
que  pendant  les  quinze  siècles  avant  la  veoue 
de  la  sagesse  incarnée,  il  fut  le  seul  peuple  r  ; 
la  terre  à  professer  publiquement  le  culte  du 
vrai  Dieu  et  son  vrai  culte,  a  11  est  vrai,  dil 


(l)PorpU.,  Dt  abstin.,  —  1.  II,  J  xxvi  j  1.  IV.  |ii. 
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Bof?aet,que  depuis  la  loi  de  Moï?o.  les  païens 
«valent  acquis  une  certaine faciiili'  plnsur  ':i'1e 
de  connaître  Dieu  par  la  dispersion  d'.-s  Juif-, 
et  par  les  prodiges  que  Dieu  avait  faits  en  leur 
faveur;  en  sorte  que  le  nombre  des  particu- 
liers qui  l'adoraient  parmi  le?  Gentils  est  peut- 
être  plus  grand  qu'on  ne  pense  ;  mais  que  des 
[leuples  eniiers  aient  cuver l  les  yeux  à  la  vraie 
religion,  c'est  de  quoi  l'on  ne  voit  aucun  exem- 
ple (l).  »  Si  des  rois  de  Perse  ou  de  Syrie 
rendent  des  ordonnances  p  ^ur  rebâtir  le  tem- 
ple de  Jérusalem  ou  pour  y  oflrir  des  sacri- 
l-.ces  au  vrai  Dieu  .  cela  ne  prouve  pas  que 
leurs  peuples  ni  qu'eux-mêmes  professassent 
son  vrai  culte.  Car,  dit  Bossuet,  «  c'est  igno- 
rer les  prenliers  principes  de  la  théologie,  que 
de  ne  pas  vouloir  eiitendretiue  l'idolâtrie  ado- 
rait tout,  et  le  vrai  Died  coitime  les  autres  (-2).» 
Saint  Paul  établit  la  taème  vérité  dans  son 
épltt-e  aux  Romains.  «  La  force  de  l'argument 
(le  cet  apôtre,  dit  encore  Bossuet,  corisiste  en 
ce  qu'il  a  fait  voir  d'un  côté  que  les  Gentils 
étaient  clirairiels  ,  en  ne  servant  pas  le  Dieu 
qu'ils  connaissalerit  :  ce  qui  leur  a  attiré  tous 
les  autres  crimes,  dont  le  même  apôtre  fa't  le 
dénombrement;  et  de  l'autre,  qlie  les  Juifs 
n'étaient  pas  moins  coupables,  pour  avoir  été 
prévaricateurs  île  la  loi  :  ce  qui  montre  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  juif  est  idolâtre  ,  malgré 
le  témoignage  de  sa  conscience,  puisque  Dieu 
s'est  fait  connaître  égaléitieut  à  toutes  les  na- 
tions par  les  ouvrages  de  sa  sagesse  (3).»  Saint 
Augustin  résumé  et  distingue  excellemment 
tout  cela  dans  son  commentaire  sur  ces  paroles 
du  psaume,  Dieu  connu  dans  la  Judée.  «  Telle 
est  la  force  de  la  vraie  Divinité,  qu'elle  ne 
peut  être  tout  à  lait  cachée  à  la  créature  rai- 
sonnable parvenue  à  Tusage  de  là  raison  ; 
car,  excepté  un  petit  nombre  dans  qui  la  na- 
ture est  par  trop  dépravée  ,  tout  le  genre  hu- 
main confesse  Dieu  auteur  de  ce  modde.  Ett 
tant  donc  qu'il  a  fait  ce  monde  où  l'on  voit  le 
tiel  et  la  terri',  Dieu  était  connu  de  toutes  les 
nations,  même  avant  qu'elles  fussent  instruites 
dans  la  foi  du  (Ihrist  ;  mais  en  tant  qu'il  ne 
doit  pas  être  adoré  injurieusctnent  avec  les 
fausses  divinités,  Dieu  était  connu  dans  la  Ju- 
dée (4).  » 

Ces  vérités  diverses  vont  être  constatées  en 
détail  par  l'examen  des  principaux  peuples  de 
l'antiquité, 

La  Chiné. 

Environ  cent  ans  après  que  les  dix  tribus 
d'Israël,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Tobie, 
eurent  été  dispersées  jusque  dans  l'inile,  peut- 
être  même  jusque  dan'-  la  CliiiiP  :  piindnnt  les 
longues  auuées  que  le  prop'icte  Daniel,  chef 
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des  sages  de  la  Chaldée  et  de  la  Pers^  çori- 
veriiait  l'empire  d'Assyrie,  et  que  la  puis-iiKt» 
du  vrai  Dieu  était  fréquemment  annoncée  p-'f 
des  édits  publics  à  toute  la  terre,  alors  floris- 
sait  à  la  Chine  et  voyagea  vers  l'Occident  le 

Elus  ancien  philosophe  chinois.  Son  nom  est 
ao-Tseu  ,  qui  veut  dire  fils  de  l'antiquité.  Il 
naquit  vers  600  avant  Jésus-Christ,  et  vécut 
ju-ijue  vers  500 ,  contemporain  des  pro- 
phètes Daniel  et  Ezéchiel,  ainsi  que  du  phi- 
losophe Thaïes  et  des  sept  sages  narmi  les 
Grecs. 

Comme  il  y  avait  eu  en  Israël  des  écoles  de 
prophètes,  ainsi,  en  Chine,  il  y  avait  eu  ce 
que  l'on  y  appelait  Yu-Kiùo,  maison  des  sages. 
Ce  mot  de  maison  doit  se  prendre  ici,  non  pour 
une  demi'ure  matérielle,  mais,  comme  il  ar- 
rive souvent  dans  l'Ëcriture  sainte,  pour  fa- 
mille, société.  Ces  sages  vivaient  la  plupart, 
au  moins  un  certain  temps,  dans  la  solitude, 
au  milieu  des  montagnes,  livrés  à  la  contem- 
plation. Ils  étaient  souvent  consultés  des  prin- 
ces, et  les  aidaient,  par  leurs  conseils  et  leurs 
efforts,  à  bien  gouverner. 

Le  principal  objet  de  leur  contemplation 
était  le  Tao,  qui,  en  chinois,  présente  absolu- 
ment le  même  sens  que  le  Aoyoç  en  grec  et 
dans  l'Evangile  de  saint  Jeaû,  c'est-à-dire 
Verbe,  taison,  parole.  Un  des  premiers  empe- 
rèuls,  Hoang-Ti,  ayant  demandé  à  l'un  de  ces 
anciens  solitaires  ce  qu'était  le  Tao,  il  répon- 
dit, après  trois  mois  de  réflexion  :  «  Le  Tao 
(le  Verbe)  est  obscur  et  caché  ;  vous  ne  pouvei 
le  voir  ni  l'enteudi'e  ;  il  est  toujours  en  re[)05 
et  toujours  pur  ;  il  ne  travaille  point  avec  un 
corps  ;  il  ne  se  meut  point,  quoiqu'il  soit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sulitd  ;  il  prévoit  tout  au 
dedans  de  lui-même,  il  est  profondément 
taché  au  dehors  ;  il  fait  tout  ce  qui  nait  et 
périt  (5).  » 

Voici  quelle  idée  les  antiques  monuments 
de  la  Chine  cous  donnent  du  Sage. 

Le  Tao,  le  Verbe,  étanl  le  principe^  le  mi- 
lieu et  la  fin  des  choses,  le  sage  ou  VYu  s'y 
tient  constamment  comme  dans  l'invariable 
milieu  :  il  est  content  de  tout,  parce  qu'il  a 
toujours  ce  qu'il  désire  (savoir^  ce  qui  est  rai- 
sonnable). Les  anciens  enseignent,  dit  le  Ld- 
Ki:  Lesage(l  Yu)  ne  s'applique  qu'à  connaître 
la  vérité  et  à  croître  dans  la  vertu.  Parler  de 
lui  est  une  tâchi'  infinie  ;  quelques  traits  seu- 
lement l'indiqueront,  Le  regard  du  sage  est 
continuellement  dirigé  sUr  la  vérité  :  nuit  et 
jour,  il  la  suit  afin  d'épurer  ses  connaissances 
et  ses  actions  à  ses  rayons  célestes.  Disposé  à 
se  dévouer  au  prince,  il  emploie  ses  talents 
pour  chacun  de  ses  semblables  et  pour  la  pa- 
trie ;  mais  il  ne  les  estime  point  assez  haut 
pour  vouloir  les  imposer  à  personne  ;  il  allend 


(J)  Bossuet,  LeÙrelhl,  à  M.  Brisacier.  —  (2)  Hossuet  l.rf.rt  256,  â  M.  Brisacier.  —  (3)  Ihid.,  lettre  257. 
au  même.— (4,lhnc  est  enim  v  s  vi.T.e  rliviniiati?,'il  creaima;  rationalijam  rationi  uteuii,  hon  omnino  acpeni- 
tus  possit  aùscoadi.  Exceplis  enini  paucis  lu  (|iiibus  imlura  nimium  denravata  est,  uuiversum  genus 
humanum  0«um  mundi  hiyus  latetul-  auctot-em.  In  hoc  ergo  qnod  fecit  hune  mundum  cœlo  tenaquo 
conspicuum,  et  ante  quam  inibuerenlur  in  iide  (Llhristi.  noius  omnibus  geul  bus  Délis.  Iti  hoc  autem  quod 
est  iiV  lis  suis  cum  iliis  falsi-s  cjI>  lu?.,  nntus  in  Juduî.i  Deas.  In  Joan.  tractai.  lOù,  n.  4.  — 15)  Wiuaiscà- 
Oaauu.  LU  l'/ti  Oioi.hie  dar^  laproyrciswu  de  l'/nutoire  du  JUondtt  tt  1,  p.  410  (sn  allemaad^^ 
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tiné  vocatîdh.  îjn  Yu  ne  chorclie  dans  ses  ta-  faveurs,  âînsl  Vit-on  de  fâiix  sages  6t  des  so- 
liits  que  do  quoi  se  couvrir  conven;U)lement,  pliisles  dans  la  Cliiim,  surtout  pendant  l'anar- 
et  dans  s;i  maison  ^u'un  abri.  Il  méprise  le  chic  féodale  qui  la  divisait  et  là  désolait  au 
choix  délicat  dans  les  luels,  oublie  tnême  temps  de  Lao-Tseu.  Il  se  fornla  Un  nouveau 
quelquefois  des  joiirrlées  enlicres  de  mangdl-,  Yu-Kiao,  une  nouvelle  maison  de  sà-^es,  tjûi 
endure  paliemineril  le  froid  et  le  chaud  ;  il  devint  de  plus  en  plus  Une  école  ûë  cour  et 
aime  et  attend  la  mort;  il  Iravaille  sans  cesse  d'administration.  La  puissance  du  Ciel  ou  de 
à  sa  perfection.  Là  vertu  est  son  tiésot-  :  voilà  Dieu  était  mise  en  oUbli,  l'artliquité  éUlit  dé- 
ce  qu'il  travaille  à  augmenter  ,  non  les  h'w.ns  daignée  ;  il  fut  dit  î  Le  sage  ti'emprlinte  point 
extérieurs;  son  âme,  voilà  le  champ  qu'il  sa  politique,  il  la  trouve  dans  son  cideiir  ;  s'il 
cultive.  Un  YU  vit  avec  les  hommes  de  son  bâtissait  sur  les  pensées  d'autrui,  il  iti'tl  irait 
temps,  mais  il  suit  la  doctrine  du  monde  pri-  sur  li'  sable.  Lesaeé  est  Ltri-MÊMË  :  kl  prcinni- 
ttiitif;  il  est  dans  son  siècle  le  modèle  des  nence  de  ses  vues  le  distingue  de  la  foule,  et 
siècles  suivants.  Dans  les  temps  de  désordre  sa  conduite  exprime  sa  grandeur  (2). 
et  de  corruption  ,  dn  ne  saurait  lui  f.iire  ac-  Au  milieU  desfunestesinnovationsqU'enfan- 
cepter  un  emploi  ;  on  ose  à  peine  lui  en  offrir  tait  col  esprit  d'orgueil,  Lao-Tseu  entreprit  de 
un  :  tous  les  ennemis  de  l'empire  et  de  la  rétablir  I3  véritable  thystèi'é  de  l'antique  sâ- 
vertu  sont  les  siens  et  conspirent  contt"e  lui.  gesse,  la  doctrine  du  ïao  ou  dU  Verbe  ëter- 
Ni  leur  nombre,  ni  leur  rage  ne  sauraient  le  nel,  son  n'jnillissemeutdans  la  iiatufe  et  clans 
faire  entrer  dans  leurs  vues.  Autant  son  âme  l'esprit  de  l'homme,  et  de  s'opposer  à  la  nOu- 
est  tendre  et  ouverte  au  malheur  public,  au-  velle  écob;  des  lettres  de  cour,  comme  un  sage 
tant  elle  est  fei-mée  au  vice.  Il  voit  la  mort  de  l'école  primitive.  Désolé  de  voir  tous  ses 
d'un  oeil  tranquille;  on  peut  le  tuer,  mais  efforts  sans  succès,  il  quitta  la  cour  impériale 
non  le  ployer  à  ce  qui  est  indigne  de  lui.  de  Tcheou,  où  il  était  histoHographe,  etentin 
Dans  le  bonheUr  et  dans  le  malheur,  VYu  est  l'empire  même  pour  suivre  la  sagesse  dans 
le  même  ;  il  s'avance  lentement,  mais  il  ne  l'Occident.  C'était  lé  tem[)S  où  Daniel  était  le 
recule  pas  et  ne  se  détourne  pas  même  à  l'ds-  chef  des  Chaldéens  et  des  mages.  Un  des 
pect  du  péril.  La  franchise  est  son  casque,  la  plus  savants  orientalistes  de  nos  Jburs  a  pensé 
Confiance  sa  cuirasse  ;  l'obéissance  à  la  loi  et  qu'il  a  pu  venir  jusque  dans  la  Grèce  et  dans 
la  bonne  conduite,  sa  lance  et  sa  massue;  Athènes,  comme  y  vint  Vers  ce  teinps  le  Scythe 
aussi  n'a-t-il  pas  peur,  même  du  tyran  le  plus  Anacharsis. 

sanguinail-e.    L'Fm  est  sensible  et  tendre.  Il  Toutefois,   a  là  prière  d'iih  de  ses  amis,  il 

rougit  de  ses  fautes ,  mais  non  pas  des  reprô-  acheva  son  livre  de  Ibi  Raison  et  de  la  VërtU, 

ches  de  l'ami.  Les  peines  et  les  joies  de  Tami  Tao-Te-Klug,  comme  un   monument  de  pro- 

soat  les  siennes;  il  les  porte  en  son  cœur,  fonde  spéculation  à  la  manière  dés  anciens. 

ex[»ose,  quand  il  le  faut,  sa  vie  pour  elles.  La  Ce  livre  existe  encore.   Comme  dans  le  Chou- 

sciencé  de  VYu  est  grande  ;  mais  il  ne  cherche  King  de  ConfuciUs,  le  Tao  ou  le  Verbe  y  est 

point  à  l'étendre  au  delà  de  ce  qui  est  fruc-  la  condition  fondamentale   de  l'existence,  le 

tueux  et  ne  pevd  point  son  temps  à  des  rêves,  principe  et  là  vérité  de  toutes  choses.  ïao  veut 

Assuré  dans  sa  méthode  de  penser,  il  ne  risque  dire  aussi  [)arole;  de  plus,  d'après  son  carac- 

rierî  légèrement ,  il  sait  craindre  l'illusion.  On  tère  écrit,  qui   se  compose   du   caractère   du 

peut  le  contredire  sans  lui  déplaire.   Modeste  mouvement  et  de  celui  de  la  tète,   il  sigiiifie 

sans  bassesse,  il  diminue  sa  grandeur  en  se  encore  chef  qui  meut  tout,  le  premier  ruotettr, 

cachant  en  lui-même  ;  au  premier  aspect,  il  le  principe   et  le   commencement.    «  Ce  que 

paraît  sans  talent,  tant  il  craint  de  parler ,  l'Y-King  nomme   là    COupoldj    dit  un  savant 

tant  il  aime  à  se  taire.  Il  est  complaisant,  cède  chinois,  ce  que  Cunfucius   nomme   principe, 

volontiers,  pardonne,  oublie  les  offenses,  com-  Lao-Tseu  le  nomme,  également  d'après  l'an- 

patit  aux  faiblesses  d'autrui  sans  faire  vio-  cienne  manière,  Tao^   la  raison.  »   DaUs  quel 

lence  à  son  caractère,  etc.  Le  Chemin  du  Ciel,  sens  ceci  se  prend,  on  lô  voit  dès  lé  coinnien- 

dit  l'Y-King,  est  simple  et  pur  ;  le  okemin  du  cément  du  Tao-Te-King,  où  il  est  dit  :   «  Le 

sage  est  ajf)pliquant  et  demande  de  la  perse-  Tao  peut  être   nomme,   mais  avec  ùu    nOlii 

■Gérance.  Les  sages,  ajoute  une  glose,  ont  ton-  inouï.  Sans  nom,  il  est  le  principe  du  ciel  et 

jours  regarde  la  privation  comme  une  félicité,  de  la  terre;  avec  un  nom,  il  est  là  mère  d© 

et  les  douceurs  de  la  vie  comme  un  malheur,  toutes  choses.  C'est  pourquoi,  soyons  toujours 

Le  sage,  dit  plus  loin  l'Y-King,  doit  se  purifier  sans  passion  poUr  méditer  sa  gloire.    Sur  ces 

et  se  renonc(U'  (l).  mots,  avec  un  nom  et  sans  rom,  le  commen- 

,   Tel  est  le   portrait   idéal   que   les   anciens  taire  chinois  donne   l'expiicaliou  suivante  : 

Chinois  nous  ont  laissé  du   sage  et  de  ses  En  soi-même  et  dans  sou  essence,   le  Tao  (le 

devoirs.  Verbe)  n'a.  point  de  nom,  parce  qu'il  est  avant 

Mais  comme  en  Israël  il  y  avait  eu  de  faux  tout;  il  était  avant  tous  les  êtres.  Mais  lorsqUfe 

prophètes,  qui,  au  lieu  de  reprendre  de  leurs  le  mouvement  (le  temps)  eut  commencé  et 

égarements  les  peuples  et  les   rois,    ne   sou-  que  l'être  eut  jailli  du  néant,  il   put  recevoir 

geaient  qu'à  les  flatter  pour  s'attirer  leurs  un  nom.  11  faut  être  sans  passiou  dans  l'âme 

(1)  Windischniann;  Ln  PhUmipMê dans  laprôgression  dél^Mslotre  du  rhoHik,  t.  I,  p.   '238  et  fililt.,  ;Mémot're$ 
«oncern.  les  Chinois,  t.  YIII,  (x,   x.  —  C^)  NViudiscbmaun,  La  phiiosophie^  6tc.^  t.  I,  p.  d91> 
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pour  concevoir  Tescence  du  Tao  (du  Verbe), 
ce  t|u'il  était  avant  la  naissance  des  choses, 
lorsqu'il  p'avait  encore  ni  pensé  ni  opéré  (au 
sens  des  créatures).  Mais  nos  passions  même 
nous  font  voir  un  second  état  moins  parfait 
du  Tao  (du  Verbe)  dans  les  êtres  dont  il  est 
la  mère. 

«  Avant  le  chaos  qui  a  précédé  la  naissance 
du  ciel  et  de  la  terrt^  dit  encore  Lao-Tseu,  un 
seul  être  existait,  immense  et  silencieux,  im- 
muable et  toujours  agissant,  sans  jamais  s'al- 
térer. On  peut  le  regarder  comme  la  mère  de 
l'univers.  J'ignore  son  nom,  mais  je  le  désigne 
par  le  mot  de  ïao  (Verbe,  raison). 

«  L'homme  se  règle  d'après  la  mesure  delà 
terre,  la  terre  d'après  la  mesure  du  ciel,  le 
ciel  d'après  la  mesure  du  Tao  (du  Verbe),  le 
Verbe  d'après  la  mesure  de  lui-même.  L'uni- 
vers entier  se  règle  ainsi  d'après  le  Verbe,  la 
raison  éternelle,  qui,  ne  se  rapportant  qu'à 
elle-même,  est  sa  propre  mesure  et  son  propre 
modèle,  aussi  bien  que  la  mesure  et  le  mo- 
dèle du  ciel  et  delà  terre. 

((  Les  sages  du  premier  ordre  entendent  le 
Tao  (la  raison),  et  s'y  conforment  dans  leurs 
actions.  Ceux  du  second  ordre  l'écoutent, 
mais  tantôt  ils  y  pensent,  tantôt  ils  s'en  éloi- 
gnent. Ceux  du  dernier  rang  en  entendent 
parler,  mais  ils  en  rient,  ou,  s'ils  n'en  rient 
pas,  ils  ne  pensent  point  assez  que  c'est  le 
Tao  (la  raison), 

«  Le  Tao  (la  raison)  a  produit  un  :  l'^^n  a 
produit  le  deux;  les  deux  ont  produit  le  trois; 
les  tiois  ont  [)roduit  toutes  choses  »  Un  com- 
mentateur ajoute  :  «  L'Un  est  le  Tao  (la  rai- 
son), qui  a  changé  le  néant  en  être  ;  les  deux 
sont  les  deux  règles  primordiales,  et  les  trois, 
cette  même  dualité  avec  le  souffle  qui  les  unit, 
ou  l'harmonie;  l'unité  de  ces  trois  constitue 
toutes  choses.  » 

«  Celui  que  vous  regardez  et  que  vous  ne 
voyez  pas  se  nomme  J  ;  celui  que  vous  écou- 
tez et  que  vous  n'entendez  pas  se  nomme  Ht; 
celui  que  votre  main  cherche  et  qu'elle  ne 
peut  saisir  se  nomme  Wei.  Ces  trois  sont  in- 
compréhensibles, unis,  et  ne  font  qu'un. 
(^>lui  qui  est  au-dessus  n'est  pas  plus  bril- 
lant ;  celui  qui  est  au-dessous  n'est  pas  plus 
obscur.  Se  suivant  sans  interruption,  ils  ne 
peuvent  être  nommés...  C'est  ce  qui  s'appelle 
forme  sans  forme,  image  sans  image,  et  im- 
pénétrable. Vous  allez  au-devant  de  lui  et  ne 
voyez  point  sa  face;  vous  le  suivez  et  ne 
voyez  point  son  dos.  » 

Le  savant,  qui  le  premier  nous  a  fait  con- 
naître ce  passage,  obseive  que  les  trois  ca- 
ractères employés  pour  former  les  mots  J,  lli, 
Wei,  n'ont  aucun  sens  ;  qu'ils  sont  siiuideinent 
les  signes  de  sons  étrangers  à  la  langue  chi- 
noise, soit  qu'on  les  articule  tout  entiers, 
soit  qu'on  prenne  séparément  les  initiales  J, 
H,  V  que  les  chinois  ne  savent  pas  isoler  en 
éerivant;  et  il  arrive  à  démontrer  que  le  nom 


J-Hi-Wei,  ou  Jfv,  est  identiquement  le  nom 

de  Jé/ioiûh,  le  nom  sacré  que  Dieu  se  donne 
lui-même  dans  l'Ecriture. 

«  Celm  qui  s'unit  au  Tao  (au  Verbe),  dit  de 
plus  Lao-Tseu,  est  un  sage  véritable  et  saint. 
11  doit  être  sans  passion,  estimer  peu  tous  les 
biens  et  honneurs,  n'être  pas  même  sensible 
à  la  bienveillance  de  l'homme  ni  à  l'amour 
de  ses  propres  enfants  son  occupation  est  dans 
la  profondeur  de  l'Esprit;,  sa  loi,  le  silence.  Il 
ne  doit  point  affliger  ce  qui  existe,  vivre 
comme  s'il  ne  vivait  pas,  être  pénétré  de 
compassion  pour  les  autres  et  p^mr  tout  ce  qui 
vit  (l).» 

Dans  un  livre  Des  Récompenses  et  des  Peines, 
attribué  à  Lao-Tseu,  mais  qui  est  de  quoiqu'un 
de  ses  disciples,  on  lit  entre  autres  choses  ce 
qui  suit  : 

«  La  route  au  bonheur  ou  au  malheur  n'est 
point  indiflerente.  L'homme  seul  attire  l'un 
et  l'auti-e  sur  sa  tête.  La  récompense  du  bien 
et  la  punition  du  mal  sont  comme  l'ombre 
qui  suit  le  corps,  et  aussi  justes  à  la  forme 
et  à  la  taille. 

((  Ou  suit  la  raison  (le  Verbe),  lorsqu'on  ne 
s'aveugle  point  par  le  mal,  qu'on  ne  s'opi- 
niâtre  point  dans  un  mauvais  conseil;  lors- 
qu'on est  sincèrement  pieux  et  amical,  qu'on 
se  reprend  soi-même  et  qu'on  cherche  à  se 
plier  aux  autres,  qu'on  est  rempli  d'une 
tendre  compassion  pour  les  veuves  et  les  or- 
phelins, qu'on  souÛre  du  malheur  du  pro- 
chain et  qu'on  se  réjouit  de  son  bonheur, 
qu'on  lui  aide  dans  le  besoin,  qu'on  détourne 
de  lui  les  périls,  qu'on  regarde  le  bien  qui 
lui  arrive  comme  arrivant  à  soi-même,  que 
Ton  considère  son  préjudice  comme  le  sieu 
propre,  qu'on  ne  révèle  pas  ses  défauts,  qu'on 
ne  se  vante  pas  de  sa  propre  perfection  ;  lors- 
que dans  le  partage  on  laisse  le  plus  grand 
aux  autres  et  qu'on  garde  pour  soi  le  plus 
petit;  lorsqu'on  ne  se  fâche  pas  des  offenses 
et  ([u'on  reçoit  avec  une  crainte  salutaire  les 
réprimandes  de  la  bienveillance  :  alors  on  est 
honoré  de  tous  et  protégé  par  le  Tao  ou  le 
Verbe  céleste,  accompagné  du  bonheur  et  de 
la  véritable  richesse,  Fuyez  tout  ce  qui  est 
impur.  Les  bons  esprits  veillent  et  secondent 
chaque  action.  Qui  agit  de  cette  manière  de- 
viendra lui-même  un  esprit  ou  du  moins  un 
immortel. 

«  Au  contraire,  se  révolter  contre  la  jus- 
tice, tourner  le  dos  à  la  raison,  être  puissant 
et  rusé  dans  le  mal,  tendre  aux  vertueux  des 
pièges  cruels  et  funestes  dans  les  ténèbres, 
désobéir  dans  le  secret  du  cœur  aux  princes 
et  au.\:  pères  et  mères,  et  blesser  ainsi  sa 
propre  chair  et  ses  propres  os  ;  abuser  cie  la 
foi  des  simples,  répandre  de  vains  raensonga"» 
et  se  plaire  dans  la  tromperie,  être  sans  cesse 
en  deçà  ou  au  delà  de  la  mesure  de  ce  qui 
convient;  maltraiter  en  dessous,  el  flatier  eu 
dessus  ;  recevoir  la  bienveillance   saus  sensi- 


(I)  Abel  Rémusat,  Mémoire  sur  Lao-Tseu  ;  Wmiiiscluaaan,  La  Philosophie  dans  la  progression  de  fhittoir» 
du    nonde,  t.  I,  p.  399,  et  suivante». 
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bililé,  et  couver  la  vengeance  dans  le  cœur; 

mépriser  le  peuple  du  ciel  (les  veuves  et  les 
orphelins)  ;  troubler  l'ordre  de   l'empire  ;  ré- 
compenser des  indignes   et  punir  des  inno- 
cents ;  immolei    ceux  qui  se  soumettent,  et 
tuer  ceux  qui  se  rendent  à  merci;    humilier 
les  gens  de  bien  et  déposer  les  sages  ;  recon- 
naître ses  vices  et  ne  penser  point  à  les  cor- 
riger ;  connaître  la  vertu  et  ne  la  mettre  point 
en  pratique  ;  enlacer  autrui  dans  ses  propres 
péchés  ;  trahir  les  secrets  des  autres,  les  ra- 
valer, les  tromper  ou  épouvanter,  les  oflen- 
ser,  se  quereller  avec  eux  et  vouloir  toujours 
avoir  raison;  endommager  les  fruits  deschamps 
persécuter  d'innocents  animaux;  en  particu- 
lier tuer  leurs  femelles  lorsqu'elles  portent  ou 
qu'elles  couvent,  ou  seulement  déranger  leurs 
nids;  être  ingrat  et   sans   pudeur,    avoir  un 
cœur  perfide  ;  offrir  et  préparer  des  s;icriflces 
sans  égard  aux  anciens  usages  ;  entretenir  de 
mauvais  désirs  dans  le  cœur,   et  jeter  d'im- 
pudiques regards    sur  la   femme  d'autrui; 
souhaiter  la  mort  de  ceux  à  qui  l'on  doit  ou 
de  qui  l'on  a  quelque  chose  à  attendre;  attri- 
buer aussitôt  le  malheur   des  autres  à  leurs 
fautes  ;  se  moquer  de  leurs  défauts  corporels, 
dissimuler    leur     bonnes    qualités;    s'élever 
contre  les  traditions  des  anciens  et  résister  à 
son  père  ou  en  général  à  un  plus  âgé,  et  exci- 
ter leur  colère  ;  aimer  la  violence,  le  vol,  la 
dissipation  et  le  mensonge  ;  être  injuste  dans 
la  récompense  et  dans  le   châtiment;    semer 
des  terreurs,  blasphémer  le  ciel   et  accuser 
les  hommes  ;  gourmander  le  vent  et  s'empor- 
ter contre  le  temps  (lorsque  soi-même  l'on  a 
tort);  oublier  l'antiquité  pour  des  innovations, 
dire  oui  de  la  bouche  et  non  dans  le  fond  du 
cœur  ;  porter  dans  le  cœur  du  venin  et  sur  le 
visage  la  bienveillance  ;  prendre   le  ciel  et  la 
terre  à  témoin   des  plus  mauvaises  pensées, 
et  commettre  des  actions  criminelles  sous  les 
yeux  des  Esprits;  s'abandonner  sans  mesure 
aux  voluptés  ;    salir,  au  contraire,  la  nourri- 
ture des  autres  et  les  faire  souBrir  de  la  faim, 
ou  les  repaître   de  fausses   doctrines;  avoir 
faux  poids  et  fausse   mesure  ;  demander  tou- 
jours et  être  insatiable;  se  vanter  et  se  donner 
des  airs  de   grandeur,    et  porter  sans  cesse 
l'envie  dans  le  cœur  ;  aimer  et  haïr  par  inté- 
rêt propre  ;   faire  du  mal  aux  enfants  et  mal- 
traiter des  nouveaux-nés  :  —   ce  sont  là   des 
actions   qui   méritent  d'être   punies    suivant 
leur  degré  de  résistance   au  Tao,  des  actions 
qui   abrègent  la  vie   et   avancent   la  mort; 
même  après  la  mort,  la  punition,  si  tout  n'est 
pas  expié,    passe   aux   fils  et  aux  petits-fils; 
l'esprit  décédé  lui-même  erre  aussi  longtemps 
autour  des  tombeaux  ou  dans  les  éléments,  et 
apparaît    en    divers    fantômes.   Les  Es[>rits 
iecueillent  les  bonnes   pensées,   tout  comme 
ils  rapprochent  et  poursuivent  les  mauvaises. 
Le  bien  suit  le   repentir  et  l'amendement; 
c'ost  ce  qu'on  appelle  la  conversion  du  mal 


au  bien.  L'homme  vraiment  heureux  et  bon 

voit  flu  bien,  et  se  réunit  après  la  mort  aux 
saints  ;  le  malheureux,  au  contraire,  le  mé- 
chant, voit  du  mal,  dit  du  mal,  fait  du  mal  et 
se  réunit  aux  Esprits  mauvais,  comment  ne 
pratiquerait-on  pas  la  vertu  (1)?  » 

Nous  verrons  plus  loin  ce  que  la  philoso- 
phie de  Lao-Tseu  est  devenue  entre  les  mains 
de  ses  disciples. 

Confucius  ou  Kong-fu-Tseu,  et,  par  abré- 
viation, Koung-Tseu,  dont  les  descendant  sub- 
sistent encore  à  la  Chine,  naquit  l'an  35^  et 
mourut  l'an  479  avant  l'ère  chrétienne,  con- 
temporain des  prophètes  Daniel,  Ezéchiel, 
Aggée,  Malachie,  Esdras,  et  du  philosophe 
grec  Anaxagore,  Il  voyatïea  beaucoup,  rem- 
plit à  différentes  fois  les  plus  hautes  magistra- 
tures, éprouva  des  disgrâces,  manqua  quel- 
quefois du  nécessaire,  vécut  dans  la  solitude 
et  y  mourut  à  l'âge  de  soixante-treize  ans, 
après  avoir  rédigé  et  mis  en  ordre  les  livres 
canoniques  de  la  Chine.  Il  s'était  proposé  le 
même  but  que  Lao-Tseu,  rétablir  la  do-trine 
des  anciens  et  y  ramener  les  mœurs  publiques 
et  privées;  mais  il  prit  une  voie  différente. 
Lao-Tseu  avait  commencé  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé,  par  la  doctrine  du  Tao  ou  du 
Verbe  dans  toute  sa  sublimité.  Mais  les  hommes 
de  son  temps  n'étaient  plus  capables  de  ce» 
hautes  contemplations.  11  n'y  eut  que  quel- 
ques individus  de  la  maison  des  sages  qui  les 
goûtèrent.  K^ung-Tseu  résolut  de  prendre  ses 
contemporains  où  ils  en  étaient  ;  de  les  porter 
d'abord,  par  ses  paroles  et  ses  exemples,  à  une 
réforme  morale  et  rituelle,  pour  les  élever 
ensuite  graduellement  aux  hauteurs  de  l'in- 
telligence. 

A  l'âge  de  trente  ou  trente-cinq  ans,  il  alla 
trouver  Lao-Tseu  pour  le  consulter  sur  les 
rites  des  anciens.  Le  vieillard,  qui  connaissait 
et  méprisait  son  siècle,  lui  répondit  ironique- 
ment :  «  11  y  a  longtemps  que  les  hommes 
dont  vous  parlez  ne  sont  plus  ;  il  y  a  long- 
temps que  leurs  ossements  sont  tombés  en. 
poussière,  et  il  ne  reste  plus  d'eux  que  des 
maximes  stériles.  Le  sage  doit  suivre  le  temps 
et  se  plier  aux  circonstances,  en  profiter  si 
elles  sont  favorables,  et  se  dérober  à  la  tem- 
pête dans  le  cas  contraire.  On  cache  avec  soin 
un  trésor  qu'on  vient  de  découvrir  et  on  n'en 
laisse  rien  apercevoir  :  ainsi  la  vertu  princi- 
pale consiste  à  paraître  comme  un  insensé. 
Quittez  cet  extérieur  superbe,  ces  prétention» 
excessives,  ces  projets  qui,  après  tout  ne 
mènent  plus  à  rien.  Voilà  ce  que  je  puis  vou» 
dire;  profilez-en.»  L'on  ne  sait  quel  effet  pro- 
duisit sur  l'âme  de  Confucius  cette  réponse 
amère  et  sévère.  Lui-même  s'en  expliqua  là- 
dessus  d'une  manière  énigmatique  avec  ses 
disciples,  quand  il  dit  :  «  Je  ne  m'étonne 
point  que  les  oiseaux  volent,  que  les  poissons 
nagent  et  que  les  bêtes  des  champs  marchent. 
Je  sais  qu'on   prend   les  poissons  avec  des 


(1)  AbelRémusat.  Des  Récompenses  et  des  Peines,  traduit  du  chinois;  Wiudiachmann,  La  Philosophie  dan»  kl 
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filet?,  les  \  "les  fauves  avec  des  rets,  et  qu'on 
tue  les  oJ?eatixà  coups  de  flèihe?.  Mais  quant 
à  ce  qui  regarde  la  dragon,  jignore  commrnt 
il  est  porté  à  travers  les  vents  et  les  nuages,  et 
s'éL've  jusqu'au  ciel.  J'ai  vu  Lao-Tseu  :  il  est 
semblable  au  dragon  {^).  » 

Quand  o*  ^.inse  que,  dans  l'antique  sym- 
bolisme des  Chinois,  le  dragon  ét;iit  un  em- 
blème célèbre  des  esprits  célestes,  Lao-Tseu 
n'est  point  ravalé  par  cette  comparaison  :  et 
Confucius  avoue  en  même  temps  qu'il  n'est 
pas  oaiiable  de  le  suivre  partout  dans  ses  hau- 
teurs et  ses  profondeurs. 

Confucius  eut  jusqu'à  trois  mille  disciples  ; 
dans  ce  nombre  il  en  distingua  soixante-douze, 
et  puis  douze  autres  plus  spécialement  encore. 
Ces  disciples  étaient  la  plupart  des  hommes 
faits,  qui  venaii-nt  le  consulter  quand  ils  vou- 
laient et  sur  quoi  ils  voulaient.  11  n'était  pas 
nécessaire  (ju'ils  demeurassent  avec  lui  ;  c'é- 
tait assez  qu'ils  lui  eussent  parlé  et  qu'ils  se 
fussent  iléclarés  pour  la  doctrine  des  anciens. 
«  je  n'exige  des  hommes  que  ce  qu'il  faut  en 
exiger,  disait-il.  La  doctrine  que  je  tâche  de 
leur  inculquer  est  celle  que  nos  anciens  ont 
enseignée  et  qu'ils  nous  ont  transmise  ;  je  n'y 
ai  rien  ajouté  et  je  n'en  ôte  rien.  Je  la  trans- 
mets à  mon  tour  dans  sa  pureté  primitive. 
Elle  est  immuable  ;  c'est  le  ciel  même  qui  en 
est  l'auteur.  Je  ne  suis,  par  rapport  à  elle, 
que  ce  (ju'est  un  agriculteur  par  rapport  à  la 
semence  qu'il  conhe  à  la  terre.  Il  ne  dépend 
pas  de  lui  de  donner  à  la  semence  une  forme 
ditiéreute  de  celle  qu'elle  a,  de  la  faire  ger- 
mer, croître  et  fructifier;  il  la  met  eu  terre 
telle  qu'elle  est,  il  l'arrose  et  lui  donne  ses 
soins  :  c'est  tout  ce  qu'il  peut  faire  ;  le  reste 
n'est  pas  en  son  pouvoir.  Depuis  Yaox'tChun, 
la  sainte  doctrine  a  coulé  sans  interruption 
jusqu'à  nous  ;  faisons-la  couler  à  notre  tour 
pour  la  transmettre  à  ceux  qui  viendront  après 
nous.  Eux,  à  notre  exemple,  la  transmettront 
à  leurs  descendants;  et,  de  générations  en 
générations,  elle  répandra  sa  lumière  et  ses 
influences  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'elle 
remonte  au  ciel  où  elle  a  pris  sa  source.  Atta- 
chons-nous au  trône;  plutôt  mourir  que  de 
nous  en  séparer  (2).  » 

Il  enseignait,  non  point  à  des  heures  fixes 
ni  dans  une  forme  déterminée,  mais  suivant 
les  occurrences  et  par  manière  de  conversa- 
tion. Un  jour,  qu'il  était  ainsi  à  discourir  sur 
certains  usages  de  la  haut"  antiquité,  le  roi 
de  sa  province  lui  demanda  pourquoi  les 
anciens  empereurs  avaient  établi  l'u.-age  de 
joindre  les  ancêtres  au  Ciel  dans  les  sacrifices 
qu'ils  ofiraienl. 

«  Le  Ciel,  lui  répondit  Koung-Tseu,  est  le 
principe  universel;  il  est  la  -ource  féconde  de 
laquelle  toutes  chose>  ont  découlé.  Les  an- 
cêtres, sortis  de  cette  source  féconde,  sont 
eux-même<:  la  source  des  générations  qui  les 
&UiV«;uU  Donner  au  Ciel  des  témoignages  de 


sa  reconnaissante  est  le  premier  devoir  de 
l'homme  ;  se  montrer  reconnaissant  nvpr-  les 
ancêtre?  eu  est  le  second.  Pour  s'acquitter  en 
même  temps  de  ce  double  devoir  et  en  incul- 
(juer  l'obligation  aux.  générations  futures,  le 
"^aint  homme  Fou-Hi  établit  des  cérémonies  en 
.'honneur  du  Ciel  et  des  ancêtres;  il  déter- 
mina qu'immédiatement  après  avoir  oflert 
au  Chang-Ti,  on  rendrait  hommage  aux 
ancêtres  ;  mais,  comme  le  Cliang-Ti  et  les 
ancêtre?  ne  sont  pas  visibles  aux  yeux  du  corps, 
il  imagina  de  chercher,  dans  le  ciel,  tjui  se 
voit,  des  emblèmes  pour  les  désigner  et  les 
représenter. 

—  «  Avant  que  vous  alliez  plus  loin,  inter- 
rompit Tiug-Koung,  dites-moi,  je  vous  prie, 
pourquoi  l'on  n'honore  pasleCliang  Ti  (l'em- 
pereur auguste)  de  la  même  manière  par- 
tout ? 

—  «  Par  la  raison,  dit  Koung-Tseu,  qu'il 
faut  que,  dans  le  cérémonial  qui  s'observe,  il 
y  ait  une  diflérence  marquée  entre  le  fils  du 
Ciel  (l'empereur)  et  les  autres  souverains.  Le 
fils  du  Ciel,  en  oflrant  au  Chang-Ti,  représente 
le  corps  entier  de  la  nation  ;  il  lui  adresse  ses 
prières  au  nom  et  pour  les  besoins  de  toute  la 
nation.  Les  autres  souverains  ne  représentant 
chacun  que  cette  portion  particulière  de  la 
nation  qui  a  été  confiée  à  ses  soins,  ne  prient 
le  Chang-Ti  tju'au  nom  et  pour  les  besoins  de 
ceux  qu'ils  représentent.  Je  reviens  à  ce  quf 
je  vous  disais  :  le  Chang-Ti  est  représenté  sous 
l'emblème  général  du  ciel  visible;  on  le 
représ'^ute  aussi  sous  les  emblèmes  particu- 
liers du  soleil,  de  la  lune  et  de  la  terre,  parce 
que  c'est  par  leur  moyen  que  les  hommes 
jouissent  des  bienfaits  du  Chang-Ti  pour 
i'eutretien,  l'utilité  et  les  agréments  de  la 
vie. 

«  Par  sa  chaleur  bienfaisante,  le  soleil  donne 
l'âme  atout,  vivifie  tout.  Il  est  à  nos  yeux  ce 
qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  le  ciel;  il  nous 
éclaire  pendant  le  jour  ;  et,  comme  s'il  ne 
voulait  pas  cesser  un  instant  de  nous  éclairer, 
il  semble  avoir  substitué  la  lune  pour  suppléer 
à  son  absence  et  tenir  sa  place  pendant  la 
nuit.  En  observant  leurs  cours  et  en  les  com- 
binant l'un  Hvcc  l'autre,  les  hommes  sont  par- 
venus à  distinguer  les  temps  pour  les  difié- 
rentes  opérations  de  la  vie  civile,  et  à  fixer  les 
saisons  pour  ne  pas  confondre  l'ordre  des  cul- 
tures qu'ils  doivent  à  la  terre,  afin  d'en  tirer 
avec  plus  de  profit  la  subsistance  dont  elle  les 
gratifie  si  libeialement. 

«  Dans  l'attention  de  témoigner  leur  sensi- 
bilité et  leur  reconnaissance  d'une  manière 
qui  eût  quelque  analogie  aux  bienfaits  et  qui 
fût  propre  à  en  rappeler  le  souvenir,  les 
anciens,  en  établissant  l'usage iioffrir  solen- 
nellement au  Chang-Ti,  deteru^inèrent  lejour 
du  solstice  d'hiver,  parce  que  c'est  alors  que 
le  soleil,  après  avoir  parcouru  les  douze  palais 
i^ueie  Chaug-Ti  semhie  lui  avoir  assi^néd 


(!)  Abel  i.émiisat,  W.-?).  sur  Lao-Tseu-,  VJmWschmKrm.  la  Ph{h^rt>hie.  etc.,  t.  I.  p  n94.  —  C^  r>  d^  Con- 
fimu*  on  Kounff- Tstc,  par  le  P  Aaiiot.  t.  XU  des  Mt  ■>  '•-.<<  "lyis,  p.  3ii. 
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pour  lîa  demeure  annuelle,  recommence  de 
nouveau  sa  carrière  pour  recommencer  à  dis- 
tribuer ses  bienfaits, 

«  Après  avoir  satisfait  en  quelque  sorte  à 
leurs  obligations  avec  le  Chang-Ti,  auquel, 
comme  au  principe  universel  de  tout  ce  qui 
existe,  ils  étaient  redevables  de  leur  propre 
existence  et  de  ce  qui  sert  à  l'entretenir,  leurs 
cœurs  se  tournaient  comme  d'eux-mêmes  vers 
ceux  qui,  par  voie  de  génération,  leur  avaient 
transmis  successivement  la  vie.  Ils  fixèrent  en 
leur  honneur  des  cérémonies  respectueuses 
pour  être  comme  le  complément  du  sacrifice 
oflert  solennellement  au  Chang-Ti;  et  c'est  par 
là  que  se  terminait  cet  acte  auguste  de  la  reli- 
gion de  nos  premiers  pères.  Les  Tcheou 
jugèrent  à  propos  d'ajouter  quelque  chose  à 
1,  ce  cérémonial  ;  ils  instituèrent  un  second 
sacrifice  qui  devait  être  offert  solennellement 
au  Chang-T\,  dans  la  saison  du  printemps, 
pour  le  remercier  en  particulier  des  dons  qu'il 
fait  aux  hommes  par  le  moyen  de  la  terre,  et 
pour  le  prier  d'empêcher  que  les  insectes,  qui 
commencent  alors  à  se  mouvoir  et  à  chercher 
leur  nourriture,  ne  nuisissent  à  la  fécondité 
de  la  mère  commune.  Ces  deux  sacrifices  ne 
peuvent  être  offerts  dans  le  Kiao^  avec  solen- 
nité, que  par  le  fils  du  Ciel  ;  le  roi  de  Lou  ilje 
doit  ni  ne  peut  les  offrir.  C'est  par  cette  pré* 
rogative  attachée  à  sa  dignité,  que  le  fils  du 
Ciel  diffère  des  autres  souverains. 

—  «  Je  comprends  tout  cela,  dit  Ting- 
Koung  ;  continuez-moi  vos  instruclions  sur 
cet  article  important,  et  mellez-moi  aufaitde 
ce  qui  concerne  le  Kiao,  le  Tan,  les  victimes, 
les  ustensiles  et  le?  autres  choses  qui  servent 
au  fils  du  Ciel  lors  des  grands  sacrifices. 

—  <(  Ce  qu'on  appelle  Kiao,  répondit  Koung- 
Tseu,  est  aujourd'hui  un  édifice  entouré  de 
murailles,  dans  l'enceinte  duquel  est  une  élé- 
vation à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Tan. 
On  a  choisi,  pour  la  construction  de  cet  édi- 
fice, un  endroit  hors  des  murailles  de  la  ville, 
du  côté  du  sud,  parce  que  le  Chang-Ti  est 
repréjenté  sous  l'emblème  du  soleil,  et  que  le 
soleil  se  montre  et  paraît  faire  sou  cours  dans 
cette  partie  du  ciel.  On  a  dressé  dans  l'en- 
ceinte de  cet  édifice  le  Tan,  et  on  lui  a  donné 
une  forme  ronde,  pour  faire  entendre  que  ies 
opérations  du  ciel  et  de  la  terre,  dirigées  par 
le  Gliang-Ti  pour  l'avantage  de  tout  ce  qui 
existe,  étaient  sans  tin,  se  suivant  et  se  succé- 
dant sans  interruption,  recommençant  ensuite 
pour  se  suivre  et  pour  se  succéder  encore  avec 
la  même  régularité. 

«  Pour  le  grand  sacrifice,  que  le  fils  du  Ciel 
offre  le  jour  du  solstice  d'hiver,  un  jeune  tau- 
reau, dont  les  cornes  comment'.ent  seulement 
à  pousser,  qui  soit  sans  aucun  défaut  exté- 
rieur et  d'une  couleur  tirant  sur  le  rouge,  est 
la  seule  victime  qu'on  doit  immoler,  après 
qu'elle  auta  été  nourrie  pendant  l'espace  de 
trois  mois  dans  l'enceinte  du  Kiao.  Un  bœuf, 
quel  qu'il  soit,  suftit  pour  le  sacriûce  moins 


solennel  que,  depuis  le  Tcheou  seulement,  le 
fils  du  Ciel  offre  au  Chang-Ti  dans  la  saison 
du  printemps,  en  reconnaissance  des  bienfaits 
dont  il  nous  comble,  en  particulier  par  le 
moyen  de  la  terre. 

«  Par  tout  ce  que  je  viens  de  rappeler  à 
Votre  Majesté,  elle  comprendra  sans  doute 
que  sous  quelque  dénomination  qu'on  rende 
le  culte,  quel  qu'en  soit  f  objet  apparent  et 
de  (Uielque  nature  que  soient  les  cérémonies 
extérieures,  c'est  toujours  au  Chang-Ti  qu'on 
le  rend  ;  c'est  le  Chang-Ti  qui  est  l'objet  direct 
et  principal  de  la  vénération. 

—  «  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  sur  cet 
article,  reprit  Ting-Koung.  Achevez,  je  vous 
prie,  et  dites-moi  surtout  pourquoi  lé  fils 
du  Ciel  fait  les  cérémonies  en  l'honneur 
de  ses  ancêtres  dans  l'enceinte  du  même 
Kiao. 

—  ('  L'usage  de  rendre  hommage  aux  ancê- 
tres dans  f  enceinte  même  du  Kiao^  repartit 
Koung-Tseu,  est  de  temps  immémorial.  On  a 
eu  en  vue,  en  l'établissant,  de  prendre  à 
témoin  ceux  à  qui  on  était  redevable  et  de  la 
vie,  et  de  ce  que  Ton  était  dans  l'ordre  civil, 
qu'on  n'avait  rien  changé  à  leurs  sages  insti- 
tutions. Avant  le  sacrifice,  on  les  avertit  de 
ce  que  l'on  va  faire  ;  après  le  sacrifice,  on  leur 
annonce  ce  que  l'on  a  fait.  En  les  avertissant 
de  ce  que  l'on  va  faire,  on  est  censé  deman- 
der leurs  ordres  pour  ne  le  faire  que  dans  le 
temps  et  de  la  manière  dont  ils  l'auront  euT- 
mêmes  prescrit;  et  en  leur  annonçant  ce  qte 
l'on  a  fait,  on  est  censé  leur  donner  la  preuve 
d'une  entière  soumission  à  leur  volonté,  puis- 
qu'il ne  s'est  fait  que  ce  qu'ils  avaient  ordonné, 
dans  le  temps  et  de  la  manière  dont  ils  l'a- 
vaient ordonné  (1).  » 

On  voit  ici  de  quelle  manière  Confucius 
entendait  le  culte  rendu  aux  esprits  et  aux 
ancêtres. 

Interrogé  par  un  autre  roi  sur  la  «ature  de 
l'homme,  il  distingua  trois  choses,  le  corps, 
le  souffle  de  vie  et  la  substance  intellectuelle, 
et  termina  ainsi  sa  réponse  :  «  L'homme  n'é- 
tait parvenu  au  terme  de  la  plénitude  de  la  vie 
que  par  degrés  et  par  voie  d'expansion  ;  il 
n'arrive  de  même  que  par  degrés,  et  par  voie 
de  dépérissement,  au  terme  de  la  destruction. 
Cette  destruction,  toutefois,  n'est  pas  une 
destruction  proprement  dite;  c'est  une  décom- 
position, ({ui  remet  chaque  substance  dans  son 
état  naturel.  La  substance  intellectuelle  re- 
monte au  Ciel,  d'où  elle  était  venue;  le  Aï, 
ou  le  soufûe,  se  joint  au  fluid»  aérien,  et  le» 
substances  humides  et  terrestres  redeviennent 
terre  et  eau.  L'homme,  disent' nos  anciens 
sages,  est  un  être  à  part,  dan?  lequel  se  réu- 
nissent les  qualités  de  tous  les  autres  êtres. 
Il  est  doué  d'intelligence,  de  perfectibilité,  uô 
liberté,  de  sociabilité  ;  il  est  capable  de  dis- 
cerner, de  comparer,  d'agir  pour  une  fin,  et 
de  prendre  les  moyens  nécessaires  pour  arri- 
ver à  cette  fin.  Il  peut  se  perfectionner  oo  se 
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dépraver,  suivant  l'usage  bon  ou  mauvais 
qu'il  fera  de  sa  liberté  ;  il  connaît  des  vertus 
et  des  vices,  et  sent  qu'il  a  des  devoirs  a 
remplir  envers  le  Ciel,  envers  soi-même  et 
envers  ses  semblables.  S'il  s'acquitte  de  ces 
diflférents  devoirs,  il  est  vertueux  et  digne  de 
récompense  ;  il  est  coupal»le  et  mérite  châti- 
ment, s'il  ies  néglige-  Voilà,  seigneur,  un  très- 
court  abrégé  de  ce  que  je  pourrais  vous  dire 
sur  la  nature  de  l'homme  (l).  » 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  les  antiques 
■^ages  de  la  Chine  n'ignoraient  pas  que 
ihomme  était  déchu,  lis  n'i^noraient  pas  non 
plus  qu'il  (levait  venir  un  Saint,  un  Rédemp- 
teur,  envoyé  du  Ciel  pour    réparer    toutes 

choses.  .     ,  , ,    . 

«  Qu'elle  est  grande  la  voie  du  Samtîs  ecne 
Confucius.  Elle  est  comme  l'Océan,  elie  pro- 
duit et  conserve  toutes  choses  ;  sa  sublimité 
touche  au  ciel.  Qu'elle  est  grande  et  riche!... 
Attendons  un  homme  qui  seit  tel  qu'il  puisse 
suivre  cette  voie  ;  car  il  est  dit  que,  si 
l'on  n'est  doué  de  la  suprême  vertu,  on  ne 
peut   parvenir  au    sommet   de    la  voie   du 

Saint  {-2).  » 

Apri's  avoir  plusieurs  fois  rappelé  ce  saint 
homme  qui  doit  tenir,  il  ajoute  :    «   H  n'y   a 
dans  l'univers  qu'un  saint  qui    puisse  com- 
p:eiidre,  éclaireir,  pénétrer,  savoir  et  su Ifire 
pour  gouverner;  dont  la  magnanimité,  l'affa- 
bililé,  la  bonté  contiennent  tous  les  hommes  ; 
dont  l'énergie,  le  courage,  la  force  et  la  cons- 
tance pu i-sent  suffire  pour  commander;  dont 
Ja  pureté,  la  gravité,  1  équité,  la  droiture  suf- 
hseut  pour  alliier  le   res[»ect  ;    dont    l'élo- 
quence, la  régularité,  l'alteution,  l'exactitude 
suflisent  pour  tout  discerner.  Son  esprit  vaste 
et  étendu  est  une  source  profonde   de   choses 
qui  paraissent  chacune  en  leur  temps.  Vaste 
cl  étendu  comme  le  ciel,  profond  comme  l'a- 
bime,  le  peuple,  quand  il  se  mûolre,  ne  peut 
manquer  de  le  res[)ecler  :   s'il   parle,  il  n'est 
personne  qui  ne  le  croie  :  s'il  agit,  il  n'est  per- 
sonne «lui  ne  l'applaudisse.   Aussi,  son  nom 
et  sa  gloire  inonderont  bientôt  l'empire  et  se 
répandront  jusque  chez  les  barbares  du  midi 
et  du  nord,  partout  où  les  vaisseaux  et  les 
chars    peuvent  aborder,    où    les   forces   de 
l'Iiomme  peuvent  pénétrer,  dans  tous  les  lieux 
que  le  ciel  couvre  et  que  la  terre  supporte, 
éclairés  par  le  soleil  et  la  lune,  iertilisés   par 
la  rosée  et  le  brouillard.  Tous  les  êtres  qui  ont 
du  sang  et  qui  respirent,  l'honoreront  et  l'ai- 
meront, et  l'on  pourra  le  comparer  au  Ciel  (à 

Dieu)  (3).  » 

Un  jour  le  ministre  d'un  roi  consulta  Con- 
fucius, et  lui  dit:  «  0  maître,  n'êtes- vous  pas 
un  saint  homme?»  Il  répondit  :  «  Quelque 
eftort  que  je  fasse,  ma  mémoire  ne  me  rap- 
pelle personne  qui  soit  digne  de  ce  nom.  »  — 
a  Mais,  reprit  le  ministre,  les  trois  rois  (fonda- 
teurs des  trois  premières  dynasties)  n'out-ils 
pas  été  des  saints  ?  »  —  «  Les  trois  rois,  ré- 
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pondit  Confucius  ,   doués    d'une    excellente 
honte,  ont  été  remplis  d'ui^  >  prudence  éclai- 
rée et  d'une    force   invincible  ;    mais  moi, 
Khiê-Ou  (petit),  je  ne  sais  pas  s'ils  ont  été  des 
saints.  »  Le  ministre  reprit  :  «   Les  cinq  sei- 
gneurs, n'ont-ils  pas  été  des  saints  ?  e  — 
«  Les  cinq  seigneurs,  dit  Confucius,   doués 
d'une   excellente  bonté,  ont  fait  usage  d'une 
charité  divine   et  d'une  justice  inaltérable  ; 
mais  moi,  Khiê-Ou,  je  ne  sais  pas  s'ils  ont  été 
des  saints.  »  Le  ministre  lui  demanda  encore: 
{(   Les  trois  Auguste   n'ont-ils  pas  été    des 
saints  ?»    —    «   Les  trois  Auguste,  répondit 
Confucius,  ont  pu  faire  usage  de  leur  temps  ; 
mais  moi,  i:/<2e-0M,  j'ignore  s'ils  ont  été   des 
saints.  !^  Le  ministre,  saisi  de   surprise,  lui 
dit  enfin  :  «  S'il  en  est  ainsi,   quel  est  donc 
celui  que  l'on  peut  appeler  saint  ?  »    Confu- 
cius, ému,  répondit  pourtant  avec  douceur  a 
cette  question  :  «  Moi,  Khiê-Ou,  j'ai  entendu 
dire  que,   dans   les  contrées  occidentales,  il  y 
avait ,    (ou    il   y    aurait)  m  saint  homme  , 
qui,  sans   exercer  aucun  acte  de  gouverne- 
ment,  préviendrait  les  troubles  ;   qui,  sans 
parler,  inspirerait  une  foi  spontanée  ;   qui, 
sans  exécuter  d  ■  changements,  produirait  na- 
turellement un  océan  d'actions   (méritoires). 
Aucun  homme  ne  saurait  dire  son  nom  ;  mais 
moi,  Khiê-Ou,  j'en  entendu  dire  que  c'était  là 
le  véritable  saint  (4).  »  n     t-    ■ 

Cette  parole  remarquable  de  Confucius  , 
d'après  laquelle  le  Saint  devait  paraître  à 
l'occident  de  la  Chine,  précisément  du  cote 
où  se  trouve  la  Judée,  est  consignée  jusque 
dans  quatre  ouvrages  chinois. 

Voici  qui  n'est  pas  moins  curieux.  Dans  le- 
criture  chinoise,  il  est  une  classe  propre  d  an- 
ciens caractères  prophétiques  et  typiques  que 
les  sectateurs  de  Fo,  Boudda,ont  appliques  à 
son  incarnation.   Us  se  servent  en  particulier 
d'un  caractère  principal  de  cette  espèce;  mais 
ce  caractère,  combiné  avec  le  signe  descendre, 
s'humilier,  et  celui  de  naître,  prendre  vie,  est, 
comme  le  dit  Tschang-Tsien,    très-ancien,  et 
les  sectaires  l'ont  appliqué  à  Fo,  mais  ils  ne 
l'ont  point  inventé.  U  ajoute  :  «  Les  anciens 
ont  employé  ce  caractère  d'écriture  pour  desi- 
gner celui  qui  par  sa  richesse  enrichit  les 
autres,  et  par  sa  dignité  et  son  excellence  les 
ennol.iit.  »  —  «  Le  nom  de  saint,  dit  NVan- 
Ki   désigne  celui  qui  connaît  tout,  voit  tout, 
entend  tout.  Ses  pensées  sont   parfaitement , 
vraies,  ses  actions  parfaitement  saintes.   ï>a 
parole  est  doctrine,  son  exemple  est  règle.  H 
réunit  trois  ordres  d'êtres,  possède  tout  Ijien. 
Il  est  tout  céleste  et  merveilleux.  »  Le  livre  j 
Tchao-sin-Tu-Hoei  dit:  «  Le  saint  est  si  élevé  i 
et  si  profond   qu'il  est   inscrutable.  U  est  le 
seul  dont  la  sagesse   n'ait  point  de  bornes. 
L'avenir  est  clair  devant  ses  yeux.  Son  amour 
embrasse   l'univers   et   le  vivifie   comme   le 
printemps.  11  est  un  avec   le  Thian  (le  tiei, 
Dieu).  »  Suivant  le  livre  Lun-Hen,  «  le  cœur 


(!)  r..  de  Confucixcs,  p.  277.  -  (2)  L'Invariable  r>n^ieu,  traduit  par  Abel  Rémusat,  p.  94.  -  (3)  Ibid.,  noU 

p.  lO:.  -C4)  L'h~vanabtemilùu,  traduit  par  Abel  Rémusat,  p.  144,  etc. 
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du  Thian  est  dans  la  poitrine  du  saint,  et  la 
doctrine  du  Thian  sur  ses  lèvres.  Le  monde 
ne  peut  pas  connaître  le  Thian  sans  le  saint.» 
Suivant  l'Y-King,  «  il  n'y  a  que  le  saint  qui 
puisse  offrir  au  Chang-Ti  un  sacrifice  agréa- 
ble. »  —  «  Les  peuples  attendent  le  saint,  dit 
Meng-Tseu,  comme  des  plantes  flétries  les 
nuées  et  la  pluie,  n 

On  pourrait  peut-être  dire  qu'on  entend  par 
ià  un  saint  comme  Yao,  Chun,  ou  Confucius; 
mais  comment  entendre  alors  ces  paroles  qui 
se  lisent  dans  la  préface  d'un  célèbre  ouvrage 
ie  philosophie,  composé  par  un  empereur  : 
«  Avant  la  naissance  du  saint,  le  Tao  (le 
Verbe)  résidait  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  : 
depuis  la  naissance  du  saint,  c'est  en  lui  que 
le  Verbe  réside?  »  Comment  entendre  les  pa- 
roles du  grand  commentaire  sur  le  Chou- 
King  :  «  Le  Thian  est  le  saint  invisible,  le 
saint  est  le  Thian  devenu  visible  et  enseignant 
les  hommes  ?  »  Comment  cette  glose  sur  l'Y- 
King  :  «  Cet  homme  est  le  Thian,  et  le  Thian 
est  cet  homme  ?  »  Comment,  en  outre,  ces 
expressions  :  «  L'homme  divin  ,  l'homme 
céleste,  l'homme  unique,  l'homme  par  excel- 
lence, le  plus  beau  des  hommes,  le  vrai 
homme,  l'admirable,  le  premier-né,  etc.?» 
Comment  enfin  ces  expressions  si  souvent 
usitées  et  par  tant  d'écrivains  :  «  Il  renouvel- 
lera le  monde,  changera  les  mœurs,  expiera 
les  péchés  du  monde,  mourra  dans  l'opprobre 
et  la  douleur,  ouvrira  le  ciel,  etc.?  » 

Outre  ce  caractère  principal  du  genre  typi- 
que, il  en  est  encore  beaucoup  d'autres  qui 
ne  doivent  pas  moins  être  considérés  comme 
des 'combinaisons,  suivant  une  tradition  pri- 
mitive ;  par  exemple,  l'image  d'une  nuée  de 
pluie,  de  laquelle  sort  l'image  d'un  enfant 
dans  lesein  maternel,  signifie  désiré.  Et  à  côté 
se  voit  le  personnage  qui  attend;  c'est  l'image 
de  l'homme,  d'un  sage  selon  l'ancienne  doc- 
trine. De  plus,  une  figure  humaine  sur  le 
signe  dix  (qui  est  une  croix +),  placé  au-des- 
sus d'un  cœur,  signifie  amour,  miséricorde.  Un 
grand  nombre  de  caractères  typiques,  se  grou- 
pent autour  de  l'image  de  l'agneau.  Avec  celle 
de  nourriture,  cela  veut  dire  nourriture  du 
peuple  ;  avec  le  signe  de  moi,  justice;  avec  le 
signe  dix  (une  croix),  au-dessus  du  vase 
du  sacrifice,  grande  justice;  combiné  avec 
l'image  de  l'homme,  celui  qui  pardom>e  dans 
son  cœur  ;  dans  l'image  de  la  prison,  chargé 
d'iniquités.  Le  Chou-Ven  ajoute  :  «  C'est  aussi 
le  nom  d'un  peuple  dansleTa-Tsin  (la  grande 
Chine,  l'Occident,  l'empire  romain),  qui  est 
plein  de  charité  ;  or,  la  charité  est  le  germe 
d'une  longue  vie;  et  ce  peuple  a  un  roi  qui  ne 
meurt  jamais.  » 

L'idée  d'une  vierge,  mère  du  saint,  revient 
fréquemment,  non-seulement  dans  la  tradi- 
tion chinoise,  mais  encore  dans  les  Kings, 
livres  canoniques  rédigés  par  Confucius.  Les 
«aints,  les  salies,  les  libère Uurs  des  peuples 


naissent  de  vierges.  «  Les  saints  et  le»  aages, 
dit  le  Chou-Ven,  furent  appelés  fils  de  Dieu 
(fils  du   Ciel,   Thian-Tseu),  parce  que   leurs 
mères  les  avaient  conçus  par  la  puissance  da 
Ciel.  »  Kog-yang-Tseu  dit  encore  plus  claire- 
ment :  «  Le  saint  n'a  point  Cf    père,  il   est 
conçu  par  l'opération  du   Ciel.  »  On  attache 
tant  de  prix  à  cette  idée,  que  chaque  dynastie 
attribue  volontiers   cette   prérogative  à  son 
fondateur.  Enfin,  dans  la  Chine  comme  dans 
l'Inde,  on  reconnaît  qu'il  faut  une  conception 
et  une  naissance  pures.  Aussi  les  noms  de  la 
vierge  sans  tache  sont-ils  remarquables;  elle 
est  appelée  «  la  beauté  attendue,  la  vierge 
qui  s'élève,  la  vierge  pure,  la  félicité  univer- 
selle, la  grande  fidélité,  qui  a  sa  parure  en 
elle-même.  »   Le  Chi-Kiug  chante  de  la  mère 
de  Hoang-Ti,  un  des  empereurs  à  moitié  fabu- 
leux :  «  Elle  offrit  sa  prière  et  son  sacrifice 
pour  que  le  Dé-iré  vint,  et,    pendant  qu'elle 
était  remplie  de  cette  grande  pensée,  le  sou- 
verain Seigneur  (Chang-Ti)  l'exauça,  et,  dans 
le  moment  et  le  lieu  même,  elle  sentit  ses  en- 
trailles ébranlées  et  fut  pénétrée  d'un  respec- 
tueux frémissement.  Elle  conçut  ainsi  Hoang- 
Ti  et  enfanta,   lorsque  son  temps  fut  venu, 
son  premicr-né,   comme  un  tendre  agneau, 
sans  lésion,  sans  effort,  sans  douleur  et  sans 
tache.   Merveille  céleste  1  Mais  le  souverain 
Seigneur  n'a  qu'à  vouloir...   La  tendre  mère 
Tenfanta  dans   une  cabane  près  du  chemin  ; 
des  bœufs  et  des  agneaux  le  réchauffèrent  de 
leur  haleine  ;  les  habitants  du  bocage  accou- 
rurent malgré  la  rigueur  du  froid;  les  oiseaux 
volèrent  auprès   de   l'enfant  pour  le  couvrir 
de  leurs  ailes  ;  mais  lui-même  fit  entendre  sa 
voix  au  loin,  etc.  »  Ces  chants  et  d'autres  sem- 
blables du  Chi-King,  en  l'honneur  de  mères- 
vierges  et  de  leurs  célestes  fils,  ne  sont,  suivant 
toutes  les  apparences,   que  des  applications 
d'  ne  antique  prophétie,  dont  les  vestiges  se 
rencontrent  chez  les  peuples  les  plus  civilisés 
de  l'Orient  et  jusques  en  Amérique.  Une  glose 
du  Chi-King  ajoute  :  «  Le  Thian  (le  Ciel)  veut 
manifester  sa  puissance  et  montrer  combien 
le  saint  est  au-dessus  des  autres  hommes.  » 
Le  nom  de  la  mère  de  Hoang-Ti   est  composé 
au  reste,  de  deux  caractères  :  le  premier  con- 
tient un  agneau  et   une  vierge,  l'autre  une 
source  et  une  vierge.  Le  caractère  niu,  qui  y 
revient  deux  fois  ,  désigne  une  fille  d'une 
vertu  pure,   les   mains  jointes,  modestement 
assise,  calme  et  réfléchissant  (i). 

Quant  à  la  morale,  voici  quelle  était  en 
substance  celle  de  Confucius.  «Je  ne  vous  en- 
seigne rien,  disait-il  au  grand  nombre,  que  ce 
que  vous  apprendriez  de  vous-mêmes,  si  vous 
ne  faisiez  qu'un  légitime  usage  des  facultés 
ie  votre  esprit.  Rien  de  si  naturel,  rien  de  si 
simple  que  les  principes  de  cette  morale  dont 
je  tâche  de  vous  inculquer  les  salutaires 
maximes.  Tout  ce  que  je  vous  dis,  nos  an- 
ciens i,^^  l'oût  i»riiUiiué  avant  nous  ;  et  celte 


(1)  Witidischmann,  La  philosophie  dans  la  progression  de  l'histoire  du  monde,  p.   363  et  suiv.  ;  Mf'nrîn» 
manuscrit  des  RH    PP.   Jésuites  de  la  C  Jine. 
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pralîqtle,'  qui,  dans  les  temps  reculés,  était 
uilivul'sellement  adoptée,  se  réduit  à  l'obser- 
vation des  trois  lois  fondamentales  de  relation 
entre  les  souverains  et  les  sujets,  entre  les 
pères  et  les  enfants,  entre  l'époux  et  l'épouse, 
et  la  pratique  exacte  des  cinq  vertus  capi- 
tales qu'il  suffit  de  vous  nommer  pour  vous 
faire  naître  l'idée  de  leur  excellence  et  de  la 
nécessité  de  les  exercer.  C'est  l'humanité, 
c'est-à-dire  cette  chaiité universelle  entre  tous 
ceux  de  notre  espèce,  sans  distinction  ;  c'est 
la  justice,  qui  donne  à  chaque  individu  de 
l'espèce  ce  qui  lui  est  légitimement  dû,  sans 
favoriser  l'un  plutôt  que  l'autre  ;  c'est  la  con- 
tormité  aux  cérémonies  et  aux  usages  établis, 
afin  que  ceux  qui  vivent  ensemble  aient  une 
même  manière  de  vivre  et  participent  aux 
mêmes  avantages  comme  aux  mêmes  incom  • 
modités;  c'est  la  droiture,  c'est-à-dire  cette 
rectitude  d'esprit  et  de  cœur  qui  fait  qu'on 
cherche  en  tout  Je  vrai  et  qu'on  le  désire,  sans 
vouloir  se  donner  le  change  à  soi-même  ni  le 
donner  aux  autres  ;  c'est  enfin  la  sincérité  ou 
la  bonne  foi,  c'est-à-dire  cette  franebise,  cette 
ouverture  de  cœur  mêlée  de  confiance,  qui 
excluent  toute  feinte  et  tout  déguisement, 
tant  dans  la  conduite  que  dans  le  discours. 
Voilà  ce  qui  a  rendu  nos  premiers  institu- 
teurs respectables  pendant  leur  vie,  et  c'est 
ce  qui  a  immortalisé  leurs  noms  après  leur 
mort.  Prenons-les  pour  modèles,  faisons  tous 
nos  eÔorts  pour  les  imiter  (1).  » 

De  retour  dans  son  pays  natal,  le  royaume 
de  Lou,  Confucius  s'occupa  constamment  du 
soin  de  mettre  en  ordre  les  cinq  Kings  ou 
livres  sacrés  des  Chinois.  h'Y-King  est  un 
commentaire  sur  une  espèce  d'écriture  algé- 
brique en  lignes  brisées  ou  entières,  attribuée 
à  Fo-Hi  ;  le  Chou-King,  traité  de  morale  poli- 
tique, tiré  de  l'histoire  de  la  Chine,  depuis 
Yao  jusqu'au  temps  de  Confucius  ;  le  Chi' 
£ing,  recueil  d'anciens  cantiques  ;  le  Li-King 
recueil  des  anciens  rites  ;  VYo-King,  traité  de 
l'ancienne  musique.  Ce  dernier  est  perdu. 
Outre  ces  cinq  ouvrages,  qui  sont  devenus  les 
Kvres  canoniques  de  tout  l'empire  chinois, 
Confucius  en  ht  un  sixième  sur  l'histoire  du 
royaume  de  Lou,  sa  province  natale.  Ce  qui 
fait  que  l'on  compte  (luelquefois  six  [Kings. 

Quand  il  eut  conduit  ce  grand  travail  au 
degré  de  perfection  où  il  le  voulait,  Confucius 
cessa  d'écrire  et  ne  pensa  plus  qu'à  se  dispo- 
ser à  la  mort.  Mais  en  terminant  sa  carrière 
littéraire,  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de 
remercier  le  ciel  de  lui  avoir  donné  assez  <le 
vie  et  de  force  pour  pouvoir  la  fournir  jus- 
qu'au bout.  11  assembla  ceux  de  ses  disciples 
qui  lui  étaient  les  plus  attachés  et  sur  lesquels 
û  comptait  le  plus  pour  la  publication  de  sa 
doctrine  après  sa  moi*  ;  et  les  ayant  conduits 
au  ]ae<l  de  l'un  de  ccd  antiques  tertres  près 
duquel  on  avait  construit  un  Tigg  ou  pavillon 
pour  eu  conserver  lu  mémoire,  il  leur  enjoi- 
guil  d'y  dresser  un  autel.  L'autel  dresié,  il  y 


déposa  les  six  Kings;  puis,  se  mettant  à  dent 
genoux,  la  face  tourtiée  du  côté  du  nord,  il 
adora  le  Ciel,  le  remercia,  avecles  sentiments 
delà  plus  sincère  reconnaissance,  du  bienfait 
insigne  qu'il  lui  avait  accordé  en  prolongeant 
le  cours  de  sa  vie  autant  de  temps  qu'il  en 
fallait  pour  pouvoir  compléter  l'objet  qui  seul 
lui  faisait  désirer  de  vivre.  Il  s'était  disposé  à 
cette  pieuse  cérémonie  par  la  purification  et 
par  le  jeûne  ;  il  la  termina  par  l'offrande  en- 
tière et  sans  réserve  de  son  travail  (2).»  ^ 

Après  les  cinq  livres  canoniques  du  maître, 
viennent  quatre  livres  de  son  école  :  i°  le 
la-Hio  ou  la  grande  science,  qui  traite  en 
particulier  de  la  nécessité  de  se  connaître  et 
de  se  gouverner  soi-même,  avant  de  penser  à 
éclairer  les  peuples  et  à  gouverner  les  em- 
pires. Le  premier  chapitre  est  le  propre  texte 
de  Confucius;  les  dix  autres  n'en  sont  que 
des  développements  par  son  disciple  Tseng- 
Tseu  ;  2°  l  Invariable  milieu,  rédigé  par  un 
petit-fils  de  Conlucius,  Tseu-Sse,  d'après  les 
instructions  de  son  grand-père.  Il  y  est  traité 
avec  profondeur  de  l'éternel  milieu  (ou  de  la 
raison)  et  de  la  sagesse  véritable,  des  moyens 
de  s'y  alïermir  et  d'éviter  ou  de  vaincre  tous 
les  extrêmes  dans  la  route  de  la  science  et  de 
la  vertu  ;  3°  le  Lun-Yu  ou  livre  des  entretiens, 
qui  renferme  des  entretiens  de  Confucius  avec 
ses  disciples  ;  4°  les  écrits  de  Meng-Tseu  ou 
Mencius. 

Meng-Tseu  naquit  Tan  398,  environ  quatre- 
vingts  ans  après  la  mort  de  Conlucius,  et 
mourut  l'an  314  avant  l'ère  chrétienne,  con- 
temporain de  Platon  et  d'Arislote.  11  recueil- 
lit l'héritage  de  Confucius  en  développant  ses 
principes,  comme  Confucius  avait  recueilli 
l'héritage  des  plus  anciens.  Aussi  est-il  ho- 
noré à  la  Chine  comme  le  deuxième  saint, 
Confucius  étant  regardé  comme  le  premier, 
Sa  manière  d'argumenter  est  une  espèce  d'i- 
ronie. Il  ne  conteste  rien  à  ses  adversaires  ; 
mais  en  leur  accor.iant  leurs  principes,  il  s'at- 
tache à  en  tirer  des  conséquences  absurdes  qui 
les  couvrent  de  confusion.  Une  ménage  même 
lias  les  grands  et  les  princes  de  son  temps, 
qui  souvent  ne  feignaient  de  le  consulter  que 
pour  avoir  occasion  de  vanter  leur  conduite, 


les 


éloges 


qu'ils 


ou   pour   rbtenir    de   lui 
croyaient  mériter. 

Le  roi  de  Weï,  un  de  ces  princes  dont  les 
dissensions  et  les  guerres  perpétuelles  déso- 
laient la  Chine  à  celte  époque,  exposait  avec 
complaisance,  à  Meng-Tseu,  les  soins  qu'il 
prenait  pour  rendre  son  peuple  heureux,  et 
lui  niariiuait  son  étonnement  de  ne  voir  sou 
petit  Ltat  ni  plus  florissant  ni  plus  peuplé  que 
ceux  de  ses  voisins.  «  Prince,  lui  répondit  le 
philosophe,  vous  aimez  la  guerre;  permettez- 
moi  d'y  puiser  une  comparaison  :  deux  ar- 
mées sont  en  présence,  on  sonne  la  charge,  la 
mêlée  commence,  un  des  partis  est  vaincu  ; 
la  moitié  des  soldats  s'enfuit  à  cent  pas,  l'au- 
itti  moitié  s'arrête  à  cinijuaûte.  Ces  dernieri 
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ûuraiunt-ils  bonne  grâce  à  se  moquer  des 
autres  qui  ont  fui  plus  loin  qu'eux?  »  — 
«  Non,  répondit  le  roi  ;  pour  s'être  arrêtés  à 
cinquante  pas,  ils  n'en  ont  pas  moins  pris  )a 
fuite  :  la  même  ignominie  les  attend.  i>  — 
«  Prince,  reprit  v'vement  Meng-Tseu,  cessez 
donc  de  vanter  le^  5oins  que  vous  prenez  de 
plus  que  vos  voisins  ;  vous  avez  tous  encouru 
les  mêmes  reproches,  et  nul  de  vous  n'est  en 
droit  de  se  moquer  des  autres.  » 

Poursuivant  ensuite  ses  mordantes  interpel- 
lations :  «  Trouvez-vous,  dit-il  au  roi,  qu^il  y 
ait  quelque  diflérence  à  tuer  un  homme  avec 
un  bâton  ou  avec  une  épée,  ou  par  une  admi- 
nistration inhnmame?»  —  «  Non,  répondit 
encore  le  prince.»  —  «  Eh  bien,  reprit  Meng- 
Tseu,  vos  cuisines  regorgent  de  viandes;  vos 
haras  sont  remphs  de  chevaux,  et  vos  sujets, 
le  visage  hâve  et  décharné,  sont  accablés  de 
misère  et  sont  trouvés  morts  de  faim  au  mi- 
lieu des  champs  et  des  déserts.  N'est-ce  pas  là 
élever  des  animaux  pour  dévorer  des  hommes? 
Et  qu'importe  que  vous  les  fassiez  périr  par 
le  glaive  ou  par  la  dureté  de  votre  cœur?  Si 
nous  haïssons  ces  animaux  féroces  qui  se  dé- 
chirent et  se  dévorent  les  uns  les  autres,  com- 
bien plus  devons-nous  détester  un  prince  qui, 
devant,  par  sa  douceur  et  sa  bonté,  se  mon- 
trer le  père  de  son  peuple,  ne  craint  pas  d'é- 
lever des  animaux  pour  le  leur  donner  à  dé- 
vorer! Quel  père  du  peuple  que  celui  qui 
traite  si  impitoyablement  ses  enfants,  et  qui 
a  moins  de  soin  d'eux  que  des  bètes  qu'il 
nourrit  !  » 

Un  jour  le  roi  de  Tsi,  s'informant  près  du 
philosophe  des  événements  qui  s'étaieat  pas- 
sés à  des  époques  déjà  anciennes  alors,  lui 
parlait  du  dernier  prince  de  la  première  dy- 
nastie, détrôné  par  Tching-Thang,  et  du  der- 
nier prince  de  la  seconde  dynastie,  mis  à 
mort  par  Wou-Wang,  fondateur  de  la  troi- 
sième. «  Ces  faits  sont-ils  réels?»  demanda- 
t-il  à  Mencius.  —  «  L'histoire  en  fait  foi,  » 
répondit  celui-ci.  —  «  Un  sujet  mettre  à  mort 
son  souverain  !  cela  se  peut-d  ?  »  répliqua  le 
prince.  — «Le  rebelle,  repartit  Meng-Tseu, 
est  celui  qui  outrage  l'humanité;  le  brigand 
?  n'est  qu'un  simple  particulier.  J'ai  ouï  dire 
que  le  châtiment  était,  dans  la  personne  de 
Cheou,  tombé  sur  un  particulier.  Je  ne  vois 
pas  qu'on  ait  en  lui  fait  périr  un  prince.  » 

Près  de  dix-sept  .siècles  plus  tard,  vers  la 
fin  du  quatorzième  de  l'ère  chrétienne,  Honng- 
^  Wou,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming, 
lisant  un  jour  Meng-Tseu,  tomba,  dit-on,  sur 
'  ce  passage  :  «  Le  prince  regarde  ses  sujets 
comme  la  terre  qu'il  foule  aux  pieds  ou  comme 
les  graines  de  sénevé  dont  il  ne  fait  aucun  cas; 
ses  sujets,  à  leur  tour^  le  regardent  comme  un 
brigand  ou  comm^  an  ennemi.  »  Ces  paroles 
choquèrent  le  nouvel  empereur  :  «  Ce  n'est 
point  ainsi,  dit-il,  qu'on  doit  parler  des  sou- 
verains. Celui  qui  a  tenu  un  pareil  langage 
n'est  pas  digne  de  partager  les  honneurs  qu'on 


rend  au  sage  Confucius.  Qu'on  dégiade  Iilcug- 
Tseu  et  qu'on  ôte  sa  tablette  du  temple  dq 
prince  des  lettres  !  Que  nul  ne  soit  assez  hardi 
pour  me  présenter  à  ce  sujet  des  représenta- 
tions, ni  pour  m'en  transmettre,  avant  qu'on 
ait  perci  d'une  flèche  celui  qui  les  aura  rédi- 
gées !  » 

Ce  décret  jeta  la  consternation  parmi  les 
lettrés;  un  d'entre  eux,  nommé  Thsian-Tang, 
président  de  l'une  des  cours  souveraines,  ré- 
solut do  se  sacrifier  pour  l'honneur  de  Meng- 
Tseu;  il  composa  une  requête  dans  laquelle, 
après  avoir  exposé  le  passage  en  entier,  et 
expliqué  le  vrai  sens  dans  le([uel  il  lallait 
l'entendre,  il  faisait  le  tableau  de  l'empire  au 
temps  de  Meng-Tseu,  et  de  l'état  déplorable 
où  l'avaient  réduit  tous  ces  petits  tyrans  sans 
cesse  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  et 
tous  également  révoltés  contre  l'autorité  légi- 
time des  princes  de  la  dynastie  des  Tcheou. 
«  C'est  de  ces  sortes  de  souverains,  disait-il  en 
finissant,  et  nullement  du  Fils  du  Ciel  que 
Meng-Tseu  a  voulu  parler.  Comment,  après 
tant  de  siècles,  peut-on  lui  en  faire  un  crime? 
Je  mourrai,  puisque  tel  est  l'ordre;  mais  ma 
mort  sera  glorieuse  aux  yeux  de  la  postérité. 

Après  avoir  dressé  cette  requête  et  préparé 
son  cercueil,  Thsian-Tang  se  rendit  au  palais, 
et,  étant  arrivé  à  la  première  enceinte  :  «  Je 
viens,  dit-il  aux  gardes,  pour  faire  des  repré- 
sentations eu  faveur  de  Meng-Tseu  ;  voici  ma 
requête  :  et,  découvrant  sa  poitrine  :  Je  sais 
quels  sont  vos  ordres,  dit-il;  fra[)pez.  »  A 
l'instant  un  des  gardes  lui  décoche  un  trait, 
prend  la  requête  et  la  fait  parvenir  jusiju'à 
l'empereur,  â  qui  l'on  raconta  ce  qui  venait 
d'arriver.  L'empereur  lut  attentivement  l'é- 
crit, l'approuva  ou  feignit  de  l'approuver,  et 
donna  des  ordres  pour  soigner  Thsian-Tang 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue.  En  même 
temps  il  décréta  que  le  nom  de  Meng-Tseu 
resterait  en  possession  de  tous  les  honneurs 
dont  il  jouissait  (1). 

Maintenant,  la  doctrine  de  Confucius  et  de 
Meng-Tseu  a-t-elle  toujours  été  observée  à  la 
Chine  ?  quels  effets  y  a-t-elle  produits  ? 

Voici  d'abord  un  fait  que  racontent  les 
historiens  chinois  :  «  Un  siècle  après  la  mort 
de  Meng-Tseu,  il  s'éleva,  pendant  plus  de 
vingt  ans  ,  une  violente  persécution  contre;  les 
lettres  et  les  lettrés.  L'an  247  avant  l'ère  clii  é- 
tienne,  un  nouvel  empereur,  Chi-Hoang-Ti, 
réunit  en  un  seul  empire,  la  Chine,  jusqu'a- 
lors divisée  en  plusieurs  royaumes  qui  se 
faisaient  presque  toujours  la  guerre.  C'est  lui 
qui  bâtit  la  grande  muraille  de  quatre  cents 
lieues  de  long  ,  pour  défendre  le  pays  contre 
les  incursions  des  Tartares.  Afin  de  gouverner 
plus  à  son  gré,  il  entreprit,  dit-on,  la  trente- 
quatrième  année  de  son  règne,  d  abolir  les 
anciennes  histoires  et  les  anciennes  doctrines, 
en  détruisant  les  anciens  livres,  particulière- 
ment ceux  de  Confucius.  Comme  ces  livres 
étaient  écrits  alors  sur  des  tablettes  de  bois, 
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la  découverte  de  la  destruction  en  étaient  plus 
faciles.  Plusieurs  ouvrajïes  périreat  ainsi 
tout  à  fait,  comme  VYo-King  du  philosophe  ; 
d'autres  ne  furent  retrouvés  qu'en  partie, 
comme  le  Chou-King.  » 

Quant  à  l'empire  moral  de  la  doctrine 
elle-même  sur  les  esprits,  un  des  plus  fameux 
lettrés  va  nous  l'apprendre. 

M  Le  Ta-Hiou,  o\\  la  grande  science,  dit 
Tchou-Hi,  n'est  autre  chose  que  la  doctrine 
des  anciens  sages  :  elle  apprend  aux  hom- 
mes ce  qu'il  leur  importe  le  plus  de  savoir. 

«  Pou-Hi,  Chin-Noung,  Hoang-Ti,  Y((0  et 
Chun  reconnaissaient  un  maître,  arbitre  sou- 
verain de  tout  ce  qui  est,  et  ils  lui  rendaient 
hommî.ge.  Placés  par  ce  souverain  à  la  tète 
de  la  nation,  ils  la  gouvernaienl  en  pères.  Ils 
avaient  à  coeur  les  cérémonies,  la  musique  ec 
les  rites,  et  ils  en  firent  la  base  de  leur  légis- 
lation  Les  trois  familles  qui  gouvernèrent 

après  eux,  je  veux  dire  les  fondateurs  des 
trois  dynasties,  Bia,  Chang  et  Tcheou,  les 
imitèrent  et  les  surpassèrent  même  à  certains 
égards.  Dans  ces  temps  heureax,  le  bon  ordre 
régnait  également  dans  la  cour  du  souverain, 
dans  les  palais  des  grands  et  dans  les  maisons 
des  simples  particuliers. 

«  Et  si  la  dynastie  des  Tcheou  d'où  sont  sor- 
tis tant  d'illustres  personnages,  a  produit 
aussi  de  méchants  princes. des  princes  indignes 
de  régner:  s'il  s'est  pratiqué  tant  de  vertus 
sous  les  bons  rois  qui  l'ont  illustrée,  et  s'il 
s'est  commis  tant' de  crimes  sous  les  princes 
iniques  qui  l'ont  déshonorée,  c'est  uniquement 
parce  que  les  uns  se  conduisaient  suivant  les 
principes  de  la  grande  science,  et  que  les 
autres  se  laissaient  conduire  par  leurs  pas- 
sions. 

«  Cependant,  dans  ces  temps  nébuleux  où 
la  dynastie  de  Tcheou  était  sur  son  déclin, 
pour  avoir  négligé  la  grande  science,  le  Ciel 
ne  voulut  pas  abandonner  tout  à  fait  les 
hommes  à  leur  sens  pervtrs  :  il  fit  naître 
KouDg-Tsée,  pour  qu'il  tâchât  de  rappeler  sur 
la  terre  l'innocence  et  la  vertu,  qui  sem- 
blaient en  être  bannies,  en  y  renouvelant  le 
gouvenii  de  la  grande  saence, qui  était  presque 
enlièiement  perdu. 

«  Après  la  mort  de  Koung-Tsée  et  de  ses 
disciples,  l'ignorance  et  la  corruption  étei- 
gnirent le  flambeau  dont  les  ^ages  s'étaient 
servis  pour  éclairer  la  nation.  Meng-Tïée  le 
ralluma,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  le  faire 
briller  bingttmps:  il  s'éleva  quantité  de 
faus^es  doctrines  qui  en  obscurcirent  l'éclat. 
Les  sectateurs  de?es  fausses  doctrines  se  mul- 
tiplièrent à  l'infini  et  prévalurent  sur  le  petit 
nombre  de  <ages  qui  cultivaient  la  science  des 
mœurs,  la  grande  sci.nce  ,  la  seule  vraie 
science.  Les  sectaires, en  débitant  des  choses 
qui  ?ont,  en  apparence,  h'wn  au-d'  s-us  de 
celles  qu'on  trouve  dans  le  Tn-Hiu,  altiièrent 
à  eux  U  multitude. —  La  p  upari  d'entre  eux 
n'admettent  aucun  être  intellectuel  pour  pre- 


mier principe  des  choses,  et  ne  cherchent  sur 
la  terre  qu'à  se  procurer  un  honteux  repos  j 
ce  sont  des  hommes  méprisables  et  vils,  inu- 
tiles au  genre  humain,  et  qui  n'ont  d'huma- 
nité que  ce  dont  ils  ne  peuvent  se  dépouil- 
ler. 

«  Il  en  est  d'autres  qui,  pour  se  procurer 
des  richesses  et  des  honneurs,  séduisent  le 
peuple  par  leurs  prestiges,  leurs  artifices  et 
leurs  vains  raisonnements. 

<i  Après  Meug-Tsoe,  les  semence»  de  la 
saine  doctrine  que  ce  sage  avait  fait  germer 
de  nouveau,  furent  étouffées  par  les  mauvais 
grains  que  les  diflerents  sectaires  répan- 
dirent de  toutes  parts.  Ces  sectaires,  multi- 
pliés à  l'infini,  prévalurent  sur  les  véritables 
sages  dans  l'esprit  de  la  populace  et  des  igno- 
rants ;  ils  firent  presque  oublier  Koung-Tsée 
et  la  doctrine  des  anciens,  jusqu'au  temps  où 
parurent  les  deux  Tcheng-Tsée  dans  le  Ho-Nan. 
Ces  deux  illustres  personnages,  tant  par  leurs 
discours  que  par  leurs  écrits,  mirent  en  vi- 
gueur les  préceptes  de  la  grande  science,  et  tâ- 
chèrent de  porter  leshommes  a  l'accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs  ;  mais  ces  deux  brillantes 
lumières  ont  disparu,  et,  malheureusement 
pour  nous,  leurs  ouvrages  ont  été  dispersés  ou 
mutilés.  Je  ne  suis  pas  assez  habile  pour  sup- 
pléer en  entier  ce  qui  nous  manque  ;  mais 
comme  j'ai  toujours  aimé  l'étude,  que  je  me 
suis  appliqué  surtout  à  l'étuile  de  nos  grands 
livres,  je  suis  tout  pénétré  des  maximes  de 
Koung-Tsée  et  des  sages  de  la  haute  antiquité, 
qni  sont  celles  de  la  grande  science  [i).  » 

Voilà  donc  la  philosophie  chinoise,  parla 
bouche  d'un  de  ses  plus  illustres  défenseurs^ 
qui  confesse  avoir  été  impuissante  à  réaliser 
le  bien  qu'elle  avait  entrepris.  Tout  ce  qu'apu 
l'école  de  Confucius,  c'est  de  conserver  parmi 
les  savants  de  la  Chine  la  lettre  de  la  doctrine 
ancienne  :  mais,  depuis  des  siècles,  c'est  une 
lettre  morte.  Les  disciples  de  Lao-Tseu  ont 
dégénéré  bien  plus  encore  :  au  lieu  de  mar- 
cher sur  les  Irai-es  de  leur  maître,  ils  en  ont 
fait  une  espèce  de  divinité  fabuleuse  ;  au  lieu 
d'i'tudier  avec  lui  la  raison  divine,  ils  se  li- 
vrent à  dt'S  extravagances  sans  nombre.  Sous 
le  nom  superbe  de  Tao  Sse  ou  docteurs  de  la 
raison,  ce  n'est  plus  qu'une  sectede  jongleurs, 
de  magiciens  et  d'astrologues,  cherchant  le 
breuvage  d'immortalité  et  les  moyens  de  s'é- 
lever au  ciel  en  traversant  les  airs.  Enfin, p  our 
la  Chine  Comme  pour  le  reste  du  monde,  ilu'y 
a  d'espoir  que  dans  le  saint  que  Confucius 
attendait  du  côté  de  l'Occident. 

Un  savant  hurame  de  nos  jours,  qui  a  fait 
une  histoire  approfondie  de  la  philosophie  en 
Chine,  conclut  par  les  réflexions  suivantes: 

«  Tournez  le  regard  sur  lavériié,  principa- 
lement dans  sa  manifestation  ordinaire  comme 
ordonnance  cèles  ede  tous  les  événements  du 
monde  pour  annoncer  la  voluote  suuveiaine, 
tel  est  le  caractère  londamenlal  de  1  ancienne 
sagesse.  Le  fondement  tout  entier  est  Ihéocra- 


(t)  Vit  dt  Confucius,  p.  503-5U6. 
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tique.  Les  temps  de  la  première  législation 
sont  trop  peu  connus  pour  pouvoir  déterminer 
combien  de  temps  les  ancêtres  du  peuple 
chinois  restèrent  liés  avec  les  saints  patriar- 
ches du  monde  primitif,  ni  ce  qui  les  porta 
spécialement  à  s'acheminer  vers  l'Orient.  En 
principe,  l'empereur  était  regardé  comme  le 
fils  du  Ciel,  le  vicaire  de  Dieu,  comme  le  père 
et  la  mère  da  peuple  ;  la  volonté  du  Ciel  était 
sa  règle.  Mais  comme  il  n'y  avait  point  de 
puissance  intermédiaire  pour  interpréter  la 
volonté  céleste,  il  y  avait  danger  que  l'em- 

fiereur  n'appelât  volonté  du  Ciel  sa  volonté  à 
Lii  seul,  son  intérêt,  sa  passion.  Ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Souvent  on  vit,  sous 
l'apparence  de  l'humanité ,  le  plus  extrême 
orgueil  assis  sur  le  trône.  Des  dominateurs 
s'annonçaient  comme  des  dieux,  et  le  peuple 
se  prosterna  devant  eux,  non  plus  dans  l'an- 
cien esprit  d'une  vénération  filiale,  mais  pro- 
prement en  esclaves  et  en  idolâtres.  Mais 
comme  les  gouvernants  de  cette  espèce  te- 
naient moins  que  personne  du  caractère  théo- 
cratique,  et  que  leur  vie  ne  montrait  que  trop 
combien  peu  ils  étaient  accrédités  du  Ciel, 
très-souvent  aussi,  derrière  cet  esprit  servile  et 
cette  fausse  dévotion,  fermentait  une  aver- 
sion intérieure;  de  sorte  que  de  tous  les  côtés  le 
mensonge  se  cachait  sous  le  masque  de  l'an- 
tique véracité.  Pendant  que  d'ambitieux  sei- 
gneurs font  de  longs  discours  et  pubUent  des 
édits  dans  le  style  de  l'antiquité,  mais  dont 
chaque  affidé  sait  bien  que  tout  n'est  qu'un 
mensonge  et  que  le  vrai  fond  c'est  la  volonté 
arbitraire  de  l'empereur,  l'ambition  et  l'in- 
térêt particulier  des  grands  ;  le  peuple,  à  son 
tour,  est  devenu  de  plus  d'une  manière  sour- 
nois et  méfiant  ;  et  tandis  que  celui-là  regarde 
ia  conscience  individuelle,  quoiqu'il  n'y  ait 
plus  ce  vieux  respect  pour  la  volonté  du  Ciel, 
comme  le  plus  haut  et  dernier  tribunal,  celui- 
ci  également  suit  ses  petites  vues  et  cherche 
à  gagner  sur  le  gouvernement  tout  ce  qu'il 
peut.  L'administration  paternelle  est  devenue 
le  système  de  la  plus  vigilante  police.  Ce  gou- 
vernement de  justice,  que  représente  le  Chou- 
Kiog, s'est  changé  en  injustice  ;  ce  monument, 
autrefois  si  révéré,  n'a  plus  qu'un  rapport 
abstrait  à  la  vie  publique  ;  on  lui  fait  la  ré- 
vérence en  passant,  mais  il  n'est  plus  dans  le 
tœur.  Il  se  parle  toujours  de  la  grande  famille; 
mais  cène  sont,  le  plus  souvent,  que  des  mots 
sonores.  La  réalité  a  disparu  ,  il  ne  reste 
qu'une  forme  vide.  C'est  l'orgueil  nobiliaire 
d'une  vieille  er.traction  et  de  vieux  documents, 
mais  sanslPj  sentiment"  nobles  dont  ces  anti- 
ques documents  témoignent.  La  force  prend 
la  place  de  l'ancienne  dignité  ;  la  ruse,  l'hypo- 
crisie, la  place  de  la  vénération  et  des  mœurs 
anciennes.  Agir  avec  le  Ciel,  se  conduire 
d'après  la  volonté  du  Chang-Ti,  est  encore  le 
langage  ofiiciel  ;  mais  on  interroge  par  des 
arts  astrologiques  les  arrêts  du  destin,  ou 
bien  l'on  écoute  les  devins  qui  annoncent  la 
bonne  fortune.  Hors  le  cercle  étroit  de  la  fa- 
mille, où,  principalement  dans  l'intérieur  de 


l'empire  et  loin  de»  villes,  la  piété  règne  en- 
core et  apparaît  comme  le  plus  ancien  et  aussi 
le  dernier  pilier  de  l'ensemble,  les  anciennes 
vertus  ont  disparu  de  plus  en  plus  de  la  vie 
publique  :  au  point  que, particulièrement  dans 
les  villes  de  commerce,  les  étrangers  ont 
souvent  et  amèrement  à  se  plaindre  de  voir 
l'humanité  et  la  justice  changées  tout  â  fait 
en  leurs  contraires. 

«  De  là  aussi  et  naturellement,  le  regard 
d'intuition,  ce  trait  fondamental  de  l'antique 
sagesse,  s'est  évanoui  ;  à  sa  place  s'est  intro- 
duit le  calcul  physique  et  moral  que  le  grand 
nombre  des  lettrés  met  sa  gloire  à  exécuter 
subtilement  ;  tout  ce  qu'on  peut  leur  présen- 
ter de  plus  élevé,  ils  le  dédaignent  avec  un 
pharisaisme  enraciné  de  mieux-savoir.  Au 
moral  et  au  politique,  oq  a  trouvé  depuis 
longtemps  l'art  d'éluder  toutes  les  lois  et 
d'avoir  cependant  pour  soi  la  lettre,  d'entre- 
prendre en  secret  tout  ce  qui  avait  été  dé- 
fendu précédemment  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  et,  lorsqu'une  entreprise  de  cette 
sorte  devient  publique,  de  la  justifier  par  la 
loi  même  et  de  se  faire  ainsi  illusion  à  soi  et 
aux  autres  ;  mais  cette  illusion  étant  réci[)ro- 
que,  elle  se  détruit  elle-même,  et  l'un  ne 
permet  à  l'autre  son  jeu  secret  qu'autant  qu'il 
ne  le  peut  déjouer.  C'est  une  guerre  silen- 
cieuse de  tous  contre  tous,  qui  se  tait  souvent 
avec  une  ruse  admirable,  et  que  la  force  pu- 
blique empêche  seule  d'éclater  et  de  perdre 
entièrement  l'empire, 

«  Les  Chinois,  toujours  avec  quelques  hono- 
rables exceptions,  ont  donc  perdu  le  repard 
sur  ce  qu'il  y  a  de  primordial,  sans  pmivoir 
d'enx-mêmes  acquérir  de  nouveau  les  idées 
anciennes,  ni  se  tirer  d'où  ils  sont  ;  car  la 
paix  intérieure  a  fui  leur  cœur  depuis  long- 
temps :  on  se  contente  de  la  jouissance  du 
moment^  et  l'on  abandonne  avec  indifférence 
les  vrais  biens  de  la  vie.  L'orgueilleux  par- 
lage  de  vertu  et  d'ancienne  grandeur  remplit 
les  heures  de  loisirs,  et  c'est  l'unique  essor 
que  prend  l'âme  ;  encore,  à  vrai  dire,  n'est-ce 
point  prendre  l'essor,  mais  flotter  dans  le 
torrent  de  la  vieille  coutume.  L'ancienne  gran- 
deur perce  encore  ici  et  là,  mais  la  platitude 
ne  sait  plus  la  saisir.  Moins  l'antiquité  sub- 
siste réellement,  plus  on  s'en  montre  senti- 
mentalement amoureux.  La  Chine,  voilà  tout: 
hors  de  là,  rien  qui  mérite  d'être  vu,  si  ce 
n'est  pour  y  trouver  à  repr^■ndre  et  pour  dire 
qu'on  sait  ce  qu'on  fait  mieux,  tout  te'a  avec 
une  insupportable  suffisance.  L'usage  pour  la 
vie  est  partc»it  la  règle  ;  l'utile  seul  décide  le 
prix  d'une  chose  ,  car  il  n'y  a  d'estimé  que  la 
vie  terrestre,  et  le  but  le  plus  élevé  s'est  ra- 
baissé tout  à  fait  aux  objets  sensibles  dont  on 
est  entouré  ;  le  spirituel  est  devenu  l'empire 
des  ombres  où  habitent  les  ancêtres  on  lui 
donne  ici  et  là  un  regard  par  une  ancienne 
habitude. 

«  Le  noble  empereur  Kang-Hi  cen-^ura 
sévèrement  tout  ce  qu'une  pareille  vie  a  de 
creux  et  de  mensonger,  et  recommanda  vive- 
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ment  l'harmonie  du  dedans  avec  le  dehors. 
Biais  les  temps  approchent  de  raccomplisse- 
ment  :  depuis  longtemps  s'est  achevé  ce  qui 
était  possible  dans  cet  état  de  choses  et  qui 
a  réellement  existé.  Le  peuple  chinois  attend 
la  rédemption  et  l'éducation  dans  l'esprit  de 
la  vérité  qui  précédemment  déjà  lui  a  été 
connu  en  figure  (1).  » 

Ainsi  parle  cet  écrivain.  Mais  il  y  a  plus  : 
Don-seulemeut  la  Chine  connaissait  la  ré- 
demption future,  non-seulement  elle  savait 
que  le  Rédempteur  devait  venir  du  côté  de 
l'Occident,  non-seulement  elle  pouvait  l'ap- 
prendre des  Juifs  q«i  >nt.  suivant  une  an- 
cienne tradition,  depuA  deux  cent  six  ans 
avant  Jésuî-Christ,  une  5yis«gr>giie  au  centre 
de  son  empire,  où  se  conserve  précieusement 
la  loi  de  Moïse,  avec  quelques  Propliètes,  ainsi 
que  les  livres  de  Josue,  des  Juges,  de  Samuel 
et  des  Rois  (-2)  ;  la  Providence  lui  a  donné 
encore  plusieurs  fois  de  connaître  la  rédemp- 
tion accomiilie,  de  savoir  que  le  Rédempteur 
était  venu  d'où  ses  anciens  sages  l'atten- 
daient. Vers  la  grande  époque  où  l'Evangile 
fut  annoncé  dans  toutes  les  langues  et  par 
toute  la  terre,  l'empire  chinois  touchait  à 
l'empire  romain  et  dut  ainsi  nécessairement 
entendre  de  près  la  bonne  nouvelle.  Dans  un 
ancien  bréviaire  de  l'Eglise  de  Ma:abar  dans 
l'Inde,  écrit  en  chaldéen,  il  est  dit  que  la  con- 
version des  Chinois  au  christianisme  fut  com- 
mencée par  l'apôtre  saint  Thomas  (3).  Les 
constitutions  synodales  du  patriarche  Théo- 
dose parlent  du  métropolitain  de  la  Chine;  et 
cette  qualité  faisait  partie  du  titre  du  pa- 
triarche qui  gouvernait  les  chrétiens  de  Co- 
chin.  quand  les  Portugais  abordèrent  à  la  côte 
de  Malabar.  Arnobe,  qui  vivait  au  troisième 
siècle,  compte  les  Sères  ou  Chinois  parmi  les 
peuples  qui,  de  son  temps,  avaient  embrassé 
la  foi.  Au  septième  siècle  et  au  huitième,  le 
christianisme  était  non-seulement  connu, 
mais  florissant  à  la  Chine.  Il  en  existe  un  mo- 
nument curieux,  et  que  les  premiers  savants 
ont  reconnu  pour  authentique  (4). 

En  1623,  on  déterra,  dans  le  voisinage  de  la 
ville  de  Sianfou,  province  de  Chensi,  une 
table  de  marbre  de  dix  pieds  de  long  sur  cinq 
de  large.  On  y  trouva,  sur  la  partie  supé- 
rieure, une  croix  bien  gravée,  el,  plus  bas, 
une  inscription  en  caractères  chinois,  accom- 
pagnée, î-ur  les  bords,  de  plusieurs  signatures 
en  caractères  syriaques.  Cette  inscription 
contient  l'histoire  du  christianisme  en  Chine 
depuis  Tan  633  jusqu'en  781 ,  où  cemonument 
fut  érigé,  c'est-à-dire  pendant  cent  quarante- 


six  ans  II  y  est  dit  qu'en  635,  Olopen, 
homme  d'une  éminente  vertu,  vint  du  Ta- 
Th-in  ou  de  l'empire  romain  à  Sianfou. 
L'empereur  envoya  ses  officiers  au-devant  de 
lui  jusqu'au  faubourg  occidental,  ie  fit  intro- 
duire dans  son  palais  et  ordonna  qu'on  tra- 
duisit les  saints  livres  qu'il  avait  apportés.  Ces 
livres  ayant  été  examinés,  i'empereur  jugea 
que  la  doctrine  en  était  bonne  et  qu'on  pou- 
vait les  publier.  Le  décret  qu'il  donna  en  cette 
circonstance  est  cité  dans  l'iuscription.  On  y 
dif,  à  la  louange  de  la  doctrine  enseignée  par 
Olopen,  que  la  loi  de  vérité,  éclipsée  à  la  Chine 
au  temps  de  la  dynastie  des  Tcheou.et  portée 
dans  l'Occident  )iar  Lao-Tseu,  semble  revenir 
à  sa  source  primitive  pour  augmenter  l'éclat 
de  la  dynastie  régnante.  Cette  doctrine  est 
rapportée  en  substance  :  Il  est  dit  qn'Alûho, 
c'est-à-dire  Dieu  en  langue  syrienne,  créa  le 
ciel  et  la  terre,  et  que  Satan  ayant  séduit  le 
premier  homme,  Dieu  envoya  le  Messie  pour 
délivrer  les  hommes  du  péché  originel;  qu'il 
naquit  d'une  vierge  dans  le  pays  de  Ta-Thsin 
et  que  des  Persans  vinrent  l'adorer,  afin  que 
la  loi  et  la  prédiction  fussent  accomplies.  Le» 
caractères  syriaques,  formant  quatre-ving* 
dix  lignes,  contiennent  les  noms  des  prêt! 
syriens  qui  étaient  venus  en  Chine  à  la  su 
d'Olopen. 

D'autres  relations  nous  apprennent  qfe: 
beaucoup  de  chrétiens  périrent,  en  877,  à  k 
prise  de  la  ville  de  Cumilan,  aujourd'hui  Can« 
tong,  [lar  un  chef  de  rebelles  (3).  A  la  fin  du 
treizième  siècle, un  religieux  franciscain, Jean 
de  Montecorvino,  envoyé  dans  l'Orient  pa»*  le 
pape  Nicolas  IV,  étant  arrivé  à  Khao-Balckh 
ou  la  ville  royale,  aujourd'hui  Péking,  y  trouva 
un  grand  nombre  de  chrétiens  attachés  aux 
erreurs  de  Nestorius,  il  y  baptisa  lui-même 
plusieurs  milliers  de  personnes  et  y  éleva  une 
église;  convertit  un  prince  des  Mongols,  qui 
régnait  alors  en  Chine  ;  traduisit  en  leur 
langue  le  Nouveau  Testament  et  les  Psaumes; 
fut  établi  archevêque  de  Péking,  en  1314,  par 
le  pape  Clément  V  ;  y  mourut  en  1330,  et  eut 
pour  successeur  un  religieux  du  même  ordre. 
Les  relations  des  musulmans  confirment  tout 
cela,  car  elles  nous  apprennent  qu'il  y  avait 
en  effet  beau'oup  de  chrétiens  chez  les  Ké- 
raïtes,  tribu  mongolede  laquelle  était  le  prince 
converti,  et  elles  citent  plusieurs  princessesde 
celte  nation  comme  ayant  professé  hautement 
la  religion  de  Jésus-Christ  (6) 

A  la  fin  du  dix-septicme  siècle,  des  religieux 
de  saint  Ignace,  de  saint  Dominique  et  d'autres 
congrégations   commencèrent  à   prèchei   de 


(1)  Windischmann,  La  phtlosofhie  dans  la  progression  de  thisloire  du  monde,  t.  I.  Un  savant  du  seizième 
siècle  défioii  laCnine  :  Su^iersliiio  to'nlisjmr/ieu^wx  l.urocimum,  lupanar  ingens.  Les  relations  récentes  de  Mgr 
Verrolle-  et  de  l'abbé  H'ic  modiû^nt  peu  ces  courtes  et  t-îrrible-  appréciations.  «  Le  monde  n'a  qu'une 
seule  jiartie  qn'un  seul  continent,  c'est  la  Chine.  iJans  l'Océau  qui  baigue  ses  cotes,  il  y  a  quelques  petites 
lies  où  se  trouvent  l'An^-l-  'erre,  la  France  et  d'autres  petites  nations.  »  Ainsi  raisonnent  aujourd'nui  les  Chi- 
nois. Du  reste,  aJOùnés  à  l'inlauticide,  cela  est  prouvé  :  ne  voyant  de  beau  dans  l'art  que  le  burlesque; 
fumeurs  d'opium  ;  politiqiiemi-^nt  esclaves,  à  moins  qu'ils  ne  se  portent  à  des  révoltes  comme  celle  de 
Taiping  :  tels  sont  les  sujets  du  Céleste  Empereur,  fils  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de  toutes  les  planètes.  — 
(S)  Assemani,  Biblioth.  orient.,  t.  IV.  —  (4)  De  Gu.gne3,  iiém.  de  tAcad.  des  Inscr.,  t.  LIV,  in- 12,  p.  299  ; 
▲bel  Rémusat,  MéLmget^  amat.,  t.  I,  p.  Si;  Nouv.  Mél.^  t  II,  p.  190.  —  (S)  Abel  Eémusat,  Notât.  Uél.,  t.  li, 
p.  199.  —  Id)  lh\d..  «rt.  /mm  d«  MonftorviM. 
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nouveau  l'Evangile  à  la  Chine.  El  actuelle- 
ment il  y  a  dans  ce  pays  plusieurs  évêques  ti- 
tulaires, avec  un  clergé  catholique  d'indi- 
gènes. La  Chine,  bien  qu'elle  soit  à  deux  mille 
lieues  du  centre  de  la  catholicité,  ne  peut  donc 
pas  se  plaindre  de  la  Providence. 

VInde. 

L'Inde  est  le  berceau  de  la  philosophie,  le 
paradis  des  philosophes.  Si  haut  que  remonte 
l'histoire  profane,  elle  nous  montre  la  philo- 
sophie florissante  dans  l'Inde  ;nous  voyons  les 
philosophes  indiens,  les  brachmanes,  révérés 
de  leurs  compatriotes  et  admirés  des  étran- 
gers. L'ancienne  Gr  ce  les  regarde  comme  les 
oracles  de  la  sagesse,  Pythagore,  Déraocrite, 
Anaxarque,  Pyrrhon  iront  les  consulter.  De- 
puis ces  temps  primitifs  jusqu'à  nos  temps, 
ces  philosophes  sont  les  maîtres  de  l'Inde,  ils 
y  régnent  sur  les  esprits  et  les  volontés  ;  ce 
qu'ils  disent,  on  le  croit;  ce  qu'ils  ordonnent, 
on  le  fait.  Depuis  vingt  à  trente  siècles,  rien 
ne  leur  manque  pour  faire  de  cette  immense 
population  ce  qu'ils  jugent  à  propos.  Nous  ver- 
rons donc,  par  cet  exemple,  ce  que  peut  et 
veut  la  philosophie,  ce  que  peut  et  veut 
l'homme  sans  le  Christ. 

Les  doctrines  inlicnnessont  contenues  prin- 
cipalement dans  les  quatre  Védas  et  les  dix- 
huit  Pouranas. 

Suivant  la  tradition  reçue  parmi  les  Hin- 
dous, les  Védas  ayant  été  révélés  par  Brahma, 
le  Dieu  créateur,  furent  d'abord  transmis  de 
bouche  en  houche  jusqu'à  l'époque  où  Vyasa, 
c'est-à-dire  le  compilateur,  les  recueillit  et  les 
distribua  en  livres.  Le  premier  Véda  s'appelle 
^î'^-Véda,  et  contient  des  prières  et  des  hymnes 
en  vers;  le  second,  Yad  jour-Nèàdi,  renferme 
des  prières  en  prose;  le  troisième,  ou  Sama- 
Véda,  les  prières  qu\  sont  destinées  à  être 
chantées  ;  le  quatrième  Véda,  Atharvan,  con- 
siste principalement  en  formules  de  consécra- 
tion, d'expiation  et  d'imprécation.  Chaque 
Véda  se  compose  en  général  de  deux  parties 
distinctes  :  des  prières,  mantras,  et  des  pré- 
ceptes ou  dogmes,  brahmanas. 

Au  dix-septième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
un  abrégé  de  ces  livres  a  été  fait,  ou  traduit 
en  persan,  sous  le  nom  d'Oupnekhat,  par 
l'ordre  de  Darachekouh,  frère  aîné  de  l'empe- 
reur mogol  Aiuengzeb.  Au  dix-huitième,  un 
Français,  Anquelil-Duperron,  le  rapporta  de 
l'Inde  et  le  traduisit  en  latin. 

Aux  Védas  se  rattachent  immédiatement  les 
Pouranas,  qui  renferment  la  théogonie  et  la 
cosmogonie  des  Hindous  ;  ils  sont  encore  at- 
tribués à  Vyasa,  et  l'on  en  compte  dix-huit. 
Chaque  Pourana  traite  des  cinq  objets  sui- 
vants :  1°  la  création^  ces  âges  et  son  renou- 
vellement ;  2°  la  génération  des  dieux  et  des 
héros  ;  3°  la  chronologie  d  après  un  système 
mythique;  4°  l'histoire  des  demi-dieux  et  des 
héros  ;  5°  la  cosmogonie  avec  une  histoire  my- 
thique et  héroïque.  Les  Pouranas  peuvent 
doue  être compai'es  auxcoamugonies  des  Grecs; 


ils  comprennent  la  mythologie  proprement 
dite  des  Hindous,  tandis  que  les  Védas  déve- 
loppent principalement  les  idées  de  Dieu,  de 
la  création  primitive  des  choses,  de  l'âme  et 
de  son  rapport  avec  la  Divinité. 

Viennent  en  troisième  lieu  les  grands 
poèmes  épiques  eu  historiques,  le  Ramayanet 
le  Mahabharat.  Le  Ramayan,  attribué  à  Val- 
miki,  dont  la  légende  indienne  fait  une  incar- 
nation de  Brahma,  chante  les  actions  de 
Rama,  une  des  incarnations  de  Vichnou.  Le 
Mahabharat,  ou  le  grand  Bkarata,  a  pour 
auteur  Vyasa,  autre  incarnation  de  Brahma, 
suivant  les  uns,  de  Vichnou,  suivant  les 
autres,  et  consiste  en  dix-huit  chants,  tiui  ra- 
content les  guerres  allumées  dans  la  race  des 
enfants  lie  la  lune,  et  dont  le  héros  princi- 
pal est  Crichna,  huitième  incarnation  de  Vich- 
nou. 

A  la  période  des  poètes  épiques  succède 
celle  des  législateurs.  Le  plus  ancien  code  des. 
Hindous  est  \e  Manava  Dharma  Sastra^  c'est-à- 
dire  le  recueil  sacré  des  lois  de  il/enoit  ou  Ma- 
nou,  le  Noé  indien  ;  recueil  qui,  au  jugement 
des  savants,  n'est  l'ouvrage  ni  d'un  seul 
homme,  ni  même  d'un  seul  siècle. 

Après  les  législateurs  viennent  les  philo- 
sophes spéculatifs.  Dogmatisme,  scepticisme, 
et  jusqu'au  nihilisme  complet ,  tous  les 
points  de  vue,  tous  les  dévelop[)ements, 
toutes  les  formes  de  la  spéculation  ont  été 
épuisées  par  les  Hindous.  On  compte  six 
différents  systèmes  philosophiques  qui  se  dis- 
tribuent deux  à  deux  :  les  deux  philoso- 
phies  Nyaya,  les  deux  Mimansa  et  les  deux 
Sankhya. 

Il  faut  ajouter  à  tous  ces  livres  et  à  tous  ces 
systèmes,  des  poèmes  dramatiques  et  un  grand 
nombre  d'apologues. 

Ce  qui  étonne  d'abord  dans  cet  empire  de 
philosophes,  dans  cette  richesse  littéraire, 
c'est  l'absence  de  toute  histoire.  Il  n'y  a  pas 
une  époque,  pas  un  personnage  historique. 
C'est  jusqu'à  présent  un  chaos  informe  et  té- 
nébreux. Au  milieu  de  cette  multitude  de 
livres  que  les  brachmanes  possèdent  et  que 
l'ingénieuse  persévérance  des  Anglais  est  par- 
venue à  connaître,  il  n'existe  rien  qui 
puisse  nous  instruire  avec  ordre  sur  l'origine 
de  leur  nation,  sur  les  vicissitudes  «le  leur  so- 
ciété ;  ils  prétendent  même  que  la  religion  leur 
défend  de  conserver  la  mémoire  de  ce  qui  se 
passe  dans  lage  actuel,  dans  l'âge  du  mal- 
heur. 

L'on  y  découvre  cependant,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  l'histoire  incontestable  de  Noé  et 
du  déluge,  mais  avec  des  allégories  d'une  ima- 
gination  prodigieuse.  Au  lieu  de  dire  simple- 
ment que  Dieu,  voyant  que  les  hommes 
avaient  oublié  ou  méconnaissaient  tout  à  tait 
sa  loi,  résolut  de  les  châtier  par  le  déluge, 
mais  qu'il  fit  grâce  a  Noé  ou  Manou,  et  lui  or- 
donna de  bâtir  une  arche,  dont  lui-même, 
par  sa  providence,  serait  le  pilote,  voici  ce 
que  raconte  la  poésie  indienne  :  «  Bnb'na,  le 
créateur,  se  reposant  après  uae  longue  suila 
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é'àges,  le  fort  démon  Haijogrivn  s'approcha 
de  lui  et  lui  déroba  les  Védas",  livres  de  la  loi 
divine,  qui  avaient  coulé  de  sa  bouche.  Non 
tentent  de  les  dérober,  il  les  avala  et  alla  se 
cacher  dans  les  abîmes  les  plus  profonds  de  la 
mer.  Pour  réparer  ce  malheur,  Vichnou,  le 
Dieu  sauveur,  s'incarna  en  poisson.  Satya- 
vrata,  le  septième  menou,  régnait  dans  ce 
temps-là  :  c'était  un  serviteur  de  l'esprit  qui 
plane  sur  les  eaux,  si  pieux,  que  les  eaux 
faisaient  sa  seule  nourriture.  Un  jour  que  ce 
prince  s'acquittait  de  ses  ablutions  dans  une 
rivière,  Vichnou  lui  apparut  sous  la  figure 
d'un  petit  poisson,  qui,  recueilli  par  le  saint 
monarque,  devint  successivement  si  gros  dans 
les  diverses  demeures  qu'il  lui  donna,  qu'à  la 
fin  a  Satyavrata,  fut  obligé  de  le  placer  dons 
l'Océan.  De  là  le  dieu  adressa  ces  paroles  à 
son  adorateur  qui  l'avait  reconnu  :  «  Encore 
sept  jours,  et  toutes  choses  seront  plongées 
dans  une  mer  de  destruclion;  mais  au  milieu 
des  vagues  meurtrières,  un  grand  vaisseau, 
envoyé  par  moi ,  paraîtra  devant  toi.  Tu 
prendras  alors  toutes  les  plantes  médicinales, 
toute  la  multitude  des  graines  ;  et,  accompa- 
gné des  sept  saints  (/?2cA(s),  entouré  de  couples 
de  tous  les  animaux,  tu  entreras  dans  celte 
arche  spacieuse  et  tu  y  demeureras...  Tu  con- 
naîtras alors  ma  véritable  grandeur,  et  ton 
esprit  recevra  des  instructions  en  abondance.  » 
En  efiet,  la  mer,  franchissant  ses  rivages, 
inonda  toute  la  terre;  et  bientôt  elle  fut  ac- 
crue par  les  pluies  que  versaient  des  nuages 
immenses.  Le  roi,  méditant  les  commande- 
ments qu'il  avait  reçus,  vit  le  vaisseau  s'ap- 
procher, et  y  entra  avec  les  chefs  des  brah- 
manes. Le  dieu  parut  sur  le  vaste  Océan 
comme  un  poisson  resplendissant,  armé  d'une 
corne  énorme,  à  laquelle  Satyavrata  attacha 
le  vaisseau  en  faisant  un  câble  d'un  grand 
serpent.  Plus  tard,  le  dieu  poisson  plongea 
dans  l'abîme,  attaqua  le  démon,  lui  ouvrit  le 
ventre,  en  retira  les  quatre  livres,  qu'il  rendit 
à  Brahma.  Ce  n'est  pas  tout.  La  terre  étant 
ainsi  submergée  dans  les  eaux,  Vichnou  se 
transforme  en  sanglier,  plonge  de  nouveau 
dans  la  mer,  tue  le  chef  des  géants  et  soulève 
la  terre  sur  ses  défenses,  afin  qu'elle  devienne 
de  nouveau  habitable.  L'imagination  in- 
dienne ne  s'en  est  pas  tenue  là.  La  terre  est 
ainsi  noyée  chaque  fois  que  Brahma  s'endort; 
et  pareil  à  l'homme,  il  s'endort  chaque  nuit. 
Il  y  a  seulement  cette  différence  que,  pour 
l'homme,  le  jour  et  la  nuit  nedurent  ensemble 
que  vingt-quatre  heures,  tandis  que  le  jour 
et  la  nuit  de  Brahma  sont  de  huit  milliards 
eix  cent  quarante  millions  d'années  so- 
laires (1).  » 

Ce  que  les  Hindous  ont  fait  de  l'histoire  de 
Noé  et  du  déluge,  ils  l'ont  fait  de  tout,  de  Dieu, 
de  la  ciéat.on,  de  la  chute  des  anges  et  de 
riioinme,  du  Uédoiapteur,  de  son  incarnation. 


de  la  nécessité  de  faire  pénitence,  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  du  paradis,  de  l'enfer,  du  pur- 
gatoire. 

On  lit  çà  et  là  dans  les  Védas  et  les  Oupne- 
khat  :  «  Brahm  est  l'Eternel,  l'Etre  par  excel- 
lence, se  révélant  dans  la  félicité  et  dans  la 
joie.  Le  monde  est  son  nom,  son  image;  mais 
cette  existence  première  qui  contient  tout  en 
soi,  est  seule  réellement  subsistante.  Tous  les 
phénomènes  ont  leur  cause  dans  Brahm;  pour 
lui,  il  n'est  limité  ni  par  le  temps  ni  par  l'es- 
pace; il  est  impérissable,  il  est  l'âme  du 
monde,  il  est  l'âme  de  chaque  être  en  parti- 
culier. 

(c  Cet  univers  est  Brahm,  il  vient  de  Brahm, 
il  subsiste  dans  Brahm,  et  il  retournera  dans 
Brahm. 

«  Brahm,  ou  l'être  existant  par  lui-même, 
est  la  forme  de  la  science  et  la  forme  des 
mondes  sans  fin.  Tous  les  mondes  ne  font 
qu'un  avec  lui,  car  ils  sont  par  sa  volonté. 
Celte  volonté  éternelle  est  innée  en  toutes 
choses.  Elle  se  révèle  dans  la  création,  dans 
la  conservation  et  dans  la  destruction,  dans 
le  mouvement  et  dans  les  formes  du  temps  et 
de  l'espace. 

La  doctrine,  sauf  l'exagération  de  quelques 
termes,  est  magnifi(}ue.  Mais  au  lieu  de  ra- 
mener ces  hyperboles  à  un  sens  modéré,  les 
Indiens  les  poussent  à  toute  outrance.  Brahm 
ou  l'Etre  suprême,  se  révélant  comme  créa- 
teur, devient  Brahma;  comme  conservateur, 
Vichnou;  comme  destructeur,  Siva.  Telle  est 
la  Trimourti  ou  trinité  indienne,  dont  chaque 
personne  est  appelée  plus  d'une  fois  l'Etre  su- 
prême ou  Brahm.  11  y  a  peut-être  là  quelque 
vestige  de  la  Trinité  véritable.  Mais,  à  chacun 
de  ces  dieux,  l'imagination  des  Hindous  attri- 
bue une  femme,  avec  des  aventures  tantôt 
honorables,  tantôt  encore  plus  scandaleuse- 
ment étranges  que  celles  de  Jupiter  dans  les 
poètes  grecs  et  latins  ;  enfin  les  trois  couples 
ont  une  postérité  de  trois  cent  trente  millions 
de  divinités  suballernes  (2). 

Tous  les  mondes,  tous  les  êtres  ne  font 
qu'un  avec  l'Etre  suprême,  car  ils  sont  par  sa 
volonté.  Ces  paroles  pourraient  se  tolérer,  en- 
tendues au  sens  de  saint  Paul  :  «  C'est  en  Dieu 
que  nous  vivons,  que  nous  nf)us  mouvons  et 
que  nous  sommes  (3).  »  Mais  l'Hindou  abusera 
de  cette  vérité,  jusqu'à  adorer  non-seulement 
le  soleil,  la  lune,  la  mer,  maisencore  la  pelle, 
le  couteau,  le  bassin,  etc.,  dont  il  se  sert  pour 
ofirir  le  sacrifice. 

Dieu  seul  étant  la  réalité  essentiellement 
subsistante,  elle  reste  comparé  à  lui,  étant 
comme  un  néant,  la  raison,  la  vertu  veulent 
qu'on  se  détache  de  tout  le  reste,  pour  s'unir 
à  Dieu  et  devenir  avec  lui  un  même  esprit  (4), 
Cette  union  avec  Dieu,  moyennant  sa  grâce, 
est  le  but  du  chrétien.  Le  brachmanede  l'Inde 
prétend  le  pousser  jusqu'à  devenir  Dieu  lui-: 


(1)  William  Jones. 
MCÊurs  des  peuples 
Ipso  «lim  Tif  imui^ 


es.  Recherches  asiat.;  Creuzer,  Symbol.,  traduct.  fiançaise  de  M.  Guif^iiaut  ;  Dnboi», 
de  riude.  —  (2)  Dubois,  Alœws  des  peuule.i  de  Hude,  t.  IJ.  p.  395.  —  (3)  Aci.,  xvii.  28.  Jo 
,  et  movemur,  et  sumus.—  (4)  Qui  autem  adiisret  Dommo,  unuaspirilu^  est.I  Cor.,  vi,  18. 
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même.  Il  dira  chaque  jour  dans  sa  prière  du 
matin  :  «  Je  suis  Dieul  il  n'en  est  pas  d'autre 
que  moi.  Je  suis  Brahma!  je  jouis  d'un 
bonheur  parfait  ,  et  je  ne  suis  point 
sujet  au  changement.  Il  dira  :  Je  suis  moi- 
même  la  divinité  à  laquelle  je  vais  sacri- 
fler  (1). 

Les  moyens  pour  arriver  à  l'union  avec 
Dieu  sont  le  renoncement  à  soi-même,  le  re- 
cueillement, la  prière,  la  contemplation  des 
perfections  divines.  Voilà  ce  qui  a  peuplé  les 
déserts  et  les  cloîtres.  Les  Hindous  disent  la 
même  chose,  mais  en  exagérant  tout  :  ainsi, 
d'après  les  Oupnekhat  et  l'enseignement  actuel 
des  brahmanes,  voici  un  moyen  infaillible  de 
faire  des  progrès  rapides  dans  la  spiritualité. 
On  se  confine  tout  seul  dans  un  lieu  oii  l'on 
n'entende  aucun  bruit;  on  retire,  comme  une 
tortue,  tous  les  membres  en  soi;  on  tient 
toutes  les  ouvertures  du  corps  si  exactement 
closes,  qu'aucun  des  cinq  vents  qui  s'y  trou- 
vent ne  puisse  en  échapper.  A  cet  effet,  on 
introduit  les  deux  pouces  dans  les  oreilles  ; 
on  terme  les  lèvres  avec  le  petit  doigt  et  l'an- 
nulaire de  chaque  main,  les  yeux  avec  les 
deux  index,  et  on  appuie  les  doigts  du  milieu 
sur  chaque  narine;  et,  pour  boucher  les  ou- 
vertures inférieures,  on  croise  les  jambes  et 
on  s'asseoit  bien  perpendiculairement  sur  un 
de  ses  talons.  Dans  cette  attitude,  tenant  une 
de  ses  narines  fortement  comprimée,  et  lais- 
sant l'autre  libre,  on  respire  par  celle-ci  aussi 
longtemps  et  aussi  violemment  que  possible  ; 
puis,  la  fermant  aussitôt,  on  ouvre  l'autre,  et 
on  rend  l'air  aspire  en  faisant  des  efforts  pro- 
longés de  même  (?). 

D'autres  fois,  toujours  dans  la  même  atti- 
tude, on  prononce  à  chaque  respiration, 
quatre-vingts  fois  le  mot  oum;  douze  fois  en 
aspirant,  et  le  reste  en  respirant.  Le  mot  oww, 
formé  de  trois  lettres,  est  un  symbole  de  la 
trinité  indienne  :  la  première  lettre  représente 
Brahma;  la  seconde,  Vichnou ;  la  troisième, 
Siva.  Quiconque  fait  cette  cérémonie  pendant 
trois  mois,  voit,  au  quatrième,  les  anges  ;  au 
cinquième,  il  acquiert  toutes  leurs  qualités; 
et,  au  sixième,  il  devient  la  forme  de  l'Etre 
suprême  (3). 

Une  autre  pratique,  non  moins  efficace  pour 
se  garantir  de  tout  péril  et  voir  la  Divinité, 
c'est,  toujours  dans  la  même  posture,  de  re- 
garder fixement  le  bout  de  son  nez,  et  de  pro- 
noncer le  mot  oum  (4). 

Quelque  chose  de  plus  puissant  encore , 
c'est  de  connaître  la  veine  qui  est  au  bout  du 
nez,  entre  les  deux  narines  :  qui  la  connaît 
bien,  celui-là  s'est  élevé  jusqu'à  Para-Brahm, 
jusqu'à  l'Etre  suprême,  et  il  en  est  devenu  la 
torme  (3). 

Pour  pratiquer  la  vie  mystique  d'une  ma- 
nière plus  parfaite,  des  brahmanes  se  retirent 
dans  la  soli'ude  et  prennent  le  nom  de  San- 


nyasi.  Voici  comment  les  V^édas  et  les  Oupne- 
khat parlent  de  leur  genre  de  vie. 

«  Qui  connaît  Brahm  est  Brahm,  il  est  la 
lumière  des  lumières,  il  est  la  science  des 
sciences  ;  il  s'élève  au-dessus  des  œuvres,  les 
bonnes  ne  lui  servent  pas,  et  les  mauvaises  ne 
lui  nuisent  pas;  méditer  sur  Brahm  lui  suffit  : 
c'est  là  son  œuvre,  sa  vie,  sa  science.  Celui 
qui  veut  atteindre  à  ce  grand  but  et  marcher 
dans  cette  voie,  doit,  avant  tout,  lire  les  Védas 
et  y  conformer  ses  œuvres;  puis,  quand  il  a 
résolu  de  renoncer  à  tout  désir,  à  toute  vo- 
lonté, à  tout  lien,  quitter  sa  femme,  ses  en- 
fants, ses  amis,  ses  proches,  le  monde  entier; 
prendre  pour  tout  vêtement  un  morceau  de 
drap  dont  il  couvre  sa  nudité,  pour  toute  arme 
un  bâlon,  pour  tout  meuble  une  tasse  de  bois 
ou  d'argile,  et  n'accepter  d'aumône  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'entretien  de  sa  vie  ;  du 
reste,  plus  de  lecture,  plus  de  méditation  que 
celle  des  Oupanichadas,  c'est-à-dire  les  Oupne- 
khat, extrait  mystique  des  Védas.  Voilà  le 
petit  Sannyasi,  voilà  le  premier  degré  de  sain- 
teté. Mais  le  grand  Sannyasi  repousse  bien 
loin  tout  objet  extérieur,  toute  pensée  étran- 
gère, ne  lit  même  plus  les  Oupanichadas ^  ne 
garde  plus  même  de  quoi  couvrir  ses  parties 
honteuses;  les  six  états  do  la  vie,  l'existence, 
la  naissance,  la  croissance,  la  vieillesse,  la  dé- 
crépitude, la  mort,  tout  cela  ne  le  regarde 
point;  le  corps  et  tout  ce  qui  y  touche  n'est 
rien  pour  lui;  il  a  dompté  toutes  sesp*as5ions, 
étouffé  en  soi  tous  les  sentiments,  détruit  le 
moi;  il  n'y  a  pour  lui  ni  jour,  ni  nuit,  ni  toi, 
ni  moi,  rien,  absolument  rien  qu'Atma  ou 
l'âme  universelle  :  il  dit,  ou  plutôt  il  sait  : 
Atma,  c'est  moi,  sa  maison  est  la  mienne,  son 
nom  c'est  mon  nom.  Enfin,  toute  sa  prière 
c'est  de  savoir  que  son  âme  et  la  grande  âme 
ne  font  qu'un  :  tel  est  le  Sannyasi,  le  Yogui, 
le  saint  par  excellence  (6).  » 

Tels  sont,  du  moins  dans  les  livres,  ces 
sages  que  l'Inde,  que  les  anciens  connaissent 
sous  le  nom  de  gymnosop'nistes  ou  philo- 
sophes nus. 

A  la  mort,  les  âmes  saintes  se  réunissent  à 
Dieu  dans  le  ciel,  les  âmes  imparfaites  expient 
le  reste  de  leurs  fautes,  et  lésâmes  tout  à  fait 
méchantes  vont  en  enfer.  Les  livres  des  Hin- 
dous enseignent  la  même  doctrine  pour  le 
fond.  Les  âmes  parfaitement  pures  se  réu- 
nissent à  l'Etre  suprême  pour  toujours.  Quant 
aux  âmes  coupables  de  certains  crimes  énor- 
mes, elles  sont  précipitées  dans  le  I\araca  ou 
l'enter,  et  y  souffrent  d'horribles  tourments. 
Mais,  au  dire  des  Indiens,  ces  tourments  ne 
sont  pas  tout  à  fait  éternels;  ils  ne  durent  que 
cent  ans  de  Brahma,  au  bout  desquels  l'Etre 
suprême  relire  à  lui  la  réalité  de  toutes  les 
créatures  pour  commencer  une  création  nou-» 
velle.  Toutefois,  il  est  à  remarquer  qu'un 
seul  jour  de  Brahma  équivaut  à  huit  milliards 


(1)  Dubois,  Mceurs  des  peuples  de  l'înde,  t.  I,  p.  328  et  341.  —  {2)  Oupnekhat,  t.  II,  p.  274,  359  et  seq.; 
Dubois,  Mœurs  des  peuples  Clnde,  t.  U,  p.  273.  —  (3i  Ouimek.,  t.  II,  p.  363.  —  (4)  Ibi(L,  p.  97.  —  (ô)  Ibid.,  jf, 
277.  —  (6)  Ibid.,  p.  279  ;  Creuzer,  Symbol.,  t.  1,  p.  283. 
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SIX  cen t  quarante  millions  d'année?,  solaires 
autrement  quatre-vingt-six  millions  quatre 
cent  mille  siècles  (1).  Ce  qui  dcinne,  pour  une 
année  entière,  trente-et-un  milliards  cinq  cent 
trente-six  millions  de  siècles,  et  pour  les  cent 
ans  de  Brahma,  trois  mille  cent  cinquante- 
trois  milliards  six  cent  millions  de  siècles, 
sans  compter  ies  jours  bissextiles.  Tout  cela 
ne  laisse  pas  d'être  assez  long.  Mais  ce  que  les 
Hindous  ont  imaginé,  Dieu  l'accomplira-t-il? 
réabsorbera-t-il  vraiment  tout  ce  qu'il  y  a 
d'êtres  dans  la  création  pour  la  recommencer 
après?  Lui-même  a  dit  en  parlant  des  mé- 
chants dans  l'eufer  :  «  Leur  ver  n'y  mourra 
point,  leur  feu  ne  s'y  éteindra  point  (2).  » 

Quant  aux  âmes  intermédiaires,   suivant  la 
doctrine  de  l'Inde,  elles  sont  récompensées  du 
bien  qu'elles  ont  fait;   mais  eu  même  temps, 
pour  expier  le    mal  dont   elles  se   trouvent 
encore  souillées,  elles  sont  condamnées  à  re- 
venir sur  la  terre  et  à  y  animer  de   nouveau 
soit  des   corps   humains,   soit   des   corps   de 
bêtes,  jusqu'à   ce  qu'elles  arrivent  à  une  pu- 
reté complète.  C'est  ce  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  mptempsycose  ou  transmigration 
d'âmes.  Les  Hindous  l'envisagent  coranie  un 
eff-royahle  malheur.  Pour  y  échapper,  il  n'est 
rien  qu'ils   ne  fassent.  C'est  le  but  principal 
de  leurs  pratiques  religieuses,  même  de  leurs 
sciences.  C'est  pour  être  exemptés  de  cette 
transmigration  posthume  que  les  uns  se  con- 
damnent à  d'incroyables  pénitences,  que  les 
autres  fout  des  pèlerinages  de  cinq  à  six  cents 
lieues  de  loin  :  ceux-ci,  immobiles  sur  une  co- 
lonne, s'efforcent  d'anéantir  leur  esprit  dans 
la  contemplation  de  l'essence  divine;  ceux-là 
épuisent  le  leur  à  produire  des  raisonnements 
sans  fin.  «  Qui  connaît  Brahm  ou  l'Etre  su- 
prême, le  devient  par  là  même  :  »  tel  est  le 
grand  principe  des  Védas  et  des  Oupnekhat. 
Pour  arriver  à  celte  connaissance  idéilique, 
ies  uns  emploient  par  la  simplicité  de  l'intui- 
tion; les  autres,  la  mulliplicité  ilu  raisonne- 
ment. C'est  cette  dernière  méthode  qui  a  pro- 
duit les  six  différents  systèmes  lie  philosophie, 
regardés  en  un  sens  comme  orthodoxes  :  les 
deux  ^ankhya,  les  deux  Nyaya  et  les  deux 
Mymansa.  Le  premier  de  chaque  couple  en- 
ferme ce  qu'il  y  a  de  capital  dans  le  second; 
et  le  second,  une  application  du  principe  fon- 
damental ou  plus  avancée,  ou  diflérenle,  ou 
plus  élevée.  De  sorte  que,   dans  le  vrai,  il  n'y 
a    qiie    trois    directions    intellectuelles    qui 
forment    l'ensemble    de    la    philosophie  in- 
dienne. 

Le  premier  couple  part  de  la  nature;  le 
seco'id  (le  la  pensée,  ou  du  moi  pensant  ;  le 
troisième  s'attache  entièrement  à  la  révélation 
contenue  «lans  les  Védas. 

La  philosophie  qui  part  de  la  nature  comme 
premier  principe, s'appelle  système  de  Sankhya 
ou  philosophie  des  nombres,  parce  qu'on  y 


énumère  les  principes  de  toute  chose  au  nom- 
bre de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq.  Parmi 
ces  premi(;rs  principes,  la  nature  tient  le 
premier  rang  ;  l'intelligence,  même  l'intelli- 
gence infinie,  seulement  le  second.  Ce  système 
a  été  soupçonné  pour  cela  d'athéisme.  Mais  il 
paraît  que  les  doutes  y  tombent  plutôt  sur  la 
création  et  sur  le  pourquoi  de  la  création  que 
sur  Dieu.  La  preuve  en  est  dans  la  seconde 
partie,  nommée  philosophie  Yogha  ou  philo- 
sophie de  l'union,  parce  qu'elle  développe  les 
moyens  d'unir  l'âme  à  la  divinité  et  de 
l'absorber  en  elle. 

La  seconde  espèce  de  philosophie,  qui  part, 
non  de  la  nature,  mais  du  principe  pensant, 
de  l'acte  le  plus  élevé  de  l'intelligence  et  du 
moi  pensant,  est  contenue  dans  le  système 
Nyaya,  dont  l'inventeur  ou  le  fondateur  fut 
Gotama.  Dans  sa  deuxième  partie,  elle  ren- 
ferme l'application  ultérieure  du  principe, 
dans  la  doctrine  des  unités  et  des  différences. 
On  y  voit  tout  ce  que  les  Grecs  ont  appelé 
logique,  dialectique,  entre  autres,  l'art  et 
les  règles  du  syllogisme.  On  y  remarque 
même  une  tendance  à  la  doctrine  des 
atomes,  telle  qu'Epicure  l'imagina  chez  les 
Grecs. 

La  troisième  espèce  de  philosophie  indienne 
s'attache  entièrement  aux  Védas  et  à  la  tra- 
dition qu'ils  renferment.  La  première  partie, 
Miraansa,  ne  s'occupe  directement  que  de 
l'interprétation.  Le  système  complet  s'appelle 
Védanta,  c'est-à-dire,  fin,  complément  des 
Védas  ;  il  expose  l'esprit  intime,  le  vrai  sens, 
le  but  propre  de  ces  livres  et  de  l'antique 
révélation  de  Brahma,  qu'ils  contiennent.  La 
philosophie  du  Védanta  domine  généralement 
dans  toute  la  littérature  de  la  vie  indienne. 

Comme  les  Hindous  ont  poussé  à  bout  les 
conséquences  de  tous  les  systèmes,  il  se 
trouve,  outre  les  philosophies  orthodoxes, 
d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Mais,  d'après  les 
savants  européens  qui  ont  commencé  à  dé- 
brouiller cette  nouvelle  antiquité,  jusqu'à 
présent  toutes  les  philosophies  de  l'Inde  s'ac- 
cordent plus  ou  moins  en  ceci,  que  leur  but 
est  tout  à  fait  pratique,  savoir  :  de  délivrer 
l'âme  pour  toujours  du  funeste  destin  de  la 
métempsycose  (3). 

Une  autre  croyance  universelle  du  genre 
humain,  c'est  que  Dieu  doit  être  adoré  par  la 
prière  et  le  sacrifice.  Les  Hindous  ont  sur  ce 
point  des  idées  d'autant  plus  étonnantes, 
qu'elles  se  trouvent  réalisées  pour  le  fond  dans 
le  sacrifice  adorable  dv.s  chrétiens.  D'après  la 
doctrine  des  Védas  et  des  oupnekhat,  l'univers 
entier  est  un  sacrifice  inOu  't>ù  l'Etre  suprême 
est  tout  ensemble  et  le  sacrificateur,  et 
l'oblalion,  et  le  feu  qui  la  consume,  et  la 
prière  tpn  l'accompagne,  et  la  divinité  à  qui 
elle  est  offerte,  tout,  en  un  m>t,  et  chaque 
partie  (4). 


(t)  KUfffoth,  Atia  polyglolta,  p.  21.  —  (?)  Marc,  ix,  43-47.  —(3)  Fréd.  de  Schlegel,   Philutophie  de  fhttt,. 
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chm.,  JU   vliilosojjhie  dans  la  pcog    de  l' Uistoire  du  monde,  —  (4)  Oupnekhat,  t.  l,  p.  290  et  33& 
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Pour  sortir  de  l'état  de  dégradation  où  il 
est  tombé,  l'homme  avait  besoin  d'un  rédemp- 
teur. Dieu  le  promit,  Itî  genre  humain  l'atten- 
dit, et  il  est  venu  dans  la  plénitude  des  temps. 
C'est  le  Verbe,  la  seconde  personne  de  la 
Trinité  véritable.  Avant  de  s'incarner  réelle- 
ment, il  s'était  déjà  manifesté  aux  patriarches 
BOUS  une  figure  humaine,  comme  pour  s'essayer 
à  se  faire  homme.  Ces  idées  se  retrouvent  dans 
l'Inde,  mais,  comme  presque  toujours,  pous- 
sées à  l'extrême.  Non -seulement  Vichnou,  la 
seconde  personne  de  la  trinité  indienne,  doit 
8'incarner,  il  s'est  incarné  déjà  huit  ou  neuf 
fois:  une  première,  en  poisson,  pour  sauver 
Manou  du  déluge;  une  seconde,  en  sanglier, 
pour  soulever  la  terre  du  fond  des  eaux;  une 
troisième,  en  tortue,  pour  aider  à  retrouver 
Vaînrita,  l'ambroisie,  ou  breuvage  d'immor- 
talité; une  quatrième,  en  homme-lion,  pour 
vaincre  le  géant  Hirunya;  une  cinquième,  en 
brahmane  nain,  pour  renverser  le  tyran  Bali  ; 
une  sixième,  en  brahmane  armé  d'une  hache, 
pour  châtier  l'insolence  des  rois  de  la  race  du 
soleil  ;  une  septième,  en  la  personne  de  Rama 
pour  délivrer  la  terre  des  tyrans  qui  l'oppri- 
maient ;  une  huitième,  en  la  personne  de 
Crichna,  pour  combattre  le  mal  sous  toutes  les 


formes. 


Ces  deux  dernières  incarnations  sont  célé- 
brées par  deux  immenses  épopées,  leRamaya 
et  le  Mahabharat,  par  des  poëmes  dramatiques, 
par  des  peintures  et  des  sculptures  sans  nom- 
bre. Dans  l'histoire  poétique  de  Crichna,  il  y 
a  des  particularités  singulières  :  sa  mère 
devient  toujours  plus  belle,  à  mesure  qu'a- 
vance sa  grossesse  ;  à  l'heure  même  où  l'enfant 
divin  est  donné  au  monde,  à  minuit,  ses 
parents  sont  illuminés  tout  à  coup  d'une 
gloire  céleste,  et  les  chœurs  des  devatas,  ou 
divinités  inférieures,  font  retentir  leurs  sacrés 
concerts.  Crichna  paraît  avec  tous  les  carac- 
tères de  la  divinité  ;  il  se  fait  transporter  dans 
un  autre  pays,  par  son  père  et  sa  mère,  pour 
éviter  les  embûches  d'un  tyran  cruel  qui 
cherche  à  le  faire  périr,  et  qui  fait  périr  à  sa 
place  les  nouveaux-nés.  On  raconte  fort  diver- 
sement sa  mort.  Une  tradition  remarquable  et 
avérée  le  fait  expirer  sur  un  bois  fatal,  un 
arbre,  où  il  fut  cloué  d'un  coup  de  flèche,  et 
du  haut  duquel  il  prédit  les  maux  qui  allaient 
fondre  sur  la  terre.  Pour  expliquer  ces  détails 
surprenants,  les  savants  pensent  que  les  évan- 
giles apocryphes  ayant  été  portés  dans  Tlnde 
et  communiqués  aux  Hindous,  ceux-ci  les 
grefifèrenten  quelque  sorte  sur  l'ancien  mythe 
de  Crichna  (1). 

Une  neuvième  incarnation  de  Vichnou,  sous 
le  nom  de  Bouddha  et  en  la  pei'sonne  de 
Chakia-Mouni,  apparaît  encore  plus  impor- 
tante; car  elle  a  produit  ou  plutôt  elle  a  été, 
dans  une  grande  portion  de  l'Asie,  une 
révolution  religieuse  à  laquelle  se  sont  mê- 
lées des  institutions  iacoutestables  de  chris- 
tianisme. 


Les  traditions  asiatiques  varient  beaucoup 
sur  la  naissance  de  Bouddha;  lesunsla  placent 
plus  de  ilix  siècles  avant  Jésus-Christ,  les 
autres  moins  de  six.  D'après  une  encyclopéilie 
japonaise,  Chakia-Mouni,  à  qui  l'on  donna 
postérieurement  le  nom  ds.  Bouddha  ou  de 
sage,  naquit  l'an  1029  avant  l'ère  chrétienne, 
et  tut  ainsi  contemporain  de  David  et  de 
Salomon.  Etant  mort  en  950,  il  renaît  succes- 
sivement dans  les  patriarches  ;  rencyclopcdie 
japonaise,  depuis  la  mort  de  Chakia  jusqu'à 
713  de  Jésus-Christ,  en  compte  trenle-trois  ; 
elle  marque  leurs  noms,  et  presque  toujours 
les  années  de  leur  naissance  et  de  leur  mort. 
Un  des  plus  actifs  fut  le  douzième,  qui  mourut 
l'an  332  avant  Jésus-Christ.  Les  premiers 
patriarchesquihéritèrent  de  l'âme  deBouddha, 
vivaient  d'abord  dans  l'Inde,  à  la  cour  des  rois 
du  pays  dont  ils  étaient  les  conseillers  spiri- 
tuels, sans  avoir,  à  ce  qu'il  semble,  aucune 
fonction  particulière  à  exercer.  Le  dieu  se 
plaisait  à  renaître  tantôt  dans  la  caste  des 
brahmanes  ou  dans  celle  des  guerriers,  tantôt 
parmi  les  marchands  ou  parmi  les  laboureurs, 
conformément  à  son  intention  primitive,  qui 
avait  été  d'abolir  la  distinction  des  castes,  et 
de  ramener  ses  partisans  à  des  notions  plus 
saines  de  la  justice  divine  et  des  devoirs  des 
hommes.  Le  lieu  de  sa  naissance  ne  fut  pas 
moins  varié  :  on  le  vit  paraître  tour  à  tour 
dans  rinde  septentrionale,  dans  le  midi,  à 
Ceylan,  conservant  toujours,  à  chaque  vie 
nouvelle^  la  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été 
dans  ses  existences  antérieures.  La  plupart  de 
ses  pontifes,  quand  ils  se  voyaient  parvenus 
à  un  âge  avancé,  mettaient  eux-mêmes  fin  aux 
infirmités  de  la  vieillesse,  et  hâtaient,  en  mon- 
tant sur  un  bûcher,  le  moment  où  ils  devaient 
goûter  de  nouveau  les  plaisirs  de  l'enfance. 
Cet  usage  s'est  transmis  jusqu'à  nos  jours  ; 
seulement,  au  lieu  de  se  brûler  vifs,  ils  ne 
sont  livrés  aux  flammes  qu'après  la  mort.  Au 
cinquième  siècle  de  notre  ère.  Bouddha,  alors 
fils  d'un  roi  de  Malabar,  dans  l'Inde  méridio- 
nale jugea  à  propos  de  quitter  l'Hindoustan 
pour  n'y  plus  revenir,  et  d'aller  fixer  son 
séjour  à  la  Chine.  On  peut  croire  que  cette 
démarche  fut  l'eflet  des  persécutions  des 
brahmanes  et  de  la  prédominance  du  système 
des  castes.  Une  fois  établis  à  la  Chine,  les 
patriarches  bouddhistes  y  reçurent  Jifl'érents 
titres,  entre  autres  ceux  de  grands  maîtres  de 
la  doctrine  et  de  princes  spirituels  de  la  loi. 
Des  princes,  qui  embrassèrent  le  bouddhisme, 
trouvèrent  glorieux  d'en  posséder  les  pontifes 
à  leur  cour  ;  et  les  titres  de  précepteur  du 
royaume  et  de  prince  de  la  doctrine,  furent 
décernés  tour  à  tour  à  des  religieux  nationaux 
ou  étrangers,  qui  se  flattaient  d'être  animés 
par  autant  d'êtres  divins  et  subordonnés  au 
Bouddha,  vivants  sous  le  nom  de  patriarches. 
C'est  ainsi  que  la  hiérarchie  des  bouddhistes 
naquit  sous  l'influence  de  la  politique. 

Pendant  huit  siècles,  ces  patriarches  furent 
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ainsi  réduits  à  une  existence  précaire  et  dépen- 
dante, mais,  au  treizième  siècle,  sous  Gengis- 
Khan  et  ses  premiers  successeurs,  quirégnaient 
du  Japon  à  l'Egypte  et  à  la  Silésie,  ils  reçurent 
des  titres  plus  magnifiques  que  jamais  ;  le 
Bouddha  vivant  fut  élevé  au  rang  des  rois,  et, 
comme  le  premier  qui  se  vit  honoré  de  cette 
dignité  terrestre  était  un  Tliibétaiu,  on  lui 
assigna  des  domaines  dans  le  Thibet,  et  le 
mot  de  lama  qui  signifie  prêtre  dans  sa  langue, 
commença,  en  lui,  à  acquérir  quelque  célé- 
bnlc.  La  fondation  du  grand  siège  lamaïque 
de  Poulala  n'a  pas  d'autre  origine  que  cette 
circonstance  tout  à  fait  fortuite,  et  elle  ne 
remonte  pas  à  une  époque  plus  reculée.  Au 
seizième  siècle,  vers  l'époque  du  règne  de 
François  I",  le  patriarche  du  Thibet  reçut  le 
titre  encore  plus  magnifique  de  lama  pareil  à 
l'Océan,  eu  mongol,  da lai  lama,  par  lequel  on 
entend,  non  pas  sa  domination  effective,  qui 
n'a  jamais  été  très-étendue,  ni  complètement 
indepenilante,  mais  l'immensité  des  facultés 
surnaturelles  qu'on  lui  suppose. 

A  l'époque  ou  les  patriarches  bouddhistes 
s'établirent  dans  le  Thibet,  les  parties  de  la 
Tartarie  qui  avoi^inent  cette  contrée  étaient 
remplies  de  chrétiens.  Les  iNestoriens  y  avaient 
fondé  des  métropoles  et  converti  des  nations 
entière-.  Plus  tard,  les  conquêtes  des  entants 
de  Gengis-Khan  y  appelèri-nt  des  étrangers 
de  tous  les  pays_,  des  Géorgiens, des  Arméniens, 
des  Russes,  des  Français,  dos  musulmans,  des 
moines  catholiques  chargés  de  missions  impor- 
tantes par  le  Pape  et  par  saint  Louis.  Ces  der- 
niers portaient  avec   eux  des   ornements  d'é- 
giise,  des  autels,  des   reliques,  pour  veoir,  dit 
Joinville,  se  ils  pourraient  attraire  ces  gens  à 
noitre   créance.  Ils  célébrèrent  les  cérémonies 
religieuses  devant  les  princes  taitare-.  Ceux-ci 
leur  donnèrent   un  asile  dans  1  ors  tentes,  et 
permirent  qu'on  élevât  des   chapelles  jusque 
dans  l'enceinte  de  leurs  palais.  Un  archevêque 
italien,  établi  dans  la  villeimpériale.àPèking. 
par  ordre  de  Clément  V,   y  avait    bâti   une 
église,  où  trois  cloches  appelaient  les  fidèles 
aux  offices,  et  il  avait  couvert  les  murailles  de 
peintures    représentant     des    sujets    pieux. 
Chrétiens  de  Syrie,  Romains,  schismatiques, 
musulmans,  idolâtres,  tous  vivaient  mêles  et 
confondus  à  la  cour  des  empereurs  mongols, 
toujours  empresses  d'accueillir  de  nouveaux 
cultes,  et  même  de  les  adopter,  pourvu  qu'on 
n'exigeât  de   leur  part  aucune  conviction,  et 
surtout  qu'on   ne   leur  imposât  aucune  con- 
trainte.  On  sait  que  les  Tartares  passaient 
volontiers  d'une  secte  â  l'autre,  embrassaient 
aisément  la  foi,  et  y   renonçaient  de  même 
pour  retomber  dansTidolàtrie.  C'est  au  milieu 
de  ces  varialiuns  que  fut  fondé,  au  Thibet,  le 
nouveau  siège  des  patriarches  bouddhistes.  Il 
est  naturel  qu'iutéressésà  multiplier  le  nombre 
de  leurs  sectateurs,  occupés  â  donner  plus  de 
magnlûcencc  au  culte,  ils  se  soient  appropriée 


quelques  usages  liturgiques,  quelqnes-unes  de 
ces  pompes  étrangères  qui  attiraient  la  foule  ; 
qu'ils  aient  introduit  même  quelque  chose  de 
ces  institutions  de  l'Occident  que  leur  van- 
taient les  ambassadeurs  du  roi  de  France  et 
du  Pape,  et  que  les  circonstances  les  dispo- 
saient â  imiter.  De  là,  sans  aucun  doute,  et  ce 
que  plus  tard  l'on  a  pas  été  peu  surpris  de 
retrouver  au  centre  de  l'Asie:  des  monastères 
nombreux,  des  religieux  gardant  un  célibat 
perpétuel,  portant  latonsure,  récitant  en  chœur 
une  espèce  de  bréviaire  ;  des  processions 
solennelles,  des  pèlerinages,  des  fêtes  reli- 
gieuses, une  cour  pontificale,  des  collèges  de 
lamas  supérieurs,  élisant  leur  chef,  souverain 
ecclésiastique  et  spirituel  des  Thibétains  et 
des  Tartares  (1). 

De  là  encore,  et  de  communications  anté- 
rieures, des  traces  visibles  de  christianisme 
dans  la  légende  de  Bouddha,  telle  qu'elle  est 
racontée  dans  les  livres  bouddhistes.  Bouddha, 
disent-ils,  descendit  du  séjour  céleste  dans  le 
sein  de  Maya,  épouse  de  Soutadama,  roi  du 
nord    de    l'Hindoustan,    et    membre   de   la 
famille  Chakia.  la  plus  illustre  delà  caste  des 
brahmanes.  Sa  mère,  qui  l'avait  conçu  sans 
souillure,  le    mit  au    monde   sans   douleur. 
(Saint  Jérôme  écrit  que,  suivant  les  philoso- 
phes samanéens.  Bouddha,  leur  maître,  était 
né  d'une  vierge.)  Des  prophètes  et  des  savants 
reconnurent  dans  ce  merveilleux  enfant  tous 
les  caractères  de  la  divinité,  et  à  peine  avait- 
il  vu  le  jour,  qu'il  fut  surnommé  dieu   des 
dieux.  L'n  roi  qui  était  une  incarnation  divine, 
lui  conféra  le  baptême  avec   l'eau   sainte.  A 
l'âge  de  dix  ans,  il  fut  confié  à  des  sages  pour 
l'instruire  ;  bientôt  il  leur  proposa  des  ques- 
tions insolubles,  qu'ensuite  il  leur  ex[iliquait 
lui-même.  C'était  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes.  Quand  il  s'asseyait  sous  un  figuier, 
le  peuple,  assemblé  autuur  de  lui,  ne  se  lassait 
pas  de  l'admirer.  Emu  de  compassion  sur  les 
maux  de  ses  semblables,   il   ne   respire   que 
pour  les  délivrer.  Il  se  retire  dans  le  désert, 
où  doit  commencer  sa  mission  divine.  Là  il 
s'ordonne  prêtre,  se  rase  la  tète  de  ses  propres 
mains,  et,  entouré  de  ses   cinq   disciples   de 
prédilection,  se  livre  à  la  vie  la  plus  austère 
durant   plusieurs  années.  Enfin,  après  qu'il 
eut  surmonte  plus  d'une  tentation,  les  dieux 
eux-mêmes  descendent  du  ciel  pour  l'inviter 
à  répandre   sa   doctrine,    et,   rayonnant  de 
gloire,   ii  se   rend   à  la  ville  sainte,  à  Béna- 
rès,  pour  y  occuper  le  trône   des   saints   qui 
avaient  enseigné  la  loi  dans  les   âges  précé- 
dents. Il  fil  avec  ses  disciples  un  voyage  sur  le 
bord  lie  l'Océan,  traversa  plusieurs  déserts  et  y 
pratiqua  des  exorcismes.  Sa  morale  consistait 
en  dix  commandements  :  1»  ne  pas  tuer  ;  2"  ne 
pas  voler;   3°  la  chasteté;    4°  éviter  le  faux 
témoignage  ;  3°   ne   pas   mentir  ;   6°   ne   pas 
jurer;  7°  eviier  toutes  les  paroles  deshonnétes  ; 
8°  être  désintéressé  ;  9*  ne  point  conserver  de 
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ressentiment;  Î0° n'être  point  -riperstitieux  (I). 

Chakia-Mouni,  c'est-à-dire  le  moine  ou  le 
pénitent  dn  la  maison  de  Chakia,  porte  le  nom 
de  Bouddha  en  sanskrit,  de  Fotho,  Fo  ou  Foé 
en  chinois,  de  Somonacodom  en  siamois,  de 
Bourkan  en  mongol.  Parmi  ses  divers  surnoms, 
on  trouve  les  sîuivants  :  Celui  qui  sort  pour  rem- 
porter la  victoire,  celui  qui  rend  à  chacun  selon 
ses  mérites,  le  dieu  des  dieux,  celui  qui  sait  tout, 
le  maître  universel,  celui  qui  est  de  lui-même 
toutes  les  lois,  celui  en  qui  tous  mettent  leur  con- 
f.ance,  celui  qui  balaye  les  péchés,  celui  qui  dis- 
sipe les  crimes,  le  suprême  bienfaiteur,  le  dispen- 
sateur de  la  vraie  gloire  (2). 

Les  bouddhistes  étaient  connus  des  auteurs 
grecs  et  latins,  tels  que  Magasthène,  Strahon, 
Clément  d'Alexandrie,  sous  le  nom  de  philo- 
sophes samanéens,  qu'ils  portent  encore 
aujourd'hui  dans  certaines  contrées  (3).  Les 
brahmanes  en  étaient  également  connus  sous 
le  nom  de  brachmanes  et  de  gymnosophistes 
ou  philosophes  nus.  Depuis  vingt  à  trente  siè- 
cles, ces  deux  sectes  de  philosophes  régnent 
dans  l'Inde,  non  pas  sur  l'esprit  d'une  seule 
ville,  comme  le  demandait  Platon  pour  la  phi- 
losophie grecque,  mais  sur  l'esprit  de  bien  des 
millions  d'hommes.  Voyons  donc  ce  qu'ils  ont 
fait  :  ce  qu'ils  ont  fait  pour  Dieu,  pour  l'hu- 
manité, pour  eux-mêmes. 

Ce  dernier  article  est,  dans  la  réalité,  le 
premier  et  le  principal.  Le  chef  des  philoso- 
phes samanéens,  le  j^rand  Lama,  se  fait  ado- 
rer comme  une  incarnation  divine;  les  autres, 
à  proportion. 

Les  brahmanes,  ces  philosophes  si  vantés, 
s'appellent  volontiers  les  dieux  de  la  terre. 
Pour  justifier  ce  titre,  voici  la  généalogie 
qu'ils  se  donnent:  tantôt  ils  descendent  de  ces 
sept  Richis  ou  pénitents,  qui  furent  sauvés  du 
déluge  avec  Manou,et  qui,  pour  leur  extrême 
sainteté,  ont  été  transportés  au  ciel  et  sont  les 
sept  étoiles  de  la  Grande-Ourse  ;  tantôt,  et 
c'est  la  fable  la  plus  en  vogue,  lorsque  Brahina 
voulut  créer  les  hommes,  il  tira  les  brahmanes 
de  sa  tête  ;  les  kchatrias  ou  guerriers,  de  ses 
épaules;  les  veisshias  ou  marchands,  de  son 
ventre  ;  les  sudras  ou  artisans,  de  ses  pieds. 
Telles  sont  les  quatre  castes  que  les  philoso- 
phes de  l'Inde  ont  établies  et  consacrées 
comme  le  fondement  de  la  constitution  reli- 
gieuse et  politique.  Pour  mieux  assurer  leur 
domination,  eux  seuls  ont  le  droit  de  lire  les 
Védas  ;  les  guerriers  ou  nobles  n'ont  que  le 
droit  de  se  les  faire  lire  et  de  faire  des  pré- 
sents aux  brahmanes  ;  les  deux  autres  castes 
n'ont  que  ce  dernier  droit.  La  caste  des  phi- 
losophes regarde  les  trois  autres  comme  im- 
pures; tout  ce  que  celles-ci  peuvent  faire  de 
plus  méritoire,  c'est  de  combler  de  présents 
ceux-là,  de  leur  donner  des  festins,  sans 
jamais  oser  s'asseoir  à  la  même  table.  La  véné- 


ration pour  ces  sages  augmente  suivant  les 
quatre  degrés  de  leur  caste  :  ce  sont  d'ctbord 
les  jeunes  brahmanes,  avant  qu'ils  soient  ini- 
tiés par  le  triple  cordon  ;  ensuite  ceux  qui, 
nés  une  seconde  fois  par  leur  initiation,  et 
mariés,  vivent  dans  des  villes  ou  des  bour- 
gades ;  en  troisième  lieu,  ceux  qui  se  retirent 
dans  la  solitude  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  se  nomment  Vanapraslras ;  enfin 
les  Sannyasi,  qui,  restés  célibataires  ou  quit- 
tant leur  famille,  vivent  tout  seuls  dans  la 
retraite,  adonnés  à  la  contemplation.  Ceux 
de  ces  philosophes  qui  se  font  gourous  ou 
prêtres,  sont  les  plus  vénérables  de  tous  : 
se  prosterner  devant  eux,  ou  simplement 
les  voir,  suffit  pour  remettre  tous  les  pé- 
chés. 

Un  pharisien  ayant  invité  Jésus-Christ  i 
dîner,  s'étonnait  de  ce  qu'il  ne  se  lavait  point  au- 
paravant les  mains.  Le  Seigneur  lui  dit  :  «  Vous 
autres  pharisiens,  vous  nettoyez  le  dehors  de  la 
coupe,  mais  votre  intérieur  est  plein  de  rapine 
et  d'iniquité  ;  vous  payez  la  dîme  de  la  men- 
the et  du  cumin,  et  vous  négligez  ce  que  la  loi 
a  de  plus  grave,  la  justice,  la  miséricorde,  la 
fidélité  ;  conducteurs  aveugles,  voi^s  passez  au 
couloir  ce  que  vous  buvez,  de  peur  d'avaler 
un  moucheron,  et  vous  engloutissez  le  cha- 
meau. Malheur  à  vous  (4)1  »  Les  brahmanes 
sont  les  pharisiens  de  l'Inde.  Même  affectation 
dans  le  genre  de  vie,  même  appréhension 
des  souillures  extérieures,  même  usage  conti- 
nuel des  ablutions  et  du  bain,  même  zèle  poiir 
les  minuties,  même  négligence  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  essentiel,  même  orgueil,  même 
ostentation,  même  hypocrisie.  11  y  en  a  qui 
font  à  la  lettre  ce  dont  parle  le  Sauveur,  qui 
boivent  à  travers  un  linge,  de  peur  d'avaler 
un  insecte  ;  en  même  temps  ils  engloutissent 
le  chameau,  foulent  aux  pieds  la  justice,  l'hu- 
manité, la  miséricorde.  Ce  qui  suit  en  est  une 
preuve  entre  mille. 

Bien  au-dessous  de  la  dernière  caste,  bien 
au-dessous  des  sudras,  croupit  dans  la  servi- 
tude, l'opprobre  et  la  misère,  le  quart  de  la 
population  indienne,  sous  le  nom  àe  pariahs. 
Manger  avec  ces  malheureux,  ou  toucher  à 
des  vivres  apprêtés  par  eux,  et  même  boire  de 
l'eau  qu'ils  auraient  puisée  ;  se  servir  des  vases 
de  terre  qu'ils  ont  tenu  dans  leurs  mains  ; 
mettre  le  pied  dans  leurs  maisons;  ou  leur 
permettre  d'entrer  dans  la  sienne  :  ce  sont  là, 
aux  yeux  des  philosophes,  autant  de  crimes 
qui  excluent  un  Indien  de  sa  caste.  Dans  bien 
des  endroits,  l'approche  seule  des  pariahs  ou 
la  trace  de  leurs  pieds  est  considérée  comme 
capable  de  souiller  tout  le  voisinage.  Il  leur 
est  interdit  de  jamais  traverser  la  rue  où  logent 
les  brahmanes.  Un  pariah  qui  pousserait  Tau- 
dace  jusqu'à  entrer  dans  la  maison  d'un  de 
ces  sages,  pourrait  être  mis  à  mort  sur-le- 


'1)  ïQaproth,  Asin  polyglotta  ;  Greuzer,  Symbol.,  1. 1,  p.  288  et  653;  Abel  Rémusat,  Mélanges  asiat..  t,  I, 
V-  1107  et  suiv.  ;  De  Gugues,  Mémoires  de.  l'Acad.  des  Inscnp.,  t.  xi.v.  —  (2)  Abel  Rémusat,  Mélanges  asiat 
t- 1,  p.  162,  etc.  -  (3)  Strab.,  1.  iV  ;  Glem.  d'Alex.,  Strom.,  L  III.  —  (4)  Luc,  xi,  39  42  ;  Matih.,  xxxui. 
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phamp  ;  et  on  en  a  vu  plus  d'un  exemple,  sans 
que  personne  y  trouvât  à  redire. 

Les  philosophes  samant'ens  ou  bouddhistes 
ont  réformé  en  ceci  la  philosophie  brahma- 
nique ;  ils  rejettent  la  distinction  des  castes  et 
les  Védas,  sur  lesquels  cette  distinction  est 
fondée.  Aussi  y  a-t-il  eu  p;uerre  entre  les  deux 
sectes  ;  <H,  au  septième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, les  philosophes  samanéens  se  virent 
expulsés  de  l'inde  et  se  réfugièrent  parmi  les 
Chinois  tt  les  Tartares,  où  leur  doctrine 
est  parvenue  à  humaniser  quelque  peu  ces 
derniers. 

Mais,  pas  plus  que  les  brahmanes,  les  sama- 
néens n'ont  facilité  au  peuple  la  connaissance 
de  la  vérité.  Moïse,  pour  instruire  les  enfants 
d'Israël,  écrivit,  d'un  style  simple  et  clair, 
l'histoire  du  f,^cnre  humain  et  leur  propre  his- 
toire, avec  la  loi  qu'ils  devaient  observer,  en  un 
petit  volume,  qu'on  pouvait  facilement  porter 
à  la  main  et  mettre  dans  sa  poche.  Nou-seu- 
lemeiil  il  ne  leur  défendait  pas,  mais  il  leur 
commanda  expressément  de  le  lire,  de  le 
méditer  nuit  et  jour,  eu  d'autres  mots,  d'en 
faire  leur  philoscjphie,  sauf  à  consulter  les 
prêtres  da^is  les  questions  difhciles.  Joignez-y 
les  prophètes  et  les  autres  livres  de  TAncien 
Testament,  le  volume  ne  sera  ijue  médiocre. 
Ajoutez-y  enfin  tout  le  Nouveau  Testament, 
ce  sera  toujours  un  volume  tiés-portatif,  que 
chacun  peut  lire,  étudier,  méditer,  et  dans  le 
texte  original,  et  dans  des  versions  authen- 
tiques. De  plus,  de  toute  la  doctrine  qui  s'y 
trouve  contenue,  il  tîxisle  un  abrégé  très-court 
et  très-simple,  sous  le  nom  de  catéchisme, 
sans  compter  l'enseignement  toujours  vivant 
et  partout  présent  de  l'Eglise. 

11  n'eu  est  pas  ainsi  des  religions  philoso- 
phiques de  l'Inde.  Les  brahmanes  seuls  peu- 
v<mU  lire  les  Védas  ;  lis  les  iienneni  si  secreis, 
que  jusqu'à  présent,  on  n'en  a  pu  avoir  encore 
un  exemplaire  complet.  Le  seul  abrégé  mys- 
tique, connu  sous  le  nom  de  lïOupnekhat, 
forme  deux  gros  volumes.  Parmi  les  dix-huit 
Pouranas,  il  en  est  un  qui,  tout  seul,  contient 
plus  de  trente  mille  vers,  le  tout  écrit  dans 
une  languii  morte,  que  les  brahmanes  eux- 
mêmes  ont  de  la  peine  à  bien  entendre.  On 
peut  donc  dire  de  ces  philosophes  ce  qui  a  été 
dit  des  Scribes  et  des  pharisiens  chez  les  Juits: 
«  Malluiur  à  vous,  docteurs  de  la  loi,  parce 
qu  ayant  i^ris  la  clef  de  la  science,  vous  n'y 
entrez  pas  vous-mêmes,  et  vous  empêchez  d'y 
entrer  ceux  qui  le  voudraient  (1)  !  » 

Les  samanéens  ou  bouddhistes  sont  moins 
jaloux;  comme  ils  ne  connaissent  point  de 
caste  privilégiée,  se  fait  lettré  qui  veut.  Mais 
une  autre  dilficulté  se  présente  :  c  est  la  quan- 
tité et  1  "étendue  prodigieuse  des  livres.  A  la 
vérité,  il  existe  un  abrège  sommaire  de  leur 
doctrine;  mais  cet  abiegé  n'a  pas  moins  de 
cent  huit  gros  volumes,  et  ne  peut  être  porté 
qu'à  dos  de  chameau.  Qu'on  juge  les  autres. 


H  en  est  surtout  un,  qui,  malheureusement 
ou  bienheureusement,  n'existe  que  dans  le 
palais  fabuleux  des  drayons.  Ce  iivre,  intitulé 
en  chinois  Pou-Yan.  tout  œil,  contient  toutes 
\q^  portes  ou  paragraphes  de  la  loi.  Qnanil  on 
changerait  l'Océan  en  encre  et  h  s  hcrhes  du 
mont  Sou-Merou  en  pinceaux  ou  plumes,  ou 
ne  pourrait  parvenirà  écrire  une  seule  phrase 
de  ce  livre,  prise  dans  un  seul  sens,  prise  dans 
une  seule  doctrine,  prise  dans  une  seule  porte, 
prise  dans  une  seule  section.  A  plus  forte  rai- 
bou  ne  saurait-on  t'-.iuscrire  en  entier  ce 
miraculeux  ouvrage.  Dans  l'Occident,  il  n'y  a 
que  les  successeurs  des  pharisiens  et  des 
scrihes,  les  rabbins  juifs,  qui  puissent  aller  de 
pair  avec  les  philosophes  du  bouddhisme  ;  car 
ils  font  des  coûtes  pareils  au  sujet  de  leur 
Talmud. 

Le  savant  français  à  qui  nous  devons  ces 
curieux  renseignements  ajoute  :  «  On  cessera 
d'être  surpris  de  la  iirodigieuse  étendue  de 
•  ces  livrées,  si  l'on  se  rappelle  cfu'ils  soqt  com- 
posés en  grande  partie  de  litanies,  de  formu- 
les de  prières,  d'invocations  qu'on  répète  un 
grand  nombre  de  fois  de  suite  sans  y  rien 
changer,  et  sans  môme  chercher  à  y  mettre 
un  sens.  On  ne  doit  pas  ouldier  non  plus  que 
les  trois  doctrines  des  bouddhistes  fonu^iot  un 
système  de  philosophie  aussi  complet  qu'on 
puisse  l'attendre  de  la  part  îles  Hindous,  et 
qu'elles  comprennent  les  principes  île  la  mo- 
rale, les  fables  cohmogoniques  et  la  descrip- 
tion tant  du  inonde  réel  tjue  du  monde  fan-  . 
tastique,  une  foule  de  traditions  allégoriques  . 
et  mythologiques,  et,  par-dessus  tout  une 
métaphysique  dont  il  esi  impossible  d'attein- 
dre le  fond.  Je  ne  crains  pas  d'être  démenti 
en  assurant  que  qui  n'a  pas  lu  quelques-uns 
des  livres  des  bouddhistes  ne  connaît  pas 
toute  l'étendue  de  l'extravagance  humaine, 
et  n'a  pas  une  idée  complète  du  degré  d'absur- 
dité où  peuvent  conduire  l'abus  des  rpédila- 
tions  sans  objet,  et  '.'emploi  désordonné  des 
abstractions  applitjuéesàdes  sujets  où  l'intel- 
ligence ne  saurait  atteindre  (2).  » 

«  Le  spectacle  des  folies  humaines,  dit-il 
encore,  n'est  pas  entièrement  peidu  pour  les 
esprits  méditatif'  ;  et  comme  timles  les  nations  .■ 
plongées  dans  les  «énèbres  de  Tidolàtric  se  le 
sont  alternativement  donné  les  unes  aux  au- 
tres, l'innocente  satisfaction  (ju'il  [irucure  est 
une  de  celles  dont  ou  doit  le  moins  ciaindre 
de  voir  tarir  la  source.  La  religion  saina- 
néenne,  une  des  plus  célèbres  de  l'Asie  oriea- 
tale.  présente  peut-être,  à  un  plus  haut  degré 
que  toute  autre,  ces  divers  avantages  réunis. 
Ceux  qui  l'ont  institué  étaient  de  ces  sages  de 
rantiijuc  Orient,  qui  aimaient  à  s'expliquer 
par  énigmes  et  par  symboles,  qui  tlédaignaieut 
de  dire  rMisonnableineut  des  choses  raison- 
nables, et  qui,  pour  rien  au  monde,  nauraient 
voulu  émettre  une  vérité  sans  l'avoir  préala- 
blement déguisée  en  extravagaucp,  Quelques 


(1)  Luc,  XI,   52.   —  (2)  Abel  Rémusat,  Sur  retendue  de  quelques-uns  des  Iwres  sacrés  de  Bouddha;  Mêlé 
•suu.,  u  L 
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dogmes  très-îngénîeux,  une  morale  assez  épu- 
rée, pouvaient  recommander  le  bouddhisme 
auprès  des  hommes  sensés;  mais  des  tables 
absurdes  devaient  surtout  lui  faire  trouver 
grâce  aux  yeux  du  vulgaire.  Le  système  my- 
thologique le  plus  embrouillé  qui  soit  né  en 
Asie  s'y  trouve  combiné  avec  des  subtilités 
métaphysiques,telles  que  jamais  aucune  école 
d'Occident  n'en  a  enseigné  d'aussi  complète- 
ment inintelligibles,  même  depuis  cinquante 
«qs  (1).  » 

Quant  aux  Védas,  voici  comme  en  parle  un 
homme  qui  a  vécu  trente  ans  parmi  les  brah- 
manes, parlant  leur  langue,  et  ne  négligeant 
aucune  occasion  pour  découvrir  ce  qu'ils  ont 
de  plus  secret,  a  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que 
ces  livres  contiennent  des  choses  de  quelque 
intérêt.  Leur  antiquité  seule,  réelle  ou  pré- 
tendue, est  tout  ce  qui  les  rend  recomman- 
dables.Une  exposition  prolixe  du  polythéisme 
indien,  tel  qu'il  existait  dans  l'origine  ;  les 
fables  los  plus  pitoyables  et  les  plus  ridicules, 
concernant  les  pénitences  chimériques  de  leurs 
solitaires;  les  métamorphoses  de  Vichnou,  le 
culte  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme,  etc.  :  c'est 
là,  j'en  ai  acquis  la  preuve,  ce  qui  constitue 
la  base  des  textes  dont  les  brahmanes  font  un 
si  grand  mystère.  Le  quatrième  de  ces  livres 
est  le  plus  funeste  de  tous  pour  un  peuple 
livré  aux  plus  grossières  superstitions  :  c'est 
une  sorle  de  grimoire  où  est  enseigné  l'art 
magiijue  de  nuire  aux  hommes  par  les  sorti- 
lèges et  les  enchantements;  les  sacrifices  san- 
glants y  sont  aussi  prescrits.  C'est  dans  ces 
livres  que  les  brahmanes  ont  puisé  la  plupart 
de  ces  mantrams  ou  formules  de  prières  qui 
fout  pleuvoir  sur  eux  l'argent  et  la  considé- 
ration, et  c'est  là,  dans  la  réalité,  ce  qui  les 
leur  rend  si  précieux  (2).  » 

Enfin,  depuis  tant  de  siècles,  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  fait  un  pas  de  progrès.  Ils  ne 
voient  dans  l'étude  des  astres  que  l'astrologie; 
dans  l'étude  de  la  nature,  que  la  magie.  Voici 
un  échantillon  de  leur  histoire  naturelle, 
a  Quatre  principaux  nuages  donnent  la  pluie 
et  remplissent  cet  office  chacun  une  année. 
Le  premier  et  le  dernier  sont  favorablement 
disposés  pour  les  hommes,  ils  procurent  des 
[.  pluies  fécondantes;  les  deux  autres,  au  con- 
'  traire,  ne  produisent  que  des  tempêtes  et  des 
ouragans.  La  fréquence  des  pluies  dépend 
aussi  beaucoup  de  la  bonne  ou  mauvaise  vo- 
lonté de  sept  éléphants,  connus  chacun  par 
un  nom  qui  leur  est  propre,  et  dont  ki  fonction 
annuelle  cousiste  à  porter  l'eau  aux  nuages, 
chacun  à  tour  de  rôle.  Quatre  mettent  une 
grande  activité  dans  leur  service,  et  fournis- 
sent à  la  pluie  une  ample  provision  ;  mais  les 
trois  autres  ne  s'en  acquittent  qu'avec  non- 
chalance, la  terre  reste  aride,  et  la  disette  se 


fait  sentir.  Des  serpents,  au  nombre  de  sept, 
et  qui  ont  aussi  un  nom  particulier,  exerient 
successivement,  une  année  chacun,  un  empire 
souverain  sur  toutes  les  espèces  de  serpents. 
Le  serpent  Ananta,  qui  est  le  premier,  est  le 
plus  puissant  de  tous  :  c'est  lui  qui  soutient 
la  terre,  sur  sa  tête.  L'année  de  sol  règne  est 
funeste ,  en  ce  que  les  serpents  sont  alors 
extrêmement  venimeux,  et  que  la  mort  suit 
ordinairement  de  près  leur  morsure.  Le  règne 
du  serpent  Karkato  u'est  pas  moins  à  craindre. 
Quant  aux  cinq  autres,  ils  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  si  méchants.  Il  est  rare  qu'on  soit 
mordu  des  serpents  sous  leur  règne,  ou,  lors- 
qu'on Test,  le  venin  n'est  pas  mortel.  Le 
serpent  Maha-Padnia,  en  particulier,  est  l'ami 
des  hommes  :  non-seulement  il  empêche  les 
autres  de  leur  nuire  ;  mais  encore,  si  par 
hasard  quelqu'un  en  était  mordu,  il  envoie  le 
médecin  Darmantary  pour  le  guérir  (3).  » 

Pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  et  le 
culte  de  Dieu,  voici  une  sentence,  entre  au- 
tres^ que  les  brachmanes  font  apprendre  dans 
la  plupart  des  écoles  :  «  Avant  que  la  terre, 
l'eau,  l'air,  le  vent,  le  feu,  Brahma,  Vichnou, 
Siva,  le  soleil,  les  étoiles  et  les  auties  objets 
sensibles  existassent,  le  Dieu  unique  et  éter- 
nel, Suayambou  (celui  qui  est  par  lui-même) 
existait  (4).  »  Et  avec  cela,  le  peuple  dont  les 
brahmanes  sont  les  philosophes  et  les  docteurs, 
est  le  plus  superstitieusement  idolâtre  qui  fut 
jamais  :  il  atiore  tout  à  la  fois  et  l'oiseau  Ga- 
rouda,  espèce  d'aigle,  et  le  serpent  Capel,  que 
cet  oiseau  mange  :  au  lieu  de  tuer  ces  veni- 
meux reptiles,  qui  lui  donnent  souvent  la 
mort,  il  va  leur  otfrir  en  sacrifice  les  mets  les 
plus  délicats  au  bord  de  leurs  trous  (5)  ;  il 
adore  des  pierres  et  des  plantes,  et  célèbre 
une  fête  annuelle  en  l'honneur  d'une  herbe 
très-commune,  nommée  darba. 

Cependant  un  missionnaire  français  vient 
de  découvrir  dans  les  livres  originaux  de  l'as- 
trologie et  l'astronomie  traditionnelles  d» 
pays,  que  fort  avant  Descartes,  Galilée  et  peut» 
être  Pythagore,  les  Indiens  appliquaient  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  ;  disputaient  dans  leurs 
écoles  sur  la  question  du  mouvement  de  la 
terre  provenant  de  sa  rotation  diurne  sur  son 
axe  au  milieu  de  l'espace;  s'entretenaient  de 
la  cause  de  la  chute  des  graves,  et  comparaient 
la  terre  à  une  pierre  d'aimant  ;  calculaient 
des  sinus  et  des  cosinus,  et  en  dressaient  des 
tables;  faisaient,  comme  chose  ordinaire  et 
toute  simple,  la  somme  du  carré  de  chacun 
des  côtés  d'un  angle  droit,  dans  un  triangle, 
égale  au  cai'ré  de  l'hypoténuse  (6). 

Il  y  a  cinquante  ans  passés,  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle,  maîtresse  des  affaires 
en  France,  imagina  un  calendrier  où  chaque 
jour  était  consacré,  non  plus  à  ua  saint  ou  à 


(l)  Abel  Rém.,  Sur  Porigine  de  la  hiérarchie  lamaiqne  ;  Mélangea  asiat.,  t,  I,  p.  130,  Paris,  1825.  —  (î)  Du- 
bois, Mœurs  et  institutions  des  pennies  de  l'In/c,  t.  Il,  p.  2ib;  Lettre  de  ta  nouvelle  musion  du  Maduiv,  par  1« 
P.  Rertraud,  t.  I.  p.  411-436  ;  La  Mission  du  Maduré,  d'après  des  docutnenls  méilits,  par  Ib  niêmb  ..  L,  p.  11*- 
149.  ^  '3)  Dubois,  Mceurs  des  peuples  de  l'Inde,  t.  II,  p  51.  -  (4).  loid.,  p.  436  et  suivautes.  —  (5)  IbttL, 
p.  203.  —  (6)  Annales  de  la  philosophie  chrétienne,  3«  sér.,  t.  XVII,  p.  26;  Astronomie  tndtenat  d'ayrè$  ta 
trme  et  kt  livres  anciens  et  modernes  de*  Brahmes,  par  iobbô  Guéiiii*  Pariai  tâ47. 
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une  «ainte.  mais  à  une  bètp,  une  plante,  un 
outiL  Cclto  uuivie  convenait  nii'ux  aux  phi- 
losophes lie  l'Inde,  où,  dans  plus  d'une  occa- 
sion, l'on  adore  jusqu'à  sa  pelle  et  sa  héche; 
où,  à  une  certaine  fête,  chacun  offre  un  sacri- 
fice à  tous  les  outils  de  sa  [)rofession.  Dans  le 
calendrier  philosophique,  la  vache  et  le  hœuf 
tenaient  un  rang  fort  distingué  :  ce  dernier 
était  le  principal  personnage  d'une  des  gran- 
des iéles  de  lanuée  :  nous  en  avons  été  té- 
moin. Dans  l'Inde,  il  y  &  des  fêtes  semblables 
en  l'honneur  de  l'une  et  de  l'autre.  La  vache 
surtout  y  est  quelque  chose  de  si  sacré,  qu'en 
iii'M-  hk;  ou  manger  de  sa  chair  est  un  crime 
b^iiuLUUii  plus  grand  que  de  tuer  un  homme, 
fùl-ce  même  son  père  ou  sa  mère.  Il  y  a  plus  : 
l'urine  de  vache  est  aux  Hindous  une  eau 
lustrale,  non-seulement  pour  se  laver,  mais 
pour  boire.  Enfin  le  plus  grand  bonheur,  le 
moyen  infaillible  d'aller  tout  droit  au  para- 
dis, pour  un  brahm£ne,pour  un  de  ces  fameux 
philosophes  de  l'Inde,  c'est  de  mourir  en  te- 
nant une  vache,  non  par  la  tète,  mais  par  la 
queue  (i). 

il  y  a  cinquante  ans  passés,  en  France,  la 
philosophie  triomphante  adorait  la  raison, 
c'est-à-dire  s'adorait  elle-même,  dans  la  per- 
sonne d'une  pro.^tituée  nue.  Eh  bien!  de[)uvî 
des  siècles,  la  philosophie  de  l'Inde,  unissant 
ensemble  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscène  dans  la 
prostituée  et  le  libertin  ,  en  fait  un  objet 
d'adoration  sur  les  autels,  un  ornement  de 
dévotion  que  les  lemmes  portent  à  leur  cou. 
Il  n'y  a  pas  de  temple  un  peu  considérable 
qui  n'ait  à  son  service  un  certain  nombre  de 
courtisanes.  La  distinction  des  castes,  l'absti- 
nence de  viande,  etc.,  si  sévèrement  prescrite 
d'ailleurs,  di>paraîL  tout  à  fait  à  certaines 
fêles  abominables,  ou  brahmanes  et  pariahs, 
pêle-mêle,  commettent  en  public  toutes  les 
inlaujies  que  les  premiers  chrétiens  étaient 
accusés  de  commettre  en  secret  (2). 

Voilà  donc,  sans  j»arler  de  jdusieurs  autres 
sectes  rêiiaudues  dans  l'Inde,  voilà  où  en  sont 
les  brahmanes  et  les  samanéens,  ces  philoso- 
phes si  vantés  de  l'antiquité  ,  ces  oracles 
qu'allaient  consulter  les  philosophes  de  la 
Grèce  !  Ce  que  dit  ^aint  Paul,  on  le  reconnaît 
en  eux  :  «  Ils  sont  inexcusables,  parce  qu'ayant 
connu  Dieu  ils  ne  l'ont  pas  gloriljé  comme 
Dieu,  ni  ne  lui  ont  rendu  giâies,  mais  ils  se 
sont  évanouis  dans  leurs  raisonnements,  et 
leur  cœur  insensé  s'est  obscurci  :  se  di.-ai>t 
sages,  ils  sont  devenus  fous  et  ils  ont  changé 
la  gloire  du  Dieu  incorruptible  en  la  ressem- 
blance d'un  homme  corru[>tible,  ain^i  que 
d'oi.-eauXjde  quadrupèdes  et  de  reptiles.  C'est 
p(jur.]Uoi  Dieu  les  a  livrés  aux  convoitises  de 
leur  cœur,  en  sorte  qu'ils  s'abandonnent  à 
l'impuieté  et  linlamie.  Ils  ont  travesti  la 
vérité  de  Dieu  en  mensonge,  et  ont  adore  et 
•ervi  la  créature  plutôt  que  le  Créateur,  qui 


est  béni  dans  tous  les  siècles,  amen.  C'est 
pouripioi  Dieu  les  a  livrés  à  des  passions 
d'ignominie  (3).  » 

Les  philosoplaes  de  l'Inde  sont  d'autant  plus 
inexcusables  que  la  Providence  leur  a  ménagé 
plus  de  moyens  de  connaître  la  vérité.  Parmi 
les  fils  de  Noé,  Sera  reçut  les  plus  grande» 
bénédictions  :  le  nom  de  Sem  est  connu  ec 
révéré  des  brahmanes,  ils  s'en  parent  comme 
d'un  titre  glorieux,  il  est  invoqué  dans  les 
occasions  solennelles.  Il  y  a  même  des  savants 
qui  pensent  que  les  anciens  samanéens  tiraient 
leur  nom  de  Sem,  et  qu'ils  étaient  ainsi  de  la 
race  privilégiée  du  monde  patriarcal  (4). 
Lorsque  les  enfants  d'Israël  furent  dispersés 
dans  toute  l'Asie,  pour  faire  connaître  les 
merveilles  de  Dieu  aux  nations  qui  l'igno- 
raient, lorsque  Daniel  fut  si  longtemps  à  la 
tète  des  sages  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse, 
l'Inde  pouvait  facilement  se  renouveler  dans 
la  connaissance  et  le  culte  du  Dieu  de  Sem; 
lorsque,  sous  Esther  et  Mardochée,  la  gloire 
du  Dieu  vivant  est  annoncée  par  des  édits 
publics  aux  cent  vingt-sept  prowiices  tle  l'em- 
pire persan,  l'Inde  y  est  nommément  com- 
prise. H  paraîtrait  même,  d'après  ces  informes 
traditions,  que  tout  cela  ne  fut  pas  sans  quel- 
que eflet  ;  car  c'est  vers  cette  époque  que  les 
samanéens  y  apparaissent  comme  faisant  plus 
d'efforts  pour  ramener  la  doctrine  des  brach- 
manes  à  quelque  chose  de  moins  imparfait. 
Voisins  de  la  Perse,  dont  les  pèlerins  étaient 
à  Jérusalem  à  la  première  prédication  de  saint 
Pierre,  il  est  injpossible  qm;  les  Hindous 
n'aient  dès  lors  entendu  parler  de  Jésus-Christ. 
Il  est  dit  de  l'apôtre  saint  Thomas,  qu'il  prê- 
cha dans  l'Inde;  de  l'apôtre  saint  Barthi'lemi, 
qu'il  porta  daus  l'Inde  uu  exemplaire  de  l'E- 
vangile de  saint  Matthieu  ;  cet  Evangile  y  fut 
retrouvé  entre  les  mains  de  plusieurs  fidèles, 
cent  ans  après,  par  le  [diilosophe  saint  Pau- 
tène,  qui,  sur  la  demande  des  peuples  de 
l'Inde,  y  alla  défendre  le  christiaiiisme  contre 
la  doctrine  des  biachmanes  (5).  Comme  les 
samanéens  étaient  les  adversaires  de  ces  der- 
niers, il  n'est  pas  îniprobable  qu'ils  ailoptêr  ni 
le  christianisme,  sinon  dans  sa  totalité,  du 
moins  en  partie.  Ue  là  ces  traits  si  reconnais- 
sable.->  de  1.»  vie  de  Jésus-Christ,  dans  la  i\uende 
de  Bouddha  ou  de  Fo.  Aussi  uu  savant  orien- 
taliste est-U  porté  à  regarder  le  bouddhisme 
comme  un  christianisme  dégénéré.  11  lui  a 
paru  que,  dans  les  historiens  chinois,  les 
chiétiens  sont  souvent  confondus  avec  les 
bouiidhistes;  et  que,  lorsju  en  l'année  65  de 
l'ère  chrétienne,  uu  empereur  de  la  Chine 
envoya  des  ambassadeurs  vers  rOccident, 
pour  s'informer  de  la  venue  du  Saint  dont 
avait  parlé  Confucius,  et  (ju'à  cette  occasion 
le  cuUc  de  Fo  s'iutro. luisît  à  la  Chine,  il  s'agit 
là  de  la  prédication  du  christianisme,  qui, 
dès  lors,   fut  introduit   dans   la  Chine  par 


(l)  Duhois,  Mœurs  et  iintii 
20--G.  —  (4)  Windisclimauu 
Hui.  ecct.  1.  V,  c.  X. 


utions  des  peuLics  de  flude,  t.  II.  p.  203.  —  mibkl.,  t.  I,  p.  403.  —  (3)  Rom.,  n. 
1,    Lu  philosofihie  dans  la  progrès,  de  l'mst.    du  mondes  1. 1,   p.  737.  —  (5>i  fiusel» 
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l'Fnde,  mais,  faute  de  mîPsionnaTres  qui  se 
succédassent,  dégénéra  peu  à  peu  en  supersti- 
tions (1). 

Aujourd'hui  ITnde  voit  sur  ses  côtes  quel- 
ques évêchés  catholiques  et  plii'^io'irs  missions 
dans  l'intérieur  des  ton  es.  Uest-des  provinces 
oià  la  moitié  des  congrégations  chrétiennes 
se  compose  de  pariahs.  Il  semblerait  que 
Dieu  veut  faire  pour  ce  pays  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  reste  de  l'univers  :  choisir  ce  qu'il  y  a 
d'insensé  selon  le  monde,  pour  confondre  les 
sages  ;  ce  (ju'il  y  a  d'ignoble,  de  méprisable 
et  de  néant,  pour  détruire  ce  qui  est,  afin 
que  nul  chair  ne  se  gloiùfie  en  elle-même, 
mais  en  lui  (2). 

La  Chaldée  et  la  Perse. 

Les  Chaldéens  étaient  les  philosophes  de 
Babyloue.  Ils  ont  eu  a  leur  tête  le  prophète 
Daniel,  qui  leur  avait  sauvé  la  vie  lorsque 
Nabuchodonosor  eut  ordonné  de  les  faire 
mourir;  ils  ont  vu  ses  compagnons  jetés  dans 
la  fournaise,  et  lui-même  deux  fois  dans  la 
fosse  aux  lions,  pour  ne  point  adorer  les  idoles 
et  rester  fidèle  au  culte  du  Dieu  vivant.  Ils  ne 
pouvaient  donc  ignorer  le  Dieu  véritable.  Aussi 
l'on  convient  assez  unanimement  qu'ils  re- 
connaissaient un  Etre  suprême,  père  et 
mère  de  toutes  choses.  Nous  avons  vu  com- 
ment le  chaldéen  Bérose  raconte  que  Dieu, 
qu'il  nomme  Bel  ou  Seigncui-,  créa  le  ciel  et 
la  terre.  Saint  Justin,  Eusèbe,  Porphyre, 
citent  un  oracle  où  les  Chaldéens  vont  de 
pair  avec  les  Hébreux  pour  la  sainteté  du 
culte  qu'ils  rendaient  au  Roi  éternel  ;  les  Chai- 
décns  seuls,  y  est-il  dit  :  ont  eu  la  sagesse  en  par- 
tage, ainsi  que  les  Hébreux,  rendant  un  culte 
pur  au  Dieu  qui  est  le  Roi  subsistant  par  lui- 
même  (3). 

Mais  cet  éloge  ne  peut  être  admis  qu'avec 
bien  des  restrictions.  Au  temps  même  de 
Daniel,  l'on  voit  adorer  à  Babvione,  sous  le 
nom  de  Bel,  une  idole  de  bois  (jui,  au  dire 
des  Chaldéens  qui  en  étaient  les  prêtres,  con- 
sommait chaijue  jour  douze  mesures  de  farine, 
quarante  brebis  et  six  amphores  de  vin  ;  l'on 
y  voit  ensuite  le  dragon  ou  grand  serpent  ; 
on  voit  surtout,  dans  la  lettre  de  Jérémie, 
qu'il  y  avait  eu  grand  nombre  des  dieux  d'or, 
d'argent,  de  pierre,  de  boi-^,  portés  sur  les 
épaules  et  adoics  par  la  multitude  ;  ces  idoles 
étaient  couronnées,  habillées  de  pourpre  et 
parfumées  d'encens.  Leurs  prêtres,  qui  étaient 
des  philosophes  chaldéens.  étaient  assis  dans 
leurs  temples,  la  barbi^  coupée,  la  tête  rasée 
etdécouverte,  leurs  hahits  déchirés,  et  jetant 
de  grands  cris  comme  s'ils  eussent  pleuré  la 
perte  de  quelque  personne  décédée.  L'on 
voit  en  particulier,  dans  cette  lettre, 
ainsi  que  dans  les  auteurs  profanes  qu'il  y 


avait  à  Babylonc  une  înTâmo  îilole,  on  Ilion- 
neur  de  laquelle  toutes  les  femmes  devai(mt, 
au  moins  une  fois  en  leur  vie,  et  cela  daa? 
le  temple  même,  se  prostituer  à  des  étran- 
gers (i). 

La  gloire  des  philosophes  Chaldéens  était 
la  connaissance  des  astres  :il=.  s'y  appliquaient 
depuis  un  temps  immémorial.  Mais  leur  objet 
dans  cette  étude  n'était  pas  précisément  ce 
que  nous  appelons  astronomie,  science  des 
astres  et  de  leurs  phénomènes  naturels;  Dio- 
dore  de  Sicile  (5)  témoigne  (jue,  de  son  temps, 
soixante  ans  avant  Jésus-Christ,  ces  philoso- 
phes ne  se  sentaient  pas  encore  capables  de 
prédire  une  éclipse  de  soleil.  C'était  ce  que 
nous  appelons  astrologie,  ou  l'ax-t  de  prédire, 
par  les  aspects,  les  positions,  les  influences 
des  corps  célestes,  les  événements  futurs,  non- 
seulement  ceux  qui  avaient  quelque  rapport 
à  l'atmosphère,  tels  que  les  changements  de 
temps,  les  vents,  les  tempêtes  ;  mais  encore  et 
surtout  ce  qui  n'y  avait  aucun  rapport,  tel 
que  le  succès  d'une  guerre,  le  sort  d'un  em- 
pire, le  destin  d'un  enfant  qui  vient  de  naître, 
les  jours  favorables  ou  non  pour  entreprendre 
telle  ou  telle  affaire.  Ils  avaient,  dans  cette 
prétendue  science,  une  si  grande  réputation, 
que  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient,  s'appe- 
laient Chaldéens,  quelle  que  fût  leur  patrie. 
Us  faisaient  en  outre  profession  de  s'entendre 
non  moins  bien  au  vol  et  aux  cris  des  oiseaux, 
à  l'interprétation  des  songes,  à  toute  espèce  de 
divinations  et  de  présages,  et  aux  enchante- 
ments pour  détourner  le  malheur  et  attirer 
le  bonheur.  Tels  nous  apparaissent  les  philo- 
sophes de  la  Chaldée  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins.  Les  prophètes  les  dépeignent  sou? 
les  mêmes  traits.  Isaïe  dit  à  Babyloue  :  «  Ta 
sagesse,  ta  science  t'ont  perdue,  ctLu  as  dit 
dans  ton  cœur  :  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi. 
Les  maux  t'accableront  avant  que  tu  puisses  les 
pressentir.  Tu  ne  sauras  d'où  te  vient  la  plus 
affreuse  infortune.  Parais  avec  tes  enchanteurs 
et  ces  sortilèges  que  tu  cultives  dès  ta  jeunesse; 
tu  verras  s'ils  ajoutent  à  ta  force.  Tu  t'es 
épuisée  en  conseils.  Qu'ils  se  montrent  donc, 
qu'ils  te  sauvent,  ceux  qui  regardaient  ie 
ciel,  qui  observaient  les  étoiles,  qui  calcu- 
laient les  nouvelles  lunes  pour  t'annoncer  ton 
avenir  (G).  » 

Depuis  la  venue  du  Christ,  les  descendants 
des  anciens  habitants  de  la  Chaldée  sont  de- 
venus chrétiens.  Ils  étaient  engagés  la  plupart 
dans  quelques  erreurs,  plus  par  ignorance 
que  par  mauvaise  volonté.  L'an  1606,  deux 
Chaldéens  se  trouvèrent  du  nombre  des  pau- 
vres à  qui  le  pape  Paul  V  lava  les  pieds  le 
jeudi  saint.  De  retour  dans  le  pays,  ils  racon- 
tèrent à  leur  patriarche,  qui  porte  le  titre  de 
patriarche  de  Bahylone,  avec  quelle  tendresse 
paternelle  ils  avaient  été  reçus  par  le  succes- 


(1)  De  Guignes,  Becherches  sur  les  chré'iens  êtahlix  dans  la  Chine  dans  le  septième  siècle,  dans  les  Mém, 
ée  rAcad.  des  Inscr.,  t.  LtV.  iiifî.  —  (-1)  T^'-^'-.,  i,  17-10.  —(3)  ■'■  -f.,  ('.>rioi't.  nd  gr^fes-.  ■  En^oh.  D-  ■■"■n^ir. 
nong.,i.  III;  Porpli.,  Wtu  ^y.,,^^.—  ^-i)  bdiaou.    vi,  I-IO.  —  (i)  i)iod.,  1.  U^  c.  xx.'ii.  —  (0;  Ii,;:i.,  i.i<vu. 
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senr  de  saint  Pierre  ;  lui  remireut  de  sa  pan 
quelques  présents,  avec  la  profession  de  foi 
quel'on  présente  aux  pèlerins  dOrientqui  vien- 
nent à  Rome.  Le  patriarche,  de  concert  avec 
les  évêques  et  les  archevèiiu(\-  de  sa  nation, 
envoya  le  supérieur  général  des  religieux 
chalfléens,  pour  renouveler,  avec  la  mère  des 
églises,  les  relations  de  piété  filiale,  qui,  fré- 
(;uontes  autrefois,  comme  il  était  marqué, 
disait-il,  dans  les  annales  du  pays,  avaient  été 
interrompues  par  la  difficulté  des  temps.  Il 
écrivait  dans  sa  lettre  :  «  Voilà,  ô  Père  !  que 
ma  profession  de  foi  arrive  à  V' otre  Sainteté  : 
voyez  s'il  y  a  quelque  fraude,  (juclque  erreur, 
si  elle  s'éloigne  en  quelque  chose  de  notre 
mère  l'Eglise  romaine;  avertissez,  et  nous 
ferons;  enseignez,  e(  nous  obéirons.»  Son 
légat,  arrivé  à  Rome,  y  demeura  trois  ans, 
reconnut  que,  d'accord  avec  l'église  romaine 
pour  le  fond,  ses  compatriotes  se  servaient 
par  ignorance  de  quelques  expressions  hétéro- 
doxes, et  s'en  retourna  dans  sa  patrie  avec  des 
présents  considérables  en  ornements,  en  livrée 
cbaldéens  et  arabes,  pour  le  patriarche  et  ses 
suffragants,  qui  approuvèrent  tout  ce  qui 
s'était  fait  (1). 

De  nos  jours,  l'évèque  catholique  de  Raby- 
lone,  qui  est  un  Europét-n  et  réside  à  Bagdad, 
est  comme  le  représentant  du  Saint-Siège 
dans  la  Chaldée  et  la  Perse.  Les  Chaldéens 
catholiques,  au  nombre  d'environ  cent  cin- 
quante mille,  ont  un  patriarche,  quatre  arche- 
vêques et  cinq  évèchés  (2). 

La  Perse  antique  avait   aussi  ses  sages  ou 


docht  ou  Zérétestro.  Paimi  les  Orientaux,  les 
uns  en  font  un  disciple  de  Daniel,  les  autres 
d'Èzéchiel  ou  d'Esdras  :  il  y  en  a  même  i\m 
en  font  un  Juif  (oj;  H  est  regardé  comme  le 
restaurateur  du  magisme.  Lorsque  Xerxès 
entra  en  Eurojie  et  en  Grèce,  il  était  accom- 
pagné du  chef  des  mages^  qui  s'appelait 
Hostanes,  et  qui,  au  rapport  de  Pline,  ré- 
pandit parmi  les  Grecs  la  passion  de  la 
magie  (6).  Des  mages  vinrent  de  l'Orient  ado- 
rer le  Christ  nouveau-né;  le  premier  des  héré- 
siarques se  nommait  Simon  le  mage,  ou  le 
magicien  :  ce  qui  nous  montrfca  la  fois  le  bon 
et  le  mauvais  côté  de  celte  corporation  de  sa- 
vants. Au  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
les  mahométans  s'étant  emparés  de  la  Perse, 
ceux  des  Persans  qui  restèrent  attachés  a  la 
doctrine  de  Zoroastre  se  réfugièrent  dans 
l'Inde^  où  ils  subsistent  encore  en  petit  nom- 
bre sous  le  nom  de  Parsis,  Gaures,  ou  Guè- 
bres.  C'est  parmi  eux  tfu'un  savant  français 
recueillit,  il  y  a  soixante  ans^  •  quelque  livres 
sur  leur  croyance  et  leur  culte.  Une  partie  en 
est  attribué  à  Zoroastre  ;  mais  le  tout 
est  interpolé  de  morceaux  du  septième  siècle, 
en  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  au  juste  ce  qui 
appartient  réellement  à  cet  aucieu  philosophe. 
On  y  voit  seulement  qu'il  vivait  au  temps  de 
Darius  Hystaspe. 

Maintenant,  quelle  était  la  doctrine  des 
mages  et  en  particulier  de  leur  réformateur  ? 

l>eux  des  premiers  apologistes  du  christia- 
nisme, Minucius  Félix  et  saint  Cyprien,  comp- 
tent  le   mage   Hostanes  pai-mi     les    anciens 


philosophes:  c'étaient  les  mages,  qui  formaient      philosophes   qtii    reconnaissent  l»  vrai  Dieu. 


une  espèce  de  corporation,  originaire,  à  ce 
qu'il  parait,  de  la  Médie  e*  de  la  Bactriane, 
proche  de  l'Inde.  Selon  d'ancierrs  auteurs, 
leur  nom  signifiait  :  savant, prêtre,  théologien^ 
parce  qu'ils  étaient  à  la'  fois  jthilosophes, 
théologiens  et  sacrificateurs  (3).  Leur  autorité 
était  grande.  Le  roi  ne  pouvait  monter  sur  le 
trône  qu'après  av(jir  été  initié  à  leur  doclrine 
et  agrégé  à  leur  ordre  (4)  :  ils  étaient  de  ses 
principaux  conseilliTs  et  les  précepteurs  de  ses 
enfants.  Darius,  fils  d'Hystaspe,  un  des  plus 
grands  rois  de  Perse,  ordonna  que  l'on  iiilt      manité  (7).  » 


fl  Le  premier  des  mages  par  l'éloquence  et 
l'autorité,  disent-ils,  Hostanes,  traite  le  vrai 
Dieu  avec  la  majesté  convenable;  il  proclame 
que  sa  forme  est  invisibln;  il  connaît  égale- 
ment losanges,  c'est-à-dire  les  ministres  elles 
messagers  de  Dieu,  mais  du  Dieu  véritable  ; 
ils  sait  qu'ils  se  tiennent  en  sa  présence 
pour  l'adorer,  et  qu'ils  tremblait  au  moin- 
dre signe,  au  seul  aspect  du  Seigneur.  Il 
signale  aussi  les  démons  terrestres,  qui  vont 
de  coté  et  d'autre,  et  sont  ennemis  de  l'hu- 


sur  son  tombeau,  entre  autres  titres,  qu  il 
avait  été  docteur  dans  l'ordie  iX^f^  mages.  Ils 
ont  eu  également  Daniel  pour  chef,  pendant 
les  règnes  de  Darius  le  Mède  et  de  Cyrus.  Sous 
.  celui  de  Cambyse,  un  d'entre  eux,   Smerdis, 


Quant  à  Zoroastre ,  Eusèbe  cite  comme  de 
lui  un  passage  où  il  est  dit,  que  Dieu  est  le 
prethier,  incorruptible,  éternel,  sans  origine, 
sans  parties,  auteur  de  tout  bien,  le  meilleur 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  le  père  de  l'équité 


se  plaça  sous  le  trône,  comme  étant  Smerdis,      et  de  la  justice  (8).  Photi{^*  "?  nous  apprend,  d'a- 


fils  de  Cyrus,  auquel  il  ressemblait  beaucoup, 
et  que  son  frère  Cambyse  avait  fait  mourir. 
L'imposture  ayant  été  découverte,  le  mage 
fut  tué  avec  un  grand  nombre  des  siens.  Pen- 
dant le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspo,  uu 
autre  parvint  à  réparer  cet  échec  et  à  rétablir 
le  crédit  de  l'ordre.   Ce  fut  Zoroastre,  Zer- 


près  Théodore  de  Mopsueste,  que  le  dogme 
des  Perses,  établi  par  Zaradés  ou  Zoroastre, 
c'est  que  Zarouam  est  le  principe  de  toutes 
choses  ;  que,  s'adorant  lui-même  pour  pro- 
duire (Jrmuzd  ,  il  produisit  aussi  Satan  (9). 
Les  livres  zends  ^  recueillis  par  Anquetil-Du- 
perron,  ont  éclairci  les  paroles  de  Photius;  Ils 


(J)  Pétri  Strozae,  De  dogmatihu?  Chaldo'orum ,  Romae,  1G17.  —  (")  Pour  l'état  actueHde  la  religion  catholique 
en  Clialiié'-,  eu  P^rse,  dans  rinde,  dans  la  Cliinc  tt  aiitrtsimys  de  l'Orient,  voir  Tai.leau  gériéral  des  priiciiMtea 
cmn  rrsiDus  qvi  ont  eu  lieu  f,a.riiii  les  irolesianfs  tt  (mires  rilii/ioimir- s.  par  l'auteur  de  ceitf  hisioire,  (;  II-  — 
(8,  Porph..  De  iiKsi.,  1.  IV  ;  Apul..  J.  1  ;  Hesycli.,  ■■le.  —  (4)Cic  ,  De  dwiuai.  1.  1.  —  (5)  D'Herbelot,  Btblwlh. 
orient,  m  (6)Plin.,  Hist.  natur.,  1.  XXX,  c.  i.  —  (7)  Minuc,  Fel.  Octav.,  n.  26;  L.  Cyp.,  De  idot.  fc««<^,n.  i 
—  (8)  Eusèb.,  Piap.  Evang.,  1. 1,  c.  X,  p.  42,  —  i^ù)  ^hQ{,  Bibl.,  COÎ.  189. 
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nous  apprennent  que ,  dans  la  doctrine  de 
Zoroasttii,  le  premier  principe  est  Zéroiiane 
Akéréné,  le  ïcraps  sans  bornes,  ou  rEtcrdel  ; 
que  c'ofI.  lui  qui  a  produit  ou  créé  Ormuzil, 
l'auteur  du  bien,  le  prince  de  la  himière  ,  et 
Abriman  ,  l'auteur  du  mal ,  le  prince  des  té- 
nèbres, que  ces  livres  appellent  aussi  Sbeitan 
ou  Satan. 

Par  où  l'on  voit  que  les  anciens  Perses 
n'admettaient  pas  deux  principiîs  coéternels, 
comuie  on  le  suppose  <iuelqiiefois  ;  mais  un 
seul  principe  éternel  et  suprême,  et  ensuite 
deux  principes  subalternes ,  l'un  du  bien , 
l'autre  du  mal.  C'est  entre  ces  deux  qu'est  le 
combat,  qui,  suivant  leur  opinion,  doit  durer 
douze  mille  ans  et  se  terminer  par  la  victoire 
du  bon  sur  le  mauvais.  Manès  ou  Mariichée , 
qui  enseignait  deux  principes  éternels  et  in- 
dépendants ,  a  été  regardé  en  Perse  même 
comme  bérélique,  et  puni  comme  tel. 

On  voit  encore  dans  ces  livres ,  qu'Ahriman 
n'a  pas  été  créé  mauvais  par  nature,  mais 
qu'il  Test  devenu  par  sa  propre  volonté  ; 
que  son  empire  ne  subsistera  pas  toujours, 
mais  qu'il  sera  «létruit  à  la  résurrection  gé- 
nérale. Il  est  mêuie  tels  passages  de  ces  livres 
où  il  est  dit  qu'il  se  convertira  lui-même  à 
latin. 

Dans  son  monde  de  lumière.  Ormuzd,  par 
la  parole  divine,  créa  six  amcliaspands,  des- 
quels il  paraît  lui-même  quelquefois  le  cbef. 
Us  sont  comme  les  présidents  généraux  de  la 
création.  Us  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
sept  archanges,  que  l'Ecriture  sainte  nous 
montre  debout  devant  le  trône  de  Dieu  (1). 
U  lit  en  outre  un  grand  nombre  d'izeds,  chefs 
et  soldats  de  l'armée  céleste,  et  les  fervers, 
génies  titulaires,  anges  gardiens  des  hommes. 
i)ans  les  ruines  de  Persépolis,  et  autres  cités 
antiques,  on  voit  des  tombes  royales,  où,  aU- 
dessus  de  la  figure  du  roi,  plane  celle  de  son 
l'erver  ou  ange  protecteur. 

De  son  côté,  dans  son  monde  de  pervers, 
Ahriman  a  ses  dews,  ses  darvands  ou  dial)les, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  aussi  sept  de  princi- 
paux. C'est  lui  qui,  sous  la  tnrme  de  serpent, 
a  séduit  Miîschia  et  Meschiaué,  le  premier 
homme  et  la  première  femme  ;  c'est  lui  qui, 
par  le  péché  de  l'homme,  a  introduit  la  mort 
dans  le  monde. 

Telles  sont  les  deux  armées  qui ,  d'après  la 
doctrine  de  Zoroastre ,  doivent  se  combattre 
pendant  douze  mille  ans  ;  combat  où  l'homirle 
lui-même  doit  prendre  part  pour  Ormuid 
contre  Ahriman,  afin  de  n'être  point  pUni 
avec  celui-ci,  mais  récompensé  par  celui-là. 

Un  homme  est-il  mort ,  à  l'instant  les  dews 
cherchent  à  s'emparer  de  son  âme,  qui  de- 
vient leur  proie,  s'il  a  fait  le  mal  ;  mais,  s'il  a 
été  droit  et  pur,  les  izads  sont  là  pour  le  dé- 
fendre. Ensuite  l'âme  se  présente  au  grand 
pont  Tchinevad,  qui  forme  la  barrière  entre 


ce  monde  et  l'autre.  Là  elle  est  jugée  par 
Ormuzd ,  et ,  selon  ses  œuvfès  et  leill'  jùs- 
Uce,  ou  elle  est  bontltiite  àil  delà  dû  poht 
par  les  saints  izcds  dans  une  terre  de  bofl- 
iieur,  ou  elle  resté  en  de(^à  pbûr  expier  ses 
crimes. 

Enfin,  quand  le  tefnps  est  vehU  bù  doit 
cesser  la  lutte  du  m.ll  cëhtre  le  hiéh,  com- 
mence la  résurrection  géiiéf'àie.  Les  botls  et 
les  méchants  se  lèvent  â  la,  fois,  t-eprëOnetlt 
leurs  corps,  et  tout  feparaît  cottlttie  au  pre- 
mier jour  de  là  ct-éatiort.  Lés  boiig  se  rangent 
avec  le  bon ,  les  nrtêfchants  avec  le  niêêhant  ; 
Ahriman  est  prëêipilô  ddtls  l'abîme  de  ténè- 
bres et  dévoré  par  l'airaiti  foildu.  Alors  la 
terre  chancelle  comme  un  homme  Inakdë  ; 
lés  motitagnes  décottipofeées  s'écOUlent  en  tor- 
rent de  feu  avec  les  métàlti  qu'elles  enfer- 
maient dans  leur  sein  ;  les  âdlés  passent  à 
travers  ces  flots  brûlants,  pout'  eflaeer  leiifs 
dernières  souillures  jjar  cette  dernière  et  tëï'- 
rible  purification,  et  Se  retldre  diglies  de  là 
félicité  sans  fin  qui  les  attend. 

Et  alors,  la  nature  entière  est  féfioùveléë  ; 
plus  de  téùèbres,  plue  de  touftllfcnlë,  plùà 
d'enfer;  le  royaume  d'ÂhHihtin  a  pàSsé,  et 
désormais  Oimuzd  règlle  seul;  tout  est  dé- 
venu lUililère.  Orttlù^d,  à  la  tête  des  îiinchaè- 
pands,  et  Ahriman  lui-ihêriié,  redevetïU  botl, 
avec  les  princes  des  dews,  offrent  â  l'Êterne) 
tin  commun  sacrifice,  et  toutes  choses  sotlt 
consommées. 

Voilà  ce  qu'on  troUve  çà  et  là  dahs  le  ^ëhd 
Atesta,  ou  la  parole  vivante,  ouvrage  attribué 
à  Zoroastre  par  les  Parses  de  l'Iude  (2). 

Quant  à  la  nature  propre  d'Ormuzil,  tantôt 
il  paraît  identique  a  l'Elernel.  tantôt  non. 
Lui-mèiùe  dit  quelque  part  :  «  Mon  nom  est  : 
Le  principe  et  lé  centre  de  toutes  choses  ; 
mon  tiom  est  :  Celui  qui  est,  </  ùi  est  tout,  qui 
conserve  tout.  »  Ailleurs,  il  i;st  le  Verbe  de 
l)onté,  né  de  la  semeuce  de  l'Eternel  ;  il  est 
nommé  le  premier-né  des  êtres,  Irtiàge  res- 
plendissante et  vaste  de  l'infini,  toujours  lu- 
mière et  lumière  immense,  dont  la  volonté 
infiniment  sainte  a  sa  source  profonde  datls 
l'être.  11  fut  produit  par  le  mélàilge  de  l'éàti 
primitive  et  du  feu  pritnitif.  Il  s'appelle  ^/idre 
Mezdao,  c'est-à-dire  le  grabd  rOi,  tout  pat"- 
fait,  tout-puissaUt,  tout  sage,  corps  des  borps, 
qui  vivifie  et  nourrit  toutes  choses.  11  est  le 
fond  et  le  milieu  de  tous  les  êtres,  le  principe 
des  principes,  la  science  et  le  dispensateur  de 
la  science,  la  raison  (le  Verbe)  de  tout,  l'Eter- 
nel l'a  préposé  comme  roi,  limitant  son  em- 
pire à  une  période  de  douze  mille  ans;  et  il 
exerce  sa  domination  sur  cette  période  (3). 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  Milhras,  le 
dieu  médiateur  des  Perses.  Tantôt  il  parait 
Une  production  d'Ormuzd  ;  tantôt  l'auteur  du 
soleil  el  son  guide.  Il  porte  aUssi  le  nom  de 
Démiurge  ou  de  créateur  :  «  Mithras,  est-ij 


(V)  T^'\,  :-:u.  '"■.  —  ii)  Zend-Avesla,  u\^vluit  par  Aaquetil-Duperroa;  Creuzer,  Stjuû.,  1.  n,  surLic.t  les 
Oies  ;  Wiuaia^aiiiuuii,  Là  phUosophie  dan»  ta  ^rk/gr«i*ion  da  i'histoirt  du  mondSt  t.  JUl.  — "  ià\  dtiiUâf.  Buàit, 
I.  Hï  et 699:  iend-âveita,  t  U,  p,  83.  ««  •    « 
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dit  expressément,  a  formé  le  monde;  il  est 
l'auteur  du  monde  et  l'auteur  de  la  créa- 
tion (!).  » 

On  peut  croire,  les  doctes  du  moins  le  pen- 
sent, que  les  Persans,  aussi  bien  que  les  Hin- 
dous, leurs  voisins,  n'admettaient  au  fond 
qu'un  Dieu  unique  et  suprême,  mais  qui  se 
manifestait  en  plusieurs  formes  ou  personnes. 
Ce  qui  le  rend  presque  certain ,  c'est  que  le 
Parse  moderne ,  chaque  fois  qu'il  noue  sa 
ceinture,  dit  en  lui-même  :  Dieu  est  un  (2),  et 
que,  parmi  les  péchés  qu'il  professe  dignes 
de  mort,  est  celui  de  dii^e  qu'il  y  a  plus 
d'un  dieu,  et  ai' adorer  les  dews  ou  les  dé- 
mons (3). 

Maintenant ,  les  anciens  Perses  étaient-ils 
proprement  idolâtres  ?  Si  l'on  entend  par 
idolâtrie  sdorer  comme  dieux  des  images  de 
bois,  de  pierre,  de  métal,  il  ne  le  parait 
point;  car,  suivant  Hérodote,  les  Perses  ne 
croyaient  pas,  comme  les  Grecs,  que  les  dieux 
eussent  des  formes  humaines  ;  et  il  assure,  de 
concert  avec  Xénophon,  Strabon  et  d'autres 
anciens,  que  ce  peuple  ne  leur  élevait  ni  sta- 
tues, ni  t,emples,  ni  autels.  Nous  avons  vu,  au 
contraire,  que  Xerxès  renversait  les  temples 
de  la  Grèce,  attendu  que  le  vrai  temple  de  la 
Divinité  était  l'univers. 

Il  est  vrai  que  dans  les  ruines  de  Persépo- 
lis,  d'Ecbatane,  de  Suse,  de  Pasagarde  et  au- 
tres cités  de  la  Perse,  on  trouve  des  figures 
d'animaux  très-semblables  à  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  les  pi'ophètes  Daniel  et  Ezéchiel, 
ainsi  que  dans  l'Apocalypse  ;  mais  on  con- 
vient généralement  que  ce  ne  sont  là,  non 
plus  que  dans  les  prophètes,  que  des  figures 
symboliques,  desquelles  on  n'a  pas  encore  pu 
découvrir  tout  à  fait  le  sens. 

Mais  les  Perses  n'adoraient-ils  pas  les  élé- 
ments, comme  le  feu,  l'eau,  la  terre,  le  soleil 
et  la  lune?  Hérodote  le  dit  formellement. 
Leurs  descendants  réfugiés  dans  l'Inde,  les 
Parses  ou  Parsis  de  nos  jours,  et  avec  eux 
bien  des  savants  européens,  prétendent  que 
leurs  adorations  ne  s'arrêtaient  point  à  ces 
créatures,  mais  remontaient  jusqu'au  Créa- 
teur; qu'ils  adoraient  Dieu  dans  le  feu  et 
dans  le  soleil,  et  non  le  feu  et  le  soleil  même, 
comme  si  c'étaient  de?  dieux.  Le  feu  sacré 
qu'ils  invoquaient,  en  présence  duquel  s'ac- 
complissaient tous  leurs  sacrifices  et  les  prin- 
cipales cérémonies  prescrites  par  la  loi,  n'était 
pour  eux  qu'un  emblème  de  la  volonté  ou 
parole  divine  qui  a  créé  l'univers  et  le  vivifie 
incessamment.  Le  dadgah,  ou  le  foyer  qui 
entretenait  cette  flamme  symbolique,  avant 
d'être  placé  sur  un  autel,  brûla  longtemps  sur 
la  terre  nue  ;  et  ce  lut  plus  tard  encore  que 
l'on  éleva  des  ateschgalis  ou  temples  du  feu, 
nommés  pyrées  par  les  Grecs,  et  dont  les 
dômes,  tout  eu  piéservant  des  injurrs  de  l'air 
l'élément  sacré,  étaient  censés  représenter  la 


voûte  céleste  ;  ils  devaient  être  construit?  ^e 
telle  sorte  que  les  vents  pussent  librement 
répandre ,  dans  les  différentes  parties  du 
monde,  l'agréable  odeur  du  feu  d'Ormuzd. 
Ce  n'étaient  point  des  temples  ni  des  autels 
tels  que  les  entendaient  les  Grecs;  ceux-ci, 
du  reste,  observent  les  savants,  ne  paraissent 
guère  avoir  compris  le  sens  profond  de  ce 
culte,  non  plus  que  des  rites  pombreux  qui 
s'y  rattachaient  (4). 

Mais  si  des  Grecs^  qui  n'étaient  pas  de  mé* 
diocrcs  esprits,  n'ont  pu  pénétrer  le  sens  dA 
ce  culte  symbolique,  le  vulgaire  persan  en 
était-il  plus  capable  ?  Il  es^  malaisé  de  le 
croire.  Combien  donc  ne  lui  était-il  pas  facile 
de  s'arrêter  au  symbole,  aux  éléments,  sans 
remonter  jusqu'au  Créateur  !  Aussi  n'est-il 
pas  surprenant  de  lire,  dans  Est  ber  (S),  que 
les  Perses  attribuaient  la  gloire  de  leur  em- 
pire à  la  puissance  de  leurs  idoles,  soit  qu'il 
faille  entendre  par  ce  mot  les  éléments  mêmes 
qu'ils  adoraient ,  ou  bien  des  images  qu'ils 
pouvaient  s'en  être  faites. 

Toutefois,  si  l'on  ne  peut  pas  dire  en  géné- 
ral (jue  les  anciens  Perses  ne  fussent  aucune- 
ment idolâtres  ,  on  peut  dire  au  moins  qu'ils 
ne  l'étaient  point  aussi  grossièrement  que 
beaucoup  d'autres.  Ils  n'adoraient  point  les 
génies  mauvais  ou  les  démons.  Au  contraire, 
dans  les  livres  de  leurs  descendants,  les  Par- 
ses, toutes  les  prières,  tous  les  vœux  ?ont  di- 
rigés contre  Ahriman  et  les  siens.  Ainsi,  dans 
leurs  prières  du  matin  ,  ils  disent  à  Orniuzd  : 
«  Juge  du  monde,  puissant,  savant,  maître  de 
l'univers,  vous  qui  le  nourrissez,  qui  l'avez 
créé,  qui  ne  laites  que  le  bien  et  qui  dimnez 
l'abondance  ;  Ahriman  qui  ne  sait  rien,  Sche- 
tan  qui  ne  sait  rien;  Schetan  qui  ne  peut 
rien,  6  Orzmud,  juste  juge,  brisez  cet  Ahri- 
man (C).  »  Et  encore  :  «  Au  nom  de  Dieu,  qui 
sait  tout,  juste  juge,  Ormuzd,  roi,  qu'Ahri- 
man  et  les  dews  ne  soient  pas  !  Tenez-le  éloi- 
gné ;  qu'il  soit  frappé  et  brisé,  cet  Ahriman  ! 
Les  dews,  les  daroudis,  les  magiciens,  les  dar- 
vands,  —  qu'ils  soient  frappés  et  brisés  !  que 
ces  méchants  n'existent  plus  !  que  l'ennemi 
soit  affaibli,  que  l'ennemi  n'existe  plus,  ni 
même  son  nom  (7)!  »  Le  Perse  ne  se  conten- 
tait pas  de  prier,  il  agissait.  Tandis  que  l'Hin- 
dou se  concentrait  et  ^'absorbait  dans  la  cnn- 
templation,  lui  se  proposait  de  combattre, 
avec  Ormuzd  et  ses  ange*,  eootre  Ahriman  et 
les  siens.  La  maxime  de  Job  était  sa  maxime  : 
«  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  com- 
bat continuel  (8).  »  De  là  cette  activité,  cet 
esprit  chevaleresque,  cette  noble  générosité 
qu'on  remarque  dans  les  anciens  Persans. 

Cette  lutte  contre  l'auteur  du  mal  com- 
mence dés  la  naissance  et  dure  jusques  après 
la  mort.  Dans  le  lituel  des  Parsis,  il  y  a  des 
prières,  avec  une  espèce  d'aspersion  ou  île 
baptême,  pour  purifier  de  la  tache  originelle 


II)  Creuzer,  Symb.,  p.  353  et  735.  —  (2)  Zmd-Avesta,  t.  II.  p.  4,  Paris  1731.  —  (3)  Ibid.,  p.  SO.  — 
(4)  Cieuzor,  SywA.,p.  338  et  716;  Anquetil-fiuix^rrron  dans  son  ^(v,d-,4i'«'»/a;  f/u<.  univ.  des  savants  ang lai» 
X.  VI,  p.  247.  —  (5)  Esthtti-,  XIV,  8  el  10.  —  {Ç,)Z':nd-Avesta,  t.  Il,  p.  120.  —  (7)  Ibid.,  p.   II.  —  (S)  Job,  vu,  1. 
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l'enfant  nonveau-né  (1)  ;  il  y  a  des  prières 
pour  les  âmes  des  défunts,  où  l'on  fait  des 
actes  de  foi  à  la  résurrection  générale  des 
corps  et  à  la  future  destruction  de  l'empire 
d'Ahriman(2).Il  y  a  surtout  en  grand  nombre 
des  formules  de  confession  pour  s'accuser  de 
ses  péchés,  soit  seul  en  la  présence  de  Dieu, 
soit  devaEÎ  k  destour  ou  le  prêtre.  En  voici 
une  :  «  Ormuzd,  roi,  je  me  repens  de  tous  mes 
péchés,  j'y  renonce.  Je  renonce  à  toute  mau- 
vaise pensée,  à  toute  mauvaise  parole,  à  toute 
mauvaise  action  ;  a  ce  que,  dans  le  monde, 
j'ai  pensé,  ou  dit,  ou  fait,  ou  cherché  à  faire 
de  mal.  Ces  péchés  dépensée,  de  parole,  d'ac- 
tion, je  m'en  repens,  ô  Dieu  !  ayez  pitié  de  mon 
corps  et  de  mon  àme,  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre  C^).  »  On  y  voit  jusqu'à  des  examens 
de  conscience,  avec  le  détail  des  péchés  qu'il 
faut  confesser  au  destour,  et  de  ceux  qui  sont 
punissables  de  mort.  Parmi  les  premiers  se 
comptent  l'obstination  à  soutenir  que  le  men- 
songe est  la  vérité,  l'opposition  à  la  paix, 
n'écouter  que  soi,  empêcher  le  bien  ;  parmi 
les  seconds^  faire  le  mal,  dire  qu'il  y  a  plus 
d'un  Dieu ,  désobéir  à  son  père  et  à  son 
maitre,  adorer  les  dews,  semer  la  discorde 
parmi  les  hommes,  contredire  la  loi,  affliger 
l'homme  pur,  ne  pas  guérir  le  malade,  dé- 
tourner de  la  pénitence,  faire  le  mal  avec  les 
femmes  (4). 


d'horoscope  :  de  même  le  nom  des  taeres  de 
la  Perse,  le  nom  de  mage,  «levint,  pour  les 
mêmes,  synonyme  de  magicien  et  de  sorcier. 
La  honteuse  dégradation  de  ces  philosophes 
fat  d'autant  plus  criminelle  de  leur  part,  que 
Dieu  leur  ménagea  plus  de  lumières.  Depuis 
Tobie,  Daniel,  iVlardochée,  Esdras,  quiavaient 
brillé  parmi  eux  comme  des  flambeaux  écla- 
tants ils  savaient  ce  qu'était  la  sagesse  véri- 
table, ils  savaient  où  s'en  trouvait  la  pure 
doctrine.  Ceux  d'entre  eux  qui  vinreivt  à 
Bélhléhem  adorer  le  Christ^  les  prêchèrent 
sans  doute  de  parole  comme  d'exemple.  Les 
Elamites,  province  centrale  de  la  Perse,  qui 
avaient  assisté  à  la  merveilleuse  prédication 
de  saint  Pierre,  furent  pour  eux  de  nouveaux 
messai^crs  de  salut.  Plusieurs  apôtres  annon- 
cèrent la  bonne  nouvelle  dans  leur  pays.  La 
première  épitre  de  saint  Jean  portait  autre- 
lois,  dans  son  inscription  :  aux  Parthes,  les 
mêmes  que  les  Perses.  Au  quatrième  siècle,  il 
y  avait  au  milieu  d'eux  une  chrétienté  floris- 
sante. Un  évê(iue  persan  siégea  au  concile  de 
Nicéc  en  325,  un  autre  au  concile  de  Jérusa- 
lem en  335.  Que  fout  alors  les  mages?  Jaloux 
de  voir  triompher  une  doctrine  autre  que  la 
leur,  il?  accusent  les  chrétiens  auprès  de  Sa- 
por,  roi  de  Perse;  ils  les  accusent  d'être  d'in- 
telligence avec  les  empereurs  de  Constanti- 
nople,  et  de  ne  pas  suivre  ha  religion  du  roi. 


Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  Sapor  les  écoute.  Près  de  trente  évêques  sont 

les  livres   des   Parsis  ou   Guèbres.    On   peut  martyrisés,  entre  lesquels  l'évèque  de  Suse  et 

croire  qu'il  y  a  là  plus  d'un  emprunt  fait  aux  l'archevêque  de  Séleucie  ou  Ctésiphon  :  avec 

Juifs  et  aux  chrétiens.  Il  s'y  trouve  aussi  mê-  eux,  plusieurs  grands  officiers  de  la  couronne, 


lées  quelques  superstitions,  mais  moins  que 
chez  d'autres  peuples.  Par  exemple,  comme 
les  Hindous,  ils  emploient  l'urine  de  vache  ou 
de  bœuf  en  guise  d'eau  lustrale  ;  ensuite, 
comme  le  feu  est  peur  eux  un  élément  sacré. 


deux  princes,  dont  l'un,  Hormisdas,  était  de 
la  famille  des  Achéménides,  la  plus  ancienne 
dynastie  de  Perse  :  de  plus,  un  si  grand  nom- 
bre de  fidèles,  qu'on  en  connaissait  seize  mille 
par  leurs   noms,  et   qu'un  historit,n   persan 


c'est  un  énorme  sacrilège  de  le  polluer  en  le      les  porte  à  deux  cent  mille.  Cette  persécution 


soufflant  de  son  haleine.  On  sait  aussi,  par 
d'autres  monuments,  que  le  culte  de  Mithras, 
du  moins  à  une  certaine  époque,  était  accom- 
pagné de  sacrifices  humains. 

Uuant  à  ceux  des  Perses  qui,  au  septième 
siècle^  ne  quittèrent  point  leur  pays,  ils  em- 
brassèrent la  plupart  le  mahométisme,  lequel 
n'est  au  fond  qu'une  hérésie  ou  secte  chré- 
tienne, catholique  sur  l'unité  de  Dieu,  arienne 
sur  la  trinité  des  personnes,  judaïsant  en  plu- 
sieurs de  ses  rites. 

Pour  ce  qui  est  des  mages,  leurs  anciens 


dura  trente  à  quarante  ans  :  une  seconde 
recommença  un  siècle  après,  sous  le  roi  Va- 
raranes.  Dans  les  actes  des  martyrs  de  Perse, 
on  voit  les  mages  se  faire  tout  à  la  fois  déla- 
teurs, témoins,  juges  et  bourreaux.  «Bientôt, 
disaient-ils  à  Sapor,  on  n'adorera  plus  le 
soleil,  ni  l'air,  ni  l'eau,  ni  la  terre  ;  car  les 
chrétiens  les  méprisent  et  les  insultent.  »  Ce 
n'est  pas  que  ni  le  roi  ni  les  mages  ne  con- 
vinssent au  fond  que  tout  cela  n'était  que  des 
créatures.  «  Quoi  !  misérable! dit  le  dcnxiè.rie 
persét;uteur  Vararanes,  à  un  martyr,  saint 
philosophes,  ils  dégénérèrent  de  bonne  heure  Jacques,  surnommé  Tlntercis,  parce  qu'il  fui 
en  magiciens.  On  serait  même  tenté  de  croire  coupé  morceau  par  morceau,  vous  n'adorez 
que,  dès  l'origine,  la  magie  formait  une  de  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  le  feu,  ni  l'eau,  ces 
leurs  principales  études.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  illustres  productions  de  la  Divinité?»  Il  savait 
c'est  que  presque  tous  les  anciens  auteurs  qui  donc,  et  lui  et  ses  pliilosophes,  que  c'est  Dieu 
parlent  de  Zoroastre  et  d'Hostanes  n'en  par-  qui  a  créé  tout  cela,  et  que,  par  conséquent, 
lent  qu'à  propos  d'arts  et  opérations  magi-  tout  cela  n'était  pas  Dieu  :  et  cependant  ils 
ques.  Finalement,  comme  le  nom  propre  des  adorent  la  créature  plutôt  que  le  Créateur,  et 
philosophes  de  Babyloue,  le  nom  de  Chai-  ils  veulent  que  tout  le  monde  soit  absurde  et 
déen,  devint,  pour  les  Grecs  et  les  Latin-^,  impie  comme  eux  !  et  ils  font  périr  dans  les 
synonyme  d'astrologue,  de  devin,  de  tireur      plus  afireux  tourments ceuxqui  s'y refusent(o)l 


(\)Zend-Aveita,  t.    H,    p.    3^1.    —  (2)    Uid.,    t.  lî,  p,   35.  -   (3)  Ibid.,^.  2  —  (41  Ihid.,  p.  30  et  33.— 
(S)  Tiji,iniorj.'.  Hist.  ecc{.,t.  VU,  et  Xll -,  Josepli  As.sémaai,  Biùlioth  orient.  ;  Oodescard  Mo  j  .>  de  Perse, elc. 
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Mais  esMl  croyable  que  fies  iiliilosophes 
agissent  de  la  sorte  ?  Un  philosi)[the  du  dix- 
huilièraf  siècle  nous  dit  de  ceux  de  son  t(Mnps: 
«Quand  les  philosophes  soruienl  en  éiat  de 
découvrir  la  vérité,  qui  d'cnlrc  eux  prendrait 
intérêt  à  elle?  chacun  sait  iiien  que  son  sys- 
tème n'est  pas  mieux  fondé  que  les  autres  ; 
mais  il  le  soutient  parco  qu'il  est  à  hii.  Il  n'y 
en  a  pas  un  seul  qui,  venant  à  connaître  le 
vrai  et  le  faux,  ne  préférât  le  mensonge  qu'il 
a  trouvé  à  la  vérité  ilrcouverte  i)ai-  uu  autre. 
Où  est  le  philosophe  qui,  i>our  sa  gloire,  ne 
tromperait  volontiers  tout  le  genre  hu- 
main (1)?  »  Ainsi  pailait-il  de  ses  collègues 
en  sagesse  El  trente  uns  a|)rès,  nous  les  avons 
vus,  arrivés  au  [louvoir,  traiter  les  chrétiens 
en  France,  comme  les  mages  les  avaient  trai- 
tés en  Perse. 

Pour  en  revenir  à  ce  dernier  pays,  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  il  y  avait  encore  un 
évêque  catholique  à  Ispahan,  capitale  de  la 
Perse  actuelle.  De  nos  jours,  et  par  suite  des 
révolutions  qui  l'ont  bouleversé,  ce  pays  est 
sous  la  juridiction  de  l'évèque  européen  de 
Babylone. 

L'Egypte  et  l'Ethiopie. 

Les  braohraanes  ou  philosophes  de  l'Inde, 
les  Chaldeens  ou  philoso|)hes  de  Babylone, 
les  mages  ou  philosophes  de  la  Perse,  ont  été 


ment  dite;  la  doctrlué  scientifique  de  l'E- 
gypte, était  ensevelie  sous  le  voile  des  hiéro- 
glyphes. Ce  V(ule  vient  d'être  levé.  Les  doites 
se  convainquent  dé  plus  en  plus  que,  dans 
l'antique  Mizraïm,  la  philosophie  était  ati 
fond  la  même  qu'elle  est  encore  actuellement 
dans  l'Inde.  Un  Etre  suprême  et  unique,  se 
manifestant  sous  trois  formes  pnneijjales  oU 
personnes;  un  Verbe  créateur,  intelligence 
souveraine;  la  chute  dés  âmes,  l'espoir  et  le 
travail  de  la  rédemption,  des  incarnations 
divines;  un  paradis,  un  enfer,  un  purgatoire 
par  la  métempsycose  ;  des  allégories,  des 
personDiheations  du  soleil,  de  la  lune,  du 
ciel,  de  la  terre,  de  l'Egypte,  du  Nil,  des  an- 
nées, des  saisods_,  des  mois,  des  vents,  des 
déserlSj  etc.,  ou  plutôt,  la  divinité  se  trans- 
formant, se  manifestant,  se  reproduisant  en 
tout  cela;  en  un  mot,  toutes  les  vérités 
servant  de  fond  à  toutes  les  erreurs  :  tel  ap- 
paraît, comme  déjà  nous  l'avons  vu  ailleurs, 
le  système,  l'ensemble  de  la  philosophie 
égyptienne. 

Les  livres  où  on  le  trouve  écrit,  peint, 
sculpté,  sont  des  palais,  des  temples,  des 
colonnes,  des  obélisques,  des  momies,  des 
tombeaux  qui,  tantôt  s'élèvent  en  pyramides, 
tantôt  sont  creusés  dans  le  roc  comme  des 
villes  souterraines.  Ces  monuments,  feuillets 
d'une  histoire  ancienne  et  nouvelle,  S(!  trou- 
vent répandus  non-seulement  dans  toute  l'E- 


pour  les  philosophes  de  la  Grèce,  comme  des  gypte,  mais  datis  l'Ethiopie,  dans  la  Nubie, 
maîtres  et  des  oracles  :  beaucoup  moins  dans  les  déserts  di;  Libye  et  d'Arabie,  aU  mi- 
ce])endant  que  les  prêtres  ou  philosophes  de      lieu  des  oasis  ou  îles  de  verdure  qui  apparais- 


l'Egypte.  Ceux-ci,  plus  près,  ont  été  consul- 
té? plus  souvent.  Ils  regardaient  les  Grecs 
comme  leurs  novices.  «  0  Solou  !  Selon  !  di- 
sait à  ce  sage  un  prêtre  de  Sais,  vous  autres 
Grecs,  vous  êtes  toujours  enfants;  il  n'y  a 
point  de  vieillarils  en  Grèce.  Vous  êtes  tous  jeu- 
nes, quant  à  l'esprit;  car  vous  n'y  avez  aucune 
opinion  ou  doctrine  ancienne,  transmise  par 
ranti(iue  tradition,  aucune  science  blanchie 
par  le  temps  {■!).  » 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'Egypte.  Sa  sa- 
gesse était  déjà  renommée  mille  ans  avant 
Solon  ;  car  il  est  dit  i|ue  Moïse  fut  instruit 
dans  toute  la  s;igesse  des  Egyptiens  (3).  Elle 
remontait  encore  [dus  haut.  Deux  siècles 
avant  Moïse,  le  palriarche  Joseph,  arrière- 
pelit-fils  d'Abraham,  enseignait,  par  ordre 
du  Pharaon,  aux  prince.''  de  l'Egypte,  la  sa- 
gesse et  la  |>rutlen:-.e  dont  Dieu  l'avait  lui- 
même  doué  (4). 

Mais  (|ue  devint  cette  sagesse  entre  les  mains 
de  ces  sages  ? 

Pentlant  longtemps  on  n'en  pouvait  juger 
que  par  les  pyramides,  les  canaux  du  Nil,  les 
ruines  de  la  ïhébaïde^  une  antii|ue  renommée 
d'habdeté  en  fait  de  gouvernement,  et  d'extra- 
vagahte  idolâtrit;  en  fait  de  religion.  A  l'ex- 
ception de  quelques  fragmeuls  épars  dans  les 
auteurs  grecs  et  latins^  la  philosophie  propre- 


sent  ici  et  liï  dans  oes  mers  de  ?al)le.  Les 
savants  mêmes  incllhent  à  croire  ipie  cette 
merveilleuse  dynastie  des  science  et  des  arts 
est  entrée  en  Egypte  par  l'Ethiopie. 

On  a  découvert,  en  outre,  des  livres  écrits 
sur  du  papier  ou  papyrus.  Il  en  existait  de 
cette  sorte,  où  les  philosophes  exposaient  et 
commentaient  leur  doctrine.  Uu  Père  de  l'E- 
glise, Clément  Alexandrin,  en  parle  en  décri- 
vant une  de  leurs  processions  religieuses.  «  A 
la  tête,  nuirche  le  chantre  portant  un  des 
symboles  de  la  musique;  il  doit  posséder  deux 
des  livres  d'Hermès,  dont  l'un  renferme  lei 
hymnes  des  dieux,  l'autre  les  règles  pour  la 
conduite  du  roi.  Après  le  chantre  vient  l'ho- 
roscope, qui  tient  dans  sa  main  l'horloge  et 
la  liranche  de  palmier,  emblèmes  <le  l'astro- 
logie. Il  doit  avoir  présents  les  livres  d'Her- 
mès, relatifs  à  l'astrologie  au  nombre  de 
qu:itre:run  traite  de  rordor.nance der  étoiles 
lixes;  un  autre  des  conjonci,!ons  et  des  illumi- 
nations du  soleil  etde  la  lune  ;  les  deux  autres 
des  levers.  Marche  ensuite  If*  scribe  sacré  (ou 
l'hiérogrammale)  :  il  a  deï  plumes  sur  la 
tête,  un  livre  et  une  règle  dans  les  mains, 
avec  de  l'encre  et  un  roscali  pour  écrire.  Il 
doit  savoir  rhiér()glyphique,  la  cosmographie, 
la  gi'ographie,  la  marche  du  soleil,  delà  lune 
et  des  cinq  planètes  ;  conaaitre  la  churogra- 


(1)J. -.T.  Rousseau 
—  ^4;  Ps.  ux,  ti. 


Smtle.  auite  duliv.  IV.  —(2)  PlàU.  Tim.,  t.  IX,  p.  29a  édit.  bip.  —  (3)Act.  ;  vu,  1SL 
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phie  de  l'Egypte,  la  degfiHption  rlu  Nil,  le 
détail  complet  dé  ce  dont  se  compose  r;ip|)a- 
reil  des  cérémonies  religietisc.T  t't'  les  lieux 
qui  leur  sont  cotisacrés,  la  mesure  et  la  nalnrn 
(le  toutes  les  clidses  noeessaires  aux  sacri- 
fices. Ces  personnages  sont  suivis  du  stoliste, 
t[cz  porte  dans  ses  mains  la  coudée  de  justice 
et  la  coupe  pour  les  libaticms;  il  est  instruit 
dans  toiit  Ce  qui  concerne  l'éducation,  et  dans 
l'art  de  préparer  et  d'immoler  les  victimes. 
Dix  objets  constituent  les  honneurs  qiie  l'on 
doit  aux  dieux  ,  et  embrassent  la  religion 
égyptienne  :  les  sacrifices,  les  prémices,  les 
hymnesj  lés  prières^  les  processions,  les  fêtes 
et  autres  choses  semblables.  Après  tous  les 
autres,  S'aVflticé  le  prophète,  portant  dans  les 
plis  dé  sa  robe  l'ùrne  gact-ée  découVerte  à 
tous  les  yeux  :  derrière  lui  sont  celix  qui  por- 
tent les  pains  d'eXpositioii.  Lé  prophète,  pré- 
sident du  temiile^  est  obligé  d'apprendre  les 
dix  livres  sacel-dotaux  proprement  dits,  qui 
traitent  des  lois,  des  dieux  et  de  toute  la  dis- 
cipline du  sacerdoce.  C'est  encot'B  lui  (]iii 
surveille  la  distribution  dés  réVenus.  Il  y  a  en 
tout  quaralite-deux  livres  d'Hermès  essentiel- 
lement nécessaires  ;  de  ces  quaratite-deuk,  les 
prêtres  Uommés  «i-dessus  en  étudient  trente- 
six,  qui  contiennent  la  philosophie  entière 
des  Egyptiens.  Lés  six  autres  sont  laissés  aux 
pastophores  ;  ce  sont  ceux  qui  traitent  des 
ditlérentes  parties  de  l'ait  de  guérir,  c'est- 
à-dire  de  la  structuré  du  corpSj  des  maladies, 
des  instruments,  des  médicaments^  des  yeux, 
et  enfin  des  femmes  (1).  n 

Dans  ce  passage,  le  philosophe  chrétien  d'A- 
lexan(^rie  nous  apprend  qu'il  y  avait  qua- 
rante-deux livres  d'Hermès,  essentiellement 
nécessaires  :  ce  qui  suiqiDse  quils  n'étaient 
pas  les  seuls;  et^  en  efl'et,  l'un  en  trouve  beau- 
coup d'autres  cités  dans  les  auteurs.  [1  y  en  a 
qui  en  lompti'Ut  vingt  mille  ;  Jamblique,  phi- 
losophe néoplatonicien,  en  porte  le  nombre 
jusqu'à  trente-six  mille  cinq  cent  vint- 
cinq  (2);  Si  cela  est,  les  Egyptiens  ne  le  cé- 
daient guère  aux  hfouddhistes  pour  le  nombre 
de  livres. 

Suivant  la  doctrine  égyptienne,  telle  que  la 
conçoivent  aujourd'hui  bs  plus  savants,  Her- 
mès ou  Thoth  est  Tintelligence  divine  ]  comme 
Verbe  incarné,  il  est  appelé  Hermès  Trismé- 
giste,  ou  Hermès  trois  foistrés-grànd  ;  comme 
Verbe  incarné,  il  est  appelé  Hermès  deux  fois 
très-grand,  ou  le  second  Hermès. 

Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  cité  dès 
livres  d'Hermès  ou  Mercui''  Trisinégiste,  en 
faveur  de  l'utiité  de  Dieu  et  autres  vérités 
chrétiennes.  Un  auteur,  c  ai  parait  être  du 
cinquième  siècle.  Jeun  Stobée,  nous  en  a  con- 
servé des  extraits  plus  nombreux  encore  et 
plus  consiilérables,  où  se  retrouvé  la  même 
doctrine  pour  le  fond.  Il  existe  Un  livre  tijut 
entier  d'Hermès,  sous  le  titie  de  Pimaiulrc, 
conforme  pour  le  sens  à  ce  t^u'on  voit  cité 


dans  Stohée  et  dans  les  Pèresi  Waîs  jiT  'n'^i 
ces  derniers  temps,  on  croyait  généra'. jii^jjt 
tout  cela  apocryphe,  inventé  apiè^  coup  et 
faussement  attribué  aux  anciens  Egyptiens. 
Aujourd'hui  les  plus  savants  tombent  d'ac- 
cord que  ces  livres,  en  (piebiue  temps  qu'ils 
aient  été  rédigés  ou  traduits  en  grec  et  en 
latin,  contiennent  réellement  l'ancienne  doc- 
trine de  l'Egypte,  la  doctrine  enseignée  dans 
les  hiéroglypliesj  et  que,  par  conséquent,  les 
autres  chrétiens  ni  ne  trom[.aient  ni  ne  se 
trompaient  lorsqu'ils  s'appuyaient  de  cette 
sorte  de  témoignages  (3). 

Mais  comment  alors  l'Egypte  a-t-elle  pu 
devenir  aussi  grossièrement  idolâtre,  jusqu'à 
se  prosterner  devant  des  bœilts,  des  boucs  et 
des  crocodiles  ?  L'exemple  actuel  de  l'Inde 
est  là  pour  nous  le  montrer.  Avec  les  idées 
les  plus  magnifiques  sur  l'unité  de  Dieu,  dans 
les  livres,  Tlnde  se  prosterne  devant  la  vache, 
devant  le  serpent,  devant  l'herbe  darba,  de- 
vant les  ustensiles  de  cuisine.  C'est  que,  entre 
beaucoup  d'autres  causes,  lessagesderE'4:ypte, 
non  plus  que  les  sages  de  Tlnde,  au  lieu  de 
chercher  la  gloire  de  Dieu,  ne  cherchaient 
que  leur  propre  gloire.  Dans  l'Egypte  comme 
dans  l'Inde,  ils  formaient  une  caste  heréili- 
taire  et  privilégiée  ;  dans  l'Egyte  comme 
dans  l'Inde,  ils  se  réservaient  à  eux  seuls  la 
lecture  des  livres  de  science.  Dans  l'Egypte, 
ils  avaient  naème  un  moyen  de  plus  pour 
conserver  à  jamais  ce  monopole  :  ils  avaient 
deux  langues  mystérieuses  inconnues  au 
vulgaire. 

La  vérité  était  en  Egypte,  tnais  captive. 
Dieu  la  délivre  avec  Israël  :  il  la  délivre  des 
hiéroglyphes,  en  la  faisant  écrire  dans  une 
langue  et  avec  des  caractères  que  chacun 
pouvait  connaître  facilement  ;  il  la  délivre  de 
la  multiplicité  des  symlioles  astronomiques, 
astrologiques,  physiques  et  autres,  en  la  fai- 
sant écrire  dans  toute  sa  simplicité  ;  il  la  dé- 
livre du  secret  où  on  la  retenait,  en  la 
[lublianl  du  haut  d'une  montagne  et  aU  bruit 
du  tonnerre;  il  la  délivre  de  l'oppression  de 
la  caste  savante,  en  la  donnant  en  héritage  à 
tout  un  peuple  pour  la  méditer  et  la  faire 
connaîtie  à  tous  les  peuples. 

L'Egypte  et  l'Ethiopie  conservent  toujoui's 
des  relations  avec  ce  peuple  dépositaire  de  la 
Vérité,  La  reine  du  midi  ou  d'Ethiopie  vient 
admirer  la  sagesse  de  son  roi  Salomon;  Pha- 
raon lui  donne  sa  fille.  Jérémie  prophétise  en 
Egypte.  Des  colonies  juives  s'établissent  en 
Egypte  et  en  Ethiopie,  du  sixième  au  troi- 
sième siècle  avant  Jésus-Chri:t,  et  forment 
dans  ce  dernier  pays  un  royaume  (4).  Sous 
Alexandre,  les  Juifs  obtiennent  droit  de 
cité  dans  Alexandrie.  Le  Christ,  enfant,  est 
transporté  en  Egypte.  L'eunuque  de  la  reine 
Caiulace  vient  adorer  à  Jérusalem,  et,  de  là, 
remporte  dans  l'Ethiopie  le  germe  du  chris- 
tianisme, qui  s'y  est   développe  depuis  et  y 


(l)CIeni.  Alex..  S/rom.jt.  VIj  p..633,  édit;  du  Vaisseau.  —  (ï).  Jamb.,   Myst.  égypt.  —(3)  Champollion, 
PaiKhéunéj/yyi  en;  Creuzer  Gujgaiaùi,  \.  lii.  surio.itlos  iiotea—  (4)  Nouveau  journal  uiutiij  <■.     u  u  lù^y. 
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rèorne  encore  à  présent.  Saint  Marc  le  prêche 
daus  Alexandrie.  De  pieux  solitaires  peuple- 
ront la  Thébaïde.  Alexandrie  verra  son  école 
chrétiennedevenir  une  des  lumièresdu  monde. 
Aujourd'hui  même,  après  tant  de  revers,  les 
chrétiens  forment  encore  plus  de  la  moitié  de 
la  population  en  Egypte,  la  plupart,  il  est 
vrai,  engagés  dans  l'erreur  ou  le  schisme, 
mais  plus  par  ignorance  que  par  opiniâtreté. 
Plusieurs  d'entre  eux,  les  Copier,  descendent 
des  anciens  Egyptiens  et  ont  conservé  leur 
langue  dans  l'office  divin  ;  ce  qui  n'a  pas 
servi  peu  à  la  découverte  des  hiéroglyphes  (1). 

La  Grèce  et  t Italie 

La  Grèce,  où  nous  abordons  maintenant,  a 
hérité  sa  philosophie  de  l'Asie  cl  th*  l'Egypte; 
mais  elle  lui  a  imprimé  son  caractère  pai  ti- 
cuiier.  Dans  tout  l'Orient,  à  commencer  par 
la  Chine,  l'Inde,  la  Perse,  la  Chaklc(\  pour 
finir  par  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  la  jibiloso- 
phie  présente  quelque  chose  d'immobile  et 
d'uniforme,  aussi  bien  que  toutes  le-  autres 
institutions,  les  lois,  les  gouvernements,  les 
mœurs,  les  arts,  les  usages.  Dans  la  Grèce, 
il  en  est  diflféremment.  Colonisée  par  des  peu- 
plades venues  de  divers  pays,  habitée  par  des 
races  de  diverses  origines,  découpée  par  la 
mer  en  îles,  en  presqu'îles,  en  promontoires; 
divisée  en  une  multitude  de  petits  Etats  ayant 
chacun  sa  forme  de  gouvernement  diSérente, 
la  Grèce  a  imprimé  sa  mobilité  et  sa  variété 
natives  à  la  philosophiecomme  à  tout  le  reste. 
La  sagesse  n'y  sera  plus  le  privilège  d'une 
caste,  mais  un  bien  sans  maître  que  chacun 
pourra  cultiver  à  son  gré  ;  elle  ne  sera  plus 
renfermée  dans  le  secret  des  temples  :  elle  se 
montrera  dans  les  rues,  dans  les  places,  dans 
les  promenades,  ilans  les  boutiques  ;  elle  ne 
s'exprimera  plus  en  une  langue  inconnue  et 
hiéroglyphique  :  elle  parlera  la  langue  vul- 
gaire, la  langue  des  servantes  et  des  artisans, 
langue  douce  et  harmonieuse  qui  est  à  elle 
seule  une  volupté,  elle  ne  prétendra  plus  domi- 
ner en  souveraine  :  elle  voudra  plaire  à  un 
peuple  spiri'iiiL'l,  mobile,  curieux,  et,  dansée 
but,  changera  souvent  de  ton,  de  manières,  de 
costume,  de  docteurs,  quelquefois  même  de 
doctrine,  sans  rompre  toulclois  avec  l'Orieut. 
Thaïes,  qui  passe  communément  pour  le 
premier  sage  de  la  Grèce,  n'était  pas  Grec, 
mais  Phénidon.  Nous  le  savons  d'Hérodote  et 
de  Diogènc  Laërce.  Ce  dernier  cite  encore,  à 
i'appui  de  Sun  témoignage,  Duris,  Démocrite, 
et  Platon.  Celui-ci  le  fait  descendre  de 
Cadmus,  qui,  le  premier,  apporta  en  Grèce 
les  lettres  de  l'alphabet.  Quant  à  Plularque,  il 
reproche  à  Hérodole_,  comme  un  trait  de 
malignité,  d'avoir  fait  du  premier  sage  de  la 
Grèce  un  Phénicien  et  un  barbare.  Mais 
IléioJote,   n'ayant  vécu    qu'un  siècle  après 

(î)  Lettre  du  P.  Sicard  au  comte  de  Toulouse.  —  (2)  Diog.  Laërce,  Vie  de  Thilès  ;  Plut.,  De  Mil:;/.  U 
—  (3)  cicero,  D<-t,ai.  deor.,  \.  I,  n.  10.  Thaïes  aquam  dixit  esse  initium  rerum  ;  Deum  aulein,  eani  m 
qiKP  ex  ajua  <  iinoia  fiageret.  —  (4)  II  Petr.,  uu  5....  Coali  eraut  prius,  et  terra  aqua  et  per  aquacu  coq 

§Ùt^*iV^.  Util  Vtil'bO. 


Thlès,  est  un  témoin  plus  croyable  qne 
Plutarque,  qui  vécut  sept  siècles  après 
Hérodote.  Plutarque,  d'ailleurs,,  ne  donne  au- 
cune preuve  du  contraire  ;  il  convient  même 
que  Thaïes  ne  vint  à  Milet  en  lonieque  dans  un 
âge  fort  avancé  (:2). 

Ce  fut  donc  en  Phénicie  que  naquit  Thaïes, 
l'an  639  avant  Jésus-Christ,  lorsque  le  saint 
roi  Josias  commençait  à  régner  en  Judée.  Il 
vécut  près  de  cent  ans,  et  fut  ainsi  contempo- 
rain de  Lao-Tseu  et  Confucius  à  la  Chine  ;  de 
Gotama,  une  des  principales  incarnations  de 
Bouddha,  ou  bien  l'un  des  principaux  philo- 
sophes du  bouddhisme  dans  l'Inde  ;  de  Zo- 
roastre  dans  la  Perse  ;  ainsi  que  des  prophètes 
Jérémie,  Daniel  et  Ezéchiel.  Il  avait  quarante 
ans  à  l'époque  où  Jérusalem,  si  près  de  la 
Phénicie,  fut  prise  et  le  temple  brûlé.  Etant 
d'une  famille  illustre,  il  dut  naturellement 
avoir  connaissance  des  prophéties  menaçantes 
que  Jérémie  envoyait  aux  rois  de  Tyr  et  de 
Sidon,  comme  sa  langue  était  la  même  que 
celle  des  Hébreux,  et  que  les  deux  peuples 
avaient  ensemble  des  relations  intimes  depuis 
des  siècles,  il  est  également  naturel  de  penser 
qu'il  connut  des  livres  de  Moïse.  Sa  philoso- 
phie parait  empruntée  aux  premiers  versets 
de  la  Genèse.  Il  dit  que  l'eau  fut  l'élément 
primitif  des  choses,  et  que  Dieu  est  cette  intel- 
ligence qui  a  formé  toutes  choses  de  l'eau  (3). 
Les  anciens  Grecs  donnaient  à  l'eau  le  nom  de 
chaos  et  réciproquement.  Le  prince  des  apô- 
tres s'exprime  à  cet  égard  comme  le  prince 
des  sages  :  saint  Pierre,  comme  Thaïes,  dit 
que  le  monde,  produit  de  l'eau  subsistait 
par  l'eau  (4).  Moïse  parle  le  même  langage 
quand  il  dit  que  l'Esprit  de  Dieu  était  porté 
sur  les   eaux  ou   le   chaos  primitif. 

Thaïes  définissait  Dieu,  un  être  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin. 

Il  avait  voyagé  en  Egypte  sous  les  règnes 
de  Psammétique  et  de  Néchao,  et  s'était 
attaché  aux  prêtres  de  ce  pays.  De  son  temiis, 
les  rois  d'Egypte  et  d'Ethiopie  s'envoyaient 
des  énigmes  à  deviner,  des  questions  à  ré- 
soudre, comme  on  voit  par  l'exemple  de  la 
reine  de  Saba  que  c'était  l'usage  au  temps 
de  Salomon.  L'an  568,  étant  revenu  en  Grèce, 
Périandre,  tyran  de  Corinthe,  lui  donna  un 
banquet  r-élèbre,  où  Plutarque,  qui  en  a  com- 
posé le  récit,  fait  assister  les  sages  contem- 
porains, Selon  d'Athènes,  Pittacus  de  Myti- 
léne  dans  l'île  de  Lesbos,  Bias  de  Priène  en 
l'Asie-Mineure,  Cléobule  de  l'île  de  Rhodes, 
Chilon  de  Sparte,  et  le  maire  du  festiiî,  Pé- 
riandre, avec  le  Scythe  Anachasis.  Esope  et 
quelques  autres. 

Durant  ce  banquet,  qui  est  appelé  le  ban- 
quet des  sept  sages,  on  vint  dire  à  Thaïes  que 
le  roi  d'Egypte,  Amasis,  avait  adressé  plu- 
sieurs questions  au  roi  d'Ethiopie,  et  qu'il  en 
avait  reçu  les  réponses  suivantes  :  «  Qu'y  a-l-il 
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(ïepliis  ancien?  le  temps;  de  plus  grand?  le 
monde  ;  de  plus  s;ige  ?  la  vérité  ;  de  plus  beau? 
la  lumière:  (le  plus  commua?  la  mort;  de 
plus  utile?  Dien  ;  de  plus  nuisible?  le  démon? 
de  plus  fort?  la  fortune;  de  plus  facile?  le 
plaisir.  »  —  u  Aucune  de  ces  réponses  n'est 
admissible,  dit  Thaïes;  toutes  sont  marquées 
au  coin  de  V  rrenr  et  de  l'ignorance.  D'abord, 
comment  le  temps  peut-il  être  ce  iiu'il  y  a  de 
plus  ancien,  puisqu'on  le  divise  en  passé,  pré- 
sent et  avenir?  Ce  dernier  est  ceitainement 
moins  ancien  que  les  hommes  et  que  les  évé- 
nements actuels.  Dire  que  la  vérité  est  la  sa- 
gesse, c'est,  ce  me  semble,  confondre  l'œil 
avec  la  lumière.  Si  d'ailleurs  la  lumière  est, 
selon  le  roi  d'Ethiopie,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau,  pourquoi  ne  pas  nommer  le  soleil  lui- 
même?  Quant  aux  autres  r(';ponses,  celles 
qu'il  a  faites  sur  les  dieux  et  les  démons  sont 
aussi  hardies  que  dangereuses.  Ce  qu'il  dit  de 
la  fortune  est  tout  à  fait  déraisonnable;  si  elle 
est  réellement  si  forte  etsi  puissante,  comment 
change-t-elle  avec  tant  de  facilité  ?  Enfin  la 
mort  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun, 
puisqu'elle  n'existe  point  parmi  les  vivants.  » 
ïhalès  ne  se  contenta  point  de  blâmer  les  ré- 
ponses qui  avaient  été  faites,  il  crut  devoir  en 
faire  d'autres,  que  tous  les  convives  approu- 
vèrent et  qui  méritent  d'être  rapportées  : 
<(  Qu'y a-t-il  déplus  ancien?  Dieu,  car  il  est 
éternel  ;  de  plus  grand?  l'espace  :  il  contient 
le  monde,  qui  lui-même  renferme  tout;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau?  le  monde,  parce  qu'il 
est  l'ouvrage  de  Dieu;  de  plus  sage?  le  temps  : 
il  a  découvert  ou  découvrira  tout  ;  de  plus 
commun  ?  l'espérance  :  elle  reste  à  ceux  même 
qui  n'ont  rien  ;  de  plus  utile?  la  vertu  :  elle 
fait  bien  user  de  tout;  de  plus  nuisible  ?  le 
vice  :  il  corrompt  tout  par  sa  présence  ;  de 
plus  fort?  la  nécessité  :  elle  seule  est  invin- 
cible; de  plus  facile?  ce  qui  est  selon 
la  nature  :  on  se  lasse  souvent  du  plaisir 
même  (1).» 

La  nécessité  dont  parle  Thaïes  n'était,  dans 
les  principes  de  ce  sage,  que  la  résolution  fixe 
et  la  puissance  immuable  d'un  Etre  prévoyant. 
Celte  observation  est  de  Stobée  (2).  Plutarque 
la  fait  également,  lorsqu'il  ajoute  à  la  parole 
de  Thaïes  :  «  Démocrite  et  Parménide  disaient 
que  tout  se  faisait  par  les  lois  de  la  nécessité; 
mais  que  cette  nécessité  était  la  même  chose 
que  le  destin,  la  justice,  la  provitlence,  la 
puissance  qui  a  fait  et  entretient  le  monde  (3).  » 

La  maxime  favorite  de  Thaïes  était  :  Con- 
nais-toi toi-même.  Il  est  le  premier  que 
l'histoire  nous  montre  avoir  prédit  une 
éclipse  de  soleil.  Après  avoir  vécu  près  d'un 
siècle,  il  mourut  à  cette  occasion  :  il  assistait 
aux  jeux  de  la  lutte,  lorsque  la  chaleur  du 
jour,  la  soif  et  les  infirmités  de  la  vieillesse 
lui  causèrent  tout  d'un  coup  la  mort.  Il  fut, 
dans  l'ancienne  philosophie  grecque,  le  chef 
de  ce  qu'on  a  nommé  l'école  ionique,  à  cause 


qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Milet  en  lonie. 

L'on  a  trouvé  sur  l'une  des  portes  de  cette 
ville  une  inscription  curieuse  et  qui  fait  voir 
que  le  nom  du  vrai  Dieu  n'était  pas  inconnu 
dans  ce  pays.  Cette  inscription,  qui  est  ea 
grec,  porte  en  toutes  lettres  :  Jéhovah,  toujours 
saint,  gardez  la  ville  de  Milet  ainsi  que  tous  set 
haùitants  (i). 

Pend  uit  que  Thaïes  commençait  le  règne 
de  la  philosophie  dans  l'Asie  Mineure,  un  autre 
sage  le  fondait  en  Italie  :  c'était  Pythagore, 
né,  suivant  quelques-uns,  dans  une  île  de  la 
mer  de  Toscane,  suivant  le  plus  grand  nombre, 
dans  l'île  de  Samos,  vers  l'an  580  avant  Jésus 
Christ,  d'après  l'opinion  la  plus  accréditée  , 
car  il  n'y  a  rien  d'absolument  certain  ni  sur 
le  lieu  ni  sur  l'époque  de  sa  naissance.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  disciple  de 
Phérécyde  de,  Scyros,  il  habita  longtemps  en 
Egypte,  parcourut  la  Phénicie,  l'Asie  Mineure, 
alla  jusque  dans  la  Perse,  la  Chaldée  et  dans 
riuile.  C'était  le  temps  où  Daniel  était  le 
chef  des  sages  de  Babylooe.  Au  dire  de  Jam- 
blique,  il  séjourna  plusieurs  fois  sur  le  mont 
Carmel,  où  il  y  avait  eu,  si  même  il  n'y  avait 
encore,  une  école  de  prophètes.  Porphyre, 
dans  la  Vie  de  Pythagore,  dit  expressément 
qu'il  consulta  les  Hébreux.  Hermippus,  dans 
sa  vie  du  même  philosophe,  ajoute  qu'il  trans- 
porta dans  sa  philosophie  plusieurs  opinions 
et  usages  des  Juifs  (5),  Revenu  de  ses  voyages, 
il  se  fixa  dans  l'Italie  inférieure,  nommée 
alors  la  Grande-Grèce,  dans  la  ville  de  Cro- 
tone,  chez  le  fameux  athlète  Milon.  Il  y  fonda 
une  école  de  philosophie,  connue  sous  le  nom 
d'école  italique.  C'était  encore  moins  une 
école  qu'une  congrégation  religieuse,  dont 
Pythagore  était  le  supérieur  général.  Pour  y 
être  reçu,  il  fallait  subir  des  épreuves  longues 
et  diverses.  Ces  preuves  embrassaient  à  la  fois 
et  le  régime  du  boire  et  du  manger,  et  les 
vêtements,  et  le  sommeil,  et  les  exercices 
gymnastiques  ;  tout  y  tendait  à  fortifier  Tàme 
en  la  purifiant,  à  dompter  les  sens,  à  faire 
supporter  les  privations  et  vaincre  la  douleur, 
à  façonner  l'esprit  aux  habitudes  de  la  médi- 
tation. Les  postulants  devaient  garder  le 
silence  pendant  deux,  trois,  ou  cinq  ans,  selon 
qu'ils  étaient  plus  ou  moins  enclins  à  parler. 
C'est  alors  seulement  qu'ils  étaient  initiés  à 
leur  doctrine  secrète  ;  car  il  y  avait  une  doc- 
trine publique  pour  l'universalité  des  audi- 
teurs. Ce  qu'il  y  avait  de  mystérieux  ne  se 
confiait  que  sous  le  serment  du  secret  le  plus 
inviolable.  Tous  ses  disciples  mettaient  leur 
bien  en  commun;  ils  habitaient  tous  ensemble 
dans  un  vaste  édifice,  et  y  suivaient,  pendant 
la  journée,  une  règle  dont  l'austérité  était 
tempérée  par  la  promenade,  le  chant,  la 
musique  instrumentale,  la  danse,  la  lecture 
des  poêles.  La  frugaUté  de  leurs  repas  n'ad- 
mettait ni  la  viande  ni  le  poisson  ;  le  vin  était 


(1)  Plut.,  Banquet  des  sept  sages.  —  (2)  Stob.,  Eclog.  phys.,  c.  viii.  —  (3)  Plut.,  D»  placit  pMl.,  L  I,  cm», 
-  5)  SpoQ,  Voyage  d' Italie  tt  in  Levant  t.  I,  p.  423.  —  (5)  Apud  Josep/i.  contr.  Appion.,  1. 1. 
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interdit  aux  contemplatifs  ;  tou?  étaient  vêtus 
d'une  tiiniqpe  blanche  ;  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  les  sacrifices  se  mêlaient  aux  tra- 
vaux de  l'étude. 

Quant  à  la  doctrine  de  Pylhngore  sur  Dieu, 
saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  Lactance, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  la  résument  en  ces 
termes  :  «  Ecoutons  ce  que  dit  Pythagore  : 
voici  comme  il  parle  :  Dieu  est  un;  il  n'habite 

Êoint,  comme  quelques-uns  se  l'imaginent, 
ors  de»  limites  du  mou(1t';mais,  résidant  tout 
entier  en  lui-même,  il  contemple,  dans  l'orbite 
universel,  toutes  les  générations;  il  est  le 
centre  de  tous  les  siècles,  l'ouvrier  de  toutes 
ses  puissances  et  de  toutes  ses  œuvres,  le  prin- 
cipe de  toutes  choses  ;  il  est  la  lumière  dans 
les  cieux,  le  père  de  tout,  l'esprit  de  la  vie  de 
tout,  In  moteur  de  tous  les  orbites.  Ainsi  parle 
Pylhagore  (!).  » 

Saint  Justin  cite  encore  du  même  ces  autres 
paroles  :  «  Si  quelqu'un  dit  :  Je  suis  Dieu, 
outre  celui  qui  est- un,  celui-*là  doit  faire  un 
monde  pareil  à  celui-ci  et  dire  :  Ce  monde  est 
à  moi  ;  non -seulement  il  doit  dire  et  faire 
ainsi,  mais  il  doit  encore  habiter  le  momie 
qu'il  aura  fait,  comme  celui  qui  est  un  le  fait 
dans  le  inonde  présent  ('2).  » 

Mai-  où  l'on  voit  plus  détaillée  la  doctrine 
de  Pythagore  et  de  son  école  sur  Dieu  et  sur 
la  création,  c'est  dans  le  traité  du  phythago- 
ricien  Timée  de  Locres_,  intitulé  :  De  l'Ame  du 
monde,  et  dans  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  : 
Timée,  parce  qu'il  est  un  développement  de 
l'autre  écrit.  On  lit  dans  le  premier  : 

«  Avant  la  formation  du  ciel,  il  y  avait  l'i- 
dée^  la  matière  de  Dieu,  démiurge  ou  artisan 
du  mieux. 

«  Le  Dieu  éternel,  le  Dieu  père  et  le  chef 
de  tous  les  êtres,  ne  peut  être  conqu  que  par 
l'esprit,  il  est  toujours  le  même,  non  engen- 
dre, non  [uoduit. 

«  L'idée  est  produite,  immuable,  {lerma- 
nente,  toujours  la  même,  intidligible,  modèle 
de  tous  les  êtres  engendiés,  sujets  au  change- 
ment. 

«  La  matière  est  la  pâle,  la  mère,  la  nour- 
rice, le  (pii  engendre  la  troisième  nature  ou 
l'être  sensible.  Par  elle-même,  elle  est  sans 
formt;  et  -ans  figure,  mais  elle  reçoit  en  elle 
toutes  les  ligures  et  toutes  les  formes  ;  elle 
devient  divisible  en  devenant  corps  :  c'est 
l'être  toujours  autre  ou  changeant.  On  l'ap- 
pelle matière,  lieu,  capacité. 

«  Comme  ce  qui  est  plus  ancien  vaut  mieux 
que  ce  qui  est  plu^  nouveau,  ce  qui  est  réglé, 
mieux  que  ce  qui  ne  l'est  pas,  Dieu,  bon  par 
essence  voyant  la  matière  qui  recevait  toutes 
les  formes  et  se  livrait  de  toute  manière,  sans 
aucune  règle,  à  toutes  sortes  de  variations, 
voulut  la  soumettre  à  l'ordre  et  à  des  variations 
régulières  plutôt  qu'irrégulièrcs ,  afin  (jut; 
les  dilTéi'euces  des  corps  se  correspondissent 


et  ne  fussent  plus   abandonnées  an   hasard. 

t  Dieu  fit  donc  ce  mon  j  de  toute  la 
matière,  b;  eonstituaiit  la  limite  ae  la  nature 
des  êtres,  parce  qu'il  renferme  tout  en  lui  ;  il 
le  fît  un,  unique,  parfait,  animé  et  raison- 
nable, parce  que  ce  qui  est  animé  et  raison- 
nable vaut  mieux  que  ee  qui  ne  Test  point;  il 
lui  donna  un  corps  sphérique,  parce  que  c'est 
la  plus  parfaite  des  figures. 

«  Dieu  ayant  doue  voulu  faire  une  produc- 
tion excellente,  lit  ce  dieu  produit  (le  monde), 
qui  ne  pouria  jamais  être  détruit  par  une  aulrti 
cause  que  par  celui  qui  l'a  formé,  si  jamais  il 
le  voulait.  Mais  il  n'est  pas  d'un  être  bon  de 
se  porter  à  détruire  un  ouvrage  excellent  fait 
par  lui.  Le  monde  subsistera  donc  toujours, 
tel  qu'il  est,  incorruptible,  indestructible,  heu- 
reux. 

«  Des  êti-es  produits,  c'est  celui  qui  a  le 
plus  de  stabilité  et  de  force,  parce  qu'il  a  été 
fait  par  l'auteur  le  plus  puissant  ;  non  d'après 
un  modèle  fi'agile,  mais  d'après  l'idée  et  l'es- 
sence intelligible,  sur  laquelle  il  a  été  telle- 
ment exécuté  et  fini,  qu'il  est  devenu  très- 
beau  et  qu'il  n'aura  jamais  besoin  d'être 
réparé. 

«  Il  est  complet  dans  ce  qui  concerne  les 
êtres  sensibles,  parce  tjue  le  modèle,  dont  il 
est  l'expression,  comprenait  en  lui  les  formes 
idéales  de  tous  les  animaux  possibles  sans 
exception.  Le  modèle  était  l'univers  intelli- 
gible :  le  monde  est  l'expression  sensible  du' 
modèle.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  formation  du  soleil, 
de  la  lune ,  des  étoiles  errantes  ou  fixes, 
ainsi  que  de  leurs  diverses  révolutions.  Timée 
ajoute  : 

0  On  appelle  parties  du  temps,  ces  périodes 
que  Dieu  a  ordonnées  en  composant  le  monde. 
Car  les  astres  n'étaient  point  avant  le  monde; 
ni  par  conséquent  l'année,  ni  les  retours  pério- 
diques des  saisons  par  lesquelles  se  mesure  la 
durée  de  ce  temps  engendré.  Ce  temps  est  l'i- 
mage du  temps  improduit,  que  nous  appelons 
éternité.  Car  de  même  que  ce  monde  a  été 
formé  à  l'image  du  monde  éternel  et  intelli- 
gible, de  même  le  temps  a  été  produit  avec  le 
monde  sur  le  modèle  de  l'éternité  (3).  » 

On  voit  ici  que,  dans  la  pensée  de  Timée, 
comme  le  dira  expressément  Platon,  le  temps 
n'a  commencé  qu'avec  l'organisation  du 
monde,  avec  les  révolutions  du  soleil  et  de  la 
lune.  Tout  ce  qui  existait  auparavant,  comme 
la  matière  piemière,  est  au  delà  du  temps. 
C'est  pour  cela  que,  d'une  part,  Timée,  dit 
que  cette  matière  est  éternelle,  mais  non 
pas  immuable  ;  et  que,  d'une  autre  part, 
il  nous  montre  Dieu  plus  ancien  que  la 
matière. 

11  parle  ensuite  de  la  terre,  de  la  création 
des  animaux  et  de  l'homme,  de  son  corps  et 
de  sou  âme,  des  vertus  et  des  vices,  desrecom- 


(t)S.  Ju9t.,  CoA,  ad  anse.,  edit  Hen.  bteph;  Clem.  Alex.,  Admonit  ad  gentesp.  47  ;  Lact.,  lust  div.,  1.  V: 
'.  Cyr.  Alex.,  Conl./u/.,  i.  I.— (2)L'e»ïo«a»cAia.— (3)  TimôedeLucieï      "       "         ' 
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pensés  et  des  chAtîments  qui  Tatlendentaprôs      est  l'âme  du  morido,  prise  dans  le  sens  rif?ou- 


la  inorl,  et  termine  son  récit  par  ces  mots  : 
«C'eet  la  jinte  Némésis  (|ui  rèt^lc  tout  cela 
dans  une  seconde  vie  avec  les  génies  terrestres, 
vengeurs  de-;  cri  mes  dont  ils  ont  été  les 
témoins.  Le  Dieu  arbitre  de  tontes  choses  leur 
a  confié  l'administration  de  ce  monde  infé- 
rieur composé  de  dieux,  d'hommes,  d'ani- 
maux de  toutes  e.-iîcces,  qui  ont  été  formées 
d'après  le  modèle  parfait  de  l'idée  impro- 
duite, éternelle,  purement  intelligible.  » 

Dans  cet  exposé  de  la  doctrine   pythago- 
ricienne, on  voit  donc  un  Dieu   éternel,   plus 


renx  que  l'on  y  attache  maintenant  est  inad- 
missible; elle  suppose  que  Dieu  et  le  monde 
ne  forment  qu'un  seul  être  supposé,  de  même 
({uci  l'âme  et  le  cor[»s  no  t(mt  qu'un  seul 
homi.ue.  Mais,  dans  le  sons  des  anciens  philo- 
sophes, elle  offre  quelque  chose  de  tolérable. 
Suivant  eux,  comme  saint  TlKjmas  l'a  remar- 
qué sur  Platon,  l'âme  n'est  unie  au  corps  que 
comme  le  pilote  au  navire  ;  en  st>rte  (]ue 
l'homme  n^est  pas  un  être  composé  d'un(;  âme 
et  d'un  corps,  mais  un^  âme  se  servant  du 
corps   (8).   Dans   ce  sens  Dieu   pourrait  'être 


ancien  qyc  tout,   visible  à  l'esprit  seul,  qui      appelé  l'âme  du  monde,  parce  que  le  monde 


t 


crée  le  monde  d'une  manière  informe,  comme 
il  est  dit  au  livre  de  la  Sagesse  (1).  Ce  mon  le 
est  très-bon  et  très-beau,  comme  il  est  dit  au 
premier  chapitre  delà  Genèse  (2).  l'ythagoie 
lut  le  premier  qui  appela  l'univers  du  nom  de 
Cosmos,  qui  signifie  :  ordre,  arrangement, 
harmonie.  C'e?t  l'équivalent  du  mot  hébreu 
Séba,  pluriel  Saùaofh,  que  le  latin  renil  par  : 
ornement,  arméei^i). 

Mais  qu'est-ce  que  cette  idée  éternelle,  in- 
créée, immuable,  toujours  la  même,  exem- 
plaire intelligible  de  toutes  les  créatures  ? 
N'est-ce  pas  cette  intelligence,  cette  sr.gesse 
vivante,  dans  laquelle  sont  cachés  tous  les 
trésors  île  la  sagesse  et  la  science  de  Dieu  (4)  ? 
sagesse  conçue  de  Dieu  avant  tout  les  temps, 
et  tjui  était  avec  lui  arrangeant  toutes  cho- 
ses (5)  ;  sagesse,  raison  éternelle,  par  qui  tout 


est  pour  lui  comme  un  vêtement,  un  char, 
un  pavillon.  Pour  parler  exactement,  il  faut 
se  borner  à  dire  que  Dieu  est  comme  l'âme 
du  monde.  Ce  n'est  plus  là  qu'une  compa- 
raison qui  insinue  qu'il  y  a  ressemblance, 
mais  non  parité. 

Une  chose  est  encore  possible.  Plus  d'un 
philosophe  ancien  distinguait,  dans  l'homme, 
l'âme  raisonnable  d'avec  l'âme  sensitive,  telle 
qu'elle  estdanslesanimaux,etd'avecrâme  vé- 
gétative, telle  qu'elle  est  dans  les  plantes.  Il 
paraîtrait  que  plusieurs  ont  distingué  pareille- 
ment deux  âmes  dans  l'univers  :  l'une  incréée, 
première,  Dieu  lui-même,  animant  cet  uni- 
vers, comme  le  roi  anime  tout  un  empire  ; 
l'autre  ,  secondaire  ,  instrumentale  ,  créée 
comme  le  principal  ressort  pour  le  gouverne- 
ment de  ce  monde.  Dans  chaque  plante,  outre 


a  été  fait,   et  sans   qui  rien   n'a  fait  (6),  qui  la   providence   créatrice  de  Dieu  et  sous   sa 

contient  en  elle,  par  conséquent,  les  idées  de  main,   il   est  un   principe  végétal^  une  âme 

tous  les  êtres  possibles.  végétative   qui  pousse  les  racines  en  bas,  la 

Mais  que  peut-il  y  avoir  de  vrai,  touchant  tige   en   haut,  et  répand  la  sève  dans  toutes 

cette  âme  du  monde,    dont  parle  Timée,  et  les  parties  ;  dans  chaque  animal,  outre   cette 


f 


qui  fait  même  le  titre  de  son  livre?  C'est  peut- 
être  là  une  notion  obscure  de  cet  Esprit  de 
Dieu  ijui  planait  sur  les  eaux,  qui  les  couvait, 
les  fomentait,  c'est-à-dire,  comme  parle  saint 
Ambroise,  les  vivifiait  pour  les  tourner  en 
créatures  nouvelles,  et,  par  la  chaleur,  les 
animer  â  la  vie;  qui  acheva  la  perfection  de 
la  création,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «  Les  cieux 
ont  été  affermis  jiar  le  Verbe  de  Jéhovah,  et 
leur  armée   par  TE^prit  de  sa  bouche  (7);  » 


même  providence  et  sous  sa  main,  il  y  a  un 
principe  sensilif,  une  âme  sensitive  qui  voit, 
qui  entend,  qui  palpe,  qui  flaire,  qui  savoure 
par  les  organes  extérieurs  ;  de  même,  dans 
l'univers  entier,  sous  la  main  de  la  providence 
divine  qui  le  soutient  et  lui  communique 
l'êti'e,  plus  encore  (jue  l'âme  ne  fait  au  corps, 
il  y  a,  d'après  l'opinion  de  quelques  philoso- 
phes, un  principe  commun  de  vitalité,  une 
espèce  d'âme  universelle, un  réservoir  primitif 


Esprit  de  l'Éternel,  qui  remplit  l'univers  et  d'esprit  vital,  de  fluide  électrique,    magnéti- 

contient    toutes   choses;     Esprit  vivifîcateur  que,  etc.,  cause    immédiate   du   principe  de 

de  tout,  et  par  conséqtieut  créateur,  car  il  est  cohésion  dans  le  minéral,  du  principe  de  vé- 

dil  :  Envoyez  votre  Esprit,  et  toutes  choses  gétation  dans  la  [dantc,  du  principe  de  sen- 

seront  créées.  sibilité  dans  l'animal;  océan  mystérieux  dont 

Timée  distingue  du  Dieu  créateur  l'âme  du  les  flots  circulent  dans  toute  la  création,  du 

monde  ;  d'autres  philosophes  diront  que  cette  soleil  â  la  terre,  d'un  soleil  â  un  autre,  pour 


âme  est  Dieu  même.  Comme  on  peut  attribuer 
la  puissance  créatrice  au  Père,  l'intelligence 
au  Fils,  l'amour  ou  la  vie  à  rEs[a-it-Saint,  les 
deux  sentiments  s'accorderaient  dans  un  fond 
de  vérité.  L'Esprit  qui  anime  le  monde  par 
son  souffle  vivifiant  (!st  distinct  du  Père  et 
cependant  le  même  Dieu  avec  lui. 
Cette  proposition.   Dieu  ou  l'Esprit-Saint 


opérer,  sous  la  direction  des  anges  â  qui  Dieu 
a  confié  l'administration  de  ce  monde,  mille 
et  mille  phénomènes  divers.  Nous  avons  vu 
ailleurs  que  le  char  mystérieux  et  vivant  qui, 
dans  les  visions  d'un  prophète,  sert  de  trôn« 
à  l'Eternel,  pourrait  s'entendre  â  peu  près  de 
la  sorte.  On  concevrait  alors  que  Dieu  ait  ré- 
ellement créé  cette  âme  avec  quelque  cijos 


(1)  Sap.,  XI,  18,  suivant  le  grec.  —  (2)  Gen.,  i,  31.  —  (3)  l6/d.,  u.  1.  —  (4)  Goloss.,  ii,  3.  —(5)  Prov.,  viil 
30.  —  (6)Joan.,  i,  3.  —  (7)  P3.  cm,  38  ;  Hieron.,  Quœst.  hebr.  m  Gen.  —  (8)  S.  Thom.,  Contra  gentes,  1.  il 
c.  XXVII.,  Sumina,  q.  70.  a.  3. 
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d'analogue  aux  proportions  harmoniques 
d'éléments  célestes  et  terrestres  ,^  dont  les 
p .  Ihagoriciens  ont  cru  que  Dica  l'uvait  com- 
posée. 

Nous  disons,  avec  quelque  chose  d'analogue; 
car,  prise  littéralement,  l'explication  deTimée 
est,  la  plupart  du  temps  inintellii,^ible,  ou 
absurde.  «  Dieu  composa  l'âme  du  monde, 
dit-il,  en  mêlant  l'essence  indivisible  avec  la 


chose  même.  Son  école,  avec  ses  épreuves,  ses 
mystères,  ses  serments,  devait  être  une  vaste 
corporation,  non-seulement  scientifique  et 
religieuse,  mais  politique.  Il  voulait,  selon 
toute  apparence  ,  introduire  en  Occident 
quelque  chose  de  semblable  aux  castes  sa- 
vantes de  rOrient,  aux  lettrés  de  la  Chine, 
aux  brahmes  de  l'Inde,  aux  mages  de  la  Perse. 
aux  prêlres  de  l'Egypte,  pour  dominer  à  la 

divisible,  de  sorte  que  des  deux  îles  il  ne  s'en      fois  les  doctrines,  le  culte  et  le  gouvernement. 

iît  qu'une,   dans   laquelle  furent  réLinies  les      Voilà  sans  doute  la  cause  s-^crète  des  opposi 


deux  forces,  principes  des  deux  mouvements, 
l'un  toujoursleraême,  l'autre  toujours  diver-;. 
Le  mélange  de  ces  deux  essences  était  diffi- 
cile, et  ne  se  fit  pas  sans  beaucoup  o'artetd'ef- 
forts.  Les  rapports  des  parties  mêlées  suivent 
ceux  des  nombres  harmoniques  que  Dieu  a 


tions  violentes  qui  s'é  evèrent  contre  cette 
institution,  et  qui  la  firent  disparaître  dans 
l'espace  de  deux  siècles. 

L'autorité  de  Pythai^ore  était  grande  parmi 
les  siens  ;  ces  seuls  mois  :  «  le  Maître  l'a  dit.  » 
étaient  pour  eux  une  preuve  sans  réplique. 


choisis. ainsi'afin  qu'on  u'ignorâtpas  de  quoi  et      Pour   les   amener  là,   il  employa  plus  d'un 


par  quelle  règle  l'âme  avait  été  composée.  » 
il  parle  ensuite  de  ces  nombres,  mais  les  an- 
ciens mêmes  ne  connaissaient  rien  de  plus 
obscur.  Timée  ajoute  «  que  Dieu  composa 
lame  humaine  des  mêmes  rapports  et  des 
mêmes  ([ualités,  et  que,  l'ayaui  divisée,  il  en 
remit  la  distribution  à  la  nature  allératrice. 


moyen,  non-seulement  les  sciences,  où  on  lui 
attribue  des  découvertes  importantes  ,  mais 
cet  air  de  mystère  qu'il  mettait  en  tout.  On 
n'était  pas  facilement  admis  à  le  voir;  lui 
jiailer.  était  une  faveur  dont  on  se  vantait. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  avait  rapporté  de  l'Orient 
la  doctrine  de  la  métempsycose.  Dans  cette 


C"llc-ci,  prenant  la  place  de  Dieu  dans  cette  transmigration,  l'âme  oubliait  tout  ce  qu'elle 
putie,  composa  les  animaux  mortels  et  éphé-  avait  été  dans  un  état  précédent.  Par  la  faveur 
luéres,  et  versa  sur  eux,  comme  par  infusion,  de  Mercure,  Pythagore  conservait  une  mê- 
les âmes,  extraites,  les  unes  de  la  lune,  les  moire  fidèle  de  tout.  Il  se  souvenait  donc  bien, 
autres  du  soleil,  ou  de  quelque  autre  des  disait-il,  qu'il  avait  été  autrefois  /Ëthalide,  et 
astres  errants  dans  la  région  de  l'être  chan-  qu'il  avait  passé  pour  le  fils  de  Mercure,  qui 
géant;  excepté  une  parcelle  de  l'être  toujours  lui  accorda  pour  cette  raisou  le  don  de  mê- 


le même,  qui  fut  mêlée  dans  la  partie  rai 
sonnable  de  l'âme  pour  être  un  germe  de 
sagesse  dans  les  individus  privilégiés.  Car, dans 
les  âmes  humaines,  il  y  a  une  partie  qui  a  l'in- 
telligence et  la  raison,  et  une  partie  qui  n'a 
ni  l'une  ni  i'autre.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
exquis  dans  la  partie  raisonnable,  vient  de 
l'être  immual)le,  et  ce  qu'il  y  a  de  vicieux,  de 
l'être  changeant.  »  Ces  idées  paraissent  em- 
pruntées aux  [»rètres  de  l'Egypte,  que  Pytha- 
gore  avait  consultés  dans  ses  voyages. 

Comme  les  Brahmes  de  l'Inde,  et  peut-être 
grâce  à  eux,  Pythag'/re  et  ses  disciples  avaient, 
sur  le  système  du  monde,  des  idées  dont  les 
découvertes  modernes  ont  constaté  la  jus- 
tesse. Ils  disaient  que  la  terre  était  ronde, 
habitée  tout  autour  ;  qu'il  y  avait  des  anti- 
podes ;  que  le  centre  du  globe  était  le  bas,  et 
ce  (}ui  s'en  éloignait,  le  haut  ;  que  la  terre 
tournait  sur  elle-même  et  autour  du  soleil, 
qui  lui-même  se  mouvait  circulairement  ainsi 
(jue  la  lune  fl).  Ceux-là  donc  se  trom|ient 
beaucoup,  qui  s'imaginent  que  de  pareilles 
notions  étaient  inouïes  dans  le  monde  avant 
Copernic. 

Jusqu'à  Pythagore,  les  hommes  qui  s'appli- 
quaient aux  connaissancesintellectuelles,  s'ap- 
pelaient sophi  ou  sophistes,  c'est-à-dire  sages. 
Pythagore,  le  premier,  prit  un  nom  plus  mo- 
deste ,  et  s'appela  philosophe ,  c'est-à-dire 
amateur  de  la  sagesse.  Mais  moins  il  pré- 
tendait [<i.v  le  nom,  plus  il  prétendait  par  la 


moire.  Il  devint  ensuite  Euphorbe,  se  trouva 
au  siège  de  Troie,  où  il  tut  dangereusement 
blessé  par  Ménélas,  Depuis,  son  âme  passa 
dans  Hermotimus  :  et  dans  ce  temps-là,  pour 
convaincre  tout  le  monde  du  don  que  Mercure 
lui  avait  fait,  il  s'en  alla  dans  le  pays  des 
Branchidès,  entra  dans  le  temple  d'Apollon, 
et  fit  voir  son  bouclier  tout  pourri,  que  Mé- 
nélas, en  revenant  de  Troie,  avait  consacré  à 
ce  Dieu,  pour  marque  de  sa  victoire.  Après 
Hermotimus,  il  devint  le  pêcheur  Pyrrhus,  et 
enfin  le  philosophe  Pythagore,  sans  comptev 
qu'il  avait  encore  été  auparavant  le  coq  de 
Mu:ile  et  le  paon  de  je  ne  sais  qui. 

Il  assurait  que  dans  les  voyages  qu'il  avait 
faits  aux  enfers,  il  avait  remarqué  l'âme  du 
poète  Hésiode  attachée  avec  des  chaînes  à  une 
colonne  d'airain,  où  elle  se  tourmentait  fort. 
Que  pour  celle  d'Homère,  ill'avait  vue  pendue 
à  un  arbre,  où  elle  était  environnée  de  ser- 
pents, à  cause  de  toutes  les  faussetés  qu'il 
avait  inventées  et  attribuées  aux  dieux  ;  et 
que  les  âmes  des  maris  qui  avaient  mal  vécu 
avec  leur  femmes  étaient  rudement  tour- 
mentées dans  ce  pays  là. 

Une  autre  fois,  Pythagore  fit  faire  une  pro- 
fonde caverne  dans  sa  maison.  On  dit  qu'il 
pria  sa  mère  d'écrire  exactement  tout  ce  qui 
se  passerait  pendant  son  absence.  Il  s'enferma 
dans  sa  caverne,  et,  après  y  avoir  demeuré  une 
année  entière,  il  en  sortit  sale,  maigre  et 
hideux  à  faire  peur.  Il  fit  assembler  le  peuple 


;t)  Diog    Laërce,  Vie  de  Pyth.  ;  Plut.,  Dep.'acil..  phii~  s  ,   L  IV,  c.  xm. 
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tt  dit  qu'il  ie.venait  des  enfcis  ;  et  afin  qu'on 
ajoutât  foi  à  ce  qu'il  voulait  faire  croire,  il 
commença  par  raconter  tout  ce  qui  él;iit 
arrivé  pendant  son  absence.  Le  peuple  fut  fort 
touché;  on  s'imagina  aussitôt  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  divin  dans  li;  philosophe; 
chacun  se  mit  à  pleurer  et  à  jeter  de  ji^rancis 
cris.  Les  hommes  le  prièrent  de  vouloir  bien 
instruire  leurs  femmes  ;  c'est  de  là  que  les 
femmes  de  Crotone  ont  èlé  appelées  pythago- 
riciennes. Pythagore  se  trouva  un  jour  à  des 
jeux  publics;  il  fit  venir  à  lui,  par  de  certains 
cris,  un  aigle  qu'il  avait  apprivoisé  sans  qu'on 
en  sût  rien  :  tout  le  peuple  fut  fort  étonné. 
Le  philosophe ,  pour  rendre  la  chose  plus  spé- 
cieuse, fit  voir  à  toute  l'assemblée  une  cuisse 
d'or  attachée  à  sa  jambe. 

Il  faisait  profession  de  s'ententre  aux  pré- 
sages et  aux  augures.  Il  avait  surtout  un  res- 
pect extraordinaire  pour  les  fèves  ;  non-seu- 
lement il  n'en  mangeait  point,  mais  fuyant 
un  jour  devant  des  ennemis  qui  le  poursui- 
vaient ,  il  rencontra  dans  son  chemin  un 
champ  de  ce  légume  qu  il  fallait  traverser; 
jamais  il  ne  put  s'y  résoudre.  «  Il  vaut  mieux 
mourir  ici,  dit-il,  que  de  faire  périr  toutes 
ces  pauvres  fèves-là.  »  D'autres  racontent  sa 
mort  d'une  autre  manière  ;  car  il  n'y  a  pas 
phis  d'accord  là-dessus  que  sur  l'époque  et  le 
lieu  de  sa  naissance  (1), 

Les  principaux  disciples  de  Pythagore  ont 
été  : 

1°  Timée  de  Locres,  dont  nous  avons  vu 
plus  haut  la  doctrine. 

iî"  Ocellus  de  Lucanie,  sous  le  nom  duquel 
il  existe  un  petit  traité  de  La  Nature  de  l'um- 
vers.  On  y  voit,  pour  prouver  que  l'univers 
est  éternel  ,  plusieurs  raisonnements  qui 
prouvent  bien  qu'il  est  un  être  éternel,  im- 
muable, c'est-à-dire  Dieu,  mais  nullement 
que  ce  soit  l'univers  que  nous  voyons.  Ce 
qu'il  dit  sur  la  sainteté  <le  l'union  conjugale 
est  singulièrement  remarquable,  surtout  dans 
la  bouche  d'un  païen. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  procréation  des 
hommes  entre  eux,  et  des  lois  de  sainteté  et 
de  modestie  qui  doivent  la  régler,  quant  à 
l'objet  et  aux  personnes,  il  me  semble,  dit-il, 
qu'il  faut  d'abord  statuer  que  l'homme  ne  doit 
se  proposer  que  de  dunntr  la  vie  à  des  hom- 
mes; toute  autre  vue  est  illégitime.  Dieu  n'a 
point  donné  aux  hommei  les  facultés,  les 
organes  et  les  désirs,  pour  leur  procurer  des 
sensations  agréables  ,  mais  pour  assurer  la 
perpétuité  de  leur  espèce.  Car  comme  il  n'é- 
tait pas  possible,  selon  les  lois  de  la  nature, 
que  chaque  individu,  né  mortel,  jouît  des 
prérogatives  de  la  divinité.  Dieu  pour  y  sup- 
pléer, a  établi  les  générations,  dont  la  suite 
infinie  remplit  l'éternité,  qui  manque  aux  in- 
dividus. La  première  considération  à  faire, 
c'est  donc  que  la  volupté  n'est  point  le  but  de 
l'unioD  conjugcJe.  lifaut  considérer  ensuite  le 


rapport  de  chaque  homme  dans  cet  état  arec 
le  tout  :  étant  partie  d'une  famille  dVue 
ville  et  surtout  du  monde,  il  doit  aider  a  ré- 
parer les  pertes  journalières  de  l'espèce;  .sans 
quoi,  il  est  déserteur  de  son  poste  dans  son 
foyer,  dans  sa  patrie,  dans  l'univers,  qui  est 
la  cité  de  Dieu.  Ceux  qui  auront  une  seule 
fois  un  autre  objet,  violeront  manifestement 
les  droits  les  plus  sacrés  de  la  société.  Et  s'il 
arrive  (juc  ces  hommes  deviennei  ,»ères  dans 
leur  brutalité,  leurs  enfants  seront  vicieux, 
méchants,  dignes  objets  de-  la  haine  des  fa- 
milles, des  hommes,  des  dieux,  des  démons 
et  des  villes.  Soyons  donc  pénétrés  de  ces 
principes.  Ne  ressemblons  point  aux  bétes, 
que  le  seul  instinct  conduit;  ne  voyons  que 
la  beauté  de  l'effet  et  sa  nécessité.  Car,  selon 
la  pensée  des  sages,  il  est  beau  et  nécessaire 
que  les  maisons  soient  x'emplies  de  familles 
nombreuses  et  (}ue  la  terre  soit  couverte 
d'hommes  le  plus  qu'il  est  possible  (et  surtout 
d'hommes  vertueux),  l'homme  étant  le  plus 
parfait  et  le  plus  doux  des  animaux.  Que  la 
sainteté  règne  dans  les  mariages;  les  villes 
seront  bien  réglées  par  les  lois,  les  maisons 
particulières  par  les  mœurs,  et  les  peuples 
seront  amis  des  dieux.  Il  est  aisé  de  voir  que 
les  nations,  soit  grecques,  soit  barbares,  ont 
été  admirées  dans  leur  gouvernement  et  leur 
conduite,  non  lorsqu'elles  ont  été  nombreuses 
en  habitants,  mais  quand  elles  ont  été  rem- 
plies de  gens  de  bien  (2).  » 

D'après  ces  paroles  du  philosophe,  le  plus 
important  n'est  point  le  nombre  des  entants 
produits,  mais  le  nombre  des  enfants  conser- 
vés et  bien  élevés.  Celui-là  donc  qui,  comme 
le  prètrecatholique,  renonce  à  devenir  l'homme 
d'une  femme,  pour  être  à  jamais  l'homme  de 
Dieu  et  l'homme  du  peuple,  adorer  plus  par- 
faitement celui-là,  servir  plus  er.lièrement 
celui-ci,  lui  inspirer  des  inclinations  vertueu- 
ses, la  sainteté  conjugale  aux  époux,  une  vi- 
gilarrte  sollicitude  aux  pères  et  mères,  une 
respectueuse  docilité  aux  enfants,  la  paix,  la 
concorde,  la  charité  à  tous,  celui-là,  sans  au- 
cun doute,  remplit  complètement  et  au  delà 
les  vœux  d'Ocellus  de  Lucanie.  L'improbation 
de  cet  ancien  sage  ne  tombe  que  sur  le  liber- 
tin, qui  ne  s'éloigne  d'un  légitime  mariage  ou 
n'y  entre  que  pour  assouvir  plus  librement  de 
brutales  passions. 

3°  Philolaûs  de  Crotone,  dont  Philon,  le 
Juif,  a  conservé  ce  passage  :  «  Dieu  est  le  chef 
et  le  souverain  de  toutes  choses,  toujours  un, 
éternel,  immuable,  semblable  à  lui-même  et 
différent  de  tout  le  reste  (3)  ;  »  et  Clément 
d'Alexandrie,  cet  autre,  relatif  au  péché  ori- 
ginel de  l'homme  :  «  Tous  les  anciens  théolo- 
giens et  devins  attestent  que  l'âme  est  unie 
au  corps  en  punition  de  quelque  crime,  et 
qu'elle  y  est  ensevelie  comme  dans  un  tom- 
beau (4).  » 

4'  Empédocle  d'Agrigente  en  Sicile,  à  la  fois 


(1/  Sîop^Re  Laërtjo,  F?*"'"  Pythagore.  —  r?t  (■>.«'>Tl'r  Lacanu?,  trad.  par  te  B^*f<^nx,c  vr. 
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philosophe,  poète,  historien  et  m  rlecin.  Dans 
ceux  d'»  S'?  vers  que  Clémcnl  irAlexaudric 
nous  a  conservés,  il  dit  de  llicii  :  «  Nims  ne 
pouvons  ni  l'apercevoir  avec  les  yenx.  ni  le 
saisir  avecla  main  :  la  foi  o>t  comm^  le  lirand 
chemin  par  lequel  il  des(  end  dans  l'esprit  des 
hommes  (1).  n  II  distinguait  qualre  éléments, 
i'eau,  le  feu.  l'air  et  la  terre,  avec  deux  piin- 
cipes  qui  les  combinent,  la  haine  et  l'amitié. 
Quant  à  la  métempsycose,  il  assurait  qu'il  se 
souvenait  clairement  d'avoir  été  petit  irarçon, 
petite  fille,  arhuste,  oiseau,  et  enlin  jioisson. 
îl  y  en  a  qui  ni  attribuent  les  vers  dorés  de 
Pyihagore.  Ce  qui  est  sur  c'est  que  ces  vers 
contiennent  la  morale  des  pythagoricien?  :  il  y 
est  dit  que  <  elui  qui  les  prendra  pour  règle, 
devienrlra.  à  sa  mort,  un  dieu  immoitel  et  in- 
cotruptilde.  On  raconte  t-énéralement  que 
pour  obtenir  celle  immortalité  plus  tôt.  ou  du 
moins  en  avoir  la  renommée  sur  l;;  terre,  Em- 
pédocle  se  jeta  dans  le  cratère  enflammé  du 
mont  Etna.  Mai-  un  ancien  auteur  soutient 
qu'il  se  retira  dans  le  Péloponnèse,  où  il  ter- 
mina ses  jours,  on  ne  sait  eommcnt  ni  à  quelle 
époque. 

3"  Archytas  de  Tarente,  savant  géomètre, 
qui  prit  une  grande  part  au  gouvernement  de 
sa  patrie,  ainsi  que  fit  Empédotle  dans  la 
sienne  :  on  lui  confia  la  suprême  autorité  jus- 
qu'à sept  fois,  et  il  commanda  les  armées  avec 
fuciès.  Contemporain  de  Platon,  il  lui  sauva 
la  vie  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Denys, 
tyran  de  Syracuse,  qui  avait  résolu  sa  mort. 
Archytas  enseignait  que  de  tout  ce  que  la  na- 
ture a  mis  dans  l'homme,  il  n'y  a  rien  de  plus 
pernicieux  ni  de  plus  murtel  que  la  voluptc  , 
que  c'est  ce  qui  soulève  les  passions  dans  les 
jeunes  gens  et  (jui  les  lait  courir,  à  bride 
abattue,  i  tout  ce  qui  flatte  leurs  convoitises  ; 
que  de  là  viounent  les  trahisons  à  la  patrie, 
les  bouleversements  des  Etals, les  intelligences 
eecrèles  avec  l'ennemi  ;  et  qu'enfin  il  n'y  a 
point  do  crimes  ni  iKaltenlats  auxquels  Ju  vo- 
lupté ne  porte,  sans  compter  les  adultères  et 
toutes  les  autres  sortes  d  impudicité  dont  elle 
est  la  seule  amorce.  Que  rien  n'est  si  ennemi 
de  la  raison,  ni  si  capable  d'éloutlér  en  nous 
celle  divine  lumière,  qui  e-t  le  plus  grand 
présent  que  Dieu  ou  la  nature  aient  fait  à 
l'homme.  Que  tant  que  la  volupté  nous  do- 
mine, il  ne  faut  point  parler  de  tempérance  ; 
et  que  ni  cette  vertu  ni  aucune  aulie  n'ont 
point  de  lieu  dans  le  royaume  de  la  volupté. 

Pour  le  taire  mieux  comprendre,  il  voulait 
qu'on  se  represeutàt  un  homme  dans  un  sen- 
timent de  plaisir  le  plus  vif  dont  le  corp-^  «idt 
capable.  "  On  ne  saurait  douter,  disait-il, 
qu'un  homme  dans  un  tel  transport  de  plai- 
sir, ne  soit  absolument  hors  il'état  de  rien 
penser,  et  de  faire  aucun  usage  de  sou  rspi  it 
et  de  -a  laisou;  d'où  A  lésulle  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  ilétestable  ni  de  plus  pestilentiel  que 
|a  volupté,  pui>que,  lorsqu'elle  est  à  ton  der- 


nier poihl  et  tant  que  sa  violence  dure,   elle 
cteiiit  toutes  les  Itimières  de  l'espril  (2).  n 

Tanili-  que  Pythaiiore  fon  lâit  l'école  it--» ti- 
que à  Crolone,  dans  la  Calabre,  sur  le  golfe 
doTarente,  Xénnphane  fondait  l'école  éléiiti- 
que  à  Elée  ou  Vélie.  sur  la  mer  i1e  Toscane, 
dans  la  province  actuelle  de  Salerne.  Eléi-, 
était  une  colonie  de  Phocéens,  ipii  avaient 
abandonné  l'Asie  Mineure  pour  ne  point  subir 
le  joug  des  Mèdes  et  des  Perses.  Xénophanc 
de  Colophon  en  lonie.  était  né  six  cent  dix- 
sepl  ans  avant  Jésus-Christ,  et  vécut  plus  d'un 
siècle.  Il  fut  ainsi  contemporain  de  Daniel.  Il 
écrivit  si  philosophie  en  vers.  Clément  d'A- 
lexandrie nous  en  a  conservé  quelques-uns, 
où  il  est  dit  :  «  Il  est  un  seul  Dieu,  supérieur 
aux  dieux  et  aux  hommes,  et  qui  ne  ressem- 
ble aux  mortels  ni  par  la  fi^uie  ni  par  l'es- 
prit. Mais  les  humains  s'imaginent  que  les 
dieux  s(uit  engendrés. qu'ils  ont  des  vêtements, 
une  voix,  un  corps  comme  eux.  Si  les  bœufs 
ou  les  lions  avaient  des  mains  et  qu'ils  sussent 
peindre  comme  les  hommes,  ils  les  peindraient 
semblables  à  eux-mêmes;  les  chevaux  sem- 
blables aux  chevaux;  les  bœufs  semblables 
aux  bœufs  ("J).  »  k  ces  vers  il  faut  en  joindre 
deux  autres,  rapportés  par  Sextus  Empiricus 
et  par  Simplicius  :  «  Dieu  voit  tout,  entend 
tout,  connaît  tout;  sa  sagesse  conduit  toutes  • 
choses  sans  effort;  »  et  enfin  celte  phrase  de 
son  biographe  Diogène  de  Laërce  :  n  Dieu 
est  toute  intelligence  et  toute  sagesse.  •  li 
blâmait  Hésiode  et  Homère  du  langage  qu'ils 
s'étaient  permis  à  l'égard  dt.'  la  tlivinité.  «  Ho- 
mère et  Hésiode,  disait-il,  ont  attribué  aux 
dieux  tout  ce  qui  est  déshonorant  parmi  les 
hommes  :  !e  vol,  l'adultère,  la  trahison.  » 

Xéno|diane  ne  se  bornait  point  à  énoncer 
sa  croyanee  en  Dieu,  il  en  établissait  les  prin- 
cipaux attributs  par  des  raisonnements  que 
nous  ont  conservés  Aristote,  Simplicius  et 
Théophraste.  En  voici  quelques-uns  :  o  Si 
Dieu  est,  il  ne  i»eutètre  né  ;  car  il  serait  né  du 
nou-ètre,  ce  qui  est  impossible.  Il  est  donc 
éternel.  —  Si  Dieu  est  ce  «ju'il  y  a  de  plus 
puissant,  il  doit  être  un;  car,  s'il  était  deux 
ou  jdusieurs,  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  puissant  et  do  meiiSîur.  Ces  difTéreu'.s 
dieux,  étanl  égaux  entre  eux,  seraient  chacun 
ce  qu'il  y  a  de  plus  puissaut  et  de  meilleur; 
car  ce  qui  constitue  un  dieu,  c'est  d'être  le 
plus  puissant,  et  non  d'être  surpassé  eu  puis- 
sance ;  de  sorte  que,  si  Dieu  n'est  pas  ce  qu'il 
y  a  de  plus  \  uissant.  il  n'est  pas  par  cela 
même.  Si  Ion  suppose  qu'il  y  en  a  plusieurs, 
t)u  il  y  en  a  entre  eux  des  inférieurs  et  des 
supérieurs  et  alors  il  M'y  a  pas  de  Dieu  ;  car  la 
nature  de  Dieu  est  de  ne  i  ien  admettre  de  plus 
puissant  que  soi  ;  ou  ils  sont  égaux  entre  eux, 
et  alors  Dieu  perd  sa  nature,  qui  est  d'être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  puissant  ;  car  l'égal  n'est  ni 
meilleur  ni  pire  que  son  égal.  De  sorte  que, 
s'il  y  a  un  Dieu  et  s'il  est  tel  que  doit  être  un 
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dieu,  il  faut  qUe  i  )'  'ù  soit  un  et  unique  ;  car 
gi  l'on  admet  plusi  '  irs  dieux,  Dieu  ne  pourra 
pas  tout  ce  qu'il  v  ;i  lia  (I).  » 

Xéhophanecoilll  nie  de  conclure  de  la  mémo 
manière,  (jue,  Dieu  élant  un,  il  est  en  tout 
setnblablL'  à  lui-même,  partout  vision,  partout 
ouïe,  partout  tous  les  sens  ;  autrement  il  y  au- 
rait en  Dieu  des  parties  inférieures  ou  supé- 
rieures les  unes  aux  autres  :  ce  qui  est  impos- 
siiile.  Entant  qu^absolument  semblable  à  lui- 
même,  il  est  tel  qu'une  sphère,  car  iî  n'est  pas 
semblable  à  lui-même  par  un  v6U-  ~i  dissem- 
blable par  un  autre  ;  il  est  semblable  à  lui- 
même  en  tout.  Etant  éternel,  un  et  sphérique, 
il  n'est  ni  infini  ni  fini;  car  d'être  infini,  c'est 
n'être  pas,  c'est  n'avoir  ni  milieu,  ni  commen- 
cement, ni  fin,  ni  aucune  autre  partie  :  c'est 
ainsi  (ju'est  l'infini;  or,  l'être  ne  peut  pas  être 
comme  le  non-être.  D'un  autre  côté,  pour 
qu'il  fût  fini,  il  faudrait  qu'il  lut  plusieurs; 
or,  l'unité  n'admet  pas  plus  la  pluralité  que  la 
non-existence  :  l'unité  n'a  rien  qui  la  limite. 
Il  conclut  enfin,  par  des  raisons  analogues, 
qu'on  ne  peut  ni  appliquer  à  Dieu  le  mouve- 
ment, ni  dire  non  plus  qu'il  soit  immobile. 
En  sorte  que,  d'aïu'ês  tout  cela.  Dieu,  éternel 
et  un,  semblable  et  sphérique,  n'est  ni  infini 
ni  fini,  ni  immobile  ni  ap.  mouvement  (^). 

Comni'  Xénophane  est  le  premier  des  an- 
ciens (lui  >iit  raisonné  avec  ordre  sur  ces  ma- 
tières élevées,  il  est  juste  de  prendre  en  bonne 
part  certaines  de  ses  expressions  qui  aujour- 
d'hui ne  seraient  point  exactes.  Ainsi  quand 
il  dit.  Dieu  est  Siihérique,  il  faut  l'eutendre  au 
sens  que  lui-même  explique,  sivoir  que  Dieu 
est  de  tous  les  côtés  semblable  à  lui-même, 
comme  une  sphère  ou  boule  l'est  en  son 
genre.  Pareillement,  quand  il  conclut  que 
Dieu  n'est  Uni  ni  infini,  ni  en  mouvement  ni 
immobile,  il  faut  entendre  qu'il  ne  l'est  point 
à  la  manière  des  corps,  qu'il  ne  l'est  point  à 
la  manière  de  la  terre  et  de  l'air,  auxquels 
dans  le  chapitre  précédent,  Xénophane  attri- 
bue une  base  infinie:  physique  erronée,  mais  qu'il 
est  bon  de  connaitre  pour  bien  apprécier  son 
langage  métaphysique.  Ses  connai'^sances  de 
ia  nature  n'étaient  fias  moins  fautives  sur 
d'autres  points.  Il  disait  ([ue  les  astres  sont 
Composés  de  nuages  enflammés;  i|u'il3  s'é- 
teignent et  se  rallument  comme  des  charbons; 
que  lorsqu'ils  s'allument,  nous  nous  figurons 
qu'ils  se  lèvent,  et  qu'ils  se  couchent  lorsqu'ils 
s'éteignent  (3). 

Empéilocle  lui  ayant  dit  un  jour  qu'il  était 
difficile  de  rencontrer  un  bomme  sage  :  «  Vous 
avez  raison,  répondit-il;  car  pour  en  trouver 
un,  il  faut  être  sage  soi-même  (4'^  é 

Les  principaux  disciples  et  successeurs  de 
Xénophane  turent  Parménide  et  Zenon,  l'un 
et  l'autre  d'Elée.  ils  développèrent  la  doctrine 
de  leur  maître  et  la  firent  connaitre  dans 
Athènes.  Xénophane,  ainsi  que  nous  l'avons 
Vu,  atait  logiquement  établi  l'unité  de  Dieu. 


Parménide,  subtilisant  ce  dogme,  le  tradui- 
sait par  unité  de  l'être  ou  Vun.  On  trouve  un 
exposé  de  ses  idées  à  cet  égard  dans  un  dialo- 
gue de  Platon,  où  Parménide  est  censé  le8 
développer  à  Socrate,  alors  fort  jeune.  La  con- 
clusion finale  de  ses  raisonnements,  c'est  que, 
«  si  Vun  n'existe  pas,  rien  n'existe  (5).  »  Pro- 
clus,  philosophe  platonicien,  dans  son  com- 
mentaire sur  ce  dialogue,  observe  que  Parmé- 
nide, et  il  le  prouve  par  ses  propres  paroles, 
ne  méconnaît  point  qu'il  y  eût^  !vis  êtres  eu 
grand  nombre;  mais  il  s'arrêtait  à  cette  con- 
sidération, que  la  pluralité  provient  de  l'unité, 
ces  êtres  si  nombreux  de  l'être  un,  en  qui  est 
leur  exemplaire  et  la  source  de  leur  être,  et 
dont  l'intelligence  créatrice  contient  uniment 
le  multiple,  indivisiblement  le  divisible,  insé- 
parablement le  séparable.  Comme  Parménide 
insistait  beaucoup  sur  cette  unité  originelle  de 
toutes  choses,  ses  adversaires  s'attachèrent  à 
tourner  sa  doctrine  en  ridicule,  en  disant  que, 
d'après  elle,  un  chien  serait  la  même  chose 
qu'un  homme,  le  ciel  la  même  chose  que  la 
terre,  tout  en  un  mot  serait  un,  le  blanc  et  le 
noir,  le  chaud  et  le  froid,  le  mortel  et  l'immor- 
tel, l'irraisonnable  et  le  raisonnable,  etc.  Ze- 
non défendit  la  doctrine  de  Parménide,  en 
montrant  à  ses  adversaires  que  partout  i'unlté 
se  voyait  dans  la  pluralité  ;  que  dans  chaque 
être,  non  moins  que  dans  l'univers  entier,  l'u- 
nité était  le  fond  et  le  lien.  Les  adversaires, 
s'imaginant  que  Parménide,  eu  soutenant 
l'unité,  rejetait  la  pluralité,  soutinrent  à  leur 
tour  que  la  pluralité  était  partout  et  l'unité 
nulle  part.  Zenon,  partant  de  leur  hypothèse, 
leur  prouva  que,  si  dans  la  nature  il  n'y  avait 
que  pluralité,  divisibilité  à  l'infini,  sans  aucune 
unité  quelconque,  il  s'ensuivrait  des  consé- 
quences beaucoup  plus  absurdes  que  celles 
qu'ils  imputaient  à  la  doctrine  de  l'unité;  en- 
tre autres,  que  le  mouvement  et  le  repos  se- 
raient également  impossibles,  attendu  que  le 
mouvement  et  le  re[tos  supposent  une  conti- 
nuité d'espace  et  de  temps,  et  qu'il  ne  pour- 
rait y  avoir  rien  de  continu  où  il  n'y  aurait 
aucune  unité.  Eutin,  s'il  n'y  a  d'unité  nulle 
part,  il  n'y  a  point  de  pluralité  ;  car  oii  il  n'y 
a  pas  un,  il  ne  saurait  y  avoir  plusieurs  (6). 

On  voit,  à  travers  ces  discussions  subtiles, 
que  Parménide  insistait  tellement  sur  l'unité 
de  l'Etre  souverain,  qu'il  semblait  nier  la  réa- 
lité des  êtres  subalternes  :  ses  adversaires  in- 
sistaient tellnuieut  sur  laiéalité  de  ces  derniers 
qu'ils  semblaient  nier  l'existence  du  premier. 
Un  philosophe  a  dit  fort  bien,  en  parlant  de 
ces  deux  systèmes  qui  divisaient  l'école  d'E- 
lée et  l'école  d'ionie  :  «  Entre  ces  deux  abî-  ■ 
mes,  il  y  a  longtemps  que  le'oon  sens  du 
genre  humain  fait  sa  route  ;  il  y  a  longtemps 
que,  loiu  des  écoles  et  des  systèmes,  le  genre 
humain  croit  avec  une  égale  certitude  à  Dieu 
et  au  monde.  11  croit  au  monde  comme  à  un 
etiet  réel,  certain,  ferme  et  durable,  qu'il  rap- 


(I)  Arist.,  De  Xm-^ph.,  o.  m.  —  (?)   Ibtd.  —  (3)  Achilles  Tatius,  sur  Amfus,  en.    —  (4)  Diog.  Laër^e,  Ffe 
tiéract.  —  (5)  Pia;.    Parmenad^  in  fine.  —  (6)  Procli  opéra,  t.  IV,  p.  120, 123, 140,  Ul,  I5i,  etc.  édit.  Cousin. 
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porte  à  une  cause,  non  pas  à  une  cause  im- 
puissante et  contradictoire  à  elle-même,  qui, 
délaissant  son  effet,  le  détruirait  par  cela 
même,  mais  à  une  cause  digne  de  ce  nom,  qui, 
produisant  et  reproduisant  sans  cesse,  dépose, 
sans  les  épuiser  jamais,  sa  force  et  sa  beauté 
dans  son  ouvrage  ;  il  y  croit  comme  à  un  en- 
semble de  phénomènes,  qui  cesserait  d'être 
à  l'instant  où  la  substance  éternelle  cesserait 
de  les  soutenir  ;  il  y  croit  comme  à  la  mani- 
festation visible  d'un  principe  caché  qui  lui 
parle  sous  ce  voile _,  tt  qu'il  adore  dans  la  na- 
ture et  dans  sa  conscience.  Voilà  ce  que  croit 
en  masse  le  genre  humain.  L'honneur  de  la 
vraie  philosophie  serait  de  recueillir  cette 
croyance  universelle  et  d'en  donner  une  ex- 
plication légitime.  Mais  faute  de  s'appuyer  sur 
le  genre  humain  et  de  prendre  pour  guide  le 
sens  commun,  la  philosophie,,  s'égarant  jus- 
qu'ici à  droite  ou  à  gauche,  est  tombée  tour 
à  tour  dans  l'une  ou  l'autre  extrémité  de  sys- 
tèmes également  vrais  sous  un  rapport,  éga- 
lement faux  sous  un  autre,  et  tous  vicieuxau 
même  titre,  parce  qu'ils  sont  également  exclu- 
sifs et  incomplets.  C'est  là  l'écueil  éternel  de 
la  philosophie  (1).» 

Pendant  que  Parménide  et  Zenon,   Empé- 
docle  et  Timee  florissaient  en  Italie,  Heraclite 
d'Ephèse  renonçait  au  trône  ou  à  la  souveraine 
magistrature  de  sa  ville,  pour  s'appliquer  uni 
quemeiit  à  l'étude  de  la  sagesse. 

II  disait  que  cette  sagesse  ne  consiste  point 
en  un  grand  nombre  de  connaissances,  mais 
à  connaître  la  loi  qui  les  gouverne  toutes. 
Suivant  lui,  tout  dans  la  nature  est  régi  par 
des  lois  con>tantes  ;  les  phénomènes  eux-mê- 
mes, qui  paraissent  discordants,  concourent 
à  l'harmonie  du  tout;  c'est  un  accord  qui  ré- 
sulte des  dissonnances.  Ainsi  les  êtres  divers, 
quelle  que  soit  leur  variété,  sont  unis,  coor- 
donnés dans  le  même  plan,  ne  forment  qu'un 
seul  ensemble,  tendant  au  même  but(2). 

Le  destin,  d'après  Heraclite,  n'est  que  cette 
grande  harmonie,  ou  plutôt  son  principe  ;  c'est 
la  loi  générale  imposée  à  l'univers,  la  puis- 
sance intelligente  de  laquelle  émane  cette  loi, 
rexpre?sion  de  la  raison  qui  est  l'attribut  de 
cette  puissance  (3). 

Cependant  tous  les  êtres  sont  sujets  à  des 
variations  continuelles  ;  chaque  instant  ne  les 
trouve  plus  tels  qu'ils  étaient  à  l'instant  pré- 
cédent; c'est  un  torreut  qui  roule  incessam- 
ment ses  flots  (4).  îlomment,  du  milieu  d'une 
telle  mobilité,  concevoir  les  lois  générales  et 
lixes?  c(  Au  milieu  de  ces  révolutions,  répond 
Heraclite, la  nature *uit  une  marche  constante, 
Jes  parcelles  élémentaires  et  indivisibles  iê 
combinent,  se  séparent  ;  l'attraction,  la  répul- 
sion opèrent  ce  double  changement;  une  sorte 
de  Goudensation  et  d'évaporation  en  résulte. 


Une  activité  aussi  universelle  qne  persévérante 
met  en  jeu  ces  deux  grands  ressorts.  On  ne 
peut  donc  dire  proprement  que  les  choses  sont, 
mais  seulement  qu'elles  passent,  qu'elles  nais- 
sent et  disparaissent  (5).  » 

Heraclite  établit,  d'une  manière  plus  ex- 
presse et  plus  explicite  qu'on  n'avait  fait,  la 
distinction  des  deux  ordres  de  choses,  de  deux 
mondes:  l'un  invisible,  intellectuel,  accessible 
à  la  raison  seule  ;  l'autre  physique,  accessible 
aux  sens  (6). 

L'âme  humaine,  en  tant  qu'elle  est  douée  de 
raison,  est  une  émanation  de  l'âme  univer- 
selle, de  l'intelligence  suprême  ;  mais  elle  est 
unie  à  une  autre  substance  animée,  celle  qui 
nous  est  commune  avec  les  animaux,  d'une 
nature  différente,  d'une  origine  matérielle  (7). 
L'homme  respire  l'àme  universelle;  uni  sans 
obstacle  à  cette  intelligence  suprême,  il  est 
dans  l'état  de  veille  ;  le  sommeil  est  une  sus- 
pension de  cette  communication  immédiate  (S). 

C'est  sur  ce  fondement  qu'Heraclite  établit 
l'autorité  du  sens  commun,  a  La  raison  com- 
mune et  divine,  dont  la  participation  constitue 
la  raison  individuelle,  dit-il,  est  le  critérium 
de  la  vérité.  Ce  qui  est  cru  univeraellement 
est  certain  ;  car  cette  croyance  est  empruntée 
à  la  raison  commune  et  divine  ;  et,  par  le  mo- 
tif contraire,  toute  opinion  individuelle  est 
dépourvue  de  certitude.  Telle  étant  donc  la 
raison,  l'homme  demeure  dans  l'ignorance, 
tant  qu'il  n'a  pas  joui  du  commerce  de  la  pa- 
role, et  ce  n'e-t  que  par  ce  moyen  qu'il  com- 
mence à  connaître.  11  faut  donc  déférer  à  la 
raison  commune.  Or,  cette  raison  commune 
n'éiant  autre  chose  que  le  tableau  de  l'ordre 
universel,  toutes  les  fois  que  nous  empruntons 
à  la  mémoire  commune,  nous  possédons  la 
vérité  ;  et,  quand  nous  n'interrogeons  que 
notre  raison  individuelle,  nous  tooibons  dans 
l'erreur  (9).  » 

Fénelon s'exprime  danslemêmesensqu'Hé- 
raclite.  »  Voilà  donc  deux  raisons  que  je 
trouve  en  moi:  l'une  est  moi-même;  l'autre 
est  au-dessus  de  moi.  Celle  qui  est  moi  est 
très-imparfaite,  fautive,  incertaine,  prévenue, 
précipitée, sujette  à  s'égarer,  changeante,  opi- 
niàtre,ignorante  et  bornée;  entiu  elle  ne  pos- 
sède jamais  rien  que  d'emprunt.  L'autre  est 
commune  à  tous  les  hommes  et  supérieure  à 
eux;  elle  est  parfaite,  éternelle,  immuable, 
toujours  prèle  à  se  communiquer  en  tous  les 
lieux  et  à  redresser  tous  les  esprits  qui  se 
trompent;  enfin  incapable  d'être  jamais  ni 
épuisée  ni  partagée,  quoiqu'elle  se  donne  à 
tous  ceux  qui  la  veulent.  Où  est  cette  raison 
parfaite,  qui  est  si  près  de  moi  et  si  difiérente 
de  moi?  où  est-elle?  11  faut  qu'elle  soit  quel- 
que chose  de  réel,  car  le  néant  ne  peut  être 
parfait  ni  perfectionner  les  natures  imparfai- 


(1)  Cousin,  Biog.  univ.,  art.  Xénoph.—  (2)  Plat,  Symp  ,  c.  xii  ;  Arist.,  De  mundo,  c.  v;  Nicom.,  vm,  1  ; 
Plut  ;  De  p/act:..  I.  I,  C .  ixv:i  ;  Diog.  Laert.  i.  IX,  c.  v.  .  —  (3)  Plut.,  Deplacit.,  l.  1,  c.  xwiii;  Stob.,  t.  I, 
p.  56.  —  (4)  Plat.,  CratyL,  Ansi..  Phys.c.  1.  Vlli.  c.  m  ;  Plut.,  De  piacit.,i,  1,  a  m.  —  (5)  Plat.,  Symp.. 
c.  X  :  Arist.,  De  v,undo,  c.  V  ;  Diog.  c.  vm  etix  ;  Plut.,  De  plant..  1.  I,  c.  ii.'.  —  (6)  Arist.,  De  c^l'^.  l.ni, 
c.  i;  .Uc7(//./i.,  1.  m.  c.  V.  —  (-)  Anst  ,  De  anima.  \.  1,  c.  ui;  Diog.,  c.  ix  et  vu.  —  Cb)  Sext  Eflip.,^». 
iu§m.,a.  vu,|  127.  -*  (9)  Sext.  bâxt.  lùiaj^.t  Àdv,  logtc,  c.  vu,|  131  et  iii. 
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te».  Où  est-elle  cettij  raison  suprême  ?  N'est-ce 
pas  le  Dieu  que  je  cherche  (1)?» 

Heraclite  ne  s'est  pas  toujours  exprimé  aussi 
clairement.  On  le  surnommait  le  Ténébreux. 
Socrate  ayant  lu  un  de  ses  ouvrages,  répondit 
à  Euripide,  qui  le  lui  avait  envoyé  :  «  Ce  que 
j'en  ai  compris  est  fort  beau,  et  je  ne  doute 
pas  que  le  reste  que  je  n'ai  pu  concevoir  ne 
soit  de  la  même  force;  mais,  pour  l'entendre, 
il  faudrait  être  un  nageur  de  Délos,  »  île  où  il 
était  difiicile  d'aborder  en  nageant. 

Darius,  roi  de  Perse,  ayant  lu  son  Traité 
de  la  Nati're,  lui  écrivit  la  lettre  suivaute: 

«  Le  roi  Darius,  fils  d'Hystaspe,  au  sage  He- 
raclite '.l'Ephèse,  salut  : 

«  Vous  avez  composé  un  livre  sur  la  Nature, 
mais  en  termes  si  obscurs  et  si  couverts,  qu'il  a 
besoin  d'explication.  En  quelques  endroits, sion 

frend  vos  expressions  à  la  lettre,  ilsembleque 
on  ait  une  théorie  de  l'univers,  des  choses 
qui  s'y  font,  et  qui  néanmoins  dépendent  d'un 
mouvement  de  la  puissance  divine.  On  est  ar- 
rêté à  la  lecture  de  la  plupart  des  passages;  de 
sorte  que  ceux  mêmes  qui  ont  manié  le  plus  de 
volumeSjignorentce  que  vousavez  précisément 
voulu  dire.  Ainsi  le  roi  Darius,  fils  d'Hystape, 
souhaite  de  vous  entendre  et  de  s'instruire  par 
votre  bouche  delà  doctrine  des  Grecs.  Venez 
donc  au  plus  tôt,  et  que  je  vous  voie  dans  mon 
palais.  C'est  assez  la  coutume  en  Grèce  d'être 
peu  attentif  au  mérite  des  grands  hommes,  et 
de  ne  pas  faire  beaucoup  de  cas  des  fruits  de 
leurs  veilles,  quoiqu'ils  soient  dignes  qu'on  y 
prête  une  sérieuse  attention  et  qu'on  s'em- 
presse d'en  profiter.  Il  n'en  sera  pas  de  même 
chez  moi.  Je  vous  recevrai  avec  toutes  les 
marques  d'honneur  possible  ;  j'aurai  tous  les 
jours  avec  vous  des  entretiens  d'estime  et  de 
politesse  ;  en  un  mot,  vous  serez  témoin  du 
bon  usage  que  je  ferai  de  vos  préceptes.» 

Voici  quelle  fut  la  réponse  du  philosophe  : 

«  Heraclite    d'Ephèse  au  roi  Darius ,    fils 
Hystaspe,  salut: 

«  Tous  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  s'é- 
cartent de  la  vérité  et  de  la  justice.  Ils  n'ont 
d'attachement  que  pour  l'avarice,  ils  ne  res- 
pirent que  la  vaine  gloire  par  un  entêtement 
(jui  est  le  comble  de  la  folie.  Pour  moi,  qui  ne 
connais  point  la  malice,  qui  évite  tout  sujet 
d'ennui,  qui  ne  m'attire  l'envie  de  personne; 
moi,  dis-je,  qui  méprise  souverainement  la 
vanité  qui  règne  dans  les  cours,  jamais  il  ne 
m'arrivera  de  mettre  le  pied  sur  les  terres  de 
IPerse.  Content  de  peu  de  choses,  je  jouis 
agréablement  de  mon  sort  et  vis  à  mon 
gre  (2).» 

Peut-être  plus  d'un  lecteur  trouvera-t-il  que 
même  un  philosophe  pouvait  être  tant  soit  peu 
plus  modeste  et  plus  honnête. 

Contemporain  d'Heraclite,  Anaxagore  de 
Clazoméne,  ville  d'Ionie,  disciple  d'Anaximène 
qui  le  fut  d'Anaximandie,  qui  le  fut  de  Thaïes, 
naquit  l'an  500  avant  Jésus-Christ  et  mourut 


l'an  428,  après  avoir  eu  lui-même  pour  disci- 
ples Périclès  et  Socrate.  C'est  dans  cette  pé- 
riode que  Mardochéo  gouverna  l'empire  des 
Perses,  que  Néhémias  et  Esdras  rebâtirent  les 
murs  de  Jérusalem  et  y  établirent  une  biblio- 
thèque. Anaxagore  voyagea  en  Egypte,  alors 
province  de  l'empire  persan.  Il  était  distingué 
non-seulement  par  la  noblesse  de  sort  extrac- 
tion et  par  ses  richesses,  mais  encore  par  sa 
grandeur  d'âme,  qui  lui  fit  abandonner  son 
patrimoine  à  ses  proches.  Ceux-ci  le  blâmant 
du  peu  de  soin  qu'il  avait  de  son  bien  :  «  Quoi 
donc,  leur  dit-il,  est-ce  que  je  ne  vous  en  ai 
pas  chargés  ?  »  Enfin  il  quitta  ses  parents 
tuêmes  pour  ne  s'occuper  que  de  la  contem- 
plation de  la  nature,  ne  voulant  pas  s'embar- 
rasser des  aftaircs  plubliques.  Quelqu'un  lui 
ayant  reproché  qu'il  ne  se  souciait  point  de  sa 
patrie,  il  lui  répondit  en  montrant  le  ciel; 
«  Ayez  meilleure  opinion  de  moi,  je  m'inté- 
resse â  ma  patrie,  et  beaucoup.  » 

Voici  comme  il  commençait  son  ouvrage  sur 
la  genèse  du  monde:  «  Toutes  les  chose» 
étaient  dans  la  masse  primitive;  l'intelligence 
porta  son  action  sur  cette  masse,  et  y  mit 
l'ordre  dont  le  monde  est  le  résultat  (3).  »  C'est 
au  fond,  comme  on  voit,  le  récit  de  Moïse. 

Anaxagore  sépara  avec  une  précision  jus- 
qu'alors inconnue,  dit  Aristote,  les  droits  de 
l'intelligence  et  ceux  de  la  matière,  reconnais- 
sant que  Dieu  est  une  nature  simple,  sans  mé- 
lange, pure,  ayant  en  soi  la  connaissance  et  lu 
principe  du  mouvement  pour  tous  les  êtres  de 
l'univers  (4). 

Les  Grecs  lui  donnèrent,  comme  par  accla- 
mation, le  nom  d'Esprit,  Nouç,  parce  qu'il  avait 
rendu  un  témoignage  nettement  articulé  à 
l'Esprit  auteur  du  monde  ;  et  Athènes,  où  il 
s'était  fixé,  éleva  deux  autels  en  son  honneur, 
l'un  â  l'intelligence,  l'autre  d,  la  vérité {5).  Sui- 
vant Aristote  et  Proclus,  les  philosophes  qui 
avaient  précédé  Anaxagore,  parurent,  en  com- 
paraison de  lui,  comme  des  hommes  endor- 
mis. 

Thaïes  avait  dit  que  le  principe  matériel  de 
l'univers  était  l'eau.  Si,  comme  il  paraît,  il 
entendait  par  cette  eau  la  confusion  liquiiie 
des  éléments  primitifs,  il  avait  raison.  S'il  en- 
tendait que  cette  eau  lut  elle-même  le  seul 
élément  primitif  et  simple,  il  se  trompait.  Ni 
l'eau,  ni  le  feu,  ni  l'air,  ni  la  terre,  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  les  quatre  éléments,  ne 
sont  des  éléments  simples  et  primitifs,  mais 
des  composés  d'un  plus  grand  nombre. 

Anaxagore  s'expliqua  plus  nettement  que 
Thaïes.  Il  posait  le  chaos  ou  la  contusion  pre- 
mière; en  y  supposant  une  infinité  de  par- 
celles ou  molécules  ditférentes,  mais  sembla- 
bles, que  l'intelligence  divine  combina  de 
manière  à  former  les  diverses  espèces  des 
corps,  ainsi  que  les  divers  phénomènes  de  la 
végétation  et  delà  nutrition.  En  quoi  il  ne  se 
trompait  point  ;  car  Dieu  fit  en  eflél  sortir  de 


(1)  Fénelon,  Exi<:fenc)'  de  Dteu    1"  partie,  6.  u.  n.  20.  —(2)  Diog.  Laert.   —  (3)  Ibid.  —(4)  Arist.,  D» 
anima,  l  I,  c.  ii.  —  i^^ô)  Elien,  1,  cap.ult. 
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la  même  masse  confuse  la  terre,  l'eaii,  les 
plantes,  les  animaux.  Mais  le  philosophe  aU 
lait  plus  loin  dans  ses  explications;  il  préten- 
dait, suivant  quelques-uns,  que  les  molécules 
composantes  d'un  corps  étaient  la  plupart,  en 
petit,  ce  corps  même  :  ce  qui  ne  s'est  pas 
trouvé  conforme  à  l'expérience. 

Ce  philosophe  enseignait  que  ni  le  soleil,  ni 
la  lune,  ni  aucun  des  astres  n'étaient  des 
dieux  ;  que  le  soleil  n'était  qu'une  masse  in- 
candescente ;  que  les  corps  des  premiers  aui^ 
maux,  et  par  conséquent  celui  de  l'homme, 
ont  été  formés  du  limon  de  la  terre,  détrempé, 
échauffé;  qu'ensuite  les  individus  se  sont  for- 
més les  uns  des  autres;  que  Dieu  veille  sur 
les  hommes  avec  une  attention  particulière, 
que  c'était  pour  eux  qu'il  avait  fait  le  monde, 
et  que  leur  patrie  est  le  ciel  (1). 

Les  premiers  sages  de  la  Gîè^'S  avaient 
éveillé  l'attention  d'un  peuple  natutellemeut 
curieux  et  spirituel  ;  ils  s'étaient  acquis  de 
plus  une  grande  réputation.  Bientôt  il  s'éleva 
une  foule  d'hommes  qui  amhilionnaient  plu- 
tôt de  paraître  sages  que  de  l'être  véritable- 
ment, et  qui  se  faisaient  un  trafic  pécuniaire 
de  cette  sagesse  apparente.  C'est  ainsi  que 
Xénophon,  Platon  et  Aristote  nous  représen- 
tent ce  qu'ils  appellent  les  sophistes.  Ce  nom 
se  prenait  d'abord  en  bonne  part;  mais  il  de- 
vint alors  une  injure. 

Les  sophistes  étaient  aux  sages  ce  que  les 
faux  prophètes  étaient  aux  prophètes  véri- 
table?^.  «  Ne  considérez  point  la  vérité,  disaient 
les  Juifs,  mais  dites-nous  des  choses  qui  nous 
plaisent,  voyez-nous  d'agréables  illusions  (2).» 
—  «  Et  les  faux  prophètes  leur  en  devinaient 
pour  de  l'argent  (3).  »  C'est  ce  que  nous  ap- 
prennent les  prophètes  Isaïe  et  Michée. 

LesGiecsne  demandaient  pas  moins  que 
les  Juifs  à  être  amusés  et  flattes.  Pour  les  sa- 
tisfaire et  obtenir  ainsi  des  applaudissements 
et  de  l'argent,  les  sophistes  s'appliquaient  à 
prendre  toutes  sortes  de  formes,  faisaient 
gloire  de  ne  rien  ignorer,  parlaient  de  tout 
avec  une  confiance  imperturbai  de,  s'offraient 
à  tous  venants  pour  discourir  ou  disputer  sur 
quelque  matière  que  ce  fût,  et  avaient  pour 
maxime  capitale  de  ne  rester  jamais  court.  Ils 
s'étudiaient  pour  cet  effet  à  s'exprimer  lacile- 
mentetdans  les  plus  beauxtermes,  de  manière 
à  étonner  l'imagination  des  auditeurs,  et, 
même  en  ne  disant  que  des  choses  communes, 
passer  pour  des  hommes  bien  au-dessus  du 
commun. 

Philosophes  et  orateurs  tout  à  la  fois,  ils    se 
vantaient  d'enseigner  l'art  de   persuader  aux 
dépens  de  la  vérité,  et  de  dominer  dans  les  as- 
semblées du  [leuple;  ils  avaient  pour  principe 
qu'il  n'y  a  point  de  vérité  ni  de  fausselorèolle, 
mais  seulement  apparente;  que  la  science  et 
la  sagessie  consihleut  à  connaître,  dans  toutes 
sortes  de  sujets,  les  rapports  qui  peuvent  les 
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faire  paraître  vrjiis  ou  faux,  selon  nos  inî*, 
rets;  et  que  la  vertu  n'est  qu'un  beau  nom, 
propre  à  en  imposer  au  peuple. 

Tel  est  le  portrait  que  Platoq  nous  a  laissé 
d'eux  dans  un  grand  nombre  de  ses  dia- 
logues. 

Vingt-deux  siècles  après  Platon ,  Jean-s 
Jacques  Rousseau  nous  donne  la  même  idée 
des  philosophes  de  son  temps.  «  Où  est  le  phi- 
losophe qui,  pour  sa  gloire,  ne  tromperait 
volontiers  tout  le  genre  humain?  Où  est  celui 
qui,  dans  le  secret  de  son  cœur,  se  propose  un 
autre  objet  que  de  se  distinguer?  Pourvu  qu'il 
s'élève  au-dessus  du  vulgaire,  pourvu  iju'il 
efface  l'éclat  de  ses  concurrents,  que  demande^ 
t-il  de  plus?  L'essentiel  est  de  penser  autre- 
ment que  les  autres  (4).  » 

Les  plus  fameux  sophistes  des  temps  an- 
ciens étaient  Protagoras  et  Gorgias. 

Le  premier  enseignait  que  la  science  n'es^ 
que  la  sensation  ;  que  savoir  n'est  que  mentirj 
que  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses, 
de  celles  qui  sont  en  tant  qu'elles  sont,  de 
celles  qui  ne  sont  pas  en  tant  qu'elles  ne  sont 
pas.  De  ce  principe  il  ré?uUait  que  toutes  les 
opinions  étaient  vraies ,  puisque  chaciue 
homme  restait  le  juge  des  siennes;  qu'ainsi 
tout  devenait  arbitraire  et  sujet  à  la  fantaisie, 
les  lois,  la  vertu,  le  juste  et  l'injuste;  que  l'on 
pouvait,  par  consé(|uent,  soutenir  le  pour  et 
le  contre  sur  quelque  sujet  que  ce  lût,  et 
même,  si  l'on  voulait,  contester  la  possibilité 
de  disputer  pour  et  contre  (3). 

Gorgias  allait  encore  pi  us  loin.  Il  enseignait 
d'abord  que  rien  n'existe,  ou  simplement  qu'il 
n'y  a  rien  ;  ensuite  que,  si  quelque  chose 
existe,  on  ne  peut  le  comprendre;  et  enfin 
qu'en  supposant  qu'on  le  puisse  comprendre, 
on  ne  peut  rcxpliquer(e). 

D'autres,  pareils  à  des  maîtres  d'escrime, 
allaient  de  ville  en  ville  donner  des  leçons  et 
faire  assaut  de  raisonnements  subtils,  cap- 
tieux, qui  ont  pris  d'eux  le  nom  de  sophis 
mes.  Ce  n'étaient,  le  plus  souvent,  que  de? 
équivoi[uc3,  de  misérables  jeux  de  mots.  En 
voici  un,  d'une  foule  que  cite  Platon  :  «  Vous 
avez  un  chien.  »  —  «  Oui.  »  —  «  Ce  chien  a 
des  petits.  )<  —  «  Oui.  »  —  «  Il  est  donc  père.» 

—  «  Oui.  »  —  «  De  plus  il  est  voire,  »  —  Oui.» 

—  «  Il  est  donc  votre  père  :  et  c'est  votre  père 
que  vous  battez,  quand  vous  battez  vutre 
chien  (7).  » 

Il  n'est  [as  malaisé  de  concevoir  que,  si  de 
pareils  hommes  et  un  pareil  esprit  venaient  a 
régner  sans  obstacle,  vérités,  vertus,  société, 
bon  sens,  tout  périssait  dans  un  commun 
naufrage.  Cette  anarchie  intellectuelle  ne  ve- 
nait pas  seulement  des  sophistes.  Ceux-là 
mêmes  qu'on  appelle  communément  philo-r 
sophes  n'y  avaient  pas  contribué  peu.  Nous 
avons  vu  les  principaux  parmi  les  plus  an- 
ciens :  ils  sont  généralement  d'accord  poui  le 
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(1)  Plut.,  De  placit.,  1.  I,  c.  vu  ;  IMoçr.  Laërt  ;  Xénoph.  Memorab.,  1.  IV 
1,11.  —  (1)  Rousseau,  Emilf,  suite  du  1.  IV.  —  (5)  Platon  <lan^  V'  Thééipc 
l©it..  Vie  dePrulayoras.  —  (G;  Aristote,  sur  Ooryias.  —  (7)  Platon,  Lut/it 


—  (2)  Isai.,  XXX,  10.  —  (3)  Michée, 
éiède  le  Slénon  et  le  Protagoras  j  Oiûg., 
lydime. 
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fond  sur  l'existence  d'un  Etre  suprême,  auteur 
et  souverain  scii^neur  de  toutes  choses.  Mais 
quand  ils  entreprennent  d'expliquer  la  nature 
de  cet  Etre  souverain,  surtout  la  nature  de 
l'univers,  les  causes  de  ces  divers  phénomènes 
choses  (jne  l'on  croirait  plus  faciles  oomnae 
plus  acees<ihles  au  sens,  alors  ils  se  divisentj 
alors  l'un  dit  oui,  l'autre  non  ;  alors  il  n'y  en 
a  pas  deux  qui  soient  d'accord  entre  eux. 
Tliaiès  dira  que  le  premier  principe  c'est  l'eau; 
Heraclite,  le  feu  ;  Anaximène,  l'air;  Anaxi- 
ipandre,  l'intini,  sans  ajoutiT  leiiuel  ;  Empé- 
docle,  l'caii^  le  feu,  l'air,  la,  terre,  avec  l'ami- 
tié et  la  discorde  ;  Démocrile.  les  atomes  et  le 
vide  ;  Leucippe,  les  ato;iî'âs,  la  pesant(!ur,  et 
les  tourbillons.  Quant  à  la  terre  elle-même, 
suivant  les  pythagoriciens,  elle  était  ronde  ; 
suivant  Anaxagore,  elle  était  plate  ;  suivant 
Xénophane,  c'ét:ùt  un  cône  dont  la  base  s'é- 
tendait à  l'infini.  De  la  physique,  ces  contra- 
dictions pas-aient  dans  la  morale  et  y  répan- 
daient également  le  doute.  Rousseau  a  dit  des 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  après 
Jésus-Christ  :  «  A  les  entendre,  ne  les  pren- 
drait-on pas  pour  une  troupe  de  charlatans 
qui  crient  chacun  <ie  leur  côte  sur  une  place 
publique  :  Venez  à  moi;  c'est  moi  seul  qui  ne 
trompe  point!  L'un  prétend  qu'il  n'y  a  point 
de  corps  et  que  tout  est  en  représentation  ; 
l'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre  substance  que  la 
matière.  Celui-ci  aviMice  qu'il  n'y  a  ni  vices 
ni  vertus,  et  que  le  bien  et  le  mal  n.;  sont  que 
des  chimères.  Celui-là,  que  les  hommes  sont 
des  loups  et  peuvent  se  manger  eu  sûreté  de 
conscience  (1).  »  Nous  entendrons  tout  à 
l'heure  un  philosophe  du  cinquième  siècle 
avant  Jésus-Christ,  parler  de  même  <ies  philo- 
sophes et  des  so,  'ii>trs  de  son  b-mps  :  il  fera 
plus,  il  entreprendra  la  guérison  du  mal,  il 


la  morale,  Socri.le  s'en  empara.  Il  ne;  d'af^on- 
rait  donc  poit,  comme  les  autres  philoso[»he3 
et  le?  sopliisteSj  sur  la  i  ature  de  l'univers,  la 
constitution  du  monde,  les  lois  nécessaires  qui 
régissent  les  choses  du  ciel.  li  regardait 
comme  atteints  de  folie  ceux  qui,  au  lieu  iVô- 
tudier  d'abord  les  choses  humaines,  commen- 
çaient par  vouloir  expliquer  les  choses  divines, 
ce  lui  (Hait  merveille  ([u'ils  ne  vissent  point, 
par  leurpropre  expérience,  que  la  découveita 
de  ces  dernières  était  impossible  aux  hommes. 
En  etfet,  ceux  qui  se  croyaient  les  plus  ha- 
biles là-dessus  ne  pensaient  pas  de  la  même 
manière  ;  ils  étaient  même  comme  des  fous 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Car,  ainsi  que, 
parmi  les  fous,  les  uns  ne  craignent  pas  ce 
(jui  est  à  craindre  et  que  d'autres  redoutent 
ce  qui  n'e4  point  à  redouter  :  de  même, 
parmi  ceux-là,  les  uns  disaient  qu'il  n'y  a 
rien  qu'il  fût  honteux  de  dire  ou  de  faire  en 
public;  les  autres,  qu'il  ne  faut  pas  même 
aller  parmi  les  hommes  :  ceux-ci  ne  respec- 
tent ni  temple,  ni  autel,  ni  quoi  ([ue  ce  soit 
des  choses  divines,  ceux-là  adorent  lespierri's, 
le  bois  et  les  animaux.  Quant  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  nature  de  l'univers,  suivant  les 
premiers,  il  n'y  a  qu'une  chose;  suivant  les 
seconds,  il  y  en  a  une  infinité;  suivant  les 
uns,  tout  se  meut  toujours;  suivunt  les  autres, 
rien  ne  se  meut  jamais;  suivant  ceux-ci,  tout 
naît  et  périt  ;  suivant  ceux-là,  il  ne  naît  ni  ne 
[lérit  rien  Voilà  comme  Socrate  dépeint  les 
philosophes  de  son  temps.  Pour  lui,  il  discou- 
rait des  choses  humaines,  il  examinait  ce  que 
c'est  ijue  la  piété  et  l'impiété,  riionuête  et  le 
honteux,  le  juste  et  l'injuste,  la  prudence  et 
la  folie,  le  courage  et  la  timidité,  la  cité  e* 
l'homme  politiiiue;  ce  que  c'est  que  le  goa 
vernement  parmi  les  U-oimes,  et  quel  homme 


entreprendra  la  restauration  de  la  philosophie      est  capable  de  gouverner,  ainsi  que  les  autres 


véritable,  il  y  consacrera  toute  sa  vie,  et  il 
mourra  victime  de  son  zèle.  Son  nom  est  So- 
crate (2). 

Fils  d'un  sculpteur  nommé  Sophronisque  et 
d'une  sage-femme  nommée  Phénarète,  So- 
crate naquit  à  Athènes  l'an  470  avant  Jésus- 
Christ,  et  vécut  plus  de  soixante-dix  ans.  11 
fut  ainsi  contemporain  de  Mardochée,  d'Es- 
dras  et  de  Néhémias.  Arislote,  suivant  Dio- 
gène  deLaërce,  racontait  .[u'un  certain  mage 
étant  venu  de  Syrie  a  Athènes,  reprit  Socraje 
sur  difiérents  sujets,  et  lui  prédit  une  fin  tra- 
gique. 

Il  suivit,  dit-on,  ./aelque  temps  les  leçons 
du  philosophe  Aichelaiis,  disciple  d'Aiiaxa- 
gore  ;  mais  bientôt  il  se  ht  lui-même  une  phi- 
losophie nouvelle,  Avec  ce  que  l'on  avait  né- 
gligé jusqu'alors.  On  s'attachait  à  découvrir 
les  secrets  de  la  nature,  iiiin  point  par  des 
expériences  précises  et  multipliées,  mais  par 
des  hypothèses  et  des  systèmes,  et  on  négli-? 
geait  presque  entièrement  ce  ([ui  nous  touche 
de  plus  pn   ,  la  science  des  choses  humaines. 


choses  dont  il  lui  semblait  que  la  connais- 
sance rendait  vertueux,  et  que  rignorance  ne 
convenait  qu'à  des  esclaves  (3). 

Le  nouveau  philosophe  s'é  ;i  !  iit  des  au- 
ties  non-seulement  par  la  nature  des  doc- 
trines, mais  encore  par  la  manière  de  les  en- 
seigner. Il  ne  montait  point  sur  un  trône,  ne 
se  taisait  point  préparer  des  sièges,  n'obser- 
vait point  de  temps  pour  lire  en  [)ublic,  n'as- 
signait point  à  ses  amis  des  heures  pour  la 
conféience  et  pour  la  promenade  ;  mais  il 
philosophait  en  buvant,  en  maqgeaqt,  en  se 
promenant  au  milieu  des  rues,  avec  une  mer- 
veilleuse adresse  à  prendre  foules  sortes  de 
formes,  suivant  l'état  et  le  caractère  de  ceux 
avec  lesquels  il  s'entretenait  (4). 

Etait-ce  avec  des  hommes  de  son  âge,  ou 
même  [dus  âgés  que  lui?  il  marquait  de  la 
déférence  pour  leur  opinion,  il  les  louait  tou- 
jours par  l'endroit  qui  leur  était  le  plus  sen- 
sible ;  ensuite,  il  exposait  ses  doutes,  et  tour- 
nait r.1  adroilemeni  la  conversation,  qu'il  les 
amenait  à  lui  reudi-e  compte  de  leurs  acti  jnsi 


(1)  RoTissean,  Emtff,  «itte  du  1.  TV.  —  (2)  Vie  de  P^'rah,  —  (S)  Xénnvif^n,    Mémoire  de  Socrate,  I.  !,  c  1. 
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et  de  leurs  véritnbles  scntimr^nt*.  C'était  une 
espèce  .le  confession  générale,  qui  «levait  être 
pour  eux  le  premier  pas  à  une  vie  meilleure. 
Ainsi,  dans  un  dialogue  de  Platon,  où  deux 
pères  viennent  le  consulter  sur  l'éducation  de 
leurs  fils  :  «  Je  m'aperçois  bien,  ôLysiraaque  ! 
dit  Nicias,  que  tu  ne  connais  Socratc  que  par 
son  père  et  que  tu  ne  l'as  jamais  fréquenté, 
car  tu  parais  ne  pas  savoir  qu'il  suffit  de  cau- 
ser avec  cet  homme  pour  qu'il  vous  traite 
comme  son  parent  ;  il  ne  faut  qu'entrer  en 
conversation  avec  lui  ;  quand  même  on  com- 
mencerait à  parler  de  toute  autre  chose,  il 
vous  retourne  sans  relâcha",  jusqu'à  ce  qu'il 
vous  amène  irrésistiblement  à  lui  parler  de 
vous-même  et  à  lui  dire  de  quelle  manière  on 
vit  et  comment  on  a  vécu;  et,  quand  une  fois 
on  en  est  là,  Socrate  ne  vous  quitte  pas  qu'il 
ne  vous  ait  examiné  à  fond.  Je  suis  déjà  ac- 
coutumé à  sa  manière,  je  sais  qu'il  faut  abso- 
lument en  passer  par  là,  et  que  moi-même  je 
n'en  serai  pas  quitte  à  meilleur  compte  ;  ce- 
pendaul,  Lysiuiaque,  je  m'y  soumets  volon- 
tiers, car  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  mal 
pour  nous  que  l'on  nous  fasse  réfléchir  aux 
fautes  que  nous  avons  commises  ou  à  celles 
(jne  nous  pouvons  commettre;  loin  de  là,  je 
âins  convaincu  qu'un  moyen  de  s'assurer  pour 
l'avenir  (l'une  vie  plus  sage,  c'est  de  ne  pas 
redouter  cette  enquête  et  de  la  désirer  plutôt. 
Ainsi,  il  ne  sera  pas  nouveau  ni  désagréable 
pour  moi  que  Socrate  me  lasse  passer  à  son 
examen;  et  je  savais  presque  d'avance  que, 
puisqu'il  était  ici,  il  ne  serait  point  question 
de  nos  enfants,  mais  de  nous-mêmes  (1).  » 

Ce  qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  de  plus  à 
craindre  pour  Athènes,  c'étaient  les  sophistes. 
Avec  des  paroles  séduisantes,  ils  allaient  à 
confondre  toutes  les  notions  du  juste  et  de 
l'injuste.  Socrate  n'omit  rien  pour  démasquer 
h'ur  faux  savoir.  Voici  comme  il  s'y  prenait 
ordinairement.  Il  assistait  à  leurs  discours 
oratoires  et  paraissait  un  des  plus  empressés  à 
leur  marquer  la  satisfaction  qu'il  avait  goûtée 
à  les  entendre.  Il  n'y  avait  qu'une  petite  chose 
qui  l'embarrassait  encore;  il  la  proposait,  et 
ordinairement  la  question  était  si  claire, 
qu'elle  ne  paraissait  pas  pouvoir  former  de 
(lifticullé.  Le  sophiste  s'etiorçail  d'en  donner 
l'explication  ;  et  il  ne  pouvait  décemment  s'y 
refuser,  puisqu'une  des  choses  dont  se  van- 
taient les  sophistes,  c'était  de  répondre  à 
toutes  les  questions  qu'on  pouvait  leur  faire. 
Ce  premier  point  gagné,  Socrate  lui  deman- 
dait s'il  ne  se  glorifiait  point  d'être  dialecti- 
cien aussi  profond  qu'orateur  habile,  et  s'il  ne 
lui  était  point  aussi  laeile  de  resserrer  une 
matière  en  peu  de  mois  que  de  l'orner  et  de 
l'étendre.  Le  sophisti,'  n'avait  garde  d'en  dis- 
convenir. Alors  il  le  priait  de  réserver  pour 
une  autre  occasion  les  richesses  de  son  élo- 
quence, et  de  ne  se  servir  avec  lui  que  de  ce 
style  serré  et  concis  :  «  Car  je  suis  sujet,  di- 
sait-il, à  un  grand   défaut  de  mémoire;  et 


lorsqu'on  me  fait  de  longs  discourS;  je  perds 
de  vue  la  chose  dont  il  est  question.  Ce  même 
donc  que  si  j'étais  un  peu  sourd,  vous  croiriez 
nécessaire,  pour  converser  avec  moi,  de  par- 
ler plus  haut  que  vous  ne  feriez  avec  d'autres  : 
ainsi,  puisque  vous  avez  maintenant  aflaire  à 
un  homme  oublieux,  abrégez-moi  vos  ré- 
ponses pour  que  je  vous  suive.  D'ailleurs,  j'ai 
toujours  cru  que  s'entretenir  familièrement  et 
faire  des  harangues  sont  deux  choses  tout  à 
fait  différentes  (2).  »  Dès  que  le  sophiste  avait 
consenti  à  ce  qu'on  lui  demandait,  il  se  sentait 
bientôt  embarrassé  et  ne  tardait  i)oint  à  se 
contredire.  Alors  Socrate  se  plaignait  ma- 
licieusement de  ce  qu'après  lui  avoir  promis 
si  solennellement  de  l'instruire,  il  avait  la 
dureté  de  lui  cacher  sa  sagesse  et  de  l'aban- 
donnera l'erreur.  Il  lui  laissait  ordinairement 
apercevoir  quelque  faux-fuyant,  que  celui-ci 
ne  manquait  point  de  saisir  ;  mais  ce  n'était 
que  pour  retomber  dans  de  nouvelles  contra- 
dictions, qui  mettaient  dans  un  grand  jour  sa 
présomption  et  son  ignorance. 

Les  plus  exposés  à  la  séduction  des  sophistes 
étaient  les  jeunes  gens.  Aussi  Socrate  s'atta- 
cha-t'il  particulièrement  à  eux,  espérant  da- 
vantage d'une  âme  encore  tendre.  Deux 
causes  seulement  formaient  obstacle  à  ses  des- 
seins, l'ambition  et  la  flatterie.  Dans  la  mobile 
démocratie  d'Athènes,  chacun  pouvant  pré- 
tendre à  tout,  l'imagination  des  jeunes  gens 
s'enflammait  de  bonne  heure.  Ensuite,  dès 
qu'un  jeune  homme  de  quelque  distinction 
commençait  à  se  produire,  un  grand  nombre 
s'associaient  à  sa  fortune  et  à  ses  espérances, 
et  s'attachaient  à  sa  personne  sous  le  nom 
d'amis  ou  d'Erastes.  On  estimait  un  jeune 
homme  à  proportion  du  mérite  et  du  nombre 
de  ceux  qui  s'attachaient  ainsi  à  lui.  Socrate 
ne  dédaigna  point  de  se  conformer  à  l'usage. 
Comme  plus  d'une  fois  cette  sorte  d'amitié  dé- 
générait eu  passion  contre  nature,  il  s'en  est 
trouvé  qui  ont  voulu  rendre  le  philosophe 
suspect  sur  cet  article  ;  mais  comme  ses  enne- 
mis, qui  le  firent  cocdamner  à  mort,  n'ont 
jamais  rien  dit  contre  «es  mœurs,  il  est  natu- 
rel de  penser  que  c'est  une  calomnie.  Socrate 
Iréquentait  donc  les  lieux  des  exercices,  et 
tous  les  endroits  où  la  jeunesse  avait  coutume 
de  s'assembler.  Il  étudiait  les  caractères,  et 
s'attachait  de  préférence  à  ceux  en  qui  il  re- 
marquait les  passions  les  plus  fortes.  Il  sem- 
blait n'être  occupé  que  du  soin  de  leur  avan- 
cement. IJ  leur  faisait  entrevoir  la  gloire  qui 
les  attendait,  s'ils  remplissaie;;t  l'idée  qu'o« 
se  formait  déjà  de  leur  mérite;  mais  il  leur 
montrait  à  côté  la  honte  dont  ils  se  couvri- 
raient, s'ils  trompaient  les  vœux  de  leurs  con- 
citoyens et  de  leurs  amis.  «  Ne  trouvez-\ou9 
donc  pas,  ajout.iil-ii,  qu'il  serait  à  propos, 
pendant  qu'il  eu  est  temps  encore,  que  nous 
cherchas-ions  en  commun  quelles  choses  sont 
propres  à  méritei"  l'estime  ou  le  blâme?  •  A 
peine  avait-il  commencé  cet  examen,  que  lo 


(l)Plat.,  LaJié$.  —  (2)  làid.,  Protagora$, 
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Jeune  homme,  qui  ne  pouvait  plus  déguiser  sa 
faibiesse  et  son  ignorance,  confus  et  troublé, 
avait  peine  à  retenir  ses  larmes.  Quelques-uns 
restaient  si  humiliés,  qu'ils  n'osaient  plus  Ta- 
border  ni  le  voir  ;  mais  les  esprits  généreux 
n'en  devenaient  que  plus  ardents  à  rechercher 
«on  entretien.  Il  continuait  de  les  examiner  et 
d'arracher  sans  pitié  toutes  les  semences  con- 
tagieuses qui  auraient  pu  étouûer  les  germes 
de  la  raison  ;  il  les  accoutumait  ensuite  à  ré- 
fléchir et  à  produire  leurs  propres  pensées, 
?an5  leur  épargner,  disait-il,  les  douleurs  de 
l'entantement.  Tout  le  monde  sait  que,  faisant 
allusion  au  métier  de  sa  mère,  il  se  disait  ac- 
coucheur d'esprits. 

11  ne  mettait  pas  grande  façon  au  choix  des 
matières  ;  les  plus  communes  et  celles  qui  sont 
les  plus  ordinaires  dans  le  commerce  de  la  vie, 
étaient  toujours  celles  auxquelles  il  donnait  la 
prélérence;  il  empruntait  ses  comparaisons 
des  professions  les  plus  abjectes,  des  cuisi- 
niers, des  tailleurs,  des  bergers,  etc.  Les 
beaux  esprits  et  les  sots  étaient  choqués  de 
cette  simplicité  apparente  qu'ils  nommaient 
grossièreté  ;  mais  les  bons  esprits  perçaient 
l'enveloppe  et  découvraient  une  sagesse  pro- 
fonde et  une  éloquence  auxquelles  l'art  ne 
pouvait  atteindre.  Alcibiade  comparait  ces 
discours  à  ces  sortes  de  boites  que  l'on  fabri- 
quait alors  à  Athènes,  qui  ne  présentaient  au 
dehors  que  des  figures  grotesques  de  satyres 
et  de  silènes,  mais  qui  au  dedans  renfermaient 
les  images  des  dieux.  «  Quand  quelqu'un, 
ajoute-t-il,  s'avise  de  nous  répéter  les  discours 
de  nos  plus  fameux  orateurs,  il  ne  nous  touche 
pas  beaucoup,  et  souvent  il  nous  ennuie  ;  mais 
s'il  nous  répète  les  discours  de  Socrate,  tout 
le  monde  reste  extasié,  hommes,  femmes,  en- 
fants. Pour  mol,  quand  je  Tentends,  le-  cœur 
me  bat,  des  larmes  coulent  de  mes  yeux,  et  je 
vois  qu'il  fait  la  même  impression  sur  beau- 
Coup  d'autres.  J'ai  entendu  Périclès  et  tous 
nos  plus  fameux  orateurs,  mais  ils  m'ont  tou- 
jours laissé  dans  le  même  état  où  j'étais  aupa- 
ravant. Les  discours  de  cet  enchanteur  pro- 
duisent sur  moi  un  effet  bien  différent  ;  j'ai 
honte  de  moi-même,  je  r(iugis  de  ma  bassesse; 
il  faut  que  je  m'arrache  de  sa  présence  et  que 
je  me  bouche  les  oreilles  pour  ne  point  vieil- 
lir assis  à  ses  côtés.  Je  le  fuis,  je  l'évite  ;  il  y 
a  des  moments  où  je  voudrais  le  savoir  mort, 
et  je  sens  pourtant  que,  si  ce  malheur  m'arri- 
vait,  j'en  serais  inconsolable  (1).  »  Alcibiade 
n'était  pas  le  seul  sur  qui  les  discours  de  So- 
crate fissent  une  si  profonde  impression  ;  Eé- 
chine,  Aotisthène,  Apollodorene  pouvaient  le 
quitter  ;  Simmias  et  Oébès  avaient  abandonné 
Thèbes,  leur  patrie,  pour  jouir  de  sa  pré- 
sence. Euclide  de  Mé^are,  connaissant  la  loi 
qui  portait  peine  de  mort  pour  t?>tis  les  Méga- 
riens pris  sur  le  territoire  d'Athènes,  se  dé- 
guisait en  femme  et  entrait  de  nuit  dans 
Athènes  pour  entendre  Socrate  au  péril  de 
•«s  joars. 


Quant  à  la  manière  dont  notre  philosophe 
inculquait  à  ses  auditeurs  les  fondements  de  la 
morale,  voici  comme  il  rappelle  l'existence  de 
Dieu  et  de  sa  providence  à  un  jeune  homme 
qui  passait  pour  douter  de  l'un  et  de  l'autre. 
«  Dis-moi,  Aristodème,  s'il  y  a  des  hommes 
que  tu  admires  pour  leur  sagesse?»  — 
«  Oui.  »  —  «  Apprends- nous  leurs  noms.  » 
—  «  Pour  l'épopée,  Homère  ;  pour  les  dithy- 
rambes, Ménalippide;-  pour  la  tragédie,  So- 
phocle ;  pour  la  statuaire,  Polyclète;  pour  la 
peinture,  Zeuxis.  »  —  a  Lesquels  te  paraissent 
plus  admirabks,  ou  ceux  qui  font  des  idoles 
sans  intelligence  et  sans  mouvement,  ou  ceux 
qui  font  des  êtres  vivants,  intelligents  et  agis- 
sants? »  —  ((  Sans  comparaison,  ceux  qui  font 
des  êtres  vivants  ;  car  c'est  là  une  œuvre  non 
pas  du  hasard,  mais  de  l'intelligence.  »  — 
«  Entre  un  ouvrage  dont  on  ne  voit  pas  le 
but,  et  un  autre  qui  est  évidemment  tait  pour 
être  utile,  lequel  crois-tu  plutôt  que  l'autre 
un  eifet  de  l'intelligence  ou  du  hasard?  »  — 
<(  Il  est  naturel  que  ce  qui  a  été  fait  pour 
être  utile  soit  un  effet  de  rintelligence.  »  — 
«  Ne  te  semble-l-il  pas  que  celui  qui  dès  l'ori- 
gine fait  les  hommes,  leur  donne,  dans  un  but 
d'utilité,  les  organes  par  lesquels  ils  sentent, 
les  yeux  pour  voir  les  couleurs,  les  oreilles 
pour  entendre  les  sons?  De  quoi  nous  servi- 
raient les  odeurs,  si  avec  cela  nous  n'avions 
des  narines?  Quel  sentiment  aurions-nous  de 
ce  qui  est  agréable  au  palais,  s'il  n'y  avait  en 
même  lem[»s  une  langue  pour  le  faire  con- 
naître? De  plus,  ne  te  semble-t-il  pas  qu'il 
y  a  en  ceci  quelque  chose  qui  ressemble  à  une 
œuvre  de  prévoyance?  Comme  la  vue  est  dé- 
licate, elle  a  éie  enclose  de  paupières,  qui 
s'ouvrent  quand  il  faut  voir  et  se  ferment  pen- 
dant le  sommeil  ;  pour  que  les  vents  ne  lui 
fassent  aucun  mal,  des  cils  y  sont  ajoutés 
comme  une  passoire  ;  les  sourcils  arrêtent  ce 
qui  est  au-dessus  des  yeux,  afin  que  la  sueur 
de  la  tète  ne  leur  porte  aucun  dommage. 
L'ouïe  reçoit  tous  les  sons,  et  cependant  ne  se 
remplit  jamais.  Dans  tous  les  animaux,  les 
dents  de  devant  sont  propres  à  couper,  les 
molaires  sont  propres  à  broyer  ce  qu'elles  re- 
çoivent de  celles-là.  La  bouche,  par  laquelle 
les  animaux  introduisent  ce  dont  ils  ont  ap- 
pétit, a  été  placée  près  des  yeux  et  des  narines 
Ensuite,  comme  ce  qu'ils  évacuent  est  désa- 
gréable, les  conduits  en  ont  été  placés  à 
l'écart,  et  se  déchargent  le  plus  loin  qu'il  se 
peut  des  sens.  Eu  voyant  tout  cela  construit 
avec  tant  de  prévoyance,  doutes-tu  encore  si 
c'est  l'œuvre  du  hasard  ou  d'une  intelli- 
gence? »  —  «  Certainement  non  ;  mais  en  1g 
considérant  de  la  sorte,  cela  ressemble  tout  à 
fait  à  l'œuvre  d'un  ouvrier  c  ai  aime  les  êtrej 
vivants.  »  —  «  Et  d'avoir  in  jpiré  aux  par^nlj 
l'inclination  d'avoir  des  enfants;  aux  mères, 
l'inclination  de  les  nouq^ir;  aux  enfants  ie 
plus  grand  désir  de  vivi>:,  la  plus  grande 
crainte  de  mourir  ?»  —  a  Cela  ressemble  ea- 


(t)  Plat,,  in  Symf. 
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core,  sans  conleêtation,  à  l'œuvre  <îe  quelqu'un 
qui  veut  que  les  êtres  vivants  subsistent.  »  — 
«  Tu  crois  avoir  toi-même  quelque  chose  d'in- 
telligent, et  tu  t'imagineras  iju'il  n'y  a  rien 
d'intelligent  nulle  part  ailleurs?  et  cela,  sa- 
chant bien  que  tu  n'as  dans  le  corps  qu'une 
oetite  parcele  de  la  terre,  ([ui  est  si  grande, 
qu'une  petite  goutte  de  l'élt-ment  humide,  qui 
est  si  considénible,  et  ainsi  du  reste.  Mais 
pour  l'inlelligence  ?eule,  qui  cepemlanl  ne 
ierait  nulle  part^  comment  !  tu  croirais  l'avoir 
attiapée  par  un  heuieux  hasard,  et  ces  êtres 
imcùenscsel  infinis  m;  «oraienl  si  bien  arran- 
gés que  par  la  déiaisî>s  ?  »  —  «  Non,  certes  ; 
mais  je  n'en  vois  pas  les  maiires,  comme  je 
vois  les  ouvriers  de  ce  qui  se  fait  ici.  i>  — 
«  Mais  tu  ne  vois  pas  non  plus  ton  âme  qui 
est  la  maîtresse  du  corps  ;  on  pourrait  donc  te 
ilii'c,  d'après  cela,  que  tu  ne  tais  rien  avec  in- 
telligence, mais  tout  au  hasard,  n  —  «  Je  ne 
néglige  point  la  divinité  ;  mais  je  la  crois  trop 
élevée,  pour  qu'elle  ait  besoin  de  mes  hom- 
mages. .)  —  «  Plus  tu  la  crois  élevée^  plus  lu 
la  dois  servir  et  honorer.  » 

Socrate  lui  montre  ensuite  les  soins  parti- 
culiers de  la  Providence  pour  l'homme.  Seul 
de  tous  les  êtres  vivants,  elle  lui  a  donné, 
avec  la  vue,  l'ouïe  de  la  bouche,  uni!  stature 
droite,  moyennant  laquelle  il  peut  voir  d'a- 
vance plus  de  choses,  regarder  plus  facileuieut 
en  haut  et  soutïrir  moins.  Aux  autres  créa- 
tures qui  rampent^  elle  accorde  des  pieds,  qui 
ne  servent  qu'à  marcher;  mais  à  l'homme  elle 
ajoute  encore  des  mains,  qui  exécutent  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  nous  rendent 
plus  heureux.  Parmi  tous  les  animaux  qui 
ont  une  langue,  il  n'y  a  que  celle  de  l'homme 
(]u'elle  ait  rendu  capable,  en  touchant  tantôt 
un  côté,  iantot  un  autre  de  la  bouche,  d'arti- 
culer la  voix  et  de  signifier  aux  autres  tout  ce 
(jue  nous  voulons.  11  n'a  pas  suffi  à  Dieu  de 
prendre  soip  du  corps;  mais,  ce  qui  est  le 
plus,  il  a  donné  à  Ihomnie  une  âme.  Puis, 
après  avoir  fait,  sur  l'excellence  de  ce  dernier 
don,  quelijues  considérations  où  il  parle  de 
dieux  au  pluriel,  il  conclut  par  ces  mots  : 
<(  Apprends  donc,  mon  ami,  que  dcî  uiènie  que 
ton  esprit  gouverne  ton  corps  comme  il  veut, 
de  même  aussi  la  sagesse  qui  est  dans  le 
monde,  le  gouverne  comme  il  lui  plaît;  na 
pense  pas  que.  si  ton  œil  peut  embrasser  plu- 
sieurs stades,  l'œil  de  ^leu  ne  puisse  aporce- 
voii'  à  la  fois  toutes  choses;  ne  pense  pas  que, 
si  ton  intelligence  est  capable  de  s'occuper 
et  de  ce  qui  se  passe  ici  et  de  ce  qui  se  i)asse 
en  Euypie  et  en  Sicile,  la  Providence  de 
Dieu  soit  incajiable  de  luendre  soin  de  tout  à 
la  fois(l).  j> 

Ailleurs,  s'entretenant  avec  un  autre  jeune 
homme,  il  revient  sur  le  même  sujet.  Il  parle 
également  île  dieux  au  pluriel;  mais  après 
avoir  montré,  dan.^  un  intéressant  détail,  leur 
providence  spéciale  pour  l'homme,  il  termine 
aiusit  «  Uue  je  dise  vrai,   tu  le  coouallras. 


ô  Euthydème  !  si  lu  n'attends  pas  à  voir  les 
formes  des  dieux,  mais  qu'il  te  suffise  de 
les  honorer  et  de  les  adorer  en  voyant  leurs 
œuvres.  Considère  qu'eux-mêmes  se  fon!;  voir 
de  la  sorte.  Les  autres,  quand  ils  nous  font  du 
bien,  n'en  manifestent  rien  en  public  ;  quant 
à  celui  qui  ordonne  et  contient  tout  le  monde 
où  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  u  Je  bon.  et 
qui,  pour  notre  u-^age,  le  conserve  toujours 
entier,  sain,  ne  vieillissant  point, accomplissant 
son  ministère  sans  faute  et  plus  vite  que  la 
pensée,  ce  Dieu-là,  en  tant  qu'il  opère  les 
plus  grandes  choses,  on  le  voit;  cependant, 
gouvernant  tout  tela,  il  nous  est  invisible. 
Considère  encore  Ceci  :  Le  soleil  parait  mani- 
feste à  tous  les  hommes,  néanmoins  il  ne  leur 
permet  pas  de  le  regarder  fixement  ;  si  quel- 
qu'un l'ose,  il  perd  la  vue.  Tu  trouveras  éga- 
liiuient  (|ue  les  ministres  des  dieux  sont  invisi- 
bles. On  voit  bien  que  la  foudre  vient  d'en 
haut,  qu'elle  maîtrise  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tre ;  mais  on  ne  la  voit  ni  venir,  ni  frapper,  ni 
s'en  aller.  De  même  les  vents  ne  se  voien 
pas;  mais  ce  qu'ils  font  est  visible,  et  on  les 
sent  venir.  S'il  est  une  chose  humaine  qui 
participe  à  ce  qu'il  y  a  de  divin,  c'est  l'âme  de 
l'homme;  or,  il  est  manifeste  qu'elle  règne  en 
nous,  mais  on  ne  la  voit  pas  elle-même.  Qui- 
conque réfléchit  à  tout  cela,  ne  doit  point 
mépriser  les  êtres  invisibles;  mais,  apprenant 
leur  puissance  par  les  eiïets,  il  doit  houorer 
la  divinité  (2).  » 

On  voit  par  ces  entretiens  que  Socrate 
reconnaissait  et  enseignait  un  Dieu  suprême, 
invisible  en  soi,  visible  en  ses  œuvres,  souve- 
raine intelligence,  qui  a  formé  l'univers  et  le 
conserve,  qui  a  crée  1  homme  et  le  traite  avec 
une  bouté  toute  paternelle  ;  au-dessous  .le  lui, 
des  dieux  subalternes,  également  invisibles, 
qui  secon  lent  sa  providence  par  le  ministère 
des  éléments,  la  Ibudre  et  les  tempêtes,  La 
conclusion  naturelle  de  tout  ceci,  c'est  (pie 
rien  de  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  ni  le  soleil^ 
ni  la  lune,  ni  les  étoiles,  ni  la  terre,  ni  les 
plantes,  ni  les  animaux,  encore  moins  des  sta- 
tues de  bois^  de  [iierre,de  métal,  n'étaient  de» 
dieux,  ni  ne  devaient  être  adorés. 

H  [laraitrait  même  que  Socrate  avait  quel- 
que idée  de  la  Trinité  en  Dieu,  comme  nou» 
en  avons  trouvé  un  vestige  dans  Lao-Tseu  à  la 
Chine,  chez  les  brahmanes  de  l'Inde,  et  en 
Eiiypte,  Voici  ce  que  Platon  écrit,  comme 
quelque  chose  de  trcs-nivïtérioux  sur  la  nature 
du  jiremier  être,  à  Denys,  tvran  de  Syracuse, 
ajoutant  i]ue  Socrate  l'avait  dit:  «  Autour  du 
l\oi  de  toutes  cho-ses  sont  toutes  choses,  et 
toutes  choses  sont  à  cause  de  lui;  et  c'est  là 
la  cause  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau. 
Le  second  est  autour  des  chosei  secondes,  le 
troisième  autour  des  troisièmes.  L'àme  hu-r 
mai  ne  désire  apprendre  ce  qu'est  cela,  en 
regardapt  les  choses  qui  ont  une  certaine 
ajlinilé  avep  elle  ;  mais  aucune  de  ces  choses 
ue  suffit.  Pour  ce  qui  est  du  Roi  et  de  ce  que 


I 


{")  XénopboD,  Miinoires  de  Socrat0,  1.  I,  c  rv.  —(2)  Ibid.,  L  IV^  c.  itl. 


LIVRE  VINGTIÈME. 


m 


j'ai  dit,  il  n'y  a  rien  de  pareil.  Ce  qui  vient 
•près,  l'âme  peut  le  tlire  (1).  » 

■  Sans  doute  ce  langage  n'est  pas  clair.  Platon 
lui-même  dit  qu'il  l'écrit  par  énigme,  afin  que 
si  la  lettre  tombait  entre  les  mains  d'un  autre, 
il  ne  pût  rien  y  comprendi  e.  il  recommande 
même  à  Denys,  quand  il  l'aura  lue  deux  ou. 
trois  fois,  de  la  brûler.  Comme  cependant, 
d'après  ses  propres  expressions,  Platon  donne 
ce  passage  comme  une  explication  plus  divine 
touchant  la  nature  du  premier  être,  on  ne  peut 
guère  s'empêcher  d'y  voir,  avec  la  plupart  des 
savants  et  des  Pères  de  l'Eglise,  un  vestige  de 
la  Trinité.  «  Pour  moi^  [litOléraent  d'Alexan- 
drie, je  n'entends  ces  paroles  que  comme  un 
indice  de  la  Trinité  sainte;  à  savoir  que  le 
troisième  est  le  Saint-Esprit,  le  second,  ^ 
Fils,  par  qui  tout  a  été  fait  d'après  la  volonté 
du  Père  (2).» 

t}uant  au  culte  divin,  voici  ce  que  Platon 
fait  dire  déplus  remarquable  à  Socrale.  Ayant 
rencontré  un  jour  Alcibiade  qui  s'en  allait 
ofïrir  un  sacrifice,  et  qui  paraissait  préoccupé 
de  la  manière  dont  il  prierait  la  divinité,  il 
entra  en  conversation  avec  lui,  lui  dit  qu'une 
prière  que  tout  le  monde  pouvait  faire  sans 
danger,  était  celle  d'un  poète  :  «  0  roi  Zeus  ! 
donnez-nous  ce  qui  est  bien,  et  lorsque  nous 
Je  demandons,  et  lorsque  nous  ne  le  deman- 
dons pas;  et  éloignez  de  nous  le  mal,  lors 
même  que  nous  le  demanderions.  »  C'est  dans 
ce  sens  que  les  Lacédémoniens  priaient  les 
dieux  de  leur  accorder,  avec  ce  qui  était  bon, 
ce  qui  était  beau,  sans  que  jamais  on  les 
entendit  demander  davantage  :  prière  qui  fut 
louée  par  l'oracle  d'Ammon.  Pour  demander 
des  biens  particuliers,  il  laut  en  avoir  une 
scii'nce  parfaite;  autrement,  on  risque  de 
demander  des  maux  au  lieu  de  biens,  La  divi- 
nité regarde  moins  aux  dons  et  aux  t^acrilices 
qu'à  l'àme,  à  savoir  si  quelqu'un  est  saint  et 
justeo  Le  dialogue  se  termine  ainsi  :  «  Te 
souviens-tu,  Alcibiade,  de  m'avoir  dit  que  lu 
étais  dans  une  grande  pej'plexité,  craignant, 
sans  le  savoir,  quelque  chose  de  mauvais  au 
lieu  de  quelque  chose  de  bon  ?  —  «  Je  m'en 
souviens.  »  —  «  Tu  vois  donc  qu'il  n'est  pas 
sans  danger  pour  toi  d'aller  ainsi  prier  le  dieu  : 
il  se  pourrait  que,  t'entendant  bliis|diémer,  il 
ne  reçût  pas  ton  sacrifice  ;  peut-être  mém© 
t'arriverait-il  quelque  chose  de  plus  funeste. 
II  me  semble  donc  que  ie  mieux,  c'est  que  tu 
demeures  en  repos  ;  car  je  ne  pense  pas  qu© 
l'exaltatiQU  actuelle  de  tes  sentiments,  c'est  le 
nom  le  plus  honnête  qu'on  puisse  donner  à  ta 
folie,  te  permetti-e  de  te  servir  de  la  prière  des 
Lacédémopiens.  Il  faut  donc  nécessairement 
attemlr"  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  nous 
apprcni'3  quels  doivent  être  nos  sentiments 
envers  /es  dieux  et  envers  les  hommes.  »  — 
Quand  viendra-t-il  ce  temps-là,  ô  Socrate  !  et 
quel  sera  le  maitre?  in  verrai  avec  grande 
pie  cet  homme,   quel  qu'il   soit.  »  —  «  C'est 


celui  à  qui  dès  h  présent  tu  ea  cher.  Mai»  il 
me  semble  que,  comme  dans  Homère,  Minerve 
dissifie  le  nuage  qui  couvrait  Us  yeux  de 
Diomède,  afin  qu'il  pût  voir  si  c'était  une 
divinité  ou  un  homme,  de  même  il  faut,  avant 
toutes  choses,  qu'il  dissipe  les  ténèbres  qui 
couvrent  ton  âme,  et  qu'ensuite  il  t'applique 
les  choses  par  lesquelles  tu  pourras  discerner 
le  bien  d'avec  le  mal.  Présentement,  tu  ne  me 
parais  pas  capable  de  le  faire.  »  —  «  Qu'il 
dissipe  donc,  s'il  lui  plait,  soit  ce  brouillard, 
soit  toute  autre  chose;  car  je  suis  prêt  à  laire 
tout  ce  qu'il  ordonnera,  pourvu  que  je  devienne 
meilleur.  »  —  «  Jeté  le  dis  encore,  celui  dont 
nous  parlons  désire  infiniment  ton  bien.  »  -^ 
«  Alors  il  me  semble  que  je  ferai  mieux  de 
remetltre  mon  sacrifice  jusqu'au  temps  de  sa 
venue.  »  —  «  Tu  as  bien  raison:  cela  est  plus 
sûr  que  d'aller  courirun  si  grand  danger,  »  -r- 
«  Eh  bien,  ô  Socrate!  puis(iue  tu  ip'as  donné, 
ce  me  semble,  un  bon  conseil,  je  placerai 
cette  c()U:o,iiie  sur  ta  tète  :  quant  aux  dieuj^., 
nous  leur  oifrirons  des  couronnes  et  tout  ce 
que  la  loi  ordonnera^  lorsque  je  verrai  ce  jour 
(lésiré,  et  j'espère  de  leur  bonté  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  venir  (3).  » 

On  entievoit  dans  ce  discours  comme  l'at- 
tente d'un  sauveur  qui  semble  devoir  être  un 
dieu  sous  une  figure  humaine.  On  y  voit  aussi 
que  Socrate  ne  disait  pas  d'abord  tout  a  ses 
disciples.  Il  leur  fallait  oterle  brouillard,  puis 
recevoir  quelque  chose  de  nouveau,  pour  dis- 
cerner enfin  Dieu  d'avec  l'homme. 

Malgré  ces  précautions,  le  bruit  se  répandit 
dans  le  public,  que  Socrate  ne  reconnaissait 
pas  les  dien:^;  de  la  ville,  et  qu'il  pervertissait 
l'esprit  des  jeunes  gens.  Le  poète  Aristophane 
en  fit  une  comédie  sous  le  titre  de  Nuées- 

Un  père  avare  voudrait  un  moyen  de  ne  pas 
payer  ses  dettes.  Il  engage  son  fils  à  se  faire 
pour  cela  disciple  de  Socrate.  «  Voici,  dit-il, 
en  lui  montrant  la  maison,  voici  l'école  de  ces 
âmes  sages,  ipii  disent  que  le  ciel  est  un  four 
et  que  nous  en  sommes  les  churbons:  ces 
hommes  enseignent,  si  quelqu'un  leur  donne 
de  l'argent,  à  pérorer  de  manière  à  l'emporter 
sur  le  juste  et  l'injuste.  Us  Qptpour  cela  deux 
sortes  de  discours:  l'un  pour  soutenir  ce  tjui 
est  juste,  l'autre  ce  qui  ne  l'est  pas.  Si  tu 
m'apprends  ce  dernier,  je  ne  payerai  pas  une 
obole  de  tontes  les  dettes  que  j  si  contractées 
pour  toi.  »  Le  fils,  qui  aime  les  chevaux  et  les 
chars,  i|o  viîut  pas  fréquenter  un  niiserable,  à 
la  face  blême  et  marchant  nu-pieds,  tel  que 
Socrate.  Le  père  y  va  alors  lui-même,  Parmi 
des  in.'^truments  d'astronomie  et  de  géographie, 
il  voit  des  disciples,  la  tète  penchée  sur  des 
trous  en  terre,  examinant  ce  qu'il  y  a  'lâUS  le 
Tartare:  Socrate,  au  contraire,  suspendu  en 
l'air,  dans  un  panier,  pour  avoir  l'esprit  plus 
libre,  examine  ce  qu'il  y  a  dans  les  cjeux.  Ce 
maître  lui  apprend  qu'U  n'y  a  d'autres  dieux 
que  le  chaos,  les  nuée^  et  la  langue.  Jupiter 


Jl)  Epist.  II,  ad  Dionys. 


tirca  med.  —  (2)  Clem..  Strom.,  ..  V,  p.  598  ;  Buseb.,  Prtef  eutmg.fl.  XI,  c.  «1.— 


Î96 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


n'est  pas  ce  qui  pleut,  ce  qui  tonne,  'e  sont 
les  nuées;  ce  qui  pousse  les  nuées,  «^'est  le 
tourbillon.  Pour  lui  communiquer  toutes  les 
connaissances  qu'il  souhaite,  les  nuées  elles- 
mêmes,  se  métamorphosant  en  femmes,  arri- 
vent sur  la  scène.  lui  apprennent  à  devenir 
invincible  dan?  la  dispute,  à  étourdir  son 
adversaire,  de  telle  sorte  qu'il  ne  saura  plus 
où  se  tourner.  Elles  lui  en  montrent  un  échan- 
tillon. Le  ja>te  et  l'injuste  apparaissent  en 
personne,  et  plaident  l'un  contre  l'autre,  de 
manière  que  ceDe-ci  triomphe.  Charmé  de  si 
beaux  secrets,  il  revient  à  son  fils  et  le  per- 
suade afin  d'aller  retrouver  Socrate ,  lui 
recommandant  toutefois  de  ne  dire  à  personne 
que  les  dieux  ne  sont  pas.  Aussitôt  arrivent 
les  créanciers  :  il  leur  soutient  en  face  qu'il  ne 
leur  doit  rien,  en  prend  à  témoin  tous  les 
dieux,  et  les  renvoie  confus.  Pendant  qu'il 
s'applaudit,  le  fils  revient  de  chez  Socrate,  se 
met  à  régenter  et  à  battre  son  père,  et  lui 
démontre,  par  le  discours  de  la  seconde  espèce, 
que  c'est  par  amitié  et  pour  sou  bien.  Furieux 
fie  se  voir  ainsi  la  dupe  et  la  victime,  le  père 
linit  par  mettre  le  feu  à  la  maison  du  so- 
phiste. 

Au  milieu  de  la  licence  que  se  donne  le 
poi'le,  il  est  à  remarquer  qu'il  ne  dit  rien 
contre  les  mœurs  de  Socrate.  Ensuite,  il  le 
représente  pauvre  ;  ce  qui  montre  bien  qu'il 
ne  recevait  point  d'argent  pour  ses  leçons, 
ainsi  que  Xénophon  et  Platon  le  témoignent. 
Quant  à  l'art  de  confondre  le  juste  et  l'in- 
juste, cela  retombe  sur  les  sophistes,  que 
Socrate  attaquait  pour  cela  sans  ménage- 
ment. Pour  lui,  il  travaillait  à  inculquer 
aux  jeunes  gens  les  principes  de  la  vraie 
morale. 

Dans  presque  tous  les  dialogues  de  son 
disciple  Platon,  il  ramène  tout  à  ce  grand 
principe  que  la  vérité  et  la  justice  ne  sont  pas 
une  cbose  arbitraire,  changeante,  mais  quel- 
que chose  d'éternel,  d'immuable,  ayant  son 


an  cuisinier  pour  les  ragoûts.   Le  disciple  se 
iiiil  à  vanter  le  pouvoir  que  donne  la  rhéto- 
rique de  faire  dans  une  ville  tout  ce  que  l'on 
juge  à  propos.  Socrate  lui  répond  que  «  si  ce 
pouvoir  est  exercé  justement,  c'est  un  bien; 
mais  que,  s'il  l'est  injustement,  c'est  un  grand 
malheur;  car  le  plus  grand  de  tous  les  maux 
est  de  commettre  l'injustice,  n   —  «  Est-ce  là 
le  plus  grand  mal?  reprit  Polus;  souffrir  une 
injustice,  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand?  »  — 
((  Nullement?  »  —  «  Aimerais-tu  donc  mieux 
recevoir  une  injustice   que  de  la  faire?  »    — 
((  Je  ne  voudrais   ni  l'un  ni  l'autre;   mais  s'il 
fallait  absolument  commettre  une  injustice 
ou  la  souflrir,  j'aimerais  mieux  lasoufi'rirque 
de   la   commettre.   Je    pense,   de   plus,    que 
l'homme  injuste  et  criminel  est  malheureux 
de  toute  manière  ;  mai?  qu'il  l'est  encore  davan- 
tage s'il  ne  subit  aucun  châtiment,  et  si  ses 
crimesdemeuient  impunis;  et  qu'ill'estmoins, 
s'il  reçoit  des  hommes  et  des  dieux  la  juste 
punition  de  ses  fautes.  »  —  «  Tu  avances  là 
d'étranges  paradoxes,  Socrate.  »  —  «  Je  vais 
essayer,  mon  cher,  de  te  faire  dire  les  mêmes 
choses  que  moi;  car  je  suis  convaincu  que  toi 
et  moi,  et  les  autres  bommes,  nous  penson» 
tous  que  c'est  un  plus  grand  mal  de  com- 
mettre rinjustice  que  de  la  souffrir,  et  de  n'être 
point  puni  de  ses  crimes  que  d'en  être  puni.  » 
—  «  Je  soutiens,  au  contraire,  que  ce  n'est  ni 
mon  sentiment,  ni  celui  d'aucun  autre.  Toi- 
même  aimerais-tu  mieux  qu'on  te  fit  injustice 
que  de  faire  injustice  à  autrui  ?»  —  «  Oui,  et 
toi  aussi,  et  tout  le  monde.  » 

Il  prouve  la  première  partie  de  sa  proposi- 
tion par  une  suite  de  raisonnements  qu'il  con- 
clut de  cette  sorte  :  «  La  plupart  des  hommes 
ne  reconnaissent-ils  point,  et  n'iis-tu  pas  toi- 
même  avoué  précédemment  qu'il  est  plus  laid 
de  commettre  une  injustice  que  de  la  souf- 
frir? »  —  «  Oui.  »  —  «  Et  ne  venons- nou' 
pas  de  voir  que  c'est  une  chose  plus  mau- 
vaise? »  —  «  Il  paraît  que  oui.  »  —  «  Préfé- 


type  dans  l'entendement  de  Dieu.  Nulle  part      rerais-tu  ce  qui  est  plus  laid  et  plus  mauvais 


cette  idée  n'est  appliquée  avec  autant  de 
rigueur,  ni  sancti(junée  plus  solennellement 
que  dans  le  dialogue  de  Gorgias  ou  de  la 
Rhétorique. 

Gorgias,  rhéteur  et  sophiste,  était  venu  à 
Athènes,  avec  son  diL^ciple  Polus,  et  logeait 
^ez  Calliclès,  orateur  et  philosophe.  Socrate, 
yant  lié  conversation  avec  eux,  demanda  au 
premier  ce  que  c'était  que  la  rhétorique,  dont 
il  faisait  profession.  H  fut  convenu  que  c'était 
l'art  de  persuader.  ((  Mais  de  persuader  quoi? 
insista  Socrate,  le  juste  ou  l'injuste  ?»  Gor- 
gias ne  put  s'empêcher  de  dire  que  c'était  le 
juste,  et  de  renverser  ainsi  le  pompeux  éloge 
qu'il  venait  de  faire  de  la  rhétorique,  comme 
de  l'art  de  persuader  à  la  multitude  tout  ce 
que  l'on  veut.  Polus  ayant  pris  la  pirolepour 
tirer  son  maître  d'embarras,  Socrate  lui  fait 
voir  que  si  la  rhétorique  n'est  pas  l'art  de  per- 
suader ce  qui  est  juste  et  bon,  mais  simple- 
ment l'ï,rt  de  plaire,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins 
qu'iiif  espèce  de  flatterie,  comme  le  taieat 


à  ce  qui  l'est  moins?  »  —  «  Je  ne  le  préfére- 
rais pas,  Socrate.  »  —  «  Est-il  quelqu'un  au 
moude  qui  le  préférât  ?»  —  «  Il  me  semble 
que  non,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit.  »  — 
«  Ainsi  j'avais  raison  de  dire  que  ni  moi,  ni 
toi,  ni  qui  que  ce  soit  n'aimerait  mieux 
faire  une  injustice  que  de  la  recevoir,  parce 
que  c"est  une  chose  plus  mauvaise.  »  —  «  Il  y 
a  apparence.  » 

i^ésumant  la  discussion  sur  la  deuxième 
partie,  il  dit:  «  Quicon(j[ue  châiie  à  bon  droit 
ne  chàtie-t-il  pas  justement?  —  Oui.  Fait-il 
alors  en  cela  une  action  juste  ou  non?  »  — 
«  11  fait  une  action  juste.  »  —  «  Ainsi  celui 
qui  est  châtié,  lorsqu'on  le  punit  d'une  faute, 
patil  justement?  »  —  «  Apparemment.  »  — 
«  N'avons  nous  pas  avoué  que  tout  ce  qui  est 
juste  est  beau  ?  »  —  «  Sans  contre  dit.  »  — 
«  Ce  que  lait  la  personne  qui  châtie,  et  ce  que 
souffre  la  personne  châtiée  est  donc  beau?  » 
—  «  Oui.  »  —  «  Mais  si  c'est  beau,  c'est  en 
même  temps  bon  ;  car  le  bon  est  ou  agréable^ 
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on  utile.  »  —  «  Nécessairement.  »  —  «  Ainsi, 
ce  que  souffre  celui  qui  est  puni  ostbon  ?»  — • 
a  II  paraît  que  oiu.  »  —  «  Il  lui  en  revient 
par  conséquent  quelque  utilité?  »  —  «  Oui.  n 

—  «  Est-ce  l'utilité  que  je  conçois,  savoir  de 
devenir  meilleur  quant  à  l'âme,  s'il  est  vrai 
qu'il  soit  châtié  ajuste  titre?  »  —  «  Cela  est 
vraisemblable.  »  —  '<  Ainsi  celui  qui  est  puni 
est  délivré  du  ma.  ^e  lame?  »  —  «  Oui.  n 
H  N'est-il  pas  délivré  du  plus  grand  des 
maux?  » 

La  réponse  ayant  été  discutée  affirmative- 
ment, Socrate  conclut  :  «  Ainsi,  la  punition 
procure  la  délivrance  ilu  plus  grand  de  tous 
les  maux,  du  mal  de  l'âme.  »  —  «  J'en  con- 
viens. »  —  «  Car  elle  rend  sage,  elle  oblige  à 
devenir  plus  juste,  et  elle  est  une  sorte  de 
médecine  morale.  »  —  «  Oui.  »  —  «  Le  plus 
heureux,  par  conséquent,  est  celui  qui  n'a 
admis  dans  son  âme  aucun  mal,  puisque  nous 
avons  vu  que  le  mal  de  l'âme  est  le  plus 
grand  de  tous.  »  —  «  Sans  difficulté.  •)  — 
«  Le  second  est  d'en  être  délivré.  »  —  «  Il  y 
a  apparence.  »  —  «  C'est-à-dire,  celui  qui  a 
reçu  des  avis,  des  réprimandes,  qui  a  subi  la 
punition.  »  —  «  Oui.  n  —  «Ainsi,  celui  qui 
est  malade  de  l'injustice,  et  qui  n'en  a  pas  été 
délivré,  mène  la  vie  la  plus  malheureuse.  » 

—  «  Selon  toute  vraisemblance.  »  —  «  Ne 
suit-il  pas  de  là  que  l'injustice  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  ?»  —  «  Il  me  semble 
du  moins.  »  —  «  N'uvons-nous  pas  vu  que  la 
punition  procure  la  délivrance  de  ce  mal  ?  » 

—  «  Vraisemblablement.  »  —  «  Et  que  l'im- 
punité ne  fait  que  l'entretenir?  m  —  «  Oui.  u 

—  a  L'injustice  n'est  donc  que  le  second  mal 
pour  la  grandeur;  mais  l'injustice  impunie 
est  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les 
son.  » 

snaux.  »  —  «  Tu  as  bien  l'air  d'avoir  rai- 
Venant  enfin  à  la  conclusion  pratique  pour 
l'art  oratoire  et  les  orateurs  :  «  Mais  si  cela 
est  vrai,  dit  Socrate,  quelle  est  donc  la  plus 
grande  utilité  de  la  rhétorique  ?  Car  c'est  une 
conséquence  de  nos  aveux,  qu'il  faut  avant 
toutes  choses  se  préserver  de  toute  action 
injuste,  parce  qu'elle  ne  nous  rapporterait  que 
du  mal.  N'est-ce  pas?  »  —  «  Assurément.  » 

—  «  Et  que  si  l'on  a  commis  une  injustice,  ou 
soi-même,  ou  quelque  autre  personne  â  qui 
l'on  s'intéresse,  il  faut  aller  se  présenter  là  où 
l'on  recevra  au  plus  tôt  la  correction  conve- 
nable, et  s'empresser  de  se  rendre  auprès  du 
juge  comme  auprès  d'un  médecin,  de  peur  que 
la  maladie  de  l'injustice  venant  à  séjourner 
dans  l'âme,  n'y  engendre  une  corruption 
secrète  qui  devienne  incurable.  Que  pouvons- 
nous  dire  autre  chose,  Polus,  si  nos  premiers 
aveux  subsistent  ?  N'est-ce  pas  la  seule  manière 
d'accorder  ce  que  nous  avons  établi  précédem- 
ment? »  —  «  Comment,  en  effet,  tenir  un 
autre  langage,  .-Socrate?  »  —  «  La  rhétorique, 
Pulus,  ne  nous  est  donc  d'aucun  usage  pour 
nous  excuser  d'une  injustice  que  nous  aurions 
commise,  non»,  nos  parents,  nos  amis,  nos 
eufants,  notre  patrie  ;  je  ne  vois  guère  qu'un 


moyen  de  la  rendre  utile,  c'est  de  s'accuser 
ioi-iuème  avant  luuI  autre,  ensuite  ses  proches 
cl  ses  amis,  dès  qu'on  a  commis  quelque  in- 
justice; de  ne  point  tenir  le  crime  secret,  mais 
de  l'exposer  au  grand  jour,  afin  qu'il  soit  puni 
et  réparé  ;  c'est  de  se  faire  violence  â  soi  ainsi 
qu'aux  autres  pour  s'élever  au-dessus  de  toute 
crainte,  et  de  s'offrir  à  la  justice  les  yeux  fer- 
més et  de  grand  cœur,  comme  on  s'ofi^re  au 
médecin  pour  souffrir  les  incisions  et  les  bri 
lures,  s'attachantau  bonet  au  beau,  sans  tenir 
compte  de  la  douleur  ;  en  sorte  que  si,  par 
exemple,  la  faute  qu'on  a  faite  mérite  des 
coups  de  fouet,  on  se  présente  pour  les  rece- 
voir; les  fers,  on  leur  tende  les  mains;  une 
amende,  on  la  paye;  le  bannissement,  on  s'y 
condamne;  la  mort,  on  la  subisse;  c'est  enfin 
d'être  le  premier  à  déposer  contre  soi-même 
et  contre  ses  proches,  de  ne  pas  s'épargner,  et 
pour  cela  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  res- 
sources de  la  rhétorique,  afin  de  parvenir,  par 
la  manifestation  de  ses  crimes,  à  être  délivré 
du  plus  grand  des  maux,  de  l'injustice.  Accor- 
dons-nous cela,  Polus,  ou  le  nierons-nous?  n 

—  «  Cela  me  paraît  bien  étrange,  Socrate. 
Toutefois,  peut-être  est-ce  une  conséquence 
de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  »  — 
«  Ainsi,  il  faut  ou  renverser  nos  discours  pré- 
cédeuls,  ou  convenir  que  ceci  en  résulte  néces- 
sairement. 0  —  «  Oui  ;  la  chose  est  ainsi.  » 

—  ((  Et  Ton  fera  tout  le  contraire  lorsqu'on 
voudra  faire  du  mal  â  quelqu'un,  soit  à  sou 
ennemi,  soit  â  tout  autre;  il  faut  seulement 
n'avoir  rien  à  souffrir  soi-même  de  son  en  nemi; 
on  doit  bien  y  pren  re  garde  ;  mais  s'il  com- 
met une  injustice  envers  un  autre,  il  tant 
s'efforcer  de  toute  manière,  et  d'actions  et  de 
paroles,  de  le  soustraire  au  châtiment,  et 
empêcher  qu'il  ne  paraisse,  devant  les  juges  ;, 
et,  au  cas  qu'il  y  paraisse,  il  faut  to>it  mettre 
en  œuvre  pour  qu'il  échappe  et  ne  soit  pas 
puni.  )) 

A  une  pareille  conclusion,  Torateur  Calliclès 
prit  la  parole  :  a  Mais  dis-moi_,  Socrate,  croi- 
rons-nous que  tout  ceci  est  sérieux  de  ta  part, 
ou  que  ce  n'est  qu'un  badinage?  Car  si  c'es' 
tout  de  bon  que  tu  parles,  et  si  ce  que  tu  dis 
est  vrai,  la  conduite  que  nous  tenons  tous  tant 
que  nous  sommes,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
renversement  de  l'ordre  et  une  suite  d'actions 
toutes  contraires,  ce  me  semble,  à  nos 
devoirs?  »  Socrate  observa  que  pour  Calliclès, 
qui  ambitionnait,  comme  orateur,  de  plaire 
au  peuple  d'Athènes,  iln^était  pas  surprenant 
qu'il  [i;  Il  tantôt  d'une  façon,  tanlôt  d'uue 
autre,  u  Mais,  ajouta-t-il,  la  philosophie  a 
toujours  le  même  langage.  Ce  qui  te  paraît,  à 
ce  moment,  si  étrange,  est  d'elle  :  tu  viens  de 
l'entendre.  Ainsi,  ou  réfute  ce  qu'elle  disait 
tout  à  l'heure  par  ma  bouche,  et  pi'ouve-lui 
que  commettre  l'injustice  et  vivre  dans  l'im- 
punité après  l'avoir  commise,  n'est  pas  le 
comble  de  tous  les  maux  ;  ou  si  tu  laisses  cette 
venté  dans  toute  sa  force,  je  te  jure,  Calli- 
clès, par  le  dieu  des  Egyptiens  (le  chien  Anu- 
bis),  que  Calliclès  ne  s'accordera  point  avec 
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lui-même  et  sera  toute  sa  vie  flan?  une  con- 
Iradictioil  perpétuelle.  »  Callieb'-  avança  que, 
par  la  nature  des  choses,  le  droit  n'est  que  la 
force  et  la  puissance,  et  que  ce  sont  les  plus 
faibles  et  les  plus  nombreux  qui  ont  introduit 
les  idées  de  justice  et  d'équité,  et  fait  les  lois. 
Mais,  après  bien  des  faux-fuyants  où  il  se  voit 
toujours  pris,  il  est  réduit  à  faire  les  mêmes 
aveux  que  Gorgias  et  Polus.  Quant  à  Socrate 
il  proteste  (lUe,  dût-il  soufïiir  la  mort  pour 
celte  doctrine  sur  le  juste  et  l'injusle,  il  la 
souffrirait  de  bonne  grâce.  «  Aussi  bien, 
ajoute-t-il,  personne  ni'  craint-il  la  mort,  à 
moins  qu'il  Me  soit  tout  à  fait  insensé  et  lâche. 
Ce  qui  fait  peur,  c'est  lie  commettre  l'injustice, 
puisque  le  plus  grand  des  malheurs  est  de 
descendre  dans  l'autre  monde  avec  une  âttie 
chargée  de  crimes.  Je  veux,  si  tu  le  trouves 
bon,  te  prouver  par  un  récit  que  la  chose  est 
ainsi:  tu  prendras^  à  ce  que  j'imagine,  ce 
récit  pour  une  fable,  mais  moi  je  le  crois  plein 
de  vérité. 

I  «  Jupiter,  Neptune  et  Pluton  partagèrent 
ensemble,  comme  Homère  le  rapporle,  l'em- 
pire qu'ils  tenaient  des  mains  de  leur  père. 
Or,  du  temps  de  Saturne,  il  y  avait  sur  les 
hommes  une  loi  quia  toujours  subsisté  et  sub- 
siste encore  parmi  les  dieux,  que  celui  des 
mortels  qui  avait  mené  une  vie  juste  et  sainte 
allait  après  sa  mort  dans  les  îles  fortunées^  où 
il  jouissait  d'un  bonheur  parfait,  à  l'abri  de 
tous  les  maux  ;  qu'au  contraire,  celui  qui 
avait  vécu  d  iis  l'injustice  et  l'impiété,  allait 
dans  un  séjour  de  punition  et  de  sup[)lice, 
appelé  Tartare.  Sous  le  règne  de  Saturne,  et 
dans  les  premières  années  de  celui  de  Jupi- 
ter, ces  hommes  étaient  jugés  vivants  par  des 
vivants,  qui  prononçaient  sur  leur  sort  le  jour 
même  qu'ils  devaient  mourir.  Aussi  ces  juge- 
ments se  rendaient-ils  mal.  C'est  pourciuci 
Pluton  et  les  gardiens  des  iies  fortunées  étant 
allés  trouver  Jupiter,  lui  dirent  qu'on  leur 
envoyait  des  hommes  qui  ne  méritaient  ni  les 
récomiienses  ni  les  châtiments  qu'on  leur 
avait  assignés.  —  Je  ferai  cesser  celte  injus- 
tice, répondit  Jupiter.  —  Ce  qui  fait  que  les 
jugements  se  rendent  mal  aujourd'hui,  c'est 
qu'on  juge  les  hommes  tout  vêtus  ;  car  on  les 
juge  lorstpi'ils  sont  encore  en  vie.  —  Il  régla 
donc  qu'ils  ne  seraient  jugés  qu'après  leur 
mort  et  dépouillés  de  tout,  par  des  juges 
également  nus  et  morts.  11  établit  trois  de  ses 
fils,  Rhadamanthe,  pour  juger  les  hommes  de 
l'Asie,  Eaque  pour  jugi'r  ceux  d'Europe,  et 
Minos  pour  décider  en  dernier  ressort  dans  le 
cas  où  ils  se  trouveraient  embarrassés  l'un  ou 
l'autre. 

«  En  raisonnant  sur  ce  discours,  comlut 
Socrate,  voici  ce  qui  me  paraît  en  résulter. 
La  mort  n'est  rien,  à  mon  avis,  que  la  sépara- 
tion de  deux  choses,  l'âme  et  le  corps.  Au 
moment  où  elles  sontséparé(>s  l'une  de  l'autre, 
chacune  d'elles  n'est  pas  beaucoup  ditlérente 
de  ce  qu'elle  était  du  vivant  de  l'homme.  Le 
corps  garoe  son  caractère  et  les  vestiges  bien 
marqués  des  soins  qu'on  a  ji^ris  de  lui  et  des 


accidents  qu'il  a  éprouvés.   Il   me  paraît  qu'il 
en  est  de  même  à   l'ésard  de  l'àmè  ,  et   que, 
quand  elle  est  dépouillée  de   son   caj-ps,  elle 
garde  les  marque  évidentes  de  son  caractère 
et  des  accidents  que  chaque  âme  a   éprouvés 
en  conséquence  du  genre  de  vie  qu'elle  a  em- 
brassé. Lors  donc  que  les   hommes    arrivent 
devant  leur  juge,   par  exemple   ceux  d'Asie 
devant    Rhadamanthe  ;    Rhadamanthe  ,    les 
faisant  approcher,    examine  l'âme  d'un   cha- 
cun, sans  savoir  de  qui  elle    est  ;    et   souvent 
ayant  entre  les  mains  le   grand  roi,  ou  quel* 
que  autre  roi  ou  potentat,  il  ne  découvre  rien 
de  sain  en  son  âme     '.^  la  voit  toute  cicatrisée 
de  parjures  et  d  injustices  par  les  empreintes 
que  chaque  nation   y  a  gravées  :    ici  les   dé- 
tours du  mensonge  et  de  la   vanité,   et   rien 
de  dioit,  parce  qu'elle  a   été  nourrie  loin  de 
la  vérité  ;  là  les  monstruosités  et  toute  la  lai- 
deur du  pouvoir  absolu,  de  la  mollesse,  de  la 
lirence  et  du  désordre.   Il  la  voit  ainsi,  et  de 
suite  il  l'envoieignominieusement  à  laprison, 
où  elle  ne  sera  pas  plus  tôt   arrivée,   qu'elle 
épr(>uvera  les    châtiments    convenables     Or, 
quiconque  subit  une  peine  et  est  châtié  d'une 
manière  raisonnable^  en  devient  meilleur,  et 
gagne  à  la  punition  :  ou  il  sert  d'exemple  aux 
autres,    qui,    témoins   des    tourments   qu'il 
soutire  en  craignent  autant  pour  eux  ets'amé 
liorent.  Mais  pour  gagner  à  la  punition  et  sa- 
tisfaire aux  dieux  et  aux  hommes,  les  fautes 
doivent  être  de    nature  à   pouvoir   s'expier. 
Toutefois,  même  alors,   ce   n'est  que  par  les 
douleurs   et  les  souffrances   qne    l'expiation 
s'accomplit    et  profite    ici    au   dans  l'autre 
inonde,  car  il  n'est  pas  possible  d'être  délivré 
autrement  de  l'injustice.  Pour  ceux  qui  ont 
commis  les  derniers  crimes,  et  qui,  pour  cette 
raison,  sont  incurables,  on  fait  sur  eux   des 
exemples   Leur  sUpjdice  ne  leUr  est  d'aucune 
utilité,  parce  qu'ils  sont   incapables  de  guéri- 
son  ;  mais  il  est  utile  aux  autres,  qui  contem- 
plent les  tourments  douloureux  et  effroyables 
qu'ils  souffrent  à  jamais  pour   leurs  crimes, 
en  quelque  sorte  suspendus  dans  la  prison  des 
enfers,  et  servant  tout  à  la  fois  de  spectacle  et 
d'instruction  à  tous  les  criminels  qui  abordent 
sans  cesse  n 

Qui  ne  serait  surpris  ae  voir,  dans  un  philo- 
sophe de  la  «enlililé,  une  doctrine  si  vraie  sur 
la  mort,  le  jugement,  le  païadis,  l'enfer  et  le 
purgatoire  t 

Socrate  termine  la  Conférence  par  ces  pa- 
roles :  «  J'ajoute,  ô  Callielès  !  une  toi  entière 
à  ces  discours,  et  je  m'étude  â  paraître  de- 
vant le  juge  avec  une  âme  irréprochable.  Je 
méprise  ce  que  la  plupart  des  hommes  esti- 
ment ;  je  ne  vise  qu'à  la  vérité,  et  je  tâcherai 
(le  vivre  et  de  mourir,  lorsque  le  temps  en 
sera  venu,  aussi  vertueux  que  je  pourrai. 
J'invi'i!  tous  les  autres  hommes,  autant  qu'il 
est  en  moi, et  je  t'invite  toi-même  à  mon  tour, 
à  embrasser  ce  genre  de  vie  et  à  t'exercer  à  ce 
combat,  le  meilleur,  à  mon  avis,  de  toug  ceux 
d'ici-bas  ;  t't  je  te  reproche  que  tu  ne  -eras 
point  en  état  de  te  déieudre,  lorsqu'il  faudra 
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comparaître  et  subir  le  jugement   dont   je 
parle  (I). 

Tout  ce  dialogue  a  comme,  trois  parties  dis- 
tinctes. La  rliotorique  est  l'art  de  persuader  ; 
mais  de  persuader  le  juste  et  linjustc.  Le 
juste,  c'est  la  première  partie,  contre  Gorgias. 
Est-il  meilleur  de  recevoir  l'injustice  qui;  de 
la  commettre  ?  de  subir  la  punition  qu'on 
mérite  quu  de  s'y  soustraire  ?  Oui.  C'est  la 
secondo  ,  .'ontre  l'olus.  Echa[)pât-on  à  la 
punition  dans  cette  vie,  peut-on  y  écha[)per 
dans  l'ciutrc!  ?  Non.  C'est  la  troisième,  contre 
Calliclès.  D'où  il  résulte,  en  premier  lieu,  que 
la  rhétorique  qui  se  borne  à  soustraire  en  ce 
monde  le  coupable  à  la  punition  méritée,  ne 
fait  qu'augmenter  son  malheur,  et  c'i'st  la 
rhétorique  de  l'ennemi  des  homriies  !  en 
second  lieu,  que  celle-là  seule  est  digne  d'être 
étudiée,  louée,  mise  en  pratique,  qui  se  pro- 
pose de  persuader  aux  hommes  d'être  justes  ; 
et,  s'ils  ont  commis  quelque  mal,  d'aller  s'en 
accuser  au  juge  spirituel,au  médecin  de  l'âme, 
pour  en  recevoir  pénitence,  remède  et  absolu- 
tion :  c'est  la  rhétoriciue  des  a[iôtres,des  prêtres 
et  missionnaires  catholiques.  Eux  seuls  rem- 
plissent toutes  les  conditions  développées  par 
Socrate.  On  conviendra,  sans  doute,  qu'il 
n'était  guère  possible  à  ce  philosophe  d'ima- 
giner un  ensemble  de  morale  mieux  lié  et  plus 
puissant. 

Socrate  ne  se  contentait  pas  d'enseigner,  il 
donnait  l'exemple. Né  avec  des  penchants  mau- 
vais, il  sut  les  vaincre.  Sa  figure  n''était  pas 
des  plus  heureuses  :  elle  offrait  l'image  d'un 
satyre,  un  nez  relevé,  les  lèvres  épaisses,  des 
yeux  à  fleur  de  tête,  le  cou  gros  et  court.  Le 
physionomiste  Zo[tire,  ayant  examiné  ses 
traits,  jugea  qu'il  avait  les  dispositions  les 
plus  vicieuses  et  un  naturel  indocile.  Les  dis- 
ciples du  philosophe  ,  qui  étaient  présents, 
éclatèrent  de  rire,  parce  qu'ils  avaient  remar- 
qué tout  Toppusé  dans  sa  conduite.  Socrate 
les  reprit  et  avoua  qu'il  était  né  avec  lesiu(di- 
naisons  perverses  qu'on  venait  de  lui  imputer, 
mais  qu'il  s'en  était  corrigé  avec  la  réflexion 
et  la  vigilance.  Son  propre  ménage  était  pour 
lui  une  école  journalière  de  patience  et  de 
douceur.  On  connaît  l'humeur  fâcheuse  de  sa 
ff  femme.  «  J'ai  choisi  Xantippe,  disait-il,  pour 
me  donner  des  habitudes  de  modération  et 
d'indulgence,  convaincu  qu'en  vivant  bien 
avec  elle,  je  m'accoutumerais  à  supporter 
tous  les  autres  hommes  et  à  me  plaire  dans 
leur  société  (2).  »  Socrate  était  pauvre  :  il  por- 
tait hiver  et  été  le  même  habit,  marchait  nu- 
pieds,  ne  mangeait  et  ne  buvait  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  commun  :  avec  cela,  il  n'accepta 
jamais  aucun  salaire  de  ses  disciples,  et  refusa 
les  offres  d'hommes  puissants,  entre  autres 
d'Archélaiis,  roi  de  Macédoine,  qui  tâcha  de 
l'attirer  à  sa  cour.  11  porta  les  armes,  et  donna 
l'exemple  de  la  valeur  et  de  l'obéissance  dans 
plusieurs  campagnes.  Au  siège  de  Potidée,  il 


arracha  Alcibiade  des  mains  de  l'ennemi,  et 
lui  céda  le  prix  delà  bravouie  ipi'il  avait  m'-- 
rit"  lui-mèm(>  ;  à  la  bataille  malheureuse  de 
Délium,  en  Bfîotie.  il  continua,  de  l'aveu  du 
général,  à  sauver  lesdébrisde  l'armée,  el  em- 
porta sur  ses  épaules  le  jeune  Xénophon  , 
épuisi'  de  fatigue  et  renversé  de  ch(!val.  Son 
courage  civil  n'était  pas  moindre.  Il  avait 
été  élu  siinatour  par  le  sort,  lorsque  le  peuple, 
ameuté  par  ses  flatteurs,  voulut,  par  un  juL;e- 
mentillégal,  t'ondamner  à  mort  dix  généraux, 
menai^ant  du  môme  sort  les  opposants.  Déjà 
les  autres  sénateurs  avaient  cédé  à  la  crainte. 
Socrate  seul, intrépide  au  milieu  des  clameurs, 
refusa  de  violer  le  serment  (ju'il  avait  prêté, 
et  persista  à  voler  conformément  aux  lois.  Au 
temps  de  l'asservissement  d'Athènes,  lorsque 
tout  tremblait  devant  les  trente  tyrans,  il  re- 
fusa avec  la  même  fermeté,  en  dépit  de  leurs 
ordres  et  de  leurs  menaces,  de  se  rendre  com- 
plice de  la  mort  injuste  d'un  citoyen. 

Cependant,  outre  l'envie  des  sophistes  ou 
trafiquants  de  sagesse,  dont  il  s'attachait  à 
démasquer  le  faux  savoir  et  à  ruiner  la  perni- 
cieuse influence,  deux  points  principalement 
devaient  lui  susciter  des  ennemis  :  sa  doctrine 
sur  la  divinité,  et  ses  principes  sur  le  gouver- 
nement. 

Quant  au  premier  point,  Xénophon  assure 
qu'il  honorait  en  particulier  et  en  public  les 
dieux  de  la  ville,  et  ([u'd  disait  que  chacun 
devait  les  honorer  suivant  les  lois  de  sa 
patrie.  Également  Platon,  dans  un  de  ses  dia- 
logues, nous  le  montre  revenant  de  prier  une 
déesse  dont  on  célébrait  la  fête  au  Pirée.  Ce- 
pendant, d'après  le  même  Xèno[ihon,  nous 
l'avons  vu,  il  enseignait  que,  comme  l'âme 
qui  gouverne  le  corps  est  invisible,  ainsi  le 
sont  les  dieux,  surtout  le  Dieu  suprême  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre  ;  on  ne  le  voit  que  dans 
ses  œuvres.  Cela  seul,  sans  ce  qu'il  pouvait 
dire  en  secret  à  s  s  plus  affidés  disciples  ,  suf- 
fisait  pour  mettre   en  péril    l'idolâtrie  vul- 


gaire. 


Pour  ce  qui  est  de  la  politique,  il  est  cer- 
tain que  Socrate  n'approuvait  pas  en  tout  lo 
gouvernement  d'Athènes.  11  regardait  ,  par 
exemple,  comme  une  extravagance  qu'on  y 
tirât  au  sort  b'S  magistrats  publics,  tandis  que 
personne  ne  voudrait  d'un  homme  désigné  de 
cette  manier,,  ni  pour  pilote,  ni  pour  archi- 
tecte, ni  pour  musicien,  ni  pour  rien  de  sem- 
blable ,  quoiqu'il  y  eut  beaucoup  moins  d'in- 
convénient à  confier  à  un  homme  pris  au 
hasard  legouvertaL  J'un  navire,  que  le  gou- 
vernail de  tout  un  Etat.  Xénophon  ne  nie 
point  que  Socrate  ne  s'expliquât  ainsi  devant 
ses  disciples  ;  il  dit  seulement  que,  pour  la 
réforme  des  abus,  il  ne  voulait  pas  qu  on  em- 
ployât aucune  violence,  mais  uniquement  la 
persuasion  (3).  Dans  le  fait,  le  principe  fon- 
damental de  la  politique  et  de  la  législation 
de  Socrate,  aussi  bien  que  de  sa  morale  et  de 


(1)  Plat.,  Aorgias,  t.    IV,    éd.  bip.,  traduct.  de 
(3)  ib\d .,  Mémoires  de  Hocrate,  L  I,  c.  a. 
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toute  sa  philosophie,  c'est  que,  dans  la  société 
commedansriDdividu.il  faut  donner  l'au- 
torité et  la  force  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin, 
et  lui  subordonner  ce  quil  y  a  de  plus  animal. 
On  voit  le  germe  de  cette  doctrine  dans  la 
Cyropédie  de  Xénophon  (1)  ;  Platon  l'a  déve- 
loppé dans  sa  République,  ilontnous  avons  vu 
aill''ursque  les  idées  principales  se  trouvaient 
Séali?ées  etau  delà  dans  l'Eglise  catholique. 

Vingt-quatre  ans  après  la  comédie  d'Aristo- 
phane, Socrate,  qni  en  avait  alors  plus  de 
goixante-dix,  fut  accusé  devant  le  tribunal 
public  d'Athènes.  Les  accusateurs  étaient  : 
Anytus,  longtemps  son  ami  ;  Mélitus,  poète  ; 
etLycon,  orateur.  L'accusation  était  la  même 
que  dans  Aristophane.  «  Socrate  se  rend  cou- 
pable en  recherchant  d'un  œil  curieux  et  ce 
qui  se  passe  sous  terre  et  ce  qui  se  pisse  dans 
le  ciel  ;  en  rendant  bonne  ou  mauvaise  rai- 
son, et  en  enseignant  ces  choses  à  d'autres. 
Socrate  s'est  rendu  coupable  on  corrompant 
la  jeunesse,  et  en  ne  reconnaissant  pas  les 
dieux  que  reconnaît  la  ville,  et  en  introdui- 
sant  d'autres  nouvelles  divinités.  » 

Une  circonstance  politique  empirait  la  cause 
de  Socrate.  On  venait  de  chasser  les  trente 
tyrans  que  les  Spartiates,  après  la  prise  d'A- 
thènes, à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
Tan  404  avant  Jésus-Christ,  avaient  établis 
pour  gouverner  la  ville,  et  qui,  en  huit  mois, 
.«elon  Xénophon ,  firent  périr  plus  de  ci- 
toyens que  n'en  avait  moissonnés  la  guerre 
précédente.  Deux  anciens  disciples  de  Socrate, 
Hiitpias  et  Cariclès,  étaient  du  nombre  de  ces 
tyrans.  Quoique  Socrate  leur  eiît  résisté  avec 
courage  et  qu'il  n'eût  pas  craint  de  les  com- 
parer publiquement  à  de  mauvais  pâtres  qui, 
ayant  des  vaches  à  garder,  les  ramèneraient 
tous  les  jours  plus  maigres  et  en  plus  petit 
nombre,  il  restait  toujours  une  fâcheuse  pré- 
vention dans  l'esprit  du  peuple  après  la 
réaction  démocratique.  De  plus,  Alcibiade, 
autre  de  ses  disciples,  était  exilé  par  ce  quil 
avait  aspiré  à  la  souveraineté  de  sa  patrie. 

Socrate  parut  devant  ses  juges,  ne  dit  ni  ne 
fit  rien  pour  exciter  leur  compassion,  ne  dit 
ni  ne  lit  même  rien  pour  se  concilier  leur 
bienveillance.  Dans  sa  réponse,  il  <listiugue 
ses  accusateurs  en  deux  sortes;  les  autres  l'ac- 
cusent depuis  longues  années,  les  autres  tout 
récemment.  11  eu  sera  ce  qu'il  i)laira  à  Dieu, 
mais  il  plaidera  sa  cause  pour  obéir  à  la 
loi. 

11  remonte  à  la  calomnie  d'Aristophane, 
proteste  qu'il  ne  s'est  point  occupé  de  sciences 
curi  uses  comme  le  dit  l'accusation,  en  prend 
à  témoin  ceux  qui  l'ont  entendu  :  ce  sont  les 
sophistes  qui  se  vantent  d'enseigner  ces  choses 
pour  de  l'argent.  Pour  lui,  ce  ([ui  lui  a  valu 
il  ne  réputation  de  sagesse,  e'esl  un  oracle  de 
Delphes  qui  l'avait  déclaré  le  plus  sage  des 
hommes;  non  pas  qu'il  sût  plus  que  les  autres; 
ïeiil-nnent  il  savait  qu  il  ne  savait  rien;  tandis 
une  ceux  qui  primaient  dans  les  magislralures, 


dans  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  parais 
salent  sages  auxautres  et  surtout  à  eux-mêmes 
ma  s  au  fond  il  ne  l'étaient  pas,  attendu  qu'ils 
s'imaginaient  tous  savoir  ce  qu'ils  ne  savaient 
point.  Par  respect  pour  l'oracle,  il  avait  pris  à 
tâche  de  le  leur  faire  voir.  De  là  des  inimitiés 
sans  nombre.  Les  jeunes  gens  qui  venaient 
l'entendre  auront  suivi  son  exemple  et  dé- 
masqué comme  lui  le  faux  savoir.  De  là  une 
conjuration  générale  qui  déchaîne  contre  lui 
Mélitus  pour  les  poètes,  Anytus  pour  les  arti- 
sans et  les  hommes  d'Etat,  Lycon  pour  les 
orateurs.  Quant  à  Mélitus,  qui  l'accuse  de 
corrompre  la  jeunesse,  il  lui  prouve  jtar  st^s 
propres  réponses  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Comment,  au  reste,  la  corromprait  il  ?  est-ce 
eu  enseignant  qu'il  n'y  avait  aucune  divinité? 
—  «  Oui ,  »  répondit  Mélitus.  Socrate  lui 
montre  que  son  accusation  se  contredit,  puis- 
qu'elle lui  impute  d'introduire  des  divinités 
nouvelles.  Il  croyait  donc  à  quelque  divinité. 
Le  vrai  motif,  c'est  qu'il  découvrait  leur  igno- 
rance à  ceux  qui  croyaient  savoir  quelque 
chose.  Le  renvoyât-on  absous,  il  recommen- 
cerait à  faire  de  même  pour  obéir  a  l'oracle, 
dùt-il  soufi'rir  mille  morts.  11  ne  la  craint 
point,  au  reste  ;  il  ne  l'a  point  crainte  à  Poti- 
iée,  àAmphipolis,  à  Délium  ;  il  ne  l'a  point 
craint,  quand  seul  il  résista  comme  séna- 
teur à  tout  le  peuple,  quand  seul  il  se  refusa 
à  l'ordre  des  Trente.  Pour  savoir  au  juste  s'il 
corrompait  ou  non  la  jeunesse,  rien  n'était 
plus  aisé  :  il  y  avait  dans  l'assemblée  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  depuis  tant 
d'années  étaient  venus  l'entendre  ;  on  n'avait 
qu'à  les  interroger,  et  eux,  et  leurs  parents. 
Quant  à  ses  juges,  il  a  cru  plus  honorable 
pour  eux  et  pour  lui  de  ne  pas  chercher  à  le» 
attendrir  par  le  spectacle  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants  ;  «  et  je  vous  laisse,  conclut-il,  à 
vous,  et  à  Dieu,  le  soin  de  prendre  à  mon 
égard  la  décision  la  plus  avantageuse  pour 
vous  et  pour  moi.  » 

Les  juges,  qui  étaient  au  nombre  de  cinq 
cent  cinquante-six,  le  déclarèrent  coupable,  à 
une  majorité  de  trois  voix. 

Selon  la  jurisprudence  d'Athènes,  quand  la 
loi  ne  déterminait  pas  la  peine,  ou  laissait  au 
coupable  la  faculté  d'indiquer  lui-même  celle 
à  laquelle  il  se  condamnait.  Sur  sa  réponse, 
on  opinait  une  seconde  lois,  et  ensuite  il  re- 
cevait son  dernier  arrêt.  Socrate  pouvait  faire 
changer  la  punition  de  mort,  proposée  par 
Mélitus,  en  un  exil,  en  une  détention  ou  en 
une  amende  pécuniaire.  Ne  voulant  pas,  en 
se  taxant  lui-même,  se  recc)nnaître  coupable  : 
«  Athéniens,  dit-il,  à  quelle  peine  me  con- 
damnerai-je?  Je  dois  choisir  ce  ij^i  m'est  dû  ; 
et  que  m'est-il  dû?  quelle  peine  afflictive  ou 
quelle  amende  mérité-je,  moi,  qui  me  suis 
fait  un  principe  de  ne  reconnaître  aucun  re- 
pos pendant  toute  ma  vie,  négligeant  ce  que 
les  autres  recherchent  avec  tant  d'empressé- 
ueat,  les  richesses,  le  soin  de  seâ  affairii*  <3ij 
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mesliques,  les  erûplois  militaires,  les  fonc- 
tions d'orateur  et  toutes  les  autres  dignités  ; 
moi  qui  ne  suis  jamais  entré  dans  aucune  des 
conjurations  et  des  cabales  si  fréquentes  .lans 
la  république,  me  trouvant  réellement  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  me  perdre  en 
prenant  part  à  tout  cela;  moi  qui,  laissant 
de  côté  toutes  les  choses  où  je  ne  pouvais  être 
utile  ni  à  vous  ni  à  moi,  n'ai  voulu  d'autre 
occupation  que  celle  de  vous  rendre  à  chacun 
en  particulier  le  plus  grand  de  tous  les  ser- 
vices, en  vous  exhortant  tous  individuellement 
à  ne  pas  songer  à  ce  qui  vous  appartient  ac- 
cidentellement plutôt  qu'à  ce  qui  constitue 
votre  essence,  et  à  tout  ce  qui  peut  vous 
rendre  vertueux  et  sages  ;  à  ne  pas  songer 
aux  intérêts  passagers  de  la  patrie  plutôt  qu'à 
la  patrie  elle-même,  et  ainsi  de  tout  le  reste? 
Athéniens,  telle  a  été  ma  conduite;  que  mé- 
rite-t-elle?  une  récompense,  si  vous  voulez 
être  justes,  et  même  une  récompense  qui 
puisse  me  convenir.  Or  ,  qu'est-ce  qui  peut 
convenir  à  un  homme  pauvre,  votre  bienfai- 
teur, qui  a  besoin  de  loisir  pour  ne  s'occuper 
qu'à  vous  donner  des  conseils  utiles?  Il  n'y  a 
rien  qui  lui  convienne  plus,  Athéniens,  que 
d'être  nourri  dans  le  prylanée;  et  il  le  mérite 
bien  plus  que  celui  qui,  auxjeux  olympique», 
a  remporté  le  prix  de  la  course  à  cheval,  ou 
de  la  course  des  chars  à  deux  ou  quatre  che- 
vaux ;  car  celui-ci  ne  vous  rend  heureux  qu'en 
apparence  :  moi,  je  vous  engage  à  l'être  vé- 
ritablement; celui-ci  a  de  quoi  vivre,  et  moi  je 
n'ai  rien.  Si  donc,  il  me  faut  déclarer  ce  que 
je  mérite  en  bonne  justice,  je  le  déclare,  c'est 
d'être  nourri  au  prytanée.  »  C'était  un  lieu  oîi 
s'assemblait  les  principaux  magistrats,  nom- 
més prytanes,  et  où  ils  étaient  nourris  aux 
frais  de  l'Etat,  ainsi  que  ceux  qui  avaient 
rendu  des  services  importants  à  la  patrie,  et 
les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  :  Socrate 
finit  toutefois  par  dire  que,  s'il  avait  de  l'ar- 
gent, il  se  serait  condamné  à  une  amende 
aussi  forte  qu'il  aurait  pu  la  payer.  Mais  il 
n'avait  rien.  Cependant,  si  on  voulait  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  lui  était  possible,  «  je  pour- 
rais peut-être  vous  payer  une  mine  d'argent 
(quatre-vingt-douze  francs  en  monnaie  déci- 
male). Voilà  la  punition  que  je  m'inflige. 
Mais,  Athéniens^  Platon  que  voici,  Critobule 
et  ApoUodore  exigent  que  je  me  condamne 
à  trente  mines,  et  ils  veulent  me  servir  de 
caution.  Je  m'y  résigne  :  ils  vous  répondront 
de  la  somme,  et  ce  sont  des  répondants  sol- 
vables.  » 

Après  cette  réplique,  quatre-vingt  des 
juges  qui  avaient  été  favorables  lors  du  pre- 
mier jugement,  adhérèrent  aux  conclusions 
de  Mélitus,  et  la  sentence  de  mort  fut  pro- 
noncée. 

Socrate  reprit  la  parole,  rappela  les  espé- 
rances immortelles  d'une  autre  vie,  et  ter- 
mina ainsi  :  a  Je  n'ai  aucun  ressentiment 
contre  mes  accusateurs,  ni  contre  ceux  qui 

(!)  Plat.,  Apoitg.  Sotr0L 
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m'ont  condamné,  quoique  leur  intention  n'ait 
pas  été  de  me  faire  du  bien,  et  qu'ils  n'aient 
cherché  qu'à  me  nuire;  en  quoi  j'aurais  bien 
quelque  raison  de  me  plaindre  d'eux.  Je  ne 
leur  ferai  qu'une  prière.  Lorsque  mes  enfants 
seront  grands,  si  vous  le^  voyez  rechercher  les 
richesses  ou  toute  autre  chose  plutôt  que  la 
vertu,  punissez-les,  en  les  tourmentant  comme 
je  vous  ai  tourmentés  ;  et,  s'ils  se  croient  quel- 
que chose,  quoiqu'ils  ne  soient  rieu;-  faites-les 
rougir  de  leur  insouciance  et  de  leur  présomp- 
tion; c'est  ainsi  que  je  me  suis  conduit  avec 
vous.  Si  vous  faites  cela,  moi  et  mes  enfants 
nous  n'aurons  qu'à  nous  louer  de  votre  jus- 
tice; mais  il  est  temps  que  nous  nous  quit- 
tions, moi  pour  mourir,  et  vous  pour  vivre. 
Qui  de  nous  a  le  meilleur  partage.  Personne 
ne  le  sait,  excepte  Dieu  (1).  » 

ApoUodore  s'étant  avancé  pour  lui  témoi- 
gner sa  douleur  de  ce  qu'il  mourait  innocent  : 
«  Voudrais-tu,  lui  répliqua-t-il  en  souriant, 
que  je  mourusse  coupable?  »  Son  visage,  ses 
discours,  sa  démarche,  en  se  rendant  à  la 
prison,  respiraient  le  calme  ;  il  semblait  dire  : 
«  Anytus  et  Mélitus  peuvent  me  tuer,  mais  ils 
ne  peuvent  me  faire  de  mal.  » 

L'exécution  fut  différée  pendant  trente 
jours.  Le  lendemain  du  jugement,  un  navire 
avait  été  mis  en  mer,  qui  portait  les  offrandes 
des  Athéniens  pour  le  temple  d'Apollon  â 
Délos.  Il  était  défendu  de  mettre  à  mort  avant 
que  ce  navire  fût  de  retour.  Socrate  continua, 
dans  cet  intervalle,  ses  entretiens  accoutumé» 
avec  ses  disciples. 

La  veille  du  jour  où  l'on  attendait  la  ren- 
trée du  navire  dans  le  port,  Criton,  un  de  ses 
disciples,  vint  trouver  Socrate  de  grand  matin 
pour  lui  annoncier  cette  triste  nouvelle  et  le 
conjurer  de  sortir  de  prison,  dont  les  portes 
lui  étaient  ouvertes.  Criton  lui  avait  ménagé 
ce  moyen  de  salut  en  gagnant  le  geôlier.  Il 
lui  offrit  une  retraite  sûre  en  Thessalie.  So- 
crate lui  demanda  en  riant  s'il  connaissait  ua 
lieu  hors  l'Attique  où  l'on  ne  mourût  point. 
Criton,  désespéré,  lui  fit  entendre  que,  s'il  ne 
profitait  de  cette  occasion,  il  paraîtrait  se 
se  trahir  lui-même,  trahir  ses  enfants,  trahir 
ses  amis.  Socrate  lui  montra  d'un  autre  côté 
la  patrie  et  ses  lois  ;  il  n'en  avait  reçu  que  du 
bien;  le  mal  lui  venait  des  hommes  seuls. 
Envers  ceux-ci  mêmes  ,  ce  serait  mal  de 
rendre  le  mal  pour  le  mal;  envers  la  patrie  et 
ses  lois,  combien  plus  criminel  ne  serait-il 
point  de  rendre  le  mal  pour  le  bien?  Or,  si 
maintenant,  après  le  jugement  prononcé,  il 
faisait  malgré  les  lois  ce  qu'avant  le  jugement 
il  pouvait  faire  selon  les  lois,  en  se  retirant 
ailleurs,  ne  détruirait-il  pas  autant  qu'il  est 
en  lui  et  les  lois  et  la  patrie?  Nb  donnerait-il 
paslieu  de  conclure  que  tout  ce  qu'il  avait  philo- 
sophé pendant  soixante-dix  ans  sur  le  juste  et 
l'injuste,  n'était  que  des  propos  en  l'air?  Ne 
serait-il  pas  honteux  d'agir  de  cette  sorte  à 
son  4ge,  pour  vivre  encore  quelque  peu  da 
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jours  incertmins?  Voilà  ce  qu'il  ontemiaitsans 
cfs^e  raisonnt^r  au  dedans  de  lui-même 
comms  un  écho,  tellement  (ju'il  ne  pouvait 
entendre  autre  chose.  Crilon  n'ayant  rien 
trouvé  à  répondre,  Socrale  conclut  :  «  Ne 
pailez  donc  plus  de  cela;  mais  marchons  par 
où  Dieu  nous  conduit  {\).  » 

On  voiv  que  ce  Dieu  est  la  voix  qui  reten- 
tissait au  fond  de  son  âme  ;  cette  lumière  qui 
éclairait  son  intelligence  et  qui  lui  dictait  ce 
qu'il  avait  è  faire.  C'est  ce  que  l'on  connaît 
vulgairement  sous  le  nom  de  démon  de  So- 
crate.  Le  mot  démon,  en  grec.  Aat[j.bvtov  n'avait 
point  alors  l'acception  exclusive  «ju'il  a  main- 
tenant. 11  signifiait  souvent  la  dignité  en  gé- 
néral. Socrate  y  revient  fréquemment  comme 
à  une  sorte  de  directeur  spiriuiel,  l'appelant 
tantôt  Aa'.jj.bvtov,  tantôt  Dieu.  Partout  il  pa- 
raît le  prendre  au  sérieux,  surtout  ici,  où  il 
s'en  rapporte  à  lui  pour  la  vie  et  la  mort. 
C'est  sans  doute  cela  qui  le  fit  accuser  d'intro- 
duire des  divinités  nouvelles.  Suivant  plu- 
sieurs, Socrate  entendait  par  là  le  Dieu  véri- 
table :  d'autres  sont  d'un  sonliment  dilTérent. 
Reste  à  conclure  (lue  Socrate  n'a  point  mani- 
festé en  public,  d'une  manière  assez  nette,  sa 
croyance  à  cet  égard. 

Le  fatal  vaisseau  était  arrivé.  Les  onze  ma- 
gistrats qui  avaient  l'intendance  des  prisons 
annoncèrent  à  Socrate  qu'il  devait  mourir  ce 
jour-là,  et  lui  firent  ôter  ses  fers.  Plusieurs  de 
ses  disciples  entrèrent  ensuite  :  ils  trouvèrent 
aupréç  de  lui  sa  femme  Xantippe,  tenant 
entre  ses  bras  le  plus  jeune  de  ses  enfants. 
Des  qu'elle  aperçut  les  amis  de  son  mari,  elle 
s'abandonna  aux  lamentations  que  les  femmes 
ont  coutume  de  faire.  Socrate  pria.  Crilon  de 
la  faire  rameni^r  chez  elle.  Pour  lui,  il  avait 
composé  dans  sa  prison  un  petit  poëme  en 
l'honneur  d'Apollon,  dont  la  fête  retardait  sa 
mort,  et  mis  en  vers  quelques  fables  d'Esope  : 
et  cela,  disait-il,  pour  obéir  à  une  voix  noc- 
turne. De  là  un  entretien  sur  la  mort  et  sur 
l'immortalité.  «  Personne  ne  doit  se  faire  mou- 
rir soi-même  ;  car  nous  sommes  à  Dieu  :  il 
nous  a  plucés  ici-bas  comme  dans  un  poste, 
nous  ne  devons  le  quitter  que  par  ordre.  La 
philosophie  n'est  au  fond  que  l'étude  pour 
mourir  ainsi.  La  mort  n'est  que  lu  séparation 
de  l'àme  d'avec  le  corps.  Le  vrai  philosophe 
«Béprise  tout  ce  qui  regarde  ce  tlcruier,  et 
cherche  le  plus  qu'il  peut  à  en  déficher  son 
àrae.  Le  corps  est  un  obstacle  à  la  sagesse, 
l'âme  ne  parvient  à  la  veritc;  qu'en  se  recueil- 
lant en  elle-même.  Il  faut  donc  s'occuper  du 
corps  le  moins  possible,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
lui-même  nous  en  délivre  tout  à  fait  :  c'est  le 
seul  moyen  d'arriver  à  la  vraie  sagesse,  soit 
en  la  vie,  soit  après  la  mort.  Ceux  qui  ont 
établi  les  mystères  ne  sont  point  à  mépiiser  : 
suivant  eux,  quiconque  s'en  va  aux  enfers, 
sans  être  initié  ni  purifié,  y  c>t  plongi!'  dans  la 
boue  ;  mais  qui  va  là  purifié,  y  habite  avec  les 
dieux.  Le  nombre  en  est  petit,  disent-ils.   Ce 


sont,  à  mon  avis,  les  vrais  philosophes.  J*aî 
fait  mon  possible  pour  le  devenir.  Si  j'y  ai 
réussi,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  s'il  plaît 
à  Dieu  que  nous  arrivions  là.  L'àme  ressemble 
tout  à  fait  à  ce  qui  est  divin,  immbrtel,  intel- 
ligible, uniforme,  indissoluble,  toujours  le 
même  ;  le  corps  ressemble,  au  contraire,  à  ce 
qui  est  humain,  mortel,  non  intelligible,  mul- 
tiforme, dissoluble,  jamais  le  même.  L'àme 
donc,  si  elle  sort  pure,  sans  entraîner  rien  du 
corps  avec  elle,  comme  celle  qui,  durant  la 
vie.  n'a  eu  avec  lui  aucune  communication 
volontaire,  mais  l'a  fui  au  contraire  et  s'est 
recueillie  en  elle-même,  faisant  de  cette  occu- 
pation son  unique  soin  ;  cette  âme,  immaté- 
rielle qu'elle  est,  va  dans  uu  autre  lieu,  sem- 
blable à  elle,  excellent,  pur,  immatériel, 
aupiês  d'un  Dieu  bon  et  snge,  où  bientôt,  s'il 
plaît  à  Dieu,  mon  âme  doit  se  rendre  aussi  : 
là  cette  âme  est  heureuse,  délivrée  de  l'erreur, 
de  la  folie,  des  craintes,  des  amours  déréglées 
et  de  tous  les  autres  maux  des  humains  ;  et, 
comme  on  le  dit  des  initiés,  elle  passe  vérita- 
blement l'éternité  avec  les  dieux.  » 

Un  des  assistants  ayant  objedé  que  si  l'âme 
est  une  harmonie,  comme  quelques-uns  di- 
sent, il  s'ensuit  qu'elle  périt  avec  les  otganef 
corporels  dont  elle  est  le  produit.  Socrale  ré 
pond  que  cette  comparaison  n'est  pnint  exacte; 
que  l'âme  n'est  point  une  simple  harmoniedu 
corps ,  puisque  souvent  elle  est  en  opposition 
avec  le  corps  ;  qu'elle  le  maîtrise  ;  que,  quand 
elle  veut,  elle  l'empêche  de  boire  lors  même 
qu'il  est  brûlé  de  soif,  de  manger  lors  même 
qu'il  est  dévoré  de  faim.  «  Lors  donc  que  la 
mort  arrive,  ce  qu'il  y  a  de  mortel  se  meurt  ; 
mais   ce   qu'il  y  a  d'immoi  tel  s'en  va  sauf  et 
incorruptible,  et  se  soustrait  à  la  mort.  L'âme 
est   donc  immortelle  et  impérissable,  et  nos 
èmes  subsisteront   dans   une  autre  vie.  C'est 
donc  un  risque  terrible  que  de  n'eu  avoir  pas 
soin.  Car  si    la   mort  était   la  désolation  de 
tout,  le  profit  serait  pour  les  méchants.  Mais 
puisque  l'âme  paraît  une  chose  immortelle, 
il  n'y  a  qu'un  moyen  d'écliapper  aux  maux, 
c'est  de  la  rendrela  meilleure  tju'il  se  peut. Car 
elle  n'emporte  eo  l'autre  vie  que  l'éducation 
qu'elle  a  reçue,  laquelle,  dit-on,  dès  le  mo- 
ment de   bon    passage,   lui  fait  beaucoup  de 
bien   ou   beaucoup  de  mal.  Car  on  dit  (jue, 
dès  que  quejiju'un  meurt,  le  génie  qu'il  avait 
eu   pour  gardien  pendant  sa  vie  le  conduit 
dans  un  lieu  où  tous  doivent  se  rassembler 
et  être  jugés.  Ceux  qui  sont  trouvés  avoir 
vécu  de  manière  qu'ils  ne  sont  ni  entièrement 
criminels,  ni  entièrement  innocents,  et  ceux 
qui  ont  commis  des  fautes  expiables,  quoique 
fort  grandes,  et  qui   s'en  sont  repentis  toute 
leur   vie  :  ceux-là  subi.ssent  la  peine  de  leurs 
fautes,   sont  délivrés  plus  tôt  ou  plus  tard, 
suivant  l'indulgence  de  ceux  qu'ils  ont  offen- 
sés, et  reçoivent  enfin  la  récompense  de  leurs 
bonnes  actions,    chacun    selon    son   mérite. 
Ceux  q^ii  sont  trouvés  incurables ,  à  cause  de 
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Ténormîté  de  leurs  crimes,  réquiubledpstinée  charahre  voisine  pour  y  prendre  un  hain, 

les  précipite  dans  le  Tartare, d'où  ils  ne  sortent  afin  d'épargner  aux  femrnpsla  p-ini- de  laver 

jamais.    Mais   ceux   qui  sont  reconnus   pour  son  cadavre.  Après   «lu'il  en  fut  sorti,  on  lui 

avt)ir  passé  toute  leur  vie  dans  la  sainleté,  amena  ses  enfants  :   deux  en  bas  âge,    So- 

ceux-là  sont  délivrés  de  ces  lieux  terrestres  phroniscus  et  Ménéxcnus,  et  un  était  déjà 

comme  d'une  prison,  et  s'en  vont  là-haut  dans  assez    grand,  Lamproclôs  ;   et   l'on  fit  entrer 

l'habitation  pure  au-dessus  de  la  terre.  Qu'il  les  femmes  de  sa  famille.  Quan     il  fut  rentré 

prenne  donc   confiance  pour  son  âme,  celui  dans  la  salle  et  assis  sur  son  lit,  le  serviteur 

qui,  pemlatit  sa  vie,  a  rejeté  les  plaisirs  et  les  des  onze,   s'approchant  de   lui  ;   «  Socrate, 

biens  du  corps,  comme  lui  étant  étrangers  et  dit-il,  j'espère  que  je  n'aurai  pas  à  te  faire  le 

portant  au  mal,  celui  qui  a  aimé  les  plaisirs  même   reproche   qu'aux   autres  :  dès  que  je 

de  la  science,  qui  a  orné  son  âme,  non  d'une  viens  les  avertir,  par  l'or  re  des  magistrats, 

parure  étrangèi'e,  mais   de  celle  qui  lui  est  qu'il   faut  boire  le    poison,    ils  s'emportent 

propre,  comme  le  tempérance,  la  justice,  la  contre  moi  et  me  maudiss:mt;  mais  pour  toi, 

foice,  la  liberté,  la  vérité;  celui-là  doit  atten-  je  t'ai  toujours  trouvé. le  plus  courageux,  le 

dre  tranquillement  l'heure  de  son  départ  pour  plus  doux   et  le  miMlleur  de  ceux  qui  sont 

l'autre  monde,  comme  étant  prêt  au  voyage  jamais  venus  dans  cette  prison,  et  en  ce  mo- 

quand  la  destinée  l'appellera  (1).  »  ment  je  suis  bien   assuré  que  tu   n'es     pas 

(>'est  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  remarqua-  fâché  contre  moi,  mais  contre  ceux  qui  sont 
ble  dans  ce  que  Platon  fait  dire  â  Socrate  la  cause  de  ton  malheur,  et  que  tu  connais 
sur  l'immortalité  de  l'âme.  On  y  voit  la  bien.  Maintenant,  tu  sais  ce  que  je  viens 
croyance  expresse  au  paradis,  à  l'enfer  et  au  t'annnncer;  adieu,  tâche  de  supporter  avec 
purgatoire.  Dans  la  description  qu'il  fait  de  résignation  ce  qui  est  inévitable.  »  Et  en 
l'enfer,  il  y  a  des  détails  poétiques.  Aussi  même  temps  il  se  détourna  en  fondant  en 
ujoute-t-il  :  «  Soutenir  que  toutes  ces  choses  larmes,  et  se  retira.  Socrate,  le  regardant, 
sont  précisément  comme  je  les  ai  décrites,  ne  lui  dit  :  «  Et  toi  aussi,  reçois  mes  adieux;  je 
convient  pas  un  homme  de  sens;  mais  que  ferai  ce  que  tu  dis.  »  Et  se  tournant  vers  ses 
tout  ce  que  je  vous  ai  raconté  des  âmes  et  de  disciples  :  «  Voyez,  leur  dit-il  quelle  honni'- 
leurs  demeures,  soit  comme  je  vous  l'ai  dit,  teté  dans  cet  tiomme  ;  tout  le  temps  que  j'ai 
ou  d'une  manicre  approchante,  l'âme  étant  été  ici,  il  m'est  venu  voir  souvent  et  s'est  en- 
immortelle,  comme  il  parait,  je  pense  qu'on  tretenu  avec  moi  :  c'était  le  meilleur  des 
peut  l'assurer  convenablement  et  que  la  chose  hommes  ;  et  maintenant  comme  il  me  pleure 
vaut  la  peine  qu'on  hasarde  d'y  croire;  c'est  de  bon  cœur!  mais  allons,  obéissons-lui  de 
un  hasard  qu'il  est  lieau  de  courir,  c'est  une  boone  grâce,  et  que  quelqu'un  m'apporte  le 
espérance  dont  il  taut  comme  s'enchanter  poison,  s'il  est  broyé;  sinon,  qu'il  le  broie 
soi-même  :  voilà  pourquoi  je  prolonue  si  lui-même.  »  Quand  il  fut  prêt,  Socrate  prit  la 
longtemps  ce  discours.  »  L'^.  reste  du  dialogue  coupe  sans  aucune  émotion,' sans  changer  de 
est  entremêlé  de  raisonnements  subtils,  qu'il  couleur  ni  de  visage;  mais,  regardant  d'un 
n'est  pas  toujours  aisé  de  suivre.  Et,  après  œil  ferme  et  assuré,  comme  à  son  ordinaire, 
avoir  tout  lu,  on  ne  peut  qu'applaudira  l'ob-  l'homme  qui  la  lui  avait  apportée  :  <t  Et>t-il 
servation  d'un  des  interlocuteurs,  qu'il  fallait,  permis,  luidemanda-t-il,  de  répandre  un  peu 
parmi  tous  les  raisonnements  humains,  «  choi-  de  ce  breuvage  pour  en  faire  une  libation  ?  » 
sir  celui  qui  est  le  meilleur  et  admet  le  moins  —  «  Socrate,  réponilit  cet  homme,  nous  n'en 
de  difticultés,  et,  s'y  embarquant  comme  sur  broyons  que  ce  qu'il  est  né«  essaire  d^en 
une  nacelle  plus  ou  moins  siîre,  traverser  ainsi  boire.»  —  «  J'entends,  dit  Socrate  :  mais 
la  vie,  à  moins  qu'on  ne  puisse  trouver  pour  au  moins  il  est  permis  et  il  est  juste  de  faire 
ce  voyage  un  vaisseau  plus  solide,  autrement  ses  prières  aux  dieux,  afin  qu'ils  bénissent 
une  parole  divine.  »  Ce  dernier  mot  est  digne  votre  voyage  et  le  rendent  heureux  ;  c'est  ce 
d'attention  (2).  que  je  leur  demande.  »  Après  avoir  dit  cela, 

Quand    Socrate   eut    achevé    de  parler  :  il  porta  la  coupe  à  ses  lèvres,  et  la  but  avec 

«  N'aurais-tu  rien  à  nous  prescrire  à  l'éL'ard  tran  luillité    et    une    douceur   merveilleuse, 

de  tes  enfants  et  de  tes  affaires  ?  n  lui  demanda  Alors  les  personnes  présentes  s'otant  livrées  à 

Criton.  —  ((  Ce  que  je  vous  ai  to  ijuurs  re-  l'expression  de  la  plus  vive  douleur,  Socrate, 

corn  uandé  ;  rieo  de  plus,  répondit  Socrate  :  qui  se  promenait,  s'éeria  :  «  Q  le  faites-vous? 

ayez  soin   de  vous;  ainsi,  vous  me  rendrez  ô  mes  bons  amis  !  N'était-ce  pas  pour  cela  que 

service,  â  moi.  à  ma  famille,  à  vous-mêmes,  j'avais  renvoyé  les  femmes,  pour  éviter  des 

alors  même  que  vous  ne  me  promet  riez  rien  scènes  aussi  peu  convenaides?  car  j'ai  tou- 

présentemeot;    au   lieu   que  si  vous  vous  né-  jours  ouï  dire  qu'il  faut  mourir  avec  de  bonnes 

gligez  vous-mêmes,  et  si  vous  ne  voulez  pas  pa-oles.  Tenez-vous  donc  en  repos,  et  mon- 

suivre  comme  à  la  trace  ce  que  nous  venons  trez  piiis   de  fermeté   »  Sentant  ses   jambes 

de  dire,  ce  que  nous  avions  dit  il  y  a  long-  s'appesantir,  il  se  coucha  sur  le  dos.  L'homme 

temps,   me  fissiez-vous   aujourd'hui  les  pio-  qui  lui  avait  donne  le  poison  avertit  le- amis 

messes  les  [dus  vives,  tout  cela  uw^ei  vira    as  de  Socr  ite  que  Itur  maître  le?  quitterait  dès 

à  grand'uliose.  •  il  passa  ensuite  dans  une  que  le  ii-oid  aurait  gamine  le  cœur.  Uejù  tojjt 

U)  PlaL  Phœdo,  t.  I,  ad.  tùp.      (?)  Ibid.,  p.lM. 
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le  bas-ventre  était  glacé,  lorsque,  se  décou- 
vrant, car  il  était  couvert  :  «  Criton,  dit-il  et 
ce  furent  ses  dernières  paroles,  nous  devons 
un  coq  à  Esculape;  n'oublie  pas  d'acquitter 
cette  dette.  »  —  «  Cela  sera  fait,  répondit 
Criton;  mais  vois  si  tuas  encore  quelque 
chose  à  nous  dire.  »  Il  ne  répondit  rien,  et, 
peu  de  temps  après,  il  tit  un  mouvement 
convuisif  ;  alors  l'homme  le  découvrit  tout  à 
fait  :  ses  regards  étaient  fixes.  Ciiton,  s'en 
étant  aperçu,  loi  ferma  la  bouche  et  les 
yeux. 

Les  dernières  paroles  de  Socrate  ont  été 
diversement  interprétées,  ou  comme  ironie, 
ou  comme  chose  sérieuse.  Esculape  passait 
pour  le  dieu  de  la  médecine  ;  on  lui  offrait 
un  coq  lorsqu'on  relevait  de  maladie.  Comme 
Socrate  allait  guérir  des  maux  de  la  vie  ac- 
tuelle, il  fait  allusion  à  cet  usage.  Etait-ce 
au  sérieux,  ou  en  plaisantant?  Il  est  fâcheux 
qu'il  reste  tant  d'équivoque  à  cet  égard.  Un 
père  de  l'Eglise ,  le  philosophe  et  martyr 
saint  Justin,  compte  Socrate  avec  Heraclite  au 
nombre  des  chrétiens  primitifs  qui  .  ainsi 
qu'Abraham,  Ananias  ,  Azarias  et  Misaël  ont 
confessé  le  Dieu  véritable.  Mais,  quand  on 
considère  tout  ce  qu'il  y  a  de  louche  dans  sa 
conduite  sur  cet  article  principal,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  le  ranger  parmi  les  hommes, 
qv.i,  ayant  connu  Dieu,  ne  l'ont  pas,  du  moins 
tout  à  fait,  glorifié  comme  Dieu. 

Qu'elle  est  bien  diflérente,  la  conduite  de 
Daniel  et  de  ses  compagnons,  à  Babylone! 
Eux  aussi  étaient  des  savants,  des  sages,  des 
philosophes.  Mais  ils  ne  retenaient  point  la 
vérité  captive  ;  ils  la  publiaient  devant  les 
rois  et  devant  les  peuples.  Sur  le  point  d'être 
jetés  dans  la  fournaise  ardente,  dans  la  fosse 
aux  lions,  ils  ne  tergiversent,  point,  ils  disent 
nettement  qui  ils  adorent  ou  n'adorent  pas. 
«  Voilà  que  notre  Dieu  que  nous  adorons, 
disent  les  trois  compagnons  de  Daniel  à 
Nabuchodonosor ,  peut  nous  sauver  de  la 
fournaise  enflammée  et  nous  délivrer  de  vos 
mains,  ô  roi.  Que  s'il  ne  le  veut  pas,  sachez, 
ô  roi,  que  nous  ne  servons  pas  vos  dieux,  ni 
n'adorons  la  statue  d'or  que  vous  avez 
dressée  (^).  »  —  «  Je  n'acîure  pas  les  idoles 
faites  de  main  d'homme,  dit  Daniel  même  au 
au  successeur  de  Nabuchodonosor,  mais  le 
Dieu  vivant  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et 
qui  a  puissance  sur  toute  chair  (2).  » 

Mais  qu'est-il  besoin  de  chercher  des  com- 
paraisons à  Babylone?  Dans  Athènes  même 
viendra  un  phiio>ophe;  il  disputera,  comme 
Socrate,  avec  feux  qui  se  rencontrent  sur  les 

Î)laces  publique?  ;  comme  Socrate,  il  travail- 
era  à  rendre  meilleurs  les  hommes;  mais, 
plus  hardi  que  Socrate,  il  ne  se  bornera  point 
à  Athènes  seul  :  l'univers  sera  son  école,  le 
genre  humain  sera  son  disciple.  Comme  So- 
crate, il  est  accusé  d'introduire  des  divinités 
nouvelles,  et  traduit  devant  l'aréopage.  Après 
avoir  entendu  le  plus  sage  des  philosophes 


grecs,  écoutons  un  apôtre.  Debout  au  milieu 
de  l'aréopage  :  a  Athéniens,  dit  saint  Paul,  ie 
je  vous  vois  en  tout  comme  plus  religieux 
que  d'autres.  Car,  passant  et  voyant  les  objets 
que  vous  adorez,  j'ai  trouvé  même  un  autel 
où  était  écrit  :  Au  t)ieu  inconnu.  Celui-là  donc 
que  vous  adorez  sans  le  connaître,  c'est  lui 
que  je  vous  annonce.  Ce  Dieu  qui  a  fait  le 
monde  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  inonde,  lui, 
étant  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  n'ha- 
bite point  dans  les  temples  que  des  mains  ont 
faits.  Il  n'est  point  honoré  par  les  mains  des 
hommes,  comme  s'il  avait  besoin  de  quelque 
chose,  lui  qui  donne  tout  à  tous,  et  la  vie,  et 
la  respiration.  Il  a  fait  naître  d'un  même 
sang  toute  la  race  des  hommes  pour  habiter 
sur  toute  la  face  de  la  terre,  déterminant  les 
temps,  et  leur  durée,  et  les  limites  de  leur 
demeure,  afin  qu'ils  cherchent  le  Seigneur  et 
qu'ils  s'efforcent  de  le  trouver  comme  en  tâ- 
tonnant, quoiqu'il  ne  soit  pas  loin  de  chacun 
de  nous;  car  c'est  en  lui  que  nous  vivons, 
que  nous  nous  mouvons,  et  que  nous  sommes  ; 
et,  comme  quelques-uns  de  vos  poètes  ont  dit, 
nous  sommes  de  sa  race.  Puis  donc  que  nous 
sommes  la  race  de  Dieu,  nous  ne  devons  pas 
croire  que  la  Divinité  soit  semblable  à  l'or,  à 
l'argent,  ou  aux  pierres,  qui  ont  pris  des 
figures parl'interveotion  de  l'hoDame.Or  Dieu, 
regardant  par-dessus  ces  temps  d'ignorance, 
annonce  maintenant  à  tous  les  hommes  de 
faire  partout  pénitence,  parce  qu'il  y  a  établi 
un  juge  pour  juger  le  monde  selon  la  justice, 
par  celui  qui  a  destiné  à  en  être  le  juge,  fai- 
sant de  cela  foi  à  tous  en  le  ressuscitant  d'en- 
tre les  morts  (3).  » 

Tel  fut  le  plaidoyer  de  Paul.  Ce  barbare, 
on  le  voit,  ni  ne  dissimule  ce  qu'il  enseigne, 
ni  n'offense  ses  juges  par  des  mots  arrogants; 
un  d'eux  devient  même  son  disciple. 

Ce  barbare  vint  d'Ephèse  et  de  Milet,  pa- 
tries d'Heraclite  et  de  Thaïes;  mais  ce  que 
ceux-ci  n'ont  pas  même  tenté,  lui  l'a  fait.  11  y 
a  enseigné  la  sagesse,  non  pas  à  quelques 
disciples  choisis,  mais  à  des  milliers  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  qui  en  font  une  profes- 
sion ouverte. 

Ce  barbare  vient  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thrace.  Ce  que  la  fable  attribue  à  Orphée,  il 
l'a  fait,  non  par  la  douceur  de  son  chant, 
mais  par  une  prédication  rude  et  austère.  Il  a 
formé  des  populations  de  sages  à  Philippes  et 
à  Thessalonique, 

Ce  barbare  ira  de  la  curieuse  Athènes  à  la 
voluptueuse  Corinthe.  Les  sept  sages  de  la 
Grèce  y  avaient  philosophé  autrefois,  chez 
Périandre,  l'un  d'entre  eux  :  Périandre  était 
le  maître  absolu  delà  ville;  j-ien  ne  leur  man- 
quait donc  pour  en  taire  une  ville  de  sages. 
Leur  réunion  n'a  produit  que  le  récit  de  leur 
banquet  ;  Périandre  resta  le  tyran  de  Corin- 
the, et  Corinthe  la  plus  corrompue  des  villes. 
Le  philosophe  barbare  y  fondera  seul  une 
société  d'époux  chastes,  de  vierges  pures, 


(i;  DûQ,,  îu,  17.  —  (2)  Ibid.,  XIV,  4.  —  (3)  Act,  xvu,  23-4L 
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d'hommes  pieux,  qui  finira  par  convertir  la 
ville  entière. 

Ce  bHrbare  ira  de  Corinthe  à  Rome  :  à  Rome 
où  Cicéron  a  parlé  sagesse  aussi  vainement 
qu'élégamment;  à  Rome  où  le  précepteur  de 
Néron,  le  philosophe  Sénèque,  combine  des 
antithèses  sur  la  morale,  le  dnsintéressement, 
la  générosité,  tandis  qu'il  ruine  les  provinces 
par  ses  usures.  Le  barbare  y  viendra,  à  la 
suite  d'un  autre  barbare,  fonder  pour  l'uni- 
vers une  société  plus  parfaite  que  n'en  a  rêvé 
Socrate  ou  Platon  pour  une  cité  idéale.  Et  ces 
deux  barbares  sont  de  plus  Juifs,  disciples 
d'un  Juif  crucifié,  qui  ne  leur  a  donné  de 
leçons  que  pendant  trois  ans.  Ce  Juif  crucifié 
se  nomme  le  Christ  !  Et  depuis  dix-huit  siè- 
cles l'univers  est  chrétien  !  El  ces  deux  disci- 
Eles  qui  ont  fondé  son  empire  à  Rome,  sont 
onorés  et  invoqués  depuis  dix-huit  siècles, 
sous  le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ! 
Et  depuis  dix-huit  siècles,  leur  maitre  crucifié 
est  adoré  par  toute  la  terre  comme  le  Dieu  de 
l'univers,  par  qui  tout  a  été  fait  ;  comme  la 
lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde;  comme  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ; 
comme  la  sagesse  primordiale,  par  qui  est 
sage  tout  ce  qui  est  sage  ;  comme  la  raison 
souveraine,  par  qui  est  raisonnable  tout  ce 
qui  est  raisonnable. 

Socrate  est  le  plus  sage  de  la  Grèce  ;  Pierre 
et  Paul  sont  les  chefs  des  apôtres  ;  dans  So- 
crate on  voit  tout  ce  que  peut  l'homme  ;  dans 
Pierre  et  dans  Paul,  on  voit  ce  que  peut  Dieu. 
D'un  côté,  quelques  disciples  dissertant  sur  la 
sagesse,  voilà  tout  ;  de  l'autre,  le  monde  en- 
tier éclairé  d'une  sagesse  que  Socrate  entre- 
voyait à  peine.  Bien  aveugle  qui  ne  discerne- 
rait ici  l'homme  et  Dieu  ! 

La  mort  injuste  de  Socrate  ne  nuisit  point 
à  la  philosophie  grecque  :  elle  lui  imprima, 
au  contraire,  quelque  chose  de  sacré.  Athènes 
même  se  ravisa  bien  tôt  :  Mélitus,  le  principal 
accusateur,  fut  condamné  à  mort,  les  autres 
à  l'exil.  Cette  philosophie,  d'ailleurs,  ne  fut 
peint  délaissée.  Socrate  eut  pour  disciple 
Platon;  Platon  eut  }>our  disciple  Aristote  ; 
Aristote  eut  pour  disciple  Alexandre  le  Grand, 
qui  ne  voulait  pas  moins  être  distingué  dans 
les  sciences  que  dans  tout  le  reste.  Gloire, 
génie,  savoir,  éloquence,  puissance,  tout  tut 
donné  à  la  sagesse  humaine.  Ce  qu'elle  n'a 
pas  fait,  elle  ne  peut  ;.as  le  faire. 

Platon  naquit  l'an  430  avant  Jésus-Christ. 
Esdras  et  N-^hémias  gouvernaient  la  Judée. 
Eslher  et  Mardochée  vivaient  probablement 
encore.  Il  descendait  du  phénicien  Cadmus, 
par  son  père,  et  d'un  frère  de  Solon,  par  sa 
mèie.  Ses  talents  surpassaient  encore  sa  nais- 
sance, et  son  éducation  répondait  a  ses  ta- 
lents. Grammaire,  gymnastique,  géométrie, 
peinture,  musique,  poésie,  il  apprit  tout.  La 
lecture  des  poêles  avait  tait  les  délices  de  sa 
jeunesse  ;  il  s'était  essayé  lui-même  dans  les 
genres  lyrique,  épique,  dramatique.  Il  avait 


composé  des  tragédies,  qn'li  ftrùia  lorsqu'il 
eut  entendu  Socrate.  Déjà  précédemment,  il 
avait  étudié  la  philosopliio,  d'Heraclite,  dans 
les  leçons  de  Cratyle.  Il  entendit  Socrate  pen- 
dant huit  ans.  Indigné  de  l'accusation  portée 
contre  son  maître,  il  monta  ù  la  tribune  pour 
entreprendre  son  apologie  ;  mais  les  juges  le 
forcèrent  de  l'interrompre.  11  voyagea  depuis 
en  Italie,  y  fréquenta  les  disciple."  de  Pytha- 
gore,  et  fut  admis  aux  traditions  secrète?  de 
cette  école.  De  là  il  se  rendit  à  Cyréne  sn 
Afrique,  et  se  perfectionna  dans  la  géométrie. 
Il  visita  enfin  l'Egypte,  dépositaire  de  tant  de 
traditions  antiques,  à  laquelle  la  Grèce  avait 
emprunté  les  germes  des  sciences  et  des  arts. 
Suivant  Clément  d'Alexandrie,  il  fut  instruit, 
à  HéliopoliSjdans la  doctrine  des  Egyptiens(l). 
Comme  ,   entre  l'an  600  et  l'an  300  avant 
Jésus-Christ,  il  s'établit  une  colonie  de  Juifs 
en  Ethiopie,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  y  en 
avait  également  beaucoup  en  Egypte.  Platon 
aura  pu  les  voir,  et  apprendre  d'eux  la  subs- 
tance des  livres  saints.  Peut-être  que  dès  lors 
quelques-uns  de  ces  livres,  ou  quelques-unes 
de  leurs  parties,  étaient  traduits  en   grec.  Il 
n'est  pas  impossible  que  Platon  ait  vu  les  Juifs 
de  Palestine.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le    philosophe    platonicien    Porphyre    nous 
assure  que  Tliéophraste,  disciple  à  la  fois  de 
Platon  et  d'Aristote,  rangeait  au  nombre  des 
philosophes  les  Juifs  établis    en   Syrie  (2). 
Numénius,   autre  philosophe   de    la   même 
école,  disait  de  leur  maitre  même  :  »  Qu'est- 
ce  que  Platon,  si  ce  n'est  Moïse  parlant  atti- 
que  (3)  ?  »   Platon  s'était    même    proposé 
d'aller  jusque  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde, 
consulter  les  mages  et  les  brachmanes;  mais 
les  guerres  y  mirent  obstacle.  Il  lit  aussi  trois 
voyages  en  Sicile.  La  première   fois,   Denys 
l'Ancien,  tyran  de  Syracuse,  devant  lequel  il 
avait  exposé,  avec  une  courageuse  éloquence, 
les  droits  de  la  justice,  le  fit   vendre  comme 
esclave  par  l'ambassadeur  de   Sparte,  qui  le 
ramenait  dans  sa  galère.  Mais  il  tut  racheté 
par  un   philosophe   de  Cyrène.   La  seconde 
fois,  il  eut  espoir  d'inspirer  des  sentiments 
plus  humains  à   Denys  le  Jeune  ;   mais  ce 
prince  n'accomplit  point  ce  qu'il  avait  promis. 
La  troisième,  il  faillit  être  mis  à  mort  par  le 
tyran,  et  dut  à  l'intervention  d'Archytas  de 
Tarente  d'obtenir  son  retour  en  Grèce.  Lors- 
que le  tyran   incorrigible   eut   été   chassé  et 
réduit  à  se  faire  maître  d'école  à  Corinthe, 
Platon  envoya  aux  Syracusains  un  plan  de 
gouvernement,   dans  lequel  la  royauté  devait 
être   unie  au  sacerdoce,  partagée  entre  trois 
princes,  et  tempérée  par  divers  conseils  légis- 
latifs, politiques  et  judiciaires.  Les  habitants 
de  Cyrène,  les  Arcadiens  et  les  Thébains  lui 
demandèrent  aussi  des  lois  ;  il  les  refusa  aux 
premiers,  parce  qu'ils  étaient  trop   attachés 
aux  richesses;  aux  autres,  parce  qu'ils  étaient 
trop  ennemis   de  l'égalité.  Plutarque  raconte 
qu'il  donna  douze  livres  de  loi**'  aux  Cretois 


(i)  Strom.,  t.  I,  p.  303.  —  (.2)  Porphyr.,  De  abslm.,  I.  II,  g  xxvi.  —  (Sj  Clara.  Alex.,  SUom.,  1. 1,  4.;  âij. 
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pour  la  fondation  de  Magnp'ie;  qu'il  envoya 
Phormion  aux  habitants  J'Elée,  Ménédèm^  à 
ceux  (le  Pyrrha,  pour  ordoimer  les  républi- 
que?. Python  et  Héraclicle,  ayant  rendu  la 
liberté  à  ia  Thrace,  se  guidèrent  aussi  par  *es 
conseils.  Archélaûs ,  roi  de  Macédoine, 
rechercha  et  obtint  son  amitié  :  du  reste,  il 
ne  voulut  jamais  prendre  une  part  active  et 
directe  aux  affaires  publiques,  même  dans  sa 
patrie. 

11  se  voua  tout  entier  à  l'étude  de  la  sa- 
gesse, établit  une  école  dans  un  endroit 
d'Athènes  nommé  Académie,  auprès  duquel 
il  y  avait  un  jardin.  Delà  le  nom  d'Académie, 
pour  l'école  ou  ia  doctrine  de  Platon.  Il  y  mou- 
rut Tan  347  avant  Jésus-Christ,  sans  avoir  été 
marié. 

Thaïes  et  les  philosophes  d'Ionie  s'étaient 
adonnés  spécialement  aux  connaissances  phy- 
siques, PylhaLjore  et  les  philosophes  d'Italie 
aux  connaissances  intellectuelles,  Sociateaux 
connaissances  morales.  Platon  les  réunit  tou- 
tes les  trois,  et  elles  se  trouvèrent  une  espèce 
de  trinité,  dont  saint  Augustin  tait  voir  la 
profonde  justesse  (1).  Dieu  est  par  son  essence, 
il  se  connaît,  il  s'aime  :  Dieu  est  l'Etre  su- 
prême, la  vérité,  le  bien.  Dieu  s'est  manifesté 
par  la  ciéation  :  un  vestige  de  sa  triple  splen- 
deur est  empreint  partout  ;  uue  image  de 
cette  triple  splendeur  reluit  dans  l'homme. 
L'homme  est,  il  connaît,  il  aime.  Toutes  ces 
connaissances  se  rapportent  à  ces  trois  ordres  : 
connaître  la  nature  des  êtres,  connaissances 
naturelles  dans  le  sens  le  ptus  large;  connaî- 
tre la  vérité  et  les  moyens  de  s'en  assurer, 
connaissances  logiques  ou  rationnelles;  con- 
naître le  bien  et  les  règles  pour  y  parvenir, 
connaissances  morales.  Et  ces  trois  soi  tes  de 
connaissances  ne  font  qu'une  seule  et  même 
sagesse,  parce  que  la  vérité  n'est  que  l'être  en 
liant  qu'objet  de  l'intelligence,  le  bien  n'est 
que  l'être  en  tant  qu'objiit  de  la  volonté  ;  et 
parce  que  la  source  de  tout  être,  de  toute  vé- 
rité, de  tout  bien,  est  Dieu. 

Dieu,  suivant  la  doctrine  de  Platon,  est 
l'Etre  qui  est,  l'Etre  qui  est  toujours,  et  tou- 
jours le  même.  Nous  avons  tort  de  dire,  en 
parlant  de  l'éternelle  essence  :  Elle  fut,  elle 
sera;  ces  formes  du  temps  ne  conviennent  [»as 
à  rélernilé;  elle  est,  voilà  son  attribut  Notre 
passé  et  notre  avenir  so)it  deux  mouvements; 
or,  l'étemellement  immuable  ne  peut  être  de 
la  veille,  ni  du  lendemain;  on  ne  peut  dire 
qu'il  fut,  ni  qu'il  sera  ;  les  accidents  des  créa- 
tures sensibles  ne  sont  pas  faits  pour  lui,  et 
des  instants  qui  se  calculent  ne  sont  qu'un 
vain  simulacre  de  ce  qui  est  toujours  {-2). 

■Le  reste  est  quelque  chose  qui  n'est  pas, 
mais  qui  se  fait,  qui  devient,  qui  pa^se  du 
nonétre  à  l'être,  d'un  état  à  un  autre,  et  i\in 
n'est  jamais  le  même.  Platon  met  constam- 
ment enoppuàitiou  les  mots  grecs  einai,ousia. 


être,  essence,  qui  s'appliquent  à  Dieu  seul  avee 
les  mots  genesthol,  genesis,  qu'il  dit  des  créa- 
tures, et  qui,  sans  aucun  vrai  synonyme  en 
français,  renf-rment  à  la  fois  l'idi-e  d'être 
fait,  de  devenir,  d'être  eng<>ndré,  de  naître, 
d'être  créé.  La  Genèse  de  l'Ecriture,  pour  la 
création  ou  la  génération  du  monde,  vient 
de  là. 

C'est  Dieu  qui,  d'une  matière  informe,  a 
créé  le  ciel  et  la  terre  ;  c'est  lui  qui,  par  sa 
parole  et  sa  pensée,  plaça  dans  le  ciel  et  y 
alluma  le  soleil,  la  lune,  et  les  étoiles,  pour 
créer  et  marquer  le  temps.  Et  quand  il  eut 
contemplé  son  ouvrage,  il  en  fut  réjoui.  Et 
en  ordonnant  tout  cela,  il  n'était  pas  sorti  de 
son  éternel  repos. 

Le  temps  naquit  donc  avec  le  ciel  pour  finir 
avec  lui,  s'ils  doivent  finir.  Dieu  le  créa  pour 
rendre  le  monde  encore  plus  semblable  à  son 
modèle  intelligible,  et  lui  donner  quelque 
chose  de  cette  nature  impérissable.  Comme  la 
création  ne  pouvait  ressembler  eu  tout  à 
l'idée  éternelle,  il  fît  une  image  mobile  de 
l'éternité;  et,  gardant  pour  lui  la  durée  invi- 
sible, il  nous  en  donna  l'emblème  divisible 
que  nous  appelons  le  temps,  le  temps  créé 
avec  le  ciel,  dont  la  naissance  fit  tout  à  coup 
sorti i'  du  néant  les  jours,  les  nuits,  les  mois  et 
les  années,  ces  parties  fugitives  de  la  vie  mor- 
telle. 

Mais  d'où  venait  la  matière  informe  ?  Elle 
existait  avant  le  temps,  qui  n'a  commence 
qu'avec  le  soleil.  Platon  l'oppose  à  Dieu,  que 
seul  il  dit  être  éternel  ;  elle  ne  l'était  donc  pas . 
du  moins  au  même  sens.  Dans  le  Sjpfns(e  et 
le  Philebe,  il  dit  assez  nettement  que  toutes 
choses,  l'eau,  le  feu,  l'air,  sont  des  pro 
ductions  de  Dieu.  C'était  l'opinion  des  pla- 
toniciens, que  Dieu  avait  créé  la  matière 
même  (3). 

Uuaul  à  la  nature  intime  du  souverain  Etre, 
nous  avons  vu  que  Platon,  dans  sa  lettre  à 
Dcnys  de  Syracuse,  semble  y  reconnaître 
comme  trois  personnes.  Dans  d'autres  de  ces 
écrits,  plusieurs  pères  de  l'Eglise  ont  vu  éga- 
lement des  traces  de  ce  mystère.  «  Celui  que 
nous  appelons  le  Père,  dit  Théodoret,  Plalou 
l'appelle  souverain  bien;  notre  Verbe  est  chu 
lui  l'intelligence,  et  il  appelle  àme  du  monde 
cette  force  qui  aime  et  qui  vivifie  tout,  et  que 
les  divines  Ecritures  nomment  Saint-Esprit. 
Il  a  fait  des  larcins  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie  des  Hébreux  (^\.  » 

Dieu  a  fait  le  monde  soi'«nt  le  modèle  qui 
est  dans  son  intelligence,  dans  son  Verbe; 
modèle  exemplaire,  idée  parfaite,  éternelle, 
toujours  la  même.  Toutes  choses  y  sont  d'une 
manière  plus  vraie  et  plus  réelles  qu'en  elles- 
nièiues.  Là  elles  sont  intelligibles,  éternelles, 
immuables  comme  Dieu  ;  ici  elles  sont  impar- 
fiiite?,  leiuporelies,  continuellement  variables. 
L'homme  ue  connaît  donc  parfaitement  la  vé- 


(1)  De  Civit.  DH,  1.  XI,  c.  xxv  et  l.  VIII,  c.  iv  et  seq.  —  (2)  Leclerc.  Pensées  de  Platon,  p.  73.,  Plat., 
Jiinte.  ('(lit.  h\u.,  t.  IX,  p.  301  et  sf<].  Ciceron,  Tintée.  —  (3)  &>phUl.,  \>.  286,  edit,  bip.,  Glera,  Alex..  Slrom,, 
1.  V,  p.  ô'J2..  J.nmI.,  De  »•>/  t.  c/i/rl.,  1.  V,  c.  xxi;i..  l.VJH,  <:.  ii  :  llieroclès  ap"d  Phol.,  col.  il4,  25?,. 
Proclu»,  l.  1,  p.  24li  et  seq.  —  (4yilieodorct.    T'mi-afjsut..  i     II  ;  b.    Lyiil.  Alci,,  Coni.  Jul.,  L  lil  et  \11J. 
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rite,  qu'à  mesure  que  son  intelligence  com- 
munique avec  î'iutelligence  divine  ,  et  i|u'cllr! 
y  contemple  les  types  éternels  de  toutes 
clioses-  La  connaissance  expérimentale  des 
<;réatures  dans  leur  existence  propre  ne  pro- 
duit qu'une  science  du  second  ordre,  paice 
que  cette  existence  n'a  par  elle-même  rien  de 
fixe  ni  de  stable,  mais  qu'elle  est  dans  un 
changement  continuel. 

.  La  science  humaine  est  à  la  science  divine 
ce  que  le  temps  est  à  l'étornité.  Celle-ci  existe 
à  la  fois  tout  entière  ;  celui-là  tâche  de  limi- 
ter  en  se  succédant  continuellement  à  lui- 
même.  L'intelligence  divine  rayonne  de  l'ét<T- 
nité  dan'^  le  temps  ;  de  l;i  ces  irradiations  qui 
se  trouvent  toujours  et  partout  les  mêmes  ,  et 
qui,  incorporées  en  la  parole,  forment  le 
sens  commun,  le  fond  divin  de  la  raison  hu- 
maine. 

Telle  est  la  doctrine  de  Platon  sur  la  source 
et  la  règle  de  l'intelligence  ;  doctrine  ensei- 
gnée longtemps  avant  lui  par  Salnmon(I); 
doctrine  rectifiée  et  développée  par  les  saints 
Pères,  embiassée  par  les  plus  habiles  théolo- 
giens ;  doctrine  qu'on  retrouve  dans  les  au- 
teurs mystiques  de  la  plus  haute  contempla- 
tion, ((  L'homme  juge  droitement,  ditBossuet, 
lorsque,  sentant  ses  jugements  variables  de 
leur  nature,  il  leur  donne  pour  règles  ces  vé- 
rités éternelles  ({ue  tout  entendement  aperçoit 
toujours  les  mêmes,  par  lesquelles  tout  en- 
tendement est  réglé,  et  qui  sont  quelque  chose 
de  Dieu,  ou  plutôt  qui  sont  Dieu  même  (2).  » 
—  «  Dieu,  é(;rivait  une  bonne  religieuse,  sainte 
Hildegarde,  à  ses  compagnes,  Dieu  est  la  rai- 
son même  par  laquelle  est  raisonnable  tout  ce 
qui  Test  (3).  » 

C'est  encore  de  cette  source  élevée  que  Pla- 
ton dérive  la  morale.  Dieu  est  par  essence  le 
bien,  le  beau  éternel,  inaltérable.  C'est  la  par- 
ticipation à  cette  beauté  et  bonté  suprêmes 
qui  rend  beau  et  bon  tout  ce  qui  l'est.  La 
vertu,  la  sainteté  consiste  à  devenir  semblable 
à  Dieu.  Telle  est  la  voie  du  souverain  bon- 
heur. 

Non-seulement  il  cherche,  dans  tous  ses 
écrits,  à  établir  la  science  et  la  vertu  de 
l'homme  sur  ce  fondement  divin  ;  il  fait 
voir  encore  qu'elles  ne  peuvent  subsister 
que  là,  et  que  vouloir  en  poser  la  base  et  la 
règle  dans  l'homme^  c'est  les  détruire  par  là 
même. 

Des  sophistes  enseignaient  déjà  de  son 
temps  ce  que  des  sophistes  des  temps  mo- 
dernes ont  voulu  nous  donner  pour  une  nou- 
veauté de  leur  crû  :  Que  sav^oir  n'est  que 
sentir,  et  que  l'j  science  n'est  que  la  sensa- 
tion. Platon  démontre  aux  uns  et  aux  autres 
que  leur  principe  détruit  toute  science  et  con- 
tient le  doute  absolu.  C'est  où  aboutissent  les 
propositions  suivantes,  queSocrate  développe 
dans  le  Thééiète. 


•1»  Si  la  sensation  est  la  science  ,  il  ne  faut 
pas  dire  seulement,  avec  Protagoras  ,  que 
l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses  ;  il 
faut  le  dire  aussi  de  tout  être  capable  de  sen- 
sation, du  dernier  des  animaux,  du  pourceau, 
par  exemple. 

2»  Si  la  sensation  est  la  règle  unique,  chaque 
être  est  juge  de  ce  qui  lui  paraît  ;  et,  dans  ce 
sens,  tous  nos  jugements  sont  toujours  vrais, 
ou  plutôt,  ils  ne  sont  ni  vrais  ni  faux  ;  et  pe» 
sonne  n'est  juge  du  faux  et  du  vrai.  «  Alors, 
dit  Socrate,  pourquoi  Protagoras  serait-il  sa- 
vant au  point  de  se  croire  en  droit  d'ensei- 
gner les  autres  et  de  mettre  ses  leçons  à  un  si 
haut  prix,  et  nous  des  ignorants  condamnés  à 
aller  à  son  école,  chacun  étant  à  soi-même  la 
mesure  de  sa  propre  sagesse  ?  » 

3°  Si  la  science  n'est  que  la  sensation,  la 
sensation  é.tant  bornée  à  l'instant  présent,  il 
s'en  suit  qu'il  uepeutyavoirjaucune  science  du 
passé  ;  que  la  mémoire  n'a  aucune  certitude 
et  ne  fonde  aucune  connaissance  ;  qu'un 
homme  qui  voit  un  objet  en  a  la  science,  mais 
que  dès  qu'il  ferme  les  yeux,  il  n'en  sait  plus 
rien. 

4°  Si  la  science  n'est  que  la  sensation,  la 
sensation  se  composant  de  plus  et  de  moins, 
il  suivrait,  en  appliiiuant  ceci  à  tous  les  sens, 
que  la  science  varierait ,  augmenterait  ou  di- 
minuerait à  chaque  instant  ;  qu'elle  serait 
soumise  aux  plus  frivoles  circonstances,  et 
que  le  même  homme,  par  le  moimlre  chan- 
gement de  position,  saurait  ou  ne  saurait  pas 
la  même  chose  ;  enfin  ,  le  même  homme ,  re- 
gardant d'un  œil  et  fermant  l'autre  ,  sau- 
rait et  ne  saurait  pas  la  même  chose  à  la 
fois. 

5°  11  faudrait  dire ,  en  morale ,  dans  la 
science  du  juste,  que  ce  qui  est  juste  ,  c'est  ce 
qui  paraît  tel  à  chacun  ;  que  la  morale  pu- 
bliijue  ou  privée  est  toute  relative  ;  tju'uneloi 
est  juste  là  où  elle  est  établie  et  tant  qu'elle 
est  établie,  mais  pas  au  delà.  Et  dans  la  poli- 
tique, dans  la  science  de  l'utile,  si  la  science, 
est  la  sensation  ,  tout  individu ,  en  tant  que 
sensible,  est  constitué  juge  absolu  de  l'utile 
en  général,  et  la  législation  entière  est  sou 
mise  aux  caprices  de  la  sensibilité  indivi- 
duelle (4). 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  le  principe  de 
Protagoras,  la  science  est  la  sensation,  détruit 
toute  science  ;  mais  le  principe  dont  il  émane, 
celui  d'Heraclite,  savoir  :  que  toute  chose  est 
dans  un  mouvement  perpétuel,  détruit  le  prin- 
cipe même  de  Protagoras,qu'il  semble  fonder. 
En  effet,  tout  mouvement  e^t  extérieur  et  in- 
térieur à  la  fois.  Comme  extérieur,  c'est  un 
mouvement  de  translation,  qui  fait  passer  les 
choses  d'un  lieu  à  un  autre,  ou  les  fait  tour- 
ner sur  elles-mêmes.  Le  mouvement  intérieur 
est  un  mouvement  d'altération  ,  qui  décom- 
pose leur  organisation  et  leurs  formes ,  et  les 
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renouvelle  sans  cesse  ;  convertit,  par  des  dé- 
gradations insensibles ,  le  blanc  en  noir  ,  le 
jeune  en  vieux,  et  toujours  de  même  à  l'in- 
fini. Or,  tout  participe  à  ce  double  mouve- 
ment ;  de  sorte  que  tout  change  de  lieu  et 
s'altère  en  même  temps.  Tout  changeant  et 
s'altérant  donc  i  la  t'ois,  on  ne  peut  fixer, 
même  par  la  parole,  l'état  de  ce  qui  change 
et  s'altère  sans  cesse,  et  la  perpétuelle  mobi- 
lité de  toutes  choses  s'oppose  même  à  la  déter- 
mination des  mots.  Dans  c?  système,  il  n'y  a 
plus  lieu  à  aucune  appellation  positive.  Oui  et 
non,  ceci  ou  cela,  et  de  cette  manière,  dit  So- 
crate,  n'ont  plus  d'emploi  légitime  dans  les 
langues  humaines  ;  la  seule  expression  qui 
lui  reste  est  l'ien  et  d'aucune  manière.  Chose 
étrange  ,  c'est  seulement  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe, tout  est  en  mouvement,  que  l'on  conclut 
que  la  science  est  la  sensation  ;  et  cependant 
c'est  précisément  en  vertu  de  ce  principe 
qu'il  est  impossible  de  dire  que  la  science  est 
la  sensation  ;  car  on  ne  peut  pas  plus  dire 
qu'une  sensation  existe ,  que  dire  qu'elle 
n'existe  pas. 

Ces  conséquences ,  bien  établies  ,  accablent 
et  ruinent  le  principe  de  Protagoras.  A  ces 
conséquences  et  à  leur  principe,  qu'oppose 
Platon  ?  C'est  un  fait  incontestable  que  tous 
les  hommes  pensent  que  tout  n'est  pas  arbi- 
traire ;  que  tout  n'est  pas  faux  et  vrai  à  la  fois, 
juste  ou  injuste,  mais  qu'il  y  a  du  vrai  et  du 
faux,  de  la  justice  et  de  l'injustice,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  folie,  de  la  science  et  de  l'igno- 
rance. Or,  une  saine  philosophie  ne  peut  pro- 
tester contre  le  sentiment  universel  ;  car  ce 
serait  protester  contre  la  nature  humaine.  Et 
avec  quoi  protesterait- on?  avec  elle-même. 

Les  défenseurs  «le  Prolagoias  disaient  que, 
pour  le  réfuter,  il  fallait  partir  de  ses  princi- 
pes à  lui,  et  non  pas,  comme  Socrate,  de  l'u- 
sage ordinaire  des  mots,  autrement  du  sens 
commun.  Socrate  les  prend  encore  par  là  (1). 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  dit-il  à  son  in- 
terlocuteur, le  voici  :  Protagoras,  en  recon- 
naissant que  ce  qui  parait  tel  à  chacun, accorde 
que  l'opinion  de  ceux  qui  contredisent  la 
sienne,  et  par  laquelle  ils  croient  qu'il  se 
trompe,  est  vraie.  »  —  «  En  etiet,  »  —  «  Ne 
convient-il  donc  pas  que  son  opinion  est  fausse, 
s'il  reconnaît  pour  vraie  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  qu'il  est  danij  l'erreur?  •  —  «  Néces- 
sairement. »  —  Et  les  autres  ne  conviennent 
pas  qu'eux  se  trompent?»  — «Non, vraiment,  d 
—  «  Eh  bien,  le  voilà  qui  reconnaît  aussi  cette 
opinion  véritable, d'après  son  système.» —  11  le 
faut  bien.  »  —  «  Par  conséquent, c'est  une  chose 
révoquée  en  doute  pour  tous,  à  commencer  par 
Protagoras  lui-même  ou  plutôtlui-mème  avoue, 
admettant  que  celui  ^uiest  d'uu  avis  contraire 
au  sien  pense  vrai  ;  oui,  Protiigoras  accorde 
que  ni  un  cliieu,  ni  le  premi'  i'  homme  venu 
n'est  la  miisure  d'aucune  chose  qu'il  na  point 
étudiée.  N'est-ce  pas?  »  —  «  Oui.»  —  «  Donc, 
puisqu'elle  est  contestée  par  tout  le  monde,  la 


vérité  de  Protagoras  n'est  vraie  ni  pour  per- 
sonne, ni  pour  lui-même.  » 

Dans  ce  même  dialogue  se  voit  un  admira- 
ble sommaire  de  toute  la  morale.  Après  que 
Socrate  a  tracé  du  philosophe,  tel  qu'il  le  con- 
cevait, un  portrait  qui  ressemble  beaucoup 
plus  à  un  solitaire  chrétien  de  la  Thébaïde,  à 
un  parfait  religieux  de  saint  Antoine  ou  de 
saint  Benoit,  qu'à  ce  qu'on  entend  communé- 
ment par  philosophe  dans  le  monde,  un  des 
interlocuteurs  lui  dit  :  «  Si  tu  pouvais  persua 
der  à  tous  les  autres,  comme  à  moi,  la  vérité 
de  ce  que  tu  viens  de  dire,  il  y  aurait  plus  de 
paix  et  moins  de  maux  parmi  les  hommes,  » 
—  «  Mais,  reprenil  Socrate,  il  n'est  pas  possi- 
ble que  le  mal  soit  détruit,  parce  qu'il  faut 
toujours  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  contraire 
au  bien  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  le  placer 
parmi  les  dieux  ;  c'est  donc  une  nécessité,  qu'il 
circule  sur  cette  terre  et  l'amour  de  notre  na- 
ture mortelle.  C'est  pourquoi  nous  devons  tâ- 
cher de  fuir  au  plus  vite  de  ce  séjour  à  l'autre. 
Or,  cette  fuite,  c'est  la  ressemblance  avec 
Dieu,  autant  qu'il  dépend  de  nous  ;  et  on  res- 
semble à  Dieu  par  la  justice,  la  sainteté  et  la 
sagesse.  Mais,  mon  cher  ami,  ce  n'est  pas  une 
chose  aisée  à  persuader,  qu'on  ne  point  s'atta- 
cher à  la  vertu  et  fuir  le  vice  par  le  motit  du 
commun  des  hommes  :  ce  motif  est  d'éviter  la 
réputation  de  méchant  et  de  passer  pour  ver- 
tueux. Tout  cela  n'est,  à  mon  avis,  que  contes 
de  vieille,  comme  l'on  dit.  La  vraie  raison, la 
voici  :  Dieu  n'est  injuste  dans  aucune  circons- 
tance, ni  en  aucune  manière;  au  contraire,  il 
est  parfaitement  juste^  et  rien  ne  lui  ressemble 
davantage  que  celui  d'entre  nous  qui  est  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  justice.  De  là  dé- 
pend le  vrai  mérite  de  l'homme,  ou  sa  bassesse 
et  son  néant.  Qui  connaît  Dieu,  est  véritable- 
ment sage  et  vertueux  ;  qui  ne  le  connaît  pas, 
est  évidemment  ignorant  et  méchant  (2).  » 

Mais  les  mêmes  sophistes  qui  posaient  en 
principe  que  la  science  est  la  sensation,  con- 
cluaient naturellement  de  là  que  toute  la  mo- 
rale se  réduit  à  la  sensation  agréable  ou  péni- 
ble ;  que  le  mal  est  dans  la  peine,  et  que  le 
plaisir  est  le  bien  et  le  but  unique  de  l'exis- 
tence. Platon  a  réfuté  le  principe  dans  le 
Tliéétète  :  il  réfutera  la  conséquence  dans  le 
Philèùe  (3). 

Le  bien  pour  tous  les  êtres  animés  ne  con- 
siste pas  dans  la  joie, le  plaisir  et  l'agrément, 
et  dans  les  autres  choses  de  ce  genre  ;  la  sa- 
gesse, l'intelligence,  la  mémoire,  et  tout  ce 
qui  est  de  même  nature,  comme  le  jugement 
droits  et  les  raisonnements  vrais,  sont  meil- 
leurs et  plus  précieux  que  le  plaisir  pour  tous 
ceux  qui  les  possèdent.  Cependant  ni  le  plaisir 
ni  la  sagesse  n'est  le  bien  ;  ce  nom  appartient 
à  une  troisième  chose,  difiérentes  de  celles-là, 
et  meilleure  que  toutes  les  deux.  La  sagesse 
lui  re-semble  néanmoins  beaucou[»  plus  que  le 
plai^ir.  Son  image  la  plus  parfaite  est  un  mé- 
lange de  sagesse  accomplie  et  de  joies  pures. 
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Telles  sont  les  propositions  que  Platon  déve- 
loppe dans  ce  dialogue  entre  Philèbe,  Protar- 
que  et  Socrate.  Voici  comme  ce  dernier  déduit 
avec  le  second  que  ni  le  plaisir  ni  la  sagesse, 
considérés  séparément,  n'est  le  souverain 
bien. 

«  Examinons  à  présent  et  jugeons  la  vie  de 
plaisir  et  la  vie  sage,  les  prenant  chacune  à 
part.  »  —  «  Comment  dis- tu  ?»   —  o  Que  la 
sagesse  n'entre  pour  rien  dans  la  vie  de  plaisir, 
ni  le  plaisir  dans  la  vie  sage.  Car  si  l'un  de  ces 
deux  états  est  le  bien,  il  faut  qu'il  n'ait  plus 
absolument  besoin  de  rien  ;  et  si  l'un  ou  l'autre 
nous  paraît  avoir  besoin  de  quelque  chose,  il 
n'est  pas  le  vrai  bien  pour  nou.^.  »  —  «  Com- 
ment le  serait-il?  »   —  «  Veux-tu   que  nous 
fassions  sur  toi-même  l'épreuve  de  ce  qu'il  en 
est?  »  —  «  Volontiers.  »  —  «  Consentiras-tu, 
Protarque,  à  passer   toute    ta   vie    dans   la 
jouissance  des  plus   grands    plaisirs  ?»    — 
«  Pourquoi  non?  »  —  «  S'il  ne  te  manquait 
rien  de  ce  côté-là,  croirais-tu  avoir  besoin  de 
quelque  autre  chose  ?»   —  «   D'aucune.  »  — 
a  Examine  bien  si  tu  n'aurais   besoin    ni  de 
penser,  ni  de  concevoir,  ni  de  raisonner  juste, 
ni  de  rien  de  semblable  :  quoi  !  pas  même  de 
voir?  »  —  «  A  quoi  bon?  avec   le  bien-être 
j'aurais  tout.  »  —   «  N'est-il   pas  vrai  que, 
vivant  de  la  sorte  tu  passerais  tes  jours  dans 
les  plus  grands  plaisirs.  »  —  «  Sans  doute.  » 
—  y  Mais,  n'ayant  ni  intelligence,  ni  mémoire, 
ni  science,  ni  jugement  vrai,  c'est  une  néces- 
sité   qu'étant  privé   de   toute  réflexion,    tu 
ignores  même  si  tu  as  du  plaisir  ou  non.  »  — 
«  Cela  est  vrai.  »  —  «  Et  puis,  étant  dépourvu 
de  mémoire,  c'est  encore  une  nécessité  que 
tu  ne  te  souviennes  point  si  tu  as  eu  du  plaisir 
autrefois,  et  qu'il  ne  te   reste  pas  le  moindre 
souvenir  du   plaisir  que  tu   ressens   dans  le 
moment  présent;  et  même  que,  ne  jugeant 
pas  vrai,  tu  ne  croies  pas  sentir  de  la  joie  dans 
le  temps  que  tu  en  sens,  et  qu'étant  destitué 
de  raisonnement,  tu  sois  incapable  de  conclure 
que  tu   te  réjouiras  dans   le  temps   à  venir  ; 
enfin,  que  tu  mènes  la  vie,  non  d'un  homme, 
mais  d'une  éponge  marine  ou  do  ces  espèces 
d'animaux  de  mer  qui   vivent  enfermés  dans 
des  coquillages.  Cela  est-il  vrai?  ou  pouvons- 
nous  nous  lormer  quelque  autre  idée  de  cet 
état?  »  —  «  Et  comment  s'en  formerait-on  une 
autre  idée?  » —  w  Eh  bien,  une  pareille  vie 
est-elle  désirable?  »  —  «  Ce  discours,  Socrate, 
me  met  dans  le  cas  de  ne  savoir  absolument 
que  dire.  »  —  «  Ne  nous   décourageons  pas 
encore  :  passons  à  la  vie  de  l'intelligence,  et 
considérons-  la.  »  —  «   De   quelle  vie  parles- 
tu?  »  —  «    Quelqu'un   de    nous   voudrait-il 
vivre,    ayant   en   partage   toute   la  sagesse, 
l'intelligence,   la  science,  la  mémoire  qu'on 
peut  avoir,  à  condilion  qu'il  ne   ressentirait 
aucun  plaisir,  ni  petit,  ni  grand,  ni  pareille- 
ment aucune    douleur,    et  qu'il    n'éprouvât 
absolument  aucun  sentiment  de  celte  nature?  » 
«—  «  Ni  l'un   ni  l'autre  étal,  Socrate,  ne  me 


paraît  digne  d'envie,  et  je  ne  croîs  pas  qu'il 
paraisse  jamais  tel  à  personne.  »  —  «  Mais 
quoi  ?  si  on  réunissait  ensemble  ces  deux  états, 
Protarque,  et  que  de  leur  mélange  on  en  fit 
un  seul  qui  tint  de  l'un  et  de  l'autre?»  — 
«  Parles-tu  de  celui  où  le  plaisir,  l'intelligence 
et  la  sagesse  entreraient  en  commun?»  — 
«  Oui,  je  parle  de  celui-là  même.  »  — «11  n'est 
personne  qui  ne  le  choisit  préférablement  à 
Tun  ou  à  l'autre  des  deux; je  ne  dis  pas  tel 
ou  tel  liomme,  mais  tout  le  monde  sans  ex- 
ception. »  —  «  Concevons-nous  ce  qui  résulte 
à  présent  de  ce  qu'on  vient  de  dire?  »  — 
«  Oui  ;  c'est  que,  de  trois  genres  de  vie  qu'on 
a  proposés,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont  ni  suf- 
fisants par  eux-mêmes,  ni  désirables  pour  au- 
cun homme,  ni  aucun  être.  » —  «  N'est-ce  pas 
désormais  une  chose  évidente  à  l'égard  de 
ces  deux  genres  de  vie,  que  le  bien  ne  se  ren- 
contre ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre?  puisque, 
si  cela  était,  ce  genre  de  vie  serait  suffisant, 
parfait,  digne  du  choix  de  tous  les  êtres, 
plantes  ou  animaux,  qui  auraient  la  faculté 
de  vivre  toujours  de  celle  manière  ;  et  que,  si 
quelqu'un  de  nous  s'attachait  à  une  autre 
condition,  ce  choix  serait  contre  la  nature  de 
ce  qui  est  véritablement  désirable,  et  un  effet 
involontaire  de  l'ignorance  ou  de  quelque  fâ- 
cheuse nécessité.  » — «  Il  paraît  effectivement 
que  la  chose  est  ainsi.  »  —  «  J'ai  donc,  ce  me 
semble,  suffisamment  démontré  que  la  déesse 
de  Philèbe  (la  volupté)  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  étant  la  même  chose  que  -e 
bien.»  —  «Ton  intelligence,  Socrate,  répli- 
qua Protarque,  n'est  pas  le  bien  non  plus  ; 
car  elle  est  sujette  aux  mêmes  reproches.  »  — 
«  Oui,  la  mienne  peut-être,  reprit  Socrate  ; 
mais  pour  l'intelligence  véritable,  l'intelli- 
gence divine,  je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  de 
même  (1).  » 

Par  cette  dernière  réponse,  il  ramène  la 
discussion  au  grand  principe  qui  domine  dans 
tous  les  écrits  de  Platon,  savoir,  que  Dieu  est 
à  la  fois  le  souverain  être,  la  souveraine  sa- 
gesse et  le  souverain  bien.  L'homme  en  est 
une  image  :  l'homme  est  une  âme  immortelle 
qui  se  sert  d'un  coips  et  qui  commande,  de 
même  que  Dieu  commande  à  l'univers.  Mais 
c'est  une  image  impartaite,  qui,  de  plus  est 
dégradée  par  les  passions.  Le  devoir  de 
l'homme  est  d'y  rétablir,  d'y  augmenter  de 
jour  en  jour  la  divine  ressemblance.  C'est  ce 
que  les  livres  saints  appellent  l'homme  inté- 
rieur. Cette  dernière  idée  n'était  point  incon- 
nue à  Platon  ;  il  la  développe  même  dans  une 
magnifique  allégorie  où  ildistingue  dans  l'àme 
comme  trois  parties  :  la  partie  raisonnable  ou 
l'intelligence,  la  partie  irascible  ou  les  pas- 
sions qui  tiennent  du  courage,  la  partie  con- 
cupiscible  ou  les  passions  qui  tiennent  de  la 
convoitise. 

«  Formez- vous  en  esprit,  dit-il,  une  image 
de  l'âme.  Prenez  pour  modèles  ces  créations 
des  anciens  poètes,  la  Chimère,  Scylla,  Cer- 


(l)Plat.,  Phtltb.,  t.  IV,  edit.  bip. 
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bère,  ou  quelque  autre  figure  fantastique, 
mélange  de  plusieurs  natures.  Et  d'abord 
figurez-vous  un  monstre  chanfieant,  dont  les 
leles  multipliées  représentent  tantôt  des  bêtes 
féroces,  tantôt  des  animaux  paisibles,  qu'il 
puisse  faire  naître  lui-même  et  varier  à 
son  choix.  Iraagii:ez  ensuite  un  lion,  puis  un 
liomme,  pourvu  que  les  deux  premiers  l'em- 
1-orlent,  et  que,  l'homme  soit  le  plus  faible 
des  trois.  Réunissez-les  maintenant  dans  un 
seul  et  même  tout,  et  donnez  une  forme  hu- 
maine à  ces  trois  natures  confondues.  Les 
yeux,  pour  qui  l'intérieur  est  caché^s'eo  tien- 
dront à  l'enveloppe  :  cet  assemblage  est  un 
homme. 

—  «  Disons  maintenante  celui  qui  soutient 
que  Tinjuslice  est  utile,  et  qu'il  ne  sert  de 
rien  d'être  juste  :  Ne  vois-tu  pas  que  tu  nous 
conseilles  de  nourrir  aveuglément  le  monstre 
et  ses  té! es  innombrables,  le  lion  et  sa  fureur, 
mais  d'abandonner  l'homme,  languissant  et 
faible,  au  caprice  des  tyrans  qui  i'enlraî- 
nent?  qu'on  t^'obéisse,  et  leur  concorde  est  à 
jamais  détruite,  et  ils  se  battent,  et  ils  se  dé- 
vorent. 

—  «  Celui  qui  soutient  que  l'utile  est  dans 
la  justice,  nous  dira,  au  contraire,  qu'il  faut 
dire  et  faire  ce  qui  rendra  cet  homme  inté- 
rieur le  plus  fort.  C'est  à  lui  de  veiller  sur  le 
monstre  à  plusieurs  tètes,  comme  l'agriculteur 
sur  ses  campagnes  ;  qu'il  nourrisse  et  cultive 
ce  qui  est  bon,  qu'il  coupe  tout  ce  qui  est  sau- 
vage, qu'il  s'aide  avec  ait  de  la  force  de  lion  ; 
enhu,  que  ses  soins  infatigables  entretiennent 
parmi  ses  rivaux  une  heureuse  paix  qui  le 
sauvera  lui-même. 

—  D'où  vient  que,  parmi  nos  actions,  les 
unes  sont  réjmtées  honorables  et  les  autres 
déshonorantes?  C'est  que  les  unes  soumettent 
1«  partie  animale  de  notre  nature  à  l'homme, 
ou  plutôt  à  Dieu,  tandis  que  les  autres  font  de 
nous  des  betcs  féroces.  Ainsi,  les  mœurs  licen- 
cieuses ont  toujo!;rs  encouru  l'opprobre  ;  c'est 
qu'elles  laissent  [trendre  un  fatal  essor  à  ce 
monstre  redoutable  dont  les  tètes  changent 
avec  nos  vices.  On  blâme  l'orgueil  et  la  fureur: 
c'i  si  qu'alors  le  naturel  sauvage  du  lion  et  du 
serpent  triom|)he  dans  notre  âme  et  la  maî- 
trise.Une  vie  de  mollesse  et  de  volupté  énerve 
ce  lion  superbe,  devenu  lâche  et  timide  :  aussi 
déshonore-t-elle.  Nous  condamnons  encore  la 
fia  lerie  et  la  bassesse,  qui  rendent  le  lion  em- 
blème du  courage,  l'esclavi;  du  monstre,  em- 
blème du  désordre  de  l'âme  ;  nous  ne  voulons 
pas  que  la  soif  insatiable  de  l'argrnt  fasse  piu 
à  peu  succéder  un  singe  au  lion  dégénère. 
Enhn,  [lourquoi  les  arts  mécaniques  et  mer- 
cenaires ii'ont-ils  point  de  noblesse  à  nos  yeux? 
C'est  que  nous  croyons  y  voir  la  faiblesse 
honteuse  de  la  plus  belle  |)arlie  de  nous-mê- 
mes, et  que  l'âme,  soumise  alors  aux  facultés 
animales  qui  l'asservissent,  ne  sait  plus  que 
leur  obéir  (1).  » 


Platon  tire  de  tout  cela  cette  conséquence, 
qu'il  est  de  l'intérêt  de  chacun  d'être  gouverné 
par  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  ius  ;  ou  bien,  s'il 
n'a  pas  ce  bonheur  d'être  gouverné  par  un  au- 
tre qui  jouit  dans  son  intérieur  de  ce  glorieux 
empire. 

Mais  ce  qui,  selon  saint  Augustin  (2),  élève 
la  morale  de  Platon  par-dessus  celle  de  tous 
les  autres  philosophes,  c'est  que,  d'après  ses 
principes,  la  sagesse  consiste  i  aimer  Dieu. 
En  effet,  dans  un  de  ses  dialogues,  Socrate 
raconte  avoir  appris,  d'une  sorte  de  prophé- 
tesse,  la  loi  et  les  règles  suivantes  de  l'amour. 
Des  beautés  cor[iorelles  qu'on  est  porté  à  ai- 
mer dans  l'enfance,  il  faut  s'élever  aux  beau- 
tés morales  qui  résultent  des  inclinations 
vertueuses,  et  de  celles-ci  aux  beautés  intel- 
lectuelles, â  la  beauté  des  sciences.  Quiconque 
sera  parvenu,  en  aimant,  jusque-là,  atteindra 
bientôt  le  but  de  l'amour.  U  verra  tout  d'un 
coup  une  beauté  d'une  nature  merveilleuse. 
D'abord  elle  est  toujours,  ne  naît  ni  ne  périt, 
n'augmente  jamais  ni  ne  diminue  ;  elle  n'est 
pas  belle  d'un  côté  et  laide  de  l'autre;  elle 
n'est  pas  tantôt  moins  belle  et  tantôt  plus  ;  elle 
n'est  pas  belle  pour  ceci  et  laide  pour  cela  ; 
belle  ici,  laide  là;  belle  à  ceux-ci,  laide  à 
ceux-là  ;  elle  n'est  pas  belle  parce  qu'elle  tient 
d'un  autre;  mais  elle-même,  par  elle-même, 
et  avec  elle-même,  elle  est  belle,  et  seule  et 
toujours.  Toutes  les  autres  belles  choses  ne 
sont  belles  que  par  sa  participation,  de  telle 
sorte  cepenilant  que,  les  autres  venant  â  naître 
et  à  périr,  elle  ne  perd  ni  ne  gagne  rien,  ni 
n'éprouve  aucune  altération.  Quel  bonheur 
pour  celui  qui  peut  ainsi  voir  la  beauté  même  ; 
la  voir  pure,  nette,  sans  mélange  de  chairs, 
de  couleurs  et  autres  bagatelles  humaines  et 
mortelles;  voir  enfin  la  beauté  divine  elle- 
même!  Qui  voit  cette  beauté  de  l'œil  dont  elle 
peut  être  vue.  produit  non  plus  des  images  de 
vertus,  mais  les  vertus  elles-mêmes;  car  il  ne 
s'attache  plusâ  une  ombre,  mais  â  la  réalité. 
Et  produisant  la  vertu  véritable  et  la  nourris- 
sant, il  sera  aimé  de  Dieu  et  jouira  de  l'im- 
mortalité. 

Après  cela,  il  nous  est  pénible  d'ajouter  que 
Platon,  qui  avait  des  idées  si  belles  et  si  gran- 
des sur  Dieu,  n'a  [las  glorifié  Dieu  comme  il 
devait.  On  nrvoii  pasque,  dans  les  législations 
que  lui  demandèient  plusieurs  villes,  il  ait 
rien  tenté  pour  le  faire  mieux  connaître  et 
établir  son  culte,  il  dit,  au  contraire:  «  Trou- 
ver le  créateur  et  le  père  de  toutes  choses,  est 
une  entrei)rise  difficile;  et,  quand  on  l'a 
trouvé,  il  est  impossible  de  le  dire  à  tous  (3).  » 
Telle  est  Timpuissance  de  la  philosophie,  sui- 
vant le  [dus  éloquent  et  le  plus  sublime  des 
j)hdoso[)hes.  Ce  n'est  pas  tout:  il  a  peur  de 
s'en  expliquer  par  lettres  avec  ses  intimes.  De 
là  ses  expressicjns  éuigmatiques  à  Denys  de 
Syracuse,  de  crainte  que  sa  lettre  ne  tombât 
entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  ne  fût   pas 


(l)Plat.,  Rerubl.,  l.IX.  —  (2)  S-  Aug..  De  CivU.,  1.  VIII,  c.  viii;  Plat., Conviv..  versus  finem.  —(3)  Plat», 
fimée,  t.   X^  p.  303,  edit.  bip. 
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Initi(5.  Enfin,  dans  son  Timée,   où  il  parle  si 
admirablement  du  Dieu  vériloble  qui  a  fait  le 
monde,  il  pose    néanmoins   le  fondement  du 
polythéisme  idolâtrique.  11  appelle  dieux  cé- 
lestes, le  monde,  le  ciel,  la  terre,  les  astres. 
Pour  les  génies  ou  démons,  tel  que  l'Océan  et 
Thélis,  nés  du  Ciel  et  de  la  Terre  ;  Saturne  et 
Rhée,  nés  de  ''Océan  et  de  Thélis;  Jupiter  et 
Junon,  nés  de  Saturne  et  de  Khée,  ainsi   que 
leur  postérité  sans  nombre,  il  faut  en  croire, 
dit-il,  les  enfants  de  ces  dieux  mêmes.  C'est  à 
ces  dieux  subalternes,  suivant  IMaton,  que  le 
Dieu  suprême  confie  la  création  de  l'homme. 
Pour  former  les  âmes  humaines,  il  prit  les  res- 
tes du  mélange   avec   lequel    il   avait   formé 
l'âme  du  monde,  et  en  sema  sur  la  terre,  dans 
le  soleil,  la  lune  et  les  astres.  Les  dieux  infé- 
rieurs firent  les  corps,  et  y  emprisonnèrent  de 
ces  âmes,  qu'ils  enlevaient  à  leur  séjour  pri- 
mitif. Celles  de  ces  âmes  qui  font  le  bien  re- 
tournent à  leur  demeure  céleste  pour  y  mener 
une  vie  heureuse  ;  celles  qui  ne  le   font  pas, 
sont  condamnées  à  loger  dans  des  corps  de 
femmes  ou  même  de  brutes.  En  quoi    Platon 
abandonne  son  maître  Socratc,  qui  attribue  au 
Dieu  suprême  la  création  même  du  corps  hu- 
main: au  lieu  de  corriger  les  idées   étranges 
que  les   pythagoriciens   avaient  empruntées 
aux  prêtres  d'Egypte,  il  les  pousse  encore  plus 
loin;  au  lieu  de  détromper  h's  idolâtres,  il  les 
confirme  dans  la  pensée  qu'ils  devaient  ado- 
rer les  génies  et  les   démons,    desquels  ils 
dépendaient    immédiatement  ,    plutôt     que 
le   Dieu  suprême,   trop  éloigné  d'eux;  enfin 
il  prépare    dès  lors     aux  hérésies  à  venir, 
sous  le   nom   général    de    Gnostiques,    une 
ample  matière  aux   plus    grandes    extrava- 
gances (1). 

Aristote,  disciple  et  successeur  de  Planton, 
naijuit  Tan  383  avant  Jésus-Christ,  à  Stagire, 
dans  la  Macédoine.  Son  père  était  médecin  du 
roi  Aniyiilas,  père  de  Philippe  et  aïeul  d'A- 
lexandre. Sa  généalogie  remontait  jusqu'à 
Esculape,  11  s'appliqua  lui-même  à  la  médecine 
dans  sa  première  jeunesse.  Mais  ayant  perdu 
son  [)ère  et  sa  mère  â  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  vint  à  Athènes  et  suivit  pendant  vingt  ans 
les  leçons  de  philosophie  de  Platon.  Telle  fut 
dès  lors  sa  renommée,  que  Philippe  de  Macé- 
doine lui  écrivit,  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance d'Alexandre,  l'an  3o6  avant  Jésus-Christ, 
la  lettre  suivante:  «  Phiii[»i)e,  roi  de  Macé- 
doine, â  Aristote.  salut.  Sachez  qu'il  m'est  né 
un  fils  ;  je  remercie  les  dieux,  non  pas  tant 
de  me  l'avoir  donné  que  de  l'avoir  fait  naître 
du  temps  d'Aristute.  J'espère  que  vous  en  fe- 
rez un  roi  digne  de  me  succéder  et  de  comman- 
der aux  Macédoniens.  »  Aristote  commença 
cette  éducation  vers  l'an  343  ;  Alexandre  avait 
alors  treize  ans.  Ce  prince,  étant  monté  sur 
le  trône  Tan  337,  rétablit,  par  affection  pour 


son  maître,  la  ville  de  Stagire,   que  Philippe 
avait  détruite.  Ari'^tote  l'engagea  pareillement 
plus  tard  â  éparger  la  ville  d'Ere- ses,    patrie 
de  Thé(q)hraste  son   di-ciple  de   prédilection. 
On  lit  dans  une  des  vies  d'Aristote,   qu'il  sui- 
vit Alexandre  jusque  dans  la  Perse   et  dans 
l'Inde.  Cléarque,  un  de  ses  disciples,  qui  vi- 
vait environ  cinquante  ans  après,  ajoute  qu'é- 
tant en  Asie,  son   maître   eut   des   entreliens 
avec  un  savant  juif,  qui  lui  apprit  jdiis  do 
choses  qu'Aristote  ne   lui   apprit  (i2).  K-  venu 
à  Athènes,   il   établit  ane  école    dan-     un 
lieu  d'exercices  g^mni^'olques  nommé  Lycée  . 
Comme  il   enseignait  en  se   promenant    se? 
disciples  furent  appelés  péripaleliciens,   nu 
premeneurs.  Il  se  rendait  au  Lycée  deux  (oi> 
par  jour.  Le  matin  élaitdeslinéà  sesdisciples. 
el  il  leur  expliquait  ce  (pie  lesscienées  ollicnt 
déplus  diflicie.  Le  soir,  il  admettait  tous  cou. \ 
qui  désiraient  l'entendre,  se  mettait  à  la  iior- 
tée  de   tout  le  monde,    et  raisonnait   sur   les 
connaissances   qui  sont   d'un  usat;e  plus  ha- 
bituel dans  le  cours  de  la  vie.  Après  la  mor  l 
d'Alexanilre,  en  324,   ayant  été   accus(>  d'un- 
piété  comme   Socrate,  il   se   relira  à  Clialci-;. 
dans  l'Eubèe,  avec  la  plupart  de  ses  disciples 
ely  mourut  l'an  322,  à  l'âge  de  soixanlelrois 
ans.  Plusieurs  lui  attribuent  à  la  mort  ces  pa- 
roles «  Je  suis  entré  dans  le  monde  au   milieu 
des  souillures  ;  J'y  ai  vécu  dans  l'anxiété,  j'en 
sors  dans  le  trouble  ;  cause  des  causes,    ayez 
pitié  de  moil  » 

Alexandre  conquit  l'empire  des  peuples  ; 
Aristoie  conijuit  et  organi-^a  l'empire  des 
sciences.  Toutes  les  connaissances  des  siècles 
précédents  auxquelles  il  ajouta  îui-nièrae 
d'immenses  découvertes,  Ari  tule  les  classa 
par  ordre,  assignant  à  chacune  son  ressort, 
comme  un  législateur  qui  règle  le  gouverne- 
ment des  provinces.  Il  écrivit  plus  de  cent 
quarante  ouvrages;  Diogène  de  Laërte  met: 
près  de  quatre  cents.  Plusieurs  de  ce  nombre, 
quoique  les  premiers  sur  les  matières  qu'ils 
traitent,  sont  admirés  encore  aujourd'hui 
comme  des  chefs-d'œuvre.  La  méthode  d'A- 
ristote, adoptée,  rectifiée,  complétée  par  les 
docteurs  chrétiens,  a  passé  dans  l'enseigne- 
ment de  la  doctrme  chrétienne,  et  en  a  fait 
un  ensemble  distribué  avec  clarté  er  précision 
en  ses  diflerentc'^  parties  comme  une  armée 
rangée  en  bataille  ;  chose  qu'on  chercherait 
vainement  dans  l'indeel  à  iaChiue.  L'euipiie 
d'Alexandre  a  passé  avec  lui  ;  l'empire  d'A- 
ristote traverse  les  siècles. 

Cicéron  observe  qu'Aristote  et  Platon,  le 
Lycée  et  l'Académie,  ne  difièrent  que  de  nom  ; 
que  la  doctrine  est  la  même,  et  forme  tou- 
jours une  espèce  de  Irinité  :  les  natures  ou  les 
eties,  la  vente  el  ses  règles,  le  bien  et  ses 
lois,  autrement  la  morale  (3). 

Les  natures  ou  les  êtres  que  considère  cette 


(1)  Quant  aux  idées  de  Platon,  deConfucius  et  de  Cicéron  sur  la  meilleure  des  législations  et  dessocieies, 
eiies  ont  été  lésumées  dans  le  livre  sept  de  cetie  Histoire.  —(2)  Apud  Euseb.,  Pra pa- .  euuny..  t.  IX,  c  v. 
—  (3;  giu  rébus  cougrueutes,  uominibus  dillerebani  —  Nihil  eniin  inter  Penpaieticos,  et  illam  veterem 
Acudemiam  dilferebat.  Ce,  Acmi.,  1.  1,  n.  4.  et  5.  8ed  et  lurmu  tj,  s  m^.  luliiia;,  b,cat  lerecoslcrarum  triplex. 
Una  puiâ  eat,  ualura  ;  diasereudi,  altéra  :  vivendi.  tertia.  De  tiniù.  bon.  et  mal.,  l.  V.  Q.  4. . 
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philosophie  une  et  trine,  c'est  Dieu,  avec  les 
principales  de  ses  créatures. 

Aristote  dit,  dans  une  lettre  à  Alexandre  : 

a  Le  monde  est  l'ensemble  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  de  tous  les  êtres  qu'ils  renferment. 
On  le  définit  encore:  l'ordre  et  l'arrangement 
de  toutes  choses,  maintenu  par  l'action  et  le 
moyen  de  la  Divinité. 

«  C'est  une  tradition  ancienne  transmise 
partout  des  pères  aux  enfants,  que  c'est  Dieu 
qui  a  tout  fait,  et  que  c'est  lui  qui  conserve 
tout.  Il  n'est  point  d'être  dans  le  monde  qui 
puisse  se  suffire  à  lui-même,  et  qui  ne  péri-se 
s'il  est  abandonné  de  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  quelques-uns  des  anciens,  que  tout  est 
plein  de  dieux  ;  qu'ils  entrent  en  nous  par  les 
yeux,  par  les  oreilles,  par  tous  nos  sens  ;  dis- 
cours qui  convient  à  la  puissance  active  de 
Dieu,  plutôt  qu'à  sa  nature.  Oui,  Dieu  est  vé- 
ritablement le  générateur  et  le  conservateur 
de  tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  dans  tous 
les  lieux  du  monde  ;  mais  il  ne  l'est  pas  à  la 
manière  du  faible  artisan  dont  l'effort  est  pé- 
nible et  douloureux  :  il  l'est  par  sa  puissance 
infinie,  qui  atteint,  sans  aucune  peine,  les 
objets  les  plus  éloignés  de  lui.  Assis  dans  la 
première  et  la  plus  haute  région  de  l'univers, 
au  sommet  du  monde,  commel'adit  le  poète, 
il  se  nomme  le  Très-Haut.  Il  agit  sur  le  corps 
le  plus  voisin  de  lui,  et  ensuite  sur  ks  autres 
corps,  à  proportion  de  leur  proximité,  descen- 
dant par  degrés  jusqu'aux  lieux  que  nous  ha- 
bitons .  C'est  pour  cela  que  la  terre  et  toutes 
les  choses  terrestres  sont  si  faibles  et  si  incons- 
tantes, si  remplies  de  troubles  et  de  désordres 
parce  qu'elles  sont  à  une  distance  qui  leur 
donne  la  plus  petite  part  possible  à  l'influence 
delà  Divinité.  Toutefois,  cette  influence  péné- 
trant tout  Tunivers,  la  région  que  nous  habi- 
tons participe  à  ses  bienfaits  aussi  bien  que 
les  régions  supérieures,  qui  toutes  y  partici- 
pent plus  ou  moins,  selon  qu'elles  se  trouvent 
plus  ou  moins  éloignées  de  Dieu. 

«Par  l'impression  que  donne  d'en  haut  ce 
coryphée  du  monde,  le  ciel  et  les  astres  sont 
ébranlés  pour  se  mouvoir  à  jamais.  Le  soleil, 
tout  lumineux,  s'avance  par  un  double  mou- 
vement, dont  l'un  marque  les  jours  et  les  nuits 
au  point  du  lever  et  du  coucher  ,  l'autre,  du 
midi  au  septentrion,  et  du  septentrion  au 
midi,  amène  les  quatre  saisons.  De  là  nais- 
sent, toujours  par  l'action  de  la  première 
cause,  les  pluies  fécondes,  les  vents,  les  rosées 
et  tous  les  autres  phénomènes  de  l'air,  des- 
quels naissent  ensuite  les  courants  des  riviè- 
res,lesgonûements  des  mers, les  accroissements 
des  plantes,  la  maturité  des  fruits,  la  féconda- 
tion des  animaux,  la  nourriture  de  tout,  sa 
{lerfection,  son  dépérissement;  en  y  joignant 
e  concours  de  la  di-poaition  particulière  de 
chacun  des  êtres  comme  nous  l'avons  dit. 

«  Quand  donc  le  ohef  suprême,  le  régéné- 
rateur, qu'on  ne  voit  que  par  l'esprit,  a  donné 
le  signal  aux  natures  qui  se  meuvent  entre  le 


ciel  et  la  terre,  toutes,  sans  s'arrêter  jamais, 
s'avancent  dans  leurs  cercles,  selon  les  bornes 
qui  leur  sont  prescrites,  disparaissant  et  repa- 
raissant tour  à  tour,  sous  mille  formes  qui 
s'élèvent  et  qui  s'abaissent,  toujours  par  l'im 
pression  du  même  principe. 

«  Comme  notre  âme,  par  qui  nous  vivons, 
nous  bâtissons  des  villes,  des  maisons...  on  ne 
la  voit  point  ;  elle  ne  se  manifeste  que  par  ses 
œuvres.  C'est  elle  toutefois  qui  a  dressé  le  plan 
régulier  de  la  vie  humaine,  qui  le  suit,  qui  le 
remplit  ;  c'est  elle  qui  a  montré  à  cultiver  les 
terres,  à  les  ensemencer;  c'est  elle  qui  a  in- 
venté les  arts,  établi  les  lois,  réglé  la  police, 
distribué  les  fonctions  de  la  vie  civile  ;  enfin, 
c'est  elle  qui  a  montré  à  faire  la  guerre  au 
dehors  et  à  conserver  la  paix  au  dedans.  Il  en 
est  de  même  de  Dieu,  dont  la  puissance  est 
supérieure  à  toute  autre  puissance, la  beauté  â 
toute  autre  beauté  ;  dont  la  vie  est  immortelle, 
la  vertu  infinie.  Sa  nature,  incompréhensible 
à  toute  nature  mortelle,  ne  peut  se  montrer  à 
nous  que  par  ses  œuvres.  Aussi  tout  ce  qui  se 
fait  dans  l'air,  sur  la  terre,  dans  les  eaux,  on 
peut  dire  avec  vérité  que  c'est  l'ouvrage  de 
Dieu,  par  qui,  dit  le  poète  physicien  Empédo- 
cle  :  «  Tout  fut,  est,  sera  dans  le  monde,  hu- 
mains, plantes,  oiseaux,  poissons  qui  fendent 
l'onde.  » 

«  Dieu,  qui  est  un,  a  plusieurs  noms,  par 
rapport  aux  difTérents  effets  qu'il  produit.  Il  a 
tous  les  noms  de  la  nature  et  de  la  fortune, 
parce  qu'il  en  produit  tous  les  effets.  Je  pense 
que  ce  qu'on  appelle  nécessité  n'est  ànlre  chose 
que  Dieu,  parce  que  sa  nature  est  immuable  ; 
que  c'est  lui  qu'on  appelle  fatalité,  parce  que 
son  action  a  toujours  son  cours;  destin,  parce 
qu'il  conduit  chaque  chose  à  sa  destination  et 
qu'il  n'y  a  point  d'être  qui  n'aille  â  une  fin. 
L'allégorie  des  Parques  et  de  leur  fuseau  a 
encore  le  même  sens.  Elles  sont  trois  pour  si- 
gnifier les  trois  temps.  Le  fil  qui  est  sur  le  fu- 
seau, est  le  passé  ;  celui  qu'on  y  met,  est  le 
présent  ;  celui  qu'on  va  y  mettre,  est  l'avenir. 
Une  des  Parques  règne  sur  le  passé,  c'est  Atro- 
pos  (ou  sans  retour),  parce  que  le  passé  est  ir- 
révocable. Lachésis  (ou  le  sort  )  règne  sur  l'a- 
venir, parce  que  le  sort  le  garde  en  ses 
mains.  L'instant  présent  appartient  à  Clotho 
(  ou  la  fileuse)  parce  qu'elle  distribue  et  file  à 
chaque  être  ce  qui  lui  convient.  Cette  image 
ingénieuse  n'est  autre  chose  que  la  Divinité. 
Car,  selon  l'ancienne  tradition  des  hommes, 
dit  Platon,  Dieu,  comprenant  en  soi  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin  de  toutes  cho- 
ses, traverse  en  ligne  droite  toute  la  nature  ; 
toujours  accompagné  de  la  justice,  qui  punit 
les  violateurs  de  la  loi  divine.  Heureux  celui 
qui  s'est  attaché  à  celte  loi  dans  tous  les  temps 
de  sa  vie(l)  !» 

Au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
saint  Justin,  dans  son  exhortation  aux  Gentils, 
parle  de  cette  lettre  d'Aristote  à  Alexandre,  et 
la  nomme  un  abrégé  de  sa  philosophie  ;  ce 


(1)  Arist..  Dt  Mmdo  ad  Alex.,  e.  n,  vi  «t  vn> 
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qu'elle  est  en  effet.  Au  même  siècle,  le  philo- 
sophe Apulée  la  traduisit  en  latin,  en  décla- 
rant que  c'était  la  philosophie  d'Aristote  et  de 
Théophraste.  Plus  tard,  Stobée  en  transcrit, 
comme  Aristote,  des  morceaux  considérables. 
Le  rhéteur  Démétrius  la  présente  comme  une 
preuve  de  l'éloquence  de  ce  philosophe.  Ci- 
céron  compare  cette  éloquence  à.  un  fleuve 
d'or  ;  la  lettre  à  Alexandre  justifie  cetéloge(l). 

On  distinguait  trois  cieux  au  temps  d'Aris- 
tote: le  ciel  atmosphérique  avec  ce  qu'il  ren- 
ferme ;  le  ciel  du  soleil,  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes ;  le  ciel  ultérieur,  limite  de  l'univers  et 
comprenant  toute  la  création.  Au  delà  de  ce 
dernier  ciel,  suivant  notre  philosophe,  il  n'y 
a  ni  lieu,  ni  vide,  ni  temps.  C'est  là  qu'habite 
la  Divinité,  immuable,  éternelle,  se  suffisant 
souverainement  à  elle-même, et  communiquant 
de  là  le  mouvement  et  la  vie  à  tout  le  reste  (2). 

Tous  les  anciens  disaient  que  ce  ciel,  qui 
sert  comme  de  trône  à  la  Divinité,  avait 
été  physiquement  produit,  aussi  bien  que  les 
deux  autres  ;  mais  plusieurs  prétendaient 
qu'avec  cela  il  était  éternel  et  incorruptible. 
Aristote  prouve,  contre  ceux-ci,  que  si  ce  ciel 
a  été  produit  comme  le  sont  généralement  les 
corps,  il  n'est  ni  incorruptible  ni  éternel.  Lui 
pense  qu'il  est  à  la  lois  l'un  et  l'autre,  mais 
aussi  qu'il  n'a  pas  été  produit  comme  le 
reste  (3).  Ce  n'était  cependant  pour  lui  qu'une 
espèce  de  probabilité  ;  car  il  dit  formellement 
ailleurs  :  «  Il  est  des  problèmes  si  grands  et  si 
ardus,  que  nous  ne  pouvons  en  rien  décider, 
tant  il  est  difficile  d'en  expliquer  la  cause  ; 
par  exemple,  le  monde  est -il  éternel  ou 
non  (4)?»  Dans  Aristote,  les  noms  de  ciel  et 
de  monde  sont  synonymes. 

Ce  philosophe  rappelle  et  examine  égale- 
ment les  opinions  des  anciens  touchant  la 
terre.  Les  uns,  tels  que  les  pythagoriciens, 
pensaient  qu'elle  était  ronde  et  qu'elle  se 
mouvait  autour  li'un  centre  ;  les  autres  pen- 
saient différemment.  Aristote  croit  qu'elle  est 
ronde,  mais  immobile  (5). 

Enfin,  quant  à  la  physique  générale  du  ciel 
et  de  la  terre,  la  science  moderne  a  trouvé 
qu' Aristote  s'est  trompé  plus  d'une  fois,  parce 
que  les  faits  qui  servaient  de  buse  à  ses  rai- 
sonnements, n'avaient  été  observés  ni  assez 
exactement,  ni  en  assez  grand  nombre.  Les 
savants  ont  eu  le  tort,  à  une  certaine  époque, 
de  s'attacher  là-dessus  à  l'autorité  d'Aristote, 
au  point  de  ne  pas  observer,  ni  voir  par  eux- 
mêmes  ;  en  quoi  ils  allaient  et  centre  l'exem- 
ple et  contre  les  principes  de  leur  maître. 
Aristote  ne  recevait  point  aveuglément  les 
opinions  des  philosophes  antérieurs  ;  il  les 
examinait  toutes,  il  ne  disait  pas  que  les 
sciences  naturelles  reposassent  sur  l'autorité 
d'aucun  d'entre  eux,  ni  non  plus  sur  la 
sienne,  mais  sur  des  expériences  nombreuses 
et  bien  faites  (6).    Ils   auraient  dû    suivre 


l'exemple  des  théologiens  catholiques.  Quelle 
que  fat  l'estime  de  ceux-ci  pour  le  philoso- 
phe de  Stagire;  qusl  que  fût  l'empressement 
avec  lequel  ils  adoptèrent  sa  méthode,  son 
ordre,  sa  clarté,  sa  précision,  ils  ne  le  prirent 
pas  néanmoins  pour  règle  de  la  doctrine  chré- 
tienne :  c'est  d'après  celle-ci,  au  contraire, 
qu'ils  admettaient,  rectifiaient,  ou  rejetaient 
ses  opinions  particulières.  Les  physiciens  au- 
raient dû  faire  toujours  de  même,  ne  jamais 
s'en  tenir  à  l'opinion  d'Aristote  comme  à 
quelque  chose  d'infaillible,  mais  la  confronter 
avec  la  grande  règle  des  sciences  physiques, 
l'observation  exacte  et  multipliée  des  faits. 

Quant  à  l'histoire  naturelle  des  animaux, 
science  qu'Aristote  a  créée  pour  ainsi  dire  à 
lui  seul,  tout  y  est  d'observation.  L'anatomie 
du  corps  humain  y  sert  de  point  de  compa- 
raison. A  chaque  partie  de  ce  corps,  il  com- 
pare la  partie  correspondante  du  corps  des 
divers  animaux,  en  y  entremêlant  des  re- 
marques curieuses  sur  leurs  mœurs.  Alexan- 
dre avait  donné  des  ordres  et  fait  des  dépen- 
ses considérables  pour  rassembler  des 
animaux  de  tous  les  pays,  afin  que  le  philo- 
sophe pût  les  observer  bien.  Aussi,  après 
vingt-deux  siècles,  ce  grand  ouvrage  du  phi- 
losophe est-il  encore  admiré  comme  un  chef- 
d'œuvre  que  rien  n'a  surpassé,  ni  même 
égalé  (7). 

Pour  ce  qui  est  de  l'borame,  Aristote  le  dé- 
fiinit  un  animal  raisonnable.  Le  mot  animal 
en  latin  et  le  mot  ijâtov  en  grec  signifient  litté- 
ralement un  être  vivant,  et  ne  présentaient 
peut-être  pas,  dans  l'origine,  l'idée  d'abjec- 
tion qui  s'attache  au  mot  français.  Platon  le 
définit  de  son  côté  :  une  âme  se  servant  du 
corps  et  lui  commandant  (8).  La  manière 
d'envisager  l'homme  est  différente.  Dans  les 
idées  de  Platon,  c'est  une  intelhgence  ani- 
mant un  corps  :  dans  les  idées  d'Aristote,  c'est 
un  corps  animé  par  une  intelligence.  La  défi- 
nition est  au  fond  la  même;  seulement,  pour 
y  arriver,  l'un  part  d'en  haut,  l'autre  d'en 
bas.  Aussi  celle  de  Platon,  l'homme  est  une 
âme  se  servant  d'un  coprs,  parait-elle  plus 
noble  ;  mais,  comme  l'observe  saint  Tho- 
mas (9),  elle  n'exprime  point  l'union  intime 
et  substantielle  de  l'âme  et  du  corps,  qui  con- 
stitue néanmoins  la  personne  humaine;  elle 
ne  la  suppose  pas  plus  étroite  que  celle  qu'il 
y  a  entre  l'homme  et  son  vêtement,  entre 
l'ouvrier  et  son  outil,  entre  le  pilote  et  son 
navire.  Il  nous  semble  qu'on  éviterait  tous  les 
inconvénients,  en  définissant  l'homme  :  une 
intelligence  incarnée. 

Dans  ses  trois  livres  de  l'Ame,  Aristote  exa- 
minant les  opinions  des  anciens,  établit  au 
long  que  l'àme  n'est  pas  un  feu,  ni  une  har- 
monie, ni  un  composé  d'éléments  subtils  ; 
mais  une  substance  actuelle,  parfaite,  sans 
mélange,  incorruptible,  incorporelle,  immor- 


(t)  Acad.,\.  IV,  n.  116.  —  (î)  De  Cœfo,  1.  I,  c.  ix.  —  (3)  Ibid.,  1.  I,  c.  ix  ;  1.  II,  c.  i.  —  (4)  Top.,1  I» 
e-  îx.  —  (5)  De  Cœlo,  1.  II,  s.  xiv.  —  (6)  Metoph.,  L  I,  c.  i.  —  (7;  Tel  est  le  jugement  da  Guvier.  —  (8)  Plat., 
Àkib.,  l.  I.  —  (9)  Cont.  Gentet,  c.  uni. 
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tf'lle;  principe  de  la  vie,  du  sentiment  et  de  intelligibles,  éternels  de  tons  les  êtres;   types 

.'intelligence.  Il  montre,  en  particulier,  que  pla>  vrais  et  plus  réels  que   les   êtres   eux- 

pensern'estpas^entir.  Suivant  lui,  lessensper-  mêmes.   Nos   intellig^-nces   ne   participent  à 

çoiventlesformesiiesobjetssansla  matière;ces  cette  vérité  essentielle  des  choses  que  par  une 

formesintellpctualisées  arrivent  jusqu'à  l'àme,  irradiation  de  l'intelligence   divine,  lu    " 

qui  se  les  assimile,  en  sorte  que  l'âme  devient  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  m 


comme    toutes  choses,    sans    être    pourtant 
aucune  d'elles  (1). 

N'est-ce  pas  là  une  certaine  image  de  Dieu? 
Toutes  choses  sont  en  Dieu  d'une  manière  di- 
vine; de  tei'c  -I  rte  cependant  que  Dieu  n'est 
aucune  d'elicc,  et  qu'aucune  d'elles  n'est 
Dieu. 

Un  philosophe  chrétien  d'Arménie,  David, 
qui  traduisit  au  cinquième  siècle  plusieurs 
ouvrages  (l'Aristote  qui  subsistent  encoreen  ar- 
mnnien,  rappelle  par  quels  arguments  ce  phi- 
losophe   établissait  l'immortalité   de    l'âme. 

Dans  ses  leçons  scientifiques  pour  ses  disci-  duisent  une  expérience;  plusieurs  expériences 
pies,  il  usait  de  raisons  nécessaires  ;  par  produisent  dans  Tintelligence  ou  l'esprit  des 
exemple:  «  L'âme  est  impérissable;  car  si  elle      formules  générales  ou  premiers  principes,  que 


miere 
qui  éclaire  tout  nomme  venant  en  ce  monde. 
Cette  illumination  commune  et  supérieure 
constitue  la  raison  commune  de  l'humanité, 
le  sens  commun,  t/est  delà  que  Platon  et  So- 
crate  prennent  leurs  arguments  pour  réfuter 
les  sophistes,  les  pousser  à  l'absurde,  les 
mi^ttre  en  contradiction  avec  eux-mêmes. 
Aristote  [>art  de  ce  que  nous  avons  de  com- 
mun avec  les  animaux,  des  sens.  Dans 
l'homme,  ces  sens,  en  percevant  les  objets 
matériels,  en  envoient  des  formes  immatériel- 
les à  l'âme  raisotmable,  qui  se  les  assimile 
plusieurs  de  ces  sensations  spiritual! sées  pro- 


devait périr,  ce  serait  principalement  lorsque 
le  corps  se  flétrit  par  la  vieillesse.  Or,  elle 
est  Comme  flétrie  lorsque  le  corps  fleurit,  et 
elle  fleuiit  lorsque  le  corps  se  flétrit.  Elle  est 
donc  impérissable.  »  Dans  ses  leçons  familières 
pour  tout  le  monde,  il  disait  :  «  L'àme  est 
immortelle;  car  instinctivement  tous  les 
hommes  font  des  libations  aux  morts  et  jurent 
par  eux.  Or,  jamais  personne  ne  fait  rien  de 
pareil  pour  ce  qui  n'est  aucunement.  ï>  Alexan- 
dre d'Aphrodisée,  philosophe  du  deuxième 
siècle,  prélcn.lait  que,  tlans  ses  leçons  com- 
munes, Aristote  enseignait  ce  que  les  autres 
regardaient  comme  vrai  ;  mais  que,  dans  ses 


tout  le  monde  croit  et  connaît.  C'est  de  là 
que,  pour  réfuter  les  mêmes  sophistes,  Aris- 
tote tire  la  base  et.  la  règle  du  raisonnement, 
la  base  et  la  règle  de  toutes  les  sciences.  Par- 
tis des  deux  extrémités  opposées.  Platon  et 
Aristote  se  rejoignent  ainsi,  dans  le  sens  com- 
mun, pour  combattre  les  mêmes  ennemis. 

11  y  a  plus  :  Plularque  et  Simplicius  ont 
remarqué  une  grande  ressemblance  entre  les 
formes  d'Aristote  et  les  idées  de  Platon.»  Aris- 
tote, dit  le  premier,  conserve  les  notions  uni- 
verselles ou  les  idées  sur  lesquelles  ont  été 
modelés  les  ouvrages  de  laDivinité,  avec  celte 
diSérence  spulement  que,   dans  la   réalité,  il 


entretiens  secrets,  il  enseignait  ce  qui  lui  pa-  ne  les  a  point  séparées  de  la  matière  (3).  »  La 
raissait  vrai  à  lui-même.  Cet  Alexandre  sou-  matière,  selon  Aristote,  est  ce  dont  se  compose 
tenait  que  l'àme  raisonnable  est  mortelle;  ne  quelque  ouvrage,  comme  de  l'airain  on  tire 
\oulant  lias  avoir  contre  lui  l'autorité  d'Aris-  une  statue  ;  la  forme  est  un  moule  ;  elle  est  la 
lole,  duquel  il  se  donne  pour  suivre  en  tout  raison  d'après  laquelle  cet  ouv'rage  est  exé- 
la  doctrine,  il  imagina  cette  opposition  entre  cuté  ;  elle  en  détermine  le  genre  (4).  La  forme 
les  deux  i-n-eignements  de  ce  philosophe.  Cette  et  Viidée  ont  au  fond  le  même  caractère,  avec 
remarque  e4  «lu  philosophe  David  (2),  et  elle  la  diflérence  que  Platon  la  sépare  de  l'objet 
se  trouve  justifiée  par  le  texte  d'Aristote  pour  la  placer  dans  l'intelligence  divine, 
même.  Au  premier  livre  de  l'Ame,  chapitre  tandis  qu'Aristote  ''imprime  sur  l'objet  et  ne 
(|uatre,  on  lit,  entre  |)hisieurs  arguments  de  l'en  détache  que  par  une  opération  de  la  pen- 
l'inconuplibililé  naturelle  de  Tàme,  celui  sée  humaine  (5).  Enfin,  il  est  tel  enilroit  de 
dont  parle  le  philosophe  arménien,  savoir:  ses  écrits  où  Aristote  parait  entièrement  d'ac- 
«  que  l'àiui;  est  impérissable,  attendu  qu'elle  cord  sur  ce  point  avec  Platon.  «  Ce  que  c'est 
ne  -^e  llèliil  point  par  la  vieillesse  du  eor[is.  »  que  la  science,  on  le  voit  manifestement,  dit- 
La  iipposition  du  philosophe  Alexandie  est  il,  par  ceci.  Tous  nous  sommes  persuadés  que 
donc  luie  calomnie;  et  cette  calomnie  se  voit  ce  que  nous  savons  ne  peut  être  différemment. 


reproduite  dans  plusieurs  dictionnaires  ency- 
clopédiques de  nos  teiips. 

Ce  qui  est  arrivé  à  Platon  et  Aristote  pour 
la  définition  de  l'homme,  leur  est  arrivé  en 
général  pour  toutes  les  connaissances  humai- 
nes. L'un  part  d'en  haut,  l'autre,  d'en  bas  ; 
mais  ils  finissent  par  se  rencontrer  dans  un 
certain  milieu.  Platon  reporte  l'origine  de  la 
certitude  de  nos  connaissances  jusques  en 
Dieu,  dont  l'intelligence     >.)lieut  les  type» 


La  science  comprend  donc  ce  qui  est  néces- 
saire, par  conséquent  ce  qui  est  éternel;  car 
tout  ce  qui  est  absolument  nécessaire,  est 
éternel  aussi  ;  et  ce  qui  est  éternel,  est  par  là 
même  improduit  et  incorruptible  (6).  »  Tout 
cela  ressemble  très-fort  aux  types  intelligi- 
bles, éternels,  dont  la  connaissance  produit 
seul»!,  suivant  Platon,  une  science  véritable. 

Comme  les  sophistes  ambitionnaient  de  pa- 
raître sages  plutôt  que  de  f  être  véritablement, 


't)  De  Anin.a,  1.  III,  c.  viii.  —  (2)  Mémoire  sur  la  vie  e*  les  ouvaget  de  D^vid.  philosophe  arménien,  par 
CF.  Neumann;  Nouveau  journal  asiatii/ii<?,  14  fô-rier  18M  p.  114.  —  (3)  Plut.,  Déplaça,  phil.,  1,  c.  ;t.  — 
(4)  l'iiy.,  1.  II,  c.  I,  tu.  —  (5)  De  Géraudo,  ttisioir*  ctn/iorée  de*  $yst.  à»  phil.,  o.  xii,  p.  352  —  (6)  0$ 
morib.g  L  VI,  c  m. 
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ils  ne  eherchnient  point  la  vf^rîté,  mais  l'appa- 
rence; ne  s'iippliijiiaicnt  point  h  raisonner 
juste,  mais  subtilement.  Ils  s'y  prenaient  pour 
cela  de  plus  d'une  façon.  F^es  uns  faisaient 
apprendre  à  leurs  disciples  un  grand  nomt)re 
de  discours  coinposés  d'avance  sur  toutes  sor- 
tes de  matières.  T-iterrogés.  ils  surprenaient 
par  une  averse  de  paroles  élégantes  et  de  rai- 
sonnements plausibl(!S  (!).  D'autres,  c'élaieut 
principalement  ceux  d'Ionie,  au  lieu  de  ni- 
pondie  kce'in'oQ  kur  demandait,  décochaient 
à  leurs  interrogateurs  quelques  petits  mots 
énigmatiques  ;  voulait-on  savoir  pourquoi,  on 
était  sur-le-champ  frappé  d'un  autre  mot 
équivocjue  :  impossible  de  rien  conclure  avec 
eux  ("2).  D'autres  enlin  se  glorifiaient  d'argu- 
menter pour  et  contre,  sur  (pioi  (jne  ce  fût, 
et  inventaient  à  cet  effet  les  subtilités  les 
plus  étranges.  Platon  les  combat  les  uns  et  les 
autres  dans  plusieurs  de  ses  dialogues,  les 
derniers  principalement  dans  son  Euthydème. 
On  y  voit  combien  les  sophistes  de  toute  es- 
pèce étaient  peu  à  craindre  pour  un  Platon 
et  un  Socrate.  Mais  on  n'y  trouve  pas,  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  l'art  de  constater 
la  vérité  et  de  démasquer  l'erreur,  l'art  de 
raisonner  juste  et  de  découvrir  les  vices 
du  raisonnement  taux.  Ce  qui  n'existait 
pas  jusque-là,  Aristote  le  fait;  et  il  le  fait  de 
telle  sorte,  que  vingt-deux  siècles  ne  trouvent 
rien  à  reprendre  pour  la  justesse  dans  ses  rè- 
gles du  raisonnement  et  de  la  discussion,  au- 
trement dans  sa  logique  et  sa  dialectique  :  il 
le  fait  de  telle  sorte,  que  les  mauvais  raison- 
nements qui  se  rencontrent  dans  ses  propres 
ouvrages,  pèchent  toujours  contre  quelqu'une 
des  règles  qu'il  a  constatées,  et  tombent  tou- 
jours dans  quelqu'un  des  défauts  qu'il  a  si- 
gnalés dans  sa  Réfutation  des  sophistes. 

Et  comment  s'y  prend-il  pour  exécuter  ce 
grand  œuvre?  il  considère  attentivement  le 
langage  commun  des  hommes  ;  il  observe, 
quelle  idée  ils  attachent  généralement  à  telle 
ou  telle  expression  qui  revient  fréquemment 
dans  les  discussions  scientifiques;  il  s'étudie  à 
déterminer  cette  idée  d'une  manière  bien 
nette  et  précise.  Par  exemple  •  Qu'est-ce  que 
substance,  quantité,  relation,  qualité,  genre, 
espèce,  nom,  verbe,  discours,  etc.  :  voilà  ce 
qu'il  éclaircit,  d'après  le  sens  commun,  dans 
ses  Catégories  ou  appellations.  Une  bonne  par- 
tie de  ce  travail  sert  de  fond  à  ce  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  grammaires.  Il  est 
même  telle  définition,  entre  autres  celle  du 
verbe,  dont  les  grammairiens  modernes  n'ont 
pu  atteindre  la  briève  justesse.  La  base  de  sa 
métaphysique,  ou  de  sa  science  des  idées  uni- 
verselles, n'est  pas  d'un  autre  genre.  Qu'est-ce 
qu'on  entend  çac  expérience,  art,  science,  sa- 
gesse? en  combien  de  manières  se  dit  prin- 
cipe, cause,  éléments,  nature,  contraire,  un, 
être,  substance,  et  ainsi  de  suite?  telles  sont 
les  questions  fondamentales  qu'il  commence 
par  résoudre  dans  son  ouvrage  de  la  Métka- 


physique.  La  méthode  dont  il  se  sert,  se  voit 
dès  les  premier  et  second  chapitres  du  pre- 
mier livre,  où  il  cherche  à  définir  ce  que  c'est 
que  la  philosophie. 

«  Tous  les  hommes,  dit-il,  désirent  natu- 
rellement de  savoir,  non  pas  tant  pour  l'usage 
qu'ils  peuvent  en  faire,  que  pour  le  plaisir 
même  do  savoir.  La  connaissance  (ju'ils  esti- 
ment le  plus,  est  ce  qu'ils  appellent  sagesse, 
ou  philosophie  ;  tous  sont  persuadés  qu'elle 
s'occupe  des  premières  causes,  des  premiers 
principes.  Pour  s'en  convaincre,  ii  n'y  a  qu'à 
considérer  l'idée  que  nous  avons  d'un  sage, 
ou  d'un  philosophe.  Nous  pensons  d'abord 
qu'un  philosophe  sait  tout,  autant  que  cela 
est  possible,  sans  avoir  cependant  la  science 
des  détails  :  ensuite,  qu'il  sait  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile;  sentir,  par  exemple,  est  une 
chose  commune  à  tous  :  aussi  est-elle  facile  et 
n'y  a-t-il  rien  de  philosophique  là-dedans.  Puis, 
nous  legardons  comme  plus  sage  dans  une 
science,  celui  qui  la  sait  avec  plus  de  certi- 
tude, et  qui  est  plus  capable  d'en  dévelop[)er 
les  causes.  Parmi  les  sciences,  nous  appelons 
plutôt  sagesse  et  philosophie  celle  qui  a  pour 
but  elle-même  et  le  savoir,  que  celle  qui  se 
rapporte  à  une  autre;  celle  qui  commande, 
plutôt  que  celle  qui  sert.  Telles  sont  les  idées 
que  nous  avons  de  la  sagesse  et  des  sages.  Or, 
tout  cela  se  trouve  réuni  dans  la  science  des 
premières  causes,  des  premiers  principes,  des 
notions  universelles.  Elle  connaît  tout  en 
quelque  sorte  ;  elle  connaît  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile,  de  plus  éloigné  des  sens  :  elle 
connaît  avec  plus  de  certitude,  elle  est  le  plus 
capable  d'enseigner,  elle  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  scientifique,  parce  qu'elle  connaît  les  pre- 
miers principes  de  toutes  les  sciences  ;  c'est  à 
elle  à  commander,  parce  qu'elle  saii  pourquoi 
chaque  chose  doit  se  faire,  elle  en  connaît  le 
but  final.  L'histoire  vient  à  l'appui.  On  avait 
les  choses  nécessaires  pour  une  vie  commode, 
lorsqu'on  se  mit  à  cultiver  la  sagesse  ;  ce  qui 
fait  bi(!n  voir  que  c'est  pour  elle-mêmi;,  et 
non  pour  une  autre  utilité,  que  nous  la  cher- 
chons. Comme  nous  appelons  libre  un  homme 
qui  existe  pour  lui,  et  non  pour  un  autre  : 
de  même,  parmi  les  sciences,  la  philosophie 
seule  est  la  science  libre,  parce  que  seule  elle 
n'existe  que  pour  elle.  Aussi  la  possession  en 
sera-t-elle  justement  regardée  comme  une 
chose  non  humaine  ;  car  la  nature  de  l'homme 
est  esclave  en  bien  des  choses.  Siraonide  a 
dit,  en  conséquence,  que  Dieu  seul  a  ce  don 
précieux  ;  mais,  comme  la  Divinité  n'est  point 
jalouse,  les  hommes  ne  doLvent  pas  perdre 
l'espoir  d'y  participer,  11  n'y  a  donc  aucune 
science  plus  honorable  ;  car  la  plus  divine  est 
sans  doute  la  plus  honorable  aussi  :  or,  la 
philosophie  l'est  de  deux  manières.  En  effet, 
celle  que  Dieu  possède  principalement  et  qui 
est  la  science  des  choses  divines,  est  certaine- 
ment la  plus  divine  des  sciences.  La  sagesse  a 
ces  deux  avantages  :  s'occupant  des  causes, 


(1)  Arist..  De  repreh.  sophpti.,  1.  II»  e.  ultim.  .,  (t)  PlaL.  neal,,  t.  U,  p.  129,  «dit.  1^ 


416 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


elle  s'occupe  de  Dieu,  que  tous  regardent 
comme  cause  et  principe;  ensuite,  Dieu  la 
possède,  ou  bien  lui  seul,  ou  bien  priniipale- 
ment.  Les  autres  sciences  peuvent  donc  être 
plus  nécessaires,  en  la  vie,  mais  aucune  n'est 
meilleure  (1).  » 

On  voit,  que  pour  trouver  la  définition  de 
la  sagesse,  ou  de  la  philo.-ophie,  et  il  en  est 
ainsi  de  tout,  Aristole  ne  fait  que  résumer  les 
notions  communes  que  tout  le  monde  en  a. 
On  voit  aussi  que,  suivant  Aristote  comme 
suivant  Platon,  la  sagesse  habite  en  Dieu 
seul,  et  que  ce  n'est  que  par  la  bonté  divine 
que  nous  y  avons  part.  Il  semblent  l'un  et 
l'autre  un  lointain  écho  de  Salomon.  qui 
nous  montre  «la sagesse  engendrée  de  l'Eter- 
nel avant  tous  les  siècles,  arrageant  avec  lui 
toutes  choses,  se  jouant  devant  lui  dans  l'uni- 
vers, faisant  ses  délices  d'être  avec  les  enfants 
des  hommes,  et  élevant  sa  voix  jusqu'aux 
portes  des  cités  (2).  » 

En  considérant  le  langage  commun  des 
hommes,  avec  celte  attention  réfléchie,  Aris- 
tote fit  une  découverte  qui,  petite  en  appa- 
rence, a  eu  d'immenses  résultats,  en  donnant 
à  l'intelligence  et  à  la  parole  humainequelque 
chose  de  plus  suivi,  de  plus  nerveux,  de  plus 
ferme  qu'auparavant.  Le  premier,  il  remar- 
qua la  forme  naturelle  et  complète  du  raison- 
nement, le  syllogisme,  en  constata  les 
règles  et  les  abus.  Chose  étonnante  !  Cicé- 
ron  et  saint  Augustin  ont  trouve  dans  la  phi- 
losophie d'Aristote  et  de  Platon  une  espèce  de 
irinité  scientifique  :  l'être,  la  vérité,  le  bien. 
Une  trinité  analogue  se  révèle  dans  le  raison- 
nement complet.  Ou  y  distingue  trois  propo- 
sitions :  la  majeure,  la  mineure,  la  conclusion; 
et  trois  idées  principales  en  trois  termes  :  les 
deux  extrêmes  et  le  moyen  terme  ou  le  mé- 
diateur. Le  syllogisme  est  parfait,  lorsque, 
la  première  proposition  subsistant  par  elle- 
même,  la  seconde  procède  de  la  première,  et 
que  la  troisième  procède  à  la  lois  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  ;  autrement  encore, 
lorsque  le  moyen  terme  ou  le  médiateur, 
quoique  personnellement  distinct  des  deux 
extrêmes,  est  cependant  de  même  nature  que 
l'un  et  l'autre.  Au  fgnd,  toutes  les  règles  du 
syllogisme  reviennent  à  cette  unité  dans  la 
trinité,  à  cette  trinité  dans  l'unité. 

De  plus,  suivant  Aristote,  les  propositions 
fondamentales,  desquelles  émane  la  conclu- 
sion, reposent  uniquement  sur  la  foi.  «  Il  y  a 
démonstration,  dit-il,  lorsque  le  syllogisme 
procède  de  propositions  vraies  et  premières, 
ou  bien  de  propositions  émanées  de  celles-ci. 


Sont  vraies  et  premières  celles  qui  obtiennent 
créance,  qui  persuadent  par  elles-mêmes  et 
non  par  d'autres.  Car.  dans  les  principes 
scientifiijues  il  ne  faut  pas  chercher  le  pour- 
quoi; mais  chacun  des  principes  doit  être  cru, 
doit  être  de  foi  par  lui-même  (3).  »  11  tire  de 
là  cette  conséquence,  que  c'est  'ine  nécessité 
de  croire  aux  principes  et  aux  prémices  plus 
qu'à  la  conclusion  {4-).  c  J'appelle  principes 
démonstratifs,  dit-il  encore,  les  opinions  com- 
munes par  lesquelles  tous  les  hommes  démon- 
trent, par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  le  oui  et  le  non  ;  qu'il  est  impossible 
qu'une  chose  soit  tout  à  la  fois  et  ne  soit  pas,  et 
autres  propositions  semblables  (5).  »  Ainsi 
donc  Aristote  fonde  les  premiers  principes, 
non  sur  l'évidence,  comme  on  le  lui  fait  dire 
dans  bien  des  livres,  mais  sur  la  foi,  la  per- 
suasion commune,  mais  sur  le  sens  commun. 
La  science  n'exclut  donc  pas  la  foi,  mais  la 
suppose,  au  contraire.  Cela  est  tellement  vrai, 
qu'Aristote  dit  dans  un  passage  :  Quiconque 
croit  et  connaît  les  principes,  celui-là  sait  (6). 
Et  ailleurs  il  approuve  qui  définirait  la 
sciencf;  :  une  conception  tj^èsdigne  de  foi  (7). 

11  s'appuie  toujours  sur  le  même  fondement 
pour  établir  sa  dialectique,  ou  son  art  de  dis- 
cuter  ou  non,  il  s'exprime  en  ces  termes  re- 
marquables :  Personne,  ayant  du  sens,  n'en- 
treprend de  prouver  ce  qui  n'est  approuvé  de 
personne,  ni  ne  révoque  en   question   ce  qui 
est  manifeste  à  tous  ou  la  plupart  ;   car  ceci 
ne  présente  aucun  doute,  et  cela,  nul  ne  l'ad- 
mettrait. La  proposition  dialectique  est  donc 
une  question  qui  parait  probable,  soit  à  tous, 
soit  à  la  plupart,  soitaux  sages  ;  et  à  ceux-ci, 
soit  à  tous,    soit   à   la  plupart,  soit  aux  plus 
renommes,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  soit  pas 
un  paradoxe  ;  car  on  admet  volontiers  le  sen- 
timent des  sages,  dès  qu'il  n'est  pas  contraire 
au  sentiment  du  grand  nombre  (8).  Se  mettre 
en  peine  de  ce  que  le  premier  venu  avance  de 
contraire  au  sentiment  commun,  est  une  sot- 
tise. 11  ne  faut  pas  examiner  tout  problème, 
ni  toute  proposition,  mais  celle-là  seulement 
au  sujet  de  laquelle  pourrait  avoir  des  doutes 
un  homme  ayant  besoin   de   raison,  et   non 
pas  de  châtiment  ou  de  sensation.  Car  ceux 
qui  douteraient  s'il  faut  honorer  la  Divinité, 
aimer  ses  parents  ou  non,  ont  besoin  de  voir. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  s'occuper  de  problèmes 
dont  la  démonstration  est  trop  près,  ou  trop 
loin  :  dans  le  premier  cas,    il    n'y  a   pas  de 
doute:  dans  le  second,   une   discussion   n'en 
viendrait  point  à  bout  (9).  »  Ainsi  parle  Aris- 
tote. Ceux-là  donc  qui  ont  perdu  leur  temps 


(1)  Arist.,  Métaph.  1.  I,  c.  i  et  ii.  —  (2)Prov..  viii,  3-31. 


^    dvai  ii  if opdvat,  xzi  dSuvairov  (ïjxa  avat    xai  jj,r)   ervat.  Mt'làf.h.  l".  II,  c.  ii'  —  (6)  "Oxct^'    yâp    T'î    :ttaxeûji,  xoj 


Kwpijxot  auxôiv  ôidtv  ai  ipycù,  inlcazai.  De  Monb.  ad  Nicomach.,  1.  VL  c.  ni.'— a)  TrîtéXTiAi»   jtKJlOTdttiJ». 
*,  1.  V,  c.  u   -  (8)  TU,  f.  i,  c.  viu.  -  (9)  Ibxd.,  c.  tt,  m  fia©. 
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en  de  vaines  disputes,  étaient  certainement 
bien  loin  de  suivre  les  préceptes  de  ce  pliilo- 
sophe. 

On  a  beaucoup  vanté  en  France  la  méthode 
et  les  règles  du  doute  scientifique,  inventées, 
dit  on,  par  Descartes.  La  véiité  est  que  c'est 
Aristote  le  premier,  qui  a  remarqué  la  néces- 
sité et  les  bornes  légitimes  du  doute  métho- 
dique pour  acquérir  aine  «science  véritable. 
Dans  la  Métap/a/sique,  on  lit  un  chapitre  inti- 
tulé: Usage  du  doute  et  où  il.  faut  douter.  «  Pour 
parvenir  à  la  science  que  nous  cherchons,  dit- 
il,  c'est  une  nécessité  d'examiner  d'abord  en 
quelles  choses  il  faut  douter  ;  ce  sont  celles 
où  t{uelques-uus  pensent  différemment  des 
autres,  et  celles  encore  où,  sans  cela,  il  a  été 
omis  quelque  chose  de  principal  (1).  »  Ainsi 
donc  Aristote,  d'accord  avec  le  bon  sens,  n'en- 
tend pas  qu'on  doive  ni  même  qu'on  i)uis3e 
douter  de  tout,  mais  là  seulement  où  les  avis 
iont  partagés,  et  où  l'on  s'aperçoit  qu'une 
considération  importante  a  été  négligée. 

Longtemps  on  a  cru,  non  sans  des  motifs 
plausibles,  que  Descartes  voulait  l'universa- 
lité du  doute,  et  qu'il  U3  donnait  à  chacun 
d'autre  règle  pour  en  sortir  que  sa  propre 
raison,  son  évidence  individuelle,  raison  qu'il 
supposait  doutant  d'elle-même,  aussi  bien 
que  de  toutle  reste.  Aristote  a  évité  le  premier 
inconvénient,  et  il  combat  le  second.  Au 
dixième  livre  de  sa  Me^a/j/^yse^we,  il  y  a  un 
chapitre,  c'est  le  sixième,  qui  a  pour  ins- 
cription :  Ce  qui  paraît  à  chacun  n'est  pas  cer- 
tain pour  cela.  «  Ce  que  soutient  Prolagoras, 
dit-il,  à  savoir  que  l'homme  est  la  mesure  de 
toutes  choses,  revient  à  ce  que  disent  d'autres 
sophistes,  que  la  même  chose  peut  à  la  fois 
être  et  n'être  pas.  En  effet,  c'est  dire  :  Ce  qui 
paraît  à  chacun  est  certain.  Cela  étant,  il  ar- 
rivera que  la  même  chose  est,  et  en  même 
temps  n'est  pas;  qu'elle  est  en  même  temps 
mauvaise  et  bonne,  et  ainsi  de  beaucoup  d'au- 
tres contradictions  :  attendu  que  telle  chose 
paraîtra  bonne  à  ceux-ci  et  mauvaise  à  ceux- 
là,  et  que  la  mesure  pour  chacun  sera  ce 
qui  lui  parait.  Vouloir  donner  la  même 
créance  aux  opinions  et  aux  imaginations 
de  gens  qui  se  contredisent  c'est  le  fait 
d'un  sot.  Cela  Jst  manifeste  d'après  ce  qui 
arrive  dans  les  sensations.  Jamais,  la 
même  chose  ne  paraît  douce  aux  uns  et  le 
contraire  aux  autres,  lorsque  les  sens  et  le 
discernement  de  ceuK-ci  ou  de  ceux  là  ne  sont 
pas  corrompus  ou  dérangés.  D'où  il  faut  tirer 
la  conséquence  que  les  uns  sont  la  mesure  et 
que  es  autres  ne  la  sont  pas.  J'en  dis  autant 
du  bien  et  du  mal,  de  l'honnèie  et  du  déshon- 
nète,  et  autres  objets  semblables  (2).  »  Ail- 
leurs il  résume  le  tout  en  deux  mots  :  «  Ce  qui 
paraît  à  tous,  noue  disons  que  cela  est  ;  qui 
ôterait  cette  croyance,  ne  tlirait  rien  de  plus 
croyable  (3).  »  C'est-à-dire  :  si  l'on  ne  ci^oit 


point  au  sens  commun,  à  l'ensemble  deg  pre« 
miers  principes  communs  à  tous  les  hommes, 
on  ne  peut  plus  rien  croire  ;  il  n'y  a  plus  de 
certitude,  plus  de  vérité  pour  l'homme  :  c'est 
le  doute  universel  et  la  mort  de  l'intelligence. 
Plus  loin,  dans  un  chapitre  intitulé  :  De  la 
méthode  d'enseigner,  il  donne  cette  règle  gé- 
nérale :  «  Pour  établir  la  foi  de  ce  qu'on 
avance,  il  faut  apporter  des  raisons,  des  té- 
moignages, avec  des  exemples  analogues;  car 
la  plus  forte  preuve,  c'est  qu'il  soit  constant 
que  tous  les  hommes  confessent  ce  que  l'on 
dit.  Si  Ton  ne  peut  pas  réussir  jusque-là,  il 
faut  au  moins  s'appuyer  de  quelque  vraisem- 
blance ;  car  chacun  a  quelque  chose  de  vrai 
que  l'on  ptiut  tirer  en  preuve.  Ce  qui  se  dit 
avec  vérité,  mais  obscurément,  deviendra  clair 
si  l'on  substitue  des  expressions  mieux  con- 
nues à  celles  ([ui  sont  confuses  (4). 

Finalement,  Aristole  part  du  sens  commun 
comme  base,  il  y  revient  comme  règle,  et  dans 
sa  Logique  ou  l'art  de  raisonner,  et  dans  sa 
Dialectique  ou  l'art  de  discuter,  et  dans  sa  Mé' 
taphjjsique  ou  la  science  des  idées  universelles. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trompe  quelquefois  en 
roule  ;  mais  il  enseigne  lui-même  comment  se 
redresser. 

Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que 
Descartes  lui-même  a  fini  par  revenir  aux  idées 
d'Aristote.  Car,  d'après  ses  réponses  authen- 
tiques aux  objections  de  ses  amis,  que  nous 
verrons  en  détail  au  quatre-vingt  septième 
livre  de  cette  Histoire,  il  est  certain  que  Des- 
cartes ne  prétendait  nullement  révoquer  en 
doute,  ne  fût-ce  que  momentanément,  les 
premiers  principes  qu'il  croyait  même  innés 
dans  l'homme,  ni  non  plus  les  conséquences 
pratiques  et  morales  qui  en  découlent  natu- 
rellement; mais  uniquement  les  jugements  et 
conclusions  ultérieurs  et  métaphysiques  qui 
constituent  la  science  proprement  dite,  et  dans 
lesquels  seuls  peut  se  trouver  l'erreur  (5).  En 
quoi  il  est  d'accord  avec  Aristote,  qui  dit  que 
la  science  n'est  pas  des  premiers  principes, 
m;ds  des  conclusions,  et  qui  appelle  premiers 
principes  les  propositions  qui  obtiennent 
créance,  qui  persuadent  par  elles-mêmes  et 
non  par  d  autres.  Si  maintenant  on  restreint, 
comme  c^da  se  doit,  la  signification  du  sens 
commun  à  l'ensemble  de  ces  premiers  principes 
de  la  raison  naturelle  et  de  leurs  principales 
conséquences,  les  divers  systèmes  de  philoso- 
phie sur  la  certitude  scientifique  pourront 
aisément  se  concilier  et  même  se  fondre  en 
un. 

Chose  étonnante,  après  tant  de  siècles  d* 
tudes,  de  raisonnements  et  d  expériences  : 
logique,   la  dialectique  et   la   métaphysiq 
d'Aristote  se  trouvent  encore  l'ensemole 
plus  clair,  le  plus  précis  et  le  plus  compl 
sur  ces  matières. 

Qui  posséderait  ces  trois  sciences,  mais 


(1)  M4taph.,  l.  II,  c.  1.  —  (2)  md.,  1.   X,  c.  xvi.  —  (3)  De  Morib.  ad  Nicomach.,  l   X,   c.  M.  —  (4) 
I,  c.  Vi .  —  ^5)  Des  cartes,   Rej^onses  aux  tecoudes  objections  ;  Réponses  aux  sixièmes  objections. 
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tiendrait  là.  aurait  sans  donte  de  la  force  et 
de  la  concision  dans  l'esprit  Ce  serait  comme 
un  corps  tout  os  et  tout  nerfs,  mais  n'aynnt 
peut-être  point  de  cliair,  point  de  peau,  point 
de  couleur,  point  de  grâce.  11  est  un  art  qui 
aide  la  nature  à  y  joindre  ces  autres  avan- 
tages ;  à  donner  à  la  justesse  et  à  la  vigueur 
de  la  pensée,  l'expression  convenable  pour  la 
faire  entrer  p'as  facilement  dans  les  cœurs  : 
on  appelle  rhétorique,  ou  l'art  de  bien  dire, 
l'art  de  persuader.  C'est  encore  Aristote  le 
premier  qui  en  a  écrit  un  traité  complet.  Il 
regarde  cet  art  comme  une  suite  et  un  com- 
plément de  la  dialecti  ]ue.  Tous  les  hommes 
participent  a  l'un  et  à  l'autre.  Il  n'y  en  a  pas 
nn  qui  ne  se  mêle  de  raisonner  et  de  discuter, 
\m  n'entreprenne  d'accuser  un  ennemi  ou  de 
se  défendre  soi-même.  Dans  le  grand  nombre, 
les  uns  le  font  au  hasard,  les  autres  par  une 
certaine  habitude.  Observer  pourquoi  tantôt 
ils  réussissent,  tantôt  ils  ne  léussissent  pas, 
tout  le  monde  convient  que  c'est  là  une  œuvre 
de  l'art.  La  rhétorique  est  ainsi,  selon  Aristote, 
l'art  qui  enseigne  à  trouver  sur  chaque  objet 
ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  persuader.  Ces 
objets  sont  de  trois  sortes,  qui  rentrent  au 
tond  l'une  dans  l'autre  :  1°  le  juste  et  l'injuste, 
pour  accuser  ou  défendre  :  c'est  le  genre  ju- 
diciaire ;  2'  l'utile  et  le  dangereux,  pour  sa- 
voir si  ce  qu'on  veut  faire  l'est  ou  ne  l'est 
pas  :  c'est  le  genre  délibératif  ;  3°  l'hounéte 
ou  le  honteux,  pour  louer  ou  b  amer  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  genre  démonstratif.  Mais  il 
est  facile  devoir  combien  le  christianisme  a 
rehaussé  la  vocation  de  l'éloquence.  Il  s'agit 
de  persuader  à  tous  et  à  chacun  de  pratiquer 
la  justice,  comme  ce  quil  y  a  de  plus  beau, 
de  plus  utile,  de  plus  honorable  ;  et  d'éviter 
l'injustice,  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid, 
de  plus  funeste,  de  plus  honteux,  et  en  ce 
monde,  et  en  l'autre,  sans  avoir  de  tout  cela 
une  idée  bien  nette,  Arislote  sentait  néan- 
moins, comme  Platon,  que  cela  devait  être 
ainsi.  Il  démontre,  que  la  rhétorique  est  utile, 
par  la  raison  que  la  vérité  et  la  justice  sont 
naturellement  meilleures  que  leurs  contraires.- 
Ce  qui  suppose  que  la  rhétorique  ne  doit  per- 
suader aucune  chose  mauvaise,  comme  il  le 
dit  lui-même  (1),  mais  uniquement  la  justice 
et  la  vérité,  comme  nous  l'avons  vu  dire  à 
Platon  et  àSocrale.  Il  n'y  a  qu'une  éloquence 
chrétienne  qui  se  propose  ce  but,  et  qui  ne  se 
propose  que  celui-là. 

Au-dessus  de  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment éloquence  oratoire,  s'élève  quelque 
chose  de  plus  m;ignifique  encore,  la  pûé^ie. 
Si  le  raisonnement  est  comme  les  os  et  les 
nerfs,  l'éloquence  comme  la  chair,  le  sang  et 
les  couleurs  qui  produisent  la  beauté  et  les 
grâces  :  la  poésie  est  comme  une  transfigura- 
tion surhumaine  de  tout  le  corps  par  une 
participation  plus  abondante  à  la  nature  di- 
vine, tels  à  peu  près  que  seront  nos  corps  à 
la  i^^astêotiau  glorieuse.  Aussi  tous  les  siècles 


et  tous  les  peuples  ont-ils  supnosé  dans  <a 
poésie  quelque  chose  de  plus  divin,  soit  pour 
le  principe  qui  l'inspire,  soit  pour  le  lang;ige 
qu'elle  parle,  soit  pour  le  sujet  de  ses  chants. 
La  gentililé,  l'antiquité  en  général,  à  qui  Dieu 
ne  s'était  pas  manifesté  autant  qu'il  l'a  fait 
depuis,  ne  pouvant  que  pressentir  obscuré- 
ment tout  ce  que  la  poésie  devait  être.  Ses 
poëmes  les  plus  beaux  ne  sont  à  considérer 
que  comme  des  essais,  des  ébauches  ;  les 
observations  d'Aristote  à  cet  égard,  que 
comme  des  notions  élémentaires.  Car  Aris- 
tote  est  encore  le  premier  qui  ait  écrit  sur 
cette  matière  un  traité  complet.  Et  il  y  suit 
la  même  marche  que  dans  tout  le  reste.  Il 
observe  ce  que,  dans  les  poëmes  de  son  temps, 
on  trouvait  généralement  beau  ou  défec- 
tueux ;  il  tâche  d'en  découvrir  les  causes,  et 
réunit  le  tout,  avec  sa  netteté  et  sa  concision 
ordinaires,  dans  un  livre  qu'il  nomme  Poétique, 
et  dont  il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  fragment. 
Ses  observations  ne  se  rapportent  qu'aux 
poëmes  grecs  :  il  n'en  connaissait  point  d'au- 
tres. Aujourd'hui,  que  les  dififérentes  nations 
de  la  terre  ont  autant  de  communications  les 
unes  avec  les  autres  qu'en  avaient  jadis  entre 
eux  les  petits  Etats  de  la  Grèce  ;  aujourd'hui 
que  la  foi  nous  fait  entrevoir,  et  pour  le  corps 
et  pour  l'âme,  une  vie,  un  monde,  une  éter- 
nité surnaturels  et  divins;  aujourd'hui,  pour 
faire  une  poétique  dans  les  vrais  principes 
d'Aristote,  il  faudrait  observer  d'abord  ce 
qu'on  trouve  généralement  beau  ou  non  dans 
tous  les  poëmes  connus  de  l'univers,  en  dé- 
couvrir les  causes,  y  joindre  les  vues  nou- 
velles et  infiuies  qui  s'ouvrent  devant  la  con- 
templation chrétienne,  et  exposer  le  tout 
avec  ordre,  clarté  et  précision.  Vouloir  qu'il 
n'y  ait  de  beau  que  ce  qu'Aristote  a  observé 
dans  les  poëmes  grecs,  et  dans  la  mesure  où 
cela  s'y  trouve,  c'est  pécher  non  moins  contre 
Ari^tote  que  contre  le  bon  sens. 

Etre,  vérité,  bien,  telles  sont  les  trois 
grandes  relations  sous  lesquelles  la  philoso- 
phie considère  toutes  choses.  L'être,  consi- 
déré en  soi,  s'appelle  simplement  l'être  ;  con- 
sidéré comme  l'objet  de  notre  intelligence,  il 
s'appelle  vérité; comme  objet  '^e  notre  volonté, 
il  s'appelle  bien.  Dieu,  étaut  l'Etre  suprême, 
est  par  conséquent  aussi  la  souveraine  vérité 
et  le  souverain  bien.  Le  soleil  du  monde  vi- 
sible est  son  image,  suivant  la  comparaison 
de  Socrate  et  de  Platon.  Sans  le  soleil,  non- 
seulement  rien  ne  se  voit,  mais  rien  ne  naît 
ni  ne  vit.  C'est  lui  qui  fait  naître,  qui  fait 
voir,  qui  fait  vivre.  Et  cependant  cette  nais- 
sance, cettiî  vision,  cette  vie  n'est  pas  en- 
corelesoleil.  Pareillement,  le  souverain  bien,  le 
soleil  du  monde  intelligible,  non-seulement 
nous  faitconnaitre  les  chosesque  nousconuais- 
sons,  c'est  lui  encore  qui  leur  donne  l'être  et 
l'essence  ;  et  cependantce  n'est  pas  une  essence 
que  le  souverain  Men,  mais  il  suipasse  l'es- 
sence même  en  dignité  et  eu  puissance  (-).  Ca 


(t)  Ari«t.,  RMor..  l  1,  c.  1.       (■>)  Plat.,  De  RepubL,  l  VI,  p.  49»  et  120,  «dit.  bip.,  t.  Vli 
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ioat  les  paroles  de  Socrate  et  de  Platon.  Elles 
reviennent  à  cette  pensée  :  tout  ce  que  les 
créatures  ont  de  beau,  de  bon,  d'aimable, 
vient  de  Dieu  ;  et  cependant  tout  cela  n'tist 
encore  rien  en  comparaison  de  Dieu,  qui  est 
infiniment  plus  enrore.  et  bon,  et  beau,  et 
aimable;  de  Dieu  qui  est  la  bonté,  la  beauté, 
l'amabilité  même.  Les  moyens  d'arriver  à  ce 
bien,  qui  surpasse  toute  essence  créée,  s'ap- 
pellent vertus.  Les  trois  principales  s'élancent 
directement  vers  lui  et  p'y  attachent  :  ce  sout 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité  divines.  La 
religion  ou  la  piété  lui  rend  tous  les  ham  - 
mages  qui  lui  sont  dus.  La  justice,  la  tempé- 
rance, la  force,  la  prudence  nous  aident  à 
surmonter  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
l'accomplissement  de  sa  loi.  Plus  l'homme  est 
animé  de  ces  vertus,  plus  il  ressemble  à  Dieu, 
plus  il  s'unit  au  souverain  bien,  plus  il  est 
heureux.  Ce  bonheur  ne  sera  parfait  que 
quond  notre  intelligence  contem'plera  face  à 
face  la  vérité  sufiréme,  que  notre  volonté 
s'unira  substantiellement  à  ce  bien  ineffable, 
et  que  notr^- corps,  ressuscité  glorieux,  spiri- 
tuel, incorruptible,  participera  lui-mèm-  à  la 
gloire  de  l'âme.  En  attendant,  l'espérance  de 
ce  bonheur  soutient  le  juste  au  milieu  des 
plus  rudes  épreuves.  «  Oui,  disait  un  sage  de 
mille  ans  plus  ancien  que  Socrate,  oui.  disait 
Job.  je  sais  que  mon  rédem|)teur  est  vivant  et 
qu'au  dernier  jour  je  ressusciterai  de  la  terre. 
Et  je  serai  revêtu  de  nouveau  de  ma  peau,  et 
je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair.  Je  leverrai 
moi-même  et  non  un  autre,  et  je  le  contem- 
plerai de  mes  propres  yeux  ;  cette  espérance 
repose  dans  mon  sein  (1).  » 

Telle  est  la  science  complète  du  bien,  la 
morale  catholique.  Socrate  et  Platon  en 
avaient  pressenti  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  : 
que  D  eu  est  le  souverain  bien,  la  cause  uni([tie 
de  tout  ce  qui  est  bon;  que  toutes  les  vertus  se 
résument  à  devenir  semblables  à  Dieu  par 
iB.  sainteté,  la  justice  et  la  sagesse  :  que  pour 
■produire  des  vertus  non  pas  seulement  appa- 
rentes, mais  réelles,  l'unique  moyen  est  d'ai- 
mer Dieu  par-dessus  toutes  choses  (2);  que 
l'injustice  sera  punie  infailliblement,  ou  dans 
ce  monde,  ou  dans  l'autre.  Leur  rhétorique 
même  et  leur  politique  reposent  sur  ces  bases. 
Aristote,  leur  disciple,  sans  être  contraire  à 
ces  doctrines,  ne  s'élève  [loint  aussi  haut  dans 
sa  morale.  Il  la  commence  par  la  question  du 
souverain  bien,  examine  les  caractères  qu'il 
doit  avoir  pour  rendre  l'homme  souveraine- 
ment heureux,  quels  sont  les  moyens  et  les 
vertus  qui  peuvent  nous  conduire  à  ce  bon- 
heur; mais  il  n'examine  tout  cela  que  pour 
la  vie  présente.  Son  éthique  ou  sa  morale  se 
divise,  d'après  cela,  en  éthique  ou  morale 
proprement  dite,  pour  se  conduire  soi-même  ; 
économique,  pour  conduire  sa  maison  ou  sa 
famille;  politique,  [)0ur  conduire  une  cité,  un 
Ëtat.  Il  ue  voit  rien  au-dessus  d'une  pulilique 


nationale  ;  ses  idées  ne  s'élèvent  pas  jusqu'au 
genre  humain,  jusqu'à  la  société  humaine, 
encore  moins  jusqu'à  la  société  des  hommes 
avec  Dieu,  telle  que  l'Eglise  catholique  l'a 
réalisée.  Il  ne  parle  d'aucune  vertu  qui  res- 
semble à  la  foi,  à  l'espérance  et  à  la  charité 
divines;  d'aucune  vertu  qu"  ressemble  à 
l'humanité,  à  l'amour  des  hommes  comme 
hommes,  comme  enfants  du  même  père,  ha- 
bitants de  la  même  cité  et  appelés  au  même 
bonheur  éternel.  11  est-  aisé  de  concevoir  com- 
bien une  pareille  morale  doit  être  incomplète, 
inconsistante,  froide,  impuissante.  Aussi  Aris- 
tote lui-même  dit-il  que  «  les  philosophes 
peuvent  bien  engager  a  la  vertu  quelques 
jeunes  gens  bien  nés,  et  encore  sera-ce  beau- 
coup s'ils  y  parviennent  ;  mais,  pour  la  multi- 
tude, il  est  impossible  d'y  réussir  ;  son  naturel 
est  d'obéir  non  point  à  ce  qui  est  honnête, 
mais  plutôt  à  la  crainte.  C'est  l'aflaire  de  la 
politique  et  des  lois  (3).  » 

Impuissante  sur   l'esprit  des  hommes,   si 
elle  n'est  t[u  humaine,  la  morale  ne  trouve  de 
consistance  et  de  force  qu'en  Dieu.  Aristote 
en  est  témoin.  Quelque  eôort  qu'il  fasse  pour 
fonder  une  morale   purement   terrestre,   ses 
propres  raisonuemen  s  le   ramènent  à  Dieu 
sur  tous  les  points  principaux.  On  le  voit  dans 
sa  définition   du  souv(;rain  bonheur,  principe 
et  tin  (le  toute  la  morale.  Résumant    ses  dix 
livres  de  morale  à  Xicoraaque,  où  il  a  montré 
que  le  souverain  bien  n'est  ni  dans  la  volupté, 
ni  dans  les  honneurs,  ni  dans  les  richesses,  ni 
mêaie  dans  une  vertu  active,  il  conclut  que  le 
bonheur  suprême  de  l'homme  consiste  dans 
la  contemplation  de  l'intelligence,  accompa- 
gnée de  plaisir  à  cause  de   la   beauté  qu'elle 
contemple,  la  sagesse.   Ce   bonheur   supposi; 
que  l'homme  ne  manijue  de  rien,  qu'il  jouitdu 
repos  et  du  calme,  qu'il  a   l'assunuce  d'une 
parfaite  longueur  de  vie  ;  car  le  souverain  boa-, 
tieur  ne  soutTre    rien    d'imparfait.    Aristote 
avoue  finalement  jue  c'est  là  quelque  chose 
au -dessus  de  l'homme,  quelque  chose  de  divin; 
et  il  en  tire  la  conséquence  que,  bien  loin  de 
suivre  cette  maxime  :  —  «  Le  mortel  ne  doit 
rien  ambitionner  d'immortel;  — il  faut  tendre, 
au   contraire,    à    tout  immortaliser,   afin  de 
vivre  selon  ce  qu'il  y  a  de  divin,  et  trouver 
ainsi   le  bonheur  auquel  tout  le  monde  as- 
pire (4).  » 

La  béatitude  chrétienne  remplit  toutes  ces 
conditions  ,  et  au  delà.  Elle  consiste  dans  la 
claire  vue,  dans  la  contemplation  iipméiliate 
de  Dieu,  souverain  être,  souveraine  sagesse, 
souveraine  amabilité.  Cette  contemplation  est 
accompagnée  d'une  joie  inidfable,  d'un  repos 
délicieux  :  le  corps  ressuscité,  exempt  de  tou 
besoin  et  de  toute  peine,  participe  à  cettei 
gloire  ;  l'homme  ainsi  giorifîé,  le  saint,  est 
assuré  d'une  parfaite  longueur  de  vie,  d'un© 
éternité  sans  fin.  Partout  ailleurs,  l'on  manqud 
toujours  ,  ou  l'on  craint  toujours  de  manquer 


(l)  Job,  XIX,  25-27.  —  (2)  Plat.,  Conviv.  ;  S.  Aug.,  —{^ijDe  Civit.,  L  VIH,  C.  vin  ;  /)<;  Morii.  ad  Nloomach., 
»i  X,  c.  X.  —  (4)  lùid.,  c.  vil. 
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de  quelque  chose  ;  partout  ailleurs  .  le  bon- 
heur ne  saurait  être  parfait.  Voilà  qui  certai- 
nement est  au-dessus  de  l'homme.  Pour  s'en 
approcher  dès  cette  vie  ,  il  faut ,  autant  que 
possil)le,  tout  immortaliser,  pensées,  paroles, 
actions,  affections,  et  vivre,  non  plus  selon  ce 
qu'il  y  a  d'hxiiuain  et  de  terrestre,  mais  selon 
ce  qu'il  y  a  de  divin  et  de  céleste.  Lors  donc 
qu'Arislote  cherche  à  tout  borner  à  la  terre,  à 
ne  remonter  pas  plus  Aaut  que  la  politique,  il 
pèche  non-seulement  contre  la  vérité,  mais 
encore  contre  lui-même. 

On  peut  tirer  la  même  conséquence  du  rai- 
sonnement qu'il  fait  un  peu  plus  loin.  «  Celui 
qui  a^it  selon  l'esprit ,  qui  le  soigne  ,  qui  est 
parfaitement  disposé,  semble  devoir  être  très- 
chéri  de  la  Divinité  et  par  là  même  très-heu- 
reux. Or,  que  tout  cela  appartienne  au  sage, 
il  n'y  a  point  de  doute.  Le  sage  serait  donc  le 
plus  chéri  de  la  Divinité  et  par  conséquent  le 
plus  heureux  (1).  » 

Le  plus  grand  bonheur,  suivant  Aristote, 
est  donc  d'être  aimé  de  Dieu.  Ailleurs  il  nous 
apprend  que  Dieu  seul  possède  la  sagesse,  ou 
du   moins  qu'il  la  possède  principalement,  et 
que  l'homme  ne  peut  y  participer  que  par  la 
grâce  divine.  Dieu  est  donc,  de  toutes  les  ma- 
nières, le  souverain  bien,  la  source  du  bon- 
heur suprême.  Pourcjuoi  donc  ce  même  Aris- 
tote,  au   lieu  de  parler   comme   Socrate   et 
Platon  qu'il  nomme  ses  amis,  au  lieu  de  dire 
nettement  avec  eux  que  le  souverain  bien  est 
l'être  subsistant  par  lui-même,  cause  unique 
de  tout  ce  qui  est  bon,    va-l-il  s'envelopper 
dans  de  subtils  raisonnements  pour  amener 
tout  à  la  terre  ,  sans  pouvoir  y  réussir  ,  sans 
pouvoir  s'empêcher  d'avouer  la  même  chose 
a  la  fin  ?  Pourquoi  oppose-t-il  à  ses  deux  amis 
que,  si  le  souverain  bien  est  un  être  subsistant 
par  lui-même,  la  possession  n'en  est  pas  faite 
pour  l'homme,  lorsque  lui-même  conclut  que 
le  suprême  bonh<'ur,  tel  que  lui-même  ima- 
gine qu'il  doit  être,  est  une  chose  au-dessus 
de  l'homme  ?  Puisque,  bon  gré,  mal  gré,  le 
souverain  bonheur  est  de  Dieu  et  en  Dieu, 
pourquoi  ne  pas  parler  des  vertus  qui  tendent 
plus  directement  à  Dieu,  et  par  là  même  au 
bonheur?    Puisque  le    comble    du    bonheur 
pour  le  sage  est  d'être  aimé  de  Dieu,  pour- 
quoi ne  pas  conclure  que  le  principal  devoir, 
et  du  sage,  et  de  tout  homme,  c'est  d  aimer 
Dieu. 

Heureux  le  chrétien  qui  est  délivré  de  toutes 
ces  incertitudes;  qui  dit  tous  les  jours  avec 
l'Eglise  catholique  :  c  Je  crois  la  vie  éter- 
nelle ;  »  (jui  apprend  de  son  catéchisme  que 
cette  éternelle  vie  est  la  claire  vue  de  Dieu  , 
la  jouissance  parfaite  de  tous  les  biens;  qui 
tous  les  jours  produit  les  actes  des  vertus  les 
plus  méritoires  de  ce  bonheur  infini ,  la  foi , 
l'espérance  et  la  charité.  Heureux  le  chrétien 
qui,  aimant  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute 
BOQ  âme  et  de  toutes  ses  forces,  et  le  prochain 


comme  soi-même,  pour  l'amour  de  Dieu,  ac- 
complit toute  la  loi  et  les  prophètes  ;  le  chré- 
tien qui,  en  aimant  le  prochain  comme  soi- 
même,  accomplit,  par  là  même,  touti^  vertu 
et  toute  justice  à  l'égard  de  ses  semblables  ! 
Telle  est  la  divine  morale  où  Aristote  n'a  pas 
atteint,  mais  que  Platon  et  Socrate  ont  en- 
trevue. 

Où   l'on   retrouve  Aristote  avec   tous   ses 
avantages,  avec  sa  netteté  et  sa  précision, 
c'est  dans  ce  qu'il  dit  sur  les  vertus  moins 
élevées  et  connues  plus  généralement  de  tous 
les  Gentils  :  la  tempérance,  la  justice,  la  force, 
la  prudence.  Il  y  a  deux  livres  admirables  sur 
l'amitié.  Quelquefois  il  redresse  ses  maitres. 
«  Socrate  se  trompait,  dit-il,  quand  il  soute- 
nait que  la  prudence  était  toutes  les  vertus  ; 
mais  il  avait  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  vertu  sans  la  prudence.  En  voici  la  preuve. 
Tous   les   hommes,  quand   ils   définissent  la 
vertu,  disent  que  c'est  une  habitude  conforme 
à  la  droite  raison.  Or,  la  droite  raison  est  celle 
que  ia  prudence  dirige.  Tous  les  hommes  de- 
vinent donc  en  quelque  sorte  que  la  vertu  est 
une  habitude  conforme  à  la  prudence  (2).  »  H 
n'approuvait  pas  non  plus  Socrate,  enseignant  ' 
que  les  vertus  n'étaient  que  des  sciences  ;  car 
les  sciences  ne  sont  que  dans  la  partie  intel- 
lective  de  l'âme,  et  non  dans  la  partie  atiec- 
tive  et  sensitiv-^  :  si  do»c  la  vertu  n  est  qu'une 
science,  il  n'y  aura  point  de  vertu  dans  les 
sentiments,  les  affections,  le   cœur,  la  vo- 
lonté (3).  Le  sens  commun  est  encore  ici  pour 
Aristote.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  par 
expérience  qu'il  ne  suffit  pas  de  connaître   le 
bien  pour  le  faire  ;  il  n'est  personne  qui  n'ait 
éprouvé  plus  d'une  fois  la  vérité  de  ce  que  dit 
le  poète  :  «  Je  vois  ce  qui  est  meilleur,   et  je 
l'approuve  ;  je  suis  cependant  ce  qui  est  plus 
mauvais  (4).  » 

Aristote  parle  fort  bien  du  libre  arbitre  ; 
distingue  avec  soin  ce  qui  est  volontaire  et  ce 
qui  ne  l'est  pas,  ce  que  l'on  fait  siiontanément 
et  avec  connaissani  e,  de  ce  que  l'on  fait  par 
violence  ou  sans  le  savoir.  «  Nous  confessons 
tous  ,  dit-il  entre  autres  ,  que  ce  que  l'on  fait 
volontairement  et  à  dessein,  l'on  en  est  cause; 
mais  qu'on  ne  l'est  pas  d  .  te  rue   l'on  fait 
involontairement.  En  conséqucucé  ,  si  quel- 
qu'un fait  le  bien  ou  le  mal  volontairement 
et  à  dessein,  nous  le  bjuons  ou  le  blâmons; 
s'il  le  fait  sans  le  vouloir  ou  sans  le  savoir  ,  il 
n'y  a  ni  louange,  ni  blâme.  Bien  plus,  celui 
qui  fait  le  mal  sans  le  visuloir  et  contre  son 
intention ,  au  lieu  de  le  blâmer,  nous  le  plai 
gnons.  En  un  mot,  couclutil ,  qui  que  ce  soit 
que  nous  louions  ou  que  nous  blâmions,  nous 
regardons  moins  à  ce  qu'il  a  fait  qu'au  des- 
sein   qu'il  a  eu  (5).  »    Il    ajoute    que    ces 
principes  méritent  une   grande  attention  de 
la    part    des    législateurs  ,   pour    distribuer 
avec  justice  les  récompenses  et  îes  châti- 
ments. 


(I)  /)•  Morih.  arl  Nicomach..  1.  X,  c.  ix.  —(2)  Ibid.,  l  VI,  c.  xiii.    —  (3)  Ibid.,  Magn.  MoraU  L  i  C.  fc  — 
(4)  0\ul.,    Yxdeo   melioiu,  pruboque,  dstcriora  ttquor.  —  (5)  Eudôm.,  1.  II,  c.  Vi  etxi. 
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Parlant  du  droit  qui  régit  om  doit  régir  les 
Etats,  il  ne  distingue  pas  avec  moins  de  jus- 
tesse le  droit  naturel  et  le  droit  légal.  «  Le 
droit  naturel,  dit-il,  est  celui  qui  a  partout  la 
même  force,  qu'il  ait  été  décrété  ou  non.  Le 
droit  légal  est  celui  qui,  dans  le  principe,  peut 
être  indifféremment  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  mais  non  plus  quand  il  est  décrété  : 
tels  sont  les  poids  et  mesures  (1).  Le  juste  est 
la  coutume  non  écrite  de  tous  les  hommes,  ou 
du  moins  de  la  plupart ,  qui  déBnit  ce  qui  est 
honnête  et  ce  qui  est  hnnteux  :  par  exemple, 
honorer  ses  parents,  faire  du  bien  à  ses  amis, 
être  reconnaissant  envers  ses  bienfaiteurs;  les 
lois  écriies  ne  commandent  pas  ces  sortes  de 
choses,  mais  cela  est  ordonné  par  la  coutume 
non  écrite  et  par  la  loi  commune.  Voilà  ce  que 
c'est  du  juste.  La  loi,  au  contraire,  est  le  com- 
mun consentement  de  la  cité  ,  ordonnant  par 
écrit  ce  qu'il  faut  faire  en  particulier  (2).  »  Il 
y  a  donc  deux  espèces  de  lois,  la  loi  commune 
et  la  loi  particulière,  celle-là  non  écrite,  celle- 
ci  écrite.  La  loi  commune  e?t  la  loi  naturelle. 
C'est  ce  quelque  chose  que  tous  les  hommes 
augurent  être  de  sa  nature  universellenaent 
juste  ou  injuste,  lors  même  qu'ils  n'auraient 
aucune  société  ,  aucun  pacte  les  uns  avec  les 
autres.  «  Il  n'est  pas  d'aujourd'hui  ni  d'hier, 
dit  Euripide,  mais  il  vit  toujours  :  nul  ne  sau- 
rait dire  de  qui  il  est  (3).  » 

Quant  à  l'application  de  sa  morale  à  la  fa- 
mille et  aux  Etats,  voici  la  substance  de  ce 
que  dit  Aristote. 

La  communauté  de  l'homme  et  de  la  femme, 
la  société  domestique,  ou  la  famille,  est  natu- 
relle et  nécessaire  :  naturelle,  parce  que  c'est 
là  que  l'homme  naît  et  qu'il  devient  homme  ; 
nécessaire ,  parce  que  l'homme  ne  naît  et  ne 
devient  homme  que  là. 

La  communauté  de  plusieurs  familles  ou 
maisons  est  une  bourgade  ,  la  bourgade  se 
forme  naturellement  par  des  colonies  de  la 
famille. 

La  cooamunauté  parfaite  de  plusieurs  bour- 
gades est  une  ciité ,  un  Etat ,  une  société  po- 
liti  |ue.  Il  appelle  communauté  parfaite,  celle 
qui  se  suffit  généralement  à  elle-même.  La 
cause  qui  la  fait  naître,  c'est  de  vivre  ;  la 
cause  qui  la  fait  subsister,  c'est  de  vivre 
bien. 

Toute  cité  ,  toute  société  politique  est  donc 
naturelle,  puisque  les  communautés  premières 
le  sont,  la  famille  et  la  bourgade  et  qu'elle  en 
est  la  fin.  Or,  la  fin  ,  c'est  la  nature.  Car  ce 
qu'est  une  chose  ,  lorsque  sa  formation  est 
achevée  ,  homme  ,  cheval ,  maisons  ,  nous  di- 
sons que  c'est  sa  nature.  De  plus, ce  pourquoi 
une  chose  est ,  et  ce  qui  en  est  la  fin  ,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur.  Or,  se  suffire  à  soi-même, 
c'est  la  fin  et  par  conséquent  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  Tout  cela  fait  voir  que  la  cité  est 
naturelle,  et  que  l'homme  est  naturellement 
un  animal  politique,  un  être  fait  pour  la  cité, 


pour  une  société  complète  :  beaticoTip 
encore  que  l'abeille  ou  d'autrei  animaux  qui 
aiment  à  vivre  ensemble.  Car,  comme  nous  le 
disons,  la  nature  ne  fait  rien  en  vain.  Or,  de 
tous  les  êtres  vivants,  l'homme  seul  a  la  pa- 
role. La  voix  est  bien  le  signe  du  plaisir  et  de 
la  peine  ;  aussi  se  trouve-t-eile  ai--:  autres  ani- 
maux, leur  nature  allant  jusqu'à  sentir  la 
peine  et  le  plaisir,  et  à  s'en  donner  des  signes 
les  uns  aux  autres  ;  la  parole  es^  faite  ,  au 
contraire,  pour  manifester  ce  qui  est  utile  ou 
nuisible,  par  conséquent  aussi  ce  qui  est  juste 
ou  injuste.  Ensuite,  parmi  tous  les  animaux, 
l'homme  seul  a  le  sentiment  du  bien  et  du 
mal ,  du  juste  et  de  l'injuste ,  et  autres 
choses  de  semblables.  Or,  c'est  la  commu- 
nion de  ces  choses-là  qui  fait  la  famille  et  la 
cité  (4). 

Une  famille  ou  maison  complète  se  com- 
pose d'esclaves  et  de  personnes  libres.  Ces 
dernières  sont  :  l'homme,  la  femme  et  les 
enfants.  Chez  les  barbares,  la  femme  et  l'es- 
clave étaient  au  même  rang.  Aristote  recon- 
naît que,  suivant  quelques-uns,  l'esclavage 
n'était  pas  selon  la  nature,  ni  selon  la  jus- 
tice, mais  un  effet  de  la  violence  Pour  lui, 
il  est  d'avis  qu'il  y  en  a  de  naturellement  es- 
claves. 

Le  droit  de  commander  et  le  devoir  d'obéir, 
ayant  pour  fin  le  salut  commun  ,  sont  déter- 
minés par  la  nature.  Qui  est  dans  la  société 
ce  que  l'âme  est  dans  l'individu  ,  qui  est  ca- 
pable de  prévoir  par  son  intelligence,  celui-là 
est  naturellement  chef  et  maître  ;  qui  est  dans 
la  société  ce  que  le  corps  est  dans  l'individu, 
qui  peut  exécuter  par  son  corps  ce  qui  a  été 
prévu,  celui-là  est  naturellement  sujet  ou  es- 
clave. 11  y  a  donc  les  esclaves  par  nature. 
Aristote  prétend  même  que  la  nature  dis- 
tingue physiquement  les  esclaves  des  hommes 
libres;  aux  uns  elle  donne  des  corps  robustes, 
tels  qu'il  en  faut  pour  des  travaux  méca- 
niques ;  aux  autres,  des  corps  inaptes  à  ces 
sortes  de  travaux,  mais  propres  à  la  vie  poli- 
tique (5). 

Il  ne  met  aucune  diflérence  entre  maître, 
despote,  souverain,  chef,  commandant,  d'une 
part, ni  entre  serviteur,  esclave,  sujet,  subor- 
donné, commandé  ,  de  l'autre.  Est  esclave 
quiconque  ne  commande  pas;  n'est  libre  que 
qui  participe  à  la  souveraineté,  comme  dan» 
les  démocraties  (6). 

D'après  cela,  il  définit  l'esclave  une  espèce 
de  propriété  animée.  Naturellement  il  n'est 
point  à  lui,  mais  à  un  autre.  Son  service 
diûère  peu  de  celui  des  animaux  domesti- 
ques (7). 

Une  difficulté  l'embarrasse.  Outre  les  vertus 
instrumentales  et  ministérielles,  en  faut-il 
aux  esclaves  encore  d'autres,  telles  que  la 
tempérance,  le  courage,  la  justice?  Si  oui,  en 
quoi  dittèrent-ils  des  personnes  libres?  si  non, 
comment  seront-ils  hommes?  Aristote  répond 


(1)  Eudem.,  1.  IV,  c.  v.  —  (2)  Rhetor.  ad  Alex.,  c  n.—  (3)  Ibid..  1. 1,  c.  xm.  —  (4)  DeRepub..  L  I,c  it,  — 

(5)  làid.,  c.  u-v.  —  (6)  làid,,  1.  I,  c.  v.  —  (7)  Ibid.,  c.  iv  et  v. 
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qu'il  leur  en  faut  le  peu  qui  leur  est  néces- 
saire pour  ne  pas  négliger  leur  besogne.  En 
conséquence,  il  n'approuve  pas  ceux  qui  dé- 
pouillent les  esclaves  de  la  raison;  et  qui  pré- 
tendaient qu'ils  n'avaient  qu'à  recevoir  des 
ordres  (1). 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  :  c'est 
cette  réflexion  qu'il  fait  ailleurs.  Si  les  hom- 
mes s'étaient  réunis  en  cité  simplement  pour 
vivre,  et  non  pas  pour  vivre  heureux,  les 
esclaves  et  les  animaux  en  seraient.  Or,  ils 
n'en  sont  point,  parce  qu'il  ne  leur  est  pas 
donné  de  participer  au  bonheur  et  de  vivre  à 
leur  choix  (2). 

'"le  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que,  pour 
isoutenir  la  naturalité  de  l'esclavage,  Aristule 
va  contre  ses  propres  principes.  «  Le  père 
doit  commander  à  la  femme  et  aux  enfants, 
dit-il,  non  comme  à  des  esclaves,  mais  comme 
à  des  personnes  libres  (3).  »  Or,  lui-même 
observe  que  la  bourgade  se  forme  naluielle- 
ment  par  l'établissement  des  enfants  autour 
de  la  maison  paternelle.  Par  conséquent, 
selon  la  nature,  ni  dans  la  famille,  ni  dans  la 
bourgade,  ni  dans  la  cité,  il  ne  devrait  y  avoir 
d'esclaves. 

Voici,  du  reste,  le  traitement  qu'il  veut  que 
leur  fasse  le  père  de  famille.  «  11  ne  doit  leur 
souffrir  ni  insolence,  ni  paresse;  les  faire 
travailler  suivant  le  proverbe  :  —  Il  n'y  a 
point  de  loisir  pour  l'esclave;  —  user  de  ré- 
primandes et  de  châtiments  lorsqu'ils  en  mé- 
ritent; leur  donner  toutefois  suffisamment  à 
manger  ,  car  le  salaire  de  l'esclave  est  la 
nourriture.  11  faut  môme,  conclut  il,  fixer  à 
tous  un  tel  me;  car  il  est  juste  et  avantageux 
que  la  liberté  leur  soit  proposée  comme  un 
prix.  Ils  travaillent  de  bonne  volonté,  lorsi[ue 
le  prix  et  le  temps  sont  déterminés  (4).  » 
Platon  ne  porte  pas  son  humanité  aussi  loin 
dans  ce  qu'il  dit  des  esclaves,  au  sixième  livre 
des  Lois. 

Aujourd'hui  cette  seule  idée  nous  révolte 
qu'un  homme  vende  ou  achète  un  autre 
homme,  comme  il  ferait  d'un  bœuf  ou  d'un 
âne.  Anciennement  on  ne  voyait  rien  d'ex- 
traordinaire à  cela.  A  l'époque  où  nous 
sommes  de  notre  Histoire,  la  Grèce  était  la 
contrée  la  plus  libre  et  la  ]>lus  policée  du 
moude.et  les  Athéniens,  les  Lacédt'moniens.  les 
Tliessaliens,  les  peuples  les  plus  libres  et  les 
plus  policés  de  la  Grèce.  Or,  dans  la  seule 
ville  (l'Athènes  et  ses  environs,  il  y  avait 
quatre  cent  mille  esclaves  pour  tente  mille 
personnes  qui  ne  l'étaient  pas  (5).  Encore  de 
ces  trente  milie,  y  en  avait-il  dix  mille  qui, 
sans  être  esclaves,  n'avaient  pas  tous  les  droits 
de  cité  ;  ce  qui  faisait,  au  bout  du  compte, 
quarante  esclaves  pour  deux  citoyens,  ou  vingt 
pour  un.  A  Laccdcraone, les  esclaves  étaient  en 
coreplus  nombreux;  mais  surtout  ils  y  étaient 
traites  plus  durement.  Un  peuple  tout  entier, 
les  Hilotes,  s'y  voyait  réduit  à  un  esclavage 


privé  et  public.  Tous  les  ans,  les  riilotes  rece« 
valent  un  certain  nombre  de  coups  de  fouet, 
sans  qu'ils  les  eussent  mérités,  pour  les  em- 
pêcher d'oublier  leur  servitude.  Si  l'un  de 
ces  malheureux  semblait,  par  la  noblesse  de 
sa  figure,  ou  l'élégance  de  sa  taille,  s'élever 
au-dessus  de  sa  condition_,  on  le  condamnait 
à  mort  ou  à  être  estropié.  Quelquefois  même, 
pour  prévenir  leurs  révoltes,  quand  ils  deve- 
naient trop  nombreux,  les  magistrats  de  La- 
cédémone,  choisissaieut  parmi  les  plus  jeunes 
citoyens  les  plus  braves  et  les  plus  hardis,  et 
les  envoyaient  tsutarmés  pour  tuer  les  Hilotes 
comme  d 'S  bêtes  féroces  (6).  C'est  ainsi  qu'ils 
en  massacrèrent  une  fois,  dit-on,  jusqu'à  deux 
mille  dans  une  seule  nuit.  Les  Thessaliens, 
qui  se  vantaient  d'être  les  plus  libres  des 
Giecs,  paraissent  avoir  eu  le  plus  d'esclaves. 
Ils  en  avaient  également  tout  un  peuple,  les 
Pénestes.  Ces  derniers  étaient  en  si  grand 
nombre,  que  leurs  maîtres  en  faisaient  un 
objet  de  commerce  et  qu'ils  les  vendaient  aux 
autres  nations.  S'il  en  était  ainsi  dans  la  Grèce, 
que  devait-ce  être  ailleurs?  Si,  dans  la  répu- 
blique d'Athènes,  les  dix-neuf  vingtièmes  de 
la  population  étaient  esclaves,  que  devait-ce 
être  chez  les  peuples  que  les  Grecs  appelaient 
barbares? 

Mais,  au  lieu  d'augmenter,  diminuons  :  ne 
supposons  que  les  neuf  dixièmes.  11  s'ensuivra 
toujours  que  ce  que  nous  nommons  peuple 
aujourd'hui  dans  chaque  contrée, que  la  masse 
du  genre  humain  était  esclave,que  la  condition 
commune  était  l'esclavage,  et  quela  liberté 
n'était  que  le  privilège  d  un  très-petit  nom- 
bre Qui  donc  a  changé  nos  idées  là-dessus? 
Qui  donc,  dans  une  portion  considérable  de 
la  terre,  a  délivré  Thomme  de  l'homme?  Ce 
n'est  point  la  philosophie.  Ses  pères,  et  ses 
princes,  Socrate,  Platon,  Aristotc,  dans  les 
constitutions  et  les  lois  qu'ils  imaginent  pour 
leurs  républiques  idéales,  n'ont  pas  un  mot 
qui  laisse  pressentir,  ni  même  qui  semble  dé- 
sirer ce  merveilleux  changement.  Aristote 
fait  des  syllogismes  pour  prouver  que  l'es- 
clavage est  une  chose  naiurelle  :  Platon, 
vendu  lui-même  comme  esclave,  ne  dit  rien, 
ni  de  près,  ni  de  loin,  contre  un  pareil  trafic. 
Des  philosophes  monteront  sur  le  trône,  ils 
ne  diront  pas  plus,  ils- ne  feront  pas  plus  que 
Platon  et  Aristote.  L  homme  ne  sera  délivré 
de  la  servitude  de  l'homme,  ainsi  que  des  au- 
tres servitudes,  que  par  i'Ilomme-Dieu,  qui 
les  rachètera  tous  et  chacun  au  prix  de  son 
sang,  qui  leur  donnera  un  commandement 
nouveau:  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres, 
comme  je  vous  ai  aimés  moi-même:  ipiiconque 
voudra  devenir  le  plus  grand  d'entre  vous, 
sera  votre  ministre  ;  et  qui  voudra  être  le 
premier,  sera  votre  serviteur  (7).  » 

Aristote  ayant  défini  la  société  politique, 
une  communauté  pour  vivre  heureux,  examine 
jusqu'où    cette  communauté   doit  s'étendre 


(1)  De  RepuLl.,  c.  xi.   —  (9)  Ibid.,  1.  III,  c.  iv.  —  (3'.  Vn<l.,  1.    I,  c.  vni.  —  (4)  Eeommiq.t  L  I,  c.  V.  — 
(i»)  Àtliénée.L  VI.  —  (6)  Thucyd.,  1.  IV;  Pausan.  Laoon.  —  (7j  Matth.,  xx,  26. 
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pour  arriver  à  ?on  bnt.  Il  critique  à  ce  sujet, 
et  avec  I  rtisoD,  la  communauté  des  femmes  et 
de  bien-  que  Platon  pensait  introduire  dans 
sa  ré()ul)lique  idéale.  Entre  autres  inconvé- 
nients, ce  ne  serait  plus  une  communauté, 
mais  une  confusion.  Il  examine  de  même  les 
républiques  idéales  de  quelques  autres  ainsi 
que  les  gouvernements  réels  de  Lacédémone, 
de  Crète,  d'Athènes.  Pour  procéder  en  ses 
comparaisons  d'une  manière  plus  sûre  et  plus 
pratique,  il  avait  décrit,  dans  un  ouvrage  à 
part,  qui  n'est  point  venu  /usqu'à  nous  les 
institutions  politiques  de  cent  cinquante  Etats 
diflérents. 

Il  distingue  trois  sortes  de  gouvernements  : 
la  royauté,  l'aristocratie,  la  démocratie,  sui- 
vant que  c'est  un  seul  qui  gouverne,  ou  quel- 
ques-uns, ou  le  grand  nombre.  Toutes  les 
trois  sont  bonnes  et  légitimes,  quaud  elles  se 
proposent  l'utilité  commune,  et  non  pas  l'in- 
térêt particulier  des  gouvernants.  Lorsque  le 
contraire  arrive,  elles  se  corrompent  et  dégé- 
nèrent toutes  trois ,  la  royauté  en  tyrannie, 
l'aristocratie  en  oligarchie,  la  démocratie  en 
démagogie  (l). 

De  ces  trois  formes,  la  royauté  lui  parait  la 
meilleure,  l'aristocratie  la  seconde,  la  démo- 
cratie la  dernière.  Mais  aussi  la  corru[»tion 
de  la  royauté,  ou  la  tyrannie,  est  à  ses  yeux 
ce  qu'il  y  a  de  pire;  et  celle  de  la  démocratie, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  modéré.  On  serait  tenté 
de  croire  le  contraire.  C'est  qu'on  juge  ordi- 
nairement d'après  le  bruit  que  l'on  entend, 
et  que  le  peuple-tyran  fait  beaucoup  plus  de 
bruit   que  de   mal,  tandis  que  le  tyran  qui 

^    porte  le  nom  de  roi,  fait  plus  de  mal  et  moins 

m.   de  bruit. 

W  Ce  que  c'est  qu'un  roi,  voici  comme  l'en- 
tend Aristole.  «  Celui  qui  est  capable  de  pré- 
voir  par  son  intelligence  ce  qui  est  utile  à  la 

P  communauté,  celui-là  en  est  le  chef  de  par  la 
nature.  Ainsi,  le  père  dans  la  famille,  qui  est 
une  espèce  de  royauté.  Aussi ,  dans  l'origine, 
toutes  les  cités  étaient  gouvernées  par  des 

Irois,  car  elles  étaient  alors  une  extension  na- 
turelle de  la  famille  (2).  Lors  donc  ({u'il  ap- 
paraît un  individu,  plus  vertueux  à  lui  seul 
que  tous  les  autres  ensemble,  il  est  juste,  il 
est  naturel  que  celui-là  s(jit  roi;  car  il  est 
probable  que  c'est  un  dieu  parmi  les  hommes. 
Tous  lui  obéiront  spontanément  :  ce  sera  un 
roi  perpétuel  il  ans  la  cité  (3).  » 

Aristote  donne  peu  à  l'imagination.  Ce  qu'il 
vient  de  dire,  est  d'autanf  plus  étonnant  ;  car 
cela  se  trouve  réalisé,  au  pied  de  la  lettre, 
dans  la  personne  de  l'Hommc-Dieu,  dans  le 
Christ  qui  est  ainsi,  d'après  la  justice  et  la 
nature,  le  seul  roi  légitime  et  éternel  de  tous. 
Que  s'il  se  trouve  une  race  tout  entière  ou 
une  classe  d'hommes  qui  l'emporte  en  vertu 
sur  tout  le  reste  de  la  multitude,  il  est  égale- 
•  ment  juste,  également  naturel  qu'elle  de- 
vienne la   classe  royale  et  gouvernante,  la 


maîtresse  de  tout.  C'est  là,  d'après  la  force 
du  mot,  la  véritable  aristocratie,  ou  le  gou- 
vernement des  meilleurs  (4).  Ces  idées  pa- 
rais-^ent  un  commentaire  philosophiijue  de 
ces  paroles  de  Daniel  :  »  Et  le  jugement  fut 
donné  au  saint  du  Très-Haut,  et  ils  obtinrent 
la  royauté  (5).  » 

D'après  ces  principes,  on  pourrait  doutef' 
que  le  gouvernement  dût  jamais  être  confié  i 
la  multitude,  comme  cela  se  fait  dans  les  dé' 
mocraties.  Aristote,  qui  se  fait  cette  difficulté, 
y  répond  de  cette  manière  ;  «  Il  se  peut  que 
le  grand  nombre,  parmi  lequel  chaque  indi- 
vidu n'est  pas  un  homme  vertueux,  devienne 
cependant,  lorsqu'il  est  assemblé,  meilleur 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  excellents,  non 
pas  considérés  individuellement,  mais  pris 
tous  ensemble.  De  même  que  les  repas  où 
chacun  paye  sa  part,  sont  plus  splendides  que 
ceux  dont  un  seul  fait  la  dépense,  car  le 
nombre  étant  considérable,  chacun  a  une 
portion  de  vertu  et  de  prudence  ;  en  sorte 
que  cette  multitude,  en  s'assemblant,  devient 
comme  un  seul  homme  ayant  plusieurs  pieds, 
plusieurs  mains  et  plusieurs  sens  :  Il  en  sera 
de  même  pour  les  mœurs  et  pour  l'intelli- 
gence. C'est  pourquoi  le  grand  «ombre  juge 
mieux  des  œuvres  musicales  et  des  œuvres 
poétiques,  celui-ci  une  partie,  celui-là  une 
autre,  et  tous  le  tout.  La  multitude  est  d'ail- 
leurs moins  accessible  à  la  corruption  que 
quelque  peu  d'hommes,  ou  qu'un  seuL  Aussi 
la  foule  juge-t-elle  mieux  de  beaucoup  de 
choses  que  quelque  individu  que  ce  soit  (6).  » 

Bien  que  ces  trois  formes  de  gouvernement 
soient  bonnes  et  légitimes  en  elles-mêmes,  il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes  con- 
viennent partout.  11  y  a  des  peuples  naturel- 
lement royalistes  ,  d'autres  natarellement 
aristocratiques,  d'autres  enfin  naturellement 
démocratiques  ,  suivant  que  leur  caractère 
naturel  les  incline  à  supporter  une  de  ces 
formes  de  gouvernement  plutôt  que  l'au- 
tre (7). 

Les  gouvernements  dégénèrent  par  les  mê- 
mes causes  que  les  individus  ;  car  les  mêmes 
vertus  forment  l'homme  de  bien  et  le  bon 
citoyen,  le  bon  magistrat.  Lors  donc  que  le 
monarque  règne  selon  la  loi,  sur  des  hommes 
qui  le  veulent  bien  et  pour  leur  utilité  com- 
mune, il  porte  le  nom  de  roi  ;  mais  si,  en- 
traîné par  ses  passions  ou  par  ses  flatteurs,  il 
se  met  à  gouverner  d'après  son  caprice,  pour 
son  propre  intérêt  et  par  la  violence,  sur  des 
gens  qui  ne  veulent  pas  de  lui,  alors  il  devient 
tyran.  C'est  la  pire  espèce  de  gouvernement. 
Il  ne  peut  subsister  que  par  la  violence  et  la 
corruption.  Sa  politique  poursuit  trois  choses: 
réduire  ses  sujets  à  n'avoir  que  des  sentiments 
bas  et  serviles,  entretenir  la  Jéfiance  parmi 
eux,  leur  ôter  tout  moyen  de  rien  faire.  Dans 
ce  but,  étouiier  tout  ce  qu'il  y  a  de  tète  et  de 
cœur  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  en  donner, 


(1)  De  RpuùL,  1.  111,  c.  VI  et  vu.  —  (i:)  Ibid. 
m,  22.  —  (6)  De  Hepuùl. ,  L  LU,  o.  W  «tt  xv. 


1. 1,  c  II.  —  (3)  làid.,  c.   xm  et  xvu.  —  (4)  Vtid.  —  (ij  D«u.t 
-  (7)  li,td.,  Q.  nnu 
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les  associations,  les  assemblées,  les  repas  pu- 
blics, les  écoles,  les  réunions  liltéraires  ;  em- 
ployer tout  au  monde  pour  que  les  citoyens 
restent  inconnus  les  uns  aux  autres,  car  la 
connaissance  produit  la  confiance  mutuelle  ; 
avoir  partout  des  esoions  pour  savoir  ce  qui 
se  fait  ou  se  dit  jusque  dan?  l'intérieur  des 
familles,  semer  partout  la  discorde,  indispo- 
ser le  peuple  contre  les  nobles,  les  esclaves 
contre  les  maîtres,  les  femmes  contre  les  ma- 
ris, car  les  femmes  et  les  esclaves  ne  veulent 
guère  de  mal  aux  tyrans  ;  éloigner  des  em- 
plois tous  les  hommes  de  bien  ;  n'avoir  pour 
amis  que  des  flatteurs  ;  se  faire  garder,  non 
par  ses  sujets,  mais  contre  ses  sujets  par  des 
étrangers.  Enfin,  il  n'est  aucune  espèce  de 
r~^hai)ceté  qui  manque  à  la  tyrannie  (1). 

L'aristocratie  dégénère  pareillement  en  ce 
qu'oL  appelle  oligarchie,  lorsqu'au  lieu  de  se 
distinguer  par  la  vertu  et  de  se  proposer  l'uti- 
lité commune,  ceux  qui  gouvernent  n'esti- 
ment que  les  richesses,  ne  pensent  qu'à  se 
distinguer  par  les  richesses,  n'envis«gent 
i  dutorité  que  comme  un  moyen  d'amasser 
plus  (le  richesses,  et  se  permettent  pour  cela 
tout  ce  que  font  les  tyrans. 

La  démocratie  légitime  dégénère  en  déma- 
gogie lorsque  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  dans  le 
peuple,  ceux  qui  n'ont  aucune  fortune  et 
encore  moins  de  vertu,  voyant  qu'ils  sont  les 
plus  nombreux,  se  laissent  entraîner  par  des 
flatteurs  à  dépouiller  et  à  tyranniser  les 
autres.  Car  le  peuple  aussi  est  un  monarque, 
non  pas  individuel,  mais  collectif.  Il  cherche 
donc  aussi  à  faire  de  la  monarchie,  lui  ;  à 
régner  seul,  sans  la  loi  et  en  despote.  Il  prend 
les  allures  et  les  mœurs  des  tyrans  :  comme 
ceux-ci,  il  a  des  flatteurs  qu'on  appelle  déma- 
gogues; ces  flatteurs  grandissent  on  puissance 
et  eu  richesse,  parce  que  le  peuple  dispose  de 
tout  et  qu'eux  disposent  de  l'opinion  du  peu- 
pie  (2). 

Mais,  finalement,  quel  est  le  meilleur  gou- 
vernement, quelle  est  la  meilleure  vie  pour  la 
plupart  des  Etats  et  pour  la  plupart  des  hom- 
mes, non  pas  en  prenant  pour  type  de  com- 
paraison le  gouvernement  fondé  sur  la  plus 
grande  vertu,  ni  celui  qu'on  pourrait  souhai- 
ter en  imagination,  mais  en  considérant  ce 
qui  est  possible,  ce  qui  est  praticable  à  la 
plupart  des  hommes  et  en  la  plupart  des  cités 
ou  Etats?  A  cette  question  que  se  fait  Aris- 
tote,  voici  quelle  solution  il  donne.  La  vie  la 
plus  heureuse  est  celle  qui  empêche  le  moins 
de  >uivre  la  vertu.  La  vertu  est  dans  un  cer- 
tain milieu.  La  vie  du  milieu  est  donc  la 
meilleure,  d'autant  plus  que  chacun  peut  y 
parvenir.  Il  en  est  de  même  de  la  vertu,  du 
vice,  et  du  gouvernement  d'un  Etat.  La  vie 
d'un  Etat,  c'est  son  gouvernement.  Dans  tous 
les  Etats  il  y  a  trois  classes  :  les  très-riches, 
les  très-pauvres,  et  les  h(jmmes  entre  les 
deux.  Puisque  tout  le  monde  eonlesse  que  le 
milieu,  la  modération,  vaut  le  mieux,  une 


fortune  moyenne  sera  la  meilleure  :  elle  est 
plus  disposée  à  écouter  la  raison.  Mais  ce  «lui 
est  exiraordinairement  beau,  ext'-aofdinaire- 
mentfort.  extraordinairemecft  noble, extraor- 
dinairement  riche,  aussi  bien  que  ce  qui  est 
extraordinairement  pauvre,  extraordinaire- 
menl  faible  et  par  trop  isnoble,  écoute  la  rai- 
son difficilement.  Ceux-là  se  portent  à  l'inso- 
lence et  aux  grands  forfaits  ;  ceux  -  ci 
deviennent  fourbes  et  très-méchants  dans  de 
petites  choses.  Les  injures  se  commettent  d'un 
côté  par  violence,  de  l'autre  par  malice.  Les 
uns  ne  veulent  ni  ne  savent  endurer  d'auto- 
rité, ils  ne  savpnt  que  commander  en  despo- 
tes ;  les  autres,  inhabiles  à  gouverner,  ne 
savent  qu'obéir  en  esclaves.  11  y  aura  donc 
une  cité  d'esclaves  et  de  despotes,  mais  non 
pas  d'hommes  libres;  les  uns  porteront  envie 
aux  autres,  ceux-ci  mépriseront  ceux-là.  Or, 
rien  n'est  plus  éloigné  de  l'amitié  et  de  la 
communauté  politique  ;  car  la  communauté 
est  une  espèce  d'amitié.  La  cité  demande  à  se 
composer,  autant  que  possible,  de  membres 
égaux  et  semblables.  Cela  se  trouve  le  plus 
dans  la  fortune  moyenne.  Les  gens  de  cette 
sorte,  n'étant  pas  pauvres,  ne  convoitent  pas 
le  bien  d'autrui;  n'étant  pas  riches  non  plus, 
les  pauvres  ne  leur  envient  pas  le  leur;  sans 
dresser  d'embûches  et  sans  en  avoir  à  crain- 
dre, ils  vivent  en  sécurité.  C'est  donc  un  bon 
souhait  que  celui  de  Phocylide  :  «  Il  y  a  beau- 
coup d'avantages  à  la  classe  moyenne  ;  je 
veux  être  un  citoyen  du  milieu.  »  lï  est  donc 
évident  que  celte  société  politique  est  la  meil- 
leure ,  qui  se  compose  d'bommes  de  la 
moyenne  classe,  et  que  ces  cités-là  peuvent 
être  bien  gouvernées  où  cette  classe  est  nom- 
breuse et  où  elle  l'emporte,  surtout  si  elle 
l'emporte  sur  les  deux  autres  à  la  fois,  sinon 
sur  l'une  et  l'autre  séparément  ;  en  sorte 
qu'elle  donne  la  prépondérance  au  parti 
quelle  secondera,  et  qu'elle  puisse  empêcher 
les  excès  des  deux  parts  (3). 

En  résultat  général,  l'on  trouve  dans  la 
république  d'Aristote  beaucoup  de  détails  et 
d'observations  curieuses  fondées  sur  l'expé- 
rience des  constitutions  politiques  d'alors  ; 
mais  pour  l'ensemble,  il  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  l'idée  d'une  ville.  Il  est  par  consé- 
quent très-incomplet  pour  la  société  actuelle. 
Aujourd'hui,  le  moins  qu'on  envisage,  c'est 
une  nation.  Le  genre  humain  est  dans  tous 
les  espri-ls.  Dieu  l'a  visiblement  constitué  dans 
l'unité  par  l'Eglise  catholique.  Des  idée*,  des 
sentira(>nls  auxquels  l'imagination  de  Socrate 
et  (le  Platon  ne  pouvait  .itteinilre,  sont  deve- 
nus des  idées  vulgaires,  des  sentiments  de 
tou^  le  monde.  Pour  faire  aujourd'hui  une 
politique  véritable,  il  faudrait  partir  de  cette 
constitution  divine  de  l'humanité,  et  y  coor- 
donner les  constitutions  humaines  des  na- 
tions. 

Aristote  finit  par  la  manière  dont  ii  convient 
d'élever  les  enfants.  Son  plan  d'éducation  est 


(1)  D*  Repub.,  l,  V,  C  xï.  —  iZ)  IM.,  i.  IV,  c  iv,  iD  fine.  —  Q)  Ibid.,  c.  xii. 


LIVRE  xmmiÈut!. 


43S 


conforme  à  ses  principes,  c'est-à-dire  pure- 
ment politique  :  la  grammaire,  la  gymnasti- 
que, la  musique,  la  peinture;  rien  de  ce  que 
nous  appelons  proprement  religion  et  morale. 
On  y  rencontre  même  des  choses  qui  nous 
font  horreur.  S'il  naît  un  enfant  mal  con- 
formé, la  loi  défendra  de  le  nourrir  ;  s'il  naît 
à  un  père  plus  d'enfants  que  la  loi  ne   lui 

{)ermet  d'(in  avoir,  il  les  fera  mourir  avant 
eur  naissance  par  l'avortement.  Pour  ceux 
qu'on  se  décidera  à  laisser  vivre  et  à  élever,  il 
veut  qu'on  éloigne,  ei  de  îeurs  yeux,  et  de 
leurs  oreilles,  toute  parole  et  toute  peinture 
déshonnètes.  Les  magistrats  veilleront  à  ce 
qu'il  n'y  ait  nulle  part  d'images  ou  de  statues 
de  cette  espèce,  si  ce  n'est  dans  les  temples 
de  certains  dieux  auxquels  la  loi  décrète  ces 
infamies,  et  qu'elle  permet  de  fréquenter  aux 
personnes  plus  âgées.  Pour  les  jeunes  gens, 
elle  ne  doit  pas  même  souffrir  qu'ils  soient 
spectateurs  de  farces  ni  de  comédies,  avant 
l'âge  où  ils  ont  le  droit  d'assister  aux  repas 
publics  et  de  s'enivrer  (1). 

On  le  voit,  Aristote,  et,  avec  lui,  la  philo- 
sophie tout  entière,  n'a  pas  mieux  défendu  les 
droits  de  l'humanité  que  les  droits  de  la  Divi- 
nité. Ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  commisé- 
ration sur  la  terre,  la  faiblesse  et  le  malheur, 
les  enfants  et  les  esclaves,  la  philosophie  en  a 
légitimé  le  meurtre  et  l'oppression.  Le  Dieu 
véritable  qu'elle  connaissait,  le  Dieu  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment^ elle  ne  lui  a  rendu  aucun  culte;  mais, 
tout  en  les  désapprouvant  du  fond  du  cœur, 
elle  a  autorisé  les  plus  infâmes  turpitudes 
pour  honorer  les  esprits  impurs  de  l'enfer. 
Au  milieu  des  avantages  que  lui  donnait  l'a- 
mitié d'Alexandre,  on  ne  voit  pas  qu'Aristote 
en  ait  profité  pour  faire  mieux  connaître  aux 
hommes  et  leur  faire  mieux  respecter,  soit  ce 
qui  est  dû  à  l'homme,  soit  ce  qui  est  dû  à 
Dieu.  Pour  Alexandre,  il  aurait  voulu  être  le 
seul  à  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé 
dans  l'enseignement  de  son  maître.  Le  philo- 
sophe ayant  publié,  sur  la  physique  et  la  mé- 
taphysique, les  leçons  qu'il  avait  faites  â  ses 
disciples  les  plus  affidés,  le  conquérant  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  a  Alexandre  à  Aristote, 
salut  :  Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  publier 
les  discours  acroatiques.  Car  en  quoi  différe- 
rons-nous des  autres,  si  ce  que  vous  nous  avez 
enseigné  en  particulier  devient  commun  à 
tout  le  monde?  Moi,  j'aimerais  encore  mieux 
être  supérieur  aux  autres  dans  la  connais- 
sance des  choses  les  plus  relevées,  que  de  les 
surpasser  en  puissance.  Portez-vous  bien.  » 
Le  philosophe  lui  ré[wndit  :  «  Aristote  au  roi 
Alexandre,  salut  :  Vous  m'avez  écrit  touchant 
les  discours  acroatiques,  persuadé  qu'il  faut 
les  conserver  secrets.  Sachez  qu'ils  ont  été  pu- 
bliés, et  qu'ils  ne  l'ont  pas  été;  car  ils  ne  sont 
intelligibles  qu'à  ceux  qui  nous  ont  entendu. 
!P)rtez-vousbien(2),))Ains.i,ni  l'un  nil'autre  ne 


cherchaient  rraîment  à  éclaîrej-  fes  hommes, 
mais  à  se  distinguer  de  la  foule,  et  a  s'en 
faire  admirer.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  entre- 
pris de  si  grandes  choses,  l'un  de  ccmquérir 
le  monde,  l'autre  de  conquérir  les  sciences. 
Ils  ont  reçu  leur  salaire.  Ils  ont  travaillé  pour 
la  gloire,  la  gloire  s'est  attachée  à  leur  nom. 
Aujourd'hui  encore  l'univers  les  admire.  Mais 
cette  gloire,  qui  leur  survit  où  nous  sommes, 
de  quoi  leur  sert-elle  où  ils  sont  I 

Platon  et  Aristote  sont  comme  les  princes 
de  la  philosophie.  Tous  deuil  -Is  l'ont  embras- 
sée tout  entière;  tous  deux  ils  en  ont  appro- 
fondi toutes  les  parties.  Ceux  qui  sont  venus  à 
côté  d'eux  ou  après  eux,  n'en  ont  pris  que 
quelques  lambeaux  détachés,  ou  ils  n'ont  le 
plus  souvent  d'autie  mérite  que  d'avoir  outré 
la  chose,  ou  de  l'avoir  exprimée  en  d'autres 
mots. 

Socrate,  nous  l'avons  vu,  menait  une  vie 
assez  dure:  il  marchait  nu-pieds,  portait  hiver 
et  été  le  même  habit,  mangeait  et  buvait  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  commun,  observant  du 
reste  toutes  les  bienséances  sociales.  Antis- 
thène,  un  de  ses  disciples,  s'étant  mis  à  l'imi- 
ter, poussa  les  choses  encore  plus  loin.  Non- 
seulement  il  marchait  pieds-nus,  portait  en 
toute  saison  le  même  manteau  :  ce  manteau 
lui  servait  encore  de  lit  pourdormir.il  se  mit 
de  plus  une  besace  sur  les  épaules.  Tout  cela 
sentait  l'ostentation  plus  que  la  véritable 
vertu,  qui  est  d'un  naturel  modeste.  Socrate 
le  lui  fit  bien  entendre.  Le  voyant  un  jour  qui 
tournait  son  manteau  de  manière  à  faire  voir 
atout  le  monde  qu'il  était  déchiré  :  «  0  Antis- 
thène,  s'écria-t-il,  j'aperçois  ta  vanité  â  tra- 
vers les  trous  de  ton  manteau.  »  On  a  du  dis- 
ciple quelques  bous  mots,  mais  nul  ensemble 
de  doctrine.  Ses  idée?  sur  la  Divinité  parais- 
sent avoir  été  celles  de  son  maître.  «  Il  y  a, 
disait-il,  plusieurs  dieux  de  la  religion  vul- 
gaire ;  mais  la  Divinité  est  une.  Elle  ne  res- 
semble à  aucun  objet  sensible,  elle  ne  peut 
être  représentée  par  aucune  image  (3).  » 

Antisthène  eut  pour  disciple  Diogène,  qui 
s'était  enfui  de  sa  ville  natale,  Sinope,  dans 
l'Asie  Mineure,  pour  avoir  fabriijué  de  la 
fausse  monnaie  avec  son  père.  Il  outra  encore 
les  singularités  de  son  maître.  Non  content 
de  coucher  dans  son  manteau,  de  porter  la 
barbe  longu-e  et  la  besace  avec  une  cuillère  et 
une  écuelle,  il  prit  encore  un  bâton,  se  mit  à 
mendier  et  à  loger  dans  un  tonneau.  Ayant 
été  pris  par  des  corsaires,  il  fut  vendu  comme 
esclave  à  un  habitant  de  Corinthe,  qui  le 
traita  humainement  et  lui  donna  ses  enfants 
à  élever.  On  cite  de  lui  une  foule  de  mots 
piquants,  mordants  même  ;  car  il  se  distin- 
guait surtout  par  une  grande  effronterie  de 
paroles  et  de  mœurs,  ne  respectant  ni  pudeur 
ni  convenance,  faisant  en  public  les  choses 
les  plus  obscènes.  On  lui  donna  pour  cela  le 
nom  de  chien,  qa'il  prenait  d'ailleurs  lui- 


(I;  De  rtep.,  !.  VII,  c.  xvi  et  tvti.  —  (2)  Inter  frSQm.  Arist.  —  (3)  acero,  DeNat.,  deor.,  1. 1.n.  23  .  Lact., 
Hiv,  init,,  1.  I^  n.  5;  Cieai.  AIqz.,  J.dmon,,iiQ. 
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même  volontiers.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  avait  fait  pour  être  appelé  de 
la  sorte,  il  répondit  :  «  C'est  que  je  caresse 
ceux  qui  me  donnent  quelque  chose,  que  j'a- 
boie après  d'autres  qui  ne  me  donnent  rien, 
et  que  je  mords  les  méchants.  »  Les  philoso- 
phes qui  embrassèrent  le  même  genre  de  vie, 
furent  nommés  et  se  nommèrent  eux-mêmes 
cyniques,  ou  philosophes  d(»  chien.  Ils  méri- 
taient ce  titre; car  ils  n'avaient  honte  île  rien, 
pas  même  des  choses  les  plus  infâmes  ; 
ne  connaissaient  aucune  bienséance,  et  n'a- 
vaient aucun  égard  pour  personne.  D'être 
mendiants  et  impudents,  c'était  à  peu  près 
toute  leur  philosophie.  Tel  est  du  moins 
le  portrait  que  nous  en  font  tous  les  an- 
ciens (1). 

Aristippe,  de  Cyrène,  en  Afrique,  autre 
disciple  de  Soerate,  ne  suivit  guère  ni  les 
exemples  ni  les  avis  de  son  maître.  Il  fut  le 
p'iilosophe  de  la  sensualité,  de  la  borme 
chère,  de  la  volupté;  fréquentait  les  lieux  de 
p  -ostitution  et  les  palais  des  tyrans,  se  faisant 
t(  ut  à  tout,  pour  faire  tout  seivir  à  ses  plai- 
sirs. Ses  disciples  furent  nommés  les  Cyré 
naïques,  parce  qu'ils  étaient  la  plupart  de 
Cyrène.  Aristippe  méprisait  la  connaissance 
de  la  nature  ou  la  physique,  la  connaissance 
de  la  raison  ou  la  logique  ;  il  ne  s'occupait 
que  de  la  morale,  mais  sa  morale  n'était  que 
le  plaisir.  Il  eut  un  fils,  qu'il  abandonna. 
Blâmé  à  ce  sujet,  il  répoudit  :  La  pituite  et  la 
vermine  ne  s'engendrent-elles  pas  de  nos 
corps?  cependant  nous  les  jetons  comme  des 
ordures..)  Parce  seul  trait,  l'on  peut  juger  du 
reste  (2). 

Epicure,  d'Athènes,  adopta  la  morale  d'Aris- 
tippe,  mais  non  pas  avec  la  même  franchise. 
On  a  prétendu  qu'il  faisait  consister  le  souve- 
rain bien,  non  dans  le  plaisir  sensuel,  mais 
dans  la  tranquillité  d'esprit  et  dans  la  santé 
du  corps.  L'on  s'est  trompé.  La  morale  d' Epi- 
cure  est  tout  bonnement  ceijue  tout  le  monde 
entend  par  la  morale  li'Epicure.  Le  |)laisirdes 
sens,  voilà  le  souverain  bien  ;  ce  qu'Epicure 
appelle  santé  du  corps,  tranquillité  d'àme, 
sagesse,  vertu,  ne  sont  que  des  moyens  d'assu- 
rer, de  prolonger  et  de  raffiner  ce  plaisir. 
Ainsi  a  en  j  ugé  toute  l'antiquité;  ainsi  en  faut-il 
juger  encore,  d'après  tout  ce  ([u'elle  nous  a 
conservé  des  paroles  et  des  actions,  soit  d'Epi- 
cure,  soit  de  ses  principaux  disciples. 

Cicéron  nous  apprend  .ju'Epicure  disait  en 
propres  termes,  «  qu'il  ne  pouvait  pas  même 
concevoir  qu'il  y  eût  un  auire  bien  que  celui 
qui  vient  du  manger,  du  boire,  de  la  délecta- 
tion des  oreilles  et  des  voluptés  obscènes  (3).  » 
Métroilore,  celui  de  ses  disciples  dont  E[)icure 
fait  le  plus  giand  éloge  dans  son  testament, 
résumait  ainsi  la  morale,  de  son  école  :  «  Le 
bien  se  rapporte  au  ventre  et  à  tous  les  autres 
organes  de  la  chair  par  lesquels  entre  le  plaisir 


et  non  par  la  douleur  :  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
ventions belles  et  sages,  n'a  été  fait  que  pour 
le  plaisir  du  ventre  et  dans  la  bonne  espérance 
d'y  réussir  :  et  toute  œuvre  qui  ne  tend  pas  là 
est  une  œuvre  vaine  (4).  »  C'est  Plutarque  qui 
nous  a  conservé  ces  curieuses,  paroles.  Le 
même  Métrodore  écrivait  à  son  frère  :  a  II 
n'est  pas  besoin  de  s'aller  exposer  aux  dangers 
de  la  guerre  pour  le  salut  de  la  Grèce,  ni  se 
tuer  le  cœur  et  le  corps  pour  obtenir  des  Grecs 
une  couronne  en  témoignage  de  sagesse, 
Timocrate;  mais  il  faut  boire  de  bon  vin,  se 
traiter  bien,  et  manger,  de  sorte  que  le  corps 
en  reçoive  tout  plaisir,  et  point  de  dommage. 
Oh  !  que  je  suis  joyeux,  et  comme  je  me  glo- 
rifie d'avoir  appris  d'Epicure  à  gratifier  à  moa 
ventre,  ainsi  comme  il  faut  !  car,  à  la  vérité, 
le  bien  souverain  de  l'homme,  ô  physicien 
Timocrate,  consiste  au  ventre  (5).  »  Epicure 
lui-même  écrivait  à  Anaxarque  :  «  Je  vous 
exhorte  à  des  voluptés  continuelles,  non  à  des 
vertus  stériles,  des  fruits  desquelles  l'espé- 
rance est  vaine  et  pleine  de  trouble  (6).  » 
Diogène  de  Laërte,  épicurien,  panégyriste 
d'Epicure,  rapporte  de  lui  ces  maximes  . 
«  Toute  sorte  de  volupté  n'est  point  un  mal 
en  soi  ;  celle-là  seulement  est  un  mal,  qui  est 
suivie  lie  douleurs  beaucoup  plus  violentes  que 
ses  plaisirs  n'ont  d'agréments.  Si  tout  ce  qui 
flatte  les  hommes  dans  la  lasciveté  de  leurs 
plaisirs,  arrachait  en  même  temps  de  leur 
esprit  la  terreur  qu'ils  conçoivent  des  choses 
qui  sont  au-dessus  d'eux,  la  crainte  des  dieux 
et  les  alarmes  que  donne  la  pensée  de  la  mort, 
et  qu'ils  y  trouvassent  le  secret  de  savoir 
désirer  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  bien 
vivre,  j'aurais  tort  de  les  refirendre,  puisqu'ils 
seraient  au  comble  de  tous  les  plaisirs,  et  que 
rien  ne  troublerait  en  aucune  manière  la  tran- 
quillité de  leur  situation  (7).  »  Enfin,  l'épi- 
curien Horace  confirme  tout  cela,  lorsqu'il 
s'appelle  lui-même  plaisamment,  «  uu  pour- 
ceau du  troupeau  d'Epicure.  » 

Il  est  vrai,  les  épicuriens  disent  que  la  con- 
duite de  leur  maître  était  un  modèle  de  tem- 
pérance et  de  sagesse.  Cicéron  leur  répond 
que,  dans  ce  cas,  il  valait  mieux  que  ses  prin- 
cipes, mais  que  ses  principes  n'en  sont  pas 
moins  ce  qu'ils  sont.  De  plus,  il  n'y  a  (|ue  les 
épicuriens  qui  fassent  ainsi  l'éloge  d'Epicure. 
Plutarque  en  parle  difTéremment,  Il  nomme 
plusieurs  prostituées  qu'il  entretenait  et  nour- 
rissait dans  son  verger  de  plaisance,  celle  eiî 
particulier  qui  servait  aux  plaisirs  du  mai- 
tie  (8).  Au  rapport  de  Diogèue.  de  Laërte, 
Denys  d'Halicarnasse  et  une  foule  d'autres  en 
parlaient  sur  le  même  ton.  En  particulier 
Timocrate,  frère  de  iMétrodore,  et  lui-même 
disciple  d'Epicure,  s'étant  séparé  de  son  école, 
a  laissé  daus  ses  livres,  intitulés  :  De  la  Joie. 
qu'il  vomissait  deux  fois  par  jour,  à  cause 
qu'il    mangeait  trop  ;    que    lui-même   avait 


(1)  Diog.  Laert  ;  Lucie.i.  —  (2)  Diog.  Laert.  —  (3)  C  cero.  De  finib.,  1.  II,  n.  3.  —  (4)  Plut.,  A^  suaviler, 
etc.,  p.  1087.  et  adv.  C<>lot.,  p.  11-25,  t.  Il,  e.lit.  inf.  Frnucfurt,  1099.—  (5)  Plut.,  N"  suavUer,  etc.,  p.  1098, 
trad    ■'  Arayot.  —  (6)  PIut.«  Adv.  VoUl.,  p.  lit?.  —(7)  Diog.  lAert,  VtecfEytc.  —  (8J  Plut.,/Ve  tuavutr,  eiv« 
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échappé  avec  beaucoup  de  peine  à  sa  pinloso 
phie  nocturne:  qu'Epicure  avait  été  si  cruelle- 
ment afflij^é  par  les  maladies,  qu'il  avait  passé 
plusieurs  années  sans  pouvoir  sortir  du  lit,  ni 
se  lever  de  la  chaise  sur  laquelle  on  le  poitait; 
que  la  dépense  de  sa  table  se  montait  par  jour 
à  la  valeur  d'une  mine,  environ  quatre-vingt- 
dix  francs,  et  que  Métrodore  et  lui  avaient 
toujours  fréquente  des  femmes  de  la  dernière 
débauche  (I). 

Quoi  qu'il  en  s.oit  de  la  conduite  personnelle 
d'Epicure,  voici  de  ses  maximes,  que  nous  a 
conservées  son  panégyriste  Diogène  :  «  La  jus- 
tice n'est  rien  en  soi;  la  société  des  hommes 
en  a  fait  naître  l'utilité  dans  les  pays  où  les 
peuples  sont  convenus  de  certaines  conditions 
pour  vivre  sans  offenser  et  sans  être  ofîensés. 
L'injustice  n'est  point  un  mal  en  soi  ;  elle  6»t 
seulement  un  mal  en  ceci,  qu'elle  nous  tient 
dans  une  crainte  continuelle,  par  le  remords 
dont  Ja  conscience  est  inquiétée,  et  qu'elle 
nous  fait  appréhender  que  nos  crimes  ne  vien- 
nent à  la  connaissance  de  ceux  qui  ont  droit 
de  les  punir.  Il  est  impossible  que  celui  qui  a 
violé,  à  l'insu  des  hommes,  les  conventions 
qui  ont  été  faites  pour  empêcher  qu'on  ne 
lasse  du  mal  ou  qu'on  n'en  reçoive,  puisse 
assurer  que  son  crime  sera  toujours  caché  ; 
car,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  découvert  en  mille 
occasions,  il  peut  toujours  douter  que  cela  dure 
Jusqu'à  la  moçt  (2).  d 

Lors  donc  que  l'épicurien  est  assez  adroit 
pour  cacher  aux  hommes  ce  qu'il  a  fait,  ou 
assez  puissant  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de 
leur  part,  comme  les  rois,  les  grands,  non- 
seulement  il  peut  se  permettre  le  vol,  l'adul- 
tère, mais,  dès  que  cela  lui  fait  plaisir,  il  le 
doit;  (.  car  il  n'y  a  de  bien  que  le  plaisir,  et 
la  vertu  consiste  à  se  le  procurer.  »  C'est  la 
réflexion  que  fait  Epictète  à  un  épicurien  (3). 

Autre  maxime  d'Epicure  :  «  L'amitié  doit 
être  contractée  pour  Tulilité  qu'on  espère,  de 
la  même  manière  que  l'on  cultive  la  terre  pour 
recueillir  l'effet  de  sa  fertilité  (4).  n  Aristote 
pensait  bien  difl'éremment.  Examinant  la 
nature  de  l'amitié,  u  aimer,  dit-il,  c'est  vouloir 
du  bien  à  quelqu'un,  pour  lui-même,  et  non 
pour  soi,  et  l'efiectuef  selon  son  pouvoir  (3).  » 
Ainsi,  l'amitié  d'Aristute  consiste  à  aimer  son 
ami;  celle  d'Epicure,  à  n'aimer  que  soi.  C'est 
par  le  même  calcul  que  ce  dernier  étouffe  la 
tendresse  paternelle.  11  ne  voulait  pas  que  le 
sage  élevât  des  enfants,  ni  ne  remplit  aucune 
fonction  publique.  «  Tout  cela  ne  peut  que 
troubler  la  tranquille  indolence  de  son  âme. 
La  brebis,  ni  même  le  loup  n'abandonne  ses 
petits;  comment  l'homme  abandonnerait-il 
les  siens?  Ainsi,  le  sage  même,  s'il  avait  des 
enfants,  ne  pourrait  point  ne  pas  s'incjuiéter 
pour  eux.  »  C'est  le  raisonnement  dEpicure  à 
ses  disciples,  pour  les  détourner  d'élever  leurs 
enfants  (6). 

Quant  a  ce  «ui  est  de  la  Divinité,  la  sagesse 


consiste,  suivant  Epicure,  à  se  bien  persuader 
qu'elle  ne  s'est  jamais  en  rien  mêlée  de  l'uni- 
vers, ni  pour  le  former,  ni  pour  le  gouverner. 
L'univers  s'est  fait  de  lui-même  au  hasard, 
avec  des  atomes  qui  se  précipitaient  dans  le 
vide,  et  il  se  gouverne  de  même.  Ce  vide  et 
ces  atomes,  Epicure  les  avait  empruntés  à 
Démocrite.  La  physique  de  ces  deux  philoso- 
phes peut  se  réduire  ainsi  à  sa  plus  simple 
expression  :  «  Un  jour,  je  ne  sais  quand,  il 
vint,  je  ne  sais  d'où,  d'immenses  tourbillons, 
je  ne  sais  de  quelle  poussière,  qui,  tournant, 
je  ne  sais  dans  quel  sens,  formèrent  tout  d'un 
coup  ou  à  la  longue,  je  ne  sais  comment  ni 
pourquoi,  les  uns  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles; 
les  autres  la  terre,  les  plantes,  les  animaux, 
et  enfin  l'homme,  notamment  Démocrite  et 
Epicure.  » 

il  y  a,  selon  ce  dernier,  une  infinité  de 
mondes  :  d'un  monde  à  l'autçe,  il  y  a  des 
intervalles  où  il  n'y  a  rien  ;  c'est  là  qu'habi- 
tent les  dieux,  dans  une  éternelle  indolence, 
ne  pensant  pas  plus  à  récompenser  les  bons 
qu'à  punir  les  méchants.  Voilà  comme  les 
épicuriens  se  rassurent  contre  la  Divinité. 
Pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  superstition 
du  peuple,  le  mailre  leur  enseigne  à  faire  les 
hypocrites,  en  pratiquant  extérieurement  les 
cérémonies  du  culte,  bien  qu'ils  les  regardent 
comme  absurdes  dans  leur  cœur.  L'observation 
est  de  Plutarque. 

Pour  ce  qui  est  de  l'homme,  il  est  composé 
d'un  corps  et  d'une  âme  ;  mais  son  âme  n'est 
que  la  partie  la  plus  subtile  de  son  corps,  ce 
n'est  qu'une  réunion  d'atomes  plus  déliés  ;  a 
la  mort,  tout  se  dissout,  et  le  corps,  et  l'âme  ; 
il  n'y  reste  plus  de  sentiment.  La  sagesse,  la 
vertu  consistent  donc  ne  point  croire  la 
providence  divine,  à  ne  point  croire  l'immor- 
.  talité  humaine,  mais  à  se  bien  persuader  que 
l'homme  n'est  que  son  corps,  et  que,  par  con- 
séquent, il  n'y  a  de  bien  pour  lui  que  le  plaisir 
de  son  corps.  C'est  ainsi  que  tous  les  hommes, 
suivant  le  témoignage  de  Plutarque,  ont 
entendu  la  doctrine  d'Epicure.  C'est  ainsi  que 
l'épicurien  Lucrèce  l'exjiose,  la  préconise,  dans 
son  poëme  de  la  Nature  des  choses. 

Les  épicuriens  convenaient,  se  vantaient 
même  qu'aucun  philosophe  n'avait  parlé 
comme  Epicure,  et  qui;  sa  doctrme  était  con- 
traire au  sentiment  universel  du  genre  humain. 
Aussi  le  maître  citait-il  à  l'appui  de  sa  moiale, 
non  l'autorité  d'aucun  homme,  mais  l'exemple 
des  animaux,  qui  ne  connai.-sent  d'autie  bien 
que  la  volupté.  Aussi  fut-il  le  premier  et  le 
seul  qui  se  nommât  lui-même  sa^e.  Aussi  trai- 
tait-il avec  grand  mépris  les  philosophes  qui 
l'avaient  précédé.  Ce  mépris  s'êleudait  aux 
sciences  mêmes.  Pour  les  sciences  de  raison- 
nement, il  ne  voulait  pas  qu'on  définit,  ni 
qu'on  précisât  rien.  11  a  observé  cette  règle 
dans  ses  éciits.  Quant  aux  sciences  physiques, 
elles  ne  sont  bonnes  que  pour  se  défaire  de  la 


(1)  Diog.,  Laert.,    Vie    d'Epic.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Arrian.,   Epiclet.,    1.   IIl,    c.  vu.  —  (4)  Diog.  Laert,  Vtê 
d*A>ic.  —  (5)  Ritet.,  L  II.  c.  xv  j  De  Monà.  Nicom.,i.  VllI.  —  (tj)  Aniaa.,  Epictet.,  1.  I,  c.  XXUJU 
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crainte  de  la  Providence  et  de  la  crainte  de  la 
mort,  ou  plutôt  de  la  vie  après  la  mort.  Hors 
de  là,  elles  sont  parfaitement  inutiles.  En  un 
mot,  quiconque  ne  croit  pas  plus  que  la  bète 
à  la  providence  divine  et  à  llmmortalité  de 
l'âme,  quiconque  ne  cherche  pas  moins  que  la 
bête  le  bonheur  souverain  dans  le  plaisir  des 
sens,  celui-là  n'a  plus  besoin  d'aucune  science; 
il  est  au  sommet  de  la  sagesse,  de  la  vertu  et 
du  bonheur. 

Du  reste,  pour  Epicure  et  les  épicuriens,  les 
sens  étaient  les  seuls  juges  du  vrai,  comme  ils 
étaient  les  seuls  juges  du  bien.  De  là,  Epicure 
enseignait  que  le  soleil  et,  en  général,  tous 
les  astres  ne  sont  pas  plus  grands  qu'ils  ne 
paraissent. 

Ainsi  donc,  avant  Epicure  et  les  épicuriens, 
les  sciences  de  toute  espèce,  istrcnomie,  phy- 
sique, chimie,  histoire  universelle,  étude  des 
langues,  logique,  psychologie,  histoire  des 
choses  humaines,  ne  sont  bonne?,  utiles  et 
nécessaires,  que  pour  persuader  à  l'homme 
qu'il  n'est  qu'une  Ijête.  Toutes  les  vertus,  jus- 
tice^ tempérance,  sagesse,  amitié,  société 
même,  ne  sont  bonnes,  utiles,  nécessaires, 
que  pour  procurer  à  l'homme  le  bonheur  de 
Ja  bète.  C'est  là  l'unique  fin  de  toutes  choses. 
Mais  quoi?  L'universalité  du  genre  humain, 
^fepuis  que  genre  humain  il  y  a,  ne  regarde- 
t-il  pas  un  pareil  sort  comme  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  fâcheux  pour  l'homme  ? 
Quoi  !  n'être  pendant  sa  vie  qu'une  bète,  n'en 
être  pas  même  une  après  sa  mort,  n'être  plus 
rien  du  tout  !  Se  peut-il  rioc  de  plus  triste 
qu'une  pareille  joie,  rien  de  plus  malheureux 
qu'un  pareil  bonheur? 

Encore  Tépicurien  peut-il  espérer  d'y  par- 
venir? Plutarque  fait  voir,  dans  un  trai»é  tout 
entier,  qu'en  ne  saurait  vitre  joyeusement  selon 
la  doctrine  d'Epicure.  En  etiet.  on  conc^oit  que 
la  brute,  qui  ne  prévoit  pas  le  lendemain,  qui 
jouit  du  moment,  vivi-  dans  cette  incurie  sen- 
suelle où  Epicure  fait  consister  le  souverain 
bien.  L'huître  peut  servir  ici  de  modèle.  Mais 
l'épicurien  le  plus  achevé,  qui  ne  voit  en  tout 
que  son  corps,  peut-il  s'empêcher  de  prévoir 
que  ce  même  corps  peut  devenir  malade, 
souffrant,  instrument  de  douleur  au  lieu  de 
plaisir?  Le  plus  partait  épicurien  atteindra-t-il 
jamais  à  la  félicité  de  l'huître? 

Lt  si  la  uevre,ia  goutte  le  tourmentent,  que 
deviendra  son  souverain  bien?  Epicure  vien- 
dra le  consoler  avec  son  fameux  dilemme  : 
«  Ou  votre  douleur  est  grande,  ou  elle  est  pe- 
tite. Si  elle  est  grande,  elle  ne  durera  pas  ;  si 
elle  est  petite,  elle  est  facile  à  supporter.  Ainsi, 
réjouissez-vous  de  toute  manière,  m  —  «  Mais, 
lui  répond  Plutarque,  c'est  tout  l'opposé  de 
ce  que  vous  dites  :  quant  â  la  volupté,  oui,  si 
elle  est  grande,  elle  ne  dure  qu'un  instant, 
autrement  le  corps  y  succomberait;  mais  pour 
la  douleur,  il  n'en  est  pas  de  même:  elle  peut 
durer  des  années,  la  vie  entière,  telle  que  la 
goutte.  11  ne  lui  reste  donc  que  la  mort,  l'a- 


néantissement, c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  triste.  C'est  comme  si  l'on  di- 
sait à  des  navigateurs  luttant  contre  la  tem- 
pête: Consolez-vous!  dans  un  instant  votre 
navire  s'abîmera  (1).  » 

Du  reste,  qui  est-ce  qui  assure  à  l'épicurieû 
qu'il  n'est  en  tout  que  son  corps,  et  qu'après 
celte  vie  il  n'y  a  ni  justice,  ni  récompense,  ni 
châtiment?  Sera-ce  lautorité  d'Epicure?  Mais 
Socrateet  Platon  croyaient  à  des  récompenses 
et  â  des  peines  éternelles.  Sera-ce  l'autorité 
des  épicuj'iens?  Mais  le  genre  humain  croit 
comme  Platon  etSocrate.  Les  épicuriens  eux- 
mêmes  eu  conviennent,  entre  autres  le  poète 
Lucrèce  et  Celse  le  philosophe. 

(I  Mais  il  faut  croire,  dit  Epicure,  que  notre 
esprit,  notre  âme,  n'est  qu'une  réunion  d'ato- 
mes plus  subtils,  qui  se  séparent  à  la  mort.  » 
Tout  cela  fùt-il  admis,  n'y  aura-t-il  pas  encore 
aciaindre?  Ces  atomes  plus  subtils,  qui  se 
sont  accrochés  ensemble  pour  former  notre 
intelligence,  notre  mémoire,  et  devenir  le 
centre  de  nos  peines  et  de  nos  plaisirs,  ne 
pourraient-ils  pas  se  réunir  de  nouveau,  si  tant 
est  qu'ils  se  séparent,  avec  les  atomes  plus 
grossiers  de  notre  corps?  Ne  seront-ils  pas 
d'autant  plus  portés  à  cette  réunion,  qu'ils  au- 
ront été  plus  longtemps  ensemble?  Ne  faut-il 
pas  juger  que  c'est  là  leur  inclination  natu- 
relle et  inévitable,  puisqu'ils  disent  et  font 
croire  à  tous  les  hommes  qu'ils  subsisteront 
après  la  mort,  et  qu'ils  recevront  la  punition 
ou  la  récompense  de  ce  qu'ils  auront  fait  pen- 
dant la  vie?  Si  les  atomes  doivent  être  crus, 
des  milliers  d'atomes  sont  plus  croyables 
qu'un  seul. 

Epicure  a  donc  beau  se  tourner  et  se  retour- 
ner, nier  la  Providence,  nier  les  peines  et  les 
récompense  d'une  autre  vie;  ne  faire  de  la 
justice,  de  l'amitié,  de  toutes  les  vertus  qu'un 
calcul  de  volupté;  réduire  l'iutelhgeuce  hu- 
maine à  des  «ombinaisons  d'atomes,  convoi- 
ter comme  le  souverain  bonheur  la  condition 
de  la  brute,  toujours  il  se  retrouve  au  même 
point,  seul  contre  tous,  seul  contre  tous  les 
lieux,  contre  tous  les  temps,  contre  tous  les 
homme-^;  toujours  le  genre  humain  continue 
de  proclamer  thj  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur, l'inamortalité  de  l'âme,  la  distinction 
éternelle  du  bien  et  du  mal,  et  de  flétrir  ainsi  u 
le  système  d'Epicure,  comme  aussi  faux  que  n 
honteux. 

Pyrrhon,  qui  vivait  à  la  même  époque, 
avait  [lour  maxime  principale  que  rien  n'était 
certain.  Mais  il  est  incertain  jusqu'où  il  pous- 
sait celte  incertitude.  Suivant  les  uns,  il  se 
fiait  si  peu  à  ses  sens,  que,  lorsqu'il  se  pro- 
menait, il  allait  toujours  devant  lui,  sans  se 
détourner,  ni  reculer,  même  à  la  rencontri 
d'un  chariot  ou  d'un  précipice;  et  ses  amis,  qui 
le  suivaient  toujours,  lui  sauvèrent  plus  d'une 
fois  la  vie.  On  ajoute  qu'Anaxar.iue,  son  maî- 
tre, étant  un  jour  tombé  dans  un  fosse,  il 
passa  outre  sans  daigner  lui  tendre  la  main. 


(I)  Plutt  «tt  trâiU  iadiqué« 
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Une  autre  fois,  étant  sur  le  point  de  faire  nau- 
frage, il  fut  le  snul  que  le  danger  n'effraya 
point;  et  comme  il  vit  ses  compagnons  saisis 
de  crainte,  il  les  pria  d'un  air  tranciuille  de 
'egarder  un  pourceau  qui  était  à  bord  et  qui 
mangeait  :)mmo  à  son  ordinaire.  «  Voilà, 
dit-il,  quelle  doit  être  l'insensibilité  du  sage.» 
Selon  d'autres,  Pyrrhon  ne  rejetait  point  la 
vérité;  il  déclarait  seulement  que  les  philoso- 
phes ne  l'avaient  pas  encore  trouvée.  Il  voulait 
que  le  sage  suspendit  son  assentiment,  sans 
lui  défendre  de  persévérer  dans  la  recherche 
de  cette  vérité,  qu'il  croyait  obscure.  11  ad- 
mettait comme  un  fait  notre  confiance  invo- 
lontaire dans  les  impressions  des  sens.  Il  recon- 
naissait la  nécessité  d'agir,  l'autorité  pratique 
du  sens  commun,  celle  des  lois  et  des  usages, 
celle  de  la  morale. 

Au  reste,  il  se  peut  qu'il  y  ait  du  vrai  dans 
les  deux  récits.  Gomme  Pyrrhon  n'avait 
d'autre  principe  que  celui  de  n'en  avoir 
point,  il  a  pu,  sans  inconséquence,  parler 
et  agir  tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une 
autre. 

Ce  philosophe  ne  laissa  point  d'école,  à  pro- 
prement parler;  mais  de  temps  en  temps  il 
s'éleva  des  hommes  d'incertitude  comme  lui. 
Outre  les  noms  de  pyrrhoniens  et  de  scepti- 
ques, ou  gens  qui  examinent,  qu'on  leur 
donna  généralement,  ils  s'appelaient  encore 
chercheurs,  parce  qu'ils  ciierchaient  toujours 
la  vérité;  mcer^ams,  parce  qu'ils  ne  la  trou- 
vaient jamais;  rfou/flw.'s,  parce  qu'après  leurs 
recherches  ils  persévéraient  dans  leurs  doutes; 
hésitants,  parce  qu'ils  balançaient  à  se  ranger 
parmi  les  dogmatiques,  ou  philosophes  à 
principes  fixes.  On  sent  qu'avec  un  pareil  sys- 
tème, il  n'y  a  plus,  dans  le  fond,  ni  science  ni 
vérité.  Ce  qui  poussait  à  cet  excès  quelques 
esprits,  c'était  souvent  l'envie  de  combattre  et 
de  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes 
certains  philosophes  qui  se  vantaient  de  prou- 
ver tout.  Ils  oubliaient,  les  uns  et  les  autres, 
la  condition  première  de  l'humanité  ;  ils  ou- 
bliaient que,  pour  pouvoir  raisonner  sur  quoi 
que  ce  soit,  chaque  homme  est  nécessité  à  en 
croire  la  raison  humaine,  sans  qu'il  lui  soit 
jamais  possible  de  la  démontrer  ni  de  la  réfu- 
ter ;  car  il  n'a  pour  cela  que  cette  raison 
même.  Or,  la  raison  humaine,  l'intelligence 
humaine,  n'est  pas  la  raison  de  tel  ou  tel  in- 
dividu, mais  la  raison  commune  à  l'espèce,  le 
sens  commun.  C'est  sur  cette  base  que  So- 
crate,  Platon,  Aristote  ont  fondé  leur  philoso- 
phie. Nous  avons  entendu  dire  à  ce  dernier: 
«  Ce  qui  parait  à  tous,  nous  disons  que  cela 
est.  Qui  ôterait  cette  croyance,  ne  dirait  rien 
de  plus  croyable.  »  Et  encore:  «  Perronne,  s'il 
a  du  sens  ^p  cher'ihe  à  prouver  ce  qui  n'est 
approuvé  de  personne,  ni  ne  révoque  en  ques- 
tion ce  qui  est  manifeste  à  tous,  ou  à  la  plu- 
part; car  ceci  ne  présente  aucun  doute;  et 
cela,  nul  ne  l'admettrait.  »  Ce  peu  de  paroles 
contiennent  la  base  et  la  règle  nécessaires  de 
toute  certitude.  A  côté  de  cela,  le  pyrrhonisme 
ou  le  scepticisme,  s'il  n'est  pas  un  pur  badi- 


nage  de  l'esprit,  n'est  qu  une  inconséquence 
et  une  contradiction.  Car  de  deux  choses 
l'une:  ou  le  pyrrhonien  dit  qu'il  croit  à  la 
raison  commune,  et  alors  il  n'est  plus  scepti 
que  ;  ou  bien  il  dit  qu'il  n'y  croit  en  aucune 
manière,  et  alors  il  se  contredit;  car  en  disant 
qu'il  n'y  croit  pas,  il  croit  être  entendu  de 
ceux  auxquels  il  parle,  il  croit  que  sa  parole 
réveillera  en  eux  la  même  pensée  qu'eu  lui; 
en  d'autres  termes,  il  croit  à  la  communication 
et  à  la  communauté  de  parole  et  de  pensée 
parmi  les  hommes.  Pour  dire,  sans  inconsé- 
quence et  sans  contradiction,  qu'il  n'y  croit 
pas,  il  n'a  qu'un  moyen:  c'est  de  garder  un 
silence  absolu. 

Zenon ,  fondateur  du  stoïcisme ,  ainsi 
nommé  de  la  Stoa,  ou  du  portique  sous  lequel 
ce  philosophe  enseignait  à  Athènes,  était  né 
dans  l'île  de  Chypre,  l'an  372,  et  mourut  à 
Athènes,  l'an  274  avant  Jésus-Christ. 

Ce  qui,  suivant  Cicéron  et  Plutarque,  dis- 
tingue Zenon  et  les  stoïciens,  c'est  que,  pour 
le  fond  des  doctrines,  ils  pensaient  comme 
Platon  et  Aristote,  mais  ils  laissèrent  les  mots 
usités  pour  en  inventer  de  nouveaux.  Quant  à 
leurs  opinions  particulières,  elles  contredi- 
sent non-seulement  la  doctrine  d'Aristole  et 
de  Platon,  mais  le  sens  commun  de  tout  le 
monde. 

Commençons  par  la  morale,  le  fort  des  stoï- 
ciens. 

Platon,  Aristote  et  leurs  premiers  disciples 
appelaient  biens  et  maux  tout  ce  auele  monde 
appelle  biens  et  maux.  Le  principal  bien  est 
celui  de  l'âme,  la  vertu  ;  le  plus  grand  mal  est 
celui  de  l'âme,  le  vice.  Mais,  après  le  bien  de 
l'âme,  il  y  a  les  biens  du  corps,  comme  la 
santé  ;  et  les  biens  extérieurs,  comme  le  vête- 
ment, la  nourriture,  le  logement,  de^  parents, 
des  amis.  Ces  biens  no  sont  point  à  comparer 
avec  la  vertu:  cependant  ce  sont  encore  des 
biens.  De  même,  après  le  mal  de  l'âme  vien- 
nent les  maux  du  corps  et  les  maux  extérieurs; 
ces  maux  ne  sont  point  à  comparer  au  vice  : 
cependant  ce  sont  encore  des  maux.  Sans  la 
vertu  on  ne  saurait  être  heureux  ;  avec  la 
vertu  on  l'est  toujours:  cependant  le  bonheur 
ne  sera  point  complet,  si  le  corps  souffre  ou 
que  l'on  manque  des  choses  nécessaires.  Telle 
est  la  pensée  commune  de  tout  le  monde.  Le 
christianisme  y  a  mis  le  sceau  divin;  car  il 
nous  apprend  que  le  bonheur  même  des  saints 
dans  le  ciel  ne  sera  complet  que  quand  le 
corps  ressuscité  participera  à  la  gloire  de 
l'âme. 

Les  stoïciens  soutenaient  qu'il  n'y  a  de  bien 
que  la  vertu,  de  mal  que  le  vice.  Les  biens  du 
corps  et  les  biens  extérieurs  ne  sont  pas  des 
biens,  mais  seulement  des  choses  avantageu- 
ses, convenables  à  la  nature,  préférables  en 
cas  de  choix.  La  douleur  du  corps,  la  pau- 
vreté, le  délaissement  ne  sont  pas  des  maux, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  déshonnête  ;  ce 
sont  seulement  des  choses  fâcheuses,  âpres, 
que  la  nature  évite  quand  elle  peut.  Qui  ne 
voit   combien  ce  mot  de  Cicéron  est  juste; 
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«  Zenon  parlait  autrement  que  tous,  et  il  pen- 
sait comme  les  au  1res  (1)?  » 

Eijfiu,  le  sage  des  stoïciens  n'çsl  qu'une  con- 
trefaçon du  juste  ds  Platon.  Ce  dernior  l'em- 
porte, et  en  vérité,  et  en  sublimité.  Méconnu, 
ctilomnié,  honni,  bafoué,  pendu  à  un  gibet,  il 
ne  dit  point  avec  emphase  que  la  douleur  n'est 
point  un  mal;  il  la  souffre  sans  rien  dire,  pour 
l'amour  de  '•^justice  et  de  la  vertu.   Il   ne  se 
vante  ni  ne*  se  plaint,  comme  font   les   héros 
d'Homère.  «  L  homme  de  bien,  disait  à  cette 
ocrasion  Socrale,   ne  regardera   pas  la  mort 
comme    quelque   chose   de   terrible   [lour  un 
homme  de  bien,  son  ami;  il  ne   s'en   affligeia 
point,  comme  si  cet  ami  avait   éprouvé   quel- 
que épouvantable  malheur.  Nous   disons,   au 
contraire,  que   c'est   surtout   un   homme   de 
cette  sorte  qui  se  suftit  à  lui-même  pour  vivre 
heureux,  et  que,  moins  (jue  personne,  il  a  be- 
soin d'autruipour  cela.  Ce  lui  sera  donc  moins 
accablant  qu'à  nul  autre,  de  perdre  un  fils,  un 
frère,  un  trésor,  ou  autre  chose  semblabb".   Il 
se    lamentera    moins  que   personne;    mais  , 
s'il  lui  arrive  un  malheur  de  ce   genre,   il   le 
supporte  avec  la  plus  grande   douceur  qui  se 
puisse  (2).  »  Socratene  ditpoint,  non  plus  que 
le  bon  sen-,  que  l'homme  vertueux  ne  souffre 
point  dans  ces  cas,  mais  seulement  qu'il  souf- 
fre avec  le  calme  de  la  vertu,  sans  jamais  se 
livrer  à  ces  lamentations  efféminées  qu'Ho- 
mère prête  à  se>  héros.  Zenon  a  donné  dans 
l'excès  opposé  à  celui  du  poète,   en   exigeant 
du   sage,   non   plus  seulement   le   calme    et 
la  modération  dans  la  douleur,  mais  l'insen- 
sibilité. 

Quant  aux  maximes  particulières  des  stoï- 
ciens, telles  que  celles-ci:  «  Tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  sages,  sont  également  misérables  ; 
tous  les  sages  sont  souverainement  heureux, 
toutes  les  l)ouneà  actions  sont  égales,  tous  les 
péchés  sont  égaux.  »  Cicéron  dit  que  le  sens 
commun  et  la  nature  y  répugnent,  et  que  la 
vérité  réclame  contre (3).  Piutarque  a  fait  un 
ouvrage  tout  entier  sous  ce  litre:  Des  notions 
communes  (ou  du  sens  commun"*  contre  les  stoï- 
ciens. Les  raisonnements  de  Cicéron  et  de 
Plutarque  Jont  d'autant  plu~  justes,  que  les 
stoïciens  reconnaissent  formellement,  comme 


avait  une  dialectique  parmi  les  dieux,  c'était 
sans  doute  celle  de  Chrysippe.  La  recherche 
de  la  vérité  n'était  cependant  pas  ce  (jui 
l'occupait  le  plus;  il  attachait  beaucoup  plus 
d'importance  à  enlacer  ses  adversaires  en  des 
arguments  captieux  tels  que  ceux-ci  :  «  Ce 
qui  est  à  Mégare  n'est  point  à  Athènes  ;  il 
y  a  des  hommes  à  Mégare,  donc  il  n'y  en 
a  point  à  Athènes.  »  —  «  Vous  avez  ce 
que  vous  n'avez  pas  perdu  ;  vous  n'avez 
pas  perdu  de  cornes  ,  donc  vous  avez  des 
cornes.  » 

Quant  à  ce  qu'on  appelait  alors  physique 
ou  connaissance  delà  nature  et  de  son  auteur 
les  stoïciens  reconnaissaient  avec  Platon  un 
Dieu  souverain  ijui  u  produit  toutes  choses, 
et  qui  gouverne  toutes  choses  par  sa  Provi- 
dence. «  Est-il  possible,  demanda  quelqu'un  à 
Zenon,  de  cacher  nos  fautes  a  Dieu?» — «Non, 
répondit-il,  on  ne  peut  même  lui  en  cacher 
la  pensée.  » 

Cependant,  pour  ne  point  parler  en  tout 
comme  PKiton,  les  stoïciens  représentaient 
Dieu  comme  un  feu  intelligent  ,  àme  du 
monde,  principe  de  toute  génération  et  de 
toute  sagesse  :  ils  mettaient  au  rang  des  dieux 
émanés  de  ce  principe,  les  astres,  toute  la 
nature  visible,  et  cet  esprit  invisible  et  céleste 
qui  anime  l'être  raisonnable  ;  ils  enseignaient 
qu'a(irè5  une  longue  période  de  siècles,  ce 
Dieu  souverain,  feu  éther,  embrasserait  l'uni- 
vers et  retirerait  à  soi  tout  ce  qu'il  a  départi 
d'être  aux  différentes  créatures,  pour  produire 
après  cela  un  nouveau  monde  ou  un  monde 
renouvelé.  En  qucn  il  y  a  quelque  chose  de 
vrai  ;  car  le  christianisme  nous  apprend  que 
le  monde  présent  sera  dissous  par  le  feu, 
qu'il  y  aura  de  nouveaux  cieux  et  une  nou- 
velle terre,  et  qu'en  un  sens  Dieu  sera  toutes 
choses  en  toutes  choses. 

Les  stoïciens  ont  joui  d'une  grande  renom- 
mée. Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  vus  au 
faîte  des  honneurs  et  de  la  puissance.  Le 
stoïcien  Sénèque  fut  le  précepteur  d'un  em- 
peieur  romain,  et  le  premier  de  sa  cour,  ou 
du  moins  un  des  premiers.  Cependant  l'élève 
du  philosophe  devint  Néron  :  et  quand  ce 
monstre  eut  empoisonné  son  frère,  Sénèque 


on  le  voit  par  Epictète,  que  les  notions  com-      accepta  la  dépouille  Je  la  victime;  et  quand 


munes  sont  la  règle,  que  tout  le  monde  est 
d'accord  là-dessus,  mais  qu'on  peut  se  trom- 
per dans  l'application,  et  qu'on  ne  peut  se 
tromper  que  la  (4). 

Pour  ce  qui  est  de  la  logique  et  de  la  dia- 
lectique, Aristote  en  avait  si  bien  déterminé 
les  régies,  l'art,  l'abus,  contre  les  sophistes, 
que  les  stoïciens  ne  purent  rien  y  changer. 
lis  raffinèrent.  Chrysippe  se  rendit  fami-ux 
en  ce  genre   II  écrivit  sept  cent  cinq  volumes 


le  monstre  eut  tué  sa  mère,  Sénèque  fit  l'apo- 
logie du  parricide.  Sénèque  parlait  élégam- 
ment du  mépris  des  richesses,  et  il  ruinait  les 
provinces  par  ses  usures.  En  quatre  années 
de  faveur,  il  s'enrichit,  dit- on,  de  près  de 
soixante  millions  de  notre  monnaie.  Il  con- 
naissait ,ou  du  moins  il  pouvait  connaître  la 
religion  des  Juifs,  puisqu'il  se  plaint  que  leur 
suuerstiliou  envahissait  l'univers.  Il  devait 
connaître  saint  Paul  et  sa  prédication,  puis- 


pour  ne  le  point  cédera  Epicure,  qui  eu  avait  que  cet  apôtre  fut  amené  à  la  cour  de  Néron 
écrit  trois  cents.  U  [toussait  si  loin  la  tubli-  lorsqu'il  y  tenait  le  premier  rang,  et  que  sa 
Uté,  qu'on  disait  ordinairement  que,  s'il  y      cause  fut  connue  daus   tout  le  prétoire.  Ce- 


(1)  Cm., De  finib,,  h  IV,  c.  xx.  Hic  loquebatur,  aliter,  atque  otnnes  ;  sentiebat  idem  quod  cifiteri.  — 
(2)  Plat.,  D-?  fi-p.,  1.  III.  —(3)  Gic,  D'  fi'til).,  1.  IV,  c.  xn.  Seasus  enim  cuius>iae,  et  natura  rerum, 
aiqur:  i^s^  vuiuâ  ciamabat  quoiam  modo.  —  (4^Arriaa.,  EpieUt.,L  l,  c.  xxii  at  1.  lu,  c  xxtv. 
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pendant  quel  usasse  Sénèque  a-t-il  fait  de 
tout  cela?  Voiti  eomnae  parle  de  lui  Dion 
Cassius:  «Il  condamnait  la  tyrannie  et  élevait 
un  tyran.  Il  blâmait  les  courtisans  et  n'aban- 
donnait jamais  la  cour.  Il  méprisait  les 
flatteurs  et  flattait  les  princesses  et  les  aff"ran- 
cliis  jusqu'à  composer  des  discours  à  leur 
louange.  Il  parlait  contre  les  grandes  riches- 
ses et  possédait  dix-sept  millions  cinq  ceiit 
cinquante  mille  drachmes.  Il  déclamaitcontre 
le  luxe  et  avait  cinq  cents  tabhis  de  bois  de 
cèdre  montées  d'ivo  re,  toutes  pareilles,  où  il 
prenait  de  délicieux  repas.  L'excès  de  celte 
dépense  et  de  cette  vanité  peut  faire  juger  de 
celui  de  ses  autres  dérèglements.  Il  fit  une 
alliance  illustre  en  épousant  une  personne  de 
qualité,  et  ne  laissa  pas  de  s'ailonner  à  des 
amours  de  Sodome  et  d'engager  Néron  dans 
cette  infâme  débauche  (1).  »  D'après  ce 
témoignage,  ce  que  saint  Paul  a  dit  de  ces 
hommes  «  qui ,  ayant  connu  Dieu  et  ne 
l'ayant  pas  glorifié  comme  Dieu,  ont  été  li- 
vrés à  des  passions  d'ignominie,  »  tombe 
directement  sur  son  contemporain,  le  stoïcien 
Sénèque. 

Celui  de  tous  les  disciples  de  Zenon  qui 
parait  avoir  le  plus  fidèlement  pratiqué  sa 
morale,  a  été  un  esclave.  Epictète,  né  en 
Phrygie,  fut  d'abord  esclave  d'Epaphrodite, 
qu'on  croit  un  affranchi  de  Néron  ;  puis  il 
obtint  la  liberté.  Son  grand  principe  était  : 
Supporte  et  abstiens-toi,  supporte  la  douleur 
et  abstiens-toi  du  plaisir.  »  On  cite  de  lui 
plusieurs  traits  de  patience  et  de  douceur.  Il 
vécut  pauvre  et  modeste.  Arrien,  l'un  de  ses 
disciples,  recueillit  ses  maximes  dans  un  pe- 
tit livre  connu  sous  le  nom  de  Manuel  d'Epic- 
tèle.  Ce  recueil,  moyennant  quelques  correc- 
tions, a  servi  longtemps  de  manuel  ascétique 
aux  mornes  chrétiens. 

Vers  ce  même  temps,  un  autre  stoïcien  s'est 
vu  empereur  :  ce  fut  Marc-Aurèle.  Il  avait 
plus  d'une  belle  et  grande  qualité.  Il  connais- 
sait les  chrétiens,  car  il  parle  de  Ifur  cons- 
tance à  souffrir  la  mort  ;  il  connaissait  leur 
doctrine,  car  un  d'entre  eux ,  le  philosophe 
Justin,  la  lui  exposa  dans  une  célèbre  apolo- 
gie qui  lui  est  adressée.  Cependant  qu'a-t-il 
fait  pour  seconder  \es  chrétiens  à  sauver  le 
monde  et  à  faire  connaître  la  véritable  sa- 
gesse, non  plus  à  quelques  individus,  mais  à 
tous  les  peuples!  Il  fut  le  plus  superstitieux  de 
tous  les  idolâtres  ;  les  idolâtres  eux-mêmes 
en  ont  fait  la  remarque.  L'empereur  Adrien 
avait  vécu  publiquement  en  sodomite  ;  Marc- 
Aurèle  en  fit  un  dieu.  Il  décerna  les  mêmes 
honneurs  à  son  frère  Lucius  Vérus,  dont  la 
conduite  n'avait  pas  été  moins  infâme.  Sa 
propre  femme  était  une  prostituée,  dont  les 
scandales  retentissaient  jusque  sur  les  théâ- 
tres. On  l'exhortait  à  la  répudier.  «  Il  faudra 
donc,  répondit  le  tant  vanté  philosophe,  lui 
reodre  la  dotl  »  C'était  l'empire.  Non-seule- 
ment il  la  garda,  mais,  dans  un  opuscule  qui 


nous  reste  de  Inî,  il  remercie  les  dieux  de  lui 
avoir  donné  une  femme  aussi  vertueuse.  Vi- 
vante, il  en  récompensa  les  complices  par  des 
consulats;  morte,  il  en  fît  la  déesse  des  nou- 
veaux mariés.  Son  fils  Commode  annonçait  ua 
second  Néron  ;  il  mit  tout  en  œuvre  pour  lui 
assurer  l'empire.  Le  philosophe  Justin,  qui 
lui  avait  présenté  une  apologie  au  nom  des 
chrétiens,  fut  mis  à  mort  avec  un  grand  nom- 
bre de  ses  frères.  Voilà  ce  qu^a  fait  la  philoso- 
phie stoïcienne  sur  le  trône  1 

Les  successeurs  ou  disciples  de  Platon  et 
d'Aristote  ne  donnèrent  pas  plus  d'esjjoir.  Au 
lieu  d'imiter  leurs  maîtres,  de  parcourir  les 
ditïerents  pays  de  la  terre  pour  en  recueillir 
une  masse  toujours  plus  considérable  d'obser- 
vations et  de  traditions  ;  au  lieu  de  profiter, 
pour  compléter  leurs  idées  sur  Dieu  et  sur 
l'homme  ,  de  la  fameuse  bibliothèque  d'A- 
lexandrie, en  particulier  des  livres  hébreux 
qu'un  grand  homme  d'Athènes,  Démétriu3 
de  Phalère,  disciple  de  Théophraste  ,  avait 
porté  les  Ptolémées  d'Egypte  à  faire  traduire 
en  grec,  les  nouveaux  académiciens.,  à  la  suite 
■d'Arcésilas  et  de  Carnéade,  s'adonnaient  a 
des  phrases  et  à  des  subtilités.  Pour  confon- 
dre les  sophistes  qui  prétendaient  savoir  tout, 
Socrate  professait  ne  savoir  rien.  Mais  cette 
modestie  ironique  ne  l'empêchait  point  de 
prouver  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'existence 
de  Dieu  ,  sa  providence  ,  l'immortalité  de 
l'âme,  l'éternité  des  récompenses  et  des  pei- 
nes dans  une  autre  vie.  Les  nouveaux  acadé- 
miciens employaient  toute  leur  science  à 
prouver  qu'on  ne  pouvait  rien  savoir. 

De  leur  nombre,  on  peut  compter  à  peu 
près  Cicéron,  qui,  du  reste,  comme  philoso- 
phe, n'a  fait  que  traduire  en  latin  les  divers 
systèmes  de  la  philosophie  grecque.  Il  avait 
cependant  sous  la  main  de  quoi  s'élever  bien 
au-dessus.  De  son  temps,  un  philosophe  juif, 
Aristobule,  avait  commencé  l'alliance  entre 
la  sagesse  des  Grecs  et  celle  des  Hébreux.  De 
son  temps,  il  y  avait  un  graml  nombre  de  Juifs 
à  Rome.  Il  les  connaissait  bien,  puisqu'il 
plaida  contre  eux  pour  le  proconsul  Flaccus, 
mis  en  jugement  pour  avoir  défendu  à  ceux 
d'Asie  de  porter  leur  oûrande  annuelle  au 
temple  de  Jérusalem.  Qui  donc  l'empêchait 
de  s'enquérir  mieux  de  leur  religion  et  de 
leurs  livres,  et  d'y  trouver  la  base  historique 
de  la  vérité  !  Mais,  à  vrai  dire,  en  étudiant 
la  philosophie,  il  cherchait  moins  la  connais- 
sance de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  que  de 
nouveaux  moyens  d'éloquence.  Pour  les  prin- 
cipes, il  vivait  au  jour  le  jour,  suivant  sa 
propre  expression  (2).  S'il  a  composé  des 
traités  philosophiques,  c'est  que,  depuis  que 
la  répultlique  avait  disparu  sous  la  dictature 
de  César,  il  n'avait  rien  de  mieux  a  faire,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  moins  être  le  premier 
dans  ce  genre  d'écrire  quu  dans  l'art  oratoire. 
C'est  ainsi  que  lui-même  s'en  explique,  et  il 
a  réttâsi.  Lors  même  que  le  fond  n'est  pas  biaa 


ii)  DioD  Gastiu»  —  (2)  Cic.  TuscuL,  L  Y,  a.  11. 
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solide,  lors  même  que  les  raisonnements  sont 
défectueux,  la  forme  est  toujours  agréable,  le 
style  toujours  parfait. 

Bref ,  la  philosophie  humaine  ,  avec  ce 
qu'elle  a  de  plus  glorieux  et  de  plus  puissant, 
avec  ses  Pythagore,sesSocrate,  ses  Platon,  ses 
Aristote,  ses  Zenon,  sesCicéron,  ses  Sénèque, 
ses  Marc-Aurèle,  n'a  rien  pu,  îi'a  rien  osé,  ni 
pour  Dieu,  ni  pour  l'homme;  rien,  pour  faire 
rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû  ;  rien, 
pour  abolir  l'esclavage  qui  pesait  sur  les  trois 
quarts  du  genre  humain.  Athènes,  la  patrie 
des  philosophes,  comptait  (juatre  cent  mille 
esclaves  sur  vingt  mille  citoyens.  Et  pas  un 
des  sages  n'éleva  la  voix  contre  cet  asservisse- 
ment de  leurs  semblables.  Il  en  est,  au  con- 
traire, Aristote,  par  exemple,  qui  l'ont  dé- 
montré naturel.  A  Rome  et  eu  Italie  ,  le 
nombre  des  esclaves  était  encore  plus  grand, 
leur  condition  encore  plus  dure.  Et  jamais  ni 
Cicéron,  ni  Sénèque,  ni  Marc-Aurèle,  n'ont 
trouvé  pour  eux  un  mot  de  compassion.  Il  y  a 
plus  :  et  les  stoïciens,  et  Cicéron  avec  eux, 
rangeaient  la  piété  et  la  miséricorde  parmi  les 
vices  dont  le  sage  doit  se  garder  avec  le  plus 
de  soin  (I).  Combien  est  différente  la  parole 
du  Christ  :  «  Bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
parce  qu'ils  seront  consolés  !  Bienheureux  les 
miséricordieux,  parce  qu'Us  obtiendront  mi- 
séricorde !  » 

Voilà  ce  qu'il  en  est  des  princes  mêmes  de 
la  pliilosophie.  Quant  à  la  populace  des  philo- 
sophes, comme  parle  Cicéron,  un  contempo- 
rain de  Marc-Auièle,  le  philosophe  Lucien, 
nous  les  fait  connaître  au  long.  Dans  une  di- 
zaine de  ses  dialogues  ,  il   nous    les  montre 
flatteurs  et  parasites  des  grands  ou  des  riches, 
le  jour  dans  les  festins,  la  nuit  dans  les  lieux 
de  débauche,  le  malin  trompant  la  jeunesse 
Vour  de  l'argent  à  propos  de  sagesse,  faisant 
consister  toute  leur  philosophie  dans  le  man- 
teau et  dans  la  barbe  :  le  cynique  au  ton  rude, 
au   visage  renfrogné,  à  la  mine  barbare  ,  à 
l'extérieur  farouche   et  sauvage,  se  glorifiant 
de  son   impudence  ,   aboyant  après  tout   le 
monde,  déclamant  contre  le  plaisir  et  la  ri- 
chesse, et  cachant  dans  sa  besace  de  l'or,  du 
parfum  et  un  miroir,  3t  n'attendant  pas  les 
ténèbres  pour  se  livrer  aux  plus  sales  volup- 
tés, injuriant  qui  ne  lui  donne  rien,  et  jetant 
le  masque  de  philosophe  lorsqu'il  s'est  enrichi 
à  faire  le  philosophe  mendiant;   le   sloïicn 
avec  la  vertu  sans  cesse  à  la  bouche,  corrom- 
pant la  femme  de  son  disciple,  prostituant  la 
sienne,  preiant  à  usure,  par  la  raison  que  les 
intérêts  Sont  la  conséquence  du  capital,  et  que 
c'est  au  philosophe  à  tirer  les  conséquences 
des  principes;  le  platonicien  et  le  péripaléti- 
cien,  sous  des  dehors  plus  vénérables,  cou- 
vrant des  amours  de  Sodome.  Lucien  a  même 
un  dialogue  dont  la  conclusion  est  que  les 
amours  de  c^lle  esiièce  sont  le  piivilé^e  des 
philosophes.  Tous  enlin,  jaloux  d'être  invités 


au  1)  )ii  repas,  s'y  gorgeant  de  vin  etde  viande, 
faisant  emporter  chez  eux  ce  qu'ils  ne  peuvent 
avaler,  se  disputant  les  morceaux  les  plus 
friands,  s'injuriant  les  uns  les  autres  par  les 
plus  grossières  invectives,  se  reprochant  mu- 
tuellement des  infamies,  et  finissant  par  se 
jeter  et  les  verres  et  les  assiettes  à  la  tête  et 
par  se  prendre  aux  cheveux  (2). 

Finalement,  à  considérer  tout  l'ensemble  d« 
la  philosophie  humaine,  on  y  trouvée  toutes 
les  erreurs,  mais  aussi,  du  moins  à  peu  près, 
toutes  les  vérités. 

«  Je  ne  sais  comment  il  se  fait,  dit  d'un 
côté  Cicéron,  qu'il  n'y  a  point  d'absurdité  au 
monde  qui  n'ait  été  dite  par  quelque  jphilo-- 
sophe.  »  D'un  autre  côté,  «  il  est  facile  off 
montrer,  dit  Lactance,  que  la  vérité  presquf 
tout  entière  a  été  divisée  entre  les  philosophes 
et  les  sectes  ;  car  nous  ne  renversons  pas  la 
philosophie,  comme  le  font  les  académiciens, 
qui  ont  la  prétention  de  répondre  à  tout  :  ce  ^i 
qui  n'est,  dans  la  réalité,  que  mensonge  et  ^! 
déception  .Nous soutenons,  au  contraire,  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  secte  si  éloignée  de  la  vérité, 
ni  philosophe  si  vain,  qui  n'en  ait  aperçu  quel- 
ques rayons.  Mais  pendant  qu'ils  poussent 
jusqu'à  l'extravagance  leur  envie  de  contre- 
dire, pendant  qu'ils  soutiennent  opiniâtre- 
ment cela  même  qu'ils  ont  avancé  de  faux, 
et  qu'ils  renversent  cela  même  que  les  autres 
ont  découvert  de  vrai,  la  vérité,  qu'ils  font 
semblant  de  chercher,  leur  échappe,  ou  plu- 
tôt ils  la  perdent  par  leur  faute.  S'il  se  fût 
rencontré  quelqu'un  qui,  ramassant  la  vérité 
disséminée  parmi  les  divers  philosophes,  éparse 
dans  les  dittérentes  sectes,  en  eût  formé  un 
seul  corps,  sans  doute  il  ne  se  trouverait  pas 
en  dissentiment  avec  nous.  Mais  celui-là  seul 
peut  le  faire,  qui  a  l'expérience  et  la  science 
de  la  vérité;  et  celui-là  seul  peut  en  avoir  la 
science,  qui  est  enseigné  de  Dieu  ;  car  nul 
autre  moyen  de  rejeter  ce  qui  est  faux,  de 
choisir  et  d'embrasser  ce  qui  est  vrai.  »  —  Les 
philosophes  ont  ainsi  touché  à  la  vérité 
tout  entière,  ainsi  qu'à  tous  les  mystères  da 
la  religion  divine  ;  mais,  réfutés  les  uns  |)ap 
les  autres,  ils  n'ont  pu  défendre  ce  qu'ils 
avaient  découvert,  parce  que  la  manière  dont 
ils  le  concevaient  ne  cadrait  pas  au  reste  ;  et 
les  vérités  qu  i  s  avaient  senties,  ils  n'ont  pu 
les  ramener  à  un  ensemble,  comme  nous  avons 
fait  (3). 

Dans  ce  pêle-mêle  de  la  philosophie 
ancienne,  les  hérétiques  des  divers  siècles  et 
les  [diilosophes  du  dix-huitième  ont  pris 
les  erreurs  (;t  les  absurdités.  Les  Pères  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  y  ont  pris  les  vérités  ;  au 
deuxième  siècle,  saint  Justin,  Athénagcire, 
saint  Théophile  d'Antioche  ;  au  troisième, 
Tertullien,  Origène,  Clément  d'Alexaudrie. 
suivant  lequel  la  philosophie  a  été  pour  les 
Crées  ce  que  la  loi  de  .Moïse  a  été  pour  les 
Juifs,  une  préparation  à  l'Evangile;  au  qud- 


"<)  Cic.  Tit^ntf.,  1.  m  et  IV.  —  (2)  Lucian.,  Vitnrum  nuctio  ^PUcator  ;  Uermotim  Âmores;  Icaromentp:  Bù 
mccusu.us  ;  Puyi'.ivi  ;  Coui-ivium  seuLafjttna. -~  {3)  LacL,  lust:.'..  I.  "VU,  c.  vil. 
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trième,  Arnobe,  Lactance,  Eusèbe;  au  cin- 
quième, saint  Augustin, sain  ICy  ri  lie  d'Alexan- 
drie   ^ynésius,  évêque  de  la  Cyr^naïque  ;  au 
sixième,  deux  consuls  romains,  BoëceetCas- 
siodore.  Le  premier  réunissait  dans  sa  tête, 
comme  dans  une  bibliothèque  vivante,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel  dans  Pytha- 
gore,  Platon,  Aristole,  Zenon,  Plotin,  Por- 
phyre. 11  s'était  proposé  de  traduire  en  latin 
les  ouvrages  enlieis  de  Platon,  d'Aristote,  et 
de  montrer  la  concordance  de  ces  deux  grands 
maîtres  ;  mais  il  ne  put   qu'ébaucher   un  si 
vaste  dessein.  Le  second,  après  s'être  retiré 
dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé  en  Cala- 
bre,  y  réunit  une  grande  bibliothèque,  où  les 
moines  s'instruisaient  et  transcriv, lient  des 
livres  ;  il  abrégea  les  travaux  philosophiques 
de  Boëce,  s'unit  à  lui  pour  faire  connaître  la 
logique  d'Aristoteaux  Latins. C'estàcesdeux 
philosophes  catholiques  que  l'Occident  dut, 
au  moyen  âge,  la  connaissance  de  la  philoso- 
phie grecque;  et,  du  moins  en   partie,  celte 
méthode  [)1  us  concise  et  plusser  rée,qui  d'Aris- 
tote a  passé  dans  l'enseignement  scientifique 
de   la  doctrine  chrétienne,  sous  le  nom  de 
théologie  srholastique.  Au  treizième  siècle, 
vint  saint  Thomas  d'Aquin,  qui,  danssa.S'o7n- 
me  et  dans  son  Traité  contre  les  gentils  ou 
les  manichéens,  cite  et    rectifie   à  la  fois  et 
Platon  et  Aristote,  égalant  et  même  surpas- 
sant le  premier  par  l  élévation  de  la  pensée, 
et  le  second  par  la  précision  du  langage. 

Les  poêles, 

Ce  que  nous  avons  dit  des  philosophes, 
nous  pouvons  le  dire  des  poètes  :  on  y  trouve 
toutes  les  vérités,  mais  aussi  toutes  les  er- 
reurs. Les  Pères  de  l'Eglise,  à  l'exenjple  de 
saint  Paul,  ont  recueilli  les  premières.  Nous 
désirons  faire  comme  eux. 

L'Inde,  que  l'on  commence  à  mieux  con- 
naître depuis  quelque  temps,  possède  entre 
autres  deux  immenses  épopées,  le  Ramayana 
et  le  Mahabharata.  Le  sujet  en  est  la  septiè- 
me et  la  huitième  incarnation  de  Vischnou, 
deuxième  personne  de  la  trinitébrahamique, 
sous  le  nom  de  Rama  et  de  Crichna.  On  y 
trouve  toutes  les  croyances  indiennes  que 
nousavonsrapportéesprécédemment  :  l'unité 
absolue  de  l'Être  suprême,  sa  manifestation 
dans  une  trinité  de  personne,  qui  se  reproduit 
elle-même  dans  toutes  les  créatures. Delàune 
multitude  innombrable  de  divinités  subalter- 
nes, qui  ont  des  histoires  et  des  aventures 
pareilles  à  celles  de  la  mythologie  grecque  et 
latine.  On  y  trouve  la  création  de  l'homme,  sa 
chute,  le  déluge,  l'attente  de  la  rt^demption 
par  un  Dieu  incarné;  la  nécessité  de  la  prière, 
du  sacrifice,  de  la  pénitence,  de  l'abnégation 
de  soi-même.  Les  poétiques  hiéroglyphes  de 
l'Egypte  nous  représentent  au  fond  lamême 


doctrine  :  unDieu,un  êtreunique,  s'émanant, 
se  manifestant  en  une  trinité  souveraine,  qui 
s'émane  et  se  reproduit  en  tout  et  partout.  Ûe 
sorte  que  dans  l'Egypte  comme  dan?  l'Inde, 
l'unité  de  Dieu  sert  comme  de  base  au  plus 
étrange  jolythéisme,  et  le  plus  étrange  poly- 
théisme comme  de  vestibule  à  l'unité  de  Dieu. 
La  Grèce  ayant  reçu  de   l'Egypte  et  de 
l'Orientlaplupart  de  ses  traditions  religieuses 
et  poétiques,  on  y  voit  quelque  chose  d'ap- 
prochant. E'armi  les  hymnes  d'Orphée,  il  en 
est  plusieurs  à  des  divinités  parliculièresque 
l'on  a  retrouvées  presque  mot  pour  mot  dans 
des  inscriptions  hiéroglyphiques.  D'un  autre 
côté,  dans  un  ouvracije  dédié  au  roi  d'Egypte, 
Ptolémée-Philométor  par  son  précepteur,  le 
philosophe   juif  Aristobule,    du    temps  des 
Machabées,  environ  un  siècle  etdemi  avant 
Jésus-Christ,   on  lisait  cet  hymne  du  même 
poète  sur  l'unité  de  Dieu  :  Je  parlerai  à  qui  il 
est  permis  d'entendre;  loin  d'ici,  profanes! 
ÎVIais  loi,  petit-fils  de.  la  brillante   lune,   toi, 
Musée,  écoute  ;  car  je  chante  ce  qui  est  vrai. 
Que  tes  opinions  précédentes  ne  tedétournent 
point  de  la  vie  heureuse  !  fixant   tes  regards 
sur  la  parole  divine,  attache  toi   à  elle  sans 
cesse,  et  redresse  la  capacité   intelligible  de 
ton  cœur!  marche  dans  ledroit  sentier  !  n'en- 
visage pas  l'immortel  créateur   du  monde  ! 
Voici  ce  qu'en  dit  l'ancienne  parole  :  Il  est  un, 
il  est  de  lui-même  et  parfait  ;  tout  à  été  fait 
par  lui,  il  est  présent  partout,  nul  des  mortels 
ne  le  voit  ;  il  les  voit  tous,  et  n'est  visible  qu'à 
l'esprit  (1).  »Comrae  Orphéf   passe  pour  en 
avoirtransporléenGrèce  les  doctrines  secrè- 
tes de  l'Egypte,  ces   paroles  adressées  aux 
seuls  initiés  et  citées  par  les  premiers  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne,  n'ontrien  d'in- 
croyable de  sa  part  (2).  D'ailleurs,  un  philo- 
sophe païen,  Proclus,  nous  a  conservé  d'Or- 
phéeun  hymne  semblable  :  «  L'univers  a  été 
produit  par  Zeus.  A  l'origine  tout    était   en 
lui,  l'étendue éthérée  et  son   élévation  lumi- 
neuse, la  mer,  la  lerre,  l'océan,   l'abîme  du 
Tarinre,  les  fleuves,  tous  les  dieux  et  toutes 
les  déesses  immortelles,  tout  ce  qui  est  né  et 
tout  ce  qui  doit  naître;  tout  était   renfermé 
dans  le  sein  du    Dieu   suprême  (3),  »   Dans 
d'autres  fragments,  Oi'phée dit  nettement  que 
«Zeus  est  un,  que  c'est  un  seul  Dieu  en  toutes 
choses  (4).  »  Enfin,  dans  un  hymne  cité  par 
Aristote,  il  définit  ainsi  ce  Dieu  souverain  : 
«  Zeus,  le  premier  et  le  dernier,  le  commen- 
cement et  le  milieu,   de  qui   toutes  choses 
tirent   leur  origine  est    l'esprit   qui   anime 
toutes  choses,  le  chef  et  le  roi  qui   les  gou- 
verne (5).»  Quant  à  l'antiquité  précise  de  ces 
poésiesetconséquemmentdeleur  auteur,  l'on 
n'a  rien  de  certain.  Seulement,  on  est  géné- 
ralement persuadé  que  ces  hymnes,  originai- 
rement écrits  en  un  langage  qui,  sous  Pisis- 
trat'e,  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ, 


(1)  Euseb.,  Prœp.  evang.,  l.  XIII,  c.xii.  —  (2)  S.  Justin.,  De  Monarchia  ;  Clem.  Alex.,  Ad  génies.-^ 
(3)  Pioclus,  inParmenid.',  édit.  Cousin,  t,  N,  22  et  23;  m  Tim,,  t.  VI.—  (4)  Orphie. ,  Frag.  iv,  p.  364, 
édition  Gessner.  —  (5)  Arist.,  De  mundo,  c.  vu. 


T.  II, 


S8 


1^4 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  OE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


n'était  déjà  plus  intelligible  pour  les  Grecs, 
furent  retouchés  alors  par  le  poëte  Onoma- 
crile:  ce  qui  ne  suppose  pas  une  petite  anti- 
quité. 

On  trouvé  des  idées  semblables  sur  Dieu 
âàhs  les  fragments  de  Simonide,  de  Linus, 
d'Archiioque  et  de  Callimaque 

Eschyle,  le  premier  des  poètes  tragiques 
parmi  les  Grecs,  et  contemporain  d'Anaxa- 
gore,  disait  en  plein  théâtre  :  «  H  faut  bien 
distinguer  Dieu  des  mortels,  et  ne  pas  t'ima- 
giner  qu'il  est  de  chair  comme  toi.  Tu  ne  le 
Connais  pas. Mouvement  impalpable,  tantôt  il 
prend  l'apparence  de  feu,  de  ténèbres,  ou  de 
l'élément  liqui  ie;  tantôt  ;l  se  rend  semblable 
â  des  animaux,  aux  vents,  aux  nuées,  à  la 
foudre,  au  tonnerre^  à  la  pluie.  La  mar  esta 
fies  ordres,  les  rochers,  les  fontaines,  les 
amas  d'eaux.  L'œil  terrible  du  maître  regar- 
de-t-il  l'univers?  la  terre  tremble  des  pro- 
fondeurs effroyables  de  l'océan  jusqu'aux 
sommets  inaccessibles  des  montag^nes,  car 
il  peuttout.Lagloire  estauDieutrôs-haul(l).» 

Sophocle,  contemporain  de  Socrate  était 
encore  plus  formel.  «  Dans  la  vérité,  il  n'y  a 
c(u'un  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  la 
tfter  azurée,  ei  les  vents  impétueux;  La  plu- 
part des  mortels,  dans  l'égarement  de  leur 
cœur,  dressent  des  statues  des  dieux,  comme 
pour  trouver  dans  ces  images  de  bois^  d'ai- 
rain, d'or,  d'ivoire,  une  consolation  de  leurs 
îïiaux  Ils  leur  offrent  des  sacrifices,  ils  leur 
consacrent  des  fêtes,  s'imaginant  qu'en  cela 
consiste  la  piété  (2).« 

Euripide,  l'ami  du  même  philosophe,  fai- 
sait dire  à  un  de  ses  personnages  •  «  Com- 
ment veux-tu  donc  que  je  conçoive  Dieu  ?» — 
((  Comme  jelui,  répond  l'autre,  qui  voit  tout 
et  qui  lui-même  n'est  pas  vu  (3).»  Ailleurs, 
il  l'invoque  en  ces  termes  :  «  G  toi  qui  est 
lié  de  toi-même,  qui  dans  la  pluie  éihérien- 
ne  as  enveloppé  la  nature  de  toutes  choses  ; 
toi,  autour  duquel  la  lumière  et  la  sombre 
nuit,  la  variété  des  couleurs  et  la  multitude 
innombrable  des  astres  ne  cessent  de  se 
mouvoir  en  chœurs  (4)  !  » 

Il  faut  adorer  ce  Dieu  avec  un  cœur  pur. 
«  Si  quelqu'un,  dit  le  poêle  comique  Ménan- 
dre,  croit,  par  de  nombreux  sacrifices  et  do 
riches  présents,  se  rendre  Dieu  favorable,  il 
s'abuse,  son  esprit  est  aveuglé.  Le  devoir  de 
l'homme,  c'est  d'être  bon,  de  respecter  la 
pudeur  des  vierges  et  des  épouses,  de  s'abs- 
tenir du  meurtre  et  du  vol,  de  ne  pas  même 
désirer  l'aiguille  d'aulrui  ;  car  Dieu  est  près 
de  vous,  il  vous  voit.  O  mes  amis  !  Dieu  ai- 
me les  œuvres  justes,  il  déteste  l'iniquité. 
Soyez  donc  justes  jus(iu'à  la  fin,  et  sacrifiez 
à  Dieu  avec  un  cœur  our  (5).  » 

Le  méchant  ne  saurait  échapper  à  la  j  ustice 
de  Dieu.«  Pensez-vous,  disaient  d'autres 
poètes  sur  la  scène,  que  ceux  qui  ont  passé 

(1)  S.  Juftin  .  De  Monarihia  ;  CIcm.  Alex.,  S7rom.,  1.  V,  p.  610.— (2)  S.  Justin.,  De  Afonar.;  Clem. 
Alfx.,  Strom.,\.  V,  p.  603.—  (.".)  Cicm.  Alex.,  Ad  gentes,  )).  43.—  (4)  Clem.  A\ex.  ,Srroni.,  1.  V,  pr  603. 
—  (5)  S.  Just,,  De  Monar.;  Clem.  Alex.,  St>oin.,i.V,  p.  605.— (6)  S  Justin.,  DeMona.,  Clem.  Alex. 
Slrom.,\.  V,  p.  606. 


leur  vie  dans  les  festins  et  dans  les  plaisirs, 
puissent  échapper,  après  leur  mort,  à  la  jus- 
tice divine  ?  Il  y  a  un  œil  qui  voit  tout;  et 
nous  savons  qu'il  existe  deux  chi:! nains  à  l'en- 
trée des  enfers,  l'un  qui  conduitau  séjour  des 
justes,  et  l'autre  à  la  demeure  des  impies. 
Allez  donc,  dérobez,  ravissez,  ne  respectez 
rien  ;  mais  ne  vous  y  trompez  pas,  il  y  a  un 
jug>Mncnt  dans  l'autre  monde,  un  jugement 
qu'exercera  Dieu,  le  maître  souveram  de 
l'univers,  dont  je  n'oserais  prononcer  le 
nom  formidable.  Il  prolonge  quelquefois  la 
vie  du  méchant  ;  que  le  méchant  ne  pense  pas 
pour  cela  que  ses  crimes  lui  soientcachés,ou 
qu'il  les  regarde  avec  indifférence;  '"•ar cette 
pensée  serait  un  nouveau  crime.  Vous  qui 
croyez  que  Dieu  n'est  pas,  prenez  garde  :  il 
existe,  oui,  il  existe  un  Dieu  !  Si  quelqu'un, 
né  mauvais,  a  fait  le  mal,  qu'il  profite  du 
temps  qui  lui  est  laissé  ;  carplus  tardil  subira 
des  châtiments  terribles  (6).  » 

Tout  le  monde  connaît,  du  moins  de  nom, 
cet  hymne  ou  prière  du  poëte  et  philosophe 
Cléanthe  :    «    Roi    glorieux  des  immortels, 
adoré  sous  des  noms  divers,    éternellement 
tout-puissant,  auteur  de  la  nature,  qui  gou- 
verne le  mondepar  tislois,  je  te  salue!  Il  est 
permis  à  tous  les  mortels  de  t'invoquer;  car 
nous  sommes  tes  enfants,  Ion  image,  un  fai- 
ble écho  de  ta  voix,  nous  qui  vivons  un  mo- 
ment et  rampons  sur  la  terre.  Je  te  ct'lèbrerai 
toujours,  toujours  je  chanterai  ta  puissance. 
L'univers  entier  t'obéii  comme  un  sujet  do- 
cile.Tes  mains  invincibles  sontarméesde  la 
foudre,  elle  part,  et  la  nature  frémit  de  !er- 
reur  ;  tu  diriges  la  raison  commune,  lu  pénè- 
tres et  fécondes  tout  ce  qui  est .  Roi  suprême, 
rien  ne  se  fait   sans  toi,  ni  sur  la  terre,    ni 
dans  le  ciel,  ni  dans  la  mer  profonde,  excepté 
le  mal  que  commettent  les  mortels  insensés. 
En  accordant  les  principes  contraires  en  fixant 
à  chacun  ses  bornes,  en  mélangeant  les  biens 
et  les  maux  tu  maintiens  1  harmonie  de  l'en- 
semble ;  de  tant  de  parties  diverses,  lu  formes 
un  seul  tout,  soumis  à  an  ordre  constant,  que 
les  in  fortunés  et  coupables  humains  troublent 
par  leurs  désirs  aveugles.  Ilsdélournent  leurs 
regards  et  leurs  pensées  de  la  loi  de  Dieu,  loi 
universelle  qui  rend  heureuse  et  conforme  à 
la  raison  la  vie  de  ceux  qui  lui  obéissent.  Mais 
se  p''écipitant  au  gré  de  leurs  passions  dans 
des  routes   opjiosées,    les    uns   cherchent  la 
gloiie,  les  autres  les  richesses  et  les  plaisirs. 
Auteur  de  tous  les   biens,    toi   qui  lances  le 
tonnerre  du  sein  des  nuées,  père  des  hommes, 
délivre-les  de  <;ette  triste  ignorance,  dissipe 
les  ténèbres  de  leur  àine,  fais-leur  conn;'ître 
la  sagesse  par  qui  lu   gouvernes  le  monde, 
afin  que  nous  l'honorions    dignement  et  que 
sans  cesse  nous  chantionstes  œuvres,  comme 
il  convient  aux   mortels;  car  il  n'est  rien  de 
plus  grand  pour   riiooiine  et  pour  les  dieux 
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qUe  de  célébrer  dans  la  justice   la   loi  uni- 
verselle (1).» 

Les  poëtes  ont  chanté  le  chaos,  la  confu- 
sion priiiiiiive  des  êlémenls,  d'où  est  sorti 
l'univers  actuel.  Homère  nous  montre  ses 
dieux  même,  nés  de  l'Océan  et  de  Thétis,  au- 
trement de  l'ancien  chaos  (2).  Hésiode  nous 
représente  le  chaos  comme  la  matière  pri- 
mordiale, et  l'amour  comme  le  principe  créa- 
teur (3).  Dans  Ovide  surtout,  «  avant  qu'il  y 
ait  la  mer,  la  terre,  et  le  ciel  qui  renferme 
tout  le  reste,  on  voit  tous  les  éléments  con- 
fondus dans  une  masse  informe  et  liquide, 
que  l'on  a  nommée,  dit-il ,  le  chaos.  Nul  soleil 
n'éclairait  encore  le  monde.  Dieu  soumet  à 
l'ordre  celte  confusion.il  sépare  du  ciel  la  ter- 
re et  de  la  terre  les  eaux.  Le  ciel  est  peuplé 
d'étoiles,  l'air  de  volatiles,  la  mer  de  pois- 
sons, la  terre  de  plantes  et  d'animaux.  Mais 
il  manquait  encore  cet  animal  divin,  capable 
d'une  intelligence  supérieure,  qui  pût  domi- 
ner sur  les  autres.  L'homme  naquit.  Promé- 
thée  le  forma  d'une  terre  détrempée  et  d'une 
étincelle  céleste,  à  l'image  de  la  divinité  :  au 
1  eu  que  le  reste  des  animaux  estcourbé  vers 
la  terre,  il  donna  à  l'homme  une  attitude 
droite  et  un  regard  élevé  vers  le  ciel  (4).» 
Nous  sommes  ainsi  de  la  race  de  Dieu,  com- 
me le  dit  le  poëte  grec  Aratus,  dansson  poè- 
me sur  les  phénomènes  célestes. «Commen- 
çons par  Zeus  !  hommes,  ne  faisons  jamais 
rien  sans  parler  de  lui  !  Tout  est  plein  de  Zeus 
et  les  rues  et  les  assemblées  publiques,  et  là 
mer  et  les  ports  Tous  etpartout,  nous  avons 
besoin  de  Zeus;  car  nous  sommes  sa  race(5}.)t- 
Ces  dernières  paroles,  saint  Paul  les  cite  et 
les  approuve  dans  son  discours  devant  l'aréo- 
page d'Athènes  (6), 

«  A  chaque  homme,  dit  Ménandre,  il  est 
donné  un  génie  au  moment  de  sa  naissance, 
pour  l'initier  aux  mystères  de  la  vie  (7).  » —  même.»  Autreestce  que  persuade  la  convoi- 
ce  Nul  homme,  dit  Théognide,  riche  ou  pau-  lise,  dit  Ovide,  autre  est  ce  que  persuade  la 
vi-e,  bon  ou  méchant,  qui  n'ait  un  génie  ou  raison.  Je  vois  bien  ce  qui  est  meilleur  et  je 
démon  (8),  »  l'approuve;  et  cependant  je  me  laisse  aller  à 

Eschyle,  dans  son  Prométhée,  parle  d'une      ce  qui  est  pire  (14).  »  Il  n'y  a  personne  qui 
((  sédition  qui  eut  lieu  dans  le  ciel  parmi  les      n'ait  fait  plus  d'une  fois  cette  expérience;  il 


torique  de  la  chute  de  l'homme  par  la  femme. 
«  Prométhée  ayant  formé  lé  premier  homme 
avec  un  corps  de  terre  et  une  âme  céleste,  et 
lui  ayant  enseigné  l'usage  du  feu,  avec  tous 
les  arts  nécessaires,  Zeus  créa  la;  première 
femme  et  l'orna  de  toutes  les  grâces.  Elle 
fut  nommée  pour  cela  Pandore,  c'est-à-dire 
Tous-les-dons.  Elle  avait  reçu  une  boîte* 
mystérieuse,  qu'elle  ouvrit  par  curiosité.  Aus- 
sitôt en  sortirent  les  maux  de  toute  espèce, 
qui  depuis  ce  temps  inondent  la  terre.  Il  ne 
reste  au  fond  de  la  boîte  fata'e  que  l'espé- 
rance (II).  » 

La  chute  de  l'homme  se  fit  sentir  en  lui- 
même  par  une  dégénération  progressive. 
«  Jusque-là  c'était  l'âge  d'or.  Les  hommes 
avaient  vécu  dans  l'innocence  et  la  piété, La 
terre  leur  offrait  d'elle-même  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer.  La  mort  n'était  pour  eux 
qu'un  doux  sommeil,  après  lequel  ils  deve- 
naient, par  la  volonté  du  Dieu  suprême,  les 
dieux  titulaires  du  genre  humain.  Vient  en- 
suite l'âge  d'argent.  La  piété  et  l'innocence 
diminuent.  L'enfance  de  l'homme  durait  en- 
core cent  ans.  Ceux  qui  meurent,  deviennent, 
par  la  volonté  de  Zeus,  dieux  souterrains. 
Dans  l'âge  d'airin,  l'S  uns  descendent  aux 
enfers  sans  gloire  ;  les  autres,  plus  justes, 
héros  et  demi-dieux,  habitent  les  îles  fortu- 
née?. Dans  l'âge  de  fer,  chacun  se  fait  justice 
à  soi-même,  il  n'y  a  plus  de  droitque  la  force  : 
la  pudeur  et  l'équité  s'enfuient  au  ciel  ;  il  n'y 
a  plus  de  remè  le  au  mal.  »  Ainsi  parle  Hé- 
siode (12) .  Ovide  y  ajoute  la  punition ducri me 
triomphant,  le  déluge  (13). 

Voilà  comment  les  poëtes  représentent  les 
funestes  effets  de  la  dégradation  originelle 
dans  l'hnmanité  entière.  Ils  ont  remarqué  ce 
désordre  jusque  dans  l'individu  ;  ils  ont  vu 
comment  il  est  sans  cesse  en  guerre  avec  lui- 


dieux,  les  uns  voulant  chasser  Kronos  de 
son  trône,  afin  que  Zeus  régnât  ;  les  autres 
ne  voulant  pas,  au  contraire,  que  Zeus  ré- 
gnât s-.r  les  dieux.  Ceux-ci  furent  précipités 
avec  Kronos,  leur  chef,   né    très-ancienne- 


n'y  a  personne  qui  ne  sente  encore  la  justesse 
de  cette  autre  parole  du  même  poète  :  «Nous 
tendons  avec  effort  à  ce  qui  nousest  défendu, 
et  nous  convoitons  ce  qu'on  nous  refuse  (15).» 
Dans  ce  peu  de  mots,  il  y  aune  connaissance 


ment,  dans  les  noires  profondeurs  du  Tartare      plus  vraie  de   l'homme,  et  conséquemment 


(9),  ))  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  en 
ceci  une  tradition  altérée  de  la  chute  des  an- 
ges rebelles. 

«  Les  dieuy  immortels  de  Zeus,  gardiens 
des  hommes  mortels,  dit  de  son  côté  Hésio- 
de, sont  au  nombre  de  trois  myriades  sur  la 
terre  féconde  :  revêtus  d'air  et  sans  cesse 
parcourant  tous  les  lieux,  ils  observent  les 
œuvres  jusli^s  et  injustes  (lO).  » 

Le  même  Hésiode  aaussiuneallégoriehis- 


plus  de  véritable  philosophie,  que  dans  la 
plupart  des  anciens  philosophes.  Ceux-ci, 
principalement  les  stoïciens,  avaient  la  pré- 
somptueuse persuasion  qu'il  suffit  à  l'homme 
de  connaître  le  bien  et  le  mal  pour  pratiquer 
l'un  et  éviter  l'autre.  Cette  vanité  philosophi- 
que les  empêchait  de  voir  et  de  convenir  que 
la  connaissance  seule,  sans  l'humilité  de  cœur 
et  la  prière  à  Dieu,  ne  fait  qu'irriter  la  con- 
voitise et  que  lui  donner  plus  de  force  :  ainsi 

(1)  ApudStob.— (2)Z?/W.,l.XlV,v.20i  —{Z)Th-eog.,v .  114  et  seq.- (4)  Ovid.,  Afe^am  ,  I.  L— (5)Clem. 
Alex.,  Strom.,  1.  V,  p.  597.  —  (6)  Act.,  xvii,  28.  —  (7)  Apud  Stob.,  Ed.  phys.  1.  I,    n-  9.  —    (8)  Theog. 
Sent.,  V..167  et  168.  —  (9)  Eschyl.,  Prom.,SG.  3.  —  (10)    Hesiod.,  Opéra  et   dies,  I.  L—  (11)   Ihid.  —  (12) 
Ibid.—  (13)  0\'\Q\.,Metam.,  I.  ï,—  (14)  Ibid.,  1.  VII,  V.  20.  —  (15)  Ibid.,  Am.,  1.  III.  el,  4,  v.  17. 
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que  le  montre  saint    Paul    dans   son    épître 
aux  Romains  (1). 

A  l'entrée  de  l'autre  monde,  les  poètes  pla- 
cent un  tribunal  et  un  juge,  devant  lequel  pa- 
raissent tous  les  morts.  Les  justes  sont  en- 
voyés dans  ''Elysée,  lieu  de  repos,  de  paix 
et  de  bonheur;  les  grands  coupables,  préci- 
iiilés  dans  Tenfer  pour  y  subir  éternellement 
des  supplices  proportionnés  à  leurs  crimes; 
ceux  qui  n'ont  pas  été  méchants  jusqu'à  l'ex- 
cès, endurent  diverses  sortes  de  châtiments, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  purifiés 
de  leurs  fautes  et  réunis  dans  l'Elysée  avec 
les  justes.  Le  bonheur  qu'i.s  y  goi'ilent,  sui- 
vant le  tableau  qu'en  font  les  poètes  de  la 
gentilité,  ne  nous  paraît  pas  bien  relevé.  C'est 
qu'au  fond,  lorsque  ces  poètes  traçaient  leurs 
peintures,  le  véritable  ciel  n'était  point  enco- 
core  ouvert,  les  vrais  justes  même  étaient 
encore  retenus  dans  les  lieux  souterrains, 
dans  les  limbes  ;  ils  y  jouissaient  de  la  paix 
et  du  bonheur  ;  mais  ce  bonheur  n'était  point 
encore  complet,  parcequ'ils  ne  voyaient  point 
encore  Dieu,  Les  idées  des  anciens  poëtes 
étaient  encore  plus  vraies  qu'on  ne  pense. . 

Un  trait  surtout  est  à  remarquer  dans  la 
description  que  Virgile  nous  fait  de  l'enfer. 
S'il  y  a  quelque  chose  au  monde  qui  réveil- 
le en  nous  l'idée  de  l'innocence,  assurément 
c'est  Penfant,  qui  n'a  pu  encore  commettre 
le  mal,  ni  même  le  connaître;  et  supposer 
qu'il  soit  soumis  à  des  châtiments,  des  souf- 
frances, est  une  pensée  qui  révolte  toute 
l'âme.  Cependant  Virgile,  le  tendre  Virgile, 
place  les  enfants  moissonnés  à  la  mamelle, 
avant  d'avoir  goûté  la  vie,  à  Ventrée  des 
royaumes  tristes,  où  il  les  représente  dans 
un  état  de  peine,  pleurantet  poussant  un  long 
gémissement,  ragitus  ingens  (2).  Pourquoi 
ces  pleurs,  ces  voix  douloureuses,  ce  cri  dé- 
chirant? Quelles  fautes  expient  ces  jeunes 
enfants,  à  qui  leurs  mères  n'ont  point  souri? 
qui  a  pu  suggérer  au  poëte  cette  étonnante 
fîiction  ?  quel  en  est  le  fondement?  D'oii 
vient-elle,  sinon  de  la  croyance  antique  que 
l'homme  naît  dans  le  péché? 

Non-seulemeni  les  poëtes  supposent  etpro- 
clament  partout  l'immortalité  de  l'âme,  ils 
ont  mêmeimaginéunerésurrecliondes  corps 
Orphée  descendit,  suivant  eux,  dans  les  en- 
fers, et  en  ramena  sa  femme  Eurydice.  Her- 
culey  descendit  également,  suivant  Euripide, 
y  combattit  la  mort  ;  lui  arracha  Alcestc, 
femme  d'Admèle,  roi  de  Thessalie,  q ji  venait 
d'en  célébrer  les  funérailles;  la  rendit  vivante 
à  son  époux,  pour  récompenser  celui-cideson 
hospitalité  généreuse,  et  ce  lie- là  de  son  amour 
conjuiral  qui  l'avallportéeè  mourir  à  la  place 
d'Admète  (3).  Aussi  lit-on  dans  les  vers  de 
Phocylide  :  «  Les  parties  qui  composent  le 
corps  humain  forment  une  harmonie,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  détruire.  Nous  espérons 


que  ceux  qui  ont  abandonné  leur  dépouille  à 
la  terre,  en  sorîiront  bientôt  pour  venir  dans 
la  lumière  ;  il  seront  un  jour  des  dieux,  car 
les  âmes  des  morts  sont  incorruptibles.  L'es- 
prit est  limagedeDieu.  Pour  le  corps,  il  vient 
de  la  terre  et  s'en  retourne  en  terre  :  nous  ne 
sommesque cendre  ;  mais  l'esprit remonteau 
ciel  (4)  .» 

Quant  au  grand  événement  qui  est  comme 
le  centre  de  tous  les  siècles,  l'attente  etia  ve- 
nue du  Rédempteur,  il  faitlesujetd'immenses 
poëmes  dansl'Inde.  En  Occident,  Virgile,  ap- 
pliquant d'anciens  oracles  à  la  naissance  de 
je  ne  sais  quel  enfant,  chante  les  mêmes  es- 
pérances. «  Le  dernier  âge  prédit  par  la  si- 
bylle de  Ciime,  est  arrivé;  le  grand  ordre 
des  siècles  recommence;  une  race  nouvelle 
descend  du  haut  des  cieux  ;  un  enfant  va  naî- 
tre, qui  fera  cesser  le  siècle  de  fer  et  revenir 
l'âge  d'or  ;  tous  les  vestiges  de  noire  crime 
étant  effacés,  la  terre  sera  pour  jamais  déli- 
yréedela  crainte.  L'enfant  divin  qui  doit 
régner  surle  monde  pacifié,  recevra  pourpre- 
miers  présents  de  simples  fruits  de  la  terre, 
et  le  serpent  expirera  dès  soii  berceau.  A 
l'apdroche  de  cet  enfant  chéri  des  dieux,  de 
ce  noble  rejeton  du  Dieu  suprême,  toute  la 
machine  de  l'univers  s'ébranle,  toutes  les 
régions  de  la  terre,  toutes  les  mers  et  la  voûte 
profonde  des  cieux,  toute  la  nature  se  réjouit 
dans  l'attente  du  siècle  avenir  (5).  »  D'un 
autre  côté,  Eschyle,  dans  une  de  ses  tragédies, 
nous  montre  un  dieu  souffrant,  et  souffrant  de 
la  part  du  Dieu  suprême  :  «  un  dieu  lié, 
enchaîné  et  mis  comme  en  croix  sur  le  haut 
d'une  montagne,  et  cela  parce  qu'il  a  trop 
aimé  les  hommes,  parce  qu'il  a  eu  pitié  de 
leurs  maux  et  qu'il  y  a  porié  remède  (6).  «  La 
poésie  indienne,  pour  chanter  les  incarnations 
de  Vischnou,  réunit  à  la  fois  les  idées  gra- 
cieuses de  Virgile,  et  les  idées  de  travaux,  de 
pénitence,  d'expiation  d'Eschyle. 

Quandaiixsybil les, presque  tous  lesanoiens 
Pèresde  rEglise,etsaint  Augustin  lui-même, 
les  ont  crues  véritablement  inspirées.  On  a 
tout  lieu  de  croire  que  sous  ce  nom,  qui  ne 
désigne  aucun  personnage  certainement  con- 
nu, de  vraios  prophéties  avaient  cours  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Quoiqu'on  en 
ignorât  les  auteurs,  elle  ne  laissaient  pas  de 
produire  leur  effet  en  dirigeant  la  loi  et  l'es- 
pérance des  justes  vers  le  Sauveur  attendu, 
et  en  préparant  les  peuples  à  le  reconnaître. 
Il  est  possible  qu'on  ait  aitribuê  faussement 
plusieurs  prophéties  aux  sibilles  ;  cependant 
Lactance,  après  en  avoir  cité  de  très -frap- 
pantes, assure  que  quiconque  a  lu  Cicéron, 
Varron,  et  d'autres  écrivains  qui  vivaient 
avant  Jésus-Christ,  ne  pensera  point  qu'elles 
soient  supposées  (7). 

Pour  ce   qui   est  de    la   morale,   voici  le 
résumé  qu'on  en  lit  dans  le  poëte  Phocylide  : 


(i)  Rom.,  VII, 
(5)  Virg.,  fc/o^. 
1.  IV,  c.  XV. 


5-23.  —  (-2)  Eneid.,  1.  VI  v.  426-429.   —  (3)  Eurip.,  Alcesl.  —  (4)  Phocylid.,  Noiiihet.  — 
,  I.  IV (6)  Esch-,  Promtth.  —  (7)  S.  Aiig.,  Ep.  258  «d  Martiau.,  Lact      Div.    instU  , 
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«  Honore  premièrement;  Dieu,  et  ensuite  tes 
parents.  Sois  équitable  envers  tous,  sans  ac- 
ception de  personne.  Ne  ref  ousse  piint  le 
pauvre.  Nerendspoint  dejugenientsinjustes; 
car  si  tu  juges  mal,  Dieu  à  son  tour  te  jugera. 
Fuis  le  faux  témoignage.  Dis  ce  qi  i  ;st  vrai. 
Conserve  la  chaste  té.  S  ois  bienveillant  envers 
tous  les  hommes.  N'use  point  d'une  mesure 
trompeuse  ;  que  ta  balance  n'incline  d'aucun 
côlé.Ne  te  parjure  point,  ni  volontairement, 
ni  par  inconsidération  ;  car  Dieu  a  le  parjure 
en  horreur.  Ne  dérobe  point  les  semences  : 
c'est  un  crime  exécrable.  Paye  à  l'ouvrier  son 
salaire,  et  n'afflige  point  le  pauvre.  Veille  sur 
la  langue  ;  ne  révèle  point  le  secret  qui  t'est 
confié.  Ne  commets  point  d'injustice,  et  ne 
soufïre  pas  qu'on  en  commette.  Donne  tout 
de  suite  au  mendiant,  et  ne  le  remets  point  au 
lendemain  ;  donne  à  pleines  mains  à  l'indi- 
gent. Reçois  l'exilé  dans  ta  maison.  Sois  le 
conducteur  de  Taveugle.  Aie  pitié  des  nau- 
fragés, car  la  navigationestincertaine. Tends 
la  main  à  celui  qui  tombe;  secours  l'homme 
abandonné.  Tous  boivent  à  la  coupe  des 
maux  ;  la  vie  ressemble  à  la  roue  d'un  char  : 
il  n'est  point  de  bonheur  stable.  Es-tu  riche, 
part.-^ge  avec  l'indigent,  rends-lui  ceque  Dieu 
l'a  donné,  et  ne  fais  point  de  difïérence  entre 
l'étranger  et  le  concitoyen  ;  car  la  pauvreté 
voyage  sans  cesse,  elle  nous  visite  tous,  et  il 
n'y  a  pas  un  coin  de  la  terre  oii  les  hommes 
puissent  poser  le  pied  solidement.  Dieu  seul 
est  sage,  puissant;  seul  il  possède  des  ri- 
chesses infinies  et  impérissables  (!}•  » 

Ce  sommaire  de  morale  est  si  beau,  que 
plusieurs  ont  mis  en  doute  qu'il  fût  de  Pho- 
cylide,  qui  florissait  au  sixième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Mais  il  facile  d'en  recueillir  un 
semblable  de  poêles  aussi  anciens  et  plus  an- 
ciens encore,  par  exemple  d'Hésiode,  qu'on 
fait  remonter  communeinent.au  huitième 
siècle.  Dans  son  poëme  Les  Travaux  et  les 
JoursM  commence  par  invoquer  Zeus, le  Dieu 
suprême,»  C'est  lui  qui  fait  devenir  les  mor- 
tels ou  célèbres  ou  obscurs,  qui  les  environne 
de  gloire  ou  d'ignominie  ;  il  lui  est  facile 
d'élever  l'un  et  d'abaisser  l'autre,  de  redresser 
le  méchant  et  d'abattre  lo  suprême  (2).  Par  sa 
providence  la  justice  parcourt  la  terre: ceux, 
qui  larepous.sent.elle  leur  inflige  des  maux. 
Ceux,  au  contraire,  qui  font  droit  aux  étran- 
gers et  aux  citoyens,  elle  fait  fleurir  leur 
ville  et  leur  peu  pie  dans  la  paix  et  la  prospérité. 
Souvent  toute  une  ville  est  punie  à  cause  d'un 
méchant  homme.  Prenez  donc  garde,  ô  rois 
(il  appelle  ainsi  tous  les  juges),  à  celtejustice 
d'en  haut.  Car  les  dieux  de  Zeus,  qui  sont  les 
gardiens  des  hommes  mortels, parcourentin- 
cessamment  la  terre, observantles  jugements 
et  les  œuvres  mauvaises.  La  justice,  cette 
vierge  vénérable  née  de  Zeus,  si  on  l'offense, 
se  plaintaussitôt  àsot»  père,  et  demande  que 
lepeuple  expie  les  péchés  des  rois  qui  corrom- 
pent les  j  ugements.  Considérant  ceci,  redres- 


sez vos  pensées,  ô  rois  afifamés  de  présents! 
oubliez  tout  à  failles  jugements  iniques.  Qui 
veut  faire  du  mal  à  autrui  en  fait  à  soi-même, 
et  un  mauvais  dessein  n'est  à  personne  plus 
mauvais  qu'à  celui  qui  le  forme.  L'œil  que  Zeus 
qui  voit  et  pénètre  tout,  n'ignore  pas  comment 
se  rend  la  justice  dans  la  cité. "La  loi  de  Zeus 
a  imposé  aux  poissons,  aux  bêtes  sauvages  et 
aux  oiseaux,  c'est  de  se  dévorer  les  tins  les 
autres,  attendu  que  la  justice  n'est  point  con- 
nue d'eux  ;  mais  il  l'a  donnée  pour  règle  aux 
hommes. Celui  donc  qui  conseille  et  qui  pra- 
tique ce  qui  est  juste,  Zeus  le  récompen.'se,  et 
lui,  et  sa  postérité.  Mais  qui  pervertit  le  droit 
par  le  parjure  et  de  faux  témoignages,  celui- 
là  se  fait  un  préjudice  irréparable  ;  sa  pos- 
térité en  tombera  dans  l'opprobre.  Commet- 
tre le  mal,  même  à  Texcès,  c'est  facile;  le 
chemin  n'est  pas  long,  car  le  mal  habite  tout 
près. Mais  les  immortels  ont  placé  devant  la 
vertu  le  travail  et  la  sueur.  Le  sentier  qui  y 
mène  est  long  et  roide  ;  de  plus  il  est  âpre  au 
commencement,  mais  quand  on  est  arrivé  en 
haut  il  devient  facile.  L'homme  parfait  est 
celui  qui  a  l'intelligence  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde^ comprenant  ce  qui  est  le  meilleur  et 
dans  la  suite  et  jusqu'à  la  fin  :  celui-là  aussi 
est  bon^  qui  obéit  à  qui  le  conseille  bien  ;  mais 
celui  qui,  n'est  ni  sage  lui-même,  ni  ne  veut 
écouter  autrui,  celui-là  n'est  bon  à  rien  (3). Des 
richesses  qui  ne  sont  pas  mal  acquises,  mais 
que  Dieu  nous  donne,  sont  de  beaucoup  meil- 
leures. Mais  qui  en  ramasse  par  violence  ou 
par  fraude, ilest  facile  aux  immortels  d'anéan- 
tir cet  homme  ;  sa  famille  déclinera,  ses 
richesses  ne  lui  resteront  que  peu  de  temps. 
C'est  un  crime  égal  de  maltraiter  le  suppliant 
ell'étranger,  etdéshonorerlacouchenuptiale 
de  son  frère,  de  tromper  méchamment  des 
orphelins,  d'injurier  un  vieux  père  sur  le  seul, 
de  la  vieillesse  ;  Zeus  s'irrite  contre  un  tel 
homme,  et  à  la  fin  il  lui  rendra  sévèrement 
la  pareille  (4).  » 

Les  tragédiesgrecques  présentent  cettemo- 
rale  en  action.  On  y  voit  presque  toujours  la 
justice  divine  poursuivant  par  des  voies  sur- 
prenantes,l'impiété, le  mépris  de  Thospitalité, 
le  parricide,  l'inceste,  le  parjure.  La  plupart 
de  ces  tragédies, et  les  plus  belles,  semblent 
un  commentaire  de  cette  parole  de  Dieu  dans 
les  livres  saints  :  «  Je  visiterai  l'iniquité  des 
pères  sur  les  enfants  jusqu'à  la  troisième  et 
quatrième  génération,  dans  ceux  qui  me 
haïssent  (5).  »  On  y  voit  un  ancêtre  qui  a 
commis  un  crime  :  ce  crime,  non  expié, s'atta- 
che à  sa  famille  comme  un  autre  péché  ori- 
ginel. Des  crimes  nouveaux,  des  catastro- 
phes épouvantables  en  sont  la  suite  La  ven- 
geance du  ciel  n'arrête  ses  coups,  que  quand 
la  postérité  du  coupable  est  anéantie  ou 
qu'elle  a  étépurifiéepar  une  grande  expiation. 

En  un  sens,  tous  les  anciens  poètes,  tant 
grecs  quelatins,  forment,  dansleur  ensemble, 
une  sorte  de  commentaire  profane  de  la  sainte 


O)  Phocylid.,  Aoulhet.—  (2)  Opéra  et  d-es,].-iO.-  (Z)  Ibid,,  215-296.  — (4) /è/rf.,  218-332.— (5)  Ex.,  xx,  4. 
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Ecriture.  Ce  qui  étonne  quelquefois  dans  la 
lecture  des  livres  saints,  c'est  que  le  lanorage 
et  les  mœurs  y  soient  si  différents  des  nôtres. 
Dans  le  siècle  dernier,  l'impiété  a  tiré  de  là 
plus  d'une  objection  contre  ces  livres.  C'est 
qu'on  ignore  l'antiquité.  Pour  qui  connaît  les 
poêles  et  les  autres  anciens  auteurs,  l'étonne- 
menl  cesse  Un  écrivain  anglais  a  fait  voir 
qu'une  foule  de  locutions,  en  particulier  du 
Nouveau  Testament,  que  certains  critiques 
traitaient  d'hébraïsmes.  de  barbarismes,  de 
gûlécismes,soni  des  locutions  familières  aux 
poêles  et  aux  historiens  classiques  des 
Grecs  (1).  Plus  le  poète  est  ancien,  plus  son 
langage  est  semblable  à  celui  de  la  Bible,  plus 


les  autres  poètes,  on  rencontre  des  esclaves 
sans  nombre;  et  cène  sont  pas  eulemenl  dos 
gens  du  peuple,  mais  des  épouses,  des  fils  et 
des  filles  de  rois  ;  Achille  a  vendu  comme 
esclaves  plusieurs  fils  de  Priam  ;  Euniée, 
esclave  d'Uij'Sse  et  le  pasteur  de  ses  porcs, 
était  le  fils  du  roi  de  Scyros.  Dans  les  comé- 
dies de  Plante  et  de  Térence,  Imitées  presque 
toutes  du  grec,  la  plupart  des  personnages 
sont  des  esclaves  mâles  et  femelles  ;  celles- 
ci,  prostituées  ou  sur  le  point  de  1  être,  se 
trouvent  habituellement  issues  d'une  famille 
honnête  et  libre  ;  cette  reconnaissance  fait 
plus  d'une  fois  !e  dénoûment.  Térence  lui- 
même,  noble  Carthaginois,    avait  été   réduit 


les  mœurs  qu'il  dépeint  sont  semblables  aux      en  esclavage;    cependant   il  n'a  pas  un  mot 


mœurs  des  patriarches.  A  l'étonnement  du 
doute  succède  l'étonnement  de  l'admiration. 
Ce  que  les  Grecs  ont  de  plus  ancien  en  ce 
genre  peut  nous  servir  d'exemple.  Les  poé- 
sies d'Homère  paraissent,  du  moins  quanlau 
fond,  des  histoires  nationales  transmises  par 
la  tradition,  mises  en  vers  par  des  poètes, 
principalement  par  Homère  que  l'on  place 
communément  au  huitième  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ, chantées  épisodiquement  par  des 
rapsodes,  recueillies  de  la  bouche  de  ces  der- 
niers, et  rangées  en  ordre  par  les  soins  de 
Pisislrale,  au  sixième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Or,  le  style  d'Homère  a  tant  de 
ressemblance  avec  celui  de  la  Bible,  qu'un 
éruditena  fait  un  ou  tarage  sous  le  nom  d'Ho- 
mère hébraïsant  (5).  Celle  ressemblance 
n'est  pas  moins  frappante  pour  les  mœurs. 
Dans  la  Bible  Abraham  et  Saraservent  eux- 
mêmes  leurs  hôtes  ;  dans  Homère,  Achille  et 
Patrocle  servent  eux-mêmes  les  amis  qui  vien- 
nent les  voir;  Patrocle  allume  le  feu,  dresse  la 
table  ;  Achille  découpe  les  viandes  et  les  met 
en  broche  (3;.  Dans  la  Bible,  presque  chaque 
villeason  roi;  ilenest demèmedans  Homère. 
Dans  la  Bible,  on  voit  les  patriarches  et  leurs 
filsgardanteiix-mêmes  leurstroupeaux ,dans 
Homère,  on  en  voit  faire  autant  à  plusieurs 
fils  du  roi  desTroyens. Dans  la  Bible  les  filles 
et  les  femmes  des  patriarches  vont  à  la  fon- 
taine, et  vaquent  â  loutes  les  œuvres  de  mé- 
nage; dans  Homère,  on  voit  une  fille  de  roi 
se  rendre  à  la  fontaine  hors  de  la  ville,  une 
autre  présider  à  lalessive  elles  reines  manier 
le  fuseau  ouTaiguilie  au  milieude  leurs st.T- 
vanles.  Dans  Moise,lesarmées  se  composent 
de  fantassins  et  de  chars  ;  de  même  dans 
Homère, onn'y  voitpoint  encore  de  cavaliers 
propremenls  dits.    Dans  ^Io■ï^e,  le  meurtrier 


contre  cet  asservissement  de  l'homme  par 
l'homme.  A  peine  nous  est-il  venu  un  frag- 
ment du  comique  "Philémon,  où  il  est  dit: 
«  Tout  esclave  qu'il  est,  il  est  de  la  même 
chair  que  loi  ;  car  il  n'est  pas  d'homme  que 
la  nature  est  fuit  esclave  ;  c'est  la  fortune 
seule  qui  nous  dégrade  ainsi  (4).)) 

Dans  la  Bible,  on  voit  venir  le  genre  hu- 
main, et  avec  lui  les  arts  elles  sciences,  de 
i'ûrient  en  Occident.  La  même  chose  se  re- 
marque dans  Homère  ;  quoique  Grec,  il  re- 
présente les  T«oyens  plus  civilisés  et  plus 
humains  que  les  Grecs.  On  voit  des  sacrifi- 
ces d'hommes  chez  ceux-ci  ;  Achille  immole 
douze  jeunes  Troyens  sur  le  bû'^her  de  Pa- 
trocle, au  tour  duquel  il  traîne  pendant  douze 
jours  le  cadavre  d'Hector.  Rien  de  sembla- 
ble chez  les  Troj'ens.  L'a'ieul  maternel 
d'Ulysse,  par  la  grài^e  de  Mercure,  surpas- 
sait tous  les  autres  en  vol  at  un  parjure  (5); 
Ulysse  lui-même  était  allé  au  loin  chercher 
du  poison  pour  envenimer  ses  flèches;  trait 
de  sauvages,  dont  on  ne  voit  rien  d'appro- 
chant chez  Priam  et  ses  alliés  (9).  Nestor 
demande  à  Télémaque,  comme  une  chose 
tout  ordinaire,  s'il  n'était  pas  voleur  de  mer 
ou  pirate,  ajoutant  que  les  Grecs  avaient  fait 
longtemps  cerrétier  sous  la  conduite  d'Achil- 
le (7j.  Jamais  Homère  ne  fait  tenir  aux  Tro- 
yens un  langage  pareil. 

La  Bible  nous  montre  les  païens,  mécon- 
naissant le  vrai  dieu,  se  faire  des  dieux  des 
éb'ments,  des  astres,  des  rois,  de  leurs  pro- 
ches, et  même  des  animaux.  Homère  et  Ilé- 
sio  le,  ont  été,  pour  les  Grecs,  les  grands  fa- 
bricaieurs  de  ces  dieux-là. «  Dans  les  temps 
primitifs, et  c'est  une  observation  d'Hérodote, 
es  Pelasses  appelaient  généralement  dieux 
es  êtres  qui  avaient  soumis  l'univers  à  l'or- 


jnvolontaire  s'enfuitdansun  lieud'asilepour      dre,  et  qui  en   gouvernaient   les  différentes 


sedéroberau  premier  ressentiment  des  pa- 
rentsdumort;aansHomère,il  subitun  exil  au 
TOpiqs  temporaire:  Patrocle,  bien  que  fils  de 
roi,  est  de  ces  fugitifs.  Dans  la  Bible,  il  est 
souvent  ^  uestion  d'esclaves;  dans  Hoinère  pt 


parties  ;  mais  ils  ne  leur  donnaient  point  de 
noms  particuliers,  parce  qu'ils  n'en  avaient 
point  entendu.  Ce  ne  fut  qu'après  un  temps 
bien  long,  qu'ils  en  apprirent  les  noms  de 
l'Egypte.  Plus  lard,  les  Grecs  les  apprirent 


H)B\ackwa\l,T/iesacredclessicsdefendedan(iilliisirated. — [2)  Homcrus  sokÇwv  de  Zacharie  Bogan. 
Deux  savants  hellénistes  français,  Rivière  et  G.nil,  ont  aussi  consinlé  dans  Homère,  une  foule  de  locutions 
empruntées  de  l'hébreu  et  du  syrjaque-Vo^ez  l'iîow'rfgrec-lalin-fiançais  de  Gail,  Préface, p. 24  26,  édit. 
de  1810.—  [S)I/iad.,  1.  IX  v.  2u5-217.—  (i)  Comparrde  Mm  et  de  l'hilcmon,  p.  36  :  Théâtre  des  Grecs,  t.  Olfl. 
p. 239.  ~{Ji)Odyss.,\.  XIV,  v.  395. —(6) /i;./.,  1.   I,  v. '.'GO-SeG.— (7)  Zè/dT.,  1.  II,  v.  72-106. 
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aesPélasges.  Dédire  d'où  chacun  de  ces  dieux  nant  ia  source  ^e  tous  les  crimes,  des  sacri- 

est  venu,  si  tous  ont,  été  toujours,  qu'elle  est  fices  humains,  de  la  plus  abominable  pros- 

jeur  forme,  comment  ils  sont  faits,  on  ne  le  litution.  Les  |  oëtes  elles   autres  écrivaips 

;5avait  point  ni  avant-hier,  ni  liier,  pour  ainsi  profanes  nous  font  voir  |a  même  chose, 

dire  :  car  je  pense  qu'Hésiode  et  Homère  n'ont  Leurs  principaux  dieux  et  déesses  se  ren 


p^s  vécu  plus  de  quatre  cents  ans  avant  moi. 
Or,  ce  sont  eux  qui  ont  composé  aux  Grecs 
une  théogonie,  donné  des  noms  aux  dieux, 
assigné  des  honneurs,  attribué  des  fonclinns, 
et  signalé  leurs  formes  fl).  »  Hérodote  écri- 
vait ceci  vers  l'an  450  avant  Jésus-Christ  :  en 


dent  coupables  d'adultère,  d'inceste,  de  rapj;, 
de  séduction,  de  vol.  A  tel  on  immolait  le 
sang  humain,  à  tel  autre  la  pudeur  des  vier- 
ges. Dans  Euripide,  un  personnage  s'écrie  : 
((  Les  dieux  punissenlchez  les  mortels  celui 
dont  le  cœur  est  pervers;  est-ildoncjusteque 


Y  ajoutant  400  pour  Homère    et  Hésiode_,  en      vous  qui  avez  écrit  les  lois  qui  nousgouver- 
aura  85(1,  époque  vers  laquelle  mourut  le  pro-      nent,  vous  soyez  vous-mêmes  les  violateurs 


phéte  Elisée,  jusque-là  donc,  suivant  le  pre 
mier  de  leurs  historiens,  les  Grecs  avaient 
généralement  appelé  dieux  les  êtres  supé- 
rieures qui  ont  formé  l'univers  etqui  le  gou- 
vernent ;  mais  ils  n'en  connaissaient  ni  nom, 
ni  généalogie,  ni  fonctions  particulières,  ni 
figure.  Homère  et  Hésiode  leur  apprirent 
tout  cela.  Dans  la  théogonie  du  dernier  (2), 
les  éléments  de  la  nature  sont  visibles.  Il  y 
avait  d'abord,  suivant  lui^  le  Chaos,  ensuite 
la  Terre,  puis  le  Tarlare,  et  enfin  l'Amour. 
Du  Chaos  naquirent  l'Ercbe  (en  hébreu,  le 
soir)  et  la  Nuit,  qui  engendrèrent   l'Elher  et 


des  lois  ?  S'il  arrivait  qu'un  jour  les  hommes 
vous  fissent  porter  la  peine  de  vos  violences 
et  de  vos  criminelles  amours,  bientôt  Nep- 
tune, Apollon,  et  vous,  Jupiter,  roi  du  ciel, 
vous  serez  contraints  de  dépouiller  vos  tem- 
ples pour  payer  le  prix  de  vos  injustices. 
Quand  d'indignes  passions  vous  entraînent, 
faut-il  s'étonner  que  des  mortels  y  succom- 
bent? et,  lorsque  nous  imitons  vos  vices,  est- 
;e  nous  qui  sommes  coupables,  ou  ceux  dont 
nous  suivons  l'exemple  et  que  nous  prenons 
pour  modèles  (3)?  »  Dans  Térence,  on  voit 
un  séducteur  s'autorisant  de  l'exemple  de  Ju- 


le  Jour.  La  nuitengendra  elle-même  ensuite      piler  pour  exécuter  son  criminel   dessein. 


la  Mort,  le  Sommeil,  les  Songes,  le  Rire, 
TAffliction,  les  Parques,  la  Fraude,  l'Amilié, 
la  Vieillesse,  la  Discorde.  Les  enfants  de  cette 
dernière  furent  le  Travail,  l'Oubli,  la  Faim, les 
Douleurs,  les  Combats,  les  Meurtres,  les  Ba- 
tailles, les  Destructions  d'hommes,  les  Dispu- 
tes,les  trompeuses  Paroles,  les  Contestations, 
l'Injustice,  l'Iniquité  le  Serment,  La  Terre 
produisit  d'elle-même  Uranus  ou  le  Ciel,  puis 
les  Montagnes  ;  unie  au  Ciel,  elle  enfanta 
l'Océan,  lapel,  Rhéa,  Thétisou  la  mer,  enfin 
Chronos  ou  le  Temps  ;  Chronos  ou  Saturne 
uni  à  Rhéa,  eut  trois  fils  et  trois  filles^  d'a- 
bord Hestia  ou  Vesta,  Déméter  ou  Cérès, 
Héré  ou  Junon  ;  ensuite  Aïdès  ou  Hadès 
(Pluton),  Poséidon  ou  Neptune,  et  Zeus  ou 
Jupiter.  On  voit  que  le  fond  de  cette  théogo- 
nie est  la  personnification  des  éléments  natu- 
rels et  même  des  idées  morales.  Quant  à 
Zeus,  son  caractère  varie  chez  les  poêles  .• 
chez  les  uns,  et  nous  en  avons  cité,  il  a[)pa- 
raît  comme  l'Etre  suprême  et,  en  un  sens, 
unique,  de  qui  proviennent  le  ciel  et  la  terre, 
les  dieux  et  les  hommes;  chez  d'autre,  il 
apparaît  comme  un  roi  de  Crète,  déifié  après 
sa  mort,  ou  même  dès  son  vivant.  Eu  ce 
nom  semblent  se  confondre  et  l'idée  du  Dieu 
suprême,  et  l'idée  d'un  élément,  et  l'idée  d'un 
homme.  Cette  dernière  apothéose  se  rencon- 
tre fréquemment.  Dans  Euripide,  Oreste  et 
Electre  invoquent  comme  un  dieu  leur  père 
Ajramemnon  tué  par  leur  mère.  Cicéron, 
affligé  de  la  mort  de  sa  fille,  en  fait  une  divi- 
nité. Un  César  était-il  mort  ou  tué,  les  Ro- 
mains en  faisaient  un  dieu. 
La  Bible  nous  montre  cette  idolâtrie  deve- 


Cependant  les  poètes  eux-mêmes  faisaient 
entendre  que  ce  n'étaient  là  que  des  fictions.. 
Outre  les  témoignages  qu'en  ont  cités  les  Pè- 
res de  l'Eglise,  on  en  trouve  un  de  bien  re- 
marquable dans  Euripide.  Un  des  personna- 
ges, Thésée,  dit  à  Hercule  :  «  Aucun  des 
mortels,  aucun  même  des  dieux,  n'est  exempt 
des  outrages  de  la  fortune,  si  du  moins  les 
récits  des  poètes  ne  sont  pas  mensongers 
N'ont-ils  pas  souillé  la  couche  nuptiale  etfor- 
mé  entre  eux  des  nœuds  que  réprouvent  tou- 
tes les  lois?  Nelesa-t-onpas  vus,  pour  possé- 
der un  trône,  charger  leurs  pères  de  honteux 
liens?  Toutefois,  ils  habitent  l'Olympe  et  sont 
tiennent  la  pensée  des  attentats  qu'ils  on, 
commis. Que  diras-tudonc,loiqui,  némortel, 
supportes  impatiemment  les  coups  du  sort, 
auxquels  les  dieux  se  montrent  soumis  (4) 
Hercule  répond  :  «  Hélas  !  tous  ces  exem- 
ples sont  étrangers  âmes  malheurs. Non,  je 
ne  pense  point  que  les  dieux  se  livrent  à  des 
amours  incestueux,  qu'ils  chargent  de  liens 
les  mains  de  leurs  pères;  jenel'ai  jamais  cru, 
je  ne  le  croirai  jamais,  et  l'on  ne  me  persua- 
dera point  que  l'un  d'eux  se  soit  ainsi  rendu 
maître  de  l'autre.  Ln  dieu, s'il  est  dieuenefîet^ 
n'a  besoin  de  personne  ;  ce  sont  les  poètes  qui 
ont  inventé  ces  misérables  récits  (5).  » 

Pluiarque  a  fait  un  ouvrage  exprès  sur  la 
manière  de  lire  utilement  les  poètes.  La 
maxime  fondamentale  dont  il  part,  est  un 
vers  qui  dit  :  Les  poêles  mentent  souvent. 
Aux  fictions  qu'ils  étalent  dans  un  endroit, 
il  veut  qu'on  oppose  les  vérités  qu'ils  pro- 
clament dans  un  autre.  Sa  dernière  Fessource 
est  l'autorité  ce  la  philosophie. 


(l)   Hérodote,  1.   II,  c.  lu  et   un.   —  (2)  Hesiod.,  T/ieog.,  v.  211-232.- 
(4)  Eu-ip.,  Hercule  furieux  v.   1317-1329.—  (5)  Ibid,,  v.  1343-1349. 


(3)  Eurip.,  Ion.,  V.  452-463 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


Avant  lui,  Platon  est  allé  plus  loin.  Non 
contenide blâmer  Hésiode  et  Homère  d'avoir 
attribué  aux  dieux  des  choses  qui  ne  sont  ni 
vraies,  ni  d'un  bon  exemple,  il  les  bannit  de 
sa  république.  Voici  comme  il  raisonne  :  «  Un 
dieu  esi  esseniielleirent  bon,  parfait,  im- 
muable. Tout  ce  qui  en  donne  des  idées  con- 
traires, est  faux,  impie,  et  ne  peut  que  cor- 
rompre l'esprit  ei  le  cœur  de  la  jeunesse. 
Hésiode  et  Homère  sont  pleins  de  ces  fables 
scandaleuses.  Il  faut  donc  les  bannîr,  ainsi 
que  la  comédie  qui  ne  cherche  qu'à  faire 
rire.  La  seule  poésie  que  nous  pouvons 
admettre  est  celle  qui  est  propre  à  donner  de 
la  divinité  une  idée  juste  et  à  nous  rendre 
solidement  vertueux  (1). 

Voilà  ce  que  disait  Platon  ;  mais  qui  l'exé- 
cutera ?  Il  bannissait  de  sa  cité  imaginaire 
Homère  et  Hésiode  avec  leurs  fables  :  mais 
qui  les  bannira  du  monde  réel  ?  Il  voulait 
que  la  poésie  chantât  ce  qui  est  vrai,  ce  qui 
est  juste,  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  honnête  ; 
mais  qui  lui  fera  connaître  tout  cela?  qui 
la  débarrassera  de  ses  langes,  de  ses  vaines 
illusions  I  qui  lui  donnera  de  connaître  et  de 
chanter  avec  assurance  le  vrai  Dieu?  Ce  ne 
sera  ni  Platon,  ni  Socrate,  mais  Dieu  seul. 
Ou  plutôt  la  chose  est  déjà  faite.  Sans  ban- 
nir Homère  ni  ses  fables,  la  Providence  a 
fait  beaucoup  mieux  :elle  les  a  rendues  non- 
seulement  sans  péi'il,  mais  utiles  encore;elle 
nous  les  a  laissées  comme  un  jouet  del'enfance 
humaine,  qui  rappelle  à  Thorame  fait  la  naï- 
veté, la  grâce,  les  illusions  du  jeune  âge,  et 
lui  insinue  ce  qu'il  doit  être  maintenant 
dans  lâge  viril  du  catholicisme. 

Ce  que  Platon  souhaitait,  la  poésie  peut 
maintenant  le  faire.  Dieu  s'est  manifesté,  et 
par  lui-même,  ei  par  ses  œuvres.  La  i  oésie 
peut  savoir  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  a  fait  ;  elle 
peut  le  prendre  même  pour  modèle.  Poème 
veut  dire  littéralement  création  ;  poêle,  cn^a- 
teur.  En  ce  sens,  Dieu  est  le  vrai  poëte  ;  la 
création,  le  poème  de  Dieu.  Le  but  de  ce 
poëme  est  la  glorification  de  Dieu  dans  les 
créatures  ;  sa  durée  elle  temps  ;  l'univers  en 
est  le  lieu  ;  Taction  marche  d'une  éternité  à 
l'autre.  Elle  semble  quelquefois  suspendue, 
rétrograde  même  ;  mais  elle  avance  toujours, 
emportantavec  elle  les  siècles  et  les  peuples. 
Des  obstacles  se  présentent,  qui  paraissent 
tout  renverser  :  la  révolte  d'une  partie  des 
anges,  lachule  de  Ihomme  ;  mais  ces  obsta- 
cles deviennent  des  moyens.  Le  Christ  s'an- 
nonce et  paraît  :  c'est  le  personnage  principal. 
Il  crée,  il  l'achète  ;  il  combal,  il  triomphe. 
Dieu  et  homme,  esprit  ei  corps,  il  unit  et  ré- 
concilie tout  en  sa  personne.  Il  est  le  principe, 
le  milieu,  la  fin  de  toutes  choses.  Qui  le  con- 
naît bien,  entend  facilement  le  poème  de  Dieu; 
qui  le  connaît  mal,  l'entend  mal  ;  qui  ne  le 
connaît  pas  du  tout,  ne  l'entend  pas  du  tout 
et  se  perd  dans  un  petit  fragment.  Qui  le  con- 
naîtrait et  l'aimerait   jusqu'à   s'identifier  en 


quelque  sorte  avec  lui,  jusqu'à  le  contempler 
déjà,  pour  ainsi  dire,  dans  son  essence  ce- 
lui-là comprendrait  parfaiteroenUout  le  poë- 
me; il  en  comprendrait  non-seulement  l'en- 
semble, mais  encore  les  détails  ;  il  verrait 
que  tout,  jusqu'à  un  iota  et  un  point,  y  est 
esprit  et  vie.  La  création  entière  lui  serait 
une  poésie,  une  musique,  où  chaque  mot,  où 
chaque  note  est  vivante  et  parlante.  Ravi 
au-dessus  de  lui-même,  il  entendrait,  il 
verrait,  un  saint  nous  l'a  dit  (2),  comment 
toutes  les  créatures  ont  en  Dieu  la  vie,  le 
mouvement  et  l'être.  Il  verrait  comment, 
dans  le  Chrisi,  si  diverses  qu'elles  soient,  si 
dissonantes  qu'elles  paraissent,  elles  for- 
ment une  harmonie  ineffable.  La  vue  d'un 
oiseau,  d'un  brin  d'herbe,  suffirait  pour  éveil- 
ler en  lui  comme  en  François  d'Assise,  le  sen- 
timent de  ce  divin  concert.  Son  âme  en  ex  tase, 
comme  il  est  arrivé  à  sainte  Thérèse, s'exha- 
lerait spontanément  en  stances  poétiques. 
Ah  !  quand  est-ce  que  nous  verrons  des 
poètes  répondre  à  leur  sublime  vocation? 
quand  s'élêveront-ils,  par  la  vivacité  de 
leur  foi  et  de  leur  amour,  jrsque  dans  le  sain 
du  poëte  éternel  ?  quand  se  disposeront-ils, 
par  la  pureté  de  leur  cœur,  au  souffle  divin 
de  TEsprit  vivant  qui  animales  pro[ihèles? 
Ils  se  plaignent  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  à 
chanter.  Et  les  plus  célèbres  jusqu'ici  n'ont 
fait  que  bégayer  quelques  vers  du  poëme  in« 
fini  de  Dieu. 

Les  historiens 

Ce  qu'est  le  Christ  pour  la  philosophie  et 
pour  la  poésie,  il  lest  pour  l'histoire  :  le 
centie  d'où  tout  rayonne  et  où  tout  vient  se 
réfléchir. 

Tout  a  été  crée  par  lui  et  pour  lui;  toutes 
choses  ont  en  lui  leur  ensemble  ;  il  est  la 
sagesse  qui  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre 
avec  force  et  dispose  tout  avec  douceur  ;  il 
est  la  vraie  lumière  qui  luit  dans  ce  monde 
et  qui  éclaire  tout  homme  venanten  ce  mon- 
de. Nul  ne  peut  donc  être  vraiment  éclairé, 
vraiment  sage  ou  philosophe,  si  ce  n'est  par 
lui,  et  qu'autant  qu'il  le  connaît. 

Unissant  dans  sa  personne  et  Dieu  et 
l'homme,  et  l'esprit  et  la  matière;  étant  le 
médiateur  pour  glorifier  Dieu  dans  toutes  les 
créatures  et  toutes  les  créatures  en  Dieu, 
transfigurer,  diviniser  en  quelque  sorte  la 
création  entière  :  il  est  la  vraie  source  de 
cette  harmonie  surhumaine  de  pensées,  de 
sentiments  et  de  langage,  qui  constitue  la 
poésie  parfaite. 

Dieu  son  père,  ayant  fait  par  lui  les  siècles, 
ayant  résumé,  récapitulé  en  lui  tous  ses 
desseins,  toutes  ses  œuvres,  l'histoire  nepeut 
trouver  qu  en  lui  l'ensemble  des  siècles  ei  des 
événements.  Et  de  fait,  cet  ensemble  ne  se 
voit  dans  aucune  histoire  non  chrétienne. 

Pour  l'antiquité  des  temos,  un  savant  orien- 


(1)  Plat.,  De  Rcpubl.  1.  H  et  IIL  —  (2)  S.  Jean  de  la  Croix. 
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taliste  de  nos  jours  a  classé  ainsi  les  époques 
où  commence  la  certitude  de  l'histoire  indi- 
gène chez  les  principaux  peuples  de  l'Asie. 
Les  Chinois,  au  9«  siècle  avant  J . -C. 

Les  Japonais,  aa7e 

Les  Géorgiens,  au  3' 

Les  Arméniens,  au  2* 

Les  Thibélains,  au  1"  siècle  après  J.-C. 

Les  Perses,  au  3« 

Les  Arabes  au  5^ 

Les  Hindous  et  les 
Mongols,  au  12' 

Les  Turcs,  au  14'=  (1). 

Il  est  bon  d'observer  qu'il  n'est  ici  ques- 
tion que  de  l'histoire  indigène  de  chacun  de 
ces  peuples,  et  nullement  d'une  histoire 
générale  de  l'humanité. 

Voilà  pour  l'Orient.  Quand  au  reste  du 
monde,  un  autre  savant  de  nos  jours  résu- 
me ainsi  les  antiquités  historiques. 

«  La  chronologie  d'aucun  de  nos  peuples 
d'Occident  ne  remonte,  par  un  fil  continu,  à 
plus  de  trois  mille  ans.  Aucun  deux  ne  peut 
nous  offrir,  avant  cette  époque,  ni  même 
deux  ou  trois  siècles  depuis,  une  suite  de 
faits  liés  ensemble  avec  quelque  vraisem- 
blance. Le  nord  de  l'Europe  n'a  d'histoire 
que  depuis  sa  conversion  au  christianisme  ; 
l'histoire  de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de  l'An- 
gleterre, ne  date  que  des  conquêtes  des  Ro- 
mains ;  celle  de  l'Italie  septentrionale,  avant 
la  fondation  de  Rome,  est  aujourd'hui  incon- 
nue. Les  Grecs  avouent  ne  posséder  l'art 
d'écrire  que  depuis  que  les  Phéniciens  le 
leur  ont  enseigné,  il  y  a  trentre-trois  ou 
trente-quatre  siècles  ;  longtemps  encore  de- 
puis, leur  histoire  est  pleine  de  fables,  et  il 
ne  font  remonter  qu'à  trois  cents  ansplushaut 
les  premiersvestigesde  leur  réunion  en  corps 
de  peuples.  Nous  n'avons  de  l'histoire  de 
l'Asie  occidentale  que  quelques  extraits  con- 
tradictoires qui  ne  vont,  avec  un  peu  de  suite 
qu'à  vingt-cinq  siècles,  à  Cyrus  environ  six 
cents  cinquante  ans  avant  Jésus-Chris;  et  en 
admettant  ce  qu'on  en  rapporte  de  plus 
ancien  avec  quelques  détails  historiques,  on 
s'élèverait  à  peine  à  quarante,  en  partant  de 
nos  jours. 

((  Le  premier  historien  profane  dont  il  nous 
reste  des  ouvrages,  Hérodote,  n'a  pas  deux 
mille  trois  cents  ansd'ancienneté.Il  vivait  qua- 
tre cent  quarante  ans  avant  Jésus-Christ.  Les 
historiens  antérieurs  qu'il  a  pu  consulter, 
Cadmus,  Phérécyde,  Aristée  de  Proconnèse. 
Acusilaûs,HécatéedeMilet,  Charonde  Lamp- 
saque,etc. ,  ne  datent  pas  d'un  siècle  avant  lui. 

«  On  peut  même  juger  de  ce  qu'ils  étaient 
par  les  extravagances  qui  nou3  restent  ex- 
traites d'Aristée  de  Proconnèse  et  de  quel- 
ques autres. 

«  Avant  eux,  on  n'avait  que  des  poètes  ;  et 
Homère,  le  plus  ancien  que  l'on  possède^ 
Homère,  le  maître   et  le  modèle   éternel  de 


tout  l'Occident,  n'a  précédé  notre  âge  que 
de  deux  mille  sept  cents  ou  deux  mille  huit 
cents  ans, 

«  Quand  ces  premiers  historiens  parlent 
des  anciens  événements,  soit  de  leur  nation, 
soit  des  nations  voisines,  ils  ne  citent  que 
des  traditions  orales,  et  non  des  ouvrages 
publics.  Ce  n'est  que  longtemps  après  eux, 
que  l'on  a  donné  de  prétendus  extraits  des 
annales  égyptiennes,  phéniciennes  et  baby- 
loniennes. Bérose  n'écrivit  que  sous  le 
règne  de  Séleucus-Nicator  :  Hiéronyme,  que 
sous  celui  d'Antiochus-Soter  ;  et  Manéthon 
que  sous  le  règne  de  Ptolémée-Philadelphe. 
Ils  sont  tous  trois  seulement  du  troisième 
siècle  avant  Jésus-Christ. 

«  Que  Sanchoniaton  soit  un  auteur  vérita- 
ble ou  supposé,  on  ne  le  connaissait  point 
avant  que  Philon  de  Biblos  en  eût  publié 
une  traduction  sous  Adrien,  dans  le  second 
siècle  après  Jésus-Christ  ;  et,  quand  on  l'au- 
rait connu,  on  n'y  aurait  trouvé,  pour  les 
premiers  temps,  comme  dans  tous  les  au- 
teurs de  cette  espèce,  qu'une  théogonie 
puérile,  ou  une  métaiihysique  tellement  dé- 
guisée sous  des  allégories,  qu'elle  en  est 
méconnaissable  (2).  » 

Voilà,  d'après  ces  deux  savants,  tout  ce 
que  l'antiquité  profane  nous  offre  en  fait 
d'histoire. 

Encore,  quand  le  premier  fait  remonter, 
pour  les  Chinois,  le  commencement  de  la 
certitude  historique  jusqu'au  neuvième  siè- 
cle avant  Jésus-Christ,  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'ils  aient  une  histoire  écrite  depuis  ce 
temps  là.  Le  Chou-King  est  le  plus  ancien 
monument  nationale  de  la  Chine.  Il  fut  ré- 
digé par  Confucius,  avec  des  lambeaux  d'ou- 
vrages antérieurs,  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  n'est 
pas  même  une  histoire  proprement  dite, 
mais  une  sorte  de  traité  de  morale  histori- 
que à  l'usage  des  rois  et  de  leurs  ministres. 
Cuvier  n'y  voit  qu'un  roman  moral  et  politi- 
que (3).  Deux  cents  ans  plus  tard,  il  arriva, 
disent  les  Chinois,  la  persécution  des  lettres 
et  la  destruction  des  livres  sous  l'empereur 
Chi-Hoang-Ti,  qui  voulait  détruire  les  tra- 
ces du  gouvernement  féodal  établi  sous  la 
dynastie  antérieure  à  la  sienne.  Quarante 
ans  plus  tard,  sous  la  dynastie  qui  avait  ren- 
versé celle  à  laquelle  appartenait  Chi-Hoang- 
Ti,  une  partie  du  Chou-King  fut  restituée  de 
mémoire  par  un  vieux  lettré,  et  une  autre  fut 
retrouvée  dans  un  tombeau  ;  mais  près  de  la 
moitié  fut  perdue  pour  toujours.  Ce  fut  seu- 
lement un  siècle  avant  Jésus-Christ,  que 
Ssema-Thsian  commença  le  premier,  une 
histoire  proprement  dite  de  la  Chine.  Aussi 
est  il  des  savants  qui  ne  reconnaissent  d'his- 
toire toutà  fait  certaine  à  ce  pays,  que  depuis 
l'incendie  des  livres,  environ  deux  cent  cin- 
quante ans  avant  Jésus-Christ  (4). 


(1)  Klaproth,  Asia  Poîyglotta,  p.  17.  —  (2)  Cuvier,  Discours  sur   les  révolutions  de  la  surface  du  globe.  — 
{Z)Ibid.,  p.  218,  édit.  1825.  —  (4)  Goguet. 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQL^ 


Quand  à  ce  que  savaient  d'h'stoire  ancienne 
les  Grecîs  el  les  Romains,  ie plu-  savant  des 
Romains,  Varrony  distinguait  trois  périodes: 
La  première  qu'il  appelle  ohsi-ure,  incertai- 
ne, depuis  l'origine,  du  genre  humain  jus- 
qu'au grand  cataclysme  ;  la  seciindû,  qu'il 
appelle  fabuleuse,  aitendp  qu'elle  est  remplie 
de  fables,  depuis  le  premier  cataclysme  jus- 
qu'à la  première  olympiade, 77G  ans  avant  Jé- 
sus-Christ; la  troisiènT',  qu'il  nomme  histo- 
rique, parce  que  les  évî-noments  y  sort  rnp- 
portés  dans  des  hisloires  vraies,  depuis  la 
première  olympiadejusijii'à  son  temps,  qui 
était  celui  de  C^sar  et  d'Auguste  (1).  Ainsi 
donc,  l'histoire  certaine  de  l'antiquité  profane 
ne  remonie  pas  au  delà  de  huii  siècles  avant 
Jésus-Chiist,  deux  siècle?    a()rès    Salomon. 

Le  Christ  seul  embrassa  tout  les  temps. Sa 
génération  divine  est  do  l'tHernité.  Sa  géné- 
alogie humaine  remonte  sans  in'erruption, 
par  Salomon  et  par  David,  à  Abraham,  à  Noé, 
à  Seth,  qui  fut  d'Adam,  qui  fut  Dieu.  L'Ecri- 
ture marque  les  années  qu'ont  vécu  ces  pa- 
triarches, ainsique  les  princi[>aux  événements 
qui  concernent  la  race  humaine.  Le  [dus  grand 
de  ces  événements  est  la  venue  même  du 
Christ.  Tous  les  autres  s'y  rattachent,  ou 
comme  causes  ocoaçionnelles,  ou  comme  pré- 
paratifs,ou  comme  figures  ou  comme  efïets. 
Un  de  ces  effets,  est  le  christianirae,  qui  a 
régénéré  le  genre  humain,  et  qui,  à  lui  seul, 
prouve  tout  le  reste.  Le  Christ  est  ainsi  le 
point  culminant  des  siècles  ef  des  événe- 
ments, par  conséquent  de  toute  1  histoire. 

Aussi  les  anciens  qui,  sans  connaître  ce 
grand  événement,  ont  entrepris  une  histoire 
universelle  liu  genre  humain,  tels  qu'Hérodote 
Diodore  de  Sicile,  chez  les  Grecs, n'ont  pu  lui 
donner  un  ensemble  naturel,  une  unité  véri- 
table. Hérodote  prend  pour  centre  la  Grèce. 
Le  premier  qui  eut  des  rapports  avec  les  Grecs 
fut  Crésiis,roi  des  I.ydiens  ;  de  là  l'histoire 
de  ce  roi  el  de  son  peu|)le,  Crésusfut  vaincu 
par  Cyrus,  roi  àea  Perses  ;  delà  l'histoire  de 
Cynis, ainsi  (|uedes  t^erses;  etdes  Mèdes  Cara- 
by>e,  (lis  de  Cyrus,  envahit  l'Egypte  ;  de  là 
l'histoire  de  ce  pays,  ainsi  que  des  pays  li- 
mitrophes, l'Ethiopie  et  la  Libye,  .'arius  fils 
d'Hysta-pe  et  successeur  de  Cambyse,  fait  la 
guerre  aux  Scythes  ;  de  là  l'iiistoire  des  Scy- 
theseldes  indiens.  Darius  et  Xerxés,  son  fils 
entrent  dans  la  Grèce  ;  de  là  une  histoire  dé- 
taillée des  peuples  grecs  et  de  leurs  mœurs. 
Tel  est  le  plan  d'Ht^rodote.  L'uniiéarlifii^ielle, 
c'estla  G  lèce  ;  l'unité  naturelle,  c'est  l'eni pi le 
des  Perses,  deuxième  dynastie  de  rem|iirc 
universel,  laquelle  vient  de  renverser  la  pre- 
mière, celle  de  Bahylone,  et  pri'pareles  voies 
à  latroisiôme,  celle  des  Grecs. Hérodote  avait 
encore  fait,  ou  du  moins  s'était  proposé  de 
faire  une  histoire  des  Assyriens.  Si  elle  nous 
était  parvenue,  nous  aurions  peut-éire  quel- 
ques renscigpenaenls  plus  certains  sur  cette 
première  dynastie  ou  celle  première  période 


de  la  grande  monarchie.  Nous^disOiis  peut- 
être;  car,  dans  ces  temps  reculés,  le  souve- 
nir des  événements  s'altérait  assez  vile.  Tou- 
chant C}Mus  lui  même,  ce  prince  si  remar- 
quable,et  dont  l'hisioire  aurait  dû  être  si  con- 
nue, si  populaire,  Hérodote,  qui  ne  vivait  que 
ceni  ans  après  lui,  avoue  qu'il  existait  déjà 
trois  sentiments  différents  ;  et, en  effet, 60  ans 
plus  lard,  Xénopho:i  nous  donne  de  ce  prince 
une  biographie  tout  opposée  à  celle  d'Héro- 
dote. En  quoi  ce  dernier  excelle,  c'est  dans 
l'art  de  conter. Son  histoire  est  pleine  de  ré- 
cits merveilleux  et  attachants,  mais  qu'il 
donne  pour  tels  qu'il  les  a  reçus,  d'une  foule 
d'observations  curieuses  sur  la  nature  des  di- 
vers pays,  les  mœurs  do  leurs  haldtants  : 
observations  traitées  souvent  de  fables, 
mais  dont  les  voyageurs  modernes  ont  recon- 
nu plus  dune  fois  la  surprenante  justesse. 

Diodore  de  Sicile,  venn  quatre  siècles  après 
HéTodole,  sous  les  règnes  de  César  et  d'Au- 
guste, fît  une  histoire  universelle  en  quarante 
livres.  Les  trois  premiers,  sur  les  antiquités 
des  barbares;  les  trois  suivants,  sur  les  anti- 
quité s  des  Grecs  jusqu'à  la  guerre  de  Troie  ; 
ensuite  onze  depuis  cette  guerre  jusqu'à  la 
mort  d'Alexandre  ;  et  les  vingt-trois  derniers, 
depuis  cette  mori  jus(|u'à  l'an  60  avant  Jésus- 
Ckrist.  Pour  les  temps  qui  ont  précédé  la 
guerre  de  Troie,  il  dit  qu'on  n'en  peut  rien 
assurer,  attendu  qu'il  n'en  est  resté  aucun 
monument  authemique.  De  cette  guerre  fa- 
irieuse  à  lacent  quatre  vingtième  olympiade, 
soixantième  année  ay^nt  Jésus-Christ,  il 
compte  onze  cent  yingt-huil  ans  («)  ;  ce  qui 
reporterait  cette  guerre,  moitié  fabuleuse, 
moitié  historique,  vers  le  temple  de  Jephlé, 
L'histoire  de  Diodore,  de  l'aveu  dj  son  auteur, 
n"a  donc  aucune  certitude  pour  les  premiers 
temps.  A  une  époque  postérieure,  on  y  voit  la 
suite  de  l'empire  des  Perses;on  y  voit  cet  em- 
pire passer  entre  les  mains  des  Grecs, dans  la 
personne  d'Alexandre  de  Macédoine.  On  y 
verrait  enfin  la  quatrième  dynastie  de  l'Em- 
pire universel,  les  Romains,  succéder  aux 
Grecs  ;  mais,  depuis  le  livre  vingt,  où  il  est 
question  des  guerre  que  se  firent  (es  géné- 
raux d'.Alexandre  après  sa  mort,  on  n'a  plus 
que  quelques  fragments  des  vingt  autres. 

Trogne  Pompée,  natif  des  Gaule.s,  avait 
aussi  fait,  sous  Auguste  et  en  latin,  une 
sorte  d'histoire  universelle  en  quarante- 
quatre  livres;  mais  il  ne  nous  esi  parvenu 
qu'un  petit  extrai'  par  Justin. 

.\ppicn.  Grec  d'Alexandrie,  composa  deux 
histoires,  universelles  en  un  sens.  L'une 
commençait  à  la  guerre  de  Troie  et  finis'sait 
au  temps  de  Trajan,  sous  le  rèune  duquel  il 
vivait  ;  l'autre  renfermait  l'hisioire  de  tous 
les  peuples  conquis  par  les  liomains.  Il  ne 
nous  reste  que  quelques  livres  de  l'une  et  de 
l'autre. 

Les  autres  historiens  de  l'antiquité  profane 
qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  soit  en  totalisé, 


(1)  Censorin,  De  die  notait,  c.  xxi. —  (2)  Diodore,  l.  I. 
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soit  en  partie,  n'ont  écrit  que  des  histoires 
pariiculières  ;  Xénoph^n,  la  vie  de  Cyru«  ; 
Arrien  et  Quinte-Curce,  l'expédiiion  d'Alex- 
andre ;  Thucydide^la  guerre  d'environ  trente 
ans  entre  Ath-^nes  et  Sparte,  connue  sous  le 
nom  de  guerre  ^u  Péloponnèse  ;  Tite-Live 
et  Dion  Cassius,une  histoire  romaine  depuis 
sa  première  origine  jusqu'à  leur  temps  :  le 
premier  sous  Auguste,  le  second  sous  Alex- 
andre Sévère  ;  Denys  d'Halicarnasse,  les 
antiquités  de  celte  histoire  ;  Polybe,  la  pé- 
riode depuis  le  commencement  des  guerres 
puniques  jusqu'à  la  fin  de  'a  guerre  de  Ma- 
cédoine ;  Salluste,  dcjx  é\ènements  ;  Jules 
César, des  mémoires  sur  ses  propres  guerres; 
Suétone,  la  biographie  des  douze  premiers 
Césars  ;  Tacite,  l'histoire  de  leurs  régnes  ; 
ainsi  que  de  quelques  autres.  A  ces  hisu- 
riens,  on  peut  ajouter  Strabon,  qui  au  com- 
mencement de  Tère  chrétienne,  fit  une  géo- 
graphie historique  de  tout  l'univers  alors 
connu  ;  et  Pausanias,  qui,  deux  siècles  plus 
tard,  écrivit  un  Voyage  (scientifique)  en 
Grèce. 

Toutes  ces  histoires  se  rapportent  plus  ou 
moins  directement  aux  quatre  grandes  na- 
tions qui  se  sont  succédé,  dans  la  domination 
universelle  ;  les  Assyriens,  les  Perses^  les 
Grecs,  les  Romains.  L'histoire  chinoise  pa- 
raît destinée  à  nous  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  l'origine  et  les  migrations  de 
ces  peuples  barbares,  qui  renversèrent  par 


les  fondements  cet  empire  des  siècles, et  ser- 
virent eux-mêmes  d'éléments  à  la  régénéra- 
tion du  genre  humain  par  le  christianisme. 
Toutes  les  histoires  humaines  ne  formeront 
ainsi  qu'une  seule  histoire. 

Le  premier  qui  nous  ait  révélé  ce  magnifi- 
que ensemble,  c'est  le  prophète  Daniel, dont 
la  statue  prophétique  de    Nabuchodonosor  : 
une, mais  composée  de  quatre  métaux  qui  se 
suivent  ;  un  empire,  mais  de  quatre   dynas- 
ties successives  ;  statue  renversée,  mis?  en 
poudre  par  une  pierre  qui  devient  une  mon- 
tagne ;  empire  mis  à  néant  et  faisant  place  à 
l'empire  du  Christ,  qui,  faible  d'abord,  rem- 
plit bientôt  l'univers.  Après  le  prophète,  ce 
sont  les  Pères  de  l'Eglise,  s  lint  Justin,  saint 
Théophile  d'Antioche,  Jules   Africain,    Clé- 
ment d'Alexandrie,  Eusèbe  de  Césarée,  qui 
les  premiers,  compléiaiit,  rectifiant  les  chro- 
nologies profanes  par  les  Ecritures   divines, 
ont  montré  l'histoire    humaine  comme    une 
chaîne  immense,  qui,  partant    du    trône    de 
l'Eternel,  se  prolonge,  à  travers  les  siècles, 
depuis  Adam  jusqu'au  Christ,  depuis  le  pre- 
mier avènement  du  Christ  jusqu'à  son   a»'è- 
nemenl  final,  et  rejoint  ainsi   par   les   deuv 
bouts  le  temps  à   l'éternité.    Pour   la   dur.' 
totale  du  genre  humain,  pour  la  Provider 
cachée  qui  en  fait  un  tout  vivant,  nul  ne    i 
mieux  fait  ressortir  que  saint  Augustin, da. 
son  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu ^  ai 
trement  de  l'Eglise  catholique. 
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LES  ANCIENNES  ECOLES  DE  PHILOSOPHIE  EN  OCCIDENT 


En  Occident,  laphilosophie  vient  desGrecs. 
A  l'origine  du  monde,  les  patriarches,  gar- 
diens plus  fidèles  des  traditions  primitives, 
doués  d'une  puissance  d'intuition  plus  'pro- 
fonde, trouvaient  dans  leur  foi  et  dans  leur 
raison  de  quoi  se  dispenser  des  efforts  de  la 
spéculation  philosophique.  A  la  séparation 
du  Sennaar,  la  race  humaine  se  partagea  en 
trois  groupes;  mais  deux  seulement  vécurent 
de  manière  à  honorer  en  eux  la  dignité  hu- 
maine. En  Orient,  malgré  l'inertie  constatée 
de  l'intelligence  orientale,  il  y  eut  autant  de 
foyers  de  lumière  que  de  peuples  ;  la  Chine 
vit  s'élever  Meng-Tseu,  Lao-Tseu  et  Confu- 
cius  ;  l'Inde,  Bouddha,  Gotama,  Chakia- 
mouni  ;  la  Perse,  Zoroastre  ;  l'Egypte,  Her- 
mès. En  Occident,  un  seul  peuple,  le  peuple 
grec,  allume  le  flambeau  de  la  raison  cher- 
cheuse,et  forme  ces  grands  systèmes  à  l'aide 
desquels  Thomme,  dépourvu  desà  lumières 
d'en  haut,  tâche  de  se  rendre  raison  des 
choses.  De  la  Grèce  disputeuse,  la  philoso- 
phie passera  dans  la  grande  Rome  ;  et  de 
Rome,  après  plusieurs  siècles  d'éclipsé,  elle 
s'élancera  sur  le  monde  chrétien,  pour  en 
tenter  de  nouveau,  et  par  d'autres  armes,  la 
conquête.  Çe  dessein,  qu'elle  poursuit  tou- 
jours, nous  invite  à  l'étudier  de  plus  près. 
Les  sages  de  l'Orient  ne  sont  pour  nous  qu'un 
objet  de  curiosité  ou  d'érudition  ;  les  sages 
de  l'Occidenl  sont,  au  contraire,  pour  les 
peup'es  modernes,  ou  des  pères,  ou  des  en- 
nemis. Si  ce  sont  des  pères,  nous  devons 
étudier  leur  généalogie  ;  si  ce  sont  des  en- 
nemis, nous  devons  élever  contre  leur  doc- 
trine l'éternelle  protestation  du  salut  :  Ad- 
cersus  hostem,  œterna  auctoritas  esto. 

On  peut  considérer  les  philosophes  à  deux 
points  de  vue  :  dans  leurs  personnes, ou  dans 
leurs  œuvres. Dans  les  œuvres  philosophi- 
ques,on  peut  également  considérer  deux  cho- 
ses :  d'un  côté,  les  idées  traditionnelles,  les 
principes  religieux, les  vérités  de  foi, dont  les 
philosophes  sont  les  témoins  ,  de  l'autre  les 
concepts  personnels,  les  vues  propres,  les 
systèmes  laborieux, dont  ils sontles auteurs. 


Ici,  nous  nous  occuperons  moins  des  per- 
sonnes que  des  idées  ;  et  dans  les  idées  nous 
nous  attacherons  moins  à  relever  la  partie 
traditionnelle  qu'à  apprécier  lessystèmes.En 
nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  n'en- 
tendons pas  oublier  que  les  philosophes  de- 
vaient conserver,  dans  les  cadres  variés  de 
leurs  systèmes,  les  vérités  religieuses  ;  ni 
méconnaître  que  la  philosophie  fuiappeléeà 
développer  l'inlelligence  humaine,  en  l'exer- 
çant à  la  pratique  de  la  logique  et  la  spé- 
culation des  choses  cachées.  Nous  voulons 
seulement  établir  qu'en  épuisant  toutes  les 
hypothèses  possibles  à  l'erreur,  et  à  la  phi- 
losophie et  les  philosophes  ont  démontré 
l'impuissance  radicale  de  la  raison  à  sup- 
pléer la  foi  et  l'inanité  des  conceptions  phi- 
losophiques qui  veulent  s'isoler  des  tradi- 
tions. 

L'histoire  de  la  philosophie  ancienne  en 
Occident  se  partage  en  deux  périodes  :  la 
première  va  de  Thaïes  à  Socrale  ;  la  se- 
conde, de  Socrate  à  Sexlus-Empiricus, 

CHAPITRE    PREMIER 

De  Thaïes  à  Socrate 

Les  Grecs  avaient  peuplé  la  nature  de  di- 
vinités fantastiques. Leur  théogonie^exposée 
surtout  par  les  poètes,  notamment  par  Hé- 
siode, offrait  à  l'esprit  grec  un  aliment  de 
nécessaire  critique  et  un  élément  de  création. 
Evidemment,  le  bon  sens  des  gens  réfléchis 
ne  pouvait  trouver  dansla  myihologie  la  so- 
lution du  problème  des  choses  divines  et  liii- 
maines  ;  il  fallait  chercher  comment  du  sein 
d'un  être  unique,  primordial,  éternel,  étaient 
sortis  le  monde  et  l'immense  variéié  des  êtres 
finis.  De  cette  nécessité  naquit  la  philosophie 
grecque.  Cette  philosophie,  qu''on  exalta  plus 
tard  comme  un  don  excellent  accor  16  par  la 
Providence  aux  meilleurs  des  Hellènes  et 
comme  un  type  du  chrislianisme,  fut,  dans 
l'origine,  une  réaction  contre  le  culte  officiel, 
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l'antithèse  des  idées  religieuses  du  peuple  et 
des  poètes. 

Phérécyde  de  Scyros,  auteur  du  plusancien 
monument  de  la  prose  grecque,  présenta  sous 
un  voile  mythologique  une  véritable  cosmo- 
gonie. Contemporain  de  Thalèt  et,  selon 
quelques-uns,  maître  de  Pythagore,  il  sem- 
ble s'être  formé  par  l'étude  des  écrits  phéni- 
ciens et  les  leçons  des  savants  do  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée.  Avant  tout,  il  y  a  un  prin- 
cipe, bon,  parfait,  producteur.  A  côté  de  ce 
principe,  qui  est  Zeus  ou  l'élher,  il  plaçait 
le  temps  ou  Chronos  (le  Baal  des  Phéniciens) 
comme  co-éternel  et  co-agissant,  et  la  ma- 
tière passive,  informe, qu'il  nommait  Chthon. 
Sous  l'influence  créatrice  de  Zeus,  le  solide, 
le  liquide,  la  terre  et  l'océan  se  dégagèrent 
du  sein  de  Chton  ou  du  chaos. Chronos  produi- 
sit les  trois  éléments  :  feu,,  air  et  eau;  de 
sorte  qu'avec  la  terre  et((  l'Onos  »  il  y  avait 
cinq  substances  distinctes^isolées  les  unes  des 
autres, et  dont  chacune  est  cachéedansun  an- 
tre profond.  Mêler,  unir  ces  substances  élé- 
mentaires et  en  former  un  tout  organique  ou 
le  grand  Cosmos,  devait  être  l'œuvre  de 
l'amour  unitif  :  Zeus  se  changeant  donc  en 
Eros,  féconda  les  cinq  substances  et  engendra 
d'elles  cinq  générations  de  dieux,  dieux  des 
astres,  de  l'air,  de  la  terre,  de  la  mer,  et 
Ophionée  ou  dieu  des  serpents,  qui  produisit 
les  Ophionides(nés  probablementdela  subs- 
tance de  rOgenos  ou  Tartare;.  Ces  dieux  en 
vinrent  aune  guerre  ouverte:  Chronos  et 
Ophionée  étaient  à  la  tête  des  deux  armées 
rivales  qui  se  disputaient  lapossession  du  cel 
convoité  par  les  Ophionides  :  de  pari  et 
d'autre,  on  résolut  de  regarder  comme  vain- 
cus ceux  qui  seraient  précipilésdansl'Ogenos: 
dès  lors  celui-ci  est  devenu  le  royaume  du 
désordre,  de  l'agitation  ;  les  Ouragans,  les 
Harpies,  les  Tourbillons  en  font  éternelle- 
meni  la  garde,  et  Zeus  y  jette  les  dieux  qui 
veulent  troubler  l'ordonnance  du  monde. 

C'est  sur  ces  données  que  travaillèrent  les 
philosophes.  La  première  évolution  de  leurs 
théories  comprend  :  1°  les  écoles  ionique  et 
italique  ;  2°  les  deux  écoles  d'Elée,  avec  les 
systèmes  d'Heraclite  et  d'Empédocle  ;  3" 
l'école  des  sophistes. 

I .  Thaïes  de  Milet  fut  1  e  fondateur  de  l'école 
d'Ionie.  Six  cents  ans  avant  Jésus- Christ, 
cette  molle  lonie,  le  berceau  des  poètes,  vit 
naître  l'homme  qui  sortit  le  premier  résolu- 
ment des  bornes  étroites  de  la  spéculation 
mythologique  et  entra  dans  le  vaste  champ 
delà  philosophie.  Thaïes,  avant  d'écrire, 
avait  visité  la  Phénicie,  l'Egypte,  et,  dit-on, 
jusqu'à  la  Chaldée,  Après  sa  mort,  sa  doc- 
trine fut  développée  par  Anaximandre,  Ana- 
ximène  et  Anaxagoras. 

«  Le  caractère  général  de  cette  école,,  dit 
l'abbé  de  ^alinis,  consiste  en  ce  qu'elle  suivit^ 
pour  expliquerl'origine  des  choses, le  procédé 


d'induction;  c'est-à-dire  qu'elle  voulut  con- 
clure, de  l'observation  des  phénomènes  qui 
rentrent  dans  la  s[)hère  d'action  de  nos  sens, 
les  principes  et  les  lois  de  la  formation  de 
l'univers. Cette  méthode,  commune  aux  chefs 
de  l'école, les  conduisitd'ailleurs  à  des  résul- 
tats différents. De  plus, lorsque  nous  parlons 
de  la  méthode  des  Ioniens,  nous  ne  voulons 
pas  dire  qu'ils  l'aient  adoptée  après  s'être 
rendu  compte  delà  va'eur  de  cette  méthode 
en  elle-même  :  on  ne  trouve  dans  cette  philo- 
sophie naissante  aucune  Iraced'un  semblable 
examen.  Nous  voulons  dire  seulement  que 
l'école  d'Ionie  usa  de  cette  méthode  en  quel- 
que sorte  instinctivement,  et  que  l'induction 
présente  est  la  formule  générale  de  sa  mar- 
che philosophique  (1).  » 

En  tuivantcette  méihode,Thalèsdépouilla 
de  leur  personnaliié  Océan  et  Téthis, qu'Ho- 
mère avait  placés  au  somaiet  de  l'arbre  gé- 
néalogique des  dieux.  L'eau  ou  la  substance 
liquide  est  le  princi[)e  d'où  tout  sort  etoù  tout 
retourne  ;  elle  remplace  le  chaos  d'oîi  Hésiode 
avait  lire  la  nature,  les  hommes  et  les  dieux 
Thaïes  affirma  que  tout  était  plein  de  dieux; 
assertion  qui  s'explique  d'elle-même,  quand 
on  considère  les  dieux  comme  la  personnifi  • 
calion  des  forces  actives  de  la  nature.  Celte 
iaée,  à  laquelle  sa  méthode  philosophique 
conduisat  assez  naturellement, peut  aussi  lui 
avoir  été  fournie  par  la  cosmologie  phéni- 
cienne,suivant  laquelle  l'univers  a  été  primi- 
tivement à  l'état  de  substance  aqueuse. D'un 
autre  côté,  une  induction  fondée  sur  l'expé- 
rience conduisit  Thaïes  à  reconnaître  un 
principe  intelligent  partout  où  nous  recon- 
naissons l'ordre,  le  mouvement,,la  vie.  Tha- 
ïes admit  donc,  outre  la  matière  première 
une  âme  qui,  travaillant  sur  l'eau  primitive, 
lui  avait  imprimé  des  formes,  donné  des  lois 
d'où  résulta  l'univers. Un  dualisme, aux  trois 
quarts  athée,  voilà  le  système  de  Thaïes, 
parfaitement  expliqué  par  Cicéron. 

Ce  qu'Anaximandre,compatriote  et  presque 
contemporain  de  Thalès,posait  comme  prin- 
cipe universel  des  êtres, ressemblait  assez  au 
chaos  d'Hésiode. C'étaitunesubstance  d'éten- 
due et  de  forme  indéfinies, une  matière  douée 
de  la  force  motrice  et  embrassant  dans  son- 
immensité  tout  ce  qui  est.  Au  commencement 
de  la  formation  du  monde, les  éléments  con- 
traires renfermés  dans  son  sein  se  séparèrent 
et  la  chaleur  et  le  froid, l'humidité  et  la  séche- 
resse ainsi  démêlés,  constituèrent  les  indivi- 
dualités,qui  d'après  les  mêmes  lois,  rentreront 
un  jour  dans  le  chaos, pour  se  développer  de 
nouveau  et  former  un  autre  univers.  Celte 
substance  indéfinie,  «  immortelle  et  impé- 
rissable, »  n'est  autre  chose  que  la  divinité. 

Anaximêne  de  Milet  suit  dans  la  série  des 
naturalistes  Ioniens,  et  mourut  vers  502ans 
avant  Jésus-Christ. En  admettant  un  élément 
primordial,  il  se  plaça  au  point  de  vue  de 
Thaïes.  Ce  principe  infini,  divin,insaisissabie 


(1)  Précts  de  l'histoire  de  la  philosophe,  p.  88. 
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en  lui-même,  pei"ceptible  seulement  dans  ses 
modifications,  n'est  autre  chose  que  l'air  ; 
lOujours  en  mouvement,  se  condensant  et  se 
ffiréfiant  iotit  à  tour,  il  produit  les  formes 
ififlnies  que  la  nature  nous  offre  ;  les  dieux 
mêmes  n'eurent  pas  d'autre  origine,  et  sont 
par  conséquent  des  êtres  matériels,  finis, 
oonlingenls,  et  condamnés  h  périr.  Comme 
Anaximandre,  il  admettait  un  monde  s'édi- 
flant  pour  crouler,  et  croulant  pour  renaître 
sans  cepse. 

Annxagoras  revint  aux  idées  de  Thaïes,  et 
perfectionna  la  conception  de  Dieu. A  côté  de 
lui  parut  Diogèue  d'Apollonie,  dernier  repré- 
sentant de  lécole  ionienne.  Pour  ce  philo- 
sophe, l'élément  aérien,  principe  des  êtres, 
est  intelligent;  comme  vie, âme  et  intelligence 
il  produit  le  grand  tout  et  Pht.rmonie  qu'on 
y  admire  ;  la  vie  et  la  pensée  sont,  par  con- 
séquent, les  produits  de  l'air  resf)irable.  On 
se  demande  si  ce  n'est  pas  là  revenir  aux 
idées  d'Anaximène.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  es- 
sayant d'allier  au  matérialisme  et  à  la  puis- 
sance vivifiante  de  l'eau  un  principe  divin, 
intelligent,  organisateur,  Diogèrie  s'est  jeté 
dans  d'inextricables  conlradictions. 

II.  Pendantque l'école d'Ionie  composailsa 
philosophie  de  la  nature,  l'Italie  méi-idionale 
voyait  naître  une  autre  école, l'école  italique. 
Son  fondateur  fut  Pythagore,  de  Sam  os  :  il 
vivait  environ525  ans  avant  Jésus-Christ. Sa 
vie  est  très-peu  connue.  L'antiquité  parle  de 


rem  la  philosonhie  des  pythagoridens'.Leur 
maître  semble  être  parti  de  l'idée  qu'une  ré- 
gularité mathématique  et  réduisibleen  nom- 
bre s'offre  au  regard,  sur  quelque  partie  dé 
l'univers  qu'i!  se  porte.  Celte  idée  devint  lé 
fo:  dément,  le  centre  du  système.  On  !a  déve- 
loppa, et  comme  tout  peut  se  réduire  en  nom- 
bre, on  prélendit  que  le  nombre  èsl  l'essence 
le  fondement  vivant  des  choses;  l'univers  ap- 
parut comme  un  monde  de  nombres  harmo- 
niques, dont  la  connaissance  est  imlispensa- 
bie  pour  connaître  quelque  chose  \l  fallait 
oisuile  opposer  au  principe  igné  ou  liquide 
des  loriiens  un  autre  élément  immatériel 
simple,  mais  inhérent  à  tout.  On  le  trouva 
dans  un  nombre  formé  d'unités  et  enfin  dans 
l'unité  seule.  Ce  qui  constitue  le  fond  des 
êtres  harmoniques  était  nombre  pou^  les 
pythagoriciens  ;  par  conséquent,  l'unité  sim- 
l)le,  ndivisible  fut  regardée  comme  l'élément 
primordial,  divin,  comme  le  fondement  de 
tout,  et  la  source  dont  les  choses  et  les 
nombres  tirent  leur  origine. 

La  cosmologie  pythagoricienne  regarde  le 
monde  comme  une  sphère  fermée  dont  le 
centre  est  occupé  par  le  feu,  l'Hestia  du 
grand  tout,  ou  la  garde  de  Zeus,  le  lien  et  la 
mesure  de  la  nature  entière.  Tout  autour 
s'étendent  trois  régions  avec  les  dix  p^lùbes 
divins;  le  ciel  occupe  l'espace  qu'il  y  a  entre 
la  lune  et  la  terre  qui  estde  forme  sphérique  • 
le  Cosmos  va  delà  lune  jusqu'au  ciel  des 
étoiles  fixes,  et  là  commence  l'Olympe    sé- 


ses  voyages  en  Egypte, en  Baliylonie  et  même      jour  des  dieux.  C'était  là  un  pas  de  géant  ;  les 
jusqu'aux  Indes. On  considère  ce  personnage      anciennes  idées  dun  globe  terrestre  flottant 


comme  mathématicien,  comme  législateur, 
comme  instituteur  d'une  corporation  philoso- 
phique, et  comme  chef  d'Ecole.  Les  œuvres 
du  maître  sont  encore  plus  obscures  que  sa 
personne. D'abord, il  ne  saurait  êlrequestion 
de  doctrines  personnelles  du  philosophe  :  ce 
n'est  que  [tins  lard  qu'elles  furent  réduites  en 
système  pai-  Philolaiis  et  Ar»  hyla^,  et  il  est 
impossible  de  faire  la  part  respective  des  dis- 
cipleset  de  l'initiateur.  De  plus, leurs  théories 
communes  son!  pleinef^  de  ténèbres.  Pythago- 
re prenil  un  point  de  défiart  opposé  à  celui  de 
Thaïes;  Thaïes  parlait  des  faits  et  s'effor(,-ait 
en  les  généialisant,  de  s'élever  jusqu'à  leurs 
principes  :  son  procédé  logique  était  l'induc- 
lion.  Pylhapore  part  de  l'idée  la  plus  géné- 
rale, et  (jvocède  par  voie  de  déduction.  Son 
but  premier  est  d'expliquer  l'origine  et  la  fin 
de  toutes  choses. Leprincipedes  choses  est  la 
monade,quï  eslesprit  etmalière,qui  est  Dieu. 


sur  l'Océan  et  d'un  c:el  enfermant  le  monde 
comme  une  cinche  de  cristal,  s'évanouirent 
quand  on  enseigna  que  les  corps  sphériques, 
le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  tournent  au- 
tour du  globe  immobile  de  la  terre  ;  que  Je 
soleil  est  un  corps  vitreux,  recevant  sa  lu- 
mière dufeu  ceniral;  etqu'uneaulre terre  (An- 
lichton)corresi)ondàcellequenoushabitons. 
La  divinité  ou  monade  absolue  ne  se  trouve 
pas  éternellement  en  dehors  de  l'ordonnance 
des  mondes  :  elle  y  est,  mais  indivisible,  im- 
muable, et  exemple  de  toute  modification  ; 
elle  est  l'esprit,  laforce  vitale,  et  le  principe 
moteur  de  toi.t.  Sa  puissance  est  bornée,  en 
ce  sens  que  l'imperfection  de  la  ma  tière(Dyas) 
l'empôche  de  produirele  meilleur  des  rriondes 
possibles.  Cependant  celle  divinité  n'est  autre 
chose  que  l'Ame  uni  verselle,sor;ie  de  l'Heslia, 
et  pénétrant,  embrassant  comme  force  vitale, 
toutes  les  parties  du  monde  ;  de  sorte    que, 


Il  en  sort  un  fragment  appelé  </f/acfe  ;  c'est  le      d'après  l'expression  de  Philolaiis,  Dieu  lient 


monde,  plus  matière  qu'esprit.  Le  devoir  de 
l'homme  est  donc  de  dégager  son  esprit  des 
liens  de  la  dyade.Le  moyen  d'y  an iver, c'est 
d'étudier  la  science  des  n' 'in  bres.  Les  nombres 
sont  la  base  de  l'être.  Si  donc  ori  les  con- 
naît, il  sera  possible  de  ramener  les  êtres  à 
l'unité  de  la  monade  primitive. 

Les malhémafiqueSjdil  Aristole,constituè- 


pour  ainsi  dire,  l'univers  en  captivité 

Les  Times  étaient  de  nature  lumineuse  et 
comme  des  parcelles  de  l'âme  universelle  ; 
les  âmes  des  dieux  sortaient  immédiatemen 
du  loyer  central  ;  les  âmes  humaines  de  la 
lumière  solaire,  qui  n'est  que  le  reffet  du 
feu  primordial  (1). 

Le  point  capital  du  système  pythagoricien 


(1)  DœlUngST,  Paganisme  et  /udaisnie.  t,  II,  p.   13. 
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était  l'imniorlaliti^  de  l'iime  pop^sée  sous  la 
forme  do  la  transmission.  Comme,  d'après 
Pyihagore,  les  âme-s  pissaient jusqu.?  dansle 
corps  des  animaux,  la  métempsycose  eul  une 
grande  influence  sur  la  manièi'e  de  vivre  de 
ses  discip'es  :  elle  détermina  de  nombreuses 
abstinences,  et  inspira  une  horreur  profonde 
des  sacrifices  sanglants.  Snus  l'imp-ilsion  du 
maître,  les  disciples  se  réunirent  dans  les  es- 
pèces de  cloîtres  philosophiques,  où  ils  al- 
liaient aux  spéculations  idéales  les  pratiques 
de  l'ascétisme,  Le  fondateur  assista  lui-même 
à  la  ruine  de  ces  associations.  Les  pythagori- 
ciens,ne  formant  pi  us  désormais  qu'une  secte, 
furent  accueillis  dans  les  villes  de  la  Grande- 
Grèce, à  Thèbes.et  dans  d'au  très  cités  de  l'Hel- 
lade.  Vers  l'an  300,  leurs  doctrines,  refoulées 
par  des  systèmes  nouvellement  éclos,  s'étei- 
gnirent avec  leurs  adhérents. 

Malgré  ses  erreurs,  la  philosophie  de  Py- 
ihagore fut  certainement  un  progrès.  L'école 
ionique  n'avait  constitué  qu'une  philosophie 
physique  ;  l'école  italique  embrassa  l'ordre 
moral.  Cette  même  école  conçut  la  nécessité 
du  principe  unique  des  choses  et  des  sciences; 
elle  distingua  les  sensations  des  idées  et  su- 
bordonnalessensàl'esprit  ;  toutefois,  comme 
l'école  ionique  confinait  à  l'athéisme,  l'école 
italique  courait  risque  de  se  perdre  dans  l'i- 
déalisme. Ce  double  péril  donna  naissance 
aux  écoles  d'Ëlée. 

III.  La  ville  d'Elée,  dans  la  Grande-Grèce, 
fut  donc  le  berceau  de  deux  écoles  :  l'une  mé- 
taphysicieine,  qui  continue  Pythagore  ;  Vau- 
tre phyaicienne,  qui  continue  Thaïes. 

L'école  métaphysicienne  eut  trois  chefs 
principaux  ;  Xénophane  de  Colphon,  Pariné- 
nide  et  Zenon  d'Elée. 

Xénophane  avait  longtemps  habité  la  Sicile; 
il  vint,  en  536,  se  joiniire  à  la  nouvelle  colo- 
nie d'Elée.  Une  lu'te  hardie  contre  les  croy- 
ances populaires  fut  le  trait  caractéristique 
de  sa  vie  et  la  cause  probable  de  son  exil . 
La  guerre  qu'il  entreprit  conire  les  dieux 
était  si  fameuse  dans  l'antiquité,  qu'Aristole 
le  regarde  comme  l'adversaire  classique  du 
cuite.  Sa  violence  était  telle  que  Timon  le 
Misanthrope  l'appelle  «le  contempteur  de  la 
fourbe  d'Homère.»  Xénophane,  au  surplus, 
s'indi;:'nait  avec  raison  de  voir  attribuer  aux 
dieux  le  vol,  l'adultère  et  l'imposture. 

La  tliéorie  métaphysique  de  cetteécole  mé- 
taphysicienne se  ramène  à  quelques  proposi- 
tions. Xénophane,  partant  de  l'impossibilité 
d'une  production  quelconque,  n'admet  qu'un 
seul  être  général  et  infini;  tout  au  plus  ad- 
met-il lesètresfiniscommeformespassagères 
Parménide  d'Elée  complète  cette  ontologie 
en  niant  même  les  modifications  de  l'être,  et 
déduit  de  cet  enseignemeut  une  distinction 
radicale  entre  les  notions  de  raison  pure  et 
les  notions  venues  par  les  sens. Enfin, Zenon 
présente  la  doctrine  de  l'écolesous  une  forme 
polémique,  et  y  ajoute  la  négation  même  des 
idées  de  fini,  «  parce  que,  dit-il,   elles  sont 


toutes  contradictoires,  »  C'est  du  plus   for- 
mel idéalisme. 

En  Ihéodicée,  Xénophane,  indigné  de  la 
grossière  imperfection  des  dieux  helléniques, 
posait  en  principe  qu'il  n'y  a, qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  seul  Dieu, et  qu'il  ne  peut  ni  com- 
mencer ni  finir. Ce  Dieu  simple  et  immuable 
est  intelligence  et  sagesse  ;  c'est  par  son  es- 
sence qu'il  pense,  voit  et  entend  tout .'  son 
intelligence  domine  sans  peine  l'univers  en- 
tier. D'après  ces  affirmations,  il  semble  que 
le  philosophe  devait  être  monothéiste  ;  ce- 
pendant, comme  l'atteste  l'anliquiié,  il  était 
panthéiste  et  même  matérialiste.  L'être  uni- 
que, spirituel,  intelligent,  n'était,  en  somme 
que  la  lorce  universelle  de  |la  nature  ;  l'u- 
nité de  Dieu  se  confondait  avec  l'unité  du 
monde  ;  le  monde  n'était  que  la  manifesta- 
tion de  l'être  invisible, et,  à  ce  titre, il  n'avait 
ni  commencement  ni  fin. 

Parménide,  que  Platon  appelle  un  esprit 
d'une  profc>ndeur  extraordinaire, s'éleva  jus- 
qu'à la  notion  de  l'être  essentiellement  sim- 
ple. Cet  être, simple  et  parfaitement  identique 
avec  lui-même,  ne  peut  avoir  aucun  attribut 
sensible  et  accidentel  ;  immuable  et  toujours 
le  même,  il  existe  sans  être  présent  dans  le 
temps  ;  on  ne  peut  dire  de  lui  ni  qu'ii  ne  fut 
ni  qu'il  ne  sera.  Embarrassé  par  sa  théorie 
métaphysique, Parménide  ne  savait  comment 
expliquer  l'existence  de  cet  être  souverain  ; 
et,  par  une  co  tradiction  évidente,  il  arrivait 
à  se  le  représenter  comme  corporel  et  intelli- 
gent. Ne  pouvant  mettre  sa  foi  d'accord  avec 
ses  principes, il  se  tirait  d'embarras  avecdss 
fictions. 

Zenon  et  Mélissus,disciples  de  Parménide, 
tout  en  maintenant  les  principes  du  maître, 
cherchaient  à  les  appuyer  avecdes  subtilités 
dialectiques.  A  force  de  subtiliser, ils  en  vin- 
rent à  détruire  l'étendue  indéfinie  de  l'infinité 
temporelle  de  l'être  auquel  ils  refusaient 
pourtant  la  divisibilité  et  la  densité  corpo- 
relle. Mélissus  affirmait  que,  les  dieux  n'é- 
tant pas  suffisamment  connus,  il  ne  faut  en 
parler  qu'avec  une  extrême  réserve  :  preuve 
qu'il  craignait  de  faire  ressortir  les  rapiiorts 
de  sa  doctrine  avec  la   religion   hellénique. 

La  doctrine  des  Eléates,  aboutissant  à  la 
négation  de  l'univers,  heurtait  violemment 
les  croyances  inhérentes  à  la  nature  humaine. 
Une  réaction  en  sens  contraire  était  donc  iné- 
vitable ;  elle  s'efïectua  dans  l'école  physi- 
cienne, sur  l'initiative  de  Leucippe,  grâce  au 
concours  zélé  de  Dômocrite  d'Abdère,  Leu- 
cippe qui  appartient  au  commencement  du  cin- 
quième siècle, avait  publié, sans  beaucoup  de 
succès,  un  Ouvrage  physique  elunVwre  Sur 
^ylme.Démocrite  né  vers  480après  avoir  visité 
l'Egypte,  l'Ethiopie,  la  Perse  et  l'Inde  reprit 
en  sous-œuvre  le  travail  de  Lieucippe,et  mit 
à  le  développer,  avec  les  ressources  de  son 
talent, les  années  de  sa  longue  carrière. Cette 
école  nie,  comme  sa  devancière,  l'impossibi- 
lité de  toute  production,  et  regarde  les  phé- 
nomènes comme  les  transformations  de  la 
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matière.Pour  expliquer  ces  IransformaliQns, 
au  lieu  d'admettre  une  subslanoe  unique  et 
indéterminée,  elle  suppose  une  pluralité  de 
principes  matériels,  et  aboutit  à  l'hypothèse 
des  atomes,  comme  principes conslilulifs  de 
l'univers.  Des  atomes,  invisibles  à  cause  de 
leur  petitesse, spécifiquement  semb'ables  les 
uns  aux  autres,  mais  différents  de  forme  et 
d'étendue,  remplissent  l'immensité  du  vide. 
Cette  masse  d'atomes  obéit  à  un  mouvement 
spontané  qui  l'enveloppe  dans  des  tourbillons. 
Leur  choc  produit  des  agrégats  de  forme  et  de 
grandeurs  diverses.  Le  monde  est  l'ensemble 
de  ces  atomes  unis  et  harmonisés  :  quand 
cette  harmonie  s'établit,  les  êtres  arrivent  à 
l'existence;  quand  elle  se  dissout,  ils  péris- 
sent. Les  changements  ne  sont  que  des  effets 
de  juxtaposition,  de  séparation,  de  déplace- 
ment. L'âme  n'est  qu'un  assemblai:e  de  mo- 
lécules rondes  et  ignées:la  pensée  est  le  résul- 
tat d'un  bon  tempérament  :  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  chaleur  suffit  pour  vous  je- 
jer  dans  l'erreur, ou  vous  ramener  à  la  vérité. 
Au  surplus,  il  n'y  a,  dans  le  monde, ni  déve- 
loppement organique,  ni  mouvement  réglé. 
Tout  est  soumis  à  l'aveugle  hasard. 

Les  deux  écoles  d'Elée  aboutissent  à  un 
double  résultat  :  d'un  côté,  elles  établissent 
l'impossibilité  d'une  solution,  si  l'on  ne  veut 
se  rendre  compte  des  choses  qu'en  parlant 
des  atomes  physiques  ou  des  notions  ration- 
nelles :  de  l'autre,  elles  tendent  à  constituer 
en  un  tout  harmonieux  l'ontologie,  la  psy- 
chologie et  la  logique,  et  à  dessiner  le  ca- 
dre définitif  de  la  philosophie. 

LV.  Pendant  que  les  écoles  éléaliques  se 
formaient,  vers  450,  on  vit  se  produire  une 
autre  tendance  philosophique,  représentée 
par  Heraclite  d'Ej)hèse  et  Empédocle  d'Agri- 
genie. 

«  Les  idées  d'Heraclite  et  d'Empédocle, dit 
le  précis  Scorbiac-Salinis,  en  ce  qu'elles  ont 
de  commun,  se  rapportent  àunephiloso[)hie 
qui  n'est  ni  idéaliste  comme  celle  de  Xéno- 
phane  et  de  Parménidfi,  ni  matérialiste 
comme  celle  de  Leuoippe.  » 

D'une  part,  ils  essayèrent  de  construire 
une  philosophie  physiqueietailinirent  comme 
principe  des  phénomènes  matériels,  le  l'eu, 
agissant  selon  deux  lois  fondamentales,  les 
lois  d'amour  et  de  haine,  de  concorde  et  de 
désordre, ou,  pour  parler  le  langage  moderne 
d  attraction  et  de  répulsion.  Chacun  d'eux 
combina  avec  ces  idées  générales  des  concep- 
tions qui  lui  étaient  particulières.  Mais  l'un 
cl  l'autre  ,  sous  ce  ra|ip  irl,  c'es'-à-dire  en 
ce  qu'ils  cherchaient  des  explications  physi- 
ques, se  rapprochaient  des  écoles  physi- 
ciennes d'Ionie  et  d'Elée. 

Mais  ils  s'en  séparaient,  surtout  de  la  se- 
conde, sous  un  autre  rapport  ;  car,  au-des- 
sus du  monde  physique,  ils  reconnurent  le 
monde  spirituel  et  intelligible,  ils  distinguè- 


rent les  idées  des  sensations,  ils  remontèrent 
jusqu'à  Dieu.  Par  cette  partie  de  doctrine, 
ils  se  rapprochaient  de  la  doctrine  de  Pytha- 
gore  et  du  spiritualisme  de  l'école  métaphy- 
sicienne d'Elée,  mais  sans  tomber,  comme 
cette  dernière,  dans  l'idéalisme. 

La  philosophie  d'Heraclite  mérite  une  ob- 
servation particulière. L'inconsistance  etl'op- 
position  des  théories  philosophiques  soute- 
nues par  ses  devanciers  et  par  ses  contempo- 
rains, l'avaient  jeté  dans  une  sorte  de  scep- 
ticisme. Il  paraît  qu'il  n'en  sortit  qu'en  pla- 
çant dans  la  raison  commune  la  base  de  la 
philosophie.  C'est  ce  qui  semble  résulter  des 
fragments  des  écrits  de  ce  philosophe  qui  ont 
été  conservés  par  Sextus-Empiricus,  «  La  rai- 
son commune  et  divine  est,  selon  lui, le  crité- 
rium de  la  vérité.  Ce  qui  est  cru  universelle- 
ment est  certain,  car  cette  croyance  es 
empruntée  de  la  raison communeetdivine;  et, 
par  le  motif  contraire,  toute  opinion  indivi- 
duelle est  dépourvue  de  certitude...  Telle 
étant  donc  la  raison,  l'homme  demeure  dans 
l'ignorance  tant  qu'il  n'a  'pas  joui  du  com- 
merce de  la  parole,  et  ce  n'est  pas  par  ce 
moyen  qu'il  commence  à  connaître.  Il  faut 
donc  déférer  à  la  raison  commune.  Or,  celte 
raison  commune  n'étant  autre  chose  que  le 
tableau  de  l'ordre  universel,  toutes  les  fois 
que  nous  empruntons  à  la  mémoirecommune, 
nous  possédons  la  vérité  ;  et  quand  nous 
n'interrogeons  que  notre  raison  individuelle, 
nous  tombons  dans  l'erreur  (1).  » 

Quant  à  Empédocle,  c'était  un  homme 
extraordinaire  ;  prêtre,  prophète,  médeciu, 
il  jouit,  comme  Pylhagore,  d'une  grande  vé- 
nération, et  se  crut  doué  d'un  pouvoir  magi- 
que. L'histoire  en  a  fait  un  héros,  ceint  d'une 
auréole,  entouré  de  légendes  mystérieuses. 
Le  vaste  poëme  didactique  oii  il  déposa  les 
résultats  de  ses  spéculations  philosophiques, 
était  calqué  sur  celui  de  Parménide  et  servit 
de  modèle  à  Lucrèce.  Les  idées  que  cet  en- 
thousiaste y  expose,  en  un  style  riche  d'ima- 
ges, plurent  aux  prêtres  helléniques  ;  mais 
Platon,  qui  le  compare  au  nerveux  Heraclite, 
l'appelle  «  la  flasque  muse  de  Sicile.»  Dans 
la  pensée  d'Empédocle, son  système  cosmique 
devait  servir  d'initiation  à  des  purifications 
et  àdesabslinencesassezsembiables  à  celles 
de  Pylhagore.  Dès  le  principe,  le  philosophe- 
poëte  déclare  qu'il  y  a  une  loi  éternelle,  divi- 
ne, nécessaire. D'après  cette  loi,  les  démons; 
qui,  en  jouissant  d'une  existence  heureuse 
dans  les  sphères  supérieures, s'étaient  souillés 
du  sang  d'un  être  animé,  sont  condamnés  à 
errer  durant  trois  myriades  d'années,  loin  du 
séjour  de  l'Immortel.  Lui-mèmeîî'élail  qu'un 
misérable  exilé  un  dieu  tombé  quisesouoenait 
des  deux. Pou.\[a.nl,  ce  même  philosophe  en- 
seigne que  le  monde  n'a  jamais  perdu  sa 
tranquillité  intérieure. Tout  s'y  trouve  encore 
dans  un  état  parfait;  les  quatre  éléments,  le 
feu,  l'eau,  l'air  et  la  terre,  y   sont   dans  un 


(1)  Précis  de  Vhistoire  de  la  philosophie,  p.  107. 
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mélange  harmonique.  Le  monde  sphéri(|ue 
est  un  être  pensant,  vivant,  ayant  conscience 
de  sa  félicité,  et  tournant  sur  lui-même. 
Toutefois  dans  les  régions  supérieures  habi- 
tent des  esprits  bienheureux,  des  dieux  et 
des  génies.  Ici-bas  se  déroule  la  lutte  de  l'a- 
mour et  de  la  haine,  de  la  haine  qui  divise, 
et  de  l'amour  qui  veut  unir.  Passagers  sur 
cette  terre,  nous  devons  nous  attacher  à  l'a- 
mour, pour  nous  élever  vers  les  dieux  ;  que 
si  nous  sommes  esclaves  de  la  haine,  nous  se- 
rons condamnés  à  vivre  dans  des  corps  inté- 
rieurs d'animaux  ou  de  plantes.  De  là  Empé- 
docle  tirait  des  règles  de  conduite,  mais  d'une 
conduite  ridicule  et  immorale  :  il  interdisait 
la  génération,  et  ne  permettait  de  se  nourrir 
que  de  végétaux,  pour  en  faire  sortir  les  âmes 
qui  y  seraient  esclaves.  —  La  mort  de  ce  phi- 
losophe fut  plus  illustre  encore  que  sa  doc- 
trine. Descendu  dans  le  cratère  de  l'Etna 
pour  y  découvrir  la  vérité,  il  y  trouva  la 
mort. 

Malgré  les  efiforts  d'Heraclite  et  d'Empédocle 
pour  constituer  une  philosophie  qui  évitât 
l'athéisme  et  le  panthéisme,  on  voit  qu'ils 
n'y  réussirent  guère.  Leurs  efforts,  unis  à 
Tinfluence  des  écoles  d'Elée,  eurent  pour  ré- 
sultat d'ébranler  les  bases  de  la  raison  hu- 
maine et  de  conduire  au  scepticisme. 

V.  Le  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ  est 
le  beau  temps  de  là  Grèce  c'est  l'ère  des 
exploits  belliqueux  et  des  chefs-d'œuvre  du 
génie,  l'ère  de  Périclès.  Athènes  est,  pour 
l'Hellade,  ce  que  l'Hellade  est  pour  le  reste 
du  monde  :  c'est  le  prytanée  de  la  sagesse 
greeque.  L'attraction  de  la  brillante  nation  et 
de  l'élégante  cité  amène  de  tous  côtés  des  étu- 
diants et  des  hommes  d'esprit.  Les  sophistes 
en  profitent  pour  se  ruer,  comme  de  noirs  in- 
sectes, à  l'assaut  du  corps  des  croyances  reli- 
gieuses et  des  principes  sociaux.  Jusque-là  le 
nom  de  sophiste  avait  indiqué  un  sai^e  de  pro- 
fession et  un  maître  de  la  sagesse  ;  depuis,  il 
est  devenu  synonyme  de  parleur  superticiel  et 
absurde,  d'un  spéculateur  aventureux.  Toute- 
fois il  faut  diviser  ces  sophistes  en  deux  clauses  : 
les  uns  étaient  simplement  des  rhétheurs,  ren- 
fermés dans  la  science  des  mots,  des  baladins 
étrangers  à  toute  idée  philosophique  ;  les  au- 
tres étaient  des  dialecticiens,  qui  ne  s'occu- 
paient de  la  raison  que  pour  la  ruiner.  Leur 
sophistique  est  l'anthithese  de  la  vérité,  la 
science  du  néant. 

Parmi  ces  derniers,  on  cite  :  Protagoras, 
Prodicus,  Polus,  Thrasymaque,  Calliclès  et 
Hippias. 

Protagoras  d'àodère  (410  ans  avant  Jésus- 
Christ)  fut  regardé,  dit  Dœllinger,  comme  le 
plus  sage  des  sophistes  et  jouit  d'une  grande  in- 
fluence auprès  de  Périclès.  Sectateur  d'Hera- 
clite,il  applique  auxconnaissancesde  l'esprit  la 
doctrine  du  mouvement  perpétuel  :  «  L'homme, 
disait-il,  est  la  règle  de  toute  chose.  »  Cette 
maxime  fameuse  signifie  que  la  vérité  est  pour 
chacun  dans  ce  qui  lui  apparaît  ;  que  la  science 
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n'est  que  la  sensalion  ;  (|ue  deux  jugements 
contradictoires  formulés  sur  un  même  objet, 
peuvent  e.tre  justifiés,  d'après  l'expérience  sur 
laquelle  ils  s'appuient.  Son  livre  «des  Dieux,  » 
qui  lui  attira  à  Athènes  une  citation  juridique, 
commençait  par  ces  mots  :  «  J'ignore  si  les 
dieux  existent,  ou  s'ils  n'existent  pas  :  bien  des 
obstacles  nous  empêchent  d'en  savoir  quelque 
chose  ;  la  question  est  obscure,  et  la  vie  de 
l'homme  très-courte.  » 

Si  Protagoras  prenait  pour  poiEt  de  départ 
le  système  d'Heraclite ,  son  ecntemporaia 
Gorgias  de  Léontium(4'J6  400  ans  avant  Jésus- 
Clu-ist),  le  plus  goûté  di's  orateurs  de  son  siècle, 
s'a[)paya  sur  l'école  d'Eiée.  Dans  son  ouvragé 
«  de  la  Nature  ou  de  ce  qui  n'est  pas,  »  il 
essaya  de  prouver  que  rien  n'existe  réelle- 
ment; que,  lors  même  qu'il  existe  quelque 
chose,  rien  ne  peut  être  connu;  qu'en  tout 
cas,  rien  n'est  communicable.  D'accord  avec 
les  philosophes  d'Elée  ,  quand  ils  décla- 
rent que  tout  mouvement  est  une  illusion 
des  sens,  et  qu'ils  nient  l'existence  des  êtres 
individuels  et  contingents ,  il  affirmait 
que  leur  être  ,  unique,  éternel  ,  immua- 
ble, n'est  lui-même  qu'une  pure  abstrac- 
tion. 

La  sagesse  proverbiale  de  Prodicus  de  Ct^08 
reçut  les  hommages  de  Socrate  lui-même, 
qui  l'appelait  son  maitre  et  son  ami.  Mais 
Prodicus   disait  hautement    que    les    dieux 
avaient  été  inventés  par  Tégoïsme  des  hom- 
mes, qui  ofl'rirent  leur  adoration,  dressèrent 
des  autels  à  tout  ce  qui  avait  été  utile,  comme 
au  soleil,  à  la  lune,  aux  fleurs,  aux  sources, 
au  pain  et  au  vin.  Si  Sextus  et  Cicéron  placent 
Prodicus  parmi  les  athées,  Critias,   célèbre 
comme  philosophe  et  homme  d'Etat,  et  le 
plus  habile  des  trente  tyrans,  y  mérite  cer- 
tainement une  place.  «  Les  dieux,  disait-il, 
ont  été  forgés  par  les  anciens  législateurs,  qui 
voulaient  retenir  les  hommes  dans  le  devoir 
par  la  crainte  d'un  vengeur  suprême,  n  Le  ma- 
térialisme donnait  alors  la  main  à  l'athéisme. 
Critias  plaçait  l'âme  humaine  dans  le  sang; 
le  sophiste  Antiphon  (livré  probablement  à 
la  mort  par  les  trente  tyrans),  niait  les  dieux, 
et  prétendait  qu'une  f  irce  intelligente  et  ma- 
térielle a  produit  l'univers  au  moyen  de  la 
corruption.  Un  de  leurs  contemporains,  OEao- 
pide  le   pythat  iricien ,    ravala    la   divinité 
jusqu'à  en  lairc  i'âme  du  monde,  et  posa  l'air 
et  le  feu  comme  les  principes   des  choses. 
Hippo  de  Uliegium,  qui  fut  à  Athènes  l'objet 
des  sarca  'nés  de  Gratin  us  le  comique,  pro- 
fessa un   matérialisme   encore   plus  abject. 
Comme  Thaïes,  il  proclama  que  l'humidité 
est  le  grand  principe  de  tout;  et  il  regardait, 
par  conséquent,  l'âme  comme  une  substance 
aqueuse.   Archélaiis  de   Miiet,    qui   compta 
Socrate  parmi  ses  disciples,  avait  rejeté  le 
dualisme  de  son  maitre  Anaxagore,  pour  re. 
venir  à  un  seul  être  primordial.  Matérialiste 
déclaré,  il  enseigna  que  l'esprit  qui  forma  le 
monde  était  quelque  chose  d'aérien  et  réunis- 
sait eu  sou  sein  deux  éléments  contraires^ 

â9 
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l'un  chaud  et  subtil,  l'autre  plus  froid  et  plus 
lent(l). 

Et  Athènes,  où  l'on  débitait  de  par<Mlles 
lirogues  philosophiques,  se  croyait  la  ville  la 
plus  religieuse  de  1  Hellade  ;  et  tout  Athénien 
croyait  mériler  l'éhvje  que  Sophocle  place 
dans  la  bouche  d'OEdipe  :  «  Ce  n'est  que 
pajmi  vous  que  j'ai  rencontré  un  sens  droit, 
le  respect,  et  d^s  lèvres  exemptes  de  fourbe- 
rie. » 

CHAPITRE  II 

De  Socrate  à  Seitus- Empiricus. 

L'histoire  de  la  philosophie  grecque,  dans 
la  seconde  période  de  son  existence,  se  divise 
en  trois  époques  .•  pendant  la  première,  pa- 
raissent de:-  écoles  qui  tentent  d'ornaniser  la 
philosophie;  ilurant  la  seconde,  s'élèvent  les 
grands  philosophes  qui  l'ont  vraiment  cons- 
tituée ;  à  la  troisième^  nous  assistons  à  la  dé- 
cadence. 

VI.  Au  début  de  cette  période  se  place 
l'histoire  de  Socrate. 

Socrale  naquit  à  Athènes  en  470  et  mourut 
en  400.  Fil-  du  scalpteur  Soplironist|ue,  il 
exerça  la  piolession  paternelle.  Les  préoreu- 
pations  de  lart  ne  le  détournèrent  pas  de 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  civiques  :  il 
remplit  avec  courage  les  fonctions  publiques, 
et  porta  plusieurs  fois  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie.  Toutefois,  son  principal 
souci  fut  d'étudier  la  philosophie  et  de  pro- 
pager, parmi  ses  concitoyens,  1  amour  de  la 
sagesse.  La  philosophie,  telle  que  l'avaient 
traitée  les  sophistes,  n'était  plus  une  ch(jse 
sérieuse.  La  régem-ratiou  devait  donc  com- 
mencer en  lui  rendant  son  vrai  caractère. 
Telle  fut  la  mission  de  Socrate,  qui  s'attacha 
surtout  au  côlé  moral  de  la  spéculation,  et 
fut,  si  l'on  peut  ainsi  parier,  le  médecin  de  la 
philoso[ihie. 

La  doctrine  de  Socrate  est  surtout  pratique  : 
en  distinguant  bien  sa  substance ,  elle  se 
ramène  à  une  théorie  de  la  vertu.  Le  type  de 
la  vertu  est  Uieu,  auteur  de  tout  ce  qui  est 
beau  et  bou,  qui  gouverne  le  monde  par  sa 
providence.  Le  siège  de  la  vertu  est  l'àme, 
semblable  à  Dieu  par  sa  nature,  et,  comme 
lui,  immortelle.  L'essence  de  la  vertu  com- 
prend la  sagesse,  qui  est  relative  aux  devoirs 
de  l'nomme  envers  lui-même  ;  la  justice,  qui 
détermine  ses  devoirs  envers  les  autres  hom- 
mes (Socrate  ne  connaît  pas  la  charité);  et  la 
piété,  qui  résume  ses  devoirs  envers  Deu.  Les 
moyens  de  pratiquer  la  vertu  sont  :  la  con- 
naissance de  soi-même,  la  modération  de  ses 
désirs  et  l'inspi:  ition  de  Dieu.  Le  terme  de  la 
vertu  est  la  félicité  ;  Dieu  est  le  garant  du 
bonheur  définitif. 

Mais,  si  Socrate  est  peu  élevé  comme  inéta- 
physicien,  il  l'est  beaucoup  comme  rélorma- 


teur.  Comme  ses  prédécesseurs,  Socrate  se 
voua  entièrement  à  la  jeunesse,  et  exerça  sur 
la  vie  intellectuelle  de  ses  contemporains  une 
infhiericc  extraordinairp.  Tout  était  merveil- 
leux dans  cet  homme  :  on  ne  pouvait,  disent 
les  conlemi  orains,  le  comparer  à  personne  ; 
sa  conversation  avait  un  charme  irrésistible. 
A  un  vif  désir  d'entrer  en  communication 
avec  tout  le  monde,  à  une  irrande  prompti- 
tude pour  entrer  avec  .'e  premier  venu  en 
lutte  dialectii|ue,  il  joignait  un  rare  talent 
pour  tenir  aux  grands  et  aux  petits  le  langage 
qui  leur  était  proprt;.  pour  développer  en  eux 
l'esprit  de  critique  et  d'observation,  pour  leur 
arracher  des  aveux  dont  ds  ne  mesuraient 
pas  toutes  les  conséquences.  Une  remarquable 
luibileté  dau^  la  dialectique,  dont  il  >e  servait 
pour  confondre  une  vaine  science,  un  pen- 
chant un  peu  sareastiqu"^  à  soumettre  tout  au 
scalpel  de  la  réflexion  et  à  détruire  toute  illu- 
sion ch^-z  lui  et  chez  les  autres,  tout  faisait  de 
lui  queliiue  chose  de  phénoménal,  d'inimita- 
ble, de  fantastique  même,  et  lui  assurait  un 
grand  empire  sur  les  esprits.  On  comprend 
que  les  uns  l'aient  vénéré  comme  un  être 
supérieur,  un  génie  caché  sous  l'apparence 
d'un  silène,  tandis  que  d'autres  le  redoutaient 
et  lui  portaient  une  haine  violente.  On  com- 
prend aussi  qu'Aristophane  ait  cru  combattre 
en  lui  un  ennemi  de  l'éducation  et  des  mœurs 
anciennes,  un  éplucheur,  ébranlant  tout 
par  le  doute,  dangereux  pour  la  jeunesse, 
et  prônant  un  funeste  cosmopolitisme  poli- 
tique. 

L'anti(]uité  exalte  Socrite  comme  ayant 
fondé  la  morale  et  ajoute  au  domaine  restreint 
de  la  philosophie  n.siurelle  le  champ  si  vaste 
et  encore  si  peu  exploré  de  l'Etiiique.  Cicéron 
le  loue  d'avoir  fait  descendre  la  philosophie 
des  hauteurs  célestes,  pour  l'introduire  dans 
les  maisons,  dans  la  vie  journalière,  et  jusque 
sur  les  places  publiques.  Socrate  lui-même 
croyait  remplir  une  mission  spéciale  en  exer- 
çant la  protèssiou  qu'il  avait  embrassée. 
Depuis  que  l'oracle  de  Delphes  avait  répondu 
à  Chéréphon  que  son  maitre  était  le  plus  sage 
des  mortels,  il  se  regardait  comme  un  mis- 
sionnaire voué  au  service  de  la  divinité  ;  il 
enseignait  sans  cesse,  pour  obéir  à  une  voix 
céleste. 

Socrate  but  la  ciguë  ,  «  et  il  doit  , 
a-t-ou  dit,  plus  à  la  ciguë  qu'à  la  philoso- 
phie. D 

VII.  La  première  époque  du  développe- 
ment constitutionnel  de  la  philosophie  giec- 
que  comprend  les  (juatre  petites  écoles  d'An- 
tisttiène,d  Arislippe.de  Pyrrhon  et  d  Euciide. 
Ces  écoles  parlent  toutes  d'un  principe  socror 
tique,  pour  aboutir  à  des  conséquences  extra- 
vagantes. 

École  cynique.  Socrate  a  dit  :  «  Le  bien  de 
l'hoiume  consiste  dans  la  ressemblance  avec 
Dieu,  u  Or,   dirent   Anliàlhène  et    Diogèae, 
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Dîen  est  souverainement  inrlénendant.  Donc 
l'homme  doit  être  indépeniiaot  de  toutes  les 
choses  extérieures,  et  n-pousser  avec  un  or- 
gueilleux dédain  non-seulement  les  plaisirs 
et  la  réputation,  mais  même  les  usages  los 
bienséances  sociales  et  les  théories  philoso- 
phitjues.  Cette  école  prépare  de  quelque  ma- 
nière le  stoïcisme. 

Ecole  cyrénaîque.  Socrate  a  dit  :  «  La  philo- 
sophie doit  se  rapporter  à  un  but  pratique  et 
par  conséquent  au  bonheur  de  l'homme.  » 
Or»  disent  Aristippe  et  Anycéris,  le  bonheur 
96  trouve  d.ins  le  plaisir.  Donc  l'homme  doit 
rejeter  toute  spéculation  scientifii[ue,  et  cher- 
cher la  connaissance  seulement  dans  l'impres- 
sion agréable  ou  pénible  qui  accompagne  la 
sensation.  Cette  école  ouvre  la  voie  à  la  mo- 
rale dTpicure  ;  l'école  physicienne  d'Elée  a 
posé  les  bases  de  son  dogme. 

Ei!ole  sceptique.  Socrate  a  dit  :  «  Toute  la 
philosoiihie  doit  se  rapporter  à  la  vertu.  »  Or, 
ditPynhon,  la  vertu  ne  consiste  pas  en  spé- 
culations, mais  en  pratiques.  Donc  la  philoso- 
phie doit  rejeter  toute  science  spéculative,  et 
borner  sa  pratique  à  suivre  les  impulsions  de 
la  nature.  Par  ces  conclusions,  Pyrrhon  conti- 
nuait l'école  cyrénaïiiue  et  l'école  des  sophis- 
tes; c'est  pour  ce  motif  qu'il  adonné  son  nom 
au  plus  abject  scepticisme. 

hcole  mégarienne.  Socrate  a  dit  :  «  La  phi- 
losophie doit  avoir  surtout  un  caractère  mo- 
ral.» Or,  dit  Euclide,  Pylhagore  et  Xénophane 
ont  enseigné  l'unité  première  comme  unique 
réalité.  Donc  l'unité  première  est  le  souverain 
bien,  et  l'homme  doit  ten.lre  vers  l'unité  de 
toute  l'énergie  de  ses  puissances, 

VIIL  Les  essais  des  petites  écoles  n'étaient 
qu'une  préparation;  nous  allons  voir  apparaî- 
tre les  grands  philosophes  :  Platon,  Epicuie, 
Aristote,  Zenon,  et  se  former  les  grandes 
écoles  de  l'Académie,  du  Jardin,  du  Lycée  et 
du  Portique  :  écoles  et  philosophes  qui  par- 
courent tous  les  ordres  d'idées,  et  les  ramè- 
nent à  l'unité,  au  moyen  de  conceptions  fon- 
damentales :  c'est  un  phénomène  que  nous 
n'avons  point  encore  remarqué. 

Platon,  né  dans  l'ile  d'Egine,  descendait  de 
la  famille  de  Cadmus  et  de  celle  de  Solon.  Il 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  arts,  de 
lag'omélrie  et  de-;  mathématiqui's.  Les  leçons 
de  Socrate  développèreiit  sa  vocation  philo- 
sophique. Après  la  moit  de  son  maitre,  il 
visita  la  Grèce  et  l'Eii'vpte,  eut  des  relations 
avec  Denys  l'Ancien  et  Denys  le  Jeune,  et  s  at- 
tira de  leur  part  d'odieuses  persécutions  ;  il 
mourut  l'an  348. 

Platon  a  écrit  sa  philosophie  tout  en  dialo- 
gues. Tout  en  développant  en  un  style  en- 
chanteur ses  propres  conceptions,  il  s'est  fait 
un  des  échos  les  pins  purs  de  la  révélatioa 
primilive.  On  a  eu  'juelqne  raison  de  l'appe- 
ler Platon  le  dioin,  et  dédire  de  lui  qu'il  avait 
écrit  la  prefac''  humaiue  de  l'Evangile. 

L'unité  logique  du  platonisme  se  trouve 
'àaus  la  théorie  des  idées,  «^ui  cuntieut  ea 


même  temps  l'uuité  ohjpctive,  parce  que 
les  idées  sont  l'être  même.  Voici  cette  théo- 
rie :  . 

Il  y  a  pour  l'intelligence  humaine  trois 
mo.iss  de  connaissances  :  les  sensations,  les 
notions,  et  les  idées.  Les  sensations  correspon- 
dent aux  impressions  extérieures;  les  notions 
représentent,  non  plus  l'objet  individuel  de 
chique  sensation,  mais  un  objet  général,  qui 
est  comme  le  résumé  de  toute  une  classe  de 
sensations  ;  enfin,  les  idées,  qui  sont  ce 
quelque  chose  d'invai^iable,  d'universel,  de 
nécessaire,  qui  fait  le  fond  de  toutes  les  no- 
tions. 

De  cette  théorie  de  la  connaissance,  Platoir 
déduit  :  —  en  co-mcgonie.  — ■  Dieu,  l'être  par 
excellence,  la  réalité  qui  répond  aux  idées,  — ■ 
l'âme  du  monde,  qui  participe  de  la  nature  do 
Dieu  et  de  celle  de  la  matière,  —  la  matière, 
principe  du  variable  et  du  relatif  ;  —  en 
psychologie,  —  la  région  de  l'intelligence  et 
de  l'amour  correspondante  aux  idées,  —  la 
région  correspondante  au^  notions,  —  la 
ré'-jjion  correspondante  aux  sensations;  —  ea 
physiologie,  —  la  tête,  organe  de  ce  qu'il  y 
a  de  supérieur  dans  l'âme,  —  le  cœur,  organe 
des  affections  intermédiaires  désignées  par  le 
mot  de  Gu[i6ç,  —  les  intestins,  organes  des 
affections  infimes  de  l'âme;  — en  logique, — 
la  logique  apodictique,  d'une  évidence  abso- 
lue, —  la  logique  épiehérématique,  ou  proba  - 
ble,  —  la  logique  enthymématique,  ou  im[)ar- 
faite;  —  en  morale,  l'amour  pur  de  l'ahsolu, 

—  l'amour  mélangé,  —  et  l'amour  animal  ; 

—  enfin,  en  poliliiiue,  —  la  caste  savante, 
qui  contemple  la  vérité,  -^^  la  caste  intermé- 
diaire, qui  dis|iose  de  la  force  publique,  — 
enfin,  la  caste  vouée  aux  travaux  manuels  de 
l'agriculture  et  de  I  industrie. 

Assurément,  il  y  a  dans  ce  vaste  système 
des  connaissances  élevées  sur  les  idées,  sur 
Dieu,  sur  l'àme  et  ses  destinées.  Mais  cette 
théorie  de  la  création  par  l'âme  du  monde, 
cette  théorie  de  l'origine  de  l'àme,  qui  n'est 
qu'une  émanation  individualisée  de  cette  âme 
du  monde,  et  cette  morale  aboutissant  à  la 
communauté  des  sexes  et  des  biens,  qui  en  est 
l'invariable  (ît)rollaire,  tout  cela  n'accuse-t-il 
pas  l'insuffisance  de  la  raison  ?  Aussi  Platon, 
dans  son  noble  dé-espoir,  proclame-i-il,  jus- 
qu'à quatre  fois,  la  nécessité  tle  la  venue  du 
Saint  de  l'Orient,  qui  doit  rallumer,  dans  le 
monde,  le  flambeau  de  la  véritable  philoso- 
phie. 

Disciple  de  Platon  et  de  Démocrite,  Epicure 
donna  au  dernier  la  préiérence,  et  fit  entrer 
sa  doctrine  dans  un  système  plus  vaste.  Le  mal 
em[tira  en  se  développant. 

Le  but  de  la  philosophie  est  de  conduire 
l'homme  au  bonheur  daus  la  jouissance.  Le 
moyen  pour  y  arriver  est  de  faire  un  bon 
usige  de  sa  raison,  et  d'acquéiir  par  là  une 
connais-aiice  exacte  de  soi-même,  du  piin- 
cipe  des  cuoses,  et  des  lois  véritables  de  la 
Société. 

Pour  eixseigner  à  riiomme  le  boa  usage  da 
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la  raison,  Epicure  distingue,  en  logique,  les 
sensations  et  les  anticipations  ou  sensations 
généralisées.  Si  donc  l'erreur  existe  dans 
l'esprit  humain,  elle  ne  peut  venir  que  de  la 
réaction  de  l'entendement  dans  les  éléments 
fournis  par  la  sensation  pour  former  les  an- 
ticipations. La  règle  fondamentale  de  la  logi- 
que est  donc  d'analyser  les  anticipations, 
pour  les  réduire  à  leurs  éléments  primitifs 
et  ne  s'en  rapporter  réellement  qu'à  la  sen- 
sation. 

De  cette  logique,  grossièrement  matéria- 
liste, Epicure  déduit  ces  conséquences  :  — 
i°  La  connaissance  de  nous-mêmes  se  réduit  à 
ce  principe  :  éviter  la  peine  et  se  procurer  le 
plaisir;  —  2°  la  connaissance  du  principe  des 
choses  doit  nous  déliv/'er  de  la  religion,  en 
attribuant  l'origine  du  monde  aux  mouve- 
ments obliques  des  atomes,  et  augmenter  la 
somme  de  nos  jouissances,  par  les  applica- 
tions de  la  science  à  nos  besoins  ;  — 3°  la  con- 
naissance des  lois  de  la  société  consiste  dans 
la  loi  fondamentale  de  l'intérêt;  les  hommes, 
errant  à  l'origine,  se  réunirent  dans  leur  inté- 
rêt; l'intérêt  cessant, le  pacte  social  est  dissous. 
Cette  ignoble  doctrine  faisait  donc  de 
l'homme  un  animal  lubrique  et  gourmand. 
Le  ventre  est  le  centre  de  sa  philosophie.  Il 
fallait  toutefois,  disait  le  maître,  ne  jouir 
qu'avec  prudence,  pour  augmenter  le  plaisir 
par  la  variété;  et  ne  point  nuire  à  la  santé  par 
les  excès.  L'enseignement  d'Epicure  s'est  per- 
pétué dans  les  écoles  philosophiques,  favorisé 
qu'il  est  par  les  penchants  dépravés  de  la  na- 
ture humaine.  Nous  le  retrouverons  à  Rome, 
dans  les  chants  du  poëte  Lucrèce  :  Be  natura 
rerum. 

Aristote  naquit  à  Stagyre,  en  Macédoine.  Il 
étudia  d'abord  la  médecine,  ensuite  la  philo- 
sophie. Ses  succès  et  sa  réputation  lui  firent 
confier  1  éducation  d'Alexandre;  et  les  con- 
quête^ -l'Alexandre  mirent  à  sa  disposition 
nombre  de  documents  historiques  et  scientifi- 
ques, dont  il  tira  parti  pour  ses  travaux.  Il 
mourut  à  Chalcis,  en  Eubée. 

Aristote  a  présenté  son  enseignement  comme 
distinct  du  platonicisme  et  de  l'épicuréisme, 
et  comme  les  conciliant  dans  ^-t  qu'ils  ont  de 
vrai.  Exposons,  pour  nous  en  convaincre,  d'a- 
bord ses  principes  sur  la  logique,  ensuite  ses 
vues  sur  les  scienees. 

La  logique  d'Aristote  distingue  dans  l'es- 
prit humain  deux  choses;  les  formes  logiques, 
et  les  éléments  fournis  par  la  sensation  ;  elle 
se  divise  ensuite  en  trois  parties  :  lu  première, 
qui  traite  des  tsrmes,  expression  des  idées; 
la  seconde,  des  énoncialions,  expression  des 
jugements  ;  la  troisième,  du  raisonnement. 

Al  istote  ramène  les  termes  à  dix  catégories  : 
la  substance,  la  quantité,  la  qualité,  la  re- 
lation, le  lieu,  le  temps,  la  situation,  la  pos- 
session, l'action  et  la  passion  ;  et  combine  ces 
calogori''s,  ou  predicaments,  avec  cintj  calé- 
gorèmes,  ou  prédicables,  qui  sont  :  le  génie. 
Vespèce,  laditierence,  le  propre  et  l'accident. 
Dans  l'étude  des  jugements.  Aristote  analyse 


et  classe  les  propositions,  et  les  faisant  entrer 
dans  le  cadre  déterminé  par  les  predicaments 
et  les  prédicables.  Enfin,  dans  sa  théorie  da 
raisonnement,  il  ramène  tous  les  procédés  à 
quelques  règles  simples,  et  toutes  les  formes 
à  une  seule,  le  syllogisme. 

Après  avoir  parlé  de  la  logique,  instrument 
de  la  science,  parions  de  la  science  elle-même, 
La  science  est  le  mouvement  de  la  raison. 
Ce  mouvement  a  deux  termes  :  la  spéculation 
et  l'action  ;  de  là,  la  division  des  science» 
en  sciences  théoriques  et  sciences  pratiques. 

Les  sciences  théoriques  sont  de  trois  sortes  : 
les  sciences  purement  rationnelles,  comme 
sont  la  métaphysique  et  les  mathématiques; 
les  sciences  expérimentales,  à  savoir  l'histoire 
naturelle  et  la  psychologie;  enfin,  les  sciences 
mixtes,  telles  que  la  science  des  principes, des 
causes  et  des  éléments. 

Les  sciences  pratiques  comprennent:  la  mo- 
rale, la  politique  et  l'économique. 

S'il  est  vrai  que  Platon  a  conservé  les  tradi- 
tions primitives  et  écrit  avec  sublimité  la  lan- 
gue philosophique  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'Aristote  a  posé  les  bases  d'une  saine  logi- 
que et  conservé  dans  ses  écrits  une  foule  de 
principes  de  sens  commun  et  de  droite  raison. 
A  ce  litre,  ils  ont  rendu  tous  deux  d'émi- 
nents  services  à  la  cause  de  la  vérité  dans  les 
temps  anciens.  Mais  Aristote,  comme  Platon, 
a  failli  en  beaucoup  de  choses  :  sa  morale 
légitime  l'esclavage,  et  l'ensemble  de  sa  phi- 
losophie, la  logique  exceptée,  a  eu  besoin 
d'être  corrigé  par  les  Pères  du  treizième  siècle, 
comme  les  Pères  du  quatrième  avaient  corrigé 
Platon.  Aristote  et  Platon,  ainsi  corrigés,  ont 
fourni  de  nombreux  matériaux,  à  la  philoso- 
phie dogmatique,  l'autre  à  la  philosophie 
mystique.  Nous  pouvons  donc  les  saluer  comme 
des  génies  providentiels. 

Zenon  de  Citium,  Cléanthe  et  Chrysippe 
sont  les  vrais  pères  de  la  doctrine  dite 
stoïcienne,  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec 
les  écoles  préparatoires  qui  précèdent  Platon, 
ni  avec  les  grandes  écoles  de  Platon,  d'A- 
ristote et  d'Epicure.  Le  stoïcisme,  en  eSet, 
sans  avoir  l'unité  d3  principe  et  de  tendance 
qui  caractérise  les  autres  philosophes,  a  du 
moins  uno  logique,  une  cosmogonie  et  une 
morale  à  physionomie  très-caraciéristiiiue, 
en  ce  sens  qu'elles  veulent  concilier  le  spi- 
ritualisme et  le  sensualisme. 

La  logique  de  Zenon  fait  sortir  toutes  les 
connaissance  humaines  des  sensations,  éla- 
borées et  généralisées  par  l'entendement. 

Sa  cosmogonie  renferme  les  principes  da 
plus  grossier  panthéisme  :  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres êtres  que  les  corps;  les  corps  se  divisent 
en  deux  classes,  Tune  active.  Dieu,  l'autre 
passive,  la  matière,  Dieu  a  informé  la  matière, 
et  ainsi  l'univers  n'est  qu'un  grand  animal  ; 
les  âmes  émanent  du  fluide  primitif,  elles 
sont  soumises  à  la  fatalité  et  rentreront  un 
jour  dans  la  grande  âme,  pendant  que  le 
monde  subira  une  paliugénésie. 

La  morale  stoïcienne  a  une  leudauce  tout 
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opposée;  voici  ses  principes  :  l'homme  ne 
doit  rechiercher  que  le  juste  et  le  saint,  il  doit 
réprimer  tous  les  mouvements  de  l'âme,  s'ef- 
forcer de  ressembler  à  Dieu ,  car  Dieu  est 
essentiellement  ordre,  justice  et  bonté. 

Contradictoire  dans  ses  principes,  le  stoï- 
cisme aboutit  nécessairement  à  des  consé- 
quences contradictoires:  d'une  part,  il  conduit 
aux  excès  les  plus  monstrueux;  de  l'autre,  il 
enseigne  la  vertu  la  plus  austère,  mais  toute- 
fois en  exaltant  l'orgueil  humain  Et  parce 
que  l'orgueil,  en  exagéréint  notre  individualité, 
exagère  aussi  les  droits  du  corps,  par  sa  mo- 
rale comme  par  son  dogme,  le  stoïcisme  se 
résumait  logiquement  dans  l'esclavage  des 
sens.  Il  a  été  pourtant,  au  milieu  des  grandes 
commotions  sociales,  le  refuge  de  toutes  les 
Bobles  âmes  du  paganisme,  grâce  sans  doute, 
à  l'inconvénient  naturel  de  l'esprit  humain 
et  au  besoin  que  nous  avons  d'une  doctrine 
quelconque  pour  soutenir  notre  dignité. 

IX.  Nous  venons  de  voir  les  grandes  écoles 
s'élever;  maintenant,  le  génie  grec  va  conti- 
nuer ses  spéculations  philosophiques,  en  sui- 
vant ia  direction  imprimée  par  les  grands  phi- 
losophes. Dans  ce  travail,  il  perd  son  origina- 
lité et  sa  grandeur,  et  déploie  néanmoins  une 
assez  grande  force  de  propagation ,  grâce 
surtout  aux  écoles  de  Rome  et  d'Alexandrie. 

La  nouvelle  Académie ,  représentée  par 
Arcésilas  de  Pitane,  Carnéade,  et  Cicéron, 
•  continue  l'ancienne  Académie.  Elle  enseigne 
que  l'homme  ne  connaît  que  les  apparences, 
les  fantaisies,  et  non  le  substraturn  des  choses. 
Par  là,  elle  détruit  tout  critère  de  certitude,  et 
marche  au  scepticisme. 

Théophraste,  l'auteur  des  Caractères,  et 
Straton  de  Lampsaque  continuent  lepéripaté- 
tisrae.  Le  premier  paraît  ramener  les  divers 
phénomènes  du  monde  physique  et  les  opéra- 
lions  de  l'âme  aux  lois  du  mouvement,  et  re- 
monte, avec  Aristote,  jusqu'à  Dieu,  auteur  du 
mouvement.  Le  seconti  confond  les  idées  et 
les  sensations,  ne  voit  en  cosmologie  que  la 
force  aveugle  de  la  nature,  et  nie  la  concep- 
tion générale  de  l'être.  Nous  sommes  au  bord 
du  scepticisme. 

L'épii'-uréisme,  importé  à  Rome  aux  der- 
diers  temps  de  la  république,  trouve  dans  la 
corriiplion  qui  caractérise  cette  époque,  à  la 
foU  une  cause  et  ua  e^et  de  propagation  ra- 


pide. Nous  avons  cité  son  seul  représentant 
illustre,  le  poëte  Lucrèce. 

Le  stoïcisme  se  continue  dans  Dion  de  Pruse, 
Epictète,  Sénèque,  le  précepteur  de  Néror. 
celui  qui  justifia  le  parricide  et  écrivit  sur  un 
pupitre  d'or  l'éloge  de  la  pauvreté  ;  il  aboutit 
à  Pérégrin,  qui.se  brûle  lui-même  à  Olympie, 
au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Enfin,  à  mesure  que  le  doute  pénétrait  dans 
les  écoles,  ia  raison  désespérée  inclinait  vers 
le  scepticisme;  et  l'école  pyrrhonienne  per- 
dait son  caractère  de  secte,  au  fur  et  à  mesure 
que  s'étendait  son  influence.  Cette  disposition 
des  esprits,  qui  accusait  une  tendance  pro- 
noncée vers  une  sorte  de  scepticisme  passif 
et  mitigé  ,  ressuscita  finafement  l'ancienne 
école  de  Pyrrhon,  l'étc^LIit  comme  centre  de 
toutes  les  tendances  philosophiques  et  comme 
formule  générale  de  tout  ce  qu'avaient  ré- 
vélé les  précédents  travaux  philosophiques 
sur  la  nature  et  les  lois  de  l'esprit  humain. 

Cette  nouvelle  école  sceptique  a  pour  chef 
Enésidème,  contemporain  de  Cicéron,  etabou" 
tit,sous  Marc-Aurèle,  aux /^y/30^y/30ses  pyrrho- 
niennes  de  Sextus-Empiricus. 

Tel  est  l'aboutissement  de  la  philosophie 
ancienne.  Sa  décadence  coïncide  avec  la  ruine 
politique  et  religieuse  de  la  Grèce.  La  con- 
quête d'Alexandre  et  les  guerres  civiles  qui 
s'en  suivirent,  avaient  été  l'écueil  de  la  foi 
grecque  et  le  tombeau  de  la  liberté.  La  con- 
quête romaine  ,  aggravant  l'impiété  et  la 
servitude,  aggrava,  par  là  même,  les  malheurs 
de  la  nation.  On  dressa  des  autels  en  l'hon- 
neur de  Démétrius  et  d'Antigone;  ce  qui  était 
bien  le  plus  sûr  moyen  de  ridiculiser  les  dieux 
populaires.  Evhémère  s'en  vint  raconter  les 
prouesses  de  l'Olympe.  Jupiter  n'était  plus 
qu'un  roi  qui,  par  ruse  ou  par  violence,  avait 
forcé  ses  sujets  à  lui  rendre  les  honneurs  su- 
prêmes. Vénus  n'était  qu'une  beauté  vulgaire, 
qui  avait  trafiqué  de  ses  charmes;  Cadmus, 
le  cuisinier  d'un  roi  de  Syrie;  et  la  déesse 
Harmonia,  une  des  danseuses  de  ce  prince. 
Cette  déroute  de  la  foi  entraîna  la  déroute 
des  mœurs.  Quand  la  moralité  fut  détruite, 
l'Hellade  s'eflaça  de  l'histoire.  Des  philoso- 
phes qui  restaient  Tes  uns  devinrent  les 
histrions  des  grands,  les  autres  se  converti- 
rent et  donnèrent  à  la  religion  ses  plus  vaillants 
apologistes. 
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LETTRE  DE  FÉLIX  LAJARD  SUR  LES  TRADITIONS  ASSYRIENNES  ET  PERSANES. 


Monsieiir,vous  avez  eu  la  bonté  de m'expri- 
rnerleilésir  depnbliei'  dans  la  cinquième  édi- 
tion de  vos  savantes  et  pieuses  recherches  sur 
la  divinité  fin  chrisliaidsme  (il  s'i.diesse  à 
M.  Aupu.-te  Kicolas,  auteur  des  Etudes  philo- 
sophiques), quelques-unes  des  remarcjues  que 
m  a  fournies  une  Jonp^ue  étude  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament,  comparés  avec  les  mo- 
numents titiurés  et  les  monuments  écrits  des 
Assyriens,  des  Phéniciens  et  des  Perses.  Je 
m'empresse  de  déférer  à  un  désir  qui  me 
flatte  et  m'honore,  trop  heureux,  monsieur, 
si  mon  fail)le  tribut  ne  dépare  ni  la  belle 
oriJonnance  ni  les  riches  ornements  de  l'é- 
difici:  que  vous  avez  élevé  à  la  gloire  de  la 
religion. 

Après  la  confusion  des  langues  et  la  dis- 
persion des  peuples,  mais  à  une  époque   que 
l'on  ne  peut  préciser,   un  grand  mouvement 
s'opéra,  parmi  les  tribus  et  les  nations  de  race 
japhétique  t}ui   s'étaient  portées  vers  les  ré- 
gions centrales  ou  hyperboréennes  de  l'Asie. 
Plusieurs  émigrations,  sous   la  conduite    de 
castes  sacerdotales,  franchirent  l'Himalaya, et 
descendirent  dans  les  diverses  contrées  situées 
au  midi  de  cette  majestueuse  chaîne  de  mon- 
tagnes.  Parmi  ces  castes  sacerdotales  il  faut 
sans  doute  mettre  en  première  ligne  les  Chal- 
déens,  les  Brahmanes  et  les  Mages.  Les  Chal- 
deens  choisirent  le  pays  compris    entre    le 
Tigre    et    l'Euphrate,    qui    s'est    appelé    la 
Chaldée,   et   qui   eut   pour   capitale   la  ville 
nommée  Ur.  Nous  les  v  trouvons  établis  loni;:- 
temps   avant  Abraham,    puisque  Tharé,  son 
l)ére,  né  l'an  du  monde  J878  (:2I26  avant  l'ère 
chrétienne),  habitait  cette  ville.  Soit  que  les 
Chaldéens,  par  des  circonstances  qui  nous  sont 
restées   inconnues,    eussent,   mieux  (jue   les 
Brahmanes  et  les  Mages,  conservé  le  trésor 
des  vérités  primordiales  que  Dieu  révéla   au 
premier  homme;  soit,  et  cette  seconde  suppo- 
sition   me  paraît  la  plus   vraisemblable  (1), 
qu'un  contact  immédiat  avec  le   peuple  de 
Dieu  leur  eût  permis  de  recouvrer  bientôt  la 
portion   de  ce  trésor  qu'ils  avaient  perdue  : 
toujours  est-il  certain  que  les  traditions  s'ac- 
cordent à  proclamer  les  Clialdéens  le  peuple 
de  l'antiquité  le  plus  versé,  parmi  les  nations 

Saiennes,  dans  la  connaissance  de  la  théologie, 
e  Tastionomie,  et,  par  conséquent,  de  toutes 
les  autres  sciences  que  les   anciens  compre- 


raiect  sous  la  domination  générale  de  théo- 
logie, la  science  par  excellence,  la  science 
universelle.  Cette  supériorité  non  contestée 
aux  Chaldéens  nous  explique  l'immense  in- 
fluence qu'ils  exercèrent  sur  tous  les  pi*uples 
de  l'Asie  occident^de.  Nous  les  voyons  sur- 
tout puissants  à  Babylone  et  à  Ninive  ;  là,  ils 
sont  les  ministres  et  les  gardiens  d'une  religion 
qu'ils  y  avaient  apportée,  et  qui,  à  son  ori- 
gine, dut  avoir  an»-  grande  analogie  avec 
celle  des  Israélites;  car  on  lit,  dans  le  premier 
livre  des  Machabées  (9),  que  les  peuples 
païens  recherchaient  des  copies  du  livre  de 
la  loi  pour  en  tirer  les  images  de  leurs  divi- 
nités :  Et  expanderunt  {Juda  et  fratres  ejus) 
Libros  leçjis,  de  quibus  scrutabantur  gentes  simi- 
liludinem  simulacrorum  suoriim.  Or,  par 
Gentes,  il  faut  certainement  entendre  ici  les 
Phéniciens,  les  Syriens,  les  Assyriens,  les  Per- 
ses, les  Arabes  même  qui  tous  avaient  requ 
des  Chaldf^ens  d'Assyrie  les  dogmes  fondamen- 
taux de  leurs  système  religieux. 

C'est  à  ces  mêmes  chaldéens  que  les  tradi- 
tions recueillies  par  les  Pères  de  l'Eglise 
attribuaient  l'institution  des  mystères  (3)  ;  et 
ces  traditions  sont  am[)lement  contirmées  par 
le  témoignage  des  monuments  relii^ieux  dé- 
couverts sur  le  sol  de  la  Babylonie,  de  l'As- 
syrie, de  la  Phénicie  et  de  la  Perse.  Cette 
institution  civilisa  non-seulement  les  peuples 
païens  de  l'Asie  occidentale,  mais  aussi  les 
Grecs  à  l'époque  très-reculée  où  nous  voyons 
apparaître  dans  les  annales  de  la  Grèce  ces 
personnages  illustres  qui  méritèrent  le  titre 
de  héros  et  les  honneurs  de  l'immortalité.  Les 
héros,  chez  les  Grecs,  sont  des  initiés  aux 
mystères  des  Cbaldéens,  importés  par  les 
Assyriens  dans  la  Phénicie,  et  par  les  Phéni- 
ciens dans  la  Grèce.  Ik  rendent  des  services 
éclatants  à  l'humanité  ~x)Utirante  ou  opprimée; 
ils  délivrent  certaines  contrées  des  fléaux  qui 
les  désolaient,  ils  accomplissent  enfin  des 
actes  qui  attestent  leur  piété,  leur  savoir,  leur 
courage  ;  et,  dans  leurs  légendes,  ce  qui  jus- 
qu'à ce  jour  a  semblé  fabuleux,  surnaturel  ou 
inintelligible,  peut  facilement  s'expliquer  par 
l'étude  des  doctrines  et  des  symboles  propres 
à  l'institution  dont  les  Chaldéens  d'Assyrie  fu- 
rent les  fondateurs. 

Le  souvenir  de  la  supériorité  qu'ils  avaient 
acquise  dans  la  théologie  et  dans  les  sciences 


(1)  A  l'appui  de  celte  supposition,  on  peut  citer  surtout  l'étonnante  conformité  qui  règne  enLre  le  récit  du 
déluge  toi  qu'il  se  lit  dans  la  Genèse,  et  le  récit  du  même  événement  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  iragments 
6'.  chilfléen  Béro'Je,  qui  nous  ont  été  ct)ns'îrvôi  par  Eusèbe  {Chronic.  pars  :)-  l'i)  G.  ui,  v,  48.  — 
(;^j\ux.  Nicëtas,  Schji.  m  Oruiii^n-  Grégor,,  Naziari»' 
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ao,  perpétua  d'âge  en  âge,  cliez  les  peuples  de 
l'Occident  comme  chez  ceux  de  l'Orient,  et, 
au  commencement  du  quatrième  siècle  de 
notre  ère,  nous  entendons  encore  un  des  jilus 
célèbres  philosophes  néoplatoniciens  (1)  pro- 
clamer que  la  Ihéologie  chaldéenne  est  la  plus 
parfaite  de  toutes  celles  qu'il  connaît. 

Mais,  jusi{u'à  ce  jour,  les  écrivains  mo- 
dernes n'ont  pu  apprécier  que  d'une  manière 
toujours  incomplète,  et  souvent  erronée,  les 
dogmes  fon'lamentaux  de  cette  théologie. 
Vous  n'ignorez  pas ,  monsieur  que  les 
livres  religieux  des  Clialdéens  ne  nous  sont 
point  parvenus.  On  en  trouve  quelques  courts 
extraits  seulement  dans  les  fragments  qui 
nous  restent  de  Bérose  (2),  et  dans  le  traité  de 
Damascius,  de  Principas,  que  je  viens  de 
citer.  11  est  bien  proltable  que  les  Oracula 
chaldaica  représentent  aussi  une  partie  des 
antiques  doctrines  chaldéennes.  Toutefois,  la 
forme  récente  sous  laquelle  ils  nous  ont  été 
transmis  en  a  rendu  douleuse  l'authenticité 
aux  yeux  de  la  plupart  des  savants  d'Europe. 
D'autre  part,  les  grands  monuments  religieux 
que  recèle  le  sol  de  l'empire  assyrien  n'ont  été 
découverts  que  depuis  très-peu  d'années  ;  et 
trop  longtemps  l'étude  des  petits  monuments 
exhumés  des  ruines  de  Babylone  etde  Ninive, 
tels  que  cylindres,  cônes,  et  autres  pierres 
gravées,  a  été  fort  négligée,  et  entreprise 
même  sous  l'influence  d'idées  préconçues,  qui 
ne  pouvaient  conduire,  et  n'ont,  en  etfet,  pas 
conduit  à  comprendre  les  sujets  gravés  sur 
ces  petits  monuments. 

Les  brillantesdécouvertes récemment  faites, 
non  loin  des  ruines  de  Ninive,  par  M.  P.  Botta 
et  par  M.  H. -A.  Layard,  comme  aussi  une 
nouvelle  exploration  des  monuments  de  l'an- 
cienne Perse,  ont  heureusement,  monsieur, 
ramené  l'attention  des  érudits  vers  l'étude 
des  antiquités  figurées  de  l'Asie  occidentale, 
et  montré  qu'-  le  passage  classitjue  d'Héro- 
dote (3}  sur  l'origine  de  la  religion  des  Perses 
doit,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dès  l'année  1825, 
être  pris  dans  toute  son  extension;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  admettre  que  les  Perses,  en 
recevant  des  Cbaldéeus  d'Assyrie  le  culte  de 
Mithra,  reçurent  nécessairement  le  culte  des 
emblèmes  divins  et  des  figures  symboliques 
qu'on  observe  à  Persépolis,  à  Nakhschi-Rous- 
tem,  à  Bi-Sutoun  et  ailleurs. 

Ce  préambule,  que  probablement  vous  trou- 
verez trop  long,  m'a  paru  indispensable  pour 
faire  comprendre  à  vos  lecteurs.  Monsieur, 
comment,  en  comparant  entre  eux  les  frag- 
ments qui  nous  restent  des  livres  sacrés,  des 
Chaldéens  d'Assyrie,  des  Phéniciens  et  des 
Perses,  et  les  monuments  de  l'art  que  nous 
ont  légués  les  divers  peuples  qui  habitaient 
autrefois  l'Asie  occidentale,  j'ai  pu  parvenu-  a 


retrouver   la  trace   des   principaux  dogmes 
religieux  de  ces  peuples. 

L'exposition  rapide  que  je  viens  faire  de 
ces  clogmes  s'applique  nominativement  aux 
Perses.  Elle  se  rapporte  à  l'époque  où,  abju- 
rant une  antique  religion  qui,  très-analogue 
à  celle  dont  les  Védas  (4),  chez  les  Indiens, 
sont  la  fidèle  expression,  le',  premiers  rois 
Achéménides  se  convertirent  au  système  théo- 
gonique  et  cosmogonique  que  leur  apportait, 
sous  le  titre  de  Zend-Avesta,  Zoroastre^l'éiève 
des  Chaldéens  d'Assyrie.  J'ai  donné  la  préfé- 
rence aux  Perses,  parce  que,  d'une  part,  je 
considère  la  doctrine  de  Zoroastre  comme  un 
retour  au  système  primitif  de  ses  maîtres, 
système  qui  lut  profondément  altéré  par  Ls 
Assyriens.  Ceux-ci  non-seulement  y  introdui- 
sirent le  culte  d'une  divinitb  féminine,  mais 
transportèrent  à  cette  divinité  la  prééminence 
que  les  ChaMéens  attril>uaient  exclusivement 
à  un  dieu  mâle  ou  androgyne.  D'autre  part, 
il  m'est  permis  de  voir,  dans  la  prédilection  de 
l'Ecriture  sainte,  pour  les  Perses,  la  preuve 
ijue  je  suis  fondé  à  présenter  leur  système, 
comme  un  témoin  irrécusable  des  conformités 
ou  des  analogies  qui  existaient  entre  les  doc- 
trines religieuses  des  Perses  et  celles  des  Juifs 
et  des  Chrétiens;  et,  par  conséquent,  comme 
une  œuvre  destinée  à  propager  certaines 
idées  par  lesquelles  la  divine  Providence 
semble  avoir  voulu  disposer  les  esprits  à  rece- 
voir les  vérités  sublimes  qui,  à  un  jour  mar- 
qué, devaient  être  révélée  par  le  Christ,  et 
scellées  de  son  sang  sur  la  terre  d'Orient.  J'ai 
cru  enfin,  monsieur,  entrer  plus  particulière- 
ment dans  vos  vues,  en  vous  offrant  le  moyen 
de  compléter  et  même  de  rectifier,  sur  quel- 
ques points  importants,  les  renseignements 
que,  pour  les  précédentes  éditions  de  vos 
Etudes  philosophiques  sur  le  Christianisme, 
vous  avez  tirés  des  mémoires  académiques 
d'Anqueiil  Duperron.  Ce  savant  a  rendu  son 
nom  immortel,  en  faisant  connaître  à  l'Eu- 
rope les  livres  sacrés  des  Perses  ;  mais  il  lui  a 
manqué,  pour  l'intelligence  du  système  théo- 
gonique  et  cosmogonique  de  Zoroastre,  le 
secours  puissant  que  fournit  l'étude  des  mo- 
numents de  l'art. 

Zoroastre,  répudiant  le  culte  impie  et  licen- 
cieux des  divinités  féminines  adorées,  chez  les 
Babyloniens,  les  Ninivites,  les  Syriens,  les 
Phéniciens,  les  Phrygiens,  sous  le  nom  de 
Mylitta,  de  Reine  des  cieux  {Méleket-Aschs- 
chamaim)  Aschtaroth  ou  Astarté,  Dercito, 
Atergatis,  Rhéa  ou  Cybèle,  etc.,  ne  reconnaît 
que  des  dieux  mâles  ou  androgynes  :  il  recon- 
naît un  Dieu  suprême,  invisible,  incompré- 
hensible, sans  commencement  ni  fin,  et  il  le 
nomme  Zarvâna  akarana  (Zarouân),  c'est-à- 
Jlre  le  temps  sans  borne  ou  ['Eternel  (5).  De  c« 

(l)  Jamblique  cité  parTamasius  dans  le  traité  lïepi  tcov  Ttpwtcov  aoxwv.De  Principiis,  p.  115.  édit.  Kopp.  — 
(2)Ap.  Eusàb.  Chronic,  i.  —  (3)  I,  131.  —  (4)  Voyez  la  traductioa  française  que  mon  savant  confrère.  M. 
Langlois,  publie  sous  le  titre  de  Rig  Véda  au  Livre  des  Hyoïnes.  I"'  et  XI»  volumes.  Pari?,  1848  et  1859,  in-8. 
Cest  1«  premier  des  trois  livres  sacré?,  écrits  en  sanscrit,  qui  sont  de  très-anciens  fondements  Je  la  civi- 
ïsation  religieuse  de  l'Inde.  —  (5)  C'est  le  Cronus.  Kpovoç  ouXpovoç  des  Gimldéens,  dout  le  nom  sif^nifiait 
aussi  le  .emps,  et  qui  est  désigné,  dans  la  vision  da  Dauiel,   par  les  mots  Antiquw  dierum.   Les  Oi-acui» 
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Diftu  suprême  sont  émanées  deux  divinités 
mâles,  l'une  bonne,  c'est  Ormuzd;  l'autre 
mauvaise,  c'est  Ahriman.  Le  nom  z^nd  d'Or- 
muzd  est  Ahura-Masdâo,  qui  signifie  l'Eti^e 
vivant  très-savant  (1).  Ce  dieu  est  aussi  ap- 
pelé Cpênto  mainyus,  le  Saint  intelligent,  par 
opposition  à  Ahriman,  dont  le  nom  zend, 
Angrô  mainyus,  signifie  le  Méchant  intelli- 
gent (2),  et  non  i'êtt^e  caché  dans  le  crime, 
comme  le  croyait  Anquetil.  D'Ormuzd  est  né 
le  dieu  Mithra  (3),  et  d'Ahriman  de  dieu 
Milhra-Daroudj,  Tennemi  personnel  de  Mi- 
thra, comme  Ahriman,  la  couleuvre  d  deux 
pieds,  le  serpent  infernal,  et  l'ennemi  person- 
nel d'Ormuzd.  Cet  antagonisme,  qu'on  a 
appelé  les  deux  principes  se  poursuit  ;  et,  dans 
le  Zend-Avesta  (4),  nous  trouvons  opposé  à 
riiomme  pieux,  juste  et  pur,  qui  est  l'incar- 
Balion  de  Mithra,  un  Mithra-Daroudj-homme, 
impie,  méchant  et  impur,  qui  est  rincarnation 
de  Mithra-Daroudj  ou  du  péché. 

Zercuân,  Ormuzd  et  Mithra  composent  une 
triade  divine,  qui  représente  la  pensée,  la 
paiole  et  laction,  et  aussi  les  trois  modes  de 
temps,  le  temps  sans  bornes,  ou  la  =empiter- 
nitc,  le  temps  limité,  qui  est  la  durée  assignée 
à  l'exislence  du  monde  créé,  et  le  temps  pé- 
riodique, qui  se  compose  de  la  durée  du  mou- 
vement du  soleil  et  de  la  lune.  Mais  n(jn-seu- 
lemeot  les  trois  personnes  de  cette  triade  ne 
se  confondent  pas  en  un  seul  dieu,  mais  la 
seconde  et  la  troisième, Ormuzd  et  Milhia,  ne 
sont  pas  éternelles  :  leur  durée  est  limitée  à 
celle  du  monde,qui  est  exprimée  par  un  cycle 
symbolique  de  douze  millénaires.  A  l'expiia- 
lioQ  de  ce  cycle,  c'est-à-dire  lorsque  la  dualité 
devra  rentrer  dans  l'unité,  Ormuzd  et  Mithra, 
Ahriman  et  Milhra-Daroudj, ainsi  que  tout  ce 
que  renferme  le  monde  créé,  s'absorberont 
dans  le  sein  de  Zarouàn  ou  de  l'Eternel  (3). 

Sur  les  moDuments  figurés  des  Perses,  leur 
triade  divine  est  représentée  par  un  emblème 
très-ingénieusL'ment  composé,  d'autant  plus 
digne  d'une  menticu  particulière  qu'il  va 
nous  rappeler  le  iangage  symbolique  de  la 
Bilile,  et  cjue  nous  ne. possédons  pas  dans  le 
chapitre  où  Zoroastre  traitait  de  la  triade. 
C'est  un  grand  cercle  ou  une  couronne,  dont 
le  centi'e  est  occupé  par  la  moitié  supérieure 


d'une  figure  humaine,  implantée  sur  le  corps 
et  les  ailes  d'une  colombe  (6).  Le  rercle  ou  la 
couronne  (7),  symbole  d'éternité,  est  ici 
l'image  abstraite  du  temps  sans  bornes , 
Zarvâna  akarana  ;  et  les  Perses,  comme  les 
Assyriens,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  une 
autre  manière  de  représenter  leur  dieu  su- 
prême. La  figure  humaine  est  Ormuzd,  à 
l'image  de  qui  fut  créé  Meschia,  le  premier 
homme.  La  colombe  est  le  symbole  sous  lequel 
Mithra,  de  même  que  la  Vénus  ass5Tienne, 
sont  représentés  sur  les  monuments  du  culte 
public,  comme  sur  les  monuments  du  culte 
secret  de  chacune  de  ces  deux  divinités  (8). 
On  voit  dans  ce  dernier  symbole  un  nouvel 
exemple  des  emprunts  faits  par  les  Chaldéens 
aux  Juifs  ou  aux  Syriens  ;  et  dans  l'emblème 
de  la  triade  des  Perses,  l'imitation  fidèle  d'un 
type  d'origine  chaldéenne,que  nous  trouvons 
très-anciennement  employé  sur  les  grands 
bas-reliefs  découverts  à  Nimroud,  près  des 
ruines  de  Ninive,  et  sur  les  petits  monuments 
qui  proviennent  des  fouilles  faites  sur  le  sol 
antique  de  la  Babylonie,  de  la  Syrie,  de  la 
Phénicée. 

Je  reviens, monsieur,  aux  dogmes  des  livres 
de  Zoroastre  : 

Ormuzd ,  roi  du  firmament ,  a  créé  le 
monde  par  la  parole.  Cette  parole  est  :  Je 
suis. 

JMithra,  roi  du  ciel  mobile,  roi  des  vivants  ou 
de  la  terre,  roi  des  morts  ou  des  enfers  (9),  pro- 
nonce sans  cesse  la  parole,  chargé  qu'il  est, 
par  Ormuzd,  de  présider  à  la  reproduction 
des  êtres.  Son  nom  signifie  même,  en  zend, 
la  parole,  Xo^oi  verbum.  Il  doit  incessamment 
et  partout  combattre  Ahriman  ,  Mithra- 
Daroudj,  et  le  mal,  entretenir  l'harmonie 
dans  le  monde,  servir  de  modèle  aux  hommes, 
et  remplir  les  fonctions  de  médiateur  entre 
Ormuzd  et  eux  ;  mais  non  pas  entre  Ormuzd 
et  Ahriman,  comme  Plutarque  le  croyait,  et 
comme  xVnquetil  a  eu  le  tort  de  le  répéter 
d'après  cet  écrivain.  Le  texte  du  Zend-Avesta, 
dans  sa  propre  traduction(10),justifie  pleine- 
ment ma  remarque  :  ii  J'adresse  ma  py.Teà 
Mithra,  que  le  grand  Ormuzd  a  créé  médiateur 
sur  la  muntaane  élevée, en  faveur  des  ni.mbreuses 
âmes  ae  la  terre{{  1).»  Aussi  voyons-nous  Miihra 


chaîdaica  l'appellent  Kpovoç  a;:epavxoç  et  nous  donneat  ainsi,  en  grec,  une  traduction  littérale  du  zend  Zar- 
vûna  akaranov,  le  temps  sans  Lo-ne^. 

(1)  Voy.  M.  Eug.  Burnouf,  Commentaire  sur  le  Yacna,  i.  I,  1"  partie,  p.  70-8Î.—  (2)   Ibtd.,  p.  88  eisuiv.  — 

(3)  Mithra  n'est  point  simplement  le  chef  des  Izeds,  comme  on  l'a  cru  long  emps  avec  Anquetil.  Dès  l'année 
1820,  j'ai  avancé  (ju'il  était  un  des  trois  dieux  des  Peises;  et  mon  opiniou  sur  ce  point  s'est  trouvée  justi- 
liée  par  le  ténutignage  d'une  mscription  gravée  en  caraciores  cunéiformes  sur  les  murs  de  Per?é|iolis,  au 
temps  dArtaxeixès.  Après  le  nom  d'Ormuzd,  on  y  lit  ces  mo's  zends  -.  Alai/va  baga  c'est-à-dire,  Mit/ira 
dieu.  Voy.  M.  Lassen,   Ueher  die  kerl  n^chrtffen  der  erster  und  zw^iten   Gatluny,   p.   381;  Bonn.    1845,    in  8   — 

(4)  T.  1,  1"  partie,  p.  196,  n*  1,  p. 287,  n°  2  ;  t.  II,  p.  205-224.  -  (5)  Zend-Avesta,  t.  l,  2»  ))artie,  p.  28  et  82 
(note  10),  1. 11,  p.  223  et  ailleurs.  Voyez  Mém.  de  t'Auid.  i/es  inscn/i..  nouvelle  série,  t.  XIV,  2*  partie,  p. 
68-175.  —  (6)  Voyez  mes  Recherches  sur  Ait  hra ,  pi.  u,  n»  18  et  32  ;  et  ]û.  m  n»  1-3.  —  (7)  Ruppelon~-iious 
que  le  Dieu  des  Chaldéens,  enire  auires  no  ;  s,  jioriait  celui  de  Cro>  us  Kpovoç  idenmiue  aveC  Xpovoç  qui  est 
le  nom  de  Saturne  chez  les  Grecs,  et  qui  signifie  le  temfjs;  et  remarquons  l'ongiue  commune  des  mots 
coroua,  Couronne,  et  chr  nos,  leuns,  et  ces  mots  nntius,  anno,  a/mée.  aunulus,  annello,  aun  u'i,  c'est-à-dire 
petit  cercle.  Les  Allemands  disent  knmz,  ei  les  Anglais  cvhwn  pour  couronne,  ce  qui  nous  ramène  au-^si  à 
coroïKi  et  k'hronos.  —  (8).  Voyez  im-s  He  hrches  sur  Mifh"i,pl.  i,  n°»  1.  26;  et  pi.  n  n°  I,  15.  —(9)  L-  triple 
caractère  que  ces  passages  attribuent  à  Mithra  était  au^si  celui  que  revêtait  la  Vénus  as?-yiienne,  et  même 
la  Vénus  des  Grecs.  Voyez  mes  Rccheiches  sur  Vénus,  p.  72  et  suiv.  —({Çi)Mém.  de  l'Acad.  de*  Inirript., 
t.  XXXIV.  u.  3«l  et  382.  — (U)  Jeseht  de  Mithra.  xiî«  car<i4. 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  VINGTIÈMB. 


45) 


f (résider  à  la  célébration  des  mystères  ou  à 
'initiation,  institution  fondée  sur  le  do.iime 
de  la  descente  et  de  l'ascension  des  âmes,  et, 
par  conséquent,  sur  le  dogme  de  l'immortalité 
de  Tâme  et  de  la  chute  du  premier  homme; 
institution  qui,  en  développant  les  fat!ultés 
intellectuelles,  morales  et  physiques  des  néo- 
phytes, par  un  enseignement  progressif  repo- 
sant sur  l'alliance  intime  de  la  théologie  et 
de  la  philosophie,  avait  pour  but  de  donner 
à  rliaque  initié  le  moyen  de  parvenir  aux  trois 
degrés  de  pureîé  :  la  pureté  de  pensée^la  pureté 
de  parole  et  la  pureté  d'action{\),  sans  lesquelles 
l'âme  ne  [leut  rentrer  dans  les  demeures  cé- 
lestes. Et  remarquons  bien  ici,  monsieur,  que 
la  résurrection  des  morts,  annoncée  par  Zo- 
roastre,  doit  s'opérer  en  corps  et  en  âme. 
L'âme  ressuscitera  la  pi'emière,  puis  le  corps, 
de  même  qu'à  la  création  l'âme  tut  donnée  la 
première,  puis  le  corps  (2). 

Mithra,  comme  médiateur,  comme  sauveur, 
comme  rédempteur,  otlre  à  Ormuzd,  pour  le 
rachat  du  péché  du  premier  homme,  le  sacri- 
fice sanglant  d'un  taureau,  sacrifice  expiatoire 
dont  la  signification  symbolique  se  comprend 
facilement  lorsqu'on  remarque  que,  dans  la 
langue  zende,  le  même  mot  qui  signifie  tau- 
reau signifie  aussi  la  vie  (3). 

Mithra  enseigne  donc  à  l'homme  qu'il  doit 
faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  passions  char- 
nelles, et  rendre  à  son  âme  la  liberté  qu'elle 
a  perdue  en  s'alliant  aux  principes  de  la  ma- 
tière (4),  Sur  un  des  plus  célèbres  monuments 
du  cuite  romain  de  Mithra,  celui  qui  fut 
trouvé  à  Rome  dans  une  grotte  du  mont 
Capitolin  (5),  on  lit  les  mots  Nama-Sebesio, 
que  Dieu  prononce  au  moment  où  il  plonge 
son  poignard  dans  le  corps  du  taureau.  Ces 
deux  mots,  dont  le  premier  appartient  à  la 
langue  des  Perses,  signifient  :  Gloire  à  Sebésius, 
le  même  dieu  qu'Ormuzd.  Cette  formule  est 
un  résumé  laconique  de  la  prière  que,  dans 
les  livres  sacrés  des  Perses  (6),  Mithra,  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  adresse  à  Ormuzd, 
pour  implorer  le  pardon  du  péché  commis 
par  le  premier  couple  humain  ;  et  les  paroles 
de  Mithra  sont  ici  en  parfaite  harmonie  avec 
selles  que  Zoroastre  met  dans  la  bouche 
d'Ormuzd  lui-même,  et  dont  le  sens  est  que  si 
}leschia{le  premier  homme)  n'avait  pas  rendu 
à  Ahriman  un  culte  qui  n'était  dû  qu'à 
Ormuzd,  son  âme,  créée  pure  et  immortelle, 
serait  parvenue  au  séjour  du  bonheur  dès 


que  le  temps  de  l'homme  créé  pur  sôrait 
arrivé  (7). 

Ici,  comme  ailleurs,  nous  découvrons  plus 
d'un  emprunt  fait  à  la  théologie  des  Chal- 
deens  d'Assyrie;  car  si  d'un  côté  nous  voyons 
Mithra  remplir  les  fonctions  de  médiateur,  et 
si  nous  savons,  par  le  témoignage  d'Héro- 
dote (8),  que  ce  dieu  était  identique,  par  une 
divinité  primitivement  hermaplirodite  dont 
les  Assyriens  firent  leur  Vénus-Myiitta,  d'un 
autre  côté  ne  voyons-nous  pas,  dans  l'Iliade, 
Homère  assigner  â  la  Vénus  des  Troyens  le 
rôle  d'une  divinité  médiatrice,  qui  intervient 
sans  cesse  auprès  de  Jupiter  ou  de  Junon,  en 
faveur  d'Enée,  ce  modèle  de  piété  religieuse 
et  filiale,  ce  héros  dont  la  vie  et  les  actions 
sont  empreintes  de  la  perfectibilité,  qui  fat  le 
but  primitif  de  l'institution  chaldéenne  des 
mystères  ?  Pouvons-nous  oublier  qu'Enée  était 
réputé  fils  de  Vénus  ?  Et  ne  devons-nous  pas 
croire  que  les  Troyens,  feudataires  du  grand 
roi  d'Assyrie,  du  roi  des  rois,  avaient,  comme 
les  Phéniciens,  reçu  des  Assyriens  le  culte  de 
cette  divinité  ?  En  même  temps  ne  nous  est-il 
pas  }>ermis  de  rapprocher  des  statues  et  des 
bas-reliefs  qui  représentent  Mithra  offrant  à 
Ormuzd  le  sacrifice  symbolique  du  taureau, 
une  série  nombreuse  de  monuments  grecs  ou 
romains,  sur  lesquels  Vénus,  dans  la  même 
attitude  que  Milhia,  offre  à  Jupiter  ou  à  Junon 
un  semblable  sacrifice  (9)  ?  Or,  les  types  de 
ces  deux  catégories  d'antiquités  figurées  ap- 
partiennent aux  Grecs  asiatiques,  qui,  sans 
nul  doute,  les  avaient  composés  d'après  les 
modèles  que  leur  avaient  fournis  les  Perses 
pour  le  culte  de  Mithra,  et  plus  anciennement 
ies  Assyriens,  les  Phéniciens  ou  les  Phrygiens, 
pour  le  culte  de  Vénus(lO). Remarquons  enfin 
que  si  le  double  témoignage  d'Homère  et  des 
monuments  de  l'art,  raptiroché  de  l'épithète 
dwietpa  sauvense,  qui  était  attribuée  à  Vénus- 
Uranie,  nous  autorise  à  croire  que  les  Grecs 
considéraient  Vénus  comme  une  divinité  mé- 
diatrice, ils  n'ignoraient  point  que  les  fonc- 
tions de  médiateur  appartenaient  également  à 
Mithra.  La  traduction  française  que  vous  avez 
citée,  monsieur,  d'un  passage  de  Plutarque, 
en  fait  foi  ;  mais  le  lexte  grec  est  bien  plus 
précis,  car   on  y  lit   ces   mots   :    6ia  xai  Mieprjv 

Eepaai   xov    [j.£at6r)v     ovop.ai^ouaiv  (H),     c'est-à-dire 

littéralement  :  Voilà  pourquoi  les  Perses  appel- 
lent Mitkra  le  Médiateur.  Ce  texte  est  donc 
parfaitement    d'accord  avec  le   témoignage 


(1)  Zend-Avesta,  t.  I,  2»  partie  (Vendidad),  p.  KM,  161  ;  t.  II,  p.  31,  et  ailleurs.  (2)  Zend-Avesta.  t.  II, 
p.  37Ô.  377  et  413.  —  (3)  Cette  double  sigmlicatioa  avait  complètement  échappé  à  Anquetil,  bien  qu'il  eût 
écrit  jikis  d'une  fois  de  sa  main  le  mot  zend,  qu'il  traduit  tantôt  par  taureau  tantôt  par  vie.  Voyez  mes 
Nouv.  observ.  sw  le  grand  bus-rd-mithriag .  du  Musée  royal  de  Paris,  p.  25  et  26  ;  mon  Mémoire  sur  deux 
bas-rel-mithriag  qui  ont  éié  découverts  dons  la  Transvylanie  {Mém.  d»  l'Acad.  des  inscrip.  et  bellesAettres,  t.  XIV, 
l»  partie,  p.  84  et  82);  et  mes  R'-cherches  sur  Vénus,  p.  159  et  suiv.  —  (4j  Cette  doctrine,  nous  la  retrouvons 
ônergiquement  exprimé,  cliez  les  Grecs,  dans  un  langage  philosophique  qui  devait  être  compris  de  tout  le 
monde,  puisqu'il  fut  employé  jusque  sur  la  scène  :  Z^v  u(ià;  Tiove/.£ivwv  Oavaxov,  xai  Çriv  exeivaçtov  /ifisxspov  Oavaxo» 
Notre  vie  est  leur  mort,  et  leur  vie  est  notre  mort,  disait  Heraclite  en  parlant  des  âmes  {apud  Porphyr.,  Des 
antr.  Nynrphar,  X,  p.  12.  éd.  Vau  Gœns).  La  même  sentence  se  lit,  en  termes  équivalents,  dans  les  frag-. 
ments  qui  nous  restent  du  Polyidus,  v.  15  et  16  et  du  Phnxus  v.  34  et  35  d'Euripide.  — (5)  Voy.  mes  Recher- 
ches sur  Mdhra,  pi.  Lxxv.  —  (b)  Zend-Avesta,  t.  Il,  Jeschî.  e  Mithrda,  xui*  cardé,  n.  214.  —  (7)  Ibid.  Jescht 
de  Taschier,  vi»  cardé,  p.  189,  et  Jescht  dede  Mithra,  ubi  supra.  —  (8;  I,  131.  —  (9)  Voy.  mes  Recherche» 
iur  Vénus.  —  (10)  Ibid.       (11)  De  Isid-  etOstr  Op.,  t.   VII,  p.  157,  éd.  Reiske. 
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de»  livres  sacrés  des  Parses,  où  nous  trouvons, 
à  plusieurs  reprises,  le  titre  de  Médiateur 
également  dôcerné  à  Mithra  (1).  Et,  pour  le 
dire  en  passant,  ne  devient-il  pas  évident  que 
Platon  avait  emprunté  à  une  source  orientale 
la  doctrine  de  Logos  et  du  Sauveur,  qui  est 
exposée  dans  les  passai^es  de  ce  philosophe 
que  vous  avez  si  à  propos  cités  parmi  les  tra- 
ditions relatives  à  l'attente  du  libérateur  ? 
Platon,  comme  Z^roastre,  comme  Pythagore, 
ne  doit-il  pas  être  compté  au  nombre  des 
disciples  des  Chaldé.'ns  d'Assyrie  ?  _ 

Pour  me  résumer,  monsieur,  je  dirai  que  ie 
système  religieux  des  Perses  reconnaissait  un 
dieu  suprèmi',  invisible,  incompréhensible, 
sans  commencemen'.  ni  lîn,  une  tria.le  qui 
régit  le  monde,  et  qui  est  composée  de  ce 
dieu  et  de  deux  dieux  créés  et  visibles,  dont 
l'un  remplit  les  fonctions  de  Médiateur  et  de 
Sauveur.  Ce  système  enseignait  l'immortalité 
de  l'âme,  la  chute  du  premier  .homme,  la  vie 
future,  les  lécompenses  et  les  peines  dans 
celte  vie  future,  la  résurrection  en  corps  et 
en  âme,  et  les  trois  degrés  de  pureté  qu'il 
faut  acquérir  ici-bas  :  la  pureté  de  pensée,  la 
pureté  de  parole  et  la  pureté  d'action.  Zo- 
roaslre  (.«nfin,  se  posant  en  messie  ou  en  libé- 
rateur, annonce  (2)  au  monde  entier  qu'après 
sa  mort  naîtront  de  lui,  d'une  manière  mira- 
culeuse, trois  lils,  Oschetlerbami,  Oscheder- 
mah  et  Losiosch,  qui  chacun,  à  des  époques 
difïérentes,  apporteront  aux  hommes,  pour 
les  convertir  à  la  lui,  un  des  trois  derniers 
livres  du  Zend-Avesla.  Losiosch  ne  paraîtra 
que  vers  la  hn  des  siècles,  dans  le  douzième 
millénaire.  A  sa  voix,  toute  la  terre  embras- 
sera la  loi;  «  il  l•has^eril  du  monde  de  douleur 
le  germe  du  daroudj  à  deux  pieds  (Thomme 
impur);  il  détruira  celui  qui  lait  du  mal  au 
pui-;  les  corps  du  monde  seront  purs  (3).  » 
Enlin  ce  dernier  liberati'ur  opérera  la  résur- 
rection des  mqrts  et  le  renouvellement  des 
co)p>  (4).  )) 

^i  chez  les  Perses,  monsieur,  ces  dogmes, 
ces  croyances,  comme  je  n'aurais  pas  de  peine 
à  le  prouver,  se  trouvent  liés  à  un  système 
théogoiiique  etcosmogoniquc  mieux  ordonné, 
et  beaucoup  moins  entaché  de  fables  ou  d'ab- 
surdités, que  ne  le  sont  les  systèmes  religieux 
des  naiions  païennes  qui  turent  en  contact 
avec  les  Juifs,  ne  devient-il  pas  facile  de  com- 
piendie  des  peuples  a  qui  les  écrivains  sacrés 
cri.Mil  Anathème,  pourquoi  l'Eternel  se  sert 
même  de  Cyrus  pour  délivrer  les  Juifs  de  la 
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captivité  qu'ils  subissaient  depuis  Nabucho- 
donosor  et  faire  relever  les  ruines  du  temple 
de  Jérusalem?  Si  la  prédiction  de  Dieu  se 
manifeste  dans  ces  paroles  :  Anno  outem  primo 
Cyri  régis  Persarum,  ad  explendum  sermonem 
Domini,  qvem  locutus  fuerat  per  os  Jeremiœ, 
suscitavit  Dominas  spiritum  Cy)  régis  Persa- 
rum  (5),  les  sentiments  religieux  de  Cyrus  et 
son  empressement  à  obéir  ta  l'inspiration  de 
Dieu  ne  se  révélèrent-ils  pas  dès  le  début  de 
son  célèbre  édit  :  Omnia  régna  terrœ  dédit  mihx 
Dominus  Deus  cœli,  et  ipse  prœcepit  mihi  ut 
œdificnrem  ei  domtim  iri  Jérusalem^  quœ  est  in 
,/«rfea  (G)?  Et  si,  plus  tard,  nous  voj'ons  le 
choix  d'Assuérus  tomber  sur  Esther,  et  les 
Juifs,  Mardochée  à  leur  tète,  acquérir  une 
grande  influence  à  la  cour  de  Perse,  ne 
trouvons-nous  pas  dans  ces  faits  une  nouvelle 
preuve  de  la  bienveillance  et  de  la  sympathie 
qu'établissait  entre  les  Perses  et  les  .Juifs  une 
certaine  communauté  de  croyances  reli- 
gieuses? (Comment  enfin  ne  pas  rapportera 
cette  même  communauté  et  aux  desseins  de  la 
divine  Providence  la  secrète  inspiration  qui 
amena  les  Mages  auprès  du  berceau  de  Jésus- 
Christ  ?  Une  tradition  constante  les  fait  arriver 
de  la  Perse  même,  et  les  premiers  hommages 
solennels  que  reçoit  en  naissanll'Enfant-Dieu, 
le  Sauveur  du  monde,  ce  sont  eux  qui  vien- 
nent les  lui  offrir.  Une  autre  tradition,  que 
vous  avez  eu  soin  de  rapporter,  nous  montre 
que  d'âge  en  âge,  chez  les  Perses  et  dans  tout 
l'Orient,  s'était  transmise  une  prédiction  de 
Zoroaslre,  qui  annonçait  que  le  Libérateur 
naîtrait  d'une  vierge  ;  et  cette  prédiction  se 
trouve,  en  effet,  dans  les  passages  que,  plus 
haut,  j'ai  extrait  des  livres  même  du  disciple 
des  Chaldéens. 

Telles  sont,  monsieur,  les  observations  que 
ma  mémoire  me  permet,  en  ce  moment,  de 
placer  sous  vos  yeux,  pour  ajouter  quelques 
nouveaux  témoignages  aux  preuves  nom- 
breuses et  décisives  sur  lesquelles  s'appuie 
l'opinion  que  vous  soutenez  si  éloquemment, 
et  avec  une  foi  si  vive,  dans  votre  bel 
ouvrage. 

Je  suis  heureux  d'avoir  cette  occasion  de 
vous  offrir  l'expression  des  sentiments  que  je 
vous  ai  voues,  et  les  assurances  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre,  très-humble  et  très- 
dévoué  serviteur. 

Félix  Lajard. 


(1)  ZenA-Arc^ta,  t.  II,  p.  212-215  et  ailleurs.  —  (2)  Zpnd-Âvesta,t.  I,  2*  partie  (Vendldad,  fargard  xix 
p.  113.  l.  II,  (BounDelies  h),  p.  420  t.  l,  2»  partie  (V,e  de  Zoroastiv),  p.  45  et  46.  —  (3)  Ih  d.,.  t.  II,  (Jesch 
des  Pérouens)  ji.  278—  (4;  I/»d.,  t.  II  (Rouen-dehesch),  p.  361  ;  cf.  411-4  15.  —  (5)  II  Paralxp.,  xxivi,  22.— 
1  Esdraa,  1,  i,  —  (C)  II  Paruiip.,  xxxvi,  23.  —  I  Esdras,  i,  2. 
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A.ccompllBscnient  des  prophéties  sur  FEmpire  des  Perses  et  sur  eelui  des 

Grecs.  —  IIIacbul>ées* 


Les  prophètes  avaient  achevé  de  prédire,  les 
philosophes  commençaient  à  disserter ,  Ips 
historiens  à  écrire;  Dieu  continuait  à  faire, 
changeant  les  temps  et  les  âges,  reji;tant  des 
rois  et  des  royaumes,  suscitant  des  royaumes 
et  des  rois,  pour  mêler  ensemble  l'Europe  et 
l'Asie,  l'Occident  et  l'Orient,  et  préparer  l'uni- 
vers à  l'avènement  du  Christ. 

L'empire  d'Assur  ou  d'Assyrie,  qui  avait  eu 
tour  à  tour  pour  capitale  Babylone  et  Ninive, 
Ninive  et  Babylone,  avait  fait  son  temps.  De- 
puis Nabonassar,  qui  régnait  en  la  dernière  de 
ces  villes,  sept  cent  quarante-sept  ans  avant 
Jésus-Christ,  jusqu'à  Nabonad  ou  Baltassar, 
le  géographe  et  astronome  Ptoléiuée  compte 
dix-huit  rois,  avec  deux  interrègnes,  formant 
en  tout  deux  cent  neuf  ans,  qui  se  terminent 
à  l'an  538  avant  Jésus-Christ.  Le  plus  fameux 
de  ces  rois  fut  iNabuchodonosor  le  Grand.  Il 
servit  de  verge  à  la  justice  de  Dieu  pour  châ- 
tier les  nations,  en  particulier  le  peuple  d'Is- 
raël. Sorti  de  Babylone  et  déjà  maître  de 
l'Orient,  il  parcourut  en  triomphateur,  sui- 
vant Mégasthène  (1),  l'Egypte,  la  Libye  ou 
l'Afrique,  J'Espagne,  les  Gaules,  et  rentra, 
par  la  Macédoine  et  la  Thrace,  en  Asie,  Jamais 
conquérant  n'a  fait  depuis  rien  d'égal  ;  mais 
au  temps  prédit  la  verge  est  brisée.  I.a  dynas- 
tie de  Nabuchodonosor  et  l'empire  des  Assy- 
riens meurent  avec  son  petit-fils. 

Cyrus  est  appelé  d'avance  par  son  nom  pour 
exécuter  la  sentence.  Il  prend  Babylone,  dé- 
livre le  peuple  d'Israël,  et  fait  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem. 

Ptolémée  compte  ainsi  la  succession  des  rois 
de  Perse  dans  l'empire  universel  :  Cyrus,  neuf 
ans  ;  Cambyse,  huit,  y  compris  les  six  mois 
d'usurpation  du  mage  Smerdis;  Darius  b',  ou 
Darius  fils  d'Hystaspe,  trente-six  ;  Xerxès  , 
vingt  et  un  ;  Artaxerxès  1",  ou  Arlaxerxès 
Longue-Main,  quarante  et  un,  y  compris  les 
deux  règnes  de  ses  fils,  Xerxès  H  et  Sogdien, 
qui  ne  durèrent  ensemble  que  huit  mois  ; 
Darius  II,   ou  Darius-Nothus,  dix-neuf;  Ar- 


taxerxès II, ou  Artaxerxès-Memnon,  quarante- 
six  ;  Artaxerxès-Ochu>,ou  simplement  Ochus, 
vingt  et  un  ;  Arogus,  ou  Arsès,  deux,  Da- 
rius III,  ou  Darius-Codoman,(|uatre  ;  en  tout, 
deux  cent  sept  ans,  depuis  538  jusqu'à  331 
avant  Jésus-Christ  (2). 

Cyrus  et  le  premier  Darius  accomplirent, 
en  particulier,  les  prédictions  des  prophètes 
sur  Babylone.  Cyrus  la  prit  avec  toutes  les 
circonstances  que  les  prophètes  avaient  annon- 
cées. A  la  mort  de  Cambyse,  elle  secoua  le  joug 
des  Perses  ;  mais,  malgré  la  défense  la  plus 
désespérée,  Darius  la  reprit,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  et  lui  imposa  un  joug  encore  plus 
dur.  Aujourd'hui  encore,  parmi  les  ruines  de 
Babylone,  on  rencontre  des  briques  avec  des 
caractères  en  forme  de  coins  ou  de  clous,  où 
l'on  a  cru  reconnaître  les  noms  de  Darius  et 
de  son  fils  Xerxès. 

Cambyse,  Artaxerxès  Longue  Main  et  Ar- 
taxerxès-Ochus  accomplirent  les  prédictions 
des  prophètes  sur  l'Egypte.  Cambyse,  l'ayant 
envahie,  la  traita  durement,  brûla  ses  temples, 
détruisit  ses  iilôles.  Elle  se  révolta  à  la  mort 
de  Xerxès.  Son  fils,  Artaxerxès  Longue-Main, 
la  subjugua  de  nouveau.  Elle  se  révolta  de 
nouveau  sous  son  successeur,  l'an  414  avant 
Jésus  Christ,  eut  une  suite  de  neuf  rois  indi- 
gènes, jusqu'en  319.  où  elle  fut  de  nouveau 
ci)nquise  par  Artaxerxès-Oihus.  Depuis  ce 
temps  jusqu'à  nos  jours»,  suivant  la  prophétie 
d'Ezéchiel,  elle  n'a  plus  eu  aucun  roi  d'ori- 
gine égyptienne  (3). 

Les  prédictions  de  miséricorde  sur  Israël 
furent  accomplies  par  Cyrus,  qui  délivra  le 
peuple  de  la  captivité  de  Babylone  et  ordonna 
la  reconstruction  du  temple  ;  par  le  premier 
Darius,  qui  fit  achever  cet  édifice  et  assigna 
des  revenus  pour  les  sacrifices  qu'il  voulait 
qu'on  y  offrît  et  pour  lui  et  pour  ses  enfants; 
par  Artaxerxès  Longue-Main,  qui  fit  rebâtir 
les  murs  de  Jérusalem.  De  tous  les  rois  de 
Perse,  ce  sont  les  trois  dont  les  auteurs  grecs 
parlent  avec  le  plus  grand  éloge.  Le  premier 


(l)  Mearaatt  .,  Apud  Sirab.,  1.  XV.  -  (2)  Ptolem.,  Canon.,  édit.  de  fabbé  Halma  —  (i)  Ezeob.,  xxx,  13. 
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a  eu  pour  principal  ministre  le  prophète  Da- 
niel; le  troisième,  Mardochée,  et  pour  femme, 
Esther. 

Les  Perses  ou  Elamites  descendaient  de 
Sem,  par  Elam,  son  premier-né.  Les  Mèdes 
descenilaient  de  Japliet,  par  Madaï,  son  troi- 
sième fils.  Ces  deux  peuples,  limitrophes,  ha- 
bitaient l'un  et  l'autre  des  pays  de  monta- 
gnes. Ils  ne  formaient  le  plus  souvent  qu'un 
seul  Etat.  Les  Mèdes  apparaissent  d'abord 
comme  la  partie  dominante,  et,  en  même 
temps,  comme  adonnés  de  bonne  heure  au 
luxe  et  à  la  bonne  chère.  Les  Perses,  jusque- 
là  pauvres  et  endurcis  comme  leurs  monta- 
gnes, deviennent  les  plus  puissants  sous 
Cyrus,  et  obtiennent  l'empire  universel  pen- 
dant deux  siècles. 

Chez  les  Mèdes,  la  caste  ou  la  tribu  la  plus 
célèbre  était  les  mages.  A  la  mort  de  Cam- 
byse,  ils  tentèrent  de  ramener  le  pouvoir 
souverain  aux  Mèdes.  Cambyse,  et  par  jalousie 
et  sur  la  foi  d'un  songe,  avait  fait  mourir  son 
frère  Smerdis.  Un  des  mages,  qui  avait  le 
même  nom,  la  même  taille,  la  même  figure, 
se  donna  pour  Smerdis,  fils  de  Cyrus,  et 
monta  sur  le  trône  .  Sa  fourbe  ayant  été 
découverte  par  sept  des  principaux  seigneurs, 
ils  le  mirent  à  mort,  et,  avec  lui,  un  grand 
nombre  de  mages.  Darius,  fils  d'Hyslaspi',  un 
des  sept,  fut  proclamé  roi. 

Chez  les  Perses,  il  y  avait  douze  tribus.  La 
plus  illustre  les  Pasargades,  qui  formaient 
comme  la  haute  noblesse  de  la  nation.  Les 
Achéménides  étaient  la  race  royale.  Le  nom 
de  l'ancêtre,  AcAéme'nès chez  les  Grec?, Bséhemd- 
tchid  chez  les  Persans  modernes,  pourrait  bien 
être  celui  de  Sein  ou  Schem. 

Dans  Torisine,  et  avant  qu'ils  fussent  sortis 
de  leurs  montagnes,  le  roi  des  Perses  ne 
pouvait  pas  tout.  11  éiait  obligé  de  gouverner 
suivant  la  loi  et  d'après  le  con^^eil  des  anciens. 
Chaque  fois  qu'il  parle  de  ce  gouvernement, 
Xéno[ihon  fait  dire  au  peve  «le  Cyrus  la  com- 
mune ou  la  communauté  des  Perses  (1). 

Ce  même  auteur,  ainsi  que  Platon  et  Héro- 
dote, nous  trace  un  trableau  merveilleux  de 
l'éducation  chez  les  anciens  Perses.  Cette 
éducation  était  publique,  et  durait  toute  la 
vie.  Il  y  avait  une  placb  nommée  place  de  la 
Liberté,  où  étaient  bâtis  le  palais  du  roi  et 
les  hôtels  des  magistrats.  Les  marchands  en 
étaient  bannis.  Cette  place  était  divisée  en 
quatre  parties  :  une  pour  les  enfants,  une 
pour  les  adolescents,  une  pour  les  hommes 
faits,  une  enfin  pour  ceux  qui  avaient  passé 
l'âge  de  porter  les  armes.  Chacune  de  ces 
quatre  classes  était  gouvernée  par  douze 
chefs,  suivant  le  nombre  des  douze  tribus. 
Les  enfants  avaient  pour  chefs  des  vieillards 
ou  sénateurs  choisis  entre  ceux  qu'on  croyait 
les  plus  propres  à  les  bien  élever  ;  les  adoles- 
cents, ceux  d'entre  les  hommes  faits  qui  pa- 
raissent les  plus  capables  de  les  former  à  la 
vertu  ;  les  hommes  faits,  ceux  de  leur  classe 


qu'on  jugeait  avoir  le  plus  de  talent  pour  ex- 
citer les  autres  à  bien  expcuter  les  ordres  de 
l'autorité  souveraine.  Les  anciens  eux-mêmes 
afin  qu'eux  également  accomplissent  les  de- 
voirs convenal)les  à  leur  âge,  avaient  pour 
surveillants  quelques-uns  de  leurs  égaux. 

Depuis  l'âiie  de  cinq  ans  à  dix-sept,  les  en- 
fants se  rendaient,  avec  le  jour,  au  lieu  qui 
leur  était  assigné.  Ils  apportaient  leur  manger, 
qu'ils  prenaient  au  signal  de  leurs  maîtres  : 
c'était  du  pain,  du  cresson,  avec  une  coupe 
pour  puiser  de  l'eau  à  la  rivière,  quand  ils 
avaient  soif.  Ils  apprenaient  à  tirer  de  l'arc,  à 
lancer  le  javelot.  On  leur  enseignait  surtout 
la  justice,  la  modestie,  l'obéissance,  la  tempé- 
rance, ainsi  qu'a  dire  la  ;érité.  Ce  qu'on  pu- 
nissait le  plus  sévéreriient,  c'était  le  mensonge 
et  l'ingratitude.  Pour  les  enfants  du  roi,  on  en 
prenait  encore  plus  de  soin.  On  choisissait, 
pour  les  instruire,  les  quatre  hommes  les  plus 
vertueux  et  les  plus  sages  de  la  nation. 

De  dix-sept  ans  à  vingt-sept  était  la  classe 
des  adolescents.  Ils  continuaient  les  exercices 
de  la  classe  précédente;  mais  ils  passaient  la 
nuit  même  à  la  porte  des  magistrats  et  du  roi, 
employés  soit  à  faire  la  garde,  soit  à  exécuter 
certaines  commissions  qui  demandent  de  la 
vigueur  et  de  la  célérité,  comme  la  recherche 
des  malfaiteurs  et  la  poursuit3  des  brigands. 
Souvent  le  roi  en  emmenait  une  partie  à  la 
chasse,  comme  à  un  apprentissage  de  la  guerre, 
afin  de  les  habituer  à  la  fatigue  et  aux  périls. 
Sauf  le  gibier  qu'ils  tuaient  en  ces  rencontres, 
ils  n'avaient  pas  d'autre  nourriture  que  les  en- 
fants ;  la  quantité  en  était  seulement  plus 
grande. 

Après  la  vingt-septième  année,  on  passait 
dans  la  classe  des  hommes  faits.  Comme  les 
adolescents,  ils  étaient  aux  ordres  des  magis- 
trats, A  la  guerre,  ils  faisaient  la  partie  prin- 
cipale de  l'armée.  C'est  de  cet  ordre  que  l'on 
tirait  tous  les  magistrats,  hormis  ceux  qui  pré- 
sidaient à  l'éducation  des  enfants. 

Au  bout  de  vingt-cinq  ans  et  lorsqu'ils  en 
avaient  plus  de  cinquante,  ils  passaient  dans 
la  classe  de  ceux  qu'on  nommait  anciens  et 
qui  l'étaient  réellement.  Ceux-ci  avaient  le 
privilège  de  ne  point  porter  les  armes  hors  de 
leur  patrie  ;  ils  demeuraient  pour  décider  et 
des  affaires  publiques  et  de  celles  des  particu- 
liers. Ils  jugeaient  même  à  mort;  c'étaient  en- 
core eux  qui  choisissaient  tous  les  magistrats. 
Lorsqu'un  adolescent  ou  un  homme  fait  était 
dénoncé  par  le  chef  de  sa  tribu  ou  par  tout 
autre,  comme  ayant  violé  quelqu'une  des  lois, 
ils  entendaient  l'accusation  ;  si  le  délit  était 
constaté,  ils  chassaient  de  sa  classe  celui  qui 
l'avait  commis;  et  cette  flétrissure  le  rendait 
jnfâmtî  pour  le  reste  de  sa  vie. 

A  la  naissance  de  Cyrus,  on  comptait  dans 
la  Perse  environ  cent  vingt  mille  hommes. 
Tous  naissaient  avec  un  droit  égal  aux  char- 
ges et  aux  honneurs;  tous  pouvaient  envoyer 
leurs  enfants  aux  écoles  publiques,  où  l'on  en- 


(t)  Xénoph.,  Cyrtp.,  pactim. 
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«eignait  la  justice.  Ceux  qui  étaient  en  état  de 
nourrir  les  leurs  sans  les  faire  travailler,  les  y 
envoyaient;  les  autres  les  gardaient  chez  eux. 
Il  fallait  avoir  été  élevé  dans  ces  écoles,  pour 
pouvoir  être  admis  dans  la  classe  des  adoles- 
cents :  quiconque  n'avait  pas  reçu  la  première 
éducation,  en  était  exclu.  Les  adolescents, qui 
avaient  fourni  leur  carrière  complète,  et  en 
avaient  rempli  exactement  les  obligations, 
pouvaient  prendre  place  parmi  les  hommes 
faits,  pour  partagpr  avec  eux  l'avantage  d'être 
promus  aux  dignités;  mais  ceux  qui  n'avaient 
point  passé  par  les  deux  premières  classes^  ne 
pouvaient  entrer  dans  la  troisième,  qui  con- 
duisait, quand  on  y  avait  vécu  saus  reproche, 
à  celle  des  anciens.  Celle-ci  se  trouvait  ainsi 
composée  de  personnages,  qui  avaient  [)ar- 
couru  successivement  tous  les  degrés  de  la 
vertu.  Telle  était  alors  la  constitution  politi- 
que et  morale  des  Perses. 

Xénophon  nous  la  montre  eu  pleine  vigueur 
sous  Cambyse  ,  père  de  Cyrus ,  et  sous  Cyrus 
même  (1).  Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  pour  obte- 
nir le  secours  des  Perses,  envoie  des  ambassa- 
deurs et  à  leur  communauté  et  à  Cambyse  , 
leur  ici.  Au  milieu  des  victoires  de  Cyrus, 
tandis  que  les  Mèdes  et  les  autres  auxiliaires 
se  livrent  à  la  bonne  chère,  les  Perses  gardent 
leur  antique  frugalité  :  à  la  table  même  du 
con(iuérant,  ils  ne  boivent  que  de  l'eau.  La 
piété  filiale  est  tellement  en  honneur  parmi 
eux,  que  Cyrus,  vainqueur  de  toute  l'Asie,  et 
âgé  de  soixante  ans,  fait  exprès  le  voyage  de 
Perse  pour  demander  à  son  père  et  à  sa  mère 
leur  consentement  à  son  mariage  avec  l'héri- 
tière unique  du  roi  des  Mèdes. 

Mais  une  fois  en  possession  de  l'empire  uni- 
versel et  n'ayant  plus  d'ennemis  à  craindre, 
les  Perses  dégénérèrent  de  leurs  antiques  ver- 
tus. Avec  l'habit  plus  somptueux  des  Mèdes  , 
ils  adoptèrent  aussi  leur  vie  plus  voluptueuse. 
S'ils  conservèrent  quelques-unes  de  leurs  an- 
ciennes institutions ,  l'ancien  esprit  ne  les 
animait  plus.  D'ailleurs,  ces  institutions,  ap- 
propriées à  un  petit  peuple  renfermé  dans  ses 
montagnes ,  étaient-elles  également  pratica- 
bles à  un  peuple  maître  du  monde?  De  plus, 
le  caractère  naturellement  généreux,  sociable 
et  communicalif  des  Perses  ,  les  exposait  à  la 
contagion  du  mauvais  exemple.  La  corruption 
de  Bahylone  dut  leur  être  funeste.  Nous  sa- 
vons d'Hérodote  qu'ils  apprirent  des  Grecs  le 
péché  de  Sodome  (2).  Joignez-y  la  mollesse^ 
les  cabales  que  fomentait  dans  le  palais  des 
rois  la  multitude  des  eunuques  et  des  femmes. 
La  plupart  des  meurtres  qui,  dans  l'espace  de 
deux  siècles,  ensanglantèrent  la  cour  persane, 
furent  commis  par  des  eunuques.  L'eunuque 
Mithridale  livra  Xerxès  1"  au  capitaine  de  ses 
gardes,  qui  le  tua  dans  son  lit  et  voulait  tuer 
avec  lui  toute  sa  famille,  pour  régner  à  sa 
place.  L'eunuque  Pharnacias  livra  Xerxès  II 
au  poignard  de  son  frère,  Sogdien,  qui  fut 
lui-même  condamné  à  mort   par  son  frère 


Darius-Nothus.  Bagoas,  l'eunuque  favori  d'O- 
chus,  empoisonne  son  maître,  met  sur  le  trône 
Arsès.  fils  du  roi,  et  fait  mourir  toas  ses  autres 
enfants,  assassine  ensuite  Arsès  et  détruit  toute 
sa  famille,  lui  donne  pour  successeur  Darius- 
Codoman,  et  se  voit  enfin  obligé  d'avaler  le 
poison  qu'il  avait  préparé  pour  se  défaire  de 
Darius  même. 

Malgré  toutes  ces  causes  de  corruption  et 
toutes  ces  révolutions  de  sérail,  le  gouverne- 
ment des  rois  de  Perse,  à  l'exception  de  celui 
d'Ochus,  fut  généralement  assez  doux  envers 
les  peuples.  Ils  se  faisaient  gloire  surtout  de 
récompenser  magnifiquement  les  services  qu'on 
leur  rendait;   étrangers  ou  indigènes,  il  n'y 
avait  aucune  distinction.  Même  les  nations 
qu'ils  subjuguaient  par  la  force  des  armes,  ils 
les  traitaient  avec  une  générosité  qu'on  ne 
voit  pointavant  eux.  Les  Assyriens  les  extermi- 
naient, les  transplantaient  d'un  pays  dans  un 
autre  :  les  Perses  les  laissaient  dans  leur  pays 
et  dans  leurs  villes ,  avec  leurs  coutumes  et 
leurs  lois.  Il  en  était  de  même  des  rois  vain- 
cus. Crésus,  roi  de  Lydie,  de  captif  qu'il  était 
d'abord,  devint  l'ami  et  le  conseiller  de  Cyrus 
et  de  son  fils  Cambyse.   Pour  peu  que  les  en- 
fants de  ces  princes  fussent  capables  de  s'ac- 
commoder avec  les  vainqueurs ,  ceux-ci  les 
laissaient   commander   dans   leur  pays   avec 
presque  toutes  les  marques  de  leur  ancienne 
grandeur.  Ceux  même  de  leurs  ennemis  qui 
leur   avaient   lait   essuyer  les   plus  grandes 
pertes,  n'étaient  pas  exclus  de  cette  noble  gé- 
nérosité. Ainsi  Thémistocle,  qui  avait  détruit 
la  tlotte  de  Xerxès  à  Salamine,  se  voyant  banni 
d'Athènes  qu'il  avait  sauvée,  se  réfugia  à  la 
cour  de  Xer.x.és,  qui,  non-seulement  ne  se  per- 
mit aucune  vengeance,  mais,  pour  le  protéger 
contre  le  ressentiment  de  sa  propre  sœur,  dont 
les  enfants  avaient  péri  à  Salamine ,  le  ht  ab- 
soudre par  un  tribunal  de  seigneurs  persans, 
lui  donna  pour  femme  une  des  premières  per- 
sonnes de  son  royaume,  et,  pour  entretien, 
trois  villes  opulentes,  où,  suivant  Diodore  de 
Sicile,  il  termina  paisiblement  sa  carrière  (3). 
Enfin,  les  rois  de  Perse  n'étaient  ni  étrangers 
ni  indiflerents  aux  sciences  et  aux  arts  des 
Grecs.  Nous  avons  vu  avec  quelle  politesse  le 
grand  Darius,  père  de  Xerxès,  écrivit  au  phi- 
losophe Heraclite  pour  l'engager  à  venir  à  sa 
cour,  afin  d'y  expliquer  certains  passages  dif- 
ficiles de  son  Traité  sur  la  Nature.  Ce  n'est  pas 
tout.  Sur  l'article  le  plus  important  de  la  phi- 
losophie, l'article  de  la  Divinité,  les  Perses  et 
leurs   rois   étaient  réellement  plus    sages  ef 
plus  philosophes   que   tous   les   Grecs.  Nous 
avons  vu  l'Assyrien  Nabuchodonosor,nous  ver- 
rons les   rois   grecs  d'Egypte  et  de  Syrie  se 
faire  adorer  comme  des  dieux  et  contraindre 
leurs  sujets  à  l'adoration  des  idoles.  Jamais 
les  rois  perses  n'ont  donné  dans  cet  excès.  Us 
se  faisaient  adorer  à  la  manière  des  Orientaux, 
d'une  adoration   civile,   extérieure,   comme 
souverains,  mais  jamais  comme  dieux.  U  n'eo 


1)  Xeaoph.,  Cyrop.  -~  (2)  Hérod.,  1.  1,  c.  cxxxv.  —  ti)  Diod.  Sic,  1.  XI.  c.  lvu  et  lvui. 
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est  pas  dit  un  mot  ni  rians  l'Ecriture  ni  dans 
les  antenrà  profanes.  Bien  loin  d'a^lorer  on  de 
faire  adorer  de?;  idnles  faites  de  main  d'hom- 
me?, ils  les  détruisaient,avec  zèle  religieux, et 
en  Egypte  et  en  Grèce.  Ce  fut  même  le  prin- 
cipal grief  des  Grecs  contre  eux. 

Parmi  tous  les  rois  de  Perse,  Darius-Codo- 
man,  le  dernier  pour  la  date,  n'était  pas  le 
dernier  pour  le  mérite.  Mais  le  temps  était 
venu,  où  l'empire  du  monde  devait  passer  à 
UD  autre  peuple,  les  Grecs. 

Les  Grecs  étaient  un  mélange  de  plusieurs 
colonies,  les  unes  venues  de  l'Egypte,  les 
autres  de  la  Pliénicie,  les  autres  de  la  Thrace. 
Les  auteurs  traditionnel^  de  leur  civilisation 
décèlent  ces  trois  origines.  Les  Egyptiens 
Cécrops  et  Danaûs  leur  enseignèrent,  dit-on, 
les  arts  de  la  vie  matérielle  ;  le  Phénicien 
Cadmus,  les  lettres  de  l'alphabet  et  les  élé- 
ments de  la  littérature  ;  le  Thrace  Orphée,  la 
poésie  religieuse. 

Dans  ce  mélange,  deux  races  dominaient  : 
les  Ioniens,  dont  la  ville  la  plus  célèbre  était 
Athènes,  et  les  Doriens,  dont  la  viile  la  plus 
célèbre  était  Sfiarte.  Les  Ioniens  ou  JaoneSy 
comme  écrivent  Homère  et  Eschyle,  descen- 
daient de  Javan,  quatrième  fils  de  Ja[ihet.  Les 
Indiens  appellent  liénéialement  tous  les  Grecs, 
lavanas.  Les  Spartiates,  d'après  la  lettre  d'un 
de  leurs  rois  au  grand-prètre  des  Juifs,  des- 
cendaient d'Abraham.  Les  Spartiates  et  les 
Juifs  se  regardaient  comme  frères.  Il  y  avait 
donc  parmi  les  Grecs,  comme  chez  les  Perses 
et  les  Mèdes,  et  des  descendants  de  Japhet  et 
des  descendants  de  Sem. 

Au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  les 
Grecs  occupaient  non-seulement  la  Grèce  pro- 
prement dite, mais  encore  la  partie  inférieure 
de  l'Italie,  nommée  la  Grande-Grèce,  ainsi 
que  la  Sicile  ;  en  Afrique,  le  pays  de  Cyrène; 
en  Asie,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  et  enfin 
des  colonies  sur  la  mer  ?soire  et  jusque  sur  la 
mer  Caspienne.  D'après  les  indications  d'Hé- 
rodote, on  peut  croire  qu'ils  poussaient  leur 
négoce  jusqu'à  la  Chine. 

Is?us  d'origines  diverses,  émigrés  i1e  di- 
verses régions,  habitant  une  multilutle  d'îles, 
de  presqu'îles,  de  côtes  maritimes,  de  petits 
pays  entrecoupés  de  montagnes,  de  rivièics, 
les  Grecs  présentent  un  aspect  tout  dillérent 
des  Asiatiques.  Ceux-ci  sont  comme  perdus 
dans  un  continent  si  vaste,  que  l'Europe  tout 
entière  n'en  serait  qu'une  province  :  plaines, 
montagnes,  fleuves,  déserts,  Océan,  tout  y  est 
immense,  immuable,  mouutone.  C'est  le  ber- 
ceau des  grandes  monanhies;  la  patrie  des 
populations  innombrables,  mais  stalionuaires, 
mais  inertes,  mais  tebe^  aujourd'hui  qu'elles 
étaient  il  y  a  deux  et  trois  mille  ans.  Chez  les 
Grecs,  au  contraire,  l'on  voit  des  Etats,  des 
gouvernements  aussi  nombreux  et  aussi 
tariésjjue  leurs  îles  et  leurs  côtes.  Monarchies, 
aristocraties, démocraties,  non-seulement  lout 
cela  y  existe,  mais  tout  cela  y  est  étudié,  com- 
paré, combiné  de  mille  manières  diflérentes. 
^u  âtpcit  actil,  curieux,  mobile,  s'exerce  cou- 


tinuellement  sur  tout.  Divinité,  humanité, 
religion  ,  philosophie  ;  gouvernement  des 
Etats,  des  familles  des  individus:  parole,  rai- 
sonnement, élo'iuenoe,  poésie,  santé,  beauté, 
force  du  corps,  peinture,  sculpture,  musique, 
guerre,  navigation,  commerce,  il  se  fait  de 
tout  une  science,  un  art,  ayant  ses  principes 
et  ses  régies.  Et  tout  cela  se  discutait  libre- 
ment, et  dans  les  écoles,  et  sur  les  places,  et 
à  la  tribune  aux  harangues,  et  jusque  dans 
les  boutiques  des  artisans. 

Ce  qui  maintenait  une  «^orte  d'unité  dans 
cette  multiplicité  variable,  c'était  un  même 
nom  et  une  même  langue  :  le  nom  de  Grecs 
ou  d'Hellènes,  en  opposition  à  celui  de  Bar- 
bares; nom  qui  devenait  ainsi  synonyme  de 
politesse,  de  gloire,  de  patrie;  la  langue 
grecque,  la  langue  d'Homère,  d'Hésiode, 
(l''£schyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Mé- 
nandre,  de  Pindare,  de  Platon,  d'Aristote,  de 
Xénophon,  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de 
Démosthène  ;  langue  enrichie  de  chefs- 
d'œuvre  en  tout  genre;  langue  éminemment 
harmonieuse  et  poétique,  dans  laquelle  les 
rapsodes  chantaient  de  ville  en  ville  l'Iliade 
et  l'Odyssée,  c'est-à-dire  le  triomphe  de  la 
Grèce  sur  l'Asie.  Joignez-y  les  jeux  et  les  fêtes 
qui  rassemblaient  fréquemment  tous  les  habi- 
tants d'une  viile  ;  mais  surtout  les  jeux 
islhmiques  et  les  jeux  olympiques,  où  se  ras- 
semblait toute  la  Grèce,  où  les  athlètes  se 
disputaient  le  prix  du  saut,  de  la  course,  du 
disque,  du  cesle,  du  punilat  ;  où  les  vain- 
queurs étaient  couronnés  aux  acclamations 
de  tout  le  monde,  chantés  par  les  odes  de 
Pindare  et  de  Simonide,  reconduits  sur  un 
char  de  triomphe  dans  leur  cité  natale,  et 
leurs  noms  inscrits  dans  les  fastes  publics 
pour  servir  de  titre  aux  époques  de  chrono- 
logie, nommées  de  là  olympiades.  Outre  ces 
assemblées  générales  de  jeux,  de  plaisir  et  de 
gloire,  où  se  trouvait  indistinctement  toute 
la  Grèce,  elle  se  réunissait  encore  deux  fois 
par  an  eu  assemblée  religieuse  ou  concile 
général,  près  du  temple  de  Delphes,  dans  la 
personne  de  ses  députés  ou  amphiclyons. 

Athènes  était  le  centre  de  la  politesse,  des 
lettres  et  des  beaux-arts.  Fondée,  dit-on,  par 
l'Egyidien  Cécrops,  au  temps  de  Moïse,  vers 
l'an  1582  avant  Jésus-Chiist  ;  agrandie  par 
Thésée  vers  l'an  li3o,  quelque  temps  après 
Gédeon  ;  rebâtie  par  Thémistocle,  après  avoir 
été  détruite  par  les  Perses  eu  48(J  ;  dévastée 
par  Sylla,  réparée  par  Adrien,  ravagée  par 
Alaric,  anèanlie  par  les  Turcs  :  cette  ville  sort 
actuellement  de  ses  ruines  pour  devenir  la 
capitale  du  royaume  de  Grèce.  Son  premier 
gouvernement  fut  la  royauté;  son  premier 
roi,  l'ELiyptien  Cécrops.  Seize  autres  lui  suc- 
cédèrent dans  l'espace  d'euviroL  iHO  ans.  Le 
plus  célèbre  de  tous  fut  le  dixième,  Thésée. 
Mais  tout  ce  que  l'on  en  dit  appartient  à  la 
Fable,  et  nous  fait  voir  qu'alors  les  Grec» 
n'avaient  point  encore  d'histoire.  Le  dernier 
fut  Codius,  ijui  mourut  en  iUiO  avant  Jesus- 
Chiiâi.  A  sa  mort,  la  mouar^Uie  fut  abolie  et 


LIVRE  VINGT  ET  UNIÈMB. 


èss 


remplacée  par  des  présidents  ou  archontes 
perpétiii'ls,  iniis  sujets  à  rendre  compte  de 
leur  administration;  cette  magistrature  devint 
héréditaire  da58  la  l'amille  du  dernier  roi.  Kn 
754,  on  la  réduisit  à  dix  ans,  tout  en  la  con- 
servant dans  la  famille  de  Codrus.  Enfin,  l'an 
684,  les  archontes  ne  furent  plus  «[u'annuels  ; 
on  en  nommt,  neuf,  dont  chacun  avait  des 
fonctions  particulières,  et  tons  les  citoyens  y 
furent  admissibles.  En  623,  les  Athéniens 
voulurent  avoir  des  lois;  Dracon  leur  en  fit, 
mais  de  trop  sévè?es  :  elles  ne  furent  pas  gar- 
dées, et  l'Etat  retomba  dans  l'anarchie.  Sur 
une  nouvelle  demande,  Solon  leur  en  fit  de 
plus  douces  en  594-,  et  établit  un  gouverne- 
ment presque  entièrement  démocratique,  qui 
n'éprouva  que  de  courtes  interruptions,  sous 
Pisistrate,  vers  l'an  S50,  et  sous  les  trente 
tyrans,  en  404.  L'institution  la  plus  célèbre 
d'Athènes  fut  le  tribunal  de  l'aréopage  :  il 
connaissait  des  principaux  crimes;  il  s'assem- 
blait et  jugeait  pendant  la  nuit,  pour  n'être 
fioint  ému  par  la  vue  de  l'accusateur  ou  de 
'accusé; dans  ce  même  but,  il  prescrivait  aux 
avocats  d'exposer  simplement  les  faits,  sans 
employer  aucun  artifice  d'éloquence.  La  re- 
nommée de  sa  justice  et  de  son  impartialité 
était  telle,  qu'on  en  appelait  à  ses  décisions 
de  toute  la  Grèce. 

Ce  tut  dans  le  cinquième  et  le  quatrième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  dans  la  période  de 
CyrusàDarius-Codoman, qu'Athènes  parvint  à 
son  plus  haut  degré  de  gloire.  Elle  y  produisit 
presque  à  la  fois  un  nombre  prodigieux  de 
grands  hommes  dans  tous  les  genres,  des 
hommes  d'Etat  et  des  guerriers  tels  que  Solon, 
Miltiade  ,  Thémistocle  ,  Aristide  ,  Périclès  , 
Alcibiade,  Xénophon;  des  philosophes  tels 
que  Socrate,  Platon;  des  poêles  tels  qu'Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide,  Ménandre  ;  des 
artistes  tels  que  Phidias;  des  orateurs  tels 
que  Démosthène,  Eschine,  Phocion.  Elle  atti- 
rait en  même  temps  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
beaux  esprits  dans  le  reste  de  la  Grèce  :  les 
poètes  Anacréon ,  Aristophane  ;  les  philo- 
sophes Aristote  ,  ïhéophraste  ,  Epicure  , 
Pyrrhon,  Diogène,  Zenon.  C'était  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  poli  et 
de  plus  spirituel  dans  la  plus  polie  et  la  plus 
spirituelle  de  toutes  les  races  humaines.  Aussi 
celte  ville  était-elle  regardée  comme  l'arbitre 
de  la  renommée  et  de  la  gloire.  Alexandre 
s'écriait  jusqu'au  fond  de  i'inde^en  traversant 
à  la  nage  un  grand  fleuve,  au  milieu  de 
La.  nuit  et  de  la  tempête  :  «  Croiriez-vous, 
6  Athéniens  l  à  quels  dangers  je  m'expose 
pour  obtenir  votre  approbation  et  vos  élo- 
ges (1)  ?  » 

Sparte,  autrement  Lacédémone,  présentait 
quelque  chose  de  tout  opposé,  (tétait  moins 
uue  ville  qu'un  camp  occupé  par  une  congré- 
gation militaire  ;  le  tout  sévèrement  discipliné 
f»ar  Lycurgue.  L'anarchie  y  régnait  depuis 
ongtemps;  au  neuvième  siècle  avaut  Jésus- 


Christ,  Lycurgue  y  voulut  mettre  un  terme. 
Aux  deux  généraux  ou  rois  héréditaires,  il 
joignit  un  conseil  de  vingt-huit  sénateurs,  la 
décision  souveraine  restant  toujours  au  peuple. 
Deux  siècles  après,  un  des  rois  établit,  entre 
le  sénat  et  le  peuple,  cinq  éphores  ou  inspec- 
teurs. La  ville  était  composée  de  cinq  bour- 
gades, séparées  les  unes  des  autres  et  occupées 
chacune  par  une  des  cinq  tribus  ;  elle  n'avait 
d'autres  murs  ni  d'autre  citadelle  que  la  va- 
leur de  S"S  habitants.  Toutes  les  institutions 
de  Lycurgue  tendaient  à  la  leur  inspirer.  Il 
partagea  le  territoire  de  Sparte  en  neuf  mille 
héritages  inaliénables,  le  reste  de  la  Laconie 
en  trente  mille.  Défi-nse  aux  hommes  libres  de 
s'occuper  d'agriculture  :  c'était  la  besogne 
des  esclaves.  Les  citoyens  ne  devaient  con- 
naître que  les  armes  et  la  guerre.  Leurs  mai- 
sons ou  plutôt  leurs  cabanes  étaient  petites  ; 
la  toiture  et  le  plancher  ne  se  construisaient 
qu'avec  la  hache  ;  les  portes,  qu'avec  la  scie. 
Peine  de  mort  contre  quiconque  aurait  de  la 
monnaie  d'or  ou  d'argent  :  la  seule  monnaie 
Spartiate  était  de  fer  passé  au  feu  et  trempé 
dans  du  vinaigre  pour  n'être  plus  bon  à  aucun 
autre  usage  ;  monnaie  si  massive  (}ue,  pour 
transporter  la  valeur  de  dix  mines,  enviroa 
huit  cents  francs,  il  fallait  une  paire  do 
bœufs.  Les  repas  étaient  réglés  avec  la  même 
austérité  :  les  hommes  les  prenaient  en  com- 
mun dans  des  édifices  publics,  et  n'y  man- 
geaient que  les  mets  ordonnés  par  la  loi. 
Aucune  de  ces  lois  n'était  écrite.  Lycurgue 
voulut  qu'elles  fussent  gravées  dans  le  cœur 
par  l'éducation.  Cette  éducation  commençait 
dès  avant  la  naissance  de  l'enfant.  Les  vierges, 
à  demi  vêtues,  s'exerçaient  à  .'a  course,  à  la 
lutte,  au  disque  et  au  javelot,  pour  acquérir 
une  santé  plus  robuste  et  se  rendre  plus  pro- 
pres à  leur  futur  office  de  mères.  L'enfant 
nouveau-né  n'était  point  au  pouvoir  de  ses 
parents  :  le  chef  de  la  tribu  l'examinait  ;  s'il 
était  bien  constitue,  il  ordonnait  de  le  nourrir; 
sinon,  on  le  jetait  dans  une  fondrière  désignée 
pour  cela.  A  sept  ans  commençait  l'éducation 
publique,  qui  n'était  qu'un  apprentissage  d'o- 
béissance. Partagés  en  petites  troupes,  les 
garçons  marchaient  nu-pieds  et  la  tête  rasée  ; 
ils  couchaient  la  nuit  sur  des  roseaux  qu'ils 
avaient  arrachés  eux-mêmes  de  la  rivière; 
pendant  l'hiver,  ils  y  mêlaient  une  espèce  de 
glaïeul,  comme  plus  chaud.  A  l'âge  de  douze 
ans,  on  ne  leur  donnait  qu'un  vêtement  pour 
toute  l'année.  Leurs  jeux  étaient  des  combats. 
Ils  apprêtaient  leurs  repas  eux-mêmes.  Pour 
cela,  les  plus  grands  volaient  du  bois,  les  plus 
petits  des  légumes,  les  plus  adroits  des 
viandes,  jusque  sur  les  tables  des  hommes. 
Etaient-ils  pris  sur  le  fait?  on  les  punissait, 
non  parce  qu'ils  avaient  volé,  mais  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  été  plus  adroits.  A  cer- 
taines fêtes,  uniquement  pour  les  endurcir, 
on  les  fustigeait  jusqu'au  sang,  près  d'un  autel 
de  Diane;  celui  qui  donnait  un  signe  de  dou- 


(1)  Plut.,  Ait.,  G.  uu 
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leur  était  déshonoré.  Adolescents,  un  de  leurs 
principaux  exercices  était  la  chasse,  non-seu- 
lement la  *-'haspeauxbétes  fauves,  mais  encore 
la  chasse  aux  Hilotes.  C'étaient  les  habitants 
de  la  ville  d'Hélos,  que  les  Lacédémouiens 
avaient  réduits  en  esclavage.  A  certaines 
époques  et  par  l'ordre  des  magistrats,  les 
jeunes  Spartiates  se  répandaient  dans  les  cam- 
pagnes en  armes,  se  cachaient  penilant  le  jour, 
et  tuaient  la  nuit  tous  les  Hilotes  qu'ils  sur- 
prenaient hors  de  leurs  maisons.  Souvent  ils 
n'attendaient  pas  la  nuit  pour  commencer 
cette  chasse.  Enfin,  le  citoyen  de  Sparle  était 
tellement  occupé  d'exercices  militaires  pen- 
dant la  paix,  que  la  guerre  devenait  pour  lui 
un  temps  de  relâche.  Dans  les  combats,  ils 
avaient  pour  maxime  de  ne  poursuivre  l'en- 
nemi qui  fuyait,  qu'autant  qu'il  était  néces- 
saire pour  assurer  la  victoire.  En  lui  rendant 
la  fuite  sans  péril,  ils  voulaient  lui  en  faire 
naître  l'idée.  Ils  ne  faisaient  pas  non  plus  la 
guerre  plusieurs  fois  de  suite  au  même  peuple, 
de  peur  de  lui  apprendre  à  la  faire.  Leurs 
victoires  étaient  souvent  cruelles;  témoin  la 
servitude  où  ils  réduisirent  les  Hilotes  et  les 
Messéniens.  H  n'était  point  permis  aux  Lacé- 
démoniens  de  voyager  au  dehors,  ni  aux 
étrangers  de  séjourner  à  Sparte  longtemps  ou 
en  grand  nombre.  En  général,  dans  le  carac- 
tère du  Spartiate,  il  y  a  quelque  chose  de  fa- 
rouche, d'insociable,  même  de  barbare.  Sans 
commerce  avec  les  autres  pt^uples,  sachant  à 
peine  lire,  écrire  et  calculer,  jamais  il  ne 
s'occupe  d'aucune  science  ni  d'aucun  art. 
Sparle,  sans  histoire,  sans  annales,  sans  lit- 
tératuie,  n'a  jamais  produit  ni  un  écri- 
vain, ni  un  poète,  ni  un  artiste.  Athènes  était 
une  académie  où  tout  s'apprenait ,  même 
la  guerre,  Sparte  n'a  jamais  été  qu'une  ca- 
serne. 

Athènes  et  Sparte  furent  toujours  rivales  : 
chacune  cherchait  à  dominer  dans  toute  la 
Grèce.  Les  Athéniens  étaient  naturellement 
jilus  (Itiux  et  plus  agréables.  Il  n'y  avait  rien 
de  plus  délicieux  à  voir  que  leur  ville,  où  les 
fêles  et  lesjeux  étalant  perpétuels;  où  l'esprit, 
où  la  liberté  et  les  passion?  donnaient  tous 
les  jours  de  nouveaux  spectacles.  Mais  leur 
conduite  inégale  déplaisait  à  leurs  alliés,  et 
était  encore  plus  insupportable  à  leurs  sujets. 
Celle  des  Lacédèraoniens  était  plus  uniforme, 
mais  trop  austère,  tro[)  impérieuse;  leur  em- 
pire était  aussi  dur  que  leur  vie.  Sparte,  d'ail- 
leurs, ayant  été  formée  pour  la  guerre  et  ne 
pouvant  se  conserver  qu'en  la  continuant  sans 
relâche,  il  fallait,  pour  s'assujettir  à  elle, 
irnonter  pour  jamais  â  la  paix.  Lorsque, 
cinq  siècles  après  Lycurgue,  elle  essaya  de 
changer  son  naturel  et  de  s'humaniser  un 
peu,  elle  ne  le  put  sans  violer  ses  lois  consti- 
tutives et  préparer  ainsi  sa  propre  déca- 
dence. 

La  rivalité  de  ces  deux  villes,  c'est  à   peu 
près  toute  l'histoire  de  la  Grèce,  au  cinquième 


et  au  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Toutes  les  autres  villes  se  rangeaient  tantôt 
avec  l'une,  tantôt  avec  l'autre.  On  ne  voit  que 
guerre,  que  trêves,  que  paix,  que  coalitions, 
qu'alliances  jurées,  rompues,  jurées  et  rom- 
pues de  nouv'-au.  L'invasion  des  Perses  vint 
quelquefois  suspendre  ce  mouvement  perpé- 
tuel; mais  il  reprenait  aussitôt.  Dans  le  fond, 
toujours  Athènes  et  Sparte  voulaient  dominer 
chacune  sans  rivale  :  et  toujours  les  autres 
villes  grecques  ne  voulaient  pa^pluide  la  domi- 
nation d'Athènes  ou  de  Sparte,  que  de  celle 
des  Perses. 

Cyrus  avait  soumis  par  ses  lieutenants  tous 
les  Grecs  des  côtes  et  de=  îles  de  l'Asie  Mi- 
neure, à  l'exception  des  Phocéens,  qui  s'expa- 
trièrent et  vinrent  fonder  Marseille.  Ces  Grecs 
d'Asie  accompaimaient  son  fils  Camhyse,  lors- 
qu'il envahit  l'Ei^ypte.  qui  avait  d'autres 
Grecs  pour  auxiliaires.  Le  premier  Darius, 
successeur  de  Cambyse,  étendit  sa  domination 
sur  les  Grecs  d'Europe,  en  Thrace  et  en  Macé- 
doine, et  faillit  l'étendre  sur  tous  les  autres. 
Tandis  que  Cyrus  descendait  des  montagnes 
de  Perse  pour  faire  la  conquête  de  l'Asie,  Pi- 
sistrate,  neveu  deSolon,  usurpait  la  souverai- 
neté d'Athènes.  Chassé  deux  fois,  revenu  deux 
lois,  il  régna  trente-trois  ans.  moins  en  usur- 
pateur qu'en  père.  Il  embellit  la  ville,  y  fit 
fleurir  les  lettres  et  les  arts,  et  y  fonda  une 
bildiothèque  publique  ;  le  premier,  il  présenta 
les  chants  d'Homère  aux  Athéniens,  et  réunit 
en  corps  d'ouvrage  les  fragments  dispersés 
que  chantaient  les  rapsodes.  A  sa  mort,  en 
527,  il  laissa  deux  fils,  Hiftparque  et  Hippias, 
qui  lui  succi'dèrent.  Le  premier,  ayant  insulté 
la  sœur  d'Harmodius,  fut  tué  par  celui-ci  et 
par  son  ami  AristoLciton,  l'an  310.  Son  frère, 
Hippias,  après  quelques  actes  de  vengeance, 
est  obligé  de  s'enfuir  sur  les  terres  de  Darius. 
Le  satrape  de  l'Asie  Mineure  engage  les  Athé- 
niens à  rappe,':.?  Hippias.  Au  lieu  de  l'écouter, 
ils  déclarent  une  guerre  ouverte  aux  Perses, 
excitent  les  Ioniens  à  la  révolte,  et  brûlent 
la  ville  de  Sardes.  Darius  jure  de  se  ven- 
ger. Il  envoie  une  armée  considérable  par 
mer  (1).  Cent  dix  mille  hommes,  suivant  Plu- 
tarque,  ayant  abordé  dans  l'Atlique,  s'avan- 
cent dans  les  plaines  de  .Marathon.  L'Athénien 
Miltiade,  précédemment  au  service  de  Darius, 
mais  alors  de  retour  dans  sa  patrie,  les  tîéfait 
à  la  tète  de  dix  mille  Athénieus,  eu  490.  Les 
Perses  laissent  sur  le  champ  de  bataille  envi- 
ron six  mille  quatre  cents  hommes,  selon  Hé- 
rodote, auteur  contemporain  (2)  Justin,  venu 
six  siècles  après,  leur  en  tue  deux  cent 
mille  (3).  Hippias  se  trouve  ilu  nombre  des 
morts.  Darius  se  promit  de  vengcM-  cet  affront, 
à  la  tète  d'une  armée  encore  plu'_  puissante; 
mais  il  meurt,  en  485,  au  milieu  des  prépara- 
tifs. Xerxès,  son  fils,  les  achève.  Pendant  ce 
temps ,  les  Athéniens  condamnent  à  une 
amende,  qu'il  ne  peut  payer,  et  laissent  mou- 
rir en  prison  leur  libérateur  Miltiade  ;  ils  oon- 


(0  Plut.,  mùiad.  —  (2)  Hérodote,  1.  VI,  n.  117.       (3)  /ust..  1.  U.  c.  ix. 
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damnent  à  Texil  le  compagnon  de  ses  armes 
et  de  sa  victoiic,  Aristide,  surnommé  le  Juste; 
mais  ils  le  rappellent  en  480,  (|uand  ils  appren- 
nent que  Xerxès  s'avance  à  la  tète  d'une  armée 
innombrable. 

Jamais  peut-être  on  ne  vit  autant  d'hommes 
rassemblés.  Au  sortir  de  l'Asie,  Xerxès  compta, 
dans  une  revue,  dix-sept  cent  mille  hommes 
de  pied,  quatre- vingt  mille  dec:ivalerie,  douze 
cent  sept    navires    montés    par    deux    cent 


les  fit  dîner  pour  la  dernière  fois,  en  leur  di- 
sant qu'ils  souperaienl  chez  Pluton.  La  nuit 
venue,  ils  se  jettent  à  l'improvistc  dans  le 
camp  des  Perses, suivant  Diodore  de  Sicile  (3), 
y  répandent  le  tumulte  et  i'efïroi,  pénètrent 
jusque  dans  la  tente  de  Xerxès,  qui  en  était 
sorti,  et  ne  succombent  qu'au  jour  et  que  sous 
le  grand  nombre.  Héroiiote,  qui  écrivait  plus 
de  quatre  siècles  avant  Diodore  et  peu  après 
l'événement,  les    fait    combattre  et  mourir 


soixante-dix-sept  mille  six  cents  hommes;  ce      dans  le   défilé   même  (4).  Les   victoire^;   des 


qui  Taisait  en  tout  plus  de  deux  millions  de 
combattants.  Les  peuples  d'Europe  augmentè- 
rent sa  flotte  de  cent  vingt  vaisseaux,  montés 
chacun  de  deux  cent  trente  soldats,  ce  qui 
faisait  encore  vingt-quatre  mille  hommes. 
Outre  la  flotte,  composée  de  trirèmes,  les  vais- 


Grecs  s'embellissent  presque  toujours  avec  le 
temps. 

Les  Perses,  qui  dans  ces  derniers  combats 
avaient  perdu  environ  vingt  mille  hommes, 
s'avançaient  sans  obstacle  dans  la  Grèce  et 
dans  l'Attique.  Les  Thébains  et  toute  la  Béo- 


seaux  de  transport,  qui  portaient  les  vivres,  tie  s'était  déclarés  pour  eux.  Athènes,  aban- 
montaient  à  trois  mille.  Finalement,  Héro-  donnée  de  ses  habitants  _,  fut  livrée  aux 
dote,  auteur  contemporain,  additionnant  une  flammes  en  punition  de  l'incendie  de  Sardes. 
à  une  les  troupes  d'Asie  et  C(;lles  d'Europe,  C'était  le  but  principal  de  l'expédition.  De 
lorsque  Xerxès  arriva  par  la  Thrace  et  la  Ma-  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre,  les 
cédoine  aux  Thermopyles,  trouve  deux  mil-  uns  se  cachaient  dans  les  montagnes  et  les 
lions  six  cent  quarante  et  un  mille  six  cent  cavernes;  la  plupart  s'étaient  réfugiés  dans, 
dix  combattants,  auquel  il  estime  qu'il  faut  le  Péloponnèse  oii  ils  fortifiaient  à  la  hâte 
ajouter  un  nombre  pour  le  moins  égal  de  l'islhme  de  Corinthe  comme  leur  dernier  boule- 
valets,  d'eunuques,  de  femmes,  de  marchands,  vard.  Dans  le  Péloponnèse  même,  plusieurs 
et  compter  pour  tout  l'ensemble  au  moins  cinq  villes penchaientpourlesPerses.  Une  ressource 


millions  deux  cent   quatre-vingt-trois   mille 
deux  cent  vingt  hommes  (1). 
Xerxès  avait  dans  cette  armée,   outre   les 
^   Grecs   de   l'Asie,   Démarate,   roi    fugitif    de 

ï 


demeurait  encoreau  reste  des  Grecs:  c'était  leur 
flotte,  réunie  près  de  111e  de  Salamine.  Mais 
à  la  vue  d'Athènes  en  feu,  les  divers  chefs  de 
la  flotte   craignaient   chacun  le   même   sort 


Spaite,  les  descendants  de  Pisistrale,  fugitifs  pour  sa  ville,  pour  sa  patrie.   Quelques-ujs 

d'Athène,    les    M^icèdoniens    avec    leur    roi  s'étaient  déjà  retirés  avec  leurs  vaisseaux,  les 

Alexandre,   dont  il   avait    considérablement  autres  parlaient  d'en  faire  autant  ;  et  ils  l'au- 

augmenté   les   Etals,  les  Thessalicns  qui  lui  raient    certainemenl   fait,    si    Xerxès    avait 

avaient  envoyé  des  ambassadeurs  jusqu'à  Suse  marché  droit  au  Péloponnèse:    et  la  Grèce 

^our  le  déterminer  à  cette  expédition,  tous  les  entière  devenait  une  province  persane.  L'A- 

ïirecs  enfin  qui  se  trouvaient  dans  son  empire  thénien  Thémistoele  jcn  fut  le  sauvenr.  Com- 

ou  sur  sa  route.  Daniel  avait  dit  que  le  qua-  mandant  des  vaisseaux  athéniens,  au  nombre 

trième  roi  de  Perse  surpasserait  tous  les  autres  de   cent   quatre-vingts,    il    représenta    aux 

en    richesses,   et    qu'il    soulèv.  rail    tout    le  autres    commajidants  ,    surtout    à   celui   de 

monde  contre  le  royaume  de  Javan  ou  contre  Sparte,  qui  commandait  en  chef,  que,  si  l'oa 

la  Grèce  (2).  se  divisait, il  n'y  aurait  nul  espoir  de  vaincre. 

Mais  la  grandeur  et  l'imminence  du  péril  mais  que  c'était  fait  de  la  Grèce.  En  même 

avait  réuni   les  Athéniens   et   les   Lacédémo-  temps  il  fit  avertir  secrètement  Xerxès  (jue  les 

niens.  Léonidas,  roi   de   Sparte,    occupait   le  Grecs,  frappés  de  terreur^  avaient  résolu  de 

défilé  des  Thcmopyles,  avec  trois  cents S[)ar-  s'enfuir,  ei  que,  pour  les  soumettre  tous  à  la. 

tiates  et  six  mille  autres  Grecs.  Ce  défilé,  qu'il  fois^  il  n'avait  qu'à  les  attaquer  de  suite.  Le 

fallait  nécessairement  traverser  pour  arriver  lendemain  matin,   20  octobre  480,  les  com- 

dans  la  Grèce  proprement  dite,  de  soixante  mandants  grecs  apprirent  qu'ils  étaient  cernés 

pas  dans  sa  plus  grande  largeur,  laissait,  par  de  toutes  parts.  Le  combat  était  inévitable, 

endroits,  à  peine  où  passer  une  voiture;  Léo-  Xerxès  voulut  en  être  témoin  du  haut  d'une 


nidas  l'avait  encore  fortifié  de  solides  retran- 
chements. Trois  fois  les  Perses  attaquèrent  les 
Grecs,  pour  forcer  le  passage  ;  trois  fois  les 
Grecs  repoussèrent  les  Perses  en  leur  tuant 


montagne,  sur  la  côte.  Ses  vaisseaux  étaient 
au  nomi)re  de  deux  mille  ;  mais  „omme  le 
lieu  était  étroit,  leur  grand  nombre  même 
les  embarrassa  les  uns  dans  les  autres.   Les 


beaucoup  de  monde.  Xerxès  ne  savait  à  quoi      Grecs,  qui  n'en  avaient  que  trois  cent  quatre- 


se  résoudre,  lorsqu'un  homme  du  pays  lui  in 
diqua  un  sentier  pai-dessus  la  montagne. Léo- 
nidas, averti  par  des  transfuges  qu'il  allait 
être  cerné,  reconnut  qu'il  lui  était  impossible 
de  résister  plus  longtemps  :  il  renvoya  les  six 
mille  Grecs,  garda  les  trois  cents  Spartiates, 


vingts,  et  qui  pouvaient  manœuvrer  pour 
cela  même  avec  plus  de  liberté,  lui  en  cou- 
lèrent à  fond  deux  cents  et  lui  eu  prirent  un 
plus  grand  nombre.  Consterné  de  cet  échec, 
Xerxès  laissa  dans  la  Grèce  son  beau-frère 
Mardonius,   avec  trois    cent    mille   hommes 


(l)  L.  VII,  c.  cLxxxiv.  -  (2)  Dau..  xi,  2.  -  (3)  Hiatt  x»,  c.  x.  -  (4)  Hifodole.  1.  VII,  c.  cnxxm  et.  octIïk 
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de?  meilleures  troupes,  parmi  lesquelles  cin- 
quante mille  Grors,  et  s'en  rotmirna  avec  le 
n'?le  en  Asie.  L'année  suivante  Marclonius, 
après  avoir  »le  nouveau  saccagé  Athènes,  fut 
défait  et  tué  à  la  bataille  de  Platée,  (pie  ga- 
gnèrent sur  lui  le  Larédémonien  Pausanias  et 
l'Athénien  Aristide  (I).  Le  même  jour,  la 
Odtte  combinée  d'Athèrn?  et  de  Sparte  défit 
celle  de^  Perses,  à  Mycale,  sur  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure. 

Tiiémistocle,    après  avoir  sauvé  et  rebâti 
Athènes,  en  tut  banni  et  trouva  tin  g-Miereux 
asile  chez  Xerxès,  dont  il  avait  cau*é  les  re- 
vers.  Pausanias  eut  un  sort  encore  plus  dé- 
fdorable.  Convaincu  plus  tard  de  vouloir  livrer 
a  Grèce  à  ce  même  Xorxès  dont  il  avait  défait 
les  armi'es,  il  fut  condamné  à  mourir  de  f.um. 
Athènes  et  Sparte  étaient  au  plus  haut  point 
de  leur  puissance  et  de  leur  gloire.  Athènes 
surtout  se  surpassait  elle-même.  Deux  Allié - 
niens.  (''mon,  fils   de    iMilliade,    et   le  juste 
Aiistidv.,  lui  faisaient  la  coniiuéte  de  plusieurs 
villes  dans  la  Macédoine,  de   la  prescju'ile  de 
Thrace  tout  entière,  de  l'ile  de  Thasos,  entre 
autns,  où    il    y   avait  des  mines   d'or;  ils 
soulèvent  contre  Artaxcrce  Longue-Main  tous 
les   Grecs    de    l'Asie    Mineure,    battent    ses 
troupes  par  mer  et  par  terre,  lui  prennent  en 
peu  de  jours  tantôt  deux  cents,  tantôt  quatre- 
vingts  vaisseaux,  après  avoir  détruit  les  autres^ 
et   le   forcent  enfin   à   signer  un   traité  qui 
déclare  libres  les   Grecs   d'Ionie  et   fixe  ses 
liiuites  au  delà  desquelles  ne  doivent  pas  s'a- 
Tancer,  dans   la  Méditerranée,  les  vaisseaux 
du  grand  roi.  En  triomphant  ainsi  des  Perses, 
ils  triomphèrent    des   Lacédémoniens    d'une 
autre  façon.  Ceux-ci  avaient  eu  jusque-là  le 
commandement  en   chef  des    Grecs  réunis  ; 
leur   général   Eurybiade  avait   commandé  à 
Salamiue,  et  non  l'Athénien  Tiiémistocle,  leur 
général  Pausanias,  à  Platée,  et  non  l'Athénien 
Aristide.  Mais,  dans  les  expéditions  maritimes 
sur  les  côtes  d'Asie,  qui  suivirent  ces  victoires, 
le  même  l'ausanias,  ainsi  que  ses  Spartiates, 
usèrent  de  beaucoup   de  hauteur  envers  les 
auties  confédérés  grecs.  Aristide,  au  contraire, 
et  Cimon  joignaient  la  politesse  et  la  généro- 
sité à  la  valeur  et  au  succès.  La  plupart  de> 
allies  se   retirèrent   du  commandement   des 
Spartiates  et  se  mirent  sous  celui  des  Athé- 
niens. Dans  le  fait,  jamais  Athènes  n'eut  à  la 
fois  deux  hommes  plus  capables  de  lui  mériter 
cet  honneur.  Orateur  cloquent,  habile  général, 
Aristide,  après  avoir  eu  une  des  plus  grandes 
parts  aux  victoires  de  Salamine  et  de  Platée, 
ainsi  qu'à  celles  qui  suivirent,  après  avoir  été 
choisi  par  toutes  les  villes  grecques  pour  déter- 
miner, lui  seul,  ce  que  chacune  d'elles  devait 
contribuer  à   la  guerre  des  Perses,   Aristide 
Técut  et  mouiut  pauvre.  L'ostracisme  aucjuel 
il  avait  été  condamné  n'avait  rien  en  soi  de  flé- 
trissant. C'était  un  exil  de  dix  ans,  auquel  le 
peuple  jaloux  d'Athènes  londamnait  quelque- 
fois les  plus  influents  des  citoyens;  non  pa» 


(ju'il  b^s  accusât  ton 'ours  de  quelque  crime, 
mais  il  craignait  que  leur  crédit  et  leur  puis- 
sance ne  leur  fissent  naitre  la  vo'onté,  comme 
autrefois  à  Pisistrate,  d'usurper  l'autorité  sou- 
veraine. Cimon,  après  une  jeunesse  orageuse, 
avait  été  ramené  à  la  vertu  par  Aristide,  qui 
lui  avait  vu  un  naturel  généreux.  Il  acquit 
d'immenses  richesses  dans  ses  expéditions  ; 
mais  il  en  envoya  la  plus  grande  partie  à 
Athènes,  pour  rebâtir  la  ville,  et  employa  le 
reste  non  moins  bien.  Quoiqu'il  tînt  pour  le 
parti  de  la  noblesse,  sa  maison  et  ses  jardins 
étaient  ouverts  à  tout  le  peuple  :  tous  le» 
pauvres  y  trouvaient  la  nourriture  et  le  vête- 
ment. 

Tamlis  que  ces  deux  hommes,  par  une  gloire 
aussi  pure,  rendaient  Athènes  la  ville  la  plus 

f)uissanle  de  la  Grèce,  un  troisième  en  faisait 
a  plus  belle  et  la  plus  brillante.  C'était  Péri- 
clé-.  Issu  d'une  des  plus  illustres  familles, 
doué  des  plus  rares  qualités  que  secondèrent 
les  plus  habiles  maîtres,  initié  dans  la  philo- 
sophie par  Anaxagore,  dans  la  dialectique  par 
Zenon  d'Elée.  vaillant,  circonspect,  magni- 
fique, éloquent  comme  l'éloquence  même,  il 
gouverna  Athènes  durant  quarante  ans  par  la 
seule  persuasion.  Cimon  s'était  fait  le  chef  de 
la  noblesse  :  Périclès  se  fit  le  chef  du  peuple, 
en  augmentant  la  [luissance,  et  surtout  les 
fêtes  et  les  i)laisirs.  Au  dehors,  une  partie  de 
la  population  formait  une  marine  redoutable, 
rehaussait  la  gloire  d'Athènes,  fondait  des  co- 
lonies dans  la  Chersonèse,  dans  la  Thrace,  dans 
plusieuis  îles,  et  jusques  en  Italie. Au  dedans, 
l'autre  partie  de  la  population  était  occupée  à 
embellir  la  ville.  Des  chefs-d'œuvre  d'archi- 
tecture, de  sculpture,  de  peinture,  s'élevaient 
de  toutes  parts  avec  une  promptitude  qui  te- 
nait de  l'enchantement.  Phidias  dirigeait  l'en- 
semble des  travaux;  Polygnote,  Parrhasiuset 
Zeuxis  étaient  les  peintres.  Avec  les  chefs- 
d'œuvre  (le  l'art,  on  voyait  naître  des  chefs- 
d'œuvre  d'un  ordre  plus  élevé.  Eschyle, 
Sophocle.  Euripide  composaient  leurs  tra- 
gédit's;  Socrate  enseignait  le  bon  sens  à  la 
jeunesse;  Platon  écrivait  ses  Dialogues  ;\éno- 
phon  sa  Vie  de  C  y  rus;  Thucydide  se  préparait 
à  écrire  les  guerres  du  Péloponnèse.  En  un 
mot,  bien  au-dessus  de  la  prééminence  poli- 
tique qui  allait  lui  être  ravie,  Athènes  con- 
quérait une  prééminence  littéraire,  que  les 
révolutions  des  sièc.es  n'ont  fait  que  lui  con- 
firmer. 

Tant  de  puissauce  et  d'éclat  réveilla  la  ja- 
lousie de  Spaite.  Les  Athéniens,  d'ailleurs, 
abusaient  de  leur  prépondérance  envers  leurs 
allies.  Autrefois,  lorsipie  Aristide  eut  dit,  d'un 
projet  de  Themistocle  :  «  Rien  ne  serait  plus 
utile,  mais  rien  ne  serait  plus  injuste,  »  tout 
le  peuple  s'écria  qu'il  ne  fallait  point  y  pen- 
ser. Plus  tard,  le  même  Aristide  ayant  dit,  à 
l'occasion  d'un  projet  semblable  :  «  Il  n'est 
pas  juste,  mais  il  est  utile,  »  le  même  peu^de 
«'«icria  qu'on  le  mit  à  exécution.  Dans  l'un  et 


(1)  Plat.,  ÀruM. 
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l'autre  cas,  il  s'agissait  d'abuser  la  confiance 
des  alliés.  L'ambition  croissait  avec  le  siict>ès. 
Fier  de  ses  colonies  et  de  sa  nombreuse  ma- 
rine, le  peuple  d'Athènes,  malgré  la  {çuerre 
que  venait  de  lui  déclarer  Sparte,  parlait  de 
ftiire  la  conquête  de  l'Efïypte,  deCarthagc,de 
la  Sicile,  et  même  de  l'Italie.  Périclès,  tant 
qu'il  vécut,  contint  cette  ambition  par  sa  pru- 
dence ;  mais  il  laissait  un  neveu,  Alcibiade. 
C'était  le  peuple  d'Athènes  fait  homme.  Beau, 
spirituel,  séduisant,  brave,  magnifique,  touché 
jusqu'aux  larmes  des  sévères  leçons  de  So- 
crale,  puis  se  plongeant  avec  fureur  dans  la 
voluiité,  plusieurs  hommes  dans  un  seul,  sur- 
passant tour  à  tour,  quand  il  veut,  les  Athé- 
niens en  urbanité,  les  S|iarliates  en  austérité 
et  rudesse,  les  Thrac3S  en  ivrognerie,  les 
Thessaliens  dans  1  équitation,  les  Ioniens  en 
mollesse,  les  satrapes  en  magnificence,  Alci- 
biade rêvait  la  conquête  du  monde.  Avec 
moins  de  légèreté  et  plus  de  suite  dans  ses 
plans,  il  aurait  pu  l'entreprendre  et  l'exécuter. 
Envoyé  en  Sicile  aveu  deux  autres  généraux, 
à  peine  débarqué,  il  prend  la  ville  de  Catane 
et  dispose  tout  près  le  succès  de  l'expédition, 
lorsqu'il  est  rappelé,  accusé  d'impiété  pour 
avoir  joué  autrefois  avec  des  camarades  les 
mystères  de  Cérès  dans  un  festin.  Condamné 
à  mort,  il  s'enfuit  à  Sparte,  disant  :  <(  Je  leur 
ferai  bien  voir  que  je  suis  en  vie.  »  Sous  son 
inspiration,  les  armes  lacédémonienues,  jus- 
que-là sans  beaucoup  de  succès,  triomphent  à 
la  fois  et  en  Sicile  et  dans  le  Péloponnèse.  Le 
roi  Agis  et  les  autres  généraux  de  Sparte  sont 
envieux  de  sa  gloire.  Pour  échapper  à  leurs 
embûches,  il  se  réfugie  aupr  s  de  Tissapherne, 
satrape  persan  de  l'Asie  Mineure,  dont  il 
gagne  aussitôt  les  bonnes  grâces,  et  qu'il  dis- 
suade de  rendre  les  Lacédémouiens  trop  puis- 
sants. Rappelé  dans  sa  pairie  par  un  décret 
public,  il  n'y  retourne  qu'après  avoir  battu  les 
Lacédémoniens  en  plusieurs  rencontres  et  les 
avoir  forcés  à  demander  la  paix.  Déposé  une 
seconde  fois  de  son  commandement,  parce 
qu'un  de  ses  lieutenants  s'était  laissé  battre 
pour  avoir  combattu  contre  ses  ordres,  il  se 
retire  eu  Thrace.  Les  Athéniens  eurent  bientôt 
sujet  de  regretter  son  absence.  N'éprouvant 
presque  plus  que  des  revers,  ils  virent  cntin 
l'ennemi  aux  portes  de  leur  ville  ;  se  trouvèrent 
forcés  de  se  rendre,  d  abattre  une  partie  de 
leurs  murs,  de  livrer  tous  leurs  vaisseaux  de 
guerre,  à  l'exception  de  douze,  et  de  se  sou- 
mettre au  gouvernement  île  trente  tyrans.  Ils 
les  chassèrent  dans  l'année  même,  il  est  vrai; 
mais  leurs  allaires  avaient  de  la  peine  à  se  ré- 
tablir. Ils  espéraient  toujours  dans  Alcibiade, 
et  ils  n'avaient  pas  tort;  car  il  pensait  à  eux. 
Ce  qui  avait  rendu  les  Lacédémoniens  maitres 
d'Athènes  et  de  la  Grèce,  c'étaient  les  secours 
de  Cyrus  le  Jeune,  uouv'meur  général  de 
l'Asie  Mineure,  et  li  ère  d'Arlaxercès-Meumun, 
qu'il  se  préparait  à  renverser  du  troue  avec  le 
Becoars  des  Grecs,  réunis  sous  le  commande- 


ment de  Sparte.  Alcibiade  pénétra  ses  des- 
seins :  il  était  sur  le  pnint  d'aller  trouver  le 
roi  pour  lui  dcvoiln-  leilangerqiii  le  menjicait 
et  le  disposer  en  faveur  d'Athènes,  lorsqu'il 
fut  assassiné  par  les  onlres  d'un  satrape  per- 
san, sur  la  demande  du  général  lacéJémonien 
Lysandre. 

Cyrus  marcha  contre  son  frère  avec  cent 
mille  barbares  et  treize  mille  Grecs,  ([ni,  à 
l'exception  du  chef  lacédémonien  qui  les  com- 
mandaient, ignoraient  d'abord  le  but  de  l'ex- 
pédition. La  bataille  se  donna  non  loin  de 
Babylone  :  les  Grecs  remportèrent  la  victoire; 
mais  Cyrus  fut  tué  après  avoir  lui-môme 
blessé  son  frère.  Malgré  les  obstacles  sans 
nombre,  malgré  les  ruses  et  les  attaques  du 
général  persan,  les  Grecs  se  retirèrent  en  bon 
ordre  à  travers  six  cents  lieues  de  pays  en- 
nemi, et  rentrèrent  en  Grèce  au  nombre  de 
dix  mille.  L'Athénien  Xénophon,  qui  com- 
mandait à  la  fin  cette  retraite,  en  a  écrit 
l'histoire.  Ce  prodige  de  la  valeur  et  de  la  dis- 
cipline grecque  inspira  aux  Lacédémoniens 
la  hardiesse  d'aller  attaquer  eux-mêmes,  eu 
Asie,  le  grand  roi  sur  son  trône  encore  mal 
aftermi.  Leurs  armes  eurent  d'abord  de  grands 
succès,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Agésilas  ; 
mais  Artaxerce  envoya  des  émissaires  avec 
des  sommes  considérables  aux  villes  de  Béotie 
et  à  Athèues,  ([ui  bientôt  firent  marcher  une 
armée  de  terre  dans  le  Péloponnèse,  contre 
Sparte,  tandis  que  le  Satrape  Pharnabaze  et 
l'Athénien  Conon  lui  faisaient  essuyer  de 
grandes  pertes  sur  mer.  De  part  et  d'autre  il 
arrivait  au  roi  de  Perse  des  députés  pour 
demander  la  paix.  Il  la  fit  proposer  par  un  sa- 
trape i;n  ces  termes  :  «  Le  roi  Artaxerce 
croit  juste  que  les  villes  de  l'Asie  lui  appar- 
tiennent, ainsi  que  les  îles  de  Clazoruène  et 
de  Chypre  ;  mais  que  les  autres  villes  grecques, 
et  petites  et  grandes,  se  gouvernent  elles- 
mêmes,  à  l'exception  de  Lemnos,  d'Imbros  et 
de  Scyros,  qui  appartiendront  à  Athènes 
comme  par  le  passé.  Tous  ceux  qui  ne  reçoi- 
vent pas  cette  paix,  je  leur  ferai  la  guerre 
avec  ceux  qui  la  reçoivent  ;  je  la  leur  ferai, 
et  par  terre  et  par  mer,  et  par  des  vaisseaux 
et  par  des  subsides  (I).  »  Après  avoir  entendu 
ce  plan  de  pacification,  toutes  les  villes  y  con- 
sentirent. Elles  se  faisaient  la  guerre  depuis 
plus  de  quarante  âuis,  et  durent  ainsi  la  paix 
et  le  repos  à  l'intervention  du  roi  de  Perse. 
C'était  un  acheminement  naturel  à  le  recon- 
naître un  jour  tout  à  fait  pour  souverain. 
Déjà  les  Grecs  l'appelaient  le  grand  roi,  ou 
simplement  le  roi.  La  puissance  de  Sparte, 
déjà  si  diminuée,  s'atiaiblit  encore  par  une 
injustice.  Contre  la  foi  du  traité,  ils  s'empa- 
rèrent par  trahison  de  la  ville  de  Thcbes  et  y 
établirent  un  gouvernem -ot  tyranuiaue.  Mais 
avec  le  secours  des  Athéniens  et  autres  villes 
limitrophes,  deux  illustres  ThéLiainp,  t^élopi- 
(las  et  Epamin  lodas,  rendirent  Ip  iil)e'''.é  à 
leur  patrie,  balurent  deux  foii  complétemenl 


(t)  Xeuopli.,  HeUenic.,  i.  V,  cv 
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le?  Lacédémoniens,  et  portèrent  la  guerre  et 
l'effroi  jusque  dans  Lacédémone.  Dan?  cet 
élat  de  choses,  il  ne  fallait  a  un  roi  de  Perse 
qu'une  valeur,  une  générosité,  une  prudence 
ordinaires,  pour  devenir  comme  naturelle- 
ment souverain  de  la  Grèce.  Darius-Codoman 
annonçait  ces  qualités  à  un  degré  éminent. 
Dan?  une  guerre  contre  le?  Caduci«'ns,  sous 
Arlaxerxès-Memnon,  un  ?oldat  ennemi,  d'une 
taille  et  d'une  force  extraordinaires,  provoqua 
l<s  Perses  à  un  tombal  singulier.  Dariu?  osa 
seul  se  mesurer  avec  le  géant  et  le  tua  (1). 
Proclamé  dès  lors  le  plus  brave  des  Perses,  il 
fut  nommé  satrape  de  l'Arménie,  qu'il  gou- 
verna sagement,  et  entin  élevé  sur  le  trône. 
L'eunuque  Bagoas,  pour  se  d<  faire  de  lui 
comme  de  son  piédècesseur,  lui  offrit  à  boire 
une  coupe  empoisonnée  ;  mais  Darius,  qui 
s'en  défiait,  la  lui  fit  avaler  à  lui-même.  Tout 
cela  le  faisait  aimer  de?  Perses;  le?  Grecs  eux- 
mêmes  étaient  loin  de  le  haïr  :  il  en  eut  plus 
de  cinquante  mille  à  sa  solde  (2),  parmi  les- 
quels un  très-habile  général,  Memnon  le  Rho- 
dien. 

Mais,  au  nord  de  la  Grèce,  dans  un  pays  de 
montagnes,  pays  demi-grec,  demi-barbare, 
tantôt  Iributaire  de?  Perses,  tantôt  des  llly- 
riens,  dans  la  Macédoine,  s'était  élevé  un  roi, 
qui,  moitié  par  ruse,  moitié  par  force,  non- 
seulement  s'était  rendu  indépendant,  mais 
avait  conquis  tous  ses  voisins,  mais  s'était 
rendu  l'arbitre  de  la  Grèce,  mais  s'était  fait 
nommer  généralissime  des  Grecs  contre  les 
Perse?.  Il  allait  conquérir  sur  le  dernier  suc- 
cesseuî-  de  Cyrus,  la  monarchie  universelle. 
Ses  préparatifs  s'achevaient  :  déjà  une  partie 
de  ses  troupes*  passaient  en  Asie,  lorsqu'il  fut 
assassiné  par  un  jeune  homme  dont  il  avait 
refusé  de  venger  l'honneur  outragé  par  un  de 
ses  courtisans. 

Mais  Philippe  laissait  un  fils,  et  ce  fils  était 
Alexandre.  Mé  en  355,  il  avait  vingt  ans  à  la 
mort  de  son  père.  D'une  taille  médiocre, 
mai?  robuste,  iuiatigable  au  travail  et  iormé 
sous  les  plus  habile?  maîtres  à  tous  les  exer- 
cices porporels  ;  d'un  esprit  avide  et  pénétrant, 
ardent  et  refléchi,  initié  par  Aristote  dans 
toutes  les  connaissances  humaines,  surtout 
tlans  la  science  de  régner,  Alexandre  n'avait 
qu'une  passion,  c'était  la  gloire.  Encore  en- 
fant, à  chaque  nouvelle  que  son  père  venait 
de  prendre  une  ville  ou  de  remporter  une 
victoire  :  «  Mais  il  nou.-  inlève  tout,  disait-il 
à  >es  jeunes  catuarades,  il  ne  me  laissera  rien 
à  faire  qui  vaille!  »  il  n'avait  que  seize  ans 
lorsque  son  [lére,  parlant  pour  le  siège  de 
Byzance,  lui  confia  le  gouvernement  de  tout 
le  royaume.  Dès  lors  il  s'en  montra  digne. 
Les  Médai'es,  peuple  nouvellement  soumis, 
s'étant  révoltés,  il  les  subjugua  de  nouveau, 
prit  d'assaut  leur  ville,  en  ihassales  barbaies, 
y  envoya  dauties  h.ihitants,  et  l'appela,  de 
8on  nom,  Alexandropoli-.  Etant  aile  rejoindre 


son  père,  il  lui  sauva  la  vie  dans  une  bataille. 
Lorsqu'il  fut  monté  sur  le  tiônc.  les  peuples 
voisins,  leregardant  comme  un  jeune  homme, 
se  soulevèrent  itresque  tous  à  la  fois  ;  mais  il 
les  réduisit  avec  une  promptitude  incroyable, 
et  jusqu'au  delà  du  Danube.  Sa  jeunesse  et  la 
fausse  nouvelle  de  sa  mort  avaient  pareille- 
ment fait  prendre  les  armes  à  plusieurs 
villes  (le  la  Grèce,  particulièrement  aux  Thé- 
bains.  Mais  à  peine  avaient-ils  appris  qu'il 
était  en  marche,  (juils  le  virent,  avec  toute 
son  armée,  cami>6  sou?  leurs  murs.  Il  leur 
laissa  (juciques  jours  pour  faire  leur  sou 
mission,  puis  emporta  leur  ville  d'assaut;  et 
sur  la  demande  de  leurs  alliés,  la  délruisit  de 
fond  eu  comble,  hormis  la  maison  de  Pindare; 
vendit  comme  esclaves  trente  mille  de  ses  ha- 
bitants, après  qu'il  en  eut  péri  plus  de  six 
mille  dans  l'assaut  même.  Jamais  les  Perse- 
n'avaient  infligé  à  une  ville  grecque  un  trai- 
tement pareil.  La  Grèce,  frappée  de  terreur, 
le  nomma  son  générahssime  contre  les 
Perses. 

Darius-Codoman  était  monté  sur  le  trône, 
la  même  année  qu'Alexandre,-  l'an  335  avant 
Jésus-Christ.  Le  prophète  Daniel  avait  décrit 
leur  combat  plus  de  deux  siècles  auparavant, 
et  lorsque  les  Perses  n'avaient  point  encore 
ravil'empiie  universel  des  Assyriens. 

«  La  troisième  année  du  règne  du  roi  Bal- 
tassar,  j'eus  une  vision  à  Suse,  métropole  de 
la  province  d'Elam,  et  il  me  parut  dans  cette 
vision  que  j'étais  sur  le  bord  du  fleuve  Ulaï 
(Eleus  et  Choaspes  chez  les  Grecs).  Je  levai 
donc  les  yeux  et  je  regardai  ;  et  voilà  un  bélier 
debout  devant  le  fleuve;  il  avait  deux 
cornes,  et  cis  deux  cornes  étaient  élevées,  et 
lune  était  plus  élevée  que  l'autre,  et  celle  qui 
était  plus  élevée  s'était  accrue  la  dernière.  Je 
vis  le  bélier  donnant  des  coups  de  cornes 
contre  l'occident,  contre  l'aquilon,  et  contre 
le  midi;  et  toutes  les  bêles  ne  pouvaient  lui 
résister,  ni  se  délivrer  de  sa  puissance  ;  et  il 
fit  selon  sou  plaisir,  et  il  ilevinl  très- 
grand  (3).  j) 

D'après  l'interprétation  donnée  à  Daniel 
lui-même,  le  bélier  représente  les  rois  ou  les 
royaumes  unis  de?  Mèdes  et  «les  Perses;  bs 
deux  cornes  sont  les  deux  peuples,  qui  ne 
iiint  [dus  qu'un  empire  depuis  Cyrus  jusqu  à 
Darius;  la  corne  qui  smpasse  l'autre  et  qui 
s'est  accrue  la  dernière,  ce  sont  les  Perses, 
li'abord  soumis  aux  Mèdes  et  ensuite  leurs 
maîtres,  niais  ne  faisant  toujours  qu'un  les 
uns  et  les  autres.  Jusque  dan?  les  derniers 
t .mps,  les  Grecs  aiipelaient  Médistes  ceux 
d'entre  eux  qui  tenaient  pour  les  Perses.  Ce 
bélier  à  deux  cornes,  cet  empire  à  deux  ua- 
titms,  avait  donné  des  coups  de  cornes  à 
1  Egypte  et  à  l'Inde  vers  le  midi,  aux  Scythes 
vers  l'aquilon,  à  la  Grèce  vers  l'Occident.  Et 
maigre  d'éclatantes  victoires,  la  Grèce  elle- 
même  ue  pouvait  plus  se  défendre  de  sa  puis- 


,1.  XVll,  c.    VI.  —  (2)  Viuiit  mille  au  Graui'jue,  trente  mille  à  iMiUi,  saoâ  compter  ceiu  Je» 
gai 411b. lis.  —(4)  Dau.,  vui,  1-4. 
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fftnce  et  dépendait  de  lui  pour  la  guerre   et 
pour  le  paix. 

«  Mais  pendant  que  je  considérais,  voilà 
qu'un  bouc  vint  de  l'occident  sur  la  face  de 
toute  la  terre  ;  et  il  nt>.  touchait  point  la  terre  ; 
et  ce  bouc  avait  une  corne  fort  grande,  entre 
les  deux  yeux.  Et  il  vint  jusqu'à  ce  bélier. qui 
avait  deux  cornes  et  que  j'avais  va  debout 
sur  le  bord  du  fleuve  ;  et  il  courut  sur  lui 
avec  toute  l'impétuosité  do  sa  force.  Et  je  le 
vis  arrivant  tout  près  du  bélier;  et  il  en  Ira  en 
fureur,  et  il  frappa  le  bélier,  et  il  lui  rom|)it 
les  deux  cornes.  Et  le  bélier  n'avait  aucune 
force  pour  tenir  devant  lui  ;    l'autre,  au  cdo- 


conseil  de  Memnon  fut  rejeté;  les  satrape» 
persans  voulurent  livrer  bataille,  et  la  perdi- 
rent sur  le  GraMiquc.  Après  cette  expérience, 
Darius  nomma  Memnon  généralissime  de  ses 
armées  de  terre  et  de  mer,  avec  plein  pouvoir 
d'exécuter  le  plan  qu'il  avait  conçu.  Le  suc(tès 
paraissait  immanquable.  Vue  circonstance 
devait  e.ncore  le  favoriser  :  Alexandre  tomba 
mortellement  malade,  mais  il  guérit  ;  et  c'est 
Memnon  qui  meurt,  et  avec  lui  la  fortune  de 
Darius. 

Ce  prince,  ne  voyant  personne  qui  pût  rem- 
pKicer  l'homme  qu'il  venait  de  perdre,  se  met 
îni-mème  m  la  tète  de  ses  troupes.   Il  part  de 


traire,  le  jeta  par  terre,  le  foula  aux  pieds,  et  Babylone  avec  unî   armée  de  six  cent  mille 

il  n'y  avait  personne  ({ui  délivrât  le  bélier  de  combattants,  parmi  lesquels  trente  mille  Grecs, 

sa  puissance  (!).  »  et  vient  camper  dans  les  plaines  de  la  Cilicie. 

«  Ce  bouc^  fut-il  dit  à  Daniel,  c'est  le  roi  Le  clioi.x  du  lieu  était  sage.  Il  y   pouvait  dé- 

de  Javan  (ou  de  firèce);   et  la  grande  corne  ployer  son  armée  immense  et  envelopper  celle 

qu'il  a  entre  les  deux  yeux  est  lui-même   ce  d'Alexandre  qui  n'était  que  de  (luarante.mille 


premier  roi  (2).  » 

Le  Dieu  des  armées  avait  ainsi  tracé  le  plan 
decampagnedeux  siècles  d'avance;  Alexandre 
Texécute,  comme  le  soldat  fait  sa  consigne. 
C'est  cet  animal  vigoureux  et  bondissant,  aux 
sauts  bardis,  h  la  démarche  légère,  qui 
s'avance  par  vives  et  impétueuses  saillies,  et 
n'est  arrêté  ni  par  montagnes  ni  par  préci- 
pices ;  sa  corne  est  entre  les  deux  yeux,  sa 
force  est  centuplée  par  le  regard  perçant  du 
génie.  Il  part  de  rOccidi'ut,  franchit  l'Helles- 
pont,  arrive  sur  le  Granique,  traverse  le  fleuve 
à  la  vue  de  l'armée  ennemie,  le  taille  en 
pièces,  tue  de  sa  main  le  gendre  de  Darius, 
entre  à  Sardes  et  à  Ephèse,  leçoit  la  soumis- 
sion de  Magnésie  et  de  Tralles,  prend  de  vive 
force  Milet  t!t  Halicarnasse,  fait  la  conquête 
de  la  Lycie,  de  l'Ionie,  de  la  Carie,  de  la 
Pamphilie,  de  la  Cappadoce,  en  moins  de 
temps  qu'un  autre  n'eût  mis  à  les  parcou- 
rir. 

Mais  il  va  être  arrêté  dans  sa  marche.  Parmi 
les  généraux  de  Darius,  le  plus  habile  était 
Memnon  de  Rhodes.  Il  avait  conseillé,  dès  le 
commencement,  de  ne  pas  livrer  de  bataille, 
mais  de  ravager  le  pays,  afin  que  l'armée 
d'Alexandre  ne  trouvât  point  à  y  subsister  et, 
en  second  lieu,  de  porter  la  guerre  dans  la 
Grèce  même.  Ce  conseil  ne  pouvait  être  plus 
à  propos.  Les  ambassadeurs  de  Lacédi-mone, 
d'Athènes  et  de  plusieurs  autres  villes,  solli- 
citaient actuellement  le  secours  de  Darius 
pour  secouer  le  joug  des  Mocédonieus;  à 
l'apparition  d'une  flotte  persane,  la  Grèce  en- 
tière allait  se  soulever  et  la  soutenir.  Et  de 
fait,  sans  cela  même,  le  soulèvement  eut  lieu 
quelque  temps  après.  La  dernière  par:>le  de 
Thèbes  n'était  pas  restée  sans  écho.  Invités 
paL-  Alexandre  de  venir  à  lui  pour  jouir  île  la 
paix  commune  a  tous  les  Grcc'^,  les  Tbébains 
crièrent  du  haut  d'une  tour  que  quiconque 
voulait,  avec  eux  et  avec  le  grand  roi, délivrer 
les  Grecs  et  renverser  le  tyran  de  la  Grèce, 
n'avait  qu'à  venir  à  eux  (.j).    Cependant  le 


hommes.  Mais  Alexandre,  soit  à  cause  de  sa 
maladie,  soit  pour  d'autres  raisons,  tardait  à 
s'avancer.  Les  courtisans  de  Darius  y  virent 
de  la  peur,  et  poussèrent  leur  maîlre  à  le  cher- 
cher à  travers  le  passage  resserré  entre  les 
montagnes  de  Cilicie  et  la  mer.  C'est  là  que 
l'attendait  Alexandre.  La  multitude  même  de 
ses  troupes  y  devenait  pour  D;irius  une  cause 
d'embarras  et  de  confusion  ;  tandis  qu'A- 
lexandre y  pouvait  aisément  faire  agir  toutes 
les  siennes.  La  bataille  s'engagea  près  de  la 
ville  d'Issus.  Alexandre,  ayant  aperçu  Darius 
sur  son  char,  s'élança  vers  lui  à  la  tête  de  ses 
cavaliers  d'élite  ;  les  plus  braves  des  Perses  se 
jetèrent  devant  leur  roi  ;  on  combattit  avec 
acharnement  de  part  et  d'autre  ;  un  monceau 
de  morts  s'élevait  devant  le  char;  Alexandre 
lui-même  y  tut  blessé,  et  cela,  suivant  un 
ancien  auteur,  de  la  main  de  Darius  (4).  Mais 
les  chevaux  de  ce  dernier,  blessés  à  leur  tour, 
se  cabrèrent.  Il  fut  obligé  de  monter  sur  un 
autrechar.Cet  incident  occasionna  du  trouble  : 
ce  fut  le  commencement  d'une  fuite  qui 
devint  bientôt  générale.  Cent  dix  mille  Asia- 
tiques périrent  dans  la  déroute,  tant  par  le  fer 
de  l'ennemi  qu'en  s'écrasant  les  uns  les  autres 
et  en  se  poussant  dans  li'S  précipices.  Darius, 
toujours  poursuivi  par  Alexandre,  se  sauva 
à  peine  sur  un  cheval,  en  laissant  dans  son 
char  son  bouclier,  son  arc  et  son  manteau 
royal.  Tout  le  camp  fut  pris  avec  d'immenses 
richesses.  Parmi  les  captifs -se  trouvaient  les 
famill'ïs  des  plus  grands  seigneurs  de  Perse, 
n^ais  surtout  la  mère  de  Darius,  sa  femme,  ses 
deux  filles  et  son  tout  jeunelils.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  humanité  Alexandre  se  con- 
duisit avec  ses  royales  prisonnières;  elles  fu- 
rent traitées  avec  le  même  respect  et  la  même 
magnificence  que  dans  leur  palais.  Informé 
de  cette  noble  conduite,  Darius,  touché  jus- 
qu'aux larmes,  leva  les  mains  au  ciel  et  le 
supplia  de  lui  conserver  à  lui-même  l'empire  ; 
ou  bien,  si  absolument  il  devait  en  être  privé, 
de  ne  l'accoriler  du  moins  qu'a  Alexandre    li 


^Ij  uan.,  '»-■/.  —  {-i.)  Ibid.,  %\  —  (3.1  Liio.l.  Sic,  1.   >CVU>  c.  ix,  —  (4J  HuU.  Alex,,  n.  'l\i. 
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écrivit  à  son  vainqueur  pour  traiter  de  la 
paix  et  lui  otfrir  une  rançon  considérable  pour 
sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants.  Alexandre 
répondit  :  «  Venez  à  moi  comme  au  maître 
de  toute  l'Asie,  et  vous  recevrez  votre  mère, 
votre  femme,  vos  enfants  et  tout  ce  que  vous 
demanderez  de  plus.  Que  si  vous  me  disputez 
l'empire,  iemeurez  donc  en  place  pour  vider 
la  querelle,  et  ne  fuyez  pas.  Pour  moi,  j'irai 
à  vous,  quelque  part  que  vous  soyez  (1).  » 
Darius  lui  envoya  plus  tard  de  nouveaux  am- 
bassadeurs; lui  offrit  avec  son  amitié,  une  de 
ses  filles  en  mariage;  pour  dot,  toute  l'Asie  en 
deçà  de  l'Euphrati%  e\,  pour  rançon  de  sa 
famille,  dix  mille  talents,  pius  de  cinquante- 
cinq  millions  de  notre  monnaie.  «  Si  j'étais 
Alexandre,  dit  à  ce  sujet  Parménion,  un  des 
vieux  généraux  macédoniens,  j'accepterais 
ces  offres.  — Elmoi  aussi,  répliqua  Alexandre, 
si  j'étais  Parménion.  »  Quant  aux  ambassa- 
deurs, 11  leur  dit  qu'étant  maître  de  toutes  les 
richesses  et  de  toutes  les  possessions  tie  Darius, 
il  n'avait  pas  besoin  que  Darius  lui  en  cédât 
une  partie;  que,  si  cela  lui  plaisait,  il  épouse- 
rait la  iille  de  Darius,  lors  même  que  Darius 
ne  la  lui  donnerait  pas;  qu'enlin,  s'il  voulait 
éprouver  quelque  générosité  de  sa  part,  il 
n'avait  qu'à  venir  lui-même  (2).  Après  avoir 
ouï  cette  réponse,  Darius  se  prépara  de  nou- 
veau à  la  guerre. 

Alexandrtî  continuait  pendant  ce  temps  ses 
conquêtes.  Parti  d'Issus,  il  occupa  la  Syrie  et 
laPhénicie.  Damas  lui  fut  livré  par  la  trahison 
de  son  gouverneur.  Darius  y  avait  envoyé, 
comme  en  un  lieu  sûr,  ses  trésors,  ses  concu- 
bines et  les  femmes  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  persans.  Parmi  elles  était  la  veuve 
Wemnon  le  Rhodien,  qu'Alexandre  épousa 
dans  la  suite.  Sidon  ouvrit  ses  portes,  Tyr  ferma 
les  siennes.  Alexandre  l'assiégea  pendant  sept 
mois.  Dans  cet  intervalle,  il  fit  <les  excursions 
sur  le  Liban  et  dans  la  Palestine.  Tout  se  sou- 
mit, Tyr  fut  pris  après  d'incroyables  efforts. 
Le  vainqueur  s'avança  vers  l'Egypte.  Sur  la 
route,  toutes  les  villes  se  rendirent,  à  l'excep- 
tion de  Gaza,  qui  fui  emportée  de  vive  force 
après  s'être  vaillamment  défendue.  L'Egypte 
ne  fit  aucune  résistance.  Alexandre  y  fonda 
une  ville  et  l'appela  de  sou  nom,  Alexandrie. 
Il  pénétra  jusque  dans  les  déserts  de  Libye, 
pour  consulter  l'oracle  d'Amnon.  Puis  traver- 
sant de  nouveau  l'Egypte,  la  Palestincv  la  Syrie, 
il  passa  l'Euphrate  à  Tausaque,  le  Tigre  près 
des  ruines  de  l'ancienne  Ninive,  pour  joindre 
enfin  Darius  qui  l'attendait  dans  l'Assyrie,  non 
loin  de  la  ville  d'Arbèle,  à  la  tête  de  plus  d'un 
million  de  combattants  et  de  deux  cents  cha- 
riots armés  de  faux.  Etonnés  de  cette  multi- 
tude, les  généraux  macédoniens  conseillèrent 
à  Alexandre  d'attaquer  la  nuit.  «  Je  ne  veux 
pas  dérober  la  victoire,  »  dit-il  ;  puis  il  donna 
ses  ordres,  et  s'endormit  d  un  profond  som- 
meil. La    bataille   se    donna   le    lendemain. 


Alexandre  ayant  aperçu  Darius  sur  son  char 
et  entouré  de  sa  troupe  d'élite, se  précipita  vers 
lui  avec  ses  cavaliers.  Le  carnage  fut  horrible. 
Alexandre  lança  sou  javelot  jusque  sur  Darius: 
il  le  manqua,  mais  tua  son  cocher  à  côté  de 
lui.  Le  l)ruit  se  répandit  parmi  les  Perses  que 
le  roi  était  tué  :  ce  fut  le  commencement  d'une 
déroute  qui  entraîna  bientôt  Darius  lui- 
même  (3).  Alexaudr(i  le  poursuivait  à  outraiice 
et  allait  peut-être  l'atteindre,  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé au  secours  de  Parménion,  qui,  de  son  côté, 
pliait  sous  le  nombre  des  Barbares  et  voyait 
déjà  en  leur  pouvoir  le  camp  des  Grecs.  Sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  la  fuite,  périrent, 
suivant  Diodore,  plus  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes;  suivant  Arrien,  près  de  trois  cent 
mille  :  un  plus  grand  nombre  encore  fui  fait 
prisonnier  (4).  D'Arbèle,  Alexandre  vint  à  Ba- 
bylonc,  qui  lui  ouvrit  ses  portes;  à  Suse,  où 
Daniel  avait  vu  ses  triomphes  deux  siècles  au- 
paravant; à  Persépolis,  capitale  de  la  Perse 
proprement  dite  ;  à  Pasagarde,où  était  le  tom- 
beau de  Cyrus  et  de  ses  successeurs.  De  là,  se 
mettant  à  la  poursuite  de  Daiius,  il  vole  à  Ec- 
batane,  capitale  de  la  Méilie,  à  Rages  sur  la 
frontière  opposée  du  même  pays.  Là,  il  apprend 
que  Dessus,  satrape  de  la  Bactriaue,  venait  de 
priver  l'infortuné  Darius  de  sa  liberté,  et  le 
menait  enchaîné  à  sa  suite  :  il  accélère  sa  mar- 
che dans  l'espoir  de  le  sauver,  et  fait,  suivant 
Plutartjue,  cent  trente-deux  lieues  i;n  moins  de 
onze  jours.  Arrivé  sur  les  confins  de  la  Bac- 
triaue, il  aperçoit  une  charrelttî,  et  sur  cette 
charrette  un  homme  couvert  de  blessures  ;  cet 
homme  était  Darius  ;  Bessus  V(!nait  de  l'assas- 
siner. Quelques  iustants  auparavant  il  respi- 
rait encore  :  un  soldat  macédonien  lui  avait 
donné  à  boire  de  l'eau  dans  son  casque.  Ses 
dernières  paroles  furent  :  «  Le  comble  de  tous 
mes  malheurs,  c'est  de  recevoir  un  bienfait  et 
de  ne  pouvoir  témoigner  ma  reconnaissance  ; 
mais  Alexandre  vous  récompensera  ,  et  les 
dieux  récompenseront  Alexandre  tle  son  hu- 
manité envers  ma  mère,  ma  femme  et  mesen- 
fants  :  je  lui  donne  ma  main  par  vous.  »  Eu 
prenant  la  main  du  soldat,  il  expira.  Alexan- 
dre pleura  sur  lui,  l'enveloppa  de  son  man- 
teau, et  lui  fit  faire  des  funéradles  de  roi. 
Darius  laissait  un  frère  ;  Alexandre  le  prit  au 
nombre  de  ses  amis,  et  lui  remit  plus  tard  le 
traître  Bessus. 

Pour  lui,  vl  continua  le  coure  de  ses  victoi- 
res et  de  ses  con([uêtes,  subjugua  l'ilyrcanie 
sur  la  mer  Caspienne, la  Parlhie,  la  Bactriaue, 
la  Sogdiane  ;  pénétra  jusque  chez  les  Scythes, 
se  jeta  dans  l'Inde,  s'empara  de  force  d'un 
grand  nombre  de  vdles,  en  fonda  plusieurs 
autres,  passa  le  grand  fleuve  de  ITndus,  con- 
quit au  delà  plus  d'un  royaume,  vainquit  le 
roi  indien  Porus,  et,  charmé  de  sa  bravoure  et 
de  sa  grandeur  d'àme,  won-seulement  lui  ren- 
dit ses  Etats,  mais  y  ajouta  plusieurs  provin- 
ces. Il  allait  traverser  l'Inde,  passer  au  deU 


(1)  Arrien,  Exvedit  AUs.,  1.  II,  c.  xiv.  —  (2)  Ibid.,  c.  xxv-  —  (3)  Diod.,  I.  xvn,  c.  lx.  —  (4J  Ibid.,  c.  lii; 
Arrien,  ].  III,  n.    15, 
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doGangft  jusqu'à  la  Chine;  mais  ses  soldats 
reiïi-^crent  d'aller  plus  loin.  Il  descendit  ['In- 
dus jusqu'à  l'Océan  :  iû,  les  Grecs  virent  pour 
la  premii're  fois  le  flux  et  le  reflux  d(î  la  lucr. 
Des  embouchures  de  Tludus,  il  revint  par 
terre  à  Pusaqarde  et  à  Peisépolis,  tandis  (pie 
sa  flotte  lonvj'cait  les  côtes,  de  l'indus  à  l'Eu- 
pliratc.  Dans  toutes  ces  expéditions,  il  faisait 
non  moins  le  soldat  que  le  général.  Le  pre- 
mier il  monta  à  l'assaut  d'umi  ville  indienne, 
les  échclhis  s'étant  rompues,  il  resta  seul  sur 
la  muraille  :  longtemps  il  se  défendit  coutre 
toute  la  garnison.  Il  allait  succomber  à  une 
grave  blessun;,  lorsque  ses  soldats  s'tunparè- 
rent  de  la  ville.  Chargé  ainsi  de  gloire  et  de 
richesses,  il  rentra  triomphant  au  centre  de 
son  vaste  empin;.  Arriva  à  Suse,  il  y  épousa 
Statire,  fille  aînée  de  Darius,  et  fit  épouser 
d'autres  princesses  persanes  à  la  plupart  de 
ses  généraux,  afin  d'unir  plus  intimement  les 
deux  peuples.  Son  entrée  à  Babylone  surpassa 
tout  ce  qu'on  avait  vu  de  plus  magnilnpie.  Il 
marchait  à  la  tête  de  son  armée  victorieuse  ; 
toute  la  population  était  allée  à  sa  rencontre, 
ce  n'était  que  festins  et  cris  de  joie  dans  les 
rues;  les  ambassadeurs  de  l'Asie,  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  l'attendaient  avec  des  couron- 
nes d'or  pour  le  féliciter  sur  ses  triomphes; 
sou  nom  avait  retenti  jusqu'aux  régions  les 
plus  éloignées.  Et  son  cœur  était  encore  plus 
grand  que  tout  cela;  et  il  formait  alors  le  pro- 
jet de  descendre  avec  son  armée  et  sa  flotte 
jusqu'aux  bouches  de  l'Euphrate  ;  de  faire  le 
tour  de  l'Arabie,  de  l'Ethiopie,  de  toute  l'A- 
frique, de  rentrer  par  le  détroit  de  Cadix  dans 
la  Méditerranée,  de  contjuérir  Carthage  et  la 
Libye,  de  pénétrer  ensuite  par  l'IIeUespont 
dans  la  mer  Noire,  d'en  explorer  les  côtes;  de 
voir  si  elle  ne  communiquait  point  à  la  mer 
Caspienne,  et  celle-ci  à  la  mer  des  Indes, 
comme  on  le  croyait  alors.  Sa  passion  était, 
iton-seulement  d'être  connu,  mais  encore  de 
connaître.  Tout  était  prêt  pour  cette  expédi- 
tion gigantesque,  lorsqu'il  tomba  malade  et 
mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

«  Et  le  bouc  devint  extraordinairement 
grand,  avait  dit  le  prophète  ;  et  lorsqu'il  était 
le  plus  fort,  sa  grande  corne  se  rompit  (1).'» 

Et  après  avoir  vécu  en  héros,  Alexandre 
mourut  en  ivrogne.  Sa  dernière  maladie  fut 
l'efl'etde  son  intempérance.  Deux  fois  de  suite 
il  s'était  mis  à  boire,  à  qui  plus,  avec  un 
•lommede  déi)auclie.  Cette  intempérance  lui 
avait  déjà  fait  commettre  plus  d'une  action 
.ndigne.  Ce  fut  dans  une  orgie  que,  sur  la  pro- 
position d'une  courtisane  athénienne,  il  mit 
lui-même  le  feu  au  palais  de  Persépolis.  Ce  fut 
dans  une  orgie  qu'il  tua  son  ami  Clitus.  Enivré 
par  le  vin,  et  plus  encore  par  les  flatteries  de 
certains  courtisans,  il  reniait  son  père,  Phi- 
lippe, afin  de  [)asser  pour  le  fils  de  Jupiler- 
Ammon.  Les  vieux  Macédoniens  étaient  indi- 
gnés; Clitus  se  lève  du  milieu  d'eux,  lait  tout 


haut  l'éloge  de  Philippe  et  la  satire  d'Alexan- 
dre. Celui-ci  crie  a  la  trahison  et  ai»pelle  sea 
gardes  ;  mais  ses  gardes,  les  voyant  tous  dans 
le  vin,  ne  remuent  pas.  Les  assistants  se  con- 
tentant de  mettre  (Uitus  hors  de  la  salle  ;  mais 
Clitus,  ]»assant  toute  mesure,  rentre  par  une 
autre  porte,  continuant  ses  invectives  contre 
Alexandre,  qui  saisit  enfin  une  lance  et  le 
perce  d'outre  en  outre.  A  peine  a-t-il  commis 
le  meurtre,  qu'il  se  livre  au  désespoir,  qu'il 
veut  se  tuer  lui-même,  et  que,  pendant  trois 
jours,  il  rehise  de  boire  et  de  manger. 

Dans  ceci,  on  le  voit,  il  fut  encore  plus  mal- 
heureux que  coupable.  Ce  qu'il  avait  fait  dans 
la  colère  et  dans  l'ivresse,  il  était  loin  de  l'ex- 
cuser. Un  philosophe  lui  tint  un  autre  lan- 
gage. Le  philosophe  Anaxarque  le  voyant 
inconsolable  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  se  prit 
à  riie,  et  lui  dit  que  comme  on  dcnne  à  Jupi- 
ter la  justice  pour  compagne,  pour  faire  en- 
tendre que  tout  ce  que  Jupiter  fait  il  le  fait 
avec  justice,  de  même,  quoi  que  fasse  un 
grand  roi,  et  ce  roi  lui-même  le  premier  et 
avec  lui  tous  les  hommes  doivent  croire  que 
cela  est  juste  (2).  Ce  fut  encore  le  même  pbi- 
losophe  qui  induisit  Alexandre  à  se  taire  ado- 
rer. Chez  les  Orientaux,  l'adoration  ou  le 
prosternemcnt  pouvait  n'être  qu'une  cérémo- 
nie civile.  Abraham  adora  le  peuple  d'Hébron, 
lors(iu'il  en  acheta  un  sépulcre  (3)  ;  Jacob 
adora  sept  fois  son  frère  Esaû,  lorsqu'ils  se 
réconcilièrent  ensemble  (4).  On  adorait  en  ce 
sens  les  rois  d'Israël  et  les  rois  de  Perse,  sans 
que  jamais  aucun  d'euxsefîtpasser  pour  dieu. 
Alexandre  pouvait  exiger  cette  cérémonie  en 
Orient,  quoique  les  Grecs  et  généralement  tous 
les  Occidentaux  la  réservassent  pour  leurs  di- 
vinités seules.  Encore  Alexandre  valait-il  plus 
d'un  dieu  grec  ;  il  surpassait  les  exploits  fabu- 
leux de  Bacchus  et  d'Hercule  ;  il  valait  sur- 
tout beaucoup  mieux  que  les  dieux  de  l'Egypte, 
que  le  bœuf  de  Memphis  qu'il  avait  adoré 
lui-même,  que  le  bouc  de  Mendès,quele  chien 
de  Cynopolis,  et  que  les  chats  de  Bubaste. 
Ceux  qui  adoraient  des  divinités  pareilles,  ne 
pouvaient  guère  se  refuser  à  mettre  de  ce 
nombre  Alexan, Ire.  Le  philosophe  Anaxarque 
tirait  effectivement  cette  conséquence  (5).  Dans 
la  vérité,  Alexandre  ne  méritait  pas  plus  les 
honneurs  divins  que  de  pareils  dieux,  et  de 
pareils  dieux  pas  plus  qu'Alexandre.  Un  mot 
d'Alexandre  lui-même  aurait  pu  amener  cette 
découverte.  Etant  en  Egypte,  il  approuva  fort 
ce  que  lui  dit  le  philosophe  Psammon,  savoir, 
que  Dieu  est  le  roi  de  tous  les  hommes,  at- 
tendu que  ce  qui  domine  en  toutes  choses  est 
divin;  «  mais,  ajoute  Plutarque,  il  raisonnait 
lui-même  là-dessus  avec  plus  de  sagesse  en- 
core ;  car  il  disait  que  Dieu  est  le  père  com- 
mun de  tous  les  hommes,  mais  qu'il  adopte 
spécialement  les  plus  gens  de  bien  (6).  » 

C'est  ce  Dieu,  c'est  le  roi  et  père  de  tous  les 
hommes,  qu'il  importait  donc  avant  tout  de 


(1)  Dan.,  vui,  8.  —  (2)  Airieu,  1.  III,  c.  rx.  —  (3)  Gfwt.,xxm.  7. 
.  X.  ~  (6)  PJat.,4/ea:.,  n.  27 


(4)  [bief.,  xxxm,  S.  —  (5)  Arrien,  L  III, 


471 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


connaître  et  d'adorer  dignement.  Et  Alexan- 
dre; et  ses  philosophes,  et  son  armée  entière 
avaient  eu  pour  cela  l'occasion  la  plus  favo- 
rable. Pendant  les  longs  >iégos  de  Tyr  et  de 
Gaza,  ils  avaient  t'ait  des  incursions,  ils  cam- 
paient même  au  milieu  d'un  peuple  qui  con- 
naissait et  adorait  ce  Dieu-là,  et  qui  n'en 
adorait  point  d'autre  :  un  peuple  qui,  dans 
ses  livres  sacrés,  possédait,  avec  la  sainte  loi 
de  ce  Dieu  suprême,  l'ensemble  de  sa  provi- 
dence sur  le  genre  humain,  l'histoire  du 
passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  en  particu- 
lier l'histoire  d'Alexandre  lui-même  et  de  sa 
monarchie.  Nous  verrons  comment  Alexandre 
eut  réellement  connaissance  de  tout  cela,  ce 
.jui  pouvait  devenir  pour  lui  et  pour  les  siens 
une  semence  de  salut  éternel.  Mais  son  mal- 
heur fut  d'être  trop  heureux  en  ce  monde. 

Depuis  l'âye  de  vingt  à  trente-deux  ans, 
marcher  de  victoire  en  victoire,  de  conquête 
en  conquête,  surpasser  en  gloire  les  héros 
même  de  la  fable,  subjuguer  par  l'admiration 
en  terrassant  par  les  armes,  voir  à  ses  pieds 
presque  tout  l'univers  connu  alors,  toutes  les 
délices  de  l'Asie  prévenant  ses  désirs,  les 
sages  mcine  de  la  Grèce  justifiant  les  crimes 
qui  lo>  causent  le  plus  de  regret  ;  en  vérité, 
quana  on  considère  tout  cela,  surtout  avec 
son  âge,  ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  qu'il  ait 
supporté  si  bien  cette  terrible  prospérité,  i^'est 
qu'il  ne  soit  pas  devenu  beaucoup  pire  :  on 
conçoit  qu'à  sa  mort  il  ail  été  pleuré  de  tous 
les  peuples,  en  particulier  de  ceux  qu'il  avait 
vaincus.  Content  de  la  gloire,  il  leur  rendait 
justice.  A  son  retour  de  l'Inde^  il  punit  du 
dernier  supplice  plusieurs  satrapes  qui  avaient 
abusé  de  leur  pouvoir.  Mais  personne  ne  le 
pleura  avec  des  larmes  plus  inconsolables  que 
la  mèie  de  Darius.  Sysigambis  avait  supporté 
le  massacre  de  ses  quatre-vingts  frères  t-t  de 
son  père  par  Oi-hus,  elle  avait  supporté  sa  pro- 
pre captivité,  elle  avait  supporté  les  efl'ro\  a- 
bles  revers  de  son  fils  et  sa  mort  cruelle;  ruais 
à  la  mort  d'Alexandre,  elle  se  couvre  d'un 
voile  funèbre  et  se  laisse  mourir  de  faim  et  de 
douleur. 

D'après  un  calcul  qui  explique  et  concilie 
merveilleusement  bien  les  témoignages  diveis 
des  anciens,  Alexandre  vécut  onre  mille  six 
cent  vingt-neuf  jours  (rente-deux  années  lu- 
naires ou  macédoniennes,  neuf  mois  et  six 
jours,  trente-une  années  solaires  ou  julien- 
nes, dix  mois  et  six  jouis.  D'où  il  est  arrivé 
que  les  uns  lui  ont  donné,  en  nombre  rond, 
trente  ans  de  vie,  les  autres  trente-deux,  et 
quehjues-uns,  trente-trois.  Il  mourut,»suivant 
le  même  calcul,  le  28  du  mois  macédonien 
Dœsius,  le  6  du  mois  athénien  Tnargélion, 
quatrième  année  de  la  cent  treizième  olym- 
piade, le  19  du  mois  égyptien  Phamenoth, 
quatre  cent  vingt-cjuatiieiue  anuée  de  Nabo- 
nassar,  30  mai  323  avant  l'ère  chrétirnne  (I). 

«  Et  quand  le  bouc  était  le  plus  fort,  avait 


dit  le  prophète,  sa  grande  corne  se  rompit,  et 
à  sa  place  il  s'éleva  quatre  cornes  considéra- 
bles, vers  les  quatre  vents  du  ciel  (2).  » 

Après  la  mort  d'Alexandre,  son  vaste  empire 
se  divisa  en  quatre  royaumes  principaux  :  la 
Syrie,  l'Egypte,  la  Grèce  et  la  Thrace. 

Quant  à  la  manière  dont  cela  se  fît,  les  his- 
toriens profanes  nous  apprennent  que  les 
commencements  offrent  beaucoup  d'incerti- 
tude. Voici  peut-être  comme  les  divers  témoi- 
gnages pourraient  se  concilier.  L'auteur  sacré 
du  premier  livre  des  Machabées  dit  formelle- 
ment qu'Alexaudie,  étant  tombé  malade  et 
connaissant  qu'il  allait  mourir,  appela  ses  no- 
bles compagnons  qui  avaient  été  nourris  avec 
lui  dès  leur  jeunesse,  et  leur  partagea  son 
loyaume  lorsqu'il  vivait  encore,  et  que  ses 
compagnons  obtinrent  la  royauté  et  prirent 
tous  le  diadème  après  sa  mort  (3). 

Il  y  a  là  deux  faits  distincts  :  Alexandre, 
encore  vivant,  partage  ion  empire  entre  les 
grands  de  sa  cour  ;  ensuite,  après  sa  mort, 
ces  grands  prennent  eux-mêmes  le  titre  de 
rois. 

Quant  au  premier,  Quinte-Curce  nous  ap- 
prend que  des  autres  plus  anciens  que  lui 
assuraient  eflec.livemenl  qu'Alexandre  avait 
fait  par  testament  ce  partage  des  provinces (4). 
Et  de  vrai,  Diodore  de  Sicile,  certainement 
plus  ancien  que  Quinte-Curce,  rapporte, 
comme  une  chose  indubitable,  que  ce  testa- 
ment avait  été  déposé  chez  les  Rhodiens  (5). 
Ammien-Marcellin  en  parle  dans  le  même 
sens  (6).  S'ensuit-il  que  ce  testament  fut  reli- 
gieusement exécuté  ?  Nullement.  Comme 
Alexandre  ne  laissait,  pour  lui  succéder  par 
droit  de  naissance,  qu'un  frère  imbécile, 
Aridée,  fils  "de  Philippe  et  d'une  danseuse,  et 
qu'un  enfant  qui  n'était  pas  encore  né,  les 
grands  modifièrent  ses  dernières  volontés 
comme  ils  jugèrent  à  propos.  Aridée  fut 
reconnu  roi  ;  Roxane,  fille  d'un  satrape  per- 
san et  femme  d'Alexandre,  étant  accouchée 
d'un  fils  qu'on  appela  du  nom  de  sen  père, 
cet  enfant  pai  tagea  la  royauté  nominale  avec 
Aridée;  mais  le  [touvoir  réel  était  entre  les 
mains  des  grands,  chacun  dans  sa  jtrovince. 
Roxane  craignant  que  Slatire,  fille  de  Darius 
et  autre  femme  d'Alexandre,  ne  mit  égale- 
ment au  monde  un  héritier,  la  fit  égorger 
ainsi  (jue  sa  sœur.  Après  avoir  régné  de  nom 
pendant  sept  ans,  Ai'idée  fut  mis  à  mort,  avec 
sa  femme  Euridice,  par  Olympias,  mère 
d'Alexandre.  Oh/npias,  à  son  tour,  ainsi  que 
Roxane  et  le  jeune  Alexandre,  après  douze 
ans  de  royauté  titulaire,  Barsine,  autre  veuve 
d'Alexandre,  et  son  fils  Hercule,  furent  mis  à 
mort  par  le  nouveau  roi  de  Macédoine. 
Alexandre  avait  régné  douze  ans  ;  douze  ans 
après  sa  mort,  toute  sa  iamille  était  disparue. 
Ce  fut  alors  que  ses  gouverneurs  de  provinces 
prirent  ouvertement  le  titre  de  rois.  Aupara- 
vant déjà  ils  faisaient  entre  eux  la  guerre  et 


(1)  Chanipollion-Figeac,  Am.alesdes  Lapides,  t.  I.  —(2)  Dan.,  vin,  8.  —  (3)  I  Mach.,  i,6-10.  —  (4)  Qu.nt»- 
Curce,  1.  X.  c.  X.  —  ,5)  Diod.,  I.  XX.  n.  SI.  —  (6)  Amm.,  1.  XXiU,  c.  vi. 
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la  paix,  comme  n'ayant  point  ^  maître.  Dos 
l'année  qui  suivit  la  mort  d'Alexandre,  Per- 
diccas,  auquel  il  avait  remis  son  anneau  eu 
mourant,  et  qui  avait  été  régent  de  tout  le 
royaume  sous  le  roi  Aridée,  avait  péri  dans 
une  bataille  contre  Plolémee,  gouverneur  de 
l'Egypte.  Antigone  et  son  fils  Démétrius  Po- 
liorcète succombèrent  de  même  plus  tard.  Il 
n'y  en  eut  finalempnt  que  quatre  qui  se  main- 
tinrent sur  le  trône  et  dont  la  royauté  se  per- 
pétua :  Antipater,  en  Macédoine;  Lysimaque, 
en  Thrace  et  puis  à  Pergame  ;  Ptolé- 
mée,  en  Egypte  ;  Séîeucus,  dans  l'Asie  ou  la 
Syrie. 

Daniel  l'avait  dit  :  «  Un  roi  fort  s'élèvera, 
et  il  dominera  avec  une  grande  puissance,  et 
il  fera  ce  qu'il  lui  plaira.  Et  lorsqu'il  se  sera 
élevé,  son  empire  sera  détruit  et  divisé  vers 
les  quatre  vents  du  ciel,  mais  non  entre  ses 
descendants  ni  selon  la  puissance  avec  laquelle 
il  a  dominé  lui-même;  son  empire  sera  même 
dépecé  à  d'autres  que  ceux-là  (1).  » 

En  etîet,  outre  les  quatre  royaumes  possé- 
dés par  les  lieutenants  d'Alexandre  et  leurs 
successeurs,  on  vit  encore  se  former,  des 
débris  de  son  empire,  le  royaume  de  Bithynie, 
que  son  dernier  monarque,  Nicomède  III, 
laissa  au  peuple  romain  Tan  73  avant  Jésus- 
Christ  ;  le  royaume  de  Cappadoce,  tombé  au 
:  ouvoirdes  Romains  en  42  ;  le  royaume  du 
'pont,  envahi  par  les  mêmes  à  la  mort  de  son 
plus  grand  roi,  Milhridate  VI,  en  64.  Les  qua- 
■,'>e  royaumes  grecs  de  Macédoine,  de  Thrace 
'  u  de  Pergame,  d'Egypte  et  de  Syrie,  à  cause 
de  l'unité  d'origine,  de  langage  et  d'idées,  ne 
formaient,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'un 
seul  empire  avec  celui  d'Alexandre  (2). 

C'est  là  la  troisième  bête  symbolique  de 
Daniel.  La  première  était  comme  une  lionne 
avec  des  ailes  d'aigle,  empire  assyrien  ;  la 
seconde,  semblable  à  un  ours,  empire  des 
Persans.  «  Après  cela,  je  regardais,  et  en  voilà 
une  autre  comme  un  léopard,  qui  avait  sur  le 
dos  quatre  ailes  comme  celles  d'un  oiseau  ; 
cette  bête  avait  quatre  têtes,  et  la  puissance 
lui  fut  donnée  (3).  »  Les  quatre  têtes  mar- 
quent les  quatre  rois  ;  ces  ailes  d'oiseau,  la 
promptitude,  la  légèreté  ;  la  peau  tachetée  du 
léopard,  la  variété  de  leur  caractère  national: 
néanmoins,  c'est  une  même  bète_,  une  même 
domination,  la  domination  grecque.  Mais  tout 
cela  deviendra  la  proie  de  la  quatrième  :  nous 
verrons  la  Macédoine  province  romaine  en 
147  ;  le  royaume  de  Thrace  ou  de  Pergame, 
en  126;  la  Syrie,  en  63;  l'Egypte,  en  29. 

La  Palestine,  avec  le  peuple  de  Dieu  et  son 
temple,  était  située  entre  le  royaume  de  l'E- 
gypte et  le  royaume  de  Syrie,  et  devait  dépen- 
dre successivement  de  l'un  et  de  l'autre.  Aussi 
Daniel  avait-il  prédit  l'histoire  de  ces  deux 
royaumes  avec  plus  de  détails,  et  les  histo- 
riens profanes  nous  la  font-ils  connaître  avec 
plus  d'exactitude. 

Le  premier  roi  macédonien  de  l'Egypte  fut 


Ptolémée,  fils  de  Lagus,  d'où  ses  successeurs 
furent  surnommés  Lagides.  Le  nom  de  Ptolé- 
mée, devenu  commun  à  tous  les  rois  d'Egypte, 
signifie  en  grec  à  peu  près  la  même  chose  que 
Darius  et  Xerxès  en  persan,  guerrier,  martial, 
Ptolémée  fut  un  des  meilleurs  généraux  d'A- 
lexandre et  le  capitaine  de  ses  gardes.  A  la 
mort  de  ce  prince,  il  eut  l'Egypte  en  partage 
et  la  gouverna  pendant  trente-neuf  ans.  Dans 
son  canon  astronomiciue,  Ptolémée,  le  géogra- 
phe, ne  lui  compte  que  vingt  ans  de  régne  et 
distribue  les  dix-n(Hif  autres  entre  Aridée  et 
Alexandre  II  ;  c'est  qu'en  effet  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  dix-neuvième  année  de  son  gouverne- 
ment que  le  fils  de  Lagus  prit  solennellement 
le  litre  de  roi  et  frap[Kx  de  la  monnaie  à  son 
nom  et  à  son  image.  Le  géographe-astronome 
met  ensuite  sessucce-seurs,  avec  la  durée  de 
leurs  règnes,  dans  l'ordre  suivant  :  Ptolémée- 
Philadelphe,  trente-huit  uns  ;  Ptolémée-Ever- 
gète,  vingt-cinq;  Plolémée-Philopalo!',  dix- 
sept  ;  Pt(jlémé(!-Epiphane ,  vingt-quatre  ; 
Ptolémée-Philométor,  trente-cinq;  Ptolémée- 
Evergète  II,  vingt-neuf  ;  Ptolémée-Soter, 
trente-six  ;  Denys,  vingt-neuf  ;  Cléopàtre, 
vingt-deux.  Ce  qui,  à  compter  de  la  mort  d'A- 
lexandre, fait  en  tout  deux-cent  quatre-vingt- 
quatorze  ans;  après  quoi  l'Egypte  fut  réduite 
en  province  romaine  par  Auguste,  l'an  29  avant 
l'ère  vulgaire. 

L'astronome  Ptolémée  ayant  consigné  les 
régnes  de  ces  rois,  non  pou.r  en  faire  l'his- 
toire, mais  pour  avoir  des  époques  où  rappor- 
ter les  observations  astronomiques,  il  néglige 
les  mois  et  les  jours  et  ne  compte  que  par 
années  complètes.  Pour  cela,  il  donne  au  roi 
précédent  toute  l'année  oîi  il  meurt,  et  n'at- 
tribue au  suivant  que  l'année  suivante.  Parla 
même  raison,  il  ne  mentionne  que  dix  rois, 
dont  les  règnes  embrassent  toute  l'ère  macé- 
donienne et  forment  une  succession  légitime. 
Mais,  outre  ces  dix,  on  en  trouve  encore  cinq 
ou  six  autres  qui  régnèrent  concurremment 
avec  les  premiers  et  quelquefois  entre  deux. 
Ainsi  Evergète  H,  à  qui  le  canon  astronomique 
ne  donne  que  vingt-neuf  ans  de  règne,  en 
avait  déjà  régné  précédemment  quatre  pen- 
dant l'aiisence  de  son  prédécesseur  et  de  son 
frère  Philométor,  deux  avec  lui  et  dix-huit  à 
côté  de  lui  dans  la  Libye  et  la  Cyrénaïque.  Le 
même  canon  donne  à  Soter,  fils  d'Evergète  II, 
trente-six  ans  de  règne  continu  ;  mais  après 
les  onze  premières  années,  il  fut  déposé  par 
sa  mère  Cléopàtre  et  remplacé  pendant  dix- 
huit  ans  par  son  frcre  puîné,  Ptolémée* 
Alexandre,  à  la  mort  duquel  il  régna  de  nou- 
veau huit  ans.  A  Soter,  le  canon  fait  succéder 
immédiati'ment  son  fils  illégitime  Ptolémée- 
Denys  ou  Bacchus,  nommé  tncore  Ptolémée- 
Aulète,  et  lui  donne  vingt-neuf  ans  de  règne; 
mais  les  huit  premières  années  furent  occu- 
pées par  Ptolémée-Alexandre  II,  fils  de  Ptolé- 
mée-Alexandre  P%  qui  monta  sur  le  trône  en 
épousant  et  puis  en  faisant  mourir  Bérénice, 


(1)  Dan.,  XI,  3  et  4.  —  (2)  Quatuor  reges  de  genta  ejus  cousurgent.  Daui.,  vin*  2S.  -~(9)  Ibid,^  vu,  S. 
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fille  uniqae  et  légitime  de  Soter.  Enfin  dans  de  Tempire  djès  Grecs,  ainsi  que  la  nomme  le 

ies  vingt-deux  de   la  dernière    Cléopâtre,  le  premier  livre  des  Maehaiiées  (I).  L'auteur  ilo 

canon  ne  parle  point  de  ses  deux  frères  Ptolé-  ce  premier  livre  aussi  bien   que   l'auteur   du 

mée,  qu'elle  épousa,    et   qu'elle  fit  périr  l'un  second  se  servent  également  de  cette  ère-là; 

après  l'autre  pour  ri'gner  seule.  D'après  cela,  mais  avec  celte  ditlérenee,    que   le  premier 


après  i  autre  po 

si  l'on  voulait  additionner  les  règnes  dont  le 
canon  ne  parle  pas  et  les  ajouter  à  ceux  dont 
il  parle,  on  donnerait  soixante  ans  de  plus  à 
ja  dynastie  raacédonieinie  d'Egypte.  Ce  n'est 
pas  tout  :  outre  le  nom  commun  de  Plolémée, 
chaque  roi  avait  encore  un  surnom,  (|uelque- 
fois  deux.  Tel  historien  en  parle  sous  tel  nom, 
tel  autre  sous  tel  autre.  Si  l'on  voulait  main- 
tenant, sous  c-is  noms  différents,  entendre  des 
personnes  dillerenfes.on  augmenterait  encore 
de  beaucoup  le  nombre  des  rois  et  la  durée  de 
toute  la  dynastie.  Ce  sont  des  causes  de  ce 
genre  qui  ont  si  fort  embrouillé  les  annales 
des  anciens  pharaons. 

Parmi  les  surnoms  que  portent  les  Ptolé- 
mées  d'Egypte,  il  en  est  qu'ils  ont  pris  eux- 
inèmes  et  d'autres  qui  leur  ont  été  donnés 
parle  peuple.  Ainsi  le  premier  Ptolémée  porte 
quelquefois  celui  de  Soter  ou  sauveur,  parce 
qu'il  sauva  les  Khodiens  d'une  irruption  de 
leurs  ennemis.  Son  fils  reçut,  par  antiphrase, 
celui  de  Philadelphe  ou  aimant  ses  frères, 
parce  qu'il  en  avait  fait  mourir  deux.  Son 
successeur,  ctdui  \'E vergeté  ou.  debienfaisant, 
parce  qu'il  rapporta  en  Egypte  les  idoles  que 
Cambyse  en  avait  enlevées.  Le  suivant,  celui 
de  Philopator  ou  aimant  ^^on  père,  parce  qu'il 


compte  par  les  année-  ecclésiastiques  des  Juifs, 
qui  commençaient  au  pf-intempt,  et  l'autre 
par  leurs  années  civiles  qui  commençaient  à 
l'automne.  Ceci  explique  pourquoi  les  événe- 
ments arrivés  du  printemps  à  l'automne  sont 
rapportés  à  une  année  difiérente  dans  les  deux 
livres. 

Séleucus  reconquit  en  peu  de  temps  toute 
l'Asie  ;  ses  succès  lui  firent  donner  le  surnom 
de  Nicator  ou  vainqueur.  Pour  assurer  ses 
possessions  dans  l'Inde,  il  fit  alliance  avec  le 
roi  indien  Sandrocottus,  et  épousa  sa  fille. 
D'un  caractère  généreux  et  bon,  il  gouvernait 
en  père,  aimait  les  sciences  et  les  arts,  ren- 
voya aux. athéniens  les  monuments  que  Xerxè.' 
leur  avait  enlevés,  et  fonda  lui-même  un  très- 
grand  nombre  de  villes,  qu'il  peupla  de  colo- 
nies grecques  pour  communiquer  leur  indus- 
trie 3PUX  habitants  etfémiués  de  l'Asie.  A  sept 
do  ces  villes  ainsi  fondées  ou  rétablies,  il  donna 
le  nom  lie  sa  mère  Laodicée  ;  à  trois,  le  nom 
de  sa  première  femme  Apamée.  Il  en  appela 
seize  Antioche,  en  l'honneur  d'Antiochus,  son 
père;  la  [)lus  fameuse  était  Antioche  sur  l'O- 
l'onte,  qui  devint  la  capitale  de  ses  Etats,  et 
où,  plus  tard,  les  disciples  du  Christ  furent 
nommés  pour  la  première  fois  chrétiens.  Il  en 


était   soupçonné    de   l'avoir  empoisonné;  et      appela  aus~i  neuf  de  sou  propre  nom,  Séleucie; 


celui  de  Tryphon  ou  dissolu,  parce  que  telle 
était  réellement  sa  vie.  Le  cinquième,  celui 
à'Bpiphane  ou  d'illustre,  à  cause  de  la  gloire 
ile  ses  ancêtres.  Le  sixième,  par  antiphrase, 
celui  (h-  PInlométor  ou  aimant  sa  mère,  parce 
qu'il  la  baissait  à  la  mort.  Le  septième,  par 
antiphrase,  celui  d'^'t-erg-f/e ou  de  bienfaisant; 
par  sobriquet,  celui  de  Kakeryèle  ou  malfai- 
sant, et  de  Physcon  ou  ventru.  Le  huitième 
prit  le  surnoiu  de  Soter  et  reçut  celui  de  La- 
tliyte  ou  pois-chichc,  à  cause  d'une  excrois- 
sance (ju'il  avait  au  nez.  Le  dernier  enfin  prit 
le  nom  de  Denys  ou  de  Bacchus,  et  reçut  celui 
d'Aulète  ou  de  joueur  de  Uûte,  parce  que  c'é- 
tait son  [)lus  grand  talent  et  sa  plus  sérieuse 
occupation. 

Le  royaume  de  Syrie  ou  d'Asie  présente 
quelque  chose  de  semblable.  Séleucus,  un  des 
plus  vaillants  généraux  d'.Xiexandre,  avait 
été  nommé  gouverneur  de  Babylone  et  dea 
pays  circonvoisins.  Il  ei;  fut  chassé  par  Anti- 
gone  et  son  fils  llémétiius;  mais  il  rentra 
dans  l'automne  de  l'année  31:2  avant  Jésus- 
Christ;  et  c'est  là  le  conimencement  de  l'ère 
des  Sideucides,  dont  se  servent  encore  aujour- 
d'hui les  chrétiens  de  l'Oiicnt.  Dansl'aulomne 
de  l'année  suivante,  .■] H,  le  lils  d'Alexandre 
et  de  Hoxane,  dernier  héritier  naturel  du  con- 
quérant, ayant  été  rnis  à  mort,  les  gr)uver- 
ueurs  survi  'ants  prirent  genéral(>ment  le  titre 
de  rois;  et  ce  fut  le  commencement  de  l'ère 


la  plus  considérable  était  Séleucie  sur  le  Ti- 
gre, "non  loin  de  Babylone,  qui  dès  lors,  à 
cause  de  ce  voisinage,  ne  lit  plus  que  dé- 
choir (2). 

Voici  dans  quel  ordre  les  rois  de  Syrie  ou 
d'Asie  se  succéilèrent,  après  la  mort  de  Sé- 
leucus l"  ou  Nicator  : 

Antiochus  V^  ou  Soter,  qui  avait  déjà  régné 
deux  ans  avec  son  père,  monta  sur  le  trône 
en  279  avant  Jésus-Christ;  Antiochus  II  ou 
Théos,  en  262;  Séleucus  11  ou  Callinicus,  en 
246;  Séleucus  III  ou  Céraunus,  en  225;  An- 
tiochus III  ou  le  Grand,  en  222;  Séleucus  IV 
ou  Philopator,  en  186  ;  Antiochus  IV  ou  Epi- 
phaiie,  en  174;  Antiochus  V  ou  Eupator,  en 
164;  Dèmélrius  I"  ou  Soter,  en  161  ;  .\lexan- 
dre  Bala,  en  150  ;  Dèmélrius  II  ou  Nicator,  en 
146;  Antiochus  VI  ou  Bacchus,  en  144;  Dio- 
(lole  Tryphon,  en  143  ;  Antiochus  Vil  ou  Si- 
(iète,  en  13t)  ;  Dèmetiius  II  ou  Nicator  rétabli, 
en  130;  Alexandre Zébina,  en  126  ;  Séleucus  V, 
en  124;  Antiochus  VIII  im  Grypus,  en  124; 
Antiochus  IX  ou  de  Cyzique,  en  112;  Séleu- 
cus VI,  en  96;  Philippe  l"  ev  Démétrius  III, 
en  94  ;  Antioi  bus  X,  en  93 ;  Antiochus  XI,  en 
93;  Antiochus XII,  en  90;  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, en  83;  Antiochus  XIII  ou  Asiaticus, 
eu  69,  lequel  ayant  été  détrôné  par  Pompée 
l'an  63,  la  Syrie  fut  réduite  en  province  ro- 
maine, adirés  avoir  subsisté  comme  royaume 
près  de  deux  siècles  et  demi. 


(U  1  Mach,.  I,  10  ei  11.  —  {t)  Appion.,  m  Sft^ 
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La  dynastie  de  Ptolémée  a  été  sur  le  trône 
d'Egypte  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  ans; 
la  dynastie  de  Séleucus  sur  le  trône  de  Syrie, 
deux  cent  quarante-neuf,  c'est-à-dire  quarante- 
cinq  ans  de  moins.  Cependant  la  Syrie  a  eu 
vingt-sejtt  rois,  tandis  que  TEgypte  n'en  a 
que  dix  dans  le  canon  astronomique;  ce  qui 
fait  pour]'  iyrie  beaucoup  plus  du  double 
de  rois  dans  un  temps  moins  considérable.  Si 
maintenant  l'on  divise  les  deux  cent  quarante- 
neuf  ans  pour  les  vingt-sept  règnes,  et  les 
deux  cent  quatre-vingt-quatorze  par  les  dix, 
on  aura,  d'une  part,  neuf  ans  avec  un  peu 
plus  d'un  mois  pour  ctiaquc  règne  des  Séleu- 
cides,  et  plus  de  vingt-neuf  ans  pour  chaque 
règne  des  Lagides.  Il  est  vrai  que,  dans  la 
liste  des  rois  égyptiens  conservée  par  l'astro- 
nome Ptolémée,  il  faut  ajouter  un  règne 
intermédiaire avecdeuxusurpations  qui  inter- 
rompirent des  règnes  légitimes;  mais  il  res- 
tera toujours  une  différence  énorme;  il  y  aura 
toujours  vingt-sept  rois  dans  un  temps  moins 
long,contre  treizedans un  temps  pluslong;iln'y 
aura  toujours  que  neuf  ans  pour  chaque  règne 
de  Syrie,  tandis  (ju'il  y  aura  près  de  vingt-trois 
ans  pour  chaque  règne  dEgypte.  La  cause  en 
est  aux  révolutions  et  aux  meurtres  qui  ensan- 
glantèrent plus  fréquemment  le  trône  de  Sé- 
leucus. 

Ainsi,  Séleucus  lui-même,  le  fondateur  de 
la  dynastie,  fut  immolé  par  un  de  ses  proté- 
gés au  milieu  d'un  sacrifice;  Antiochus  I*', 
tué  par  un  Gaulois  ;  Antiochus  II,  surnommé 
Théos  ou  le  dieu,  empoisonné  par  sa  femme 
Laodice  ;  Séleucus  111  ou  Cérauuus,  le  fut  par 
un  de  ses  officiers;  Antiochus  III  ou  le  Grand, 
massacré  par  ses  sujets  d'Elymaïs,  dont  il 
voulait  pilier  le  temple  ;  Séleucus  IV,  empoi- 
sonné par  son  ministre  Héliodore;  Antio- 
chus IV,  frappé  de  la  main  de  Dieu;  Antio- 
chus V,  mis  à  mort  par  son  successeur 
Démétrius  P',  qui  périt  lui-même  dans  une 
bataille  ;  Alexandre  Bala,  poignardé;  Démé- 
trius 11,  assassiné  par  ordre  de  sa  femme 
Cléopâtre  ;  Séleucus  V,  assassiné  par  ordre  de 
la  même  Cléopâtre,  sa  mère  ;  Antiochus  VI, 
tué  par  Diodote  Tryphon,  qui  le  fut  par  An- 
tiochus VU,  qui  le  fut  par  ses  sujets  d'Ely- 
maï5;AlexanilreZébina,  tué  par  Antiochus  VllI, 
qui  le  fut  par  ses  favoris;  Séleucus  VI,  brûlé 
vif  par  les  habitants  de  Mopsueste;  Antio- 
chus IX,  suicidé  dans  une  bataille  perdue  ; 
Philippe,  tué  ;  Démétrius  III,  mort  prisonnier 
de  guerre;  Antiochus  X:  mort  fugitif  et  en 
exil;  Antiochus  XI,  noyé  dans  l'Oronte;  An- 
tiochus Xll,  tué  dans  une  bataille;  Tigrane, 
dépouillé  de  la  Syrie  parle  Homain  Lucullus, 
et  Antiociius  Xlll  par  Pompée.  Finalement, 
dans  l'espace  de  deux  siècles  et  demi,  a  peine, 
sur  vingt-sept  rois,  s'en  trouve-t-il  deux  à 
mourir  de  leur  mort  naturelle  et  sur  le  trône. 
Lorsque,  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  nous 
voyons  des  catastrophes  pareilles  aux  dynas- 
ties des  Goths,  des  Francs,  des  Lom- 
bards, des  Saxons,  nous  crions  à  la  bar- 
barie, cependant,  sou»  ce  rapport,  ces  barba- 


res  étaient  bien  moins  barbares  que  les  Grecs 

si  polis  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Les  Séleuciiies  aSectaieit  encore  plus  les 
titres  pompeux  que  les  Lagides.  Parmi  ces  li- 
tres, il  y  en  a  très-peu  qui  fussent  mérités,  si 
ce  n'est  par  antiphrase.  Ainsi,  Séleucus  II  fut 
nommé  ironiquement  Callinicus  ou  beau- 
vainqueur,  à  cause  des  malheurs  de  son  rè- 
gne, par  suite  desquels  il  mourut  lui-même 
prisonnier  des  Parthes.  Son  fils,  Séleucus  111, 
regut  le  surnom  de  Céraunus  ou  la  foudre, 
parce  qu'il  était  d'un  caractère  faible,  timide 
et  irrésolu.  Antiochus  IV  prenait  le  titre  d'E- 
piphane  ou  iliuslre;  mais  le  peuple  lui  don- 
nait celui  d'Epimane  ou  de  fou,  qu'il  méritait 
pour  ses  extravagances.  Démétrius  11  ne  sut 
ni  se  soutenir  sur  le  trône  par  l'amour  de  son 
peuple,  ni  défendre  sa  couronne  coutre  les 
usurpateurs  qui  voulurent  s'en  saisir  ;  il  fut 
vaincu  à  la  guerre,  fait  prisonnier,  chassé  par 
ses  sujets,  tué  par  ordre  de  sa  femme  ;  et  ce- 
pendant, il  se  donne  le  titre  de  Théos-Nicalor, 
c'est-à-dire  dieu  vainqueur.  Antiochus  VI,  qui 
ne  fut  qu'un  enfant  et  n'eut  pendant  les  cIl'UX 
années  de  son  règne  que  le  vain  nom  de  roi, 
porte  cependant  les  titres  superbes  de  dieu, 
de  Bacchus,  d'Epiphane.  Enfin  Démétrius  111, 
qui  ne  possédait  qu'une  moitié  de  la  Syrie  et 
qui  mourut  prisonnier  chez  les  Parthes,  prend 
néanmoins,  sur  ses  médailles,  les  noms  ma- 
gni tiques  de  Fortuné,  de  dieu,  de  Sauveur, 
de  Beau-Vainqueur,  de  Bienfaisant.  Plus  ces 
rois  devenaient  petits,  plus  ils  se  donnaient 
de  grands  noms. 

Un  bien  que  produisit  la  domination  grec- 
que en  Egypte  et  en  Asie,  ce  fut  d'y  natura- 
liser la  langue,  les  sciences  et  les  arts  des 
Grecs.  L'Afrique,  l'Asie  et  l'Europe  commen- 
cèrent à  parler  une  langue  commune.  La 
communication  et  la  comparaison  des  idées 
et  des  doctrines  devenaient  plus  faciles,  aussi 
bien  que  les  relations  de  commerce.  L'Orient 
et  l'Occident  se  préparaient  à  ne  faire  qu'un. 
Les  rois  d'Egypte  surtout  secondèrent  cette 
tendance  des  événements  à  une  sorte  de  com- 
munauté universelle.  Alexandrie,  leur  capi- 
tale, était  le  centre  du  commerce  de  l'Asie  et 
de  l'Europe;  on  y  affluait  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  premiers  Ptolémées  y  fondè- 
rent une  bibliothèiine,  qui  devint  bientôt  la 
plus  fameuse  de  runivers;ils  y  rassemblèrent 
à  grands  frais  les  ouvrages  de  toutes  les  litté- 
ratures connues.  Ils  firent  plus  :  ils  consacrè- 
rent une  partie  de  leur  propre  palais,  sous  le 
nom  de  Musée,  à  l'habitation  d'un  certain 
nombre  <le  gens  de  lettres,  de  savants  et  de 
philosophes,  qui  n'avaient  d'autre  occupation 
que  de  se  livrer  entièrement  à  l'étude  des 
sciences  et  d'en  donner  des  leçons  à  ceux  qui 
venaient  les  entendre.  Ce  musée  royal  avait 
ses  revenus  particuliers,  et  pour  l'entretien 
de  l'édifice  et  pour  l'entretien  des  personnes 
qui  l'habitaient.  L'homme  qui  parait  avoir 
inspiré  aux  rois  d'Egypte  l'idée  d'une  si  ma- 
gnifique institution,  fut  un  Athénien  célèbre, 
Démétrius  de  Pbalère.  Piùiosophe,  orateur. 
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homme  d'Etat  et  disciple  de  Tliéoplirasle,  il 
obtint,  par  son  éloquence  et  la  sagesse  de  ses 
mœurs,  un  si  grand  crédit  à  Alliènes,  qu'il 
fut  élu  archonte  décennal,  l'an  317  avant  Jé- 
sus-Christ. Il  empU'j-a  ses  grands  biens  à 
l'embellissement  de  la  ville.  Les  Athéniens, 
charmés  de  sa  munificence,  lui  élevèrent  trois 
cent  soixante  statues  d'airain.  Il  était  depuis 
dix  ans  à  la  tète  des  affaires,  lorsque  ses  en- 
nemis excitèrent  une  sédition  contre  lui,  le 
firent  condamner  à  mort  et  renversèrent  tou- 
tes ses  statues.  Il  se  réfugif.  en  Egypte,  où 
Ptolémée-Lagus  l'accueillit  fort  bien  et  l'ad- 
mit dans  sa  plus  intime  oouiiance,  Démétrius 
enrichit  de  deux  cent  mille  volumes  ou  rou- 
leaux manuscrits  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, et  il  en  est  regardé  comme  le  premier 
bibliothécaire. 

Parmi   le?  savants  et    les  littérateurs  que 

Î>roduisit  ou  que  réunit  le  musée  alexan  Irin, 
es  plus  célèbres  sont  :  Au  troisième  siècle 
avantJésus-Christ,  le  mathématicien  Euclide, 
dont  on  a  encore  les  éléments  de  géométrie; 
le  poêle  Théocrite,  dont  on  a  également  les 
idylles;  le  poète  Aiatus,  ijui  a  décrit  en  vers 
les  phénomènes  du  ciel,  et  dontsaiut  Paul  cite 
un  endroit  dans  son  discours  à  l'aréopage 
d'Athènes;  le  poète  Callimaque  et  Zoïb',  cri- 
tique ex(  essif  d'Homère  :  au  deuxième  siècle, 
Erastothène,  à  la  fois  grammairien,  philoso- 
phe, poète  et  mathématicien;  Hipparque,  le 
plus  grand  astronome  de  l'antiquité,  le  pre- 
mier qui,  après  Thaïes,  calcula  les  éclipses 
avec  justesse;  Aristarque,  critique  judicieux 
d'Homère,  de  Pinilare  et  d'Aratus  :  au  pre- 
mier siècle,  le  philosophe  Aristobiile,  le  géo- 
graphe Strabon,  l'astronome  S-iosigène  qui 
aida  Jules-César  dans  la  réforme  du  calen 
drier  :  dans  les  deux  siècles  suivants,  le  philo- 
sophe Philon,  l'historii'nAppien,  l'astronome 
et  géographe  Ptcjlémée,  le  niathématii  ien 
Diophaute,  inventeur  de  l'algèlire^  et  le 
grammairien  Athénée.  L'exemple  des  rois 
d'Egyple  excita  l'émulation  des  rois  de  Per- 
game.  Attale  1"=' établit  à  Pergame  une  biblio- 
thèque également  fameuse,  et  un  musée.  Les 
Ptolémées  en  devinrent  jaloux.  Comme  le 
papyrus  ou  papier  végétal  sur  lequel  on  tran- 
scrivait les  livres,  ne  croissait  que  dans  les  li- 
mons du  Nil,  ils  défendirent  d'en  exporter. 
Mais  Eumène,  roi  de  Pergame,  trouva  le 
moyen  de  fabriquer  du  papier  de  peau,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  papier  de  Pergame  ou 
•;'archemin  (1). 

Cepenilant  la  philosophie  grecque  fî  consu- 
mait plus  que  jamais  en  vaines  subtuicès.  Un 
philosophe  du  musée  alexandrin^  nommé  Dio 
dore,  mourut  de  chagrin  parce  qu'il  n'avait 
pas  su  ré[iondre  sur-le-champ  à  des  sophismes 
d'un  autre  philosophe  nommé  Stilpon.  La  sa- 
gesse humaine  allait  expirer  dans  le  vide, 
b.r.-que  la  sagesse  divine  laissa  venir  jusqu'à 
elle  quelques-uns  de  ses  rayons.  Dans  le  musée 


même  d'Alexandrie,  la  philosophie  des  Grecs 
fit  connaissance  avec  la  philosophie  des  Hé- 
breux. Il  y  avait  plus  de  cinquante  mille  Juifs 
établis  dans  celte  ville  avec  le  droit  de  bour- 
geoisie. Les  plus  célèbres  pliilosophes  de  son 
école  lurent  deux  Juifs.  Aristobule  et  Philon. 
Sans  même  aller  en  Etrypte.  le  philosophe 
Théophraste,  contemporain  d'Alexandre,  dis- 
ciple, comme  lui.  d'Aristote  et  de  plus  son 
successeur,  avait  des  Juifs  la  plus  haute  idée. 
Il  les  appelait  «un  peuple  de  philosophes, qui 
ne  se  plaisait  que  dans  la  contemplation  delà 
Divinité.»  C'est  le  philosophe  Porphyre  qui 
nous  l'apprend  {2). 

Ce  peuple  avait  vécu  généralement  heureux 
et  tranquille  sous  l'empire,  des  rois  de  Perse. 
Ces  rois,  qui  détruisaient  les  temples  des  ido- 
les dans  l'Egypte  et  dans  la  Grèce,  avaient 
relevé  le  temple  du  vrai  Dieu  à  Jérusalem. 
Cyrus  en  avait  ordonné  la  reconstruction  ; 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  le  fit  achever;  Ar- 
taxerce-Longue-Main  lit  rebâtir  les  murs  de 
la  -viile  sainte.  Ces  trois  monarques,  les  plus 
grands  qu'aient  eus  les  Perses,  faisaient  offrir, 
dans  ce  temple,  des  sacrifices  pour  eux  et  pour 
leurs  enfants.  Aussi  les  Juifs  leur  furent-ils 
toujours  fidèles. 

Alexandre  paraît  avoir  connu  les  Juifs  avant 
d'être  sur  leur  pays.  Après  la  bataille  du  Gra- 
nique,  il  permit  à  tous  ceux  de  son  armée  (jui 
s'étaient  mariés  celte  année-là,  de  reiounier 
en  Macédoine  passer  l'hiver  avec  leurs  femmes, 
pourvu  qu'ils  revinssent  au  printemps.  Cette 
pratique  pleine  d'humanité  était  ordonnée  par 
la  loi  de  Sloïse  (3).  Et  comme  elle  ne  se  trouve 
chez  aucun  autre  peuple  du  monde,  il  est  à 
croire  qu'Aristote  l'avait  apprise  du  Juif  avec 
lequel  il  eut  de  longs  et  doctes  entretiens  en 
Asie,  et  que,  la  trouvant  fort  belle,  il  l'avait 
conseillée  à  son  élève  (4). 

Tyr,  que  le  conquérant  assiégea  pendant 
sept  mois,  et  Gaza,  ([u'il  assiégea  pendant 
deu.K  autres,  sont  aux  deux  extrémités  de  la 
Judée.  Il  est  impossible  que,  pendant  ces  neuf 
mois  qu'il  campait  au  milieu  des  Juifs,  il  ne 
les  connût  point  particulièrement,  et  eux  et 
leur  religion.  Il  est  impossible  que  les  Juifs 
ne  reconnussent  pas  en  lui  le  conquérant  grec 
prédit  par  Daniel,  et  qu'ils  ne  profitassent  de 
celte  circonstance  pour  se  le  rendre  favorable. 
Ce  que  raconte  Josèphe,  historien  juif,  est 
tout  à  fait  naturel,  sanf  peut-être  quelques 
accessoires.  Alexandre  étant  au  siège  de  Tyr. 
envoya  d'-mander  au  grand-prétre  des  Juifs 
trois  choses,  des  troupes  auxiliaires,  des  vivres 
pour  son  armée,  et  enfin  tousles  services  qu'il 
rendait  auparavant  à  Darius,  l'assurant  que, 
s'il  le  taisait,  il  n'aurait  pas  lieu  de  s'en  re- 
pentir. Comme  le  pays  de  Tyr,  et  généralement 
toute  la  Phénicie,  uniquement  occupée  da 
commerce  et  non  point  d'agriculture,  tirait  ses 
subsistances  de  la  Palestine,  on  conçoit  qu'A- 
lexandre envoyât  de  ce  côté-là  pour  en  lour- 


(1)  Mabillon,  Dere  Diplomatica,  1.  L  —  (2)  Porpb.,  De  abstin.,  L  II.  2  2ôj  1.  IV,  g  11.  —(3)  Deut.,  ixiv,  3. 
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nir  son  armée.  Le  grand-prêtre  répondit  que 
les  Juifs  avaient  promis  à  Darius  avec  serment 
de  ne  porterjamais  les  armes  contre  lui,  et 
qu'ils  ne  pouvaienty  manquer  tant  qu'il  serait 
en  vie.  Irrité  de  celte  réponse,  Alexandre  le 
menaça  qu'après  la  prise;  de  Tyr  il  marcherait 
contre  lui,  pour  apprendre  à  tout  le  monde  à 
qui  il  fallai'i. 'garder  le  serment. 

Il  paraîtrait  même  iju'il  n'attendit  pas  la 
prise  de  celte  ville  pour  exécuter  cette  menace. 
Arrien  nous  ap[)r('nd  que,  durant  l(i  siège,  il 
fit  une  expédition  dans  le  Liban  et  contre  les 
Arabes,  et  qu'il  soumit  tout  de  gré  ou  de  force 
dans  l'espace  de  onze  jours(l).  Il  est  très-pos- 
sible qu'il  soit  allé  surprendre  Jérusalem  dans 
cette  excursion  ou  dans  une  autre  pareille  qu'il 
aurajtu  faire  durant  les  sept  mois  qu'il  fut  de- 
vant Tyr. 

A  la  nouvelle  que  le  conquérant  s'avançait 
sur  la  ville  sainte,  le  grand  prêtre  Jadd us, car 
tel  était  son  nom,  fut  saisi  de  frayeur.  Il  or- 
donna des  prières  publiques  pour  im[)lorer 
l'assistance  du  ciel.  Une  vi-^ion  divine  le  ras- 
sura la  nuit  suivante.  Il  commanda,  et  les 
rues  furent  jonchées  de  fleurs,  et  les  portes  de 
'la  ville  s'ouvrirent,  et  le  peuple,  vêtu  de  blanc 
comme  aux  jours  de  grandes  fêtes,  s'ava:iça 
dans  une  pompe  religieuse,  suivi  des  prêtns 
dans  leurs  ornements  sacrés,  et  enfin  du  grand 
prêtre  dans  son  majestueux  costume,  sa  tiare 
sur  la  tète,  avec  une  lame  d'oruîi  élait  gravé 
le  nom  de  l'Eternel.  A  la  vue  de  celte  sainte 
pompe,  Alexandre  fut  étonné  d'abord;  mais 
quand  il  aperçut  le  grand  prêtre  avec  le  nom 
de  Dieu  sur  le  front,  il  s'approcha  tout  seul, 
adora  le  Nom,  et  le  premier  salua  le  grand 
prêtre.  Les  Juifs  poussaient  des  acclamations 
de  joie,  les  étrangers  étaient  stupéfaits.  Par- 
ménion,  un  des  généraux  d'Alexandre,  lui  de- 
manda comment  lui,  qu'adoraient  tous  les 
autres,  il  adorait  maintenant  le  grand  prêtre 
des  Juifs.  Alexandre  répondit:  «Je  n'ai  pas 
adoré  le  grand  prêtre,  mais  .j'ai  honoré  le  Dieu 
dont  il  est  le  pontile.  Lorsque  j'éiais  encore 
en  Macédoine,  et  que  je  délibérais  comment  je 
pourrais  conquérir  l'Asie,  il  m' apparut  en 
songe  avec  ce  même  habit,  m'exhorta  de  ne 
rien  craindre,  me  dit  de  passer  hardiment 
l'Hellespont,  et  m'assura  qu'il  serait  à  la  tête 
de  m(m  armée  et  me  ferait  conquérir  l'empire 
des  Perses.  C'est  pourquoi  n'ayant  jamais  au- 
paravant vu  personne  qui  fût  revèlu  d'un  ha- 
bit semblable,  je  ne  puis  douter  que  ce  ne  soit 
par  la  conduite  de  Dieu  que  j'ai  entrepris  cette 
guerre,  et  qu'ainsi  je  vaincrai  Darius,  détrui- 
rai l'empire  des  Perses,  et  réussirai  en  tout 
comme  je  le  désire.»  Ayant  ainsi  parlé,  il  pré- 
senta amicalement  la  main  au  pontile  et  aux 
autres  prêtres,  .  'avança  au  milieu  d'eux  à 
Jérusalem  et  au  temple,  où  il  offrit  des  sacri- 
fiies  à  Dieu  en  la  manière  que  le  grand  prêtre 
lui  ilit  qu'il  devait  faire.  Le  pontife  lui  titvoir 
ensuite  le  livre  de  Daniel,  dans  lequel  il  était 
écrit  qu'un  prince  grec  détruirait  l'empire  des 


Perses,  ajoutant  i|u'il  ne  doutait  point  que  ce 
fût  de  lui  que  celte  pro[»hètie  devait  s'enten- 
dre. Alexandre  en  témoigna  beaucoup  de  joie, 
fit  assembler  le  lendemain  tout  le  peuple,  et 
lui  commanda  de  dire  quelles  grâces  ils  dési- 
raient recevoir.  Le  pontile  l'ayant  supplié 
qu'il  leur  fut  (lermis  de  vivre  .selon  les  lois  de 
leurs  pères,  et  qu'ils  fussent  exempts  de  tribut 
la  septième  année  ou  l'annéi;  sabbatique,  il  le 
leur  accorda.  Ils  le  prièrent  d'en  user  de  même 
avec  leurs  frères  qui  étaient  à  Babylone  et 
dans  la  Médie;  il  le  [)romit  avec  bonté,  et  dit 
(]ue  si  quelques-uns  voulaient  le  servir  dans 
scï  armées,  il  leur  permettait  d'y  vivre  selon 
leur  religion  et  d'y  observer  toutes  leurs  cou- 
tumes. Sur  quoi  un  grand  nombre  s'enrôla. 

Les  Samaritains  voyant  avec  quelle  douceur 
Alexandre  avait  traité  les  Juils  de  Jérusalem, 
vinrent  le  supplier  de  faire  le  même  honneur 
à  leur  ville  et  à  leur  temple.  C'était  le  temple 
delà  montagne  de  Garizim,  bâti  apparemment 
sous  Darius-Nolhus,  que  Josêplie  confond  mal 
à  propos  avec  Darius-Codoman.  Alexandre  ré- 
pondit qu'il  irait  les  voir  à  son  retour  d'E- 
gypte. Ils  lui  demandèrent  alors  d'être  exempts 
de  tribut  la  septième  année.  Les  Samaritains 
étaient  un  mélange  de  colons  asiatiques  et  de 
Juifs  le  plus  souvent  apostats.  Quand  les  affai- 
res des  Juifb  allaient  bien,  ils  se  faisaient  pas- 
ser eux-mêmes  pour  Juifs  ;  quand  elles  allaient 
mal,  c'était  tout  le  contraire.  Alexandre  leur 
demanda  de  quelle  nation  ils  étaient;  ils  ré- 
pondirent qu'ils  étaient  Hébreux  Mais  inter- 
pellés s'ils  étaient  Juifs,  ils  n'osèrent  pas  dire 
oui  ;  et  Alexandre  remit  l'examen  de  leur  af- 
faire à  une  autre  fois.  Cependant  il  emmena 
avec  lui  eu  Egypte  les  huit  mille  hommes 
qu'ils  lui  avaient  envoyés  à  Tyr,  et  il  les  éta- 
blit dans  les  garniious  de  la  Thébaïde,  où  il 
leur  donna  des  terres  (2) 

Tel  est,  en  subslance,  le  récit  de  Josèphe.  Il 
y  mêle  quelques  circonstances  secondaires  qui 
présentent  de  la  difficulté,  mais  dont  le  plus 
grand  nombre  peut  encore  s'expliquer.  Il  dit, 
par  exemple,  qu'Alexandre  était  accompagné, 
non-seulement  de  Phéniciens,  mais  encore  de 
Chaldéens.  Cependant  la  Chaldée  était  encore 
au  pouvoir  des  Perses.  Mais  comme  il  y  avait 
fait  une  multitude  infinie  de  prisonniers  au 
passage  du  Granique  et  surtout  à  la  bataille 
d'issus,  il  pouvait  y  avoir  dans  sa  suite  quel- 
ques seigneurs  persans  ou  chaldéens. On  trouve 
encore  delà  diflicultéà  cette  parole  de  Parmé- 
nion:  «  Comment  vous,  qu'adorent  tous  les 
autres,  adorez-vous  le  grand  prêtre?»  Alexan- 
dre, dit-on,  n'exigea  cette  sorte  d'hommage 
qu'après  son  arrivée  à  Babylone.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  l'exigea  qu'alors  des  Macédoniens 
mêmes;  mais  il  n'empêchait  point  auparavant 
les  Syriens,  les  Juifs  et  les  autres  Asiatiques  de 
suivre  là-'iessus  leur  ancien  usage,  qui  était 
de  se  prosterner  devant  les  rois  ;  ce  qu'on 
appelait  les  adorer.  Jacob  adora  ainsi  sept 
lois  son  frère  Esaii,  lorsqu'il  alla  au-devant  da 
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lui  pour  apaiser  sa  colère.  Il  n'y  a  point  à 
douter  que,  dans  un  cas  tout  à  fait  pareil^  tout 
le  peuple  de  Jérusalem  ne  se  soit  prosterné  de 
mérne  devant  Alexandre:  et  c'est  de  cela 
qu'aura  voulu  parler  Parménion.  On  dit  en- 
core tiu'Alexandre  ne  voulait  dans  son  armée 
que  des  Grecs  ;  cependant  Josèphe  lui  fait  en- 
rôler des  Samaritains  et  df^s  Juifs.  iMais  nous 
voyons,  dans  Arrien,  que  les  rois  d'Arad,  de 
Bybloset  deSidon  lui  amenèrent,  au  siège  de 
Tyr,  quatre-vingts  vaisseaux,  et  les  rois  de 
Chypre  cent  viiigt  autres (1).  Mais  Quinle- 
Curce  nous  apprend  qu'a|)rès  la  piisede  Gaza, 
il  envoya  faire  de  nouvelles  levées  en  Macé- 
doine, parte  que  ses  victoires  mêmes  é[)ui- 
saient  ses  forces,  et  qu'il  avait  moins  de 
confiance  aux  soldats  qu'il  tirait  des  nations 
vaincues  qu'à  ceux  de  sa  propre  nation  (2).  Il 
avait  donc  d'autres  soldats  que  des  Grecs,  mais 
il  n'attendait  pas  d'eux  la  victoire;  il  les  em- 
ployait à  de  lointaines  garnisons,  comme  il 
fit  des  huit  mille  Samaritains,  au  fond  de  la 
Thébaïde.  On  trouve  encore  étrange  que  les 
Juits  de  Jérusalem  le  supplient  de  traiter  éga- 
lement avec  bonté  les  Juifs  de  Babylone  el  de 
Médie  Mais  qu'y  a-t-il  d'étrange  qu'un  peuple 
qui  sait,  par  ses  prophètes,  que  le  conquérant 
auquel  il  parle  doit  s'emparer  de  toute  l'Asie, 
lui  demande  de  traiter  partout  favorablement 
ses  compatriotes?  Quant  à  ce  que  l'historien 
fait  marcher  Alexandre  de  Gaza  sur  Jérusalem, 
c'est  sans  doute  une  erieur;  car  pour  aller  de 
TyràGaza,  il  lui  fallut  nécessairement  tra- 
verser la  Judét%  et  il  n'aurait  pas  laissé  der- 
rière lui  une  ville  aussi  forte  que  Jérusalem,  si 
elle  avait  refusé  de  se  soumettre.  D'ailleurs, 
Arrien  dit  positivement  que,  quand  il  marcha 
de  Tyr  sur  Gaza,  toute  la  Palestine  lui  était 
déjà  soumise  (3). 

Tandis  qu'Alexandre  était  en  Egypte,  les 
Samaritains  se  mutinèrent  contre  le  gouver- 
neur qu'il  avait  donné  à  la  Syrie,  et  le  brû- 
lèrent vif  dans  un  voyage  qu'il  fit  au  milieu 
d'eux.  Alexandre  punit  les  meurtriers  du  der- 
nier supplice,  peupla  Samarie  d'une  colonie 
de  Ma(  édonienset  donna  le  reste  des  terres 
aux  Juifs (4). 

A  son  retour  de  l'Inde,  il  voulut  faire  de 
Babylone  la  capitale  de  tous  ses  Etats.  Pour 
l'embeliir,  il  entreprit  surtout  de  relever  le 
temple  de  Bel  us,  que  Xerxès  avait  détruit.  Dix 
mille  hommes  travaillaient  tous  les  jours  à 
déblayer  les  décombres.  Quand  fut  venu  le 
tour  des  Juifs  qui  étaient  dans  son  armée,  ja- 
inaison  ne  put  les  engager  à  y  mettre  la 
main,  attendu  qu'il  s'agissait  de  bâtir  un  tem- 
ple iilulàtrc.  On  employa  inutilement  la  vio- 
lence et  les  punitions.  Alexandre  admira  leur 
constance,  les  congédia  et  les  renvoya  chez 
eux(5). 

A  la  mort  du  conquérant,  un  de  ses  capi- 
taines,  Laomédon,   était    gouverneur  de   la 


Syrie.  Ptolémée-Laffus,  qui  souhaitait  fort 
joindre  la  Syrie  à  l'Egypte, n'ayant  pu  gagner 
Laomédon.  lui  déclara  la  guerre  et  le  fît  pri- 
sonnier. Jérusalem  seule  résistait  encore. 
Comme  la  ville  était  très-forte,  le  siège  allait 
traîner  en  longueur,  lorsque  Ptolémée  s'after- 
çul  que  les  Juifs  ne  prenaient  pas  les  armes  le 
jour  du  sabbat.  Il  en  profita  pour  se  rendre  le 
maître  de  la  place,  <(  et  un  rude  maître,  »  dit 
riiistorien  grec  Agatharcide.  L'historien  juif 
raconte  la  chose  uu  peu  difiéremmeut.  Sui- 
vant lui,  Ptolémée  vint  à  Jérusalem  le  jour  du 
sabbat,  sous  prétexte  de  vouloir  ofifrir  des  sa- 
crifices ;  et  comme  les  Juifs  ne  se  défiaient  pas 
de  lui  et  que  ce  jour  était  pour  eux  un  jour  de 
repos,  ils  le  reçurent  sans  difficulté  (6).  Ainsi 
maître  de  la  ville,  il  la  traita  d'abord  cruel- 
lement; car  il  emmena  du  pays  plus  de  cent 
mille  captifs  en  Egypte.  Mais  dans  la  suite, 
considérant  avec  quelle  fidélité  ils  avaient 
gardé  les  serments  jurés  à  leurs  anciens  maî- 
tres, il  les  jugea  d'autant  plus  dignes  de  sa 
confiance.  Il  en  choisit  trente  mille,  auxquels 
il  donna  la  garde  de  ses  places  les  plus  impor- 
tantes, b'ur  confirmant  à  tous  le  droit  de  ci- 
toyens d'Alexandrie  que  leur  avait  déjà  octroyé 
Alexandre  lui-même.  Les  lettres  de  ces  deux 
princes  à  ce  sujet  existaient  encore  du  temps 
de  l'historien  Josephe  (7).  Ptolémée  ayant  fait 
en  outre  la  conquête  de  la  Libye  et  de  la 
Cyrénaïque,  y  établit  également  un  grand 
nombre  de  Juifs.  De  ceux-là  descendirent  les 
Juifs  cyrénéens,  entre  autres  Jasoo,  qui  écri- 
vit l'histoire  des  Machabées  en  cinq  livres^ 
dont  le  second  livre  des  Machabées  est  un 
abrégé  ;  et  Simon,  qui  porta  la  croix  du  Sau- 
veur. 

La  douceur  avec  laquelle  Ptolémée  traita 
les  Juifs,  qu'il  avait  d'abord  emmenés  de 
force,  fut  cause  ijuc,  plus  tard,  un  grand  nom- 
bre d'autres  le  suivirent  en  Egypte  de  leur 
plein  gré.  Parmi  eux  était  un  homme  distin- 
gué par  son  mérite  aussi  bien  que  par  sa  nais- 
sance, le  prêtre  Ezéi  hias.  L'historien  Hécatée 
d'.Vbdêre  en  parlait  dans  son  histoire  comme 
d'un  homme  Irès-eslimé  de  sa  nation,  très- 
éloquent,  et  si  habile,  que  nul  autre  ne  le 
surpassait  dans  l'expérience  des  affaires  les 
plus  importantes.  Il  ajoutait  qu'ayant  fait 
connaissance  avec  lui,  ils  eurent  uu  grand 
nombre  de  conversatijons,  où  il  apprit  de  lui 
la  religion,  le  gouvernement  et  les  coutumes 
des  Juifs.  Ézéchias  avait  tout  cela  par  écrit  ; 
c'était  sans  doute  la  loi  de  Moïse.  Cet  Hécatée 
était  d'Abdère,  ville  grecque  de  Thrace.  Il 
avait  été  élevé  avec  Alexandre ,  et  l'avait 
suivi  dans  ses  expéditions.  A  sa  mort  ^1  se  mit 
sous  la  protection  de  Ptolémée,  et  le  suivit 
en  Egypte.  Là,  par  les  liaisons  qu'il  eut  avec 
le  savant  prêtre  et  avec  d'autres  de  la  même 
nation,  il  s'instruisit  à  fond  de  leurs  lois,  do 
leurs  mœurs  et  de  leur  oulte,  et  composa  une 
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histoire  des  Juifs,  depuis  Abraham  jus'jii'à 
son  temps.  Cette  histoire  était  fort  exacte,  et 
se  voit  souvent  citée  par  Josèplie.  Hécatée  y 
racontait  entre  autres  ce  fait  :  «  Un  jour  que 
j'allais  vers  la  mer  Rouge,  il  se  trouva  parmi 
les  cavaliers  de  notre  escorte  un  Juif  noininc 
Mosollam,  homme  de  cœur  et  reconnu  pour 
le  meilleur  archer  qu'il  y  eût  parmi  les  Grecs 
et  les  Barbares.  Au  milieu  de  la  marche,  un 
devin  qui  prenait  les  auspices,  pria  t(Uit  le 
monde  d'arrêter.  Mosollam  en  demande  la 
cause.  Le  devin  lui  montra  un  oiseau  et  dit  : 
S'il  reste,  nous  devons  rester  ,  s'il  s'avance, 
nous  devons  avancer  ;  s'il  retourne,  nous 
devons  retourner.  Le  Juif,  sans  rien  dire, 
prend  son  arc,  décoche  une  flèche  et  abat 
l'oiseau.  Le  devin  et  quelques  autres,  fort  en 
colère,  se  mirent  à  faire  contre  lui  bien  des 
imprécations.  Etes-vous  fous,  leur  dit  Mosol- 
lam, de  prendre  ainsi  le  parti  d'un  misérable 
oiseau?  Et  comment,  ne  prévoyant  pas  ce  qui 
regardait  sa  propre  vie,  pouvait- il  nous  pré- 
dire ce  qui  regarde  notre  voyage  !  Certes,  s'il 
avait  pu  connaître  d'avance  l'avenir,  il  ne 
serait  pas  venu  en  ce  lieu  se  faire  tuer  par  la 
flèche  du  Juif  Mosollam  (1).  » 

On  le  voit,  en  dispersant  les  enfants  de 
Jacob  parmi  les  Gentils,  la  Providence  ména- 
geait à  ceux-ci  [dus  d'une  leçon  salutaire 
pour  se  désabuser  de  leurs  vaines  supersti- 
tions et  se  ressouvenir  de  l'Eternel.  Quelque 
chose  d'inattendu  vint  faciliter  cette  réminis- 
cence chez  le  peuple  le  plus  sérieux  et  le  plus 
sa'4e  de  la  Grèce.  Le  grand-prêtre  Jaddus,  qui 
avait  reçu  Alexandre  à  Jérusalem,  était  mort; 
son  fils  Onias,  premier  du  nom,  lui  avait  suc- 
cédé. Un  roi  de  Sparte  envoya  au  nouveau 
pontife  un  ambassadeur,  avec  la  lettre  sui- 
vante :  «  Aréus,  roi  des  Spartiates,  au  grand 
prêtre  Onias,  salut  :  Il  a  été  trouvé  ici,  dans 
un  écrit  touchant  les  Spartiates  et  les  Juifs, 
qu'ils  sont  frères  et  qu'ils  sont  tous  de  la  race 
d'Abraham.  Maintenant  donc  que  nous  con- 
naissons ces  choses,  vous  ferez  bien  de  nous 
écrire  si  tout  est  en  paix  parmi  vous.  Et  voici 
ce  que  nous  vous  avons  écrit,  nous  autres  ; 
nos  troupeaux  et  nos  possessions  sont  à  vous, 
et  les  vôtres  sont  à  nous.  C'est  ce  que  nous 
avons  ordonné  qu'on  vous  déclare  de  notre 
part  (2).  »  Onias  reçut  honorablement  et 
l'ambassadeur  et  la  lettre.  L'alliance  et  l'ami- 
tié furent  reconnues  de  part  et  d'autre.  Ou 
priait  publiquement  à  Jérusalem  pour  les 
Spartiates.  Le  grand-prêtre  Jonathas  renou- 
vela cette  alliance  très-longtemps  après,  sui- 
vant son  expression.  Ce  qui  montre  bien  que 
[Josèphe  se  trompe  quand  il  dit  que  la  lettre 
du  roi  Aréus  fut  adressée  à  Onias  111  ;  car  ce 
dernier  ne  précéda  Jonathas  que  d'une  dou- 
zaine d'années.  Il  y  a  tout  à  croire  que  ce  fut 
à  Onias  I";  ;ar  on  trouve  de  son  temps  de 
323  à  300  avant  Jésus-Christ,  parmi  les  rois 
de  Sparte,  un  Arélus  ou  Aréus  b'.  Pour  ce 
qui  est  du  grand-prèlre  Onias  II,  et  du  roi  de 


Sparte  Arétus  oti  Aréus  II,  îls  ont  bien  vécu 
dans  le  même  temps  ;  mais,  d'après  les  cal- 
culs de  la  chronologie,  le  roi  était  mort  sept 
ans  avant  que  le  pontife  fût  entré  en  charge. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise,  ainsi 
que  de  la  manière  dont  s(!  constatait  la  pa- 
renté des  deux  peuples,  toujiturs  est-il  qu'il 
y  avait  alliance  et  amitié  entre  les  Juifs  et  les 
Lacédémoiiiens,  et  que  ceux-ci  ,  et  avec 
eux  les  autres  Grecs,  pouvaient  en  profi- 
ter pour  connaître  le  vrai  Dieu  et  son  vrai 
culte. 

Vers  ce  temps,  Mégasthène  écrivait  son  his- 
toire des  Indes.  Il  avait  accompagné  Séleucus- 
Nicator  dans  ses  grandes  expéditions,  et  lui 
avait  servi  d'ambassadeur  près  (lu  roi  indien 
Sandrocottus.  Il  est  bien  à  regretter  que  son 
histoire  ne  soit  pas  venue  jusqu'à  nous.  Ce 
que  Strabon  en  cite  sur  Nabuchodonosor  s'ac- 
corde merveilleusemjent  avec  l'Ecriture.  Il 
parlait  fort  bien  des  Juifs  ;  il  disait,  dans  son 
troisième  livre  :  «  Tout  ce  que  les  anciens  ont 
dit  sur  la  nature,  est  dit  aussi  par  ceux  qui 
s'occupent  de  philosophie  hors  de  la  Grèce, 
comme  par  les  brachmanes  de  l'Inde,  et  par 
ceux  de  Syrie  qu'on  appelle  Juifs  (3).  » 

Au  premier  Onias  succéda  son  fils,  Simon 
le  Juste.  11  y  en  h  qui  pensent  qu'il  mit  la 
dernière  main  au  canon  ou  catalogue  authen- 
tique des  livres  sacrés,  dressé,  dit-on,  par 
Esdras.  Mais,  à  vrai  dire,  il  n'est  rien  d'abso- 
lument certain  sur  tout  cela.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  sûr,  c'est  que  la  règle  pour  discerner  les 
livres  divins,  était  la  tradition  de  la  Synagogue 
ou  Eglise  judaïque. 

Une  nouvelle  source  d'instruction  s'ouvrit 
vers  ce  temps  pour  les  Gentils  :  ce  fut  la  ver- 
sion de  la  sainte  Ecriture,  d'hébreu  en  grec, 
connue  sous  1#  nom  de  version  des  Septante. 
Elle  eut  lieu  sous  le  pontificat  d'Eléazar,  suc- 
cesseur et  frère  de  Simon  le  Juste.  Parmi  les 
anciens  qui  eu  parlent,  les  uns  la  placent 
sous  Ptolémée-Soter,  les  autres  sous  son  fils, 
Ptolémée-Philadelphe.  Mais  ces  deux  récits 
peuvent  fort  bien  s'accorder.  Comme  Ptolé- 
mée-Philad(dphe  régna  deux  ans  du  vivant 
de  son  père,  qui  avait  abdiqué  en  sa  faveur, 
cette  version  se  sera  faite  au  temps  de  l'un  et 
de  l'autre.  Démétrius  île  Phalère  en  fut  le 
promoteur.  En  elïet,  il  était  encore  eu  ciéilit  ; 
tandis  qu'apiès  la  mort  du  premier  Ptolémée, 
il  fut,  dil-on,  relégué  dans  une  sorte  d'exil.^ 
Consulté  par  le  père  sur  le  choix  d'un  succes- 
seur, il  lui  avait  conseillé  de  choisir  son  fils 
aîné  Ptolémée-Céraunus,  plutôt  que  son  cadet 
Ptolémée-Philadelphe.  Ce  dernier  lui  sut  donc 
mauvais  gré,  et  le  disgracia  après  la  mort  de 
son  père.  Tout  porte  ainsi  à  croire  que  la 
célèbre  version  eut  lieu  du  vivant  du  père  et 
sous  le  règne  du  fils. 

Au  désir  d'enrichir  leur  bibliothèque  d'une 
littérature  étrangère  et  ancienne,  se  joignait 
alors  un  grand  intérêt  politique.  Ptolémée- 
Céraunus,  irrité  de  se  voir  privé  de  la  succes- 


(i)  Josèphe,  contra  Appion.,  i.  I^  o.  viu.  —  (2)  i  Uaak.,  xu,  2S.  —(AjClwa.  Alex.,  Slrom.^  I,  p.  305. 


480 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  HE  L'EGLISE  CATHOLIQQE. 


sion,  était  allé  solliciter  les  secours  de   Lysi- 
raaque,  roi  de  Thrace.  et  de  Séleucus,  roi  de 
Syrie,  pour  faire  valoir  les  droits  que  la  pri- 
mogéniture  pouvait  lui   donner  au   trône.  Il 
importait  donc  souverainemenf  à  Philadelplie 
de  s'assurer  la  fidélité  des  Juifs,   qui  occu- 
paient la  route  de  la   Syrie  et  de  l'A-ie  Mi- 
neure en  Egypte,  et  pouvaient  ainsi,  à  leur 
gré,  ou  faciliter  on  traverser  les  entreprises 
de  son   frère.   Cette   grave   conjoncture  rend 
t.outà  fait  naturel,  du  moins  pour  le  fond,  ce 
que  racontent  Aristée,  Aristobule,  Josèplie  et 
Philon.    Ptolémée   racheta  d'abord    tous   les 
Juifs  qui  étaient  encore  captifs  en  Egypte  et 
en  Libye  par  suite  des  guerres  précédentes, 
où  les  soldats  les  avaient  venduscomme  escla- 
ves. Ensuite  il   députa  trois  ambassadeurs  au 
grand-prètre    Eléazar,  avec  de    magnifiques 
présents  pour  1'-  temple,  et  lui   demainla  un 
exemplaire  authentique  de   la   loi    «les  Juifs, 
avec  soixanle-ilduze  interprèles  pour   la  tra- 
duire en  grec.  Eléazar  envoya  un  exemplaire 
écrit  en  lettres  d'or,   avec  les   soixante-douze 
interprèles,  six   de  chaque  tribu.  Quoi   qu'il 
n'y  eût  à  revenir  en  masse  de  la  captivité  de 
Babylone  que  les  tribus  de  Juda  et  de  Lévi,  il 
en  revint  cependant  un  lion  nombre  d'indivi- 
dus  des   autres.    Les    interprètes,    accueillis 
avec  honneur  par  Ptolémée,  furent  logés  loin 
du  tumulte,   dans  l'Ile   de  Pharos,   vis-à-vis 
d'Alexandrie,  et  ils  y   traduisirent   en    grec, 
suivant  les  uns,  seulement  les  cinq  livres  de 
Moïse  ;  suivant  d'autres,  à  peu  près  tout  l'An- 
cien Testament.  Quand  leur  travail  fut  achevé, 
Ptolémée   les  récompensa  avec  une  maguifi- 
cence   toute  royale.  Il   dépensa,  soit  pour  le 
rachat  des  captifs,  soit  en  présents  au  temple, 
soit  en  récomjtenses  aux   interprètes,  prés  île 
trois  millions  de  notre  monnaie.  Somme  bien 
extraor.hnaire  sans  doute,    s'il  ne   s'agissait 
que  de  la  traduction  d'un  livre;   mais  somme 
fort  concevable,  quand  on  réfléchit  qu'il  s'a- 
gissait pour  lu'  de  s'affermir  sur  le  trône  con- 
tre   un    redoutable    compétiteur.   Les    Juifs 
d'Alexandrie  italdirent  une   fête  annuelle  en 
mémoire  de  cette   version  ;  ils  la  célébraient 
encore  du  temps  de    Philon,   qui   en   fut   té- 
moin, au  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Ils  ajoutèrent  riicme   aux  anciens  récits,  des 
circonstances   plus  ou    moins   merveilleuses, 
qui  ont  fini  par  jeter  de  l'incertitude  sur  plu- 
sieurs détails.  Plus  tard,  d'autres  Juifs  ont  fait 
de  ce  jour  un  jour  de  deuil,  quand  ils  virent 
quel  avantage  les  chrétiens  tiraient  de   cette 
version  contre  eux.  En  efl'et,  la  version  grec- 
que   des    Septante    obtint  un   grand   crédit 
parmi  les  Juifs  et  ensuite  parmi  les  chrétiens; 
c'est  d'après  elle  que  l'Ancien  Testament  est 
généralement  cité  par  les   apôtres  et  par  les 
premiers  Pères  de  l'Eglise.  Elle  est  encore  la 
seule  en  usage  parmi  les  Grecs. 

Ptolémee-Philadelphe,  le  roi  le  plus  magni- 
fique de  son  temps,  londa  ou  releva  un  grand 
nombre  de  villes.  Il  rebâtit,   entre  autres,  à 


l'orient  de  la  Palestine,  la  ville  de  Rabba, 
nommée  dans  TEiTiture  Rabba  des  fils 
d'Ammon,  et  Rabattamana  dans  Polybe,  ce 
qui  revient  à  Rabbath-Ammon  (1).  Ptolémée 
lui  donna  le  nom  de  Philadelphie.  Il  en  rebâ- 
tit une  autre  sur  le  bord  de  la  mer  et  lui 
donna  le  nom  de  Ptolémaïs.  Du  temps  de 
Josué  elle  était  déjà  connue  sous  le  nom  d'A- 
cou,  et  s'appelle  aujourd'hui  Acre  parmi  les 
Turcs.  Ce  lut  encore  sous  le  règne  de  Ptolé- 
mee-Philadelphe, de  284  à  246  avant  Jésus- 
Christ  ,  que  le  prêtre  Egyptien  Manéthon 
composa  son  histoire  d'Egypte,  dont  Josèphe 
et  Eusèbe  nous  ont  conservé  quelques  frag- 
ments. 

Evergète  succéda  à  son  père  Phi  adelphe,  et 
régna  de  246  à  22i.  Pour  venger  le  meurtre 
de  sa  sœur  Bérénice  ;  il  déclara  la  guerre  à 
Antiochus-Théos;  parcourut  en  conquérant  la 
Syrie,  la  Babylonie,  la  Susiane.  la  Perse,  et 
poussa  même  jusqu'à  la  Bactriane,  soumettant 
leurs  peuples  et  leurs  chefs,  et  leur  imposant 
des  tributs.  «  A  son  retour,  dit  l'historien  Jo- 
sèphe, il  ne  rendit  pas  des  actions  de  grâces 
de  ses  victoires  aux  dieux  de  l'Egypte  ;  mais 
il  vint  à  Jérusalem  ofi'iir  à  Dieu  un  grand 
nombre  de  victimes  en  la  manière  que  nous 
en  usons,  et  fit  de  riches  présents  à  son  tem- 
ple (2).  »  Onias  II,  fils  de  Simon  le  Juste,  était 
alors  grand-prètre.  Pendant  sa  minorité,  il 
avait  été  remplacé  successivement  par  Eléa- 
zar, son  oncle  paternel,  et  par  Manassé,  son 
grand-oncle,  fils  de  Jaddus.  Dans  sa  vieil- 
lesse, il  négligea  de  payer  au  roi  d'Egypte  les 
tributs  accoutumés,  ce  qui  allait  lui  attirer  de 
mauvaises  aflaires,  ainsi  qu'à  tout  le  peuple. 
Mais  un  de  ses  neveux,  nommé  Joseph,  s'étaot 
rendu  à  la  cour,  non-seulement  obtint  le  par- 
don de  son  oncle,  mais  gagna  si  bien  pour 
lui-même  les  bonnes  grâces  du  roi,  qu'il  de 
vint  fermier  général  des  tributs  de  la  Célésy- 
rie,  de  la  Phénicie,  de  la  Judée  et  de  la  Sa- 
marie  (3). 

Après  Ptolémée-Evergète ,  régna  son  fils 
Plolémée-Philopator,  de  221  à  204.  C'était  un 
prince  cruel  et  dissolu.  La  voix  publique  l'ac- 
cusait d'avoir  empoisonné  son  père  ;  et,  ce  qui 
rend  la  chose  bien  croyable,  c'est  qu'il  fit 
mourir  sa  mère,  et,  plus  tard,  sa  femme.  An- 
tiochus,  surnommé  le  Grand,  roi  de  l'Asie,  lu* 
fit  la  guerre,  dans  l'espoir  de  reprendre  i& 
Syrie,  la  Phénicie  et  la  Judée,  et  remporta  ef- 
fectivement de  grandes  victoires.  Mais  enliu, 
dans  une  dernière  bataille,  il  eut  le  dessous  et 
conclut  la  paix.  La  veille  de  cette  bataille  dé- 
cisive, Ptolémée  faillit  être  assassiné  dans  sa 
tente,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  un  Juif  nommé 
Dosithée. 

Des  sénateurs  juifs  étant  venus,  au  nom  de 
toute  la  nation,  le  féliciter  de  sa  victoire,  il 
conquit  un  violent  désir  de  passer  en  Judée; 
et,  sans  délibérer  davantage,  vint  à  Jérusalem, 
y  sacrifia  au  vrai  Dieu,  et  s'acquitta  de  tout  ce 
que  la  reconnaissance  et  la  sainteté  du  lieu 


f\T\J^^   0^  ^7*****^»^  ^'  ""  t^^  Josepli.,  Loittru  Ai>iiwn.,  1. 11,  c.  u.  —  (3)  Jûsepb.,  Antiq.,   L  XU,  c  ir. 
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pouvaient  exiger  delui.  Entré  dans  le  tomple,     paravant  à  ses  dieux,  condamna  tous  les  Juir^ 


il  en  admira  la  slruclure  et  la  magniticence. 
Mais  il  voulut  pénétrer  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire. En  vain  les  Juifs  lui  représentèrenl-ils 
que  ce  lieu  auguste  était  interdit  non-seule- 
ment à  tous  ceux  de  leur  nation,  mais  même  à 
leurs  prêtres,  à  la  réserve  du  souverain  pou- 
Ufe,  et  qu'encore  n'y  pouvait-il  entrer  qu'une 
seule  fois  l'année  ;  en  fain  lui  montrait-on 
dans   les  Livres  saints  l'endroit  uà  cette  loi 


à  ètro  réduits  à  la  condition  d'esr-laves,  et 
marques,  avec  un  fer  chaud,  d'une  feuille  de 
lierre,  pour  preuve  de  leur  consécration  à 
Bacchus  et  de  leur  servitude.  Qui  refusait  de 
se  soumettre  à  ce  décret,  devait  être  puni  de 
mort.  Cependant,  si  quelques-uns  d'entre  eux 
voulaient  se  faire  initier  aux  mystères  de  ses 
dieux,  ils  jouiraient  des  mêmes  privilèges 
que  les  citoyens  d'Alexandrie   II  n'y  eut  que 


était  marquée,  il  répondit  fièrement  que  cette      trois  cents  à  embrasser  la  religion  du  prince, 


loi  n'était  pas  faite  pour  lui,  et  qu'il  entrerait, 
le  voulussent-ils  ou  ne  le  voulussent-ils  pas. 
Alors  les  prèties,  revêtus  de  leurs  ornemenl.?, 
se  prosternèrent  sur  le  pavé,  conjurant  Dieu 
de  venir  à  leur  aide.  Au  bruit  de  leurs  gémis- 
sements, toute  la  ville  est  en  alarme  :  les 
vierges,  les  jeunes  femmes  sortent  de  leur  re- 
traite habituelle,  et  remplissent  les  places  et 
les  rues  de  leurs  cris  lamentables  ;  les  mères 
et  les  enfants,  tout  le  monde  accourt  au  temple 
saint  ;  parmi  les  hommes,  plusieurs  crient  aux 


dans  l'espoir  des  honneur ^  et  des  dignités. 
Tous  les  autres,  au  nombre  de  bien  des  mil- 
liers, furent  inébranlables.  Les  uns  se  rache 
talent  à  prix  d'argent  auprès  des  magistrats, 
les  autres  trouvèrent  assistance  dans  l'huma- 
nité des  Grecs  de  la  ville,  qui  les  cachèrent 
chez  eux. 

Quand  il  se  vit  ainsi  trompé  dans  ses  cruels 
desseins,  Philopator  entra  en  fureur  et  résolut 
d'exterminer,  non  pas  seulement  les  Juifs  d'A- 
lexandrie, mais  encore  tous  ceux  de  l'Egypte. 


armes,  et  à  peine  peuvent -ils  être  contenus  II  y  eut  peine  de  mort  contre  quiconque  en 

par  les  prêtres,  qui  ne  cessaient  d'environner  cacherait  un  seul. 

le  prince  et  de  mettre  tout  en  usage  pour  le  On  amenait  donc  ces  malheureux  de  toutes 

détourner  d'une  entreprise  si  téméraire  :  ses  parts,  vieillards  et  enfants.  Ils  furent  renfer- 

propres  officiers  joignaient  leurs  prières  aux  mes  dans  l'hippodrome,  vaste  enceinte  pour  la 

leurs.  Mais  Ptolémée,  plus  aigri  par  toutes  ces  couise  des  chevaux  et  des  cnars.  Ils  devaient 

résistances,  fait  quelques  pas  pour  enlrer.  A  être  foulés  aux  pieds  des  éléphants  pourl'amu- 

ce   moment,  tout   le   peuple   pousse  des  cris  sèment  du  roi  et  du  peuple.  Le  premier  jour 

d'effroi,    que   multiplient   encore   de    toutes  que  tout  fut  prêt,  le  roi  ne  vint  pas  ;  il  avait 

])arls  les  échos  du  temple.  Le  grand-prêtre  Si-  tant  bu  la  nuit,  qu'il  ne  s'éveilla  que  l'heure 

mon,  fils  d'Onias,  conjura  à  haute  voix  l'Eter-  du  spectacle  passée.  Le  second  jour,  il  en   L.t 

nel  de  ne  pas  se  ressouvenir  de  leurs  initjuités,  de  même.  Le  troisiènie  jour,  au  milieu  d'une 

mais  de  venger,  pour  sa  propre  gloire,  l'hon-  débauche   de   table,  il   demanda  d'une  voix 


neur  de  son  sanctuaire.  Aussitôt  le  roi,  fr.ippé 
de  Dieu,  tombe  sans  force,  sans  mouvement  et 
sans  parole  :  ses  gardes  l'emiiortent,  crai- 
gnant qu'il  n'expire  h  leurs  yeux.  Quand  il  fut 
revenu  peu  à  peu  à  lui-même,  tout  brisé  qu'il 
était,  il  n'eut  point  de  regret  de  ion  cr;me, 
mais  se  retira  en  faisant  d'horribles  me- 
naces (1). 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  une  ancienne 
relation  connue  sous  le  nom  de  troisième  livre 
des  Machabées.  Quoique  cette  relation  ne  soit 
pas  reçue  dans  le  canon  des  livies  divins, rien 


terrible  à  Hermon,  l'intendant  des  jeux,  pour- 
quoi on  ne  l'avait  pas  encore  débarrassé  des 
Juifs.  Hermon  lui  ayant  fait  entendre  qu'il  n'y 
avait  pas  de  sa  faute,  il  lui  commanaa  de  pré- 
parer les  éléphants  pour  le  lendemain  matin. 
Mais  le  lendemain,  à  l'heure  du  spectacle,  ne 
se  souvenant  plus  de  ce  qu'il  avait  dit,  il  de- 
manda pourquoi  il  voyait  tout  le  monde  se 
mettre  en  route.  Hermon  lui  ayant  dit  que 
tout  était  prêt  pour  le  supplice  des  Juife  : 
«  Malheureux!  s'écria  subitement  Philopator, 
s'il  eût  été  question  de  quelques-uns  de  vos 


ne  nous  oblige  cependant  d'en  révoquer  en  enfants  ou  de  vos  parents,  eussiez-vous  pré- 
doute la  vérité.  Elle  se  trouve  dans  les  plus  paré  les  éléphants  avec  autant  de  soin  que 
anciens  manuscrits  de  la  Bible  de.-  Septante,  vous  l'avez  fait  aujourd'hui  contre  les  Juifs, 
entre  autres  dans  celui  du  Vatican.  Ce  qu'elle  qui  ont  toujours  eu  pour  mes  prédécesseurs 
nous  dit  des  mœurs  de  ce  Ptolémée,  est  tout  une  fidélité  inviolable?  Sachez  bien  que,  sans 
à  fait  conforme  à  ce  que  nous  en  disent  les  les  services  que  vous  m'avez  rendus  et  les  liens 
auteurs  profanes  (2).  De  retour  en  Egypte,  étroits  qu'une  éducation  commune  a  formés 
;i  „»„i — A „  r^}.-.^  ^.ir.  ;.,.v,^:o,  a  i„  ^ tA  entre  vous    et  moi,   je  vous    ferais  mourir 


il  s'abandonna  plus  que  jamais  à  la  cruauté 
et  à  la  débauche  ;  sa  femme  venait  de  lui 
donner  un  fils  unique,  lorsqu'il  la  fit 
mettre  à  mort  pour  vivre  publiquement  avec 
une  courtisane.  Les  Juifs  d'Alexandrie  se 
virent  surtout  exposés  aux  caprices  de  sa  ty- 
rannie. 

Pour  se  venger  de  l'affront  qu'il  croyait 
avoir  reçu  à  Jérusalem,  il  défendit  l'entrée  de 
6un  paliiis  à  quiconque  ne  saciillei uU  pas  au- 

(l)  UI  Mach.,  I  ot  u.  —  (2j  Poi^ij. 


en  leur  place.  »  Hermon  et  les  grands  de  la 
cour  se  retirèrent  confus,  et  ordonnèrent  à 
tout  U  peuple  de  retourner  chacun  chez  soi. 
Qoelques  jours  après,  au  milieu  de  la  joie 
d'un  festin,  le  roi  apostropha  de  nouveau  Her- 
mon :  ((  Indigne  serviteur,  quand  enfin  res- 
pecteras-tu mes  ordres?  Que  demain,  sans 
diflérer,  les  éléphants  soient  en  état  de  me 
délivrer  des  Juifs.  »   Les  conviés  lui  ayant 
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représenté  l'inconvenance  et  le  danger  de  ses 
fiéqiienles  irrésolutions,  il  jura   qu'il  ferait 
périr  tous  les  Juifs   sous  les  pieds   des  élé- 
phants; que,  retournant  en'=uite  en   Judée,  il 
metlrait  tout  à  fou  et  à  sang  ;  (|U'il  détruirait 
le  temple  dont  on  lui  avait  iléfcndu  l'entrée, 
et  qu'il  empèchf-rait  qu'on  y  oflrit  davantage 
des  sacrificff  ^Hermon  prépara  les  éléphants, 
au  nombie  cinq  cents,  en  leur  faisant  avaler 
certains  breuvages  pour  augmenter  leur  féro- 
cité naturelle.    Le    peuple   était  assemblé  à 
i'hipjiodrome',  le  roî  arrivait.  Alors  les  Juifs 
8é  crurent  au   dernier  instant   de   leur  vie; 
pères,  mères,  enfants  s'embrassaient  pour  la 
di^rnière  fois,   et  fondaient  en  larmes.   Un 
Vit^.Mard  vénérable,  le   prêtre  Eléazar,  s'éle- 
vant  Ai\  milieu  de  la  foule,  fit  cesser   les   cris 
de  ceux  qui   l'entouraient,   et   adressa  une 
prière  touchante  à   Dieu   pour  le   conjurer 
d'avoir  piti-:  de  cette  multitude  de  petits  en- 
fants, ainsi  que  de  leurs  pères  et  mères.  A 
peine  Elé  izar  eut-il  cessé  de  prier,  que  le  roi 
entra  dans  l'hippodroine  avec  les  éléphants  et 
toute  son  armée.  A  cet  aspect,  les  Juifs  pous- 
sèrent leurs  cris  vers  le  ciel,  et  tous  les  lieux 
voisins  en  retentirent:  ce  triste spcitacle  arra- 
cha des  pleurs  à  toute  l'armée;  elle  aperçut  ea 
même  temps  deux  anges,  d'un  éclat  formi- 
dable, qui  s'avançaient  vers  elle,  et  répandi- 
rent dans  ses  rangs  le  trouble  et  la  terreur; 
les  éléphants,  se  tournant  contre  ceux  qui  les 
suivaient,  les  foulaient  et  les  écrasaient  sous 
leurs  pieds.  Le  roi  lui-même,  ébranlé  par  les 
cris  affreux  que  jetaient  les  Juifs  qui  s'étaient 
prosternés  par  terre  dans  l'attente  de  la  mort, 
en  eut  pitié  et  se  repentit   de  tout  ce   qu'il 
avait  fait  contre   eux;    et,    s'adressant  à  ses 
favoris  avec   une  voix   menaçante  ot  entre- 
coupée de  sanglots:  c  Vous  m'avez  trora|ié, 
leur  dit-il;  et,  par  une  cruauté  plus  noire  que 
celle  des  tyrans,  et  digne  entin  de  votre  ingra- 
titude, vous  avez  cherché  à  m''ôter  en  même 
temps  la  vie  et  la  couronne,  en  formant  secrè- 
tement des  entreprises  si  funestes  à  l'Etat.  Par 
quel  ordre  injuste  se  trou>ient  rassemblés  ici 
de  toutes  parts,  pour  y  périr  par  de  honteux 
supplices,  des  hommes  qui  n'ont  jamais  trou- 
blé la  tranquillité  de  cet  empire,  et  qui   de 
tout  temps  nous  ont  témoigné  plus  d'attache- 
ment et  d'affection  qu'aucun  autre  peuple,  en 
s'exposant  pour  nous  à  des  périls  extrêmes  et 
sans  nombre?  Rompezau  [)lus  tôt  ces  injustes 
liens,  et,  pleins  de  regret  de  ce  (|ui  s'est  passé, 
renvoyez-les  en  paix  dans  leurs  miusons  ;  car 
ils  sont  les  entanls  du  Dieu  tout-puissant,  qui 
vit  au  plus  haut  des  cieux,  et  par  qui  cet  em- 
pire est  resté  inébranlable  depuis  le  premier 
de  mes  ancêtres  jus(iues  à  moi.  » 

Rentré  dans  «on  palais,  le  toi  fit  venir  l'in- 
tendant de  sa  maison  ;  lui  ordonna  de  tuUï-nir 
aux  Juifs,  pendant  sept  jours,  du  viri  et  toutes 
les  autres  choses  uéccssaiics  pour  leur  nour- 
riture, voulant  qu'ils  céli'bra'^sont  leur  déli- 
vrance dans  le  lieu  ûjème  où  s'étaient  faits  le» 


tristes  appareils  de  leurs  supplices.  Il  leur 
permit  de  mettre  à  mort  les  apostats,  attendu 
que  des  gens  qui  renient  leur  Dieu  pour  leur 
ventre,  ne  seront  pas  plus  fidèles  à  leur  roi. 
Les  Juifs  célébrèrent  leur  délivrance  pendant 
sept  jours,  et  en  perpétuèrent  le  souvenir  par 
une  fête  annuelle.  Après  quoi,  ils  s'en  retour- 
nèrent chacun  dans  leur  nays,  chantant  des 
hymnes  sur  la  route  bt  publiant  partout  la 
puissance  et  la  miséricorde  de  Dieu. 

Ils  étaient  précédés  de  la  lettre  suivante  du 
roi  :  «  Le  roi  Ploléuiée-Philopator,  à  tous  les 
gouverneurs  et  officiers  de  l'Egypte,  salut  et 
prospérité  :  Nous  et  nos  enfants  jouissons  tous 
d'une  santé  parfaite,  le  Dieu  souverain  ayant 
fait  réussir  nos  affaires  selon  nos  désirs.  Quel- 
•ques-uns  de  nos  favoris,  prévenus  d'une  haine 
injuste  contre  les  Juifs,  avaient  obtenu  de 
nous,  après  plusieurs  instances,  la  permission 
de  faire  une  exacte  recherche  de  tous  ceux  de 
ce  peuple  qui  vivent  sous  notre  domination, 
et  de  les  faire  périr,  comme  des  rebelles,  par 
de  nouveaux  genres  de  supplices,  disant  qu'il 
n'y  avait  (|uc  ce  moyen  qui  pût  assurer  la 
tranquillité  de  l'empire  contre  un  peuple 
naturellement  ennemi.de  tous  les  autres. 
Après  donc  les  avoir  rassemblés  ici  de  toutes 
parts  avec  une  rigueur  inouïe,  et  les  avoir 
traités  non  pas  même  comme  des  esclaves, 
mais  comme  les  plus  criminels  de  tous  les 
hommes,  ils  n'ont  observé  à  leur  égard  aucune 
forme  de  justice  :  mais,  par  une  cruauté  plus 
horrible  que  n'est  celle  des  Scythes,  ils  ont 
tâché  d'assouvir  leur  haine  dans  la  perte  en- 
tière de  celle  nation.  Pour  nous,  au  contraire, 
suivant  la  tendresse  paternelle  que  nous  res- 
sentons pour  tous  les  hommes,  nous  avons 
conçu  une  vive  indignation  contre  les  auteurs 
de  ces  noirs  desseins,  et  nous  n'avons  rien 
épargné  pour  tirer  les  Juifs  de  leurs  mains 
cruelles;  car  nous  avons  reconnu  en  toutes 
chdses  qu'ils  étaient  sous  la  protection  du 
Dieu  du  ciel,  et  (pi'il  les  défendait  comme  un 
père  liéfcnd  ses  propres  enfants  :  ayant  donc 
rai  pelé  la  fidélité  inviolable  qu'ils  ont  tou- 
jours eue  pour  nouset  pour  nos  prédécesseurs, 
nous  les  avons  déclarés  innocents,  et  nous 
avons  ordopi  >,  qu'on  les  lais-ât  retourner  dans 
les  lieux  ordinaires  de  leur  résidence,  sans 
qu'on  leur  fit  la  moindre  insulte  ou  t]u'on!eur 
reprochât  jamais  les  traitements  qu'ils  avaient 
soufferts  avec  tant  d'inju-tice.  Sachez  donc 
que  si  nous  formons  contre  eux  quelques 
mauvais  desseins,  ou  que  nous  les  inquiétons 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  Hous  eu 
répondrons,  non  à  un  homme,  mais  à  lin  Difcu 
terrible  et  tout-puissant,  qui  étendra  sur  nous 
un  bras -vengeur  sans  qUe  noUs  puissions 
l'éviter.  Adieu,  portez-vous  bien  (1).  » 

Celte  lettre  et  les  événements  qui  l'occa- 
sionnèrent durent  faire  une  profonde  impres- 
sion dans  rEg3q">tc  et  dans  les  pays  circcmvoi- 
sins.  C'était  une  occa-^ion  lavoral>le  pour  les 
hommes  qui  cherchaient  siucèremeut  Dieu, 
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de  le  reconnaître  et  de  lui  rendre  le  culte  qui 
lui  est  dû. 

Philopator  étant  mort  l'an  204,  sans  être 
regretté  de  personne,  son  fils  Epiphane  lui 
succéda  n'étant  âgé  que  de  cinq  ans  et  domi. 
Antiochus  le  Grand,  qui  dans  l'intervalle 
avait  eu  de  brillants  succès  jusques  au  fond 
de  l'Inde,  voulut  profiter  de  la  conjoncture 
pour  reprendre  sur  un  roi  mineur  la  Célésyrie 
et  la  Palestine  :  ce  qu'il  exécuta  dans  deux 
campagnes.  Mais  pendant  qu'il  était  occupé 
contre  Attale,  roi  de  Pergame,  Scopas,  gé- 
néral gi-ec  de  Ptolémée,  regagna  plusieurs 
villes,  reprit  de  force  la  Judée,  mit  une  gar- 
nison dans  la  citadelle  de  Jérusalem,  et  s'en- 
richit lui-même  de  pillage.  Mais ,  quelque 
temps  après,  Antiochus,  étant  revenu  sur  ses 
pas,  le  défit  dans  une  grande  bataille  près 
'des sources  tlu  Jourdain,  et  recouvra  la  Célé- 
syrie et  la  Samarie.  Alors  les  Juifs  se  rendi- 
rent volontairement  à  lui,  reçurent  son  ar- 
mée (lano  leur  ville,  nourrirent  ses  éléphants, 
et  assistèrent  celles   de  ses  troupes  qui  atta- 

3uaient  là  garnison  que  Scopas  avait  laissée 
ans  la  liladelle.  Polybe,  un  des  plus  judi- 
cieux liistoriens  grecs  et  ami  du  second  Sci- 
pion,  [tarlait  ainsi  de  ces  événements  dans 
son  livre  sixième  :  «  Après  sa  victoire  sur  Sco- 
pas, Antiochus  prit  Batanée  (l'ancien  Basan), 
Samarie,  Abila  et  Gadara.  Peu  après  ser(!n- 
dirent  également  à  lui  les  Juifs  qui  habitent 
autour  du  Tem[tle,  qu'on  appelle  Jérusalem. 
J'en  aurai  beaucoup  de  choses  à  dire,  princi- 
palement à  cause  de  la  manifestation  de  la 
Divinité  dans  le  temple  ;  mais  j'en  parlerai 
dans  une  autre  occasion  (1).  »  Il  est  à  regret- 
ter ou  que  Polybe  ait  oublié  sa  promesse,  ou 
bien  que  sa  relation  ait  péri  avec  tant  d'au- 
tres parties  de  son  excellente  histoire. 

Pour  récompenser  les  Juifs  de  leurs  services, 
Antiochus,  dans  un  décret  à  un  de  ses  gou- 
verneurs, du  nom  de  Ptolémée,  ordonna  de 
rendre  la  liberté  et  leurs  biens  à  tous  ceux 
qui  en  avaient  été  privés  par  suite  de  la  guerre; 
exempta  de  tout  tribut,  pour  trois  ans,  tous 
les  habitants  de  Jérusalem,  et,  pour  toujours, 
les  prêtres  et  les  autres  ministres  du  culte  di- 
vin ;  assigna  des  revenus  pour  la  réparation 
du  temple  et  l'oblation  des  sacrifices ,  avec 
pleine  liberté  de  vivre  selon  leurs  lois  et  leur 
religion.  Dans  un  autre  dé -ret,  il  défendit  à 
tout  étranger  d'entrer  dans  le  temple  sans  le 
consentement  des  Juifs;  ce  qui  se  rapporte 
visiblement  à  l'attentat  de  Philopator,  qui 
avait  voulu  y  entrer  de  force. 

Plus  d'un  motif  portait  le  roi  de  Syrie  à  se 
montrer  favorable  aux  Juifs  ;  ils  avai'nit  tou- 
jours été  bien  traités  par  ses  prédécesseurs  ; 
en  s'altachant  ceux  de  la  Palestine,  il  s'assu- 
rait la  possession  de  ce  pays,  ainsi  que  de 
toute  la  Célésyrie  ;  enfin,  dans  ses  expéditions 
d'Orient,  les  Juifs  de  la  Babylonie  et  de  la 
Bésopotamie  lui  avaient  rendu  les  plus  grands 
tervices.  Il  avait  une  si  haute  opinion  de  leur 


fidélité,  qu'à  l'occasion  d'un  soulèvement 
dans  si's  provinces  d'Asie  Mineure,  il  écrivit 
à  Zeuxis,  vieiix  général  à  qui  il  en  avait  con- 
fié le  gouvernement,  et  qu'il  appelle  son  père, 
qu'ayant  appris  qu'on  remuait  dans  la  Phry- 
gieet  dans  la  Lydie,  il  avait  jugé  à  propos, 
avec  son  conseil,  d'y  envoyer  er  garnison, 
dans  les  lieux  que  l'on  jugerait  les  plus  pro- 
pres, deux  mille  famille*  jes  Juifs  qui  habi- 
taient en  Mésopotamie  et  à  Babyîone,  «  parce 
que  leur  piété  envers  Dieu  et  les  preuves  que 
les  rois  nos  prédécesseurs  ont  reçues  de  leur 
affection  et  de  leur  fidélité,  nous  donnent  su- 
jet de  croire  qu'ils  nous  serviront  fort  utile- 
ment. Ainsi  nous  voulons  que,  nonobstant 
toutes  diffieultés,  vous  les  y  fassiez  passer  ; 
qu'ils  y  vivent  selon  leurs  lois,  et  qu'on  leur 
donne  des  places  pour  bâtir  et  des  terres 
pour  cultiver  et  pour  y  planter  des  vignes, 
sans  qu'ils  soient  obligés,  pendant  dix  ans,  de 
rien  payer  des  fruits  qu'ils  recueilleront. 
Nous  voulons  aussi  que  vous  leur  fassiez  four- 
nir le  blé  dont  ils  auront  besoin  pour  vivre 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  recueilli  du  fruit  de 
leur  travail,  afin  qu'après  avoir  reçu  tant 
de  preuves  de  notre  bonté,  ils  nous  servent 
encore  de  meilleur  cœur.  Nous  vous  recom- 
mandons de  prendre  un  si  grand  soin  d'eux 
que  personne  n'ait  la  hardiesse  de  leur  faire 
de  lapeiue  (2).  »  Ce  fut  de  cette  colonie  de 
Juifs  que  vinrent  la  plupart  de  ceux  que 
nous  trouverons  en  si  grand  nombre  dans 
l'Asie  Mineure,  surtout  vers  les  temps  de 
la  prédication  de  l'Evangile.  Ils  furent  ainsi, 
pendant  deux  siècles  avant  Jésus-Christ, 
comme  un  essai  d'apôtres  pour  les  nations  de 
ce  pays. 

Antiochus,  engagé  dans  d'autres  entreprises 
contre  Philippe  de  Macédoine  et  contre  Rome, 
fit  la  paix  avec  le  jeune  Ptolémée,  et  lui  donne 
pour  femme  sa  fille  Cléopàtre  avec  la  Célésy- 
rie et  la  Palestine  pour  dot,  sauf  les  revenus 
qui  devaient  se  partager  par  moitié  entre  les 
deux  rois.  Il  comptait  que  sa  aile  lut  aiderait 
à  s'emparer  même  de  l'Egypte.  Il  y  fut 
trompé.  En  épousant  Ptolémée ,  Cléopàtre 
é[)ousa  aussi  ses  intérêts.  Ce  n'est  pas  tout  : 
s'étant  attaqué  aux  Romains  jusque  dans  la 
Grèce,  Antiochus  fut  complètement  défait  et 
condamné  à  perdre  plusieurs  provinces  et  à 
payer  des  sommes  énormes.  Pour  faire  de 
l'argent,  il  rentra  en  Asie,  pilla  le  temple 
d'Elymaï%  et  périt  on  no  sait  trop  comment, 
car  les  historiens  varient.  Son  fils  Séleucus- 
Philopator  lui  succéda. 

Dans  ce  temps  ,  Jérusalem  était  habitée 
dans  une  paix  profonde^.et  les  lois  étaient  fi- 
dèlement observées,  à  cause  de  la  piété  et  de 
la  fermeté  du  grand-prêtre  Onias  IH,  fils  et 
sutcesseur  de  Simon  II.  Les  rois  même  et  les 
princes  honoraient  ce  lieu,  et  ornaient  le 
temple  do  leurs  dons  les  plus  mngailiques. 
Séleucus,  marchant  sur  les  traces  de  son  père, 
fournissait,  de  soa  revenu,  toute  la  dépense 
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(|ui  regardait  le  ministère  des  sacrifices.  Mais 
Simon,  qui  élait  de  la  tribu  de  Benjamin,  et 
qui  avait  Tintenda;  ce  du  temple,  eut  un  dif- 
férend avec  le  prince  desprèlres  touchant  l'ad- 
ministration de  la  ville.  Voyant  qu'il  ne 
itouvail  l'emporter  sur  Onias,  il  vint  vers  Apol- 
lonius, qui  commandait  en  ce  temps-là  dans 
la  Célésyrie  et  dans  la  Fhénicie.  Il  lui  annonça 
qu'il  y  avait  à  Jérusalem  des  sommes  infinies 
d'argent  ramassées  dans  un  trésor  ;  que  ces 
sommes  étaient  immenses  et  destinées  pour 
les  atiaires  publiques,  et  non  pour  la  dépense 
des  sacrifices,  et  qu'on  pourrait  bien  trouver 
le  moyen  de  faire  tomber  tous  ces  trésors 
entre  les  mains  du  roi.  Apollonius  en  ayant 
demandé  avisa  son  maître,  celui-ci  fit  venir 
Héliodore  qui  était  son  premier  ministre,  et 
l'envoya  avec  ordre  d'enlever  tout  cet  ar- 
gent. 

Héliodore  partit  aussitôt,  comme  pour  vi- 
siter les  villes  de  Célésyrie  et  de  Phénicie, 
mais,  en  eflet,  pour  remplir  les  ordres  du  roi. 
Etant  arrivé  à  Jérusalem,  et  ayant  été  reçu 


de  leurs  demeures.  Et  toutes  adressaient  leurs 
prières  à  Dieu  en  étendant  leurs  mains  vers 
le  ciel. 

Héliodore  poursuivait  son  dessein,  debout 
avec  ses  gardes  à  la  porte  du  trésor.  Mais 
l'Esprit  du  Dieu  tout  puissant  se  manifesta 
alors  par  des  signes  sensibles,  en  sorte  que 
tous  ceux  qui  avaient  osé  obéir  à  Héliodore, 
renvers'^s  par  une  vertu  divine,  furent  tout 
d'un  coup  frappés  de  crainte  et  d'abattement. 
Car  un  cheval  couvert  d'ornements  magnifi- 
ques, et  sur  lequel  était  monté  un  cavalier 
terrible,  leur  apparut,  et  il  frappa  impétueu- 
sement Héliodore  des  pieds  de  devant  ;  et  ce- 
lui qui  était  dessus  semblait  avoir  des  armes 
d'or.  Deux  autres  jeunes  hommes  parurent 
en  même  temps,  pleins  de  force  et  de  beauté, 
brillants  de  gloire  et  richement  vêtus  ;  et  de- 
bout auprès  d'Héliodore,  ils  le  fouettaient 
chacun  de  son  côté,  et  le  frappaient  sans  re- 
lâche. Héliodore  tomba  donc  tout  d'un  coup 
enveloppé  d'obscurité  et  de  ténèbres,  et  on 
l'enkva  dans  une  litière,  et  on  le  porta  hors 
dans  la  ville,  par  le  grand-prêtre,  avec  toutes      du  temple.  Et  celui  qui  était  entré  dans  le 


sortes  d'honnêtetés,  il  lui  déclara  l'avis  qu'on 
avait  donné  au  roi  touchant  cet  argent,  et  le 
vrai  sujet  de  son  voyage,  et  il  ûemanda  si  ce 
que  l'on  avait  dit  était  véritable.  Alors  le 
grand-prêtre  lui  représenta  que  cet  argent 
n'était  qu'un  dépôt  gardé  dans  le  temple  ; 
que  c'était  la  subsistance  des  veuves  et  des 
orphelins  ;  qu'une  partie  même  de  cet  argent, 
dont  l'impie  Simon  avait  donné  avis,  appar- 
tenait àHircan,  fils  de  Joseph,  et  petit-fils  de 
Tobie,  gouverneur  des  pays  au  delà  du  Jour- 
dain ;  et  que  toute  cette  somme  consistait  en 
quatre  cents  talents  d'argent  et  en  deux  cents 
talents  d'or  ;  qu'au  reste,  il  élait  absolument 
impossible  de  tromper  ceux  qui  s'étaient  con- 
fiés à  un  lieu  et  à  un  temple  qui  élait  en  vé- 
nération à  toute  la  terre  pour  sa  sainteté. 
Mais  Héliodore,  insistant  sur  les  ordres  qu'il 
avait  reçus,  répondit  qu'il  fallait,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  que  cet  argent  fût  porté  au 
roi.  11  entra  donc  le  temple  le  jour  qu'il  avait 
marqué  pour  exécuter  celle  entreprise. 

Ceiiendant  toute  la  ville  était  remplie  de 
crainte  et  d'efirui.  Les  prêtres  se  prosternaient 
au  [lied  de  l'autel  avec  leurs  robes  sacerdo- 
tales, et  ils  invoquaient  Celui  qui  est  dans  le 
ciel,  et  qui  a  fait  la  loi  touchant  les  dépôts, 
le  priant  de  conserver  les  dépôts  de  ceux  qui 
les  avaient  confiés  à  son  temple.  Mais  nul  ne 
pouvait  regarder  le  visage  du  grand-prêtre 
sans  être  blessé  jusqu'au  cœur  ;  car  le  chan- 
gement de  son  visage  et  de  sa  couleur  mar- 
quait clairement  la  douleur  intérieure  de  son 
âme.  Plusieuri  ëccouraient  aussi  en  foule  de 
leurs  maisons,  conjurant  Dieu,  par  des  prières 
publiques,  de*  Je  pas  permettre  qu'un  lieu  si 
saint  fût  exposé  au  mépris.  Les  femmes,  cou- 
vertes de  ciliées,  affluaient  dans  les  rues  ;  les 
vierges  même,  qui,  auparavant,  demeuraient 
enfermées,  couraient,  les  unes  vers  Onias, 
.crus  les  portiques  du  temple,  les  autres  vers 
\-à  uuiailicAy  et  d'aulreâ  le^axdaient  du  haut 


trésor,  précédé  d'un  grand  nombre  de  cou- 
reurs et  de  gardes,  était  empoité  sans  que 
personne  pût  le  secourir,  la  vertu  de  Dieu 
s'étant  manifestée.  Frappé  par  cette  vertu  di- 
vine, il  était  gisant,  muet,  sans  espérance, 
sans  vie  ;  mais  les  autres  bénissaient  l'Eter- 
nel, parce  qu'il  glorifiait  sa  demeure;  et  le 
temple,  qui  était  rempli  auparavant  de 
frayeur  et  de  tumulte,  fut  rempli  d'allégresse 
et  de  cris  de  joie,  l'Eternel  y  ayant  fait  pa- 
raître sa  toute-puissance. 

Alors  quelques-uns  des  amis  d'Héliodore 
supplièrent  Onias  d'invoquer  le  Très-Haut, 
afin  qu'il  donnât  la  vie  à  celui  qui  allait 
rendre  le  dernier  soupir.  Le  grand-pièlre, 
considérant  que  le  roi  pourrait  peut-être 
soupçonner  les  Juifs  d'avoir  commis  quelque 
attentat  contre  son  ministre,  offrit  pour  sa 
guérisou  une  hostie  salutaire.  Et  lorsque  le 
grand-prêtre  priait,  les  mêmes  jeunes  hommes, 
revêtus  des  mêmes  habits,  se  présentèrent  à 
Héliodore,  et  lui  dirent  :  «  Rends  grâces  au 
grand -prêtre  Onias,  car  1  Eternel  t'a  donné  la 
vie  à  cause  de  lui.  Mais  toi,  châtié  ainsi  par 
Dieu,  annonce  à  tous  les  merveilles  de  Dieu  et 
sa  puissance  ;  »  et,  après  ces  paroles,  ils  dis- 
parurent. 

Héliodore,  ayant  offert  une  hostie  à  Dieu, 
et  fait  des  vœux  et  de  grandes  promesses  à 
celui  qui  lui  avait  accordé  la  vie,  rendit 
grâces  à  Onias,  alla  rejoindre  ses  troupes,  et 
retourna  vers  le  roi.  El  il  rendit  témoignage 
à  tout  le  monde  des  œuvres  merveilleuses  du 
Dieu  suprême,  qu'il  avait  vues  de  ses  yeux. 
El  le  roi  lui  demandant  qui  lui  paraissait 
propre  pour  être  encore  envoyé  à  Jérusalem, 
il  répondit  :  «  Si  vous  avez  quelque  ennemi 
ouquelqu'uu  qui  ait  formé  des  desseins  contre 
votre  royaume,  envoyez-le  en  ce  lieu,  et  vous 
le  reverrez  déchiré  de  coups,  si  toutefois  il 
échappe  â  la  mort,  parce  qu'il  y  a  vraimeni 
dans  ce  lieu  quelque  vertu  divine.  Car  cela; 
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qui  habite  dans  le  ciel  est  lui-même  présent 
en  ce  lieu-là,  il  en  est  le  protecteur,  et  il  frappe 
et  il  perd  ceux  qui  y  viennent  pour  faire  le 
mal(l).  » 

Une  remarque  qui  n'est  point  à  dédaigner, 
c'est  que  le  texte  grec  du  livre  'es  Machabées, 
pour  désigner  le  merveilleux  événement  dont 
il  s'agit,  se  sert  de  la  même  expression  que 
l'historien  Polybe  dans  l'endroit  où  il  parle 
du  temple  de  Jérusalem  ;  c'est  le  mot  épipha- 
nie,  c'est-à-dire  manifestation.  Polybe  floris- 
sait  à  l'époque  même  de  l'événement,  et  vint 
en  Egypte  peu  de  temps  après. 

En  Egypte,  Ptolémée-Epiphane  était  mort 
empoisonné,  en  180,  à  l'âge  de  vingt- neuf 
ans  et  après  en  avoir  régné  vingt-quatre.  Il 
laissa  pour  successeur  son  fils  aîné  Ptolémée- 
Phiiométor,  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  qui  fut, 
comme  l'avait  été  son  père,  sous  la  tutelle 
d'une  régence  et  la  protection  de  Rome,  jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ans,  époque  de  majo- 
rité pour  les  rois  d'Egypte.  Il  en  régna  trente- 
cinq,  mais  qui  furent  interrompus  par  un 
interrègne  de  son  frère  Evergète  II  ou  Phys- 
con.  Philométor  eut  pour  précepteur  Aristo- 
hule,  prêtre  de  la  race  d'Aaron,  et  philosophe 
de  l'école  d'Aristote.  Le  maître  dédia  à  son 
élève  une  espèce  de  commentaire  sur  les  livres 
sacrés  des  Hébreux.  Il  regardait  comme  une 
chose  incontestable  que  Pythagore  et  Platon 
en  avaient  eu  connaissance.  Déjà,  avant  Dé- 
métrius  de  Phalère,  et  même  avant  l'empire 
d'Alexandre  et  des  Perses,  on  avait  traduit  en 
grec  ce  qui  concernait  la  sortie  d'Egypte,  les 
manifestations  ou  épiphanies  de  la  Divinité, 
l'entrée  de  la  terre  promise  et  le  sommaire  de 
toute  la  loi.  «  Depuis,  ajoutait-il,  sous  Ptolé- 
mée-Philadelphe,  votre  aïeul,  et  par  les  soins 
de  Démétrins,  on  fit  de  tout  une  interprétation 
complète.  Quand  il  s'y  parle  de  la  voix  de 
Dieu,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  un  son  qui 
)asâe,  mais  la  création  même  de  la  chose, 
'ythagor.',  Socràte  et  Plalon  me  paraissent 
'avoir  bien  senti,  lorsqu'ils  disaient  entendre 
a  voix  de  Dieu,  en  contemplant  l'univers 
qu'il  a  produit  et  qu'il  conserve.  Orphée  s'ex- 
primait dans  le  même  s  ns.  »  Sur  quoi  il  cite 
les  vers  de  ce  poète,  que  nous  avons  déjà  vus 
ailleurs  :  il  cite  également  ceux  d'Aratus, 
cités  depuis  par  saint  PaiiL  »  Ce  que  ces  poè- 
tes disent  de  Zeus  ou  Jupiter,  nous  le  rece- 
vons avec  certains  retranchements  :  leur  pen- 
sée s'élève  vers  Dieu  ;  mais  de  l'aveu  unanime 
des  philosophes,  il  faut  avoir  des  notions 
saintes.  C'est  ce  que  notre  loi  fait  à  merveille: 
car  elle  se  rapporte  là  tout  entière.  »  Il  y 
parle  ensuite  de  la  (.réalion  des  six  jours, 
et  du  repos  du  septième  ,  dont  il  montre 
la  sainteté  reconnue  par  les  poètes.  C'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  frag- 
ment qu'Eusèbe  nous  a  conservé  de  son  ou- 
vrage {1). 

Quand  on  pense  que  tout  cela  s'écrivait,  que 


tout  cela  s'enseignait,  pa<*un  aescendant  d'Aa- 
ron, â  la  cour  des  Ptolémées,  dans  ce  palais 
même  où  étaient  réunis  les  premiers  savants 
du  monde,  on  ne  peut  qu'admirer  les  soins  de 
la  Providence  à  faire  luire  la  vérité  où  l'erreur 
pouvait  faire  le  plus  de  mal. 

Plus  tard,  sous  le  gouvernement  de  Judas 
Machabée,  de  l'année  166  avant  Jésus-Christ 
à  l'année  161,  Philométor  ayant  de  vingt  à 
vingt-six  ans,  nous  verrons  et  Judas  et  le 
peuple  de  Jérusalem  écrire  une  lettre  à  son 
précepteur  Aristobule. 

Sous  le  régne  du  même  prince^  l'Egypte 
reçut  du  ciel  une  faveur  encore  plus  singu- 
lière :  un  temple  du  vrai  Dieu  s'éleva  au  mi- 
lieu d'elle. 

Onias,  fils  du  grand-prêlre  Onias  III,  ayant 
été  empêché  par  ses  oncles  de  succéder  à  son 
père,  exilé  à  Antioche,  se  retira  en  Egypte, 
gagna  les  bonnes  grâces  de  Philométor  et  de 
sa  femme  Cléopâtre,  commanda  les  armées, 
administra  d'importantes  affaires  avec  le  plus 
grand  succès.  Au  comble  de  la  faveur,  il  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  bâtir  un 
temple  pour  les  Juifs  d'Egypte,  semblable  à 
celui  de  Jérusalem,  et  dont  lui-même  et  ses 
descendants  seraient  grands-prêtres. Jérusalem 
étant  alors  au  pouvoir  des  rois  de  Syrie,  il 
était  de  l'intérêt  de  Ptolémée  de  présenter  aux 
Juifs,  en  Egypte  même,  les  avantages  reli- 
gieux qu'ils  allaient  sans  cela  chercher  en 
Judée.  Onias  était  alors  gouverneur  de.  la 
province  d'Héliopolis.  Il  y  bâtit  donc  un  tem- 
ple sur  le  plan  de  celui  de  Jérusalem,  mais  un 
peu  moins  grand  et  moins  magnifique;  y  mit 
un  autel  des  holocaustes,  un  autel  des  j)ar- 
fums,  une  table  des  pains  sanctifiés,  avec  tous 
les  ustensiles  nécessaires  ;  seulement  il  rem- 
plaça par  une  lampe  le  chandelier  d'or  à  sept 
branches.  Quand  le  temple  fut  achevé,  il  l'en- 
vironna d'une  enceinte  de  murailles  fort  hau- 
tes, y  plaça  des  prêtres  et  des  lévites  pour  y 
frire  tout  comme  dans  celui  de  Jérusalem, 
Enfin,  il  peupla  de  Juifs  toute  la  province  (3). 
Ce  singulier  événement  ,  le  prophète  Isaïe 
l'avait  prédit  cint[  siècles  auparavant  en  ces 
termes  :  a  En  ce  jour-là,  il  y  aura  cinq  villes 
au  pays  de  Mizraïm  qui  parleront  la  langue 
de  Chanaaa  et  qui  jureront  par  Jéhovah- 
Sabaoth;  et  l'une  se  nommera  ville  du  Soleil, 
ou  Héliopolis.  En  ce  jour-là,  il  y  aura  un  au- 
tel à  Jéhovah  au  milieu  du  pays  de  Mizraïm, 
et  un  monument  à  Jéhovah  sur  la  fron- 
tière (4).  » 

Pendant  qu'un  d^jscendant  d'Aaron,  le  prê- 
tre Aristobule  ,  enseignait  à  la  cour  des 
Ptolémées  la  sagesse  divine  et  la  sagesse  hu- 
maine; pendant  qu'un  successeur  légitime 
d'Aaron  même  élevait  à  TElernel  un  temple 
dans  l'Egypte,  un  autre  =age  vint  de  Jérusa- 
lem dans  le  même  pays,  et  y  composa  un  li- 
vre que  l'Eglise  révère  au  nombre  des  livres 
divinement  inspirés.  Ce  fut  Jésus,  fils  deSira 


(I)  11  Mach.,  lu,  1-40.  —  (2)  Euseb.,  Prœpar.  evang.  1.  lil,  c.  xn.  —  (3)  Josèphe.  Antiq.,  1.  XUl, 
(4)  Iiiai  t  XIX,  18  al  t9* 
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11  avait  beaucoup  lu  la  loi  et  les  prophètes, 
ftinsi  que  les  autres  écrits  des  pères  en  Israël. 
Il  avait  en  divers  voyages,  remarqué  bien  des 
coutumes  différentes  et  acquis  beaucoup  d'ex- 
périence. Il  avait  été  plusieurs  fois  en  danger 
de  perdre  la  vie,  mais  Dieu  l'avait  toujours 
délivré.  Après  avoir  ainsi  longtemps  recher- 
ché la   sagesse  de  tous  les  anciens,  relu  les 
prophètes,  retenu  les  récits  des  hommes  célè- 
bres, pénétré  les  mystères  des  paraboles,  étu- 
dié les  secrets  des  proverbes,  éprouvé  le  bien 
et  le   mal  parmi  /es  nations  étrangères,  im- 
ploré du  Très-Haut,  par  des  prières  assidues, 
l'esprit  d'intelligence,  il  se  sentit  enfin  rempli 
comme  d'une  sainte  fureur,  et  écrivit  lui-même 
des  instructions  pleines  de  sagesse  et  de  science. 
11  les  écrivit  en  hébreu.  Un  de  ses  petits-fils 
les  traduisit  en  grec  la  trente-huitième  année 
du  règne  de  Ptolémée-Evcrgète  ou  Physcon, 
qui  en  régna  cinquante-trois,  partie  avec  son 
lière,  partie  tout  seul.  Le  petit-fils  observe 
que  la   traduction   ne   répondait  point  à  la 
beauté  et  à  la  force  de  l'original,  et  qu'il  en 
était  de  même  de  la  loi,  des  prophètes  et  des 
autres  livres,  fort  ditléreuts  dans  leur  version 
de  ce  qu'ils  étaient  dans  leur  propre  langue. 
Ce  qui  fait  voir  qu'au  temps  du  traducteur, 
un  siècle  et  demi  avant  Jésus-Christ ,  non- 
seulemeut  les  cinq  livres,  mais  généralement 
tout  l'Ancien  Testament  était  traduit  en  grec. 
Le  fils  de  Sirac   commence  par  nous  ap- 
prendre que  toute  sagesse  nous  vient  de  Jého- 
vah,   qu'elle  est  toujours  avec  lui,  qu'elle  est 
avant  les  siècles,  qu'elle  a  été  créée,  c'est-à- 
dire  engendrée  avant  tout  {\).  Le  moi  crearç 
qu'emploie  la  version   latine,  ainsi  qu'au  hui- 
tième chapitre  des  Proverbes,  pour  parler  de 
la  génération  de  l'éternelle  sagesse,  ne  doit 

fias  nous  surprendre  :  les  meilleurs  auteurs 
alins,  Virgile,  Horace,  Ovide,  l'emploient 
fréquemment  pour  dire  engendrer-  Et  eu  hé- 
breu, le  mot  coirespondaut  du  livre  des  Pro- 
verbes, chapitre  huit,  verset  22,  esliibsolumenl 
le  même  qu'emploie  la  première  i'euime  à  la 
naissance  de  son  premier  ne  :  u  J'ai  possédé, 
c'esl-à-dire  engendré  un  liomme  de  par  Jého- 
vah,  autrement  qui  est  Jéhovah  {'2).  » 

Mais  écoutons  cette  sagesse  nous  révélant 
elle-même  ce  qu'elle  est,  quel  est  son  empire, 
quelle  est  sa  demeure  de  prédilection,  quelles 
sont  ses  œuvres  à  venir. 

«Moi,  dit-elle,  je  suis  sortie  de  la  bouche 
du  Très-Haut,  je  suij  née  avant  toutes  les 
créatures;  c'est  moi  qui  ai  fait  nailre  dans  le 
ciel  une  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais,  et 
qui  ai  couvert  toute  la  terre  comme  d'un 
nuage,  i'ai  habité  dans  des  lieux  très-hauts, 
et  mon  trônt;  e^t  dans  une  colonne  de  nuées. 
Seule  j'ai  parcouru  le  cercle  des  cicux,  péné- 
tré la  profoiiileur  des  abîmes,  marché  sur  les 
ilôts  de  la  mer;  je  me  suis  assise  dans  tous 
lesheux  de  la  terre  et  parmi  t')us  les  peuples; 
l'ai  possédé  l'empire  sur  toutes  les  nations. 
t     milieu  de  tout  cela,  j'ai  cherché  un  lieu 

(l;   ficch.,  i,  1.  —  («4  Qtn.,  IV,  i. 


de  repos,  j'ai  cherché  on  l'héritage  de  qu'  'e 
demeurerais.  Alors,  le  Créateur  de  Tunivers 
m'a  parlé  et  m'a  fait  connaître  sa  votonlé  ; 
celui  qui  m'a  créée  ou  engendrée  a  fait  repo- 
ser ma  tente,  el  il  m'a  dit  :  Habitez  dans 
Jacob,  soyez  l'héritage  d'Israël,  étendez  vos 
racines  au  milieu  de  mes  élus.  J'ai  été  créée, 
engendrée  dès  le  commenceoaent  et  avant  les 
siècles;  je  ne  cesserai  pas  d'être  dans  la  suite 
des  âges,  et  j'ai  exercé  devant  lui  mon  minis- 
tère, dans  la  maison  sainte.  Et  j'ai  été  aûermie 
en  Sion,  et  j'ai  trouvé  mon  repos  dans  la  cité 
sainte,  et  ma  puissance  est  établie  dans  Jéru- 
salem. J'ai  pris  racine  dans  un  peuple  qui  a 
été  honoré  par-dessus  les  autres,  le  peuple 
dont  l'héritage  est  la  part  de  mon  Dieu;   et 
j'ai  fixé  ma  demeure  dans  l'assemblée  de  tous 
les  saints.  Je  me  suis  élevée  comme  le  cèdre 
du  Liban,  comme  le  cyprès  de  la  montagne 
de  Sion.  J'ai  poussé  mes  branches  en  haut, 
comme  le  palmier  de  Cadès   et  comme  les 
plants   des   rosiers   de   Jéricho.    J'ai   grandi 
comme  un  bel  olivier  dans  la  campagne,  et 
comme  le  platane  placé  dans  un  grand  che- 
min, sur  le  bord  des  eaux  Tels  que  le  cinna- 
mome  pt  le  baume,  j'ai   répandu    uu   doux 
parfum;  telle  que  la  mynhela  plus  précieuse, 
j'ai  répandu  l'odeur   la  plqs  suave.  Tels  que 
l'onyx,  le  storax,  la  goutte  d'encens  qui  a 
coulé  d'elle-même,  j'ai  rempli  mon  habitation 
de  vapeurs  aromatiques;  et  mes  parfums  sont 
un   baume  très-pur   et  sans    mélange.   J'ai 
étendu  mes  rameaux  comme  un  térébinthe  ; 
et  mes  rameaux  sont  des  rameaux  d'honneur 
et  de  grâce. Telle  qu'une  vigne  dont  les  bour- 
geons sont  la  grâce  même,  mes  fruits  sont 
des  fruits  de  gloire  et  d'abondance.  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  me  désirez  avec  ardeur,  et 
remplissez-vous  des  fruits  que  je  porte  ;  car 
mon  esprit  est  plus  doux  que  le  miel,  et  mon 
héritage  surpasse  en  douceur  le  miel  le  plus 
exquis.  Ceux  qui  me  mangent  auront  encore 
faim,  et  ceux  qui  me  boivent  auront  encore 
soif.  Celui  qui  m'écoute  ne  sera  point  con- 
fondu ,   el   ceux   qui  agissent  pour  moi  ne 
pécheront   point.    Ceux    qui    m'éclaircisseut 
auront  la  vie  éternelle.  Tout  cela  c'est  le  livre 
de  vie,   l'alliance  du  Très-Haut,  la  loi  que 
iMoise  noKS  a  donnée,  héritage  des  églises  de 
Jacob  :  la  promesse   confirmée   à    Daviil,  de 
faire  sortir  de  lui  le  roi  et  le  puissant  qui  doit 
être  assis  sur  un  Irône  de  gloire  à  jamais;  lui 
qiii  répand  la  sagesse  comme  le  Phison  ré,  an^ 
ses  eaux,  et  comme  le  Tigre,  Au  temps  def 
nouveaux  fruits;  lui  qui  répand  rmtelligence 
comme  TEuphrate,  et  qui  se  déborde  comme 
le  Jourdain  durant  les  moissons;  lui  qui  fait 
rejaillir  la  scipuce  comme   la  lumièie,  avec 
l'abondance  du  Cléhon  au  jour  de   la  ven- 
dange. Le  premier  qui  s'est  appliqué  a  la 
.«a^esse  n'a  point  achevé  de  la  connaître, elle 
dernier  n'a  pu  suivre  toutes  ses  traces  ;  car 
sa  pensée  est  plus  vaste  que  la  mer,  son  cpû- 
seil  plus  profond  que  le  grand  abîme.  C'est 
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moi,  la  sagesse,  qui  répands  les  fleuves.  Je 
suis  enlré(!  ruisseau  et  canal  dans  le  païailjs. 
J'ai  dit  :  J'arroserai  mon  jardin,  j'iMiivrcrai 
jBon  parterre.  Et  voilà  que  mon  ruisseau  est 
devenu  un  fli'uve,  et  nion  fleuve  unti  mer.  Je 
ferai  resplendir  la  science  comme  l'anrore,  et 
je  la  manil'i'sterai  jusines  au  loin.  Jii  péné- 
trerai jusi{u'au  plus  profond  de  la  lerrti,  je 
rcg.ti-derai  Itnjs  ceux  qui  dorment,  et  j'éclai- 
rerai tous  ceux  (jui  espèrent  au  Seigneur.  Je 
répandrai  la  doctrine  coinrne  une  i)rophélie, 
et  je  la  laisserai  dans  les  générations  des  siè- 
cles (I).  » 

Ainsi  donc,  la  sasef^sc  divine,  née  avant 
tous  les  teiu[ts,  a  passé  chez  tons  les  peuples, 
et  voilà  pouripioi  l'on  relr-nive  partout  de  ses 
vpstiges.  Mais  sa  demeure  a  été  Jacub.  C'est  là 
son  jai'din  de  délices  ;  elle  y  entre  faible  ruis- 
seau ;  mais  ce  ruisseau  devient  un  grand  fleuve 
et  ce  fleuve  uni!  mer  sans  riviit^e,  et  ce  jardin 
erabr.isse  maintenant,  comme  autant  de  car- 
reaux, tous  les  peuples  du  monde. 

C'est  à  l'écolt;  de  cette  sagesse  honorable 
que  le  fils  de  Sirac  a  puisé  tant  de  belles  maxi- 
mes. «  Honore  ton  père  de  tout  ton  cœur,  ef 
n'oublie  point  les  douleurs  de  ta  mère.  Sou- 
viens-loi que  sans  eux  lu  ne  serais  pas  né  ;  et 
que  ppurrais-tu  leur  rendre  de  pareil?  Crains 
le  Seigneur  de  toute  ton  àme,  et  révère  ses 
prêtres.  Aime  de  toutes  tes  forces  celui  qui  t'a 
créé,  et  n'abandonne  point  ses  ministres  (2).  » 

Il  connaissait  le  prix  de  l'amilié  et  quel  en 
est  le  vrai  fondement.  «  L'ami  fidèle  est  une 
forte  protection  :  celui  qui  l'a  trouvé,  a  trouvé 
un  trésor.  Rien  n'est  égal  à  l'ami  fidèle,  et 
l'orei  l'argent  ne  sont  point  à  comparer  à  la 
sincérité  de  sa  fpi.  L'ami  fidèle  est  un  remèie 
de  vie  et  d'immortalité  ;  et  cepx  qui  craignent 
le  Seigneur  en  trouveront  un  tel.  Celui  ([ui 
craint  le  Seigneur  sera  heureux  en  amitié  ;  car 
ceux  qui  l'approchent  lui  seront  semblables  (3). 

Il  avait  bien  remarqué  l'esprit  du  monde. 
«  L'onagre  est  la  proie  du  lion  dans  le  désert  ; 
ainsi  les  pauvres  sont  la  proie  des  riches, 
Comme  l'humilité  est  en  abomination  aux  su- 
perbes, aiusi  le  pauvre  est  en  horreur  au 
riche.  Si  le  riche  est  ébranlé,  ses  amis  le 
soutiennent;  maissj  le  pauvre  tombe,  ses  amis 
mêmes  le  poussent  dehors.  Si  le  riche  se  tioiqpe 
plusieurs  expliquent  ses  discours  ;  s'il  dit  des 
choses  qui  ne  doivent  pas  se  dire,  plusieurs  le 
usliUent.  Mais  si  le  pauvre  a  été  trompé,  on 
"accuse  encore  ;  s'il  parle  sagement,  on  ne 
'écoute  pas.  Le  riche  a  parlé,  et  tous  se  sont 
tus,  et  tous  put  élevé  ses  paroles  jusqu'aux 
nues.  Le  pauvre  n  parlé,  et  ils  disent  :  Qui  est 
celui-là?  El  s'il  ihancelie  on  le  précipite  (4).» 

Telle  n'est  point  la  morale  du  sage.  «  Le  Sei- 
gpeur  ne  fera  point  acception  de  personnes 
contre  le  pauvre,  et  il  exaucera  la  prière  de 
l'opprimé.  Il  ne  méprisera  point  la  pi  ière  de 
l'orphelin,  ni  la  veuve  qui  r.-pand  ses  gémis- 
sements devant  lui.  Les  larmes  de  la  veuve  ue 


descendent-elles  pas  sur  9on  visage ,  et  ne 
crient-elles  pas  contre  celui  qui  les  fait  cou- 
ler? Du  visage  île  la  veuve,"elles  inontent  jus- 
qu'au ciel,  et  le  Seigneur  les  exauce  (5).  » 

Les  [diilosophes  de  la  gentilité  n'ont  pa» 
trouvé  un  mot  de  compassion  pour  les  escla- 
ves :  il  n'ep  est  point  ainsi  du  fils  de  Sirac. 
«  Ne  bhîsse  ni  le  servjteur  qui  travaille  avec 
fidélité,  ni  le  mercenaire  qui  prodi.ai'e  sor^ 
âme  pour  toi.  Qqe  le  serviteur  sepji.j  le  soit 
cher  ct)mme  ton  àme  ;  ne  le  prive  pas  de  la  li- 
berlé,  et  ne  le  laisse  i)oint  dans  l'indigence  (6).)} 
Les  mômes  philosophes  ont  encore  autorisé  là 
vengeance.  Le  sage  de  Jérusalem  dira  au  con- 
traire: «Celui  qui  veiU  se  vengpr,  trouver£^ 
la  vei-igeancc  do  l'Eternel,  et  l'Eternel  garde  à 
jamais  ses  péchés.  Pardonne  à  ton  prochain  le 
mal  qu'il  t'a  fait,  et,  à  ta  prière,  tes  péchés 
seroni  remis.  L'homme  garde  sa  colère  contre 
un  homme  ;  et  il  n'ose  demander  à  Dieu  qu'j.'i 
le  guérisse?  Il  n'a  pas  pitié  d'up homme  sern:- 
blable  à  [\i\  ;  et  il  le  prie  pour  ses  propres  p4r 
ches?  Lui,  qui  n'(!st  que  chair,  garde  sa 
colère  ,  et  il  implore  la  clémence  de  Dipu  !  Q\\\ 
lui  obtiendra  le  pardoii  de  ses  péchés?  Sou- 
viens-toi de  tes  derniers  jours,  et  cesse  de 
haïr  (7).  » 

Voulons-noiis  savoir  à  quoi  tient  le  sort  des 
nations?  «  Le  juge  ou  magistrat  sage  redres- 
ser.i  s()n  peuple, etl'administration  de  l'homme 
intelligent  sera  réglée.  Selon  le  juge  du  peu- 
ple, ainsi  ses  ministres  ;  et  tel  est  le  chef  de  la 
cité,  tels  sont  tous  ses  habitants.  Un  roi  insensé 
perdra  son  peuple,  et  la  cité  se  peuplera  pap 
la  prudence  des  puissants.  Dans  la  main  de 
l'Eternel  est  le  pouvoir  delà  terre  :  il  y  susci- 
tera en  son  tenaps  un  gouvernement  utile.  Le 
royaume  sera  transféré  d'une  nation  à  une  na- 
tion, à  cause  des  injustices,  des  outrages  et 
des  fraudes.  L'Eternel  a  renversé  des  trônes 
les  chefs  superbes,  et  il  a  fait  asseoir  à  leur 
place  ceux  qui  sont  doux.  L'Eternel  a  extirpé 
la  racine  des  nations,  et  il  a  planté  les  hum- 
bles à  leur  place.  L'Eternel  a  détruit  les  terres 
des  nations,  et  il  les  a  renversées  jusque  dans 
leurs  fondements.  11  les  a  desséchées,  et  il  les 
a  exterminées,  et  il  a  fait  cesser  leur  méaioire 
sur  la  terre.  Les  grands,  les  juges,  les  puis- 
sants, sont  en  honneur  ;  mais  nul  n'est  plus 
grand  que  celui  qui  craint  Dieu  (8).» 

Ces  nations  desséchées  jusque  dans  leurs 
racines,  ce  sont  les  peuples  de  Chanaan  ;  les 
humbles  mis  à  leur  place,  ce  sont  les  enfants 
d'Israël,  fout  porte  le  fils  de  Sirac  à  glorifier 
le  Seigni.'ur,  et  Thistoire  de  la  terre  et  l'his- 
toire du  ciel. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique  au-dessus 
c'est  le  firmament  :  il  est  l'ornement  du  ciel, 
il  en  manifeste  la  gloire.  Le  soleil  en  parais- 
sant annonce  le  jour;  c'est  un  instrument 
admirable,  l'œuvre  du  Très-Haut.  Il  dessèche 
la  terre  en  son  mi  11,  et  qui  peut  soutenir  l'as- 
pect de  son  ardeur?   On   souffle  la   fournaise 


(l)  Eccli.,  xxiY,  5-47.  —  (2)  làid.,  vu,   29-3>.  —(3)  Ibrd.,  vi,  14-17,  —  (4)  Tàid.  xm.  23-29.   —  (5)  lbid.i 
tixv,,  10'1'J.  -  (C;  lOid,,  vu,  -^2,  23.  —(7)  tàuJ'.,  xxviu,  1-0.  ->  '8)  lùid.,  x,  V-27. 
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our  les  ouvrages  que  l'on  chauffe  ;  le  soleil 
rùle  trois  fois  plusjesmontagnesàl  souffle  des 
vapeurs  ignées,  et  éblouit  les  yeux  par  l'éclat 
de  ses  rayons.  Admirable  est  l'Eternel  qui  l'a 
fait;  à  sa  parole,  il  ahâfé  sa  marche.  La  lune, 
dans  toutes  ses  révolutions,  est  la  marque  des 
temps  et  le  signe  des  changements  de  l'année. 
Une  armét,* campe  au-dessus,  et  resplendit 
dans  l'étendue  du  ciel.  La  beauté  du  ciel,  c'est 
la  splendeur  des  étoiles  ;  mais  ce  qui  éclaire 
le  monde  c'est  Jéhovali  au  plus  haut  des  cieux. 
A  la  parole  du  Saint,  elles  se  tiennent  à  leur 
poste  r.t  sont  infatigables  dans  leurs  veilles. 
Considère  l'arc-en-ciel,  et  bénis  celui  qui  l'a 
fait  :  qu'il  est  beau  dans  son  éclat  !  Il  forme 
dans  le  ciel  un  cercle  de  gloire  ;  les  mains  du 
Très-Haut  l'ont  étendu.  A  son  ordre,  la  neige 
s'est  hâtée,  ainsi  que  la  foudre  et  les  éclairs, 
pou»  remplir  ses  jugements.  Dans  sa  grandeur, 
il  a  condensé  les  nuées,  et  la  grêle  en  est  sortie 
avec  fureur.  A  son  aspect,  les  montagnes  ont 
été  ébranlées  ;  la  voix  de  son  tonnerre  a  se- 
coué la  terre.  A  sa  parole,  le  vent  souffle  :  à 
sa  parole  le  vent  se  tait  ;  sa  pensée  calme  l'a- 
bîme, l'abîme  où  il  a  planté  les  îles.  Ceux  (jui 
naviguent  sur  les  mers  racontent  ses  périls, 
et,  en  les  écoutant,  nous  sommes  saisis  d'ad- 
miration. Là  sont  les  grands  ouvrages  et  les 
merveilles:  les  animaux  divers,  les  énormes 
baleines.  C'est  par  lui  que  tout  marche  à  sa 
fin,  et  sa  parole  règle  toutes  choses.  Nous 
multiplierons  nos  discours  et  nous  éiiuiserons 
les  paroles  ;  mais  tout  est  en  ces  mots  :  11  est 
lui-mèm(î  tout(l).  Que  pouvons  nous  pour  sa 
gloire?  il  est  grand  par-dessus  toutes  ses  œu- 
vres. L'Kternel  est  terrible,  il  est  incompara- 
blement grand  et  sapuissance  est  merveilleuse. 
Glorifiez  l'Eternel  autant  que  vous  pourrez  : 
sa  gloire  l'emportera  encore,  et  sa  magnifi- 
cence. En  l'exaltant,  fortifiez  vous,  ne  vous 
lassez  point  :  car  vous  ne  l'atteindrez  jamais. 
Qui  pourra  le  voir  et  le  représenter?  qui  le 
glorifiera  comme  il  est?  Beaucoup  de  ses  ou- 
vrages nous  sont  cachés,  qui  sont  plus  grands 
que  ceux  que  nous  connaissons  ;  car  nous  n'en 
voyon:-;  qu'un  petit  nombre.  Mais  l'Eternel  a 
fait  toutes  choses,  et  il  donne  la  sagesse  à  ceux 
qui  vivent  dans  la  piété  (2).  » 

Après  celte  magnifique  louange  de  Dieu, 
vient  l'éloge  des  hommes  qu'il  a  fait  participer 
à  sa  gloire.  Il  commence  par  Adam,  Setb;  Hé- 
noch,  Noé,  S<'m  Abraham,  et  finit  par  le 
grand-prétre  Simon,  fils  d'Ouias.  Ce  dernier 
est  loué  pour  avoir  agrandi  Jérusalem,  cons- 
truit des  canaux  et  des  fontaines,  réparé  le 
temple,  jeté  les  fondements  d'une  nouvelle 
enceinte,  délivré  le  peuple  d'un  grand  péril. 
On  le  représente  dans  toute  sa  majesté  de 
souverain  pontife,  environné  d'un  nombreux 
cortège  de  prêtres,  offrant  à  l'Eternel  le  sang 
des  victimes,  et  bénissijnt,  au  son  des  trom- 
pett.  s,  toute  la  n.ttion  prosternée  devant  lui. 
Tout  cela  convient  particulièrement  au  grand- 


prêtre  Simon  II,  fils  d'Onias  II,  et  père  d'O- 
nias  m.  La  deuxième  année  de  sou  pontificat, 
l'an  216  avant  Jésus-Cbrist,  Ptoîémée-Philo- 
pator  vint  à  Jérusalem,  y  offrit  des  sacrifices 
solennels  au  vrai  Dieu,  mais  voulut  ensuite 
pénétrer  jusiju'au  sanctuaire;  ce  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  mit  toute  la  ville  en 
alarme,  et  finit  par  rhumiliation  du  roi  et  à 
la  gloire  du  pontife.  11  n'est  point  parlé  d'O- 
nias III,  dont  nous  voyons  cependant  que  le 
livre  des  Machabées  loue  les  vertus.  C'est  que 
le  filsileSirac  ne  parle  que  de  ceux  qui  étaient 
morts  à  l'époque  où  il  écrivait,  etqu'Onias  III 
vivait  encore,  quoiqu'il  fût  déjà  en  butte  aux 
persécutions  qui  accablèrent  les  six  dernières 
années  Ae  sa  vie,  depuis  176  à  171  avant  Jé- 
sus-Christ. Ce  qui  laisse  à  conclure  que  le  fils 
de  Sirac  a  composé  son  livre,  du  moins  la  der- 
nière   partie,  dans  l'intervalle  de  ces  six  ans. 

L'écrivain  sacré  lui  même  eut  part  à  ces 
persécutions.  On  le  voit  par  la  prière  qui  ter- 
mine son  livre  :  «  Je  vous  rendrai  grâces,  ô 
Seigneur-Roi  !  Je  vous  louerai ,  Dieu,  mon 
sauveur.  Je  confesserai  votre  nom,  parce  que 
vous  êtes  mon  secours  et  mon  protecteur.  Et 
vous  avez  délivré  mon  corps  de  la  perdition 
des  pièges  de  la  langue  inique  et  des  lèvres  des 
ai  tisans  de  mensonges  ;  et  vous  avez  été  mon 
défenseur  contre  ceux  qui  m'accusaient.  Et 
vous  m'avez  délivré,  selon  la  multitude  de 
vos  miséricordes,  des  lions  rugissants  prêts  à 
me  dévorer  ;  des  mains  de  ceux  qui  recher- 
chaient mon  âme,  et  des  angoisses  qui  m'en- 
vironnaient ;  de  la  violence  de  la  flamme  dont 
j'étais  entouré;  et,  au  milieu  du  feu,  je  n'en 
ai  pas  ressenti  l'ardeur  ;  de  la  profondeur  des 
entrailles  de  l'enfer,  et  des  lèvres  souillées,  et 
des  paroles  de  mensonge,  et  d'un  roi  injuste, 
et  des  langues  médisantes.  Mon  âme  s'appro- 
chait de  la  moil  et  ma  vie  de  l'enfer:  ils  m'a- 
vaient environné  de  tous  côtés,  et  nul  n'était 
là  pour  me  secourir  ;  j'attendais  le  secours 
des  hommes,  et  il  n'en  était  point  pour  moi. 
Alors  je  me  suis  souvenu.  Seigneur,  de  votre 
miséricorde  et  de  vos  œuvres  dès  le  commen- 
cement du  monde.  Vous  délivrez,  Seigneur, 
ceux  qui  vous  attendent,  et  vous  les  arrachez 
aux  mains  des  nations.  J'ai  élevé  mes  suppli- 
cations de  dc.-.sus  la  terre  où  j'étais  prosterné, 
et  je  vous  ai  prié  de  me  délivrer  de  la  mort. 
J'ai  invoqué  le  Seigneur,  père  de  mon  Seigneur 
afin  qu'il  ne  me  délaisse  point  au  jour  de  ma 
tribulation  et  durant  les  jours  des  superbes. 
Je  louerai  sans  cesse  voire  nom  et  je  le  glori- 
fierai dans  mes  louanges,  parce  que  vous  avez 
exaucé  ma  prière  ;  ef  vous  m'avez  délivré  de 
la  [tcrdilion,  et  vous  m'avez  arraché  au  temps 
de  l'iniquité.  C'est  pourquoi  je  vous  rendrai 
gràèes,  je  chanterai  vos  louanges,  et  je  béni- 
rai )e  nom  de  Jéhovah  (3).  » 

On  le  voit  le  fils  de  Sirac  avait  lu  avec  fruit 
les  psaumes  et  b  s  [irophètes  ;  il  avait  compris 
ces  paroles  de  David:   o  Le  Seigneur  a  dit  à 


t.  )  (7est  le  sens  du  grec  :xbnâv  Iwivàjtbç;  le  latia  dit  i  //  »st  lui  même  en  tout.  —  (2;  Eccll,,  xuu,   1-37, 
—   (3)  Ibid.,  u.  1-17. 
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mon  Seigneur:  Asseyez  vous  à  ma  droite,  jus-     La  béné.liction,  la  glorieuse  proraeâse  faite  à 
qu'à  ce  que  je    réduise  vos  ennemis  à  vous     Aaron,  que  le  sacerdoce  ne  sortirait  point  de 


servir  de  marchepied.  Je  vous  ai  engendré  de 
mon  sein  avant   l'aurore.  »   Il  prie  en   consé- 

auence,  le  Seigneur,  père  de  son  Seigneur, 
e  venir  à  son  aide. 

Cette  prière  était  pour  lui-même.  Mais  il 
en  avait  fait  une  autre  pour  tout  son  peuple 
et  la  sainte  cité,  où  l'on  voit  clairement  quelle 
était  cette  persécution. 

«  Ayez  pitié  de  nous.  Seigneur,  Dieu  de 
toutes  choses,  et  regardez-nous;  et  montrez- 
nous  la  lumière  de  vos  miséricordes  ;  et  en- 
voyez votre  terreur  sur  les  nations  qui  ne 
vous  ont  point  cherché,  afin   qu'elles   sachent 


sa  race,  était  en  péril.  C'est  pour  cela  que  l'écri- 
vain sacré  conjure  le  Seigneur,  que  la  pa- 
role de  ses  prophètes  soit  trouvée  fidèle. 

Cette  parole  se  trouvait  fidèle  en  ces  mal- 
heurs mêmes;  elle  les  avait  prédits.  Avec  la 
mort  d'Alexandre  et  le  partage  de  son  empire 
en  quatre  royaumes,  Daniel  avait  annoncé 
d'avance  les  guerres,  les  alliances,  les  révolu- 
tions de  deux  de  ces  royaumes,  l'Egypte  et  la 
Syrie,  entre  lesquels  était  placée  la  terre 
d'Israël  ou  le  pays  de  gloire. 

Il  avait  dit  :  «  Et  le  roi  du  midi  deviendra 
puissant,    mais    un    de?    princes    deviendra 


qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  que  vous^  et  qu'elles      encore  plus  puissant  que  lui  ;  car  très-grande 

"'  '        sera  sa  domination.  Quelques   années  après, 

ils  feront  alliance  ensemble,  et  la  fille  du  roi 
du  midi  viendra  vers  le  roi  d'Aquilon  pour 
cimenter  l'amitié;  mais  elle  n'acquerra  pas  un 
bras  fort,  et  sa  race  ne  subsistera  point  :  elle 
sera  livrée,  ainsi  que  son  fils,  avec  ceux  qui 
l'avaient  amené  ou  qui  l'avaient  soutenue  en 


racontent  vos  merveilles.  Elevez  votre  main 
sur  les  nations  étrangères,  et  qu'elles  voient 
votre  puissance.  Car,  comme  à  leurs  yeux  vous 
avez  été  sanctifié  parmi  nous,  ainsi,  à  nos 
yeux,  soyez  glorifié  parmi  eux;  afin  qu'ils 
vous  connaissent,  comme  nous  vous  avons 
connu,  savoir,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  que 
vous,  ô  Jéhovah  !  Renouvelez  vos  prodiges  et      divers  temps  (2).  » 


réitérez  vos  merveilles.  Glorifiez  votre  main 
et  votre  bras  droit.  Eveillez  votre  fureur,  et 
répandez  votre  colère.  Détruisez  l'adversaire, 
et  brisez  l'ennemi.  Hâtez  le  temps,  souvenez- 
vous  du  serment,  afin  que  les  hommes  racon- 
tent vos  merveilles. Que  celui  qui  aura  échappé 
soit  dévoré  par  l'ardeur  de  la  flamme;  et  que 
ceux  qui  tyrannisent  votre  peuple  trouvent 
la  perdition.  Brisez  la  tète  des  princes   enne- 


Et  au  midi  de  la  Judée,  après  la  mort 
d'Alexandre,  un  de  ses  princes,  Ptolémée- 
Lagus,  devint  roi  de  l'Egypte  et  des  pays  rir 
convoisins;  mais  au  nord,  un  autre  de  ses 
princes,  Séleucus-Nicalor,  roi  de  de  Syrie  ou 
d'Asie,  devint  encore  plus  puissant,  car  son 
royaume  s'étendait  de  la  mer  Méditerranée 
jusque  dans  les  Indes  Et  les  rois  d'Egypte  et 
de  Syrie,  Ptoléméc-Philadelphe  et  Antiochus- 


mis,  qui  disent  :  Il  n'y  en  a  point  d'autre  que      Théns,  se  firent  pendant  plusieurs   aunées  la 


nous.  Rassemblez  toutes  les  tribus  de  Jacob, 
afin  qu'elles  connaissent  qu'il  n'y  a  de  Dieu 
que  vous,  et  qu'elles  racotitent  vos  miracles; 
qu'elles  soient  votre  héritage  comme  au  com- 
mencement. Ayez  pitié  de  votre  peuple,  sur 
qui  a  été  a[ipelé  votre  nom,  et  d'Israël,  que 
vous  avez  traité  comme  votre  premier-né. 
Ayez  pitié  de  la  ville  que  vous  avez  sanctifiée, 
de  Jérusalem,  de  la  ville  de  votre  repos!  Rem- 
plissez Sion  de  vos  paroles  ineflables,  et  votre 


guerre.  Et  ensuite  ils  conclurent  la  paix 
moyennant  un  mariage.  Et  Anliochus  répu- 
dia sa  première  femme,  Laodice,  dont  il 
avait  deux  fils,  pour  épouser  Bérénice,  fille 
de  Ptolémée. Maislanouvelle reine nacquitpas 
une  grande  autorité.  A  la  mort  de  son  père 
Philadelphe,  Antiochus  la  renvoya  et  reprit 
Laodice.  Celle-ci  empoisonna  son  mari,  et 
plaça  sur  le  trône  son  fils  aîné,  Séleucus-Cal- 
linique.  Bérénice   s'enfuit    avec   les  siens   à 


peuple  de  votre  splendeur.  Rendez  témoignage      Daphné,   près    d'Antioche,   comme   dans  un 


a  ceux  qui  ont  été  dès  la  création  du  monde, 
et  suscite/,  les  oracles  que  vos  prophètes  ont 
publiés  en  votre  nom.  Récompensez  ceux  qui 
vous  ont  attendu,  afin  que  vos  prophètes 
soient  trouvés  fidèles  ;  et  exaucez  les  prières 
«le  vos  serviteurs,  selon  la  bénédiction  d'Aaron 
sur  votre  peuple  ;  et  dirigez-nous  dans  la  voie 
de  la  justice,  et  que  tous  ceux  qui  habitent  la 
terre  sachent  que  vous  êtes  l'Eternel,  le  Dieu 
qui  contemple  tous  les  siècles  (1).» 

Cet  adversaire  ou  Satan,  ce  prince  ennemi, 
ce  peuple  tyrannisé,  Jérusalem  devenu  un 
objet  de  compassion,  tout  cela  indique  le 
commencement  de  la  persécutinn  d'Antiochus- 
Epiphane,  lorsque  Onias  III,  pontife  légitime, 
était  captif  à  Antioche;  lorsque  son  frère, 
Jason,  usurpa  la  souveraine  sacrificature,  et 
fut  lui-même  supplanté  par  Ménélaùs,  de  la  ^ 
tribu  de  Benjamin,   et  son  frère  Lysimaque.      jusqu'à  Babylone,   fait  tuer  Laodice,   prend 


asile  inviolable;  mais  elle  y  fut  livrée  avec 
son  fils  et  sa  suite  d'Egyptiens,  et  mise  à 
mort. 

Daniel  avait  dit  :  «  Mais  il  s'élèvera  un 
rejeton  de  sa  tige  à  elle  :  et  il  viendra  avec 
une  grande  armée,  pénétrera  dans  le  pays  du 
du  roi  de  l'aquilon,  le  ravagera  et  s'en  rendia 
maître.  Leurs  dieux  mêmes  el  leurs  statues, 
ainsi  que  leurs  précieux  vases  d'or  et  d'argent, 
il  les  emmènera  en  Egypte;  et  il  prévaudra 
sur  le  roi  d'aquilon.  Et  quand  il  en  aura  tra- 
versé le  royaume,  le  loi  du  midi  reviendra 
dans  son  pays  (3).» 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  Pto- 
lémée-Evergète,  frère  de  Bérénice  et  succes- 
seur de  Philadelphe,  marche  au  secours  de  sa 
sœur,  pour  la  délivrer;  et,  après  sa  mort, 
pour  la   venger,   il   entre  en  Syrie,   pénètre 


(l)  Bccli.>  jouvi,  i-19.  —  (2)  Daa.,   xi,  6  et  «.  —  (3^  Jtirf.,  7.  8  «*  ». 
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Séleucie,  se  rend  maitro  de  la  Médis,  de  la 
Pfi>e,  jiousse  jusque  dans  rimie,  rcviL'i/t  chez 
lui  chargé  de  trésors,  et  rapporlG  aux  Egyp- 
tiens Ils  idoles  que  Cambyse  leur  avait  enle- 
vées autrefois. 

Dan iel  avait  dit:  «  Mais  les  fils  de  celui-là 
s'irrileront  et  lèvoiool  de  puissantes  armées. 
L'un  d'eux  s'en  viendra  fondre  comme  un 
torrent  qui  se  déborde,  il  s'en  viendra  irrité 
et  "ombattra  contre  la  puissance  de  celui- 
ci(i).  » 

El,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  les 
deux  fils  de  Callinique,  Séhucus-Céraunus  et 
Antiorhiis  surnommé  le  Jiand.  lèvent  des  ar- 
iflécs;  l'un  d'eux,  Aûtiochus,  après  la  moit  de 
son  frère,  marche  contre  Ptolémée-Pliilopator, 
iils  el  successeur  d'Evergète,  rrprend  tséleu- 
cie  et  la  Célcsyrie,  bat  les  généraux  de  son 
adversaire,  s'empare  d'une  partie  de  la  Phé- 
nicic,   et  pénètre    jusqu'aux  frontières   d'E- 

Daniel  avait  dit:  «  Alors  le  roi  du  midi  étant 
provoqué  se  mettra  en  campagne  et  combat- 
tra confie  le  roi  de  l'aquilon;  il  lèvera  une 
gnindc  armée,  et  l'autre  troupe  lui  sera  livrée 
entre  les  mains.  Il  en  prendra  un  grand  nom- 
bre, et  son  cœur  s'élèvera,  ii  en  abattra  des  dix 
raille;  mais  il  ne  prévaudra  pas.  Car  le  roi  de 
l'aquilon  viendra  de  nouveau  ;  il  lassemblera 
encore  plus  de  troupes  qu'auparavant;  et, 
après  un  certain  nombre  d'années,  il  s'avan- 
cera en  grande  hâte  avec  une  armée  nom- 
breuse et  de  grandes  richesses. En  ce  temps-là, 
plusieurs  s'élèveront  contre  le  roi  du  midi. 
Egalement,  les  enfants  prévaricateurs  de  votre 
peuple  seront  exaltés,  accom[dironl  la  prophé- 
tie et  tomberont.  Et  le  roi  de  l'aquilon  vien- 
dra, et  il  fera  des  terrasses  et  des  remparts, 
et  il  prendia  les  villes  les  plus  fortes;  et  les 
bras  du  midi  n'en  soutiendront  point  l'eifort; 
ses  plus  vaillants  s'clèveiont  pour  lui  lèsister, 
mais  ils  ne  trouveront  point  de  force.  Il  fera 
contre  leroi  du  midi  loul  ce  qui  lui  plaira; 
et  il  n'y  auia  personne  qui  ait  pouvoir 
de  lui  résister.  Il  entrera  même  dans  la 
terre  de  gloire,  elle  sera  consommée  par  sa 
main  (2).  » 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  Ptolé- 
mée-Pliilopator remiiorte  sur  Antiocbus  une 
grande  victoire  près  de  Raphia,  entre  Bhino- 
corure  et  Gaze;  et  Antiochus  y  perd  dix  mille 
homnn's  tués  et  quatic  mille  piisonniers;  et 
la  Célcsyrie  et  la  Judée  se  rendent  au  vain- 
queur; et  le  roi  d'Egypte  ne  se  soutient  pas, 
et  il  meurt  dans  la  débauche,  lai.-sant  [)our 
successeur  un  enfant  de  cinq  ans,  Plolémée- 
Epiphane;  et  Antiochus  fait  alliance  avec  Phi- 
lippe lie  Macédoine  contre  b;  monarque  pu- 
pille, déjà  en  butte  à  des  factions  intestines; 
et  Scopas,  général  de  Ptolcmée,  est  vaincu 
dans  une  bataille  par  Antiochus,  et  oblige  de 
ce  rendre  sans  armes  et  sans  vêlement;  et  les 
villes  de  Pliéincic  et  de  Judée  ouvrent  leurs 
portes  au  monarque  syiien,  et  plusieurs  Juifs 


courent  au-devant  de  lui,  le  reçoivent  dans 
Jérusalem,  lui  aident  à  prendre  la  citadelle, 
et  commencent  ainsi  la  domination  de^^  rois  de 
Syrie,  qui,  favorable  d'abord,  devait,  s  )U3 
son  fils  Antiochus-Epiphane,  et  comme  Qa- 
niel  va  le  prédire  tout  à  l'heure,  devenir  si 
funeste  à  lacité  sainte  et  à  tout  le  peuple,  et 
faire  tomber  dans  l'apostasie  un  si  grand  nom- 
bre. 

Daniel  avait  dit:  «  Et  il  tournera  ses  des* 
seins  à  s'emparer  de  tout  son  royaume;  il  fein- 
dra d'agir  avec  lui  de  bonne  foi,  et  il  lui  don- 
nera sa  fille  pour  épouse  afin  de  le  perdre; 
mais  son  dessein  ne  lui  réussira  pas,  et  elle  ne 
sera  pas  pour  lui(3).  » 

Et,  arcomplissant  la  parole  de  Daniel,  An- 
tiochus donne  sa  fille  Cléopâtre  au  jeune 
Ptolémée-Epiphane;  il  ajoute  pour  dot  la 
Célésyrie  et  la  Palestine,  mais  c'est  pour  s'em- 
parer de  l'Egypte  même;  et  Cléopâtre,  au  lieu 
de  servir  la  perfide  ambition  de  son  père,  em- 
brasse les  intérêts  de  son  époux. 

Daniel  avait  dit:  «  Ensuite  il  se  tournera 
vers  les  îles  el  il  eu  prendra  plusieurs;  mais  le 
général  fera  cesser  l'outrage  qui  lui  aura  été 
fait,  et  le  fera  retomber  sur  celui-là  (4). 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  An- 
tiochus prend  plusieurs  villes  maritimes  en 
Thrace  et  en  Grèce,  ainsi  que  les  îles  de  Rho- 
des, de  Samos,  d'Eubée  et  de  Délos,  toutes 
alliées  des  Romains,  et  il  se  moque  de  l'am- 
bassadeur Lucius  Scipion  ;  et  bientôt  ce  même 
Scipiot),  àla  tête  de  l'armée  romaine,  l'atta- 
que, le  défait,  le  force  à  une  paix  honlcuse,  à 
évacuer  non-seulement  la  Grèce,  mais  encore 
toute  l'Asie  en  deçà  du  mont  Taurus. 

Daniel  avait  dit:  «  Il  reviendra  donc  aux 
forteresses  de  sa  terre,  et  il  se  heurtera,  et  il 
tombera,  et  on  ne  le  trouvera  point  (o).  » 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  An- 
tiochus parcourt  ses  provinces  d'Orient,  clier- 
chant  de  quoi  payer  les  Romains;  et,  pillant 
le  temple  d'Elymaïs,  il  est  tué  par  les  habi- 
tants suivant  les  uns,  par  ses  propres  ofiiciers 
suivant  les  autres;  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  en 
est. 

Daniel  avait  dit  :  «  Et  à  sa  place,  il  s'en  élè- 
vera un  qui  enverra  l'exacleur  et  obscurcira 
la  gloire  du  royaume;  et  après  peu  de  jours, 
il  périra  non  dans  une  émeute  oi  dans  un 
combat  (6).  » 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  Sé- 
leucus-Philopator  succède  à  son  père  Antio- 
chus le  Grand  ;  et  il  règne  une  dizaine  tl'années 
sans  gloire;  et  il  ne  s'occupe  qu'à  ramasser 
tous  les  ans  les  mille  talents  dus  aux  Romains; 
et  il  envoie  Uéliodore  à  Jérusalem  [tour  piller 
le  temple  ;  et  il  meurt  par  le  poison  de  cet 
exacteur. 

Daniel  avait  ainsi  prédit;  les  rois  de  Syrie  et 
d'Egyide,  sans  le  savoir,  accomplissaient  la 
prédiction;  et,  sans  le  savoir,  Polybe,  Dio- 
dore,  Titc-Livc,  Justin,  ont  enregistré  l'accom- 
plissement. Mais  où  tout  cela  cela  se  Iro^vô 


O;  Oan..   10.  -  (?;  r.,d.,  XI,  11-16.  -  (3)  !ài(i.,  17.  —  (4)  iôfrf.,  18.  —  &  laid.,  t9.  —  (&)  IM.,  20. 
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«yeu  le  plus  mervoillonx  détail,  c'est  dans  Antiochus  se  rendit  auprès  d'Eumèr 
l'histoire  d'Antiocluis-Epiphane  ou  le  perse-  Pergame,  et  de  son  frèreAttale,  T 
cuteur.  Daniel  avait  (lit:  «Et  à  sa  place,  il 
s'élèvera  un  homme  mépiisable;  on  ne  lui 
donnera  point  la  digiiilé  rojale;  mais  il  s'en 
tiendra  furtivement,  et  s'emparera  de  la  sou- 
veraineté par  ses  ariifices  (I  ).  » 


roi 

napa. 
a versa 


ses  fl  literies,  et,  avecleurassistfî 
Héliodore  et  se  mit  à  sa  place. 

Quehjues  années  au[)aravant,  le  grand-prè- 
tre  Onias  élant  allé  trouver  le  roi  Séleucus- 
Philopator,  en  avait  obtenu  l'éloignement  de 


Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  An-      Simon  le  Beujamite,  qui  ne  cessait  de  cabaler 


tiochus  IV  s'élève  à  la  place  de  son  frère 
Séleucus-Philopator  ;  et  il  se  rend  souverai- 
nement méprisable;  et,  suivant  le  témoignage 
de  Diodore,  de  Tite-Live  el  de  Polybe(2),  sou- 
vent il  s'échappe  de  son  palais,  sans  que  ses 
ministres  le  sachent,  et,  suivi  de  deux  ou  trois 
domestiques,  va  courir  les  rues  d'Antioche;  il 
s'arrête  dans  les  boutique»  ites  orfèvres,  dis- 
pute avec  eux  sur  liur  art,  qu'il  prétend 
connaître  aussi  bien  qu'eux;  il  se  mêle  aux 
attroupements  dans  les  rues,  boit  avec  des 
étrangers  et  des  gens  de  la  lie  du  peuple; 
quand  il  sait  que  dos  jeunes  gens  font  queiqtio 
partie  de  plaisir,  il  y  vient,  sans  rien  dire, 
faire  le  fou,  chanter  et  boire  avec  eux,  sans 
aucun  égard  à  la  bienséance.  D'autres  fois,  se 
dépouillant  de  la  pourpre,  et  pratiquant  ce 
qu'il  avait  vu  faire  à  Rome  dans  les  élections 
de  magistrats,  il  va  sur  la  place  publique,  fait 
la  cour  à  ceux  qu'il  rencontre,  donne  la  main 
à  celui-ci,  embrasse  celui-là,  leur  demandant 
leurs  suffrages  [»our  les  places  d'édile  ou  de 
tribun  du  peuple;  puis  il  s'asseoit  sur  la  chaise 
curule,  entend  les  petits  procès  qui  survien- 
nent au  marché,  et  prononce  la  sentence  avec 
autant  de  sérieux  que  s'il  eût  été  question  de 
l'aûaire  ja  plus  importante.  Bizarre  dans  ses 
géuérosilés,  il  donne  aux  personnages  les  plus 
h(jnorables,  îles  dès  à  jouer,  des  dultes,  et 
d'autres  choses  de  nulle  valeur,  et  fait  à  d'au- 
tres des  présents  magnifiques  sans  les  Cdunai- 
tre.  Souvent,  lorsque  le  vin  lui  monte  à  la 
tète,  il  c(]urt  les  rues,  jetant  l'argent  à  poi- 
gnée, et  criant:  «Attrape  qui  peut!»  D'autres 
fuis,  couronné  de  roses  et  })ortanl  une  robe  à 
la  romaine,  il  marche  tout  seul  par  la  ville;  et 
si  quelqu'un  s'avise  de  le  suivre,  il  lui  jette 
des  pierres  dont  il  s'était  rempli  les  poches. 
Il  se  (liait  à  se  baigner  dans  les  bains  publics 
et  s'y  fait  apporter  les  huiles   odorantes  les 


à  Jérusalem  et  d'y  occasionner  même  des 
meurtres.  Mais  à  peine  Antiochus  fut-il  sur  le 
trône,  que  Josué,  indigne  frère  d'Onias,  con- 
voitant le  souverain  sacerdoce,  se  rendit  au- 
près du  nouveau  roi  ;  lui  promit  trois  cent 
soixante  talents  d'argent,  environ  deux  mil- 
lions de  notre  monnaie,  avec  un  revenu  de 
quatre-vingts  autres  talents  ou  quatre  cent 
quarante-qyatre  mille  huit  cents  francs  :  de 
plus,  cent  cinquante  talents  ou  un  million  six 
cent  soixante-huit  mille  francs,  si  on  lui  don- 
nait le  pouvoir  d'établir  un  gymnase  où  les 
hopimes  et  les  jeunes  gens  s'exerceraient  nus 
à  la  manière  des  Grecs,  et  de  faire  les  habi- 
tants de  Jérusalem  citoyens  de  la  ville  d'An- 
tioche. Le  roi,  qui  avait  besoin  d'argent,  lui 
accorda  tout  ce  qu'il  demandait,  et,  de  plus, 
que  son  frère  Onias,  le  pontife  légitimp,  serait 
éloigné  de  Jérusalem  et  amené  à  Antioche, 
pour  que  sa  présence  ne  gênât  point  l'usurpa- 
tion. Le  faux  pontife,  car  ainsi  parie  l'Ecri- 
ture (3),  changea  son  nom  de  Josué  ou  Jésus 
au  nom  grec  de  Jason,  renversa  les  lois  de  ses 
concitoyens,  introduisit  les  naœurs  grecques, 
bâtit  un  gymnase  sous  la  cifq.delle  nième  et 
près  du  temple,  et  exposa  les  enfants  çips 
;neilleures  familles  en  dps  jie^x  ipfàrnes.  Des 
prêtres  même,  abandopiiant  les  fonctions  de 
l'autel,  méprisant  le  temple  et  négligeant  Ips 
sacrifices,  se  hâtaient  de  participer  aux  exer- 
cices de  la  palestre.  L'année  sui  'ante  on  célé- 
brait, à  Tyr,  en  présence  du  rqi,  des  jeux  pu- 
blics en  riipnneur  de  l'Jlerçule  tyrien,  comine 
parlaient  les  Grt'cs  ;  mais  les  Tyriens  e^x- 
mèmes  ra[»pelaient  Melc-Arh  ou  roi  de  la 
ville,  et  c'était,  suivant  toutes  les  apparences, 
le  Baal  ou  seigneur,  dont  Jézab  l  ajqiorta  le 
culte  de  Tyr  à  Simarie  (i).  L'iiupje  Jason  dé- 
puta de  Jérusalem,  pour  assister  à  ces  jeujf;, 
des  hommes  qu'il  avait  faits  citoyens  d'An- 
plus  précieuses.  Quelqu'un  ayant  dit  un  jour      lioche,  et  qui  portaient  de  sf^  part  Irqis  naille 


que  les  rois  étaient  bien  heureux  de  pouvoir 
faire  usage  de  parfums  pareils,  le  lendemain 
il  lui  en  lit  répandre  un  grand  vase  sur  la  tète. 
En  montant  sur  le  trône,  il  avait  pris  le  sur- 
nom de  Théos-Epiithane  (dieu  présent,  ou 
dieu  manifeste).  Ses  extravagances  hrent 
qu'on  le  changea  en  celui  d'Epimaue,  c'est- 
à-dire  fou. 

On  ne  lui  donnera  pas  la  dignité  royale. 
Au  fond  elle  ne  lui  appartenait  [tas,  mais  à 
son  neveu  Démétrius,  en  otage  pour  lui  à 
Rome.  De  plus,  HelioJore,  en  Syrie,  et  Pto- 
lémée-Hhilomélor  s'étaient  entendus  pour  ex- 
clure également  et  l'oncle  et  le  neveu.  Majs 


trois  cents  drachmes  pour  le  sacrifice  d'Her- 
cule. Mais  les  envoyés  eurent  honte  de  cette 
destination,  et  employèrent  la  somme  à  d'au- 
tres dépenses. 

Cependant  Ptolémée-FliilométQr,  ayant  at- 
teint sa  quatorzième  année,  fut  déclaré  ^^- 
jeur.Ontit  de  grands  préparatifs  à  Alex^n4rie 
pour  la  solennité  de  son  cotirqpnemenf, 
comme  on  le  pratiquaiten  Egyi)te. Antiochus, 
étant  son  oncle  maternel,  envoya  ApQlloi)j})S, 
un  des  seigneurs  de  sa  cour,  avec  le  caractèpe 
d'ambassadeur,  pour  f  liciter  de  sa  part  le 
jeune  roi.  Dans  la  vérité,  c'était  pour  décou- 
vrir les  desseins  qu'on  avait  sur  les  provinces 


21.  —  (2)Polyb.,  Fraym. 
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de  Célésyrie  et  de  Palestine,  qu'on  lui   avait      rent  lui  en   faire   leurs  plaintes.  Antiochns 
déjà  r.demandées.  Lorsqu'il  sut  qu'on  se  dis-      ~"       *... --_x_:-xz  ...  i._^  j    . , 

posait  à  la  guerre,  Antiochus  vint  iui-mêineà 
Joppé,  visita  la  frontière  d'Egypte  pour  met- 
tre tout  le  pays  en  état  de  dél'ense,  et  se  ren- 
dit, en  passant,  à  Jérusal'ni,  où  il  fut  reçu 
magnifiquement  par  Jason  et  par  toute  la 
ville,  faisant  son  entrée  à  la  lumière  des 
flambeaux  et  parmi  les  acclamations  publi- 
ques. De  là  il  retourna  en  Pbénicie  avec  son 
armée. 

Après  trois  ans,  <ason  envoya  MénélaQs, 
Irère  de  Simon  le  Benjamite,  dont  il  a  été 
parlé  auparavant  porterdel'argentau prince, 
et  avoii-  ?a  réponse  sur  des  afiaires  importau- 
tes.  Mais  Ménélaùs  s'insinua  si  bien  dans  l'es- 
prit d'Antinchus,  en  flattant  sa  vanité  par 
une  pompeuse  description  de  sa  puissance, 
qu'il  lit  tom]»er  entre  ses  propres  mains  la 
souveraine  saorificature,  en  offrant  trois  cents 
talents  de  plus  que  Jason.  Lors  donc  qu'il 
eut  reçu  les  ordres  du  roi,  il  revint  à  Jérusa- 
lem, n'ayant  rien  qui  fût  digne  du  souverain 


même  fut  contristé  au  fond  du  cœur  de  cette 
mort,  et,  touché  de  compassion,  il  répandit 
des  larmes,  se  souvenant  de  la  sagesse  e*  de 
la  modération  du  rléfunt.  Et  entrant  dans  une 
grande  colère  contre  Andronique,  il  com- 
manda que,  dépouillé  de  la  pourpre,  il  fût 
conduit  à  travers  toute  la  ville,  et  que  ce  sa- 
crilège fût  tué  au  même  lieu  où  il  avait  com- 
mis cette  impiété  contre  Onias  ;  le  Sei- 
gneur lui  rendant  la  punition  qu'il  avait 
méritée. 

Pendant  ce  temps,  Lysimaque  commit  plu- 
sieurs sacrilèges  dans  le  temple,  par  le  con- 
seil de  Ménélaûs,  et  en  fil  enlever  une  grande 
quantité  d'or.  Le  bruit  s'en  étant  répandu,  la 
multitude  s'attroupa.  Lysimaque  arma  envi- 
ron trois  mille  hommes,  sous  les  ordres  d'un 
certain  tyran,  homme  avancé  en  âge  et  con- 
sommé en  malice,  et  commença  à  employer  la 
violence.  Mais  la  multitude,  enflammée  d'une 
grande  colère,  et  saisissant,  les  uns  des  pier- 
res, les  autres  des  bâtons, quelques-uns  même 


sacerdoce,  et  n'apportant  que  le  cœur  d'un      jetant  de  la  cendre  contre  Lysimaque,  ils  tom 


tyran  ciuel  et  la  rage  d'une  bète  farou- 
che. Jason,  qui  avait  surpris  son  propre 
frère,  fut  ainsi  trompé  lui-même  par  un  étran- 
ger ,  et  contraint  de  s'enfuir  au  [lays  des  Am- 
monites. 


bèrent  sur  les  siens,  en  blessèrent  une  partie, 
en  tuèrent  une  autre,  mirent  tout  le  reste  en 
fuite,  et  tuèrent  enfin  le  sacrilège  lui-même 
près  du  trésor. 

On  commença  donc  à  accuser  Ménélaûs  de 


Ce  qui  faisait  ainsi  convoiter  la  souveraine  tous  ces  désordres.  Et  le  roi  étant  venu  à  Tyr, 
sacrificature  à  ces  impies  usurpateurs,  c'é-  trois  députés,  envoyés  parle  sénat,  lui  porlè- 
tait  moins  la  sacrificature  en  elle-même,  que      rent  leurs  plaintes. Ménélaûs  était  convaincu, 


la  puissance  temporelle  qui  y  était  attachée 
alors. 

Ménélaûs  s'étant  ainsi  emparé  de  la  prin- 
cipauté, négligea  d'envoyer  l'argent  i|u'il 
avait  promis,  (juoiqu'il  en  fût  pressé  par  Sos- 
trate,  qui  commandait  dans  la  forteresse  et 
avait  l'intendance  des  tributs.  Ils  furi'nl  man- 
dés pour  cela  tous  deux  à  la  cour,  et  laissèrent, 
pour  les  remplacer  en  attendant,  Ménélaûs, 
son  frère  Lysimaque,  et  Sostrate,  Cratès,  gou- 
verneur de  Chypre. 

Ils  ne  trouvèrent  pas  le  roi.  11  était  parti 
pour  réprimer  la  sédition  de  deux  villes  de 
Cilicie,  Tarse  et  Mallo,  qui  s'étaient  révoltées 
j)arce  qu'il  les  avait  données  en  cadeau  à  une 
de  ses  concubines.  Il  avait  désigné  commeson 
lieutenant,  Andronique,  gouverneur  d'Antio- 
che  ;  Ménélaûs  gagna  celui-ci,  en  lui  otfrant 
une  partie  des  vases  d'or  qu'il  avait  dérobés 
du  temple,  après  avoir  vendu  les  autres  à  Tyr 
et  dans  lesvillcs  voisines. Le  grand-prêtre  Onias, 
qui  était  retiré  dans  un  lieu  sûr  d'Antioche, 
fit  faire  de  vifs  reproches  au  sacrilège  profa- 
nateur. Ménélaûs,  marchant  de  crime  en 
crime,  persuade  au  gouverneur  de  tuer  le  saint 
vieillard.  Andronique,  par  les  serments  les 
plus  solennels,  attire  Onias  hors  de  son  asile, 
et  l'égorgé  aussitôt.  Ce  meurtre  exécrable  in- 
digna non-seulement  les  Juifs,  mais  encore 
toutes  les  nations  :  tant  Onias  était  universel- 
lement aimé  et  respecté.  Quand  le  roi  fut  re- 
venu de  Cilicie,  et  les  Juifs  et  les  Grecs  allè- 


lorsqu'ii  offrit  une  somme  considérable  à  un 
courtisan,  du  nom  de  Ptolémée,  qui  persuada 
au  roi  de  changer  la  sentence,  de  déclarer 
Ménélaûs  innocent,  quoiqu'il  fût  coupable  de 
tous  les  crimes,  et  de  condamner  à  la  mort 
des  malheureux  qui  auraient  été  jugés  inno- 
cents, s'ils  avaient  plaidé  leur  cause  devant 
les  Scythes  mêmes.  11  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
Tyriens  qui  ne  fussent  indignés  d'une  iniquité 
pareille;  et  ils  donnèrent  une  sépulture  ho- 
norable aux  députés  mis  à  mort.  Quanta  Mé- 
nélaûs, resté  ainsi  au  pouvoir  par  l'avarice 
des  courtisans,  il  croissait  en  malice,  et  tra- 
vaillait de  plus  en  plus  à  tendre  des  pièges  à 
ses  concitoyens  (1). 

Antiochus  fit  une  seconde  expédition  en 
Euypte.  Nous  avons  déjà  vu  cette  guerre  au 
dix-neuvième  livre,  lorsque  nous  en  avons 
compaié  l'histoire  avec  les  prédictions  si  dé- 
taillées et  si  p:écises  de  Daniel. 

Or,  pendant  qu'Autiochus  était  en  Egypte, 
on  vit  à  Jérusalem,  durant  quarantejours,des 
cavaliers  qui  allaient  à  travers  les  airs,  avec 
des  vêtements  d'or  et  des  lances,  comme  des 
cohorti's  armées;  et  des  courses  de  chevaux 
rangés  par  escadrons,  et  des  rencontres  tumul- 
tueuses, et  dLS  boucliers  agités,  et  une  multi- 
tude armée  de  casques  et  d'épées  nues,  et  des 
dards  lancés,  et  des  armes  d'or  brillantes,  et 
toutes  sortes  de  cuirasses.  C'est  pourquoi  tous 
priaient  Dieu  que  ces  prodiges  tournassent  ea 
bleu. 
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Un  faux  bruit  se  répandit  qu'Antiochus 
était  mort.  Jason  sortit  de  sa  retraite  avec 
mille  hommes,  attaqua  tout  à  coup  Jérusa- 
lem, escaladâtes  murailles.  Méuélaiis  se  sauva 
dans  la  forteresse.  Jason  poursuivit  avec  fu- 
reur le  carnage  de  ses  concitoyens,  ne  consi- 
dérant pas  que  le  plus  grand  malheur  est 
d'être  heureux  contre  les  siens.  Cependant  il 
ne  put  s'emparer  de  la  principauté;  sa  trahi- 
son tourna  à  sa  honte.  De  nouveau,  fugitif  au 
pays  des  Ammonites,  ri  fut  pris  par  Arétas, 
prince  des  Arabes,  s'échappa  de  la  prison  ;  et, 
fuyant  de  ville  en  ville,  haï  et  poursuivi  de 
tout  le  monde  comme  un  apostat,  abhorré 
comme  l'ennemi  de  sa  patrie  et  de  ses  compa- 
triotes, alla  se  cacher  en  Egypte,  où,  ne  se 
croyant  pas  encore  en  sûreté,  il  se  réfugia  à 
Lacédémone,  à  cause  de  la  parenté  eiitre  les 
Lacédémoniens  et  les  Juifs.  Après  avoir  banni 
tant  de  personnes  de  leur  patrie,  il  périt  ainsi 
lui-même  dans  une  terre  étrangère. El  comme 
il  avait  fait  jeter  les  corps  de  plusieurs  sans 
sépulture,  il  fut  jeté  de  même,  sans  être  ni 
pleuré  ni  enseveli,  et  sans  qu'il  eût  pu  trou- 
ver de  tombeau  ni  dans  sa  patrie  ni  parmi  les 
étrangers. 

Les  choses  s'étant  ainsi  passées,  Antiochus 
s'imagina  que  les  Juifs  abandonneraient,  son 
alliance.  Il  partit  donc  de  l'Egypte  plein  de 
fureur,  prit  la  ville  d'assaut,  commanda  à  ses 
soldats  de  tuer  tout  ce  qu'ils  rencontreraient, 
de  continuer  même  le  massacre  jusque  dans 
les  maisons.  Il  se  fit  donc  un  grand  carnage 
des  jeunes  hommes  et  des  vieillards,  des  fem- 
mes et  des  enfants,  des  vierges  et  des  enfants 
à  la  mamelle.  Dans  les  trois  jours  il  en  périt 
quatre-vingt  mille,  quarante  mille  de  tués  et 
quarante  mille  de  vendus  comme  esclaves.  Ce 
ne  fut  pas  tout  :  conduit  par  Ménélaùs,  ce  traî- 
tre à  la  patrie  et  à  seslois,Antiochus  osa  même 
entrer  dans  le  temple,  le  lieu  le  plus  saint  de 
toute  la  terre,  protaner  par  ses  mains  crimi- 
nelles les  vases  sacrés  que  les  autres  rois  et 
les  villes  avaient  placés  dans  ce  sanctuaire 
pour  en  être  l'ornement  et  la  gloire.  Il  prit 
l'autel  des  parfums,  le  chandelier  d'or,  la  ta- 
ble de  proposition,  tou'sles  vases  et  ornements 
précieux;  brisa  et  enleva  tout,  ainsi  que  les 
trésors  cachés,  parlant  au  milieu  de  tout  cela 
avec  un  orgueil  extrême.  «  Il  ne  considérait 
pas,  aliéné  d'esprit  qu'il  était,  que  Dieu  fai- 
sait éclater  pour  un  peu  de  temps  sa  colère 
contre  les  habitants  de  cette  ville,  à  cause  de 
leurs  péchés  ;  autrement,  comme  Héliodore, 
il  eût  été  frappé  à  son  arrivée  et  confondu  dans 
son  audace.  Mais  Dieu  n'a  pas  choisi  la  nation 
à  cause  du  temple,  mais  le  temple  à  cause  de 
la  nation.  C'est  pourquoi  ce  lieu  a  participé 
aux  maux  du  peuple,  comme  il  aura  part  aussi 
à  ses  biens.  »  Ces  réflexions  sont  de  l'auteur 
sacré,  ainsi  que  tout  le  reste  (1). 

Antiochus  ayant  emporté  du  temple  pour  la 
valeur  de  dix-huit  cents  talents,  environ  dix 


millions  de  notre  monnaie,  retourna  promp- 
tement  à  Antioche,  s'imaginant,  dans  son  or- 
gueil, qu'il  pourrait  naviguer  sur  la  terre  et 
faire  marcher  ses  troupes  sur  la  mer.  Il  laissa 
des  gouverneurs  pour  tourmenter  le  peuple  : 
dans  Jérusalem,  Philippe,  originaire  de  Phry- 
gie,  plus  cruel  que  celui  qui  l'y  avait  établi  ; 
Andronique,  à  Carizim  :  et,  outre  ces  deux, 
Ménélaùs,  plus  acharné  que  tous  les  autres  à 
faiie  du  mal  à  ses  concitoyens (2). 

Alors  il  y  eut  un  grand  deuil  parmi  le  peu- 
ple d'Israël  et  dans  tout  leur  pays.  Et  les  prin- 
ces et  les  anciens  gémirent,  les  vierges  et  les 
jeunes  gens  furent  abattus,  et  la  beauté  des 
femmes  fut  changée.  Tous  les  maris  s'aban- 
donnèrent aux  lamentations,  et  les  femmes, 
assises  sur  le  lit  nuptial,  pleuraient;  et  la  terre 
s'émut  sur  ses  habitants,  et  la  maison  de  Jacob 
revêtit  la  confusion  (3). 

Dans  sa  quatrième  expédition  contre  l'E- 
gypte, Antiochus  vit  arriver  sur  des  vaisseaux 
macédoniens  des  ambassadeurs  romains,  Po- 
pilius  à  leur  tête,  qui  lui  ordonnèrent,  de  la 
part  du  sénat,  d'évacuer  les  terres  du  roi  d'E- 
gypte, allié  de  Rome,  On  sait  avec  quelle 
hauteur  Popilius  l'obligea  de  répondre  sur-le- 
champ.  Antiochus  se  soumit  avec  dépit  et  en 
gémissant,  dit  Polybe  (4),  Daniel  l'avait  pré- 
dit. «  Au  temps  marqué  il  retournera  et  re- 
viendra vers  le  midi;  mais  ce  dernier  voyage 
ne  sera  pas  comme  le  premier.  Des  vaisseaux 
viendront  contre  lui  de  Céthim  (ou  de  Macé- 
doine); il  en  sera  atterré  et  retournera  chez 
lui.  Alors  il  s'emportera  contre  l'alliance  du 
sanctuaire,  et  il  agira  contre  elle,  et  il  remar- 
quera ceux  qui  ont  abandonné  l'alliance 
sainte.  Ses  bras  *fee  tiendront  là,  ils  violeront 
le  sanctuaire  du  Fort,  ils  feront  cesser  le  sa- 
crifice perpétuel  et  dresseront  une  abomina- 
tion de  la  désolation  (5).  » 

Et,  accomplissant  la  prédiction  de  Daniel, 
Antiochus,  à  l'instigation  de  l'apostat  Méné- 
laùs, envoya  Apollonius  avec  vingt-deux  mille 
hommes  en  Judée,  lui  donnant  ordre  de  tuer 
tous  les  hommes  faits  et  de  vendre  les  femmes 
et  les  enfants.  Apollonius  vint  à  Jérusalem 
avec  des  paroles  de  paix,  et  l'on  y  crut.  Il  at- 
tendit jusqu'au  jour  du  sabbat.  Lorsqu'il  vit 
tous  les  Juifs  uniquement  occupés  de  la  fête, 
il  fit  prendre  les  armes  à  ses  troupes,  se  jeta 
dans  la  ville,  tua  un  grand  nombre  d'hommes, 
pilla,  brutales  maisons,  renversa  les  murs  et 
emmena  captifs  une  multitude  de  femmes  et 
d'enfants.  Il  fortifia  de  murailles  et  de  tours 
nouvelles  la  cité  de  David,  y  mit  une  gar- 
nison qui  exerça  toute  espèce  de  tyrannie, 
empêcha  de  force  le  culte  divin,  versa  beau- 
coup de  sang  et  profana  le  sanctuaire.  Le  reste 
des  habitants  s'enfuit,  et  Jérusalem  devint  la 
demeure  des  étrangers,  et  étrangère  à  ses  ci- 
toyens (6). 

Dans  le  même  temps,  Antiochus  écrivit  des 
lettres  à  tout  son  royaume,  afin  que  tous  les 


(1)  I  Mach.,  I,  51-25  —  (2)  U  Macli.,  v,  15-23.—  (3)   I  Mach.,  i,    26-29.  —  (4)  Poiyb.,   lega$.,o,  BOU."* 
(5)  Dan.,  xi,  30.  —  (fi)  I  Mach.,  i.  31-40  >  II  Mach,,  v,  24-17. 
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peuples  n'etî  tissent  plus  qu'un,  et  que  chaque 
nation  abandbhnât  sa  loi  ;  et  toutes  les  na- 
tions obéireiit  à  cette  parole  d'Antiochus;  et 
plusieurs  d'Israël  même  conseutiieut  à  cette 
servitude,  sacrifièrent  aux  idoles,  et  violèrent 
le  sabbat  (1). 

Les  Samaritains,  qui  voyaient  les  Juifs  ac- 
cablés de  maux,  écrivirent  à  Antiochus  qu'il 
ne  devait  pas  les  confondre  avec  eux.  Leur 
lettre  portait  pour  inscription  :  Au  roi  Antw- 
chvs,  dieu  Epiphane.  Ils  lui  représentaient  que 
leurs  ancêtres  étaient  descendus  des  Mèdes  et 
des  Perses;  qu'afûigésautrefois  par  de  grandes 
et  fîéijuentes  pestes,  ils  s'étaient  engagé?  par 
Une  ancienne  superstition  à  célébrer  le  sabbat 
des  Juifs,  et  avaient  bâti  sur  la  montagne  de 
Garizim  un  tem[>le  en  l'honneur  d'un  dieu 
anonyme;   rt];iis  que,  maintenant,  eux  sup- 

fdiaicnt  le  roi  de  nommer  à  l'avenir  ce  t'^mple, 
e  temple  de  Jupiter  hellénique  (2).  Antiochus 
envoya,  peu  après,  un  sénateur  d'Antioche, 

Êour  forcer  les  Juifs  d'abandonner  les  lois  de 
ieu  et  do  leurs  pères  ;  et  pour  profaner  le 
temple  de  Jérusalem,  et  le  consacrer  à  Jupiter 
olympien;  et  pour  donner  au  tt^mple  de  Gari- 
zim le  nom  de  Jupiter  hospitalier,  parce  que 
ceux  qui  habitaient  en  ce  lieu  étaient  étran- 
gers. 

C'est  alors  que  les  maux  furent  à  leur  com- 
ble. Le  t"mple  saint  était  rempli  de  dissolu- 
tions et  des  festins  des  Gentils,  d'hommes  im- 
pudiques et  de  prostituées.  L'autel  était  plein 
de  viandes  immondes.  On  ne  gardait  plus  de 
sabbat  ;  on  n'observait  plus  les  jours  solennels 
de  la  patrie  ;  nul  n'o~ait  avouer  qu'il  était 
Juif.  Ils  étaient  conduits  par  yne  cruelle  néces- 
sité, chaque  mois,  aux  sacrifices  profanes,  le 
joui-  dt'  la  nais-ance  du  roi;  et  lorsqu'on  cé- 
lébrait les  bacchanales,  on  les  contraignait  de 
marcher  couronnés  de  lierre,  en  l'honneur  de 
Bacihus.  D'après  les  conseils  de  ceux  de  Ptolé- 
maïde,  un  édit  fut  public  dans  les  villes  des 
Gcnlil-,  voisines  de  la  Judi-e,  pour  l-^^s  oblig-T 
d'agir  de  la  même  sorte  contre  les  Juifs.  On  ne 
Voyait  donc  partout  que  désolation.  Deux 
femmes,  ayant  été  accusées  d'avoir  circoncis 
leurs  enfant»,  furent  conduites  publiquement 
à  travers  toute  laviiie,  avecces  entants  pendus 
à  leurs  mamelle«,et  ensuite  précipitées  du  haut 
des  murailles  (3). 

Poiphyre  nous  apprend,  dans  saint  Jérôme, 
que  l'idole  qu'Antiochus  fit  placer  sur  l'autel, 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  était  son  propre 
simulacre.  Daniel  l'avait  prédit  :  a  Et  le  roi 
fera  selon  qu'il  lui  plara;  il  s'élèvera,  il  se 
grandira  au-dessus  de  tout  dieu.  11  parlera 
insolemment  contr».'  le  Dieu  des  dieux  ;  et  il 
réussira  jusqu'à  ce  que  la  colère  soit  accom- 
plie,car  ce  qui  est  décidés'exéculera.  Il  n'aura 
aucun  égard  aux  dieux  de  ses  pères,  mais  il 
s'abandonnera  à  la  passion  des  te  m  ni  es  ;  il  ne 
8fe  souciera  de  quelque  dieu  que  ce  soit,  car  il 
l'élêvera  au-dessus  de  tout.  Il  glorifiera  à  sa 


place  le  dieu  Moazim  (le  dieu  de  la  force),  un 
dii'u  que  ses  pères  n'ont  point  connu  ;  il  le 
glorifiera  avec  l'or,  l'argent,  les  pierres  pré- 
cieuses et  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau.  Et  il  fera 
des  lieux  forts  pour  Moazim,  auprès  de  ce  dieu 
étranger.  Quiconque  le  reconnaîtra,  il  les  com- 
blera de  gloire,  leur  donnera  beaucoup  de 
piiissanee  et  leur  partagera  gratuitement  la 
terre  (4).  » 

Antiochus  ne  reconnaissait  au  fond  d'autre 
dieu,  d'autre  loi  que  la  force  ;  et  comme  il  se 
croyait  le  plus  fort,  il  se  faisait  adorer  sous  le 
nom  de  Jupiter  olympien  ou  d'Hercule  de  Tyr. 
Ces  Maszim  ou  (iisux  de  la  force  tenaient  sa 
place.  Auprès  du  temple  où  était  la  principale 
de  ces  idoles,  il  bâtit  une  forteresse  ;  et  il  éle- 
vait au  honneurs  et  comblait  de  richesses  ceux 
qui  adoraient  son  dieu. 

L'abomination  de  la  désolation  n'était  pas 
seulement  à  Jérusalem.  Dans  toutes  les  villes 
de  Juda,  on  voyait  des  autels  élevés  aux  ido- 
les, et  des  gens  qui  brûlaient  de  l'encens,  eh 
leur  honneur,  devant  les  portes  des  maisons  et 
au  milieu  des  rues.  Partout  on  déchirait  et  du 
jetait  aux  Qathmes  les  livres  de  la  lui  de  Dieu  ; 
partout  on  égorgeait  tous  ceux  chez  qui  l'on 
trouvait  ces  livres  ou  qui  en  observaient  les 
commandements.  Plusieurs  se  laissèrent  cn- 
trainer  dans  l'apostasie;  mais  plusieurs  aussi 
aimèrent  mieux  souffrir  la  mort  que  de  violer 
la  sainte  loi  de  Dieu. 

Parmi  ceux-ci  fut  un  des  premiers  docteurs 
delà  loi,  homme  avancé  eti  âge  et  d'un  visage 
vénérable.  Son  nom  était  Eléazar.  Oïl  le  pres- 
sait de  manger  de  la  chair  de  pourceau  :  ce 
que  la  loi  défendait.  On  alla  jusqu'àlui  ouvrir 
la  bouche  de  fores.  Mais  lui,  préférant  une 
mort  glorieuse  à  une  vie  ciiminellé,  maiclia 
volonîairedlent  et  de  lui-même  au  supplice. 
Quelque-^-uns,  touchés  d'une  compassion  im- 
pie, à  cause  de  l'ancienne  amitié  qu'ils  avaient 
pour  lui,  le  prirent  à  part,  et  le  supplièrent 
de  laisser  apporter  des  viandes  dont  il  était 
permis  de  manger,  afin  qu'on  pût  feindre  qu'il 
avait  niang'^  des  vian.les  du  sacrifice,  selon  le 
commandement  du  roi,  et  qu'on  le  sauvât 
ainsi  de  la  mort.  Le  saint  vieillard  répondit 
aussitôt  qu'il  aimait  mieux  descendre  dans  la 
tombe.  «  A  notre  âge,  dit-il,  il  ne  convient  pas 
de  feindre.  Plusieurs  jeunes  gens  s'imagine- 
raient qu'Eléazar,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans,  aurait  passé  à  la  vie  des  étrangers.  Ils 
seraient  trompés  par  cette  feinte  dont  j'aurais 
usé  pour  me  conserver  un  fadile  reste  de  vie 
corruptible,  et  j'attirerais  la  honte  et  l'exécra- 
tion sur  ma  vieillesse.  Et  quand  même  j'échap- 
perais maintenant  aux  supplices  des  hommes, 
je  ne  pouirais  fuir  la  main  du  Tout-Puissant, 
ni  durant  ma  vie,  ni  après  ma  mort.  Au  lieu 
que,  mourant  courageusement,  je  paraîtrai 
digne  de  ma  vieillesse;  et  je  laisserai  aux 
jeunes  gehs  un  exemple  de  fermeté,  en  souf- 
frant avec  constance  et  avec  joie  une  mort 


^CHMach., 
Bisrou 
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généreuse  pour  nos  lois  saintes  et  vénérables.  » 
A  ces  mots,  ceux  qui  lui  avaient  témoigné  de 
la  compassion  un  instant  auparavant,  entrè- 
rent en  fureur  et  le  conduisirent  eux-mêmes 
au  supplice  de  la  bastonnade.  Mais,  au  moment 
d'expirer  sous  les  coups,  il  soupira  et  dit  : 
«  Seigneur,  qui  avez  une  science  sainte,  vous 
savez  qu'ayant  pu  éviter  la  mort,  j'endure 
dans  mon  corps  de  cruellesdouleurs  ;  maisqno 
dans  l'âme  je  soutire  avec  joie,  à  cause  de 
votre  crainte.  » 

La  persécution  ne  sévissait  pas  uniquement 
dans  la  Judée  :  Antioche  même  vit  d'illustres 
martyrs,  dont  les  tombeaux  se  montraient  en- 
core du  ti'mps  de  saint  Jérôme. 

Sept  frères,  entre  autres,  furent  pris  avec 
leur  mère,  et  amenés  devant  Antiochus.  qui 
voulut,  contre  la  loi,  les  forcer  à  manger  de  la 
chair  do  pourceau,  en  les  faisant  déchirer  avec 
des  fouets  et  des  lanières. 

IMaisTun  d'eux,  qui  était  le  premier,  lui  ilit: 
«  Qu(î  demandes-tu,  et  que  veux-tu  apprend'  e 
de  nous?  nous  sommes  prêts  à  mourir^  [ilutôt 
(pie  de  violer  1rs  lois  de  Dieu  et  de  nos  pères.  » 
Le  roi,  irrité,  ordonna  qu'on  fît  rougir  sur  le 
fou   des   poêles  et   des   chaudières;   et,  lors- 


quatiième  par  les  semblables  tortures.  Et 
comme  il  était  près  de  mourir,  il  parla  ainsi  : 
«  Il  est  avantageux  de  mourir  par  la  main  des 
hommes,  avec  l'espoir  que  Dieu  nous  ressus- 
ciîera  ;  mais  toi,  tu  ne  ressusciteras  poin^  à  la 
vie.  » 

Lorsqu'ils  eurent  pris  le  cinquième,  ils  le 
touimentaii-nt.  Mais  lui,  le  regardant^  il  dit  : 
«  Tu  as  la  puissance  p;irmi  los  hommes,  quoi- 
que tu  ne  sois  ((u'un  mortel,  et  tu  fais  ce  que 
tu  veux,  mais  ne  crois  pas  que  notre  natitjn 
soit  délaii'S^e  dn  Dieu.  Attends  patiemment, et 
tu  verras  quelle  est  sa  puissance,  et  comme  il 
te  tourmentera,  toi  et  ta  race.  » 

Après  ci'lui-ci,  ils  conduisirent  au  supplice 
le  sixième,  et  comme  il  commençait  à  mourir, 
il  parla  ainsi  :  a  Ne  te  trompe  pas,  car  nous 
souffrons  à  cause  de  nous-mêmes,  parce  que 
nous  avons  péché  contre  notre  Dieu  ;  c'est 
pour  cela  que  ces  choses  terribles  sont  ve- 
nues sur  nous.  Mais  toi,  ne  crois  pas  rester 
impuni  ,  après  avoir  entrepris  de  faire  la 
gue;re  à  Dieu.  » 

Or,  lo  mère,  plus  admirable  qu'on  ne  peut 
dire  ,  est  digne  de  la  mémoire  des  justes, 
voyant  ses  sept  lils  périr  en  un  même  jour, 


qu'elles  furent  brûlantes,   il  ordonna  quon      soutïiait  avec  constance,  à  cause  de  l'espoir 


an  achat  la  langue  à  celui  qui  avait  parlé  le 
premier,  et  qu'enlevant  la  peau  de  sa  tète,  on 
lui  coupât  l'extrémité  des  mains  et  des  pieds  à 
la  vue  de  ses  frères  et  de  sa  mère.  Et,  après 
avoir  fait  ainsi  mutiler  son  corps,  il  ordonna 
qu'on  l'approchât  du  feu  et  qu'on  le  fît  brûler 
vivant  dans  une  chaudière.  Pendant  qu'il  était 
ainsi  torturé,  ses  autres  frères  et  la  mère  s'ex- 
citaient l'un  l'autre  à  mourir  avec  courage, 
disant  :  «  Le  Seigneur-Dieu  considérera  la  vé- 
rité ;  il  sera  consolé  en  nous,  selon  que  Moïse 
l'a  décl.iré  par  ces  paroles  de  son  cantique  :  Et 
il  sera  consolé  dans  ses  serviteurs.  » 

Le  premier  étant  donc  mort,  on  conduisit  le 
s.i  cond  pour  le  livrer  aux  outrages  ;  et;  lui 
ayant  arraché  la  peau  de  la  tête  avec  les  cIkî- 
veux,  on  lui  demandait  s'il  mangerait  plutôt 
que  d'être  déchiré  de  tous  ses  membres.  11  ré- 
pondit, dans  la  langue  de  ses  pères  :  «  Je  n'en 
ferai  rien  ;  >.  et  souffrit  à  son  tour  le  même 
supplice  que  le  premier.  Sur  le  point  d'expi- 
rei',  il  dit  :  «  Certes,  homme  pervers,  tu  nous 
fais  mourir  en  la  vie  ju'ésente;  mais  le  Roi  du 
monde  nous  ressuscitera  en  la  résurrection  de 
la  vie  éternelle,  nous  qui  sommes  morts  pour 
ses  lois.  » 

Après  celui-ci,  on  livra  le  troisième  aux  ou- 
trages ;  et  quand  on  lui  demanda  sa  langue, 
il  l'offrit  aussitôt,  et  il  étendit  ses  mains  avec 
fermeté;  et,  plein  de  confiance,  il  dit  :  ((  J'ai 
reçu  ces  membres  du  ciel  ;  mais  je  le;  dédai- 
gne maintenant  à  cause  des  lois  de  Dieu,  c;ir 
j'espère  qu'il  me  les  rendra.  »  En  sorte  que  le 
roi,  et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  s'étonnaient 
du  courage  d'un  jeune  homme  qui  comptait 
pour  rien  les  tourments. 

r^nanl  celui-là  fut  mort,  ils  déchirèrent  h 


qu  elle  avait  en  Dieu.  Et  elle  exhortait  forte- 
ment chacun  de  ses  enfants  dans  la  langue 
de  ses  [lères;  et  remplie  de  sagesse  et  ayant 
un  courage  mâle  avec  la  tendresse  d'une 
femme,  elle  leur  disait  :  «  Je  ne  sais  comment 
vous  avez  paru  dans  mon  sein!  car  ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  ai  donné  l'esprit,  ni  l'âme, 
ni  la  vie,  et  je  n'ai  pas  moi-même  assemblé 
tous  vos  membres.  Mais  le  Créateur  du  monde, 
qui  a  fait  l'homme  dès  sa  naissance,  et  qui  a 
trouvé  le  commencement  de  toutes  choses, 
vous  rendra  l'âme  et  la  vie  avec  miséricorde, 
parce  que  que  maintenant  vous  vous  méprisez 
vous-mêmes  à  cause  de  ses  lois(i).  » 

Antiochus  croyait  qu'on  le  méprisait  et 
qu'on  lui  insultait.  11  prit  donc  le  plus  jeune 
qui  restait  encore,  l'exhorta  par  ses  paroles, 
et  lui  jura  qu'il  le  rendrait  riche  et  heureux, 
et  que  quand  il  aurait  abandonné  les  lois  de 
son  [lays,  il  le  prendrait  pour  son  ami  et  lui 
donnerait  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire. 
Mais  parce  que  le  jeune  homme  n'était  nulle- 
ment ébranlé,  le  roi  rappela  la  mère,  et  l'en- 
gagea â  sauver  son  jeune  fils.  Et  après  qu'il 
eut  dii  beaucoup  de  paroles  pour  la  persuader, 
elle  iiromit  qu'elle  exhorterait  son  fils.  C'est 
pourquoi,  se  ijaissant  vers  lui  et  se  moquant 
de  ce  cruel  tyran;  elle  dit  dans  le  langage  de 
ses  pères  :  «  Mon  fils,  aie  pitié  de  moi,  qui 
t'ai  porté  neuf  mois  en  mon  sein,  qui  t'ai 
allaité  trois  ans,  qui  t'ai  nourri  et  amené 
jusqu'à  cet  âge  Je  te  conjure,  mon  enfant, 
de  regarder  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les 
ch(jscs  ([u'ils  renferment,  et  de  comprendre 
que  Dieu  a  fait  toutes  ces  choses  de  rien,  ainsi 
que  la  race  humaine.  Tu  ne  craindras  donc 
point  ce  bourreau,  mais  tu  seras  digne  de  tes 
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frères;  reçois  la  mort,  afin  que  je  le  reçoive 
avec  les  frères,  dans  le  sein  de  la  miséri- 
corde. » 

Elle  parlait  encore,  lorsque  l'enfaat  dit  : 
«  Qui  attendez-vous  ?  Je  n'obéirai  p  lint  au 
commandement  du  roi,  mais  au  commande- 
ment de  la  loi  qui  nous  a  élé  donné'?  par 
Moïse.  Et  toi,  l'inventeur  de  toute  malice 
contre  les  Hébreux,  tu  n'échapperas  point  à 
la  main  de  Dieu;  car  nous  souflious  pour  nos 
péchés.  Et  si,  afin  de  nous  châtier  et  de  nous 
corriger,  le  Seigneur,  notre  Dieu,  s'est  irrité 
pour  un  peu  de  temps  contre  nous,  toutefois 
il  se  récomiliera  de  nouveeu  avec  ses  servi- 
teurs. Mais  toi,  ô  méchant,  et  le  plus  criminel 
de  tous  les  hommes,  ne  t'élève  point  eu  vain 
par  de  fausses  espérances,  enflamme  de  co- 
lère contre  ses  serviteurs.  Tu  n'as  pas  encore 
échappé  au  jugement  du  Dieu  tout-puissant, 
qui  voit  toutes  choses.  Car  mes  frères,  en 
soutirant  une  légère  douleur,  sont  maintenus 
dans  l'allian-e  de  la  vie  éternelle;  et  toi,  tu 
Fubiras,  au  jugement  de  Dieu,  les  peines  do 
ton  orgueil.  Moi  donc,  je  livre  mon  corps  et 
mon  âme,  comme  mes  frères,  pour  les  rois  de 
nos  pères,  en  invoquant  Dieu,  afin  qu'il  soit 
propice  à  notre  nation,  et  que  tu  confesses 
dans  .les  tourments  que  lui  seul  est  Dieu. 
Mais  en  moi  et  en  mes  frères  cessera  la  colère 
du  Tout-Puissant,  qui  est  tombée  justement 
sur  toute  notre  race.  » 

Alors  le  roi,  enflammé  de  colère,  sévit  plus 
cruellement  contreluiquecontre  tous  lesautres 
ne  pouvant  soufi'rir  d'être  ainsi  méprisé.  C'est 
pourtiuoi  celui-là  aussi  passa  de  cette  vie  à 
l'autre,  dans  la  pureté  et  avec  une  pleine 
confiance  en  Dieu.  Enfin  la  mère  fut  aussi 
mise  à  mort  après  ses  fils(l). 

Vers  le  même  temps,  Antiochus  célébrait 
des  jeux  publics  à  Daphné,  i)rè3  d'Antioche.  Il 
y  avait  fait  venir  à  grandis  Frais  les  meilb-urs 
act(  urs  et  les  ouvriers  les  plus  renommés  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  et  y  avait  invité  de  tous 
côtés  une  foule  innombrable  de  spectateurs. 
Jamais  les  Syriens  n'avaient  vu  de  fête  plus 
magnifique.  Dans  une  pompeuse  parade,  on 
vit  (l'abord  se  succéder  diverses  Iroupi's  de 
gens  de  guerre,  la  première  vêtue  et  armée  à 
la  romaine,  et  chacun^  des  autres  à  la  ma- 
nière d'une  autre  nation.  Venaient  ensuite, 
portées  par  des  hommes  richement  vêtus  et 
précédées  par  huit  cents  jeunes  hommes 
ayant  des  couionnes  d'or,  les  i^loles  de  tous 
les  dieux,  génii's  et  héros  que  l'on  connaissait 
et  que  Ion  honorait  à  quelque  part  que  ce  lut. 
Suivaient  les  pages  du  roi,  qui  portaient  sa 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  parmi  laquelle  il  y 
avait  sans  doute  les  vases  sacrés  du  temple 
de  Jérusalem  ;  car  Polybe  remarque  cxiiressé- 
ment  à  celte  occasion  que  la  plupart  de  ces 
ïii  liesses  étaient  des  vols  sacrilèges  de  tem- 
pl'S  (2).  La  pompe  se  terminait  par  qualre- 
vingts  concubines  du  roi,  portées  sur  desliiiè- 
res  à  pieds  d'or,  et  par  cinq  cents  autres  portées 


sur  des  litières  à  pieds  d'argent.  Le  roi  lui- 
même, monté  sur  un  petit  cheval,  galopait  de 
côté  et  d'autre,  et  faisait  comme  le  bedeau  de 
cette  espèce  de  procession.  Dans  les  festins,  lui- 
même  servait  tantôt  à  une  table,  tantôt  à  une 
autre;  et  précédait  ceux  qui  apportentles plats, 
revêtu  de  tous  les  ornements  royaux,  et  le 
diadème  sur  la  tête.  Un  jour,  il  se  fit  apporter 
dans  la  salle  par  des  bouS'ons,  et  poser  à 
tnire,  enveloppé  de  draps  comme  un  mort. 
Mais  tout  à  coup,  au  son  de  la  musique,  il  se 
lève  tout  nu,  et  danse  à  la  tète  des  bouffons, 
avec  les  attitudes  les  plus  indécentes  :  au 
point  que  les  spectateurs  s'enfuirent  de  honte. 
A  voir  l'ordre  et  la  magnificence  de  l'ensem- 
ble des  fêtes,  on  reconnaissait  un  roi;  mais 
à  voir  le  roi  lui-même,  on  n'apercevait  qu'un 
fou,  et  l'on  ne  pouvait,  concevoir  que  ces  deux 
hommes  ne  fissent  qu'un.  C'est  la  réflexion 
de  Diodorede  Sicile  (3).  Nous  verrons  le  pre- 
mier et  le  plus  furieux  persécuteur  des  chré- 
tiens, ressembler  au  premier  et  au  plus  fu- 
rieux persécuteur  dès  Juifs.  Néron,  comme 
Antiochus,  sera  un  mélange  hideux  de  cruauté, 
de  débauche,  d'extravagance,  et  de  quelques 
bonnes  qualités. 

Cependant  la  persécution  continuait  à  Jé- 
rusalem. Il  s'y  trouvrit  encore  un  prêtre 
fidèle  :  c'était  Mathalhias,  de  la  famille  de 
Joarib,  la  première  des  vingt-quatre  familles 
sacerdotales.  Il  avait  cinq  fils  :  Jean ,  sur- 
nommé Thasi  ;  Judas,  appelé  Machabée;  Eléa- 
zar  ,  surnommé  Abaron  ;  et  Jonalhas,  sur- 
nommé Apphus.  Quand  ils  virent  les  maux 
que  l'on  faisait  souÛrir  au  peuple  de  Juda  et 
de  Jérusalem,  ils  se  retirèrent  sur  la  monta- 
gne de  Moilin,  non  loin  de  Joppé.  «  Malheur 
à  moi  !  s'écriait  Mathalhias,  pourquoi  suis-je 
né  pour  voir  l'affliction  de  mon  peuple  et  le 
renversement  de  la  ville  sainte,  et  pour  y 
demeurer  pendant  qu'elle  est  livrée  aux  mains 
de  ses  ennemis?  Son  sanctuaire  est  entre  les 
mains  des  étrangers;  son  temple  est  comme 
un  homme  dans  l'ignominie  ;  les  vases  de  sa 
gloire  ont  été  emportés  dans  une  terre  étran- 
gère ;  ses  vieiUarils  ont  été  massacrés  dans  les 
rues,  et  ses  jeunes  hommes  sont  tombés  sous 
le  glaive  des  ennemis.  Quelle  nation  n'a  point 
hérité  de  son  royaume  et  n'a  pas  obtenu  ses 
dépouilles?  Toute  sa  magnificence  lui  a  été 
enlevée  ;  elle  était  libre ,  elle  est  devenue 
esclave.  Et  tout  ce  que  nous  avions  de  saint, 
de  beau  et  d'éclatant,  a  été  désolé  et  profané 
par  les  nations.  Pourquoi  donc  vivons-nous 
encore?»  Et,  parlant  "ainsi,  ils  déchirèrent 
leurs  vêlements,  se  couvrirent  de 'ilices,  et 
furent  dans  un  grand  deuil. 

Mai>  les  émissaires  d'Antiochusvinrent  jus- 
que dans  la  ville  de  Modm,  pour  forcer  ceux 
qui  s'y  étaient  retirés  de  sacrifier  aux  idoles 
et  abandonner  la  loi  de  Dieu.  Plusieurs  suc- 
combèrent encore;  mais  Mathalhias  et  ses 
fils  demeurèrent  fermes.  Les  émissaires  dirent 
à  Malliut.Ukas  :  u  Tu  es  lo prince  en  cette  villfci, 
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us  grand  et  le  plus  considéré,  et  tes  fils  et 
frères  ajoutent  à  ta  gloire.  Viens  donc  le 

emier,  et  accomplis  le  commandement  du 
roi,  comme  ont  fait  toutes  les  nations,  les 
hommes  de  Juda  et  ceux  qui  sont  demeurés 
dans  Jérusalem,  et  tu  seras,  toi  et  tes  fils  au 
rang  des  amis  du  roi,  coral^lé  d'argent_,  d'or 
et  de  présents.  »  Mais  Mathathias  répondit  à 
haute  voix  :  c  Quand  toutes  les  nations  obéi- 
raient au  roi  Antiochus,  et  que  tous  ceux 
d'Israël  abandonneraient  la  loi  de  leurs  pères 
et  consentiraient  à  ses  ordonnances,  moi  et 
mes  fils  et  mes  irères,  nous  marcherons  dans 
l'alliancede  nospèi  es.  Dieu  nous  garde  d'aban- 
donner sa  loi  et  ses  justices?  Nous  n'obéirons 
point  au  commandement  du  roi  Antiochus, 
de  manière  à  nous  écarter  de  notre  culte  ni  à 
droite  ni  à  gauche.  » 

Il  avait  à  peine  achevé  ,  qu'un  Juif  s'a- 
vança, devant  tout  le  monde,  pour  sacrifier 
aux  idoles  sur  l'autel  de  Modin.  Mathathias 
fut  embrasé  de  zèle,  ses  reins  tremblèrent, 
sa  fureur  s'alluma  selon  le  jugement  delà  loi; 
et,  se  précipitant  sur  cet  h  )mme,  il  le  tue, 
ainsi  que  l'ofdcier,  renverse  l'autel,  animé 
du  zèle  de  la  loi  comme  Phinéès,  lorsqu'il  tua 
Zamri,  fils  de  Salomi.  Puis  il  cria  à  haute 
voix  dans  toute  la  ville  :  «  Quiconque  a  le 
zèle  de  la  loi  et  veut  gardi^r  l'alliance,  qu'il 
sorte  après  moi  !  »  Et  il  s'enfuit,  lui  et  ses  fils, 
sur  les  montagnes,  et  ils  abandonnèrent  tout 
ce  qu'i  s  avaient  lians  la  ville. 

Alors,  plusieurs,  qui  cherchaient  la  loi  et 
la  justice,  descendirent  au  désert,  et  y  de- 
meurèrent eux  et  leurs  fils,  leurs  femmes  et 
leurs  troupeaux,  se  nourrissant  de  l'herbe  des 
champs,  afin  de  ne  prendre  point  de  part  à 
ce  qui  souillait  les  autres.  Les  officiers  du 
roi  qui  commandaient  dans  la  forteresse  de 
Jérusalem,  l'ayant  su,  vinrent  les  attaquer  un 
jour  de  sabbat,  dans  un  endroit  naturellement 
fortifié  des  montagnes.  Sommés  de  se  rendre 
et  de  se  soumettre  à  l'édit  du  roi,  ils  répondi- 
rent qu'ils  n'en  feraient  rien  ,  et  qu'ils  ne 
violeraient  point  le  jour  du  sabbat.  Et  de  fait, 
sans  jeter  une  seule  pierre,  sans  fermer  leurs 
retraites,  mais  disant  :  «  Mourons  tous  dans 
la  simplicité  de  notre  cœur,  et  le  ciel  et  la 
, terre  seront  témoins  que  vous  nous  faites 
mourir  injustement,  n  ils  se  laissèrent  tuer 
eux  et  leurs  femmes ,  et  leurs  enfants,  et 
leurs  troupeaux,  jusqu'au   nombre  de  mille. 

Mathathias  et  les  siens  en  furent  profondé- 
ment affligés.  Et  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 
M  Si  nous  faisons  tous  comme  nos  frères,  et 
que  nous  ne  combattions  point  contre  les  na- 
tions pour  nos  vies  et  nos  lois,  ils  nous  exter- 
mineront en  peu  de  temps  de  la  terre.  »  Ils 
prirent  donc  la  résolution  de  combattrecontre 
quiconque  les  attaquerait  le  jour  du  sabbat, 
afin  de  ne  pas  périr  tous  comme  leurs  frères. 

Alors,  les  Assidéens,  les  mêmes,  selon  toute 
apparen^'.e,  que  les  Esséuieos  ou  peut-être  les 
Réchabites,  se  joignirent  à  eux.  C'étaient  le» 

(t)  Macb.,  a,  t-7D. 
T.  Ib 


plus  vaillants  d'Israël.  Tous  ceux  qui  s'étaient 
attachés  volontairement  à  la  loi,  et  tous  ceux 
qui  fuyaient  les  maux  dont  ils  étaient  me- 
macés,  vinrent  à  leurs  secours.  Ils  forrr^rent 
donc  une  armée,  frappèrent  les  prévaricateurs 
dans  leur  colère,  et  tout  le  reste  s'enfuit  vers 
les  nations  pour  échapper.  Mathathias  allait 
partout  avec  ses  amis,  détruisant  les  autels 
des  idoles, faisant  circoncire  le?  enfiints,  pour- 
suivant les  impies  ;  et.  tout  prospérant  en 
leurs  mains,  ils  délivrèrent  la  loi  de  l'a- servis- 
sement  desnationset  de  la  puissance  des  rois. 

Mais  Mathathias  était  fort  âgé.  Le  jour  de 
sa  mort  approchant,   il   dit  à  ses  fils  :  «  Le 
règne  de  l'orgueil  est  affermi;  voici  un  temps 
de  châtiment  et  de  ruine,  d'indignation  et  de 
colère.  Maintenant  donc,  mes  fils,  soyez  zéla- 
teurs de  la  loi,  et  donnez  votre  vie  pour  l'al- 
liance de   vos   pères;   et  souvenez-vous  des 
œuvres  de  vos  pères  en  leurs  générations,  et 
vous  laisserez  une  grande  gloire  et  un  nom 
éternel.  Abraham  n'a-t-il  pas  été  trouvé  fidèle 
dans  la  tentation  ;  et  cela  ne  lui  a-t-il  pas  été 
imputé  à  justice?  Joseph,  dans  le  temps  de 
la  détresse,   a  gardé  les  commandements,  et 
il  estdevenu  le  Seigneur  de  l'Egypte.  Phinéès, 
notre  père,  brûlant  de  zèle  pour  la  loi  de 
Dieu,  a  reçu  la  promesse  d'un  sacerdoce  éter- 
nel. Josué,  accomplissant  la  parole,  est  de- 
venu chef  en  Israël.  Caleb,  rendant  témoi- 
gnage dans  l'assemblée  du  peuple,  a  reçu  ua 
héritage  dans  la  terre  promise.  David,  p?»*  sa 
douceur,  a  obtenu  un  trône   à  jamais.  Elle, 
embrasé  de  zèle  pour  la  loi,  a  été  enlevé  dans 
le  ciel.  Ananias,  Azarias  et  Misaël,  croyant, 
ont  été  sauvés  des  flammes,  Daniel,  à  cause 
de  la  simplicité  de  son  cœur,  a  été  délivré  de 
la  gueule   des  lions*.  Ainsi,  considérez  tout  ce 
qui  s'est  passé  de  race  en  race,  tous  ceux  qui 
espèrent   en   Dieu  ne  s'aflaiblissent  point.  Et 
ne   cr;iignez   pas  la  parole  de  l'homme  pé- 
cheur, parce  que  sa  gloire  sera  de  la  pourri- 
ture  et  des  vers.  Il  s'élève  aujourd'hui,   et 
demain  on  ne  le  trouvera  plus,  parce  qu'il  est 
retourné  en   la  poussière  et  que  ses  pensées 
se  sont  évanouies.  Vous  donc,  mes  fils,  soyez 
forts  et  agissez  vaillamment  pour  la  loi  ;  car, 
par  elle,  vous  serez  dans  la  gloire.  Et  voilà 
Simon,   votre   frère;  je  sais  qu'il  est  homme 
de  conseil,  écoutez-le  toujours,  et  il  vous  tien- 
dra lieu  de  père.  Et  Judds-Machabée  a  été  fort 
et  vaillant  dès  sa  jeunesse;  qu'il  soit  le  chef 
de  votre  armée,  et  il  conduira  la  guerre  deï 
nations.    Et   vous  joindrez  à  vous   tous  les 
observateurs  de  la  loi,  et  vous  vengerez  votre 
peuple   de  vos  ennemis.  Rendez  aux  nà,i»ons 
leur  salaire,  et  soyez  attentifs  aux  préceptes 
de  la  loi.  )) 

Et  il  les  bénit,  et  il  fut  réuni  à  ses  pères,  et 
il  mourut  en  la  cent  quarante-sixième  année 
de  l'ère  des  Grecs,  cent  soixante-six  ans  a,ant 
Jésus-Christ  ;  et  ses  fils  l'ensevelirent  à  Modin, 
dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  et  tout  Israël  le 
pleura  d'un  grand  deuil  (1). 


lOS 
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Mathalhias  prit  les  armes  et  les  prit  légiti- 
nacmcnt.  Comme  chef  de  la  première  famille 
eacerdotïile,  il  étnit  depuis  la  mort  du  dernier 
pontift'.  légitime,  Onias  III,  le  chef  n:iturel  de 
ja  nation  juive.  Une  nation  a  \g  droit  naturel 
de  se  défendre  contre  qui  veut  l'égorger. 
Mathathias  o  a  fait  qu'user  de  ce  droit.  «  Si 
des  sujets  nr  doivent  plus  rien  à  un  roi  qui 
abdique  la  royauté  et  qui  abandonne  tout  à 
fait  le  gouvernement,  tlit  à  ce  propos  Bossuet, 
que  penserons-nous  d'un  roi  qui  entrepren- 
drait àe  verser  le  sang  de  tous  ses  sujets,  et 
qui,  las  (le  massacres,  en  vendrait  le  re.-leaux 
étrangers?  Peut-on  renooeer  plus  ouvertement 
à  les  avoir  pour  sujets,  ni  se  déclarer  phis 
hautement,  non  plus  le  roi  et  le  père,  mais 
l'ennemi  de  tout  son  peuple?  C'est  ce  que  fit 
Antiochus  à  l'égard  de  tous  les  Juif^,  qui  se 
virent  non-seulement  abandonnés,  m;iis  ex- 
terminés en  corps  par  leur  roi  ;  et  cela  sans 
avoir  fait  aucune  faute,  comme  Antiochus 
lui-même  est  contraint  à  la  fin  de  le  recon- 
naître (1).  ») 

D'ailleurs,  supposé,  avec  Bossuet,  que  les 
rois  de  Syrie  fussent  les  souverains  ou  suze- 
rains légitimes  de  la  Judée,  il  y  avait  à  cela 
une  condition  bien  connue.  Sous  les  Assyriens, 
sous  les  Perses,  sous  les  PtolémOes  d'Egypte, 
les  Juifs  avaient  toujours  vécu  selon  leurs 
lois.  Antiochus  le  Grand,  et  père  d'Epiphane, 
leur  avait  formellement  garanti  ce  droit  lors- 
qu'il entra  dans  leur  pays,  ou  plutôt  lorsqu'ils 
1  y  reçurent.  Son  fils,  violant  la  promesse, 
n'avait  plus  droit  à  la  soumission  fondée  sur 
cette  promesse. 

Nous  avons  dit,  «  supposé  que  les  rois  de 
S>rie  fussent  les  souverains  ou  suzerains  légi- 
times de  la  Judée  ;  »  car  la  chose  est  plus  que 
douteuse.  Il  y  avait  seulement  trente  ans 
qu'An tiochus  le  Grand  avait  occupé  pour  la 
première  fois  d'une  manière  permanente  la 
Pale.-line,  durant  la  minorité  du  jeune  roi 
d'Egypte,  Ptolémée-Epiphane.  11  n'y  avait 
pas  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il  la  lui 
avait  rendue,  avec  la  Célésyrie,  comme  dot 
de  sa  fille  Cléopâtre.  C'était  donc  contre  la 
foi  des  traités  que  son  fils  Antiochus  la  gar- 
dait. 

Mathathias  avait  ainsi,  sous  plus  d'un  rap- 
port, le  d  oit  naturel  de  défendre  sa  nation 
Contre  le  roi  de  Syrie.  li  n'est  pas  besoin  de 
recourir  pour  cela  à  une  inspiration  extraor- 
dinaire. Aussi  l'Ecriture  n'en  montre-l-elle 
point.  Elle  dit  bien  qu'il  y  fut  poussé  par  le 
ïèle  de  la  foi  ;  mais  ce  zèle,  cet  amour,  n'était- 
ce  pas  un  devoii-  pour  tout  le  monde  ?  il  le 
fait  entendre  lui-même  asser.hautement,  quand 
il  s'écrie  :  «  Quiconque  a  le  zèle  de  la  loi, 
qu'il  me  suive.  »  Lorsqu'il  tue  le  Juif  idolâtre 
et  l'officier  qui  l'y  contraint,  il  ne  faisait 
qu'exécuter  la  loi,  qui  était  formelle  à  cet 
égard.  Les  miracles  que  Dieu  opère  dans  la 
suite^  prouvent  bien  que  l'entreprise  de  Ma- 


thathias était  juste  et  légitime,  mais  elle  ne 
fut  pas  commencée  à  cause  de  ces  miracles. 
L'exemple  des  premiers  chrétiens  qui  se  lais- 
sent égorger,  plutôt  que  de  prendre  les  armes, 
ne  va  point  à  la  question.  Les  chrétiens  répan- 
dus dans  l'empire  romain  étaient  des  indivi- 
dus plus  ou  moins  nombreux,  mais  nullement 
une  nation  ou  un  corps  politique.  L'empire 
romain,  comme  Ta  fort  bien  remarqué  Bos- 
suet (2),  demeura  idolâtre,  en  tant  qu'empire 
ou  société  politique,  jusqu'à  sa  ruine  au  cin- 
quième siècle.  Or,  l'on  conçoit  que  des  indi- 
vidus se  laissent  égorger  plutôt  que  de  mettre 
en  péril  toute  une  nation,  tout  un  empire. 
Mais  qu'une  nation  entière  doive  se  laisser 
égorger,  parce  que  tel  sera  le  bon  plaisir  d'un 
individu  qu'on  appelle  roi  :  jamais  personne 
pe  l'a  rêvé.  On  voit  la  preuve  du  contraire 
dès  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. La  nation  des  Arméniens  avc^it,  tout 
entière,  embrassé  le  christianisme;  ses  prin- 
ces étaient  habitués  à  recevoir  le  diadème  des 
empereurs  romains;  elle  se  trouvait  ainsi  à 
peu  près  dans  la  même  position  que  les  Juifs 
à  l'égard  des  rois  de  Syrie.  L'empereur  Maxi- 
min  voulut  la  forcer,  de  revenir  au  paga- 
nisme; elle  prit  les  armes  et  le  battit  honteu- 
sement (.3).  D'après  le  même  droit,  nous  ver- 
rons les  nations  chrétiennes  de  l'Occident, 
dès  que  nation  chrétienne  il  y  aura^  rejeter 
les  princes  hérétiques  ou  apostats,  et  cela 
pendant  plus  de  dix  siècles,  et  avec  l'appro- 
bation expresse  des  papes,  des  conciles  et  des 
autres  rois  eux-mêmes. 

C'est  toujours  la  même  règle  au  fond  :  Dieu 
seul  est  Dieu,  il  ne  faut  adorer  que  lui  seul  et 
comme  il  veut  qu'on  l'adorp.  Antiochus  se  fait 
dieu  et  maître  absolu  de  tous  les  cultes,  il  veut 
qu'on  adore  son  image  ;  il  veut  qu'on  adore 
ses  idoles,  et  qu'on  les  adore  comme  il  veut. 
Une  mère  et  ses  sept  fils,  n'étant  que  des 
individus  isolés,  soufirent  la  mort  avec  cou- 
rage, plutôt  que  d'adorer  Antiochus  et  ses 
idoles.  Mathathias  et  ses  fils,  étant  les  chefs 
de  la  nation,  prennent  les  armes,  détruisent 
les  autels  sacrilèges  d  Antiochus  et  rétablis- 
sent le  culte  du  vrai  Dieu.  Comme  Antiochus, 
Néron  et  ses  successeurs  se  faisaient  dieux  et 
souverains  pontifes  ;  ils  voulaient  qu'on  ado- 
rât leurs  images,  comme  on  le  voit  par  la  let- 
tre de  Pline  à  Ti'ajiin.  Les  chrétiens  répandus 
dans  leur  empire,  n'étant  que  des  individus 
politiquement  isolés,  souffrent  la  mort  avec 
patience,  plutôt  que  de  les  reconnaître  ni 
pour  dieux  ni  pour  souverains  pontifes.  Les 
Arméniens,  formant  une  nation,  prennent  les 
armes  et  repoussent  la  violence  par  la  force. 
Comme  An.iochus  et  Néron,  quelques  souve- 
rains du  moyen  âge  veulent  s'ériger  eux- 
mêmes  en  souverains  pontifes,  en  lois  et  en 
dieux.  Les  individus  isolés  souffrent  la  mort 
plutôt  que  de  condescendre  à  leurs  volontés 
impies  ;  les  nations  prennent  les  armes  et  les 
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chassent  du  trône.  Les  inrlîvidus  chrétiens 
meurent,  Ips  nations  chrétiennes  oorahattent, 

{lour  la  même  cause,  pour  la  vérité,  l'ordro, 
a  justice,  en  un  mot,  pour  la  loi  de  Dieu  : 
qon  pas  telle  que  voudrait  l'interpréter  à  son 
gré  chaque  individu  ;  mais  telle  que,  depui-5 
rorigine  du  monde,  elle  se  développe  elle- 
même,  à  travers  les  siècles,  par  les  patriar- 
ches, par  les  prophètes,  par  le  Christ,  par  se^ 
apôtres  et  son  Eglise  universelle.  Vouloir  (jue 
chaque  individu  interprète  à  son  gré  cette  loi, 
ce  qui  est  l'essence  de  toute  hérésie,  c'est  faire 
de  chaque  individu  un  Antiochus  et  un  Néron; 
c'est  faire  de  chaque  individu  un  souverain 
pontife  et  un  dieu  ;  c'est  détruire  toute  loi, 
loute  vérité,  tout  ordre^  toute  justice  ;  c'est 
vouloir  tous  les  desordres  et  tous  les  crimes. 
L'héréti([ue,  individu  ou  nation,  qui  mt^urt 
et  comliat  pour  la  cause  de  l'hérésie,  ne 
meurt  donc  et  ne  combat  que  pour  la  révolte  et 
ranarchie.  J^'hérétique,  individu  ou  nation, 
oui  prend  les  armes  pour  défendre  ses  inven- 
tions particulières,  n'est  jamais  qu'un  disciple 
d'Antiot'hiis,  qui  prit  le  glaive  pour  faire 
adorer  les  siennes.  La  nation  catholique,  qui 
prend  les  armes  pour  défendre  la  religion  de 
tous  les  siècles,  ressemo^e,  elle  seule,  aux  il- 
lustres Machiibées.  et  combat,  comme  eux,  les 
pombals  de  l'Eternel. 

«  Après  la  mort  de  Mathathias,  son  fils 
Judas,  surnommé  Maohabée,  s'éleva  en  sa 
place ,  et  ses  frères  l'aidaient,  et  tous  ceux  qui 
s'étaient  unis  à  son  père  ;  et  ils  combattaient 
avec  joie  pour  la  défense  d'Israël.  Et  il  agran- 
dit la  gloire  de  son  peuple  ;  et  il  se  revêtit  de 
la  cuirasse  comme  un  géant,  et  il  se  couvrit 
de  ses  armes  dans  les  combats,  et  il  protégeait 
le  camp  de  son  épée.  Il  devint  semblable  à  un 
lion  et  à  un  lionceau  qui  rugit  à  l'aspect  de  sa 
proie.  Et  il  poursuivit  les  impies,  les  cher- 
chant de  toutes  parts  ;  et  il  livra  aux  flammes 
ceux  qui  troublaient  son  peuple.  Et  la  terreur 
de  son  nom  mit  en  fuite  ses  ennemis,  et  tous 
les  artisans  d'iniquité  furent  dans  le  trouble, 
et  le  salut  du  peuple  fut  l'œuvre  de  son  bras. 
Et  il  irritait  plusieurs  rois,  et  il  réjouissait 
Jacob  par  ses  œuvres,  et  sa  mémoire  sera  à 
jamais  bénie.  Et  il  parcourut  les  villes  de 
Juda^et  il  extermina  lesîicpies^  et  il  détourna 
d'Israël  la  colère.  Et  soû  nom  parvint  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  et  il  rassembla 
'ceux  qui  étaient  près  de  périr  (1).  n 

Tel  est  l'éloge  que  l'Ecriture  sainte  nous  fait 
de  ce  héros,  qui  commença  la  guerre  avec  six 
mille  hommes. 

Apollonius,  gouverneur  de  Samarie,  crut 
pouvoir  arrêter  ses  progrès.  Il  assembla  une 
puissante  armée.  Mais  Judas,  l'ayant  su,  mar- 
cha contre  lui,  le  battit,  le  tua  lui  et  une 
grande  partie  de  ses  troupes,  et  mit  le  reste 
en  fuite.  Parmi  les  dépouilles,  il  prit  l'épée 
d'Apollonius,  et  s'en  servit  dj.us  les  con^buts 
tous  les  jours  de  sa  via. 

Séron,  commandant  de  la  (^élésyrie,  ayant 

0)  I  Maoh.,  m,  t-9.  —  (2)  Dan.,  v,  24. 


appris  ces  nouvelles,  se  dit  en  lui-même  :  «Je 
me  ferai  un  nom,  et  je  serai  gloiifié  dans  le 
royaume;  car  je  prévaudrai  sur  Judas  et  sur 
tous  ceux  qui  sont  avec  lui  et  qui  méprisent 
la  parole  du  roi.  «  Il  se  mit  en  marche  avec 
une  armée  formidable.  Judas  sortit  à  leur 
rencontre,  non  pas  avec  tous  les  siens,  mais 
seulement  avec  un  petit  nombre-  qui  encore 
jeûnèrent  ce  jour-îà.  Mais  quanu  ceux-ci  vi- 
rent l'armée  qui  venait  au-devant  d'eux,  ils 
dirent  à  leur  général  :  a  Comment  pourrons- 
nous,  en  si  petit  nombre,  combattre  of)ntre 
une  armée  si  grande  et  si  forte,  fatigués 
comme  nous  le  somme»  du  jeûne  d'aujour- 
d'hui ?  »  Judas  leur  dit  ;  «  Il  est  facile  à  ui£ 
petit  nombre  de  vaincre  une  multitude,  et. 
devant  le  Dieu  du  ciel,  il  n'y  a  point  de  diffé- 
rer ce  à  vaincre  par  beaucoup  ou  par  peu.  Car 
la  victoire  n'est  point  dans  la  multitude  des 
armées,  mais  la  force  vient  du  ciel-  Ils  s'avan- 
cent contre  nous  avec  une  multitude  orgueil- 
leuse et  superbe  pour  nous  perdre  nous  et  nos 
femmes,  et  nos  enfants,  et  pour  nous  dépos- 
séder. Mais  nous,  nous  combattrons  pour  nos 
âmes  et  pour  nos  lois.  Le  Seigneur  lui-même 
les  brisera  devant  notni  face.  Vous  donc,  ne 
les  craignez  pas.  »  Il  dit,  et  s'élançant  à  l'im- 
proviste  sur  Séron,  il  le  défit,  lui  tua  huit 
cents  hommes,  mit  le  reste  en  déroute,  qui 
s'enfuit  au  pays  des  Philistins. 

Et  la  crainte  de  Judas  et  de  ses  frères  se 
répandit  sur  toutes  les  nations  voisines,  et 
tous  les  peuples  parlaient  des  combats  de 
Judas. 

Lorsqu'il  apprit  ces  deux  défaites,  Antio- 
chus entra  en  fureur.  Il  fit  aussitôt  assembler 
toutes  ses  forces.  Mais  quand  il  s'agit  de  les 
payer,  il  ne  trouva  plus  assez  d'argent  dans 
ses  cotfres  ;  il  les  avait  épuisés  dans  les  folles 
dépenses  qu'il  venait  de  faire.  De  plus,  sui- 
vant la  prédiction  de  Daniel,  des  nouvelles  de 
l'orient  et  de  l'aquilon  venaient  le  troubler  (2). 
Au  nord,  Artaxias,  roi  d'Arménie,  s'était 
révolté  ;  à  l'orient,  la  Perse  ne  lui  payait  plus 
régulièrement  ses  taxes.  Il  résolut  de  marcher 
lui-même  de  ce  côté,  avec  la  moitié  de  ses 
troupes,  pour  dompter  le  rebelle,  lever  des 
tributs  et  amasser  des  trésors.  Il  établit  Ly- 
sias,  prince  de  la  maison  royale,  lieutenant 
du  royaume  depuis  le  fleuve  de  l'Euphrate 
jusqu'au  fleuve  de  r'Egypte  ;  lui  confia  l'édu- 
cation d'Antiochus,  soQ  fils,  qui  n'avait  encore 
que  sept  ans,  avec  la  moitié  de  son  armée  et 
de  ses  éléphants,  pour  exterminer  jusqu'au 
souvenir  des  Juifs,  et  distribuer  leur  terre  à 
des  étrangers.  C'était  l'an  147  de  l'empire  des 
Grecs,  liji  avant  Jésus-Christ. 

Lys I  as  nomma  trois  généraux  parmi  les 
amis  du  roi  :  Ptolémée,  fils  de  Dorymèno,  Ni- 
canor  et  Gorgias,  et  leur  donna  une  armée  de 
quarante  mille  fantassins  et  de  sept  mille  ca- 
valiers. Us  vinrent  camper  dans  les  plaines 
d'Emmaùs.  Nicanor  s'était  vanté  qu'il  paye- 
rait les  deux  mille  talents  cpie  le  roi  devait 
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aux  Romains  avec  l'argent  de  la  vente 
des  esclaves  juifs.  Il  avait  nn^me  envoyé 
vers  les  villes  maritimes,  pour  in\iter  les  mar- 
chands à  venir  en  acheter,  promettant  de 
leur  en  donner  quatre-vingt-dix  pour  un  ta- 
lent. Il  ne  songeait  point  à  la  vengeance  du 
Tout-Puissant  qui  devait  bientôt  tomber  sur 
lui. 

Machabée  avait  rassemblé  sa  petite  troupe 
et  ranimé  son  courage  en  lui  rappelant  la  puis- 
sance de  l'Eternel,  qui  pouvait  détruire  par 
un  seul  regard,  tion -seulement  tous  ceux  qui 
venaient  les  attaquer,  mais  encore  le  monde 
entier.  Il  les  fit  aussi  souvenir  des  secours  que 
Dieu  avait  autrefois  donnés  à  leurs  pères,  et 
des  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  qui 
périrent  au  temps  de  Sennachérib  ;  et  de 
la  bataille  qu^ils  avaient  donnée  contre 
les  Galates  ou  Gaulois  en  Babylonie,  dans 
laquelle  les  Macédoniens  et  leurs  alliés  étant 
ébranlés,  six  mille  d'entre  eux  seulement 
avaient  tué  cent  vingt  mille  hommes,  à  cause 
du  secours  qu'ils  avaient  reçu  du  ciel  (<). 

On  ne  sait  point  à  quelle  époque  précise  eut 
lieu  cette  bataille  contre  les  Gaulois.  Justin 
nous  dit  seulement  que,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  les  Gaulois  inondèrent  non-seu- 
lement l'Italie,  mais  la  Macédoine  et  toute 
l'Asie.  Les  rois  de  l'Orient  ne  faisaient  plus 
aucune  guerre  sans  une  armée  de  Gaulois  à 
leur  solde  ;  et,  quand  ils  étaient  chassés  de  leur 
royaume ,  ils  ne  recouraient  à  d'autres 
qu'aux  Gaulois.  Telle  était  la  terreur  de  leur 
nom,  tel  était  le  bonheur  invincible  de  leurs 
armes,  que  les  monarques  croyaient  impos- 
sible, sans  leur  valeur,  ni  de  soutenir  leur 
majesté,  ni  de  la  récupérer  quand  ils  l'avaient 
perdue.  Ainsi,  appelés  au  secours  du  roi 
île  Bithynie,  ils  partagèrent  le  royaume  avec 
lui,  après  la  victoire,  et  appelèrent  ce  pays 
Gallo-Grèce  (2).  C'est  la  Galatie,  aux  Gau- 
lois de  laquelle  saint  Paul  a  écrit  une  de  ses 
épîlres. 

Machabée,  voyant  sa  petite  armée  de  six 
mille  hommes,  prête  à  mourir  pour  les  lois  et 
pour  la  patrie,  la  divis?  en  plusieurs  corps  ;  et, 
se  mettant  lui-même  à  la  tète  du  premier, 
donna  le  commandement  des  autres  à  trois  de 
ses  frères.  Chacun  avait  sous  lui  quinze  cents 
hommes  (3).  Il  les  conduisit  à  Maspha,  vis-à- 
vis  de  Jérusalem  ;  parce  qu'autrefois,  avant 
que  le  temple  eût  été  bâti,  il  y  avait  eu  à 
Maspha  un  lieu  de  prières  pour  Israël.  Et  ils 
jeûnèrent  en  ce  jour-là,  et  ils  se  revêtirent  de 
ciliées,  et  ils  se  couvrirent  la  tête  de  cendre  et 
déchirèrent  leurs  vêlements.  Et  ils  ouvrirent 
les  livres  de  la  loi,  où  les  nations  cherchaient 
à  découvrir  quelque  similitude  de  leurs  simu- 
lacres. Et  ils  apportèient  les  ornements  sacer- 
dotaux, et  les  prémices  et  les  dîmes,  comme 
pour  suppléer  aux  sacrifices  qu'ils  ne  pouvaient 
oUVir  hors  de  Jérusalem,  et  ils  firent  venir  les 
Nazaréens  qui  avaient  accompli  leurs  jours,  et 


qui  ne  pouvaient  se  présenter  au  temple  qui 
était  entre  les  mains  des  Gentils.  Et  élevant 
la  voix  jusqu'au  ciel,  ils  dirent  :  p  Que  ferons- 
nous  à  ceux-ci,  et  où  les  conduirons-nous? 
Votre  sanctuaire  a  été  souillé  et  foulé  aux 
pieds.  Vos  prêtres  sont  dans  les  larmes  et 
dans  l'humiliation.  Et  voilà  que  les  nations  se 
sont  assemblées  pour  nous  perdre  :  vous 
savez  ce  qu'elles  méditent  contre  nous.  Com- 
ment pourrons-nous  subsister  devant  leur  face, 
si  vous,  ô  Dieu  1  ne  nous  assistez  pas?  »  Et  ils 
firent  retentir  les  trompettes  avec  un  grand 
bruit. 

Après  cela,  Judas  établit  des  chefs  du  peu- 
ple, des  commandants  de  mille  hommes,  de 
cent,  de  cinquante  et  de  dix.  Quelque  petite 
que  fût  son  armée,  il  ne  laissa  point  de  pu- 
blier, comme  l'ordonnait  la  loi,  que  tous  ceux 
qui  avaient  bâti  une  nouvelle  maison,  planté 
une  nouvelle  vigne,  épousé  récemment  une 
femme,  ou  étaient  d'un  naturel  timide,  pou- 
vaient s'en  retourner  chez  eux.  Par  suite  de 
cette  proclamation,  ses  six  mille  hommes  se 
trouvèrent  réduits  à  trois  mille.  Encore  n'a- 
vaient-ils ni  boucliers  ni  épées,  tels  qu'ils 
eussent  voulu.  Il  ne  s'en  alla  pas  moins  cam- 
per vis-à-vis  de  l'ennemi,  disant  aux  siens: 
«  Prenez  vos  arme?,  soyez  braves,  tenez-vous 
prêts  pour  le  matin,  afin  de  combattre  ces  na- 
tions assemblées  pour  nous  perdre,  nous  et 
notre  sanctuaire  ;  car  il  vaut  mieux  pour  nous 
mourir  dans  le  combat,  que  de  voir  les  maux 
de  notre  peuple  et  de  son  sanctuaire.  Après 
tout,  arrive  sur  nous  ce  que  le  ciel  en  a  ré- 
solu! »  Ensuite,  Eleazar  leur  ayant  lu  le  livre 
saint,  le  général  leur  donna  pour  mot  d'ordre  : 
Le  secours  de  Dieu,  et  se  plaça  au  premier 
rang  (4). 

Il  apprit  que  Gorgias,  avec  cinq  mille  fan- 
tassins et  mille  cavaliers  d'élite,  voulait  le  sur- 
prendre la  nuit.  En  grand  capitaine,  il  profita 
de  la  circonstance,  sortit  de  son  camp,  tomba 
sur  l'autre  partie  de  l'armée  syrienne,  la  mit 
en  déroute  et  lui  tua  trois  mille  hommes.  Re- 
venu de  la  poursuite,  il  ne  permit  point  aux 
siens  de  ramasser  les  dépouilles  du  camp  en- 
nemi,  avant  d'avoir  encore  vaincu  Gorgias. 
Celui-ci  étant  venu  dans  le  camp  de  Judas,  et 
n'y    trouvant    personne,  s'était  dit    :    «  Ils 
fuient  devant  nous.  »  Mais  lorsqu'il  fit  jour,  il 
aperçut,  du  haut  d'une  montagne,  la  fumée 
qui  s'élevait  de  son  propre   camp,  reconnut 
qu'il  avait  été  brûlé  et  que  les  siens  avaient 
fui.  Dans   le   même   temps.  Judas  s'avançait 
avec  sa  troupe  victorieuse.  A  cet  aspect,  les 
Syriens,  saisis  de  frayeur,  s'enfuirent  dans  la 
plaine  des  Philistins.  Tant  dans  cette  déroute 
que  dans  l'autre,  il  y  en   eut  neuf  mille  de 
tués,  et  la  plupart  de  ceux  qui  se  sauvèrent 
étaient  blessés  ou  estropiés.  Judas  ramena  les 
siens  pour  recueillir  les  dépouilles  du  camp  ; 
ils  y  trouvèrent  de  grandes  richesses,  surtout 
i'or  que  les  marchands  avaient  apporté  ;  et 


(1)  II  Mach.,  VIII,  1-20.  - 
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plusieurs  de  ceux  qui  étaient  venus  comme  à 
une  foire  pour  acheter  les  Juifs,  furent  pris  et 
vendus  eux-mêmes.  Le  lendemain,  qui  était  le 
sabbat,  fut  célébré  avec  beaucoup  de  piété  et 
d'actions  de  grâces.  Apres  la  fête,  ils  partagè- 
rent les  dépouilles  entre  les  infirmes,  les  or- 
phelins et  les  veuves,  et  gardèrent  le  reste 
pour  eux  et  pour  les  leurs  (1). 

La  défaite  de  l'armée  syrienne  fut  bientôt 
annoncée  à  Lysias  par  les  fuyards,  entre  les- 
quels était  Nicanor  lui-même.  Cet  homme, 
qui  avait  promis  de  payer  le  tribut  aux  Ro- 
mains par  la  vente  des  habitants  de  Jérusalem, 
voyant  son  armée  perdue,  avait  quitté  sa 
magnifique  parure,  pour  se  déguiser  sous  des 
habits  d'esclave,  et  s'enfuir  à  travers  le  pays 
jusques  à  Antioche,  où  il  arriva  tout  seul.  Là, 
il  publiait  que  les  Juifs  avaient  Dieu  pour 
protecteur,  et  qu'ils  étaient  invulnérables, 
parce  qu'ils  suivaient  les  lois  qu'il  leur  avait 
données  (2). 

Lysias  fut  consterné.  Néanmoins,  à  cause  de 
l'importance  que  le  roi  mettrit  à  cette  entre- 
prise, il  leva,  l'année  suivante,  une  armée  de 
soixante  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cinq 
mille  cavaliers,  tous  gens  d'élite,  se  mit  lui- 
même  à  leur  tête,  et  les  conduisit  en  Judée, 
résolu  de  ruiner  le  pays  et  d'exterminer  les  ha- 
bitants. U  campait  à  Beihsura,  dans  la  tribu  * 
de  Juda,  non  loin  de  la  frontière  de  l'Idumée, 
par  laquelle  il  élait  venu. 

Judas  vint  à  se  rencontre  avec  dix  mille 
hommes;  et,  invoquant  le  secours  de  Dieu, lui 
livra  bataille,  lui  tua  cinq  mille  hommes,  et 
mit  le  reste  en  fuite.  Lysias,  voyant  la  déroute 
des  siens  et  le  courage  des  Juifs,  et  qu'ils 
étaient  résolus  à  vivre  avec  honneur  et  à  mou- 
rir généreusement,  s'en  retourna  à  Antioche, 
et  y  leva  de  nouveaux  soldats  pour  revenir  en 
Judée  plus  fort  qu'au [laravant. 

«  Voilà  que  nos  ennemis  sont  vaincus,  dirent 
alors  Judas  et  ses  frères,  allons  maintenant 
purifier  les  saints  lieux  et  en  faire  la  dédi- 
cace. »  Et  toute  l'armée  s'assembla,  et  ils 
montèrent  à  la  montagne  de  Sion  ;  et  ils 
virent  les  lieux  saints  déserts,  et  l'autel  pro- 
fané, et  les  portes  brûlées,  et,  dans  le  parvis, 
des  ronces  et  des  arbrisseaux,  comme  dans  les 
bois  ou  sur  les  montagnes  ;  et  les  apparte- 
ments attenant  au  temple,  détruits.  Et  ils 
déchirèrent  leurs  vêtements,  et  ils  firent  un 
grand  deuil,  et  ils  répandirent  de  la  cendre 
sur  leur  tête  :  et  ils  tombèrent  la  face  contre 
terre,  et  ils  firent  resonner  les  trompettes 
du  signal,  et  poussèrent  des  cris  jusqu'au 
ciel. 

Alors  Judas  commanda  une  troupe  d'élite, 
pour  tenir  en  échec  la  garnison  de  la  forte- 
resse et  l'empêcher  de  faire  aucune  sortie  pen- 
dant qu'on  purifierait  le  temple. 

Pour  cette  purification,  il  choisit  des  prêtres 
sans  tache  et  fidèles  observateurs  de  la  loi  de 
Dieu.  Ils  nettoyèrent  le  sanctuaire,  abattirent 
les  autels  que  les  païens  y  avaient  élevés,  em- 


portèrent les  pierres  dans  un  lieu  impur. 
Comme  l'autel  des  holocaustes  avait  été  pro- 
fané, on  délibéra  sur  ce  que  l'on  en  ferait,  et 
on  résolut  de  le  détruire,  mais  d'en  placer  les 
pierres  sur  la  montagne  du  temple  jusqu'à  ce 
qu'un  prophète  vînt  déclarer  c(  qu'il  fallait 
en  faire,  ils  prirent  des  pierres  nouvelles,  selon 
la  loi,  en  bâtirent  un  autel  nouveau,  semblable 
au  premier.  Ils  rebâtirent  également  le  sanc- 
tuaire et  ce  qui  élait  dans  l'intérieur  du 
temple;  firent  de  nouveaux  vases  sacrés,  un 
nouvel  autel  des  parfums,  un  nouveau  chan- 
delier d'or  à  sept  branches,  une  nouvelle  table 
de  pains  de  proposition,  un  nouveau  voile 
pour  mettre  devant  le  Saint  des  saints.  Lorsque 
tout  fut  prêt,  on  suspendit  les  voiles,  on  al- 
luma les  sept  lampes  du  chandelier  avec  du 
feu  nouveau  tiré  d'une  pierre  ;  oh  mit  les  pains 
sur  la  table  sacrée,  l'encens  sur  l'autel  des 
parfums  ;  et  l'on  offrit  le  sacrifice  sur  le  nou- 
vel autel  des  holocaustes,  dont  on  fit  la  dédi- 
cace au  bruit  des  cantiques,  des  harpes,  des 
cinnors  et  des  cymbales.  Et  tout  le  peuple  se 
prosterna  la  face  contre  terre,  et  ils  adorèrent, 
et  ils  bénirent  jusques  au  ciel  celui  qui  les 
avait  sauvés.  C'était  l'an  148  de  l'empire  des 
Grecs,  163  ans  avant  Jésus  Christ,  le  même 
jour  que  l'autel  avait  été  profané  par  l'idole 
de  l'abomination  trois  ans  auparavant,  trois 
ans  et  demi  après  la  désolation  de  la  ville  et  du 
temple  par  Apollonius,  et  deux  ans  après  i\ae 
Judas  eut  pris  le  commandement  en  chef 
après  la  mort  de  son  père.  On  célébra  cette 
dédicace  de  l'autel  pendant  huit  jours,  avec 
beaucoup  de  réjouissances,  et  on  décréta 
qu'on  la  célébrerait  de  même  chaque  année. 
Elle  tombait  en  hiver;  nous  verrons  le  Christ 
lui-même  y  assister.  En  même  temr>s  Judas 
fortifia  la  montagne  de  Sion,  l'environna  de 
hautes  murailles  et  de  fortes  tours,  pour  ga- 
rantir le  temple  de  toute  infraction,  soit  de  la 
part  des  ennemis  qui  étaient  dans  la  ci- 
tadelle, soit  de  la  part  de  ceux  qui  pourraient 
venir  d'ailleurs.  11  fortifia  également  Beth- 
sura,  pour  défendre  le  peuple  contre  l'Idu- 
mée. 

Lorsque  les  nations  d'alentour,  qui  s'atten- 
daient à  la  ruine  des  Juifs  et  à  l'exti-nsion  de 
leur  propre  territoire,  eurent  appris  que  l'au- 
tel et  le  sanctuaire  avaient  été  rebâtis  comme 
auparavant,  elles  en  ressentirent  un  violent 
dépit,  et  résolurent  d'exterminer  ceux  de  la 
race  de  Jacob  qui  étaient  parmi  eux.  Judas 
parut  se  multiplier  pour  venir  au  secours  de 
ses  frères.  U  attaqua  Tioutliée  et  Bacchide,  qui 
commandaient  au  delà  du  Jourdain  ;  leur  tuf 
vingt  mille  hommes,  se  rendit  maître  de  plu» 
sieurs  places  tortes  ;  fit  un  butin  immenset 
qu'il  partagea  également  entre  lei  malades, 
les  orphelins,  les  veuves,  et  même  les  vieil- 
lards. Les  armes  des  ennemis  furent  mises 
en  réserve  dans  les  lieux  fortifiés,  et  le  reste 
des  dépouilles  transporté  à  Jérusalem.  Pen- 
dant qu'on  y  rendait  des  actions  de  grâces 
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pour  cette  victoire,  on  découvrit  qu'un  cer- 
tain Callisthène,  qui  avait  brûlé  les  portes 
sacrées,  s'était  réfugié  dans  une  maison,  et 
on  l'y  brûla,  lui  rendant  ainsi  le  digne  salaire 
de  ses  impiétés  (1).  Judas  marcha  ensuite 
contre  les  Muméens  et  contre  les  Ammonites, 
et,  après  de  brillantes  victoires,  revint  en 
Judée. 

A  peine  y  était-il,  que  les  Juifs  de  Galaad  lui 
envoyèrent  des  lettres  pour  réclamer  son  se- 
cours, parce  que  toutes  les  nations  de  ce  pays 
s'étaient  rassemblées  pour  les  perdre,  que  déjà 
elles  avaient  tué  prèf  de  mille  hommes,  et 
emmené  en  captivité  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Ces  lettres  n'étaient  pas  encore  lues, 
lorsqu'il  arriva  d'autres  messagers  de  Galilée, 
qui  avaient  leurs  habits  déchires  ,  et  qui 
apportaient  de  semblables  nouvelles,  disant 
que  ceux  de  Ptolémaïde,  de  Tyr  et  de  Sidon 
s'étaient  assemblés  contre  eux,  et  que  toute  la 
Galilée  était  pleine  «l'étrangers  qui  les  vou- 
laient perdre.  Judas ,  ayant  assemblé  le 
peuple  pour  délibérer  là-dessus,  dit  à  son 
frère  Simon  :  «  Prends  ces  guerriers  d'élite 
avec  toi,  et  va,  et  •  élivre  tes  frères  qui  sont 
dans  la  Galilée;  moi  et  mon  frère  Jonafhas, 
nous  irons  en  Galaad.  »  Et  il  laissa  Joseph, 
fiJs  de  Zacharie,  et  Azarias,  chefs  du  peuple, 
pour  garder  la  Judée  avec  le  reste  des 
troupes,  et  il  leur  donna  cetorch-e  :  «  Gouver- 
nez le  peuple,  mais  ne  comb.ittez  point  contre 
les  nations  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  reve- 
nus. » 

Simon,  avec  trois  mille  hommes  choisis, 
s'en  alla  dans  la  Galilée,  battit  plusieurs  fois 
les ennemis,  leurtua  trois  mille  bomtncs,  pour- 
suivit le  reste  jusqu'à  la  porte  de  Ptolémaïde, 
emporta  leurs  dépouilles  ;  prit  a\ec  lui  les 
Juifs  de  la  Galilée,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  toutes  qui  leur  appartenait,  et  les 
amena  en  Judée  avec  de  grandes  réjouis- 
sances. 

Judas  Machaîiée,  et  son  frère  Jonalhas,  avec 
huit  mille  hommes,  passa  le  Jourdain  ;  prit  la 
ville  et  la  citadelle  de  Bosor  ou  Bosra,  les 
villes  de  Maspha,  Casbon,  Magelh  et  autres 
de  Galaad;  battit  une  seconde  fois  ïimothée 
et  les  Arabes,  emporta  d'assaut  les  villes  de 
Carnaïm  et  d'Ephron  ;  assembla  tous  les  Israé- 
lites qui  étaient  en  Galaad,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ;  les  amena  sains  et  sauts  sur 
la  montagne  de  Siun,  où  ils  offrirent  desh(jlo- 
causles  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'ils  étaient 
revenus  en  paix  sans  qu'aucun  d'eux  eût 
péri. 

Pendant  que  Judas  était  avec  Jonalhas  au 
delà  du  Jourdain,  et  Simon  dans  la  (ialilée, 
devant  Ptolémaïde,  Joseph,  Sis  de  Zacharie, 
et  Azarias  voulurent  aussi  se  faire  un  nom  ; 
et.  malgré  la  défense  qu'ils  avaient  reçue,  ils 
altatiuèieiit  la  ville  de  Jainnia.  Gorgias,  qui  y 
commaudait,  fit  une  sortie,  leur  tua  deux 
mille  hommes,  et  mit  tout  le  reste  dans  une 


entière  déroute.  Ils  n'étaient  pas  de  ia  race  de 
ces  hommes  par  qui  le  Seigneur  a  sauvé  1~  ^c\. 
Les  guerriers  de  Ju(ias,  au  contiaire,  furent 
en  grand  honneur  dan^  tout  le  peuple  et  parmi 
toutes  les  nations  où  leur  nom  se  ht  entendre, 
et  l'on  accourait  à  Ipur  rencontre  avec  de 
grandes  acclamations  de  joie  (2). 

Tandis  que  tout  cela  se  passait  en  Judée, 
Antiochus,  après  avoir  vaincu  Artaxias,  roi 
d'Arménie,  s'était  rendu  en  Perse  pour  recueil- 
lir le  tribut  qu'on  avait  négligé  de  payer.  Il 
apprit  que  la  ville  d'Elymais  avait  de  grandei 
richesses  en  or  et  en  argent;  que,  dans  son 
temple  surtout,  il  y  avait  des  trésors  immenses 
laissés  par  Alexandre.  Il  y  alla  dans  le  dessein 
de  prendre  la  ville  et  de  la  piller  avec  son 
temple,  comme  il  avait  fait  à  Jérusalem.  Mais, 
avertis  de  son  dessein,  les  haliitants  prirent 
les  armes  et  le  repoussèrent  honteusement.  II 
se  retira  à  Ecbatane,  outré  de  cette  disgrâce. 
Là  il  reçut,  pour  surcroit  de  douleur,  la  nou-, 
velle  de  ce  qui  venait  d'arriver,  en  Judée,  à 
Nicanor  et  à  Timothée.  Transporté  de  rage,  il 
se  met  en  chemin  pour  venir  en  diligence, 
faire  sentir  à  cette  nation  les  eflels  les  plus 
terribles  de  sa  colère.  En  s'avançant  ainsi  vers 
Babylone,  qui  se  trouvait  sur  sa  route,  il  reçoit 
de  nouveaux  messagers  qui  lui  apprennent  la 
^défaite  et  la  fuite  de  Lysias,  et  comment  les 
Juifs  avaient  repris  le  temple,  abattu  les  autels 
et  les  idoles  qu'il  y  avait  placés,  et  rétabli  leur 
ancien  culte.  Sa  rage  redouble:  il  commande 
à  celui  qui  conduit  son  char  de  le  mener  à 
toute  bride,  afin  d'arriver  plutôt  sur  les  lieux, 
pour  assouvir  sa  vengeance  et  faire  de  Jérusa- 
lem le  tombeau  de  tous  les  Juifs.  Pendant 
qu'il  proférait  ces  paroles  orgueilleuses,  la 
vengeance  de  Dieu  l'atteignil,  A  peine  sonti 
elles  sojties  de  sa  bouche,  qu'il  se  sent  frappé 
d'un  mal  incurable  qui  le  saisit  dans  les 
entrailles,  avec  des  tourments  que  rien  ne 
peut  adoucir.  Il  ne  veut  toutefois  ni  s'arrêter 
ni  aller  plus  lentement.  Au  contraire,  ne  res- 
pirant que  feu  et  flamme  contre  les  Juifs,  il 
commande  qu'on  précipite  son  voyage.  Mais, 
dans  sa  course  rapide,  il  tombe  de  son  char; 
tout  son  corps  est  froissé,  tous  ses  membres 
sont  meurtris.  Lui,  qui  croyait,  dans  soa 
orgueil,  pouvoir  commander  aux  flots  de  la 
mer,  et  peser  dans  une  balance  les  montagnes 
les  plus  hautes,  ou  est  obhgé  de  le  coucher 
dans  une  litière,  dont  il  ne  peut  pas  pas  môme 
longtemps  .'<upporter  le  branle.  11  faut  la  faire 
arrêter  à  Tabès,  petite  ville  dans  les  monta- 
gne: de  la  Parétacène,  sur  les  frontières  de  la 
Perse  et  de  ia  Babylonie.  On  le  met  au  lit,  et 
il  y  souflre  des  douleurs  horribles.  Un  abcès 
se  crève  dans  la  partie  inférieure  de  sou  corps  ; 
des  vers  en  sortent  sans  nombre,  qui  le  ron- 
gent vivant;  sa  chair  pourrie  tombe  en  lam- 
lieaux,  avec  une  infection,  qui  se  répanil  jus- 
que dans  son  armée.  Alors  il  commence  à 
descendre  de  ce  grand  orgueil  à  la  connais- 
sance de  lui-même,  averti  de  ce  qu'il  était  par 
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la  plaie  de  Dieu.  Et,  lorsqu'il  ne  lui  fut  possi- 
ble (le  supporter  sa  propre  puanteur,  il  dit 
enliii  :  «  Il  est  juste  ([ue  l'tioinme  soit  soumis 
à  Dieu,  et  que  celui  qui  est  mortel  ne  s'fiiçale 
pas  au  Dieu  souverain.  »  Ce  mécliant  priait 
l'Eternel,  de  qui  il  ne  devait  pas  obtenir  misé- 
ricorde, du  moins  pour  ce  monde.  Cette  rûéme 
ville,  qu'il  se  bâtait  naiçuère  d'aller  ra'scr,  il 
fait  vœu  de  la  rendre  populeuse  et  libre  ;  ces 
mêmes  Juifs,  qu'il  avait  jugés  indignes  de  là 
sépulture  et  qu'il  voulait  donner  en  proie, 
ainsi  que  leurs  petits  enfants,  aux  oiseaux  du 
ciel  et  aux  bêtes  faroucbes,  il  promet  de  les 
égaler  aux  Atbéniens  ;  ce  temple,  (ju'il  avait 
pillé  auparavant,  il  s'engage  à  l'orner  de  dons 
précieux,  à  y  multiplier  les  vases  sacrés  et  à 
fournir,  de  ses  revenus,  IbS  dépenses  néces- 
saires aux  sacrifices,  et  même  à  se  faire  Juif 
»:  à  parcourir  la  terre  pour  publier  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  A  la  fin,  ses  douleurs  ne 
cessant  point,  et  n'espérant  plus  de  guérir,  il 
écrivit  aux  Juifs  la  lettre  suivante,  en  forme 
de  supplication. 

«  Aux  excellents  Juifs,  ses  concitoyens  : 

«  Salut,  santé  et  prospérités  de  tout  genre  ; 

«  Le  roi  et  prince  Antiocbus. 

«  Si  vous  êtes  en  santé,  vous  et  vos  enfants, 
et  si  tout  vous  réussit  comme  vous  le  sou- 
haitez, j'en  rends  de  très- grandes  grâces 
à  Dieu,  mettant  mes  e^érances  dans  le 
ciel. 

«  Etant  maintenant  dans  la  langueur,  et 
n'ayant  pour  vous  que  des  sentiments  d'affec- 
tion, à  cause  de  l'honneur  et  de  la  bienveil- 
lance que  je  me  souviens  que  vous  m'avez 
témoignés  autrefois:  dans  cette  grande  mula- 
lie  dont  je  me  suis  trouvé  surpris,  lorsque  je 
revenais  de  Perse,  j'ai  cru  nécessaire  de  pour- 
voir à  la  sûreté  commune  de  tous.  Ce  n'est  pas 
que  je  désespère  de  ma  santé  ;  j'ai,  au  con- 
traire, une  grande  confiance  que  je  reviendrai 
de  ma  maladie.  Mais  ayant  considéré  que  mon 
père  lui-même,  lorsqu'il  marchait  avec  son 
armée  dans  les  provinces  supérieures,  déclara 
qui  devait  régner  après  lui,  afin  que  s'il  arri- 
vait quelque  malheur,  ou  si  on  venait  à  publier 
quelque  fâcheuse  nouvelle,  ceux  qui  étaient 
dans  les  provinces  ne  pussent  être  troublés, 
sachant  à  qui  étaient  confiées  les  afiaires  ; 
considérant  de  plus  que  ceux  qui  sont  proches 
ie  nous  et  les  plu-?  puissants  de  nos  voisins 
observent  les  temps  favorables  à  leurs  desseins 
^t  se  préparent  à  profiter  des  conjonctures  qui 
ieur  Seront  propres,  j'ai  désigné  mon  fils 
Antiocbus  pour  régner  après  moi,  lui  que  j'ai 
souvent  recommandé  à  plusieurs  d'entre  vous, 
lorsque  j'étais  obligé  de  me  transporter  dans 
les  hautes  provinces  de  mes  Etats.  Je  lui  ai 
écrit  ce  qui  est  joint  ci-dessous.  Je  vous  prie 
donc  et  vous  conj  ure^  vous  souvenant  des  bien- 
faits que  vous  avez  reçus  de  moi  en  public  et 
en  particulier^  de  garder  chacun  sa  bienveil- 
lance envers  moi  et  envers  mon  fils.  Car  j'ai 
confiance  qu'il  sera  doux  et  humain,   selon 


mes  intentions,  et  qu'il  vous  donnera  des 
manjucs  de  sa  bOnté.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  et  cOiifessé  dans 
les  tourments  que  Dieu  seul  est  Dieu,  ainsi  que 
le  lui  avait  prédit  le  plus  jeune  des  sept  mar- 
tyrs, cet  fiomicide  et  ce  blasphémateur,  frappé 
d'une  terrible  plaie,  comme  il  avait  lui-même 
frappé  les  autres,  mourut  sur  des  montagnes, 
dans  une  terre  étrangère,  d'une  mort  misé- 
rable (1). 

Ln  bruit  public  apprit  bientôt  sa  mort  aux 
Juifs  de  Jérusalem.  Ce  premier  bruit  y  ajou- 
tait certaines  circonstances  qui  ne  se  sont  pas 
trouvées  tout  à  tait  exactes.  Oh  disait  [u'il 
avait  péri  dans  le  temple  môme  de  Nanéa, 
■  trompé  par  la  ruse  des  prêtres  de  cette  idole. 
Nanéa  parait  un  nom  de  Diane,  autrement 
Auais  ou  Anaï,  honorée  dans  le  temple  d'Kly- 
mais.  Ce  temple  étant  extrêmement  riche,  en 
particuUer  des  dons  d'Alexandte  lé  Grand, 
Antiocbus  y  vint  pour  épouser  la  déesse  et 
recevoir  toutes  ses  richesses  comme  sa  dot. 
Les  prêtres  les  lui  montrèrent.  Mais  quand  il 
fut  entré  dans  le  temple  avec  un  petit  nombre 
des  siens,  ils  fermèrent  les  portes,  l'accablè- 
rent, lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  d'une 
grêle  de  pierres,  déchirèrent  leurs  corps,  leur 
coupèrent  la  tête,  et  les  jetèrent  dehors.  Voilà 
ce  que  publiait  la  reiïonimée  dans  le  premier 
moment.  Judas  Macbabée,  le  sénat  et  le  peuple 
de  Jérusalem  eu  écrivirent  au  prêtre  Aristo- 
bule,  précepteur  du  roi  d'Egypte,  Ptolémé^ 
Philométor,  pour  l'inviter  a  remercier  le  Sei- 
gneur avec  eux  de  leur  délivrance,  et  à  célébrer 
également  la  tète  de  la  purification  du  temple 
et  de  la  dédicace  de  l'autel  nouveau.  Il  y  avait 
un  puissant  motif  i)our  mander  promptement 
la  nouvelle  en  Egypte.  Philométor  avait  eu 
bien  à  soutîrir  d'Antiochus  :  il  pou-^ait  espé- 
rer, après  cette  mort,  de  récupérer  la  Pales- 
tine et  la  Céiésyrie.  Lui  transmettre  les  pre- 
miers cette  nouvelle,  c'était  non-seulement 
lui  faire  plaisir,  mais  s'assurer  sa  bienveil- 
lance. 

Cette  lettre  est  citée  dans  le  premier  cha- 
pitre du  second  livre  des  Aïachabées,  à  la  suite 
d'une  autre  écrite  plus  tard  par  les  Juifs  dé 
Jérusalem  et  de  la  Judée  à  leurs  frères 
d'Egypte  (2).  Entre  les  deux  lettres  se  trouve 
la  date  de  l'année  188  de  l'empire  des  Grecs, 
123  avant  JésUs-Cbrist.  Comme  les  anciens  né 
mettaient  point  la  date  au  cbiiimencement  de 
leurs  lettres,  l'année  188  n'est  point  la  date  de 
la  seconde,  écrite  pav  Judas  Macbabée  l'année 
même  de  la  mortd'Antiochus,  149  de  l'empire 
des  Grecs  ;  mais  celle  de  la  première  écrite 
trente-neuf  ans  plus  lard,  et  v/ente-cinq  aus 
après  la  mort  de  Judas.  Ceux  qui  ont  appliqué 
la  date  de  188  à  la  seconde,  se  sont  fait  mal  à 
propos  uue  difficulté  insoluble  de  chronologie. 

Peu  avant  sa  mort,  Antiocbus  appela  Phi- 
lippe qui  avait  été  élevé  avec  lui,  le  nomma 
r4gent  du  royaume,  lui  remit  les  insignes  de 
la  royauté,  le  diadème,  le  manteau  et  l'an» 
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neau,  et  lui  recommanda  l'éducation  de  son 
fils  Antiochus,  âgé  de  neuf  ans  (!).  Mais  l'exé- 
cutlln  de  tout  ce  a  n'était  pas  facile.  Avant  de 
partir  pour  l'Orient,  Antiochus  avait  nommé 
Lysiar  ""'.eutenant  des  provinces  depuis  l'Eu- 
phrate  jusqu'à  l'Egypte,  lui  avait  recommandé 
son  fils  et  confié  la  moitié  de  son  armée.  Phi- 
lippe ne  crut  donc  pas  prudent  de  retourner 
tout  droit  9  A-ntioche;  mais,  portant  avec  lui 
le  corps  du  roi,  il  se  rendit  en  Egypte,  auprès 
ie  Ptolémée-Philométor,  dont  la  mère  Cléo- 
pàtre  avait  été  sœur  d'Antiochus-Epiphane. 
Il  espérait  que  Philométor  lui  donnerait  du 
secours  contre  Lysias,  qui  ne  tarda  pas,  aussi- 
tôt qu^i'  apprit  la  mort  du  roi,  de  placer  sur 
le  trône  le  jeune  Antiochus,  avec  le  surnom 
d'Eupator,  c'est-à-dire  né  d'un  père  illustre. 
Dans  la  vérité,  ce  trône  n'appartenait  pas  plus 
au  fils  qu'il  n'avait  appartenu  au  père  ;  mais 
à  Démétrius,  fils  de  Séleucus-Philopator,  qui 
était  encore  à  Rome,  où  son  père  l'avait 
envoyé  en  otage  à  l'âge  de  dix  ans.  Séleucus 
étant  mort  cette  année-là  même,  Démétrius 
aurait  dû  alors  déjà  parvenir  à  la  couronne. 
Mais  les  Romains  favorisèrent  Antiochus, 
frère  du  roi  défunt,  parce  qu'il  avait  été 
élevé  à  Rome  et  qu'il  était  grand  admirateur 
des  coutumes  romaines.  Ils  le  laissèrent  en 
conséquence  monter  sur  le  trône,  sous  pré- 
texte que  son  neveu,  Démétrius,  était  un 
enfant.  Maintenant  qu'ils  voient  dans  ce 
même  Démétrius,  âgé  de  vingt-trois  ans,  un 
jeune  homme  plein  d'esprit  ei  de  courage,  ils 
favorisent  l'entant  de  neuf  ans,  retusent  à 
Démétrius  la  permission  d'aller  en  Asie, 
déclarent  Antiochus-Eupator  pupille  du  peu- 
ple romain,  et  envoient  même  des  ambassa- 
deurs ou  plutôt  des  tuteurs  pour  régler  les 
atlàires  du  royaume  de  Syrie. 

Plolémée-Macron,  fils  de  Dorymène,  gou- 
verneur de  la  Célesyrie,  qui  auparavant  avait 
été  un  ennemi  acharné  des  Juifs,  réfléchit  à 
l'injustict;  qu'on  leur  avait  faite  et  conseilla  la 
paix.  Mai?  ses  ennemis  le  rendirent  suspecta 
la  cour  de  Syrie.  11  avait  livre  au  roi  défunt, 
par  trahison,  l'ile  de  Chypre,  dont  le  roi  d'E- 
gypte lui  avait  confie  le  gouvernement;  et 
c'est  une  punition  naturelle  des  traîtres,  que 
ceux-là  mêmes  n.'  se  tient  pas  en  eux,  pour 
lesquels  ils  ont  trahi  leur  devoii'.  On  lui  ôta 
sou  cumma.j«lement  f.our  lui  en  donner  un 
moindre  ;  ce  qui  le  pi',ua  et  lui  fil  prendre  du 
pui-on.  (iorgins  fut  nommé  à  sa  place. 

Les  Idi'meens,  renforcés  par  des  Juifs  apos- 
tats r.Lommeiiccient  en  même  temps  à  in- 
quiéter les  "rais  Israélites,  et  leur  prirent 
quelques  forteresses.  Mais  Judas  les  surprit, 
leur  enleva  beaucoup  de  places  fortes  et  leur 
tua  prés  de  vingt  mille  liomiues.  iNeuf  mi.le 
Idumeens  s'étant  jetés  dans  deux  lieux  très- 
fortitiés,  il  envoya  contre  eux  trois  capitaines 
a\ec  aulaiit  de  corps  de  troupes.  Mais  une  de 
ces  troupes  se  laissa  corrompre  par  l'ennemi, 
C^  qui  fit  manquer  l'entreprise.  Judas  le  sut, 

(l)  IMach.,  VI,  14-16.  —  (2)11  Mach.,  x,  12-38. 


punit  les  coupables  et  prit  d'assaut  les  deux 
forts. 

Alors  Timothée,  ce  général  syrien  que  Judas 
avait  déjà  vaincu  précédemment,  marcha  avec 
une  armée  considérable  contre  Jérusalem. 
Judas  pria  l'Eternel  avec  ses  guerriers,  ils  ré- 
pandirent de  la  cendre  sur  leurs  têtes,  se  cou- 
vrirent de  cilices  et  se  prosternèrent  devant 
l'autel,  afin  que  l'Eternel  leur  fût  propice,  et 
que,  comme  dit  la  loi.  il  fût  l'ennemi  de  leurs 
ennemis  et  l'adversaire  de  leurs  adversaires. 
Après  quoi  ils  marchèrent  à  l'ennemi.  Au  plus 
fort  de  la  bataille,  cinq  cavaliers  apparurent 
du  ciel  aux  adversaires,  sur  des  chevaux  or- 
nés de  brides  d'or,  et  ils  précédaient  les  Juifs. 
Deux  étaient  aux  côtés  de  Machabée  et  le  pro- 
tégeaient de  leurs  armes.  Ils  lançaient  des 
traits  et  des  foudres  contre  les  ennemis,  qui, 
frappés  d'aveuglement  et  mis  en  désordre, 
tombaient  les  uns  sur  les  autres.  Il  y  en  eut 
de  tués  vingt  mille  cinq  cents  fantassins  et  six 
cents  cavaliers.  Timothée  s'enfuit  à  Gazara, 
citadelle  fortifiée  que  commandait  son  frère 
Chéréas.  Judas  les  assiégea.  Les  ennemis,  se 
confiant  en  la  force  du  lieu,  vomissaient  des 
malédictions  et  des  paroles  infâmes.  Vingt 
jeunes  gens,  irrités  de  ces  blasphèmes,  se  lè- 
vent, escaladent  la  muraille,  tuent  ce  qui  se 
rencontre  devant  «ux  ;  d'autres  les  suivent  ; 
la  citadelle  est  prise;  Timothée,  qui  s'était 
caché  dans  une  citerne,  est  mis  à  mort  avec 
Chéréas  et  un  autre  capitaine  nommé  Apol- 
lophane.  Apres  cet  exploit,  les  vainqueurs,  au 
milieu  de  leurs  hymnes  et  de  leurs  acclama- 
tions, bénirent  l'Eternel  qui  avait  fait  de  si 
grandes  choses  en  Israël  et  leur  avait  donné 
la  victoire (2). 

Lysias,  régent  du  royaume  de  Syrie  et  lui- 
même  de  la  lamille  royale,  supportait  avec 
peine  tant  de  revers.  Il  marcha  de  nouveau  en 
personne  contre  les  Juifs  avec  une  armée  for- 
midable de  quatre-vingt  mille  fantassins, 
toute  la  cavalerie  syrienne,  et  quatre-vingts 
élepiiants.  Il  comptait  prendre  Jérusalem,  en 
faire  une  demeure  pour  les  Gentils,  tirer  de 
l'argt-nt  de  son  temple  comme  de  tous  les  au- 
tres temples  des  Gentils,  et  vendre  tous  les  ans 
la  dignité  de  grand  prêtre.  Il  campa  devant 
Belhsura,  qui  était  à  peu  près  à  six  lieues  de 
Jérusalem. 

Lorsque  Judas  et  les  siens  connurent  queles 
ennemis  attaquaient  cette  forteresse,  ils  priè- 
rent le  Seigneur  ave  •  larmes  d'envoyer  unbon 
ange  pour  le  salut  d'Israël.  Ils  sortirent  avec 
un  courage  assurt  de  Ji-rusalem.  A  peine 
avaient-ils  quitte  la  ville,  qu'un  cavalier  parut 
avec  une  robe  blanche,  des  armes  d'or,  mar- 
chant devant  eux  et  agitant  sa  lance.  A  cet 
aspi'ct,  tous  ensemble  bénirent  la  miséricorde 
de  l'Eternel,  pleins  de  confiance  et  prêts  à 
combattre,  non-seulement  les  hommes,  mais 
les  be  es  les  plus  farou-hes,  et  à  passer  au 
travers  des  murailles  de  f  jr.  Us  se  précipitè- 
rent sur  les  ennemis  comme  des  lions,  en 
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tuèrent  onze  mille  fantassins  et  seize  cents 
cavaliers;  tous  les  autres  furent  mis  en  dé- 
roule ;  la  plupart  ne  se  sauvèrent  que  blessés 
et  sans  armes.  Lysias  lui-même  s'enfuit  hon- 
teusement. 

Après  tant  de  défaites,  Lysias,  qui  n'était 
pas  un  insensé,  ne  put  méconnaître  que  ce 
peuple  était  sous  la  protection  de  Dieu;  il  en- 
voya donc  vers  eux,  leur  offrit  la  paix,  promit 
des  conditions  équitables  et  l'amitié  du  roi. 
En  effet,  toutes  les  demandes  que  Judas  fit 
pour  le  peuple  lui  furent  accordées.  Lysias 
écrivit  une  lettre  de  bienveillance  aux  Juifs, 
ainsi  que  le  roi  lui-même,  permettant  à  ceux 
qui  en  auraient  envie  de  voyager  librement 
dans  les  provinces  de  son  empire,  d'y  vaquer 
à  leurs  affaires  avec  l'assurance  de  n'être  pas 
gênés  dans  leurs  usages.  Les  ambassadeurs  de 
Rome  même  écrivirent  des  lettres  en  ces  ter- 
mes :  «  Quintus-Memmius  et  Titus-Manlius, 
ambassadeurs  des  Romains,  au  peuple  des 
Juifs,  salut.  Ce  que  Lysias  le  cousin  du  roi,  vous 
a  promis,  nous  vous  le  promettons  nous- 
mêmes.  Mais  quant  à  ce  qu'il  a  jugé  devoir 
être  rapporté  au  roi,  envoyez  en  hâte  quel- 
qu'un, après  en  avoir  conféré  aussitôt  entre 
vous,  afin  que  nous  en  délibérions  comme  il 
vous  convient  ;  car  nous  allons  à  Antioche. 
C'est  pourquoi  hâtez- vous  de  nous  récrire,  afin 
que  nous  soyons  informé  de  ce  que  vous  sou- 
haitez. Portez-vous  bien(l).  » 

Cette  lettre,  ainsi  que  celle  du  roi,  est  datée, 
non  pas  du  commencement,  mais  de  la  fin,  du 
quinzième  du  moisdeXantique,  l'an  148  ;  celle 
de  Lysias,   du  vingt-quatrième   du  mois  de 
Dioscore,  de  la  même  année.  Ce  nom  de  Dios- 
core  ou  Dioscorus,   équivalent   de  Gémeaux, 
parait  un  surnom  que  les   Macédoniens  don- 
naient au  mois  du  printemps  qui  commençait 
à  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  des  Gémeaux. 
L'an  148  de  l'ère  des  Grecs  désigne  l'année  163 
avant  Jésus-Christ,  cette  ère  ayant  commencé 
l'année  311.  Mais  ici  se  présente  une  difficulté 
en  apparence  très-grave.  Dans  le  premier  livre 
desMachabées(2),  il  est  dit  qu'Antiochus-Epi- 
phane  mourut  l'an  149  des  Grecs,  c'est-à-dire 
l'an  162  avant  Jésus-Christ;  et  voilà  que  dans 
le  second  livre,  la  lettre  de  sou  fils,  qui  parle 
de  cette  mort,  est  datée  de  Tannée  148,  c'est-à- 
dire   de  l'année  d'auparavant.   Pour   voir  la 
difficulté  disparaître,  il  suffit  de  se   rappeler 
que  l'auteur  du  premier  livre   commence   ses 
années  au  printemps,  et  l'auteur  du  second  à 
l'automne.  Antiochus  étant  mort  à  l'entrée  du 
printem^js,  il  mourut,  pour  l'auteur  du  pre- 
mier livre,  au  commencement  de  l'année  149  ; 
tandis  que  les  six  mois   suivants,  durant   les- 
quels la  paix  se  fit  avec  les  Juifs,   sans  doute 
assez  promptement,  et  à  cause  de  la  volonté 
expresse  du  roi    défunt,  et  à  cause  de   l'état 
incertain  du  nouveau,  appartiennent  encore 
tout  entiers,  pour  l'auteur  du  second  livre,  à 
launce  148(3). 


Après  la  conclusion  de  la  paix  et  le  départ 
de  Lysias,  les  Juifs  se  mirent  à  cultiver  leurs 
terres.  Mais  il  parut  bientôt  que  cette  paix  ne 
serait  pas  de  longue  durée;  car  les  gouver- 
neurs syriens  de  ces  provinces  ne  leur  lais- 
saient point  de  repos.  Les  habitants  de  Joppé, 
qui  comptaient  sans  doute  sur  l'impunité  de 
la  part  de  ces  hommes,  noyèrent  traîtreuse- 
ment deux  cents  Juifs  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge,  qu'ils  avaient  invités  à  monter  sur  de  pe- 
tits navires,  probablement  soms  prétexte  d'une 
fête  publique  ou  d'un  banquet  qu'ils  voulaient 
leur  offrir.  Judas,  l'ayant  appris,  marcha  con- 
tre les  meurtriers  de  ses  frères,  mit  de  nuit  le 
feu  au  port,  brûla  les  navires,  et  fit  périr  par 
le  glaive  ceux  qui  avaient  échappé  au  feu.  En- 
suite, ayant  su  que  cev^x  de  Jamnia,  ville 
maritime  des  Philistins,  voulaient  en  faire  au- 
tant aux  Juifs  qui  habitaient  parmi  eux,  il 
surprit  également  leur  portpimdant  la  nuit,  y 
mit  le  feu  et  incendia  les  vaisseaux.  De  là,  il 
marcha  contre  le  général  syrien  Timothée,  que 
l'on  croit  le  fils  de  Timothéetué  à  Gazara;  fut 
assailli  en  route  par  une  troupe  de  mille  cinq 
cents  Arabes,  les  battit,  leur  accorda  la  paix 
sur  leur  demande,  passa  le  Jourdain,  prit 
Hesbon,  nommé  aussi  Caspis,  atteignit  Timo- 
thée qui  s'avançait  contre  lui  avec  une  armée 
considérable.  iMais  aussitôt  que  cette  armée 
aperçut  la  première  cohorte  de  Judas,  elle  fut 
saisie  d'une  terreur  soudaine,  se  mit  à  fuir  en 
désordre,  et  les  Juifs  en  tuèrent  près  de  trente 
mille.  Timothée  tomba  entre  les  mains  de 
deux  capitaines  de  Judas,  Dosithée  et  Sosipa- 
ter,  qui,  sur  ses  instantes  prières,  lui  laissè- 
rent la  vie,  en  lui  faisant  promettre  avec  ser- 
ment de  rendre  la  liberté  aux  prisonniers 
juifs.  Par  cette  victoire,  Judas  fut  piaître  de 
tout  le  pays  de  Galaad.  11  conquit  encore 
plusieurs  villes,  épargna,  remercia  même 
la  ville  des  Scythes  ou  Scythopolis  de  l'hu- 
manité qu'elle  avait  toujours  témoignée  aux 
Juifs  qui  demeuraient  dans,  son  enceinte,  et 
revint  à  Jérusalem  célébrer  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte. 

Après  la  fête,  il  marcha  contre  les  Iduméens 
et  leur  commandant  syrien  Gorgias.  Celui-ci, 
dans  un  combat,  fut  pris  par  un  cavalier  juif, 
du  nom  de  Dosithée,  qui  le  saisit  par  le  man- 
teau; mais  un  cavalier  thrap<;  s'élança  sur  lui 
et  lui  coupa  l'épaule.  Gorgias  s'échappa  ainsi. 
Son  armée  résistait  encore;  mais  Judas  invo- 
qua l'h^ternel,  enflamma  les  siens  par  des 
chants  de  guerre.  L'ennemi  fut  mis  en  fuite. 
Cependant  quelques  Juifs  avaient  péri.  Judas 
conduisit  sa  troupe  dans  la  cité  d'Oiollam,  ov 
ils  se  purifièrent,  selon  la  coutume,  et  solen- 
nisèreut  le  sabbat. 

Le  jour  suivant,  étant  venus  pour  enlever 
les  morts  et  les  déposer  dans  le  sépulcre  de 
leurs  pères,  ils  trouvèrent  sous  les  tuniques  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  des  chose-  qui 
avaient  été  consacrées  aux  idoles  de    Jamuia, 


(1)Mach.,  XI,  1-38.  —  (2)  I  Ibid..  vi,  16. 
iimie  des  Inscriptions,  t.  XLIII. 


—  (3)  Gilbert,  Chronologie  des  Mackabées;  Mémoires  d*  tàna* 
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et  auxquelles  la  loi  défendait  aux  Juifs  de  tou- 
cher  Il  fut  donc  manifeste   à  ti)u?  que   c'est 
pour  cela  qu'ils  avaient  été  tués.  Et  tous  bé- 
nirent  le  juste  jugement  de    l'Eternel,   qui 
avait   révélé  les  choses  secrète-,  et  ils  le  sup- 
plièrent d'eflacer  le  péché  qui  avait  été  com- 
mis. Judas  exhortait  le  peuple  à  se  préserver 
du  péché,  eu  voyant  devant  leurs  yeux  ce  qui 
était  arrivé  à   cau?e   du   péché   de  ceux    qui 
avaient  succombé.  Puis,  après  avoir  fait   une 
collecte,  il  envoya  à   Jérusalem   douze  mille 
drachmes  d'are:eiit,  alin  qu'on  offrit  un  sacri- 
fice pour  le  péché  des  morts,  agissant  très-bien 
et  pensant  religieusement  sur  la  résurrection. 
Car  s'il  n'avait  pas  eu  l'espoir   que   ceux    qui 
venaient   de    su'icomber    ressiisciieraient    un 
jour,  il  eût  été  superflu  et  aiais  de  prier  pour 
les  morts.  Mais  il  consiilérai^   qu'une   grande 
miséricorde  est  réservée  à   ceux    qui  se   sont 
endormis    dans    la   piété.    Peuséo   sainte  et 
pieuse  !  C'est  pour   cela  qu'il   offrit    un   sa- 
crifice    d'expiation    pour  ceux    (jui    étaient 
morts,  afin   qu'ils  fussent  absous  de  leurs  pé- 
chés (1). 

Telles  sont  les  paroles  et  les  réflexious  de 
l'écrivain  sacré,  traduites  du  grec,  et  les  mê- 
mes, à  la  tournure  près,  que  dans  le  latin.  On 
y  voit,  avec  la  foi  de  la  résurrection,  la  [lièté 
pour  les  morts;  piété  touchante,  dont  on 
trouve  la  pratique  chez  les  païens  mêmes,  la 
doctrine  chez  leurs  plus  grands  philosophes, 
Socrate  et  Platon,  mais  qui  nous  révèle  toute 
sa  beauté  dans  l'Eglise  catholitiue.  Celte 
Eglise  embrasse  les  vivants  et  les  morts,  le 
temps  et  l'éternité.  Ceux  de  ses  enfants  qui 
triomphent  dans  le  ciel,  prient  pour  ceux  ijui 
combattent  encore  sur  la  terre,  et  ceux-ci  pour 
leurs  frères  qui  expient  par  leurs  souffrances 
les  restes  de  leurs  fautes  dans  le  lieu  de  puri- 
fication. C'est  vraiment  la  communion  ou  la 
commune  et  fraternelle  uuiou  des  saints. 
Aussi,  dans  cette  Eglise,  la  fête  de  tous  les 
saints  est-elle  immédiatement  suivie  de  la  fête 
des  morts.  Les  hérétiques,  qui  ont  calomnié 
cette  piété  universelle,  n'ont  prouvé  qu'Une 
chose,  c'est  qu'ils  ignorent  encore  plus  la  cha- 
rité que  la  vérité 

La  charit»^  de  Judas  Machabée  était  com- 
plète. Après  avoir  prié  pour  ceux  de  ses  frères 
qui,  bien  que  coupables  en  quelque  chose, 
étaient  cependant  morts  pour  Uieu  et  la  pa- 
irie, il  entre[)rit  de  délivrer  entièrcraent  la 
cité  sainte.  Les  Syriens  occupai>'nt  toujours  la 
forteresse,  d'où  ils  incommijdaient  extrême- 
ment ceux  qui  venaient  au  temple.  Judas  ré- 
solut de  les  assiéger,  et  ii  éleva  des  terrasses 
et  dressa  des  machnies.  Quelques  Juifs  apos- 
tats qui  étaient  'lans  la  place,  la  voyant  si 
vivement  pressée,  et  sachant  bien  qu'il  n'y 
aurait  point  de  quartier  pour  eux  si  elle  était 
prise,  trouvèrent  le  moyen  lie  s'en  échapper, 
et  allèrent  à  Antioche  représenter  au  roi  et  à 
son  conseil  1  extrémité  où  ils  étaient  réduits. 
Le  roi  et  Lysias  assemblèrent  une   armée  de 
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cent  mille  fantassins,  vingt  mille  cavaliers, 
trois  cents  chariots  de  guerre  et  trente-deux 
éléphants  diessés  aux  combats.  Ces  animaux 
étaient  partagés  par  légions.  Chaque  éléphant 
était  accompagné  mille  hommes  armés  de  cui- 
rasses et  de  casques  d'airain,  et  de  cinq  cents 
cavaliers  d'élite.  Et  sur  chaque  animal  était 
une  forte  tour  de  bois,  destinée  à  le  mettre  à 
couvert,  ainsi  que  des  machines;  et,  dans 
chaque  tour,  trente-deux  des  plus  vaillants 
hommes,  qui  combattaient  d'ec  haut,  et  un 
Indien  conduisait  l'animal. 

Plme  nous  parle  de  vingt  éléphants  que  Cé- 
sar fitcombattiedans  l'arène  contre  cinq  cents 
fantassins  et  cinq  cents  cavaliers.  Chaque 
éléphant  portait  une  tour  avec  soixante  com- 
battants (2). 

Le  perfide  Ménélaûs  était  dans  le  éanip  sy- 
rien, excitant  de  plus  en  plus  le  jeune  roi  à  la 
guerre,  dans  l'espoir  d'être  élevé  à  la  princi- 
pauté. Mais  Lysias,  ayant  appris  à  connaître 
le  fourbe,  ht  entendre  au  roi  qu'il  était  la 
cause  de  tous  les  maux.  Il  fut  condamné  à  un 
supplice  emprunté  des  Perses.  On  le  précipita 
dans  une  tour  creuse,  qui  était  remplie  de 
cendfe  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  où  la 
cendre  étai  t  mise  en  mouvement  par  une  roue, 
jusqu'à  ce  que  le  criminel  fût  etoutt'é.  Ainsi 
périt  dans  la  cendre  ce  sacrilège  qui  avait 
commis  tant  de  crimes  contre  l'autel  de 
Dieu,  dont  le  feu  était  saint  et  la  Cendre 
sainte. 

Judas,  ayant  appris  l'arrivée  du  roi,  coni- 
manda  au  peuple  d'invoquer  l'Eternel  nuit  et 
jour;  car  ils  avaient  à  craindre  d'èhe  privés 
de  la  loi,  de  la  p;ftiie  et  du  sainit  temple.  En- 
suite, de  l'avis  des  sénateurs,  il  marcha  au- 
devant  d'!  l'ennemi,  et,  exhortant  les  siens  à 
combattre  jusqu'à  la  mort  pour  les  lois,  pour 
le  temple,  pour  la  cite,  pour  la  patrie  et  pour 
les  citoyens,  il  établit  son  camp  auprès  de 
Modin.  Puis,  leur  donnant  pour  mot  d'ordre  : 
Victoire  de  Dieu,  il  choisit  les  jeunes  geùs  les 
plus  forts,  attaqua  de  nuit  la  tente  du  roi,  et 
tua  quatre  mille  iiommes.  Avec  le  jour  com- 
mença une  .u'tion  régulière,  où  Eléazar,  ui 
des  frères  de  Judas,  moUrat  de  la  mort  des 
héros.  Parmi  les  éléphants,  U  eh  remarqua  un 
couvert  des  ornemcnU  royau'X  et  pliis  grand 
que  les  autres. Cr<)yant  (jup  la  roi  était  dessus, 
et  se  sacrilier  pour  délivrer  sitn  peuple  et 
s'accjuéiir  un  iiorc  immortel,  il  [lëhêtie  à 
travers  les  rangs  ennemis,  tuant  à  dioite 
et  à  gauche,  transperce  le  ventre  de  l'élé- 
phant, qui  tombe  sur  lui  et  l'écrase  en  mou- 
rant. 

Les  Juifs  tuèrent  encore  six  cents  Syriens., 
Toutefois,  cédant  au  grand  nombre,  ils  se  re- 
tirèrent eu  bon  ordre  sur  Jérusalem.  Le  roi 
vint  assiéger  Bethsura.Les  habitants  repous- 
sèrent plusieurs  fois  ses  troupes  et  brûlèrent 
ses  machines.  A  deux  ret)rises,  il  leur  otlrit 
une  capitulation  honorable,  qu'ils  acceptèrent 
enfin,  faute  de  vivres,  parce  que  c'était  la  sep- 


(l)llMaeh.,  xii,  1-46  —  (2)  Pline,  l.  VIU,  c.  tu. 
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lîèi  le  année,  l'année  du  sabbat  et  du  repos  de 
la  terre. 

Antiochus  conduisit  son  armée  devant  Jéru- 
salem, qui  soutint  un  long  siège,  opposa  ma- 
chines à  machines.  Mais,  pour  la  même  raison 
qu'à  Belhsura,  les  vivres  y  manquaient.  Un 
incillent  inattendu  vint  assurer  le  triomphe 
des  Juifs.  Lysias  apprit  tout  à  coup  t|ue  Phi- 
lippe, nommé  par  Autiochus-Epiphane,  peu 
avant  sa  mort,  régent  du  royaume  et  de  son 
fils,  marchait  sur  Antioche. Philippe  avait  été 
chercher  du  secours  en  Egypte  contre  Lysias, 
mais  s'était  vu  trompé  dans  son  attente,  à 
cause  de  la  discorde  qui  divisait  les  deux 
Ptolémées,  Philométor  et  Physcon,  régnant  à 
la  fois.  Ne  comptant  plus  sur  une  assistance 
étrangère,  il  s'était  mis  à  la  tête  de  l'armée 
qu'Epiphane  avait  conduite  en  Orient,  et  mar- 
chait vers  la  capitale.  Cette  nouvelle  consterna 
Lysias.  Afin  de  pouvoir  comprimer  Philippe 
avant  qu'il  devînt  trop  puissant,  il  persuada 
au  jeune  roi  de  conclure  la  paix  avecles  Juifs. 
On  n'usa  donc  phis  que  de  supplications  et  de 
soumissions  à  leur  égard,  on  jura  toutes  les 
conditions  qui  parurent  justes  ;  et,  après  cette 
réconciliation,  le  roi  offrit  un  sacrifice,  ho- 
nora le  temple,  y  fit  des  dons,  embrassa  Mâ- 
cha bée,  lui  remit  la  forteresse,  le  déclara 
prince  et  commandant  de  tout  le  pays,  depuis 
Ptolémaïde  jusqu'à  la  frontière  d'Egypte.  Ce- 
pendant, avant  de  partir^  il  fit  abattre,  contre 
sa  parole  donnée,  les  murs  qui  environnaient 
la  montagne  de  Sion  et  qui  étaient  très-forts. 
Il  retourna  en  grande  hâte  à  Antioche,  où 
Philippe  s'était  déclaré  roi,  reprit  la  ville  et 
fit  mettre  Philippe  à  mort.  C'était  l'année  130 
des  Grecs,  161  avant  Jésus-Glirist  (1). 

Cependant  le  peuple  romain  avait  envoyé 
au  jeune  roi  de  Syrie  trois  ambassadeurs,  ou 
plutôt  trois  tuteurs. Le  premier  était  Oetavius, 
un  des  ancêtres  de  l'empereur  Octave  ou  Au- 
guste. Il  trouva  que  la  Syrie  avait  plus  de 
vaisseaux  et  plus  d'éléphants  qu'il  ne  lui  était 
permis,  d'après  le  traité  conclu  entre  Antio- 
chus le  Grand  et  les  Romains.  Il  fit  couper  le 
nerf  aux  éléphants,  et  incendier  les  vaisseaux 
qui  dépassaient  le  nombre.  Ces  manières  sou- 
levèrent l'indignation  publique.  Un  certain 
Leptine  le  surprit  et  \*<  tua.  Lysias  fut  soup- 
çonné d'être  complice.  Il  envoya  aussitôt  une 
ambassade  à  Rome  pour  justifier  le  roi  d'avoir 
eu  aucune  part  à  ce  meurtre  ;  mais  le  sénat 
renvoya  les  ambt.*osadeurs  sans  leur  faire  au- 
cune réponse. 

Démétrius,  à  qui  le  trône  de  Syrie  apparte- 
nait légitimement, mais  qui  était  retenucnmme 
otage  à  Rome,  crut  l'oicasion  favorable.  Une 
seconde  fois  il  demanda  au  sénat  la  permissiim 
de  retourner  au  royaume  de  son  père  :  une 
seconde  fois  le  sénat  lui  refusa  cette  permis- 
sion. Alors,  d'après  le  conseil  de  l'historien 
Polybe,  qui  était  en  même  temps  un  homme 
d'Etat  et  de  guerre,  il  se  sauva  secrètement  et 
vint  débarquer  à  Tripoli  en  Syrie.  Le  bruit  se 


répandit  aussitôt  que  c'était  le  sénat  même 
qui  l'avait  envoyé  prendre  possession  de  ses 
États.  Ou  regarda  Eupator  comme  perdu  ; 
tout  le  monde  Tabandonna  pour  prendre  le 
parti  de  Démétrius.  Enfin,  ses  propres  soldats 
l'arrêtèi  eut,  ainsi  que  Lysias,  pour  les  amener 
au  nouveau  roi,  et  celui-ci  ayant  retusé  de 
les  voir,  ils  les  mirent  à  mort.  En  sorte  que 
Démétrius  monta  sans  opposition  et  en  peu  de 
jourssur  le  trône  de  ses  pères. Les  Babyloniens 
lui  donnèrent  le  nom  de  Soter  ou  Sauveur, 
parce  qu'il  les  délivra  de  deux  oppresseurs 
qu'Antiochus-Epiphane  leur  avait  imposés. 

A  peine  était-il  sur  le  trône,  que  les  Juifs 
apostats  vinrent  implorer  son  secours.  A  leur 
tête  était  un  certain  Alcime,  qui  auparavant 
avait  été  grand  prêtre,  mais  s'était  profané 
volontairement  dans  les  temps  de  la  confu- 
sion. Voyant  que,  du  côté  des  Juifs,  il  n'y 
avait  plus  de  ressource  pour  lui  ni  d'accès  à 
l'autel,  il  vint  vers  Je  roi  Démétrius,  lui  of- 
frant une  couronne  d'or,  une  palme  et  des  ra- 
meaux d'olivier,  qui  semblaieut  appartenir 
au  temple.  Le  premier  jour,  il  garda  le  si- 
lence ;  mais  bientôt,  appelé  au  conseil  du  roi, 
il  lui  représenta  Judas  et  ses  frères  comme  les 
ennemis  de  son  empire,  comme  ayant  tué  ou 
chassé  tous  ses  amis;  «  car  j'ai  moi-même  été 
dépouillé  de  la  gloire  de  mes  pères,  c'est-à- 
dire  du  souverain  sacerdoce,  et  c'est  ce  qui 
m'a  obligé  de  venir  ici,  premièrement  pour 
garder  la  fidélité  que  je  dois  au  roi  en  ce  qui 
regarde  ses  intérêts,  et  pour  procurer  aussi 
l'avantage  de  mes  concitoyens.  Car  tant  que 
Judas  vivra,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  au- 
cune paix  dans  l'Etat.  »  A  ces  paroles,  les 
courtisans,  qui  haïssaient  Machabée,  joigni- 
rent les  leurs,  et  animèrent  ainsi  le  roi  con- 
tre lui. 

Démétrius  nomma  Baccliide  gouverneur  des 
provinces  en  deçà  de  l'Euphrate,  et  l'envoya 
avec  Alcime  à  la  tête  d'une  armée  en  Judée. 
Les  deux  chefs  tentèrent,  par  de  fausses  né- 
gociations de  paix,  de  surprendre  Judas  et 
ses  frères  ;  mais  ils  n'eurent  aucun  égard  à 
leurs  paroles,  voyant  qu'ils  étaient  venus  avec 
une  puissante  armée.  Cependant  plusi  urs 
prêtres  et  scribes,  et  autres  hommes  pieux,  se 
laissèrent  tromper  par  Alcime;  ils  se  disai  nt: 
«  C'est  un  prêtre  de  la  race  d'Aaron  qui  vient 
à  nous,  il  ne  nous  trompera  pas.  »  En  efi'et, 
Alcime  leur  disait  avec  serment  :  a  Nous  ne 
vous  ferons  aucun  mai,  à  vous  ni  à  vos  amis.» 
Mais  sitôt  qu'il  les  eut  en  son  pouvoir,  il  en  fît 
égorger  soixante.  Cette  perfidie  révolta  tout 
le  peuple  :  «  Il  n'y  a  ni  vérité  ni  justice  parmi 
eux,  s'écriait-on;  car  ils  ont  violé  la  parole 
qu'ils  avaient  donnée  et  le  serment  qu'ils 
avaient  juré.  »  Et  un  grand  nombre  se  reti- 
rèrent de  leur  parti.  Baichide  en  fit  prendre 
quelques-uns  du  peuple,  qu'il  mit  à  mort  et 
jeta  dans  un  grand  puits.  11  assiégea  ensuite 
une  forteresse  notnraee  Betzecha,  probable- 
ment sans  beaucoup  de  succès  ;  car  il  se  ren- 


(1)  I  Mach.,  VI,  48-€3  ;  II  Macb.,xm,  1-24. 
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dit  bientôt  vers  le  roi,  laissant  l'armée  à  Al- 
cime,  auprès  duquel  se  rassemblèrenttousles 
Juifs  apostats.  Ce  dernier  devint  le  fléau  de  sa 
patrie.  Mais  dans  peu  Judas  réprima  si  bien 
ses  violences,  qu'il  s'en  retourna  pour  animer 
le  roi  par  de  nouvelles  plaintes  contre  les 
Juifs. 

Démétrius  envoya  Nicanor,  un  des  grands 
de  son  empire, avec  des  forces  considérables  et 
avec  Tordre  de  prendre  Judas  et  d'établir  Al- 
cime  souverain  prêtre  du  grand  temple.  Ni- 
canor, probablement  !e  même  que  nous  avons 
déjà  vu  en  Judée,  sous  Antiochus-Epiphane, 
essaya  d'abord  de  prendre  Judas  par  la  ruse; 
mais  il  n'y  réussit  pas.  Une  action  s'engagea 
entre  les  troupes  de  Simon,  frère  de  Judas,  et 
celles  de  Nicanor,  dans  laquelle,  après  un 
combat  opiniâtre,  la  victoire  parait  s'être  dé- 
clarée pour  les  Syriens,  mais  de  telle  sorte  que 
Nicanor  perdit  l'envie  de  tenter  de  nouveau 
le  sort  d'une  bataille.  Etonné  de  la  valeur  des 
Juifs,  il  leur  envoya  trois  députés,  pour  leur 
donner  la  main  droite  et  recevoir  la  leur, 
c'est-à-dire  traiter  de  la  paix.  La  délibération 
ayant  duré  longtemps,  Machabée  en  référa  à 
la  multitude,  et  l'avis  de  tous  fut  de  consentir 
à  l'alliance.  Les  deux  généraux  prirent  un 
jour  pour  en  traiter  secrètement  entre  eux, 
et  des  sièges  furent  apportés  à  chacun. Cepen- 
dant Judas  commanda  aux  siens  de  rester  ar- 
més en  des  lieux  opportuns,  de  peur  de  quel- 
que surprise  de  la  part  des  ennemis.  La 
conférence  se  tint  en  la  manière  convenable. 
Nicanor  vint  demeurer  à  Jérusalem,  sans  y 
faire  aucun  mal,  et  renvoya  les  grandes  trou- 
pes qui  s'étaient  assemblées. Il  voyait  toujours 
volontiers  Judas,  et  se  sentait  une  inclination 
particulière  pour  sa  personne  ;  il  le  pria  même 
de  se  marier  et  de  songera  avoir  des  enfants. 
Judas  se  maria,  jouit  d'un  grand  repos  ;  et 
ils  vivaient  l'un  et  l'autre  familièrement  en- 
semble. 

Alcime,  se  voyant  trompé  dans  son  crimi- 
nel espoir  par  l'amitié  et  la  bonne  intelligence 
des  deux  généraux,  vint  vers  Démétrius,  et 
dit  que  Nicanor  favorisait  les  intérêts  de  ses 
ennemis  et  qu'il  lui  avait  donné,  pour  succes- 
seur dans  la  souveraine  sacriticature.  Judas, 
l'ennemi  du  royaume.  Le  roi  écrivit  à  Nicanor 
qu'il  était  très-courroucé  de  l'alliance  qu'il 
avait  faite,  et  qu'il  lui  commandait  d'envoyer 
au  plus  tôt  Machabée  prisonnier  à  Antioche. 
Nicanor  fut  consterné.  11  supportait  avec  peine 
de  rompre  l'alliance  convenue,  sans  avoir  à  se 
plainire.  Cependant,  comme  il  ne  pouvait  ré- 
sister au  roi,  il  attendait  le  moment  favorable 
pour  accomplir  son  commandement.  Mais  .Ma- 
chabée s'etant  aperçu  que  Nicanor  le  traitait 
plus  durement  qu'à  Tordinaire,  et  que  lors- 
qu'ils s'abordaient,  il  lui  paraissait  plus  fier 
qu'il  n'avait  accoutumé,  il  jugea  bien  que  cette 
fierté  ne  pouvait  avoir  une  bonne  cause.  C'est 
pourquoi,  ayant  rassemblé  un  petit  nombre 
des  siens,  il  se  déroba  de  Nicanor  et  se  montra 


bientôt  à  la  tête  de  son  héroïque  armée.  Ni» 
canor  l'attaqua,  fut  battu, perdit  près  de  cinq 
mille  hommes,  et  le  reste  se  sauva  dans  la  ci- 
tadelle de  Jérusalem. 

Quelque  temps  après,  Nicanor  monta  sur  la 
montagne  de  Sion.  Quelques-uns  des  prêtres 
et  des  anciens  du  peuple  vinrent  le  saluer 
dans  un  esprit  de  paix,  et  lui  montrèrent  les 
holocaustes  qui  s'offraient  pour  le  roi.  Mais 
il  les  méprisa,  se  moqua  d'eux,  les  traita 
comme  des  personnes  profanes,  et,  plein  d'or- 
gueil, leur  dit  en  colère  et  en  jurant  '.  «  Si  on 
ne  me  livre  Judas  et  son  armée,  aussitôt  que 
je  serai  revenu  vainqueur,  je  brûlerai  ce  tem- 
ple, je  le  raserai  jusques  aux  fondements,  je 
détruirai  cet  autel  et  j'élèverai  en  place  un 
temple  à  Bacchuà.  «  Et  il  s'en  alla  plein  de 
fureur,  tandis  que  les  prêtres,  rentrés  dans  le 
lieu  saint,  disaient  en  pleurant:  «0  Seigneur, 
vous  avez  choisi  cette  maison  afin  que  votre 
nom  y  fût  invoqué  et  qu'elle  devint  une  mai- 
son d'oraison  et  de  prières  pour  votre  peuple. 
Faites  éclater  votre  vengeance  contre  cet 
homme  et  contre  son  armée,  et  qu'ils  tombent 
sous  le  tranchant  du  glaive.  Souvenez-vous 
de  leurs  blasphèmes,  et  ne  permettez  pas 
qu'ils  subsistent  longtemps  sur  la  terre  (1).  » 

Dans  ces  conjonctures,  Razias,  l'un  des  plus 
anciens  de  Jérusalem,  homme  de  bonne  re- 
nommée, qui  aimait  la  ville  et  qui,  pour  son 
affection,  fut  appelé  le  père  des  Juifs,  fut 
accusé  devant  Nicanor.  Il  avait  persévéré  dans 
la  loi  des  Juifs  aux  temps  de  la  confusion,  et 
il  était  prêt  à  donner  son  corps  et  son  âme 
pour  y  persévérer  jusiju'à  la  fin.  Nicanor,  vou- 
lant manifester  sa  haine  contre  les  Juifs, 
envoya  plus  de  cinq  cents  soldats  pour  le  pren- 
dre. Il  pensait  qu'en  se  rendant  maitre  de  lui, 
il  ferait  uu  grand  mal  aux  Juifs.  Mais  tandis 
que  la  multitude  se  précipitait  en  sa  maison, 
rompait  sa  porte  et  y  mettait  le  feu,  lorsque 
déjà  on  était  près  de  le  saisir,  il  se  frappa 
d'un  glaive,  aimant  mieux  mourir  généreuse- 
ment que  d'être  livré  à  des  mains  impies  et 
de  souÛVir  des  outrages  indignes  de  sa  nais- 
sance. Mais  comme,  à  cause  de  sa  précipita- 
tion, il  ne  s'était  point  frappé  d'un  coup 
assuré,  et  >jue  la  foule  entrait  dans  sa  maison, 
il  courut  hardiment  vers  la  muraille  et  se 
précipita  lui-même  au  milieu  de  la  foule, 
laquelle  s'écartanl  tout  à  coup,  il  tomba  sur 
la  tête.  Comme  il  respirait  encore,  plein  du 
même  counige  ,  il  se  leva;  et  quoique 
son  sang  coulât  en  abondance  et  qu'il  fût 
couvert  de  plaies,  il  courut  et  traversa  la  mul- 
titude; et,  se  tenant  debout  sur  une  pierre 
escarpée,  ayant  déjà  perilu  sou  sang,  il  saisit 
ses  entrailles,  et  de  ses  deux  mains  les  jeta 
sur  la  foule,  demandant  au  souverain  maitre 
de  la  vie  et  de  l'esprit  de  vouloir  les  lui  ren- 
dre ;  et  il  mourut  ainsi  (:2). 

Cette  action  de  Razias  a  été  jugée  diverse- 
ment :  les  uns  l'ont  condamnée  comme  un 
homicide  de  soi-même;  les  autres  l'ont  jus- 


(1)  I  Mach..  vu,  1-38;  U  Mach.,  xiv,  1-36.  —  (î)  Ibid. 
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tifiée,  en  lai  supposant  une  inspiration  par- 
ticulière de  Dieu  ;  daui  (!s  l'ont  excusé  sur  le 
trouble  et  l'exaspération  où  le  jeta  cette  irrup- 
tion soudaine.  Tous  conviennent  que  s'ôter 
à  soi-même  la  vie,  sans  l'ordre  de  celui  qui 
nous  l'a  donnée,  c'est  le  même  crime  que  de 
l'ôter  à  son  prochain. 

Nicano,  .  ayant  su  que  Judas  était  en  Sa- 
marie ,  forma  le  dessein  de  l'attaquer  de 
toutes  ses  forces  un  jour  de  sabbat.  Les  Juifs, 
qui  le  suivaient  par  nécessité,  lui  dirent  : 
«  N'agissez  pas  d'une  manière  si  féroce  et  si 
barbare;  mais  honorez  'e  jour  qu'a  sanctifié 
celui-là  même  qui  voit  toutes  choses.  »  Le 
malheureux  demanda  :  «  Est-il  Seigneur  dans 
le  ciel,  celui  qui  a  commandé  dii  garder  le 
jour  du  sabbat?  »  —  «  Oui,  répondirent-ils, 
il  est  le  Seigneur  vivant,  il  est  le  Seigneur 
dans  le  ciel,  celui  qui  a  commandé  de  fêter  le 
septième  jour.  »  —  «  Eh  bien,  répliqua  l'im- 
pie, moi,  je  suis  seigneur  sur  la  terre,  et  je 
vous  commande  de  prendre  les  armes  et 
d'accomplir  les  ordres  du  roi.  »  Toutefois,  il 
ne  put  venir  à  bout  de  son  entreprise. 

Pendant  qu'il  était  campé  à  Bethzoron, 
petite  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm,  il  reçut 
des  renforts  de  Syrie,  ce  qui  porta  son  armée 
à  trente-cinq  mille  hommes.  Judas  vint  cam- 
per vis-à-vis  avec  une  petite  troupe  de  trois 
mille  11  priait  avec  foi.  En  même  temps  il 
exhortait  les  siens  à  ne  pas  s'épouvanter  à 
la  venue  des  nations,  mais  à  se  souvenir  des 
secours  qui  leur  avaient  été  donnés  du  ciel, 
et  à  espérer  que  la  victoire  leur  viendrait 
encore  de  celui  qui  est  tout-puissant.  11  leur 
paila  de  la  loi  et  des  prophètes,  et  leur  ins- 
pira ainsi  une  nouvelle  ardeur.  11  leur  montra 
de  plus  la  fourberie  des  nations  et  leur  oubli 
des  serments.  11  les  arma  enfin  tous,  non 
point  de  lances,  ni  de  boucliers,  mais  d'ex- 
cellentes exhortations ,  particulièrement  en 
leur  racontant  un  songe  digne  de  foi,  qui  les 
réjouit  tous.  Voici  quelle  était  sa  vision  : 
Onias,  le  grand-prêtre,  sans  doute  le  troi- 
sième du  nom,  qui  avait  été  égorgé  à  Antio- 
che,  lui  était  apparu  tendant  les  mains  et 
priant  pour  tout  le  peuple  des  Juifs.  Après, 
était  venu  un  autr^  homme,  vénérable  par 
son  âge,  tout  éclatant  de  gloire  et  environné 
d'une  grande  majesté.  Et  Onias  avait  dit  : 
C'est  là  l'ami  de  ses  frères  et  du  peuple  d'Is- 
raël ;  voilà  celui  qui  prie  beaucoup  pour  le 
peuple  et  pour  toute  la  sainte  cité  :  c'est  Jé- 
rémie,  le  prophète  de  Dieu.  »  Et  Jérémie, 
étendant  sa  main  droite,  donna  à  Judas  un 
glaive  d'or,  disant  :  «  Prends  cette  sainte  épée, 
qui  est  un  don  de  Dieu,  et  avec  elle  tu  exter- 
mineras les  ennemis  de  mon  peuple  d'Israël.  » 

Ainsi  animés  par  les  discours  généreux  de 
Judas,  ils  résolurent  de  livrer  la  bataille  et  de 
combattre  vaillamment,  parce  que  la  sainte 
Jiité  et  le  temple  étaient  en  péril.  L'inqu.  Jtude 
qu'ils  avaient  de  leurs  femmes,  et  de  leurs 
entants,  et  de  leurs  frères,  était  la  moindre. 


Ceux  qui  étaient  en  la  cité  ne  s'inquié- 
taient pas  moins  pour  ceux  qui  allaieut  aa 
combat. 

Vis-à-vis  se  rangeait  l'armée  des  Syriens. 
Machabée,  voyant  les  armes  diverses  des  en- 
nemis, et  les  éléphants  dressés,  et  la  cavalerie 
sur  les  ailes,  tendit  ses  mains  vers  le  ciel, 
invoqua  le  Seigneur  qui  fait  les  merveilles, 
qui  ne  donne  point  la  victoire  selon  la  puis- 
sance des  armes,  mais  comme  il  lui  plaît,  à  ceux 
qui  en  sont  dignes.  Et,  priant,  il  dit  :  «  0 
Seigneur!  qui  avez  envoyé  votre  ange  au 
temps  d'Ezéchias,  roi  de  Juda,  et  qui  avez 
tué  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  de 
l'armée  de  Sennachérib;  maintenant,  Domi- 
nateur des  cieux,  envoyez  votre  bon  ange 
devant  nous  avec  la  crainte  et  la  terreur  de 
votre  bras,  afin  qu'ils  tremblent,  ceux  qui 
viennent  en  blasphémant  contre  votre  saint 
peuple.» 

Cependant  Nicanor  et  les  siens  s'approchè- 
rent au  bruit  des  trompettes  et  des  chants. 
Et  Judas  et  les  siens,  invoquant  Dieu  dans 
leurs  prières,  engagèrent  la  bataille;  ils  com- 
battaient de  la  main,  mais  il  priaient  Dieu 
dans  leurs  cœurs.  Nicanor  fut  tué  des  premiers. 
Le  voyant  mort,  ses  soldats  jetèrent  leurs 
armes  et  s'enfuirent.  J^es  Juifs  les  poursui- 
virent durant  une  journée  de  chemin,  depuis 
Adazer  jusqu'à  Gazara, sonnant  des  ti  ompelt es 
derrière  eux  pour  annoncer  leur  victoire.  Et 
les  peuples  de  tous  les  villages  de  la  Judée, 
qui  étaient  aux  environs,  sortirent,  et,  reve- 
nant attaquer  de  front  ceux  qui  étaient  de- 
meurés derrière,  ils  les  frappèrent  du  glaive, 
en  sorte  qu  il  n'en  échappa  pas  un  seul.  Il  n'y 
eut  pas  moins  de  trante-cinq  mille  homme» 
de  tués  ce  jour-là. 

Quand  le  combat  fut  fini  et  qu'ils  s'en  re- 
tournèrent joyeux  ,  ils  aperçurent  Nicanor 
qui  était  tombé  avec  ses  armes.  Alors,  pous- 
sant des  cris,  ils  bénirent  le  Tout-Puissant 
dans  la  langue  de  leurs  pères.  Judas  fit  cou- 
per la  tète  à  Nicanor,  et  sa  main  avec  son 
épaule.  Arrivé  à  Jérusalem,  il  assenbla  les 
Juifs  et  les  prêtres,  appela  même  ceux  qui 
étaient  dans  la  forteresse,  leur  montra  la  tête 
de  l'impie,  la  fit  suspendre  à  leurs  yeux,  ainsi 
que  la  main  criminelle  qu'ilavaitétendue  con- 
tre la  sainte  maison  de  Dieu  tout-puissant,  et 
jeter  aux  oiseaux  de  proie  la  langue  qui  avait 
proféré  ses  blasphèmes.  Et  tous  bénirent  le 
Seigneur  du  ciel,  disant  :  «  Béni  soit  celui 
qui  a  gardé  son  peuple  sans  être  profané!  » 
Et  ils  décidèrent  d'un  commun  accord  qu'on 
célébrerait  tous  les  ans  cette  victoire ,  le 
treizième  jour  du  mois  d'Adar;  ce  quefont  en- 
core maintenant  les  restes  dispersésd'lsraël  (1), 

La  Judée  jouit  alors  de  quelque  repos.  Mais 
plus  la  victoire  de  Machabée  était  éclatante, 
plus  il  était  à  prévoir  que  Démétrius,  jeune, 
ardent  et  capable,  lorsqu'il  ne  se  livrait  point  à 
l'intempérance,  ferait  de  nouveaux  et  plus 
grands  efforts  pour  accomplir  sa  résolution 
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de  subjuguer  les  Juifs.  Judas  ,  non  moins 
prudent  que  valeureux,  chercha  un  appui 
à  son  peuple  dans  Talliance  des  Romains, 
dont  les  ambassadeurs  s'étaient  déjà  une  fois 
intéressés  à  sa  cause. 

La  renommée  publiait  partout  leurs  victoi- 
res contre  l'Espagne,  contre  les  Gaulois,  con- 
tre Philippe  et  Persée,  roi  de  Célhim  ou  de 
Macédoine,  contre  Antiochus  le  Grand,  qu'ils 
avaient  réduit  à  payer  tribut  et  à  donner  des 
otages,  et  contr3  plusieurs  autres  ro's  et  peu- 
ples qui  étaient  venus  les  attaquer  des  extré- 
mités de  la  terre.  Ils  avaient  enfin  exterminé 
et  subjugué  tous  les  royaumes  et  toutes  les 
fles  qui  leur  avaient  résisté  autrefois.  En 
même  temps  ils  gardaient  leurs  alliances 
avec  leurs  amis  et  avec  ceux  qui  se  confiaient 
en  eux.  Ceux  qu'ils  voulaient  faire  régler, 
régnaient  ;  ceux  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'ils  ré- 
gnentjiis  les  dépouillent  de  la  royauté.  Cepen- 
dant nul  d'entre  eux  ne  porte  le  diadème  ; 
mais  ils  ont  établi  un  conseil,  où  trois  cent 
vingt  sénateurs  délibèrent  toujours  sur  les 
affaires  de  la  multitude.  Us  confient,  chaque 
année,  leur  souveraine  magistrature  à  un 
seul  homme  pout  commander  dans  tous  leurs 
Etats;  et  ainsi  tous  obéissent  à  un  seul  sans 
qu'il  y  ait  d'envie  ni  de  jalousie  parmi  eux. 
Voilà  ce  que  publiait  la  renommée.  Son  récit, 
comme  d'ordinaire,  n'était  peut-être  pas  tout 
à  fait  exact.  Cependant  ce  qu'elle  disait  de  la 
domination  annuelle  d'un  seul  peut  bien 
s'entendre  des  consuls,  qui,  quoiqu  ils  fussent 
deux,  ne  commandaient  chacun  qu'à  leur 
tour. 

Judas  choisit  donc  Eupolème,  fils  de  Jean, 
et  Jason,  fils  d'Eléazar,  et  il  les  envoya  à 
Rome  pour  faire  alliance  et  amitié  avec  eux, 
et  afin  qu'ils  les  délivrassent  du  joug  des 
Grecs  qui  réduisaient  en  servitude  le  royaume 
d'Israël.  Et  ils  allèrent  à  Rome  par  un  très- 
long  chemin,  et  ils  entrèrent  dans  le  sénat, 
et  ils  dirent  :  Judas  Machabée  et  ses  frères, 
et  le  peuple  des.Juifs  nous  ont  envoyés  veis  vous 
pour  établir  société  et  paix  avec  vous,  et  pour 
nous  inscrire  parmi  vos  alliés  et  vos  amis.  » 
Et  cette  parole  leur  plut.  Et  voici  la  répcmse 

Îu'ils  envoyèrent  sur  des  tables  d'airain  à 
érusalem,  afin  qu'il  y  eut  là  un  monument 
de  paix  et  d'alliauce  envers  eux  :  «  Que  les 
Romains  et  la  nation  des  Juifs  prospèrent  à 
jamais  sur  mer  et  sur  terre,  et  que  le  glaive 
et  l'ennemi  s'éloignent  d'eux!  Que  s'il  sur- 
Yient  une  guerre  aux  Romains  d'abord,  ou  à 
tous  leurs  alliés  en  toute  leur  domination,  la 
nation  des  Juifs  leur  portera  du  secours  de 
tout  son  cœur,  selon  ce  que  le  temps  ordon- 
nera,  et  les  Romains  ne  donneront  rieu  à 
ceux  qui  font  la  guerre,  et  ne  leur  fourniront 
pi  blé,  ni  armes,  m  argent,  ni  navires,  comme 
Il  a  plu  aux  Romains;  et  les  Juifs  garderont 
ce  qu'ils  ont  à  garder,  sans  rien  recevoir 
d'eux.  El  de  même,  si  la  guerre  survient  d'a- 
t)ord  aux  Juifs,  les  Romains  les  aideront  de 


de  tout  leur  cœur,  selon  que  le  temps  le  per- 
mettra. Et  il  ne  sera  donné  aux  auxiliaires  ni 
blé,  ni  armes,  pi  argent,  nj  navires,  comme 
il  a  plu  aux  Romains.  Et  ils  gard' ront  sincère- 
ment ce  qu'ils  ont  à  garder.  C'est  là  l'accord 
que  les  Romains  font  avec  les  Juifs.  Que  si 
à  l'avenir  les  uns  ou  les  autres  j  veulent 
ajouter  ou  diminuer,  ils  le  feront  selon  leur 
volonté;  et  tout  ce  qu'ils  y  ajouteront  ou  ôte- 
ront,  sera  ratifié.  Et  quant  aux  maux  que 
Démétrius  leur  a  faits,  nous  lui  en  avons  écrit, 
disant  :  Pourquoi  as-tu  appesanti  ton  joug  sur 
les  Juifs, nos  amis  et  nos  allies?  s'ils  viennent 
de  nouveau  vers  nous  en  se  plaignant  de  toi, 
nous  leur  rendrons  justice  et  ferons  la  gtjerre 
contre  toi,  par  mer  ou  par  terre  (1).  » 

Un  ancien  auteur  païen,  Justin,  parle  de 
cette  négociation  en  ces  termes  :  «  Les  Juifs, 
s'étant  détachés  de  Démétrius  et  ayant  solli- 
cité l'amitié  des  Romains,  furent  les  premiers 
de  tous  les  Orientaux  qui  recouvrèrent  la  li- 
berté, les  Romains  faisant  alors  volontiers  des 
largesses  de  ce  qui  était  à  autrui  (2).  » 

Pendant  que  cette  alliance  se  concluait  h 
Rome,  Démétrius  avait  envoyé  en  Judée  une 
armée  nouvelle  et  d'élite,  sous  le  commande- 
ment de  Racchide  et  d'Alcime.Ces  deux  chefs 
avaient  vingt  mille  hommes,  avec  deux  raille 
chevaux,  devant  Jérusalem;  et  Judas  était 
campé  auprès,  avec  trois  mille  hommes  seule- 
ment, tirés  des  meilleures  troupes.  Comme  ils 
virent  la  multitude  de  l'armée  ennemie,  ils 
en  furent  efifrayés.  Cette  crainte  dissipa 
l'armée,  où  il  ne  demeura  que  huit  cents 
hommes.  Judas,  dont  l'armée  s'était  écoulée, 
pressé  de  combattre  en  cet  état,  sans  avoir  le 
temps  de  ramasser  ses  forces,  eut  le  courage 
abattu  :  c'est  le  premier  sentiment,  t|ui  est 
celui  de  la  nature;  mais  on  le  peut  vaincre 
par  celui  de  la  vertu.  Judas  dit  à  ceux  qui 
restaient  :  «  Prenons  courage  ;  marchons  à 
nos  ennemis  et  combattons-les.  »  Ils  l'en  dé- 
tournaient en  disant  :  «  Il  est  impossible  ; 
sauvons-nous  quant  à  présent;  rejoignons  nos 
frères,  et,  après,  nous  reviendrons  au  combat  : 
nous  sommes  trop  faibles  et  en  trop  })etit 
noml)re  pour  résister  maintenant.  »  Mais 
Judas  reprit  ainsi  :  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
fassions  une  action  si  honteuse  et  que  nous 
prenions  la  fuite!  S:  notre  heure  est  venue  et 
qu'il  nous  faille  mourir,  mourons  courageu- 
sement en  combattant  pour  nos  frères,  et  ne 
laissons  point  cetve  tacbe  à  notre  gloire.  •  A 
ces  mois,  il  sort  du  camp  ?  l'armée  marche 
au  combat  en  bon  ordre.  L'aile  droite  de 
Racchide  était  la  plus  forte;  Judas  l'attaque 
avec  ses  meilleurs  soldats  et  la  met  en  fuite. 
Ceux  de  l'aile  gauche,  voyant  la  déroute, 
prirent  Judas  par  derrière  pendant  qu'il  pour- 
suivait Teunemi;  le  combat  s'échauflfa  ;  il  y 
eut  d'abord  beaucoup  de  blessés  de  part  et 
d'autre  :  Judas  fut  tué,  et  le  reste  prit  la 
fuite  (3). 

Jonathas  et  Simon  emportèrent  leur  frère  et 
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^'ensevelirent  au  sépulcre  de  leurs  pères,  en 
la  cité  de  Modin.  Et  tout  le  peuple  d'ismël  le 
pleura  dans  un  gr;ind  deuil,  et  ils  Rémirenit 
pendant  plusieurs  jours;  et  ils  disaient:  ((Com- 
ment est  tomb'^  l'Iiomme  puissant  qui  sauvait 
ie  peuple  d'Israël  (I)!  » 

Ainsi  vécut  et  mourut  le  modèle  dt'shcîros: 
généreux,  t-aïUant,  hardi,  circonspect_,  infati- 
gable, préférant  une  mort  glorieu-e  à  la  vie. 
Il  combattit  pour  ses  frères,  pour  sa  patrie, 
ses  lois,  sa  liberté,  sa  religion.  Sa  valeur,  son 
patriot  isme  remontaient  au-dessus  de  l'homme, 
en  Dieu,  source  premier^  ée  toute  force  et  de 
toute  patrie.  Unissant  Ir  prudence  au  courage, 
il  n'attendait  toutefois  que  de  Dieu  seul  ie  suc- 
cès. En  combattant  et  en  mourant  pour  sa  pa- 
trie, ce  qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs,  il 
combattit  et  mourut  pour  l'humanité  entière: 
honneur  <iue  très-jieu  d'hommes  ont  partagé. 
Si  Antiochus-Epiphane  avait  réussi  (lans  son 
projet  impie,  de  faire  changer,  à  son  gré,  de 
croyance  et  de  culte  à  tous  les  peuples,  et  de 
ne  leur  faire  reconnaître  au  fond  d'autre  dieu 
que  lui  ;  si  le  peuple  juif,  ie  seul  qui,  avec  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  les  annales  au- 
thentiques du  genre  humain,  avait  en  dépôt 
l'ensemble  des  vérités  religieuses  et  morales 
qui  devait  opérer  un  jour  la  régénération  uni- 
verselle, s'(îtait  lâchement  prosterné  avec  les 
autres  devant  l'idole  du  tyran,  c'en  était  fait 
de  l'humanité  :  les  peuples  s'abrutissaient  à 
jamais,  comme  de  vils  troupeaux,  sous  la  verge 
des  dieux  Antiochus  et  Néron,  Le  Dieu  vérita- 
i)le  ne  l'a  point  permis.  Après  lui, c'est  à  Judas 
Machabée  et  à  ses  frères  que  le  genre  humain 
doit  son  salut. 

Après  la  mort  de  Judas,  les  ennemis  de  la 
patrie  et  de  la  religion  lev(}rent  la  tête.  11  sur- 
vint de  plus  une  grande  famine,  et  le  peuple, 
découragé,  se  donna  à  Bacchide,  qui  choisit 
des  hommes  impies  et  les  établit  maîtres  de  la 
contrée.  Les  vrais  Israélites,  qui  avaient  tenu 
avec  Judas,  furent  recherches  et  amenés  au 
Syrien,  qui  leur  fit  ressentir  sa  vengeance. 
Alors  tous  les  amis  de  Judas  s'assemblèr(jnt  et 
dirent  à  Jonathas  :  «  Depuis  (jue  ton  frère 
Judas  est  mort,  ';!  n'y  a  point  d'homme  sem- 
blable à  lui  pour  aller  contre  Bacchide  et  les 
ennemis  de  notre,  nation  :  c'est  pourquoi  nous 
te  choisissons  aujourd'hui,  atin  que  tu  sois 
notre  prince  et  notre  chef  pour  nous  conduire 
dans  les  combats.  » 

Jonathas  reçut  ainsi  le  commandement,  et 
se  leva  à  la  place  de  Judas,  son  frère.  Bac- 
chide, Vayant  su,  cherchait  à  ie  tuer.  Jona- 
thas, accompagné  de  ses  frères  et  de  tous  les 
siens,  se  retira  au  désert  deThécué.  Comme  il 
avait  un  grand  ap[iareil  di^,  guerre,  il  envoya 
son  frère  Juan  prier  lesNabuthéens,  ses  amis, 
de  le  recevoir  en  déitôl.  Mais  les  fils  de  Jambri, 
tribu  d'Arabes,  qui  occupaient  alors  Médaba, 
ville  des  anciens  Moabites,  surprirent  Jean  et 
son  escorte,  les  tuèrent  et  enlevèrent  tout  le 
butin.  La  veugeance  ne  larda  pas.  Bientôt  Jo- 


nathas et  Simon  apprirent  que  cet  m^mcs 
Arabes  célébraient  les  noces  d'ua  de  lems 
princes.  Ils  les  attendirent  dans  une  embus- 
cade. Lorsque  le  cortège  de  l'époux,  d'une 
part,  et  le  cortège  de  l'épouse,  de  l'autre,  vin- 
rent à  se  rencontrer  au  bruit  des  tambours  et 
des  instrument."  de  musicpic,  ils  tombèrent 
dessus,  en  tuèrent  le  plus  grarid  nombre,  pri- 
rent toutes  les  dépouilles,  et  changi-rent  ainsi 
les  noc(îs  en  deuil,  por:r  venger  le  sang  de  leur 
frère  :  a[)rès  quoi  ils  retournèrent  sur  la  rive 
du  Jourdain. 

Bacchide,  ei.  ayant  eu  nouvelle,  vint  les  at- 
taquer avec  une  armée  considérable  un  jour 
de  sabbat.  Jonathas  dit  aux  siens  :  «  Levons- 
nous  cl  combattons  contre  nos  ennemis;  car 
il  n'eu  est  point  aujourd'hui  comme  hier  et 
avant-hier,  où  nous  pouvions  éviter  le  combat. 
Voici  lu  bataille  devant  nous  et  derrière  nous, 
et  les  eaux  du  Jourdain  de  tous  côtés,  et  les 
maiais  et  un  bois  :#l  n'y  a  pas  moyen  d'é- 
chapper. Maintenant  donc,  criez  vers  le  ciel, 
afin  que  vous  soyez  délivrés  de  la  main  de  vos 
ennemis.  »  La  bataille  engagée,  Jonathas  éten- 
dit la  main  pour  frapper  Bacchide,  qui  évita 
le  coup  en  reculant.  Jonathas  et  les  siens, 
après  lui  avoir  tué  mille  hommes,  se  jetèrent 
dans  le  Jourdain  et  le  passèrent  à  la  nage. 
Bacchide  n'osa  pas  les  poursuivre,  mais  revint 
à  Jérusalem,  où  il  fortifia  la  citadelle,  ainsi 
que  plusieurs  autres  villes,  et  prit  les  enfants 
des  principaux  Juifs  pour  otages. 

L'an  153  du  règne  des  Grecs,  158  ans  avant 
Jésus-Christ,  le  second  mois  de  l'année  reli- 
gieuse, qui  commençait  au  printemps,  Alcime, 
parvenu  à  la  souveraine  sacriticature  par  la 
puissance  des  Gentils,  commanda  d'abattre  les 
murailles  de  la  partie  intérieure  du  temple, 
qui  séparaient  les  Gentils  d'avec  les  Juifs,  et 
de  détruire  les  ouvrages  des  prophètes  Aggee 
et  Zacharie.  Mais  à  peine  avait-il  commencé, 
que  la  punition  tomba  sur  lui.  Frappé  de  pa- 
ralysie, sa  bouche  se  ferma,  il  ne  put  plus  dire 
un  mot  ni  rien  ordonner  dans  sa  maison,  et 
mourut  dans  de  grandes  douleurs. 

Quant  à  Bacchide,  lorsqu'il  vit  qu'Alcime, 
en  faveur  de  (jui  on  l'avait  envoyé  en  Judée, 
était  mort,  il  s'en  retourna  vers  le  roi  Déraé- 
trius  à  Antioche,et  le  pays  fut  tranquille  pen- 
dant deux  ans.  La  lettre  du  sénat  romain  en 
faveur  des  Juifs  put  y  contribuer  pour  beau- 
coup :  Démétrius  devait  l'avoir  reçue  ;  et  il 
lui  importait  d'autant  plus  «le  ménager  le  sé- 
nat, que,  malgré  ses  ambassades  et  ses  solli- 
citations, il  n'en  avait  pas  encore  été  reconnu 
comme  roi. 

Après  ce  temps,  les  Juifs  de  la  défection, 
voyant  Jonathas  en  repos,  mandèrent  à  Bac- 
chide qu'il  serait  facile  de  le  surprendre,  lui 
et  les  siens,  dans  une  seule  nuit.  Bacchide 
écrivit  des  lettres  en  conséquence  a  ses  alliés 
en  Judec,  et  vint  bientôt  lui-même  avec  une 
armée  considérable.  Mais  la  trame  fut  décou- 
verte. Jonathas  prit  cinquante  chefs  du  eoio- 
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f)lot  et  les  mit  à  mort  ;  ensuite  se  relira  avec 
es  siens,  à  Bethbessen,  ville  du  désert,  dont 
ils  réparèrent  les  ruines,  et  qu'ils  fortifièrent. 
Bacchide  vint  en  faire  autant  avec  toute  son  ar- 
mée, ainsi  que  les  Juifs  de  son  parti.  Mais  Jona- 
thas.  ayant  confié  la  défense  de  la  forteresse  à 
8on  frère  Simon,  attaqua  les  Juifs  alliés  des  Sy- 
riens, tandis  que  Simon  fit  une  sortie,  brûla  les 
machines  des  assiégeants  et  remporta  sur  Bac- 
chide une  victoire  décisive.  Celui-ci,  profon- 
dément affligé,  s'irrita  contre  les  méchants  qui 
lui  avaient  conseillé  devenir  dansleur  patrie, 
en  fit  mourir  plusieurs,  et  résolut  de  s'en  re- 
tourner en  son  pays  avec  ce  qui  lui  restait  de 
troupes.  Jonathas,"  l'ayant  su,  lui  envoya  des 
ambassadeurs  pour  faire  la  paix  et  rendre  de 
part  et  d'autre  les  prisonniers  et  le  butin  qu'on 
avait  faits.  Bacchide  y  consentit  volontiers, 
jura  que  de  sa  vie  il  ne  lui  ferait  aucun  mal, 
lui  rendit  les  prisonniers,  s'en  retourna  dans 
son  pays  et  ne  revint  phis. 

Le  glaive  cessa  ainsi  en  Israël.  Jonathas  de- 
meura à  Machmas,  commença  à  juger  le  peu- 
ple, et  exteimina  les  impies  de  la  terre  d'Is- 
raël (1).  Des  révolutions  au  dehors  vinrent 
inopinément  consolider  et  augmenter  son 
pouvoir. 

Démétrius  s'était  rendu  méprisable  à  ses 
sujets  par  sa  paresse  et  son  ivrognerie  :  d'un 
autre  côté,  son  caractère  remuant  et  bizarre 
avait  indisposé  contre  lui  les  rois  d'Egypte,  de 
Pergame  et  de  Capuadoce  ;  les  Romains,  qui 
l'avaient  enfin  reconnu  roi ,  ne  lui  ptaient  pas 
pour  cela  plus  favorables.  Dans  cet  état  de 
choses,  un  individu  se  rencontre  du  nom  de 
Balas  :  de  basse  extraction,  suivant  les  auteurs 
grecs  et  latins  ;  fils  d'Aoliochus-Epiphane, 
suivant  Josèphe  et  le  premier  livre  des  Macha- 
bées.  L'un  et  1  autre  peuvent  être  vrais.  Antio- 
chus  promenant  ses  adultères  partout,  il  pou- 
vait laisser  des  fils  lians  la  lie  du  peuple.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Balas  s'annonce  comme  Alexan- 
dre, fils  d'Antiochu5-Epiphane;il  est  reconnu 
comme  tel  par  les  trois  monarques  que  Démé- 
trius avait  oflensés;  le  sénat  romain,  devant 
lequel  il  se  présente, non-seulement  lui  permet 
de  revendiquer  ses  droits  au  trône  d'Aiitio- 
chus,  mais  lui  promet  encore  son  appui.  Dès 
lors  Alexandre  n'a  plus  de  peine  à  trouver  des 
soldats  ;  il  débarque  à  Ptolémaïde,  est  reçu 
dans  la  ville  et  commence  à  régner  comme  roi 
de  Syrie. 

Cette  nouvelle  fit  sortir  Démélrius  de  son 
indolence,  et  il  marcha  contre  lui  avec  une 
puissante  armée.  L'assistance  de  Jonathas  de- 
venait importante  dans  cette  conjoncture.  Dé- 
métrius, qui  avait  plus  à  crainitre  sa  désatlec- 
tion,  à  cause  du  mal  qu'il  lui  avait  fait,  ainsi 
qu'à  tous  les  Juifs,  lui  écrivit  le  premier  avec 
de  grandes  louanges,  lui  donna  le  pouvoir 
d'assembler  une  armée,  de  fabriquer  des  ar- 
mes, d'être  même  son  allié,  et  ordonna  que 
les  otages  qui  étaient  en  la  forteresse  lui  fus- 
•ent  rendus.  Jonathas  s'en  alla  aussitôt  à  Jéru- 


salem, lut  les  lettres  en  présence  âe  tout  Ift 
peuple  et  de  ceux  qui  étaient  dans  la  forte- 
resse. Ceux-cieurent  une  grande  frayeur  quand 
ils  ouïrent  dire  que  le  roi  lui  avait  donné  pou- 
voir d'assembler  une  armée  ;  ils  lui  rendirent 
les  otages,  qu'il  rendit  à  leurs  parents.  Les 
étrangers  qui  étaient  dans  les  forteresses  que 
Bacchide  avait  élevées ,  s'enfuirent  chacun 
dans  leur  pays.  Il  n'y  eut  que  les  garnisons 
de  Bethsura  et  de  la  citadelle  de  Jérusalem  qui 
demeurèrent  parce  qu'elles  étaient  composées 
presque  entièrement  de  Juifs  apostats,  qui  ne 
savaient  où  trouver  une  retraite  assurée.  Jo- 
nathas fixa  sa  résidence  à  Jérusalem,  fit  rebâ- 
tir la  ville  et  travailler  à  de  nouvelles  fortifi- 
cations tout  autour.  11  fit  aussi  relever  la 
muraille  de  la  montagne  du  temple,  qu'An- 
tiochus-Eupator  avait  fait  abattre. 

Alexan-dre,  à  qui  l'on  avait  raconté  les  ba- 
tailles et  les  grandes  actions  des  Machabées, 
ain^i  que  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts, 
apprit  bientôt  les  promesses  que  Démétrius 
avaient  laites  à  Jonathas  ;  il  dit  :  «  Pourrions- 
nous  jamais  trouver  un  tel  homme?  faisons- 
en  notre  ami  et  notre  allié.  »  Et  il  lui  envoya, 
avec  la  pourpre  et  la  couronne  d'or,  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  «  Le  roi  Alexandre  à 
son  frère  Jonathas,  salut  :  Nous  avons  appris 
de  toi  que  tu  es  un  homme  fort  et  puissant, et 
digne  d'être  notre  ami.  C'est  pourquoi  nous 
t'établissons  aujourd'hui  grand-prêtre  de 
ta  nation  avec  le  titre  d'ami  du  roi,  afin  que 
tu  sois  attaché  à  nos  intérêts  et  que  tu  gardes 
l'amitié  avec  nous.  » 

L'an  160  du  règne  des  Grecs,  161  avant 
Jésus-Christ,  au  septième  mois,  en  la  fête  so- 
lennelle des  tabernacles,  Jonathas  se  revêtit, 
non  de  la  pourpre  qu'il  avait  reçue  d'Alexan- 
dre, mais  de  la  robe  sainte  qu  il  avait  droit  de 
porter  comme  grand-prêtre  :  ce  qu'il  était  de 
droit,  ainsi  que  son  frère  Judas  l'avait  été, 
comme  chef  de  la  première  famille  sacerdo- 
tale (2).  La  lettre  du  roi  ne  fit  que  lui  assurer 
plus  de  respect  au  dehors.  li  leva  en  même 
temps  une  armée  et  prépara  des  armes  ea 
abondance. 

Démétrius  ayant  appris  tout  cela,  en  fut 
profondément  affligé.  «  Comment,  se  dit-il, 
avons-nous  permis  qu'Alexandre  nous  ait  pré- 
venu, et  que,  pour  fortifier  son  parti,  il  ait 
gagné  l'amitié  des  Juifs  ?  Je  veux  leur  écrire 
aussi  d'une  manière  obligeante,  et  leur  offrir 
des  dignités  et  des  dons,  afin  qu'ils  se  joignent 
à  moi  pour  me  secourir.  »  11  leur  écrivit  donc 
en  ces  termes  :  «  Le  roi  Démétrius  à  la  nation 
des  Juifs,  salut  :  Nous  avons  appris  avec  joie 
que  vous  avez  gardé  l'alliance  que  vous  aviez 
faite  avec  nous,  que  vous  êtes  demeurés  dans 
notre  amitié  et  que  vous  ne  vous  êtes  point 
unis  à  nos  ennemis.  Continuez  donc  mainte- 
nant à  nous  conserver  toujours  la  même  fidé- 
lité, et  nous  vous  rendrons  avantageusemeul 
ce  que  vous  aurez  fait  pour  nous.  Nous  vons 
remettrons   beaucoup    de   choses   qui  vouj 


(I)  liACtL,  n,  »1-71  —  (2)  Josèplie,  Antiq.,  l  Xil,  C  ziu» 
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avaient  été  imposées,  et  uous  vous  ferons  de 
grands  dons.  Et  dès  à  présent  je  vous  remets, 
et  à  tou^  les  Juifs,  les  tributs  que  vous  aviez 
accoutumé  de  payer.  Je  veux  aussi  que  Jéru- 
salem soit  sainte  et  libre  avec  tout  son  terri- 
toire, et  que  les  dîmes  et  les  tributs  lui  appar- 
tiennent. Je  remets  aussi  entre  vos  mains  la 
forteresse  qui  est  dans  Jérusalem,  et  je  la 
donne  au  grand  prêtre,  afin  qu'il  y  établisse, 
pour  la  garder,  les  gens  que  lui-même  aura 
choisis.  Je  donne  encore  la  liberté,  sans  au- 
cune rançon,  à  tous  le*  Juifs  qui  ont  été  em- 
menés captifs  du  pays  de  Juda.  Je  veux  aussi 
que  toutes  les  fêtes  solennelles,  avec  les  trois 
jours  d'avant  et  les  trois  jours  d'après,  soient 
des  jours  d'immunités  et  de  franchises  pour 
tous  les  Juifs  qui  sont  en  mon  royaume,  et 
qu'il  ne  soit  permis  alors  à  personne  d'agir  en 
iustice  contre  eux,  ni  de  leur  faire  aucune 
peine  pour  quelque  afiaire  que  ce  puisse  être. 
J'ordonne  de  plus  qu'on  fera  entrer  dans  les 
troupes  du  roi  jusqu'à  trente  mille  Juifs  ;  qu'on 
leur  confiera  les  forteresses  les  plus  considé- 
rables et  les  aflaires  les  plus  importantes;  et 
que  trois  villes  de  Samarie  soient  réunies  à  la 
Judée  pour  ne  dépendre  plus  que  du  souverain 
prêtre.  Je  donne  aussi  Ptolémaïde  et  son  ter- 
ritoire au  sanctuaire  de  Jérusalem,  pour  l'en- 
tretien des  choses  saintes.  »  Il  ajoutait,  de  ses 
propres  revenus,  quinze  mille  sicles  d'argent, 
trente  mille  francs  de  monnaie  ;  protestait  que 
le  temple  de  Jérusalem  serait  un  asile  inviola- 
ble. «  On  donnera  enfin,  de  l'épargne  du  roi, 
de  quoi  fournir  aux  bâtiments  ou  aux  répara- 
tions des  lieux  saints.  Et  on  prendra  encore, 
des  mêmes  deniers,  de  quoi  bâtir  et  fortifier 
les  murailles  de  Jérusalem  et  des  autres  villes 
qui  sont  en  Judée.  » 

Quand  Jonathas  et  le  peuple  eurent  ouï  ces 
paroles,  ils  ne  les  crurent  pas  et  ne  les  reçu- 
rent point  ;  car  ils  ne  se  souvenaient  des 
grands  maux  qu'il  avait  faits  en  Israël  et  des 
tribulations  dont  il  les  avait  accablés.  Ils  se 
portèrent  donc  à  favoriser  plutôt  Alexandre, 
parce  qu'il  leur  avait  parlé  le  premier  sincè- 
rement de  paix  •,  et  ils  l'assistèrent  toujours 
dans  la  suite. 

Les  deux  rois  se  donnèrent  une  première 
bataille,  où  Démétrius  eut  l'avantage.  Mais 
Alexandre, soutenu  par  les  rois  de  Cappadoce, 
de  Pergame  et  d'Egypte,  ainsi  que  par  les 
Romains  et  par  les  Juifs,  fut  bientôt  en  état 
de  livrer  une  seconde  bataille,  où,  après  quel- 
ques actions  de  bravoure,  Démétrius  perdit  la 
couronne  et  la  vie. 

Pour  consolider  les  fruits  de  sa  victoire, 
Alexandre  envoya  des  ambassadeurs  à  Ptolé- 
mée-Philométor,  roi  d'Egypte,  pour  lui  noti- 
fier son  avènement  au  trône  de  Syrie  et  lui 
demander  en  mariage  sa  fille  Cléopàtre.  Elle 
lui  fut  accordée  ;  son  père  la  conduisit  lui- 
même  jusqu'à  Ptolémaïde,  où  se  célébrèrent 
les  noces.  Abxandre  y  invita  Jonathas,  qui  s'y 
rendit  avec  un  grand  éclat,  ûi  aux  deux  rois 


des  présents  considérables,  ainsi  qu'à  leurs 
amis,  et  s'assura  leurs  bonnes  grâces.  Quel- 
ques méchants  tentèrent  de  l'accuser.  Mais  au 
lieu  de  les  écouter,  Alexandre  commanda 
qu'on  ôtât  à  Jonathas  ses  vêtements  ordinai- 
res, et  qu'on  le  revêtit  de  pourpre  ;  il  le  fit 
asseoir  à  côté  do  hii,  le  plaça  au  nombre  de 
ses  principaux  amis,  et  le  fît  commandant  mi- 
litaire et  gouverneur  de  province.  En  sorte 
que  Jonathas  revint  à  Jérusalem  en  paix  et 
avec  joie.  C'étoit  l'an  162  du  règne  des  Grecs, 
d49  avant  Jésus-Christ. 

Trois  ans  après,  en  165,  une  nouvelle  révo- 
lution éclata  en  Syrie.  Démétrius  I"  ou  Soter, 
craignant  l'issue  de  la  guerre,  où  il  périt  en 
effet,  avait  envoyé  ses  deux  fils,  Démétrius  et 
Antiuchus,  avec  des  trésors  considérables,  à 
Gnide.  ville  de  Carie,  chez  un  ami  du  nom  de 
Lasthénès.  Pendant  ce  temps,  Alexandre,  une 
fois  assuré  du  trône,  s'abandonna  au  luxe,  à 
l'oisiveté  et  à  la  débauche,  laissant  exercer 
toute  sorte  de  cruautés  à  son  favori  Ammonius. 
Cette  conduite  lui  attira  bientôt  le  mépris  et 
la  haine  des  peuples.  Le  jeune  Démétrius  crut 
l'occasion  favorable.  Avec  quelques  mercenai- 
res Cretois,  que  lui  avait  procurés  Lasthénès, 
il  débarqua  en  Cilicie,  où  bientôt  les  mécon- 
tents, qui  affluaient  de  toutes  parts,  lui  for- 
mèrent une  armée.  Alexandre  était  eu  Phéni- 
cie  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle.  Il  retourna 
promptement  à  Antioche,  pour  prévenir  l'en- 
nemi ;  mais  aussitôt  le  gouverneur  qu'il  avait 
laissé  dans  la  Célésyrie  se  déclara  pour  son 
compétiteur.  Il  assembla  une  armée,  vint 
camper  devant  Jamnia,  fit  des  reproches  à 
Jonathas  de  ce  que  seul  il  tenait  pour  Alexan- 
dre et  de  ce  qu'il  se  confiait  en  ses  montagnes, 
le  défiant  insolemment  de  venir  le  combattre 
dans  la  plaine.  Jonathas  se  mit  en  marche 
avec,  dix  mille  hommes  d'élite;  Simon  le  sui- 
vit, ils  campèrent  devant  Joppé,  où  Apollo- 
nius avait  mis  garnison;  Jonathas  fit  donner 
l'assaut,  et  la  ville  ouvrit  ses  portes.  Apollo- 
nius vint  alors  devant  Joppé  avec  une  nom- 
breuse infanterie  et  trois  mille  chevaux, 
assiégea  Jonathas  ,  fit  semblant  ensuite  de 
marcher  sur  Azot  pour  attirer  Jonathas 
dehors;  celui-ci  le  poursuivit,  mais  en  ordre 
de  bataille  ;  rendit  vaine,  avec  le  secours  de 
Simon,  une  embuscade  de  mille  cavaliers  ; 
battit  toute  l'arm  -e  syrienne,  prit  Azot,  et 
brûla  le  fameux  temple  de  Dagon,  où  beau- 
coup d'ennemis  s'étaient  réfugiés.  La  perte 
entière  des  Syriens  fut  environ  de  huit  mille 
hommes.  Ascalon  ouvrit  également  ses  portes 
à  Jonathas,  qui  s'en  retourna  chargé  de  dé- 
pouilles à  Jérusalem.  Lorsque  It  lOi  Alexandre 
ouït  ces  nouvelles,  il  le  combla  de  nouveaux 
honneurs,  lui  envoya  une  agrafe  d'or,  telle 
que  les  rois  en  avaient  pour  assurer  le  man- 
teau de  pourpre  sur  l'épaule,  et  lui  donna, 
en  propriété,  une  autre  ville  des  Philistins, 
Accaron,  avec  tout  son  territoire  (i). 

Alexandre  Balas  avait  implofé  le  secoufa 
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de  son  beau-père  Ptolémée-Philomotor.  Celui 
ci  se  mit  eo  route  avec  une  granule  armée,  et 
envoya  une  puissante  flotte.  Mais  c'était  pour 
semfiarer  du  royaume  d'Alexandre  par  ruse, 
et  l'ajouter  à  son  royaume.  Toutes  les  villes 
de  Syrie  lui  ouvrirent  leurs  portes  etlereçurt'ut 
avec  de  grands  honneurs  ;  Alexandre  l'avait 
ainsi  ordonné,  parce  que  c'était  son  beau- 
père.  Mais  en  attendant,  le  beau-père  mettait 
garnison  égyptienne  dans  toutes  les  villes. 
Près  d'Azotj'on  lui  montra  le  temple  deDagon 
en  cendres,  la  ville  en  ruines,  les  cadavres 
jetés  sur  }a  terre,  les  tombeaux  de  ceux  qui 
avaient  été  tués  en  la  bataille,  et  qu'on  avait 
entassés  le  long  du  chemin.  On  lui  dit  que 
c'était  Jonathas  qui  était  l'auteur  de  tous  «-es 
désastres.  M^is  il  ne  répondit  rien,  reçut  ami- 
calement Jonathas  qui  vint  le  voir  à  .Iuppé, 
et  l'accompagner  jusqu'au  fleuve  Eleulhère, 
d'où  il  retourna  tranquillement  à  Jérusa- 
lem. 

Ptolémée  obtint  ainsi  la  domination  des 
cités  jusqu'à  Séleucie,  près  de  la  mer.  De  là, 
il  envoya  des  ambassadeurs  dire  à  Démétrius: 
«  Viens,  et  faisons  la  paix  entie  nous,  et  je  te 
donnerai  ma  fille  qu'Alexandre  a  épousée,  et 
tu  régneras  dans  le  royaume  de  ton  père;  car 
je  me  repens  de  lui  avoir  donné  ma  fille, 
parce  qu'il  a  cherché  à  me  faire  péiir.  »  Il 
l'accusait,  parce  qu'il  désirait  s'emparer  de 
son  royaume.  Il  piit  donc  sa  fille,  la  donna  à 
Démétrius,  s'éloigna  d'Alexandre,  et  sa  haine 
fut  manifeste.  Entré  dans  Antioche,  il  mit 
deux  couronnes  sur  sa  tète,  et  la  couronne 
d'Egypte  et  la  couronne  de  Syrie. 

Pendant  ce  temps,  Alexandre  était  en  Cili- 
cie,  parce  que  les  habitants  de  ces  provinces 
s'étaient  révoltés.  Quand  il  apprit  ce  qui  s'é- 
tait {;assé,  il  marcha  contre  son  beau  père  ; 
mais  il  fut  vaincu  et  s'enfuit  en  Arabie,  près 
d'un  chef  d'Arabes,  nommé  Ziibdiel,  qui  lui 
coupa  la  tète  et  l'envoya  à  Ptoltmée.  Celui-ci 
en  témoigna  beaucoup  de  joie;  mais  sa  joie  ne 
fut  pas  longue,  car  il  mourut  trois  jours  après, 
des  blessures  qu'il  avait  nçues  d;ins  le  com- 
bat. Démétrius.  monté  ainsi  sur  le  trône,  piit 
Je  surnom  de  Nicator  ou  vainqueur,  fît  égor- 
ger toutes  les  garnisons  égyptiennes  de  Syrie 
et  de  Phénicie,  et  ne  conserva  que  les  élé- 
phants. C'était  l'année  167  de  l'ère  des  Grecs, 
144  avant  Jésus-Christ. 

Jonathas,  qui  ne  pouvait  se  promettre  rien 
de  favorable  do  la  part  du  nouveau  roi  de 
Syrie,  assomblaune  armée,  amena  des  machi- 
nes de  guerre  devant  la  forteresse  de  Jerusa- 
J'>'^,  pour  s'en  rendre  maître.  Quelques  Juifs 
apostats  le  dénoncèrent  à  Démétrius,  qui  vint 
très-irrité  à  Ptolémaide,  écrivit  à  Jonathas  de 
ne  plus  assiéger  la  forteresse,  mais  de  venir 
promptemenl  lui  i)arler.  A  la  réception  de 
cette  lettre,  Jonathas  ordonna  de  continuer  le 
Biége;  puis,  nrenant  avec  lui  quelques  uns  des 
«énateurs  d  Israël,  et  des  prêtres,  ains\  que 
des  présents  ^.onsidérables  en  or,  en  argent  et 
autres  choseii  pi  écieuses,  il  s'abandonna  au 
péril,  vint   irouver  Démétrius,    qui,  changé 


tout  d'un  coup  à  son  égard,  non-seulement  ïa 
confirma  dans  tous  ses  honneurs,  mais  le 
déclara  le  premier  de  se?  amis  Jonathas  lu( 
demanda  même  de  donner  la  franchise  et 
l'immunité  à  la  Judée,  aux  trois  toparcliies, 
dontLydda,  Ramatha  et  Aphéiéma  étaient  les 
capitales:  à  Samarie  et  à  tout  son  territoire, 
moyennant  trois  cents  talents  une  fois  payés  : 
c'était  plus  d'un  million  six  cent  mille  francs, 
monnaie  décimale.  Le  roi  y  consentit,  et  fit 
expédier,  concernant  toutes  ces  affaires,  des 
lelties  patentes  conçue?  on  es  termes  :  «  Le 
roi  Démétrius  à  son  frère  Jonathas  et  à  la  na- 
tion des  Juifs,  salut  :  Nous  vous  avons  envoyé 
la  copie  delà  lettre  que  nous  avons  écrite  sur 
vous  à  Lasthénès.  notre  parent,  afin  que  vous 
la  connaissiez  (Lasthénès  était  cet  ami  fi'lèle 
à  qui  son  père  l'avait  confié  avant  sa  mort)  : 
«  Le  roi  Démétrius  à  Lasthénès,  son  pèr^i 
salut  :  Nous  avons  ré-olu  de  faire  du  bien  à 
la  nation  des  Juifs,  qui  sont  nos  amis,  et  qui 
nous  conservent  la  fidélité  qu'ils  nous  doivent, 
à  cause  de  la  bonne  volonté  qu'ils  ont  pour 
nous.  Nous  avons  donc  ordonné  que  toute  la 
Judée,  et  les  trois  villes  A{>héré:ca,  Lydda  et 
Ramatha,  réunies  de  la  Samarie  à  la  Judée, 
et  que  toutes  leurs  dépendances  soient  desti- 
nées pour  tous  ceux  qui  sacrifient  en  Jérusa- 
lem, au  lieu  des  tributs  que  le  roi  en  recevait 
tous  les  ans,  et  des  fruits  de  la  terre  et  des 
arbres;  et  nous  leur  remettons  de*  à  présent 
tout  ce  qui  nous  appartenait,  les  dîmes  tt  les 
tributs,  et  les  impôts  des  salines,  et  leg  cou- 
ronnes qui  nous  étaient  apportées.  Nous  leur 
donnons  toutes  ces  choses,  et  cette  concession 
sera  entière  dès  ce  jour  et  à  jamais.  Mainte- 
nant donc,  ayez  soin  de  faire  une  copie  dô 
cette  ordonnance  ,  et  qu'elle  soit  remise  à 
Jonathas  et  déposée  sur  la  montagne  sainte, 
en  un  lieu  où  elle  soit  vue  de  tout  le 
monde.  » 

Pareil  à  ses  prédécesseurs,  Démétrius  paraît 
avoir  regardé  le  tiône,dès  qu'il  en  fut  as-\iré, 
comme  le  siège  de  l'indolence  et  de  la  débau- 
che. Il  laissa  tout  faire  à  Lasthénès,  qui  fit 
beaucoup  de  mal  ;  il  renvoya  son  armée 
syrienne',  se  confia  à  ses  mercenaires  grecs,  et 
s'aliéna  ses  sujets  par  des  recherches  cruelles 
contre  ceux  qui,  dans  toutes  ."^es  révolutions 
politiques,  avaient  suivi  un  autre  parti  que 
celui  de  son  père  el  du  ^ieo. 

Cependant  Joriatlias  lui  écrivit,  et  le  pria 
de  rappeler  enfin  ceux  qui  étaient  dans  la  for- 
teiesse  de  Jérusalem  et  dans  quelques  autres. 
Démétrius  le  lui  promit  et  beaucoup  plus 
encore,  dès  que  la  chose  serait  possible  ;  mais 
il  le  supplia  pour  le  moment  de  lui  envoyer 
du  secours,  attendu  que  toute  son  armée  l'a- 
vait abandonné  et  qu'il  était  en  péril.  Jona- 
thas lui  envoya  trois  mille  hommes  d'él'te. 
Démétrius,  réjoui  de  leur  arrivée,  entreprit 
un  coup  d'Étal  bien  hasardeux  :  ce  fut  de 
desarmer  tous  les  habitants  d'Antioche.  (1-  se 
touievèrent  au  nombre  de  cent  vingt  rnille 
hommes,  l'investirent  dans  son  pal;iis,  avec 
l'intention  de  le  mettre  à  mort.  Le?  Juifs, 
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appetés  à  son  senours,  repoussèrent  les  assail- 
lants, se  répandirent  dans  les  rue^,  mirent  le 
feu  à  la  ville  et  tuèrent  près  de  cent  mille 
habitants.  Le  reste,  intimidé^  demanda  la  |iaix 
en  jetant  les  armes.  Le  roi  la  leur  accorda, 
tout  rentra  dans  l'ordre  ;  et  les  Juifs  s'en 
retournèrent  à  Jérusalem,  charges  di;  glnire 
et  de  richesse.  Démélrius,  se  voyant  affermi 
sur  le  trôn.',  n'aecom[)lit  aucune  des  promes- 
ses qu'il  avait  laites  à  Jonalhas  :  il  lui  rendit, 
au  contraire,  le  mal  pour  le  bien.  Mais  il  eut 
bientôt  lieu  de  s'en  reicntir. 

Un  certain  Dioilote,  surnommé  Tryphon, 
qui  avait  été  général  d'Alexandre  Baias,  et 
s(tn  gouverneur  d'Antioche,  s'était  rendu  au- 
près de  Zabdiel,  le  chef  d'Arabes  entre  les 
mains  duquel  était  encore  le  jeune  Antiochus, 
fils  d'Alexandre.  Il  lui  avait  raconté  comment 
Domelrius  s  "était  attiré  la  haine  de  son  armée, 
et  il  avait  chi-rché  à  lui  persuader  de  lui  re- 
mettre le  jeune  prince,  pour  le  placer  sur  le 
trône  de  Syrie.  L'ayant  enlin  obtenu,  il  revint 
avec  lui  dans  le  {)ays  et  lu:  mit  le  diadème  sur 
la  tète.  L'arm  e  licenciée  par  Déraéirius  passa 
au  jeune  roi.  Une  bataille  fut  livrée,  Démé- 
Irius  défait  et  obligé  de  fuir.  Thryphon  se 
rendit  maître  des  éléphants  et  s'empara  d'An- 
tioche. 

Le  jeune  Antiochus  écrivit  à  Jonathas,  di- 
sant :  0  Je  t'accorde  la  dignité  de  grand- 
prètri',  je  t'établis  sur  les  quatre  villes  (les 
trois  nommt-es  plus  haut  et  Ptolémaïde),  afin 
que  tu  sois  desaraisdu  roi.  »  En  même  temps 
il  lui  envoya  des  vases  d'or  pour  son  usage, 
lui  donna  le  pouvoir  déboire  dans  une  coupe 
d'or,  et  de  se  vêtir  de  pourpre  et  d'avoir  une 
agrafe  d'or;  et  il  établit  son  frère  Simon  com- 
mand;int  militaire,  depuis  la  côte  île  Tyr  jus- 
qu'aux frontières  d'Egypte. 

Jonalhas  marcha  au  secours  d'Antioehus 
contre  les  troupes  de  Démétrius.  Toute  l'ar- 
mée de  Syrie  se  réunit  à  lui  pour  le  soutenir. 
Ascalon  ouvrit  ses  portes  et  le  reçut  avec  de 
grands  honneurs;  Gaza  fut  assiégée  et  forcée 
de  se  renilre  ;  il  en  prit  des  otages,  les  en- 
voya à  Jérusalem  et  continua  de  parcourir 
toute  la  contrée  jusqu'à  Damas.  Là,  il  a(iprit 
que  les  généraux  de  Démétrius  avaient  fait 
une  irruption  dans  la  Galilée  pour  l'empêcher 
de  se  mêler  davantage  de  ce  qui  regardait  le 
royaume  de  Syrie.  Il  marcha  contre  eux,  lais- 
sant dans  la  Judée,  Simon  son  frère,  qui  prit 
Bethsura  et  y  mit  garnison.  Près  du  lac  de 
Génésareth,  les  Juifs  furent  mis  en  déroute 
par  les  ennemis,  dont  une  partie  s'était  mise 
en  embuscade.  Jonalhas,  abandonné  de  tous 
les  siens,  à  l'exception  de  deux  hommes,  dé- 
chira ses  vêtemenls,  répandit  de  la  lorre  sur 
sa  tète,  pria,  fondit  sur  l'ennemi  :  ses  troupes, 
qui  fuyaient,  retournèrent  à  leur  chef,  rem- 

tiorterent  la  victoire  et  tuèrent   trois   mille 
lommes.  Après  quoi  Jonathas  revint  à  Jéru- 
salem (1). 
Pour  aflermir  la  tranquillité  dont  il  jouis- 


sait alors,  il  envoya  des  aml)assaileurs  à 
Ri>me,  où  fut  renouvelée  l'alliance  conclue 
df\jà  du  temps  de  Judas,  son  frère.  [I  en  fit 
autant  avec  d'autres  peuples  ,  nommément 
avec  es  Spartiates.  Les  lettres  à  ces  derniers 
étaient  conçues  en  ces  termes:  «  Jonathas,  le 
souverain  prèlre,  et  le  sénat  de  la  nation,  et 
les  prêtres,  et  le  reste  du  peuple  juif,  aux 
S[)artiates,  leurs  irères,  salut.  Déjà,  depuis 
longtemps.,  des  lettres  ont  éit  envoyées  à 
Onias,  le  souverain  prêtre,  par  Arius,  qui 
régnait  clu'z  vous,  pour  témoigner  (]ue  vous 
êtes  nos  frères,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  copie  de  ces  lettres,  que  nous  avons  jointes 
à  celle-ci.  Et  Onias  reçut  honoraliiomeut 
l'homme  qui  avait  tHé  envoyé^  ainsi  que  les 
lettres  dans  lesquelles  il  était  parlé  de  cette 
amitié  et  de  cette  alliance.  Pour  nous,  quoi- 
que nous  n'ayons  pas  besoin  de  ces  choses, 
ayant  pour  consolation  les  saints  livres  qui 
sont  en  nos  mains,  nous  avons  mieux  aimé 
néanmoins  envoyer  vers  vous  pour  renouveler 
cette  amitié  et  cette  union  fraternelle,  de 
peur  que  nous  ne  devenions  comme  étran- 
gers à  votre  égard,  parce  qu'il  s'est  déjà  passé 
beaucoup  de  temps  depuis  que  vous  avez  en- 
voyé vers  nous  Nous  n'avons  donc  jamais 
cessé  depuis  ce  temps-là  de  nous  souvenir  de 
vous  dans  les  fêtes  solennelles  et  les  autres 
jours  où  cela  se  'loit,  dans  les  saciifices  que 
nous  offrons  et  dans  toutes  nos  saintes  céié- 
monies,  comme  il  convient  de  se  souvenir  de 
ses  frères.  Nous  nou.«,  réjouissons  de  votre 
gloire.  Quant  à  nous,  de  grandes  tribulations 
et  de  nombreuses  guerres  nous  ont  environ- 
nés, et  les  rois  qui  s  ml  autour  de  nous  ont 
combattu  contre  nous.  Cependant  nous  n'a- 
vons voulu  être  à  charge  ni  à  vous,  ni  à  nos 
autres  alliés  et  amis  dans  toutes  ces  guerres; 
car  nous  avons  reçu  des  secours  du  ciel,  et 
nous  avons  été  délivrés,  et  nos  ennemis  sont 
abattus.  Ayant  donc  choisi  Numénius,  fils 
d'Antiochui,  et  Antipaler,  fils  de  Jason, 
pour  les  envoyer  vi'rs  les  Romains  renouveler 
l'alliance  et  l'amitié  aacieunes  que  nous  avons 
avec  eux,  nous  leur  avons  donné  (jrdre  d'aller 
aussi  vers  vous,  de  vous  saluer  de  notre  part, 
et  de  vous  rendre  nos  lettres  sur  le  renouvel- 
lement de  notre  fraternité.  C'est  pourquoi 
vous  f 'rez  bien  de  répondre  à  ce  que  nous 
avons  écrit  (2).  » 

Ainsi ,  cent  quarante  aus  avant  Jésus  Christ, 
les  Juifs  étaient  alliés  et  amis  des  Romains, 
des  Spartiates  et  de  plusieurs  autres  peuples  ; 
ils  faisaient  mémoire  de  ces  alliés  dans  leurs 
sacrifices  et  leurs  prières  solennelles;  ils  ne 
craignaient  point  de  leur  dire,  dans  les  ins- 
truclions  de  burs  ambassadcmi  que  leurs 
livres  saints,  livres  alors  trad.iits  en  grec, 
étaient  leur  principale  consolation  ;  selon 
toute  apparence,  il  y  avait  dès  lors  des  Juifs 
établis  à  Rome  et  dans  les  principales  villes  de 
la  Grèce  ;  les  Juifs,  témoin  les  noms  grecs  que 
portent  un  grand  nombre  d'entre  eux,  ûe  fa'  ~ 


(1)  1  Mich.,  I,  1-74,  trmcipalemeQt  d'après  le  grec   —  (2)  1  Mach.,  xii,  1-18. 
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saient  pas  difficulté  d'apprendre  aux  Gentils 
ce  qui  était  contenu  dans  ces  livres,  et  les 
Gentils  n'étaient  pas  indifférents  à  les  lire. 
Nous  avons  vu  piécédemment  que  les  uns  y 
cherchaient  l'origine  et  la  similitude  de  leurs 
simulacres  ;  d'autres  pouvaient  y  chercher  et 
y  trouver  le  vrai  Dieu  et  son  vrai  culte.  C'é- 
tait une  grâce  de  plus  pour  les  hommes  de 
bonne  volonté. 

Jonathas  avait  ioui  d'un  court  repos,  quand 
il  apprit  que  les  généraux  de  Démetrius  vou- 
laient le  surprendre  avec  des  forces  plus 
grandes  qu'auparavant.  Suivant  la  manière 
prudente  et  hardie  des  M-ichahées,  il  marcha 
au-devant  de  l'ennemi.  Les  Syriens,  n'ayant 
pu  le  surprendre  durant  la  nuit,  se  retirèrent 
au-delà  du  fleuve  Eleuthère.  Jonathas  se 
tourna  contre  des  Arabes  qui  tenaient  le  parti 
de  Démetrius,  et  les  battit.  Ensuite  il  passa 
dans  la  province  de  Damas,  tandis  que  Simon 
marcha  vers  Ascalon  et  d'autres  villes,  s'em- 
para de  Joppé  et  y  mit  garnison. 

Lorsque  Jonathas  fut  de  retour  à  Jérusalem 
il  assembla  les  sénateurs  du  peuple,  pour  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  défense.  On  fortifia 
plusieurs  villes,  on  exhaussa  les  murs  de  Jé- 
rusalem, on  éleva  une  nouvelle  muraille  très- 
haute  entre  la  ville  et  la  citadelle,  pour  assu- 
rer celle-là  contre  les  attaques  de  la  garnison 
syrienne,  et  intercepter  à  celle-ci  les  vivres. 
Simon  bâtissait  en  même  temps  des  forte- 
resses du  côté  des  Philistins,  ces  éternels  en- 
nemis du  nom  juif. 

Thry[ihon,  peu  satisfait  de  régner  sous  le 
nom  du  jeune  roi,  convoitait  une  plus  haute 
splendeur  et  une  puissance  plus  durable.  Il 
résolut  la  mort  du  jeune  Antiochus.  Mais 
comme  il  savait  que  Jonathas  aurait  ce 
crime  en  horreur  et  qu'il  ne  reconnaîtrait  ja- 
mais pour  roi  l'assassin  de  son  allié,  il  lui  pa- 
rut prudent  de  se  défaire  d  abord  de  celui-là, 
et  il  marcha  contre  lui  vers  Bethsan,  ville  de 
la  tribu  deManassé.  Mais  Jonathas  étant  venu 
au-devant  de  lui  avec  quarante  mille  nommes, 
Tr_\  phon  le  reçut  en  grand  honneur,  le  recom- 
manda à  tous  ses  amis,  lui  fit  des  présents, 
ordonna  à  ses  troupes  de  lui  obéir  comme  à 
lui-même.  Ensuite  il  lui  dit  :  o  Pourquoi  as-tu 
fatigué  tout  ce  peuple,  puisque  nous  n'avons 
pomt  de  guerre  ?  Maintenant  donc  renvoie  les 
dans  leurs  maisons;  choisis-en  seuhment 
quelques-uns  pour  être  avec  toi,  et  viens  avec 
moi  à  Ptolémaïde  ;  et  je  te  la  donnerai,  et 
toutes  les  autres  forteresses,  et  toutes  les 
trouves,  et  tous  les  gouvernements,  et  je  m'en 
retournerai,  car  c'est  pour  cela  que  je  suis 
venu.  ;> 

Jonathas  crut  aux  paroles  de  Tryphon,  con- 
gédia son  armée,  à  l'exception  de  tiois  mille 
hommes,  dont  il  envoya  deux  mille  en  Galilée 
et  n'en  retint  avec  Inique  mille.  Mais  à  peine 
était-il  entré  cans  Pto  émaïde,  que  Tjyi'hoii 
en  ferma  les  jiortes,  le  lit  prisonnier,  et  or- 
donna de  massacrer  sa  petite  troupe.  Puis  il 


envijya  île  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  con- 
tre les  deux  mille  en  Galilée.  Mais  ceux-ci 
avaient  appris  ce  qui  était  arrivé  à  Jonathas 
et  à  leurs  fières  ;  ils  s'encouragèrent  à  se  dé- 
fendie  jusqu'à  la  mort,  et  marchèrent  à  l'en- 
nemi avec  tant  de  résolution,  qu'il  n'osa  pas 
les  attaquer  et  s'en  retourna  d'où  il  était  venu. 
Les  deux  mille  revmrent  sains  et  saufs  en  la 
terre  de  Judée,  pleurant  Jonathas,  et  tout  Is- 
raël le  pleurait  avec  eux.  Les  nations  du  voi- 
sinage, au  contraire,  cherchèrent  à  les  dé- 
truire ;  elles  se  disaient  :  «  Us  n'ont  ni  chef 
ni  secours  ;  faisons  donc  maintenant  la  guerre 
conire  eux,  et  efiacons  leur  mémoire  d'entre 
les  hommes  (^).  :♦ 

Mais  la  famille  des  Machabées  était  une  fa- 
mille de  héros.  Simon,  frère  de  Judas  et  de 
Jonathas,  voyant  Tryphon  près  d'envahir  !a 
Judée  avec  une  armée  puissante,  monta  à  Jé- 
rusalem, assembla  le  peuple  consterné,  et 
l'exhortant,  il  dit  :  «Vous  savez  combien  moi 
et  mes  frères,  et  la  maison  de  mon  père,  nous 
avons  livré  de  combats  pour  nos  lois,  pour  les 
choses  saintes,  et  quelles  angoisses  nous  avons 
souffertes.  C'est  pour  cela  que  tous  mes  frères 
sont  morts,  c'est  pour  Israël  ;  et  je  suis  de- 
meuré seul.  Et  maintenant,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  veuille  épargner  ma  vie  en  quelque 
temps  de  tribulation  que  ce  soit;  car  je  ne 
suis  point  meilleur  que  mes  frères.  Je  venge- 
rai donc  ma  nation  et  le  sanctuaire,  nos  en- 
fants et  nos  femmes,  parce  que  toutes  les  na- 
tions se  sont  assemblées  pour  nous  détruire, 
par  la  seule  haine  qu'elles  nous  portent.  »  Ces 
paroles  enflammèrent  le  courage  du  peuple. 
Ils  lui  répondirent  à  haute  voix:  «Tu  es  notre 
chef  à  la  place  de  Judas  et  de  Jonathas,  ton 
frère.  Conduis-nous  dan^  les  combats  et  nous 
ferons  tout  ce  que  tu  diras.  »  Aussitôt  il  as- 
sembla tous  les  hommes  de  guerre,  se  hàli 
d'achever  les  murs  de  Jérusalem  :  envoya  vers 
Joppé  un  certain  Jonathas,  fils  d'Absalomi, 
qui  en  chassa  les  ennemis  et  se  rendit  maitie 
de  la  ville. 

Tryphon  s'avança  de  Ptolémaïde  avec  une 
grande  armée  pour  surprendre  la  terre  de 
Juda,  conduisant  Jonathas  prisonnier  avec 
lui.  Simon  marcha  à  sa  rencontre.  Tryphon 
lui  envoya  dire  :  «  Nous  avons  retenu  Jona- 
thas, ton  frère,  pour  de  l'argent  qu'il  devait 
à  cause  des  revenus  du  roi  qu'il  a  eus  entre 
les  mains.  Maintenant  donc,  envoie  cent  ta- 
lents d'argent  et  ses  deux  fils  pour  otages,  de 
peur  que,  quand  il  sera  libre,  il  ne  passe  à 
nos  ennemis;  et  nous  le  renverrons.  » 

Simon  connut  bien  qu'il  le  trompait;  toute- 
fois, il  commanda  que  l'argent  lui  lût  livré 
et  les  enfants,  pour  ne  pas  attirer  la  haine  du 
peuple  d'Israël,  qui  aurait  dit  :  «  Jonathas  a 
péri  parce  qu'il  ne  lui  a  point  envoyé  l'argent 
et  les  enfanis.  »  Simon  voyait  bien  que  Try- 
phon en  imposait  (juand  il  pai  lait  des  dettes 
de  Jonathas;  il  prévoyait  peut-être  encore 
qu'il   ne  le  renverrait  pas;   mais  pouvait-il 
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prévoir  que  ce  Grec  perfide  égorgerait  à  la     en  Jérusalem  quelque  autre  tribut,   que  dès 

fois  et  les  enfants  et  le  père?  '     '  .  _     . 

Try(>hon  ne  rendit  point  Jonatlias,  et  mar- 
cha plus  avant  ;  mais  Simon  le  suivait  partout 
avec  son  armée  :  quelque  part  qu'il  vou- 
lût fa  re  irruption,  il  trouvait  Simon  en  tête. 
La  garnison  syrienne  de  la  citadelle  de  Jéru- 
salem l'envoya  prier  de  venir  promptement  à 
leur  secours  et  de  leur  procurer  des  vivres.  Il 
voulut  prendre  une  route  détournée  avec  sa 


aujourd'hui  il  ne  soit  plus  payé.  Et  si  quelques 
uns  d'entre  vous  sont  propres  à  être  enrôlés 
avec  les  nôtres,  qu'ils  soient  inscrits  et  que  la 
paix  soit  entre  nous,  w 

C'est  ainsi  qu'après  bien  des  guerres,  où  la 
nation  parut  plus  d'une  fois  près  de  sa  perte, 
les  Juifs  parvinrent  à  une  complète  liberté. 
Depuis  la  captivité  de  Babylone,  ih  avaient 
été  contraints  do  s'en  passer  plus  ou  moins. 


cavalerie;  mais  il  tonaba  la  nuit  une  quantité  A  commencer  par  cette  année  de  leur  entière 

de  neige  qui  l'en  empêcha,  et  le  contraignit  indépendance,  qui  était  l'an  MO  du  règne  des 

dépasser   au  pays  de  Galaad.  Là  il  égorgea  Grecs,   441  avant  Jésus-Christ,  ils  cessèrent 

Jonatlias  et  ses  deux  Sis  dans  un  lieu  nommé  d'employer  l'ère  des  étrangers  et  commen- 

Baseaman,  où  ils   furent  enterrés.  Après  quoi  cèrent  à  écrire  sur  les  tables  et  les  registres 

il  retourna  en  Syrie.  publics  :  «  La  première  année  de  Simon,  le 

Simon  envoya  prendre  les  ossements  de  son  grand-prêtre,    commandant    et   prince    des 

frère  et  les  ensevelit  dans  le  tombeau  de  ses  Juifs.  » 

pères,  à  Modin,  et  tout  Israël  pleura  Jonathas  Vers  ce  temps,  Simon  assiégea  Gaza,  qui, 

pendant  longtemps.  Simon   éleva   sur  le  se-  ayant  appris  la  mort  de  Jonathas,   s'était  ré- 

pulcre  de  son  père  et  de  ses  frères  un  édifice  voltée,  contre   lui.   Il  y   fît  donner  l'assaut, 

qu'on    voyait    de    très -loin,    en    pierre  polie  Déjà  il  s'était  rendu  maître  d'une  tour,  déjà 


devant  et  derrière;  et  il  plaça  sept  pyramides 
l'une  contre  l'autre,  pour  son  père  et  sa  mère 
et  pour  ses  quatre  frères  ;  la  septième  était 
sans  doute  pour  lui-même.  Et  il  éleva  tout 
autour  de  grandes  colonnes,  e*  sur  les  co- 
lonnes des  faisceaux  d'armes,  pour  être  un 
monument  éternel,  et,  auprès  des  armes,  des 


plusieurs  des  siens  s'étaient  élancés  d'une  ma- 
chine de  guerre  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
lorsqu'une  foule  éplorée,  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  accourut  sur  les  murailles,  implo- 
rant à  grands  cris  la  clémence  de  Simon,  et 
disant  :  «  Ne  nous  traitez  point  selon  nos  mé- 
chancetés, mais  selon  votre  miséricorde.  »  11 


navires  sculptés,   Eusèhe  et  saint  Jérôme  at-  en  eut  pitié,  les  laissa  sortir  de  la  ville,  y 

testent  que  ce  monument  subsistait  encore  de  entra  lui-même  en  bénissant  l'Eternel  par  des 

leur   temps,   c'est-à-dire  au  quatrième  siècle  cantiques,  la  purifia,  la  peupla  de  Juifs  fidèles, 

de  notre  ère.  On  le  voyait  de  la  mer,  quoiqu'il  et  s'y  bâtit  à  lui-même  une  demeure, 

fût  à  plus  de  trois  lieues  du  rivage.  Les  Syriens  occupaient  toujours  la  citadelle 

Après  tant  de  crimes  pour  arriver  au  trône,  de  Jérusalem;  mais  depuis  que  Jonathas  avait 

Tryphon  commit  le  dernier  :  il  tua  le  jeune  élevé  la  grande  muraille,  ils  étaient  si  étroi- 


Antiochns.  Cet  enfant,  fantôme  de  roi,  n'en 
porte  pas  moins  dans  ses  médailles  les  titres 
pompeux  de  dieu  Epiphane  et  de  Bacchus.  Le 
perfide  meurtrier  ceignit  le  diadème  et  joignit 
le  nom  de  roi  à  la  puissance  qu'il  avait 
déjà. 

Simon  ne  devait  rien   à  cet  usurpateur  du 
trône  des  Séleucides,  assassin  d'un  roi  pupille, 


tement  bloqués,  qu'un  bon  nombre  étaient 
déjà  morts  de  faim.  Le  reste  se  rendit  à  Si- 
mon, qui  les  laissa  partir.  Il  purifia  la  cita- 
delle, y  fit  son  entrée  solennelle,  en  louant 
Dieu,  au  milieu  des  rameaux  de  palmes,  et 
des  harpes,  et  des  cymbales,  et  des  nébels,  et 
des  hymnes,  et  des  cantiques. C'était  le  vingt- 
troisième  jour  du  second  mois,  l'an  171  du 


assassin  de  son  frère.  Pour  se  prémunir  contre  règne  des  Grecs,  140  avant  Jésus-Clirist.  Et 

sa  tyrannie,  il  fortifia  un  grand  nombre  de  il  ordonna  que  ces  jours  seraient  célébrés  tous 

villes  dans  la  Judée,  et  les  pourvut  abondam-  les  ans  dans  l'allégresse.  Il  fortifia  de  plus  la 

ment  de  vivres.  En  même  temps  il  envoya  vers  montagne  du  temple,  et  y  demeura  lui  et  les 

Déaiétrius  des  ambassadeurs,  avec  des  pré-  siens.  Enfin,  voyant  son  fils  Jean  rempli  de  ta- 

senls  considérables,  pour  traiter  de  la  paix.  lents  militaires,  il  le  nomma  généi  al  de  toutes 

Démélrius  lui  répondit  par  la  lettre  suivante  :  ses  armées.  Le  nouveau  général s'élahlil  a  Ga- 

«  L(i  roi  Déinétrius  à  Simon,  souverain  prêtre  zara,  la  même  ville  que  Strabon  appelle Gada- 

et  ami  des  rois,  et  aux  anciens  et  à  la  nation  ris  (1). 


des  Juifs,  salut  :  Nous  avons  reçu  la  couronne 
d'or  et  la  palme  que  vous  avez  envoyées,  et 
nous  sommes  prêt  à  faire  avec  vous  une  paix 
solide,  et  à  écrire  à  nos  intendants  qu'ils  vous 
remettent  ce  que   nous  vous  avons  accordé. 


Sous  le  gouvernement  de  Simon,  toute  la 
terre  de  Juda  jouit  d'une  paix  inaltérable.  Les 
rois  étaient  abattus,  il  n'y  avait  plus  d'enne- 
mis; les  frontières  du  pays  avaient  été  recu- 
lées; Joppé  était  un  port  de  mer  qui  les  mettajiv; 


Car  tout  ce  que  nous  avons  ordonné  en  votre      en  communication  avec  les  peuples  d'Europe; 


faveur  demeure  ferme  et  inviolable;  les  for- 
teresses que  vous  avez  bâties  seront  à  vous. 
Nous  vous  remettons  aussi  les  fautes  qui  au- 
raient pu  se  commettre  jusqu'à  ce  jour,  ainsi 
que^la  couronne  que  vous  deviez  ;  et  s'il  y  avait 


les  villes  étaient  pourvues  d'armes  et  de  vivres  ; 
les  anciens,  assis  dans  les  places  publiques, 
s'entretenaient  des  biens  du  pays  ,  et  les 
jeunes  gens  se  revêtaient  de  gloire  et  d'ha- 
bits euerriers  ;  chacun,  cultivant  en  paix  sa 
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terre,  s'asseyait  sous  sa  vigne  et  sous  son  fi- 
guier, sans  que  personne  pût  lui  inspirer  de 
crainte  {!). 

Pour  assurer  de  plus  en  plus  cet  état  de 
tranquillité  et  de  bonheur,  le  sage  Simon  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome,  avec  un 
grand  bouclier  d'or,  pour  renouveler  l'nn- 
ci'nne  amilié  et  alliance.  L'usurpateur  Try- 
pliou  y  avait  pareillement  envoyé  les  siens, 
avec  vne  statue  d'or  de.  la  Victoire,  se  flaltant 
que  le  sénat,  en  acct^ptant  ce  don,  le  recon- 
nniliîiil  pour  roi.  Le  sénat  fut  plus  fin  :  il  icçut 
la  Victoire  d'or,  comme  étant  de  bon  augure: 
m;iis,  au  lieu  du  nom  de  Tryphon,  il  y  fit 
graver  celui  du  jeune  Aniiochus  qu'il  avait 
uis  à  mort  et  dont  ii  usurpait  le  trône. 

Les  ambassadeurs  de  Simon  furent  reçus 
hien  différemment.  Quand  on  sut  qu'ils  y  ar- 
rivaient, on  envoya  au-devant  d'eux.  Et,  à 
leur  déjiart,  le  consul  leur  donna  des  lettres, 
aux  rois  et  aux  peuples,  conçues  en  ces  termes  : 
«  Lucius,  consul  des  Romains,  au. roi  Ptolé- 
niée,  salut.  Les  ambassadeurs  des  Juifs,  nos 
amis  et  nos  alliés,  sont  vi'uus  vers  nous,  en- 
voyés par  Simon,  It-  grand-prétic,  et  par  le 
peuple  des  Juiis,  pour  renouveler  l'amilié  et 
î'ailiancé  anciennes.  Et  ils  ont  apporté  un 
boucliei'  d'oi'  de  niille  mines.  C'est  pour(|uoi 
il  nous  a  plu  d'écrire  aux  rois  et  aux  peuples, 
de  ne  leur  faire  aucun  mal  et  de  ne  pas  les 
attaquer,  eux,  ni  leurs  villes,  ni  leurs  contrées, 
et  de  ne  pas  secourir  ceux  i|ui  leur  feraient  la 
guerre.  Et  il  nous  a  semblé  bon  de  recevoir  le 
Bouclier.  Si  donc  quelques  hommes  pervers 
s'enfuient  vers  vous  de  leur  coiitiée,  livrez-les 
à  Simon,  le  prince  des  prêties,  afin  qu'il  se 
venge  d'eux  selou  la  loi.  »  Des  lettres  sem- 
blables furent  adressées  à  Démétrius,  roi  de 
Syrie;  Allale,  roi  de  Pergame;  Ariaralhe,  roi 
de  Cappadoce  ;  Arsace,  roi  de  Parlhes,  e( 
dans  toutes  les  régions;  à  Lampsaijue,  aux 
Spartiatt  s,  en  Délos,  en  Myndos,  en  Sicyone, 
en  Carie,  en  Samos,  en  Pamphylie,  eu  Lycie, 
en  Halicarnasse,  en  Rhodes,  en  Pbasélide,  en 
Cos,  en  Sidon,  en  Arade,en  Gortine,  enGniile, 
en  Chypie  den  Cyrène. 

Les  mêmes  ambassadeurs  s'étaient  rendus  à 
Sparte.  Lorsqu'on  y  eut  appris ,  ainsi  (ju'à 
Rome,  que  Jonathas  était  mort,  tous  en  lurent 
très-affligés  ;  mais  quand  ils  surent  que  Si- 
mon, sou  frèie,  était  souverain  prêtre  en  sa 
place,  et  qu'il  était  maître  de  toute  la  contrée 
et  de  toutes  les  villes,  ils  lui  écrivirent  sur  des 
tables  d'airain,  pour  renouveler  ramilj4  hJ 
l'alliance  qu'ils  avaient  laiies  avec  Judas  et 
Jonathas,  ses  frères. 

Ces  lettres  de  Rome  et  de  Sparte  ayant  lé 
lues  à  Jérusalem,  tout  le  peuple  s'écria  : 
«  Quelles  actions  de  grâces  rendrons  nous  à 
Sinon  et  à  ses  his?  Car  il  s'est  eom[iorlé  av^.- 
valeur,  lui  et  ses  frères,  et  la  maison  de  son 
l)ère  :  ils  ont  combattu  contre  b'S  ennemis 
d'Israël,  et  lui  ont  aC'iuis  la  libei  lé.  »  On  lit 
donc  alors   une   inscription   gravée   sur  des 


tables  d'airnin.  et  on  l'attacha  à  dos  colonnes 
sur  la  montagne  de  Sion.  Voici  la  copie  de  cet 
écrit  : 

«  L"  dix-huit  du  mois  d'EluI,  l'an  cent 
soixante-douze,  la  troisième  année  de  Simon, 
grand -prêtre  ;  à  Jéru>alem,  en  la  grande  as- 
semblée des  prêtres,  et  du  peuple,  et  des 
princes  de  la  nation,  et  des  anciens  du 
pays. 

«  Tout  le  monde  sait  que,  de  nombreux  com- 
bats ayant  été  livrés  dans  notre  terre,  Simon, 
fils  de  Mathathias,  des  fils  de  Joarib,  et  se» 
frères,  se  sont  abandonnés  au  péril,  et  ont 
résisté  aux  ennemis  de  leur  nation  ,  pour 
que  leur  lemple  restât  debout,  et  leur  loi  ; 
et  ils  ont  couvert  leur  nation  d'une  grande 
gloire. 

((  Et  Jonathas  assembla  sa  nation,  et  devint 
leur  <>rand- prêtre,  et  il  a  été  réuni  à  son 
peuple.  Et  leurs  ennemis  ont  voulu  les  fouler 
aux  pieds,  et  détruire  leurs  pays,  et  étendre 
la  main  sur  les  lieux  saints. 

«  Alors  Simon  a  résisté  et  combattu  pour 
sa  nation^  et  il  y  a  dépensé  une  grande  partie 
de  sa  propre  fortune,  et  il  a  aimé  les  plus 
vaillants  de  son  peuple,  et  il  leur  a  donné  une 
solde.  Et  il  a  fortifié  les  villes  de  Judée,  et 
Belhsura  sur  la  frontière,  où  les  ennemis 
avaient  auparavant  leur  place  d'armes,  et  il 
y  a  mis  une  garnison  de  soldats  juifs.  Et  il  a 
fortifié  Joppé,  sur  la  mer,  et  Gazara,  sur  les 
confins  d'Azot,  où  demeuraient  auparavant  les 
ennemis;  et  il  y  a  transplanté  des  Juifs,  et  il 
les  a  pourvus  de  tout  ce  qui  était  propre  à 
leur  étal)lissement  et  à  leur  défense. 

«  Et  le  peuple  a  vu  la  conduite  de  Simon, 
et  la  gloire  qu'il  méditait  pour  sa  nation;  et 
il  l'a  clahli  son  chef,  et  le  prince  des  prêtres; 
parce  i|u'il  avait  fait  toutes  ces  choses  ,  et 
rendu  justice,  et  gardé  la  foi  à  sa  nation,  et 
parce  (ju'il  avait  sans  cesse  cherché  à  exaller 
son  peuple.  El  durant  ces  jours,  tout  a  [tros- 
peré  entre  ses  mains;  et  les  nations  qui 
étaient  en  L'^raël  ont  été  chassées,  ainsi  que 
ceux  qui  étaient  en  la  cité  de  David,  à  Jéru- 
salem, en  la  foi  tercsse, d'où  ils  sortaient  pour 
profaner  tout  ce  (jui  est  autour  du  sanctuaire 
et  [lour  faire  une  grande  plaie  à  la  sainteté 
du  (ulte.  El  il  y  a  établi  des  Juifs,  et  il  l'a 
foi  tifiée  pour  la  sûreté  du  pays  et  de  la  ville, 
et  il  a  relevé  les  murailhis  de  Jérusalem.  De 
plus,  le  roi  Démétrius  lui  a  octroyé  la  souve- 
raine sacrificature,  l'a  mis  au  nombre  de  ses 
flmis,  et  l'a  élevé  à  une  grande  gloire;  car  il 
a  su  que  les  Romains  appel. dent  les  Juiis  leurs 
amis,  leurs  alliés  e;  leurs  frères,  et  qu'ils 
avaient  envoyé  honoraulemeut  au-devant  des 
ambassadeurs  de  Simon  ;  et  que  les  Juifs  et 
leurs  pièties  avaient  trouvé  bon  (ju'il  fût  leur 
chef  et  leur  souverain  prêtre  à  jamais,  jusqu'à 
ce  qu'il  s'élevât  un  prophète  fidèle;  qu'il  lût 
ainsi  leur  général,  qu'il  prît  soin  des  lieux 
,'aiiits,  qu'il  établît  des  intendants  sur  tous 
leurs  ouvrages,  sur  le  pays,  sur  les  armes  et 
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sur  les  forteresses  ;  qu'il  fût  écoulé  de  tous, 
que  tous  les  actes  politiques  publics  fussent 
écrits  en  son  nom,  et  qu'il  fût  revêtu  de 
pourpre  et  d'or. 

«  El  il  ne  sera  permis  àptràoiiLe  du  peuple, 
ni  des  prêtres,  de  violer  aucune  de  ces  choses, 
ni  de  contredire  ce  qu'il  aura  ordonné,  ni  de 
convoquer  des  assemblées  .ians  le  pays  sans 
lui,  ni  de  se  revêtir  de  pourpre  et  de  porter 
une  agrafe  d^or. 

«  Quiconque  agira  contre  les  présentes, 
ou  en  violera  quelque  chose,  sera  coupable. 


Voilàcommes'étahlit  la  légilimité  ordinaire 
et  uumaïue.  Mais  h's  Juifs  en  conn.iissaient 
une  autre.  Lorsqu'ils  voulurent  pour  la  pre- 
mière fois  avoir  un  roi,  ils  le  demandèrent  éi 
un  prophète  fulèle  au  Seigneur,  à  Samuel 
Ce  cas  était  prévu  dans  loi  <ie  Moïse;  il  y  était 
dit  que  les  enfants  d'Israël  ne  prendraient 
pour  roi  que  celui  que  l'Eternel  lui-même  au- 
rait choisi.  Saûl  est  choisi  de  celte  manière, 
et  puis  réprouvé  par  le  ministère  du  prophète 
Samuel;  David  est  sacré  par  le  ministère  du 
même  prophète,  et  ensuite  confirmé  sur  le 


«  Et  il  plut  à  tout  le  peuple  de  constituer      trône,  lui  et  sa  race,  par  le  ministère  du  pro- 


ainsi  le  pouvoir  de  Simon,  et  de  faire  suivant 
ces  paroles. 

«  Et  Simon  accepta,  et  il  lui  plut  de  rem- 
plir les  fonctions  de  souverain  prêtre,  d'être 
lé  général  et  l'etlmarque  des  Juifs  et  des 
prêtres,  et  de  présider  à  tout. 

«  Et  on  voulut  que  cette  écriture  fût  mise 
sur  des  tables  d'airain,  et  placée  dans  les 
galeries  du  temple ,  en  un  lieu  exposé  à 
la  vue  de  tout  le  monde,  et  qu'une  copie  fût      C'est  pour  cela  qu'en  conférant  à  Simon  l'au 


phèle  Nathan.  Dans  le  royaume  d'Israël  ou  de 
Saïuarie,  ce  sont  d'autres  prophètes  qui  dé- 
signent et  sacrent  les  dynasties  nouvelles,  qui 
prédisent  et  en  commandent  la  destruction 
quand  elles  se  sont  perverties.  Les  Juifs  sa- 
vaient tout  cela;  ils  savaient  que,  d'après  la 
loi,  c'était  à  Dieu  seul  à  choisir  un  souverain  ; 
ils  savaient  que  Dieu  s'était  toujours  expliqué 
sur  ce  sujet  par  le  ministère  des  prophètes. 

P'aai     l-vnnn    nr.\n     r.,-,'n.^     «^.,PA„«„t       A     C: ^„      1' 


déposée  dans  le  trésor  pour  s'-rvir  à  Simon  et 
à  ses  fils  de  titre  perpétuel  (1).  » 

C'est  ainsi  que'*les  livres  divins  nous  ra- 
content l'inauguration  de  Simon  Machabée 
dans  l'autorité  souveraine.  C'est  une  i)ièce 
unique   dans   l'histoire.    On  y  voit  comment 


torité  souveraine,  ils  y  mettent  cette  clause 
remarquable  :  Jusqu'à  ce  quil  s'élève  un  pro- 
phète fidèle^  pour  déclarer  la  volonté  de  l'Eter- 


nel a  cet  égard. 


Ces  paroles  présentent  encore  ce  sens:  /us- 
qu'à  ce  que  s  élève  le  prophète  fidèle  ;  le  T^rophète 


I 


une  famille,  un  homme,  arrive  naturellement  par  excellence,  le  grand  prophète,  le  prophète 

et  légitimement   à  la  souveraineté.   Tout  y  comme  Moïse,  le  prophète  qu'il  faut  écouter 

contribue:  la  noblesse  et  l'antiquité   de  son  sous  peine  de  mort,  le  prophète  apnoncé    e* 

origine,  des  fonctions  élevées,  la  gloire  des  figuré  par  tous  les  prophètes  ;  le  roi  d'Israël^ 

armes,  le  sang  vers'  pour  la  patrie,  des  con-  le  grand  roi  figuré  par  tous  les  autres  rois;  le 

quêtes  utiles,  une   administration  sage,  l'ai-  prince,  le  chef  figuré  par  tous  les  autres  prin- 

liance  des  nations  étrangères,  la  renonciation  ces;  le  roi,  le  pontife  éternel;  en   un  mot,   le 

du  ci-devant  souverain  ou  suzerain,  qui  oc-  Christ,  à  qui  est  donnée   toute  puissance  au 

troie   ce  qu'on  a  déjà,   et  enfin,  par-dessus  ciel  et  sur  la  terre,  de  qui  seul,  par  conséquent, 

tout,   le  consentement  formel   de  toutes  les  émane  toute  puissance  sur  la  terre  et  dan»  i« 

classes  de  la  nation,  des  prêtres,  des  sénateurs,  ciel, 
des  magistrats,  ainsi  que  du  reste. 

(1)1  Macb.,  uv.  1749 


DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME 


LES  HÉBREUX  ONT-ILS  CRU  A  L'IMMORTALITÉ  DE  l'AME. 


Dans  sa  séance  du  28  février  1873,  l'Aca- 
démie des  In-criptions  et  Belles-Lettres  de 
Frjnce  admettait,  sans  contestation,  lalectuie 
d'un  mémoire  niant  que  les  Hébreux  ai'  nt 
cru  à  l'immortalité  de  l'âme.  Cette  négation 
est  tout  bonnement  une  anerie  et  il  faut  être 
fou  à  saigner  ou  impie  à  brider  pour  oser  se 
la  permettre.  Ce  qui  trappe,  dans  celte  néga- 
tion, c'est  surtout  le  manque  de  sens  et  le 
défaut  de  pudeur.  Esi-ce  qu'on  peut  avoir 
ouvert  une  Bible  et  poser  ce  prétendu  pro- 
blème ?  Non.  —  Bien  que  cette  négation, 
impie  et  sotte,  ait  été  souvent  réfutée,  l'évêque 
d'Angers,  la  voyaot  reproduite,  a  voulu  la 
réfuter  encore.  Nous  donnons  ici  ses  deux 
notes  : 

«I.  Je  viens  de  lire,  avec  autant  de  peine  que 
de  surjtrise,  dans  le  compte-rendu  d'^  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (1), 
le  résumé  d'uu  Mémoire  dans  lequel  M.  De- 
renbouig  conteste  la  croyance  des  Hébreux  à 
l'immortalité  de  l'âme,  et  s'efforce  d'établir 
que  les  livres  de  l'Ancien  Testament  ne  con- 
tiennent aucune  allusion  aux  récompenses  et 
aux  châtimenis  de  la  vie  future. 

«  Si  de  pareilles  assertion?  venaient  à  se 
glisser  sous  la  plume  de  quelque  rédacteur 
de  la  petite  presse,  on  pounait  n'en  tenir 
aucun  compte,  et  il  ne  vaudrait  même  pas 
la  peiae  de  relever  des  méprises  échappées 
à  la  légèreté  ou  à  l'inexpérience  d'un  homme 

Eressé  d'écrire  sur  ce  qu'il  ignore  ;  m«is,  dé- 
itées  en  pleine  Académie,  avec  un  aplomb 
superbe,  et  sans  aucune  protestation  de  la 
docte  assistance,  ces  fantaisies  prennent  un 
caractère  de  gravité  qui  mérite  l'attention, 
pour  moi,  quand  il  m'arrive  de  tomber  sur 
des  productions  de  ce  genre,  j'ai  toujours 
la  faiblesse,  si  c'en  est  une,  de  me  préo'^'""- 
per  de  l'opinion  de  savants  étrangers  sur 
une  réunion  de  lettrés  où  il  est  possible  d'a- 
vancer de  telles  propositions  sans  qu'à  l'ins- 
tant même  elles  y  trouvent  une  réponse. 
Du  moins,  en  ce  qui  nous  concerna,  nous 
sera-t-il  permis  de  ne  pas  garder  le  silence 


sur  des  attaques  qui  nous  touchent  de  trop 
prés. 

«  Donc  M.  Derenbourg,  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaitre  autrement,  s'est  ima- 
giné que  les  Hébreux  n'avarent  aucune  notion 
exacte  de  la  vie  future:  et  celte  opinion,  il 
s'est  efforcé  de  la  faire  partager  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Or,  pour  y 
arriver,  que  fait-il  ?  Il  commence  par  citer 
les  textes  qu'il  n'a  pas  lus  ou  qu'il  n'a  pas  su 
lire,  ou  qu'il  n'a  pas  voulu  comprendre. 
«  L'historien  Josèphe,  dit-il  en  posant  (?)  les 
doctrine  des  Eeséniens,  signale  chez  eux  la 
croyance  à  la  nature  spirituelle  et  à  l'immor- 
talité de  l'àme.  Ur,  Josèphe,  auquel  on  ne  peut 
refuser  la  connaissance  approfondie  des  idées 
de  ses  coreligionnaires  sur  ce  point,  s'étonne 
de  rencontrer  cette  croyance  dans  une  secte 
Israélite,  et  dit  expressément  qu'elle  est  con- 
forme à  celle  des  Grecs.  » 

«  N'en  déplaise  à  l'honorable  académicien, 
il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  Josèphe.  L'histo- 
rien analyse  les  doctrines  des  sectes  juives  en 
deux  endroits  de  ses  ouvrages,  au  livre  XVII* 
des  Antiquités  judaïques  et  au  livre  II*  de  la 
Guerre  des  Juifs.D'un  coté  comme  de  l'autre,  il 
constate  la  croyance  à  l'immorla  itéde  l'âme, 
non-seulement  chez  les  Esséniens,  comme  vou- 
drait le  faire  accroire  M.  Derenbourg,  mais 
chez  toutes  les  écoles  juives,  à  l'exception  des 
Sadducéens.  Il  la  constate  tout  d'abord  chez 
les  Pharisiens,  qui,  tout  le  monde  lésait,  s'at- 
tachaient davantage  aux  vieilles  traditions 
hébraïques.  «  Les  Pharisiens  croient  que  les 
âmes  sont  immoitelles  (2).  Quant  aux  âmes, 
les  Pharisiens  tiennent  que  toutes  sont  incor- 
ruptibles et  iramurtelles  (3).  »  L'historien  juif 
ajoute  que  les  adeptes  de  ce  qu'il  appelle  la 
quatrième  secte  de  philosophie,  celle  de  Judas 
^f  Qaliléen,  «  sont  d'accord  avec  les l'harisiens 
en  'ous  points,  »  si  ce  n'est  puur  les  opinions 
politiques  (4).  Comment  dès  lors  aurait-il  pu 
s'étonner  de  renrontrer  dans  une  secte  Israé- 
lite une  croyance  qu'il  signale  chez  toutes  les 
autres,  à  l'exception  d'une  seule?  Aussi  l'éton- 
nement  de  Josèphe   au  sujet  des  Esséniens 


(1)  Séance  du  28  février.  Journal  officieldu  4  mars  1873.  —  (1)  Àntg,,  1.   XVIII,  •-  Ci)  Guerre  d«*  Ji'if*t 
.II.  -  H)  Antiq.,  1.  XVIII. 
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n'existe-t-il  que  dans  l'imaginalion  de  M.  De- 
reobourg.  Ce  qui  excite  la  surprise  de  l'écri- 
vain Israélite,  ce  n'est  pas  de  trouver  chez  les 
Esséniens  une  doctrine  qui  leur  était  commune 
avec  le  reste  de  la  nation,  hormis  les  Saddu- 
céens,  mais  de  voir  qu'ils  y  avaient  mêlé  les 
fables  des  Grecs  sur  l'Atlantide  et  les  Iles  for- 
tunées Après  avoir  rappelé  que  dans  leur 
sentiment  comme  dans  celui  des  Pharisiens 
«  les  âmes  demeurent  toujours  immortelles,  » 
Josèphe  ajoute  :  «  S'accordant  avec  l'opinion 
des  Grecs,  les  Esséniens  disent  que  les  âmes 
vertueuses  habitent  par  delà  l'Océan,  dans 
une  région  où  il  n'y  a  ni  pluies,  ni  neiges,  oîi 
il  ne  fait  ni  chaud  ni  froid,  mais  où  règne  un 
petit  vent  nommé  Zéphirus,  qui  souffle  dou- 
cement sur  cette  mer,  et  la  rend  fort  agréable, 
etc.  ^1),  »  Voilà  les  fictions  helléniques  que 
Josèpne  s'étonne  de  rencontrer  dans  une  secte 
israélite_,  et  non  pas  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité  de  l'àme,  admise  également  par  les 
autres  écoles  juives,  eu  dehors  des  seuls  Sad- 
ducéens. 

«  Il  m'eît  permis  de  trouver  que  M.  Deren- 
bourg  s'est  montré  peu  respectueux  envers 
ses  confrères  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  en  mutilant  de  la  sorte 
le  texte  de  Josèphe  sous  l'influence  de  je  ne 
sais  quelles  préoccupations.  Voyons  s'il  a 
montré  plus  de  déférence  envers  la  docte  as- 
semblée en  discutant  certains  passages  de  nos 
saints  Livres. 

(i  A  l'appui  de  cette  thèse,  dit  l'auteur  du 
Mémoire,  on  peut  citer  d'abord  le  livre  entier 
de  Job.  Si  la  pensée  de  la  vie  future  et  des 
récompenses  qu'elle  promet  aux  justes  se  fût 
un  ins;ant  présentée  à  l'esprit  de  cet  homme 
de  bien  aussi  cruellement  éprouvé,  comment 
expliquer  les  plaintes  amères  et  désespérées 
que  lui  arrachent  ses  tourments  ?  »  Hélas  ! 
les  faiblesses  de  la  nature  humaine  expli- 
quent bien  des  choses.  Il  faut  être  singulière- 
ment novice  dans  les  choses  de  la  vie  pour 
n'avoir  jamais  rencontré  de  grandes  infortu- 
nes auxquelles  la  douleur  arrache  des  plaintes 
et  des  murmures  que  la  foi  devrait  étouffer. 
Mais  est-il  bien  vrai  que  la  pensée  de  la  vie 
future  et  des  récompenses  qu'elle  promet  aux 
justes  ne  se  soit  pas  présentée  un  instant  à 
l'esprit  de  Job  ?  Comment  Je  pareilles  asser- 
tions peuvent-elles  se  produire  dans  une  as- 
semblée de  savanls  sans  provoquer  aucune 
réclamation  ?  N'y  aurait-il  donc  que  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  où  l'on 
ne  se  rappellerait  pas  ces  solennelles  paroles 
qui  sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde  ? 

«  Qui  me  donnera  qu(  mes  paroles  soient 
écrites  ?  Qui  me  donnera  qu'elles  soient  con- 
signées dans  un  livr(i  ?  Qu'un  stilet  de  fer  les 
grave  sur  le  plomb  !  Qu'elles  soient  gravées  à 
jamais  sur  la  pierre  !  Oui,  je  sais  que  mon 
Rédempteur  est  vivant,  et  qu'à  la  fin  des 
temps  il  se  tiendra  sur  la  pou-sière,  et  quand 
ma  peau  sera  tombée  en  lambeaux,   de  ma 


chair,  je  verrai  Dieu.  Moi-même  je  le  verrai, 
mes  yeux  le  verront,  et  non  un  autre.  Mes 
reins  se  consument  dans  cette  attente  (2).  » 
Les  rationalistes  auront  beau  tourmenter  ce 
texte,  épiloguer  sur  l'une  ou  l'autre  expres- 
sion :  qu'on  le  prenne  dajs  l'hébreu  ou  dans 
la  Vulgate,  dans  les  Septante  ou  dans  la  para- 
phrase chaldaïque,  dans  la  version  syriaque 
ou  dans  la  version  arabe,  il  restera  toujours 
ce  qu'il  n'a  cessé  d'être  dans  la  tradition  juive 
comme  dans  la  tradition  chrétienne,  un  té- 
moignage éclatant  de  la  foi  de  Job  à  la  résur- 
rection. Et,  en  tous  cas,  c'est  faire  preuve 
d'une  légèreté  inexcusable,  (lue  de  passer  à 
côté  de  ce  texte  célèbre,  sans  même  y  toucher, 
soit  pour  l'attaquer  soit  pour  le  défendre,  et 
de  se  borner  pour  toute  preuve,  à  des  affirma- 
tions aussi  gratuites  et  aussi  absolues  que 
celles  dont  le  compte-rendu  du  28  février  nous 
donne  le  résumé. 

«  Mais  que  peut-on  attendre  d'une  érudition 
assez  forte  pour  se  permettre  des  remarques 
telles  que  celles-ci  :  «  M.  Derenbourgcxamine 
les  divers  pa^^sages  allégués  pour  prouver  que 
les  Livres  Saints  font  allusion  à  la  vie  future. 
Les  Psaumes  disent  :  Tu  n'al)andijnn6ras  pas 
mon  âme  au  scheol  ;  tu  ne  laisseras  i)as  ton 
élu  voir  la  fosse...  Dieu  sauvera  mon  àmc  de 
la  main  du  scheol,  car  il  me  prendra.  L'auteur 
du  Mémoire  fait  oliserver  qu'on  traduit  ici  à 
tort  neferch  (c'est  nephcsch  qu'il  faudrait)  par 
âme;  ce  motsignifie  proprement:  respiration, 
principe  de  la  vie.  »  En  vérité,  l'honorable 
académicien  fait  ici  de  l'érudition  à  peu  de 
frais  :  ce  qu'il  veut  bien  nous  a[)prendre  sur 
la  signification  radicale  du  mot  nephesch,  il 
n'y  a  pas  uu  enfant  qui  l'ignore,  pour  peu 
qu'il  possède  les  premiers  rudiments  de  l'hé- 
breu. Mais  qu'est-ce  ([ue  cela  prouve  ?  M.  De- 
renbourg  connaît-il  un  moyen  de  désigner 
les  êtres  spirituels  autrement  que  par  des 
expressions  métaphoriques  ?  Nous-mêmes,  en 
français,  quand  nous  voulons  dénommer  une 
substance  immatérielle,  est-ce  que  nous  ne 
nous  servons  pas  du  mot  esprit,  qui,  pris  dans 
le  sens  propre  et  radical,  signifie  absolument, 
comme  le  mot  nephcsch,  souffle,  haleine,  res- 
piration ?  M.  Derenbourg,  qui  me  semble 
avoir  la  conclusion  facile,  ira-t-il  pourtant 
jusqu'à  prétendre  que,  chaiiuefois  qu'on  ren- 
contre chez  un  écrivain  français  le  mot  esprit^ 
il  faille  y  voir  tout  simplement  la  respiration 
ou  le  souffle  vital  ?  Qu'il  laisse  donc  de  côté 
une  argumentation  aussi  peu  digne  d'un  sa- 
vant ou  d'un  homme  qui  veut  l'être. 

«  C'est  le  contexte  qui  détermine  si  l'on  doit 
entendre  le  mot  nephesch  dans  le  sens  matériel 
ou  dans  le  sens  spirituel.  Si  l'auteur  du  Mé- 
moire veut  prendre  la  peine  de  se  renseigner 
là-dessus,  je  ne  lui  dirai  pas  de  parcourir  la 
Bible,  ce  serait  trop  long  pour  lui.  Qu'il  se 
borne  donc  à  ouvrir,  au  mot  nephesch^  le  pre- 
mier lexique  venu,  soit  celui  de  SImonis  com- 
plété par  Eichhorn  et  par  Winer  (3),  soit  le 


(l)  Gu»n9  des /uifs,  l  II,  Q.  Xtt    -  {1)  Job,  xix,  23  «t  »ulVi  —  (3;  Lsipïigi  iSÎ*.  p,  6J&  9t  «Uiv» 
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Tfiesawus  philologicus  de  Gesenius  (1),  soit  la 
Concordance  hébraïque  (2),  il  y  trouvera  plus 
de  vingt  passat;es  où  le  mol  nephesch  ne  peut 
s'entendre  que  de  l'àme  envi  âgée  comme 
principe  iulellecuielle  el  morale.  l*ar  exemple, 
il  est  dit  dans  Isnïe  ['i)  :  Lœtatur  anima  mca 
{nephesch)  de  Deo  meo  :  est-ce  par  hasard  la 
respiration  qui  se  réjouit  en  Dieu  ?  Autre 
exemple  :  nous  lisons  dans  les  Proverbes  (4)  : 
Bene  novit  anima  mea  {nephesch)  :  est-ce  l'iia- 
eine  qui  possède  la  connaissance?...  Mais 
t'est  tro[)  s'arrêter  à  des  assertions  si  peu  ré- 
âéchies  ot  qu'il  serait  sujieiflu  de  relever,  si 
elles  n'avaient  pas  été  hasardées  devant  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  el  Belles-Lettres. 

«  J'ai  dii  que  c'est  le  contexte  qui  détermine 
si  le  mot  nephesch  ou  le  mot  rouach  (car  la 
langue   bîhraique   emploie   tour   à   tour  ces 
deu.K  termes   pour  désigner  l'âme)  doit  s'en- 
tendre dans  le  sens  matériel  pu  dans  le  sens 
spirituel.  Voilà  ci»  qui  aurait  dû  avertir  M.  be- 
renbourg  de  so;i  erreur  dans   rinlerprétatiun 
qu'il  donne  de  ce  verset  du  Psaume  avi,  con- 
trairement à  celle  de  Kimkiel  d'Abene-ra:  «Tu 
n'abandonneras   pas  mon  âme  nu   scheol.  » 
Car  s'il  e-l  un  fait  incontestable,    c'est  que, 
dans  l'Ancien  Testament,  le  scheol  désis^ne  le 
séjour  des  âmes  après  la  mort,  p.ir  op[iosition 
au  mol  keber  et  à  d'autres  termes  analogues 
qui  signifient  le  tombeau  ou  le  lieu  de  sépul- 
ture des  corps.  Ce  sont  là  de  ces  choses  (lu'il 
n'est  pas  permis  d'ignorer,    lorsqu'on   veut 
toucher  à  de    pareilles    questions.    Ici    en- 
core, je  me  permettrai  de  renvoyer  M.  Deren- 
bourg,   non  pas  à  la  Bible  elle-même,   qu'il 
lui  serait  tiop  pénible  de  parcourir  d'un  bout 
à  l'autre,  mais  aux   lexiques  où  les  passages 
concernant  le  scheol  se  trouvent  recueillis  (5). 
lit,  par  le  fait,  quel  moyen  de  se  méprendre 
sur  la  signification  du  mot  scheol,  en  présence 
de   textes  qui   ne  soultVent  pas  de  réplique  ? 
yuand  Jacol)  re(^oit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Joseph,    il  s'écrie  :   «  Je  descendrai  en   deuil 
auprès  de  mon  lils  dans  le  scheol.  »  Ce  scheol 
serait-ce  la  tombe  ?  Mais  Jacob  croyait   sou 
lils  dévoré  par  une  bète  fércjce;  il  ne  pouvait 
donc   pas  espérer  que   son   corps  reposerait 
auprès  de  celui  de  Joseph  I  par  conséquent, 
ou  ces  [laroles  n'ont  pas  de  sens,  ou  elles  ex- 
priment l'idée  que  son  âme  et  celle  de  son 
fils  se  trouveront  réunies  après  la  mort, 

«  Lorsque  [saïe  nous  montre  le  roi  de  Bo- 
bylone  descendanidansie56A<;û/qui  se  trouble 
à  son  arrivée,  les  Kephaim  l'interpellant  pour 
lui  reprocher  son  faste  et  son  orgueil  (6),  est-ce 
des  cadavres  en  dissolution  qu'il  s'agit  en  cet 
endroit  ?  El  qui  ne  voit  d'après  ce  texte  et 
quantité  d'autres  tant  de  fois  cités  et  com- 
mentés, qu'à  l'époque  d'isaïe  comme  au  temps 
de  Jacc>b,  les  Héltreux distinguaient  nettement 
entre  la  substance  corpoieile  et  la  subs- 
tance spirituelle,  assignant  à  l'une  et  à  l'autre 


après  la   mort  des  demeures    difTérentea  et 
séparées  ? 

«  Quoi  qu'en  dise  M.  Derenbourg,  le  litre 
de  l'Eccléslaste,   loin  d'inflrmer  celle  cDllehi- 
sion,  ne  fait  que  lui  prêter  une  nouvelle  force. 
J'ignore  si,  dans  cet  endroit,  le  compte-retidii 
de  la  séance  de  l'Acailémie  est  exact;  mais  la 
logique  qu'on  y  déploie  me  semblé  dérimter 
toute-  les  idées  reçuesjusqu'lci.  Ou  tout-ne  eh 
objection  ce  qui  est  précisément  la   prelive 
elle-même.   Je   prie   le   lecteur   d'en  jugiir  : 
«  L'Ecclésiasté  dit   :   l'esprit    retourne    vers 
l)ieu  qui  l'a  donné.  Mais,  pour  saisir  le  sens 
et  la  valeur  de  ces  mois,  il  convient" de  les 
rapprocher  du  demi  verset  qui    précède,  et 
qu'on  omet  d'ordinaire  dans  la  citation  :  Et 
la    poussière    retourne    à    la    terre     qu'elle 
était  (7).  »  Singulière  distraction  !  ce  demi- 
verset,  qu'on  se  garde  bien,  au  contraire,  de 
jamais  omettre  dans  la  citation,  prouve  nlieii* 
que  toute  autre  chose  qu'il  est  question^  dans 
la  première   partie  du  passage,   d'une  vraie 
substance  spirituelle.   Il  y  a  là  une  antitlièsB 
parfaite  :  d'un   côté,   c'est   la   substance   qui 
retourne  à  la  terre  d'où  elle  est  tirée;  de  l'au- 
tre, c'est  la  substance  spirituelle  qui  retourne 
à  Dieu  qui  l'a  donnée.  Commi'nt   M.  Dereil^ 
bourg  s'y  prendrait  il  pour  mieux   exprimer 
la  dualité  de  notre  nature  corporelle  el  spiri- 
tuelle tout  ensemble  ?  Ce  sens  exigé    parla 
leltre  même  du  texte,  toutes  les  versions  l'ont 
donné,  les  unes  après  les  autres  :  la  version 
syriaque,    la    version    arabiquCj    la   version 
des   Septante,   et  la  paraphrase  chaldaïque, 
commentant  le    passage,  l'interprète   ainsi  : 
«  Et  la  chair  qui  a  été  créée  de  la  poussière 
retournera  à  la  terre,  comme  il  était  de  tout 
temps,  et  l'esprit  de  ton  àme  retournera  pour 
être  mis  en  jugement,  au  Seigneur  qui  te  l'a 
donné.  »   Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  allusion 
au  verset   7   du  Xl«  chapitre  de  la  Genèse  : 
«  Le  Seigneur  Dieu  forma  l'homme  du  limon 
de  la  terre,  el  lui  inspira  sur  la  face  un  soulÙe 
de  vie,  et  l  homme  devint  uue  àiue  vivante.  » 
Mais  il  faudrait  prouver  que  dans   ce  texte 
même  il  s'agit  d'une  simple  «  haleine  de  vie,  » 
el  non  pas  d'une  àme  à  la  fois  principe  de  la 
vie  corporelle  et  de  la  vie  spirituelle.  L'anti- 
thèse qui  ressorl  des   expressions  môœe.s,  ne 
s'explique  de  part  et  d'autre  que  p  ir  la  dis- 
tinction des  deux  substances.  Et  d'ailleurs,  si 
Mo'ise  n'avait  voulu  parler  que  d'une  «haleine 
de  vie,  »  commune  à  tous  les  animaux,  com- 
ment aurait-il  pu  réserver  pourl'hoaime  seul 
celte  parole   créatrice,    qui  indique  si  claire- 
ment un  principe  spirituel,  analogue  à  la  na- 
ture de   Dieu  :   «  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  noire  ressemblance  (8)  ?  » 

«  Libre  à  M.  Derenbourgde  ne  pas  trouver 
dans  les  Proverbes  ce  qu'il  a[)pelle  «  les  allu- 
sions réputées  les  plus  convaincantes,  o  Cela 
prouve  tout  simplement  qu'il  a  lu  ce  livrd 


U)  Leipzig,    1829, 
—  (5)  Gesenius, 


2. 


9,  p.  900  et  suiv.  —  (?)  De  Fusret,  p.  721.  —  (3)  Isaïe,  lxi.  10.  —  (4)  Proverbes,  xjx. 
Tfies.    dftii.  p.    l.'48i  Winer,  Lex.  heàr.,  p.'  1088,  Leipaig,   1840.  —(6;  Isaïe,xiv,  9^9.  — 
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avec  les  mêmes  distraclions  que  les  précé- 
dents ;  et  comme  il  ne  cite  rien  à  l'appui  de 
sa  thèse,  nous  sommes  en  droit  de  prendre 
son  affirmation  pour  ce  qu'elle  vaut.  Mais  ce 
qui  n'esl  pas  permis  à  un  homme  qui  a  lu 
même  superficiellement  les  Livres  saints,  c'est 
d'abusoi  comme  il  le  fait  du  tanli([ue  d'ac- 
tions de  grâces  composé  par  Ezéchias  «  au 
sortir  d'une  grave  maladie  (!).  »  Les  molsqui 
terminent  ce  chant  célèbre  lui  semblent  ca- 
ractéristiques,  pour  démontrer  que  les  anciens 
Hébreux  ne  croyaient  pas  à  l'immortalité  de 
j'àme.  Quel  est  donc  ce  terrible  passage  ?  Le 
voici  :  «  C'est  que  le  scheol  ne  te  remercie  pas, 
.A  mort  ne  le  célèbre  pas  ;  ceux  qui  descendent 
dan»  la  tombe  n'espèrent  plus  dans  iouinfail- 
iihilité.  »  Je  laisse  de  côté  ton  infaillibilité  qui 
jtourrait  bien  n'être  placée  là  que  pour  pro- 
duire de  l'etïet  ;  justiuMci  les  hébraïsants 
avaient  cru  pouvoir  se  contenter  de  véracité 
ou  de  fidélité  aux  promesses  pour  rendre  le  mot 
émet  :  là  n'est  pas  la  question.  E-it-ce  que  les 
nommes  qui  croient  le  plus  firmement  à  la 
fie  future  ne  pourraient  pas  tenir  le  langage 
d'Ezéchias,  relativement  à  l'ordre  actuel  des 
choses  humaines  ? 

«  Il  est  clair  que  les  morts  ne  peuvent  pas 
remercier  Dieu  de  les  avoir  laissés  en  vie  ;  il 
n'est  pas  moins  évident  que,  par  rapport  à 
nous,   ceux  qui   ne  sont  plus  de  ce  monde 
ont   cessé   de  chanter   les  louanges  du    Sei- 
gneur,   dans    le   sens   où   nous  l'entendons, 
nous,  habitants  de  la  terre.  Ezéchias  veut  dire 
tout   simplement  que  si,  au  lieu  d'obtenir  sa 
guérison,  il  avait  été  retiré  du  nombre  des 
vivants,  il  n'aurait  plus  pu  témoigner  à  Jého- 
vah  sa  reconnaissance,   ni  attendre  son  salut 
de  la  bonté  divine.  Ce  sens  si  obvie,  si  natu- 
rel, les  deux  versets  qui  suivent  immédiate- 
ment, et  que  M.  Derenbourg  ou  son  abrévia- 
teur  s'est  bien  gardé  de  reproduire,  l'indiquent 
clairement  :   «  C'est  l'homme  vivant   qui   le 
bénira,  comme  je  le  fais  aujourd'hui  ;   le  père 
fera  connaître  à  ses  enfants   la  vérité  de  ses 
promesses.    Que  le  Seigneur  nous  sauve,    et 
nous  chanterons  des  hymnes  tous  les  jours  de 
notre  vie  dans  la  maison  du  Seigneur,  »  c'est- 
à-dire  dans  le  temple  de  Jérusalem,  où  appa- 
remment ne  chantaient  pas  les  morts.  Et  voilà 
sur  quelle  pointe  d'aiguille  l'on  prétend  écha- 
fau  1er  tout  un  système  devant  une  Académie 
de  savants  !  En  vérité,  cela  n'est  pas  sérieux. 

«  Les  lecteurs  de  cettw  note  seront  peut-être 
surpris  d'apprendre  que  toute  l'argumenlatlun 
de  l'honorable  académicien  se  réduit  au  peu 
ijue  je  viens  de  dire.  IJn  texte  de  Josèphe 
écourté,  mal  compris,  quatre  ou  cinq  passages 
des  Livres  saints,  prouvant  tout  juste  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  veut  établir,  avec  cela 
on  expédie  en  un  quart  d'heure  les  croyances 
les  plus  fondamentales  d'un  peuple.  Est-il  be- 


soin de  reproduire  ici  les  nomt)reux  témoi- 
gnages qui  établissent  la  foi  des  Hébr-iix  à  la 
permanence  des  âmes  après  la  nini  l  ?  On  les 
trouve  partout,  excepté  dans  le  compte-rendu 
de  la  séance  de  l'Abadémie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Il  suffit  de  lire  altentive- 
ment  la  Genèse,  ilit  très-bien  un  savant  israé- 
lite,  i\I.  Munk,  pour  voir  que  la  réunion  aux 
ancêtres  y  est  expressément  distinguée  de  la 
sépulture  (2).  Abraham  est  réuni  à  son  peu- 
ple (3),  et  pourtant  il  est  enterré  dans  le  pays 
de  Chanaan,  loin  de  son  père  mor  t  à  Haraii 
sur  l'Euphrate,  loin  de  ses  aïeux  ensevelis  en 
Chaldée.  Aaron  meurt  sur  le  mont  Hor  et  y 
est  enterré;  aucun  membre  de  son  peuple  n'y 
repose,'  et  [lourtant  il  est  réum  à  son  peuple  (4). 
Moïse  meurt  sur  le  mont  Nebo,  sans  que  per- 
sonne connaisse  même  le  lieu  de  sa  sépulture, 
et  pourtant  lui  aussi  est  réuniàses  peuples  (5). 
Voilà  plus  d'exemples  qu'il  n'en  faut  pour 
prouver  que  la  réunion  aux  ancêtres  était 
autre  chose  que  l'ensevelissement,  et  que  les 
Hébreux  du  temps  de  iMoïse  croyaient  à  un 
séjour  où  les  âmes  séparées  de  leurs  corps  se 
réuniraient  après  la  mort. 

«  Moïse  défend   sévèrement  à  son  peuple 
d'interroger  lesmorts  (b):  sur  quoi  Fréret,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  "uisait  cette  remarque  toute  de 
bon  sens  :  «  Les  Hébreux  croyaient  les  âmes 
immortelles;  sans  cela  k  "s  ne  se  seraient  pas 
avisés  de  les  consulter;  on  n'interroge  point 
ce  que  l'on  ne  croit  point  exister.  »  Et  par  le 
fait,  malgré  la  défense  du  législateur,  les  Hé- 
breux n'avaient  que  trop  de  penchant  pour  la 
nécromancie.   Au   premier  livre  des  Rois  (7), 
Saul  fait  évoquer  par  la  pythonisse  d'Éndor  le 
prophète  Samuel,  qui  dit  au  roi  :  Demain,  toi 
et  tes  fils  vous  serez  avec  moi.  Tout  ce  récit  ne 
prouve-t-il  pas  que  l'auteur   du  livre»  ainsi 
que  ceux  pour  qui  il  écrivait,  croyaient  à  la 
survivance  de   l'àme  de  Samuel,  et  à  l'exis- 
tence d'un  séjour  où  les  âmes  se  réunissent  au 
sortir  de  la  vie  terrestre  ? 

«  Mais  c'est  trop  m'appesantir  sur  des 
opinions  ijui n'auraient  aucune  importance,  si 
elles  ne  se  produisaient  pas  avec  tant  d'appa- 
rat au  sein  de  l'un  des  premiers  eorps  litté- 
raires du  pays.  Il  est  facile  de  trouver  la 
réfutation  anticipitée  des  erreurs  de  M.  De- 
renbourg dans  une  quantité  d'ouvrages,  parmi 
lequels  il  me  suffira  de  citer  l'excellent  livre 
Sur  la  vie  future,  de  M.  Henri  Martin,  doyen 
de  la  Faculté  des  Lettre-,  de  Rennes  ;  L  Im- 
mortalilé  de  l'âme  chez  les  Juifs,  par  M.  Bré- 
cher  (8),  Le  Livre  de  Job,  par  M.  l'abbé 
Lehir  (9),  Commentatio  de  notione  orci  apud 
Hebrœos,  de  Meyer  ;  Pkilologisc/ie  clavis  ûber 
die  Piahnen,  de  Paulus,  etc.,  sans  parler  des 
anciens  commentateurs  chrétiens  ou  Juifs(lO). 
«  Je  terminai  cette  note,  quand  le  Journal 


(1)  Isaïe,  e.  xxxvm,  v.  10  et  suiv.  —  (2)  Dissert,  sur  le  dogme  de  l'imm.  de  l'âme  chez  les  Héhrettx,  annales 
de  philosophie  chrétienne,  t.  XIII,  p.  166  et  suiv.  —  (3)  Gen.,  xxv,  8.  —  (4)  Noimb.,  *x.  24;  Deuter.,  xxxii, 
h\.  —  (5)  Deuter.,  xxxi,    26;  xxxn,   50;  xxxiv,  6.  —  (6)  Deuier,   xviir,  l't.  —  (7)   C  xxvui,  v,  7  et   suiv.  — 

8)  Trad,  fraric.,  Pans  1857.   -»  (9)  P.  224  et  suiv.   —  (10)  Noua    oiteroni  aussi   les  cenfàreaue»  sur  la  Vi 
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officiel  du  H  mars  vint  m'apporter  le  compte- 
rendu  d'une  nouvelle  séance  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Celte  fois, 
c'est  M.  Renan  qui  reprend  la  thèse  de  son 
confrère  pour  achever  le  peuple  hébreu.  Ce 
sera  le  sujet  d'une  seconde  note.  » 

II.  Voici  la  seconde  note  de  Mgr  l'évêque  d'An- 
gers, en  réponse  aux  bévues  renanesques  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  : 

«On sait  que  l'une  des  assertions  favorites  de 
Voltaire  consistait  à  refuser  aux  Hébreux  la 
connaissance  du  dogme  de  la  vie  future.  Cette 
aimable  plaisanterie  est  peut-être  celle  qui 
revient  le  plus  souvent  dans  les  écrits  du  docte 
hébraïsant.  Elle  lui  valut  de  la  part  de  l'abbé 
Guénée  une  de  ces  répliques  qui  conservent 
toujours  leur  force,  parce  qu'elles  sont  pleines 
de  bon  sens  et  de  véritable  érudition  (1).  Il 
parait  qu'à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  l'un  ou  l'autre  membre  n'a  pas 
su  en  garder  le  souvenir,  si  j'en  juge  par  la 
fidélité  avec  laquelle  MM,  Derenbourg  et 
Renan  viennent  de  reproduire  les  objections 
de  Voltaire,  sans  y  rien  ajouter  de  nouveau. 

0  Parmi  les  questions  qui  intéressent  l'es- 
prit humain,  il  n'en  est  assurément  pas  de 
plus  grave  ni  de  plusfréqueu:merit  agitée  que 
celle  de  la  vie  future.  Quelles  que  soient  les 
préoccupations  qui  assiègent  l'homme  durant 
son  existence  actuelle,  l'avenir  lui  inspire  une 
inquiétude  dont  il  ne  peut  se  défendre.  Il  sent 
instinctivement  que  sa  destinée  ne  s'arrête 
pas  aux  limites  de  la  vie  présente,  mais 
qu'elle  se  prolonge  au  delà  dans  un  monde 
nouveau  :  ce  sentiment  invincible  n'est  pas 
seulement  un  désir,  une  aspiration  vngue  ou 
mal  définie;  c'est  une  croyance  positive  qui 
emprunte  aux  lumières  de  la  raison  et  de  la 
tradition  une  certitude  complète.  Aussi,  après 
le  dogme  de  l'existence  de  Dieu,  il  n'est  au- 
cune vérité  qui  ait  jeté  des  racines  plus,  pro- 
fondes dans  la  conscience  humaine  que  l'exis- 
teiice  d'une  vie  future.  L'on  a  beau  parcourir 
les  annales  de  tous  les  peuples,  depuis  les 
races  qui  ont  occupé  le  plus  haut  degré  sur 
réchelle  delà  civilisation  jusqu'à  celles  qui 
demeurent  plongées  dans  l'abaissement  de 
l'ignorance,  toujours  et  partout  l'on  trouvera 
cette  notion  fondamentale  qui  se  confond  avec 
l'idée  même  de  la  justice  divine.  Des  erreurs 

F  lus  ou  moins  graves  peuvent  s'y  mêler;  en 
absence  d'une  autorité  infaillible,  1  imagina- 
tion e>l  toujours  là  pour  tiavestir  les  données 
de  la  raison  et  de  l'histoire  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  de  ces  altérations,  champs- élysées, 
tartare,  adès,  amenthès,  etc.,  peu  importe 
pour  le  fond  de  l'idée  :  ce  qu'il  y  a  de  primi- 
tif et  d'universel,  à  travers  cette  grande  va- 
riété  de  lormes  et    d'expressions,    c'est  la 


croyance  à  une  vie  future,  où  des  peines  et 
des  récompenses  sont  appliquées  par  la  jus- 
tiie  divine  dans  la  mesure  du  mérite  ou  du 
démérite  de  l'homme  (2). 

«Voilà  le  fait  positif,  constant,  indéniable  : 
nos  missionnaires  le  constatent  de  nos  jours 
jusi]ue  chez  les  peuplades  sauvages,  comme  le 
remarquait  de  son  temps  l'auteur  des  Tuscu- 
lanes  :  Permatitie  animos  arbitramur  comensu 
omnium  nationwn  (3).  Et  l'on  voudrait  que  les 
croyances  religieuses  de«  Hébreux,  assurément 
supérieures  à  celles  dey  autres  peuples  de 
rantii]uité,  toutes  entac)œes  plus  ou  moins 
d'idolâtrie  et  de  fétichisme,  l'on  voudrait, 
*  dis-je,  que  les  croyances  religieuses  des  Hé- 
breux eussent  été  les  seules,  ou  à  peu  près, 
d'où  la  doctrine  de  l'immortalité  fût  restée 
absente!  Est-ce  possible?  Est-ce  même  vrai- 
semblable? M,  Renan,  venant  au  secours  de 
M.  Derenbourg  (4),  nous  parle  de  la  «  vieille 
tradition  hébraïque,  »  qui,  selon  lui,  aurait 
exclu  toute  notion  de  la  vie  future.  Mais  le 
Pentateuque  tout  entier  proteste  contre  cette 
assertion  :  je  crois  l'avoir  démontré  dans  ma 
première  note.  M.  Renan  dé^ire-t-il  de  nou- 
velles preuves?  nous  n'avons  que  l'embarras 
du  choix.  Si,  pour  les  patriarches  tout  s'était 
terminé  à  la  vie  présente,  commentse  seraient- 
ils  déclarés  étrangers  et  voyageurs  sur  cette 
terre  (5)?  En  parlant  de  la  sorte,  dit  l'auteur 
de  l'Epître  aux  Hébreux,  si  bien  au  courant 
de  la  langue  et  des  traditions  de  son  peuple, 
ils  montraient  assez  qu'ils  cherchaient  leur 
patrie,  la  patrie  céleste  (6).  Quand  Moïse  dé- 
fend aux  Hébreux  de  se  désoler  à  la  mort  de 
leurs  proches  (7),  n'est-ce  pas  pour  leur  faire 
entendre  que  tout  ne  finit  pas  pour  eux  avec 
cette  courte  vie?  C'est  encore  saint  Paul  qui 
éclaircit  ce  passage,  en  répétant  aux  Chrétiens 
la  même  recommandation  :  «  Nous  ne  voulons 
pas  que  vous  soyez  dans  l'ignorance  au  sujet 
de  ceux  qui  dorment  (du  sommeil  de  la  mort), 
afin  que  vous  ne  vous  affligiez  pas  comme 
ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance  (8).  »  Avec  les 
opinions  qu'il  s'est  faites,  M.  Renan  n'atta- 
chera pas  une  grande  force  à  ce  raisonnement 
de  l'Evangile  :  «  N'avez-vous  pas  lu  ce  que 
Dieu  même  vous  a  dit  :  Je  suis  le  Dieu  d'A- 
braham, le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob? 
Or,  D  eu  n'est  point  le  Dieu  des  morts,  mais 
des  vivants  (9).  o  N'en  déplaise  à  nos  mo- 
dernes Saducéens,  cet  argument  était  sans  ré- 
plique et  le  peuple  eut  raison  de  l'admirer. 
Car  les  paroles  de  l'Exode  viennent  immédia- 
tement après  le  fameux  texte  :  «Je  suis  Celui 
QUI  SUIS  (10).  »  Or,  s'appeler  le  Dieu  d'une 
poussière  sans  nom  et  sans  vie,  c'eût  été  faire 
suivre  d'une  ineptie  la  plus  sublime  des  défi- 
nitions. Ainsi  l'a  compris  «  la  vieille  doctrine 
traditionnelle,,  »  et  la  secte  des  Pharisiens,  si 


{\)  Lettres  fie  quelques  Juifs  à  M.  ce  Voltaire,  seconde  particlellre  IV'.  —  (2)  Voyez,  entre  autres,  la  thèse  do 
M.  Wiiilon,  quulii  fuet'it  apud  veieres  anIeCfirislum  i/p  aniinœ  xnnnortalilaie  dncttinn,  Flu.;ge,  Geicliich.  des  Glaii- 
bem  an  Unsier/j/iclikeit,  eic,  Leipzig,  !79i  ;  Ernest  Simon  G'-'iclnchie  des  Giaubcis-  nlt'.-rer  nicitt  clin.sittcheu 
Wf'lker  an  e.ne  forldauer  der  Seek  nachdem  iode,  iloilbroiiii,  18G3.  —  (3)  Tuscul,  i.  I.  g  16.  —  (4)  Séance  du  7 
vKtis.  —  (5)Gen.,  xlvii,  8-9;  compar.  Ps.  xxxvni,  l3  Ed.,  vu,  1.  —  (6)  Ep.  aux  llebr. .  xi,  13  et  suiv.  — • 
0)  Usutor.,  siv«  1  ai  luiv.  —    {fi)  i  Tboai.,  iv,  ta    *-  (tf)  MatiU,,  xxti,  Si  «t  3.  —  (lO;  md    tn,  13,  1». 
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opiniâtrement  attachée  aux  croyances  natio- 
nales, n'a  eu  garde  de  contredire,  comme  le 
prouve  le  témoignage  de  Joaèplie,  dont  M.  De- 
renbourg  n'a  lu  qu'une  partie. 

«  Est-ce  à  dire  que  la  doctrine  des  fins  der- 
nières de  l'tiomme  se  trouve  formulée  dans 
les  livres  '*'  l'Ancien  Testament  avec  la  même 
précision  et  la  même  netteté  que  dans  l'Evan- 
gile? Assurément  non  ;  et  personne  ne  l'a  ja- 
mais prétendu.  C'est  le  propre  du  chiistia- 
nisme  d'avoir  éclairci  et  com})lété  ce  qu'il  y 
vivait  d''obscure  et  d'inachevé  dans  les  révé- 
iations  précédentes .  Nous  avouons  sans  la 
moindre  peine  que  Moïse  s'adressant  à  un  peu- 
ple grossier  et  charnel  s'applique  de  préfé- 
rence à  le  retenir  dans  la  ligne  du  devoir  par 
la  promesse  des  bénédictions  eî  la  menace  des 
châtiments  temporels;  mais  rien  n'est  plus 
facile  à  expliquer  que  cette  conduite  du  lé- 
gislateur. 

«  En  effet,  la  croyance  à  l'immortalité  de 
l'âme  et  à  une  vie  futux'e  faisait  déjà  partie  de 
la  révélation  primitive,  comme  le  prouve  le 
concensus  omnium  nadonum,  dont  parle  Cicéron; 
cette  croyance  était  universellement  répandue 
et  incontestée  chez  les  Hébreux  ;  le  Penta- 
teuque  l'insinue  partout,  la  suppose,  l'é- 
nonce :  par  conséquent,  il  n'y  avait  aucua 
motif  pressant  d'insister  sur  un  dogme  que 
rien  ne  menaçait,  et  qui  découlait  comme  une 
conséquence  rigoureuse  de  la  loi  naturelle, 
telle  qu'elle  était  écrite  dans  le  cœur  de  chaque 
homme  et  conservée  par  la  tradition.  Envisa- 
gée dans  sa  partie  dogmatique  et  morale,  la 
révélation  mosaïque  n'ajoutait  guère  aux  ré- 
vélations précédentes:  idonique  àces  derniérea, 
elle  conservait  au  même  titre  la  sanction  gé- 
nérale des  peines  et  des  récompenses  de  l'autre 
vie.  C'est  comme  loi  civile  et  nationale  qu'elle 
recevait  une  sanction  particulière  dans  les 
prospérités  temporelles  garanties  tant  aux  in- 
dividus qu'à  la  nation  entière  par  une  pro- 
vidence spéciale,  eu  vertu  du  pacte  conclu 
avec  Jéhovah.  On  conçoit  donc  parfaitement 
que  le  législateur  ait  appuyé  avec  plus  de 
force  sur  la  sanction  directe  et  immédiate  de  la 
loi  politique  et  cérémonielle,  sauvegarde  né- 
cessaire du  dogme  et  de  la  morale  :  par  là  il 
atteignait  plus  sîiremeut  son  but  au  milieu 
d'un  peuple  esclave  des  sens,  incapable  de 
porter  des  vérités  si  relevées  et  de  se  laisser 
conduire  par  des  motifs  tout  spirituels. 

«  Allons  plus  loin  ;  car  il  importe  de  rendre 
compte  d'un  fait  qui,  après  avoir  scandalisé 
Voltaire,  risque  fort  de  produire  le  même  ef- 
fet sur  MM.  Renan  et  Derenbourg.  Le  carac- 
tère bien  connu  du  peuple  juif  faisait  à  Moïse 
un  devoir  et  une  nécessité  de  jeter  en  quel- 
que sorte  un  voile  transparent  il  est  vrai,  sur 
un  dogme  dont  la  superstition  abusait  généra- 
lement au  sein  du  pulythéisme.  L'évocation 
et  l'apothéose  des  morts,  telles  sont  les  deux 
pratiques  auxquelles  avait  abouti  chez  les 
nations  voisines  la  foi  antique  et  générale  à  la 


permanence  des  âmes.  On  voit  par  toute  l'his- 
toire d'Israël  combien  ce  peuple  était  enclin 
aux  superstitions  de  ce  genre,  qui  auraient 
compromis  le  dogme  fondamental  de  l'unité  de 
Dieu,  en  remplaçant  le  culte  de  Jéhovah  par 
celui  des  ancêtres  et  la  voix  des  prophètes 
par  les  oracles  des  morts.  De  même  que  la 
notion  de  la  Trinité  ne  pouvait  qu'être  insi- 
nuée à  des  esprits  qui  éprouvaient  la  tentation 
perpétuelle  de  fractionner  l'être  divin ,  de 
même  eneore  que  la  docirine  des  anges  devait 
leur  être  présentée  sous  une  forme  qui  les  em- 
pêchât de  rendre  aux  envoyés  de  Dieu  le  culte 
dû  à  Dieu  seul,  ainsi  fallait-il  user  de  précau- 
tions pour  que  le  dogme  de  la  permanence 
des  âmes,  mal  compris  du  vulgaire,  n'ouvrît 
pas  la  porte  à  des  superstitions  coupables.  En 
se  bornant  à  supposer  cette  croyance,  sans  la 
livrer  aux  fausses  interprétations  d'une  mul- 
titude ignorante,  on  retenait  ce  qu'elle  a  d'et- 
ficacité  pour  la  direction  de  la  vie,  tout  en 
écartant  le  danger  qu'aurait  pu  offrir  un  en- 
seignement moins  voilé  :  c'est  ce  qu'a  fait 
Moïse  avec  cette  connaissance  profonde  des 
besoins  et  de  l'esprit  du  peuple  auquel  Dieu 
l'appelait  à  donner  une  loi.  Un  vrai  savant, 
Frédéric  Schlegel,  l'a  fait  remarquer  avant 
nous  :  «  Si  nous  considérons  que  chez  les  In- 
dous,  par  exemple,  c'était  justement  à  cette 
haute  vérité  de  l'immortalité  de  l'âme  que  s'at- 
tachait la  plus  grossière  superstitioD  avec  des 
liens  presque  indissolubles,  nous  nous  expli- 
querons facilement  le  procédé  du  législateur 
divin,  même  sous  le  rapport  extérieur  (1).  » 
«Si  donc  MM.  Derenbourg  et  Renan  se  con- 
tentaient de  dire  que  les  récompenses  et  les  châ- 
timents terrestres  étaient  la  sanction  directe 
et  immédiate  de  la  loi  mosaïque,  partant  que 
les  destinées  de  la  vie  future  -'istaient  sur  l'ar- 
rière-plan  dans  l'organisation  .le  la  théocratie 
juive,  prise  comme  telle,  ils  ne  feraient  que 
répéter  ce  qu'ont  dit  là  dessus  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  et  tous  les  apologistes  chrétiens. 
Mais  de  cette  demi-connaissance  à  une  igno- 
rance complète  ou  à  une  négation,  il  y  a  un 
abîme .  Un  dogme  peut-être  tenu  plus  ou 
moins  dans  l'ombre  pour  les  raisons  que  je 
viens  de  dire,  sans  qu'il  s'efface  pour  cela  de 
la  conscience  d'un  peuple.  La  vérité  est  que, 
dans  une  multitude  de  passages  de  l'Ancien 
Testament,  il  y  a  des  échappées  sur  la  vie  fu- 
ture, des  expressions  et  des  idées  qui  dépas- 
sent l'ordre  do  choses  présent,  et  qui  révèlent 
le  fonds  invariable  de  la  croyance  populaire. 
C'est  bien  la  «  vieille  doctrine  hébraïque  »  du 
Pentateuque  qui  se  prolonge  à  travers  les  li- 
vres historiques  (2),  dans  cette  formule  si 
souvent  répétée  :  «  S'endormir  avec  ses  pères.» 
Non-seulement  cette  formule  ne  préjuge  rien 
sur  le  lieu  de  la  sépulture,  comme  l'a  fort 
bien  établi  M.  Th. -Henri  Martin  (3),  mais  par- 
fois elle  lui  est  opposée  par  antithèse,  comme 
pour  Achaz,  par  exemple,  dont  il  est  dit:  «Et 
Achaz  dormit  avec  ses  pères,  et  il  fut  enseveli 


(i)  Vberdie  Spraehe  md  Weitheit  dtr  Inâier,  p.  190  199.  —  (23  Rois  et  Paralipomènea.  —  (S)  Vie  fiOÊtn,  p.  ili. 
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dans  la  ville  de  Jérusalem,  car  on  ne  le  plaça 

pas  dans  les  séiiulcres   des  rois   d'Israël  (1).  » 


C'est  bien  encore  a  la  vipille  docliine  liébroï- 
que  »  que  l'on  retiouve  dans  ces  paroles 
d'Anne,  mère  de  Samuel  :  «  Jéliovali  fait  mou- 
rir et  fait  vivre,  fait  descendre  dans  le  srheol 
et  en  fait  remonter  (2).  »  Les  Septante  ne  s'y 
sont  pas  trompés  en  traduisant  par  anog'fj,  qui 
fait  remonter,  ni  la  paraphrase  clialdaïque  en 
y  voyant  la  résurrection  du  siôcle  futur.  C'est 
de  la  poosie,  me  dira-t-on  ;  voici  de  la  prose: 
Quand  le  prophète  |£lie  prie  Dieu  de  ressusci- 
ter l'enfant  de  la  veuve  de  Sérephta,  il  s'ex 
prime  ainsi  :  a  Snigueur,  mon  Dieu,  que  l'âme 
de  cet  enfant  revienne  dans  son  corps.  »  La 
prière  est  exaucée,  l'àme  de  l'enfant  revient 
et  il  revit  (3). 

«Si,  comme  le  prêtefld  ]\l'.  Derenbourg,  la 
dualilédu  cîorps  et  de  l'àmo  avait  été  incon- 
nue aux  anciens  Juifs,  ce  récit  et  d'aulris 
semblables  n'auraient  eu  pour  eux  aucune 
espèce  de  sens.  Elisée  ressuscite  le  fils  de  la 
Sunamite(41  ;  un  autre  mort  est  ressuscité  par 
le  contact  du  corps  d'Elisée  couché  dans  le 
sépulcre (5).  Or,  abstraction  faitn  de  la  ques- 
tion du  miracle  que  je  ne  veux  pas  discuter 
en  ce  moment,  est-il  raisonnable  de  prétondre 
<]u'un  peuple  au  milieu  duquel  de  pareils  ré- 
cits avaient  cours,  prenaient  place  dans  le 
corps  des  Ecritures  canoniques ,  qu'un  tel 
peuple,  dis-je,  n'ait  eu  aucune  idée  de  la  ré- 
surrection, de  la  distinction  radicale  entre 
l'âme  immortelle  et  le  corps  mortel?  Il  y  a 
plus  :  Quand  les  Prophètes  veulent  annoncer 
au  peuple  juif  le  rétablissement  de  sa  vie  na- 
tionale, de  quelle  image  frappante,  populaire 
accessible  à  tousse  servenl-ils  de  préférence? 
De  l'image  de  la  résurrection  des  corps  :  ceci 
n'a  jamais  été,  que  je  sache,  contesté  par 
ersonne(6).  Tant  l'idée  d'une  résurrection 
uture  était  familière  au  peuple  juif. 

Telle  la  croyance,  tel  l'enseignement.  On 
De  peut  donc  qu'èlre  surpris  d'entendre  dire 
à  un  membre  de  l'Acadamie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  :  «  S'il  y  a  quelque  chose  d'é- 
vident dans  la  littérature  parabolique  des 
Hébreux,  c'est  (jue  la  partie  morale  de  leur 
philosophie  a  pounlunnée  fondamentale  d'ex- 
pli(iuerlc  monde  sans  faire  intervenir  l'im- 
mortalité de  l'àme  et  la  résurrection.  »  Pour 
compléter  la  formule  de  la  morale  indépen- 
dante, il  ne  manquait  plus  que  d'effacer  du 
livredes /^Aoye/'Afs  le  nom  de  Dieu,  qui,  fort 
heureusement,  à  ne  s'en  teidr  qu'à  uh  seul 
çbapilrc,  le  xvr  ,  par  exemple,  y  revient 
jusqu'à  douze  fois.  Mais  l'on  veut  bien,  pa- 
faît-il,  ne  pas  en  arriver  là  du  premier  coup, 
Xenoi|s-nQus-en  donc  pour  le  moment  à  la 
♦<  donnée  fomjameiitale.o  Qu'on  en  juge,  par 
un  seul  ejçepiple,  éar  il  serait  inutile  de  par- 
courir tout  le  livre.  Quel  seia  le  sort  réservé 
à  la  femme  impudique  ?  La  descente  au  stheol, 
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où  elle  se  trouvera  avec  les  Réphaïm,  c'est-à- 
dire  avec  cette  race  d'hommes  voués  au  châ- 
timent ou  à  l'extermination,  dont  l'Ecriture 
parle  si  souvent,  et  pres(iue  toujours  en  niau- 
v.aise  part  :  «Elle  ignore  que  là  sont  les  Ré- 
pha'im,  et  qu(;  ses  invités  seront  dans  les  pro- 
fondeurs du  scfieol{l).  Sa  maison  penche  sur 
l'abinae  de  la  mort,  et  ses  voies  conduisent 
vers  le^  Réphaim  (8).  »  S'aait-il  de  formuler 
dans  un  proposition  plus  générale  la  destinée 
qui  attend  le  juste  et  i'impie?  Le  moraliste 
sacré  s'exprime  là- dessus  avec  toute  la  clarté 
dé-irable  :  «  L'impie  mort,  plus  d'espérance  ; 
l'attente  des  méchants  périt.  Pour  le  juste,  il 
est  délivré  de  l'angoisse,  et  ce  sera  le  tour  de 
rimpic(9).  »  Ce  sens  littéral  de  l'hébreu,  tou- 
tes les  versions  l'ont  maintenu,  à  la  nuance 
près:  la  Vulgate,  les  Septante,  la  version  sy- 
riaque, la  version  arabique,  |a  paraphrase 
chaMa'ique  (tO). 

«MM.  Derenbourg  et  Renan  font  grand  omit 
de  ce  qu'ils  appellent  «le  scepticisme  a  de  l'Ec- 
clésiaste.  C'est  là,  qu'ils  me  permettent  ce 
mot  un  peu  trivial,  une  vieille  rangaine  à  la- 
quelle il  faudrait  renoncerune  bonne  fois.  Nul 
doute  que  l'objection  ne  se  trouve  énoncée 
dans  le  livre  de  l'Ecclesiaste  ;  mai?  depuis 
quand  un  auteur  est-il  responsable  d'une  ob- 
jection, quand  il  a  soind'y  ajouter  la  réponse? 
L'objection,  la  voici  au  commencement  du 
livre,  telle  qu'elle  est  vepi|e  se  placer  de  tous 
temps  sur  les  lèvres  des  matéiialistes  :  «  Qui 
a  su  si  l'âme  des  fils  d'Adam  monte  en  haut, 
et  si  l'âme  de  la  brute  descend  en  bassons 
terre(H)?»  La  réponse,  la  voici  à  la  fin  du  li- 
vre, comme  l'expression  nette  et  catégorique 
du  spiritualisme  :  «  Souviens-toi  de  ton  Créa- 
teur aux  jours  de  ta  jeunesse,  avant  que  les 
jours  mauvais  arrivent....  avant  que  la  pous-; 
sière  retourne  à  la  terre  qu'elle  était,  et  que 
l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné  (12). 
M.  Renan  a  cru  pouvoir  dire  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres  (13)  :  «  Le  pré- 
cepte final  qui  résume  cette  philosopj^ie  et 
en  révèle  tout  l'esprit,  est  cette  maxime  : 
Faire  le  bien,  éviter  le  mal.  Le  bien  et  le  mal 
poi  tent  en  eux  leur  sanction.  »  Rien  n'est  plus 
faux,  et  il  ne  devrait  pas  être  permis  de  mys- 
tifier de  la  sorte  une  assemblée  de  savants. 
Ce  n'est  pas  au  tribunal  delà  conscience,  mais 
au  jugement  de  Dieu  que  l'Ecclésiasle  renvoie 
l'apprécialioti  finale  des  actions  humaines  et 
la  sanction  définitive  de  la  loi  morale.  Ecou- 
tons «le  précepte  final»  dans  le  texte  lui- 
même  :  «  Craignez  Dieu  et  observez  ses  com- 
mandements, c^r  c'est  là  tout  l'homme;  et 
tout  ce  qui  se  fait  de  caché,  soit  en  bim,  soit 
eu  mal,  Dieu  l'appellera  vn  jugement  (14) .  » 
Voilà  le  dernier  mot  de  l'Ecdésiaste  ;  et  quand 
M.  Renan  lui  fait  dire  que  «  le  bien  et  le  mal 
portent  en  eux  leur  sanction,  »  et  non  dans  le 
jugement  de  Dieu,  il  altère   le  text^:  c'est  le 


(1)  II  Par 
)  rv  Rois, 


Parai.,    xxvui,  27.  —  (?)  I   Rois,  ii,  6.  -  (3)111   Rois,   xvii,  21  et  22.  -  (4)  tV  Ro  s,  iv,  32-35.  - 
XIII.  21.  —  (e)Isaïe,  xxvi,  19;  Osée,  v;,  '2-//;  xiii,  14  ;  Ezcchiel,  .xxwii,  1-14.  —  (7^  t^rov.  xix,  il 


—  (^    >i.  18  —  (9)  Prov.,  XI,  7.  8.  —  (10;  Bible  Polvijlotte,  p.  3i2,  3i3.LoaJre8,10J(i.  —(11)  Ecc.és. 

—  iMjiiçp^,  »",  1-7.  -  (13)  Séance  du}  uw^,  -  ^""^'i^ûL,  XU,  ii,  \\j 


111,  16-21. 
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(errne  le  plus  doux  dont  je  puisse  me  servir 
pour  i|uali(ier  son  procédé. 

«  Je  ne  reviendiai  pas  sur  le  livre  de  Job, 
puisi|ue  M.  Renan  ne  fait  que  répéter  les  as- 
sertions lie  son  confrère,  t^t  passe,  comme  lui, 
à  côté  des  textes,  qui  établissent  la  foi  du 
patriarche  à  la  résurrection.  Il  est  très  vrai 
qu'en  d'autres  endroits  Job  parle  du  scheol 
comme  d'une  demeure  dont  nul  ne  peut  reve- 
nir. Mais,  ainsi  que  j'en  ai  fait  la  remaicjue  à 
propos  de  p.iroles  semblables  du  roi  Ezéchias, 
et  comme  le  dit  fort  bien  le  docle  et  regretté 
M.  Lehir  dans  un  livre  que  l'un  de  ses  con- 
frères vient  d'éditer,  et  dont  je  ne  saurais  trop 
recommander  la  lecture  (1):  «Les  hommes 
qui  croient  le  i)lus  fermement  à  la  résurrec- 
tion en  disent  autant,  quand  ils  restent  dans 
l'ordre  commun  des  chosi's  humaines.  Il  faut 
distinguer  une  vérité  relative  d'une  vérité  ab- 
solue. Cette  proposition  :  «  L'homme  une  fois 
mort  ne  revient  plus,»  est  vraie,  relativement 
à  l'ordre  actuel  des  choses  humaines  ;  prise 
absolument  et  sans  restriction,  elle  est  fausse 
et  digne  d'anathème.  C'ett  ainsi  que  Job  a  pu 
user  de  propositions  qui  paraissent  contradic- 
toires, mais  qui  se  conciliaient  parfaitement 
dans  sa  pensée  (2).»  M.  Lehir  aurait  pu  ajou- 
ter que  ces  paroles  de  Job  trouvent  leur  res- 
triction dans  le  texte  même  ;  car  voici  com- 
m'înt  il  s'exprime  :  «  Ainsi  l'homme  tombe  et 
ne  ^e  relèvera  point  ;  jusqu'à  la  chute  des  deux, 
il  ne  se  réveillera  plus,  il  ne  sortira  plus  de 
son  sommeil  (3)  :  »  jiîsqu'àla  chute  des  cieux. 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  tin  du  monde,  ce  q^. 
est  parfaitement  exact,  la  résurrection  ne  de- 
vant pas  avoir  lieu  auparavant.  Par  où  l'on 
voit  de  nouveau  que  Job  croit  à  la  résurrec- 
tion :  en  l'ajournant,  il  l'affirme  par  là - 
même. 

(I  II  l'affirme,  sans  toutefois  la  placer  sur  le 
premier  plan.  J'en  conviens.  De  là  ce  texte 
de  saint  Jean  Chrysostome,  dont  M.  Renan 
abuse  avec  trop  de  sans  gène  :  «Saint  Jean 
Chrysostome,  dit-il,  ne  s'y  est  point  trompé, 
il  appelle  Job  un  homme  juste  qui  ne  croit  ]ias 
à  la  résurrection  (4) .  »  Si  au  lieu  de  s'en 
rapporter  à  la  traduction  latine,  qui  est  dé- 
fectueuse en  cet  endroit,  l'honorable  acadé- 
micien avait  pris  la  peine  de  recourir  au  texte 
grec,  il  se  serait  épargné  une  assertion  trop 
absolue  pour  être  vraie.  Le  saint  docteur  ne 
dit  point  que  Job  ne  o-roit  pas  à  la  résurrection, 
mais  bien  ■j  qu'il  ne  sait  rien  d'évident  sur  le 
royaume  des  cieux  tt  sur  la  résurr(;ction,  [xr]8év 
•\8evat  wii  (5)  :  »  Il  y  a  une  grande  diflérence 
entre  ce  que  dit  saint  Chrysostome  et  ce  (jue 
M.  Renan  veut  bien  lui  prêter.  Que  si  cepen- 
dant, le  grand  orateur,  trop  préoccupé  de  faire 
ressortir  le  mérite  de  la  patience  de  Job,  avait 
cru  devoir  exclure  le  motif  de  l'espérance,  il 
serait  tout  naturel  de  préférer  au  sentiment 
d'un  auteur  citant  d'après  le   texte  des  Sep- 


tante, très  peuconfor;neau  texte  h»^'^"-"'  ir 
le  chapitre  \ix  de  Job,  le  témoinnag.!  d'un 
hcbraïsant  comme  snint  Jérôme, qui  ne  craint 
pas  de  (lire  :  a  Nulluf  'ant  aperte  post  Chris- 
tum,  quant  iste  ante  Chnsium  de  resurrectione 
loquitur  (6).» 

«Et  c'est  ce  qui  m'amène  à  indiquer  lader- 
nière  raison  pour  laquelle  certains  livres  do 
l'Ancien  Testament  n'cippuient  pas  davantage 
sur  l'état  des  justes  après  1 1  mort.  Avant  la 
venue  du  Messie,  il  ne  pouvait  être  question 
pour  personne  d'entrer  dans  la  béatitude  cé- 
leste, dont  la  jouissance  ne  devait  commen- 
cer qu'avec  la  Rédemption.  Dans  l'intervalle, 
il  y  avait  là  une  situation  transitoire  qui  ne 
laissait  pas  de  donner  à  la  doctrine  des  fins 
dernières  quelque  chose  île  peu  précis  et  d'in- 
déterminé. La  ré'ribution  finale,  du  moins 
pour  les  élus,  ne  |)ouvait  apparaître  que  dans 
le  loi.itain,  et  Ton  s'explique  parfaitement  que 
les  moralistes  sacrés  aient  insisté  de  préfé- 
rence sur  le  bonheur  des  justes  et  le  malheur 
des  impies  dès  la  vie  présente. 

Aussi,  à  mesure  qu'on  avance  vers  les  temps 
où  la  révélation  chrétienne  devait  déchirer  le 
voile  qui  envelop[)ait  certainos  parties  du  mo- 
saïsme,  le  dogme  de  la  vie  future  rayonne 
d'une  clarté  plus  vive  à  travers  la  Bible.  Car 
les  lecteurs  de  cette  note  auront  sans  doute 
remarqué  que  je  néglige  d'en  appeler  à  toute 
une  série  de  textes  dont  le  sens  est  incontes- 
table. C'est  que,  dans  la  dernière  partie  de  la 
littérata-s  biblique,  la  doctrine  des  récom- 
penses ei  des  peines  éternelles  en  est  arrivée  à 
un  point  de  précision  qui  fait  présager  l'Evan- 
gile. Ici,  c'est  Isaïe  terminant  toutes  ses  pro- 
phéties i^sr  ce  verset  qui  contient,  pour  les 
impies,  la  sanction  future  de  la  loi  morale  : 
«  Le  ver  de  ces  hommes  ne  mourra  pas,  et  leur 
feu  ne  s'éteindra  pas,  et  ils  seront  une  hor- 
reur à  toute  chair  (7).»  Là,  c'est  Daniel  pro- 
clamant l'éternité  di'S  peines  et  des  récom- 
penses avec  une  clarté  que  l'Evangile  n'a 
guère  dépassée  :  «  Beaucoup  de  ceux  qui  dor- 
ment dans  la  poussière  de  la  terre  se  réveil- 
leront pour  la  vie  éternelle,  et  les  autres  pour 
les  opprobres  et  pour  une  honte  éternelle. 
Les  sages  brilleront  comme  l'éclat  du  lirma- 
ment,  et  ceux  (jui  enseignent  la  justice  à  un 
grand  nombre  seront  comme  des  étoiles  dani 
les  siècles  et  dans  l'éternité  (8).  »  Plus  loia 
enfin,  et  sur  l'extrême  limite  des  ancien^ 
temps,  c'est  le  deuxième  livre  des  Macchabée'. 
nous  offrant  dans  la  prière  pour  les  morts  un 
témoignage  éclatant  de  la  croyance  des  Juifs 
â  la  permanence  des  âmes  (9).  C'est  ainsi  que, 
à  partir  du  Penlateuque,  le  dog  me  de  la  vie 
future  suit,  à  travers  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  ce  progrès  dans  la  lumière  dont 
l'Evangile  a  été  le  terme  et  le  couronne- 
ment. 

((M.  Renan  disait  à  l'Académie  des  Inscrip- 


(1)  LeLivredeJob,  trad.  sur  l'hébreu  el  commentai,  e.  Paris,  1871.  —  (2)  P.  326.  —  (5)  xiv,  12.  —(4)  Séan^ 
du!  mars.  —  (5)  33*  HoméUe  sur  saint  Mathieu,  Ed,  .  bened.,  t.  VU,  p.  397.  —  (6)  Ep.  xixvm  à  Pammachius 
-"  (7>  L.  XVI,  24-,   coMiparez  Marc,  ix,  43  etsulv.  —  (8)  xu,  s.  3.— (9)  xu,  46. 
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lions  et  Belles-Lettres  :  «  C'est  uu  mauvais 
procé»1é  de  critique  que  de  chercher  à  résou- 
dre une  question  historique,  une  question  de 
mœurs  et  de  croyances  par  des  textes  isoiés  (I).» 
Soit:  voilà  pourquoi  il  faut  rapprocher  les 
textes, les  comparer  entre  eux.  les  éclaircirles 
uns  parles  autres;  et  lorsqu'on  voit  le  dogme 
de  !a  vie  future  insinué,  supposé,  énoncé  à 
travers  tous  les  monuments  littéraires  ou  his- 
toriques du  peuple  juif,  qu'on  le  retrouve  dans 
toutes  les  écoles  religieuses  ou  philosophiques 


de  la  nation,  à  l'exception  d'une  seule,  signa- 
lée, caractérisée  pour  cette  négation  même, 
et  qu'enfin  il  se  prolonge  jusque  dans  le  Tal- 
mud,  dont  il  est  impossible  de  faire  abstrac- 
tion pour  la  connaissance  des  traditions  hé- 
braïques, je  dis  qu'affirmer,  en  présence  de 
cet  ensemble  de  textes,  de  faits  et  de  témoi- 
gnages, que  les  Livres  saints  ne  contiennent 
même  pas  «des  allusions  à  la  vie  future,  t 
c'est  abuser  des  liberlrj  de  la  parole,  ce  D'(»t 
faire  preuve  ni  de  science,  ni  de  critique. 


(t)  £  JaMe  du  7  mari» 


LIVRE  VINGT-DEUXIÈME 

DE    141    A   7    AVANT   L'ÈRE   CHRÉTIENNE 

Aecumplisseiueiit  des  prophéties  sur  l'empire  des  Romain».  —  Préparetttoi 

du  inonde  èk  Favénement  du  Christ. 


L&  première  année  de  Baltassar,  roideBaby- 
lone,  Daniel  eut  un  songe  et  une  vision,  étant 
dans  son  lit;  il  écrivit  leson^e  et  le  résuma  en 
ces  termes: 

«  Je  voyais  dans  ma  vision  pendant  la  nuit  ; 
et  voilà  que  les  quatre  vents  du  ciel  se  com- 
battaient sur  la  grande  mer.  Et  quatre  grandes 
bètes  sortirent  de  la  mer,  différentes  les  unes 
des  autres.  La  première  était  comme  une 
lionne,  et  elle  avait  des  ailes  d'aigle;  et, 
comme  je  regardais,  ses  ailes  lui  furent  arra- 
chées: elle  fut  ensuite  relevée  de  terre,  et  elle 
se  tint  sur  ses  pieds  comme  un  homme,  et  un 
cœur  d'homme  lui  fut  donné.  Et  voici  une  au- 
tre bète,  la  seconde,  semblable  à  un  ours,  et 
elle  se  tint  sur  un  côté;  elle  avait  dans  sa 
gueule,  et  entre  ses  dents,  trois  grandes  dé- 
fenses; et  on  lui  disait:  Lève-toi,  mange  beau- 
coup de  chair.  Après  cela,  je  regardais,  et  en 
voilà  une  autre,  comme  un  léopard,  qui  avait 
sur  le  dos  quatre  ailes  comme  celles  d'un  oi- 
seau: cette  bête  avait  aussi  quatre  têtes;  et  la 
puissance  lui  fut  donnée  (1).  » 

La  grande  mer,  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, c'est  tout  le  genre  humain  ;  les  flots,  ce 
sont  des  peuples;  les  tempêtes,  de  grandes  ré- 
volutions politiques  ;  les  quatre  vents  ou  esprits 
du  ciel,  qui  soulèvent  et  agitent  ce  vaste  océan, 
sont  entre  les  mains  des  quatre  anges  aux- 
quels il  a  été  donné  de  nuire  à  la  terre  et  à  la 
mer(2).  Les  quatre  grandes  bêtes  qui  surgis- 
sent de  cette  mer  orageuse,  sont  les  quatre 
grands  empires;  ils  sont  assimilés  à  des  bêtes, 
parce  i^ue  leur  instinct  politique  est  la  bruta- 
lité de  la  force,  et  non  pas  l'intelligence  et 
l'amour.  Nous  avons  vu  le  premier,  l'empire 
assyrio-baby Ionien,  fier  et  puissant  comme  le 
lion,  rapide  dans  ses  conquêtes  comme  l'aigle, 
privé  de  ses  ailes  lorsque  Nabuchodonosor  est 
dépouillé  de  sa  puissance,  se  relevant  avec 
lui,  prenant  une  attitude  humaine  et  recevant 
un  cœur  d'homme.  Nous  avons  vu  le  second, 
l'empire  médo-perse,  irrité  par  les  Chaldéens, 
descendre  de  ses  âpres  montagnes,  comme  un 

(l)  Dan.,  vu,  1-6.  —  (2)  Apocal.,  vu,  1  et  t. 
f.  II. 


ours  irrité  par  les  chasseurs,  s'appuyant  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre,  plus  sur  les  Perses 
que  sur  Us  Mèdes,  et  ayant  trois  défenses,  la 
triple  puissance  des  Perses,  des  Mèdes  et  des 
Chaldéens.  Nous  avons  vu  le  troisième,  l'em- 
pire macédonien,  se  partager,  à  la  mort  d'A- 
lexandre le  Grand,  en  quatre  puissantes  mo- 
narchies et  subir  les  révolutions  annoncées 
par  le  prophète.  Nous  allons  voir  avec  lui  la 
quatrième  et  dernière. 

«  Je  regardais  ensuite  dans  cette  vision  noc- 
turne, et  voilà  une  quatrième  bête,  terrible, 
épouvantable  et  prodigieusement  forte;  elle 
avait  de  grandes  dents  de  fer,  et  elle  mangeait, 
et  elle  broyait,  et  elle  foulait  aux  pieds  ce  qui 
restait;  elle  était  fort  diftérente  dos  autres 
bêtes  que  j'avais  vues  avant  elle,  et  elle  avait 
dix  cornes.  Mais  pendant  que  je  considérais 
ces  cornes,  voilà  qu'une  autre  petite  corne 
s'élevait  d'entre  elles,  et  trois  des  premières 
cornes  furent  arrachées  de  devant  sa  face;  et, 
voilà,  cette  corne  avait  des  yeux  comme  des 
yeux  d'homme,  et  une  bouche  qui  disait  de 
grandes  choses. 

«Je  regardais  jusqu'à  ce  que  des  trônes  fu- 
rent placés,  et  que  l'Ancieu  des  jours  s'assit; 
son  vêtement  était  blanc  comme  la  neige,  et 
les  cheveux  de  sa  tète  comme  une  laine  très- 
pure;  sou  trône  était  des  flammes  ardentes,  et 
les  roues  de  ce  trône  un  feu  ardent.  Un  fleuve 
rapide  de  feu  se  répandait  devant  sa  face; 
mille  fois  mille  lui  servaient  de  miuistres,  et 
dix  mille  fois  cent  mille  étaient  debout  devant 
lui.  Le  jugement  se  tint,  et  les  livres  furent 
ouverts. 

«  Je  regardais  attentivement,  à  cause  du 
bruit  des  grandes  paroles  que  cette  corne  pro- 
nonçait;  je  regardais  jusqu  à  ce  que  la  bête 
eut  été  tuée,  son  corps  détruit  et  livré  au  feu 
pour  être  brûlé,  et  que  la  puissance  des  autres 
bêtes  leur  eût  été  ôtée;  car  la  durée  de  leur 
vie  leur  avait  été  donnée  jusqu'à  un  temps  et 
un  temps. 

«  Je  regardais  dans  cette  vision  de  Quit,  et 
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voilà  qn' avec  les  nuées  du  ciel  venait  comme  été  fondée  l'an   753,  suivant  l'opinion   com- 

le  Fils   de   l'homme,    qui    s'avança   jusqu'à  mune  ;  mais,  au  jugement  des  savants,  elle 

l'Ancien  des  jours  ;  et  on  le  prés'nta  devtint  remonte  encore  pins  haut.  Son  empire  a  sub- 

lui;  et  il  lui  donna  la  puissance,  et  l'honneur,  sisié,  en  Occident,  jusqu'en  476  après  Jésus- 

et  le  royaume;  et  tous  les  peuples,   toutes  les  Christ,  en  tout,  mille   deux  cent  trente-neuf 

nations  et  toute?  les  langues  le  serviront;  sa  ans;  en  Orient,  jusqu'en   1453,  en  tout  deux 

fiuissanceest  une  puissance  éternelle,  qui  ne  mille   deux   cent  sept   ans,  à  peu   près  deux 
i 


ui  sera  point  ôtée,  et  son  royaume  est  impé 
rissable. 

«  Alors  mon  esprit  frémit  dans  mon  corps. 
Moi,  Daniel,  je  tus  épouvanté;  et  les  visions 
de  ma  tète  me  jetèrent  dans  le  trouble.  Je 
m'approchai  d'un  des  assistants,  et  lui  deman- 
dai la  vérité  sur  tout  ^ela.  Il  me  parla,  et 
m'enseigna  la  signification  de  ces  choses. 

«  Ces  quatre  grandes  bêles  sont  quatre 
royaumes  qui  s'élèveront  de  la  tene.  Mais  les 
saints  du  Très  Haut  obtiendront  l'empire,  et 
le  posséderont  jusque  dans  le  siècle  des  siècles. 

«  J'eus  ensuite  un  grand  désir  d'apprendre 
la  signification  delà  (juatrième  bète,  qui  était 
très- difîé rente  de  toutes  les  autres,  excessive- 
ment efFroyable,  avec  des  dents  de  fer  et  des 
ongles  d'airain  (1),  mangeant,  broyant  et  fou- 
lant aux  pieds  ce  qui  restait  ;  ainsi  que  des  dix 
cornes  qu'elle  avait  à  la  tète,  et  de  cette  autre 
qui  lui  poussa,  en  présence  de  laquelle  trois 
cornes  étaient  tombées,  et  de  cette  corne  qui 
avait  des  yeux  et  une  bouche  prononçant  de 
grandes  choses,  corne  plus  grande  (|ue  les  au- 
tres. Et  je  vis  cette  corne  faisant  la  guerre 
contre  les  saints,  et  prévalant  sur  eux,  jusqu'à 
ce  que  vînt  l'Ancien  des  jours,  et  qu'il  donnât 
le  jugement  aux  saints  du  Très-Haut,  et  que  le 
temps  arrivât  où  les  saints  obtinrent  l'em- 
pire. 

a  II  parla  ainsi  :  la  quatrième  bête  sera  le 
quatrième  royaume  sur  la  terre,  et  très-diffé- 
rent de  tous  les  royaumes,  il  dévorera  toute  la 
terre,  il  la  foulera  aux  pieds  et  la  broiera.  Les 
dix  cornes  signifient  dix  rois  qui  s'élèveront 
de  ce  même  royaume.  Un  autre  s'élèvera  après 
eux,  qui  sera  différent  des  premiers,  et  il  hu- 
miliera trois  rois.  11  proférera  contre  (sur,  ou 


mille  ans  de  plus  que  l'empire  des  Grecs  et 
que  celui  des  Perses.  Babylone  seule,  qui,  à 
compter  de  sa  fondation  par  Nemrod  jusqu'à 
son  entière  décadence  sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  a  subsisté  environ  vingt  siècles, 
p('Ut  être  comparée  pour  la  durée  avec  Rome. 
Mais  il  y  a  de  grandes  différences.  Comme 
cité,  Rome  subsiste  depuis  vingt -six  siècles, 
devenue,  depuis  dix-huit,  la  capitale  d'un 
empire  spirituel  qui  n'aura  ni  fin  ni  bornes. 
Comme  empire,  Babylone,  après  avoir  brillé 
tout  au  plus  cent  ans,  depuis  le  j'ère  du  grand 
Nahuchoilonosor  jusqu'à  Cyrus,  a  péri  tel 
qu'im  arbre  déraciné,  sans  pousser  un  seul 
rejeton.  Rome,  au  contraire,  avant  qu'elle 
succombe  en  Occident  comme  empire  matériel 
et  idolâtre,  nous  lui  verrons  pousser  une  di- 
zaine de  cornes  ou  de  puissances  ;  nous  ver- 
rons une  dizaine  demis  barbares, qu'elle  avait 
pris  à  sa  solde  >  t  qui  recevaient  d'elle  les  litres 
romains  de  comtes,  de  ducs,  de  consuls,  de 
patrice-*,  transformer  ses  provinces  en  autant 
de  royaumes  qui  subsistent  encore  et  qui  se 
gouvernent  encore  la  plupart  d'après  ses  lois. 
Parmi  celte  dizaine  de  cornes  ou  de  puissan- 
ces, nous  en  verrons  pousser  une,  un  peu  plus 
tard  que  les  autres,  mais  qui,  petite  d'abord, 
en  humiliera  bientôt  trois.  Ce  seront  le?  Sar- 
rasins, employés  depuis  quelque  temps  dans 
les  armées  romaines,  mais  qui,  en  622,  sous 
Mahomet,  feront  une  puissance  à  part,  laquelle 
anéantira  celle  des  Perses,  en  Asie  ;  celle  des 
Visigotlis,  eu  Espagne;  celle  des  Grecs  de 
Constanlinople.  Cette  nouvelle  corne  ou  puis- 
sance aura  des  yeux  :  Mahomet  se  donnera 
pour  un  voyant  et  un  prophète.  Cette  corne 
parlera  superbement  pour,  sur,  ou  contre  le 


touchant)le  Très-Haut  des  paroles,  il  écrasera      Très-Haut  ;  car  le  texte  original  peut  avoir  ces 


les  saints  du  Très-Haut  ;etil  s'imaginera  qu'il 
pourra  changer  les  temps  et  les  lois,  et  ils  se- 
ront livrés  entre  ses  mains  jusqu'à  un  temps, 
deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps.  Ensuite 
se  tiendra  le  jugement,  où  la  imissance  lui 
sera  ôtée,  en  sorte  qu'il  soit  détruit  et  qu'il 
périsse  à  jamais.  Et  l'empire,  et  la  puissance, 
et  la  grandeur  des  royaumes  qu'il  y  a  sous 
tout  le  ciel  sera  donnée  au  peuple  des  saints 
du  Très-Haut ,  et  ^on  empire  est  un  empire 
éternel, et  toutes  les  souverainetés  (en  hébreu, 
sultanies)  le  serviront  et  lui  obéiront 


divers  sens.  Mahomet  fera  tout  cela.  11  parlera 
de  Dieu  ou  fera  parler  Dieu  éloquemment  ; 
mais  ce  sera  pour  lui  faire  condamner  les  chré- 
tiens comme  corrupteurs  de  sa  loi,  déclarer 
Mahomet  son  plus  grand  prophète,  liévouer 
au  glaive  quiconque  ne  l'en  croira  pas  sur 
parole.  Il  parlera  honorablement  de  Jésus- 
Christ  comme  Messie,  Verbe,  prophète  ;  mais 
il  condamnera  d'im[tiété  et  d'idolâtrie  quicon- 
que le  reconnaît  Fils  de  Dieu.  Mais  l'unique 
but  de  la  religion  et  puissance  mahométane 
sera  d'exterminer  ceux  qui  adorent  le  Christ. 


«  Là  finit  le  discours.  Mais,  moi,  Daniel,  je      Les  empires  idolâtres  lie  Babylone  et  de  Rome 


fus  fort  troublé  dans  mes  pensées  ;  mon  visage 
en  fut  changé  ;  mais  je  conservai  ce  discours 
dans  mon  cœur  (2).  » 

Lorsque  Daniel  voyait  ces  choses,  c'était  en 
b55  avant  Jesus-Christ,  la  quatrième  bète  vi- 
rait depuis  plus  de  deux  siècles.  Rome  avait 


étaient  pour  ainsi  dire  des  empires  anti-Dim, 
en  ce  qu'à  la  place  du  Dieu  véritable  ils  en 
adoraient  d'autres.  L'empire  mahomélau  sera, 
par  son  essence  même,  l'empire  anlichrélien. 
C'est  toujours  la  guerre  contre  Dieu  ;  seule- 
ment, depuis  que  Dieu  s'est  manifesté  dans  le 


(1)  Les  oDgles  d'airaia  sont  expriméà  dans  le  texte  origiaal.  —  ^2)  Datt./  vu,  7-SI. 
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Clirist,  cette  f^nerfo  s'^  manifcslera  dans  une 
forme  d'aotéchrist.  Cette  corne  fera  la  ^nicrre 
aux  saints  et  prévaudra  sur  eux.  L^-  inahotué- 
tisme  ne  cessera  de  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens, appelé-;  saints  dans  le  lanyaire  deTEcii- 
ture,  et  prévaudra  dans  tout  l'Orient.  Cette 
nouvelle  corne,  ce  nouveau   roi,  s'imaginera 

Ï)Ouvoir  changer  les  temps  et  les  lois.  Li;  ma- 
lométisme  introduira  une  nouvelle  manière 
de  compter  les  années;  au  lieu  de  célébrer  ou 
le  samedi  avec  les  Juifs,  ou  le  dimanche  avce 
les  chrétiens,  il  célébicia  le  vendredi  ;  h  la  loi 
de  Moïse  et  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  il  substi- 
tuera le  Coran  comme  une  réformation  de 
l'une  et  de  l'autre.  Cette  corne,  cet  empire 
aura  ainsi  la  puissance  jus(iu'à  un  temps,  deux 
temps  et  la  moitié  d'un  temps,  c'est  à-dire, 
dans  le  lan'^ag'  apocalyptique,  un  an,  deux, 
ans  et  la  moitié  d'une  année.  Le  prophète  de 
la  nouvelle  alliance,  saint  Jean,  se  siîrt  des 
mêmes  expressions;  de  plus,  il  les  traduit  tan- 
tôt pendant  quarante-deux  mois,  tantôt  par 
douze  cent  soixante  jours.  Or,  les  mahomé- 
tans,  pour  se  retrouver  dans  les  embarras  de 
leur  comput,  emploii^nt  une  période  ou  un 
cycle  de  (renie  ans,  autrement  un  mois  d'an- 
nées. Sur  ce  pied,  les  quarante-deux  mois  ou 
douze  cent  soixante  jours,  auxquels  Daniel  et 
saint  Jean  bornent  la  dur-e  de  la  dernière 
corne  ou  puissance,  feraient  douze  cent  soi- 
xante ans.  Conme  le  mahométisme  a  com- 
mencé en  622,  il  tinirait  donc  en  1882. 

Il  y  a  plus  :  ain>i  que  déjà  nous  l'avons  re- 
marqué ailleurs,  dans  ces  expressions  de  Da- 
niel l't  de  -aint  Jean,  un  temps,  deux  temps  et 
la  moitié  d'un  temps,  on  pourrait  mém'"  décou- 
vrir, pour  la  puissance  m  ihométane,  comme 
trois  épiques:  une  première  d'accroissement, 
une  seconde  de  lutte,  une  tnti&ième  de  déca- 
dence. Pendant  un  temps,  douze  m')is  d'années 
ou  trois  cent  soixante  ans,  depuis  G22  jusqu'en 
982,  vei's  la  fin  du  dixième  siècle,  le  mahomé- 
tisme triomphera  partout  sans  beaucoup  d'ob- 
stacles. PendantrfeMj:;^em/>5,  deux  ans  d'années 
ou  sept  cent  vingt  ans,  depuis  la  tin  du  siècle 
dixième,  oii  les  chrétiens  d'Espagne  com- 
menceront à  repousser  les  mahmnétans  et 
feront  naître  les  croisades  jusqu'à  la  lin  du 
dix-septième  siècle,  il  y  aura  une  lutte  à  peu 
près  égale  entre  le  mahométisme  et  la  chré- 
tienté. Depuis  la  tin  du  dix-sepiième  siècle, 
où  Charles  de  Lorrain^  et  Sobieski  de  Pologne, 
achevant  ce  que  Pie  V  avait  commencé  à  la 
journée  de  L'^'pante,  briseront  tout  à  fait  la 
prépon  térance  des  ">ultans,  le  mahométisme 
(.sera  en  décadence.  Eniin,  il  est  non-seulement 
possible,  mais  très-probable,  qu'à  dater  de 
cette  dernière  époque,  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  après  la  moitié  d'un  temps, 
six  mois  d'années,  ou  cent  quatre-vingts 
lans,  vers  1882,  c'en  soit  fait  de  cette  puis- 
I  sance. 

Alon  se  timdra  le  jugement.  Déjà  nous  avons 
jvu  le  Très-Haut  avec  s.'^veillanisct  ses  saints, 
[juger  le  roi  de  B..byione  ;  nous  le  verrons  pa- 
[ïeUlement,  dans  l'Apocalypse,  juger,  avec  les 


anges  et  les  .saints,  Rome  idolâtre  et  ivre  du 
sang  des  martyrs  ;  iei,  nous  le  voyc!  ,  <  jugeant 
l'empire  anti-chiélien  et  les  autres  n.'sles  po- 
litiques de  la  quatrième  béte  ou  de  Rome  ido- 
lâtre. Lorsque  ?a  sentence  contre  celte  der- 
nière s'exécuta  par  la  main  dès  barliares,  \.f 
puissan(îe- fut  donnée  aux  saints  duïrè--Haul, 
aux  chrétiens,  qui  formèrent  dès  lors  de  nou- 
veaux royaumes,  un  nouveau  genre  humain 
nommé  chrétienté.  Lorsque  la  sentetuîe  finale 
s'exécutera  contre  l'empire  anlichrélien  de 
Mahomet  et  les  autres  restes  politiques  de  la 
quatrièmebète,alors  seront  données  au  peuple 
des  saints  la  souveraineté,  la  pui'jsanee,  la 
grandeur  de  tous  les  royaumes  qui  sont  sous  le 
ciel. 

Telle  est,  dans  l'ensemble  de  Thistoire  hu- 
maine, la  part  de  l'empire  romain. 

Quant  à  sa  première  origine,  les  anciens  au- 
teurs varient  ;  mais  il  y  a  moyen  de  les  conci- 
lier. Voici  comme  s'exprime  à  cet  égard  un 
des  plus  célèbres,  Salluste. 

(I  La  ville  de  Rome,  selon  ce  que  j'ai  appris, 
a  eu  pour  fondateurs  et  [lour  premiers  maîtres 
des  Troy  MIS  fugitifs  qui,  sous  la  conduite  d'E- 
née,  erraient  san>  habitation  certaine,  et,  avec 
eux,  les  Aborigènes,  nation  agreste,  sans  loi, 
sans  gouvernement,  entièrement  libre  et  in- 
dépendante. Ces  deux  peuples,  d'origine  di- 
verse, de  langage  diûérent,  vivant  lt;s  uns 
d'une  manière,  les  autres  d'une  autre,  dès 
qu'ils  SB  furt'nt  rassemblés  dans  la  même  en- 
ceinte, se  fondirent  en  un  avec  une  facilité 
incroyable.  Mais  lorsque,  devenus  plus  nom- 
breux, [)lus  policés,  jtossesseurs  de  plus  grands 
domaines,  leur  fortune  parut  assez  pro>père 
et  assez  solide,  selon  la  destinée  ordinaire  aux 
choses  mortelles,  l'opulence  excita  la  jalousie. 
Les  rois  et  les  peuples  voisins  leur  hrent  donc 
la  guerre  :  un  petit  nombre  de  leurs  amis  vint 
à  leurs  secours  ;  les  autres,  frappés  de  terreur, 
se  tinrent  loin  du  péril.  Mais  les  Romains,  at- 
tentifs au  dedans  et  au  dehors,  usaient  de  di- 
ligence, faisaient  leurs  préparatifs,  s'animaient 
les  uns  les  autres,  marchaient  au-devant  des 
ennemis;  liberté,  patrie,  famille,  leurs  armes 
mettaient  tout  à  couvert.  Après  avoir  écarté 
les  dangers  par  leur  valeur,  ils  portaient 
du  secours  à  leurs  alliés  et  à  leurs  amis; 
et  ils  s'en  faisaient  plus  par  les  services 
qu'ils  rendaient  que  par  ceux  qu'ils  rece- 
vaient. 

«  Ils  avaient  un  gouvernement  légitime  ou 
réglé  [tar  les  lois  :  on  1  appelait  royauté.  Des 
hommes  choisis,  dont  le  corps  était  alFaibli 
par  les  années,  mais  dont  l'esiiril  éia  t  fortifié 
parla  sagesse,  formaient  le  conseil  public  :  oa 
leur  âge,  ou  l'analogie  de  leur  emploi,  leur  fit 
donner  le  nom  de  f^res.  Dans  la  suite.  lorst(ue 
le  gouvernement  rtjy.iL  qui  avait  éie  établi 
d'abord  pour  la  con-ervation  de  la  liberté  et 
raccroissement  de  la  chose  publique,  eut  dé- 
généré en  orgueil  et  en  tyrannie,  ils  cuange- 
rent  l'usage  et  se  firent  des  gouvernements 
annuels,  avec  deux  gouvernants.  Us  pensaient 
que^  de  cette  manière,  le  cœur  humain  serait 
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moins  susceptible  des  sentiments  de  hauteur 
qu'inspire  une  puissance  illimitée  (1).  » 

Ce  (jue  rapporte  Denys  d'Halicarnasse,  dans 
ses  Antiquités  romaines,  explique  et  confirme 
le  récit  de  Salluste.  Il  nous  apprend  qu'on 
lisait  dans  les  annales  sacrées  des  Romains, 
qu'Enée  eut  trois  fils,  Ascagne,  Romus  et  Ro- 
mulus,  qu'Ascagne  bâtit  Albe  et  quelques  au- 
tres villes  ;  que  Romus  fonda  Capoue  et  Rome; 
que  cette  dernière  ville,  s'étant  trouvée  dé- 
serte plus  tard,  Albe  y  envoya  une  nouvelle 
colonie  sou:^  la  conduite  d'un  autre  Romulus 
et  d'un  autre  Romus,  qui  la  fondèrent  de  nou- 
veau, en  sorte  que  Rome  a  été  fondée  deux 
fois  :  la  première,  peu  après  la  guerre  de 
Troie  ;  la  seconde,  quinze  générations  après 
la  première  (2).  Comme  c'est  la  seconde 
fondation  qui  a  donné  naissance  à  l'em- 
pire romain,  l'on  conçoit  que  la  [dupart 
des  historiens  ne  parlent  que  de  celle- 
là. 

Parles  Aborigènes  qui,  suivant  Salluste,  se 
joignirent  aux  Troyens  fugitifs  pour  bâtir  et 
peupler  Rome,  l'on  entend  généralement  les 
anciens  habitants  du  pays.  Denys  d'Halicar- 
nasse distingue  parmi  eux  plusieurs  émigra- 
tions de  la  Grèce  :  les  Peslages,  les  Arcadiens, 
les  Sicules  ou  Siciliens. 

Quant  à  la  seconde  fondation  de  cette  fa- 
meuse cité,  l'histoire  en  a  été  tournée  de 
manière  a  être  comme  une  allégorie  poétique. 
Romulus  et  Rémus  (Romus  chez  les  auteurs 
grecs),  naissent  de  la  conjonction  violente  du 
dieu  (le  la  guerre  avec  une  vestale  ou  vierge 
saci  L-e  ;  ils  sont  exposés  dans  les  eaux  débor- 
dées du  Tibre,  par  ordre  de  leur  grand-oncle 
Amulius,  usurpateur  du  trône  sur  leur  grand- 
père  Numitor;  le  Tibre,  en  se  retirant,  les 
laisse  sur  le  rivage;  une  louve  vient  les  allai- 
ter; ils  sont  recueillis  par  des  pâtres,  ils  pas- 
sent leur  jeunesse  â  lutter  contre  les  bètes 
•"éroLes  et  contre  les  brigands,  ou  à  faire  les 
crigands  eux  mêmes  ;  ils  sont  reconnus  de 
leur  aïeul  Numitor,  tuent  l'usurpateur  Amu- 
lius, vont  fonder  une  ville  aux  lieux  où  on  les 
avait  exposés,  se  disputent  à  qui  lui  donnera 
son  nom  ;  Romulus  tue  son  trère,  ouvre  un 
asile  à  tous  les  mécontents,  esilaves  fugitifs, 
débiteurs  insolvables,  établit  un  sénat  et  des 
assemblées  du  peuple;  pour  procurer  dos  fem- 
mes aux  nouveaux  venus,  il  enlève,  au  milieu 
d'une  fêle,  les  filles  des  peuples  voisins  ;  des 
guerres  s'ensuivent,  il  tue  un  roi  de  sa  propre 
main,  s'empare  de  trois  villes,  en  incoipore 
le.-  habitants  au  peuple  romain  ;  les  Sahins 
envahissent  Rome,  se  rendent  maîtres  du  Ca- 
pitole,  la  nouvelle  ville  est  noyée  dans  le  sang, 
ÏGi  filles  sabines,  devenues  femmes  romaines, 
s'inleiposent  inlrc  leurs  pères  et  leurs  maris, 
les  tieux  peu[)les  réconcilies  n'en  font  plus 
qu  iiii,  et,  au  moment  He  périr.  R-ime  se  relève 
deux  lois  plus  fuite;  Tatius,  roi  salùn.  meurt 
ass.tss.né;  Rnmulus  règne  de  nouveau  seul,it 
disparaîi  enl.u  lui- même,  au  milieu  d'une  tem- 


pête, sous  le  poignard  des  sénateui-s,  dit-on, 
qui  en  firent  ensuite  un  dieu. 

A  ces  premiers  traits,  qui  ne  reconnaîtra  la 
quatrième  bête  de  Daniel,  cette  bète  terri l)Ie, 
effroyable?  Elle  ne  fait  que  de  naître,  et  déjà 
sa  couche  regorge  de  sang  et  de  carnage  ;  et 
déjà  elle  engloutit  dans  son  sein  le  peuple  de 
quatre  villes;  et  déjà  "îlle  met  <în  pièces  son 
premier  conducteur.  Le  deuxième,  qui  fut  le 
Sabin  Numa-Pompilius,  tâcha  d'apprivoiser 
par  la  religion  son  naturel  téroce  ;  mais  à 
peine  est-il  mort,  que,  sous  son  troisième, 
TuUus-Hostilius,  elle  s'attaque  à  sa  propre 
mère_,  la  ville  d'Albe.  Trois  frères  se  battent 
contre  trois  frères  pour  l'empire  de  la  mère 
ou  de  la  fille  :  Albe  est  détruite,  son  dictateur 
écartelé,et  tous  ses  habitants  transportés  à 
Rome,  qui  voit  ainsi  doubler  sa  population. 
Sous  Ancus-Martius,  son  quatrième  conduc- 
teur, la  terrible  bête  saisit  de  ses  griffes  qua- 
tre villes  latines,  et  se  les  incorpore  comme  sa 
nourriture  ;  sous  son  cinquième,  Tarquin 
l'Ancien,  qui  mourut  assassiné  par  les  fils  de 
son  prédécesseur,  elle  en  use  de  même  avec 
huit  autres  villes;  sous  le  sixième,  Servius- 
TuUius.  elle  se  trouve  plus  de  quatre-vingt 
mille  citoyen?  en  état  de  porter  les  armes,  et 
agrandit  considérablement  son  enceinte.  Ser- 
vius  meurt  assassiné  par  son  gendre  et  suc- 
cesseur, Tarquin  le  Superbe,  et  par  sa  propre 
fille  Tullie. 

Tarquin,  qui,  le  premier,  s'était  donné  pour 
conducteur  à  la  bète  sans  la  consulter,  cher- 
chait à  lui  rogner  ses  dents  de  fer  et  ses  on- 
gles d'airain.  Les  principaux  du  sénat  sont 
mis  à  mort,  les  asseml)léos  du  peuple  interdi- 
tes, tout  se  fait  par  la  volonté  d'un  seul;  il 
ne  tient  sous  les  armes  que  la  partie  de  la 
population  qui  lui  est  dévouée  ;  l'autre  est 
employée  à  des  travaux  publics,  entre  autres 
à  creuser  et  à  construire  ces  immenses  égoùts 
qui  subsistent  encore;  de  puissantes  alliances 
au  dehors  le  rassurent  contre  les  émeutes  du 
dedans.  Cependant  la  bête  murmure,  elle 
s'ennuie  de  fouiller  la  terre  ;  il  faut  absolu- 
ment la  conduire  contre  trois  ou  quatre  cités. 
Mais  Jjuerèce  est  violée  par  un  fils  de  Tar- 
quin :  elle  se  tue;  Brulus  fait  serment  de  ven- 
ger sa  mort  ;  il  entraine  tout  le  peuple  ;  la 
royauté  est  abolie,  et  les  Tarquins  proscrits  à 
jauiais.  C'est  ainsi  que  lu  bete,  après  avoir 
exercé  son  enlance,  pendant  deux  cent  qua- 
rante-quatre ans,  à  iaire  sa  proie  des  villes 
circonvoisines,  termine  son  premier  âge  par 
expulser  ses  conducttuirs. 

Dans  son  deuxième  âge,  dans  son  adoles- 
cence de  deux  siècles,  elle  étendra  ses  griffes 
d'airain  sur  toute  l'Italie.  Ses  luttes  y  seront 
encore  plus  terribles  et  plus  opiniâtres  ;  plu- 
sieurs fois  elle  paraîtra  sur  le  point  d'y  suc- 
comber. 

En  expulsant  Tarquin  le  Superbe  et  sa 
famille,  les  Romains,  au  lieu  d'un  roi  à  vie, 
s'en  firent  deux  à  l'anuée,  sous  le  nom  de  con- 


f1)Cilluste,  Cajjftn.  n.  6.  —  (2)  Dion.  Halic^  LI»  C.  uuu. 
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8uls.  Les  premiers  furent  Briitus  et  le   mari 
de  Lucrèce.  Une   conspiration  se  forma  pour 
le  rappel  desTarqiiins.  Au  nombre  des  conju- 
rés étaient  deux  fils  du  premier  consul  et  des 
neveux  du  second.  Brutus  monta  sur  son  tri- 
bunal devant  tout  le  peuple^,  appela  ses  deux 
fils,  fit  lire  les   preuves  de  leur   complicité, 
leur  demanda  s'ils  avaient  quelque   chose   à 
répondre;    et,  sur  ce  qu'ils  ne   répondirent 
que  par  des   larmes,  surmontant  lui-même, 
comrtie    consul,    sa    tendresse    de    père,    il 
ordonna  aux  licteurs  de  les  décapiter  avec  la 
hache,  après  les  avoir  battus  de  verj^es.  L'au- 
tre consul,    qui   élait  parent  des  Tarquins, 
ayant  voulu  sauver  sos  neveux,  se  rendit  sus- 
pect et  fut  obligé  de  s'exiler  lui-même.  Peu 
après,  Brutus,  à  la  tète  de  l'armée  romaine, 
et   Aruns,    fils  du  roi  détrôné,  à  la  tête  de  la 
sienne,  coururent  l'ifn  sur   l'autre  avec  tant 
d'impétuosité,  qu'ils  se  percèrent  l'un  l'autre 
de  leurs  lances.   Porsi'na,  roi  d'Etrurie,  venu 
au  secours  des  Tarquins, faillit  prendre  Rome; 
Horatius-Coclès  la  sauva  par  sa  valeur  ;  Mu- 
cius-Scévola    manque    d'assassiner    Porséna 
dans  son  camp.  Rome  capitula  et  se  rendit  : 
Tacite  nous  le   dit  en  toutes  lettres  (1).  Les 
conditions  furent  même   a^sez  dures,  comme 
nous  le  voyons  par  ces  mots  de  Pline  :  «  Dans 
le  traité  qu'après  l'expulsion  des  rois,  Porséna 
accorda   au  peuple   romain,    nous  trouvons 
nommément  compris  qu'on  ne  se  servirait  de 
fer  que  pour  la  culture  des  champs.  De  très- 
anciens    auteurs   ajoutent    qu'il    fut    même 
défendu  de  se  servir  d'un  style   de   fer  pour 
écrire  (2).  »  Cfs  faits,  si  nettement  avoués  par 
ces  deux  écrivains,  mais  dissimulés  par  Tite- 
Live,  nous  font  bien  voir  à  quelle  extrémité 
Rome  s'était  vue  réduite. 

Dans  les  temps  qui  suivent,on  la  voit  presque 
toujours  en  guerre  avec  les  peuples  voisins, 
mais  sans  faire,  pendant  bien  des  années, 
aucun  progrès  considiirable.La  cause  en  était 
à  des  divisions  intestines. 

Le  passage  de  l'enfance  à  l'adolescence  est 
pour  tous  les  êtres  vivants  une  époque  de 
crise  et  de  changement.  La  voix,  la  taille,  les 
formes,  les  proportions,  les  g(nits,  les  pen- 
sées même  deviennent  autres.  Tout  l'individu 
est  en  fermentation,  jusqu'à  ce  que  ses  divers 
éléments  aient  pris  un  certain  équilibre.  Rome 

Il    éprouva  cette  crise  naturelle. 

Dès  les  commencements,  la  puissance  pu- 
blique y  était  partagée  en  trois  :  le  roi,  le 
sénat  et  le  peu^de.  Le  roi  nommait  les  séna- 
teurs ;  à  la  mort  du  roi,  le  sénat  proposait  de 
jui  donner  un  successeur  ;  le  peuple  le  nom- 
nait,  et  le  sénat  ralillait  la  nomination.  Dans 
les  conaamnations  a  la  peine  capitale,  il  y 
avait  appel  au  peuple. 

m  Les  comices  ou  assemblée";  An  peuple  romain 
se  tenaient  de  trois  manières  :  {"  par  tribus 
ou  arrondissemei^la  territoriaux,  qui  monté - 

■  rent  successi"iment  de  trois  à  trente-cinq,  et 

K  eompreaaient   tous    les   citoyens   romains  : 

I 


chaque  tribu  n'avait  que   sa  voix,   et  il  n'y 

avait  que  quatre  tribus  dans  la  ville;  2°  par 
curies,  au  nombre  de  trente,  où  les  citoy.'ns 
de  Rome  étaient  seuls  admise  donner  leurs 
suffrages,  qui  se  comptaient  par  tètes;  3°  par 
centuries,  qui  étaient  au  nombre  de  cent 
quatre-vingt-neuf,  et  divisées  en  six  classes, 
d'après  le  plus  ou  moins  de  propriétés.  La 
première  classe_,  composée  des  citoyens  qui 
possédaient  au  moins  la  valeur  de  cent  mille 
as,  monnaie  romaine  qui  a  valu  d'abord  huit 
et  ensuite  cinq  centimes  monnaie  décim;iJe, 
était  subdivisée  en  quatre-vingt-dix-nuit 
centuries,  qui  avaient  chacune  leur  voix.  Les 
seconde,  troisième  et  quatrième  classes,  for- 
mées de  citoyens  qui  possédaient  soixante- 
quinze,  cinquante  ou  vingt-cinq  mille  as, 
renfermaient  chacune  vingt  centuries.  La 
cinquième,  composée  de  ceux  qui  possédaient 
dix  mille  as,  en  avait  trente.  Enfin  le  sixième, 
composée  de  ceux  qui  ne  possédaient  rien  ou 
seulement  de  quoi  nourrir  leur  famille,  ne 
formait  qu'une  centurie,  quoiqu'elle  surpassât 
de  beaucoup  en  nombre  toutes  les  autres 
classes  réunies.  Ainsi,  dans  les  comices  par 
centuries,  sur  cent  quatre-vingt-neuf  voix,  la 
classe  des  pauvres  ou  la  masse  de  la  popula- 
tion n'en  avaii  qu'une,  tandis  ([ue  la  classe  des 
riches  en  avait  quatre-vingt-dix-huit;  ens^~*,e 
que,  dès  qu'elle  était  d'accord,  elle  était  tou- 
jours sûre  de  la  majorité,  qui  n'était  que  de 
quatre-vingt-quinze. 

Après  l'expulsion  des  rois,  les  consu's  qui 
les  remplaçaient  étaient  élus  dans  les  comices 
par  centuries;  de  plus,  ils  ne  pouvaient  l'être 
que  parmi  bs  patriciens  ou  familles  sénato- 
riales. Les  riches  ou  les  nobles  étaient  ainsi 
deux  fois  maîtres  de  ces  élections,  et  parce 
qu'on  ne  pouvait  choisir  que  parmi  eux,  et 
[tarce  qu'au  fund  c'étaient  eux  qui  choisis- 
saient. Eux  seuls  occupaient  en  outre  les  di- 
gnités de  prêtres,  de  ponlifes  et  d'augures  ; 
eux  seuls  commandaient  les  armées;  eux  seuls 
rendaient  la  justice,  et  connaissaient  les  lois 
et  les  formules  de  la  jurisprudence  ;  en  sorte 
que  les  plébéiens,  pour  pouvoir  se  défendre 
devant  les  tribunaux,  étaient  obligés  de  se 
mettre  sous  le  patronage  de  quelque  patricien, 
et  de  se  faire  ses  clients.  Or,  les  piatriciens 
étant  hommes,  il  était  impossible  qu'ils  n'abu- 
sassent point  de  tant  de  prérogatives.  Pour 
étouffer  les  murmures  des  plébéiens,  il  les  en- 
gageaient sans  cesse  dans  de  nouvelles  guerres. 
Mais  les  guerres  augmentaient  encore  le  mal. 
Souvent,  au  retour  d'une  campagne  malheu- 
reuse, le  plébéien,  qui  était  obligé  de  servir  à 
ses  dépens,  se  voyait  ruiné  de  ietles,  livré 
entre  les  mains  d'un  usurier  impitoyable,  qui 
avait  droit  de  le  vendre  comme  esclave  et 
même  de  le  couper  en  pièces.  Après  avoir 
vainement  demandé  au  sénat  le  redressement 
de  ses  griefs,  le  peuple,  sans  se  livrer  à  d'au- 
tre excès,  se  retire,  en  différents  temps,  trois 
fois  hors  de  Rome.  Il  obtient  ainsi  l'abolition 


(l)Tacite,  BUt.,  I.  lï,  n.  72  i  dêd^a «r&e.  —  (2)  Pline,  flj*».  nat.X  XXXIV,  c.  xiv. 
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des  dettes,  l'abolition  de  la  loi  qui  permettait 
au  créancier  (le  vendre  son  débiteur,  la  créa- 
tion de  cinq  et  ensuite  dix  magistrats  inviola- 
bles, nommés  tribuns  du  peuple  et  tirés  de 
son  sein,  pour  léfendre  ses  droits.  Ces  tribuns 
obtinrent  successivement  que  toutes  les  lois 
romaines  fussent  rédigées  par  écrit  et  expo- 
sées publiqu  Jient  sur  douze  laMes,  atin  (jue 
tout  le  moncie  put  les  connailre,  que  les  di- 


oonde  année,  ils  n'abdiquèrent  pas  leur  puis- 
sance, n'assemblèrent  ni  le  peuple  ni  le  sénat, 
s'entourèrent  d'une  i^arde  tormi. laide,  et  étouf- 
fèrent toutes  les  plaintes  comme  séditieuses. 
Leur  chef,  Appias:Claudius,  ayant  vainement 
tenté  de  corrompre  une  vierge  plébéienne,  en- 
treprend, comme  magistrat,  de  la  déclarer 
l'esclave  d'un  de  ses  clients.  Le  père,  ne  vojant 
d'antre  moyen  de  sauver  l'honneur  de  sa  fille, 
crets  du  peuple   assemblé   par   tribus,  où   les      la  poignarde  au   pied  du  tribunal.  Le  peuple 


riches  étaient  confondus  avec  les  pauvres,  et 
où  il  y  avait  trente-une  tribus  de  la  campa- 
gne conJî'<'  ^•uatre  de  la  ville,  auraient  par 
eiix-mèmcn  ïorce  de  loi;  que  les  plébéiens  fus- 
sent adiuiss-ibles  à  toutes  les  magistratures  de 
la  république;  que  le  mariage  fût  permis  en- 
tre patriciens  et  plébéiens,  etc.  D'un  antre 
côté,  pour  apaiser  la  classe  si  nombreuse  des 
jiauvres,  qui,  dans  les  premiers  temps,  était 
exempte  du  sei'vice  militaire,  mois  y  fut  en- 
suite admise  à  sa  grande  satisfaction,  le  sénat 
lui  distrihua,  à  diiferentes  époques,  des  terres 
conquises,  soit  aux  environs  de  Rome,  soit 
dans  les  colonies  les  plus  éloignées  ;  mais  sur- 
tout il  établit  une  paye  régulière  pour  l'intan- 
terie,  ce  qui  porta  remède  à  la  plu|iartdes 
maux  engendi  es  jusque-là  par  les  dettes  et  les 
usures.  Quant  aux  cavaliers  ou  chevaliers,  ils 
étaient  tirés  de  la  classe  des  riches  et  leurs 
chevaux  entretenus  aux  frais  du  public.  C'est 
ainsi  que  la  puissance  lomaine  se  forma  ce 
vigoureux   tempérament  qui  luiiit  sui)porlcr 


et  Tarmée  se  soulèvent,  les  décemvirs  sont 
contraints  d'abdiquer  et  d'aller  en  exil;  les 
consuls  et  les  tribuns  du  peu[ile  sont  rétablis. 
Dans  les  circonstances  extraordinaires,  les 
Romains  instituaient  souvent  un  magistrat 
extraordinaire.  On  l'appelait  dictateur,  parce 
que  tous  les  citoyens  obéissaient  à  ce  qu'il 
avait  une  fois  dit  ou  ordonné.  Il  était  nommé 
par  un  des  consuls,  et  nommait  lui-même  li», 
général  de  la  cavalcrie,pbur  lui  servir,  de  lieu- 
tenant. Aussitôt  après  la  nomin;ition  du  dic- 
tateur, les  consuls  et  les  autres  magistrats  dé- 
posaient leur  autorité,  excepté  les  tiihunsdu 
peuple.  Il  ne  connaissait  aucun  supérieur 
dans  la  république  ;  il  était  même  au-de.=sus 
des  lois.  Il  avait  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre,  de  lever  des  armécà,  de  les  mener  à 
l'ennemi  et  de  les  licencier  à  son  gré.  Il  dis- 
tribuait des  châtiments  et  les  peines,  et  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  sans  appel.  Cependant 
le  peuple  avait  droit  de  lui  faire  rendre  com;  te 
lorsqu'il  avait  cessé  ses  fonctions,  qui  ne  du- 


les  plus  rudes  épreuves  et  dompter  enfin  toutes      raient  jamais  plus  de  six  mois, 
les  nations. 

Dans  celte  période  critique,  la  première 
magistrature  éprouve  (]uelques  variations.  Les 
deux  consuls  lurent  quelquefois  remplaces  par 
trois  et  six  tribuns  militaires,  et,  pendant 
deux  années,  par  les  décemvirs. 

C'étaient  dix  hommes  choisis  par  le  peuple 
d'entre  les  ()atx'iciens,  pour  rédiger  le  code  des 
lois  romaines.  Afin  qu^ils  eussent  toutes  les 
tacilités  pour  le  l'ien  fiiire,  on  leur  donna  une 
puissance  absolue  sur  tous  les  citoyens  ;  on 
suspendit  de  leurs  fonctions  tous  les  autres 
magistrats,  et  on  les  nomma  administrateuis 
uniques  de  la  république.  Ainsi  re'vètus  en 
même  temps  des  deux  dignités  consulaire  et 
tribunitienne,  par  l'une  ils  eurent  le  droit  do 
convoquer  le  sénat,  par  l'autre  celui  d'assem- 
bler le  [)euple.  En  outre,  poui'  qu'ils  pussent . 
plus  aisément  rectifier  etciinpléter  l'ancienne 
législation  de  Rome,  une  ambassade  solennelle" 
était  allée  recueillir  en  Grèce  les  lois  de  Solon 
et  des  autres  législateurs  célèbres.  Avec  ces 
secours,  les  décemvirs  rédigèrent,  la  premièie 
année,  un  code  en  dix  titres,  dont  toutes  les 
dispositions  fuient  latiliées  par  le  consente- 
ment du  2)eup]e  et  l'approbation  des  préires 
et  des  auguies,  cl  ensuite  gravées  sur  dix  ta- 
bles d'airain.  On  était  si  satisiait  de  leur  tra- 
vail et  de  iiuir  manière  de  gouverner,  qu'on 
nomma  encore  dix  hommes  l'iiunée  suivante, 
pour  compléter  la  législation  par  deux  tables 
nouvelle.^  :  ce  qui  en  lit  douze.  On  choisit  à 
peu  près  les   mêmes.    Mais,  à  la  fin  de  lu  se- 


Avee  le  temps  de  la  multiplication  des  af- 
faires, certaines  fonctions  des  consuls  furent 
attribuées  à  de  nouveaux  magistrats.  Ainsi, 
lorstiue  les  consuls  s'absentaient  pour  com- 
mander les  armées,  le  préteur  les  remplac^ait 
dans  la  ville,  principalement  en  ce  qui  était 
de  rendre  la  justice.  Les  édilesétaient  chargés 
d'avoir  soin  des  édifices  [)ublics  et  particuliers. 
Mais  la  magistialurt!  la  [)lus  importante  que 
l'tjii  institua  pour  soulager  les  consuls,  ce  fut 
celle  des  censeurs.  Ils  étaient  deux,  et  nom- 
més primitivement  pour  cinq  ans;  plus  tard 
seulement  pour  dix-huit  mois.  Leur  principale 
alliibulion  était  de  faire  le  recensement  du 
peuple,  recensement  (jui,  chez  les  Romains, 
comme  autrefois  chez  les  Hébreux,  prenait  un 
caractère  de  solennité  religieuse.  A[»rès  cer- 
taines cérémonies  expiatoires  pour  purifier  la 
ville  et  le  peuple,  les  censeurs,  assis  dans 
leurs  chaises  divoireau  Champ-de-Mars,  pas- 
saient en  revue,  tribu  par  tribu,  tout  le  peuple 
romain.  Chacun  leur  déclarait  l'état  de  sa 
famille  et  de  ses  biens  ;  s'il'y  avait  à  repren- 
dre dans  sa  conduite,  ils  avaient  droit  de  le 
dégrader  de  son  rang,  de  le  chasser  du  sénat, 
s'il  était  sénateur,  de  Iniôter  son  cheval  s'il 
était  chevalier,  et  même  de  le  priver  de  tous 
ses  privilèges  de  citoyens,  sans  être  obligés 
d'en  rendre  comiite  à  personne.  C'est  dans 
celte  revue  qu'ils  divisaient  tous  les  citoyen» 
en  classes  et  en  centuries,  suivant  l'état  de 
leur  fortune.  C'étaient  encore  eux  qui  répar- 
tissaient  les  taxes  et  qui  léylaient  les  forma- 
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lités  d'après  lesquelles  se  devaient  faire  les 
recensements  particuliers  dans  les  colonies. 

Les  questeurs  étaient  les  magistrats  chargés 
de  l'administration  des  revenus  publics. 

Pendant  que  la  constitution  romaine  s'éla- 
borait ainsi  au  milieu  des  secousses  intestines, 
Rome  courut  plus  d'un  danger,  outre  celui  des 
décemvirs.  Un  jeune  patricien,  Marcius-Corio- 
lan,  qui  s'était  couvert  de  gloire  dans  les 
armes,  n'ayant  pas  été  nommé  consul,  se  con- 
duisit avec  tant  de  hauteur  à  l'égard  du 
peuple,  qu'il  fut  condammé  à  l'exil.  Four  se 
venger,  il  se  mit  à  la  tète  des  Voisques,  peu- 
ple ennemi  des  Romains,  battit  les  troupes  et 
ravagea  les  terres  de  sa  patrie.  Le  peuple  eut 
beau  décréter  son  rappel,  le  sénat  eut  beau  lui 
députer  ses  principaux  membres,  les  prètr^'s 
et  les  pontités  eurentbeau  se  présenter  devant 
lui  avec  toutes  les  marques  de  leurs  dignités, 
riep  ne  put  le  fléchir  que  la  vue  de  sa  mère  et 
de  sa  femnae,  suivies  de  toutes  les  dames  ro- 
maines. Plus  tard,  Spurius-Cassius,  qui  avait 
été  cimsul,  aspirait  à  se  faire  roi  de  Rome 
avec  le  secours  des  étrangers  en  flattant  le 
peuple;  il  fut  découvert  et  puni  de  mort.  Un 
autre,  Spurius-Melius,  chevalier  romain,  fut 
convaincu  du  même  crime  et  subit  la  même 
peine.  Enfin,  Manlius,  qui  avait  été  consul, 
qui  avait  sauvé  le  Capitole  contre  les  Gaulois, 
d'où  lui  était  resté  le  glorieux  surnom  de  Ca- 
pitolinus,  s'étant  laissé  entraîner  a  la  même 
ambition,  fut  condamné  à  être  précipité  du 
haut  de  ce  même  Capitole  dont  il  avait  été  le 
sauveur. 

Mais  le  plus  grand  danger  que  Rome  ait  ja- 
mais couru,  fut  de  la  part  des  Gaulois,  dont  il 
vient  d'être  fait  mention.  Cette  famille  de  peu- 

Êles,  nommés  Gaulois  par  les  Latins,  Celtes  et 
alates  par  les  Giecs,  était,  suivant  Josèphe, 
Eustache  d'Antiocbe,  saint  Jérôme  et  saint 
Isidore  de  Séville,  la  postérité  de  Gomer,  pre- 
mier-né de  Japhet,  et  s'appelait  originaire- 
ment Gomarieus  ou  Gomariles.  Aujourd'hui 
encore,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs  anglais 
d'une  histoire  universelle,  les  Gallois  ou  Gau- 
lois d'Angleterre  se  donnent  le  nom  de  Gome- 
rai(l).  Le  nom  de  Cimbres  ou  Cimménens, 
qui  veut  dire  guerriers,  paraît  un  des  sur- 
noms de  cette  race  aventureuse.  EUe-mème 
nous  apparaît  dans  l'histoire  humaine  comme 
l'avant-garde  de  ces  émigrations  de  peuples 
qui,  du  centre  de  l'Asie  et  de  la  plaine  de 
Sennaar  s'en  viendront,  l'un  après  l'autre,  se 
jeter  sur  l'Europe.  Si  haut  que  remonte  l'his- 
toire en  Occident,  les  Galates,  Gaulois  ou  Cel- 
tes, remplissent  le  pays  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  France,  mais  que  les  Latins 
nommaient  Gaule,  et  les  Grecs,  Galatie.  De  là, 
des  essaims  innombrables  de  leur  population 
exubérante  se  répandent  en  Italie,  en  Grèce, 
et  en  Asie.  Nous  les  avons  déjà  rencontrés 
dans  l'histoire  des  successeurs  d'Alexandre, 


et  appris  de  Justin  quelle  était  la  terreur  de 
leur  nom  et  de  leurs  armes.  Tile-Live  nous 
parle  de  quatre  invasions  de  Gaulois,  en  Itali3, 
sous  le  règne  de  Tarquin  l'Ancien,  enviroji 
six  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  La  première, 
composée  de  Gaulois  de  Bourges,  d'Auvergne, 
de  Sens,  d'Autun,  de  Chàlons  sur  Saône,  de 
Chartres  et  du  Mans,  traversèrent  les  Alpes 
sous  la  conduite  de  Bellovèse.  chassèrent  les 
Etrusques,  fondèrent  la  ville  de  Milan,  et  ap- 
pelèrent le  pays  d'alentour  Insubrie,  du  nom 
d'une  bourgade  au  pays  d'Autun.  Les  troi, ô 
suivantes,  composées  principalement  de  Gau- 
lois du  Maine,  du  Bourbonnais  et  du  pays  de 
Langres,  bâtirent  les  villes  de  Côme,  de  Bresce, 
de  Vérone,  de  Bergame,  de  Trente  et  de  Vi- 
cence  (2).  Les  noms  de  ces  peuples  gaulois,  se 
sont  conservés  dans  cette  portion  de  l'Italie, 
sous  les  noms  latins  de  Cenomanni,  Boii  et 
Lingones.  Les  Gaulois  occupaient  tout  ce  pays, 
de  telle  sorte  que  les  Romains  ne  l'appelaient 
point  Italie,  mais  Gaule  en  deçà  des  Alpes. 

Deux  cents  ans  après  cette  première  inva- 
sion eut  lieu  la  cinquième,  celle  des  Sénonais 
ou  Gaulois  de  Sens.  Us  pénétrèrent  jusque  dans 
l'Etrurie  et  assiégèrent  la  ville  de  Clusium, 
qui  implora  le  secours  des  Romains.  Ceux-ci 
envoyèrent  des  ambassadeurs  demander  aux 
Gaulois  de  quel  droit  ils  envahissaient  l'Etru- 
rie. Brennus  répondit  que  son  droit  était  à  la 
pointe  de  son  épée  ;  que  c'était  le  même  droit 
par  lequel  les  Romains  avaient  enlevé  aux 
Sabins,  aux  Fidénates,  aux  Albains,  aux 
Eques  et  aux  Voisques  la  meilleure  partie  de 
leur  territoire  ;  qu'au  fond  les  Gaulois  ne  de- 
mandaient aux  Clusiens  que  le  surplus  des 
terres  qu'ils  ne  pouvaient  cultiver.  Les  ambas- 
sadeurs, oubliant  leur  caractère  de  média- 
teurs, combattirent  dans  les  rangs  ennemis. 
Brennus,  après  avoir  vainement  demandé  sa- 
tisfaction au  sénat,  marcha  sur  Rome,  tailla 
en  pièces  l'armée  romaine  près  de  la  rivière 
d'Allia,  prit  Rome  d'assaut  ;  en  resta  maître 
pendant  sept  mois,  à  l'exception  du  Capitole 
ou  de  la  citadelle;  la  remit  ensuite,  sous  les 
conditions  qu'il  lui  plut,  aux  Romains,  qui 
recouvrèrent  ainsi  leur  patrie  contre  tout  es- 
poir. La  rançon  fut  de  mille  livres  pesant 
d'or.  Ce  qui  détermina  les  Gaulois  à  se  reti- 
rer, fut  la  nouvelle  que  les  Venètes  avaient 
fait  une  irruption  sur  leur  propre  territoire. 

Tel  est  le  récit  du  judicieux  Polybe,  qui,  de 
tous  les  historiens,  vécut  le  plus  près  de  l'évé- 
nement (3).  Justin  rappelle  également  que  les 
Romains  rachetèrent  leur  ville  ue  la  main  des 
Gaulois,  non  parle  fer,  mais  pa  l'or  (4).  Sué- 
tone parle  de  la  même  tradition  (o).  Tite-Live 
fait  tenir  le  même  langage  aux  Samnites  (6), 
Pour  lui,  il  nous  apprend  de  plus  que  les  Gau- 
lois furent  sur  le  point  de  prendre  le  Capitole 
même;  que  Rome  ne  dut  son  salut  qu'à  ses 
oies  ;  qu'à  la  fin,  la  garnison,  abattue  par  la 


Cl)  Hist.  univ.,  1.  IV,  c.  xui,  sect.  i,  t.  XXX,  p.  336.  —  (2)  Tive-Live,  1.  V,  c.  xxxiv  et  xxiv }  Justin., 
i.  XX.  —  (3)  Polybe,  l.  I,  c.  vi;  1.  II,  c.  xxii.  —(4)  Justin,  L  XXVIIi,  c.  Uj  L  XXXVIII,  c.  iv.  —  (5)  Suâ^ 
iooe,  Ttb.,  II.  3   —  (6)Tite-Live,  1.  X,  c.  xvi. 
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faim  et  la  fatigue,  résolut  de  se  rendre  ou  de 
se  racbeler;  que  le  prix  du  rachat  fut  de  mille 
livres  pesant  d'or:  que,  pendant  qu'on  pesait 
]a  somme,  Brennus  jeta  son  épée  dans  la  ba- 
lance, en  s'écriant  :  «Malheur  aux  vaincus!  » 
mais  que,  dans  ce  moment-là  juste,  arriva 
Camille,  nommé  dictateur  dans  son  exil 
même,  qui  défendis  de  payer  la  rançon,  atta- 
qua les  Gaulois  avec  son  ar^e,  et  les  tua  si 
bien  tous  qu'il  n'en  laissa  pas  un  seul  pour 
porter  la  nouvelle. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  dernières 
circonstances  sont  une  invention  poétique  de 
Tite-Live,  pour  pallier  le  désastre  de  sa  patrie. 
Lui-même  racoute  que  peu  après  que,  par 
suite  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  le 
nom  romain  tomba  dans  le  mépris;  que  tous 
les  peuples  d'alentour,  même  les  anciens  al- 
liés, s'insurgèrent  à  la  lois.  Mais  s'il  eût  été 
vrai  que  Rome,  au  lieu  de  se  racheter  au 
poids  de  l'or,  avait  exterminé  par  le  fer  jus- 
qu'au dernier  Gaulois,  le  nom  romain  bien 
loin  de  tomber  dans  le  mépris,  eût  inspiré 
plus  de  terreur  que  jamais.  Nous  voyons,  au 
contraire,  dans  Tite-Live  même,  que,  pendant 
un  siècle,  le  nom  qui  inspirait  le  plus  de  ter- 
reur et  à  Rome  et  à  toute  l'Italie,  c'était  le 
nom  gaulois.  Chaque  fois  que  le  bruit  se  ré- 
pandaitj  ce  qui  arriva  six  ou  sept  fois,  qu'une 
armée  gauloise  se  mettait  sur  pied,  soit  en 
deçà,  soit  au  delà  des  Alpes,  le  sénat  l'omain 

firoclamait,  non  pas  la  guerre,  mais  ce  que 
es  Latins  appelaient  le  tumulte  ou  la  conster- 
nation. Toutes  les  affaires  étaient  suspendues; 
on  enrôlait  tout  ce  qui  pouvait  prendre  les 
armes,  soit  parmi  les  Romains,  soit  parmi  les 
alliés.  Dans  uue  de  ces  occasions,  on  enrôla, 
d'après  le  dénombrement  de  Polybe,  jusqu'à 
sept  cent  mille  fantassins  et  soixante-dix 
mille  cavaliers  (1).  On  créait  ordinaiiement 
un  dictateur.  Deux  fois,  les  armées  étant  déjà 
levées  ou  même  en  campagne,  on  apprit  que 
\e  bruit  était  faux,  et  que  les  Gaulois  n'avaient 
pas  remué  (iJ).  Rien  ne  fait  mieux  voir  quelle 
terreur  cette  nation  inspirait  à  Rome.  Aussi 
Salluste  as'-ure-t-il  que,  depuis  les  premiers 
teuips  jusqu'au  sien,  les  Romains  avaient  cette 
persuasion,  «  que  tout  le  reste  était  facile  à 
leur  valeur;  mais  qu'avec  les  Gaulois,  ils 
avaient  à  combattre,  non  pour  la  gloire^  mais 
pour  l'existeuce  (3).  »  Cicéron  n'est  pas  moins 
îort.  «  La  nature  afortilié  l'Italie  par  les  Al- 
pes, dit-il,  non  sans  uue  providence  spéciale 
de  la  Divinité  ;  car  si  ce  chemin  eût  été  ouvert 
à  la  iérocité  et  à  la  multitude  des  Gaulois,  ja- 
mais Rome  ne  fût  devenue  le  siège  de  lem- 
pire  (4).  » 

Longtemps  habitués  à  être  battus  par  les 
Gaulois,  comme  dit  Polybe  (5),  les  Romains 
apprirent  enfin  à  les  battre  ;  ils  l'appjirent, 
en  restant  toujours  unis,  tandis  que  les  Gau- 
lois souvent  se  divisaient  et   se  faisaient    la 


guerre  entre  eux  ;  ils  l'apprirent,  en  persévé- 
rant dans   leurs  desseins  avec  une  constance 
invariable^  tandis  que  les  Gaulois  n'agissaient 
que  par   des  fougues  passagères.  Quand  ils 
eurent  appris  une  fois  à  vaincre  ces  redou- 
tables ennemis  et  même  à  s'en  faire  des  alliés, 
ils  crurent  n'avoir  plus   rien  à  craindre.  En 
effet,  dès  lors  rien  ne  résista  plus.  Le  peuple 
le  plus  indomptable  de  l'Italie,  les  Samnites, 
qui  avaient  réduit  une  armée   romaine,    avec 
un  consul,  à  mettre  bas  les  armes  et  à  passer 
sous  le  joug,  finirent  bientôt  par  être  totale- 
ment subjugués,  après  une  guerre  sanglante 
de  soixante-douze  ans,  et  qui  avait  préoccupé 
aux  généraux  romains  trente-un  triomphes. 
Pyrrhus,  roi  d'Epire,  avait  passé  la  mer  pour 
venir  au  secours  de  Tarente  ;   mais   ce   fut 
plutôt  pour  apprendre  aux  Romains  l'art  de 
la  guerre,  tel  qu'il  avait  été  perfectionné  par 
Alexandre  et  ses  successeurs  ;    car   Pyrrhus 
n'empêcha   point  Tarente  de  tomber  au  pou- 
voir des   Romains,  non   plus  que  les  autres 
contrées    jusqu'au   détroit  de  Sicile.    Enfin, 
dès  l'année  267  avant  Jésus-Christ,  la  puissance 
romaine,    celte  bêle    terrible    qu'avait    vue 
Daniel,   tenait  sous  ses  ongles  d'airain  tous 
les   peuples  d'Italie,    et  de    là  menaçait  le 
reste  du  monde.  Elle  entrait  alors  dans  son 
âge  viril. 

Vis-à-vis  de  l'Italie  et  de  Rome  était  une 
race  de  Chanaan,  échappée  au  glaive  de  Jo- 
sué.  C'étaient  les  Phéniciens  ou  Puniques 
dAtrique;  car  ceux  que  les  Latins  appellent 
Puniques,  les  Grecs  les  appellent  Phéniciens. 
Eux-mêmes,  cinq  siécleset  demi  après  l'époque- 
où  nous  sommes,  interrogés  par  saint  Augus- 
tin sur  leur  origine,  lui  répondaient  qu'ils 
étaient  Chananéens  (6).  Plus  tard  encore,  au 
temps  et  suivant  le  témoignage  de  l'historien. 
Procope,  ou  voyait  à  Tingis,  en  Mauritanie, 
une  colonne  avec  cette  inscription  :  Cest  nous 
gu  i  avons  fui  devant  le  brigand  de  Josué^  fils  de 
Navé  (7).  La  capitale  de  ces  émigrés  de  Cha- 
naan était  Carlhage.  Elle  avait  de  nombreuses 
colonies  le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  en  Si- 
cile, en  Sardaigne,  en  Corse,  et  sur  les  côtes 
d'Espagne.  Chanaan  en  hébreu  ou  phénicien, 
veut  dire  marchand.  Les  Phéniciens  de  Car- 
tilage étaient  une  race  de  Chanaan  de  toute 
manière.  Ils  ne  vivaient  que  pour  le  négoce. 
L'unique  but  de  chaque  individu,  comme  de 
la  republique  entière,  c'était  l'argent,  la  ri- 
chesse. S'ils  faisaient  la  guerre,  ce  n'était  pas 
précisément  pour  étendre  leur  puissance,  en- 
core moins  pour  acquérir  de  la  gloire,  mais 
pour  conquérir  de  nouveaux  marchés,  mais 
pour  le  profit  en  argent.  Ce  profil,  ils  l'appe- 
laient Mammon  :  c'était  dans  le  fond  leur 
unique  dieu  et  leur  unique  loi  .  Maîtres  de  la 
Sardaigne,  ils  défendirent  d'en  cultiver  les 
terres,  aiin  de  mieux  vendre  leur  blé  de  Si- 
cile. Pour  iaire  la  guerre,  ils  marchandaient 


^S)  Polybe,  1.  II,  c.  xxiv.—  (2)  Tite-Live,  1,  VIII,  c.  xvii  et  xx. 
P'ov.,  cou^t.,  n.  14.  —  (5)  Polybe,  1.  II,  c.  xx,  —  (6)  b.  Aug., 
OJ  tiiic,  Hist.  Vandai.,l.U,  c  X. 


—  (3)  Salluste,  Jug..  a.  114.  —  (4)  Gic, 
Expontion.  in  cap  4.,   Epist.  ad  Rom.  — 
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à^  soldats  de  louage  de  toute  nation  :  Espa- 
gnols, Gaulois,  Italiens,  Grecs,  Africains. 
Quand  une  expériition  n'avait  rien  rapporté, 
ils  crucifiaient  ordinairement  le  général,  et  ta- 
chaient de  payer  les  soldats  d'une  monnaie 
semblable.  Leurs  affaires  allaient-elles  encore 
plus  mal,  ils  brûlaient  leurs  enfants  en  l'hon- 
neur de  Baal  ou  Moloch,  et  prostituaient  leurs 
filles  en  l'honneur  d'Astarté  :  c'étaient  les 
deux  principalei  idoles.  Mais  leur  vrai  dieu 
était  Mammon  ;  car  c'est  pour  lui  que  tout 
cela  se  faisait. 

Cependant  Noé  avait  dit  :  Maudit  est  Cha- 
naan  :  il  sera,  pour  ses  frères,  l'esclave  des  es- 
claves (1).  La  sentence  avait  été  exécutée  en 
partie  par  le  glaive  de  Josué  :  elle  le  sera  com- 
plètement par  le  glaive  des  Romains. 

Rome  et  Carthage  se  connaissaient  depuis 
longtemps.  Dès  le  consulat  de  Junius-Brutus, 
qui  avait  chassé  les  rois,  509  ans  avant  Jésus- 
Christ,  elles  avaient  fait  un  traité  de  com- 
merce. C'était,  suivant  Polybe,  vingt-huit  ans 
avant  l'irruption  de  Xerxès  dans  la  Grèce, 
autrement  la  douzième  année  du  règne  de 
son  père  barius,  fils  d'Hystaspe  (2).  D'après 
ce  traité,  ainsi  que  d'après  un  second  qui, 
avec  les  Carthaginois,  comprend  nommément 
les  Tyriens  et  ceux  d'Utique,  un  Romain  pou- 
vait faire  dans  la  Sicile  carthaginoise 
et  à  Carthage,  tout  ce  que  pouvait  un  citoyen; 
un  Carthaginois  avait  les  mêmes  droits  à 
Rome.  Mais  il  n'était  pas  permis  aux  Romains 
de  trafiquer  dans  la  Sardaigne  ou  dans 
l'Afrique,  ni  de  s'y  bâtir  une  ville  ;  ils  n'y 
pouvaient  aborder  que  pour  prendre  des 
vivres  ou  pour  radouber  leurs  vaisseaux;  s'ils 
y  étaient  portés  par  la  tem()ête,  ils  devaient 
parti)'  au  bout  de  cinq  jours.  D'autres  clauses 
règlent  les  conditions  et  les  limites  dans  les- 
quelles l'un  et  l'autre  pouvaient  exercer  la 
piraterie.  On  voit  que  c'est  Carthage  qui  dic- 
tait les  traités.  Plus  tard,  lorsque  Pyrrhus  eut 
débarqué  en  Italie,  les  Carthaginois,  qui  crai- 
gnaient pour  leurs  possessions  de  Sicile,  que 
ce  roi  vint  attaquer  en  effet,  envoyèrent  au 
secours  des  Romains  une  flotte  de  cent  vingt 
navires.  Les  Romains  n'acceptèrent  pas  ces 
offres  ;  cependant  ils  renouvelèrent  les  anciens 
traités,  auxquels  on  ajouta  les  articles  sui- 
vants :  que,  soit  que  les  Romains  ou  les  Car- 
thaginois fissent  un  traité  avec  Pyrrhus,  il  y 
serait  nommément  exprimé  que  ces  deux 
peuples  pourraient  s'entr'aider  mutuellement 
lorsqu'un  d'iux  serait  attaqué;  qu'en  ce  cas, 
les  Cai  Ihaginois  fourniraient  les  vaisseaux; 
que  chaque  peuple  stipendierait  ses  troupes; 
que  celles  des  Carthaginois  aideraient  les  Ro- 
mains par  mer,  maii,  qu'elles  ne  Svuaient  pas 
obligées  de  débarquer  malgré  elles  (3). 

La  bonne  intelligence  des  deux  peuples  dura 
ainsi  près  de  deux  siècles  et  demi. 

Mais  lorsque  Rome  eut  conquis  l'Italie  jus- 
qu'au détroit  de  Sicile,  elle  vit  Cailhage  qui 
tllait  s'emparer  de  la  Sicile  tout  entière.  Les 


Mamertins,  soldats  mercenaires  de  Campanie, 
pareils  aux  routiers  du  moyen  âge,  s'étaient 
rendus  maîtres  d'une  manière  très-déloyab-  de 
la  ville  de  Messine.  Us  furent  assiégés  par  Hié- 
ron,  roi  de  Syracuse,  et  réduits  à  la  dernière 
-extrémité.  Ils  étaient  convenus  de  se  rendre, 
lorsque  le  général  des  Carthaginois  leur  en- 
voya un   corps  de  troupes  qu'ils   mirent  en 
possession  de   la  citadelle.   Dès  lors,  les  uns 
voulaient  se  donner  à  Carthage,  les  autres 
à  Hiéron,    les  autres  envoyèrent  implorer  le 
secours  du  sénat  romaine  Le  sénat,  qui  venait 
de  punir  du  dernier  supplice  ceux  de  leurs  ca- 
marades i]ui  s'étaient  emparés  de  la  ville  de 
Rhégium  d'une  manière  semblable,  ne  savait 
à  quoi  se  résoudre.  Les  secourait-il,  il  démen- 
tait  sa  propre  conduite  ;    ne   les  secourait-il 
pas,  Messine  tombait  entre  les  mains  des  Car- 
thaginois,qui, de  là, n'avaient  qu'un  pas  à  faire 
pour  être  en  Italie,  et  qui  déjà,  contrairement 
aux  anciens  traités,  avaient  assisté  d'une  flotte 
la  ville  de  Tarente,  lorsque  les  Romains  l'as- 
siégeaient pour  venger  l'insulte  qu'y  avaient 
reçue  leurs  ambassadeurs    Le  peuple  décréta 
le   secours.  Un  simple   tribun    de  légion   dé- 
barque avec  une  petite  flotte  à  Messine  et  en 
chasse  les  Carthaginois  par  son  audace.  Car- 
thage,  ayant  crucifié   le   général  qui  s'était 
ainsi  laissé  intimider,  en  envoya  un  autre  qui 
fit  alliance  avec  Hiéron  pour   reprendre  Mes- 
sine sur  les  Romains,  Le  différend  eût  pu  en- 
core s'arranger  à  l'amiable:  ni  le  sénat  ni  le 
consul  n'avaient  encore  paru  dans  cette  afiaire; 
les  démarches  du  tribun  auraient  pu  être  dé- 
savouées. Mais,    sur  le  refus   de  celui-ci  de 
livrer  Messine,   le   général  carthaginois,  par 
une  vengeance  atroce,  massacre  tous  les  Ita- 
liens qui   servaient  dans  son  armée.  A  cette 
nouvelle,   un   des  consuls  débarque  inopiné- 
ment à  Messine,  défait  d''un  côté  Hiéron  et  les 
Carthaginois    de    l'autre.   Hiéron  se  voyant 
entre  deux  peuples  ennemis,  fit  sa  paix  avec 
les   Romains,  qui  dès  lors  n'eurent  plus  que 
les  Carthaginois  à  combattre.  Dans  l'intérieur 
de  l'ile,  la  plupart  des  villes  ouvrirent  d'elles- 
mêmes  leurs  portes^quelques-unes  tuèrent  leur 
garnison  africaine.   Mais  les  villes  maritimes 
n'étaient  pas  faciles  à  prendre  ;  les  Carthagi- 
nois étaient  partout  maîtres  de  la  mer.  Il  eût 
fallu  aux  Romains  beaucoup  de  vaisseaux  de 
guerre,  et  ils  n'en  avaient  pas  un  seul.  Une 
galère   carthaginoise  vint  à  échouer  sur  le» 
côtes  d'Italie  ;   les   Romains  la   prirent  pour 
modèle  ;  et,   dans  l'espace  de  deux  mois,  sui- 
vant le  témoignage  île  Polybe,  ils  en  eurent 
fabriqué  cent  vingt,  dont  cent  à  cinq  rangs  de 
rames  et  vingt  à  trois  rangs.  Dix-sept  de  ces 
navires,  avec  le  consul  qui  les  commandait, 
furent  pris  par  l'ennemi  dans  une  embuscade. 
Mais   le  reste  de  la  flotte,  après  un  premier 
succès,  remporta  bientôt,  snus  la  conduite  de 
Duillius,  l'autre  consul,  une  victoire  si  com- 
plète que  1  amiral  carlhugiuois  se  sauva  avec 
peine  dans  une  chaloupe.  Dans  cette  première 


ii)  Gea.,  a.  25.  —  (2)  Polybe,  l.  UI,  c.  xxu.  —  (3)  Ibid. ,  1.  U,  c  xxn,  xxiv  et  xxv. 
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balaillo  navale,  ainsi  cjue  daps  le  petit  com^ 
bnt  ni  avait  prérédé,  les  Romains  tuèrent 
se;  l  m  Ile  hommes,  firent  sept  mille  prison- 
niers, coulèrent  à  fond  treize  vaissraux  et  en 
prirent  quatre-vingts.  Le  sénat  et  le  peuple 
érigèrent  en  l'honneur  de  Dnilliu-  une  colonne 
rt'slrale,  c'est-à-diie  une  C"lonne  ornée  des 
divers  insignes  de  la  marine  ;  elle  subsiste  en- 
core à  Rome  ave-  son  inst-ription,  qui  porte 
que  ce  fut  lui  le  premier  consul  qiii  triompha 
sur  mer,  et  (jui  le  premier,  l'ans  l'espar  e  de 
soixante  jours,  prépara  une  flotte  avec  ses  ra- 
meurs. Après  cette  première  victoire,  Rome 
s''  mpara  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  puis 
envoya  une  ûoite  en  Afrique  sous  le  comman- 
dement du  consul  Régulus,  qui  Battit  les  Car- 
thaginois et  se  vit,  en  peu  de  jours,  maître  de 
(jualre-vingts  villes,  qui  se  rendirent  volon- 
tairement. Carthage  était  dans  la  consterna- 
tion ;  mais  il  y  avait  parmi  ses  auxiliaires  un 
Lacédémonien  nommé  Xanthippe  :  il  disait 
hautement  à  qui  voulait  l'entendre,  par  quelles 
fautes  les  Carthaginois  avaient  été  liattus.  On 
l'écouta  ;  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'armée,  et  en 
eflet  il  battit  l'armée  de  R'gnlus  et  le  fit  lui- 
même  prisonnier.  Pour  prx  de  si-s  services, 
les  Carthaginois  le  renvoyèrent  à  Lacédemone, 
avec  ordie  de  le  noyer  en  route;  mais  il 
écha|ipa  à  leur  perfide  ingratitude.  Carthage, 
ayant  bientôt  éprouvéde  nouveaux  revers,  cru- 
citia  un  de  ses  meilleurs  généraux,  nommé 
Asdrubal,  et  envoya  son  captif,  Régulus,  à 
Rome  pour  traiter  de  la  paix.  Régulus  con- 
seilla la  guerre  au  sénat,  et  revint  dans  sa 
pri^ou  suliir  la  mort  cruelle  qui  l'attendait. 
Rome  cepemlant  avait  essuyé  bien  d'autres 
perles  :  deux  de  s^'s  flottes  avaient  péri  succes- 
sivement par  la  li.-mpete,  le  consul  Claudius 
en  perdit  une  troisième  par  sa  faute,  la  tem- 
pête en  dél'uisit  une  quatiièmi\Le  sénat  n'en 
Voulut  plus  faire  aux  dépens  du  public,  mais, 
avec  sa  permission,  des  particuliers  en  équi- 
pèrent une  cinquième,  qui,  après  des  succès 
éclalauts,  [leril  encore  sous  les  coups  de  la 
tempête.  Les  particuliers  en  équiiièrent  une 
sixième,  q\ii,  sou^  le  commandement  du  con- 
sul Lutatius,  surprit  uni;  flotte  carthaginoise 
chargée  d'armes  et  d'argent,  en  coula  à  fond 
cinquante  vaisseaux,  en  prit  soixante-dix, 
avec  plus  de  dix  mille  prisonniers. 

La  guerre  durait  depuis  vingt-quatre  ans. 
Les  Romains  avaient  perdu  sept  cents  navires. 
Les  Carthaginois  n'en  avaient  perdu  que  cinq 
cents,  de  plus,  ils  avaient  d.ms  la  Sicile  une 
armée  fonuidahle  de  mercenaires,  sous  la  con- 
duite d'Amilcar,  digne  père  du  grand  Ai mibal. 
Mais  ils  n'eurent  p. '.s  la  coustan'-e  des  Ro- 
mains; ils  demandéient  la  paix.  Elle  leur  fut 
aciordée  aux  cimiitions  suivantes:  qu'ils  éva- 
cueraient toute  la  Sicile;  qu'ils  payeraient 
immédiatement  mille  talents  ou  cinq  millions 
et  demi  de  fr.incs,  et  deux  mille  deux  cents 
talents  dans  l'espace  de  dix  années  ;  qu'ils 
rendraient  aux  Romains,  sans  rançon,  leurs 
priMmiiiers,  et  rachèteiaient  les  leurs;  (ju'iis 
"^or liraient  de  toutes  les  des  qui  sont  entre  la 


Sicile  et  l'Italie  et  ne  s'en  approcheraient  ja- 
mais avec  des  vaisseaux  de  guerre,  ni  n'y  en^ 
Toléraient  de  soldats  ;  qu'enfin  ils  ne  feraient 
point  la  guerre  à  Hiéron  roi  de  Syracuse,  ni  à 
ses  alliés.  Les  Romains  les  forcèrent  encore 
peu  après,  d'évacuer  la  Sai daigne  et  de  payer 
douze  cents  autres  talents. 

Après  cette  paix,  Rome  ferma  L  temple  de 
Janus,  l'an  233  avant  Jésus-Christ.  C'était  uii 
temple  bâti  {lar  Numa.  que  l'on  ouvrait  en 
temps  de  guerre  et  que  l'on  fermait  eu  temps 
de  paix.  Il  n'avait  encore  été  fermé  qu'une 
seule  lois,  sous  le  règne  de  son  fondateur.  De- 
puis ce  temps,  Rome  n'avait  cessé  il'ètre  en 
guerre,  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre, 
pendant  piès  de  cinq  siècles. 

Carthage  avait  acheté  la  paix  avec  les 
Romains;  elle  eut  chez  elle  la  guerre  la  plus 
atroce  que  l'on  ail  peut-être  jamais  vue.  Les 
mercenaires  étaient  revenus  de  -Sicile  ;  ils 
demandèrent  la  solde  et  les  récompenses 
qu'on  leur  avait  promises.  Giscon  ,  qui  les 
commandait  à  la  place  d'Amilcar,  avait  eu  la 
prudence  de  les  envoyer  bande  par  bande, 
afin  qu'on  put  les  payer  plus  aisénaent  et  les 
renvoyer  chacun  chez  eux.  L'amour  de  l'ar- 
gent rendit  Carthage  aveugle.  Elle  voulut 
attendre  que  tous  les  mercenaires  tussent 
réunis  pour  marchander  avec  eux  et  rabaltie 
quelque  chose  du  prix  dont  on  était  convenu. 
Mais  quand  ces  aveuturiers  se  virent  rassem- 
blés dans  la  capitale  au  nombre  de  p!us  de 
vingt  mille,  quand  ils  en  eurent  aperçu  les 
immenses  richesses,  de  terribles  désirs  s'éveil- 
lèieut  en  eux.  Déjà  des  meurti'es  et  d'autres 
violences  se  commettaient  le  jour  et  la  nuit. 
Un  pillage  universel  était  à  craindre.  La 
tremblante  Carthage  pria  le  chef  des  merce- 
naires de  les  mener  à  Sicca,  en  donnant  à 
chaque  homme  une  pièce  d'or  pour  les  besoins 
les  plus  urgents.  L'aveugiement  alla  au  point 
qu'on  les  força  d'emmener  leurs  femmes  et 
li'urs  enfants,  qu'on  eut  pu  garder  comme 
otages.  Là,  dans  la  plus  complète  inact.on, 
il^5  se  mirent  à  supplier,  à  exagéier  ce  qu'on 
leur  devait,  ce  qu'on  leur  avait  promis  dans 
les  occasions  périlleuses.  Hannon,  un  des  deux 
sutiétes  ou  premiers  magistrats  de  Carthage, 
leur  fut  env(iyé  :  c'était  le  chef  du  parti  mer- 
cantile. Il  leur  dit  humblement  que  la  répu- 
bli.jue  ne  pouvait  pas  leur  tenir  paiole,  qu'elle 
était  écla^ée  d'impôts,  que  dans  sa  détresse 
elle  leur  demandait  la  remise  d'une  partie  de 
ce  qu'elle  leur  devait.  Il  croyait  les  toucher 
par  ces  aveux;  il  porta  leur  res.sentimeut  et 
leur  hardiesse  a  sou  comble.  Api  es  un  tumulte 
eflioyable,  ils  marchereut  sur  l'a.thage  au 
nomijre  de  vingt  mille  hommes,  e\.  campèrent 
à  Tunis,  qui  u'eu  e^l  qu'a  quatre  ou  cinq 
lieues.  Les  Carthaginois,  épouvantes  et  recon- 
naissant trop  tard  leur  imprudence,  tirent 
tout  au  monde  pour  les  radoucir.  On  lepr 
envoya  tous  les  vivres  qu'ils  voulurent,  et  au 
prix  qu'ils  voulurent.  Chaque  jour  venaient 
des  députés  du  sénat  pour  les  prier  de  deman- 
der quelque  chose;  ou  avait  peur  qu'ils  ue 
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prissent  tout.  Leur  aurlace  devint  sans  bornes. 
Dès  qu'on  leur  [iroinit  leur  solde,  ils  deman- 
dèrent qu'on  les  indemnisât  de  leurs  chevaux 
tués;  puis  ils  demandèrent  qu'on  leur  payât 
les  vivres  qu'on  leur  devait,  au  prix  exorbi- 
tant où  ils  s'étaient  vendus  pendant  la  guerre; 
puis  ils  demandèrent  sans  cesse  ont  chose 
nouvelle,  dp  manière  à  rendre  tout  arrange- 
ment impossible.  Dans  cette  extrémité,  on 
leur  envoya  non  plus  Hannon,  qui  jamais  ne 
les  avait  vus  coml)attre  et  ne  sav;iit  liijn  des 
promesses  qu'on  leur  avait  faites,  mais  Giscon, 
un  de  leurs  généraux  de  Sicile  ,  qui  avait 
toujours  pris  leurs  intérêts  à  cœur,  il  arrive 
à  Tunis  bien  muni  d'argent,  les  harangue 
séparément,  Espagnols,  Gaulois,  Liguriens, 
Baléares,  Grecs,  Italiens,  Africains  :  ces  der- 
niers étaient  le  plus  grand  nombre.  Il  blâme 
le  passé,  les  instruit  du  présent,  mais  surtout 
les  exhorte  et  les  prie  pour  l'avenir,  et  eulln 
se  dispose  à  leur  payer  leur  solde  par 
nations.  Il  allait  heureusement  terminer  cette 
malheureuse  affaire,  lorsque  tout  vint  à  man- 
quer. 

Un  certain  Spendius,  Campanien,  esclave 
fugitif  de  Kome,  d'une  force  et  d'une  audace 
extraordinaires,  qui  craignait  d  être  rendu  à 
son  maître,  se  mit  à  dire  et  à  faire  tout  ce 
qu'il  put  pour  empêcher  l'accommodement. 
Un  Africain,  nommé  Malhos,  se  joignit  à  lui, 
dans  la  crainte  d'être  puni  comme  un  des 
principaux  auteurs  de  l'insurrection.  Celui-ci 
tire  à  part  les  Africains  et  leur  fait  entendre 
qu'une  fois  les  autres  nations  payées  et  licen- 
ciées, les  Carthaginois  éclateront  contre  eux 
et  les  puniront  de  manière  à  épouvanter  leurs 
cum[iatriotes.  Là-dessus  s'élèvent  des  cris;  si 
quelqu'un  veut  parler ,  ils  l'accablent  de 
pierres,  avant  de  savoir  s'il  pariera  pour  ou 
contre.  C'était  encore  pis  après  le  repas;  et 
quand  ils  avaient  bu,  au  milieu  de  tant  de 
langues,  il  n'y  avait  qu'un  mot  qu'ils  enten- 
dissent tous  :  frappe;  et  des  que  quelqu'un 
avait  dit  frappe,  cela  se  faisait  si  vite,  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  d'échapper.  Giscon,  qui 
voyait  sa  patrie  menacée  des  derniers  mal- 
heurs, voulut  la  sauver  au  péril  de  sa  vie; 
tantôt  il  s'abouchait  avec  les  chefs,  tantôt  il 
assemblait  et  exhortait  les  nations.  Il  osa 
répondre  aux  Africains,  qui  lui  demandaient 
les  vivres  avec  hauteur  :  Allez  les  deinonder  à 
Mathûs.  Alors  ils  se  jettent  furieux  sur  l'argent 
apporté  par  Giscon,  sur  lui,  sur  ses  CartJiagi- 
nois,  et  iis  les  chargent  de  lers. 

Ce  n'était  encore  que  la  moitié  du  mal. 
Spendius  et  JVlathos  avaient  envoyé  des  émis- 
saires dans  toute  l'Afrique,  pour  appeler 
toutes  les  villes  à  la  liberté  et  à  leur  secours. 
Leur  appel  \  d  entendu.  Les  Afi'icains  se  réu- 
nirent à  eu.x  jusqu'au  nombre  de  soixante-dix 
mille.  Le  gouvernement  de  Cartilage,  habi- 
tuellement dur,  était  devenu  intolérable  pen- 
dant la  dernière  guerre;  il  avait  exige  ia 
moitié  des  Iruiis  et  doublé  les  impots.  Aussi 
la  défection  fut-elle  spontanée  et  générale. 
UtiqueetHippoue,tjui  d'abord  avaient  hésité, 


finirent  par  massacrer  les  soldats  qu'y  tenait 
Cartilage,  et  les  laissèrent  sans  sépulture.  On 
en  fit  autant  en  Sardaigne  et  en  Corse.  Le 
général  qu'on  y  envoya  fut  saisi  par  ses  trou- 
pes, qui  le  mirent  en  croix;  une  partie  des 
naturels  de  l'ile  y  appela  les  Romains,  qui 
n'en  profitèrent  pas  pour  le  moment,  mais  un 
peu  plus  tard. 

Les  Carthaginois,  accoutumés  à  vivre  des 
tr>buts  de  l'Afrique  et  à  faire  la  guérie  par 
des  étrangeis,  voyaient  alors  et  l'Afrique  et 
les  étrangers  réunis  contre  eux.  Pour  comble 
de  malheur,  leurs  deux  généraux,  Hannon  et 
Amilcar,  se  huïssaient   tellement  que,   par 
jalousie   l'un   de   l'autre,  non-seulement  ils 
laissèrent  èchai-pcr  plus  d'une  occasion  de 
vaincre  l'ennemi,  mais  qu'ils  lui  en  fournirent 
de   les  battre.    Hannon ,   après  un   premier 
avantage,  croyait  avoir  tout  fait,  lorsque  les 
mercenaires, revenant  à  l'improviste,  taillèrent 
on  pièces  son  armée,  prirent  sou  camp  avec 
toutes  ses  provisions  et  ses  machines.  Amilcar, 
chargé  enfin  seul  de  la  guerre,  la  poussa  avec 
plus  de  suite  et  de  vigueur.   Il   gagna  les 
Numides,  remporta  sur  les  mercenaires  une 
première  victoire,  traita  les  prisonniers  avec 
douceur,  admit  dans  ses  rangs  ceux  d'entre 
eux  qui  le  voulurent  bien  ;   et  renvoya  les 
autres  entièrement  libres,  sous  la  seule  con- 
dition de  ne  point  porter  les  armes  contre 
Carthage. Cette  humanité, jointe  à  une  valeur 
universellement  reconnue,  devait  naturelle- 
ment avoir  les  suites  les  plus  heureuses  et 
mettre  bientôt  fin  à  l'insurrection.  Spendius, 
Mathos  et  les  autres  chefs  le  sentirent  bien. 
Ils  résolurent  de  pousser  la  multitude  à  des 
excès  après  lesquels  il  n'y  a  plus  d'accommo- 
dement. Par  des  discours  insidieux,  et  de  faux 
messages,  ils  l'exaspérèrent  au  point  que  l'on 
prit  Giscon  et  les  siens  qu'on  levait  dans  les 
fers  au  nombre  de  sept  cents;   on  Ifts  mena 
hors  du  camp,  on  leur  coupa  la  main  et  les 
oreilles,  on  leur  cassa  les  jambes,  et  on  les 
jeta  encore  vivants   dans  une  fosse.  Quand 
x\milcar  envoya  demander  au  moins  les  cada- 
vres, les  barbares  déclarèrent  que  tout  député 
serait  traité  dd  même,  et  proclamèrent  comme 
loi,  que  tout  prisonnier  carthaginois  périrait 
dans  les  supplices,  que  tout  allie  de  Cartilage 
terait    renvoyé    les    mains    coupées.    Alors 
commencèrent  d'épouvantables  repiésaiiles. 
Amilcar  ht  écraser  sous  les  pieds  des  élé- 
phants tous  les  prisouniers.  Carthage  reçut 
des  secours   d'Hiéron    et    même  de   Rome. 
Amilcar, chassant  les  mercenaires  des  plaines 
par  sa  cavalerie  numide  et  les  poussant  dans 
les  montagnes,  parvint  à  enfeimer  une  de 
leurs  deux  armées  dans  un  délité  nommé  la 
hache^  où  ils  ne  pouvaient  ni  fuir,  ni  com- 
baitre,   et   ils  se  trouvèrent  réduits  par  la 
famine  à  l'exécrable  nécessite  de  se  manger 
les   uns   les  autres.    Les   prisouniers  et   les 
esclaves  y   passèrent  d'abord;   mais  quand 
cette  ressource  manqua,  il  fallut  bien  que 
Spendius  et  les  autres  cliels,  menacés  par  la 
multitude,    demandassent  un  sauf-conduil 
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j.our  aller  trouver  Amilcar,  11  ne  le  refusa 
point,  et  convint  avec  eux  que,  sauf  dix  hom- 
mes à  son  choix,  il  renverrait  tous  les  autres, 
en  leur  laissant  à  chacun  un  habit.  Le  traité 
fait,  Amilcar  dit  aux  envoyés  :  Vous  êtes  des 
iix,  et  il  les  retint.  L'armée^  ne  voyant  pas 
revenir  ses  chefs,  courut  aux  armes;  mais 
elle  était  si  bien  enveloppée  que,  de  plus  de 
quarante  mille-  il  ne  s'en  sauva  pas  un  seul. 
Spendius  fut  crucifié  à  la  vue  de  l'autre 
armée.  Mais  elle  surprit  bientôt  un  général 
carthagiDois,  avec  trente  des  principaux  de 
la  ville,  attacha  le  général  à  la  place  de  Spen- 
dius, et  égorgea  sur  le  corps  de  celui-ci  les 
trente.  Ce  revers  inattendu  replongea  Car-      calme  et  une  grandeur  d'âme  qui  ne  se  peu- 


les  temporisations  de  Fabius,  le  dictateur  ; 
défait  enfin  les  deux  consuls  Paul-Emile  et 
Térentius-Varron  à  la  bataille  de  Cannes,  où 
cinquante  mille  Romains  restèrent  sur  la 
place,  avec  le  consul  Paul-Emile  et  quatre- 
vingts  sénateurs.  La  nouvelle  vint  à  Rome 
que  les  deux  consuls  étaient  tués,  et  que  de 
soixinte-dix-huit  mille  hommes  il  en  restait 
à  peine  un  seul  en  vie. 

C'est  alors  que  le  sénat  romain  se  montra 
daus  toute  sa  grandeur.  Rome  était  en  alar- 
mes, l'Italie  paraissait  au  pouvoir  d'Annibal; 
la  Sicile,  qu'on  sut  menacée  par  une  flotte 
carthaginoise  :  le  sénat  c)éfendit  tout  avec  un 


thage  daus  la  consternation.  Les  députés  du 
sénat  pressèrent  plus  vivement  que  jamais 
Amilcar  et  Hannon  de  se  réconcilier  et  d'agir 
de  concert  :  ils  le  firent,  gagnèrent  une  grande 
bataille,  qui  mit  fin  à  l'insurrection.  Cette 
guerre ,  dont  Polybe  nous  a  conservé  les 
affreux  détails,  avait  duré  trois  ans  et  quatre 
mois;  dès  lors,  à  cause  des  atrocités  inouïes 
qui  s'y  commirent,  elle  fut  appelée  la  guerre 
inexpiable  (1). 

Amilcar,  dont  le  crédit  devint  alors   plus 


vent  comprendre.  Le  consul  Varron  était  un 
plébéien;  il  avait  été  élevé  à  la  magistrature 
suprême  en  dé[)it  du  sénat,  il  avait  perdu  la 
bataille  par  son  imprudence  :  à  Carthage,  il 
eût  été  mis  en  croix;  quand  il  approcha  de 
Rome,  le  sénat  en  corps  sortit  à  sa  rencontre 
et  le  remercia  solennellement  de  n'avoir  pa? 
désespéré  du  salut  de  la  république.  Les  dé- 
bris de  l'armée  de  Cannes  furent  menés  par 
Marcellus,  ancien  consul,  contre  ce  même 
Annibal  qui  venait  de   la  battre  et   qui  se 


grand  que  jamais,  était  à  Carthage  le  chef  du  reposait  alors  dans  les  délices  de  Capoue; 

parti  de  la  guerre.  C'était  malgré  lui  qu'on  elle  remporta  quelques  avantages,  puis  se 

avait  fait  la  paix  avec  les  Romains.  Son  dépit  rendit  en  Sicile  jusqu'à  la  tin  de  la  guerre, 

se  changea  en  haine  implacable,  lorsque  les  Dans  la  seule  ville  de  Rome,  on  leva  en  peu 

Romains  forcèrent  les  Carlhasinois  d'évacuer  de  temps  quatre  légions  ,  chacuue  de  cinq 


la  Sardaigue  et  de  payer  douze  cents  talents 
de  plus.  Après  l'entière  défaite  des  merce- 
naires révoltés,  il  passa  en  Espagne, subjugua 
les  peuples  les  plus  belliqueux  de  cette  con- 
trée, et  y  bâtit,  dil-on,  la  ville  de  Barcelone 


mille  hommes,  et  dix  mille  chevaux.  Dans 
des  circonstances  pareilles ,  Carthage  était 
abandonnée  de  tous  ses  alliés  et  réduite  à  ses 
seules  murailles.  Les  alliés  de  Rome,  les 
colonies  et  les  villes  municipales  lui  lestèreut 


ou  Barcinoue,  qu'il  appela  ainsi  de  son  nom      fidèles  dans  le  malheur  et  envoyèrent  leur 


de  famille  Barca.  Ayaut  été  tué  dans  une 
bataille ,  il  lut  remplacé  par  son  gendre 
Abilrubal,  qui  continua  ses  succès  et  bâtit 
Carthage-la-Nouvelle  ou  Carthagène.  Asdrubal 
ayant  été  tué  à  son  tour  par  un  esclave  gau- 
lois dont  il  avait  lait  mourir  le  maître,  Anni- 
bal, fils  d'Amilcar,  fut  proclamé  général,  à 
peine  âgé  de  vinyt-cinu  ans.  11  eu  avait  neuf, 
îorsuu:),  ayant  prié  son  père  de  le  mener  avec 
lui  en  Espagne,  celui-ci  lui  fit  jurer,  au  pied 
des  autels  ,    d  être   l'ennemi   implacable   de 


contingent  de  troupes.  La  république  enrôla, 
de  plus,  huit  mille  esclaves  des  plus  robustes, 
qu'elle  acheta  de  leurs  maîtres  :  avant  de  les 
inscriie  comme  soldats,  on  leur  demanda 
s'ils  prenaient  les  armes  de  bonne  volonté  ; 
ils  furent  appelés  volontaires.  Peu  après,  ils 
battirent  une  division  de  Carthaginois  et 
fuient  atiranchis  sur  le  champ  de  bataille. 
Annibal  avait  un  grand  nombre  de  prison- 
niers romains ,  il  eût  été  bien  aise  de  les 
rendre  pour  de  l'argent  ;   le  sénat  refusa  de 


Rome.  Général,  il  tint  parole.  Maitre  de  toute      les  racheter,  faisant  entendre  qu'il   n'avait 


l'Espagne  par  la  prise  et  la  destruction  de 
Sagunte^  ville  alliée  des  Romains,  il  laissa 
dans  ce  pays  son  frère  Asdrubal  avec  une 
armée ,  envoya  son  frère  Magon  avec  une 
autre  en  Afrique  ,  puis,  se  mettant  lui-même 
à  la  tète  a'une  troisième,  il  traversa  les  Pyré- 


pas  besoin  d'eux,  et  que^  dans  cette  gueiTQ 
surtout,  un  Romain  devait  vaincre  ou  mourii' 


dans  l'esclavage. 


Il  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  dé- 
ployer cette  fermeté  indomptable.  Au  milieu 
mémo  des  revers  du  Tèsin,  de  la  Trebie  et  du 


nées,  la  (iaule,  le  Rhône,  les  Alpes,  et  arrive  lac  deTrasymène,il  avait  envoyé  une  armée  en 

inopinément  en   Italie  avec  trente-six  miUe  Espagne  sous  la  conduite  des  deux  S^ipious, 

hommes,  de  cinquante-neuf  mille  qu'il  avait  qui  conquirent  la  plus  grande  partie  de  ce 

en  sortant  de  l'Espagne.  11  prend  Tunn  en  pay.-;  ayant  appr.s,  vers  le  même  temps,  que 

trois  jours;  reçoit  un  renfort  considérable  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait  lait  alU^nce 

Gaulois;  défait  le  cousu!  Scîpiou  sur  les  bords  avec  Annibal,  il  envoya  une  autr^-  armée  en 

du  Tésin,  le  consul  Semprouius  sur  les  bords  Macédoine,  sous  le  commandement  du  couiul 

de  la  Trébie,  le  consul  Flaminius  près  du  lac  Lévinus,  qui  battit  Philippe  et  le  cont:aigniL 

de  Tra^ymèue  ;  est  arrêté  quelque  temps  par  d'accepter  la  paix  aux  conditions  qu'on  vou- 


(1)  Polybe,   L  I,  c.  lxvi-lxxxvui;  Micbelet,  Hutovt  romaine. 


LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 


641 


lut  bien  lui  prescrire.  Annibal  voulut  épou- 
vanter Rome,  il  viotcamper  devant  ses  murs. 
Mais,  dans  ce  moment-là  même,  le  camp  où 
était  postée  sa  tente  fut  vendu  aussi  cher  que 
s'il  n  y  avait  pas  eu  d'Annibal  ;  mais  dans  ce 
moment-l?  même,  le  sénat  envoyait  de  nou- 
velles troupes  en  Espagne  ;  mais  les  Romains 
reprenaient  Capoue  et  Tarente  en  dépit  et  à  la 
vue  d'Annibal,  ils  prenaient  Syracuse  malgré 
ies  inventions  d'Archimède. 

Cependant  les  deux  Scipions  ,  après  des 
prodiges  de  valeur,  avaient  succombé  dans 
deux  batailles.  Le  peuple  romain  était  assem- 
blé pour  leur  envoyer  un  successeur  :  il  ne  se 
présente  qu'un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans  ;  les  deux  généraux  dont  il  s'agissait  de 
venger  la  mort  étaient,  l'un  son  père,  l'autre 
son  oncle  :  le  jeune  Scipion  est  élu  proconsul 
à  la  complète  unanimité  par  tous  ceux  qui 
avaient  droit  de  suffrage.  Il  arrive  en  Espagne 
prend  Carthagène  en  un  jour  ;  tue  dans  une 
seule  bataille,  cinquante-quatre  mille  hom- 
mes aux  Carthaginois  commandés  par  le 
frère  d'Annibal.  et  soumet  toute  l'Espagne  en 
quatre  ans,  moins  encore  par  la  force  des 
armes  que  par  l'admiration  de  son  noble  et 
généreux  caractère.  Il  passa  même  secrète- 
ment en  Afrique,  et  gagna  aux  Romains  l'a- 
mitié de  deux  rois  numides,  Syphax  et 
Massinissa.  Rome  le  rappela  pour  combattre 
Annibal  en  Italie.  Nommé  consul  d'une  voix 
unanime,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt- 
neuf  ans,  il  transporte  la  guerre  en  Afrique 
même,  défait  complètement  les  armées  car- 
thaginoises, incendie  leur  camp  pendant  la 
nuit,  et  fait  prisonnier  le  roi  Syphax,  qui 
s'était  tourné  contre  les  Romains.  Carthage, 
alarmée  de  ses  pertes ,  demande  une  trêve 
pour  envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome  et 
traiter  de  la  paix  ;  mais  c'était  pour  avoir  le 
temps  de  faire  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre,  rappeler  Annibal  d'Italie,  et  engager 
Philippe  de  Macédoine  à  reprendre  les  armes. 
Quand  elle  crut  avoir  réussi,  elle  chercha 
traîtreusement  à  faire  périr  les  ambassadeurs 
que  Scipion  lui  avait  envoyés  ;  Scipion  s'en 
vengea  à  sa  manière  :  ayant  eu  en  son  pou- 
voir les  ambassadeurs  de  Carthage  à  Rome, 
il  les  protégea  contre  le  ressentiment  de  sa 
propre  armée,  et  les  renvoya  libres  après  les 
avoir  traités  avec  toute  la  bonté  possible. 
Cependant  Annibal  avait  quitté  l'Italie,  en 
ég<rgeant  tous  les  soldats  italiens  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  le  suivre.  Débarqué  en  Afri- 
que, il  reçut  ordre  d'arrêter  les  progrès  dé 
Scipion  qui  continuait  à  ravager  le  territoire 
de  Carthage  et  à  prendre  des  villes  d'assaut. 
Annibal  alla  camper  près  de  la  ville  de  Zama, 
et  de  là  envoya  des  espions  pour  reconnaître 
les  mouvements  de  l'ennemi.  Ces  espions 
furent  arréies  et  reconnus.  Scipion,  bien  luin 
de  les  fairo  maltraiter,  donna  ordre  qu'on 
leur  laissât  tout  voir  et  tout  examiner  à  leur 
ai>e;  eusuile  il  les  renvoya  avec  quelque  ar- 
gent, pour  subvenir  aux  irais  de  leur  voyage. 
Ce  procédé  remplit  d'admiration  Annibal  ;  il 


demanda  une  entrevue  avec  Scipion  ,  pour 
négocier  la  paix.  La  conférence  eut  lieu  à  la 
vue  des  deux  armées.  Les  deux  généraux  ne 
s'étaient  jamais  vus.  Annibal  proposa  que  Car- 
thage garderait  l'Afrique  et  que  Rome  aurait 
tout  le  reste.  Scipion  répondit  qu'il  était  trop 
tard;  et  que,  pour  avoir  la  paix,  Carthage 
devait  la  recevoir  aux  conditions  que  Rome 
voudrait  bien  la  donner.  Ils  se  séparèrent 
pour  décider  leur  querelle  par  la  voie  des  ar- 
mes. La  bataille  se  donna  le  lendemain.  Le3 
Carthaginois  furent  défaits  ;  ils  perdirent 
quarante  mille  hommes  ,  dont  vingt  mille 
tués  et  vingt  mille  faits  prisonniers.  Au  nom- 
bre de  ceux-ci  se  trouvèrent  plusieurs  Macé- 
doniens, avec  Sosipater,  leur  général.  Anni- 
bal lui-même  se  sauva  avec  peine  à  la  faveur 
des  ténèbres  ;  et,  après  deux  jours  et  deux 
nuits  de  marche  continuelle,  atteignit  la  ville 
d'Adrumète,  accompagné  d'un  seul  homme. 
S'étant  rendu  à  Carthage,  il  déclara  au  sénat 
qu'il  ne  restait  d'autre  ressource  que  la 
paix.  Trente  des  principaux  allèrent  la  de- 
mander à  Scipion,  qui  dicta  les  conditions 
suivantes  :  1°  Les  Carthaginois  garderont 
leurs  lois,  et  resteront  en  possession  des  vil- 
les et  des  provinces  qui  leur  appartenaient  en 
Afrique  avant  le  commencement  de  la  guerre; 
mais  les  Romains  garderont  l'Espagne  avec 
toutes  les  îles  dans  la  Méditerranée  :  2"  les 
Carthaginois  livreront  aux  Romains  tous  les 
prisonniers  et  tous  les  transfuges,  aussi  bien 
que  tous  ceux  qu'Annibal  a  emmenés  avec  lui 
malgré  eux  ;  3°  excepté  dix  galères  à  trois 
rangs  de  rames,  ils  remettront  entre  les  mains 
de  Scipion  tous  leurs  vaisseaux  de  guerre  et 
tout  ce  qu'ils  ont  d'éléphants  domptés,  et  ils 
n'en  dompteront  plus  dans  la  suite  ;  4°  il  ne 
leur  sera  pas  permis  de  faire  la  guerre,  ni 
dans  l'Afrique,  ni  hors  de  l'Afrique,  sans  le 
consentement  du  peuple  romain  ;  5°  ils  ren- 
dront à  Massinissa  (le  ûdèle  allié  des  Romains) 
tout  ce  qu'ils  ont  enlevé,  soit  à  lui,  soit  à  ses 
ancêtres,  et  contracteront  même  alliance  avec 
ce  prince  ;  6°  ils  fourniront  du  blé  aux  légions 
romaines,  et  payeront  leurs  troupes  auxiliai- 
res jusqu'au  retour  des  amljassadeurs  qui 
doivent  se  rendre  à  Rome  pour  obtenir  la  rati- 
fication du  présent  traité;  7^"  ils  payeront  aux 
Romains  dix  mille  talents  (cinquante-cinq 
millions  de  francs)  partagés  en  portions  éga- 
les ;  8°  pour  assurance  de  leur  hdélité,  ils 
donneront  cent  otages,  que  Scipion  choisira 
dans  leur  jeunesse,  depuis  quatorze  ans  jus- 
qu'à trente  :  9°  il  n'y  aura  ni  paix  ni  trêve 
pour  les  Carthaginois  qu'apr.  s  qu'ils  auront 
restitué  les  vaisseaux  et  lus  effets  pris  aux 
Romains  pendant  la  dernière  suspension 
d'armes  ;  10°  les  armées  romaines  quitteront 
l'Afrique  au  plus  tard  cinquante  jours  après 
la  conclusion  du  traite. 

Ces  conditions  ayant  été  portées  au  sénat 
de  Carthage,  Annibal  déclara  hautement  qu'il 
fallait  adorer  la  fortune  et  remercier  le  ciel 
de  les  avoir  obtenues  aussi  favorables.  Elles 
furent  donc  acceptées  et  exécutées.  Cinq  ceuis 
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vaisseaux  de  guerre  furent  livrés  à  Scipion, 
qui  les  fit  brûler  à  la  vue  de  Carlhage. 
Ainsi  finit  la  seconde  guerre  punique,  l'aa 
201  avant  Jésus-Christ.  Elle  avait  duré  dix- 
huit  ans. 

Lorsque  le  jeune  vainqueur  eut  débarqué 
en  Italie,  sa  marche  ju>qu'à  Rome,  au  milii-u 
de  l'afÛuence  des  populations, fut  un  triomphe 
continuel.  Le  peuple  romain  voulut  lui  accor- 
der des  honneur?  extraordinaires.  11  ne  prit 
que  le  surnom  d'Africain. 

En  domptant  Carthage,  Rome  avait  dompté 
le  monde.  Les  guerres  suivantes  ne  furent 
que  des  prises  de  possession.  Philippe  de 
Macédoine  avait  une  seconde  fois  envoyé  des 
secours  à  Cailhaue.  Philippe  sera  défait  par 
le  consul  Flaminius;  son  successeur,  Peisée, 
le  sera  par  le  consul  Paul-Emile,  et  enfin  la 
Macédoine  et  la  Grèce  réduites  en  province 
romaine.  Le  roi  de  Syrie,  Anliochus  le  Graui), 
viendra  au  secours  des  Grecs;  Anliochus  sera 
vaincu,  et,  en  Grèce  et  en  Asie,  son  royaume 
sera  tributaire  des  Romains,  et  ses  succes-eurs 
sous  la  tutelle  de  Rome.  Les  rois  d'Egypte 
s'y  étaient  mis  d'eux-mêmes.  Carthage  est 
encore  debout;  mais  une  voix  reti-ntit  sans 
cesse  dans  le  sénat  romain  :  //  faut  détruire 
Carthage  ;  c'est  la  voix  de  Caton.  Et  Caithaue 
sera  détruite.  Les  deux  consuls  font  de  formi- 
dables préparatifs  de  guerre;  Carthage,  qui 
se  doute  que  c'est  contre  elle,  envoie  une 
humide  ambassade  pour  se  mettre  à  la  discré- 
tion du  sénat  romain;  le  sénat  demande  trois 
cents  otages;  les  otages  sont  livrés.  Carthage 
croyait  avoir  échappé  au  péril  par  sa  soumis- 
sion, loisqu'elle  vit  arriver  au  pied  de  ses 
murs  les  d.îux  consuls  avec  leur  flotle  et  leur 
armée.  Us  ordonnent  que  Carthage  leur 
remette  toutes  ses  armes  :  elle  n'en  a  plus 
besoin,  étant  sous  la  protection  de  Rome.  La 
remise  des  armes  se  fit,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  vieillards  vénérables  et  de 
piètres  en  liabits  de  cérémonie,  pour  tâcher 
dVxciter  la  compassion  des  Romains.  Alors 
un  des  consuls  dit  ees  paroles  :  «  Nous  sommes 
contents  des  ptemières  maïques  de  votre 
obéissance,  et  nous  vous  félicitons  de  les 
avoir  données.  Je  n'ai  plus  qu'une  chose  à 
exiger  de  vous  au  nom  du  peuple  romain. 
Rome  m'ordonne  de  vous  déclarer  que  sa 
dernière  \olonté  e>t  que  vous  sortiez  de  Car- 
thage, qui  doit  être  détruite,  et  que  vous 
transportiez  votre  demeure  dans  un  tel  endroit 
qu'il  vous  plaira  de  votre  domaine,  pourvu 
que  ce  soit  à  dix  jiiiles  de  la  mer,  et  que 
l'eniroil  soit  sans  murailles  et  sans  fortifica- 
tions. Un  peu  de  courage  vous  fera  surmonter 
cet  attachement  que  vous  avez  pour  votre 
ancienne  demeure,  et  qui  est  plus  fondé  sur 
l'habitude  que  sur  la  raison.  » 

Le  désespoir  rendit  le  courage  aux  Cartha- 
ginois, ils  rcïolurent  tous  de  eieléndre  leur 
capitale,  ou  bien  de  s'ensevelir  sou-5  ses  ruines, 
lis  mirent  en  liberté  les  prisouniers  et  les 
esclaves,  et  en  firent  des  soldats.  Ils  man- 
quaient d'armes  ;  les  temples,  les  palais,  le» 


LE  L'ÉGLISE  CATHOLIQL^E. 

places  publiques  furent  changés  en  autan! 
d'ateliers.  Oa  faisait  chaque  jour  cent  (lua- 
rante  boucliers,  trois  c-nts  épées.  cinq  cents 
piiiue-^  ou  javelots,  et  mille  traits.  Leur  indus- 
trie leur  fournit  les  matériaux  pour  des  ma- 
chines de  guerre.  A.  défaut  de  fer  et  de  cuivre, 
ils  se  servirent  d'or  et  dargent.  et  firent 
fondre  des  statues,  de-  vases,  et  même  des 
ustensiles  appartenant  à  tles  particuliers.  Les 
plus  avares  devinrent  prodigues  :  tout  fut 
sacrifié,  jusqu'aux  ornements.  On  manquait 
de  matière  pour  faire  des  cordes;  les  femmes 
coupèrent  leurs  cheveux,  et  en  fournireut 
abondamment. 

Les  deux  consuls  a-",  se  pres.saient  pas.  Ils 
'voulurent  laisser  aux  Carthaginois  le  temps 
de  se  résigner.  Ils  y  fuient  trompés.  Quand 
ils  approchèrent  de  la  ville,  les  murs  se  trou- 
vèrent remplis  de  comltaltants.  Les  Romains 
montèrent  deux  fois  à  l'a-saut,  t't  deux  fois 
ils  furent  repoussés.  Leur  flotte  fut  brûlée  eu 
grande  partie,  et  leur  armée  entière  allait 
être  perdue,sans  la  valeur  d'un  jeune  Seipion, 
petit-lils  <le  Scipion  l'Africain.  Le  petit-fils, 
qui  devait  acquérir  le  même  surnom  que  son 
aïeul,  fut  nommé  consul  avant  l'âge.  Alors  la 
malheureuse  Carthage  se  vit  bloquée  par 
terre  et  par  mer.  E  le  avait  eu  trois  généraux. 
Le  premier  avait  passé  aux  Romains  avec  son 
corps  de  troupes  ;  le  second  acmsa  le  troisième 
de  vouloir  en  faire  autant,  et  le  fît  massacrer 
en  plein  sénat.  Resté  seul  maître,  Asdrubal, 
tel  était  son  nom,  se  conduisit  en  tyran.  Il 
avait  une  table  splendide,  pendant  que  ses 
concitoyens  mouraient  de  faim  par  milliers 
ou  se  rendaient  à  l'ennemi.  Scipion  ayant 
emporté  la  ville,  il  en  fut  si  irrité,  qu'il  fît 
mener  sur  les  remparts  de  la  citadelle  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  prisonniers  romains  ;£t  là, 
à  la  vue  de  l'armée  romaine,  il  les  mutila  de 
la  manière  la  plus  barbare,  et  les  précpita 
encore  vivants  du  haut  eu  bas.  Cette  atrocité 
fit  horreur  aux  Carthaginois  mêmes;  bien 
loin  de  relever  leur  courage,  elle  l'anéantit 
tout  à  fait.  Des  sénateurs  ayant  osé  exprimer 
leur  blâme,  Asdrubal  les  fît  égorger  à  leur 
tour.  LependanL  Scipion,  déjà  maître  de  la 
ville,  attaquait  la  citadelle.  Ceux  qui  s'y 
étaient  renfermés  se  voyaient  si  exténués  par 
la  faim,  qu'ils  pouvaient  î  peine  soutenir 
leurs  armes  :  ils  demandèrent  la  vie  sauve; 
Scipion  la  leur  accorda  ,  à  l'exception  des 
transfuges.  Plus  de  cinquante  mille  Cartha- 
ginois écliappèrent  ainsi  à  la  mort.  La  femme 
d'Asdrubal  le  supplia  de  lui  permettre,  ainsi 
qu'à  ses  deux  enfants,  de  profiter,  eux  auss^, 
de  la  clémence  du  vainqueur.  \\.j^^.  le  voulut 
pas,  e^  se  retira  avec  eux  et  av„o  les  trans- 
luges, qui  étaient  au  nombre  de  neuf  cents, 
au  fond  d'un  temple  élevé.  Mais  bientôt  ce 
misérable,  se  dérobant  de  sa  femme  et  de  ses 
entants,  s'en  va  seul,  un  rameau  à  la  main, 
se  prosterner  aux  pieds  de  Scipion  et  lui 
demander  la  vie.  Sa  malheureuse  femme 
l'aperçoit  du  haut  du  temple ,  auquel  les 
trauâfu^es  venâieut  de  mettre  le  feu  j  qIïq  ic 
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«harse  flps  plus  horribles  imprécations,  et  se      et  pour  que,  tînalement,  eUe  seule  soU  l'uni- 
jetle  avec   ses  deux  enfants  au   milieu  des      vers. 


flammes. 

Ainsi  iiéri".  îîarthage,  l'an  146  avant  Jésus- 
Christ.  Elle  avait  subsisté  environ  sept  cents 
ans.  Sa  population  4tait  de  sept  cent  mille 
ftmes.  Elle  fut  livrée  au  pillage,  puis  aux 
flammeo,  et  enfin  ruinée  de  fond  en  comble, 
et  le  pays  réduit  en  province  romaine. 

La  même  année,  Corinlhe  eut  le  même  sort 
en  Grèce,  et,  quelques  années  plu^  tard,  Nu- 
mance  en  Espagne. 

Il  est  aisé  de  voir  maintenant  combien  ce 
que  Daniel  8vait  vu  est  frappant  de  justesse: 
une  quatrième  bête,  terrible,  é  louvantable  et 
prodigieusement  forte,  ayant  des  tlenls  de  fer 
et  des  ongles  d'airain,  mangeani,  broyant  et 
foulant  aux  pieds  ce  qui  reste  «  Cette  qua- 
trième bête,  lui  avait-il  été  dit,  sera  le  qua- 
trième empire  sur  la  terre;  et.  très-différent 
de  tous  les  empires,  il  dévorera  toute  la 
terre,  il  la  foulera  aux  pieds  et  la  broie- 
ra (I).  » 

Et  nous  la  voyons  dès  maintenant,  cette 
quatrième  bête,  qui  a  dévoré  toute  l'Italie,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse,  toutes  les  îles, 
toute  l'Espai^ne:  la  Grèce,  cette  patrie  de  tant 
di!  héros,  est  une  de  ses  provinces  ;  la  Macé- 
doine, autrefois  maîtresse  de  l'univers,  est  une 
de  ses  provinces  ;  le  dernier  successeur  d'A- 
lexandre le  Grand,  Persée,  a  été  mené,  lui  et 
ses  fils,  le?  pieds  et  les  mains  liés  de  chaînes, 
devant  le  char  triomphal  du  consul  Paul- 
Emile;  l'aîné  de  ses  fils,  qui  devait  hériter  du 
trône  d'Alexandre,  gagne  sa  vie  comme  gref- 
fier delà  municipalité  d  Albe;  les  successeurs 
deNemrod,  deNabuchodonosor,  de  Cyrus,  les 
rois  de  Bahylone  ou  de  Syrie,  ainsi  que  les 
successeurs  des  Pharaons,  les  Ptolomées  d'E- 
gypte, sont  sous  la  tutelle  de  Rome;  ils  sont, 
entre  les  griffes  de  cette  terrible  bète,  comme 
des  jouets  dont  elle  s'amuse,  en  attendant 
qu'il  lui  plaise  de  déclarer  provinces  romaines 


Mais  si  elln  dévore,  elle  enfante  aussi;  elle 
enfante  des  colonies^  elle  les  enfanti;  à  ^oi 
image  :  ce  sont  pour  elle  autant  de  grifies 
d'airain  pour  saisir  le  mondi'.Carthagc  qu'elle 
a  (ItMruile  et  qu'elle  a  défiiiidii  de  rebâtir, 
t'He-méme  la  rebâtira  trente  ans  après,  en 
fera  une  colonie  romaine,  demeure  du  procon- 
sul (|i'.i,  de  là,  régira  l'Afrique  comme  une 
province. 

Cette  quatrième  bête  difière  des  autres  bêtes 
que  Daniel  a  vues.  Celles-ci  ont  une  forme 
ciélerminée,  (ju'elles  conservent  toujours  la 
même.  La  forme  de  la  [uatrième  n'a  de  [»ropre 
que  d'être  terrible.  S(Jus  des  rois,  sous  des 
consuls,  sous  des  tribuns,  sous  des  déoemvirs, 
sous  (les  dictateurs,  sous  des  tiiumvirs,  sous 
des  empereurs,  Rome  est  en  cffit  toujours  ter- 
rible. Si's  spectacles,  ses  amusements  seront 
du  carnage  et  du  sang.  Pour  lui  faire  plaisir, 
les  ours,  les  lions,  les  tigres  seront  amenés  de 
toutes  parts  [)our  déchirer  des  hommes  dans 
le  grand  cirque,  et  des  milliers  de  gladiateurs 
■s'y  tueront  les  uns  les  autres.  Et  il  faudra  que 
des  milliers  de  chrétiens,  hommes,  femmes, 
enfants,  y  soient  torturés  pendant  trois  siè- 
cles, pour  lui  faire  passer  cette  soif  de  sang 
et  de  carnage. 

Elle  diffère  des  autres  principalement  en 
ceci.  Dans  l'empire  des  Assyriens,  dans  l'em- 
pire des  Perses,  dans  l'empire  des  Grecs,  tout 
dépend  d'un  seul  homme,  le  roi.  Souvent  cet 
homme  se  laisse  gouverner  par  les  eunuques 
et  par  les  femmes;  à  part  cela  même,  il 
vieillit,  il  meurt:  le  plus  accompli  peut  être 
remplacé  par  un  tou,  un  imbécile  ou  un  en- 
fant, et  les  entreprises  les  mieux  concertées  se 
tourner  en  désasties.  il  n'en  est  pas  de  même 
à  Rome;  il  y  a  là  un  conseil  qui  ne  vieillit  ni 
ne  meurt,  le  sénat.  Il  se  recrute  sans  cesse  de 
tout  ce  que  le  peuple  romain  produit  de  plus 
puissant  en  paroles  et  en   œuvres.  Le  peuple 


l'antique  empire  d'Assur   et  l'antique  empire  romain  s'incori)ore  le  monde,  le  sénat  s'iucor 

deMizraïm.  Carthage  semblait  pouvoir  se  dé-  pore  le  peuple  romain. 

fén.lre:  Carthage  sera  broyée,  foulée  aux  pieds,  Comme  le  sénat  ne  vieillit  ni  ne   meurt,   il 

noii-seulement  avec  la  plus  brutale  violence,  embrasse  dans  ses  conseils  tous  les  lieux,  tous 

mais  avec  lapins  amère   dérision.  Lorsqu'elle  les  temps,  toutes  lesalfaires:  son  but,  c'est  la 

invoqua  la  foi  des  traités  qui  lui  garantissaient  gloire,  c'est  l'empire;  se>  desseins  sont  vastes. 


la  cité,  la  terrible  bête  répondit  avec  un  ef- 
froyabte  sourire  qu'elle  avait  bien  promis  de 
respecter  la  cité,  c'est-à-dire  les  citoyens,  mais 
non  pas  la  ville;  et  elle  détruisit  la  ville  jus- 
que dans  ses  fondements. 

Cette  bêle  aux  denl^  de  fer  et  aux  ongles 
d'airain  dévore  au  pied  de  la  lettre;  elle  en- 
gloutit au  dedans  de  soi  et  les  richesses  de 
l'Asie,  et  l'abondance  de  l'Egypte,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce,  jusqu'aux  lions  d'Afrique, 
qu'elle  égorge  pour  son  passe-temps.  Les  peu- 
ples mêmes,  elle  les  broie  entre  ses  dents  de 
fer,  elle  réduit  en  pâte  ce  qu'ils  ont  de  ferme; 
elle  les   absorbe   dans  son  sein   toujours  af- 


profondément  combinés  dans  leur  ensemble 
et  dans  leurs  détails:  les  seutiments  qui  y  do- 
minent sont  le  courage,  la  constance,  la  gran- 
deur d'âme,  la  générosité,  épargner  le  faible, 
abattre  le  fort;  les  moyens  d'exécution  son' 
préparés  par  la  plus  hal)ile  expérience,  pac 
des  généraux  consommés  dans  l'art  de  la 
guerre,  par  les  plus  profonds  jurisconsultes, 
parles  orateurs  les  pluséloquents,  par  1er  plus 
habiles  administrateurs  :  le  sénat  renfertaant 
tout  cela.  Ceux  qui  exécutent  en  temps  et  iieu, 
ce  sont  ses  présideuis  mi-mes,  les  consuls,  éle- 
vés à  celle  dignité  par  le  suffrage  public,  et 
initiés  au  secret  de  toutes  les  affaires:  une  fois 


famé,  elle  s'en  nourrit  pour  les  identifier  à  soi      à  la  tête  de  l'armée,  ils  ont  tout  pouvoir.  Ces 
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armées  ne  sont  point  comme  à  Carthage,  des 
mercenaires,  des  étrangers  qui  trafiquent  de 
leur  sang  et  de  leur  vie;  ce  sont  les   citoyens 
mêmes,  qui  respirent  l'âme  du  sénat^  l'empire 
et  la  uloire.  Ce  n'est  point,  comme  à  Carthage, 
UQ  peuple  de  marchands,  qui  ne  rêve  que  pro- 
fit;   c'est  UQ  peuple   conquérant,   un  peuple- 
roi,  qui  fera  du  monde  son  domaine.  Ce   qui 
l'occupe,  c'est  la  guerre.  Dans   un   espace  de 
j.lus  de  sept  cents  ans,  il  ne  ferme  que   trois 
fois,  et  encore  pour  peu  de  temps,  le  temple 
de  Janas.  Sa  lactique  surpasse   tout  ce  qui  a 
précédé.  Les  Assyriens,   les   Perses  l'empor- 
taient par  le  nombre  ;   les  Macédoniens,  par 
la  phalange,    bataillon  carré  de   seize   mille 
hommes   invincible  par  sa   ma<se,  mais  qui 
une  fois  rompue   se  reformait   difficilement. 
Le?  Romains  l'emportent  par  la  légion,  corps 
lie  Irois,  quatre  et  cinq   mille   hommes   d'in- 
faiit'rie   et   de  trois  cents    chevaux,  l'infau- 
tcriC  armée  de  quatre  manières  différentes,  et 
le  tout  combiné  de  manière  à  unir  la  force  et 
la    sou[de5se.   L<-    général   avait-il   remporté 
d'éclatantes   victoires,    reculé   les   limites  de 
l'empire,  ti'rminé  heureusement  la  campagne, 
il  y  avait  pour  lui  et  pour  son  armée   une  ré- 
CDUipensc  qui  ne  se  reniontrait  que   chez   les 
Homains,  c'était  le  triomphe.  Le  sénat  et   le 
peuple  liécernaienl  cet  honneur.  Le  jour  ar- 
rivi-,  le  général,  revêtu  delà  robe  triom[iha[e, 
ayant  une  couronne  de    laurier   sur   la  tète, 
monté  sur  un  char  magnifique  attelé  de  qua- 
tre chevaux  blancs,  était  conduit   en   pompe, 
au  Capilole,  à  travers  la  ville,  précède  du  sé- 
nat et  d'une  foub'  de  citoyens  tons  habillés  de 
blanc.  On  portait  devant  lui  les  dépouilles  des 
ennemis  et  les  tableaux  des  villes  qu'il  avait 
prises  et  des  provinces  «[u'il  avait  subjuguées. 
Devant  son  char  marchaient,  chargés  de  chai- 
nes  d'or  et  d'argent,  les  rois  et  les  chefs  enne- 
mis qu'il  avait  vaincus   et   faits  prisonniers. 
Ceux  qui  suivaient  le  triomphateur  de   plus 
près  étaient  ses  parents  et  ses  alliés.   Ensuite 
marchait  l'armée,   avec   toutes  les   maïques 
d'honneur  que  chaque  militaire  avaitobtenues 
du  général.    Parmi  «toutes   les  grandeurs  du 
monde,  il  n'y  a  rien  de  si  éclatant;  le  triom- 
phateur pouvait  être  tenté  de  s'élever  au-dessus 
de  la  condition  humaine:  aus-i   était-il   suivi 
d'un  esclave,  qui  avait  charge  de  lui  dire  de 
temps  en  temps:  «Regarde  derrière  toi,  et 
souviens-toi  que  lu  es  homme.» 

El  ce  sénat,  et  ce  peuple,  et  ce  triomphe  ne 
se  voit  que  dans  un  seul  endroit  de  l'univers. 
L'empire  d'Assyrie  a  eu  successivement  deux 
capitales,  Xiuive  et  Babylone;  l'empire  des 
Perses  en  avait  trois  ou  quatre,  Babylone, 
Suse,  Ecbataue,  Persépolis;  Tempiredes  Macé- 
don  ens,  divisé  en  quatre  royaumes,  n'avait 
point  de  capitale  commune  Ces  trois  empires 
élaieot  plus  faits  pour  mêler  ensemble  les  di- 


verses nations.  L'empire  des  Romains  a  une 
capitale,  et  n'en  a  qu'une  ;  il  est  plus  propre  à 
unir  ce  que  les  autres  ont  mê'é.  Et  de  fait,  il  a 
donné  à  l'univers  une  certaine  unité  maté- 
rielle; dans  Rome,  une  'dée  de  patrie  com- 
mune; dans  le  citoyen  romain,  une  idée  de 
l'homme.  Ce  n'étaient  que  des  éléments,  mais 
c'étaient  au  moins  des  éléments,  avec  lesquels 
la  Providence  préparait  la  grande  umficahon 
spirituelle. 

Déjà  de  son  temps,  et  c'est  une  des  obser- 
vations les  plus  remarquables  de  ce  grand 
observateur,  Polybe  écrivait  que  la  fortune, 
autrement  la  Providence,  avait  ramené  de 
toi-ce  à  l'unité  toutes  les  choses  humaines, 
jusque-là  isolées,  et  que  l'histoire  devenait 
une.  11  fixe  l'époque  de  cette  merveilleuse  opé- 
ration aux  cinquante  ans  qui  s'écoulèrent  de- 
puis l'expédition  du  premier  Scipion  en  Afri- 
•[uh,  jusqu'à  celledusecond.qu'ilaccompagna 
lui-même  à  la  ruine  de  Carthage  (2).  C'est  en 
eÛet  dans  cet  intervalle  que  l'IUyrie,  la  Macé- 
doine, la  Grèce,  l'Asie,  l'Egypte,  l'Afrique. 
l'Espagne,  en  un  mot,  à  peu  près  toute  la  terre 
habitable  tomba  au  pouvoir  unique  de  Rome. 
Celte  tendance  irrésistible  à  l'unité  continua 
sous  d'autres  rapports  après  Polybe.  La  guerre 
des  alliés,  les  guerres  des  esclaves  et  des  gla- 
diateurs, les  gui'rres  civiles  en  furent  des  cri- 
ses. Rome  était  une,  Rome  était  la  ville  sou- 
veraine. Rome  élaitle peuple  souverain. Toute 
l'Italie  voulut  être  ce  peuple-là,  toute  l'Italie 
voulut  être  de  cette  ville-là,  toute  Tltalie  vou- 
lut cire  de  cette  unité-là.  Une  partie  prit  les 
armes  pour  obtenir  de  force  ce  privilège  su- 
prême; elle  sera  vaincue;  mais  ce  privilège 
est  accordé  à  la  partie  demeurée  fidèle,  et  en- 
suite étendu  à  l'autre:  toute  l'Italie  ilevient 
Rome,  et  Rome  devient  toute  l'Italie.  Dès  lors, 
et  les  villes  et  les  peuples  ne  cesseront  d'am- 
bitionner cette  haute  [uérogative,  jusqu'à  ce 
que  l'univers  entier  soit  devenu  Rome,  et 
Rome  l'univers  entier.  A  la  vue  de  cet  homma 
libre,  à  la  vue  du  citoyen  romain,  les  gladia- 
teurs et  les  esclaves  qui  formaient  alors  la 
grande  masse  de  ce  que  nous  appelons  peuple 
aujourd'hui,  s'irriteront  de  ne  l'être  point;  ils 
prendront  les  armes  pour  le  devenir;  mais  ils 
succomberont;  il  faudra  qu'ils  attendent  que 
Rome  devienne  autre,  qu'elle  conquière  sur  le 
monde  un  autre  empire,  pour  participer  tous 
à  la  liberté,  à  l'égalité  et  à  la  fraternité  chré- 
tienne et  universelle. 

Enfin,  si  Rome  sent  le  travail  de  l'unité 
dans  ses  vastes  profondeurs,  elle  le  sentira 
bien  plus  encore  dans  ses  sommités.  L'univers 
devenant  uu  avec  l'Italie,  l'Italie  devenant  un 
avec  Rome,  la  nature  des  choses  voulait  que 
Rome  elle-même  devint  :outà  fait  un  par  l'u- 
nité de  son  chef.  Jusque-là  elle  en  avait  habi- 
tuellement deux,  qui  ne  l'étaient  encore  que 
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pour  un  an.  Cette  dualité  engendrait  natu- 
rellement l'émulation,  cette  courte  durée  pro- 
^  voijuail  une  activité  prodigieuse.  Tout  cela 
était  nécessaire  pour  exécuter  le  grand  œuvre 
que  Rome  avait  à  faire,  réduire  de  force  tous 
les  peuples  en  un.  Des  rois  à  vie,  comme  elle 
en  avait  eus  dans  les  commencements,  n'au- 
raient pas  eu  cette  énergie  continue  de  quatre 
siècles.  Mais,  la  tâche  finie,  cette  prodigieuse 
énergie  est  de  trop,  cette  dualité  de  chofs 
devient  nuisible;  un  seul  chef  convient  mieux 
à  un  état  île  repos.  Rome  se  façonnera  ce  chef, 
ou  plutôt  elle  s'y  façonnera,  toujours  à  sa 
manière,  c'est-à-dire  d'une  manière  effroya- 
ble et  sanglante^  pendant  laquelle,  toujours 
plus  terrible  au  dehors,  elle  achèvera  de  sub- 
juguer tous  les  peuples,  de  détruire  tous  les 
rois  qui  restaient  encore.  Marius,  qui  a  l'ait 
ses  premières  armes  sous  le  dernier  Scipion, 
commencera;  Sylla,  qui  a  fait  ses  premières 
armes  sous  Marius,  continuera.  Ennemis  im- 
placables l'un  de  l'autre,  tous  deux  ils  tireront 
du  sang  à  la  terrible  bête  pour  lui  changer  le 
tempérament  et  la  rendre  patiente  au  joug. 
Marius,  ignorant  plébéien,  général  victorieux, 
homme  féroce,  tuera  dans  Rome  comme  un 
furieux;  Sylla^  patricien  élégant,  général 
heureux,  homme  froidement  cruel,  proscrira 
ses  concitoyens  avec  ordre  et  méthode.  Le 
premier  succombera  dans  la  lutte;  le  second 
pourra  déjà  abdiquer  sans  péril  et  s'en  aller 
mourir  tranquillement  dans  son  lit.  Après  ces 
deux  en  viendront  trois,  Crassus,  Pompée  et 
César.  Crassus  n'a  pour  lui  que  ses  richesses  , 
Pompée  règne  par  le  succès  et  la  laveur  ; 
César,  c'est  Rome  incarnée,  c'est  Rome  faite 
homme  ;  actif,  vigilant,  hardi,  infatigable, 
éloquent,  d'une  ambition  immense,  ferme  et 
suivi  dans  ses  desseins,  dissolu,  généreux, 
superbe.  Il  triomphe  de  ses  rivaux,  mais  il 
succombe  sous  le  poignard  de  Brutus.  La  ter- 
rible bête  a  encore  trop  de  sa  férocité  native. 
De  nouveaux  triumvirs,  Lépide,  Antoine,  Oc- 
tave, lui  tireront  encore  du  sang.  Vainqueur 
de  ses  collègues,  Octave,  devenu  César-Au- 
guste, trouvera  la  bête  plus  traitable,  et,  par 
sa  prudence,  la  façonnera  pour  des  siècles  à  la 
soumission  et  même  à  la  servitude,  ii  fermera 
le  temple  de  Janus  et  gouvernera  en  paix  le 
monde  devenu  un,  en  devenant  romain. 

Mais  SI  le  peuple  romain  devait  ramener  le 
monde  à  l'unité  matérielle,  un  autre  peuple 
devait  insensiblement  le  préparer  à  l'unité 
spirituelle  :  c  est  le  peuple  juif.  Là,  tout  porte 
à  la  communion  des  intelligences  ;  une  seule 
capitale,  un  seul  temple,  un  seul  pontife,  un 
seul  corps  d'Ecriture  et  de  doctrines,  traduit 
dès  lors  dans  la  langue  la  plus  répandue  dans 
l'univers.  Dans  ce  livre  unique,  un  seul  Dieu 
Iqui  a  tout  créé  par  sa  puissance,  qui  gouverne 
tout  dans  sa  sagesse,  qui  jugera  tout  dans  sa 
justice,  qui  embrasse  d'un  regard  tous  les 
>iècies,  tous  les  peuples,  tous  les  événements, 


et  fait  servir  les  obstacles  mêmes  à  l'accooi- 
plissement  de  ses  desseins  ;  tout  la  genre  hu- 
main né  d'un  seul  homme,  les  diverses  bran- 
ches de  cette  famille  formant  les  diverses  na- 
tions, une  chute  commune  dans  l'origine, 
une  rédemption  commune  dans  l'avenir  ;  un 
Rédempteur  Dieu-Homme,  Homme-Dieu,  que 
toutes  les  nations  attendent  pour  se  joindre  à 
la  maison  de  Jacob,  ne  faire  plus  qu'un  seul 
peuple,  reconnaître  la  vanité  des  idoles  et 
adorer  le  seul  vrai  Dieu,  dont  alors  la  con- 
naissance inondera  toute  la  terre.  Et  ce 
peuple,  avec  ces  Ecritures,  avec  ces  espéran- 
ces, est  dispersé  chez  tous  les  peuples,  dans 
la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  la  Babylonie,  dans 
l'Egypte,  dans  l'Ethiopie,  dansla  Cyrénaïque, 
dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  Grèce,  où  les 
Spartiates  se  reconnaissent  ses  frères.  Et, 
comme  l'a  remarqué  Justin,  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Orient,  c'est  le  premier  qui,  faisant 
alliance  et  amitié  avec  le  peuple-roi,  avec  le 
peuple  romain,  obtienne  de  lui  l'entière  li- 
berté ou  l'indépendance  (1).  Il  était  juste  que 
les  deux  peuples  qui  devaient  contribuer  le 
plus  à  préparer  la  régénération  divine  de  l'u- 
nivers se  donnassent  de  bonne  heure  la  main. 
Cette  alliance  est  conclue  pour  la  première 
fois  par  Judas  Machabée,  renouvelée  par  son 
frère  Jonathas  et  ensuite  par  son  frère  Simon. 
11  est  sans  doute  que  dès  lors  il  vint  des  Juifs 
s'établir  à  Rome,  où  ils  devaient  être  regar- 
dés comme  des  amis  et  des  frères.  Un  ancien 
abréviateur  de  Valêre-Maxime  nous  apprend 
qu'ils  furent  persécutés  en  139:  le  préteur 
Cornélius-Hispalus  les  obligea  de  retourner 
chez  eux,  à  cause  qu^ils  avaient  entrepris  d'in- 
fecter les  Romains  du  culte  de  Jovis  Sabaziua 
(Jéhovah-Sabaoth)  (2).  Mais  nous  les  rever- 
rons plus  tard  si  nombreux  à  Rome  ot  si  har- 
dis, qu'ils  feront  peur  à  l'orateur  romain  (3). 
Le  peuple  juif  avait  déféré  le  souverain 
pouvoir  à  Simon  et  à  ses  descendants,  jusqu'à 
ce  que  s'éleva  le  prophète  fidèle  ou  le  Messie. 
Simon  en  était  digne  ;  sous  son  gouverne- 
ment, la  Judée,  considérée  au  dehors,  jouis- 
sait d'une  profonde  paix  au  dedans.  Il  n'en 
était  pas  de  môme  dans  le  royaume  de  Syrie. 
Là,  les  révolutions  succédaient  aux  révolu- 
tions. Tryphon  venait  de  tuer  son  pupille  An- 
tiochus  VI,  et  régnait  à  sa  place  en  tyran  ; 
Démétrius-Nicator,  après  avoir  langui  bien 
des  années  dans  la  mollesse  et  la  débauche, 
s'était  réveillé  un  instant ,  avait  remporté 
quelques  avantages  contre  les  Parlhes,  lors- 
que leur  roi  le  fit  prisonnier  et  finit  par  lui 
donner  en  mariage  sa  fille  Rodogune  ;  sa  pre- 
mière femme,  Cléopâtre,  se  voyant  ainsi  dé- 
laissée, envoya  au  frère  puîné  ie  son  mari, 
Antiochus-Sidète,  ou  le  chasseur,  pour  lui  of- 
frir à  la  fois  et  sa  main  et  la  couronne  de  Sy- 
rie. Antiochus  qui  était  dans  l'île  de  Rhodes, 
accepta  ces  offres  et  prit  le  titre  de  roi,  avec 
des  mesures  pour  le  soutenir.  Sentant  com- 


(!)  Ju«t..  l.  XXXVII,  0.  III.  —  (2)  Scriptorum  veterum  nova  coUectio^  ab  Aogelo  Mai»,  t.  III,  pare  %  ;  Ja22i 
iPmdis,  Epitame,  p.  7.  —  il)CÀQ.,Pro  Floaco.n.  28. 
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bien  Ini  importait  l'alliance  des  Juifs,  il  écri- 
vit de  Rhodes  la  lettre  suivi'.nte  :  «  Le  roi 
Antiochus  à  Simon,  grand-prètie  et  etbnar- 
que,  et  à  la  nation  des  Juifs,  salut:  Comme 
des  hummes  pestilentiels  se  sont  rendus  maî- 
tres du  royaume  de  nos  pères,  je  veux  le  re- 
couvrer et  le  rétablir  tel  qu'il  était  aupara- 
vant; c'est  pourquoi  j'ai  recruté  un  grand 
nombre  de  troupes,  et  préparé  des  vaisseaux 
de  guerre.  Je  -^eux  débarquer  au  pays,  pour 
me  venge?  :«;  ceux  qui  ont  ravagé  nos  pro- 
vinces et  d(Solé  plusieurs  villes  dans  mon 
royaume.  Maintenant  donc,  je  ratitio  toutes 
les  remises  de  tributs  et  de  dons  que  vous  ont 
faites  les  rois  r  '^  prédécesseurs;  je  vous  per- 
mets de  faire  battre  monnaie  à  votre  coin 
dans  votre  pays.  Jérusalem  et  le  sanctuaire 
seront  libres;  toutes  les  armes  que  vous  avez 
fait  faire,  toutes  les  forteresses  que  vous  avez 
élevées  vous  demeureront.  Tout  ce  qui  vous 
est  dû  ou  pourrait  être  dû  au  roi,  vous  est  re- 
mis depuis  ce  temps  et  à  jamais.  Et  lorsque 
nous  aurons  conquis  notre  royaume,  nous  re- 
lèveroDS  de  telle  sorte  votre  gloire,  celle  de 
voire  peuple  et  de  votre  temple,  qu'elle  écla- 
tera dans  toute  la  terre  (i).  n 

Cette  révolution  se  fit  1  an  174  de  l'empire 
des  Grecs,  137  avant  Jésus-Clirist.  Anliocbus 
ayant  pris  terre,  toutes  les  troupes  vinrent  se 
donner  à  lui,  de  sorte  qu'il  n'en  demi>ura  que 
très-peu  avec  Try|ihon.  Antiochus  le  poursui- 
vit, 1  assiégea  dans  Dora,  ville  maritime;  l'in- 
vestit par  terre  avec  cent  vingt  mille  fantas- 
sins et  huit  mille  cavaliers,  et  par  mer  avec 
ses  vaisseaux,  sans  laisser  entrer  ni  sortir 
personne. 

Simon  y  envoya  au  secours  d'Aotiochus 
deux  mille  hommes  d'élite,  avec  beaucoup 
d'or,  d'argent  et  de  maobinesde  guerre.  Mais 
Anliochus,  qui  probablement  ne  s'était  pas 
attendu  à  un  si  prompt  succès,  se  montra 
tout  changé  :  il  se  repentait  sans  doute  d'a- 
voir fait  de  si  grandes  promesses  aux  Juifs;  il 
n'accepta  ni  les  troupes  ni  les  présents  de 
Simon,  mais  dépêcha,  au  contraire,  à  Jérusa- 
ItMU  un  certain' Atbénobius,  qui  tint  un  lan- 
gage bien  inattendu,  u  Vous  occupez,  dit-il  à 
Simon,  vous  occupez  Jo[ipéetGazara,  et  la  ci- 
tadelle de  Jérusalem,  qui  sont  des  villes  de 
mon  royaume.  Vous  avez  désolé  leurs  envi- 
rons, vous  avez  fait  un  grand  ravage  dans  le 
pays,  et  vous  /ous  êtes  rendus  maîtres  de 
beaucoup  de  lieux  de  mon  em[tire.  Maintenant 
donc,  ou  rendez  les  vdlesque  vous  avez  prises 
et  les  tributs  îles  lieux  sur  lesquels,  vous  avez 
dominé  hors  des  frontières  de  la  Judée,  ou 
donnez-moi  cinq  cents  talents  d'argent  ;  et 
pour  le  dégât  que  vous  avez  fait,  et  pour  les 
tributs  des  villes,  cinq  cents  talents  encore  : 
.■autrement,  nous  viendrons  et  vous  ferons  la 
,r«erre.  » 

Simon  fit  une  réponse  courte  et  précise. 
«  Nous  n'avon»  point  usurpé  b  pays  d'un  au- 


tre, nous  ne  retenons  point  le  bien  d'autrui  ; 
mais  nous  avons  repris,  lorsque  nous  l'avons 
pu,  l'héritage  de  nos  pères,  qui  avait  été  pos- 
sédé injustement  par  nos  ennemis  pentlant 
(juelque  temps.  Pour  ce  qui  est  des  plaintes 
que  vous  faites  touchantJoppé  et  Gazara,  c'é- 
taient elles-mêmes  qui  causaient  beaucoup 
de  maux  parmi  le  peuple  et  dans  tout  notre 
pays  :  cependant  nous  sommes  prêts  adonner, 
pour  ces  villes-là,  cent  talents   » 

Alhénobius  ne  répondit  pas  un  seul  mot, 
mais  s'en  revint  en  colère  prè-  du  roi,  lui  rap- 
porta les  paroles  de  Simon,  ainsi  que  la  royale 
magnificence  dans  laquelle  il  vivait:  ce  qui 
irrita  extrêmement  Anliochus. 

Cependant  Tryphon  s'était  échappé  de 
Dora.  Antiochus  se  mit  à  sa  poursuite,  l'at- 
teignit dans  la  ville  d'Apamée,  où  il  le  fit 
mettre  à  mort  ;  suivant  d'autres,  il  se  sauva 
encore  plus  loin,  et  finit  par  se  tuer  lui- 
même  (2). 

En  se  mettant  lui-même  à  la  poursuite  de 
Tryphon,  Antiochus  établit  Ceudébée  gouver- 
neur des  côtes  maritimes,  et  lui  laissa  une  ar- 
mée, avec  ordre  de  ibrtilier  la  ville  de  Gédor, 
et  de  ravager  la  Judée.  Jean,  fils  de  Simon, 
qui  ne  demeurait  pas  loin  de  Gédor,  à  Gazara, 
vint  lui-même  avertir  son  père  des  danger» 
que  courait  le  pays  (3).  Simon  ayant  appelé 
ses  deux  fils  les  plus  anciens,  Juda  et  Jean,  il 
leur  dit  :  «  Moi  et  mes  frères,  et  la  maison  de 
mon  père,  avons  combattu  contre  les  enne- 
mis d'Israël  depuis  notre  jeunesse  juscpi'à  ce 
jour  ;  et  les  allaires  ayant  réussi  entre  nos 
mains,  nous  avons  délivré,  Israël  diverses  fois. 
Maintenant  me  voilà  devenu  vieux  :  pour 
vous,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  vous  êtes 
en  âge;  soyez  donc  à  ma  place  et  à  la  place 
de  mon  frèie:  albz  combattre  pour  notre  na- 
tion, et  que  l'aide  du  ciel  soit  avec  vous.»  En 
même  temps,  il  choisit  dans  la  contrée  vingt 
mille  combattants  et  des  cavaliers. 

Les  deux  fièrcs  marchèrent  avec  ces  trou 
pes  contre  l'ennemi,  et  passèrent  la  nuit  à 
Modin,  cité  de  leurs  pères,  où  se  voyaient  les 
trophées  de  leurs  oncles.  Le  lendemain,  dèi 
qu'ils  se  furent  rendus  dans  la  plaine,  Ceudé- 
bée s'avança  contre  eux  avec  une  armée  con- 
sidérable d'infanterie  et  de  cavalerie.  Un  tor- 
rent les  séparait.  Jean  résolut  l'attaque. 
Voyant  que  ses  gens  hésitaient  à  traverser 
l'eau,  il  leur  en  donna  le  premier  l'exemple; 
ses  troupes  le  suivirent,  il  les  rangea  eu  ba- 
taille sur  le  rivage,  fit  sonner  les  trompette» 
sacrées,  mit  l'ennemi  en  fuite  et  le  poursuivit 
jusqu'à  Gédor.  Ju^las  avait  été  bl« ■^sé  dans  le 
comiiat.  Jean  mil  le  feu  à  plusieurs  forteres- 
ses, tua  encore  deux  mille  hommes  à  l'ennemi, 
et  revint  eu  paix  dans  la  Judée.  Le  pays 
jouit  alors  de  trois  ans  de  repos,  soit  parce 
qu'Anliochus  eut  assez  afi'aire  dans  son 
loyaume,  soit  parce  qu'il  craignait  les  Ro- 
mains, ces  terribles  alliés  des  Juifs. 


(IHMach.,xv,  l-O.  —  (2)Front.,  Stratag.,  L  U,  c  »u»,  Josèphe,  1.  XIU,  c.  Strab.,  1.  XIV  —  (3)  I  Mftcb. 
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trois  ans  après  la  victoire  des  Juifs  contre      entama  des  npgociaiions  aveclui  :  il  demai.Ja 


tiendéhee,  le  vieux,  pontife  fit  la  visite  des 
villes  de  la  Judi^'e,  prenant  beaucoup  de  soin 
à  y  bien  ré^-lcr  toutes  choses.  Deux  de  ses 
fils,  Malliatliias  et  Judas,  raccompagnèrent  à 
Jéricho,  où  il  avait  marié  une  de  ses  filles  à 
Ptoléuaee,  gouverneur  de  la  province.  Enor- 
gueilli de  ciîlte  alliance  avec  le  grand-prêtre 


principalement  la  permission,  pour  Ips  Juifs, 
de  vivii!  selon  les  lois  de  leurs  pères.  Diodore 
de  Sicile  ainsi  (|ue  Josèphe.  nous  appi  end  que 
les  amis  d'^ntioclius  l'excitèrent  à  prnfîterde 
cette  occasion,  soit  pour  exteiminer  la  nation 
entière,  soit  du  moins  pour  lui  faire  clianger 
de  culte  ;  d'autant  plus  que  la  ville  mani|uait 


et  le  prince  du  peuple,  Plolémce  aspirait  à  la      de  vivres  (2).  Ântiochns,  au  conliaiie,  usant 
souveraineté.   Au    milieu   d'un    festin    qu'il      de  générosité   et   de    clémence,   accorda   la 


donna  à  son  beau-père  et  à  ses  beaux-frères 
dans  une  petite  fortcre  se,  il  les  égorgea  traî- 
treusement, eux  et  leur  suite. 

Ainsi   mourut  Simon,  ce   grand    homme, 
grand  comme  pontife,  comme  prince  et  comme 


demande  d'Hyrcan,  mais  aux  conditions  sui- 
vantes: Queles  as'siénés  lui  remettraient  leurj 
armes,  qu'on  lui  payerait  un  tribut  annuel 
pour  la  ville  de  Joppé  et  les  autres  places  hors 
de  la  Judée,  et  enfin  t[ue   l'on    recevrait   une 


général,  lumière  brilhinte  du  sanctuaire,  père      garnison  syrienne,  Hyrean  et  le  grand  conseil 


du  peuple   et  boulevard   contre  les   ennemis 
d'Israël. 

Ptolémée  envoya  aussitôt  des  hommes  àGa- 
rara  pour  tuer  Jean  et  des  trou[)es  à  Jérusa- 
lem, pour  s'eiTijîarer  de  la  ville  et  du  temple. 
Mais  Jean  avait  été  prévenu  par  quelqu'un  de. 
ce  ([ui  était  arrivé  ;  il  fit  saisir  les  meurtriers, 
et,  les  ayant  convaincus,  les  fît  mettre  à  mort. 
En  même  temps  il  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Jérusalem,  avec  une  juste  confiance  dans  la 
faveur  du  peuple,  qui  devait  tant  à  son  père. 
Ptolémée  parut  bientôt  après  devant  les 
portes,  mais  le  traître  ne  fût  point  admis.  Il 
avait  écrit  à  Antiochus,  afin  de  lui  demander 
du  secours,  lui  promettant  d'i  le  mettre  en 
possession  du  pays  et  des  villes  (1). 

Jean,  surnommé  Hyican,  succéda  à  son 
père_  dans  sa  double  dignité,  comme  grand- 
prètre  et  comme  prince.  L'on  ne  sait  pas  trop 
d'où  lui  vient  le  surnom  qu'il  porte.  Pour  ce 
qui  est  du  traître  Ptolémée,  n'ayant  pas  réussi 
dans  son  entreprise  sur  Jérusalem  et  ne  se 
sentant  pas  assez  fort  pour  entreprendre  autre 
chose  avant  l'arrivée  de  l'armée  de  Syrie,  il 
s'enferma  dans  sa  forteresse  de  Jéricho,  oîi 
Hyrean  l'assiégea.  Cependant  il  parvint  à  s'é- 
chapper et  se  réfugia  auprès  de  Zenon,  tyran 
de  Philadel[)hie,  l'ancienne  Rabbat-Ammon. 
L'on  ne  connaît  pas  ce  qu'il  devint  depuis. 

Antiochus  ne  paraît  pas  s'être  beaucoup 
intéresse  au  traître  ;  mais  il  profita  de  la  tra- 
hison. Car,  l'année  suivante,  il  s'avança  dans 
la  Judée  avec  une  armée  considérable,  ravagea 


acceptèrent  les  deux  [«remières,  mais  ils  ne 
voulurent  point  consentir  à  la  seconde  et  s'en 
rachetèrent  en  offrant  des  otages  et  cinq  cents 
talents,  dont  trois  cents  payés  aussitôt.  On 
abattit  aussi  les  créneaux  des  murailles.  Parmi 
les  otages,  était  un  frère  d'Hyrcan, 

Ce  traité  de  paix  Dnit  par  devenir  un  traité 
d'amitié  et  d'alliance.  Hyrean  reqwl  le  roidans 
la  ville  et  l'y  traita  magnifiquement,  lui  et 
tonte  l'armée  syrienne.  Il  marcha  ensuite  avec 
lui  contre  le  roi  des  Parlhes,  et  rendit  de 
grands  services.  Nicolas  de  Damas,  contem- 
porain et  ami  paiticulier  de  César-Auguste, 
di>ait,  en  parlant  de  celte  expédition:  «  Le 
roi  Antiochus,  ayant  fait  ériger  un  arc  de 
triomphe  sur  le  fleuve  Lycus,  où  il  avait  rem- 
porté une  victoire  sur  Indate,  général  des 
Parthes,  y  séjourna  deux  jours  à  la  prière 
d'Hyrcan,  Juif  à  causi^  d'une  fête  de  cette 
nation  qui  arriva  dans  ce  même  temps,  et 
durant  laquelle  leurs  lois  ne  leur  permettaient 
pas  de  se  mettre  en  campagne.  »  Josèphe,  qui 
cite  ces  paroles,  ajoute  que  cette  fête  était  la 
Pentecôte,  qui,  cette  année-là,  venait  immé- 
diatement après  le  sabbat  (3).  Peu  après, 
Antiochus  fut  défait  et  tué.  Hyrean,  en  reve- 
nant à  Jérusalem,  prit  Alep,  et  rendit  cett« 
ville  tributaire.  Les  troubles  de  Syrie  le  déter- 
minèrent à  y  faire  une  invasion  et  à  s'empa- 
rer de  tout  ce  qu'il  ptjurrait  conquérir.  La 
première  place  qu'il  prit  fut  Madéba,  après  un 
siège  de  six  mois  :  il  emporta  ensuite  Saméga 
et  d'autres  villes  d'Arabie  et  de  Phénicie.  C'est 


le  pays  et  l'assiégea.  L'on  se  battit  de  part  et      alors  que  les  Juifs  brisèrent  tout  à  fait  le  joug 


d'autre  avec  beaucoup  de  valeur,  jusi]u'au 
temps  de  la  grande  fête  des  Tabernacles.  Alois 
Hyrean  demanda  une  trêve  de  sept  jours  pour 
célébrer  dignement  cette  fête.  Non-seulemimt 
le  roi  y  consentit,  il  témoigna  encore  sa  véné- 
ration pour  la  divinité  du  temple  en  envoyant, 
pour  les  sacrifices,  un  grand  nombre  de  bœufs 
dont  les  cornes  étaient  dorées,  et  plusieurs 
vases  d'or  et  d'arge  it  remplis  de  parfums  pré- 
cieux. Il  y  joignit  même  de  quoi  régaler  les 
soldais.  Les  Juifs  lui  iionnèrent,  par  recon- 
naissance, le  suruum  de  Pieux.  Hyrean  fui  si 
touché  de  cette  conduite    généreuse,    qu'il 


des  étrangers;  aucun  des  descendants  d  Hyr- 
ean ne  rendit  hommage  au  roi  de  Syrie.  Après 
de  si  glorieux  exploits,  il  tourna  ses  armes 
contre  les  Samaritains,  pritSichem  et  démolit 
le  temple  de  Garizim,  après  qu'il  eut  subsisté 
deux  siècles.  L'année  suivante,  il  conquit  les 
Iduméens,  mais  les  laissa  dans  leur  pays,  sou» 
la  condition  qu'ils  embrasseraient  la  religion 
judaï  [ue  ;  ils  y  consentirent,  reçurent  la  cir- 
concision, et  les  deux  peuples,  n'en  firent 
plus  qu'un.  Outre  l'historien  Josèphe,  le  géo- 
graphe Strabon  parle  de  cette  conversion  des 
Iduméeus  au  judaïsme  :  il  ajoute  que  ces  Idu- 


<1)  I  Mach.,  XVI,  1-22.  —  (2)  Diod.,  F  nrm.  1.  XXXIV  ;  Phot.,  Bibltoth.,  p.  1150.,  Josèphe,  Anttq.,  l.  XlU 
C«Vi.  —  C3)  fitral),,  1.  XV[,  c.  a,  Imtio  Judattt. 
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méens  s'appelaient  aussi  iNabathéons  (1)  :  ce 
qui  est  très-cioviible.  Des  Nabathéens  ou  des- 
cendants d'Ism'aël  par  Nabaïotli,  son  premier 
né,  ont  pu  aisément  se  mêler  et  ne  faire  }dus 
qu'une  même  tribu  avec  des  Muméens  ou  des- 
cendants d'Edom,  autrement  Esaù. 

La  huitième  année  de  son  gouvernement, 
Hvrcan  envoya  Simon,  fils  de  Dositliée,  Apol- 
lonius, fils  A'Al'xandre,  et  Diodore,  fils  de 
Jason,  renouveler  l'alliance  avec  les  Romains. 
Ces  ambassadeurs  réussirent  d'au'ant  mieux, 
que  leur  demande  était  accompagnée  de  riches 
présents.  Le  sénat  consentit,  non-seulement 
nu  renouvellement  de  l'alliance  et  de  l'amitié, 
mais  il  accorda  aux  Juifs  la  possession  de 
Joppé,  de  Gazara  et  autres  places  que  le  roi 
île  Syrie  leur  avait  enlevées  contre  le  précé- 
dent'décret  du  sénat,et  fit  détrayerles  ambas- 
sadeurs aux  dépens  du  trésor  public.  On  leur 
remit  des  lettres  pour  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces qu'ils  (levaient  traverser  en  retournant 
chez  eux^  afin  qu'on  les  traitât  avec  la  dis- 
tinction due  à  leur  caractère.  Les  Syriens 
reçurent  ordre  de  réparer  tous  les  dommages 
causés  par  eux  aux  Juifs.  Le  sénat  porta  la 
bienveillance  pour  cette  nation  jusqu'à  vou- 
loir la  recommandera  tous  les  rois  et  peuples 
avec   lesquels  la  République  était   alliée. 

Hyrcan,  et  avec  lui  toute  la  nation  juive, 
ressentit  une  grande  joie  à  ces  nouvelles. 
Aussi  l'année  suivante,  neuvième  de  son  gou- 
vernement, envoya-t-il  trois  autres  ambassa- 
deurs, Alexandre,  fils  de  Jason,  Numénius, 
fils  d'Antiochus,  et  Alexandre,  fils  de  Doro- 
thée, avec  dr  nouveaux  présents  entre  autres 
un  bouclier  de  cinquante  mille  pièces  d'or, 
pour  remercier  le  sénat  des  grâces  obtenues 
l'année  précédente,  et  avoir  la  ratification  des 
traités  favorables  à  la  nation.  Ce  second  acte, 
que  le  sénat  accorda  volontiers,  se  trouve  tout 
^nt»cr  dans  Josèphe,  mais  sous  le  gouverne- 
ment d'Hyrcan  II.  Les  savants  reconnaissent 
que  c'est  une  transposition,  et  que  cet  acte  est 
de  la  neuvième  année  d'Hyrcan  !•'. 

L'alliance  des  Romains  afiermit  l'autorité 
du  prince  des  Juifs,  tandis  que  des  guerres 
continuelles  affaiblissaient  l'Egypte  et  la 
Syrie.  Alexandre  Zébina,  qui  légnait  alors  à 
Antioche,  rechercha  l'amitié  d  Hyrcan  :  son 
règne  dura  peu  ;  il  fut  assassiné.  Autiochus- 
Gnpus,  son  successeur,  piqué  des  négociations 
entamées  entre  Hyrcan  et  Zébina,  se  prépa- 
rait à  envahir  la  Judée.  Antiochus  deCyzique, 
son  frère,  fit  avorter  ce  projet  en  lui  déclarant 
la  guerre.  Hyrcan  ne  prit  aucune  part  à  leur 
querelle;  il  s'enrichit  des  tributs  qu'il  rece- 
vait, tant  de  son  propre  pays  que  de  ceux  qu'il 
avait  conquis.  Quelques  hostilités  commises 
par  les  Samaritains  contre  les  habitants  de 
Maressa,  alors  amis  des  Juifs,  lui  firent  lenou- 
veler  la  guerre  contje  les  premiers.  Les  Sama- 
ritains dont  il  est  ici  question  étaient  une 
colonie  macédonienne,  établie  là  par  Alexan- 
dre le  Grand.  Hyrcan  vint  doue  à  la  tète  d'une 
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armée  avec  ses  deux  fils,  Arîstobule  et  Antl- 
gone,  assiéger  Samarie.  Pour  forcer  les  Sama- 
ritains à  se  rendre,  il  fit  creuser  autour  de  la 
place  un  fossé  profond,  qui,  coupant  l'entrée 
des  vivres  aux  assiégés,  les  réduisit  à  de  si 
cruelles  extrémités  qu'ils  se  nourrirent  de 
chats,  de  chiens  et  d'autres  animaux.  Dans 
cette  détresse,  ils  trouvèrent  moyen  d'implo- 
rer le  secours  d'Antiochus  de  Cyzique,  qui 
occupait  alors  le  trône  de  Syrie.  Ce  prince, 
touché  de  leur  situation,  prit  le  chemio  de 
Samarie  avec  une  nombreuse  arniée. 

Cependant,  comme  le  jour  de  la  grande 
expiation  approchait,  H3rcan  fut  obligé  de  se 
rendre  à  Jérusalem  jour  y  remplir  ses  fonc- 
tions de  grand-prétre  ;  il  laissa  ses  deux  fils 
continuer  le  siège.  Quand  ces  derniers  appri- 
rent qu'Antiochus  marchait  contre  eux,  Aris- 
tobule,  avec  une  partie  de  l'armée  alla  à  sa 
rencontre.  A  peine  les  deux  armées  étaient- 
elles  en  présence,  que  les  Syriens  furent  vain- 
cus et  poursuivis  jusqu'à  Scythopolis:  Antio- 
chus eut  peine  à  sauver  sa  vie.  Après  cette 
défaite,  le  siège  fut  continué  si  vigoureuse- 
ment, que  les  Samaritains  se  virent  obligés 
de  s'adresser  une  seconde  fois  à  Antiochus; 
mais  ce  monarque,  n'osant  pas  risquer  une 
seconde  bataille,  se  contenta  d'envoyer  six 
mille  hommes  faire  une  diversion  en  Judée, 
dans  l'espérance  d'obliger  les  Juifs  à  lever  le 
siège.  Ce  corps  n'était  pas  même  de  ses  pro- 
pres troupes,  mais  de  celles  du  roi  d'Egypte, 
qui  ne  le  lui  avait  accordé  qu'avec  répugnance. 
L'un  des  deux  commandants  de  ce  corps 
ayant  été  tué  dans  un  combat  où  il  s'était 
engagé  témérairement,  l'autre  finit  par  livrer 
aux  Juifs  la  ville  de  Scythopolis  ainsi  que  quel- 
ques autres.  Samarie,  de  sou  côté,  fut  prise. 
Hyrcan,  devenu  tout- puissant,  se  rendit 
maitre,  non-seulement  de  toute  la  Palestine, 
mais  aussi  des  [provinces  de  Samaiie  et  de 
Galilée  ;  conquête  dont  il  jouit  paisiblement 
le  reste  de  ses  jours.  Son  règne  ne  fut  pas 
moins  remarquaijle  par  sa  sagesse  que  par 
ses  exploits.  Jamais  la  religion  et  l'Etal  des 
Juifs  n'avaient  brillé  d'un  plus  grand  éclat 
depuis  le  retour  de  la  captivité  ;  mais  ce  qui 
donne  à  ce  grand  homme  la  supériorité  sur 
ses  prédécossours  et  sur  ses  successeurs,  c'est, 
selon  Josèphe.  qu'il  réunit  en  sa  personne  trois 
avantages  qui  ne  se  trouvèrent  qu'en  lui  seul, 
savoir  :  la  dignité  royale,  la  souveraine  sacri- 
licature  et  le  don  de  prophétie  (2). 

Les  Juifs  d'Egypte  jouissaient  également  de 
la  paix  et  de  la  prospérité.  Ceux  de  Jérusalem 
leur  écrivirent,  sous  .le  lègne  d'Hyrcau,  une 
lettie  rapportée  en  ces  termes  au  deuxième 
livre  des  xMachabées:  «  Les  Juifs  qui  sont  dans 
Jérusalem  et  dans  lepa}s  de  Judée,  aux  Juifs, 
leurs  hères,  qui  sont  en  Egypte,  salut  et  heu- 
reuse paix.  Que  Dieu  vous  comble  de  biens; 
qu'il  se  souvienne  de  l'alliance  qu'il  a  faite 
avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  tes  serviteurs 
•fidèles.  Qu'il  vous  donne  à  tous  un  cœur  tel, 


(JL)  Slrab.,  1.  XVI,  c.  ■  j  InUioJudaœ.  —  (2)  Josèplie,  Àntiq.,  1.  XIS. 
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que  vous  l'adoriez  et  que  vous  accomplissiez  du  moins  les  cinq  livres  de  Moïse  ;  mais  ils 

sa  volonté  avec  joie  et  ardeur.  Qu'il  ouvre  n'admettaient  point  la  tradition,  qui' en  cons- 

votre  cœur  à  sa  loi  et  à  ses  préceptes,  et  (ju'il  tatait  l'authenticité  et  le  sens;  ils  s'arrogeaient 

vous  donne  la  paix.  Qu'il  exauce  vos  prières,  chacun  le  droit  de  les  juger  et  de  les  inter- 

qu'il  se  réconcilie  avec  vous,  et  qu'il  ne  vous  prêter  d'après   sa  raison  individuelle.  Aussv 

abandonne    point   au  temps  mauvais.  Pour  du  moins  avec  le  temps,  finirent-Js  par  n'ad- 

nous,  nous  sommes  occupés  ici  à  prier  pour  mettre,    comme   les  épicuriens,  qu'un  Dieu 

vous.  Sous  le  règne  de  Démétrius,  l'an  169,  indiflérent  aux   actions  humaines  ;  par  nier 

nous  vous  avons  écrit,  nous  autres  Juifs,  dans  l'existence  des  esprits  créés,  l'immortalité  de 

la  tribulation  et  les  angoisses  qui  nous  étaient  l'âme,  et  par  ne  reconnaître  d'autre  félicité 

survenues    durant  ces  années,   depuis    que  que  celle  des  sens  et  de  la   vie  présente.  Us 

lason  se  fut  retiré  de  la  terre  sainte  et  du  n'étaient  pas  en  grand  nombre,  ne  formaient 

royaume.  Us  brûlèrent  la  porl^  du  temple  et  pas   à  proprement  dire   une  école,  ne   divul- 


répandirent  le  sang  innocent.  Et  nous  priâmes 
le  Seigneur,  et  nous  fûmes  exaucés;  et  nous 
offrîmes  le  sacrifice  et  la  fleur  de  farine,  et 
nous  allumâmes  les  lampes,  et  nous  expo- 
sâmes les  pains.  Et  maintenant  nous  vous 
écrivons,  afin  que  vous  célébriez  la  fête  des 
Tabernacles  du  mois  de  Casleu.  L'an  cent 
quatre-vingt-huit  (1).  » 

L'année  188  de  l'empire  des  Grecs  revient  â 
l'an  123  avant  Jésus-Christ,  treizième  du 
règne  d'Hyrcan.  Telle  est  la  date  'le  la  lettre 
entière.  Quant  à  l'année  169,  où  ils  avaient 
écrit  une  autre  lettre  rappelée  dans  celle-ci, 
elle  revient  à  l'an  14*2  avant  Jésus-Christ, 
deuxième  du  règne  de  Simon,  qui,  cette 
année-là  même,  prit  la  citadelle  de  Jérusa- 
lem. La  fête  des  Tabernacles  dont  il  est  ici 
question,  est  la  fête  de  la  Purification  du 
temple,  instituée  par  les  Machabées. 

Déjà  précédemment,  sous  Judas  Machabée, 
nous  avons  vu  les  Juifs  de  Jérusalem  adresser 
une  lettre  semblable  au  prêtre  Aristobule,  pré- 
cepteur du  roi  d'Egypte  Ptolémée-Philomé- 
tor,  et  un  des  principaux  philosophes 
d'Alexandrie.  Vers  ce  temps,  un  autre  prêtre 
delà  race  d'Aaro.i  y  jouissait  de  la  faveur 
royale.  C'tUait  Onias,  lils  du  grand-prêtre  de 
ce  nom  ;  il  commanda  les  armées,  gouverna 


guaient  pas  leur  doctrine  ;  c'étaient  des 
riches,  des  heureux  du  siècle,  qui,  respectant 
au  dehors  la  croyance  publique,  se  laisaient 
chacun  dans  leur  cœur  une  doctrine  conforme 
â  leurs  désirs. 

Les  pharisiens,  en  général,  n'avaient  pas 
une  croyanre  différente  de  la  croyance  com- 
mune; ils  croyaient,  avec  tout  le  peuple,  la 
providence  divine  ,  l'existence  des  esprits, 
l'immortalité  de  l'àme,  la  ressurrection  des 
corps,  les  récompenses  et  les  peines  d'une 
autre  vie  ;  avec  les  Ecritures,  ils  admettaient 
aussi  la  tradition,  non-seulement  la  tradition 
publique,  universelle,  qui  garantissait  l'au- 
thenticité des  Ecritures  mêmes  et  leurs  sens, 
mais  encore  les  traditions  ou  opinions  parti- 
culières de  leurs  docteurs.  Il  leur  est  même 
arrivé  plus  d'une  fois,  par  attachement  à  ces 
traditions  humaines,  de  contredire  la  tradition 
divine  et  l'Ecriture.  Us  en  ont  fait  plus  tard 
un  recueil  sous  le  nom  de  Talmud  ou  doctrine, 
que  les  pharisiens  modernes  ou  les  rabbins 
mettent  au-dessus  de  la  Bible.  Leur  grande 
prétention  était,  qu'ils  entendaient  et  obser- 
vaient la  loi  beaucoup  mieux  que  les  autres, 
qu'ils  étaient  conséiiuemment  beaucoup  plus 
saints  et  plus  parfaits  ;  ils  regardaient  donc 
les  autres  Juifs  comme  des  pécheurs  et  des 
les  provinces,  et  bàtil  un  temple  au  vrai  Dieu      profanes;  ils  s'en  séparaient,  ils  ne  voulaient 

-      '  -    -  De  là  leur  était 


dans  son  gouvernement  d'Héliopolis.  Ses  deux 
fils,  Helcias  et  Ananias,  ne  furent  pas  moins 
en  crédit.  Clôopàtri",  veuve  de  Ptolémée-Phys- 
cou  et  mère  de  l'tolémée-Lathyre,  en  fît  ses 
principaux  conscilli'rs,  et  un  auteur  païen 
cité  par  Josèphe  nous  apprend  qu'elle  n'eut 
qu'à  se  louer  du  leur  fidélité  et  de  celle  des 
Juifs.  Vers  ce  temps  encore,  Jésus,  fils  de 
Sirac,  le  pi'tit-fils,  trouva  en  Egypte  l'ouvrage 
de  son  grand-pè;e,  que  nous  connaissons  sous 
le  titre  de  ['Ecclésiastique,  et  le  traduisit  de 
J'hébreu  en  gn.'C  (i). 

C'est  encore  sous  le  règne  d'Hyrcan  qu'on 
voit  apparaître  les  sadducéens,  les  pharisiens 
et  les  essénicns.  Ce  que  les  diverses  sectes  de 
philosophes  étaient  chez  les  Grecs,  les  saddu- 
céens, les  pharisien-;,  les  esséniens  le  furent 
chez  les  Juifs.  Aussi  Josèphe  les  appelle-t-il 
trois  espères  de  philosophes.  On  n'a  rien  d'ab- 
solument certiiin  sur  leur  origine. 

Les  sadducérns  étaient  les  épicuriens  du 
judaïsme.  Us  admettaient  les  écritures  divines, 


ni  boire  ni  manger  avec  eux. 
venu  le  nom  de  pharisiens,  du  nom  pharus, 
qui,  en  hébreu,  signifie  séparet .  Cette  atlecta- 
tation  hypocrite  d'une  sainteté  au-dessus  du 
commun  en  imposait  au  peuple  et  lui  inspirait 
de  la  vénération.  Eux,  de  leur  côté,  finirent 
généralement  par  n'avoir  plus  d'autre  vue 
dans  toutes  leurs  actions. 

Les  esséniens  formaient  proprement  ce  qu'on 
appelle  un  ordre  religieux  ;  ils  habitaient 
ensemble,  mais  chacun  dans  sa  cellule,  que 
Philon  appelle  monastère.  Us  n'avaient  rien  en 
propre  ;  ils  pratiquaient  la  chasteté  et  l'obéis« 
sance.  «  On  éprouvait  les  postulants  pendant 
trois  années  ;  quand  ils  étaient  admis,  ils 
mettaient  leurs  biens  en  commun.  Le  lever, 
le  coucher,  le  travail,  le  repos,  les  exercices 
de  piété, tout  était  réglé. Quantaux  trois  parties 
de  la  philosophie,  ils  négligeaient  la  logique 
ou  l'art  du  raisonnement,  comme  n'étant  pas 
nécessaire  pour  acquérir  la  vertu  ;  ils  ne  cul- 
tivaient la  physique  ou  lasciencedela  nature, 


(l)  H  Mach.,  1, 1-IO.  —  (2)  Josèphe,  Antiq.,  1.  X.III,  c.  xvm. 
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qu'autant  qu'elle  nous  révèle  un  Dieu  créateur 
de  tout''S  choses;  leur  primipale  étude  était 
la  morale,  telle  qu'elle  est  contenue  dans  les 
lois  de  leurs  pères.  Leurs  maximes  fondamen- 
tales étaient  au  nombre  de  trois  :  l'amour  de 
Dieu,  l'amour  de  la  veitu.  et  l'amour  du  pro- 
chain. »  Ce  cont  les  paroles  de  Philon.  Il  y  en 
avait  près  de  quatre  mille  en  Judée,  un  plus 
giaud  nombre  en  Egypte,  surtout  dans  les 
environs  d'Alexandrie;  ceux-ci  s'appliquaient 
presque  uniquement  à  la  contemplation  et  se 
nommaient  thérapeutes.  Il  y  en  avait  même 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre  habita- 
ble; ((  il  fallait,  dit  toujours  le  même  auteur, 
que  la  Grèce  et  les  légions  barbares  eussent 
part,  elles  aussi,  à  ce  bien  parfait  (1).  »  Outre 
les  esséniens,  qui  vivaient  en  communauté 
et  gardaient  le  célibat,  il  en  était  d'autres  qui 
se  mariaient,  mais  qui,  dans  le  mariage 
même  s'appliquaient  à  pratiquer,  autant  que 
cela  était  possible,  la  perfection  religieuse. 

Trois  auteurs  nous  parlent  des  esâéniens  : 
deux  Juifs,  Josèphe  et  Philon,  et  un  païen, 
Pline  (2).  xMais  il  est  à  remarquer  que  tous  les 
trois  ont  écrit  après  l'avènement  du  Christ  et 
pendant  la  première  ferveur  du  christianisme. 
Les  deux  auteurs  juifs,  qui  uecherchaientqu'à 
relever  la  gloire  de  leur  nation,  n'auront-ils 
pas  attiibué  à  leurs  anciens  compatriotes  les 
idées  de  perfection  qu'ils  voyaient  pratiquer 
de  leur  temps  aux  premiers  chrétiens,  parti- 
culièrement à  ceux  de  Jérusalem  ?  Cela  nuus 
paraît  fort  croyable.  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
ont  même  pensé,  mm  pas  que  tous  les  es>é- 
niens  en  général,  mais  que  les  thérapeutes 
d'Alexandrie  ou  d'tgyple  étaient  les  chré- 
tiens que  Philon  aura  pris  pour  des  Juifs, 
parte  qu'ils  étaient  réellement  Juifs  d'origine, 
et  que,  dans  ces  premiers  temps,  ils  gardaient 
encore  les  observances  judaïques  (3).  Les  com- 
munautés d'esséniens  nous  semblent  une  imi- 
tation des  anciennes  écoles  des  prophètis  ;  sous 
la  pers^^culion  d'Antiochus-Epijihane,  beau- 
coup de  pieux  Israélites  se  réfugièrent  dans 
les  déserts  :  là,  ils  auront  pu  concevoir  l'idée 
d'une  vie  plus  parfaite,  comme  nous  verrons 
les  chrétiens,  sous  les  persécutions  des  empe- 
reurs romains,  se  retirer égahmeiit  dans  les 
déserts  et  y  mener  la  vie  d'anachorètes,  de 
cénobites.  Philon  et  Josèphe,  ayant  trouvé  ce 
fond  d'histoire  avant  eux,  l'auront  embelli 
avec  les  idéeschrétiennes.  Comme  les  esséniens 
disparaissent  à  mesure  que  le  christianisme  se 
propage,  il  est  à  présumer  qu'ils  ^embra^sè- 
rent  généralement  tous;  et,  défait,  la  vie 
qu'on  leur  attribue  y  était  une  excellente 
pièpai-ation.  Quant  aux  sadducéens  et  aux 
pharisiens,  ils  se  sont  perpétués  ou  reproduits 
jusqu'à  nos  jours  :  les  Juils  incrédules  sont, 
au  fond,  des  sadducéens:  le  gros  de  lanation, 
ainsi  que  les  rabbins,  sont  adonnés  au 
pharisaiîme. 

Les   pharisiens  et  les  sadducéens,   divisés 


sur  la  religion.  Tétaient  encore  plus  sur  la 
politique  ;  ils  formèrent,  dès  l'origine,  deux 
partis  ennemis  l'un  de  l'auiie.  Hyrcau,  élevé 
par  les  premiers,  les  aima  toujouis  et  les  fa- 
vorisa :  cependant  il  se  tourna  du  côté  des 
sadducéens  vers  la  fin  de  sa  vie.  Josèphe, 
pharisien  lui-même,  en  rapporte  la  cause  de 
cette  manière.  Hyrcan,  aj-ant  réuni  dans  un 
festin  les  chefs  du  parti,  poussa  la  confiance 
jusqu'à  leur  dire  que  s'ils  remarquaient  quel- 
que chose  d'irréguliei  dans  sa  conduite  ou 
son  gouvernement,  il  les  conjurait  de  l'en 
avertir.  Les  assistants  le  comblèrent  d'éloges; 
mais  un  brouillon,  nommé  Eléazar,  lui  dit  : 
«  Puisque  vous  avez  demandé  à  connaitre  la 
vérité,  si  vous  voulez  être  juste,  déposez  la 
souveraine  sacrificature  et  contentez-vous 
d'être  prince  du  peuple.»  Hyrcan  lui  demanda 
ce  qui  le  portail  à  lui  faire  cette  proposition. 
—  «  C'est,  répondit-il,  parce  que  nous  avons 
appris  de  nos  anciens  que  votre  mère  a  été  - 
esclave  sous  le  lègni-  d'Antiochus-Epipliane.  »  -^ 
Josèphe  assure  tjue  c'était  une  calomnie.  Hyr- 
can en  fut  très-otïensé  ;  les  pharisiens  témoi- 
gnèrent ne  l'être  pa-  moins.  Un  sadducéen, 
nommé  Jonathas  et  ami  intime  d'Hyrcan,  lui 
insinua  que  ce  n'était  pas  une  boutade  d'E- 
léazar,  mais  un  coup  concerté  par  toute  la 
cabale  :  pour  s'en  convaincre,  il  n'avait  qu'à 
les  consulter  sur  la  punition  que  méiitait  le 
calomniateur;  qu'il  verrait,  par  leur  ménage- 
ment pour  le  criminel,  qu'ils  étaient  tous  ses 
complices.  Hyrcan  suivit  cet  avis,  et  leur  de- 
manda quelle  punition  méritait  un  homme 
qui  avait  ainsi  diffamé  le  prince  et  le  souverain 
sacrificateur  de  son  peuple,  s'attendant  qu'ils 
le  condamneraient  à  mort.  Leur  réponse  fut  : 
«  Que  la  calomnie  n'était  pas  un  crime  capital^ 
et  que  toute  la  punition  qu'elle  méritait  n'al- 
lait qu'au  fouet  et  à  la  prison.»  Celte  doureur, 
dans  un  cas  si  grave,  fil  croire  à  Hyrcan  tout 
ce  que  Jonathas  lui  avait  insinué;  il  devint 
ennemi  déclaré  de  tout  le  parti  des  pharisiens, 
qui  lui  rendirent  la  pareille,  et  travaillè- 
rent à  le  rendre  odieux  au  peuple,  lui  et  se» 
enfants. 

Hyrcan  mourut  peu  après,  dans  la  vingt- 
neuvième  ou  trentième  année  de  son  régne, 
l'an  107  avant  l'ère  chrétienne.  Il  laissa  cinq 
fils,  suivant  Josèphe.  qui  n'en  nomme  cepen- 
dant que  quatre  :  Aristobule,  qui  portait  aussi 
le  nom  de  Juilas  et  le  snrnon  de  Philhellène 
ou  ami  des  Grers  ;  Antignne,  Alexandre,  Ab- 
salom.  qui  était  h' plus  jeune  :  il  ne  dit  pas 
comment  se  nommait  le  cinquième. 

Ari-tobule  succéda  pai  droit  d'aînesse  à 
toutes  les  tlignités  de  son  père.  Le  premier,  il 
prit  ouvertement  le  titre  de  roi  et  le  diadème. 
Il  ne  régna  tju'un  an.  Strabon,  cité  par  Josè- 
phe, disait  de  lui,  d'après  un  historien  grec 
nommé  Timagène  :  «frétait  un  homme  lioux 
et  équitable,  gt  les  Juifs  lui  doivent  beaucoup» 
car  il  poussa  si  avant  les  bornes  de  leur  pays» 


(t)  Philon.  De  vita  contempl.  —  (2)   Josèphe,    Antig.,  1.  XVIII,  c  u;  Pline,  1. 
m'*toria  ecc'esiaf.  1.   Il,  c.  XVII. 
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qu'il  l'accrut  d'une  partie  de  l'iturée,  et  qu'il 
joignit  ce  peuple  à  eux  par  le  lien  de  la  cir- 
concision. ))  Josè[)lie,  au  contraire,  lui  donne 
un  caractère  bien  différent  (1). 

Si  naère  avait  été  établie  régente  par  la 
dernière  volonté  d'Hyrcan  :  Aristobnle  la  fît 
mettre  en  prison  et  l'y  iais-^a  mourir  de  faim; 
de  ses  quatre  frères,  il  en  retint  les  trois  plus 
jeunes  en  prison  tant  qu'il  vécut.  Mais  il  aima 
le  plus  âgé  Antigone,  et  partagea  le  gouverne- 
ment avec  lui. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  il 
miircba  contre  les  Ituréens,  qui  desi'endaient 
d'Itur,  fils  d'Isinaël,  et  occupaient  une  partie 
de  la  Célésyrie,  au  nord-est  de  la  terre  pro- 
mise. Une  maladie  l'obligea  de  revenir,  et  de 
remettre  à  son  frère  Antigone  la  conduite  de 
la  guerre.  Celui-ci  dompta  ce  petit  peuple,  qui 
fut  traité  par  Aristobule  comme  Hyrcan  avait 
traité  les  Iduméens,  c'est-à-dire  qu'ds  furent 
obligés  d'évacuer  le  pays  ou  de  se  laisser  cir- 
concire et  de  se  soumettre  à  la  loi,  par  où  ils 
obtinrent  les  mêmes  droits  que  les  Juifs.  An- 
tigone trouva  Aristobule  malade,  lorsqu'il 
revint  de  celte  expédition.  On  célébrait  préci- 
sément à  Jérusalem  la  fête  des  Tabernacles. 
Antigone,  encore  revêtu  de  son  armure  guer- 
rière et  entouré  de  ses  gardes,  monta  au 
temple,  tant  pour  célébrer  la  fête  avec  le 
peuple,  que  pour  implorer  du  Tout-Puissant 
la  guérison  de  son  frère.  Cette  démarche  fut 
interprétée  en  mauvaise  part  auprès  d'Aris- 
tobule,  par  des  ennemis  à  la  tête  des(iuels 
était  la  reine.  «  Antigone,  disaient-ils,  est 
entré  dans  le  temple  avec  une  pompe  royale, 
à  la  vue  du  peuple  assemblé  I  Pouvait-on 
douter  encore  de  ses  vues  ambitieuses  ?  Le 
pai  lage  de  la  royauté  ne  luisultira  plus  !  11 
attentera  à  la  vie  même  de  son  frère!»  Aristo- 
bule ne  crut  d'abord  point  à  l'accusation  ;  ce- 
pendant elle  fit  impression  sur  lui,  il  ne  voulait 
pas  exposer  sa  vie,  ni  non  plus  immoler  son 
frère  sans  des  indices  ultérieurs.  Il  plaça  de 
ses  gar.les  dans  une  entrée  souterraine  de  son 
palais,  avec  oriire  délaisser  passer  quiconque 
se  présenterait  sans  armes  ;  mais  de  tuer  An- 
tigone s'il  se  montrait  armé.  Ensuite  il  manda 
celui-ci,  mais  en  ordonnant  expressément 
au  messager  de  lui  dire  qu'il  vînt  sans  armes. 
A  l'instigation  de  la  reine,  il  lui  fut  dit,  au 
contraire,  au  nom  d'Aristobule,  de  paraître 
dans  sa  belle  armure.  Il  le  fit,  et  fut  tué  par 
la  garde. 

A  peine  était-il  mort,  qu' Aristobule  éprouva 
les  plus  violents  regrets.  Sa  conscience 
bourrelée  lui  représentait  à  la  fois,  et 
le  meurtre  d'un  frère  et  le  meurtre  d'une 
mère.  La  maladie  devint  plus  violente,  au 
point  qu'il  vomit  du  sang.  Un  domestique  qui 
en  emportait  un  vase  plein,  glissa  et  le  répan- 
dit dans  l'endroit  même  où  l'on  voyait  encore 
les  traces  de  celui  d'Antigone.  Les  assistants, 
croyant  qu'il  l'avait  fait  exprès,  poussèrent  de 
grands  cris.  Aristobule  les  entendit,  il  voulut 


en  savoir  la  cause;  personne  n'osa  la  lui  dire  : 
sa  curiosité  n'en  devint  que  plus  vive.  Enfin, 
il  les  contraignit  par  ses  menacci  à  lui  dirô 
la  vérité;  il  en  fut  atterré,  répandit  beaucoup 
de  larmes,  et  dit  avec  un  profond  soupir  : 
«  Il  paraît  bien  que  je  n'ai  pu  cacher  à  l)ieu 
une  action  si  détestable,  puisqu'il  exerc3  sitôt 
contre  m'U  sa  juste  vengeance.  Jusques  à 
quand  ce  misérable  corps  retiendra-t-il  mon 
âme  criminelle  ?  et  ne  vaut-il  pas  mieux, 
mourir  tout  d'un  coup,  que  de  répandre 
ainsi  mon  sang  goutte  à  goutte  pour  l'offrir, 
comme  un  sacrifice  d'expiation,  à  la  mémoire 
de  ceux  à  qui  j'ai  fait  si  cruellement  per- 
dre la  vie  ?  »  Il  dit,  et  expira,  après  un  an 
de  règne. 

Après  la  mort  d'Aristobule,  son  frère 
Alexandre,  surnommé  Jannée,  fut  tiré  de  pri- 
son et  élevé  sur  le  trône.  Il  avait  encore  deux 
frères  ;  il  fit  mourir  le  plus  âgé,  parce  qu'il 
conspirait  contre  lui.  H  traita  avec  amitié  le 
plus  jeune,  dont  l'ambition  se  bornait  à  une 
vie  douce  et  paisible.  Sa  retraite  était  même 
si  profonde,  que  l'histoire  ne  parle  plus  de 
lui  que  comme  prisonnier  de  Pompée,  qua- 
rante-deux ans  après  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe. 

Alexandre  régna  de  l'année  106  à  l'année  79 
avant  Jésus-Christ.  Ce  furent  à  peu  près  vingt- 
sept  ans  de  guerre.  Dans  la  Syrie,  il  y  avait 
au  moins  deux  prétendants  qui  se  disputaient 
le  trône.  En  Egypte,  Cléopâtre  en  avait 
chassé  son  fils  aîné  Ptolémée-Lathyre,  et  mis 
son  fils  puîné  à  sa  place.  Alexandre  profita  de 
ces  circonstances  pour  faire  des  conquêtes  au 
dehors.  Il  remporta  de  grandes  victoires, 
éprouva  de  grandes  défaites,  dont  il  se  releva 
toujours.  Aux  guerres  étrangères  vinrent  se 
joindre  la  guerre  civile,  que  lui  suscita  l'ini- 
mitié des  pharisiens.  Ils  indispO'=;èrent  telle- 
ment le  peuple  contre  lui,  qu'ils  l'insultèrent 
au  milieu  même  de  ses  fonctions  de  grand- 
prêtre,  et  que,  quand  il  leur  eut  demandé  un 
jour  ce  qu'ils  voulaient  donc  qu'il  fît  pour  le» 
contenter,  ils  s'écrièrent  tous  qu'il  n'avait 
pour  cela  qu'à  se  tuer  lui-même.  Ils  finirent 
même  par  appeler  à  leur  secours  un  des  rois 
de  Syrie.  Mais  Alexandre,  avec  ce  qui  lui  resi 
tait  de  sujets  tidèles  et  six  mille  hommes  de 
troupes  étrangères,  vint  finalement  à  bout  des 
rebelles  :  dans  l'espace  de  six  ans,  il  en  tua 
près  de  cinquante  mille  ;  se  vengea  quelque- 
fois d'eux  d'une  manière  cruelle,  comme 
quand  il  en  fit  crucifier  huit  cents,  pendant 
qu'on  égorgeait  sous  leurs  yeux  leurs  enfants 
et  leurs  femmes.  Un  excès  de  vin  et  de  fatigue 
le  fit  tomber  dans  une  fièvre  qui  lui  dura  trois 
ans.  Mais  elle  ne  l'empêcha  point  de  pousser 
la  guerre  avec  force. 

Il  assiégeait  la  forteresse  de  Rabaga,  sur  les 
fi'ontières  de  la  Judée,  et  se  voyait  sur  le  point 
de  la  prendre,  lorsijue  sa  maladie  empira  et 
ne  laissa  bientôt  plus  d'espoir.  Sa  femm« 
Alexandra  lui  dit  alors  :  a  Vous  savez  les  su- 
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jets  d'inimitié  qu'il  y  a  entre  vous  et  les  pha- 
risiens ;  les  deux  fils  que  vous  me  laissez  sont 
encore  des  enfants,  et,  pour  moi,  je  ne  suis 
qu'une  femme.  Nous  ne  sommes  point  en  état 
de  résister  à  nos  ennemis;  quel  conseil  avez- 
vous  donc  à  nous  donner?  »  Alexandre  lui  ré- 
pondit :  «  Ce  que  je  vous  conseille  de  faire  est 
de  continuer,  le  siège  de  cette  ville,  jusqu'à  ce 
qu'elle  tombt  enfin  sous  vos  efî'orts  ;  et  quand 
vous  l'aurez  pri-e  vous  en  réglerez  les  affaires 
comme  on  a  fait  à  l'égard  de  toutes  les  autres 
villes.  Alors,  de  concert  avec  ceux  qui  sont  ici 

f>résents,  vous  feindrez  que  je  suis  retenu  au 
it  par  la  maladie,  et  qu'en  toutes  choses  vous 
n'agissez  que  par  mes  ordres  et  par  mon  con- 
seil ;  cependant  vous  découvrirez  ma  mort  à 
leux  de  mes  serviteurs  en  qui  vous  avez  le 

f)lus  de  confiance;  ensuite  vous  retournerez  à 
a  ville  sainte,  ayant  eu  soin  auparavant  d'om- 
baumer  mon  corps,  de  peur  que  la  pourriture 
et  la  corruption  ne  s'y  mettent.  Vous  me  ferez 
porter  en  cet  état  dans  le  palais,  comme  si 
j'étais  encore  malade.  Lorsque  j'y  serai  dé- 
posé, vous  enverrez  chercher  les  princes  des 
pharisiens  ;  et,  après  les  avoir  reçus  avec  hon- 
neur et  avec  amitié,  vous  leur  direz  :  Alexan- 
dre est  mort,  et  je  le  remets  entre  vos  mains, 
afin  que  vousle  traitiez  comme  vous  le  jugerez 
à  propos;  vous  ferez  ensuite  de  moi  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Car  je  suis  sur,  ajouta-t-il, 
que  si  vous  prenez  ce  parti,  ils  n'auront  pour 
vous  et  pour  moi  que  des  sentiments  d'huma- 
nité, et  que  le  peuple  imitera  leur  exemple  ; 
vous  rétablirez  par  là  vos  affaires,  et  vous 
régnerez  en  paix  jusqu'à  ce  que  vos  deux  en- 
fants soient  eu  état  de  me  succéder.  » 

Après  ce  discours,  Alexandre  mourut  ;  sa 
femme  tint  sa  mort  cachée  ;  et  aussitôt  que  la 
ville  de  Rabaga  fut  prise,  elle  revint  à  Jéru- 
salem, où,  ayant  fait  assembler  les  princes 
des  pharisiens,  elle  leur  parla  suivant  le  con- 
seil qu'Alexandre  lui  avait  donné.  Mais  ils  ré- 
pondirent à  la  reine  avec  beaucoup  de  sou- 
mission, qu'Alexandre  avait  été  leur  roi,  qu'ils 
étaient  ses  brebis,  et  ils  lui  promirent  de  la 
rendre  maîtresse  des  affaires.  Eq  eftet,  sortis 
de  là,  ils  représentèrent  au  peuple  les  grandes 
fictions  de  ce  prince,  dirent  qu'ils  avaient 
perdu  en  lui  un  excellent  roi,  et  excitèient 
dans  leur  esprit  un  tel  regret  de  sa  mort, 
qu'on  lui  fit  des  funérailles  plus  magnifiques 
qu'à  nul  autre  de  ses  prédécesseurs  (1). 

C'est  ainsi  que  nous  déjieint  les  pharisiens 
le  pharisien  .losèphe,  ainsi  que  le  (juatrième 
livre  des  Machabées.  Ce  livre  n'est  point  reçu 
dans  le  canon  des  Ecritures;  on  eu  ignore 
l'auteur;  il  n'a  par  lui-même  qu'une  médiocre 
autorité.  Cependant ,  lorsqu'il  se  trouve 
d'accord,  comme  ici,  avec  d'autres  histoi- 
res, son  témoignage  sert  à  confirmer  le 
leur. 

Alexanîira  ayant  été  ainsi  reconnue  reine 
ou  régente,  donna  la  souveraine  sacrilicalure 
à  son  fils  aîné,  Hyrcan,  dont  le  caractère  était 


l'humilité,  la  douceur,  la  simplicité.  Pour 
Aristobule,  son  deuxième  fils,  comme  il  avait 
de  la  force  et  de  la  valeur,  elle  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée.  En  même  temps 
elle  envoya  des  députés  à  tous  les  rois  qui 
avaient  été  tributaires  d'Alexandre,  son  mari. 
Ils  donnèrent  leurs  enfants  pour  servir  d'ota- 
ges ;  et,  fidèles  à  l'obéissance  qu'ils  lui  de- 
vaient, ils  payaient  tous  les  ans  les  tributs  or- 
dinaires. Elle  gouverna  le  peuple  avec  beau- 
coup de  justice  ;  elle  eut  même  soin  qu'on  la 
rendit  partout  exactement  :  c'est  pourquoi 
elle  gagna  l'amour  de  ses  sujets,  et  fut  en  paix 
avec  eux.  Elle  eut  un  moment  à  craindre  une 
irruption  étrangère.  Tigiane,  roi  d'Arménie, 
qui  s'appelait  roi  des  rois  et  traînait  plusieurs 
rois  captifs  à  sa  suite,  était  entré  dans  la  Sy- 
rie, à  la  tête  de  cinq  cent  mille  hommes,  et  se 
disposait  à  venir  attaquer  la  Judée.  La  reine, 
qui  n'avait  point  assez  de  troupes  pour  résis- 
ter à  celles  de  ce  prince,  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs chargés  de  riches  présents.  Tigrane 
les  reçut  en  apparence  avec  joie,  et  promit 
l'amitié  qu'on  lui  demandait.  La  véritable 
raison,  c'est  qu'il  se  voyait  obligé  de  courir  à 
la  défense  de  ses  propres  Etats,  qui  venaient 
d'être  envahis  par  le  général  romain  Lu- 
cullus. 

La  Judée  eût  ainsijoui  de  la  paix  au  dedans 
et  au  dehors,  si  les  pharisiens  avaient  voulu 
rester  eux-mêmes  en  paix.  Leur  politique 
vindicative  causa  une  guerre  civile,  qui  finit 
par  faire  de  la  Judée  une  province  romaine. 
Forts  du  crédit  que  la  reine  leur  avait  accordé, 
ils  obtinrent  le  rétablissement  de  leurs  tradi- 
tions et  observâmes  particulières,  proscrites 
par  Hyrcan  I";  ce  qui  augmenta  encore  leur 
crédit  dans  l'esprit  du  peuple.  Ils  obtinrent 
ensuite  le  rappel  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
bannis  pour  crime  de  rébellion.  Ce  ne  fut  pas 
tout,  ils  entreprirent  la  destruction  des  sad- 
duoéens.Un  des  principaux  de  ceux-ci,  nommé 
Diogène,  favori  du  feu  roi,  était  accusé  de  lui 
avoii'  conseillé  le  crucifiement  des  huit  cents 
rebelles  dont  nous  avons  parlé.  Les  pharisiens 
exigèrent  sa  mort.  Ce  fut  le  signal  d'une  per- 
sécution générale  contre  tous  ceux  qui  s'é- 
taient attirés  leur  haine.  Ces  violences  du- 
rèrent plusieurs  années.  Enfin,  le  chef  du 
parti  oppiimé,  ayant  Arislobule  à  leur  tète, 
allèrent  trouver  la  reine,  lui  représentèrent 
les  services  iju'ils  avaient  rendus  au  roi  son 
mari,  et  b  s  disgiâces  qu'ils  éprouvaient  main- 
tenant à  cause  de  cela  même  ;  ils  voulaient 
bien  oublier  le  passé,  mais  au  moins  les  de- 
vait-elle garantir  de  la  rage  des  pharisiens  à 
l'avenir.  Que  si  elle  ne  le  pouvait  jtar  son  au- 
torité, ils  la  priaient  de  leur  permettre  de  se 
retirer  dans  quelque  autre  pays,  ou  de  leur 
confier  la  t-arde  de  quelques  places  fortes,  où 
ils  ne  craindraient  plus  leurs  ennemis.  Aris- 
tohule  appuya  ieur  demai.de  avec  tant  de 
force^  que  la  reine  les  distribua  dans  les  dif- 
férentes forteresses  de  la  Judée,  à  l'exception 


(1)  IV  Mach.,  XXX;  Josèpbe-.  Atiiiq.,  1.  XIII  c  xxiii  et  xiiv. 
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des  trois  principales,  où  elle  avait  déposé  ce  continuel,  qu'il  devait  se  résoudre  à  régner  ou 
qu'elle  avait  de  plus  précieux.  à  mourir,,  que  le  faible  prince  consentit  enfin 

Dans  la  neuvième  année  de  son  règne,  à  se  réfugier  auprès  d'Arétas,  roi  d'Arabie, 
Alexandia  tomba  dangereusement  malade,  dont  Antipater  lui  avait  négocié  l'alliance  et 
Son  fils  Aristobule,  voyant  qu'elle  n'en  relève-  le  secours.  Voici  quel  fut  le  résultat  de  cette 
rait  point,  s'en  alla  secrètement,  accompagné      politique  (2). 

d'un  seul  domesiique,  trouver  les  amis  de  son  Arélas,  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes, 
père,  qui  commandaient  dans  les  places  fortes  :  prit  le  chemin  de  la  Judée.  Aristobule,  vaincu 
elles  se  déclarèrent  successivement  toutes  en  dans  une  première  bataille,  se  retira  à  Jéru- 
sa  faveur,  et  il  prit  les  marques  de  la  dignité  salem.  Le  vainqueur  l'y  suivit,  et  l'assiégea 
royale.  A  cette  nouvelle,  les  pharisiens  cons-  dans  le  tem[)le,  où  il  s'était  renfermé  :  tout 
ternes,  prenanl  avec  eux  le  débonnaire  Hyr-  le  peuple,  se  laissant  conduire  par  les  phari- 
can,  vinrent  assiéger  de  leurs  plaintes  et  de  siens,  se  déclara  en  faveur  d'Hyrcan. 
leurs  inquiétudes  la  reine  mourante.  Elle  leur  Les  piiucipaux    des  Juifs   se  retirèrent  en 

répondit  qu'ils  avaient  des  soldats,  des  armes,  Egypte  pour  célébrer  la  lête  de  Pâques,  ne 
et  de  l'argent  ;  que,  pour  elle,  elle  n'était  pouvant  pas  s'acquitter  de  ce  devoir  avec  le^ 
plus  en  état  de  s'occuper  des  affaires  de  ce  solennités  ordinaires  pendant  le  siège  du  tem- 
monde.  Et,  en  disant,  ces  mots,  elle  expira,  pie.  Les  assiégés,  manquant  de  victimes,  s'a- 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  dressèrent  aux  assiégeants,  et  les  prièrent  de 

La  guerre  éclata  entre  ses  deux  fils  ;  une  leur  en  donner,  s'engageant  à  payer  mille 
bataille  fut  livrée  ;  Aristobule  trionipha.  Mais  drachmes  ou  cinq  cents  francs  pour  chaque 
bientôt,  à  la  médiation  des  sénateurs  et  des  auimal,  et  à  fournir  l'argent  d'avance:  mais 
prêtres  les  plus  vénérables  par  leur  âge,    les      quand  ils  eurent  descendu  avec  une  corde  la 

somme  convenue,  les  perfides  assiégeants  re- 
fusèrent les  victimes.  Les  sacrificateurs,  in- 
dignement joués,  se  présentèrent  devant  l'au- 
tel les  mains  vides  ;  ils  les  levèrent  vers  le 
ciel  pour  demander  vengeance.  A  ce  crime, 
les  assiégeants  en  ajoutèrent  encore  un  aulre, 
qui  ne  demeura  pas  plus  impuni. 

Un  saint  homme,  du  nom  d'Onias,  vivait 
alors  à  Jérusalem;  ses  prières,  disait-on, 
avaient  obtenu  de  la  pluie  pendant  une 
exlrèmu  sécheresse.  Voyant  sa  patrie  aban- 
donnée aux  horreurs  des  guerres  civiles,  il 
tenu  par  le  parti  pharisien,  ralluma  la  guerre  s'était  caché  dans  un  désert.  On  l'y  trouva,  et 
."ît  fit  tomber  la  Judée  au  pouvoir  de  Rome.  on  le   conduisit   au  camp  pour  qu'il  lit  des 

Cet  Iduméen  se  nommait  Antipater,  et  fut  imprécations  contre  Aristobule.  Quand  il  ne 
le  père  du  fameux  Hérode,  qui  alors  était  déjà  put  plus  s'en  défendre,  il  adressa  cette  prière 
né  et  avait  sept  ans.  Son  père  à  lui,  nommé  à  Dieu  :  a  0  toi  !  souverain  Monarque  de  l'u- 
Antipas,  avait  été  établi  gouverneur  de  l'idu-  nivers,  puisque  ceux  qui  m'entourent  sont  tou 
mée  par  le  feu  roi  Alexandre  et  sa  femme  peuple,  et  que  ceux  qui  sont  assiégés  sont  tes 
Alexandra,  desquels  il  avait  gagné  les  bonnes  sacrificateurs,  je  te  supplie  de  n'exaucer  ni 
grâces.  Son  fils  Antipater,  persuadé  que  Hyr-  ceux-ci  ni  ceux-là  dans  les  prières  qu'ils  t'a- 
can  succéderait  à  son  père  et  à  sa  mère,  avait  dresseront  les  uns  contre  les  autres.  »  A  peine 
toujours  défendu   les  intérêts  de   ce  prince.      eut-il  prononcé  ces  mots,  que  plusieurs  des 


deux  frères  conclurent  k  paix  et  s'embras- 
sèrent devant  tout  le  peujjle.  Aristobule  eut  la 
royauté,  Hyrcan  la  souveraine  sacrificature, 
suivant  le  quatrième  livre  des  Machabées; 
suivant  Josèphe,  il  se  contenta  de  vivre  comme 
particulier,  avec  la  jouissance  de  tous  ses 
biens,  et  dans  le  palais  qu'avait  occupé  pré- 
cédemment son  frère  (1). 

Comme  Hyrcan  était  d'un  caractère  doux  et 
pacifique,  la  paix  pouvait  durer  toujours,  et 
la  nation  jouir  d'une  longue  prospérité.  Un 
Iduméen  d'origine,  mais  juif  de  religion,  sou- 


Aussi  actif  et  rusé  que  le  prince  était  simple 
et  indolent,  il  espérait  gouverner  sous  son 
nom.  Lorsqu'au  lieu  d'Hyrcan  il  vit  sur  le 
trône  Aristobule,  dont  il  avait  toujours  été 
J'adversaire,  il  s'unit  avec  les  pharisiens,  qui 
étaient  dans  le  même  cas  que  lui,  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  augmenter  leurs  défiances.  Il 
leur  représentait  Aristobule  comme  un  usur- 
pateur, ijui  ne  se  croirait  en  sûreté  que  parla 
mort  de  son  frère.  (îes  suggestions  les  déter- 
minèrent à  remettre  Hyrcan  sur  le  trône.  La 


assistants  le  lapidèrent.  Ce  double  crime  tut 
suivi  d'un  double  châtiment.  Un  vent  impé- 
tueux détruisit  peu  à  peu  tous  les  fruits  de 
la  terre.  Et  cette  punition  ne  fit  qu'en  précé- 
der une  plus  terrible.  Les  Romains  imposèrent 
aux  Juifs  un  joug  qu'ils  ne  purent  jamais 
briser,  et  sous  lequel  ils  gémirent  jusqu'à  ce 
que  leur  temple  et  leur  ville  fussent  détruits, 
et  eux-mêmes  dispersés  sur  la  face  de  la 
terre  (3). 

Rome  étendait  sa   main  de  fer  sur  l'Asie 


grande  difficultf  était  d'y  faire  consentir  ce  avec  plus  de  rudesse  (jue  jamais.  Un  ennemi 

prince.  Il  était  trop  bon  pour  croire  que  son  digne  d'elle  s'y  était   rencontré  :  Mithridate, 

frore  voulût  lui  ôter  la  vie,  et  trop  peu  ambi-  roi  du  Pont,  soutenu  de  soi.  gendre  Tigrune, 

tieux  pour  lui  envier  le  diadème.  L'adroit  An-  roi  d'Arménie.   Pendant  que  Rome   avait   à 

tipater  sut  le  circonvenir  :  il  lui  répéta  tant  combattre  chez  elle  presque  toute  l'Italie,  qui 

de  fois,  et  lui  fit  répéter  tant  de  fuis  par  ses  lui  demandait  le  droit  de  bourgeoisie  romaine, 

affides,  que  sa  vie  était  exposée  à  un  péril  Mithridate,  à  la  tête  d'une  armée  formidable 


(1)  IV  Mach.,  xxxiv  ;  Josèphe,  Àniiq.  l.  XIV,  c.  I.  —  (2)  Josèphe,  Antiq.,  1.  XTV,  c  u.  —  (3)  Ibid.,  c.  \\u 
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de  Scythes,  de  Thraces,  de  Sarmates,  de  Cim- 
mériens,  battait  les  proconsuls  et  leurs 
lésions  ;  envahissait  l'Asie  Mineure,  les  îles, 
la  Grèce,  Atlièties;  partout  il  était  reçu  comme 
un  liliérateur,  tant  on  était  fatigué  de  la 
domination  romaine.  Pour  rendre  toute 
réconciliation  impossible,  les  Asiatiques,  d'a- 
près des  ordres  s  ecrels  de  Milbridate,  égor- 
gèrent, en  ur  seul  jour,  plus  de  cent  mille 
Komaiûs  établis  dans  leurs  provinces.  Rome, 
qui  eut  en  Italie,  presque  tout  à  la  fois,  la 
guerre  des  alliés,  la  guerre  des  esclaves,  la 
guerre  des  gladiateurs,  la  guerre  civile,  poussa 
en  même  temps  la  guerre  contre  Mitliridate. 
Sylla  chassa  ses  armées  de  la  Grèce,  le  battit 
lui-même  dans  l'Asie  Mineure,  et  le  réduisit  à 
demander  la  paix  -,  Lucullus  le  poursuivit 
]du5  avant,  et  lui  enleva  ses  propres  Etats  ; 
Pompée  vint  achever  les  conquêtes  de  Lucul- 
liis  et  mettre  sous  la  main  de  Rome  toute 
l'Asie  jusqu'à  TEuphrate.  Mithr;date  avait 
disparu  ;  on  le  disait  mort,  lorsqu'il  reparut  a 
la  tête  d'une  nouvelle  armée  de  barbares, 
avec  le  projet  hardi  de  marcher  sur  l'Italie, 
par  terre,  de  tiaverser  les  Alpes,  et  d'attaquer 
Rome  ju  que  chez  elle.  Mais  à  l'annonce  de 
cette  expédition  lointaine,  son  armée  se 
mutina  ;  celui  de  ses  tils  qu'il  aimait  le  plus 
se  mit  à  la  tète  des  révoltés  ;  Mitliridate, 
abandonné,  trahi  par  les  siens,  se  fit  tuer  par 
un  de  ses  officiers  gaulois,  après  cinquante- 
sept  ans  de  régne  et  de  guerre.  Son  ind  gne 
fils  livra  son  cadavre  à  Pompée,  qui  le  fit 
ensevelir  honorablement  à  Sinope,  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  Tigrane  eut  un  sort 
moins  funeste.  La  Syrie  s'était  donnée  à  lui, 
lasse  qu'elle  était  des  guerres  interminables 
que  se  faisaient  les  derniers  Séleucides.  Pom- 
pée lui  enleva  la  Syrie,  ain^i  que  tous  les 
pays  en  dei^a  de  l'Euphrate  ;  mais,  lorsqu'il  se 
fut  rendu  à  sa  discrétion,  il  lui  laissa  l'Armé- 
nie et  la  Mésopotamie,  avec  le  titre  de  roi  des 
rois.  Tigrane  fut  dès  lors  un  fidèle  allié  des 
Romains. 

Pompée  poussa  ses  conquêtes  depuis  la 
mer  Caspenne  jusju'à  la  mer  Rouge.  H  ôtait 
et  donuait  les  royaumes  ;  il  faisait  et  défaisait 
les  rois.  On  en  vit  uue  lois  jusqu'à  douze  à  sa 
suite,  pour  lui  faire  la  cour.  Il  rendit  l'Armé- 
nie à  Tigrane,  qui  avait  été  l'ennemi  des 
Romains;  il  refusa  la  Syrie  au  dernier  des 
Séleucides,  Anliochus  l'Asiatique,  qui  avait 
été  leur  ;imi.  et  en  lit  une  province  romaine. 
Il  disposa  de  même  des  royaumes  d'Albanie, 
d'Ihérie,  du  Pont,  du  Bosphore,  de  Cappadoce, 
de  Bithynie.  La  Judée  eut  son  tour. 

Pendant  que  les  deux  frères  se  faisaient  la 
guerreàJéiusalem,  qu'Aristobule  était  assiégé 
dans  le  temple  par  Hyrcan,  deux  lieutenants 
de  Pompée,  LoUius  et  Métellus,  prirent  pos- 
session de  Damas,  qui,  depuis  dix-huit  ans, 
s'était  détaché  du  royaume  de  Syrie  et  avait 
choisi  pour  roi  Arétas,  roi  de  l'Arabie  Pétrée. 
Emilius  Scaurus  régla    les    atiaires    de    ce 


royaume  de  Damas  au  nom  de  Pompée,  dont 
il  était  questeur  ou  trésorier. 

Ce  tut  à  lui  que  les  deux  frères  envoyèrent 
des  ambassadeurs  pour  réclamer  son  secours. 
Aristobule  olfrit  quatre  cents  talents,  deux 
millions  et  Jeux  cent  mille  francs;  Hyrcan  n'en 
offrait  pas  moins.  Mais  Aristobule  était  riche 
et  libéral  :  Hyrcan  était  pauvre  et  avare; 
Aristobule  était  résolu  à  se  défenare  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  :  Hyrcan,  peu  guerrier 
par  lui-même,  n'avait  pour  principale  força 
que  les  Arabes,  plus  propres  à  faire  des  courses 
qu'à  combattre  de  pied  ferme.  Scaurus  jugea 
donc  à  propos  d'accepter  l'offre  d'Aristobule 
et  de  terminer  cette  affaire  avant  l'arrivée  de 
Pompée.  Un  autre  lieutenant,  Gabinius,  vou- 
lut bien  aussi  recevoir  pour  sa  part  trois 
cents  talents,  un  million  six  cent  cinquante 
mille  francs.  Ils  firent  donc  mander  à  Arétas 
que,  s'il  ne  se  retirait,  ils  le  déclareraient  j 
ennemi  du  peuple  romain.  Arétas  leva  le  ^ 
siège  et  se  retira.  Mais  à  peine  Aristobule  se 
vit-il  dégagé,  qu'il  marcha  à  la  poursuite  de 
l'Arabe  ainsi  que  de  son  frère,  leur  livra  bataille 
et  leur  tua  sept  mille  hommes,  entre  les- 
quels se  trouva  Céphalion,  frère  d'Antipa- 
ter  (1). 

Vers  ce  temps,  Pompée  vint  à  Damas,  où  il 
reçut  des  ambassadeurs  des  Etats  voisins,  sur- 
tout de  Judée,  de  Syrie  et  d'Egypte.  Tous  les 
princes  de  ce  pays  s'etforçaient  de  le  gagner 
par  la  magnificence  de  leurs  présents.  Aristo- 
bule lui  envoya  une  vigne  d'or  d'un  prix 
exquis,  que  son  père,  Alexandre  Jannée,  avait 
fait  faire.  Pompée,  l'ayant  portée  à  Rome,  la 
plaça  dans  le  Capitole.  Strabon  assure  l'y 
avoir  vue,  et  dit  qu'on  l'estimait  cinq  cents 
talents,  deux  millions  sept  cent  cliquante 
mille  francs.  Mais  le  sénat,  ne  voulant  pas 
reconnaître  Aristobule  comme  roi  de  Judée,  fit 
ajouter  au  présent  cette  inscription  :  Alexandre, 
roi  des  Juifs. 

Peu  après,  les  deux  frères  envoyèrent  cha- 
cun une  ambassade  au  général  romain,  lors 
de  son  arrivée  en  Célésyrie,  pour  lui  deman- 
der sa  protection.  Antipater  vint  de  la  part 
d'Hyrcan  :  et  Nicodeme,  de  celle  d'Aristobule.  djj 
Pompée  les  écouta  l'un  et  l'autre  avec  bonté,  ■ 
et,  après  l'audience,  il  ordonna  que  les  deux 
frères  vinssent  en  personne  plaider  leur  cause 
devant  lui,  afin  qu  il  leur  rendît  justice. 
Malheureusement  pour  Aristobule,  son  ambas- 
sad(;ur  lui  attira  l'inimitié  de  Scaurus  et  de 
Gabinius,  en  les  accusant  des  sommes  qu'il 
avait  reçues.  L'auteur  du  quatrième  livre  des 
Machabées  ajoute  que  Pompée  promit  de 
décider  en  faveur  d'Aristobule.  mais  qu'il  agit 
sous  main  en  faveur  d'Hvrcan. 

L'année  suivante,  Pompée  étant  revenu  à 
Damas,  les  deux  frères  plaidèrent  en  sa  pré- 
sence. Outre  ces  plaidoyers,  il  en  eut  encore 
un  grand  nombre  à  entendre  de  la  part  de? 
Juifs,  qui  lui  déclarèrent  (ju'ils  ne  voulaient 
point  être  gouvernés  par  des  rois,  mais  obéir, 
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suivant  l'anden  usage,  aux  prêtres  du  Dieu 
de  It^urs  pères  ;  qu'à  la  vérité  les  deux  fières 
étaient  de  la  race  sacerdotale,  mais  qu'ils 
avaient  cherché  à  changer  la  forme  du  gou- 
vernement, de  manièie  à  les  réduire  en  ser- 
vitude, Hyrcan  se  plaignit  ensuite  qu'Arislo- 
bule,  le  dé|)Ouillant  de  son  droit  d'aînesse, 
l'eût  réduit  à  une  condition  peu  honorable  ; 
-  qu'il  faisail  continuellement  des  courses  par 
terre  et  par  mer  ;  que  c'éiait  lui  seul  qui  cau- 
sait les  troubles  et  les  divisions.  P]u->  de  mille 
Juifs,  gagnés  par  Antipater,  fortifièrent  ces 
plaintes  par  leur  témoignage.  Aristobule 
répondit  que  si  son  frère  était  déchu  de  la 
royauté,  la  cause  en  était  à  son  inhabileté 
naturelle,  qui  l'avait  rendu  méprisable  ;  que, 
pour  lui,  la  crainte  de  voir  l'autorité  royale 
passer  dans  une  famille  étrangère,  l'avait 
forcé  de  s'en  emparer;  que,  par  rapport  au 
titre  de  roi,  il  ne  s'en  était  décoré  qu'à 
l'exemple  de  son  père.  I)  prit  à  témoin  de  la 
vérité  de  ce  qu'il  disait  d'une  foule  de  jeunes 
gens,  dont  l'excessive  parure  et  la  conduite 
vaniteuse  ne  purent  que  nuire  à  sa  cause. 
Pompée,  après  avoir  écouté  les  deux  concur- 
rents, différa  de  prononcer,  craignant  qu'A- 
ristobule,  contre  lequel  il  voulait  se  déclarer, 
ne  traversât  l'expédition  qu'il  se  proposait  de 
faire  contre  les  Nabathéens.  11  renvoya  les 
deux  frères,  en  leur  recommandant  de  vivre 
en  paix,  et  en  leur  disant  que,  dès  qu'il  aurait 
vu  les  Arabes,  il  viendrait  en  Judée  pour  ter- 
miner leur  différend.  Aristobule,  comprenant 
le  sens  de  ce  discours  et  redoutant  de  voir 
Pompée  dans  ses  Etats,  partit  brusquement  de 
Damas  et  se  prépara  à  la  guerre. 

Pompée,  offensé  de  cette  retiaile,  prit  l'ar- 
mée qu'il  avait  destinée  contre  les  Nabathéens, 
avec  les  troupes  auxiliaires  de  Damas  et  de 
Syrie,  ainsi  que  le»  autres  légions  romaines 
sous  ses  ordres,  et  entra  dans  la  Judée.  Arrivé 
au  pied  d'une  place  très-forte ,  nommée 
Alexandrion,  il  apprit  qu'Aristobule  s'y  était 
retiré.  11  lui  manda  de  le  venir  trouver.  Aris- 
tobule, pressé  par  ses  amis  de  ne  pas  s'enga- 
ger dans  une  guérie  avec  les  Romains,  vint 
jusqu'à  deux  ou  trois  fois,  prodiguant  les  pro- 
messes et  les  présents,  pour  attirer  Pompée 
dans  ses  intérêts.  Ce  général  le  renvoya  tou- 
jours avec  des  témoignages  d'amitié,  en  lui 
permettant  de  regagner  son  château  fort. 
Enfin  il  lui  ordonna  de  remettre  entre  ses 
mains  toutes  les  forteresses,  et  d'écrire  de  sa 
main  aux  gouverneurs  afin  qu'ils  n'en  fissent 
aucune  difficulté.  Aristobule  obéit;  mais  avec 
tant  de  regret,  qu'il  se  retira  à  Jérusalem, 
résolu  de  s'y  détendre. 

Pompée  ^.e  suivit  de  près.  Aussitôt  Aristo- 
bule, se  repentant  de  ce  qu'il  venait  de  faire, 
ou  bien,  comme  le  dit  le  quatrième  livre  des 
Machabées  (1),  sur  une  nouvelle  invitation  de 
Pompée,  vint  le  trouver  de  nouveau,  lui  pro- 
mit une  soinme  considérable  d'argent,  lui  dit 
qu'il  le  recevrait  dans  Jérusalem,  et  le  pria 

(i)  tV  M«oh.,  0.  stttk 


d'ordonner  de  tout  comme  il  lui  plairait  sans 
eu  venir  à  la  guerre.  Pompée  lui  accorda  ses 
demandes,  etenvoya  Guhinius  avec  de<  troupes 
pour  recevoir  cet  argent  et  en  Lier  dans  la 
ville.  Mais  il  s'en  revint  sans  rien  faire.  On  ne 
lui  donna  point  d'argent,  et  on  lui  ferma  les 
portes,  parre  que  les  soldats  d'Aristobule  ne 
voulurent  pas  tenir  le  traité.  Pompée  s'en 
irrita  tellement  qu'il  mit  Aristobule  aux 
fers,  et  marcha  en  personne  contre  Jéru- 
salem. 

La  ville  était  si  bien  fortifiée  et  par  la 
nature  et  par  l'art,  que,  si  elle  se  fût  trouvée 
d'accord  avec  elle-même,  il  eût  été  difficile 
aux  Romains  de  s'en  emparer  ;  mais  ceux  qui 
devaient  la  détendre  étaient  désunis.  Les 
amis  d'Aristobule  voulaient  combattre  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  contre  un 
général  qui  tenait  leur  roi  enchaîné;  mais  le 
parti  d'Hyrcan,  beaucoup  plus  nombreux, 
prétendait  qu'il  fallait  lui  ouvrir  les  portes  et 
prévenir  les  suites  funestes  d'un  siège.  Les 
prêtres  se  déclarèrent  pour  le  premier  de  ces 
sentiments;  mais  la  plus  grande  partie  du 
peuple  se  détermina  pour  le  second.  Le  parti 
d'Aristobule,  ne  voyant  plus  de  ressource,  se 
retira  dans  le  temple,  qui  était  à  lui  seul  une 
formidable  citadelle,  et  rompit  le  pont  qui 
joignait  cet  édifice  à  la  ville.  Les  amis  d'Hyr- 
can ouvrirent  les  portes  aux  troupes  de  Pom- 
pée, et  leur  remirent  Jérusalem  avec  le  palais 
du  roi.  Le  proconsul  commença  [>ar  ofifrir  des 
conditions  de  paix  à  ceux  qui  avaient  résolu 
de  se  défendre.  Lorsqu'il  vit  qu'ils  les  refu- 
saient, il  fortifia  de  muraille  tout  ce  qui  était 
autour  du  temple  ;  Hyrcan  fournissait  avec 
joie  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Le  côté  sep- 
tentrional du  temple,  qui  était  le  plus  faible, 
quoique  défendu  pur  de  hautes  tours  et 
entouré  de  bonnes  murailles,  fut  battu  avec 
des  machines  que  Pompée  avait  fait  venir  de 
Tyr. 

Déjà  depuis  trois  mois,  les  assiégés  se  défen- 
daient avec  un  courage  indomptable.  Ils 
eussent  peut-être  contraint  Pompée  d'aban- 
donner 1  entreprise,  s'ils  n'avaient  pas  inter- 
rompu, tous  les  sabbats,  d'empècber  les  tra- 
vaux des  Romains,  quoiqu'ils  se  défendissent 
b)rsqu'on  les  attaquait,  d'après  une  décision 
prise  par  les  Machabées  au  temps  d'Antiochus- 
Epiphane.  Pompée  profita  de  cette  circons- 
tance pour  approcher  sans  obstacle  ses  machi- 
nes contre  la  muraille,  renversa  une  grosse 
tour,  dont  la  chute  fit  une  large  brèche,  et 
prit  le  temple  d'assaut. 

Un  effroyable  carnage  s'ensuivit.  Près  de 
douze  mille  Juifs  furent  tués,  le  plus  grand 
nombre  par  leurs  compatriotes  du  parti  con- 
traire. D'autres  se  précipitèrent  du  haut  des 
rochers,  quelques-uns  mirent  le  feu  à  des 
maisons  et  se  jetèrent  au  milieu  des  flammes. 

Pendant  tout  le  siège,  les  prêtres  navaieut 
jamais  cessé  d'offrir  au  Seigneur  le  sacrificn 
du  matin  et  du  soir,  ai  négUgé  aucune  ûam 
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cérémonies  saintes.  Même  l'assaut  et  la  prise 
du  temple  ne  les  dérangea  point,  non  plus  que 
le  massacre  autour  d'eux.  Plusieurs  furent 
égorgés  pendant  qu'ils  mettaient  l'encens  sur 
le  feu.  Pompée  fut  étonné  de  la  constance  de 
ces  hommes^  qui  aimaient  mieux  tomber  sous 
le  glaive  près  de  l'autel,  que  d'omettre  rien 
de  ce  (jue  la  sainte  loi  leur  prescrivait  comme 
un  devoir.  Tite-Live,  Strabon  et  Nicolas  de 
Damas  parlaient  expressément  de  ce  fait 
dans  ceux  de  leurs  livres  que  nous  avons  per- 
dus (1). 

Avec  tant  de  zèle  pour  la  loi,  les  vrais 
Israélites  durent  être  profondément  affligés  de 
ce  que  Pompée  se  permit  alors  Non-seulement 
il  entra  dans  le  temple,  mais  dans  le  sanc- 
tuaire; non-seulement  dans  le  lieu  saint,  où 
les  prêtres  pouvaient  entrer,  mais  dans  le 
Saint  des  saints,  où  le  grand-prêtre  seul  entrait 
une  fois  par  an,  le  jour  de  la  grande  expiation. 
Cependant,  soit  qu'il  fût  touché  de  la  conduite 
des  prêtres  au  milieu  de  tout  ce  désastre,  soit 
que  la  sainteté  du  lieu  lui  inspirât  un  respect 
involontaire,  il  ne  toucha  point  aux  vases  d'or 
et  d'argent,  ni  au  trésor  du  temple,  où  se 
trouvaient  environ  deux  mille  talents  en  dépôt, 
onze  millions  de  francs.  Cicéron,  en  particu- 
lier, par;e  de  cette  modération  de  Pompée  avec 
beaucoup  d'éloge  (2). 

Sans  doute  que  ce  général  et  ceux  qui  l'ac- 
com|  agnaient  furent  bien  trompés  dans  leur 
attente ,  lorsqu'ils  ne  trouvèrent,  ni  dans  le 
temple,  ni  dans  le  sanctuaire,  l'image  d'aucune 
divinité.  11  est  certain  que  cette  circonstance 
frappa  singulièrement  les  Romains.  Plus  de 
cent  cinquante  ans  après.  Tacite  en  parlait 
encore  eu  ces  termes  :  «  Pompée  fut  le  pre- 
mier Romain  qui  dompta  les  Juifs;  il  entra 
dans  le  temple  parle  droit  de  la  victoire  ;  c'est 
alors  qu'on  apprit  que  l'image  d'aucune  divi- 
nité ne  remplissait  le  vide  de  ces  lieux,  et  que 
cette  mystérieuse  enceinte  ne  cachait  rien  (3).  » 
Il  n'y  a  point  à  douter  que  ce  ne  fût  aussi 
alors  que  l'on  apprit  ce  que  le  même  Tacite 
rapporte  également  :  «  Les  Juifs  ne  conçoivent 
Dieu  que  par  la  pensée  et  n'en  reconnaissent 
qu'un  seul.  Ils  traitent  d'impies  ceux  qui, 
avec  des  matières  périssables  se  fabriquent 
des  dieux  à  la  ressemblance  de  l'homme.  Le 
leur  est  le  Dieu  suprême,  éteinel,  qui  n'est 
sujet  ni  au  changement  ni  à  la  destruction. 
Aussi  ne  soulTrent-ils  aucune  efhgie  dans  leurs 
villes,  encore  moins  dans  leurs  temples  (4).  » 
En  effet,  qui  peut  douter  un  instant  que  ces 
prêtres  dont  la  constance  religieuse  avait 
étonné  Pompée,  le  voyant  plus  étonné  encore 
de  ne  trouver  l'image  d'aucune  divinité  dans 
leur  temple,  ne  lui  aienv  expliiiué  avec  une 
saint»!  ardeur,  ce  qu'au  re  te  les  Juifs,  répan- 
dus sur  toute  la  terre,  apprenaient  à  quiconque 
voulait  l'entendre  :  que  Dieu  ne  peut  être 
conçu  que  par  la  pensée;  qu'il  n'y  en  a  qu'uu 
•eui;  qu'il  est  éternel,  immuable,  tout-puis- 


sant ;  que  c'est  lui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
et  tout  ce  qu'ils  renferment  ;  et  que  c'est  une 
impiété  d'en  adorer  un  autre  que  lui. 

Pompée  était  alors  au  plus  haut  point  de  sa 
gloire.  Depuis  vingt  ans,  il  ne  cessait  de  com- 
battre et  de  vaincre  avec  un  bonheur  invaria- 
ble. Il  avait,  pour  son  début  reconquis  la 
Sicile,  l'Afrique,  l'Espagne,  sur  les  partisans 
de  Marins;  il  avait  exterminé  en  quatre-vingts 
jours  l'innombrable  multitude  de  pirates  qui 
infestaient  toute  la  Méditerranée;  il  triom- 
phait actuellement  de  toute  l'Asie,  depuis  la 
mer  Caspienne  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Et,  dans 
ce  moment,  il  pouvait  acquérir  une  gloire 
encore  plus  haute  et  plus  pure;  il  pouvait 
amener  à  Rome,  et,  de  là,  répandre  dans  le 
reste  du  monde  quelque  chose  d'infiniment 
plus  précieux  que  toutes  les  richesses  de  l'Asie  : 
la  véritable  sagesse,  la  connaissance  complète 
du  vrai  Dieu  et  de  son  vrai  culte,  l'histoire 
certaine  de  l'origine  et  des  destinées  de 
l'homme.  Il  était  entré  dans  le  secret  du  tem- 
ple, le  grand-prêtre  Hyrcan  était  son  ami  ; 
pendant  les  trois  mois  de  siège,  on  dut  néces- 
sairement lui  faire  connaître  le  Dieu  qu'on  y 
adorait,  la  nature  de  sa  loi  :  on  lui  eu  aura 
montré  un  exemplaire,  il  pouvait  facilement 
en  avoir  un  en  grec  :  avec  du  zèle  pour  la 
vérité,  il  lui  était  facile  de  surpasser  la  gloire 
de  tous  les  philosophas,  et  de  préparer  plus 
efficacement  qu'eux  tous  ensemble  le  prochain 
empire  du  Christ.  Pour  que  rien  ne  lui  manque, 
il  sera  pendant  dix  ans  le  maître  presque 
absolu  de  Rome  :  le  plus  éloquent  des  Romains, 
Cicéron,  sous  le  consulat  duquel  il  entra  dans 
le  temple  du  vrai  Dieu,  est  son  ami  ;  le  plus 
savant  des  Romains,  Varron,  est  son  ami  et 
son  ancien  lieutenant  :  que  ces  trois  Romains 
illustres,  Pompée,  le  plus  puissant  ;  Varron, 
le  plus  savant  ;  Cicéron,  le  plus  éloquent, 
eussent  réuni  leurs  eflbrls  pour  concaitre  et 
faire  connaître  la  vérité,  qui  s'offrait  à  eux  de 
si  près,  quelles  merveilles  n'auraient-ils  pu 
produire  ?  Ils  ne  profitent  point  de  cette  faveur 
du  ciel.  Aussi  la  gloire  de  Pompée  s'arrête;  sa 
victoire  sur  les  juifs  est  sa  dernière  victoire  ; 
son  bonheur  l'abandonne.  Il  conclut  un  trium 
virât  avec  César  et  Crassus,  npn  pour  l'amour 
de  la  vérité,  mais  pour  l'amour  du  pouvoir  ; 
et,  après  tant  de  triomphes,  il  finira  par  être 
vaincu  à  Pharsale.  et  égorgé  sur  les  bords  du 
Nil. 

Avant  de  quitter  Jérusalem,  Pompée  en  fit 
abattre  les  murailles  ;  remit  Hyrcan  en  posses- 
sion de  sa  dignité  de  souverain  pontife,  avec 
le  titre  de  prince,  quoique  tributaire  des 
Romains;  mais  il  lui  fut  défendu  de  prendre 
le  nom  de  roi,  et  d'étendre  sa  domination  au 
delà  des  bornes  de  la  Judée.  Toutes  les  villes 
dont  ses  prédécesseurs  s'étaient  rendus  maîtres 
dans  la  Célésyrie  et  dans  la  Phénicie,  lui 
furent  enlevées  et  annexées  à  la  Syrie,  dont 
Pompée  donna  le  gouvernement  à  Scaurus. 
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Il  reprît  ensuite  le  chemin  de  Rome,  condui- 
sant avec  lui  Aris-tobule,  ses  deux  fils,  Alexan- 
dre et  Antigone,  et  ses  deux  filles,  pour  orner 
son  triomphe. 

Hyrcan,  n'ayant  plus  son  frère  à  redouter, 
retomba  dans  son  indolence  naturelle,  il  aban- 
donna la  direction  des  atTaires  à  Anui)ater, 
qui  en  profita  pour  agrandir  sa  famille.  L'ha- 
bile Iduméen  ne  négligea  aucune  occasion 
{)Our  plaire  à  ceux  qui  faisaient  et  défaisaient 
es  rois.  Il  servit  efficacement  Scauriis  dans 
nne  guerre  contre  les  Arabes.  llaidaGabinius 
à  battre  un  fils  d'Aristobule,  Alexandre,  qui 
s'était  échappé  de  prison  avant  d'arriver  à 
Rome.  Aristobule  lui-même,  après  avoir  paru 
au  triomphe  de  Pompée,  s'échappa  avec  son 
deuxième  fils  Antigone.  Mais  il  fut  vaincu, 
pris  et  ramené  dans  sa  prison  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Les  Juifs  de  Rome,  qui  étaient 
alors  en  très-grand  nombre,  avaient  ainsi  au 
milieu  d'eux  un  de  leurs  pontifes  et  de  leurs 
princes,  un  successeur  d'Aaron,  un  descendant 
des  Machabées.  Combien  alors,  dans  cette 
capitale  du  monde,  il  était  facile,  à  quiconque 
voulait,  de  connaître  Dieu  et  sa  loi  I 

Pompée,  César  et  Crassus  avaient  fait  une 
ligue  à  eux  trois,  pour  se  partager  le  monde 
romain.  César  eut  les  Gaules  en  deçà  et  au 
delà  des  Alpes;  Pompée,  l'Espagne  et  l'Afri- 
que; Crassus,  la  Syrie.  Le  plus  riche  et  le  plus 
avide  des  Romains,  Crassus,  convoitait  les 
trésors  du  temple  de  Jérusalem,  que  Pompée 
avait  laissés  intacts.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  d'aller  s'en  emparer.  Le  trésorier  du  tem- 
ple, craignant  qu'il  ne  prît  tout,  lui  offrit  un 
lingot  d'or  en  forme  de  poutre,  du  poids  de 
trois  cents  mines,  plus  de  trois  cents  livres,  à 
condition  qu'il  ne  toucherait  point  au  reste. 
Crassus  le  [iromit  avec  serment  ;  mais  quand 
il  eut  le  précieux  lingot,  il  prit  eacore  tout 
l'or  qu'il  put  découvrir,  et  dont  la  valeur 
montait  à  dix  mille  talents  ou  cinquante-cinq 
millions  de  francs.  Outre  Slrabon,  cité  par 
Josephe  (1),  nous  verrons  plus  tard,  par  Cicé- 
ron  même,  qu'il  n'y  a  rien  d'incroyable  dans 
ces  trésors  du  temple  de  Jérusalem.  Crassus 
avait  demandé  à  faire  la  guerre  aux  Parthes 
pour  s'enrichir  des  richesses  de  l'Asie;  mais  il 
fut  défait,  pris  et  tué,  et  le  roi  des  Parthes  lui 
fit  couler  de  l'or  fondu  dans  la  bouche,  en 
disant  :  «  Rassasie-toi  donc  enfin  de  ce  métal, 
dont  tu  as  été  si  affamé  (2).  » 

Après  la  mort  de  Crassus,  César  et  Pompée 
se  firent  la  guerre,  pour  savoir  qui  des  deux 
serait  le  maître.  César,  s'étant  emparé  de 
Rome,  fit  sortir  de  prison  Aristobule,  et  l'en- 
voya en  Palestine,  à  la  tête  de  deux  légions, 
pour  empêcher  la  Syrie  de  se  declaier  en 
faveur  de  Pompée;  mais  les  amis  de  ce  der- 
nier l'empoisonnèrent.  Son  corps  fut  embaumé 
avec  du  miel  par  les  partisans  de  César,  qui 
l'envoyèrent  en  Judée  pour  y  être  enseveli 
dans  le  sépulcre  de  ses  ancêtres.  Le  sort  de 
son  fils  Alexandre  ne  fut  pas  plus  heureux. 


Dès  qu'il  eut  appris  le  retour  de  son  père,  11 
rassembla  des  troupes;  mais  Pompée,  qui 
veillait  sur  lui,  envoya  ordre  à  son  gendre 
Scipion,  commandant  en  Syrie,  de  le  faire 
mourir;  et  le  malheureux  prince  eut  la  tête 
tranchée  dans  Antioche.  Ptolemée-Mennée, 
prince  de  Chalcide,  instruit  de  la  mort  d'Aris- 
tobule et  de  celle  d'Alexandre,  envoya  de- 
mander à  Alexaiidra,  veuve  d'Aristobule,  qui 
s'était  retirée  dans  Ascalon,  de  lui  confier 
son  fils  Antigone  avec  ses  deux  filles.  Cette 
proposition  fut  reçue  avec  empressement. 
Philippon,  fils  de  Mennée,  épousa  une  des 
deux  filles,  nommée  Alexandra  comme  sa 
mère. 

Antipater  et  Hyrcan  furent  plus  heureux 
dans  celle  révolution.  Ils  rendirent  de  grands 
services  à  César,  surtout  dans  son  expédition 
en  Egypte.  On  le  voit,  entre  autres,  par  le 
décret  suivant  :  «  Jules  César,  empereur  dic- 
tateur pour  la  seconde  foisj  et  souverain  pon- 
tife :  Nous  avons,  après  en  avoir  pris  conseil, 
ordonné  ce  qui  suit  :  Comme  Hyrcan,  fils 
d'Alexandre,  Juif  de  nation,  nous  a  de  tout 
temps  donné  des  preuves  de  son  affection  tant 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  ainsi  que 
plusieurs  généraux  nous  en  ont  rendu  témoi- 
gnage ;  et  que ,  dans  la  dernière  guerre 
d'Alexandrie,  il  mena,  par  notre  ordre,  à 
Mithridate,  quinze  cents  soldats,  et  ne  céda 
en  valeur  à  nul  autre  :  nous  voulons  que  lui 
et  ses  descendants  soient  à  perpétuité  princes 
et  grands  sacrificateurs  des  Juifs,  suivant  les 
lois  et  coutumes  de  leurs  pères  ;  comme  aussi 
qu'ils  soient  nos  alliés  et  du  nombre  de  nos 
amis  ;  qu'ils  jouissent  de  tous  les  droits  et 
privilèges  qui  appartiennent  à  la  grande  sacri- 
ficature  ;  et  que^  s'il  arrive  quelque  différend 
touchant  la  discipline  qui  se  doit  observer 
parmi  ceux  de  la  nation,  il  en  soit  juge; 
qu'enfin  il  ne  soit  point  obligé  de  donner  des 
quartiers  d'hiver  aux  gens  de  guerre,  ni  de 
payer  aucun  tribut.  »  Ce  décret  fut  gravé  sur 
des  tables  d'airain,  suspendu  à  Rome  dans  le 
Capitole,  à  ïyr,  à  Sidon,  à  Ascalon,  dans  les 
temples,  et  notifié  partout. 

Mithridate  de  Pergame,  dont  il  est  ici  parlé, 
était  un  lieutenant  de  César,  qui  devait  lui 
amener  en  Egypte,  où  il  se  trouvait  comme 
bloqué,  les  troupes  de  Syrie  et  de  Cilicie.  Ces 
troupes  ne  suffisant  pas  pour  forcer  le  passage, 
Antipater  lui  mena  un  corps  de  trois  mille 
Juifs  bien  armés,  avec  quelques  autres  renforts 
qu'il  avait  tirés  d'Arménie,  de  Syrie  et  du 
mont  Liban.  Suivant  le  décret  de  César  et  le 
témoignage  de  deux  historiens,  Asinius  et 
Hypsicrate,  cités  par  Strabon  dans  Josèphe  (3), 
Hyrcan  y  vint  lui-même  en  personne.  Un  autre 
service  qu'il  rendit  à  César  fut  de  déterminer 
en  sa  faveur  tous  les  Juifs  d'Egypte  par  son 
autorité  et  ses  lettres  de  souverain  pontife. 
Aussi  César  lui  accorda-t-il  encore  plusieurs 
autres  grâces  :  le  pouvoir  de  gouverner  la 
Judée  ea  la  forme  qu'il  jugerait  à  propos;  ia 


(1)  Joseph»,  Antiq.,  1.  XiV  c.  x.  —  Cl)  Dioa  Cass.,  1.  XL.  —  (3)  Josèphe,  Àntip.,  1.  XIV.  c.  xv. 
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pormi.-sion  de  relever  les  murs  de  Jérusalem 
que  PomiiL^e  av.iii  abattus;  l'exemption  du 
tribut  piuir  1  s  Juifs  en  la  septième  année  ou 
l'année  sabbatique.  Poui  les  Juifs  d'Alexandrie 
en  particuliiT,  il  fit  graver  sur  une  colonne 
de  bronze  leur  droit  de  bourgeoisie  en  cette 
grande  ville. 

César  témoit;nait  la  même  bienveillance  anx 
Juifs  de  tous  les  pays.  On  le  voit  par  sa  lettre 
aux  mai^istrals,  au  conseil  et  au  peuple  de 
Parcs,  «Les  Juifs  sont  venus  de  divers  en- 
droits nous  trouver  à  Délos,  et  nous  ont  fait 
des  plaintes,  en  présence  de  vos  ambassadeurs, 
de  la  défense  que  vous  leur  avez  laite  de  suivre 
les  lois  et  le  culte  de  leurs  pères.  Or,  il  ne  me 
plaît  pas  qu'on  fasse  de  pareils  décrets  contre 
nos  amis  et  nos  alliés,  ni  qu'on  les  empêche 
de  vivre  selon  leurs  lois  et  coutumes, 
et  de  donner  de  l'argent  pour  des  fes- 
tins publics  et  des  objets  du  culte,  attendu 
qu'on  le  leur  permet,  même  dans  Rome,  et 
que  par  le  même  édit  où  Caïus-César,  consul, 
défendit  de  faire  des  assemblées  et  dfs  collec- 
tes de  ce  genre  dans  les  villes,  il  en  excepta 
les  Juifs,  et  eux  seuls.  Nous,  de  même,  quoi- 
que nous  défendions  pareillement  ces  assem- 
blées, nous  permettons  aux  Juifs,  et  à  eux 
seuls,  de  continuer  les  leurs,  suivant  les  cou- 
tumes et  les  lois  de  leurs  pères.  Si  donc  vous 
avez  ordonné  quelque  chose  qui  blesse  nos 
amis  et  nos  alliés,  vous  ferez  bien  de  le  révo- 
quer, en  considération  de  leurs  vertus  et  de 
leur  afiection  pour  nous  (1).  » 

Ainsi  donc,  dans  toute  la  domination  ro- 
maine, par  les  décrets  de  César,  d'abord  con- 
sul, ensuite  dictateur,  les  seuls  Juifs  avaient 
le  privilège  de  tenir  publiquement  leurs  as- 
semblées religieuses  et  de  faire  des  collectes 
d'argent.  Joséplie  nous  a  conservé  le  texte 
même  de  ces  décrets  :  mais,  outre  cela,  nous 
en  trouvons  une  preuve  remarquable  dans 
Cicéron. 

Sous  le  premier  consulat  de  César,  l'an  59 
avant  Jésus-Christ,  quatre  ans  après  la  prise 
du  tem[ile,  la  seconde  année  du  triumvirat  de 
César,  de  Pompée  et  de  Crassus,  un  proconsul 
de  l'Asie  Mineure,  Fiaccus,  fut  accusé  à  Kome, 
par  Lélius,  lieutenant  de  Pompée  de  plusieurs 
malversations,  en  particulier  d'avoir  détendu 
aux  Juifs  de  transporter  l'or  et  l'argent  qu'ils 
avaient  recueillis  en  A'=ie.  Il  prit  pour  ses 
avocats  les  deux  plus  fameux  orateurs,  Hor- 
tensius  et  Cicéron.  Voici  comme  ce  di-rnier 
s'ex'Mime  sur  le  point  qui  nous  occupe  : 
«  Vient  ensuite  celte  accusation  insidieuse  de 
l'or  judaïque.  Car  c'est  pour  cela  que  cette 
cause  se  pl.iide  non  loin  de  la  place  Auré- 
lienne  (c'était  le  quartier  des  Juif^).  C'est  à 
cause  de  ce  crime  là,  ô  Lélius!  que  tu  as 
cherché  ce  lieu  et  cette  multitude.  Tu  sais 
combien  elle  est  nombreuse,  combien  elle  est 
unie,  comt)ien  elle  est  puissante  dans  les  as- 
semblées. Je  parlerai  à  voix  basse,  afin  de 
n'être  entendu  que  des  juges.  Car  il  n'en 


manque  pas  pour  ameuter  ces  gens- fa  contre 
moi  et  contre  quiconque  est  homme  de  bien  : 
je  ne  veux  pas  leur  fournir  un  moyen  de  le 
taire  plus  tacilement  encore.  Comme  chac|ue 
année,  au  nom  des  Juifs,  on  avait  coutume 
d'exporter  de  l'or,  et  d'Italie  et  de  tontes  les 
provinces,  à  Jérusalem, Fiaccus  défendit  por  un 
édit  d'en  exporter  hors  de  TAsie.  Êst-il  quel- 
qu'un qui  ne  puisse  louer  en  vérité  une  telle 
mesure?  Que  l'orne  dût  point  être  exporté,  le 
sénat,  plusieurs  fois  avant  que  ïp-  fusse  consul 
et  encore  pendant  que  je  l'étais, \f a  jui;é  ainsi 
pour  de  très-graves  motifs.    Or  ,   résister  à 
cette  barbare  superstition,  a  été  d'un  homme 
dignement  sévère;  mépriser,  pour  l'honneur 
de  la  république,  la  multitude  des  Juifs,  si 
souvent  orageuse  dans  les   asseoriîlées,  a  été 
d'un   homme    souverainement    grave.    Mais 
Pompée,  ayant  pris  Jérusalem,  n'a  rien  touché 
de  ce  peu[)le,  où  il  était  entré  vainqueur.  En 
ceci   surtout,  comme    en  beaucoup   d'autres 
choses,  il  a  fait  sagement  de  ne  laisser,   dans 
une  ville  aussi  soupçonneuse  et  aussi  méJi' 
saute,  aucune  prise  aux  discours  des  détrac- 
teurs. Car  ce  n'est  pas.  je  le  pense,  la  religion 
des  Juifs,  nos  ennemis  par-dessus  cela,  qui  en 
ait  empêché  cet   excellent  général,  mais   la 
pudeur   de   sa  renommée.    Où  donc   est   le 
crime?  Car  enfin  tu  n'accuses  nulle  part  de 
vol,  tu  approuves  l'édit,  tu  confesses  qu'on  a 
procédé  juridiquement,  tu  ne  nies  pas  que  les 
perquisitions  et  les  saisies  ne   se   soient  faites 
publiquement  ;  la  chose  même  démontre   que 
l'opération  s'est  faite  par  les  hommes  les  plus 
distingués.  L'or  saisi  à  Apamée,  en  plein  jour, 
a  été  pesé  aux  pieds  du  préteur  dans  la  plaça 
publique,  et  trouvé  un  peu  moins  de  cent 
livres  pesant,  par  Sextus-Cae-ius,  chevalier  ro- 
main, homme  de  la  délicatesse  et  de  l'inté- 
grité la  plus  parfaite  ;  à  Laodicée,  un  peu  plus 
de   vingt  livres,  par  Lucius-Pcducaens,  que 
voilà  parmi    nos   juges  ;   à  Adramite  ,   par 
Cneius-Domitius,  lieutenant;  à  Pergame,  il 
n'y  en  eut  pas  beaucoup.  Quaut  à  ce  qui  re- 
garde l'or,  il  n'y  a  donc  point  de  difficulté  : 
l'or  est  dans  le  trésor  public.  On  n'accuse  pas 
de  vol,  on  cherche  à  soulever  l'envie,  ce  n'est 
pas  aux  juges  qu'on  parie,  on  lance  la  voix  du 
côté  de  la  ttmle  qui   nous  environne.  Chaciue 
cité  a  sa  religion,  Lélius  ;  nous  avons   la  nô- 
tre. Jérusalem  était  debout,  les  Juifs  étaient 
en  paix,   et  déjà  leur  religion  abhorrait   la 
splendeur  de  cet  empire,  la  majesté  de  notre 
nom,   les   instilulions   de  nos  ancêtres  :  c'est 
encore  bien  plus  maintenant  que  cette  nation 
a  montré  par  les  aimes  ce  qu'elle  pensait  de 
notre  empire  :  elle  a  fait  voir  combien  elle  est 
chère  aux  dieux  immortels,   en  ce  qu'elle  a 
été  vaincue,  en  ce  qu'elle  a  élé  transférée,  en 
ce  qu'elle  a  été  conservée  (2).  » 

Dans  ce  discours  de  l'orateur  romain,  il  est 
plus  d'une  chose  digne  de  remarque.  On  voit 
d'abord  combien  les  Juifs  étaient  nombreux 
et  même  puissants  à  Hume,  puisç[u'ua  .ieule- 


(t)  Joâôpbe,  Àmtiq.,  i.  XIY,  c.  xru.  —  (2)  Gicero;  Pro  Pitcoo,  n.  % 
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nant  de  Pompée,  pour  faire  condamner  plus 
sAiement  un  proconsul,  fait  tenir  le  jugement 
près  de  leur  quartier,  et  que  Cicérou,  qui 
quatre  ans  auparavant  avait  été  consul  et 
avait  sauvé  Rome  de  la  conjuration  de  Cati- 
liua,  preud  des  précautions  pour  ne  pas  les 
indisposer  par  ses  paroles.  On  voit  que  dès 
lors  c'était  une  coutume  ancienne  et  connue, 
que  les  Juifs  I  "ansportassent  à  Jérusalem  de 
l'or  et  de  l'argent  de  toutes  les  parties  du 
monde,  et  que  ces  sommes  étaient  très-consi- 
dérables ;  car,  dans  quatre  villes  seulement, 
le  proconsul  confisqua  près  de  cent  cinquante 
livres  pesant  d'or,  ce  qui,  la  livre  romaine 
étant  de  dix  onces  et  l'once  d'or  vaLint  cent 
francs,  iait  en  tout  près  de  cent  cinquante 
mille  francs  pour  la  collecte  d'une  seule  an- 
née. L'on  conçoit,  d'après  cela,  quelles  riches- 
ses immenses  devaient  s'accumuler  dans  les 
trésors  du  temple.  On  voit  que  Lélius  avait 
parlé  avantageusement  de  la  religion  des 
Juifs,  et  qu'il  attribuait  à  un  sentiment  de 
piété  l'attention  de  Pompée  de  ne  point  tou- 
cher aux  richesses  de  leur  sanctuaire;  puis- 
que Cicéron  s'applique  à  détruire  cette  im- 
pression-là. On  voit  enfin,  et  que  l'orateur  et 
que  ceux  qui  l'écoutaient,  savaient  bien 
quelle  différence  il  y  avait  entre  la  religion 
des  Juifs  et  celle  des  Romains  ;  ils  savaient 
sans  doute,  comme  Tacite  après  eux,  que  les 
Juifs  ne  concevaient  Dieu  que  par  la  pensée, 
et  qu'ils  n'en  connaissaient  qu'un  seul  ;  qu'ils 
traitaient  d'impies  ceux  qui,  avec  des  matières 
périssable-^,  se  fabriquaient  des  dieux  à  la 
ressemblance  de  l'homme  ;  que  le  leur  était 
le  Dieu  suprême,  éternel  qui  n'est  sujet  ni  au 
changement,  ni  à  la  destruction;  que  c'était 
pour  cela  qu'ils  ne  souffraient  aucune  effigie 
dans  leurs  villes,  encore  moins  dans  leur  tem- 
ple ;  point  de  staluns^  ni  pour  flatter  leurs 
rois,  ni  pour  honorer  les  Césars.  Ou  bien,  si 
tous  les  Romains  ne  savaient  pas  encore  bien 
tout  cela,  ils  pouvaient  l'apprendre  sans 
peine  :  un  peuple  tout  entier  était  là  pour  le 
leur  dire.  La  sagesse  véritable  se  montrait  à 
eux  dans  les  pla^&es  et  les  carrefours  de  Rome. 
Et  Cicéron  est  tout  à  fait  inexcusable,  lors- 
qu'au lieu  de  la  reconnaître  devant  lui,  sur  la 
place  Aurélienne,  il  ferme  les  yeux  pour 
tâtonjier  pitoyablement  dans  ses  œuvres 
philosophiques  avec  les  parleurs  de  sagesse 
greque. 

Quant  à  César,  qui  était  consul  en  l'année 
du  piocès,  il  paraît  que  ce  fut  ce  procès  même 
qui  lui  fit  rendre  nn  premier  décret,  où  il 
exceptait  les  Juifs  de  la  défense  générale  de 
tenir  des  assemblées  et  de  faire  des  collectes. 
Les  Juifs  étant  venus  à  son  secours  en  Egypte, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  renouvela  leur 
privilège  comme  dictateur,  et  y  ajouta  de 
nouvelles  grâces.  Antipater  surtout  eut  part  à 
ces  faveurs.  Avant  de  quitter  Alexandrie,  il 
l'honora  d'un  rang  distingué  dans  l'armée,  le 
nomma  procureur  de  lajudée,  et  le  lit  citoyen 
de  Rome,  avec  les  privilèges  attachés  à  ce 
titre.  Autipatc^r,  étaat   de  retour,  ordonna 


de  relever  les  murs  de  Jérnsalem,  dont  il 
donna  le  gouvernement  à  son  fils  aîné  Pha- 
saël.  Hérode,  son  second  fils,  fut  fait  gouver- 
neur de  Galilée.  Antipater  et  Hyrean  parcou- 
rurent alors  la  Judée,  afin  d'y  prendre  des 
mesures  propres  à  consolider  l'ordre  et  la 
paix.  Hérode  débuta  par  faire  saisir  le  chef 
d'une  bande  de  voleurs,  et  le  fit  mourir  avec 
ses  complices.  Cette  action,  utile  à  la  patrie, 
lui  valut  de  grands  éloges,  et  lui  mérita  l'ami- 
tié de  Sextus-César,  gouverneur  en  Syrie.  Son 
frère  Phasaël  ne  négligea  rien  pour  gagner 
l'affection  des  habitants  de  Jérusalem.  Anti- 
pater eut  alors  la  satisfaclion  de  se  voir,  lui 
et  ses  fils,  les  délices  de  la  nation,  sans  que  le 
grand-prèlre,  du  moins  en  apparence,  eût 
rien  perdu  de  son  autorité. 

Tant  de  prospérités  excitèrent  l'envie.  On 
intenta  une  accusation  contre  Hérode,  parce 
qu'il  avait  fait  exécuter  les  voleurs  sans  forme 
de  procès.  Il  se  réfugia  auprès  de  Sextus- 
César,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Célésyrie,  et  l'affaire  en  resta  là  pour  le  mo- 
ment. 

Les  Juifs  continuaient  à  jouir  de  la  paix, 
sous  la  protection  déclarée  du  dictatejjr  ro- 
main. Cette  heureuse  situation  dura  peu. Deux 
accidents  funestes  opérèrent  une  révolution 
subite.  Sextus-César  fut  tué  en  trahison,  par 
ordre  de  Bassus,  et  Jules-César  lui-même 
périt  au  milieu  du  sénat  sous  le  poignard  de 
Cassius  et  de  Brutus.  C'était  l'an  44  avant 
l'ère  vulgaire.  Les  Juifs  éprouvèrent  aussitôt 
la  perte  qu'ils  avaient  faite.  Ils  n'obtinrent 
plus  qu'une  saule  grâce  :  un  certain  nombi'e 
de  Juifs  d'Asie  avaient  été  enrôlés  par  force  : 
Hyrean  s'en  étant  plaint  à  Dolabella,  consul  et 
collègue  de  Marc-Antoine,  le  gouverneur  d'E- 
phèse  eut  ordre  de  remettre  ces  Juifs  en 
liberté  et  de  leur  accorder  la  jouissance  de 
tous  leurs  privilèges. 

Pour  venger  la  mort  de  César,  un  second 
triumvirat  se  forma  l'an  43,  entre  Octave, 
Marc-Antoine  et  Lépide.  Octave  eut  en  par- 
tage rOcciiienl;  Antoine,  l'Orient;  Lépide, 
l'Afrique.  Octave  et  Antoine  défirent,  Tannée 
suivante,  à  Philippes,  en  Macédoine,  Brutus 
et  Cassius,  qui  occupaient  jusque-là,  le  pre- 
mier toute  la  Grèce,  et  le  second  toute  l'Asie 
romaine.  Cassius  avait  im[)0sé  aux  JuiTs  une 
contribution  de  guerre  de  sept  cents  talents, 
trois  millions  huit  cent  cinquante  mille  francs. 
Hérode  fut  le  premier  qui  lui  apporta  les  cent 
talents  auxquels  son  gouvernement  étaii  taxé. 
Charmé  de  cette  promptitude ,  Cassius  lui 
donna  le  commandement  de  son  armée.  Son 
père,  Antipater,  étant  mort  dans  ce  temps, 
empoisonné  par  un  certain  Manichus,  qui 
voulait  prendre  sa  place  de  premier  ministre 
auprès  d'Hyrcan,  Hérode,  avec  l'approbation 
de  Cassius,  fit  poignarder  l'empoisonneur. 
Mais  de  grandes  vicissitudes  de  fortune  de- 
vaient alors  lui  arriver. 

Après  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius, 
pendant  que  Marc-Antoine  perdait  son  temps 
en  de  folles  amours  avec  Ciéopàtre,  reine  d%^ 


560 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


gvpte,  OU  à  se  raccommoder  avec  Octave,  en 
iralie,  une  armée  formidable  de  Parthes,  sous 
le  commaD'Iement  de  Pacore,  fils  du  roi,  et 
d'un  général  romain,  passait  l'Euphrale  et 
envahissait  toute  l'Asie.  Antigone,  le  seul  fils 
du  roi  Aristobule,  frère  d'Hyrcan,  qui  restât 
encore,  sut  gagner  les  bonnes  grâces  du  chef 
des  Parlhes.  Avec  un  secours  de  cavalerie, 
joint  à  un  nombre  considérable  de  Juits  mé- 
contents, il  marcha  vers  Jérusalem  et  occupa 
je  temple.  Hérode  et  Phasaël  étaient  mailres 
de  la  ville.  Après  plusieurs  combats  de  part  et 
d'autre,  on  proposa  un  accommodement  sous 
la  médiation  de  Pacore.  Phasaël  et  Hyrcan  se 
rendirent  auprès  de  lui;  mais  ils  furent  rete- 
nus prisonniers  tous  les  deux.  Hyican,  sur  la 
demande  d'Antigone,  eut  les  oreilles  coupées, 
afin  qu'à  raison  de  ce  défaut,  il  ne  put  rem- 
plir les  fonctions  de  grand-prètre.  Phasaël, 
qui  s'attendait  à  quelque  chose  de  pis,  se  cassa 
la  tète  contre  les  murs  de  sa  prison.  Il  y  avait 
ordre  d'arrêter  également  Hérode  ;  mais  il 
s'échappa  et  s'enfuit,  à  travers  bien  des  pé- 
rils, d'abord  en  Arabie,  puis  en  Egvpte,  et 
entin  à  Rome.  Là,  il  conta  son  infortune  à 
Antoine  et  implora  son  secours.  Il  s'était 
fiancé  depuis  peu  à  Mariamne,  personne  d'une 
beauté  et  d'une  vertu  extraordinaires,  petite- 
fîUe  du  roi  Aristobule  par  son  père  et  du 
giand-prètre  Hyrcan  par  sa  mère.  Mariamne, 
qu'Herode  aimait  passionnément  et  qu'il  avait 
laissée  dans  un  château  assiégé,  avait  un 
frère,  nommé  Aristobule,  qui  réunissait  en  sa 
personne,  aussi  bien  que  sa  sœur,  les  deux 
branches  des  Machabées.  Hérode  demandait 
à  le  voir  sur  le  trône,  et  à  être  son  premier 
ministre,  comme  son  père  l'avait  été  d'Hyr- 
can. Antoine  lui  accorda  beaucoup  plus.  Il 
résolut,  de  concert  avec  Octave,  de  le  faire 
lui-même  roi.  Le  sénat  ayant  été  convoqué, 
Hérode  y  fut  introduit  par  deux  des  premiers 
sénateurs,  qui  représentèrent  èloquemment 
les  grands  services  que  la  famille  d'Autipater 
avait  rendus  au  peuple  romain,  ainsi  ijue  le 
caractère  séditieux  d'Antigone,  ennemi  re- 
connu de  Rome,  et  qui  avait  osé  accepter  la 
couronne  de  la  mam  des  Parthes.  Autoine 
ajouta,  que  ce  serait  un  avantage  important 
dans  son  expédition  contre  cette  nation,  s'il  y 
avait  sur  le  trône  de  la  Judée  un  ami  aussi  fi- 
dèle qu'Hérude. Dès  qu'il  eut  achevé  de  parler, 
le  sénat  passa  un  décret,  par  lequel  Antigone 
était  déclaré  ennemi  des  Romains, et  Ileroderoi 
des  Juifs.  En  sortant  de  l'assemblée,  Antoine 
et  Octave  prirent  Hérode  au  milieu  d'eux,  et, 
accomj>agués  des  consuls  et  des  sénateurs,  le 
menèrent  au  Capitole,  pour  y  offrir  des  sacri- 
fices, et  y  déposer  le  décret  du  sénat.  Enfin, 
Hérode,  qui  étaiut  arrivé  fugitif  à  Rome,  s'en 
retourna  roi  des  Juifs,  le  septième  jour  après. 
C'était  l'an  40  avant  Jésus-Christ. 

Après  trois  ans  de  guerre,  il  parvint  à  re- 
prendre Jérusalem  sur  Antigone,  avec  le  se- 
cours de  Susius,  un  des  généraux  d'Antoine, 


Antigone  se  rendit  au  général  romain.  An- 
toine voulut  le  garder  pour  son  triomphe.  Mais 
Hérode,  qui  venait  d'épouser  Mariamne.  nièce 
d'Anlgone,  obtint  d'Antoine,  à  prix  d'argent, 
qu'il  fut  mis  à  mort.  11  fut  donc  attaché  à  un 
poteau,  battu  de  verges  et  décapité.  Trois  his- 
toriens grecs,  Plutarque,  Dion-Cassiuset  Stra- 
bon  ont  remarqué  que  ce  iut  \e  premier  roi 
traité  ainsi  de  la  part  des  Romains  (3). 

Ainsi  périt  le  dernier  des  Machabées  qui  fût 
monté  sur  le  trôae.  Cette  illustre  maison  gou- 
verna la  Judée  pendant  cent  trente  ans.  Elle 
n'était  pas  de  la  tribu  deJuda,  àqui,  suivant 
la  prophétie  de  Jacob,  le  sceptre  ne  devait  être 
ôté  que  lorsque  arriverait  Celui  qui  était  l'at- 
tente de  toutes  les  nations.  Mais  celte  tribu 
royale  lui  avait  confié  volontairement  le  scep- 
tre dans  la  personne  deSimon-Machaliée  et  de 
ses  descendants.  Tant  qu'il  était  donc  entre 
les  mains  de  ceux-ci,  il  ne  sortait  point  de 
Juda.  Cette  tribu,  d'ailleurs,  était  tellement 
dominante,  qu'elle  formait  la  masse  du  peuple 
qu'elle  donna  son  nom  à  tout  le  pays  qui  fut 
appelé  Judée,  et  enfin  à  tous  les  enfants  d'Is- 
raël, qui  ne  furent  plus  connus  que  sous  le  nom 
de  Juifs.  Mais  lorsque  le  sceptre  de  Juda  est 
ôté  à  l'héritier  direct  de  la  famille  élue,  pour 
être  transféré  à  un  homme  qui  n'en  est  que 
l'allié  ;  lorsque  cette  translation  se  fait  non- 
seulement  sans  la  nation,  mais  malgré  elle; 
lorsque  le  nouveau  roi  n'est  ni  de  la  tribu  de 
Juda,  ni  d'aucune  autre  tribu,  mais  un  Idu- 
méen,  Juif  seulement  de  religion  :  alors  le 
sceptre  commence,  pour  le  moins,  à  sortir  de 
Juda  :  il  n'y  reste  plus  que  de  nom,  qu'autant 
que  le  nouveau  souverain  porte  le  nom  de  Juif. 
Or,  tout  cela  se  rencontre  dans  la  royauté  d  Hé- 
rode. Les  temps  n'étaient  donc  pas  loin  où  le 
Christ  devait  paraître  et  réunir  à  lui  toutes 
les  nations. 

Les  Machabées  avaient  repris  Jérusalem  sur 
les  étrangers,  avec  le  secours  des  Juifs;  Hé- 
rode prend  Jérusalem  sur  les  Juifs,  avec  le 
secours  des  étrangers.  Les  Juifs  avaient  élu 
volontairement  les  Machabées  pour  souverains; 
Hérode  leur  est  imposé  de  force.  La  souverai- 
neté des  Machabées  avait  été  confirmée  par 
ceux-là  mêmes  qui  pouvaient  y  avoir  une  ap- 
parence de  prétentions  légitimes,  les  rois  de 
Syrie  ;  Hérode  pour  affermir  la  sienne,  com- 
mence par  acheter  le  supplice  du  Machabéc 
régnant.  Tout  le  sanhédrin  ou  grand  conseil 
de  la  na  ion  s'était  opposé  à  son  usurpation, 
à  l'exception  de  deux  membres  ;  il  fait  égor- 
ger tout  le  Sanhi^drin,  à  l'exception  de  ces 
deux.  Celait  non  moins  pour  s'empare  de  leurs 
biens,  que  parce  qu'ils  étaient  amis  du  dernier 
roi. 

Hérode  avait  encore  un  autre  concurrent, 
qui,  quoique  prisonnier  chez  les  Parthes^  pou- 
vait devenir  dangereux;  ce  rival  était  Hyrcan, 
que  Pacore  avait  emmené  avec  lui  chargé  de 
chaînes;  mais  Phraates,  le  nouveau  roi,  ins- 
truit du  rang  de  cet  illuslre  captif,  lui  fit  oter 


11}  Plut.,  M  Anton.,  Dioo.  Cass.,  L  XLIX  ;  Strab.,  ap^  Joseph.,  i.  XV,  0.S, 
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SRS  fers  et  lui  permit  de  faire  son  séjour  à  Ija- 
byîono,  où  les  nombreux  Juifs  de  caî  pf^y^^le 
respeclaient  comme  leur  souverain  légitime 
et  leur  grand  sacrificateur.  Leur  vénération 
s'accrut  encore  quand  ils  apprirent  ({u'Hinode 
avait  conféré  le  pontificat  à  un  prêtre  obscur, 
nommé  AnancI,  qu'il  avait  fait  venir  de  Ba- 
bylone. 

On  aurait  pu  attendre  que,  se  voyant  traité 


accordé  ce  ran:?  au  premier  que  jusqu'à  ce 
que  l'âge  permît  à  l'autre  de  roccu[)er. 

Celte  condc3ci!ndanccd'H<''rodc, ayant  quel- 
que chose  de  spécieux,  produisit  une  espèce 
de  réconciliation,  mais  qui  ne  fut  sincère  ni 
d'une  part  ni  de  l'autre,  surtout  de  celle  d'Hé- 
rodc  ;  il  connaissait  le  caractère  intrigant  de 
sa  bellc-mcre  et  le  mérite  d'A.ristobule,  qui 
joignait  à  uni;  liaij.te  naissance  ev*aux  charmes 


en  pontife  et  en  roi  à  Bahylone,  Hyrcan  ne  de  sa  figure,  plusieurs  autres  belles  qualités 
pensât  plus  <à  retourner  dans  la  Judée,  il  n'en 
fut  pas  ainsi.  Il  aimait  naturellement  les  siens: 
Mariamne,  l'épouse  chérie  d'Ilérode,  était  sa 
petite-fille.  Il  avait  sauvé  la  vie  à  Hérode  lui- 
même,  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'être  con- 
damné dans  l'affaire  des  voleurs.  Lors  donc 
qu'il  le  sut  sur  le  trône,  il  conç  it  un  violent 
désir  de  l'aller  rejoindre,  persuadé  qu'il  n'y 
avait  rien  qu'il  ne  dût  se  promettre  de  sa  re- 
connaissance. Pour  le  retenir,  ses  amis  lui  re- 
présentèrent vainement  les  honneurs  et  les  res- 
pects dont  il  était  entouré  comme  pontife  et 
comme  roi:  à  Jérusalem  il   ne  pourrait  plus 


exercer  la  souveraine  sacrifîcature,  à  cause 
de  la  mutilation  de  ses  oreilles  ;  Hérode,  roi, 
ne  penserait  guère  à  reconnaître  les  services 
rendus  à  Hérode,  particulier.  Le  débonnaire 
vieillard  n'en  aspirait  pas  moins  à  revoir  sa 
patrie.  Ce  désir  fut  au  comble,  lorsque  Hé- 
rode même  lui  écrivit  de  conjurer  le  roi  des 
Partheset  les  Juifs  de  Babylone  de  ne  lui  point 
envier  la  satisfaction  de  |tartager  avec  lui  la 
royauté,  elde  l'econuaître  les  obligations  qu'il 
lui  avait  de  l'avoir  élevé  et  de  lui  avoir  sauvé 
la  vie.  Il  envoya  même   un   ambassadeur  à 


Phraates,   avec  de 


grant 


Is  présents,  pour  en 


obtenir  la  liberté  de  son  bienfaiteur.  Hyrcan, 
trompé  par  tant  d'artifices,  quitta  son  asile  et 
se  rendit  à  Jérusalem,  où  il  fut  reçu  avec  des 
démonstrations  d'amitié  propres  à  voiler  la 
perfidie  qu'on  méditait  (J). 

Des  troubles  domesli(|ues  tourmentaient 
alors  Hérode.  Alexandra  ,  fille  d'Hyrcan  et 
mèred'Aristobule  et  de  Mariamne,  femme  d'un 
caractère  hautain ,  souffrait  impatiemment 
qu'Ananel,  simple  prêtre  venu  de  Babylone, 
fût  revêtu,  au  préjudice  de  son  fils,  de  la  di- 
gnité de  grand  sacrificateur,  qu'Hyrcan  ne 
pouvait  plus  remplir.  Elle  reprochait  sans 
cesse  à  Hérode  le  tort  qu'il  faisait  â  son  flls, 
qui,  comme  descendant  d'Alexandre  Jannée, 
tant  du  côté  de  son  père  que  de  celui  de  sa 
mère,  avait  seul  droit  au  souverain  pontificat. 
Mais   Hérode,    n'ignorant  pas   que   le   jeune 


propre^  a  lui  faire  obtenir  l'estime  de  la  nation. 
Pour  empêcher  Alexandra  de  se  mêler  des 
affaires  du  royaume,  Hérode  la  querella  et  la 
fit  garder  dans  son  palais.  Cléopâlre,  qu'elle 
instruisit  de  sa  situation,  lui  manda  de  se  sau- 
ver avec  son  fils  et  de  se  rendre  en  Egypte. 
Alexandra,  pour  exécuter  un  conseil  qui  im 
plaisait  infiniment,  ordonna  à  deux  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs  de  faire  faire  deux  cof- 
fres, dans  lesquels  on  renfermerait  elle  dans 
un,  et  son  fils  dans  l'autre,  et  qu'on  empor- 
terait la  nuit  dans  un  vaisseau  prêt  à  partir 
pour  l'Egypte.  Le  malheur  voulut  qu'un  des 
deux  serviteurs  en  parlât  à  un  troisième,  qu'il 
croyait  du  secret  ;  ce  dernier,  ravi  de  trouver 
une  si  belle  occasion  de  faire  sa  cour  à  Hé- 
rode, lui  découvrit  le  projet  d'Alexandra.  Les 
coffres  furent  saisis  par  ordre  de  ce  prince, 
qui,  pour  ne  point  encourir  le  ressentiment  de 
Cléopâtre,  affecta  de  pardonner  à  la  mère  et 
au  fils,  sans  renoncer  au  dessein  de  perdre 
Aristobule  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Un  événement  arrivé  peu  après  lui  fit  hâter 
la  mort  de  ce  prince.  La  fête  des  Tabernacles, 
l'une  des  trois  grandes  fêtes  que  les  Juifs  cé- 
lèljrent  avec  le  plus  de  solennité,  étant  venue, 
le  nouveau  grand-prêtre,  qui  n'avait  alors  que 
dix-sept  ans,  parut  à  rautel,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux,  et  s'aequitta  de  son  sacré 
ministère  avec  tant  de  grâce  et  de  majesté, 
qu  il  attira  sur  lui  les  yeux  et  Tafifection  de 
tous  les  spectateurs.  Ne  pouvant  plus  retenir 
les  transports  de  leur  joie,  ils  firent  retentir  le 
temple  de  vœux  et  d'acclamations.  Cette  in- 
discrétion du  peuple  irrita  tellement  Hérode, 
qu'il  résolut  de  ne  plus  dififérer  l'accomplisse- 
ment de  son  horrible  dessein.  Peu  après, 
Alexandra  lui  donna  une  fêle  à  Jéricho,  où  H 
combla  Aristobule  de  caresses.  Il  se  prome- 
nait amicalement  avec  lui  dans  les  jardins  du 
palais,  quand,  arrivé  comme  par  hasard  près 
d'un  vivier  où  des  jeunes  gens  se  baignaient 
après  la  chaleur  du  jour,  il  l'engagea  â  leur 
tenir  compagnie.  Aristobule  s'exerçait  à  nager 


{>rince  avait  le  même  droit  à  la  couronne  qu'il      avec  les  autres,  lorsque  quelques-uns,  apostés 
ui  avait  enlevée,   craignit  qu'en  lui  cédant      par  le  roi,   s'approchèrent  de  lui  et  le  firent 
une  de  ces  choses,  il  ne  lui  donnât   la  facilité        '  ''     '       ''  '   — -=- 


obligea  sa 


plonger  par  manière  de  divertissement,  mais 
ne  le  lâchèrent  que  quand  i'  fut  noyé.  Pour 
empeidier  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  eu 
pari  à  un  crime  aussi  noir,Hérode  affecta  la  plus 
vive  douleur,  et  honora  Aristobule  d'obsequea 
maguifiques(2).  Ainsi  périt  ce  jeune  prince, 
le  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison  des  Ma- 
gnité  de  fjjrand-prèlre  ;  il  feignit  de  n'avoir     chabées,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  après  avoir 

(1)  Josèpbe,  Ànti^^  LHYo.  m  De  belio  jud.,  L  L  —  (2)  Josèphe,  Antiq.,  L  XV,  c.  lu. 
T.  Ha 


de  s'emparer  de  1  autre.  Son  relus 
belle  mère.  âécrireàCléopâtre,pour  (jue  cette 
reine  agit  auprès  d'Antoine  en  laveur  de  son 
fils.  Hérod-',  fut  instruit  de  cette  démarche  se- 
crète. Pour  parer  le  coup,  il  consentit  à  dépo- 
ser Ananel  et  .^  revêtir   Aristol)ule   de  la  di 
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ekpl'eé  un  an  la  souveraine  sacrificalure.  qui 
fut  rendue  à  Anaiiel.  Personne  ne  fui  dupe  de 
la  trisle-sc  sinuilée  d'Héi ode  ;  elle  le  rendit 
plus  odieux  au  peuple  et  à  sa  famille.  Dès 
qu'Alcxandra  apprit  la  mort  de  son  cher  fil?, 
son  premier  mouvement  fut  de  se  poignarder; 
mais  modérant  tnriu  l'excès  de  son  désespoir 
elle  résolut  de  tacher  son  ressentiment,  pour 
se  Venger  avec  plus  de  sûreté.  Elle  ii^forma 
Cléopâtre  du  crime  airoec  qu'Ilérode  venait 
de  commettre,  et  la  siiiplia  d'en  olitenir  le 
châliment  aupi^s  d'Antoine.  Cléoiiâtre  fit  l;i 
démarche, moins  paroompassion  pour  Alexan- 
dtà,  que  par  ambition,  se  flattant  d'o])tenir  la 
Judée  après  la  mort  d'Hérode.  Antoine  se 
rendit,  et  envoya  ordre  à  ce  prince  de  venir 
se  justifier  devant  lui  à  Laodicée,  où  il  devait 
ee  transporter  avec  oléopâlre .  Hérode  fut 
obliiié  de  se  soumettre  à  une  sommation  si 
humiliaiîte  pour  son  orgueil;  mais  il  api^orla 
des  présents  si  magnifi'iues,  qu'il  séduisit  son 
juge  Cependant,  p'our  que  Cléopâlre  n'y  perdit 
rien,  elle  eUt  la  Célésyrie,  au  lieu  de  la  Ju- 
dée. 

Comme  Hérode,  malsré  sa  prudente  pré- 
caution, ignorait  s'il  serait  aljsous  ou  con- 
danmo,il  avait  laissé  ordre  à  son  oncle  Joseph, 
qui  devait   gouverner   pendant   son  absence 


penc 
lâlla 


qu'en  cas  qu'on  lui  donnât  la  mort,  il  eût  aussi 
à  faire  mourir  sa  chère  iMariamne.  L'amour 
même  qu'il  avait  pour  cette  princesse  lui  dicta 
cet  ordre  barbai e;  il  savait  qu'Antoine  avait 
été  charmé  de  sa  beauté,  à  la  seule  vue  de 
.son  itortrait  ;  et  la  pensée  de  la  laissera  un 
pareil  rival,  même  après  sa  mort,  le  tourmen- 
tait si  cruellement,  que  son  oncle  fut  obligé 
de  lui  promettre  qu'il  exécuterait  fidèlement 
riiorril)le  commission  dont  il  l'avait  chargé. 
Après  le  départ  d'Hérode.  Joseph,  (jui  voyait 
tous  les  jours  Mariamne,  entretenait  souvent 
de  la  violente,  passion  (jue  son  époux  avait 
pourelle.  Comme  cette  princesse  s'en  moquait 
et  plus  encore  samèie  Alexandra,  Josci)h  (>ut 
l'imprudence  de  vouloir  les  en  convaincre,  en 
leur  révélant  l'ordre  qu'on  lui  avait  donné,  et 
qui  était,  selon  lui,  une  preuve  éclatante  de  sa 
tendresse.  Elles  n'y  virent  l'une  et  l'autre  ([ue 
la  j  ilouse  fureur  d'un  tyran,  qui  voulait  être 
crUél  jusiiu'a[>rès  la  moil envers  ce  qu'il  aimait 
le  plus.  Un  bruit  semé  par  les  ennemis  d'Hé- 
rode, et  peut-élrc  par  -.es  agents,  fit  cn)ire 
qu'Antoine  l'avait  fait  jiéiir  dans  d'affreux 
supplices.  Cette  nouvelle  repandit  la  cnnster- 
nation  dans  Jérusalem.  Alexandra  pressa  Jo- 
seph de  sortir  avec  elle  et  Mariamne.  pour  se 
mettre  sous  la  protertion  des  aigles  romaines 
d'une  légion  campé(^  hors  de  la  ville.  Des  lettres 
d'Hérode  firent  renoncer  à  ce  projet  :  il  y  ap- 
prenait à  sa  famille,  que  non-seulement  il  avait 
gagné  sa  cause,  mais  qu'Antoine  le  combliiil 
de  laveurs,  et  qu'il  reviendrait  bientôt  dans 
ie  royaume,  plus  puia.-ant  que  jamais.  Quel- 
que secrète  qu'eût  été  la  résolution  de  se  ren- 
dre sbU8  les  aigles  romaines,    Salomé,  sœur 
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du  roi,  en  fut  instruite.  Comme  elle  baissait 
Mariamne,  qui  avait  eu  l'indiscrétion  de  lui 
reprocher  la  bass  'sse  de  sa  naissance,  elle  se 
hâta  d'en  informer  son  frère,  dès  qu'il  fut  de 
jetour.  Pour  compléter  sa  vengeance,  elle  ac- 
cusa la  reine  d'avoir  eu  un  commerce  trop 
familier  avec  Joseph,  quoique  ce  dernier  fût 
son  oncle  et  son  m.iri. 

Mariamne  se  justifia  facilement;  mais  dans 
le  moment  où  Hérode  lui  faisait  les  plus 
fortes  protestations  d'amour,  elle  eut  l'impru- 
dence de  lui  objecter  l'ordre  barbare  qu'il 
avait  donné  à  Joseph.  Ce  reproche  fut  un 
coup  de  foudre  pour  ce  monarque  jaloux  ;  il 
en  conclut  que  Mariamne  et  son  oncle  étaient 
coupables,  et  que  l'acousation  de  Salomé  était 
fondée  Dans  le  premier  transport,  il  fut  près 
d'immoler  la  reine  à  sa  fureur;  mais  Joseph 
cl  Alexandra  en  fui  eut  les  premièi'çs  victimes: 
il  fit  tuer  son  oncle  sur-le-cham[t,  sans  vou- 
loir seulement  le  voir  ni  l'entendre,  et  envoya 
Alexandra  en  [irison,  comme  la  cause  de  son 
malheur  (1). 

Cepentlant  Octave  et  Antoine  s'étaient  dé-  J| 
claré  la  guerre.  Il  ue  s'agissait  entre  eux  que  " 
de  l'empire  du  monde.  Octave  avait  déjà  ré- 
duit Lépide,  le  troisième  triumvir,  à  la  vie 
privée.  Hérode  assenibla  des  troupes  pour 
soutenir  Antoine,  sou  protecteur;  mais  celui- 
ci  lui  manda  de  marcher  contre  Malc,  roi  de» 
Arabi'S.  Hérode  le  fit  ;  contrarié,  trahi  par  un 
corps  d"auxiliaires  que  la  ri-ine  Cléopatre  lui 
avait  envoyé  dans  ce  perfide  dessein,  il  es- 
suya |dus  -urs  revers.  Toutefois,  il  finit  par 
revenir  triomphant  à  Jérusalem,  après  avoir 
forcé  les  Arabes  à  dem;inder  la  paix,  telle 
qu'il  voulut  bien  la  leur  accorder. 

La  joie  que  lui  causa  un  si  heureux  succès 
fut  troublée  par   la  victoire   qu'Octave  rem- 
porta sur  Antoine,  à  Aclium,   l'an  31   avant 
l'ère   vulgaire.    Cette    victoire   détrui-ait   la 
puissance  de  son  protecteur,  et  l'exposait  au 
ressentiment  du  vainqueur.  11  se  crut  perdu, 
et  tout  le  monde  le  crut  avec  lui.  Le  seul  con- 
seil qu'il  donna  à  Antoine  fut  de  faire  périr 
Cléoiiàlre  et  de  s'emparer  de  son  royaume  et 
de  ses  trésors,  pour  pouwir  disputer  l'empire 
une  secotule  fois  à  son  heureux  rival,  ou  en       'J 
obtenir  au  inoius   la   paix  à  des  conditions 
favorables.  11  s  engagea,  s'il  suivait  ce   con- 
seil, à  lui  fournir  de  l'argent,  des  troupes, 
des  places  fortes,    des  vivres.  Mais  Antoine, 
qui  avait  perdu  la  ba! aille  sur   mer,   aban- 
donné son  armée   de  terre,   pour  suivre  sa 
•   royale  prostituée  en   Egypte   et  s'y  donner 
plus  tard  !a  mort  comme  un  héros  de  comé- 
die, n'eut  garde  de  s'afr.anchir  de  ses  hun- 
teux  liens  par  un  aussi   cruel  expédient.  Hé- 
rode   résolut  alors   de    faire  sa  paix  avec 
Octave,  plus  connu  de[)uis  cette  époque  soui 
le  nom  de  César-Auguste. 

Comme  l  entreprise  était  b.asardeuse,  il  prit 
ses  précautions.  Le  vieil  Hyrcan,  dernier  mâle 
de  la  race  des  Machabées,  axhii  été  autrefois 


(1)  Joaôpi*©,  Antiq.,  L  XY  ;  De  Ullo  juduico,  \.  U 
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rewnnu  roi  des  Juifs,  et  comme  tel  étuit 
devenu  l'allié  des  Romains.  L'affection  du 
peuple  pour  le  dernier  reprcccntanl  d'une 
race  illustre  pouvait  se  réveiller  dans  les  cir- 
constances présentes.  Hérodo  fit  couper  la 
tête  au  débonnaire  vieillard,  dans  la  quatre- 
vingtième  année  de  son  âge,  sous  prétt^xle 
d'une  correspondance  avec  le  roi  dis  Arabes. 
Il  confia  sa  propre  mère,  Cypros,  et  Salomé, 
sa  sœur,  aux  soins  de  son  frère  Phéroras, 
avec  ordre  à  ce  dernier  de  gouverner  le 
royaume  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Quant  à  Mariamue  et  à  sa 
mère  Alex  mdra,  il  les  confina  dans  la  forte- 
resse de  Massada,  dont  il  commit  la  garde  à 
son  trésorier,  nommé  Joseph,  et  à  Solième, 
un  de  ses  plus  intimes  confidents,  auquel  il 
renouvela  l'ordre  inhumain  de  faire  mourir 
Tune  et  l'autre,  si  son  voyage  lui  était  fa- 
tal. 

Après  ces  mesures  sanguinaires,  Hérode 
s'embtrqua  pour  l'île  df  Rhoiles,  où*e  trou- 
vait alors  Auguslr;.  H  parut  devant  lui,  revêtu 
de  tous  ses  ornements  royaux,  à  l'exception 
du  diadème,  et  lui  [turla  avec  autant  de  con- 
liance  ijuc  s'il  avait  été  sur  d'obtenir  ce  qu'il 
venait  vli-mander.  Il  ne  dis-imula  ni  son  atta- 
chement awx  intérêts  d'Antoine,  ni  I33  secours 
qu'il  lui  avait  donnés;  il  avoua  même  qu'il 
lui  avait  conseillé  la  mort  de  Cléopâtre,  afin 
que,  s'étant  em|iaré  de  son  royaumi;  et  de  ses 
trésors,  il  se  vit  en  état  d'exiger  des  condi- 
tions favorables.  «  Maintenant  donc,  conclut- 
il,  si  le  resseutimeni  contre  Antoine  vous  fait 
condamner  mon  affection  pour  lui,  je  ne 
nierai  pas  pour  cel  i  ce  que  j'ai  fait,  je  n'en 
publierai  pas  moins  combien  je  l'ai  aimé  ; 
mais  si,  sans  faire  attention  à  la  personne, 
vous  consiilérez  quel  ami  je  suis  et  quelle  est 
ma  reconnaissante  pour  mes  bienfaiteurs, 
vous  pourrez  en  faire  l'épreuve  :  il  n'y  aura 
qu'à  changer  les  noms;  la  même  amitié  mé- 
ritera les  mêmes  louanges.  »  Ainsi  parla 
Hérode.  Comme  avant  de  venir  trouver  le 
nouveau  César,  il  avait  eu  la  prudence  d'en- 
voyer du  secours  à  Quintus-Didius  contre  les 
gladiateurs  d'Antoine,  Auguste  fut  très-con- 
tent de  son  discours  et  de  son  procédé.  Il 
l'en  remercia,  le  reçut  au  nombre  de  ses 
amis  et  lui  ordonna  de  reprendre  le  diadème. 
Hérode,  charmé  d'un  si  heureux  succès,  tit 
de  magnifiques  présents  à  Auguste  et  à  ses 
favoris.  Di'puis  cette  époque,  il  fut  plus 
considéré  qu'aucun  autre  prince  tributaire. Sa 
faveur  ne  fit  qu'augmenter,  tant  il  savait 
s'en  rendre  digne.  Lorsque  peu  après,  Au- 
guste traversa  la  Syrie  pour  se  rendre  en 
Egypte,  il  ne  se  borna  point  àaller  au-devant 
de  lui  ;  il  fournit  son  armée  de  pain,  de  vin 
et  d'autres  vivres,  pendant  qu'elle  traversait 
d'arides  déserts  ;  il  ajouta  un  présent  de 
huit  cents  talents,  quaUe  millions  et  demi, 
et  l'accompagna  jusqu  à  Pélu~e.  Une  si  noble 
manière  d'agir  fit  penser  à  Auguste  et  à  son 


armée,  que  le  royaume  d'Hérode  était  beau- 
coup  moindre  que  son  tnerile  (!). 

Si  la  puissance  et  la  gloire  |)ouvaientrendr0 
heureux,  Hérode  devait  l'être,  d'autant  plus 
qu'il  était  parvenu  à  cette  gloire  et  à  cette 
puissance  d'une  façon  peu  ordinaire.  Lui,  un 
Iduméen,  avait  été  [)laeé  sur  b'  trône  de  Da- 
vid et  nommé  roi,  lorsqu'il  étal'  fugitif;  il 
avait  été  confirmé  dans  la  royauté  par  l'en- 
nemi même  du  puissant  ami  au(iuel  il  «levait 
la  couronne,  et  cela  dans  un  moment  où  il 
déspspérait  presque  autant  de  sa  vie  que  du 
reste.  César-Auguste  était  son  ami  ;  cet  ami 
était  maître  de  l'empire  romain,  n'avait  point 
de  rival,  n'était  point  l'esclave  d'une  Cléopâtre, 
dont  la  haine  avait  été  si  à  craindre  pour 
Hérode.  Après  la  chute  d'Antoine,  le  fils 
d'Aiitipatcr  se  voyait  plus  assuré  que  jamais, 
et  il  semblait  qu"il  pouvait  maintenant  cueil- 
lir en  repos  les  fruits  murs  de  l'arbre  que  son 
rusé  père  avait  planté  avec  tant  de  soin,  que 
lui-même  avait  arrosé  avec  les  larmes  et  le 
sang  de  tant  de  milliers  d'hommes,  surtout 
avec  le  noble  sang  des  derniers  Machabée-^. 
«  Mais  il  n'y  a  point  de  paix  pour  les  impies, 
a  dit  l'Eternel  (2).  »  Et  où  cet  homme  eût-il 
pu  trouver  la  paix?  Haï  du  peuple,  qui  ne 
voyait  en  lui  que  la  créature  des  Romains 
idolâtaes,  que  le  tyran  souillé  du  meurtre  des 
princes,  de-  prêtres  et  des  anciens  lui-même, 
il  cherchait  à  atlermir  son  trône  par  la 
cruautr',  et  cette  eruauté  augmentait  encore 
la  haine  [)ublique.  Dans  l'intéiieur  de  son 
palais,  nulle  consolation  pour  lui.  Sa  chaste 
et  vertueuse  épouse  voyait  en  lui  le  meurtrier 
de  son  frère  et  de  son  grand-père,  qui  déjà, 
même  deux  fois,  avait  prononcé  la  senti'uce 
de  mort  contre  elle,  car  elle  avait  -également 
appris  de  Sohème  l'ordre  qu'il  avait  de  la 
tuer,  au  cas  qu 'Hérode  vînt  à  périr. 

Lors  donc  qu'il  revint  triomphant  d'auprès 
d'Auguste  et  qu'il  raconta  l'heureux  succès 
de  son  voyage,  elle  1  écouta  froidement,  ne 
répondit  à  ses  caresses  que  par  le  silence  et 
par  des  soupirs.  Hérode  vit  que  Mariamne  ne 
l'aimait  point,  et  s'emporta  souvent  jusqu'à 
la  fureur  ;  souvent  il  prenait  la  résolution  de 
se  venger;  mais  l'aspect  seul  de  cette  épouse, 
lors  même  qu'elle  était  irritée,  le  désarmait, 
et  il  flottait  entre  les  transports  de  la  haine 
et  de  l'amour.  Cypros  et  Salomé,  sa  mère  et 
sa  sœur,  envenimèrent  son  esprit  par  des  pa- 
roles insidieuses  et  des  calomnies;  Mariamne, 
de  sou  côté,  les  seconda  peut-être  plus  d'une 
fois  par  trop  de  fierté  ;  sa  perte  allait  se  con- 
sommer, quand  un  incident  vint  la  sus- 
pendre. 

Hérode  apprit  les  victoires  d'Auguste,  la 
mort  d'Antoine  et  de  Cléopâtre,  et  la  réduc- 
tion de  l'Egypte  en  pronnce  romaine,  l'an 
30  avant  l'ère  chrétienne.  Il  résolut  de  faire 
un  voyage  ilans  ce  pays,  oi\  César  lui  témoigna 
non-seulement  beaucoup  d'iionneur.  mais 
encore  de  l'amitié.  H  lui  fît  présent  de  quatre 


(1)  Josôphe,  Antiq.t  1.  XY,  c.  iz,  x.  —  (2)  Isaie,  xvnu,  22. 
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cents  Gaulois  qui  avaient  servi  de  gardes  à 
Cléopâtre,  lui  icndit  le  territoire  de  Jéricho, 
qu'Antoine  avait  donné  à  cette  princesse;  y 
ajouta  les  villes  de  Gadara,  d'Hippone  et  de 
Samarie,  et,  sur  la  mer.  Gaza,  Anthédon,* 
Jory[)é  et  la  Tour-de-Straton,  nommée  plus 
tard  Césarée.      ^ 

Après  avoir  accompagné  Auguste  jusque 
dans  Aulioche,  Héroile  revint  à  Jéiusalem, 
mais  pour  y  i  etrouver  sa  jalousie  et  sa  fureur 
avec  tous  les  emportements.  Un  jour  qu'il  eut 
appelé  M  iriamne  et  qu'il  lui  pro  liguait  les 
témoignages  les  plus  pa-sionnésde  son  amour, 
tUe  s'en  défiîudit  et  lui  reprocha  le  meurtre 
de  son  frère  et  de  son  grand-père.  Hérodeen 
fut  telleiiieiit  outré,  que  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  la  tuât  sur-le-champ.  Salomé  n'eut  garde 
de  négliger  une  occasion  si  favorable  à  sa 
vengeance  ;  elle  avait  gagné  l'échanson  du 
roi,  qui  était  prêt  à  accuser  la  reine  du  crime 
dont  on  était  convenu.  Pour  exécuter  ce  noir 
projet,  l'échansouse  présenta  devant  Hérode 
encore  furieux,  tenant. d'une  main  une  coupe 
empoisonnée,  et  de  l'autre,  une  somme  d'ar- 
gent qu'il  feignait  avoir  reçue  de  Mariamne 
pour  lui  faire  boire  cette  coupe.  Dans  sa 
rage,  Hérode  condamna  à  la  plus  cruelle 
torture  l'eunuque  favori  de  la  reine.  Cet 
homme  ne  confessa  rien  ;  mais  il  lui  échappa 
de  dire  au  milieu  des  tourments  que  l'aversion 
de  Mariamne  venait  de  ce  qu'elle  avait  appris 
de  Sohème.  A  ces  mots,  Hérode  s'écria  que 
Sohème,  qui  lui  avait  toujours  été  si  fidèle,  n'au- 
rait jamais  révélé  son  secret,  s'il  n'avait  eu  un 
commerce  c-iminel  avec  Mariamne  :  il  fut 
massacré  sur-le-champ.  On  fit  alors  le  procès 
de  la  reine.  Comme  Hérode  avait  désigné 
pour  ses  juges  ses  plus  dévoués  courtisans  et 
qu'il  ht  lui-même  l'ofiîce  d'accusateur,  lin- 
fortunéft  princesse  fut  i.ientôt  condamnée, 
et  condamnée  à  mort.  Cependant,  et  les  juges 
et  le  roi  lui-même  furent  d'avis  de  ditïérer 
l'exécution  de  la  sentence.  Mais  l'oxécrable 
Salomé,  qui  craignait  que  sa  trame  infernale 
ne  fût  découverte  tandis  que  Mariamne  vivait 
encore,  obtint  un  ordre  de  la  faire  exécuter 
sans  délai,  sous  prétexte  que  le  peuple  com- 
mençait a  se  soulever  en  sa  faveur. 

Mariamne  reçut  la  sentence  avec  une  fer- 
meté héroïque  ;  elle  marcha  vers  le  lieu  de 
l'exécuti'in  avec  un  visage  serein,  jusqu'au 
moment  où  elle  fut  mise  à  la  plus  cruelle 
épreuve.  Sa  mère,  Alexaudra,  qui  s'attendait 
à  subir  le  même  sort,  crut  l'éviter  en  gagnant 
la  bienveillaine  d'H'-rode.  Pour  y  réussir,  elle 
eut  la  bassesse  d'iusuller  à  sa  maiheur.use 
fille,  jiàsqu'à  feiu.ire  de  vouloir  lui  arracher 
IfS  cheveux,  en  l'accablant  des  injur.  s  les 
plus  gros  icies.  Mariamne  ne  daigna  point 
lui  r('[)()ndre,  et  témoigna  jusqu  à  la  mort  la 
H'.bl.  ?.-e  «lii  son  caracure  (1). 

Hérode,  pjuisuivi  par  l'iuiage  d'une  femme 
qiiil  i.ioàlraii,  n'éprouva  plus  que  des  re- 
lu -i^.s  q-ii  lui  leiioirenl  la  vie  odiease  :  vaine- 


ment crut-il  calmer  son  désespoir  par  la  va* 
riété  des  divertissements  ;  toujours  il  voyait  sa 
chère  Mariamne,  il  rap[telait  à  haute  voix  et 
ordonnait  qu'on  la  lui  amenât.  Sa  douleur 
augmenta  encore  par  les  lavages  d'une  peste 
terrible,  qui  excita  les  cris  de  ses  sujets.  Ce 
fléau  fut  regardé  comme  un  interprète  du 
ciel,  qui  lui  demandait  compte  du  sang  inno- 
cent qu'il  avait  répandu,  et  surtout  de  celui 
de  Mariamne.  11  se  retira  dans  quelque  dé- 
sert voisin,  sous  prétexte  de  chasser,  mais 
dans  la  réalité  pour  éviter  le  regard  des 
hommes.  Se  sentant  enfin  attaijué  de  douleurs 
violentes  dans  'es  intestins,  il  se  rendit  à  Sa- 
marie,  oîi  ses  médecins  firent  de  vains  efforts 
pour  le  soulager  :  ce  prince  ne  se  réglant  que 
d'après  ses  caprices,  leurs  remèdes  irritèrent 
le  mal  qu'ils  devaient  guérir.  La  force  de  son 
tempérament  lui  rendit  enfin  la  santé  ;  mais 
son  caractère  n'en  devint  que  plus  farouche, 
sa  barbarie  n'épargna  plus  ni  amis  ni  ennemis, 
le  reste  de  sa  vie, 

AlexRidra,  l'indigne  mère  de  la  vertueuse 
Mariamne,  fut  une  des  premières  victimes. 
L'espérance  que  le  roi  périrait  dans  sa  mala- 
die avait  fait  faire  à  Alexandra  tous  ses  efforts 
pour  engager  le  gouverneur  dos  deux  princi- 
pales forteresses  de  la  Judée  à  les  lui  remettre 
entre  les  mains  avec  les  enfants  d'Hérode.  L'une 
de  ces  forteresses,  nommée  Antonia,  comman- 
dait le  temple,  l'autre  commandait  la  ville. 
Alexandra  feignait  de  n'avoir  d'autre  dessein 
que  de  vouloir  assurer  la  couronne  aux  en- 
fants que  ce  prince  avait  eus  de  sa  fille,  en  cas 
qu'il  vînt  à  mourir;  mais  ces  gouverneur:? 
connaissaient  si  bien  son  caractère  intrigant, 
qu'ils  en  informèrent  le  roi.  Ce  prince  ordonna 
qu'on  la  fît  mourir;  ce  qui  fut  exécuté  sur-le- 
champ.  La  seconde  victime  fut  un  Iduméen, 
nommé  Costobare,  qui  avait  épousé  Salomé, 
après  qu'Heroile  eut  fait  périr  son  premier 
époux.  Cette  femme,  lasse  du  second,  l'accusa 
d'un  complot  auprès  de  son  tière,  ainsi  qncde 
trois  autres,  y  ajoutant  le  crime  d  avoir  nourri 
secrètement  les  enfants  d'un  proscrit. ils  tiireii* 
tous  mis  à  mort. 

Apcès  avoir  éteint  la  race  des  Machabécs  et 
leurs  plus  fidèles  partisans,  Hérode  se  montra 
autant  païen  que  juif.  Des  temples  avaient  été 
élevés  à  Jules-César  après  sa  mort;  des  tem- 
ples furent  élevés  à.  César-Octave  pendant  sa 
vie  ;  on  leur  oflrait  des  sacrihccs  comme  à  des 
dieux.  On  admira  dans  le  dernier  comme  une 
giande  modestie,  qu'il  ne  voulût  pas  recevoir 
ces  hunneiirs  à  Rome,  maie  seulement  dans 
les  proMuces,  où  Suttone  nous  ap^uend  que 
c'était  la  coutuiue  d'engcr  des  tempics  même 
aux  pioeon>uls  (i>).  Le  sei.at,  pour  faire  en- 
tendre que  le  nouveau  César  possé  lait  une  di- 
gniie  au-de-sus  de  l'hoaime,  lui  avait  dunué 
le  surnom  il  Auguste,  qui  veut  dire  autant  que 
«  sublime,  divin;  »  et  c'est  de  ce  nom 
qu'il  fut  app>'lé  d-'puis.  Hérode  fut  un  des 
plus  empresses  adorateurs  Uu  Douveau  dieu. 


(J;    "^.sèpUe,  Anltq..   '    iV,  c.  xi.  —  ^2)  Suet.,  Oclav.,  62. 
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n  bâtit  un  théâtre  dans  l'intérieur  même  de  gnée  de  Jérusalem  que  d'une  journée  de  che- 

Jérusaiem,  et  hors  des  murs  de  la  ville,  un  min.  Celte  ville,,  détruite  par  Hyrcan,  fila  de 

vaste  amphithéâtre   pour    les  combats    des  Simon,  avait  été  rebâtie  par Gabinius/gouver- 

hommes  et  des  bêles. Comme  les  païens  avaient  neur  de  Syrie,  et  appelée,  d'après  lui,  Gabi- 

coutume  de  consacrer  ces  combats  et  cesspec-  nium.  Hérode  y  mit  la  dernièri;  main,  'a  ren- 

tacles  à  une  divinité,  il  établit,  en  l'honneur  dit  aussi  forte  que  belle,  et  lui  donna  le  nom 

d'Auguste,  des  jeux  qui  devaient  se  célébrer  de  Sébaste,  nom  grec   d'Auguste.   li   «oussa 

tous  les  cinq  ans.  Il  présida  lui-même  à  leur  l'adulation  jusqu'à  l'idolâlrie,  en  érigeant  à 

première  célébration,  où  il  fit  venir  de  bien  Auguste  un  temple  dans  cette  ville.  Il  en  fut 

loin  des  athlètes,  des  histrions,  des  musiciens  de   même  d'un  autre  lieu  sur  le  bord  delà 

et  autres  gens  de   cette  espèce  :  outre  toute  mer,  nommé  la  Tour-de-Straton  ;  il  en  fil  une 

sorte  de  combats  et  de  spectacles,  il  y  avait  cité  magnifique,    qu'il   nomma   Césarée,   en 

des  courses  de   chevaux  et  de  chariots.  Le  l'honneur  du  nouveau  César  (l).  Là  se  voyait 

théâtre    était   environné  d'inscriptions    à   la  également  un  temple  consai^ ré  à  Auguste,  avec 

gloire  d'Auguste,  et  des  trophées  des  nations  deux  statues,  Tune  de  Rome^  l'autre   de   ce 

qu'il  avait  vaincues.  Dans  l'amphithéâtre,  on  prince;  car  ce  n'est  que  conjointement  avec 

ne   lâcha  pas  seulement  les  bêtes    les   unes  Rome   qu'il  voulait  être  adoré,  comme  nous 

contre   les  autres,    mais   encore    contre    des  l'apprend  Suétone  (2). 

hommes^  qui  devaient  les  combattre  à  la  ma-  Vers  la  treizième  année  du  règne  d'Herode, 
nière  des  Romains.  la  Judée  fut  accablée  sous  les  deux  fléaux  de 
Hérode  s'acquit  une  certaine  considération  la  famine  et  de  la  peste.  Le  prince,  dont  le 
auprès  des  étrangers  par  la  magnificence  de  trésor  était  épuisé  par  les  sommes  qu'il  avait 
ces  jeux,  mais  il  sctindalisa  les  Juifs  sous  plus  employé  à  la  construction  de  ses  forteresses, 
d'un  rapport.  Les  honneurs  divins  rendus  à  fit  fondre  tout  ce  qu'il  avait  d'or  et  d'argent, 
Auguste  étaient  pour  eux  uue  abomination  ;  et  l'envoya  en  Egypte,  où  Pélronius,  son  ami, 
ils  avaient  en  horreur  les  jeux  homicides  de  était  gouverneur,  pour  avoir  du  blé  et  empè- 
l'amphitheâtre  ;  la  nullité  effrontée  des  athlètes  cher  le  peuple  de  mourir  de  faim  ;  il  eut  aussi 
leur  était  un  scandale.  Les  trophées  choqué-  le  soin  de  fournir  des  habits  aux  plus  indi- 
rent surtout,  parce  que  le  peuple  les  prit  pour  gents.  La  sécheresse  ayant  fait  périr  presque 
des  idoles.  Hérode  fit  ôter  les  décorations  de  tous  les  animaux,  ils  manquaient  de  laine 
quelques-uns,  pour  faire  voir  que  ce  n'étaient  pour  se  vêtir.  Ce  procédé  généreux  tourna  la 
que  des  poteaux  recouverts  :  le  murmure  se  haine  des  Juifs  en  admiration  ;  mais  il  perdit 
convertit  en  risée.  Mais  cela  ne  levait  pas  le  bientôt  cette  bienveillance  par  de  nouveaux 
juste  scandale  que  donnaient  en  général  les  accès  de  fureur. 

jeux  idolâtres  ;  et  le  mécontentement  monta  Peu  de  temps  après,  il  éleva  dans  Jérusalem 
si  haut,  que  dix  hommes  conspirèrent  contre  un  palais  Ibnlant  d'or  etde  marbre,  où,  parmi 
Hérode,  et  portèrent  des  poignards  sous  les  appartements  on  en  distinguait  un  qui 
leurs  vêtements.  Parmi  eux  était  un  aveugle  ;  portait  le  nom  d'Auguste,  et  un  autre  celui 
il  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  point  prendre  d'Agrippa,  son  gendre.  Ce  n'était  ;ias  seule- 
part  à  r-iction  des  autres,  mais  il  voulait  par-  ment  par  ces  attentions  flatteuses  qu'Hérode 
tager  leur  péril  et  enflammer  ainsi  leur  cou-  cherchait  â  se  concilier  la  faveur  de  Rome. 
rage.  Ils  se  rendirent  au  théâtre  dans  l'espé-  Gellius,  envoyé  à  la  conquête  de  l'Arabie,  en 
rancede  tuer  le  roi  ou  du  moins  quelques-uns  reçut  des  secours  considérables,  entre  autres 
de  ses  courtisans,  ou  bien,  s'ils  ne  réussissaient  cinq  cents  des  plus  vaillants  de  ses  gardes.  Il 
point,  de  le  rendre  plus  odieux  par  leur  sup-  est  vrai  que  cette  expédition  ne  réussit  point  ; 
plice.  Un  espion  découvrit  ce  dessein  â  Hé-  mais  César  ne  fut  pas  moins  sensible  aux  ser- 
rode,  qui  en  fit  périr  les  auteurs  dans  les  vices  qu'il  rendit  alors  aux  Romains.  Hérode 
tourments  les  plus  cruels.  La  haine  du  peuple  épousa  cette  même  année  une  autre  Mariamne, 
contre  le  délateur  fut  si  violente,  que,  non  fille  d'un  prêtre  juif  d'Alexandrie,  nommé 
content  de  le  tuer,  A  le  mit  en  pièces  et  le  Simon,  et  d'une  beauté  merveilleuse.  Pour 
donna  â  manger  aux  chiens.  Hérode  n'apprit  contracler  cidte  alliance  sans  déshonneur,  il 
que  tard  le  nom  de  ceux  qui  avaient  commis  ôta  la  souveraine  sacrificature  à  Jésus,  fils  de 
cette  barbarie;  il  les  connut  enfin  par  quel-  Phabet,  et  la  donna  à  son  futur  beau  père, 
ques  femmes  à  qui  la  violence  des  tortures  les  Après  les  noces,  il  bâtit  en  l'honneur  de  lui- 
arracha  :  il  les  fit  tous  périr,  eux  et  leurs  ta-  même  un  magnifique  palais  qu'il  nomma  Hé- 
milles.  Ce  dernier  acte  de  cruauté  combla  la  rodion,  dans  l'emlroit  même  où,  dix-sept  ans 
ïiesure.  Il  sentit  lui-même  que,  devenu  auparavant,  il  avait  vaincu  Antigona.  La  si- 
odieux,  il  avait  tout  â  craindre  d'une  révolte.  tuation  en  était  .si  avantageuse,  que  les  Juifs 
11  crut  pouvoir  se  défendre  contre  son  peuple  et  même  des  étrangers  vinrent  s'y  établir,  de 
par  des  murailles  et  des  remparts.  Non  con-  sorte  que  ce  palais  occupa  bientôt  le  centre 
tent  des  deux  citadelles  qui   commandaient  d'une  ville. 

Jérusalem  et  des  forteresses  considérables  qui  Hérode  paraissait   alors  au  comble  de  ses 

étaient  dans  le  pays,  il  fortifia  encore  d'autres  vœux.  L'estime  déclarée  d'Auguste  le  faisait 

villes, principalement  Samarie,  qui  n  était  éloi-  aimer  ou  craindre  de  ses  sujets  et  de  se»  voi- 

(l)  Josèphe.  Antiq.,  1.  XV,  c.  xiu.  —  (2)  Suet.,  Ociav.,  n.  Si. 
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sias.  Pour  se  concilier  davantage  la  faveur  du 
Cé«ar,  il  envoya  à  Rome  deux  fils  qu'il  avait 
eus  do  Mariaiuue,  pour  y  être  élevés  sous  ses 
yeux.  P  Uion,  son  intime  ami,  eut  ordre  de 
leur  préparer  un  logement  ;  mais  Tt-mpereur 
lui  é|  argna  ce  soin,  en  leur  donnant  un  ap- 
partement ilans  son  propre  pulais.  Il  fut  si 
charmé  de  la  confiance  qu'Hérode  lui  témoi- 
gna, qu'il  lui  permit  de  nommer  lequel  de  ses 
fils  il  voudrait  pour  son  successeur.  Il  ajouta 
morne  plusieurs  provinces  à  son  royaume.  Vai- 
nement Zénodore,  quirecevait  le  revenu  de  ces 
provinces,  voulut  s'y  opposer.  L'empereur 
étant  venu  en  Syiie,  il  saisit  l'occasion  de 
joindre  ses  plaintes  à  celles  que  les  habitants 
(ic  Gadara  devaient  faire  contre  Hérode.  Au- 
guste, après  leur  avoir  donné  audience;,  indi- 
qua un  jour  à  Hérode  pour  répondre  à  ses  ac- 
cusateurs. Hérode  obéit.  Son  apologie  fut 
écoutée  par  l'empereur  avec  une  prévention  si 
visible,  que  ses  ennemis,  craignant  d'être 
livrés  à  son  ressentiment,  se  tuèrent  la  nuit 
suivante.  Zénodore  fut  si  etirayé,  qu'il  prit  un 
poison  violent  qui  lui  dévora  les  entrailles  et 
le  fît  périr  le  lendemain. 

Auguste  donna  au  roi  des  Juifs  une  nouvelle 
preuve  de  son  affection,  en  défendant  aux 
gouverneurs  de  Syrie  de  rien  cnlroprendre 
d'important  sans  son  avis.  Hérode  mit  à  profit 
une  occasion  si  favorable  jiour  faire  obtenir 
une  lélrarchie  à  son  fi  ère  Phéroras,  qui  put 
alors  soutenir  son  rang,  sans  réclamer  la  gé- 
Diiosité  du  successeur  de  son  frère.  Hérode 
ensuite  accompagna  l'empereur  jusqu'au  lieu 
l'^e  son  embarquement.  Il  itâtit  eu  son  honueur 
un  superbe  temple  de  marbre  blanc,  près  de 
Panium,  où  le  Jourdain  a  sa  source.  Il  lui  en 
bâtit  encore  plusieurs  autres,  non  dans  la 
Judée,  mais  dans  d'autres  parties  de  son 
royaume,  s'excusant  auprès  des  Juifs  sur  ce 
que  c'était  la  volonté  d'Auguste,  auquel  il  ne 
pouvait  désobéir.  Dans  la  réalité,  il  courtisait 
la  faveur  d'Auguste  et  des  Romain-*,  pour  se 
maintenir  sur  le  trône  contre  la  haine  de  son 
peuple.  Vers  ci-  même  temps,  il  dérhargi'ascs 
sujets  de  la  troisième  partie  du  triluil,  prétex- 
tant le  désir  de  les  soulager  dans  la  déplorable 
situation  où  il  les  voyait  réduits.  Son  véri- 
table motif  était  d'ailoucir  leurespiil,  aigri 
par  son  peu  de  respect  pour  leur  ndigion. 
Leur  mécontentement  avait  éclaté  plusieurs 
fois  à  ce  sujet.  Ciqiendant,  pour  leur  faire 
sentir  qu'il  n'ignoiait  point  leurs  dispositions 
secrètes  à  la  révolte,  il  défendit  sivèri'uient 
les  assemblées  et  les  grands  festins  dans  Jéru- 
salem. Comme  il  avait  des  espions  partout,  et 
et  qu'il  le  devenait  quelquefois  lui-même 
pour  apprendre,  la  nuit,  ce  qu'on  pensait  de 
son  gouvrncment,  il  crut,  pour  s'assurer  ses 
sujets,  devoir  leur  faire  prêter  serment  de  fidé- 
lité, mais  Pollion  ou  Hillel,  et  Saméas,  à  !a 
tète  des  Esséniens,  ainsi  que  les  chefs  des  Pha- 
risiens,s'opiti^èrent  si  haulcmenl  à  cette  nou- 
veauté, qu'Hérode  fut  contraint  d'y  renoncer, 


sans  oser  même  en  témoigner  sou  resseati- 
ment. 

Ce  monarque,  pour  calmer  les  esprits  et 
s'immortaliser,  trouva  un  moyen  plus  heu- 
reux :  ce  fui  la  restauration  du  temple  de  Jé- 
rusalem. Le  quatrième  livre  des  Machabéea 
n'en  parle  pas  ;  mais  Josèphe  en  parle  dans 
plusieurs  endroits  {\).  Quand  Hérode  en  fit  la 
première  proposition,  le  peuple  témoigna  de 
la  surprise  et  de  la  défiance.  Cependant,  les 
matériaux  étant  prêts,  les  prêtres  commencè- 
rent par  restaurer  eux-mêmes,  jusque  dans 
ses  fondements,  la  partie  intérieure  du  tem{)le 
ou  le  sanctuaire,  et  la  finirent  dans  dix-huit 
mois.  La  restauration  des  autres  parties  dur& 
huit  ans.  11  parait  toutefois, que  l'on  continua 
bien  des  années  encore  à  y  travailler. soit  pour 
embellir,  soit  pour  ajouter  de  nouveaux  par- 
vis ;  car  Josèphe  rapporte  que,  cinq  ans  avant  j 
la  ruine  du  temple  par  les  Romains,  dix-huit  ï 
mille  ouvriers  se  tro»*-vèrent  sans  occupation, 
parce  que  les  travaux  du  temple  étaient  ache-  j 
vés.  D'où  il  reste  à  conclure  que  la  restaura-  ^ 
tion  (  omplète  duraun  peu  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Elle  avait  coînmeneé  depuis  quarante-six 
ans,  lors.|ue  les  Juifs  dirent  au  Christ  :  «  H  y 
a  quarante-six  ans  qu'on  est  à  bâtir  ce  tem-  ■ 
pie  (9).  »  Car  le  texte  grec  peut  se  traduire 
ain-i.  Hérode  dé[)loya  dans  cette  entreprise  sa 
magnificence  ordiuaire. Cependant  ce  temple, 
rebâti  sur  le  même  fondement  que  sous  Zoro- 
babel_,  et  avec  les  mêmes  matérl  lux,  auxquels 
on  en  ajouta  d'autres,  ne  fut  point  regardé 
comme  un  tioisième  temple,  mais  seulement 
comme  le  second.  Jamais  les  Juifs  n'ont  parlé 
ni  ne  parlent  que  de  ileux.  Josèphe,  lui-même, 
dit  en  termes  exprès,  que  le  second  temple, 
bâti  au  temps  de  Cyruset  détruit  au  temps  de 
Vespasicn,  avait  duré  six  cent  trente-neut 
ans  (3). 

Pendant  qu'on  travaillait  à  cette  restaura- 
tion, Hérode  fil  un  voyage  à  Rome,  pour  y 
rendre  homm;iu:e  à  sou  protecteur,  et  pour  y 
voir  SOS  deux  fils.  Peut-être  le  raotit  de  son 
voyage  était-il  de  s'éloign:  r  des  murmures 
qu'excitait  une  nouvelle  loi  qu'il  venait  de 
faire.  Par  cette  loi,  ceux  qui  entraient  par  - 
force  dans  une  maison,  étaient  vendus  comme  '^ 
eselaves  dans  les  pays  étrangers.  Celte  loi 
déplaisait  à  la  nation,  parce  qu'un  pareil 
esclav.ige  était  éternel;  tandis  que,  d'après 
la  loi  divine,  il  finissait  à  chaque  année  sab- 
bati(jue,  pour  ceux  qui  étaient  vendus  à  leurs 
fnrcs.  Daillcurs,  ces  mulheureux  se  trou- 
vaient exposés  par  là  au  daug('r  presque  iné- 
vitable d'oublier  ou  d'abandonner  la  vraie 
religiou.  il  p.iraitdouc  qu'llèrotle,  qui  voulait 
réprimer  les  vols  devenus  trop  fréquents, 
s'al>senia  pour  n'êtn;  plus  exposé  à  de* 
sollicitât  ons  importunes.  Quand  il  arriva 
à  Rouie,  Auguste  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  vive  amitié;  il  le  régala 
splendidement  et  lui  remit  ses  fils.  Ces  jeunes 
hommes  lurent  reçus  à  Jérusalem  avec  beau- 


Ci)  Jo«èphe,  Antiq.,  L  XV,  c.  xiv.  —  (2)  Joan.,  ii,  20.  —  (I)  Josôphe,  De  bello  /ud.,  l.  VI,  c.  xxn. 
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toup  de  joie;  on  voynit  en  eux,  non  les  fils 
d'IIérod/!,  mais  les  fils  de  l'infortunée  et  vei-- 
tueiisc  Mariamne,  et,  par  elle,  les  rejetons 
des  Machabées.  Leur  père  lui-même  parut  eu 
être  très-conte  lit,  leur  fit  rendre  les  honneurs 
convenables,  et  les  maria,  Alexandre  avec 
Glaphyre.  fille  d'Areliélaiis,  roi  de  Cappadoce, 
et  Arislobuh  avec  Bcnérice,  fille  de  sa  sœur 
Sa I orné  (1). 

L'a 'iniration  et  l'amour  que  le  peuple  té- 
moigna pour  ces  deux  fils  d'Hérode,  excitorent 
l'envie  et  la  crainte  de  l'inrjuii'te  Salorné  et  de 
ceux  de  ses  complices  qui  avaient  contribué  à 
la  mort  de  Mariamne;  ils  craignaient  avec 
raison  la  vengeance  des  deux  princes.  Pour 
se  rassurer,  ils  employèrent  les  mêmes  arti- 
fices qui  leur  avaient  si  bien  réussi;  ils  se- 
mèrent le  bruit  qu'Aristobule  et  Alexandre 
haïssaient  Hérode,  qu'ils  regardaient  comme 
l'assassin  de  leurmère;  ils  ne  doutèr^'ut  pnint 
que  ces  calomnies  ne  parvinssimt  aux  oreilles 
du  roi,  et  qu'elles  l'engagt'assent  à  sacrifier 
ses  deux  fils  à  son  ombrage  politique. 

Agrippa,  gendre  dAuguste,  étant  venu 
dans  l'Asie  itroprement  dite,  Hérode  l'invita  à 
se  rendre  en  Judée,  où,  apri's  lui  avoir  fait 
voir  les  villes  de  Séhaste,  Césarée  et  autres 
qu'il  venait  de  bâtir,  il  le  conduisit  à  Jérusa- 
lem. Les  habitants  de  cette  capitale  allèrent 
au-devant  de  lui  magnifiquement  vêtus,  et  le 
reçurent  dans  leur  ville  avec  des  honneurs 
proportionnés  à  la  dignité  de  son  rang.  Après 
avoir  oflert  une  hécatombe  entière  dans  le 
"temple.  Agrippa  partit,  à  cause  de  l'hiver, 
très-satisfait  de  l'accui'il  qu'on  lui  avait  fait, 
et  surtout  de  la  générosité  d'Hérode.  Philon 
ajoute,  qu'il  fit  des  présents  très-considérables 
aux  Juifs,  et  qu'il  ne  négligea  rien  de  tout  ce 
qui  pouvait  les  obliger,  sans  déplaire  à  leur 
souverain.  Le  prmlemps  suivant,  Agrippa, 
avec  sa  flotte,  arriva  sur  les  bords  du  Bosphore, 
et  fut  très-agréablement  surpris  d'y  voir  venir 
Hérode,  avec  un  renfort  considérable  d'hom- 
mes, d'ai  njes  et  de  vivres.  Cette  attention  lui 
plut  tellement,  qu'il  n'entreprit  plus  rien  sans 
le  consulter,  et  partagea  tous  ses  plaisirs  avec 
lui.  Il  fit  en  même  temps  plusieurs  décrets  en 
faveur  des  Juifs  d'Innie,  qu'on  avait  trou- 
blés dans  la  jouissance  de  leurs  privilèges  (2). 

Hérode,  de  retour  à  Jérusalem,  rassembla 
les  Juifs,  leur  apprît  l'heureux  succès  de  ses 
armes  et  de  celles  d'Agrippa.  Il  ajouta,  qu'il 
leur  remettait  la  quatrième  partie  de  leur 
tribut;  générosité  qui  atlaiblit  le  mécontente- 
ment causé  parla  loi  sévère  contre  les  voleurs. 
Mais  pendant  .[u'Hérode  pouvait  s'applaudir 
de  l'état  (les  affaires  du  royaume,  la  haine 
de  Salomé  contre  ses  deux  fils  remplissait  son 
palais  de  troubles.  Il  est  vrai  que  les  deux 
princes,  jeunes  et  ardents,  ne  dissimulaient 
pas  leur  aversion  pour  elle  et  son  frère  Phé- 
roias,  qui,  de  leur  côté,  pour  les  perdre  plus 
sûrement,  travaillaient  à  les  exaspérer  encore 
davantage  ;  leur  imprudence  s'était  quelque- 


fois plainte  du  sort  qu*on  avait  fait  subira 
jour  mère;  enfin,  ils  témoignaient  si  peu 
d'affection  pour  leur  père,  que  Salomé  réussit 
facilement  à  les  lui  rendre  odieux.  Hérode, 
pour  chagriner  les  deux  frères,  fit  venir  à  sa 
cour  un  autre  de  ses  fils,  nommé  Antipator, 
et  affecta  de  l'accabler  de  caresses.  Cette  con- 
duite éteignit  dans  le  cœur  d'Aristobule  et 
d'Alexandre  le  peu  de  tendresse  qu'ils  pou- 
vaient garder  encors  pour  leur  père  ;  leur 
indiscrétion  tint  alors  des  discours  qui  n'é- 
taient qu'imprudents  ,  mais  qu'on  rendit 
outrageants. 

Parmi  les  marques  d'afifection  qu'Hérodei 
proiligua  à  son  fils  favori,  il  obtint  d'Agrippa 
la  permission  que  ce  jSune  prince  pût  l'ac- 
compagner à.  Rome,  pour  qu'il  l'y  présentât  à 
l'empereur.  Dès  lors  il  fut  regardé  comme  le 
successeur  de  son  père  Antipater  partit. 
Pour  empêcher  que  ses  deux  frères  ne  profi- 
tassent de  son  absence,  et  ne  regagnassent 
l'atlcclion  de  son  père,  il  parvint,  par  ses 
lettres,  à  les  lui  rendre  tellement  suspects, 
qu'llérode  résolut  de  les  conduire  à  Rome, 
pour  les  y  accus  r  en  présence  de  l'empereur. 
Auguste  était  alors  à  Aiiuilée.  Hérode  alla  l'y 
trouver,  et  lui  demanda  vengeance  de  la 
conspiration  de  ses  deux  fils  contre  ses  jours. 
Une  accusation  si  odieuse  fît  répandre  des 
larmes  aux  deux  princes.  Alexandre  plaida 
avec  tant  d'éloquence  sa  cause  et  celle  de  son 
frère,  qu'Auguste,  convaincu  de  leur  inno- 
cence, ne  put  s'empêcher  de  témoignera  leur 
père,  qu'il  les  avait  accusés  trop  légèrement  ; 
ce  qui  produisit  une  réconciliation.  Mais 
Hérode  était  trop  ombrageux,  ses  fils  trop 
imprudents,  et  leurs  ennemis  trop  adroits, 
pour  que  cette  réconciliation  durât  longtemps. 
Hérode  sema  lui-même  la  discorde  dans  sa 
famille,  par  un  discours  qu'il  adressa  ans 
habitants  de  Jérusalem,  lorsqu'il  revint  dans 
cette  ville.  Après  les  avoirs  instruits  du  succès 
de  son  voyage  à  Rome,  il  leur  déclara  que  son 
intention  étaii  que  ses  fils  régnassent  après  sa 
mort,  et  que  le  trône  fût  rempli  d'abord  par 
Antipater,  ensuite  par  Alexandre,  et  enfin  par 
Arisiobule.  Il  ajouta,  qu'aussi  longtemps  qu'il 
vivrait,  ses  main»  n'abandonneraient  point 
les  rônes  du  gouvernement  :  c'était  bien  là  le 
vrai  moyen  de  rendre  ses  trois  fils  ennemis 
irréconciliables  (3). 

Cruel  envers  sa  famille,  Hérode  n'était  que 
magnifique  envers  les  étrangers.  Il  fit  des 
largesses  incroyables  à  plusieurs  villes  de 
Syrie  et  de  Grèce,  et  généralement  à  toute» 
celles  où  il  passait,  payant  leurs  dettes,  y 
élevant  de  somptueux  édifices,  ou  les  aidant 
à  terminer  ceux  qu'elles  avaient  commencées. 
Dans  Antioche,  il  fit  paver  les  rues  avec  une 
pierre  fort  polie,  et  entourer  la  grande  place 
de  galeries  couvertes.  A  Rhodes,  il  rebâtit  le 
temple  d'Apollon  et  donna  des  sommes  consi- 
dérable pour  construire  des  vaisseaux.  Comme 
les  jeux  olympiques,  auxquels  il  assista  dans 


(I)  Josèphe,  Ant.,  1.  XVI,   c.  i,  u.   —  (2)  Ibid.,  c.  u  et  m.  —  (S)  làid.^  o.  zi  à  fin. 
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Tîn  (îe  ses  voyages,   ne  répondaient  plua  à 
leur  ancienne  léputation,  parce  que  les  fonds 
manquaient  pour  la  dépense,  il  assigna  un 
revenu  annuel  pour  les  célébrer  dignement. 
La  reconnaissance    des    Grecs    lui    décerna 
le  titre  de  président  perpéluel  de  ces  jeux  (1). 
Honoré    des    natfons    étrangères,    craint, 
linon  respecté  des  Juifs,  protégé  par  le  peuple 
romain,  Hérode  pouvait  être  satisfait.  Mais  les 
infernales  machinations  de  son  frère  et  de  sa 
sœur,  et  l'épuisement  de  ses  finances,  trou- 
blaient son  repos.  Les  remèdes  dont  il  se  ser- 
vit pour  guérir  ces  maux  furent  plus  dange- 
reux que  les  maux  mêmes.  Le  besoin  extrême 
qu'il  avait  d'aï  uimt  lui  lit  jeter  les  yeux  sur 
le  tombeau  de  David  et  de  Salomon,  dont  il 
feignait  de  savoir  qu'Hyrcan  avait  tiré  autre- 
fois des  sommes   immenses.    Il  se   rendit  à 
l'endroit   marqué   avec  quelques-uns  de  ses 
plus  intimes  confidents;  et,  au  lieu  de  l'or  et 
de  l'argent  qu'il  espérait  y  trouver,  il  y  vit 
des  vases  précieux  artistementtravaillés,  qu'il 
fit  emporter.  Cette  découverte  n'ayant  servi 
qu'à  allumer  la  soif  de  sa  cupidité,   il  fit 
fouiller  jusque  dans  les  cercueils  de  David  et 
de  Salomon  ;  mais  une  vapeur  empoisonnée, 
ou.  selon  Josèpbe,  une  flamme  miraculeuse, 
qui  tua  deux  de  ses  gardes,  arrêta  la  profa- 
nation. Pour  expier  son  sacrilège,  il  fit  bâtir 
à  l'entrée  du  sépulcre  un  superbe  monument 
de  marbre  blanc.  Les  Juifs   regardèrent  cet 
ouvrage  plutôt  comme  un  monument  de  son 
crime  que  de  son  repentir  (2). 

La  baine  de  la  nation  s'accrut  encore  par 
la  barbarie  avec  laquelle  il  traita  ses  fils  et 
leurs  amis.  La  détestable  Salomé  avait  telle- 
ment irrité  sa  colère  contre  eux,  qu'il  cessa 
d'être  i  ère  et  roi,  pour  n'être  i)lus  qu'un  tyran 
furieux,  remplissant  la  ville  de  sang  et  faisant 
une  boucherie  de  son  palais.  Alexandre  avait 
été  accusé  d'avoir  corrompu,  à  force  d'argent, 
deux  de  ses  plus  chers  favoris,  son  maître 
et  son  échanson.  Hérode  les  fit  mettre  à  la 
torture,  et  leur  arracha,  parce  moyen,  l'aveu 
qu'ils  avaient  reçu  quelques  présents  de  ce 

f)rince;  mais  ils  nièrent  constamment  qu'il 
eur  eût  fait  part  de  quelque  mauvais  dessoin 
contre  le  roi.  Cette  confession  n'ayant  pu 
dissiper  les' soupçons  d'Hérode,  il  fit  redonner 
la  question  à  ces  malheureux,  et  extorqua 
d'eux,  à  force  de  tourments,  de  quoi  faire 
mettre  son  fils  en  prison.  Le  jeune  priuce, 
déstspêré  à  la  vue  des  chaînes  dont  il  était 
chargé,  envoya  à  son  père  quatre  conJe-sions 
diflerenlea,  dans  lesquelles  il  avoua  beaucoup 

f)lus  que  n'avaient  fait  ceux  qu'on  avait  misa 
a  torture.  11  accusa  en  même  temps  Salomé, 
Pheroras  et  les  deux  premiers  ministres  du 
roi  d'avoir  pris  part  au  complot;  il  ajouta  que 
Salomé  était  venue  secrètement  la  nuit  dans 
son  lit,  et  (Qu'elle  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  convaincre  qu'il  n'y  aurait  pour  eux 
aucun  bonheur  aussi  longtemps  que  le  tyran 
H~».Yrii>t.  C«lte  accusation,  dont  le  but  était 


d'augmenter  le  trouble,  produisit  son  effet 
Hérode,  ne  sachant  plus  à  qui  se  fier,  dev-ul 
le  jouet  de  ses   soupçons  et  de  sa  fureu?  : 
chaque  jour  éclairait  des  supplices  nouveaux; 
le  tyran  lui-même  était  autant  à  plaindre  que 
les  victimes  de  sa  cruauté.  Le  jour  et  la  nuit, 
son  imagination  lui  peignait  ses  fils  armés  de 
poignards  et  prêts  à  frapper.  Telle  était  la 
situation  de  cet  infortuné  monarque,  quand 
Archélaiis,  roi  de  Cappadoce,  arriva  à  Jéioi- 
salem.  Ce  sage  prince,  connaissant  le  carac- 
tère violent  et  barbare  d'Hérode,  aflecta  de  le 
plaindre  et  condamna  la  perfidie  de  son  fils, 
menaçant  de  lui  ôter  sa  fille  et  de  l'abandon- 
ner au  juste  ressentiment  de  son  père.  11  eut 
ensuite  assez  d'adresse  pour  affuiblir   peu  à 
peu  l'eûet  qu'avaient  produit  sur  Hérode  les 
confessions   arrachées    par  la    violence    des 
tourments.  11  parvint  enfin  à  le  convaincre 
que  jamais  son  fils  n'avait  lormé  le  projet  de 
lui  enlever  la  couronne  et  la  vie.  Pheroras, 
qui  pour  lors  était  banni  de  la  cour,  appre- 
nant  qu'Alexandre   était    rentré    en    grâce, 
essaya    de   fléchir  Héroile,  en  se   présentant 
devant  lui  en  habit  de  deuil,  et  en  s'avouant 
l'auteur   de    toutes   les   accusations    formées 
contre  les  deux  princes.  Après  s'être  réconcilié 
avec  ses   enfants,  Hérode  partit  pour  Rome 
afin  d'en  informer  l'empereur.  Sur  sa  route, 
il  accompagna  Archélaiis  jusqu'à  Aotioehe  (3). 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  les  bri- 
gands qu'il  avait  chassés  de  la  Trachonitide, 
province  que  lui  avdit  donnée  Auguste,  s'é- 
taient retirés  dans  l'Arabie   Pétrée,  sous  la 
protection  du  roi  Obodas,  ou  plutôt  de  son 
ministre  Syllcus.  Leurs  ravages  dans  la  Judée 
furent  si  terribles,  qu'Hérode  fit  mourir  ceux 
de   leurs  parents  qui  lui  tombèrent  entre  les 
mains.  Leur  fureur  n'en  devint  que  plus  vio- 
lente. Le  printemps  suivant,  Hérode  s'adressa 
à  Saturnins  et  à  Volumnius,  gouverneurs  de 
la  Syrie,  pour  leur  demander  qu'il  obligeas- 
sent Sylléus  à  lui  rendre  soixante  talents  qu'il 
lui  avait  prèles.  Ce  dernier  ,    condamné   au 
remboursement,  se  sauva  à  Rome.  Hérode, 
ayant  obtenu  la  permission  de  se  faire  justice 
à  lui-même  par  la  voie  des  armes,  marcha  en 
Arabie,  y  tléfil  les  brigands,  démolit  leur  for- 
teresse et  revint;'!  Jérusalem.  Mais  celte  expé- 
dition  faillit  lui  faire  perdre  la  faveur  d'Au- 
guste,   à   qui   Sylléus   avait  eu   l'adresse  de 
jiersuatler  que  les  Arabes  avaient  été  attaqué» 
injustement.  Hérode  avait  envoyé  deux  am- 
bassadeurs à    l'empereur  :  aucun  ne  parvint 
à  obtenir  audience.  Il  chargea  eulin  de  cette 
commissou   délicate  Nicolas  de  Damas,  qui, 
trouvant  Auguste  prévenu  contre  son  maître, 
prit  une  voie  détournée.  Les   ambassadeurs 
des   Arabes   nabathéens    étaient    arrivés   en 
même  temps  pour  accuser  Sylléus  de  plusieurs 
crimes,  entre   autres  d'avoir  empoisonné  le 
roi  Obodas.  Comme  Nicolas  était  fort  éloquent 
et  très-bi(în  vu  de  rem[»ereur,  il  s'offrit  d'être 
leur  interprète  et  de  parler  eu  leur  nom.  En 


(Ij  Josopne,  Aniiq.,  c  a.  —  <2)  ibid.,  c,  xi.  —{Z)  itiJ.c.  xi  et  xu. 
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accnsant  Sylléus,  il  réussit  à  justifier  incidem- 
ment Hérode.  Auguste  ,  détrompé  par  ce 
moyen,  allait  réparer  le  tort  qu'il  croyait 
avoir  iail  à  ce  dernier;  mais  les  nouvelles 
plaintes  de  cet  infortuné  monarque  contre  ses 
fils  le  détournèrent  de  son  projet  (i). 

SaloHié  e^  Phéroras^  toujours  fidèles  à  leur 
haine,  étaient  parvenus  à  inspirer  de  nouveaux 
soupçons  à  Hérode  contre  ces  deux  fils.  Ce- 
pendantl'examen  le  plus  sévère  n'avait  trouvé 
contre  eux  que  le  dessein  de  se  retirer  dans 
quelque  pays  voisin  pour  se  soustraire  à  la 
tyrannie  de  leur  père.  C'en  fut  assez  pourque 
le  soupçonneux  monarque  crût  tout  le  reste. 
Il  envoya  deux  ministres  à  Rome,  avec  une 
lettre  pour  l'empereur,  dans  laquelle  il  for- 
mait contre  ses  deux  fils  les  accusations  les 
plus  atroces.  Auguste,  dans  sa  réponse  lui  dit, 
que,  s'ils  avaient  entrepris  sur  sa  vie,  il  pou- 
vait les  traiter  comme  des  parricides;  mais 
que,  s'ils  n'avaient  pensé  qu'à  s'enfuir,  il 
était  de  la  tendresse  paternelle  de  se  conten- 
ter d'un  léger  châtiment;  il  lui  conseilla  de 
faire  examiner  cette  afïaiij  à  Béryte,  en  pré- 
sence de  ses  amis  et  autres  personnes  considé- 


dignation  du  peuple  et  des  chefs  de  Tarmée. 
Mais  ces  chefs  furent  aussitôt  arrêtés  et  mis  à 
mort.    Tyrou   lui-même ,   par   la   malice   de 
Salomé,  fut  accusé  d'avoir  sollicité  le  harbier 
d'Hérode    à    lui   couper    la    gorge.   Hérode 
ordonna  qu'on  mît  à  la  torture  ce  barbier, 
Tyron  et  le  fils  de  ce  dernier,  jeune  homme 
de  l'âge  d'Alexandre.  Les  tourments  affreux 
de  Tyron   émurent  tellement  son   fils,  qu'il 
s'accusa  lui-même  d'avoir,  à  l'insu  de   soa 
père,  formé  le   dessein  de  tuer  Hérode  pour 
sauver  la  vie  d'Alexandre.  Le  roi  seul  ajouta 
créance  à  urte  pareille  déposition.  Les  deux 
princes  furent  menés  à  Sébaste  ou  Samarie, 
et  étranglés   là,  par  l'ordre  de  leur  père,  la 
septième  année   avant  l'ère  chrétienne.  Les 
corps    furent    déposés   de   nuit"  au    château 
d'Alexandrion,  et  ensevelis  dans  le  tombeau 
de  leur  aïeul  maternel   et  de  la  plupart  de 
leurs  ancêtres  (2). 

Ainsi  un  étranger  éteignait,  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  U  sang  des  Macliabées,  au- 
quel le  peuple  de  Juda  avait  confié  le  sceptre, 
en  attendant  que  s'élevât  le  Prophète  fi'lèle. 
Ainsi  riduméen  Hérode,   aussi  cruel  envers 


râbles,  des  gouverneurs  de  Syrie  et  des  pro-  son  peuple  qu'envers  sa  famille  ,  régnait  par 

vinces   voisines,   en  particulier   d'Archélaùs,  la  seule  volonté  de  Rome  sur  des  sujets  qui 

roi  de  Cappadoce.  l'abhorrent  montrait  aux  moins  clairvoyants 

Hérode  convoqua  les  personnes  désignées;  que  le  sceptre  sortait  de  Juda,  et  queparcon- 

cependant  il  se  permit  d'exclure  Archélaùs,  séquent  le  temps  était  proche  où  devait  venir 

auquel  il  reprochait  de  la  partialité  pour  ses  le  Messie,  le  Prince  de  la  paix,  pour  soumettre 


fils;  mais  il  n'oublia  pas  de  faire  siéger  parmi 
les  juges  Phéroras  et  Salomé.  Les  accusés 
n'étaient  pas  présents  :  on  les  tenait  dans  une 
ville  voisine,  sous  prétexte  qu'il  serait  facile 
de  les  faire  venir  de  là  quand  on  le  jugerait 
à  propos.  Le  père  plaida  lui-même  sa  cause 
devant  une  assemblée  de  plus  de  cinq  cents 
personnes,  avec  un  tel  emportement,  que  tous 
les  auditeurs  en  furent  indignés.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  faire  condamner  ses  deux 
fils  à  l'échafaud,  ajoutantqu'en  qualité  de  roi, 
il  les  y  aurait  déjà  fait  monter,  s'il  n'avait 
préféré  de  faire  instruire  leur  procès  dans  les 
formes,  afin  qu'on  ne  l'accusât  pas  d'injustice. 
Les  opinions  des  juges  furent  partagées.  Sa- 
turnins autrefois  consul ,  déclara  que  les 
princes  méritaient  bien  quelque  châtiment, 
mais  non  pas  la  mort.  Ses  trois  fils,  alors  ses 
lieutenants,  opinèrent  comme  lui;  mais  Vo- 
lumnius  condamna  les  deux  princes  au  der- 
nier supplice.  Son  suffrage  fut  suivi  de  celui 
de  tous  les  autres  juges.  Ils  permirent  à 
Hérode  de  faire  exécuter  la  sentence  quand  et 
comme  il  le  jugerait  à  propos. 

Nicolas  de  Damas,  à  son  retour  de  Rome, 
entreprit  vainement  de  le  détourner  du  projet 


toutes  les  nations  à  son  empire. 

Aussi  l'univers  semblait  il  aller  au-devant 
de  ce  Roi  des  siècles.  Rome,  après  sept  cents 
ans  de  guerre,  interrompus  à  peine  deux  fois, 
venait  de  fermer  le  temple  de  Janus  par  la 
main  d'Auguste.  Sauf  quelques  combats  sur 
certaines  frontières,  tout  le  monde  romain 
était  dans  la  paix.  Et  ce  monde  comprenait 
alors,  l'Italie,  qui  lui  servait  de  centre,  l'A- 
frique, l'Espagne,  les  Gaules,  une  partie  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  Germanie,  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte  la  Judée,  la 
Phénicie,  et  la  Syrie  jusqu'à  rEu[)hrate.  Le 
reste  de  l'anivers,  s'il  n'était  pas  directement 
soumis  à  Rome,  sollicitait  son  amitié  et  son 
alliance.  Candace,  reine  d'Ethiopie,  envoyait 
des  ambassadeurs  a  Auguste  pour  lui  deman- 
der la  paix  ;  Arétas,  nouveau  roi  des  Arabes, 
pour  être  confirmé  sur  le  trône;  Tigiane, 
roi  d'Arménie,  venait  pour  le  même  eiiet,  en 
personne;  Phraate ,  roi  des  Parthes ,  pour 
obtenir  la  paix  et  même  l'appui  de  César,  lui 
renvoie  des  enseignes  et  les  prisonniers  de 
l'armée  de  Crassus,  avec  ses  quatre  fils  pour 
otages.  La  nation  des  Mèdes,  sur  sa  propre 
demande,  recevait  de  lui  pour  roi  Arhaban, 


sanguinaire  de  faire  périr  ses  deux  fils  ;  vaine-      fils  d'Artabaze  (3).  Les  Scythes  etles  Sarmates, 


ment  il  lui  dit  qu'on  le  condamnait  générale- 
ment à  Rome;  la  fureur  d'Hérode  fut  impla- 
cable. Tout  le  monde  l'avait  en  horreur,  mais 
personne  n'osait  parler.  Un  vieux  soldat, 
nommé  Tyron,  osa  seul  lui  faire  entendre  que 
m  cruauté  envers  ses  enfants  soulevait  i'in- 


que  l  on  connaissait  seulement  par  ouï-dire, 
envoyèrent  demander  à  être  de  ses  amis.  Les 
rois  de  l'Inde  lui  députèrent  jusqu'à  deux 
ambassades,  [lour  taire  avec  lui  des  traités 
d'amitié  et  d'alliance.  L'uu  d'eux,  du  nom 
de  Porus,  disait  dans  sa  lettre,  que,  quoiqu'il 


V 


(1)  Jesèphe,  Ànttq.,  1.  XYI,  c.  xui-zv.  —  (2)  Ibid.,  c.  xvi  et  xTii.  — >  (3)  Table*  d^ Auguste,  &  la  (La, 
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fftt  le  cîipf  de  six  cents  rois,  il  mettait  cepen- 
dant un  f'f.inrl  prix  à  être  l'ami  de  César; 
qu'il  lui  ottiait  volont  ers  un  lihie  pa-sageà 
travers  ses  terre-^,  et  son  a-sistanee  partout 
ou  il  conviendrait  (1).  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
peu[ile  le  plus  rciiilé  de  I  Oii'nl.  les  Sères  ou 
Chinois,  qui  n'envoyassent  ilenian  1er  l'amitié 
de  Rome  et  d'Auguste.  Un  auteur  romain 
nous  le  dit  expressément  (2),  et  les  annales  de 
la  Chine  nous  monlrrnl  que  cria  devait  être. 
Vers  le  temps  où  PnmPée  élendait  la  domina- 
tion romaine  jusqu'au  hord  occidental  de  la 
mer  Caspienne  les  armées  chinoises  s'appro- 
chaient du  bord  oriental.  Les  deux  empires 
furent  près  de  se  tf)uchi'r.  Le;;  Chinois  connu- 
rent l'empire  romain;  ils  en  eurent  même 
une  si  haute  idée,  qu'ils  l'aiipellent,  dans 
leurs  histoiri's,  Ta-Thsin  ou  la  granile  Chine. 
((  Tout  ce  qui  se  trouve  de  précieux  et  d'admi- 
rable dans  les  autres  royaumes  étrangers,  y 
est-il  dit,  viont  de  ce  pays.  On  y  bat  .!e  la 
monnaie  d'or  et  d'argent;  dix  pièces  d'argent 
en  Vident  uned'or. Les  négociants  de  Ta-Thsin 
trafiquent  par  mer  avec  la  Perse  et  l'Inde.  Ils 
gagnent  d;ins  ce  commerce  dix  pour  un.  Ils 
sont  simples  et  droits,  et  n'ont  pas  deux  prix 
pour  les  marchandises.  Les  grains  se  vendent 
chez  eux  à  bas  jirix,  et  il  y  a  d'immenses 
ca[iitaux  en  circulation.  Lorsijue  les  ambassa- 
deurs viennent  aux  fonli  res  de  l'empire,  on 
leur  fournit  des  voitures  pour  se  rendre  dans 
la  capitale;  dès  qu'ds  y  sont  arrivés,  on  leur 
donne  un  certain  nombre  de  pièces  d'or  suffi- 
sant pour  leur  dépende  (3).  »  Telle  est  Tidée 
que  les  Chinois  prirent  des  Romains;  les  Ro- 
mains, de  leur  coté,  regardaient  les  Sères  ou 
Chinois  comme  les  plus  justes  des  hommes. 
Les  Latins  et  les  Grecs  les  connaissaient  sous 
II!  nom  do  Sères,  parce  que  la  soie,  qui  leur 
vint  d'eux  originairement,  s'appelait  et  s'ap- 
pelle encore  du  même  nom  nu  d'un  nom 
approchant  dans  une  urande  partie  de  l'Asie. 
Les  Parlhes  servaient  d'iiitirmédiaires  pour 
ce  commerce  entre  les  Romains  et  les  Chi- 
nois (4).  Ainsi  donc,  au  moment  où  Auguste 
fermait  le  temple  de  la  t^uerre,  deux  empires 
imraeu-es,  Home  en  Occident,  la  Chine  en 
Orient,  prévenus  d'une  c-limiî  réciproque,  se 
dminaient  pour  ainsi  dire  la  main  pour  tenir 
J'iinivers  entier  comme  eu  silence.  L:i  même 
attente  régnait  de  [lart  et  d'autre.  |,a  Chine, 
avec  Conlueius  attendait  le  Saint  du  cote  de 
rOccidcnt  :  Rome  attendait  un  IJojhxateur 
du  coté  de  l'Orient.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  se 
trompaient.  Ce  qui  t'ait  le  sujet  des  immenses 
épopées  de  l'Inde,  l'incarnalinu  delà  Divinité, 
allait  rétdiement  s'accomplir,  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  dans  la  Judée. 

L'aitenl»'  générale  des  cations  était  plus  en- 
core l'ultente  spéciale  du  peuple  juif;  et  ce 
pt'uple,  répndu  partout,  augiientait  encore 
TalLcute  générale.   Nous  avons  vu  un  de  ses 


pontifes-rois,  Ari-stobule.  emprisonné  à  Rome 
par  Pum[)éi>,  et  déli né  par  Jules  Cé^ar;  ua 
autre,  Hyreau  II  à  Babylo  le^  honoré  du  roi 
des  Partheà  et  vénéré  des  Juifs  de  la  Perse, 
de  la  Mé  lie  et  du  reste  de  l'Asie.  LesJnifi 
seuls  avaient  le  privilège,  dans  tout  l'empire 
romain,  de  tenir  des  assemblées  publiques  et 
de  faire  des  collectes  pour  leur  temple.  Nous 
avons  vu  combien  ils  étaienl  nombreux  à 
Rome;  leur  religion  était  loin  d'y  être  incon- 
nue, ou  sans  faire  de  [trosélytes.  Un  des  plus 
fameux  poêles  du  temps,  Horace,  nous  re- 
présente un  de  ses  amis  faisant  difficulté  d'en- 
tamer une  affaire,  parce  qu'il  e«t  de  la  religion 
des  Juifs,  et  que  c'est  leur  trenfÀème  sabbat, 
on  leur  fête  de  Pâque(3).  Ailleun,  il  nous  les 
montre  usant  d'une  espèce  de  violence  pour 
attirer  les  autres  à  leur  culte  (6).  César-Au- 
guste assigna  de  ses  revenus  propres  poui 
otlVir  cliaiiue  jour,  dans  le  temple  de  Jéru-a- 
lom,  un  taureau  et  deux  agneaux  en  holo- 
causte au  Dieu  très-haut  et  invisible  (7). 
L'impératrice  sa  femme,  qui  avait  une  ser- 
vante juive,  honora  le  même  temple  d'un 
grand  nombre  de  vases  d'or.  Après  Rome, 
Athènes  était  toujours  la  ville  la  p  us  influente 
sur  les  0[dnions  humaines.  Or,  les  Juifs 
avaient  une  synagogue  à  Athènes  :  les  com- 
munications entre  Athènes  et  Jérusalem 
étaient  d'un  nature  si  amicale,  que  les  Athé- 
niens honorèrent  d'une  couronne  d'or  et 
d'une  statue  de  bronze  le  pontife  et  prince  des 
Juifs,  llyrcan  H,  en  reconnaissmce  de  la 
bienveillance  avec  la  |uelle  il  avait  reçu,  non-  J 
seulement  leurs  amna*sadeurs,  mais  encore  ^ 
tous  les  particuliers  qui  étaient  allés  le  voir  i9). 
Pour  ce  qui  est  d'Alexandrie,  capitale  'le  l'E- 
gypte et  cité  la  plus  comnerçanle  alors  de 
lunivers,  unus avons  déjà  pu  remarquer  plus 
d'une  fois  comhicn  les  Juifs  y  étaient  en  grand 
nombre  et  en  grand  cré<lil,  puisque  souvent 
ils  y  comm.m'laient  les  armées.  Enfin,  Stra- 
bori,  disait,  en  général,  «  que  les  Juifs  étaient 
répandus  tlms  toutes  les  villes,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  facile  de  trouver  un  lieu  en  toute  la 
terre  qui  ne  les  eût  reçus  et  où  ils  ne  se  fussent 
solidemeo  i  établis;  que  l'Egypte, la  Cyréuaïque 
et  plusieurs  autres  contrées  avaient  emhrassô 
leurs  coutumes  (8).  »  Strabon  écrivait  du  temps 
de  Pompée  et  Je  César. 

Or,  les  Juifs  ainsi  répandus  dans  toutes  les 
villes  de  1  univers,  attendait. i  le  Rédempteur 
avec  une  espérance  toujours  croissante.  Ils 
sentaient,  ils  voyaient  que  les  temps  étaient 
procties.  Daniel  leur  avait  appris  qu'avant 
l'établissement  de  l'empire  du  l.hrist,  c|uatre 
em[iires  devaient  se  succéder  dans  le  monde. 
Or,  le  qu  itrième,  qui  devait  être  de  fer  et  qui 
l'était  en  etfet,  l'empire  romain,  venait  de 
bioyer  et  de  dévorer  toute  la  terre.  Il  y  a 
plus  :  le  même  Daniel  avait  annoncé  que,  dé- 
lais le  décret  pour  rebâtir  les  mu  rs  de  Jéru- 


i 


(1)  Strab.,  1.  V,  c.  u,  In  fine  ;  Cî-^n  Ca^s-us,  \.  LIV.  a.  9.  —  C)  Florus,  \.  IV,  c.  xii.  —  (3;  Klaproth, 
Ta/,l'  ,"x  historique*  rie  FAHf,  p.  Où.  —  (4)  lôi<l.,p.  58.  —  (6)  Horat.,  Sat.  ix,  1.  l.  —  (6)  Sat.  IV,  1.  L  — 
Ç)  Pliiloa,  Légat,  ad  Coi.  —  (8)  Jo^^he,Antiq.,  L  XIV,  c.  xvi.  —  (9)  /^ù/.,  1.  XiV.  c.  xii. 
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salem  jusqu\'iu   Christ  faisant  sa  charge  et  monde,   A  la  Chine,   dans  l'Tnde  comme  à 

parai<?aut  comme  le  cori'lucteur  du  peuple,  il  Rome,  c'était  un  siècle  où  florissaicnl  les  let- 

y  aurait  soixanle-nenf  semaines  d'années,  ou  très,  les  sciences  et  les  arts.  La  Chine,  dont 

quatre  ci-nt    Jiiatrc-vini^t-trois  ans.  Or,  de[)uis  son  grand  historien  Ssema-Tlisiai'  venait  d'é- 

que  Néhi'iuie  eut  commencé  à  rebâtir  les  murs  crire  l'ancienne  histoire,  pouvait   se  rappeler 

de  la  villR  sainte,  sous  le  règne  d'Artaxerce-  plus  facilement  que    Confucius  attendait  le 

Longue-Miiin,  il  s'était  écoulé  environ  quatre  Saint  du  côté  de  l'Occident,  et  que  suivant  ses 

cent   cinquante  ans.    C'était    donc   dans   les  anciens  hiéroglyplies,  le  Saint   devait   naître 
trente-trois  années  suivantes  que  le  Christ  de- 
vait se  manifester  comme  rédempteur  d'Israël. 
La  prophétie  de  Jacoi)  venait  à  l'appui.  Le 


saint  patriarche  avait  prédit  que  le  sceptre 
ne  sortirait  point  de  Juda,  jusqu'à  l'avéne- 
ment  du  Messie,  qui  serait  l'attente  des  na- 
tions. Or,  le  sceptre  de  Juda,  malgré  Juda 
lui-même,  avait  passé  dans  la  main  de  l'idu- 
méen  Hérode,  qui  encore  ne  le  tenait  que  de 
la  main  et  sous  le  bon  plaisir  de  Rome.  Tout 


d'une  vierge.  L'Inde;  qui  voyait  alors  bri'ler 
plus  d'un  poëte,  était  portée  par  là  même  à 
se  rappeler  plus  vivement  la  pensée  qui  do- 
mine dans  ses  immenses  poèmes,  l'incarna- 
tion de  la  Divinité.  Les  sibylles,  si  accréditées 
dans  l'Occident ,  quoiqu'elles  ne  désignent 
aucun  personnage  certainement  connu,  étaient 
prob;iblement,  du  moins  en  partie,  les  pro- 
phéties vériliil)les,  n-pandues  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  par  les  Juifs  et  leurs  pro- 


se réunissait  donc  pour  convaincre  les  Juifs      sélytes.  Lorsqu(!  Virgile,  appuyé  sur  ces  pré 


que  les  temps  prédits  par  les  prophètes,  figu 
rés  par  les  patriarches,  désirés  par  tous  les 
justes,  étaient  sur  le  point  de  s'accomplir.  En 
effet,  déjà  un  saint  vieillard  a  eu  révélation 
qu'il  ne  verrait  point  la  mort  sans  avoir  vu 
auparavant  le  Christ  du  Seigneur. 

Maintenant  donc,  que  les  Juifs  affluaient 
tous  les  ans  à  Jérusalem  avec  leurs  offrandes, 
non  plus  seulement  de  toutes  les  i)arties(lu 
pays  de  Chanaan,  comme  autrefois,  m-ais  de 
toutes  les  parties  du  monde,  de  l'Italie,  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Afrique,  de 
l'Egypte,  de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie,  de  la  Ba- 
bylonie,  de  la  Perse  et  des  régions  d'au  delà, 
avec  quel  empressement  et  en  quelle  multi- 
tude ne  devaient-ils  pas  accourir,  l(jrs(}u'ils 
espéraient  tous  y  voir  bientôt  Celui  qu'ils 
attendaient  depuis  tant  de  siècles  !  Avec 
quelle  sainte  joie,  quelle  ardente  curiosité,  ne 
devaient-ils  pas  s'entretenir  de  cette  commune 
et  prochaine  espérance,  et  dans  leurs  familles, 
et  sur  la  route  et  dans  la  ville  sainte,  et  à 
leur  retour!  Ce  mouvement  extraordinaire, 
cette  conversation  toujours  phis  retenlisssante 
d'un  peuple  répandu  par  toute  la  terre  et  (jui 
avait  partout  des  prosélytes,  dut  éveiller 
chez  tous  les  autr-«8  peu[i!es  ■  les  antiques 
traditions  ,  les  souvenirs  à  demi  effacés 
d'un  rédempteur  promis  dès  l'origine  du 
monde;  de  ce  fils  de  la  femme,  qui  devait 


dictions,  chantait  un  enfant  qui  allait  naître, 
qui  allait  faire  cesser  le  siècle  et  revenir  l'âge 
d'or,  qui  allait  effacer  tous  les  vestiges  de 
notre  crime,  délivrer  la  terre  de  la  crainte, 
régner  sur  le  monde  pacifié  ;  lorsqu'd  mon- 
traittoutelanalurese réjouissant  dansl'atteiite 
du  siècle  quiallait  venir,  il  chantait  la  vérité 
sans  le  savoir  (1).  11  en  est  de  même  de  Cici;- 
ron,  loiS([u'il  disait  dans  le  metue  temps  : 
«  Il  n'y  aura  point  une  autre  loi  à  Rome,  une 
autre  à  Athènes,  une  autre  maintenant,  une 
autre  après  ;  mais  une  même  loi,  éternelle  et 
immuable,  régira  tous  les  peuples,  dans  tous 
les  temps  ;  et  celui  qui  a  porté,  manifesté, 
promulgué  cette  loi.  Dieu,  sera  le  seul  maître 
commun  et  le  souverain  monarque  de  tous  ; 
quiconque  refusera  de  lui  obéir,  se  fuira  lui- 
même,  et,  renonçant  à  la  nature  humaine, 
par  cela  même  il  subira  de  très-grandes  pei- 
nes, ([uand  même  il  échapperait  à  ce  qu'on 
appelle  ici-bas  dos  sup|dici'S  (2).  »  (>es  paro- 
les ne  semblent-elles  pas  un  commentaire  de 
cette  prophétie  d'isaïe  :  «Et  dans  les  derniers 
temiis,  toutes  les  nations  accourront,  et  la 
foule  des  peuples  se  mettra  en  route  et  dira  : 
Venez,  et  montons  à  la  montagne  de  l'Eler- 
nel,  et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob,  et  il 
nous  enseignera  ses  voies,  et  nous  marche- 
rons dans  ses  sentiers;  car  la  loi  soitira  de 
Sion,  et  la  parole  de  l'Eternel,    de  Jérusa- 


écraser  le  serpent  ;  'sq  fils  d'Abraham  en  qui      lem  (3).  »  Ne  semblait-il  pas  enfin  que  l'hu- 


devaient  être  bénie'.i  toutes  les  nations  delà 
terre;  de  celte  étoile  de  Jacob,  de  ce  sceptre 
ou  roi  d'Israël,  qu'un  prophète  delà  gentilité, 
Balaam,  avait  annoncé,  quinze  siècles  aupa- 
ravant, sur  les  boïds  <lu  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate.  Le  ressouYt»nir  de  ces  antiques  tradi- 
tions était  facilité   \)ar  l'état  intellectuel  du 


manité  entière  se  joignît  à  la  postérité  de 
Jacob,  pour  s'écrier  avec  les  patriarches  et 
les  [iropbètes  :  «  Cieux,  fondez-vous  en  rosée, 
et  que  les  nuées  pleuvenl  le  Juste  1  Que 
la  terre  s'entr'ouvre,  et  qu'elle  enfante  le 
Sauveur (4) 1  » 


(1)  Eqlogue  iv.  —  (2.»  Cic. 
■-'(4)  Ibid.,  XLV,  8. 


De  Rep.,  1.  III  ;  apud  Lad.,  Inslitul.  div.,  1.  VI,  c  vui.  —  (3)  Isaie,  n,  2  eti. 
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I 


L'ATTENTE     DES    NATIONS. 


La  Vulgate  fait  dire  à  Jacob  mourant  que 
le  Messie  sera  l'objet  de  l'attente  des  nations  : 
Et  ipse  erit  exspectatio  Gentium.  Les  hé  brai- 
sants font  observei  à  cette  occasion  que  le 
mot  n'est  pas  d'une  traductioîi  fidèle.  Mais 
l'Eglise,  qui  a  approuvé  cette  traduction , 
nous  la  présente  comme  ne  contenant  pas 
d'erreurs,  au  moins  sur  des  points  aussi  es- 
sentiels que  la  promesse  du  Sauveur  ;  de  plus, 
le  mot  reproché  à  saint  Jérôme  se  retrouve 
équivalemment  dans  le  prophète  Aggée,  qui 
dit  le  Messie  Desideratxis  Gentibus  ;  enfin,  ce 
caractère  de  Désiré  attribué  à  Jésus-Christ,  ce 
désir  général  et  constant  attribué  à  la  genli- 
lité,  concordent  parfaitement  avec  les  faits  de 
l'histoire.  C'est,  du  moins,  ce  que  nous  vou- 
lons établir. 

A  lu  fin  de  l'ère  ancienne,  «  toute  la  terre, 
dii  rfuseph  ue  Maistre,  croyait  toucher  au  mo- 
ment d'une  révolution  heureuse;  la  prédic- 
tion d'un  conquérant  qui  devait  asservir 
l'univers  à  sa  puissance,  embellie  par  l'imagi- 
nation des  poêles  ,  échauûait  les  esprits 
jusqu'à  l'enthousiasme.  Avertis  par  les  ora- 
cles du  paganisme,  tous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  l'Orient  (1).  » 

Les  philosophes  impies  du  dix-huitième 
siècle  parlent,  là-dessus,  comme  l'auteur  des 
Soirées  de  Saint-Pélersbourg. 

Voltaire,  le  premier,  l'a  fait  en  ces  termes  : 

«  C'était,  de  temps  immémorial  .  une 
maxime  chez  les  Indiens  et  les  Chinois,  que 
le  Sage  viendrait  de  l'Occident.  L'Europe,  au 
contraire,  disait  que  le  Sage  viendrait  de 
l'Orient  {'1).  » 

Volney  qui  avait  trop  étudié  les  origines 
pour  ne  pas  rencontrer  le  fait  qui  nous  oc- 
cupe, et  ne  pas  être  arrêté  par  son  importance 
8'exécute  comme  Voltaire  : 

«  Les  traditions  sacrées  et  mythologiques 
des  temps  antérieurs,  dit-il,  avaient  répaudu 


dans  toute  l'Asie  la  croyance  d'un  grand  mé- 
diateur qui  devait  venir,  d'unjvge  final,  d'un 
sauveur  futur ,  roi  ,  Dieu  conquérant  et  lé- 
gislateur ,  qui  ramènerait  l'âge  d'ur  sur  la 
terre,  et  délivrerais,  les  hommes  de  l'empire  du 
mal  (3).  » 

Boulanger,  cet  autre  incrédule,  qui  n'a 
remué  l'antiquité  que  pour  en  soulever  la 
poussière  contre  le  christianisme,  dépose  en- 
core du  même  fait,  en  attachant  toutefois  à 
son  aveu  certaines  insinuations  évasives  à  la 
à  la  façon  de  Voltaire.  Dans  son  Antiquité 
dévoilée,  il  dit  que  c  les  anciens  attendaient 
des  dieux  libérateurs  qui  devaient  régner  sous 
une  forme  humaine,  et  que  des  impo-teurs 
ont  so-'vent  profité  do  cette  disposition  des 
esprits  puur  se  faire  hznorer  comme  des  dieux 
descendus  du  ciel.  »  Il  trouve  cette  opir<on 
profondément  enracinée  dans  l'esprit  de  tv-ui 
les  peuples,  et  il  en  cite  des  exem|iles  frap- 
pants (4).  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  il 
revient  sur  la  même  déclaration,  et  s'exprime 
ainsi: 

«  Les  Hébreux  attendaient  tantôt  un  con- 
quérant, et  tantôt  un  être  indéfinissable  heu- 
reux et  malheureux;  ils  l'attendent  encore... 
L'oracle  de  Di'lplies,  comme  on  le  voit  dans 
Plutarque,  était  dépositaire  d'une  ancienne 
et  secrète  prophétie  sur  la  future  naissance 
d'un  fils  d'Apollon  qai  amèneiait  le  règne  de 
la  juslifc  ;  et  tout  le  paganisme  grec  et  égyp- 
tien avait  une  mullituae  d'oracles  qu'il  ne  com- 
prenait pas,  mais  qui  tous  décelaient  de  cette 
même  chimère  universelle.  C'était  elle  qui  don- 
nait lieu  à  la  folle  vanité  de  tant  de  rois  et  de 
princes  qui  prétendaient  se  taire  passer  pour 
fils  de  Jupiter.  Les  autres  nations  de  la  terre 
n'ont  pas  moins  donné  tlans  ces  étranges 
visions.  Les  Chinois  attendent  un  Phela,  les 
Japonais  un  Pei/rum  et  un  Combadoxi,  les  Sia- 
mois  up  Sommona-Codom.  Tous  les  Améri- 


(\)Soiriet  de  Saint-Pétertbourg,  t.  II,  p.  348.  —  (2)  A<fdilio»s  à  l'fiistoire  p.  15,  édit.  fie  1763.  —(3)  Xei 
nutnei  ou  Médilations  tur  la  révolutions  des  einuire;,  p.  228.  —  (4)  L'antiquiti  dévoilé  par  ses  usuyes,  t.  li, 
1.  IV,  c.  m,  p.  369  et  8uiv. 
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caîns  attendaient  du  côté  de  rOrient,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  pôle  de  l'espérance  de 
toutes  li's  nations,  des  enfants  du  soleil  ;  et 
les  Mexicains,  en  particulier,  attendaient  un 
de  leurs  rois,  qui  devait  les  revenir  voir  par 
le  côté  de  l'aurore,  après  avoir  fait  le  tour 
du  monde.  Enfin,  il  n'y  a  aucun  peuple 
qui  n'ait  eu  son  expectative  de  cette  espèce  (1).  » 

Pour  tirer  de  ces  aveux  une  proposition, 
nous  dirons  t^ae,  peu  avant  l'avènement  de 
Jésus-Christ,  \i?>  Gentils  attendaient  le  Messie, 
ou,  du  moins,  un  héros  extraordinaire  qui 
devait  en  remplir  les  principalss  fonctions. 
Nous  disons  les  Gentils,  sans  parler  des  Juifs, 
non  pour  les  exclure,  mais  parce  que  nous 
jugeons  inutile  de  démontrer  qu'ils  atten- 
daient. Depuis  Moïse,  tous  leurs  symboles, 
tous  leurs  personnages,  tous  les  événements 
de  leur  histoire,  toutes  leurs  prophéties  ont 
trait  à  la  Rédemption.  Les  enfants  de  Jacob 
étaient  le  peuple  des  promesses  :  ils  avaient 
la  promesse  du  bien  temporel  s'ils  servaient 
fidèlement  Jéhovah  ;  ils  avaient  la  promesse 
du  Christ  après  les  soixa.ite-dix  semaines  de 
Daniel.  S'ils  ne  reconnurent  pas  le  Libéra- 
teur, c'est  que,  dégénéré  dans  leur  foi  parce 
qu'ils  étaient  dégénérés  dans  leurs  vertus,  ils 
attendaient  de  lui  un  empire  terrestre.  Mais 
il  est  hors  de  doute  qu'ils  l'attendaient  ;  et 
ils  l'attendent  encore,  jusqu'au  jour  trois  fois 
béni  où  ils  croiront  à  Celui  qu'ils  ont  cru- 
cifié. Le  peuple  juif  est  le  peuple  de  l'attente. 

L'attente  des  nations  se  prouve  par  leur  foi 
et  par  leur  culte. 

I.  La  foi  des  peuples  est  consignée  dans  leurs 
traditions  ;  c'est  là  que  nous  devons  recueillir 
Tes  preuves  de  leur  espérance. 

La  promesse  du  Messie  avait  été  faite  aux 
premiers  hommes;  elle  se  répandit  parmi  leurs 
descendants  et  s'épancha,  pour  ainsi  dire,  en 
autant  de  ruisseaux  qu'il  se  forma  de  peuples 
dans  la  postérité  de  Noé.  Mais  à  mesure  que 
les  ruisseaux  s'éloignaient  de  la  source,  la 
tradition  qu'ils  portaient  à  travers  le  terrain 
mouvant  des  sièiles,  s'altérait,  tout  en  con- 
servant les  marques  de  sa  céleste  origine.  Ce 
que  Lactance  dit  des  faits  réels,  historiques, 
qui  ont  servi  de  thème  aux  fictions  des  poètes 
païens,  s'applique  également  aux  traditions 
que  le  paganisme  fit  dévier  de  leur  sens  na- 
turel, tantôt  en  les  chargeant  de  circonstances 
impossibles,tantôt  en  les  prêtant  à  des  person- 
nages fabuleux. Les  couleurs  prêtent  à  l'illusion 
le  fond  du  tableau  rend  hommage  à  la  vérité. 

Le  piemier  pays  qui  atteate  l'espérance  de 
l'humanité,  c'est  l'Assyrie. 

Apris  la  cor^'  Mon  des  langues  et  la  disper- 
sion des  peuples,  mais  à  une  époque  que  l'on 
ne  peut  préciser,  un  grand  mouvement  s'opéra 
parmi  les  tribu»  ou  les  nations  de  race  japhé- 
tique  qui  s'étaient  portées  vers  les  régions  cen- 
trales uu  hyperboiéennes  de  l'Asie.  Piu-ieurs 
émigrations,  sous  la  conduite  de  castes  sacer- 


dotales, franchirent  l'Himalayn,  et  descendi- 
rent dans  les  diverses  contrées  situées  au  midi 
de  cette  majestueuse  chaîne  de  montagnes. 
Parmi  ces  castes  sacerdotales,  il  faut  sans 
doute  mettre  en  première  ligne  les  Chaldéens, 
les  Brahmanes  et  les  Mages.  Les  Chaldéens 
choisirent  le  pays  compris  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  qui  s'est  ap[»elé  la  Chaldée,  et  qui 
eut  pour  capitale  la  ville  nommée  Ur.  Nous  les 
y  trouvons  élal)lts  longtemps  avant  Abraham, 
puisque  Tharé,  son  père,  habitait  cette  ville. 
Soit  que  les  Chaldéens,  par  des  circonstances 
qui  nous  sont  restées  inconnues,  eussent, 
mieux  que  les  Brahmanes  et  les  Mages,  con- 
servé le  trésor  des  vérités  primordiales  que 
Dieu  révéla  au  premier  homme;  soit,  et  cette 
seconde  supposition  me  paraît  la  .plus  vrai- 
semblable, qu'un  contact  immédiat  avec  le 
peuple  de  Dieu  leur  eût  permis  de  recouvrer 
bientôt  la  portion  de  ce  trésor  qu'ils  avaient 
perdue  :  toujours  est-il  certain  que  les  tradi- 
tions s'accordent  à  proclamer  les  Chaldéens  le 
peuple  de  l'antiquité  le  plus  versé,  parmi  les 
natious  païennes,  dans  la  connaissance  de  la 
théologie,  de  Taslronomie,  et,  par  conséquent, 
de  toutes  tes  autres  sciences  que  les  anciens 
comprenaient  sous  la  dénomination  générale 
de  théologie,  la  science  par  excellence,  la 
science  universelle.  Cette  supériorité  non 
contestée  aux  Chaldéens  nous  explique  l'im- 
mense influence  qu'ils  exercèrent  sur  tous  les 
peuples  de  l'Asie  occidentale.  Nous  les  voyons 
surtout  puissants  à  Babylone  et  à  Ninive  ;  là, 
ils  senties  ministres  et  les  gardiens  d'une  re- 
ligion qu'ils  y  avaient  apportée,  et  qui,  à  son 
origine,  dut  avoir  une  grande  analogie  avec 
celle  des  Israélites.  C'est  à  ces  mêmes  Chal- 
déens que  les  Pères  attribuaient  l'institution 
des  mystères  ;  et  celte  affirmation  est  ample- 
ment confirmée  par  le  témoignage  des  monu- 
ments découverts  sur  le  sol  de  la  Babylouie, 
de  l'Assyrie,  de  la  Phénicie  et  de  la  Perse.  Le 
souvenir  de  leur  supériorité  dans  la  théologie 
se  perjiétue,  d'âge  en  âge,  jusqu'en  Occident. 
Mais  les  livres  religieux  des  Chaldéens  n'étaient 
point  parvenus  jusqu'à  nous  ;  à  peine  en  pos- 
sédait-on quelques  fragments  dans  Berose 
dans  le  traité  de  Damascius  De  principiis  et 
dans  les  Oracula  chaldnïca.  Les  brillantes  dé- 
couvertes des  Botta,  des  Layard,  ramenant  les 
érudits  à  l'étude  des  antiquités  de  l'Asie  occi- 
dentale, ont  montré  que  les  Perses,  en  accep- 
tant le  culte  de  Mithras,  avaient  reçu  aussi  les 
doctrines  de  l'Assyrie,  et  que  nous  pouvions 
retrouver  son  antique  religion  dans  les  écrits 
de  Zoroastre. 

Zoroastre,  répudiant  le  culte  impie  et  licen- 
cieux des  divinités  téminines,  reconnaît  un 
Dieu  suprême,  invisible,  éternel,  Zarouam.  De 
ce  Dieu  soûl  ém  nés  deux  divinités  sicondai- 
res  et  périssables;  l'une  bonne,  Ormuzd; 
l'autre  mauvaise,  Ahrimau.  Ces  deux  divini- 
tés luttent  l'uue  conire  l'autre;  et,  pour  se 
soutenir  dans  la  lutte,  elles  s'ene"eudrenl  cha« 


(1)  Rechtrches  sur  le  deepotisme  oriental,  cectioa  X,  p.  116. 
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fune  un  assistant, Ormuzd,Miltir;is;  Ahriman, 
iMithra-Daroudy.  Or,  Mithras,  l'assislaul  d'Or- 
muzdj  est  le  A^toç,  le  Yerbe  on  qui  a  été  créé 
le  monde  de  la  lumière.  Mitlira?  est,  de  plus, 
le  médiateur  chariié  de  présider  à  la  repro- 
duction des  êtres.  Incessamment  et  partout,  il 
doit  combattre  Ahriman,  Mithra-Daioudy  et 
le  mal,  entretenir  l'harmonie  dans  le  monde, 
servir  de  modèle  aux  hommes,  et  remplir  les 
fonctions  d'intermédiaire  entre  Ormuzd  et 
eux;  mais  non  pas  entre  Ormuzd  et  Ahriman, 
comme  Plutarque  le  croyait,  et  cumme  An- 
quctil  a  eu  le  tort  de  le  répéter  d'après  cet 
écrivain.  Le  tfxte  du  Zend-Avesta,  dans  sa 
propre  traduction,  justifie  cette  remaniue  : 
«  J'och'esse  ma  prière  à  Mithras,  que  le  grand 
Ormuzd  a  créé  médiateur  sur  ta  montagne 
élevée,  en  faveur  des  nombreuses  âmes  de  la 
terre  (<).  »  Aussi  voyons-nous  Mithras  présider 
à  la  célébration  des  mystère^-ou  à  l'initiation, 
institution  fondée  sur  le  do^me  de  la  descente 
et  de  l'ascension  des  âmes,  et,  par  conséquent, 
sur  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de 
la  chute  du  premier  hnmme;  institution  qui, 
en  développant  les  facultés  intellectuelles, 
morales  ou  piiysiques  des  néophytes,  par  un 
enseignement  progressif,  reposant  sur  Tal- 
liance  intime  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie, avait  pour  but  de  donner  à  chaque  initié 
le  moyen  de  parvenir  aux  trois  degrés  de  pu- 
reté :  la  pureté  de  pensée,  la  pureté  de  parole,  et 
la  pureté  d'action [2),  sans  lesquels  l'âme  ne 
peut  rentrer  dans  les  demeures  célestes.  Et 
remarquons  bien  ici  que  la  résurrection  des 
morts,  annoncée  par  Zoroastre,  doit  s'opérer 
en  corps  et  en  âme,  L'âme  ressuscitera  la  pre- 
mière, puis  le  corps;  de  même  qu'à  la  créa- 
tion, l'âme  fut  donnée  la  première,  puis  le 
corps  (3). 

Dans  le  système  religieux  de  Zoroastre,  le 
Messie  était  annoncé  et  atlindu.  Abul-Farage 
rapporte  que,  d'après  Zoroastre,  le  iMcssie  de- 
vait naître  d'une  vierge,  et  qu'une  étoile  devait 
annoncer  sa  naissance.  Aussi,  à  la  naissance 
du  Sauveur  et  à  l'apparition  de  l'Etoile,  les 
Mages  viennent  de  Chaidée  adorer,  dans  sa 
crèche,  le  Verbe  fait  chair.  i*eut-on  souhai- 
ter une  meilleure  preuve  des  espérances  de 
l'Orient? 

Si  de  l'Assyrie  nous  passons  aux  Indes,  nous 
y  trouvons  également  l'attente  du  Messie. 

«  11  parait,  dit  le  capitaine  Will'ord,  mem- 
bre de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  que 
longtemps  avant  Jésus-Christ,  l'univers  atten- 
dait, avec  un  sauveur,  roi  -le  justice  etde  paix, 
le  renouvellement  de  toutes  choses.  Cette  al- 
tent»'  des  peuples  est  souvent  l'objet  des  Pou- 
ranas.  La  terre  se  plaint  de  ce  qu'elle  va 
senfoncer  dans  le  Putala,  sous  le  poids  des 
iniquités  accumulées  du  genre  humain;  et 
Wischnou  la  console  en  lui  jiromettant  un 
Sauveur,  qui  ratlïanchira  de  la  tyrannie  des 


Daytias  ou  démons.  Il  lui  révèle  en  même 
temps  que  ce  Sauveur  naîtra  dans  la  maison 
d'un  berger  et  sera  élevé  parmi  les  ber- 
gers (-i)..) 

«  C'était,  dit  le  savant  William  Jones,  une 
croyance  assez  générale  dans  l'antiquité,  que 
la  Divinité  s'incarnait  de  tem[is  en  temps  et 
venait,  sous  une  forme  bumaine,  consoler  les 
hommes.  Ces  sortes  d'apparitions,  appelées 
théophanies  par  les  Grecs,  se  nommaient  avan- 
foros  dans  les  livres  sacrés  des  Brahmanes.  Or, 
les  mêmes  livres  déclarent  que,  lorsque 
Dieu  daigne  ainsi  visiter  le  monde,  il  s'in- 
carne dans  le  sein  d'une  vierge,  sans  union  de 
sexes (o).  M 

L'objet  principal  de  l'attente  des  Indous  est 
le  renversemenl  des  autels  de  Kaly.  Kaly  est 
une  déesse  à  qui  l'on  offre  la  chevelure  des 
vierges  et  le  sang  des  hommes.  Dans  son  atroce 
lituigie,  vous  trouvez  cette  invocation:  «  Sa- 
lut, Kaly,  déesse  du  tonnerre!  Kaly,  déesse 
aux  dénis  terribles,  rassasie-loi,  déchire,  broie 
tous  ces  lambeaux;  prends,  saisis,  bois  le  sang 
à  longs  traits.  »  —  a  Le  eacrilice  d'un  homme 
ré;ouil  Kaly  pendant  mille  ans,  disent  les 
Pouranas;  celui  de  trois,  pendant  trois  mille 
ans.  »  Les  adorateurs  de  Kaly  se  nomment 
thugs  ou  élrangleurs.  Or,  Wischnou  dol  s'in- 
carner une  fois  s{iécialement  pour  délivrer 
rinde  des  horreurs  du  thugisme. 

Il  y  a  une  autre  incarnation  de  Wischnou 
sous  le  nom  de  Kichouou  Krischna.  Ou  le  voit 
naitre  dans  la  partie  septentriouale  de  l  Inde 
et  passer  w  jeunesse  au  milieu  des  bergers. 
Dans  sou  enfance,  il  tue  l'horrible  serpent 
Kalyva.  Les  Indiens  le  représentent  tantôt 
quand  son  ennemi  semble  le  blesser  au  lalon^ 
tantôt,  au  contraire,  quand  Wischnou  lui 
écrase  la  tète  de  son  pied.  Imidiaberiscalcaneo, 
et  ipsa  conter  et  caput  tuum  (6). 

Enfin,  les  poétiques  adorateurs  de  Boudilha 
symbolisent  1  attente  dans  une  parabole.  «  La 
parai «jle  de  1  entant  égaré,  dit  l'abbé  Darras, 
îormint  le  chapitre  quatre  du  Lotus  de  la 
bonne  Loi^  l'un  des  livres  sacrés  les  plus  ré- 
pandu- parmi  ceux  qui  comjtosent  la  volumi- 
neuse lilleraiure  des  Bou.ldhistes,  a  été 
traduite,  depuis  quelques  années,  par  MM.  E. 
Burnouf  et  Foucaux.  Le  genre  humain  y  est 
lepresenlé,  comme  dans  l'Evangile,  soua 
l'image  d'un  his  séparé,  pendant  de  longues 
années,  du  plus  tendre  des  pères.  —  iNous 
sommes  egan-s,  nous  sommes  impuissants, 
nous  sommes  inca|uibles  de  faire  un  eflorl,  di- 
sent les  sages. — Baghavat  leur  ap(iorte  la  loi, 
qu'.ls  n'avaient  pas  entendue  auparavant. 
Frapiiés  li'élonnement  et  de  surprise,  remplis 
de  la  plus  grande  joie,  ke  sage.-^  se  lèvent,  po- 
sent le  genou  droit  à  terre,  s'inclment  et  joi- 
gnent les  mains  devant  Baghavat.  Leur 
allégresse  égale  celle  de  l'enfant  égaré  qui  a 
retrouvé  son  père  (7).» 


(!)  lescht  de  Muhra,  xu*  cardié.  —  (2)  Zenil-Avesta,  tom.  I,  deuxième  partie.  —  (3)  Zend-Ave.yta, 
toiii.  Il,  p.  376  377  et4l3.  —  (4)  Voir  Reciieixh-^s  asiatiques,  lom.  X,  p.  27.  —(5)  'Voir  Supplément 
•ux  Œuvre»  de  WtU:am  Jouet,  t.  U,  p.  548.  —  (6)  Gen.,  lu,  15.  —  (7)  Parabole  de  l'enfant  éymé,  for- 
naui  i«  4*  chapitre  du  Lotus  de  la  tonne  Loi,  publié,  pour  la  première  foi,  ea  sanscrit  et  en  ttùbétaiHf 
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La  O.liino,  plncéeà  rcxtK'iiiilé  (lu  moni'e  an-  dans  jes  contrôos  occitlontaloq,  il  y  aurait  ua 
elen.  constituée  de  bonne  heure  clans  .«a  nalio-  lioinmc  qui,  sans  exci'cer  aucun  ncle  de  gou- 
nalil('' jiilonse,  ennemie,  [)ar  nature,   de  toute      vernenient,    préviendrait   les   troubles;   qui, 


impoi'tation  étrangère,  de  touh^  doctrine  exo- 
tique, a-l-elle  aussi  vécu  de  cette  vie  d'attente 
et  d'espéram  e? 

«  C'est  à  la  Chine  une  ancienne  croyance, 
dit  un  savant  (le  l'Académie  dos  Inscriplions, 
qu'à  la  religion  des  idoles,  qui  avait  corrompu 
la  religion  piimilive,  succi'derait  la  dernière 
religion,  celle  qui  devait  .lurer  jusqu'à  la  des- 
truction du  monde  (1).  » 

«  Les  livres  de  Likyki,  dit  Ramsay,  parlent 
d'un  temps  où  tout  doit  êlre  rétabli  dans  la 
première  splendeur  par  l'arrivée  d'un   héros 


sans  parler,  inspirerait  une  foi  spontanée; 
ipii,  sans  exécuter  de  changement,  produirait 
naturellement  un  océan  d'actions  méritoires. 
Aucun  homme  no  saura  dire  son  nom;  mais 
moi,  Khièon,  j'ai  entendu  dire  que  c'étaillà  le 
véritable  saint  (3).  » 

Voici  des  paroles  non  moins  explicites,  ({ue 
nous  cmprii nions  au  Tchoung-Young  (4), 
récemment  traduit  par  notre  savant  sinolo- 
gue, M.  Pautliier:  «  Le  prince  sage,  dit  Con- 
tucius,  cherche  la  preuve  de  la  vérité  dans  les 
esprits  et  les  intelligences  supérieures,  et,  par 


nommé  Kiun-Tsé^  qui  signifie />fls/ewr  et ;jmec,      con-équenl,  il  connaît  profondément  la  loi  du 


à  qui  ils  donnent  aussi  les  noms  de  Très-s'imf, 
de  Docteur  universel,  et  de  Vérité  souveraine. 
C'est  le  Mithros  des  Perses,  l'Orus  des  l]yy|)- 
tiens,  et  le  ^/v( //?/?«  des  Indiens.  Les  livres  chi- 
nois parlent  même  des  souffrances  et  des  com- 
bats de  Kiun-Tsé..  Il  paraît  que  la  source  de 
toutes  ces  allégories  (les  all-^goiies  de  la  fable, 
les  travaux  d'Hercule,  etc.)  est  une  très-an- 
cienne tradition,  commune  à  toutes  les  nations, 
que  le  Dieu  mitoyen,  à  qui  elles  donnent  Unî- 
tes le  nom  ^\i' Soter  ou  Sauveur,  ne  détruirait 
les  crimes  qu'en  souffrant  lui-même  beaucoup  de 
maux  [2).  » 

'  «  Le  ministre  Phi  consulta  Confucius,  et  lui 
dit  :  0  ministre,  n'êtes- vous  pas  un  saint 
homme?  Il  réjiondit:  Quchiue  effort  que  je 
fasse,  ma  mémoire  ne  me  rappelle  personne 
qui  soit  digne  de  ce  nom.  Mais,  reprit  le  mi- 
nistre, les  trois  rois  n'ont-ils  pas  été  des  saints? 
Les  trois  rois,  lénondit  Confucius,  doués  d'une 
excellente  bonté,  ont  été  remplis  d'une  pru- 
dence éclairée  et  d'une  force  invincible.  Mais 


mandat  céleste  :  il  est  cent  générations  à 
attendre  le  samt  homme,  et  il  n'est  pas  sujet 
à  nos  erreurs  (5).  Que  cet  homme,  souveiai- 
hement  saint,  apparaisse  avec  ses  vertus,  ses 
facultés  puissantes,  et  les  peuples  ne  man- 
queront pas  de  lui  témoigner  leur  vénéra- 
tion; qu'il  parle,  et  les  peuples  ne  manque- 
ront pas  d'avoir  foi  en  ses  paroles  ;  qu'il 
agisse,  et  les  peuples  ne  manqueront  pas^ 
d'être  dans  la  joie  !  C'est  ainsi  que  la  renom-* 
mée  de  ses  vertus  est  uii  océan  ([ui  inonde 
l'empire  de  toutes  parts;  elle  s'étend  même 
jusqu'aux  baibaies  des  régions  méridionales 
et  i-eptcnlriouales  ;  partout  où  les  vaisseaux 
et  les  chars  peuvent  ahorder,  où  les  forces  de 
l'industrie  humaine  jieuveut  pénétrer,  dans 
tous  les  lieux  cpe  \c  ciel  couvre  de  son  dais 
immense,  sur  tous  les  points  que  la  terre  en- 
serre, que  le  soleil  et  la  lumière  éclairent  de 
leurs  rayons,  que  la  rosée  et  les  nuages  du 
matin  fertilisent;  tous  le-,  êtres  humains,  qui 
vivent  et  qui  respirent,  U'i  iieuvenl   mantpier 


moi,  Kliièou,  je  ne  sais  pas  s'ils  ont  élé  des  de  l'aimer  et  de  le  vénérer.  C'est  pourquoi  il 

saiuts.  Le  ministre  reprit:  Les  cinq  seigneurs  est  dit  (jue  ses  facultés,  ses  vertus  puissantes 

n'ont-ils  pasété  dessainls?  Lescinq  seigneurs,  l'égalent  au  ciel  (G).  »  On   croirait   entendre, 

répondit  Confucius,    doués   d'une  excellente  dans  ces  étonnantes  paroles,  une  paraphrase 

bonté,  ont  fait  usage  d'ime   charité  divine  et  des  inspirations  d'Israël:  «  Les  nations  mar- 

d'une  justice  inaltérable;  mais  moi,    Khièou,  cheronl  à  sa  lumière;  les  rois,  à  la  splendeur 

je  ne  sais  pas  s'ils  ont  élé  des  saints.  Leniinis-  de  son  aurore.  Lève-toi,  Jérusalem,  monte  sur 

iielui  demanda  encore:    Lcii  trois   Augustes  les  hauteurs,   regarde   l'Orient  et  vois  tes  hls 

C'ont-ilspas  été  des  saints?  Les  trois  Augus-  se  réunir  de  tous  les  points  du  monde,  dans 

les,  jépundit  Confucius,  ont  pu  faire  usage  de  la  paiole    du    Saint,    dans  la  joie  de    Dieu 

"levirs  temps;  mais  moi,  Khièou,   j'ignore   s'ils  retrouvé.  » 
i)ut  été  des  saints.  Le  ministre,  saisi   de  sur-  Ces  philosophes  de  la  Chine   ne  se  présen 


prise,  lui  dit  enfin  :  S'il  en  est  ainsi,  quel  est 
celui  qu'on  peul  appeler  saint?  Conlucius, 
ému,  répondit  pourtant  avec  douceur  à  cette 
question  :  Moi,  Khièou,  j'ai  entendu  dire  que, 


tent  pas  comme  proidiètes,  ils  parlent  seuic- 
meul  en  témoins;  ils  rapportent  une  ancienne 
tradition  et  expriment  simplement  les  vœux 
de  leur  pays. 


lithographiée  à  la  manière  des  livres  du  Tliibet,  et  accompagnée  d'une  traduction  française,  d'après 
1&  version  ihibét.nne  au  Kanjour,  par  Ph.  E.  Fouc  lUX,  protesseur  de  tliihctiiin  à  lecole  impériale 
et  siiéciaie    des  langues   orienlales    vivantes  {Livras  sacrés,   tonio    II,    pnges    608-574). 

(Ij  De  G  ignés,  Mémoires  de  l'Académie  des Insciptions,  tome  XLV.— (2)  Dts  om s- sur  ta  vnjihdogie,  page  l50 
—  (2)  Rému^-al,  L'iricarinhlc  miUeu,  not.,  p.  144-145.  Le  P.  Intorcelta  i apporte  aussi,  dans  sa  Vie  de  Confu- 
cius, que  ce  philj  oplie  j)  riait  «  d'un  saint  qui  exi-tait  ou  qui  devait  exister  dans  i'Oc  idout.  »  —  «  Cette 
particularité,  ditM.  de  liùmusal,  ne  se  trouve  ni  dans  les  À'/'fS'v,  ni  dans  les  T^é-Choù,  g\.  le  niissiounaire  ne 
s'apiiuyaut  d'aucune  aiuorité,  on  auiait  pu  le  soupçonnei  dt'  jirêier  à  Confucius  un  lauiîago  cuuvi naiile  à 
ses  vuls;  mais  cette  paiolo  du  plnlosoiihe  chinois  se  trouve  consignée  dans  le  S^é  cêa  lou'i  ihsiu,  au  eliapilre 
XXXV  ,  dans  le  Vhân  thâng  ssé  Kha>  tchimj  tsi,  au  chapitre  premier  ;  et  dans  ie  L  eu  isiu  tlisiouan  viv  ù  (Kcmu- 
sat,  L'invariahU' milieu,  not.,  p.  143).  »  —  [k)tchi>uny-You)iy  omVI  .vunidMi  é  dans  ie  nnlieu.  recueilli  parTseu- 
6se.  petil-tils  et  disciple  de  Klioung-Tseu  (Confucius);  Les  Livres  saciés  (te  liutes  les  religions,  sauf  la  Bible, 
édit.Migne,  t.  L—  (5j  Ictioung-Young,  c.  xxiv  ;  Livres  sacr.,  t.  I,  p.  164.  —  1,6)  Ibid,  c.  xxxi;  Ltvres  sacrés, 
t  I,  p.  17&. 
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La  créance  de  la  Chine  était  ?i  bien  étnblie 
quant  au  fait  et  quant  à  la  date  de  la  rédemp- 
tion, que,  l'an  65  de  notre  ère,  l'empereur 
Minîç-Ty  envoya  à  la  recherclie  du  Saint  des 
saints,  ou  s'il  était  déjà  mort,  de  sa  doctrine. 
Malheureusement  les  connaissances  géogra- 
phiques de  ce  prince  sur  l'Occident  se  bor- 
naient aux  Indes.  Ses  ambassadeurs  y  trou- 
vant une  divinité  nommée  Fô  et  une  autre 
plus  ancienne  nommée  Omito,  crurent  avoir 
trouvé  le  Saint  des  saints.  Croyant  donc  avoir 
atteint  le  but  de  leur  voyage,  ils  s'en  retour- 
nèrent en  ramenant  avec  eux  Fô  et  des  Tala- 
poins  pour  le  servir.  L'erreur  des  envoyés 
chinois  se  comprend  lorsque  l'on  sait  que, 
selon  les  sectateurs  de  Fô,  ce  prétendu  Dieu, 
après  s'être  incarné  dans  un  grand  nombre  de 
corps,  et  voulant  naître  de  nouveau  pour 
retirer  le  genre  humain  de  la  corruption,  se 
fit  chair  dans  le  sein  de  l>arao,!.;hinprul,  la  plus 
belle  «les  nymphes  et  la  plus  sainte  des  femmes, 
nouvellement  mariée  au  roi  Séram.  Depuis 
plusieurs  siècles,  des  prophètes  avaient 
annoncé  que  de  cette  femme  nailrait  un  fils 
d'une  extraordinaire  beauté  et  d'une  sainteté 
non  moins  grande  (1).  Le  rapport  qui  existe 
entre  celle  traditiou  fabuleuse  et  les  idées  que 
Confucius  avait  répandues  dans  sa  patrie, 
explique  donc  la  méprise  des  envovés  de 
Ming-Ty. 

^1  de  la  Chine  nous  passons  en  Amérique, 
nous  retrouvons  les  mêmes  traditions.  Lorsque 
les  Espagnols  arrivèrent  au  Pérou,  ils  furent 
tout  surpris  et  tlattés  d'entendre  les  habitants 
du  pays  leur  raconter  que,  sur  la  foi  d'anciens 
oracles,  ils  attendaient  un  libérateur.  «  Un 
serpent  aflreux,  disent  les  Salivas,  ravageait 
autrefois  les  bords  de  l'Orénoque.  Le  dieu 
Pura  envoya  du  ciel  son  fils  sur  la  terre  pour 
combattre  le  serpent  redoutable.  Le  monstre 
fut  vaincu  et  tué.  Pura  dit  ensuite  au  ser- 
pent qui  habitait  le  corps  du  reptile  :  Va-t-en 
en  enler,  mauditl  tune  rentreras  jamais  dans 
ma  maison  (2).  » 

«  Une  prophétie  ancienne,  dit  Humboldt, 
faisait  espérer  aux  Mexicains  une  reforme 
bienfaisante  dans  les  cérémonies  religieuses; 
celle  prophétie  portait  que  Centéotl  triom- 
pherait à  la  fin  de  la  férocité  des  autres  dieux, 
et  que  les  sacrifices  humains  feraient  place 
aux  oflrandes  innocentes  des  prémices  des 
moissons.  »  Le  dogme  de  la  réhabilitation  se 
trouve  dans  tous  les  souvenirs  du  genre 
humain,  étroitement  lié  avec  celui  de  la 
déchéance  criginelle.  «  Lafemme  au  serpent, 
appelée  aussi  femme  de  notre  chair,  parce 
que  les  Mexicains  la  regardaient  comme  la 
mère  de  tous  les  mortels,  continue  M.  de 
Huujjioldt,  est  toujours  représentée  en  rap- 
poil  avec  un  gisTud  ^erpent  ;  et  'autres  pein- 
tunsnous  offieiit  une  couleuvre  panachée, 
mise  en  pièces  parle  grand  esprit  Tezcathpoa, 


ou  par  le  soleil  personnifié,  le  dieu  Tonatuch, 
qui  parait  être  identique  avec  le  Krischna  des 
Indons,  chanté  dans  le  Bhagavata-Pourana, 
et  avec  le  Mithras  des  Perses.  Ce  serpent  ter- 
rassé par  le  grand  esprit,  lorsqu'il  prend  la 
forme  d'une  des  divinités  subalternes,  est  le 
génie  du  mal,  un  véritable  Kaxo8a![iwv  (3).  » 
Enfin,  pour  compléter  ces  notions  d'un  inté- 
rêt si  capital,  M.  de  Humboldt  ajoute:  «  On 
trouve,  dans  plusieurs  rituels  des  anciens 
Mexicains,  la  figure  d'un  animal  inconnu, 
orné  d'un  collier  et  d'une  es])èce  de  harnais, 
mais  percés  de  dards.  D'après  les  traditions 
qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours,  c'est 
un  symbole  de  l'innocence  souffrante  :  sous 
ce  rapport,  cette  représentation  rappelle 
l'agneau  des  Hébreux,  ou  l'kiée  mystique  d'un 
sacrifice  expiatoire,  destiné  à  calmer  la  colère  r 
de  la  divinité  (4).  »  ^ 

Dans  les  pays  du  Nord,  au  milieu  de  la 
mythologie  fantastique  de  l'Edda,  il  y  a  une 
légende  que  Duméril  appelle  le  chant  de  la 
silsylle  et  Ampère  l'apocalypse  du  Nord.  Cette 
légende  se  réduit  à  ces  quatre  points:  un 
combat  final  entre  les  dieux  et  les  hommes; 
dans  ce  combat,  le  premier-né  des  enfants 
d'Odin,  Thor,  livre  un  combat  singulier  au 
grand  serpent  Migdar  ;  Thor  terrasse  le  grand 
serpent,  mais  il  laisse  lui-même  la  vie 
dans  la  victoire  ;  puis,  tout  est  consommé,  le 
Maître  souverain  met  fin  aux  désordres  et 
établit  les  sacrés  destins  qui  dureront  tou- 
jours. 

Dans  les  chants  de  l'Edda,  nous  voyons  un 
autre  héros,  emblème  du  Messie  :  c'est  Balder. 
Le  doux  Balder  est  médiateur  et  juge  ;  il  est 
mis  à  mort  par  les  suggestions  de  l'esprit 
malin,  mais  il  doit  ressusciter  pour  vivre  dans 
le  ciel  avec  Allfadur,  père  des  dieux,  et  les 
âmes  des  justes.  11  est  inutile  d'ajciuler  que  le 
fond  de  cette mystéiieuse  doctrine,  c'est  l'idée 
d'expiation. 

Chez  les  Gaulois,  dansAulricum  (Chartres), 
ville  capitale  des  Celtes,  il  y  avait  un  autel 
à  la  vierge  qui  devait  enfanter.  On  a  retrouvé 
de  nos  jours,  à  Chàlons-sur-Marne,  l'inscrip- 
tion :  Virgini  pariturœ  Druides. 

«  Les  Arabes,  avant  Mahomet,  dit  Boulai n- 
villiers,  attendaient  un  hbérateur  qui  devait 
venir,  chose  remarquable,  pour  sauver  tous 
les  peuples.  » 

Chez  les  Egyptiens,  Osiris  naît  sous  la  forme 
d'un  entant  ;  une  étoile  signale  sa  naissance; 
il  giVindit;  ohiigé  de  preudre  la  fuite,  pour- 
suivi par  les  bètes  féroces,  il  meurt  et  ressus- 
cite peu  après.  Suivant  une  autre  version  Osiris 
a  été  mis  en  morceaux  par  le  serpent  Typhon  ; 
mais  la  sage  Isis  recuci  le  les  restes  de  son 
é|ioux,  et  Osiris  reprend  vie  dans  le  tom- 
beau. Le  sens  de  celte  histoire  était  e.\phqué 
dans  les  mystères. 

A  une  date  postérieure,  on  voulut  abolir 


f1)nio''<?i,  AlphaMum  Th^beianvm,-ç.i'l,  Rome,  1762.  —  (2;  Gumilla.  Hi<foire  naturelle  de  rOrénnque,  t.  ' 
—(3  M  e  Iluinboldt,  I  .o-  dex  C'irdxluère^,  t.  I,  p.  235  et  274;  Lauieanab,  Essai  êur  l'indifférence,  tom.  ili 
ÏW  4i3,  440,  éUit.  In-b»  1823.  —  (4)  Ibid.»  t.  I,  p.  2âl. 
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entièrement  le  culte.  La  doctrine  fut  tenue 
secrète,  et  divulguée  plus  lard  sous  le  nom 
d'Hermès.  Dans  le  Linre  parfait  d'Hermès,  on 
découvre  une  certaine  notion  de  la  Trinité.  Le 
fils  de  l'auteur  des  choses  y  est  mentionné 
comme  un  démiurge.  De  son  rôle  dans  ["his- 
toire, on  fit,  plus  tard,  la  représentation  théâ- 
trale de  la  naissance  d'un  fds  de  Dieu,  de  sa 
poursuite,  de  ses  souffiances,  de  sa  mort  et  de 
sa  résurrection.  Clément  d'Alexandrie  fait 
remarquer  la  ressomblance  de  cette  solennité 
avec  les  récits  de  l'Evangile. 

Chez  les  Grecs,  héritiers  et  vulgarisateurs 
de  la  sagesse  égyptienne,  nous  retrouvons 
l'attente  générale  ;  elle  s'accentue  en  termes 
d'autant  plus  précis  que  nous  approchons 
davantage  de  la  plénitude  des  tem[is. 

Dans  la  boîte  de  Pandore,  d'où,  par  la  faute 
de  la  femme,  sont  sortis  tous  les  maux,  il 
reste  cependant  un  bien,  respérance. 

Dans  la  tragédie  de  Prométhée,  nous  voyons 
8e  dérouler  la  trilogie  de  Prométhée,  déro- 
beur  de  feu,  Prométhée  enchaîné,  Promé- 
thée délivré.  La  délivrance  de  Prométhée  est 
le  dénouement  du  drame,  le  terme  certain  du 
meilleur  espoir.  L'instrument  de  la  délivrance, 
c'est  un  descendant  de  la  chaste  lo,  rendue 
féconde  sans  aucune  atteinte  portée  à  sa  divi- 
nité. L'enfant  d'io,  Epaphus,  dont  le  nom 
indique  la  miraculeuse  origine,  est  tils  de 
Dieu  et  de  la  femme;  c'est  un  Dieu-Homme. 
Epaphus  désarmera  la  justice  de  son  père 
irrité^  et  terrassera  l'antique  ennemi,  l'auteur 
des  maux  de  Prométhée.  En  changeant  les 
noms,  vous  retrouverez,  dans  le  drame,  toute 
la  sincérité  de  Thistoire. 

L'oracle  de  Delphes,  comme  ou  le  voit  dans 
Plutarque_,  était  déposita.re  d'une  antique  et 
secrète  prophétie  sur  la  i'uiure  naissance  d'un 
fils  d'Apollon,  qui  ramèuerait  le  règne  de  la 
justice. 

«  11  faut  nécessairement,  disait  Socrate  dans 
le  JI^  Alcibiade,  attendre  un  docteur  inconnu, 
qui  viendra  nous  enseigner  quels  doivent  être 
nos  sentiments  envers  les  dieux  et  envers  les 
hommes.  »  Ce  docteur  inconnu  est  celui 
qu'Aristote  appelle  «  le  vrai  libérateur  et 
sauveur.  » 

«  C'est  ce  Dieu  engendré  avant  tous  les 
dieux,  dit  admirablement  Platon^  qui  donne 
la  paix  au  genre  humain.  Il  inspire  la  dou- 
ceur et  éteint  la  haine.  Miséricordieux,  bou, 
vénéré  des  sages,  admiré  des  dieux,  ceux  qui 
ne  le  possèdent  pas  doivent  désirer  de  le  pos- 
séder, et  ceux  qui  le  possèdent  doivent  le 
conserver  précieusement.  Les  gens  de  bien  lui 
sont  chers,  et  il  s'éloigne  des  méchants.  11 
nous  soutient  dans  nos  travaux  ;  il  nous  ras- 
sui'e  dans  nos  craintes  ;  il  gouverne  nos  désirs 
et  notre  raison  ;  il  est  le  Sauveur  par  excel- 
lence. Gloire  des  dieux  et  des  hommes,  et  leur 
chef  très-beau  et  très-bon,  nous  devons  le  sui- 
vre toujours,  et  le  célébrer  dans  nos  hymnes.  » 


Platon  le  possédait-il  ce  Dieu  sauveur?  Non. 
Il  nous  apprend  dans  un  autre  passage  qu'il 
«  viendra  un  jour  pour  enseigner  les  mor- 
tels. »  D'avance,  pourtant,  il  l'implore.  «  Au 
commencement  de  cet  entretien,. dit-il,  invo- 
quons le  Dieu  sauveur,  afin  que,  par  un  ensei- 
gnement extraordinaire  et  merveilleux,  il 
nous  sauve,  en  nous  instruisant  de  la  doctrine 
véritable.  » 

Où  donc  Socrate  et  Platon,  son  interprète, 
avaieat-ils  puisé  ces  idées,  si  opposées  à  l'or- 
gueil philosophiques?  «  Nul  doute,  répond  le 
savant  Brùcker,  que  la  doctrine  tradition- 
nelle d'un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, participant  à  la  fois  de  la  nature  divine 
et  de  la  nature  humaine,  ne  se  fût  conservée 
au  sein  de  l'antiquité,  chez  tous  les  peuples 
étrangers  à  la  civilisation  grecque.  On  peut 
donc  conjecturer,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  le  génie  de  Socrate  et  de  Platon 
s'insfiira  à  cette  source  (1).  » 

Enfin,  l'Italie  et  Rome  même  nous  oflrent 
de  nombreux  vestiges  de  cette  croyance  pri- 
mitive. Sans  parler  ici  des  vers  sibyllins  etdu 
Pollion  de  Virgile,  Plutarque(2),  nous  apprend 
que  des  croyances  empruntées  aux  Etrusques 
annonçaient  une  rénovation  universelle.  Sui- 
vant une  autre  opinion,  qui  se  répandit  aussi 
à  cette  époque,  et  qui  était  professée  par  les 
platoniciens  et  les  stoïciens,  une  révolution 
générale  allait  s'accomplir  (3).  Quelques  mois 
avant  la  naissance  d'Auguste,  parut  tout  à 
coup  une  prophétie  selon  laquelle  la  nature 
allait  enfanter  un  roi  au  peuple  romain  :  'Re- 
gem  populo  romano  naturam  partunre.  Suétone 
rapporte  ce  fait  d'après  Julius  Marathus,  qui 
ajoute  que  le  sénat  effrayé  ordonna  de  mettre 
à  mort  tous  les  enfants  mâles  nés  dans  le  cours 
de  cette  année  ;  édit  qui  n'eut  aucun  eftet, 
car  chaque  sénateur  craignait  de  perdre 
la  chance  i[u'il  avait  de  voir  le  roi  des  Romain» 
naître  dans  safamUle. 

Cette  etfervescence  des  esprit  dura  pres- 
que un  siècle.  «  On  était  alors  généralement 
convaincu,  dit  Tacite,  que  les  anciens  li- 
vres des  prêtres  annonçaient  qu'à  cette 
époque  l'Orient  deviendrait  puissant,  et  que 
de  la  Judée  sortiraient  les  maîtres  du 
monde  (4).  »  —  «  Dans  tout  rOrinut,  ajoute 
Suétone,  s'était  propagée  l'antique  et  cons- 
tante opinion  que  le  destin  avait  arrêté  qu'à 
cette  époque  la  Judée  donnerait  des  maîtres  à 
l'univers  (5).  » 

On  ne  s'en  tint  pas  à  de  vaines  espérances, 
â  de  stériles  désirs;  et  une  foule  d'impos- 
teurs, enhardis  par  la  faveur  que  ces  idées 
rencontraient  alors  chez  une  foule  d'hom- 
mes, excitèrent  des  insurrections,  et  péri- 
rent victimes  de  leur  témérité.  L'historieii 
Josèphe  cite  les  noms  de  plusieurs  fanati- 
ques qui  se  donnèrent  successivement  pour 
le  M  ssie. 

Dans    les    Gaules,    un    homme    obscur, 


(n  Bruclcer, 


... Histoire  critique  de  la  philos.,  pars  ii.  —   (2)  Vie  de  Sylla. 

\li)  Hi^toriar.,  1.  V,  c.  xiu.  —  (5)  Vie  de   Vesf/uiien,  4. 
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nommé  Maricus,  se  fit  passer  pour  un  Dieu. 
c  Sous  le  nom  de  Dieu  libérateur  des  Gau- 
les, il  avait,  dit  Tacite,  rassemblé  liuil  mille 
hommes,  et  il  entraînait  dans  son  parti  les 
paysans  des  environs  de  la  cite  des  tduens.  » 
Ma'is,  atteint  par  les  soldais  de  Vitellius,  il  fut 
battu,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort. 

Les  habitants  de  Vélitre,  ville  voisine  de 
Rome,  s'imaginèrent  que  le  maître  ûu  monde, 
annoncé  par  les  oracles,  était  né  parmi  eux; 
ils  prirent  les  armes,  et  furent  exterminés  par 
les  tioupes  romaines. 

Ainsi,  ce  n'est  plus  seulement  le  sàint  vieil- 
lar  '  S  méon,  qui,  '•ous  les  portiques  du  tem- 
ple a  été  averti  que  ses  yeux  viirai-nt  le  salut 
des  nations;  ce  n'est  pas  seulement  Anna  la 
prophétesse  qui  partage  cette  espérance  ;  ce 
n'est  pas  seulement  le  peuple  juif  «jui  a  sup- 
puté le  temps  4ui  voit  se  lever  l'aurore.  Les 
sectateurs  >  e  Zoroastre,  de  Brahma  et  de 
Boudilha  croient  au  médiateur.  Confuiius  se 
tourne  vers  rOtciiieut,  Socrate,  Aristole  et 
Platon,  vers  l'Orii^nt,  pour  saluer  le  saint. 
Plutarque,  Cicéron,  Virgile,  Tacite  et  Suétone 
le  chantent  ou  le  voient  venir  de  Juiiéc.  Les 
scaldes  du  Nord,  les  prêtres  de  la  Gaule,  les 
prêtresses  t^.e  Memphis,  les  rois  des  îles  loin- 
taines s'inclinent  vers  son  berceau.  Les  cour- 
tisans d'Hérode  et  les  flatteurs  d'Auuuste 
appliquent  au  monarque  iduméen  et  au  César 
ces  magnifiques  prédictions.  Le  monde  dédai- 
gneux d'une  si  triste  lâcheté,  semble  suspen- 
dre sa  marche  et  intenoger  tous  les  signes  du 
ciel.  Le  Sauveur  va  venir;  il  est  ici,  il  est  là: 
tout  le  monde  le  croit.  Le  recueillement  de 
l'humanité,  à  cette  heure  solennelle,  se  revêt 
d'un  mystérieux  caractère. 

IL  Le  fait  de  l'universelle  attente  une  fois 
constaté,  deux  questions  se  pnsentent  :  Doù 
vient  ce  beK)iyî  d'attente,  qu'éprouvaient  tous 
les  peuples  ?  et  sur  quoi  fondes  con&ervaienl- 
jls  une  si  haute  espérance? 

A  ces  deux  questions,  la  réponse  chrétienne 
est  :  1»  que  tous  les  peuples  attendaient  un 
sauveur,  parce  qu'ils  se  sentaient  coupables  ; 
2"  (ju'ils  comptaient  sur  sa  venue,  ayant  foi  à 
la  vertu  des  sacrifices. 

C'est  une  illusion  très-caressée  de  notre 
siècle  que  le  projet  d'atteindre,  pour  la  gé- 
néralié  des  hommes,  la  plus  grande  somme 
de  bien-être.  Que  la  nature  humaine  répugne 
à  un  tel  de>sein,  c'est  ce  qui  va  de  soi  :  l'es- 
prit de  l'homme  ne  peut  trouver  le  bonheui- 
que  dans  la  vérité,  et  il  airoe  les  ténèbres;  le 
cœur  de  l'homme  ne  peut  trouver  le  bonheur 
que  dans  la  vertu,  et  il  airue  le  péché  ;  le  corps 
de  l'homme  ne  peut  trouver  le  bonheur  que 
dans  la  mortification,  et  il  aime  le  sensualisme. 
Il  n'est  pas  encore  prouvé  que,  malgré  le  dé- 
ploiement des  forces  économiques,  il  soitpos- 
si  >!••  de  fonder  ici-bas  le  hieu-èlre,  du  moins 
lii  qu'on  le  rêve.  L'eût-on  fait,  qu'on  n'au- 
rait pa»  avancé  d'une  semelle  l'établissement 


du  vrai  bonheur.  Au  contraire,  une  plui 
grande  somme  de  plaisir  ne  piodui  rail  qu'une 
plus  grande  somme  de  tribulations.  S ms  en- 
trer ici  dans  l'examen  de  ce  formid  ible  pro- 
blt'me,  il  est  attesté  par  l'histoire  que.  pendant 
quatre  mille  ans,  le  genre  humain,  loin  de 
croire  au  bien-être,  n'a  cru  qu'à  sa  déchéance  ; 
et  la  premii-re  base  de  son  espérance,  ce  sont 
ses  malheurs. 

Ovide,  dans  ses  Ai étarnor phases,  et  Virgile, 
dans  ses  Bucoliques,  placent  au  berceau  du 
genre  humain  l'âge  il'or,  dont  la  poétique 
prospérité  est  l'é.juivalent  de  l'Edcn.  Ai'rès 
l'âne  d'or,  l'âge  d'argent,  puis  l'âge  de  fer  ; 
enfin,  par  une  décadence  continue,  le  présent 
est  la  sentine  des  siècles. 

Dans  la  fable  de  Pandore,  la  désobéissance 
de  la  femme  précipite  sur  le  monde  un  déluge 
de  maux. 

Dans  le  drame  de  Prométhée,  celui  qui  a 
voulu  ravir  à  Jupiter  le  secr  t  de  la  science, 
est  ronge  par  un  vautour,  né  d'Echidna,  mons- 
tre moitié  IVmme  et  moitié  serpent 

D'après  la  version  d'Hésutde,  au  lieu  de 
Prométhée,  c'est  l'impiudent  Epiméthée,  qui 
«  causa  dès  le  principe  tout  le  mal  des  indus- 
trieux mortels  ;  car  c'est  lui  qui  reçut  le 
premier,  pour  épouse,  une  vierge  formée  par 
Jupiter.  » 

Dans  Homère,  Até  est  précipitée  de  l'Olympe 
]  ar  Jupiter  ;  et  cette  fille  du  ciel  amène  avec 
elle,  sur  la  terre,  le  cortège  des  maux.  —  Ho- 
mère parle  encore  duserpent  Typhon,  dragon 
aux  cent  tét'S,  foudroyé  par  le  fils  de  Saturne, 
Eu  Egypte,  ce  serpent  est  une  espèce  de  cro- 
codile ailé  : 

Anguipedem  alati»  liumeris  Ti'phona  furentem. 

Platon  dit  :  «  La  nature  et  les  facultés  de 
l'homme  ont  été  corrotnpues,  dans  son  chef 
dès  sa  naissance.  »  Philolaùs  le  phythagori- 
cien  assure  que  lame  a  été  ensevelie  dans 
le  co:  [ts,  en  punition  de  quelque  péché.  Cicéron 
et  Arislote  définissent  l'homme  :  Une  étin- 
celle ensevelie  sous  des  aécomb'-ss,  une  âme  en 
l'uine. 

D'après  les  traditions  chinoises,  l'homme, 
dans  l'état  du  premier  ciel,  était  uni,  au  de- 
dans, à  la  rai>ou  souveraine,  et  pratiquait,  au 
dehors  toutes  les  œuvres  de  la  justice.  Mais  les 
colonnes  du  ciel  furent  rompues,  !a  terre  fut 
cbianlée  jusque  dans  ses  toudcments.  L'homme 
s  étant  révolté  contre  le  ciel,  l'harmonie  générale 
fut  troublée;  les  maux  et  les  crimes  inondè- 
rent la  face  de  la  terre  (1). 

Dans  l'écriture  symbolique  de  l'empire  du 
Milieu,  la  création  se  représente  par  un  gros 
arbre  autour  duquel  se  roule  un  gros  serpent; 
la  chute,  par  un  homme  et  une  femme  au 
pied  d'un  arbre,  la  femme  tenant  des  fruits  ; 
le  principe  du  mal,  par  un  dragon  noir;  et  le 
principe  du  bien,  par  un  nuage  d'où  sort  un 
enfant.  On  a  retrouvé  ces  symboles   en  Pen- 


Q)  Btasty,  Discow    êttr  la  ruythoiogie,   p.   146 
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sylvanie  et  au  Mexique,  où  rien  n'est  plus 
connu  que  la  ft'mme  au  granil  serpent.  —  Les 
lettres  de  l'alphabet,  chez  plusieurs  peuples, 
symbolisent  également  ces  souvenirs. 

Chez  les  Mongols,  «  l'état  du  premier  homme, 
suivant  Bergman,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
La  terre  était  couverte  d'une  plante  douce 
comme  le  sucre;  l'homme  en  mangea  et  per- 
dit tout  par  sa  gourmandise.  » 

Les  ancier;s  Scythes  se  disaient  descendre 
d'une  femme-serpent. 

Les  Sc^aniUnaves  personnifiaient  le  principe 
du  mal  sous  la  forme  d'un  serpent  énorme 
qui  enveloppait  le  monde  et  le  pénétrait  de 
son  venin. 

Le  Zend-Avesta  rapporte  que  Meschia  et 
Meschiané,  l'Adam  et  l'Eve  persans,  se  laissè- 
rent séduire  par  Aliriman,  l'ancien  serpent,  qui 
leur  avait  apporté  des  fruits  dont  ils  mangè- 
rent, contrevenant  par  là  aux  ordres  de  la 
Divinité.  Cette  faute  leur  fit  perdre  les  privi- 
lèges de  leur  race. 

Les  livres  des  Indous  parlent  du  serpent 
Kaly  ou  K.iliga,  qui  a  fait  à  la  création  de  si 
grands  maux,  qu'il  faut,  pour  les  réparer, 
une  incarnation  de  Vischnou.  Les  hramines 
racontent  qu'un  géant  fut  conduit  dans  un 
fort  beau  jardin,  qu'il  pouvait  à  certaines  con- 
ditions, posséder  éternellement.  Un  soir, 
comme  il  reposait  soiis  l'ombrage,  un  es- 
prit malin  vint  le  tenter,  lui  offrant  une 
grosse  somme  d'argent,  s'il  voulait  déro- 
ger aux  conventions.  Ensuite  cet  esprit 
amena  à  l'homme  une  femme  dont  la  beauté 
le  séduisit  et  causa  sa  perte.  Dans  les  mythes 
pouraniques  de  l'Inde,  les  nagâs  ouragas 
(serpents  rampant  sur  le  ventre)  sont  présen- 
tés comme  des  êtres  surnaturels,  possédant  la 
faculté  de  se  transformer,  et  tendant  des  em- 
bûches à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  race. 

«  Toutes  les  annales  de  l'Asie,  dit  Cantu, 
parlent  d'un  paradis  primitif,  en  le  peuplant 
de  merveilles,  selon  le  goût  particulier  de 
chaque  peuple.  Au  Thibet,  les  Lahs  sont  des 
génies  dégradés  qui  ont  précipité  l'homme 
dans  le  crime.  Le  Groënlandais  donne  au  pre- 
mier homme  le  nom  de  Kalak;  la  première 
femme  fut  tirée  de  sa  substance  ;  tous  deux 
devinrent  pécheurs  ;  leur  postérité  coupable 
fut  submergée  par  le  déluge  à  l'exception 
d'un  seul  homme  (-1).  » 

Voltaire,  là-dessus,  conclut  tout  droit;  a  La 
croyance  que  l'homme^est  déchu  et  dégénéré 
se  trouve  chez  tous  les  anciens  peuples.  Aurea 
prima  sata  est  œtas  est  la  devise  de  toutes  les 
nations  (:2).  n 

IIL  Tous  ces  peuples,  qui  se  savaient  cou- 
pables, ne  se  croyaient  pas  perdus  sans  re- 
tour. Au  sein  de  leur  misère,  ils  gardaient 
l'espoir  du  salut  ;  et  cette  espérance,  inscrite 
dans  leurs  traditions,  se  retrouvait  dans  les 
pratiques  de  leur  culte,  surtout  dans  leurs 
eacrihces. 


«  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  un  savant  an- 
glais, d'établir  par  des  prouves  régulières  et 
formelles  que  la  pratique  d'immoler  des  vic- 
times expiatoires  a  été,  dans  un  temps  ou  dans 
un  autre,  usitée  dans  toutes  les  partie»  de  la 
ti'rrc,  et  qu^elle  a  été  également  adoptée  par 
les  nations  les  plus  barbares  et  les  plus  civili- 
sées. Le  sauvage  idolâtre  du  nouveau  monde 
et  le  sectateur  policé  de  l'ancien  polythéisme 
croient  également  que,  sans  l'effusion  du  sang, 
les  péchés  ne  peuvent  être  remis.  La  vie  des 
bêtes  n'étant  pas  toujours  crue  suffisante 
pour  effacer  la  tache  du  crime  et  pour  dé- 
tourner le  courroux  du  ciel,  on  demandait 
fréqu(!mment  la  mort  d'une  plus  noble  vic- 
time, et  les  autels  du  paganisme  étaient  ar- 
rosés par  des  torrents  de  sang  humain  (3). 

La  source  première  de  ces  sacrifices,  c'est 
la  persuasion  de  la  culpabilité  de  la  race  hu- 
maine, la  certitude  que  ses  crimes  appelaient 
un  châtiment,  et  l'espoir  soit  de  prévenir 
ce  châtiment  par  un  sacrifice  volontaire,  soit 
d'obtenir  par  cette  immolation  la  remise  du 
péché. 

Le  sacrifice  est  donc  en  soi  la  chose  du 
monde  la  plus  naturelle  ;  et  il  n'est  point  sur- 
prenant que  nous  le  voyions  praliijué  (tartout, 
dès  l'origine  du  monde.  Caïn  et  Abel  offrent, 
l'un  des  fruits  de  la  terre,  l'autre  les  pr  mices 
de  ses  troupeaux.  Dans  la  loi  de  Moïse,  il  n'y 
a  pas  de  pardon  sans  effusion  de  sang  :  Sine 
sam/uinis  effusione^  non  fit  remissio.  Achille  et 
Agamemoon  offrent,  à  tout  propos,  des  sacri- 
fices aux  dieux,  et  ces  sacrifices  sont  souvent 
des  hécatombes.  «  Que  mon  encens,  chante 
Horace,  que  les  sons  de  ma  lyre,  que  le  sang 
de  la  victime  promise  acquittent  ma  recon- 
naissance envers  les  dieux.  «  La  créance  des 
anciens  est  si  vive,  qu'ils  en  viennent  à  creuser 
des  fosses  profondes,  recouvertes  d'une  plan- 
che percée  de  mille  trous,  et  à  se  taire  littéra- 
lement arroser  du  sang  d'un  bélier  ou  d'un 
taureau. 

La  persuasion  générale  et  constante  était 
que  les  hommes  vivaient  sous  l'empire  d'une 
puissance  irritée,  que  les  sacrifices  seuls  pou- 
vaient fléchir. 

Les  anciens  regardaient  le  sang  comme  un 
vivant  fluide,  comme  le  foyer  de  la  vie.  Le 
ciel  étant  irrité  contre  la  chair  et  le  sang, 
c'était  par  l'effusion  du  sang  et  l'immolation 
de  la  chair  qu'on  voulait  désarmer  son  cour- 
roux. 

Ce  qui  étonne,  c'est  que  les  Gentils  en 
soient  venus,  à  peu  près  tous,  à  offrir  des 
sacrifices  humains.  A  la  [)ensée  d'inonder  du 
sang  d'un  homme  les  autels  d'un  dieu,  la  rai- 
son frémit,  la  conscience  se  révolte.  Cependant 
ce  qui  répugne  le  plus  aux  meilleurs  ins- 
tincts et  aux  plus  fortes  convictions,  s'est  éta- 
bli partout.  Le  fait  doit  être  constaté  par  l'his- 
toire. 

Dans  l'Inde,  les  sacrifices  datent  de  l'époque 
la  plus  reculée  :  cependant  on  ne  peut  accu- 


(1)  Histoire  univ«rselle,  1 1.  —  (2)  Eism  sur  lu  tntatn.t  0.  Kf,  —  (3)  Fal)or,  Uorm  Motarca» 
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Ber  de  cette  abomination  que  deux  sectes, 
spécialement  vouées  au  dieu  Siwa  ;  les  autres 
brahmines  se  bornent  à  des  mutilations,  aux 
lolies  de  Jagernat  et  au  bûcber  de  la 
veuve. 

Les  Chinois  immolèrent  autrefois  des  victi- 
mes humaines,  à  ce  qu'assure  William  Jones. 
Si  cet  écrivain  d'un  si  grand  mérite  eût  vécu 
plus  longtemps,  il  aurait,  sans  doute,  con- 
firmé par  des  exemples  celte  assertion. 

Les  Perse»,  dont  le  culte,  comparé  à  celui 
des  autres  païens,  était  beaucoup  plus  raison- 
nable, ne  s'abstinrent  pas  moins  des  sacrifices 
humains.  Dans  leur  caverne  consacrée  à  Mi- 
thras,  c'est-à-dire  au  dieu  du  soleil,  ils  sui- 
vaient celle  barbare  coutume,  et  prophéti- 
saient en  considérant  les  entrailles  de  la 
▼ictime. 

Quoique  la  religion  de  Zerducht  défendît 
les  sacrifices  humains,  l'histoire  rapporte  que 
Xeixès,  dans  son  expédition  contre  les  Grecs, 
et  dans  un  lieu  nommé  les  neuf  voies,  non 
loin  du  fleuve  Strymon,  fit  enterrer  vivants 
neuf  jeunes  gens  et  neuf  jeunes  filles  de  la 
contrée.  «  Car,  remarque  Hérodote,  ce  genre 
de  supplice  est  une  coutume  de  la  Perse.  Je 
sais  qu'Amestris,  épouse  de  Xerxès,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  du  maintien  de 
sa  santé,  quoiqu'elle  fût  avancée  en  âge,  fit 
enterrer  vivants,  en  l'honneur  du  dieu  qui 
habite  sous  terre,  quatorze  fils  des  plus  illus- 
tres familles  de  son  royaume.  »  C'était  sans 
doute  en  l'honneur  de  Mithras,  dieu  du  soleil, 
qu'Hérodote  place  sous  terre,  parce  qu'on 
lui  sacrifiait  ta  nuit  dans  des  grottes  souter- 
raines. 

Les  pratiques  en  usage  dans  les  grottes  de 
Mithras  se  propagèrent  hors  de  la  Perse. 
Adrien  les  proscrivit. 

Les  Assyriens  et  lesChaldéens,dontle  culte 
n'était  qu'un  informe  mélange  de  supersti- 
tions et  d'immoralité,  sacrifiaient  des  victimes 
humaines  ;  l'Ecriture  sainte  lève  tous  les  dou- 
tes à  cet  égard. 

Elle  nous  dit  que,  pour  repeupler  le  pays 
que  rendait  désert  l'exil  des  Israélites  du 
royaume  des  dix  tribus,  un  roi  d'Assyrie  y 
envoya  des  colonies  de  diverses  provinces  de 
son  empire.  Au  nombre  de  ces  nouveaux  ha- 
bitants se  trouvaient  des  peuples  de  Sephar- 
vaïm,  d'où  l'on  conjecture  avec  raison  que  le 
roi  était  Assarhaddon,  qui  réunit  l'empire  de 
Babylone  à  celui  d'Assyrie,  héritage  de  ses 
pères,  parce  que  Sépharvaïm  (la  Sippara  de 
Ptolémée)  relevait  de  Babylone.  Or,  l'Écriture 
rapporte  de  ses  habitants  tran>|.laiites  dans 
la  terre  promist  .  «  Ceux  de  Sépharvaïm  fni- 
ShIci  t  passer  ^^'iirs  tentants  par  I  •  feu,  et  les 
biûlaient  pour  fiunorei  Adramélech  et  Aname- 
iech,  dieux  dr  Sephiirviiïm.  n 

Adramélech  S(I  confond,  sans  doute,  avec  le 
dieu  Moloch  ou  iMol^ch  des  Ammonites,  dieu 
du  soleil  :  divinité  qui  se  confond  eJle-meme, 
probablement,  avec  Bel  ou  Béius. 

F.n  haine  de  Typhon,  [)rincipe  du  mal, 
qu■^l^  se  figuraient  avec  des  cheveu'i  roux,  les 


Egyptiens  choisissaient,  pour  leurs  sacrifices, 
des  hommes  dont  la  chevelure  avait  cette  cou» 
leur.  On  trouve  les  traces  de  cette  coutume 
.cir  le  sceau  des  prêtres  égyptiens  :  il  repré- 
sente un  homme  agenouillé,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  un  couteau  enfoncé  dans  la 
gorge. 

L'existence  des  sacrifices  humains  date,  en 
Grèce,  des  temps  héroïtiues.  Douze  nobles 
Troyens  sont  immolés  aux  mânes  de  Patrocle; 
Iphigénie  et  Polixène  doivent  rougir  de  leur 
sang  les  autels.  En  Arcadie,  plusieurs  jeunes 
filles  sont  frappées  de  verges ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  succombent  au  supplice.  En  Messénie, 
au  milieu  d'une  disette,  Aristodème  dévoue  sa 
fille  avec  trois  cents  Lacédémoniens.  Avant  la 
bataille  de  Salamine,  Thémistocle  ofi're  à 
Bacchus  Omestès  trois  prisonniers  persans. 
Cette  révoltante  coutume  se  continue  long- 
temps dans  les  îles  de  Crète,  Chypre,  Bhodes, 
Lesbos,  Chios,  Ténédos,  et  passe  jusqu'aux 
Phocéens  de  Massalie. 

Des  la  plus  haute  antiquité,  les  Romains 
immolaient  des  enfants  mâles  à  Monia,  mère 
des  dieux  domestiques.  A  l'époque  des  guer- 
res avec  les  Grecs  et  les  Gaulois,  pour  apaiser 
les  dieux,  on  enterre^  au  Forum,  deux  per- 
sonnes de  chaque  sexe,  de  chaque  nation. 
Que  si  les  sacrifices  humains  sont  rares  en 
Italie,  ils  sont  suppléés  par  les  combats  de 
gladiateurs. 

A  Carthage,  le  sacrifice  des  enfants  est  d'u- 
sage ordinaire.  Une  grande  statue  de  bronze 
était  élevée  à  Saturne  :  sur  ses  bras  étendus, 
on  plaçait  des  enfants  qui,  de  là,  roulaient 
dans  un  immense  brasier. 

Les  Scythes  sacrifiiient  toujours,  au  dieu 
des  batailles,  la  centième  paitie  de  leurs  pri- 
sonniers ''e  guerre. 

Les  Celles  av.iient  les  autels  des  druides  et 
l'Hercule  Ognuus,  espèce  de  réplique  du  Sa- 
turne carthaginois. 

Dans  les  pays  Scandinaves,  les  victimes 
étaient  étouffées  sur  une  grande  pierre,  ou 
mises  en  pièces,  pour  activer  l'effusion  du 
sang. 

En  Amérique,  d'après  Clavigéro,  les  prêtres 
mexicains  offraient,  par  an,  vingt  ville  victi- 
mes. Les  Ot'  nites  en  vendaient  les  cadavres 
comme  viande  de  boucherie.  Les  Za  olheques 
immolaient  des  hommes  aux  dieux, des  femmes 
aux  déesses,  et  des  enfants  à  des  divinités 
naines.  Les  Tlossalèfes  suspendaient  les  victi- 
mes à  un  poteau  et  les  tuaient  à  coup  de 
flèches. 

Eu  Océanie.  les  missionnaires  ont  trouvé 
partout  l'immolaiion  des  pri-onuiers  de 
guerre,  et  comme  acte  de  dévotion,  l'autro- 
P'ipha.ie: 

Au  Uahouev ,  il  se  tue.  par  an.  presqu'^  au- 
tant de  victimes  iiUîu.iines  que  dans  l'ancien 
Me.\ique. 

C  s  sarrifires  ciaient-ils  des  contrefaçons 
instinctives  ou  traditionnelles  du  inrand  sacri- 
fici'  de  I..  crt)ix,  nous  l'ignoion-'.  Ce  iiuc  nous 
pou  vous   aitirxuer,  c'est  qu'ils  piouveut  la 
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déchéance  universelle  et  attestent  l'attente 
un;inime.  Poursuivre  un  but.  c'est  espérer  de 
j'atteindre  ;  le  poursuivre  aussi  obstinément  et 
aussi  universellement,  c'est  avoir  un  fonde- 
ment solide  et  invétéré  de  cette  espérance. 
D'où  il  suit  que  le  genre  bumaiu  atteste  una- 


nimemetïi,  par  ses  sacrifices  et  ses  traflîtioni, 
qu'il  a  fortement  espéré,  quoique  couiusé- 
ment,  et  qu'il  a  eu,  par  conséquent,  de  fortes 
raisons  d'espérer  une  expiation  efficac-e  et  dès 
lors  une  réhabilitation. 
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LA    QUATRIÈME    ÉGLOGUE    DE    VIRGILE. 


Quand  le  christianisme  sortit  des  catacom- 
bes pour  monter  sur  le  trône  ;  quand  ses 
défenseurs,  au  lieu  de  verser  leur  sang  dans 
les  amp'aithéâtres,  eurent  à  combattre,  avec 
la  plume  lessophismes  des  écrivains  païens  et 
les  préventions  d'une  partie  encore  nombreuse 
des  populations  romaines,  on  fouilla  dans  les 
■vieilles  archives,  on  interrogea  tous  les  monu- 
ments anciens,  on  leur  demanda  s'ils  n'avaient 
pas  retenu  quelques  mots  de  ces  révélations 
primitives  qui  avaient  été  autrefois  le  partage 
de  tous  les  peuples,  mais  que  presque  tous 
semblaient  avoir  oubliées.  Clément  d'Alexan- 
drie, Eusébe  et  Lactance  puisèrent  à  ces 
sources,  longtemps  négligées,  de  précieux 
documents  qui,  ma^ré  leur  quantité  et  leur 
étendue,  ne  sont  cependant  qu'une  bien  tai- 
ble  portion  de  ce  qu'on  aurait  pu  recueillir  et 
sauver. 

Parmi  les  nombreux  écrits  qui  se  présen- 
taient naturelli'ment  aux  recherches  des  apo- 
logistes, se  trouvait  la  quatrième  églogue  de 
Virgile.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  on  avait 
cessé  de  la  comprendre.  Les  Pères  y  virent 
une  prophétie.  Leur  jugement  fit  loi  au 
moyen  âge.  A  la  Renaissance,  les  humanistes 
attaquèrent  ce  jugement  et  torturèrent  les 
faits  pour  découvrir  dans  le  PoUion  un  person- 
sonnage  de  l'histoire  romaine.  Depuis,  l'es- 
prit d'impiété,  qui  souffle  partout,  a  voulu 
enlever  à  la  religion  catholique  un  témoi- 
gnage dont  elle  peut  se  passer.  Les  défenseurs 
ae  l'Eglise,  pour  ne  pas  abandonner  les  avant- 
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estes  de  la  nouveJ'e  Sion,  ont  maintenu 
^interprétation  patrologiqae  de  la  quatrième 
eglogue.  A  leut  exemple  et  mettant  à  profit 
jeurs  travaux,  nous  devons  examiner  :  1°  Si 
efiFectivement  le  Pollion  peut  s'entendre  d'un 
jeune  Romain  ;  et  2°  s'il  ne  doit  pas  s'appli- 
quer nécessairement  à  Jésus-Christ.  Mais, 
d'abord,  il  faut  donner  une  traduction  de 
cette  pièce,  inspirée  visiblement  d'un  souffle 
supérieur  à  l'esprit  de  la  poésie. 


A    POLLIOW. 

«  Muses  de  Sicile,  prenez  un  vol  plus  auda- 
cieux; les  forêts  et  les  humbles  bruyères  ne 
plaisent  pas  à  tous  les  hommes.  Si  nous  chan- 
tons les  forêts,  que  les  forêts  soient  dignes 
d'un  consul. 

«  Déjà  voici  qu'est  venu  le  dernier  âge  pré- 
dit par  la  sibylle  de  Cumes;  l'ordre  immense 
des  siècles  se  renouvelle  en  entier  ;  déjà 
reviennent  et  la  vierge  et  le  règne  de  Saturne, 
déjà  une  race  nouvelle  est  envoyée  du  haut 
des  cieux. 

«  Toi,  sur  l'enfant  qui  va  naître,  par  qui 
finira  le  siècle  de  fer,  par  qui  surgira  sur  la 
face  de  l'univers  un  peuple  vertueux,  veille, 
chaste  Lucine;  déjà  règne  ton  Apollon. 

«  C'est  sous  ton  consulat,  Pollion,  que  pa- 
raîtra cette  gloire  de  notre  âge,  et  que  com- 
menceront les  grands  mois;  et  s'il  reste  encore 
quelques  vestiges  de  nos  crimes,  c'est  sous  ta 
magistrature  que,  devenus  impuissants,  ils 
délivreront  la  terre  de  la  terreur  perpétuelle 
qui  l'accablait. 

«  Cet  enfant  devra  le  jour  aux  dieux  ;  il 
verra  les  héros  mêlés  aux  immortels,  et  lui- 
même  paraîtra  au  milieu  d'eu.x  et  gouvernera 
la  terre,  pacifiée  par  les  vertus  de  son 
père. 

«  Enfant,  la  terre  produira  pour  toi  les  pre- 
miers dons  venus  sans  culture,  le  lierre  mêlé 
au  baccar,  et  le  colocase  marié  au  riant  acan- 
the ;  les  chèvres  reviendront  seules  à  l'étable, 
les  mamelles  gonflées  devait,  et  les  troupeaux 
ne  craindront  plus  les  lio'as  terribles  ;  ton  ber- 
ceau lui  même  se  parera  pour  toi  de  belles 
fleurs  ;  le  serpent  périra,  la  perfide  plante  vé- 
néneuse  périra  ;  partout  croîtra  l'amone  d'As- 
syrie. 

«  Aussitôt  que  tu  pourras  lire  les  éloges  des 
héros,  connaître  les  actions  de  ton  père  et 
comprendre  la  vertu,  les  champs  commence- 
ront à  se  parer  d'une  riche  moisson,  la  grappe 
rougissante  couvrira  de  buissons  sans  culture^ 
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et  les  chênes  noueux  distilleront  un  miel  sem- 
blable à  la  rosée.  Cependant  un  reste  de  notre 
ancienne  corruption  nous  forcera  à  braver 
Tbôtis  sur  nos  vaisseaux,  à  ceindre  nos  villea 
de  murailles,  à  fendre  la  terre  avec  le  soc  de 
la  cbarrue.  Alors  sera  un  autre  Typhis,  alors 
un  autre  Aigo  qui  portera  de  vaillants  guer- 
riers ;  alors  il  y  aura  d'autres  guerres,  et  le 
grand  Achille  campera  de  nouveau  devant 
Troie. 

«  Mais  quand  tu  auras  atteint  l'âge  viril,  le 
nocher  abandonnera  les  mers,  le  pin  naviga- 
teur ne  transporfera  plus  les  produits  des  dif- 
férents climats;  tout  sol  produira  tout;  la 
terre  ne  connaîtra  plus  la  charrue,  la  vigne  le 
fer,  le  taureau  le  joug  du  robuste  laboureur. 
La  laine  n'empruntera  plus  des  couleurs  men- 
songères, mais,  de  lui-même,  le  bélier  échan- 
gera sa  blanche  toison  contre  un  rouge  bril- 
lant ou  un  jaune  doré  ;  mais  la  pourpre  viendra 
spontanément  couvrir  les  agneaux  errant  dans 
les  pâturages. 

»  D'accord  avec  l'inflexible  Destin,  les  Par- 
ques ont  dit  â  leurs  fuseaux  :  Filez  ces  siècles 
heureux. 

«  Alors  il  en  est  temps,  demande  les  hon- 
neurs éternels,  race  chérie  des  dieux,  noble  fils 
de  Jupiter. 

«  Vois  se  balancer  le  globe  du  monde,  la 
terre,  et  les  mers,  et  l'immensité  des  cicux; 
vois  comme  ils  tressaillent  de  joie  dans  l'at- 
tente du  siècle  futur  1 

«  Oh  !  s'il  me  restait  seulement  quelques 
jours  d'une  vie  assez  longue, et  assez  d'halcino 
pour  chanter  les  actions!  Je  ne  Si^rais  vaincu 
ni  par  Orphée  de  Thrace,  ni  par  Linus,  quand 
même  Calliope,  qui  donna  le  jour  au  premiiîr, 
et  Apollon,  qui  fut  le  père  du  second,  leur 
prêteraient  leurs  secours.  Pan,  même  devant 
î'Arcadie.  s'il  osait  me  combattre,  Pan,  même 
devant  I'Arcadie,  avouerait  sa  défaite. 

«  Commence,  petit  enfant,  à  reconnaître 
ta  mère  à  son  sourire.  Pendant  dix  mois  elle 
endura  de  longs  ennuis  ;  petit  enfant  com- 
mence à  la  reconnaître.  Ceux  à  qui  n'ont  pas 
souri  leurs  parents  n'ont  pu  partager  ni  la 
table  d'un  Dieu  ni  le  lit  d'une  déesse.  » 

I.  Maintenant  quel  est  l'enfant  mystérieux 
chanté  dans  cette  églogue  ?  el,  comme  le  pen- 
sent les  humanistes,  est-ce  bien  le  fils  de  quel- 
que illustre  Romain  ? 

A  vrai  dire,  nous  n'avons  pas  l'embarras  du 
choix.  On  nous  cite  quatre  ou  cinq  préten- 
tiants  :  Marcellus,  Drusus,  Aeinius  Gallius,  Sa- 
ioniims  ;  el,  parmi  ces  garçons,  il  y  eu  a 
même  qui  veulent  faire  entrer  la  fille  de  Scri- 
bonia.  C'est  un  procès  à  juger,  en  procédant 
par  élimination. 

L'hypothèse  la  plus  plausible  est  celle  de 
JosseBade,  célèbre  imprimeur  de  Paris  ;  hypo- 
thèse savammeut  soutenue  (wr  un  traducteur 
de  Virgile,  le  P.  Caliou.  Duprcs  ces  auleurij, 


le  poëte  annonce  la  naissance  et  V,»  hnn^oi 
destinées  de   Marcellus,  fils  d'Octavie,  pœur 
d'Auguste  et  femme   d'Antoine.  Après   avoir 
établi  (ce  qui  est  certain  et  que  nous  ne  jné- 
tendons  pas  contester)  que  la  quatrième  églo- 
gue fut  composée  sous  le  consulat  de  Pollion, 
c'est-à-dire  l'an  714  depuis  la  fondation   de 
Rome,  Le  P.  Catrou,  que  l'abbé  Saint-Remy  a 
suivi  aveuglément,  s'appuie,  pour  établir  son 
-système,  sur  un  passage  de  Dion.  «  Cet  écri- 
vain rapporte  (1),  dit-il,  qu'Octavie  épousa 
Antoine  dans  l'année  où  PoUioa  était  consul  ; 
qu'au  moment  de  la   célébration  de  son  ma- 
..riage  elle  était  enceinte  des  œuvres  de  Mar- 
cellus, son  mari,  qui   était   mort   depuis  plu- 
sieurs mois,  et  qu'elle  accoucha  peu  après.  » 
Servius,  dans  son  Commentaire  sur  \e  s\\\ème 
livre  de  Y  Enéide,  ayant  écrit  que  le  jeune  Mar- 
cellus mourut  à  Baies ,  âgé  de  dix-huit  ans, 
Dion  ayant  placé  ailleurs  la  mort  de  ce  Marcel- 
lus dans  l'année  731  de  Rome,  le  P.  Catrou  a 
calculé   qu'en   remontant  de  l'année   731  de 
Rome  à  l'année  714,  pendant  laquelle  Octavie 
épousa  Anioine,  on  trouve  ces  dix-huit  ans;  il 
s'est  alors  hâté  de  conclure  que  l'entant  mys- 
térieux ne  pouvait  être  un  autre  que  Marcel- 
lus. Mais,  en  examinant  la  chose  de  plus  près, 
on  çst  moins  porté  â  résoudre  la  question  en 
faveur  du  fils  d'Octavie.  Du  texte  de  Dion,  al- 
légué par  le  P.  Catrou,  on  n'est   point  obligé 
de  tirer  la  conséquence  qu'Octavie  était  en- 
ceinte du  jeune  Marcellus.   Plutarque  (2)  et 
d'autres  historiens  contemporains   n'auraient 
pas  manqué  de  parler  d'un  fait  de  ce  genre,  et 
cependant  ils  sont  absolument   muets  sur  ce 
point.    Plutarque    nous    apprend   seulement 
qu'Auguste  et  Antoine,  après  la  paix  de  Briii- 
des,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'année  714,  revin- 
rent à  Rome,  où  le   mariage  d'Antoine  avec 
Octavie  fut  célébré  en   vertu   d'un   décret  du 
sénat,  qui  dispensa  cette  dernière  du  délai  de 
dix  mois  que  la  loi  romaine   imposait  aux 
veuves  avant  qu'elles  pussent  se  remarier.  An- 
toine partit  quelque  temps  après  pour  l'Orient 
avec  sa  nouvelle  épouse,  qui   lui  avait   déjà 
donné  une  fille,  et  il  passa  l'hiver  avec  elle  à 
Athènes.  Le   retour  d'Antoine  en  Orient  eut 
lieu  dans  le  courant  de  l'année  715,  et,  dix 
mois  environ  après  son   mariage,  Octavie  mit 
au  monde  la  fille  dont  nous  venons  de  parler  ; 
comment  concevoir,  alors,  qu'au  moment  où 
elle  épouse  Antoine,  elle  peut  être  enceinte  de 
Marcellus  (3)? 

En  second  lieu,  Marcellus  n'est  pas  mort  à 
dix-huit  ans,  comme  Servius  l'aavancé  par  er- 
reur ;  il  avait  vingt  ans  lorsqu'il  cessa  de 
vivre,  ainsi  que  le  prouve  ce  vers  de  Pro- 
perce (4)  : 

Occidil,  et  misero  steterat  vigesimus  aonus. 

Or,  s'il  était  ne  en  7! 4,  comme  on  l'a  pré- 
teudu.  et  qu'il  fût  mort  en  731.  il  aurait  eu, 


(1)   Histoire  romaine,  1.  XLVIII.  —  (?)  Plutarque,    Vie  d'Antoine.  —    (3)  DioQ«  Hùtoire  t  omaine  :  Velléim 
9atereulus,  Hial.  ;  Plutait^ue,  Vie  d'Anioiue,  —  (i)   Elénien. 
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non  pas  vin^t  ans,  non  pas  dix-huit  ans.scilon 
le  système  que  nous  réfutons,  mais  nouloment 
seize  années  accomplies. 

Observons  encore  que  l'enfant  chanté  par 
Virgile  ne  devait  paraître  qu'après  la  pacifi- 
cation générale  du  monde,  et  qu'à  l'époque  où 
l'églogue  fut  écrite,  Sextus  Pompéi;  et  Antoine 
disputaient  encore  à  Auguste  l'empire  de  l'u- 
nivers. 

Toutes  ces  réflexions  n'avaient  pas  encore 
été  faites,  lorsque  parut,  dans  le  Journal  de 
Trévoux  {\),  une  dissertation  de,  Rihoaud  de 
Rochefoit,  qui  fut  plus  tard  insérée  dans  la 
traduction  de  Virgile  de  l'abbé  Desfontaines. 
Ribaud  et  Desfontaines,  tout  en  réfutant  pé- 
remptoirement liî  P.  Catrou,  se  laissèrent  em- 
porter aussi  par  le  désir  de  dire  quelque  chose 
de  nouveau, et  affirmèrent, avec  une  assurance 
assez  étrange,  que  la  quatiième  églogue  avait 
été  composée  à  l'oi'casion  de  la  naissance  de 
Drusus,  fils  de  Tibérius  Népo  et  de  Livie,  qui 
lui  donna  le  jour  dans  le  palais  d'Auguste; 
car  Livie,  enceinte  de  Drusus,  avait  épousé  ce 
prince  du  consentement  de  son  premier  mari. 
11  est  seulement  fâcheux  que  Ribaud  de  Roche- 
fort,  à  qui  appartient  tout  le  mérite  de  cette 
explication,  n'ait  pas  su  que  Drusus  ne  vint 
pas  au  monde  sous  le  consulat  de  PoUion  ;  que 
Dion  le  fait  naître  deux  ans  après,  et  que  Vel- 
léïus  I*aterculus  et  tous  les  chronologistes  sont 
d'accord  sur  ce  point. 

LaNauze  (2),  Roulacre(3)  et  Samuel  Henley 
ont  avancé,  quoique  avec  une  certaine  hésita- 
tion, qu'il  pouvait  être  question  de  l'enfant 
que  Scribonia  donna  à  Auguste,  et  qui  fut  une 
fille,  ce  que  Virgile  n'aurait  pas  prévu. 

D'autres,  et  parmi  eux  Rœcler  (4),  ont  pré- 
tendu, mais  comme  des  gens  qui  ne  sont  pas 
très-sùrs  de  leurs  assertions,  que  cet  enfant 
devait  être  Asinius  Gallus,  fils  de  Pollion.  11 
suffit  pour  les  réfuter  de  leur  citer  le  dix- 
septième  vers  de  l'églogue  : 

a  Pacatumque  reget  patriis  virtutibua  orbem.  • 

Il  gouvernera  l'univers,  pacifié  par  les  vertus  de  son 

[père. 

Or,  Pollion  n'a  jamais  songé  à  pacifier  le 
aïonde  ;  il  ne  peut  donc  être  ici  question  de 
«on  fils. 

Un  cinquième,  candidat,  qui,  si  l'on  comp- 
tait les  su  ffcages  (5),  pourrait  bien  l'emporter 
sur  tous  ses  concurrents,  est  Saloninus,  autre 
fils  de  Pollion.  Une  simple  reflexion  aurait  ce- 
pendant dû  démontrer  à  ceux  qui  ont  soutenu 
sa  cause  que  Virgile  n'aurait  jamais  représenté 
de  simples  particuliers,  tels  que  les  enfants  de 
Pollion,  comme  devant  un  jour  soumettre 
toute  la  terre  à  leurs  lois.  Auguste,  si  jaloux 
de  son  pouvoir,  n'aurait  pas  vu  avec  plaisir  de 
pareilles  prophéties  s'adresser  à  un  de  ses  su- 


jets; d'un  autre  côté,  Virgile  était  trop  bon 
courtisan  et  avait  trop  d'esprit  pour  se  rendre 
coupable  d'une  pareille  gaucherie. 

Enfin,  il  est  démontré  que  le  fameux  SalcK 
ninus,  qui.  malgré  toute  sa  célébrité,  n'est  pas 
cependant  très-connu,  n'était  point  le  fils, 
mais  seulement  le  petit-fils  de  Pollion,  et  qu'il 
naquit  quarante  ans  après  la  publication  de 
l'églogue  de  Virgile  ;  ce  qui  fat  une  légère 
différence.  Si  Virgile  pos.iédait  une  dose  d'es- 
prit prophétique  suffisante  pour  pouvoir  an- 
noncer dans  ses  vers  un  individu  quarante 
années  avant  sa  naissance,  il  est  aussi  simple 
de  reconnaître  qu'il  aurait  pu  également  en- 
trevoir la  rédemption  du  genre  humain. 

Devignoles,  dans  sa  Chronologie  de  l'Histoire 
sainte,  etc.  (6),  parle  de  je  ne  sais  quel  enfant 
né  sous  le  consulit  de  Cicéron,  et  soutient 
qu'il  faut  lire  Tullio  au  lieu  de  Pollio.  De  pa- 
reilles rêveries  ne  méritent  pas  de  réfuta- 
tion. 

Ainsi  les  humanistes  ne  peuvent  soutenir 
leurs  prétentions.  Le  personnage  qu'ils  veulent 
faire  chauler  à  Virgile  est  introuvable  ;  ou,  du 
moins,  ceux  qu'on  nous  présente ,  manquent 
de  titres  établis.  La  discussion,  instituée  entre 
les  commentateurs,  n'a  rien  prouvé  ;  et  si  elle 
a  prouvé  quelque  chose,  c'est  qu'il  est  plus  fa- 
cile d'imaginer  des  hypothèses  que  de  les  dé- 
montrer. 

«  C'est  donc  en  vain,  conclurons-nous  avec 
M.  de  Maistre,  que  l'irréligion  obstinée  inter- 
roge toutes  les  généalogies  romaines  pour  leur 
demander  en  grâce  de  vouloir  bien  nommer 
l'enfant  célébré  dans  le  Pollion...;  cet  enfant 
n'existe  i)as,  et  quelques  eflbrts  qu'aient  faits 
les  commentateurs,  jamais  ils  n'ont  pu  en  citer 
un  auquel  les  vers  de  Virgile  s'adaptent  sans 
violence.  »  On  peut  ajouter,  avec  le  chevalier 
Drach,  que  toutes  ces  louanges  qui  paraissent 
d'abord  pleines  des  hyperboles  les  plus  ou- 
trées, et  que  le  poète,  prétend-on,  a  prodiguées 
on  ne  sait  trop  à  (jnel  enfant  ;  ces  louanges 
adressées  à  Auguste  même,  dans  toute  sa 
gloire,  auraient  encore  été  des  exagérations 
de  mauvais  goût  et  une  emphase  ridicule, 
tandis  que  le  chantre  d'Enée  se  fait  précisé- 
ment remarquer  [tar  une  grande  délicatesse  de 
tact,  par  une  excellente  judiciaire,  et  se  mon- 
tre partout  le  plus  modéré  des  poètes. 

En  deux  mois,  ou  la  quatrième  églogue  n'a 
pas  de  sens,  ou  il  faut,  pour  1  expliquer,  sortir 
de  l'histoire  romaine.  Car,  si  les  vers  de  Vir- 
gile tiraient  1  horoscope  d'un  enfaiit  que  sa 
destinée  appelle  à  changer  la  face  du  monde, 
il  est  probable  qu'il  n'aurait  pas  fallu  tant  de 
peines  pour  soulever  ie  voiie  qui  le  dérobe  à 
toutes  les  recherches. 

II.  L'impuissance  des  commentateurs  prou- 
vée, nous  dirons  qu'il  ne  peut  être  question. 


(1)  (V.  de  juillet  1756. -(2)  Mém.  de  l'Aca.  des  /nw.,  t.  XXXI.  —  (3)  Bibl.  française,  t.  XXVIII.  —  (4)  Dis. 

discowM  et  opuscules,  t.  II,  [).  388.  —  (5)  Voir  les  cnmmenlaires  de  Servais,  PhiUugynu-,  Pieiius,  Sc.digcr, 
Lindenbrucli,  J.  L  île  la  Cerda.  Jecobus  Pontaii!  ,  etc.  Avouons  c^iienilani  que  ce>  deux  derniers  unt 
recoiuiu  (jne  es  piojihétes,  liien  qu'api^liquées,  à  leur  avis,  au  fils  de  Pollion,  coiireruaieiit  réellement  le 
Messie  et  avaient  été  reouellis  par  Virgile  dans  les  livres  sibyllins.  —  (S>)  T.  II,  p.  710  et  71 K 
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dans  la  quatrième  églogue,  que  du  Libérateur 
promis  dès  la  chute  de  l'homme. 

D'abord,  cette  opinion  s'appuie  sur  d'illus- 
tres et  nombreux  suffrages. 

Constantin  le  Grand,  qui  a  mérité  d'être 
mis  au  rang  des  écrivains  ecclésiastiques,  a 
consacré  trois  chapitres  entiers  de  son  savant 
et  remarquable  Discours  aux  fidèles  à  com- 
menter le  Pollion,  et  à  montrer  que,  dans 
cette  composition  pastorale,  Virgile  a  voulu 
reproduire  tout  ce  qui  avait  élé  prédit  à  l'é- 
gard de  la  naissance  du  Sauveur  attendu,  et 
des  bienfaits  qu'il  devait  procurer  au  monde. 
Dans  l'opinion  du  pieux  monarque  ,  si  le 
chantre  harmonieux  du  Latium  ne  s'est  pas 
exprimé  en  termes  plus  propres,  plus  clairs, 
c'est  qu'il  ne  voulait  pas  s'exposer  à  une 
accusation  d'attaque  contre  la  religion,  alors 
dominante,  de  Rome. 

Lactance  prend  également  à  tâche  d'expli- 
quer en  ce  sens  la  quatrième  églogue  dont  il 
transcrit  plusieurs  passages,  et  place  à  la  suite 
les  vers  de  la  sibylle  que  Virgile  a  sensible- 
ment imités. 

Saint  Augustin,  que  nous  citerons  plus  bas 
textuellement,  pose  comme  un  fait  certain 
que  le  Pollion  de  Virgile  a  été  écrit  d'après 
l'oracle  sibyllin  qui  prédisait  la  naissance  du 
Messie. 

A  la  suite  de  saint  Augustin,  nous  pourrions 
citer  un  grand  nombre  de  Pères.  Que  dis-je? 
les  auteurs  protestants  et  rationalistes,  —  ce 
qui  revient  au  même,  —  partagent ,  là-des- 
sus, le  sentiment  général  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. Ainsi  nous  pouvons  citer  Grotius  (i  ). 
Chandler  (2),  Wisthon  (3),  Cudworth  (4), 
Wernsdorf  (5),  Lowth  (6).  Un  des  derniers 
traducteurs  de  Virgile,  Charpentier,  s'exprime 
en  ces  tei  mes  :  «  L'opinion  qui  voit  dans  l'é- 
glogue  de  Virgile  un  pressentiment  du  Messie, 
cette  opinion,  non  pas  restreinte  à  un  sens 
rigoureux  et  pauvre,  mais  hautement  et  his- 
toriquement interprétée,  ne  nous  paraît  pas 
sans  vraisemblance.  » 

Un  juge  certes  bien  compétent  quand  il 
s'agit  d'apprécier  la  valeur  et  la  portée 
d'une  composition  poétique,  nous  voulons  dire 
Pope,  l'Homère  anglais,  était  tellement  per- 
suadé que  la  pièce  de  Virgile  est  l'expression 
de  la  prédication  concernant  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  l'a  jugée  digne  d'être  présentée 
comme  un  reflet  des  paroles  inspirées  d'isaïc. 
C'est  ce  qui  a  déterminé  le  poète  anglais  à 
donner  dans  sa  langue  une  imitation  en  vers  de 
Pollion,  sous  le  titre  :  le  Messie  cglogue  sacrée. 
Dans  l'averlissemenf  qui  précède  ces  vers, 
Pope  dit  :  «  En  lisant  quelques-uns  des  pas- 
sages du  prophète  Isaïe,  qui  prédisent  l'avéne- 
ment  de  Jésus-Christ,  et  ses  heureux  effets, 
j'ai  été  happé  de'eur  singulière  ressemblance 
avec  les  pensées  expiimécs  dans  le  Pollion  de 
Virgile.  Ceci  ne  doit  point  surprendre,  si  l'on 


été  tiré  d'une  prophétie  sibylline.  On  pensera 
bien  que  Virgile  n'a  pas  copié  servilement  son 
modèle,  mais  qu'il  s'est  contenté  d'en  em- 
prunter les  images  qui  convenaient  le  plus  à 
un  chant  pastoral,  et  de  les  disposer  de  ma- 
nière à  produire  le  meilleur  eflet  dans  sa  com- 
position, » 

J.  de  Maistre,  le  cardinal  Grasselini,  Au- 
guste Nicolas  et  Auguste  Digot,  parmi  les 
contemporains,  ont  écrit  dans  le  même  sens 
des  dissertations,  que  nous  abrégeons  dans  ce 
travail. 

Maintenant,  si  nous  relisons  la  quatrième 
églogue  sans  prévention,  sans  parti  pris,  avec 
la  ferme  résolution  de  n'y  trouver  que  ce 
qu'elle  renferme  réellement,  à  quel  homme 
peut-on  l'appliquer?  L'enfant  mystérieux,  que 
chante  Virgile,  devra  le  jour  aux  dieux  :  llle 
Deum  vitam  accipiet  '  il  sera  de  leur  race 
chérie  :  Cara  Deum  soooles ;  un  fils  de  Jupiter  : 
Magnum  Jovis  incrementum  ;  destiné  aux  hon- 
neurs éternels,  à  la  compagnie  des  dieux  : 
Et  ipse  videbitur  illis. 

Virgile  le  dit  évidemment  de  race  divine  ; 
or,  d'après  les  principes  théologiques,  il  ne 
peut  avoir  en  vue  que  l'Homme-Dieu. 

A  la  divinité  de  son  origine,  le  poète  ajoute 
une  mission  qui  ne  peut  convenir  à  aucun 
homme  mortel.  Cet  enfant  du  miracle  doit 
donner  la  paix  au  monde,  gouverner  l'univers, 
transformer  la  nature  physique,  transfigurer 
le  genre  humain,  opérer,  enfin, dans  ce  monde 
la  plus  étonnante  révolution. 

Et  toutes  ces  prédictions  relatives  à  un  âge 
de  bonheur  qui  va  paraître,  à  ces  grands 
mois  qui  vont  commencer,  à  cette  rénovation 
générale  des  mœurs,  des  idées  et  même  des 
phénomènes  physiques;  toutes  ces  prédictious 
pouvaient-elles  se  rapporter  à  un  enfant, 
même  à  un  fils  d'Auguste  ?  Et  toutes  ces 
expressions  à  la  fois  si  énergiques  et  si  neu- 
ves, et  ce  style  presque  aussi  majestueux  que 
celui  de  l'Ecriture  ,  ne  dénotent-ils  pas  que 
Virgile  abandonnait  dans  cette  pièce  les  sen- 
tiers battus,  et  s'élevait  à  des  idéér:^  tout  à  fait 
différentes  de  celles  qui  servaient  de  base  et 
de  sujet  aux  compo-itions  poétiques  de  ses 
contenijorains? 

En  un  mot,  le  ton  général  de  ce  morceau, 
les  grands  événements  qu'il  annonce  diffè- 
rent tellement  de  tout  ce  que  l'antiquité 
nous  a  laissé,  que  l'on  ne  peut  méconnaître 
ici  l'expression  de  cette  attente  universelle 
dans  laquelle  se  tiouvait  le  monde. 

Que  si  nous  descendons  aux  détails  intimes, 
il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  l'énoncé 
et  surtout  la  concordance  parfaite  avec  les 
anciennes  traditions.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  Virgile  est  poète,  qu'il  invoque  la  muse, 
qu'il  vit  de  fictions.  Malgré  les  licences  de  la 
poésie,  on  le  voit  soucieux  d'exprimer,  avec 


(t)  De  veritate  religionis  cliristianas.  —  (2)  Vindiealion  ofthe  défense  of  chrisHamty ,  book  ii,  c.  n,  sect.  i.  — 
Ci)  Supplément  thelitieral  accomplis hmen  of  scripture,  prophecies,  p.  94.— (4)  Systema  inteUett.  6.  iv. — {b)Poeta 
minorett  t.  IV,  p.  767  ^  (6)  De  la  poésie  sas^rée  det  Hébreux,  21*  discours» 
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une  parfaite  exactitude,  des  idées  et  des  espé- 
rances qui  ne  relèvent  point  de  l'imaginaLion. 
Pope  et  saint  Augustin  font  même  remarquer 
que  le  poète  se  contente  de  traduire,  sous 
l'inspiration  des  muses  de  Sicile,  les  vers  pro- 

Êhétiques  de  la  sibylle  de  Cumes.  Le  chevalier 
•rach,  serrant  de  plus  près  l'application  de  ce 
principe,  ajoute  que  la  sibylle  de  Cumes  ou 
d'Erythrée,  n'est  elle-même  qu'une  décalque 
d'Isaïe.Il  est  curieux  de  suivre  ces  rapproche- 
ments. 

Le  poète  commence  par  saîuer  le  retour  de 
la  vierge  :  Jam  redit  et  virgo,  «  Quelle  est 
cette  vierge  qui  revient  ?  demande  Constantin; 
n'est-ce  pas  celle  qui  est  devenue  féconde 
par  Saint-Esprit?  Et  qu'est-ce  qui  empê- 
che que  celle  que  le  divin  Esprit  a  rendue 
mère  ne  continue  à  demeurer  toujours  et 
fille  et  vierge  ?  »  Cette  image  poétique 
oppose  donc  la  seconde  Eve  à  la  première 
Eve ,  toutes  deux  vierges  dans  l'état  d'in- 
nocence. Redit  et  virgo  peut  donc  expri- 
mer la  venue  de  la  nouvelle  vierge  ;  en 
d'autres  termes  :  la  vierge  nous  revient,  inno- 
cente et  pure,  comme  avant  le  premier  pé- 
ché. 

Isaïe  avait  dit  :  «  Voici  que  la  vierge  se 
trouvera  enceinte,  et  elle  enfantera  un  fils, 
et  elle  lui  donnera  le  nom  de  Dieu-avec-nous, 
Emmanuel...  Car  un  petit  enfant  nous  est  né, 
un  fils  nous  a  été  donné.  Sur  son  épaule  est 

la   principauté Un    rejeton  sortira  de  la 

tige  de  Jessé,  et  uue  fleur  s'élèvera  de  ses  ra- 
cines. Et  l'esprit  du  Seigneur  reposera  sur 
lui;  l'esprit  de  sagesse  et  de  crainte  du  Sei- 
gneur. 

La  sibylle  :  «  Réjouis-toi,  jeune  vierge,  et 
livre-toi  à  l'allégresse,  car  le  Créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  t'a  accordé  une  joie  éternelle.  11 
demeure  en  toi,  et  tu  posséderas  la  lumière 
immortelle.  Et  il  y  aura  aussi  un  homme 
excellent  descendu  du  ciel.  L'élite  des  Hé- 
breux étendra  ses  mains  sur  le  bois  fertile  en 
truits  (salutaires).  Lorsque  la  maison  de  David 
aura  poussé  un  rejeton ,  une  racine  uni- 
que rassasiera  les  hommes  d'une  nourriture 
(divine).  Afin  que  le  peuple  sache  combien 
est  chère  et  précieuse  devant  Dieu,  son  père, 
la  verge  de  David,  la  pierre  qu'il  a  promise, 
pierre  qui  donne  la  vie  éternelle  à  celui  qui 
a  foi  en  elle.  Le  Tout-Puissant  dit  :  0  mon 
fils,  faisons,  nous  deux ,  la  race  mortelle, 
selon  l'empreinte  de  notre  propre  forme. 
Notre  image  auTSi  maintenant  le  secours  de 
ma  main,  et  pluâ  tard  celui  de  ta  parole  ; 
c'est  ainsi  que  nous  nous  associerons  pour  la 
rendre  heureuse.  Fitièie  à  cet  ordre,  le  Fils, 
pour  exercer  la  justice,  descendra  dans  le 
sein  d'une  vierge  pure,  revêtant  la  forme  de 
l'homme  qui  ressemble  à  Dieu.  Dans  les  der- 
niers temps,  il  changera  la  face  de  la  terre; 
et  venant  aussitôt,  il  sera  le  soleil  qui  se  lèvera 
des   flancs    de  la   Vierge    Marie.   Lors(^u"il 


descendra  du  ciel,  il  se  revêtira  d'un  corps 
humain. 

((  Le  grand  fils  de  Jupiter,  dit  Virgile,  par- 
ticipant aux  vertus  de  son  père,  gouvernera 
le  monde  pacifié.  » 

Pacatumque  reget  patriis  virtutibusorbem. 

Or  les  anciens  exaltaient  beaucoup  la  paii 
que  le  Messie  devait  donner  au  monde.  Isaïe 
revient  souvent  sur  cette  magnifique  espé- 
rance. Le  Messie  est  appelé  par  lui  le  prince 
de  la  paix,  et  «  l'accroissement  de  son  empire 
et  de  sa  paix  n^aura  point  dé  bornes.  Assis 
sur  le  trône  de  David,  il  en  assurera  la  durée 
et  la  stabilité  dans  la  justice  et  dans  la  sainteté, 
dès  à  présent  et  à  jamais.  Le  Seigneur  des  ar- 
mées, jaloux  de  sa  propre  gloire,  opérera  ces 
merveilles  (!).  .> 

La  Sibylle  :  «  L'équité  entière  descendra  du 
ciel  étoile  vers  les  hommes  ;  ainsi  que  la  bonne 
jtjstice,  et  avec  elle  le  sage  concorde  que  les 
hummes  regardent  comme  le  plus  grand  bon- 
heur, l'amour  réciproque  des  parenls  et  des 
enfants,  la  bonne  loi,  la  franche  hospitalité. 
Alors  Dieu  enverra  du  soleil  un  roi  qui  fera 
cesser  la  cruelle  guerre  dans  le  monde  entier. 
La  terre  ne  sera  plus  troublée  par  le  fer  et  le 
bruit  des  combats...,  plus  de  guerre...,  mais 
une  paix  profonilepar  toute  la  terre.  Il  y  aura 
entre  les  rois  une  amitié  à  laquelle  le  temps 
ne  mettra  pas  de  terme.  La  paix  générale, 
mère  du   bien-être,  arrivera  à  la  terre.  Les 

f>rophètes  du  Dieu  grand  feront  disparaître 
es  épées.  Et  alors  il  y  aura  une  paix  et  une 
union  profonde.  » 

La  même  paix  régnera  entre  les  animaux  : 


nec  magnos  metuent  armeata  'eones. 


Isaïe  :  «  Le  loup  habitera  avec  l'agneau  ;  le 
léopard  reposera  auprès  du  chevreau.  Le 
veau. le  lion  et  la  brebis  seront  mêlés  ensemble, 
et  un  petit  garçon  les  conduira.  La  génisse  et 
l'ours  visiteront  les  mêmes  pâturages;  un 
seul  gite  réunira  leur  petits.  Le  lion  partagera 
l'herbe  du  taureau.  L'enfant  et  la  mamelle 
jouera  sur  le  trou  de  l'aspic,  et  le  nouveau 
sevré  introduira  la  main  dans  la  retraite  du 
basilic.  » 

La  sibylle  :  «  Les  loups  et  les  agneaiix 
mangeront  de  l'herbe  pêle-mêle  sur  les  mon- 
tagnes. Les  léopards  et  les  chevaux  paîtront 
ensemble.  Les  ours  avec  les  veaux  seront 
parqués  dans  le  même  pâturage.  Le  lion 
mangera,  comme  un  bœuf,  du  fourrage,  dan? 
la  crèche.  » 

Pourquoi  l'entant  divin  descend-il  du  ciel? 
Virgile  déclara  qu'il  vient  écraser  la  tête  du 
serpent,  détruire  l'effet  de  son  venin,  ramener 
dans  le  monde  l'âge  d'innocence,  tout  en 
laissant  subsister,  pour  l'exercice  de  la  vertu, 
les  passions,  les  souffrances  et  la  mort,  ëd 


cl)  Isaie,  iX|  X 
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lisant  le  PoUion,  vous  croiriez  lire  un  Père  de 
l'Eglise  : 

Occiriet  et  serpeas  et  fallax  herha  veneni. 

Hoc  duce,  si  (jua  manent  sceleris  vesiigia  nostri, 

Irrita  perpétua  solvent  formidme  terras. 

Pauca  lameu  supererunt  priscse  vesiigia  fiaudis. 

Saint  Auyuslin,  dans  deux  épitres  à  Volu- 
lien  et  à  Marcien,  n'hésite  pas  à  dire  que  ce 
passage  ne  peut  s'entendre  que  de  Jésus-Christ. 
Le  judicieux  P.  de  la  Cenla,  marchant  sur 
les  traces  de  l'évêque  d'Hiiipone,  dit  que  les 
rentes  de  l'antique  fraude  sout  les  suites  du 
péché  originel,  suite  etlacées  dans  une  cer- 
taine mesure  par  le  Dieu -Sauveur. 

Isaïe  avait  dit  :  «  Lui-même  a  pris  vraiment 
nos  langueurs  et  porté  nos  douleurs.  Lui- 
même  a  été  blessé  à  cause  de  nos  iniquités, 
broyé  à  cause  de  nos  crimes.  Le  Seiqueur  a 
placé  en  lui  les  iniquités  de  nous  tous  (I).  » 

Daniel  avait  dit  :  a  Le  péché  recevra  fin, 
l'iniquité  sera  détruite,  et  régnera  l'étornelle 
justice. 

La  sibylle  :  «  Et  l'impudence  disparaîtra. 
Le  Sauveur,  roi  immortel,  qui  s'immole  pour 
nous.  11  viendra  exercer  la  justice,  non  pas 
dans  la  gloire,  mais  comme  un  mortel,  misé- 
rable, méprisé,  de  vile  apparence,  afin  de 
rendre  l'espérance  aux  misérables,  la  forme  à 
la  chair  corrompue,  la  foi  divine  aux  infidèles, 
et  afin  de  rétablir  dans  son  premier  état 
l'homme  que  dans  le  commencement  Dieu 
forma  de  ses  propres  mains.  Le  serpent  l'a 
perfidement  trompé,  pour  que  la  mort  devint 
son  partage,  en  même  temps  que  la  science  du 
bien  et  du  mal.  Réjouis-toi,  chaste  fille  de 
Sion,  éprouvée  par  les  souffrances  :  ton  roi 
lui-même,  doux  à  tous  les  regards, entre  dans 
tes  murs,  monté  sur  un  ânon,  afin  qu'il  nous 
délivre  du  joug  accablant  de  la  servitude,  qui 
a  si  longtemps  pesé  sur  notre  cou,  et  afin  qu'il 
abolisse  les  lois  impies  et  brise  les  chaînes  de 
la  violence.  Celui  qui  se  vante  d'être  le  glo- 
rieux Fils  du  Père  céleste,  montrera  aux 
hommes  le  chemin  du  ciel,  en  les  instruisaut 
des  jiaroles  de  la  sages-e  ;  il  convertira  le 
peuple  de  son  iniquité,  et  le  conduira  à  la 
justice.  Toi,  pénètre  bieu  ton  esprit  du 
Christ,  fils  du  Dieu  immortel,  très-haut.  Il 
accomplira  la  loi  île  Dieu,  et  ne  l'abolira  pas, 
partant  ce  qui  figurait  le  type  primitif,  et 
il  enseignera  toute  vérité.  Alors  un  signe 
Bera  donné  subitement  aux  mortels,  lorsqu'une 

Eierre  excellente  viendra  de  la  terre  d'Egypte, 
e  peuple  hébreu  se  brisera  contre  elle; 
mais  les  Genlds  se  réuniront  sous  sa  con- 
duite. Par  elle,  ils  connailronl  le  Dieu  maître 
du  ciel, et  une  lumiè:e  commune  les  guidera.» 
On  croirait  voir,  dans  les  vers  suivants,  une 
traduction  en  vers  d' Isaïe  : 

At  tibi  prima,  puer,  nullo  munuscula  cultu 
El  iante>  hederas  passim  cum  baccare,  tellus 
Mlxla  riiieiili  coiocasia  luudet  acaatho  ; 
Ipsft  tibi  blaQdos  fuadeat  cuaabina  flores. 


Isaïe  :  «  Le  désert  se  réjouira,  la  solitude 
tressaillera  d'allégresse  et  fleurira  comme  un 
lis.  Ses  germes  seront  abondants,  ell.-  bondira 
de  joie.  La  gloire  du  Liban  lui  a  été  donnée, 
la  splend-'ur  du  Carmel  et  de  Saron  :  ils  ver- 
ront la  gloire  du  Seigneur.  » 

La  sibylle  :  o  Une  fleur  éclatante  fleurira, 
la  terre  se  tapissera  partout  d'une  riche  ver- 
dure. Un  temps  viendra  où  l'enfant  qui  apporte 
l'espérance  transportera  de  joie  la  terre.  La 
terre  en  fête  recevra  le  petit  enfant  à  sa  nais- 
sance; le  trône  céleste  aura  un  air  riant,  et  le 
monde  se  parera.  » 

Moili  paulatim  flavescel  carapus  arista 
Inciiltisque  rubens  neadebit  sentibus  uva. 
Et  durœ  quercussudabuai  roscida  mella. 

Isaïe  :  «  Le  sol  aride  deviendra  un  étang, 
et  la  terre  desséchée  se  couvrira  de  fontaines. 
Dans  les  repaires  où  habitaient  les  dragons 
s'élèvera  la  verdure  des  roseaux.  A  la  place  du 
jong  croitra  le  sapin,  etle  myrtheàla  place  de 
l'ortie.  » 

La  sibylle  :  «  Alors  Dieu  comblera  de  con- 
tentement les  hommes  ;  car  et  la  terre,  et  les 
arbres,  et  les  innombrables  troupeaux  de  bre- 
bis prodigueront  aux  mortels  une  nourriture 
saine,  de  vin,  de  doux  miel,  de  blanc,  lait,  de 
blé.  Car  la  terre,  cette  mère  de  tous,  donnera 
aux  mortels  la  meilleure  nourriture  sans  me- 
sure, de  blé,  de  vin  et  d'huile.  Le  ciel  versera 
des  coupes  agréables  deiloux  miel,et  couvrira 
les  arbres  de  fruits.  Les  campagnes  seront 
fertiles,  et  les  villes  nageront  dans  l'abon- 
dance. Et  la  terre  fertile  portera  de  nouveau 
des  fruits  en  abondance.  Elle  ne  sera  plus  ni 
divisée,  ni  assujettie  à  un  maître.  La  terre  sera 
commune  à  tous  ;  les  enceintes,  les  clôtures, 
ne  la  morcelleront  plus.  Elle  produira  spon- 
tanément des  fruits  abondants.  Les  vivres 
seront  communs,  les  richesses  indivises.  11 
n'y  aura  plus  ni  riche,  ni  pauvre,  ni  des- 
pote, ni  suiet,  ni  grand,  ni  petit.  On  ne  con- 
naîtra ni  rois,  ni  chefs;  tous  seront  de  même 
condition.»  La  terre  se  couvrira  de  fruits 
mûrs,  et  la  mer  sera  prodigue  de  bonnes 
pèches  (?).  » 

Or,  nous  le  demandons  de  nouveau,  quel 
était  donc  l'enfanl  capable  de  maîtriser, 
comme  le  souverain  arbitre  du  ciel,  la  nature 
et  les  événements?  D'où  vient  que,  sortant 
tout  à  coup  de  son  caractère,  Virgile,  naturel- 
lement modeste,  même  timide,  s'exalte  et 
tlispute  audacieusi'iuent  la  palme  de  la  poésie 
à  Orphée,  le  chantre  divin  de  la  Thrace,  et 
l'objet  des  tendresses  de  b  Muse,  >a  mère  ;  â 
Linus,  qui  devait  aux  accords  harmonieux  de 
ca  lyre  d'être  l'enfant  chéri  d'Apollon  ;  à  Pan, 
les  délices  de  l'Arcadie,  et  que  l'Arcadie  même 
doit  déclarer  vaincu? 

Evidemment  le  poëte  a  une  foi,  et  sa  con- 
fiance naît,  iiou  [las  de  son  mente,  mais  de  la 
supériorité  de  son  héros  sur  tous  les  person- 


(1  ;  Isaie.,  LUI,  6.—  (2)  Les  vers  siiiyllins  sont  épars  dans  les  écrits  d'Origène,  de  Clément  d'Alexandrie, de  Lac- 
Uace,  etc.il*  oatéléreoueillig  parBétulius,  eu  1540,  etréédués,  de  aoi  jours,  par  le  cardiûai  Maï, eu  1811-28. 
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liages,  plus  ou  raoins  hcroLiucs,  cùlchiés  par 
res  chanlrds  «livins. 

Cette  tois,  d'une  part,  de  l'autre,  ce  rap- 
procliemenl  entre  les  vers  de  Viri^ilo,  les 
vaticinations  de  la  sibylle  et  les  prophiHies 
du  fds  d'Amos,  ne  laissent  pas  que  d'étonner. 
Tout  en  laissant  à  la  poésie  ses  licences,  il  ne 
peut  y  avoir  ici  une  rencontre  fortuite;  une 
telle  correspondance  doit  provenir  d'un  fonds 
d'idées  communes;  du  moins,  il  semble  qu'on 
peut  expliquer  seulement  de  la  sorte  une 
telle  similitude  d'idées  et  souvent  d'expres- 
sions. 

Comment  Virgile  a-t-il  donc  pu  connaître  ces 
grandes  idées  de  rédemption? 

Par  l'ensemble  de  ses  œuvres ,  Virgile 
nous    apparaît ,   non-seulement    comme    un 

f)oëte  délicat  et  pur,  mais  comme  un  my!ho- 
ogue  consommé,  mais  comme  un  homme 
fort  au  courant  de  toutes  les  traditions.  Dans 
V Enéide^  il  excelle  par  le  détail,  il  donne  sur 
cha(iue  chose  le  mot  propre,  et  sur  chaque 
personnage  le  renseignement  précis  ;  il  s'ap- 
plique cependant  encore  davantage  à  élever 
jus(]u'au  grandiose  l'ensemble  de  son  épopée. 
En  chantant  Enée,  il  chante  la  fortune  des 
grandes  races,  il  touche  au  rôle  différent  de 
l'Occident  et  de  l'Orient;  il  entrevoit,  si  j'ose 
ainsi  dire,  la  destinée  providentielle  de  l'hu- 
manité. 

Virgile  est  un  des  théologiens  et  des  pro- 
phètes de  la  gentilité. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  chantre  du 
PoUion  se  fasse  l'interprète  des  oracles  divins, 
et  annonce,  sans  le  savoir,  le  grand  mystère 
de  l'incarnation.  A  l'époque  où  il  invoquait  la 
muse,  c'était  une  persuasion  générale  que  les 
temps  étaient  mûrs,  que  la  lumière  allait 
luire,  et  que  le  salut  viendrait  d'Orient.  Cette 
persuasion  provenait,  originairement,  de  la 
promesse  du  Rédempteur  ;  elle  s'était  dévelop- 
pée chez  les  Juifs  parles  |)rophètcs,  conservée 
chez  les  Gentils  par  les  rites  religieux.  D'ail- 
leurs, les  livres  sacrés  de  hi  synagogue  étaient 
traduits  en  giec  depuis  longtemps,  et  ce  n'est 
pas  à  Home  qu'on  pouvait  en  ignorer  l'exis- 
tence. EnUn,  Virgile  nous  a  livré  son  secret 
en  disant  : 

Ultiraa  Gumœi  jam  venit  carminis  calltas 

«  Il  est  clair,  dit  Constantin,  que  le  poëte 
désigne  ici  la  sibylle  de  Cumes.  »  —  «  Per- 
sonne ne  met  en  doute,  dit  saint  Augus- 
tin, que  ce  Cumœum  carmen  ne  soit  le  livre  de 
la  sibylle.  Lactauce  en  doute  si  peu,  qu'il 
établit,  comme  nous,  entre  la  quatrième 
églogue  et  les  vers  sibyllins  une  correspon- 
dance littérale.  Louis  Vives,  un  des  trois  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  fait  du  Pol- 
lion  un  commentaire  pour  établir  qu'il  est 
emprunté  aux  oracles  de  la   sibylle.   Casta- 


lion,  dans  son  épîlro  dédicatoire  de  \\\  v»  i  '.  -a 
latine  des  livres  sibyllins,  affiche  la  même 
cré;inci\  (juelle  qui;  soit  donc  l'origine  des 
vers  sii)yllins,  il  est  constant  que  Virgile  en 
a  connu  les  déclarations,  et  s'en  est  fait 
l'éclio. 

Veut-on  enfin  quelque  chose  de  plus  positif? 
Eh  bien  1  l'on  ne  peut  douter  que  Virgile  n'ait 
connu,  mieux  que  presque  tous  ses  contempo- 
rains, la  religion  mosaii{ue.  Lié  intimement 
avec  Pollion,  il  dut  voir  et  fréquenter,  chez  ce 
dernier,  suit  Hérodft  le  Grand,  qui  vint  à 
I{o[ne  en  714,  l'année  même  où  fut  composée 
l'i-gloi^ue  qui  nous  occupe  (1),  soit  le  savant 
Nicolas  de  Damas,  secrétaire  du  roi  de  Judée; 
il  dut,  iivons-nous  dit,  voir  et  fn-quenti^r  Hé- 
rode,  car  l'historien  Josèphc  nous  apitrend  que, 
lorSi|ue  Hérodi;  envoya  plus  tard  ses  enfants  ù 
Rome,  ils  hibitèrent  le  palais  de  Pollion, 
l'hôte  et  l'ami  de  leur  père  (2),  et  chez  qui  et 
dernier  avait  logé,  scion  toutes  bîs  appa- 
rences, lorsiju'il  se  rendit  dans  la  capitale 
de  l'empire.  L'idi'e  générale  (lui  régnait  alors, 
que  h;  Liltcrateur  allait  paraître,  et  qu'il  de- 
vait naître  en  Orient_,  devint  naturellement  le 
sujet  de  leuis  conversations  ;  et  ie  prince  hé- 
breu, ou  Sun  secrétaire,  communiqua  sans 
doute  à  Virgile,  s'il  ne  \qs>  connaissait  déjà, 
les  livres  qui  renfermaient  à  cet  égard  des  dé- 
tails que  l'on  aurait  inutilement  cherchés  ail- 
leurs. 

D'après  ces  prémices,  nous  croyons  avoir 
établi  : 

1"  Que  la  quatrième  églogue  de  Virgile  ne 
peut  s'appliquer,  non-seulement  à  aucun  des 
enfants  qui  naquirent  à  l'époque  où  elle  parut, 
mais  encore  à  aucun  autre  enfant,  ni  à  aucun 
personnage  humain  ; 

2°  Qu'elle  ne  saurait  s'appliquer  raison- 
nablement, si  elle  a  un  sens,  qu'au  Libé- 
rateur promis,  qu'au  Sauveur  attendu  des  na- 
tions ; 

3°  Que  Virgile,  esprit  cultivé,  placé  au  cen- 
tre des  affaires  contemporaines,  a  pu  aisément 
connaître  l'attente  du  Messie,  par  les  traditions 
générales,  par  les  livres  sacrés  des  Hébreux, 
par  les  vers  sibyllins,  enfin  par  ses  rap[iorts 
personnels,  soit  avec  Hérode,  soit  avec  Nicolas 
de  Damas. 

Ainsi  Virgile, dans  cette,  églogue,  n'a  été  que 
l'écho  d'une  tradition  antique  enseignée  dans 
le  livre  de  la  sibylle  de  Cumes,  ravivée  [uir  un 
pressentiment  universel.  Cette  ir.idition,  que 
toutes  les  bouches  répétaient  à  Rome,  pro- 
mettait la  prochaine  restauration  de  toutes 
choses,  un  nouvel  ordre  social,  qui  devait 
rendre  les  hommes  heureuï;en  un  mot,  ce 
Libérateur  du  monde  après  lequel  le  genre 
huiuain  soupirait,  auteur  de  celte  paix,  de 
cette  justice,  de  cette  expiation,  de  cette 
Vil  lu,  qui  étaient  le  vœu  et  le  be»"'»  ^  de  tous 
les  cœurs. 


(i)  Voir  Joaèphe,  Antiq.,  i.  XIV,  é.  xxv.  —  (2)  Ibid..  1   XN,  c.  xui. 
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LES    ORACLES    SYBILLINS. 


A  propos  d(î  la  quatrième  églogue  de  Vir- 
gile, nous  avoDv,  parlé  des  oracles  sybillins. 
Cette  question  de?  oracles  est^  par  elle-même 
obscure  et  importante  :  nous  voulons  donc  y 
revenir.  En  ce  moment  même  des  savants  s'oc- 
cupent de  l'éelairciret  d'en  tirer  un  grave  té- 
moignage des  païens  en  faveur  de  la  vérité 
chrétienne.  Le  docteur  Friedlieb.  professeur 
à  rUniversitéde  Bresiau^  a  commencé,  à  Leip- 
zick,la  publication,  en  huit  volumes, des^i^y/- 
livischen  Weissagungcn  ;  C.  Alexandre  a  entre- 
pris, chez  Didot,  à  Paris,  dans  un  nombre  égal 
de  volumes, la  publication  des  Oracula  sibyllina; 
.\o\.ve.  honorable  ami.MgrBarbier  deMontault, 
a  donné  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  ses 
intére-santï articles  sur  les  livres  sibyllins  ;  le 
docteur  Wolinski  a  composé  son  excellent 
petit  traité  :  De  syhilUa  ;  enfin  nous  trouvons, 
dans  le  ChristiajjRemejnbrenrer d'octobre  1861, 
un  article,  traduit  par  M.  l'abbé  Poulide,  et 
reproduit  dans  les  Archives  théologiques,  de 
Besançon.  Nous  donnons  ici,  en  le  modifiant 
quelque  peu,  cet  excellent  article. 

Aucun  nom  ne  nous  est  plus  familier  que 
celui  des  sibyllins  ;  et  cependant  ne  peut-on 
pa-  dire  qu'il  va,  dansles  écoles  théologiques 
bien  des  maîtres  qui  n'ont  jamais  lu  les  ora- 
cles des  sibyllins  dont  la  sublime  poésie  est 
parfaitement  inconnue  à  la  généralité  des  étu- 
diants ?  Cette  ignorance  a  jusqu'ici  trouvé 
une  sorte  d'excuse  dans  l'impossibilité  de  se 
procurer,  ailleurs  que  dans  les  compilations 
énormes,  ces  poèmes  si  intéressants.  Mais  la 
nouvelle  édition  publiée  il  y  a  quelques  an- 
nées par  le  docteur  Friedlieb,  a  rendu  acces- 
sible à  tous  l'étude  des  fragments  sibyllins,  et 
M.  Alexandre  a  épuisé  le  sujet  dans  l'ouvrage 
qu'il  vient  de  faire  paraître.  Son  bon  goût,  sa 
science,  sa  connaissance  approfondie  de  la 
matière  qu'il  traite,  sa  manière  d'apprécier 
l'importance  attribuée  aux  poèmes  sibyllins, 
Boit  dans  les  siècles  antérieurs  à  Jésus-Clirist, 
soit  à  l'origine  du  christ-jinisme  ou  dans  le 
moyen  âge,  tout  cela  contribue  à  faire  de 
son  ou\Tage  la  meilleure  édition  française  que 
nous  ayons  jamais  vue  d'un  livre  grec. 

Les  oracles  sibyllins  ont  été  pour  les  an- 
ciens comme  pour  le  moyen  âge,  un  te.xte 
prophétique  ;  et  c'est  à  ce  point  ae  vue  que 
nous  allons  les  considérer. 


Diei  irae  dies  illa, 
Solvet  ssclum  in  favilla, 
'l'aste  D&vid  cum  sibylla» 


U  est  YTai  ijue  les  réformateurs  françaii  du 


Missel  se  sont  avisés   d'altérer  ces  Ters  po*T 
nous  faire  lire  i 

Dies  irae  dies  illa, 
Crucis  expandens  vevilla, 
Solvet  saeclum  in  favilla. 

Mais  la  leçon  originale  nous  donne  une 
idée  bien  plus  exacte  de  l'influence  exercée 
par  les  oracles  sibyllins  sur  toute  la  science 
du  moyen  âge.  Pour  les  hommes  de  ce  temps- 
là,  il  n'était  nullement  étonnant  que  Dieu  exit 
voulu  faire  de  ces  oracles  des  ténèbres  autant 
de  moyens  de  propager  la  lumière.  N'avait-il 
pas  inspiré  Balaam  en  mettant  dans  sa  bou- 
che ces  paroles  prophétiques  :  «  Je  le  verrai, 
mais  non  pas  encore  ,  je  le  contemplerai, 
maisinon  pas  de  près;  une  étoile  sortira  de 
Jacob,  et  un  sceptre  s'élèvera  d'Israël  ?  » 
N'avait-il  pas  inspiré  Caïphe  en  lui  faisant 
proclamer  a  qu'il  était  avantageux  qu'un 
homme  mourût  pour  tout  le  peuple.  »  Ces 
vers  célèbres  : 

Jam  redit  etvirgo,  redeunt  Satumia  régna  : 
Jam  nova  progeoies  caelo  dimittitur  alto. 

N'était-ce  pas  Dieu  aussi  qui  les  avait  ins- 
pirés à  Virgile  ? 

Uest  certain  qu'on  a  vu,  plus  d'une  fois,  les 
démons  rendre  témoignage,  comme  dans  les 
anciens  temps,  à  ce  Dieu  Sauveur,  objet  de 
leur  haine  autant  que  de  leur  crainte.  Le 
soir  même  de  la  passion  du  Rédempteur,  le 
pilote  Tamoïs  entendit  dans  les  airs  une  voix 
qui  lui  ordonnait  de  crier  près  du  promon- 
toire de  Phalacrum  (pie  «  le  Grand  Pan  était 
mort  ;  »  et  au  même  instant  des  cris  plaintifs 
et  des  lamentations  remplirent  l'atmosphère 
environnante.  Sans  parler  de  ce  récit  de  Plu- 
tarque,  dont  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse 
raisonnablemi'ut  révoquer  en  doute  la  vérité, 
il  y  a  des  faits  incontestables  ;  l'oracle  d'A- 
pollon à  Daphné  se  tut  à  partir  du  momen/ 
ou  les  restes  mortels  de  saint  Babylas  turen 
transportés  dans  cette  ville  ;  on  sait  comment 
saint  Grégoire  ayant  passé  la  nuit  dans  un 
temple  consacré  aux  idoles,  l'oracle  se  trouva 
ré  luit  au  silence,  tellement  qu'il  fallut  une 
permission  formelle  de  l'illustre  docteur  pour 
que  l'esprit  malin  pût  reprendre  sa  première 
puissance. 

Empruntons  maintenant  quelques  citations 
aux  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise,  et  nous 
verrons  de  quelle  autorite  joui>saient  les  ora- 
cles sibyllins  aux  premiers  siècles  du  ckristia< 
uiime* 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  VINGT-DEUXIÉMB. 
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Il  faut  citer,  en  premier  lieu,  un  passage 
des  Siriiilitudes  d'Hermas.  Une  femme  d'un 
âge  avancé  se  montre  à  l'écrivain  dans  le  plus 
glorieux  appareil,  et  se  met  à  lire  dans  un 
livre  qu'elle  tient  à  la  main.  Quelques  instants 
après,  l'ange  interroge  Hermas  :  «  Quelle  est  , 
d'après  toi,  cette  femme  âsjée  qui  t'a  donné 
ce  livre  ?  —  Je  répondis  :  c'est  la  sibylle.  — 
Erreur,  me  dit  l'ange,  ce  n'est  pas  elle. 
—  Qui  donc  est-elle,  Seigneur  ?  lui  dis-je 
alors,  et  il  me  répondit  :  C'est  l'Eglise  de 
Dieu. 

Nous  voyons  encore  saint  Justin,  martyr, 
invoquer  fréquemment  la  même  autorité,  et 
recourir  au  témoignage  de  la  propliétesse 
pour  prouver  les  vérités  évangéliques.  Saint 
Théophile,  évèque  d'Antioche  et  contempo- 
rain de  l'empereur  Commode,  dédia  à  son  ami 
Antolycus  une  apologie  de  la  religion  chré- 
tienne, où  il  cite  souvent  la  sybille.  Or,  en  ce 
qui  regarde  ces  anciens  apologistes,  il  y  a  une 
considération  de  la  plu?  grande  importance  : 
c'est  que  le  monde  païen,  attaqué  par  eux  sur 
n'importe  quel  point  auiait  certainement  mis 
à  contribution  toute  sa  science  et  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  pour  trouver  une  ré- 
ponse. Quelle  entière  confiance  ne  devaient- 
ils  donc  pas  avoir  dans  l'authenticité  de  ces 
poëmes.  qui,  dans  ce  cas,  semblaient  pouvoir 
compromettre  l'existence  du  christianisme  ! 
Saint  Clément  d'Alexandrie  n'en  cile  pas 
moins  de  quarante-six  vers.  Mais  Origèiie  pa- 
raît avoir  mieux  compris  la  matière.  Il  établit, 
il  est  vrai,  contre  Celse,  l'authenticité  des 
écrits  sibyllins  ;  c'est  pour  lui  un  sujet  de 
discussion  dont  il  sempare  ;  mais  on  sent  bien 
qu'il  argumente  dans  un  sens  contraire  à  ses 
convictions' personnelles,  dans  le  but  unique 
de  ne  pas  céder  un  pouce  de  terrain  à  son  ad- 
versaire. Et  ce  qui  vient  à  Tappui  de  notre 
opinion,  c'est  que  ce  grand  écrivain  ne  cite  la 
sibylle  qu'une  seule  fois,  et  par  voie  d'allusion 
plutôt  que  pour  tirer  une  preuve  quelconque 
du  passage  qu'il  lui  emprunte.  Nous  pouvons 
en  dire  autant  de  saint Hippolyte;  il  fait  deux 
fois  allusion  aux  oracles,  d'abord  au  cin- 
quante deuxième  chapitre  de  son  livre  de  l'An- 
téchrist, et  ensuite  dans  son  livre  de  la  Fin 
du  monde;  mais  il  ne  nous  offre  aucun  exem- 
ple d'une  citation  formelle.  On  sait  que  les 
chrétiens  de  langue  grecque  se  livi-aient  à  des 
études  approfondies,  au  deuxième  et  au  troi- 
sième siècle,  se  montraient  entièrement  im- 
bus de  l'esprit  de  ces  oracles  ;  c'est  aussi  un 
fait  certain  qu'on  vit  paraître,  au  troisième 
siècle,  des  pièces  de  ce  genre,  de  fabrication 
récente  et  en  grand  nombre,  de  sorte  que 
nous  dt'vons  rapporter  à  cette  période  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  beau,  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  plus  pré(;ieux,  dans  la 
partie  des  livres  sibyllins  arrivée  jusqu'à 
nous. 

L'Eglise  occidentale  montrait  moins  de  cri- 
tique j  les  oracles  sibyllins  y   étaient  cités 


sans  aucune  espèce  de  doute.   Ecoutons  Ter- 
tullien  : 

«  Je  dirai  quelque  chose  de  plus  au  sujet  de 
Saturne,  et  je  ne  passerai  point  sous  silence 
ces  témoignages  d'une  littérature  divine  si 
digne  de  foi  à  cause  de  =on  antiquité.  Avant 
qu'il  y  eût  aucune  sorte  de  littérature,  la  si- 
bylle nous  parle  ainsi  de  la  naissance  et  de 
l'histoire  de  Saturne,  et  la  dixième  généra- 
tion d'hommes.  Apre?  le  déluge,  dit-elle,  ré- 
gnaient Saturne.  Titan  et  Japatus  (1),  les  plus 
puissants  des  enfants  de  la  terre  et  du  ciel.  » 

Cette  citation  que  nous  venons  de  lire  est 
tirée  du  cent  huitième  vers  du  troisième  livre. 
Nous  trouvons  aussi,  dans  le  traité  De  Pallio, 
un  passage  qui  constate  que  la  sibylle  avait 
dit  vrai  relativement  aux  îles  de  Délos  et  de 
Sam  os,  ce  qui  est  une  allusion  manifeste  au 
huitième  livre,  vers  165. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  Arnobe,  dans  son 
traité  contre  les  Gentils,  tourne  en  ridicule  les 
païens,  qui  osaient  affirmer  que  la  sibylle  de-j 
vait  à  l'inspiration  d'Apollon  les  nombreuses.- 
vérités  renfermées  dans  ses  écrits.  Au  même; 
siècle,  mais  plus  tard,  nous  voyons  Coramo- 
dien,  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  bar- 
bare des  poètes,  transporter  dans  ses  bizarres 
compositions  quelques  préceptes  sibylliques. 

Nous  arrivons  à  Lactance,  plus  imbu  que 
tout  écrivain  latin  de  l'esprit  de  ces  oracles. 
On  trouve  dans  ses  écrits  plus  de  soixante- 
dix  citations,  qui  sont  d'une  telle  longueur, 
qu'elles  forment  une  partie  considérable  des 
poèmes  sibyllins  qui  nous  restent.  Ce  fut  pro- 
bablement d'après  Lactance  que  l'empereni 
Constantin  cita  la  sibylle  dans  son  discours 
aux  pères  de  Nicée,  et  en  particulier  ce  pas- 
sage si  touchant  : 

Malheur!  malheur  1  infortunée  que  je  suis, 
quand  viendra  ce  jour?  pa-sage  admirable, 
que  Thomas  de  (]elano  avait  sans  doute  pré- 
sent à  la  pensée ,  quand  il  écrivait  cette 
strophe  si  pathétique  du  Dies  irœ  : 

Quid  surn  miser  tune  diclurus, 
Quem  palronum  rogaturus, 
Cum  vix  justus  sit  securus  ? 

Et  Constantin,  comme  nous  aurons  occa- 
sion de  la  montrer  plus  tard,  s'appesantit  sur 
le  célèbre  acrostiche  du  nom  du  Saureur, 
comme  sur  une  des  preuves  les  plus  convain- 
cantes de  la  religion  chrétienne. 

Si  nous  avançons  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique, nous  voyons  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem op|)oser  à  Julien  un  passage  des  livres  si- 
byllins. Mais,  comme  on  pourra  s'en  apercevoir, 
au  lieu  d'être  tiré  de  l'ouvrage  original,  ce 
passage  n'est  qu'une  citation  de  seconde  main 
faite  d'après  ce  qu'Eusebe  nous  rapporte  du 
discours  adressé  aux  Saints,  par  Constantin 
Saint  Basile,  saint  Chiysostome,  saint  Epi- 
pbane,  ne  s'occupent  nulle  part  de  la  sibylle;  et 
si  saint  Grégoire  de  Nazianze  y  fait  allusion» 


(1)  Japetus  est  évidemment  uae   altératioa  de  Jam  factut. 
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c'est  plutôt  comm"?  poëte  que  comme  évêque. 
Cependant.  Sozomène  cite  un  vers  des  oracles 
au  sujet  lie  la  cioix  : 

Bo.s   fortuné  sur  lequel  un  Dieu  fut  étendu. 

Et  chose  digne  de  remarque,  à  une  époque 
regardée  comme  plongée  dans  les  ténèbres, 
Procope  professe,  au  sujet  de  ces  oracles,  une 
opinion  plus  juste  que  celle  de  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Il  dit  qu'il  ne  peut  attacher 
aucune  importance  à  leurs  prophéties  consi- 
dérées comme  telles,  parce  qu'elles  paraissent 
avoir  été  écrites  après  les  événements  dont 
elles  parlent  ;  et,  s'il  y  puise  des  témoignages 
dont  il  cherche  à  se  prévaloir,  c'est  qu'à  ses 
yeux  ce  sont  des  ouvrages  qui,  dans  leur 
genre,  ont  une  certaine  valeur. 

Il  est  à  remarquer  que  nous  trouvons  au 
cinquième  siècle  un  auteur  arménien  qui  fait 
allusion  à  notre  prophétesse.  M.  Alexandre 
cite  d'après  Tédition  de  Whiston,  un  passage 
de  iMoïse  de  Koren,  relatif  à  la  sibylle,  sans 
que  nous  puissions  dire  s'il  faut  en  imputer 
la  faute  à  M,  Alexandre  ou  à  la  traduction  de 
Whiston.  Nous  donnons  le  vrai  sens  d'après 
l'éilition  sortie,  en  1841,  des  presses  mekhi- 
laristes  : 

((  Et  d'abord  je  me  réjouis  de  pouvoir  com- 
mencer mon  récit  d'après  ma  chère  syhille 
Bérosienne  qui  est  bi-aucoup  plus  véridique 
que  la  plupart  des  historiens  Avant  la  cons- 
truction de  la  Toui-  et  la  multiplication  des 
langues  parmi  les  homme-,  après  la  naviga- 
tion lie  Xiouthiisen  Arménie,  Zeronan,  Titan 
et  Japhetos  étaient  les  rois  de  la  terre.  Ces 
personnages  me  paraissent  être  Shem,  Cham 
et  Japhet.  » 

Le  vrai  sens  du  mot  sibylle,  d'après  Téty- 
mologie,  parait  être  celui-ci  :  «  Une  personne 
inspirée  de  Dieu  (I).  »  Ce  qui  est  plus  incer- 
tain, c'est  le  nombre  des  propliétesses  qui 
furent  honorées  de  ce  titre  {2).  Varron,  cité 
par  J.actance,  et  qui  dès  lors  était  la  grande 
autorité  du  moyen-àge,  mentionne  les  sui- 
vantes: r  la  Peisi.iuc;  2"  la  Lvbienne  ;  3°  la 
Delphique;  4°  la  Cimméiienne  ;  5°  l'Ery- 
thréenne;  6°  laSamienne;  7°  la  Caméenne; 
8"  l'Hellespontique  ;  9°  la  Phryy;'.cane  ;  10»  la 
Tiburtine.  Nous  allons  fai-.^  connaître  les  lé- 
gendes et  les  attributs  de  ces  ditïérentes  si- 
bylles, telles  (lu'elles  «e  trouvent  ordinaire- 
ment dans  les  cathédrales  du  moyen  âge. 
Voici  les  cathédrales  et  abbayes  qui,  dans 
leurs  stalles,  leurs  vitraux,  leurs  pierres 
sculptées,  dans  les  paravents  des  croix,  ou 
dans  les  enluminures  de  leurs  grands  livres 
de  chœur,  nous  offrent  les  plus  belles  listes 
que  7WUS  ayons  vues  :  —  Ulm,  dans  le  Wurtem- 
berg ;  Ribe,  dans  le  Jutland  ,  Mariboe,  dans 
riie  de  Falster;  Faleucia,   en   Espagne;    la 


Chaise-Dieu,  en  Bourgogne;  Curzola,  dans 
l'île  de  l'Adriatique  qui  porte  ce  nom,  et  entin 
Chartres.  Mais  de  tous  ces  monuments,  auiun 
n'est  aussi  beau  que  la  cathédrale  d'Ulm,  et 
nous  pouvons  reproduire  ici  les  prophéties  de 
chaque  sibylle,  telles  que  nous  les  trouvons 
dans  cette  splendide  église.  Quand  le  lecteur 
connaîtra  l'intérêt  que  présentent  ces  produc- 
tions artistiqjue*.  il  sera  mieux  préparé  aux 
recherches  relatives  à  leur  date  et  à  leur  auto- 
rité. Nous  donnons  les  noms  en  leur  conser- 
vant leur  orthographe  ;  ce  travail  date  de 
1 469  à  1474. 

I.  Sibella  E retria.  Elle  porte  le  célèbre 
acrostiche  (jue  nous  citerons  plus  loin,  cela 
nous  paraissant  plus  convenable  à  l'immense 
réputation  dont  il  jouit.  La  version  d'L'im, 
admirablement  sculptée,  sur  une  voûte  en 
bois  de  chêne,  contre  le  pilier  méridional  de 
la  voûte  du  sanctuaire,  est  celle  de  saint  Au- 
gustin. 

Nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler  plus 
longuement  dusuj't  de  cet  acrostiche  si  connu; 
nous  allons  maintenant  continuer  notre 
examen. 

II.  La  sibylle  Delphine.  «  Il  présentera  ses 
épaules  aux  coups  et  quand  on  le  frappera,  il 
gardera  le  silence.  »  (Ces  fragments  en  prose 
n'a  partienuent  point  aux  oracles  sibyllins  ; 
ce  sont  des  paroles  de  Lactanco  qui  veut  en 
reproduire  le  sens.) 

m.  La  sibylle  Lybjenne.  «  Il  prendra  sur 
lui  le  joug  dont  le  poids  était  pour  nous  into- 
/«irable,  et  il  le  portera  pour  nous,  m 

IV.  La  sibylle  Tiburtine,  appelée  Albuna. 
((  Ils  le  pendront  à  un  arbre,  et  cela  ne  leur 
servira  de  rien,  car  il  se  relèvera  le  troisième 
jour;  il  se  m  'utrera  à  ses  disciples  et  sera  vu 
d'eux  ;  il  montera  au  ciel  et  son  règne  n'aura 
point  de  fin.  » 

V.  La  sibylle  Hellespontique.  (Nous  trou- 
vons ici  comme  essai  de  traduction  de  l'origi- 
nal grec  un  vers  latin.) 

Feli.x  ille  Deus  ligno  qui  pendet  ab  alto. 

VI.  La  sibylle  Cuméenne,  appelée  Ama.- 
thée.  «  Le  voile  du  Temple  pera  déchiré,  et  au 
milieu  du  jour  se  répandront  les  ténèbres  de 
la  nuit  la  plus  obscure,  » 

Vil.  La  sibylle  Cimmérienne.  prédisant  à 
Octave  que  Dieu  naîtrait  d'une  vierge.  (Les 
vers  de  Virgile.) 


Jam  nova  progenies  cœlo  dimittitur 


f\)  ï(o4  —  Oeoç.  (JuXXa  ou  poXXa  —  6ouX»).  Nous  savons  par  Pausanias  (Pliocide,  xn,)  que  l'angine  altribné 
à  Delplie  au  nom  de  Sybitle,  était  une  simple  méialtièse,  qui  de  Xt6u(r:a  avait  l^U  aiéuXXa.  Cette  interpré- 
tation n'est  pas  admissible.  —(1)  Tacite  dans  ses  Annales,  vi,  12,  parle  de  cinq  ou  six.  Voyez  Walter,  t.  I, 
p.  391. 
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VIII.    La  sibylle  Phrygienne,   appi'lée  An- 

iico.  «  H  louibera  aux  mains  des  infidèles,  et 

leurs  bras  criminels  frapperont  b;  Seiyiieiir, 

et  leurs  bouches  impures  répandront  sur  lui 

le  poison  impur  de  leurs  crachats.  » 

L'architecte  allemand  puaît  n'avoir  connu 
que  ces  huit  sibylles,  ".ar.  s'il  eût  voulu  en 
introduire  un  plus  f>:rand  nombre,  rien  n'au- 
rait pu  l'en  empècber,  A  Mariboe  il  y  en  a,  ou 
plutôt  il  y  en  avait  onze  ;  mais  il  e.-t  possible 

âu'on  en  a  détruit  une.  Il  y  en  a  six  à  Ribc. 
u  conserve  à  la  bibliothèque  de  Copenhague 
un  bréviaire  manuscrit,  richement  enluminé, 
qui  en  renferme  seize;  mais  il  est  évident 
qu'on  a  voulu  traiter  seulement  de  la  même 
manière  tous  les  prophètes,  en  les  représen- 
tant accompagnés  chacun  d'une  sibylle.  Cha- 
cune d'elles  a  une  légende  consistant  en  un 
vers  hexamètre  qui  sort  de  sa  bouche,  tout 
comme  on  voit  sortir  de  la  bouche  de  chaque 
prophète  la  plu?  claire  de  ses  prédictions,  re- 
latives au  Sauveur.  En  outre,  chaque  sibylle 
a,  ce  semble,  son  attribut  particulier:  une 
quenouille,  une  bêche,  uue  roue,  un  niveau, 
etc.;  choses  dont  l'auteur  de  ce  travail  ne 
peut  pas  donner  l'explication. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  époques  où 
furent  composés  les  difierents  poèmes  qui 
forment  aujourd'hui  le  recueil  connu  sous  le 
nom  i\'Orucles  sibyllins. 

Uue  partie  de  ce  que  nous  appelons  main- 
tenant le  troisième  livre  est  sans  contredit  de 
la  plus  haute  antiquité.  Nous  devons  seule- 
ment établir  ici  une  distinction  entre  les 
différentes  parties  de  ce  livre.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre.  La  première  (vers  1  à  97) 
semble  avoir  été  ajoutée  après  coup.  La  se- 
conde, qui  va  du  97^  vers  au  294*,  renferme 
l'histoire  des  Egyptiens,  des  Perses,  des 
Mèdes,  des  Ethiopiens,  des  Assyriens  et  des 
Macédoniens.  A  partir  du  vers  294%  il  est 
visible  qu'il  y  a  une  longue  insertion,  qui 
s'étend  jusqu'au  489*  ;  c'est  là  que  commence 
la  (juatrième  partie  de  ce  livre  pour  se  ter- 
miner avec  le  livre  lui-même.  Sans  examiner 
à  tond  les  motifs  qui  les  ont  déterminés,  il 
parait  certain  que  les  commentateurs  ont 
raison  d'attribuer  la  partie  la  plus  ancienne 
de  ce  livre  à  un  conteni[iorain  de  Ptolémée 
Philométor,  et,  selon  toutes  probabilités,  au 
juif  Aristobule,  précepteur  d'Evergète,  frère 
de  Philométor,  comme  nous  le  voyons  au 
deuxième  livre  des  Machabées  (1).  «  L'an 
cent  quatre-vingt-huit,  le  peuple  qui  était  à 
Jérusalem  et  dans  la  Judée,  le  sénat  et  Judas, 
envoyèrent  souhaiter  salut  et  prospérité  à 
Aristubule,  précepteur  du  roi  Ptolémée,  de 
la  race  des  prêtres  sacrés,  et  aux  Juifs  qui 
étaient  en  Egypte.  »  Ces  parties  du  troisième 
livre  sont  d'une  grande  autorité.  Biechz, 
Gfrœrer  et  Chausen  sont  les  critiques  qui  ont 
le  mieux  traité  ce  sujet. 

Le  commencement  de  la  partie  la  plus 
ancienne  s'étend  du  vers  97'  au  294»,  et  du 


489*  à  la  fin.  L'auteur  voulait  probablement 
imiter  les  débuts  rapsodiques  des  vraies 
sibylles.  Voici  comment  il  entre  en  matière  : 

«  Le  Tout-Puissant  devait  enfin  exécuter 
les  menaces  adressées  aux  mortels  insensés. 
Quand  ils  construisirent  l'orgueilleuse  tour 
qui  dominait  les  plaines  d'Assyrie,  ils  parlaient 
tous  la  même  langue  et  se  flattaient  d'esca- 
lader le  ciel  étoile.  Mais  tout  à  coup,  l'Eternei 
donna  ses  ordres  aux  vents,  et  les  vents 
déchaînés  firent  voler  dans  les  airs  le  superbe 
édifice.  La  division  se  mit  parmi  les  construc- 
teurs, qui  donnèrent  à  la  ville  le  nom  de 
Babylnne.  Mais,  après  la  chute  de  la  tour, 
les  hommes  parlèrent  des  langues  différentes, 
et  la  terie  entière  ne  vit  plus  que  des  rois 
divisés.  Vint  enfin  la  dixième  génération 
humaine,  après  que  les  eaux  du  déluge  eurent 
exterminé  les  premiers  habitants  de  l'univers. 
—  Alors  régnèrent  Saturne,  Titan  et  Japet, 
enfants  du  ciel  et  de  la  terre;  on  leur  attribua 
cette  illustre  origine  parce  qu'ils  surpassaient 
en  vertu  tous  leurs  semblables.  Ils  divisèrent 
la  terre  en  trois  parties;  chacun  gouverna 
celle  que  le  sort  lui  avait  adjugée,  et  la  paix 
régna  dans  le  monde.» 

Après  cela,  l'écrivain  continue  d'imiter  la 
théogonie  d'Hésiode,  qu'il  amalgame  sans  art 
à  l'histoire  sacrée.  Il  parcourt  une  grande 
partie  des  annales  du  monde,  et  il  s'écrie  ({u'il 
y  a,  dans  la  terre  d'Ur,  en  Chaldée,  d'où  il 
tire  son  origine,  une  race  d'hommes  vertueux, 
qui  vivent  saintement  parmi  les  Gentils.  IL 
continue  à  décrire  les  Juifs,  et  prédit  le  ter- 
rible châtiment  qui  tombera  sur  les  autres 
nations,  tandis  que  cette  race  choisie  repren- 
dra possession  de  son  pays.  Alors  aussi,  dit-il, 
le  Temple  sera  relevé  et  rétaî  li  dans  son  an- 
cienne splendeur.  C'est  à  la  sibylle  Eryth- 
réenne  que  le  troisième  livre  a  été  attribué, 
à  cause  de  sa  supériorité  sur  tous  les  autres. 
Celui  qui  s'en  rajtproche  le  plus  par  son  an- 
cienneté est  le  livre  quatrième,  tel  que  nous 
l'avons,  et  qui  est  classé  de  la  même  manière 
dans  les  diverses  recensions,  à  l'exception  du 
manuscrit  de  Munich,  où  il  est  appelé  le 
dixième.  Or,  il  est  évident  qu'il  a  été  composé 
par  un  chrétien,  et  probablement  par  un 
chrétien  d'origine  juive.  Le  mélange  de  l'his- 
toire du  passé  et  des  prophéties  relatives  à 
l'avenir,  les  tirades  violentes,  si  naturelles 
dans  cet  étal  d'exaltation  que  firent  naître  les 
premières  persécutions,  nous  dunnent  une 
vive  idée  de  la  préoccupation  des  chrétiens 
des  deux  premiers  siècles,  qui  attendaient 
l'apparition  immédiate  de  l'Antéchrist  et 
l'avènement  du  Seigneur.  Alors  (2)  Antioche 
tombera  au  pouvoir  des  armées  italiennes, 
commandées  par  l'Antéchrist;  un  Iremblemen  i 
de  terre  plonge^a  l'ile  de  Chypre  dans  la  mer; 
une  inondation  du  Méandre  fera  périr  les 
habitants  de  la  Carie  ;  et  ces  événements  ne 
sont  que  les  avant-coureurs  du  jugement 
final. 


(l)Macli.,i,  10.  -  (î)  iiib.  vr.  verso  137. 
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Ce  livre  est  sans  contredit  le  plus  intéres- 
sant de  ti  us  poui'  les  lecteurs  ordinaires,  et 
l'on  ne  saurait  se  dispen^-er  île  le  lire  quand  on 
veut  se  faire  une  idée  de  la  vie  inquiète  et  agi- 
tée des  premiers  chrétiens,  si  différente  de 
ce  colnne.  de  cette  tranquille  soumission  aux 
décrets  de  la  divine  Providence,  que  notre 
imagination  leur  attribue  si  facilement. 

Il  est  à  remarijucr  que  notre  poëte  n'était 
pas  un  millénaire,  ce  qui  mérite  d'être  noté 
quand  il  s'agit  d'un  auteur  du  temps  de  Titus 
ou  de  Domitien,  époque  à  laquelle  fut  certai- 
nement écrit  le  livre  qui  nous  occupe.  Citoqs 
un  ou  deux  passages. 

On  lit  au  vers  157  : 

((  3îalheur  à  vous,  mortels  insensés  1  crai- 
gnez d'irriter  le  Dieu  tout-puissant,  déposez 
vos  glaives  ;  oubliez  vos  discordes  ;  qu'on 
n'entende  plus  aucun  gémissement,  mettez 
un  terme  à  vos  meurtres  et  à  vos  crimes,  et 
purifiez  vos  corps  daus  l'eau  des  fleuves.  Ele- 
vez vers  les  autres  vos  mains  suppliantes  ; 
implorez  le  pardon  de  vos  fautes  passées  ; 
expiez  par  des  actes  religieux  vos  nombreuses 
impiétés.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  laissera  flé- 
chir ;  au  lieu  de  vous  exterminer,  il  apaisera 
son  courroux,  s'il  découvre  dans  vos  âmes 
l'amour  de  la  vertu;  car  la  vertu  est  à  ses 
yeux  d'un  prix  incomparable.  Mais  si  vous 
n'ajoutez  pas  foi  à  mes  paroles,  et  que  vous 
vous  laissiez  séduire  par  rimi)iété,  un  feu  dé- 
vorant consumera  le  monde,  et  voici  les  signes 
qui  annonceront  cette  catastrophe  :  à  l'heure 
où  le  soleil  se  lève,  les  épées  sortiront  du  four- 
reau, les  échos  retentiront  du  son  terrible  des 
Irompiittes,  un  épouvantable  mugissement 
sera  entendu  dans  tout  l'univers,  et  un  feu 
dévorant  embrasera  la  terre.  Quand  les  flam- 
mes auront  détruit  les  hommes  et  les  villes, 
les  fleuves  et  la  mer  seront  desséchés,  et  il 
n'y  aura  plus  qu'un  immense  monceau  de 
cendres.  Mais  quand  la  destruction  sera  com- 
plète, la  main  de  Dieu  éteinilra  le  feu  qu'elle 
avait  allumé;  les  ossements  et  les  cendres 
prendront  la  forme  humaine,  et  les  mortels 
reprendront  la  vie  qu'ils  avaient  perdue.  Alors 
aura  lieu  le  jugement,  et  Dieu  lui-même  ju- 
gera le  monde  selon  les  lois  d'une  exacte  jus- 
tice. Les  criminels  et  les  impies  rentreront 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  taudis  que  les 
hommes  de  bien  vivront  d'une  vie  nouvelle 
dans  ce  monde  terrestre,  où  Dieu  sera  lui- 
même  leur  souffle,  leur  vie  et  leur  force.  Ils 
adoreront  à  jamais  sa  majesté.  Heureux,  trois 
fois  heureux  l'homme  qui  verra  ce  beau 
jouri  » 

Ces  derniers  vers,  qui  terminent  le  livre,  ne 
se  trouvent  intégralement  que  dans  les  cons- 
titutinns  apostoliques  (1).  Les  vers  qui  for- 
maient la  conclusion  du  mCinusirit  sibyllin 
ont  probablement  été  mutilés  par  quelque 
ctipisle  il'une  orthodoxie  exagérée,  qui  voulut 
les  mettre  en  harmonie  avec  l'Apocalypse. 


Ce  qu'on  appelle  communément  le  Proème 
est  ce  quenou>  avons  de  plus  ancien  après  le 
quatrième  livre.  Il  parut  pour  la  première  fois 
en  1545,  àdinsV Edition  princeps  de  Théophile 
à  Antolycus.  et  fit  sensation  parmi  les  savants 
d'Europe.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours, 
il  a  servi  de  préface  à  la  collection  desoracles. 
Il  est  de  toute  évidence  qu'il  a  été  composé 
par  un  savant  de  l'Ecole  chrétienne  d'Alexan- 
drie ;  ce  fait  est  suffis  imment  prouvé  par  le 
caractère' général  de  la  discussion,  et  par  de 
nombreuses  allusions  au  malheureux  sort  des 
chats,  dont  les  Egyptiens  faisaient  des  dieux. 
Ainsi,  au  vers  60  : 

«  Honte  à  vous  qui  mettez  au  rang  des  dieux 
les  chats  et  les  bètes  féroces!  » 

Et  ailleurs: 

«  Vous  adorez  les  serpents,  les  chiens  et 
les  chats,  et  vous  êtes  assez  insensés  pour 
rendre  un  culte  aux  oiseaux  et  aux  rep- 
tiles. » 

On  s'est  demandé,  il  est  vrai,  si  ce  Proème 
ne  serait  pas  l'œuvre  d'un  juif  d'Alexandrie, 
contemporain  de  Ptolémée  Philométor.  Mais 
les  allusions  fréquentes  aux  joies  et  aux  gloi- 
res du  paradis,  et  surtout  les  passages  qui 
mentionnent  «  le  pain  du  ciel,  le  pain  des 
anges,  le  pain  si  doux  du  ciel  étoile,  »  suffisent 
pour  résoudre  la  question  ;  car  quel  juif  d'A- 
lexandrie parla  jamais  de  la  sorte?  Eu  outre, 
la  phrase  ,  X,wri^  xX7ipovojj.ouat  ne  se  trouve 
pas  dans  l'Ancien  Testament;  il  n'y  a  que 
deux  endroits  où  l'on  rencontre  une  expres- 
sion analogue,  au  livre  de  l'Ecclésiastique  (2). 
Le  paradis,  comme  séjour  d'une  éternelle  fé- 
licité, n'est  mentionné  nulle  part  dans  le  Vieux 
Testament,  si  nous  exceptons  le  livre  de  l'Ec- 
clésiastique (3j,  il  faut  même  remarquer  que 
ce  n'est  pas  dans  le  grec,  mais  bien  dans  la 
version  latine,  qu'on  découvre  celte  excep- 
tion. 

Après  le  Proème  vient  le  prétendu  huitième 
livre.  Il  y  a  de  grandes  lacunes  qui  le  divisent 
en  quatre  parties  distinctes,  dont  les  deux 
dernières  sont  d'une  date  peu  récente.  La 
première  est  citée  par  Lactance,  mais  elle  est 
manifestement  moins  ancienne  que  la  seconde. 
Cette  seconde  partie  commence  par  le  célèbre 
acro>tichedonL  nous  allons  d';ibord  donner  la 
version  d'après  saint  Augustin,  celle  qui  so 
trouve  à  Ulm  : 


Judicii  signum,  tellus  sudore  marlescet. 
E  caelo  Rex  adveaiet  per  sarcla  luturus, 
Scilicet  in  carne  (traesens  ut  judi -et,  orbem. 
Unde  Deum  cernent  incrediilus  atque  tidelis 
Celsum  cum  saactis,  aevi  jam  tiM-niino  in  ipso, 
S.c  animaî  cum  carne  aderunt,  ijuas  jiidicat  ipse, 
Cum  jacet  iaculius  danois  m  vepribus  orbs, 
R'jicienl  simulacra  v.n,  cuuLtaui  tiuoque  gazam  : 
Exuret  terras  ignis,  ponl'im  pie,  poh!mi.jue, 
luquirens  ;  tetri  portas  exurei  A\erni. 
Sanctorum  sed  enim  cunctae  lux  libéra  carni 
TraleMir;  soutes  aeiernum  Qamma  creinaliit. 
Occultos  actis  retegens  mac  (juisque  lùquetur: 
Secrata  alque  Ueus  reseiab  t  pectora  luci. 
Tune  eris  et  luctus  ;  stridebuat  deatibus  omues. 


(1)  Lib.  m     -  (î)  IV,  13;  XX,  25.    -  (3)  XLT.V  et  16. 
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Enpitursolisjubar,  et  chorus  inserit  astris; 
Volvetur  cœluin  ;  hmaris  splundor  abibit  : 
Dejiciel  colles,  valles  extolletab  imo; 
Non  erit  in  rébus  homrnuni  sublime  vel  altum  : 
Jam  a!i[uantur  catnpis  montes,  et  ca^rula  ponti 
Omnia  cessabunt,  teilus  confracta  peribit  .- 
Sic  pari  ter  fontes  torrentur  fluminaquo  if^ni 
Sed  tuba  luncsonitum  tristem  dimitiei,  abalto 
Orbe,  gemens  t'acinus  miserum.  variosque  labores; 
Tartareumque  chaos  monstrabil  terra  dehiscens; 
El  coram  hic  Domino  reges  sistentur  ad  unum  ; 
Recidet  e  cœlis  ignisque  et  sulphuris  amuis. 

Les  initiales  de  la  version  de  saint  Augus- 
tin donnent  ce  qui  suit  : 

Jesues  Creistos  teu  DniosSoter, 

Le  c  du  premier  mot  annonce  l'intention 
d'imiter  la  forme  aussi  bien  que  le  son,  du 
sigma  grec.  La  lettre  de  Creistos  est  la  par- 
faite reproduction  de  l'original.  Le  Dn  du 
quatrième  mot  semble  mis  avec  l'intention 
d'exprimer  le  son  faible  de  Y.  Les  autres  ver- 
sions produites  par  M.  Alexandre  sont  :  celle 
d'un  écrivain  anonyme  cHé  par  Onuphrius 
Pannius,  et  qui  consiste  simplement  à  donner 
les  lettres  grecques;  celle  d'Onuphrius  lui- 
môme,  Jésus  Christus  Dei  filius  scrvator  crux  ; 
celle  de  Castalio,  Jésus  Creistus  Dei  filius,  ser- 
vator  crue  ;  et  celle  de  l'éditeur^  Jésus  Christus 
Dei  Filius  salus  in  cruce. 

Voici  comment  saint  Justin  parlait  des  pro- 
phéties relatives  à  la  vie  du  Sauveur,  qui  sont 
renfermées  dans  ce  livre  :  «  Acceptez  les  ren- 
seignements de  l'antique  sibylle  ;  ses  livres 
sont  religieusement  conservés  dans  tout  l'uni- 
vers ;  ses  oracles,  où  se  fait  sentir  toute  la 
puissance  de  l'inspiration,  nous  instruisent  de 
ce  qui  regarde  les  prétendus  dieux  qui  n'exis- 
tèrent jamais,  et  annoncent  d'avance  de  la 
manière  la  plus  claire  et  la  plus  manifeste, 
l'avènement  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
et  toutes  les  circonstances  qui  devaient  l'ac- 
compagner (1).  n 

La  première  partie  du  huitième  livre  vient 
immédiatement  après  sous  le  rapport  de  l'an- 
tiquité. L'époque  de  sa  composition  y  est  clai- 
rement décrite  :  «  Après  le  règne  du  quinzième 
empereur  romain,  dit  la  sibylle,  il  y  aura  un 
roi  aux  cheveux  blancs  ;  »  —  et  elle  fait  le 
portrait  d'Adrien  avec  la  plus  frappante  fidé- 
lité. «  Après  lui,  et  aux  derniers  jours  (notez 
bien  cette  expression),  il  y  aura  trois  rois  dont 
le  nom  ressemblera  à  celui  d'Adonaï:  »  — 
elle  désigne  aussi  les  Antonins,  puis  elle  dé- 
crit de  la  manière  la  plus  exacte  le  malheu- 
reux sort  du  genre  humain  sous  leur  empire. 
Après  cela,  nous  ne  trouvons  que  des  conjec- 
tures prophétiques:  la  sibylle  nous  dit  com- 
ment un  dragon  furieux  traversera  l'eau, 
portant  un  corps  de  troupes  qui  combattra 
contre  Rome  ;  ce  sera  alors  la  tin  du  monde 
et  tous  les  signes  de  cette  catastrophe  sont 
V>nguement  décrits,  il  est  donc  à  peu  près 
certain  (jue  cette  partie  du  livre  a  été  comi)o- 
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sée  sous  Antonin  le  Pieux;  non  pas  cependant 
immédiatement  après  son  avènement  au  trônis 
puisqu'il  est  dit  ici  qu'il  était  vieux,  tande, 
qu'il  n'avait  que  cinquante-quatre  ans,  quand 
il  devint  empereur.  Il  est  certain  aussi  que 
notre  poëte  avait  sous  les  yeux  ce  que  nous 
appelons  maintenant  le  quatrième  livre,  et  ce 
que  nous  regardons  comme  la  seconde  partie 
du  huitième  livre,  dont  il  semble  qu'il  cite 
deux  vers.  Donnons-en  un  spécimen. 

(i  Après  lui,  vers  la  fin  des  temps,  paraîtront 
trois  souverains  dont  le  nom  rappellera  le 
Dieu  puissant  qui  règne  au  ciel,  et  dont  l'em- 
pire ne  finira  jamais.  Le  premier  d'entre  eux, 
déjà  avancé  en  âge  prendra  bientôt  le  sceptre 
et  le  i)ortera  longtemps.  Trop  infortuné  mo- 
narque, il  entassera  dans  ses  palais  les  ri- 
chesses de  l'univers  entier,  qui  serviront  à 
des  largesses  dont  l'Asie  s'enrichira,  le  jour 
où  reviendra  des  extrémités  du  monde  le  roi 
fugitif  qui  versa  le  sang  de  sa  mère.  » 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  débrouil- 
ler cette  prophétie  ;  disons  maintenant  qu'a- 
près le  huitième  livre,  nous  pouvons  placer 
le  cinquième.  Quel  en  est  l'auteur?  c'est  une 
question  très-difficile  à  résoudre.  Il  paraîtrait 
cependant  malgré  certains  passages  qui 
semblent  empruntés  au  Nouveau-Testament, 
que  l'auteur  était  juif  ;  c'est  le  sentiment  le 
plus  probable.  Mais,  qu'il  fût  juif  ou  chrétien, 
il  était  Egyptien  ;  ceci  est  indubitable,  et  dès 
lors  on  peut  dire  qu'il  était  alexandrin. 
M,  Alexandre  le  suppose  contemporain  de 
l'auteur  de  la  première  partie  du  livre  hui- 
tième ;  —  peut-être  écrivait-il  quehiues  an- 
nées plus  tard.  D'après  nous,  l'allusion  à 
l'extinction  du  feu  de  Vesta  est  trop  claire 
pour  qu'il  soit  permis  de  ne  pas  y  être  atten- 
tif ;  elle  nous  conduit  à  la  découverte  de  la 
vraie  date.  Or,  d'après  Hérodien,  l'incendie 
qui  fit  périr  le  temple  de  Vesta  eut  lieu  l'an 
191  ;  et  ce  livre  paraît  avoir  été  composé  bien- 
tôt après  cet  événement. 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  nous  dirons 
maintenant  que  la  troisième  partie  du  troi- 
sième livre  viendrait  immédiatement  après  ; 
puis  le  sixième  et  le  septième,  et  enfin  le  pre- 
mier et  le  second  qui,  sous  le  rapport  de  la 
poésie,  auraient  peut-être  droit  à  la  première, 
place.  Donnons-en  quelques  extraits  ;  le  pre- 
mier livre  commence  ainsi  : 

«  Depuis  la  première  génération  humaine 
jusqu'à  celle  qui  paraîtra  la  dernière,  je  vais 
dire  les  événements  du  passé  comme  ceux  du 
présent,  et  ceux  qui  attendent  dans  l'avenir 
les  coupables  mortels.  C'est  Dieu  lui-même 
qui  m'ordonne  de  raconter  d'abord  l'origine 
du  monde.  Mortel,  garde-toi  donc  de  refuser 
à  mes  préceptes  le  respect  qu'ils  méritent. 
Prête  l'oreille  au  roi  suprême  qui,  pour  don- 
ner 1  existence  à  toutes  choses,  n'eut  qu'à 
dire  :  Que  tout  soit/  U  a  placé  la  terre  au  mi- 
lieu des  eaux  et  au-dessus  du  Tartare,  de  lui 
vint  la  douce  lumière;  il  a  suspendu  le  ciel 
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au-dessus  de  nos  têtes  ;  il  a  fait  de  la  mer  une 
piaine  d'cizur;  il  a  rehaussé  la  splendeur  du 
nrmament  en  lui  donnant  pour  couronne  Tin- 
Dombrable  armée  des  brilhiutes  étoiles;  lia 
orné  la  terre  de  plantes  de  toute  sorte  ;  pour 
alimenter  l'océan  il  y  a  fait  couler  les  fleuves; 
il  a  répandu  dans  l'air  les  vent-  et  les  nuaues 
qui  laissent  tomber  la  pluie.  II  a  peuplé  les 
eaux  de  poissons,  les  airs  d'oiseaux,  les  forêts 
de  bêtes  féroces  et  de  serpents.  Oui,  tous  les 
êtres  qui  nous  entourent,  il  les  a  créés  par  sa 
seule  parole.  » 

Puis  vient  l'histoire  de  la  chute  entièrement 
conforme  au  récit  de  la  Genèse  ;  le  récit  de  la 
corruption  graduelle  du  genre  humain  em- 
prunté, en  partie  à  Moïse,  et  en  partie  aux 
traditions  poptiques  sur  les  âges  d'or  et  d'ar- 
gent. Dans  sa  description  du  déluge,  la  fausse 
sibylle  se  souvient  évidemment  de  ce  beau 
passage  d'Hésiode  où  Ton  voit  Jupiter  dé- 
ployer toute  sa  force  pour  punir  les  géants 
révoltés;  et,  ce  qui  n'a,  d'après  nous,  été  re- 
marqué par  aucun  commentateur,  le  grand 
Millon  semble  avoir  mis  à  profit  la  descrip- 
tion que  nous  donne  la  sibylle.  Mettons  les 
deux  passages  sous  les  yeux  du  lecteur.  Voici 
ce  que  dit  Hésiode  : 

«  Jupiter  ne  pouvait  plus  contenir  la  force 
qui  affluait  dans  son  âme;  il  déployait  même 
toute  sa  puissance.  H  volait  rapidement  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Olympe,  que  sillonnaient 
d'eflrayants  éclairs  ;  sa  main  robuste  lançait 
des  foudres  étincelantes  qui  éclataient  sans 
interruption  avec  fracas,  et  faisaient  voler  de 
toutes  parts  la  flamme  sacrée.  La  terre  en  feu 
mugissait,  la  flamme  pétillante  enveloppait 
les  forêts  et  pénétrait  dans  leur  immense  pro- 
fondeur ;  et  la  terre  entière,  et  les  eaux  qui  se 
jettent  dans  l'Océan  et  la  vaste  étendue  des 
mers  bouillonnaient.  » 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  oracles  sibyllins: 
^  «  Noé  poussa  un  grand  cri  et  s'élança  dans 
l'arche  ;  son  épouse,  ses  fils  et  les  femmes  de 
ses  fils  l'y  suivirent  ;  et  après  eux  y  entrèrent 
tous  les  êtres  vivants  que  Dieu  voulait  é[)ar- 
gner.  Une  barre  solide  et  bien  adaptée  fut 
mise  en  travers deirière  la  porte  pour  la  fer- 
mer. Alors  le  Dieu  du  ciel  accomfdit  ce  qu'il 
avait  résolu:  il  assembla  les  nuages,  plongea 
dans  l'obscurité  le  globe  étincelant  du  soleil, 
et  enveloppa  de  ténèbres  la  lune  et  les  étoiles 
et  tout  ce  qui  biille  au  firmamen.  L'épou- 
vante saisit  le  cœur  des  mortels  aux  terribles 
éclats  des  foudres  lancées  par  le  Tout-Puis- 
sant. Tous  les  venis  et  toutes  les  eaux.furent 
déchaînés  ;  le  ciel  ouvrit  ses  immenses  cata- 
ractes; mille  fleuves  s'élancèrent  avec  impé- 
tuosité des  profondeurs  de  la  terre,  et  le 
monde  s'englotitit  dans  un  gouffre  sans  tond. 
Cependant,  la  divine  nef  voguait  au  bruit  des 
flots  et  des  vents  ;  ses  flancs  robustes  soute- 
naient les  terribles  assauts  des  vagues  qui  sans 
cesse  fondaient  sur  elle  de  toutes  parts  ;  et  elle 
traçait  un  habile  sillon  à  travers  l'écume  de 
londe  mugissante.  » 
A«e  dernier  veis,  tel  qu'il  est  dans  l'original. 


donne  à  la  mer  une  épithète  qui  peut  rhé- 
User  avec  celles  qu'on  trouve  dans  Homère  î 
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Le  poëme  finit  d'une  manière  qui  cause  une 
grande  surprise  aux  annotateurs;  il  passe  à 
l'avènement  du  Fils  de  Dieu  sans  aucune 
transition,  et  sans  tenir  compte  du  grand 
espace  de  temps  qui  sépare  les  deux  avène- 
ments. Cela  s'explique  pourtant  d'une  façon 
très-naturelle  :  l'auteur  chrétien,  qui  se  cacho 
sous  le  masque  d'un  païen,  a  afipris  de  ?aint 
Pierre  qu'un  simple  signe,  le  baptême,  nous 
sauve  aussi  maintenant;  l'arche  lui  rappelle 
l'Eglise,  qui  à  son  tour  lui  rappelle  son  divin 
fondateur  et  le  mystère  de  l'Incarnation. Voici 
comment  il  continue  : 

Mais  lorsque  le  Dieu  qui  lance  la  foudre 
aura,  par  sa  puissance,  abaissé  les  flots  et 
calmé   le   courroux   des   eaux  qui  faisaient 
irruption  de  tous  côtés;  quand  il  aura  donné 
à  la  mer  de  nouvelles  limites,  et  qu'il  l'aura 
reserrée   dans  le  cercle  de  ses  rivage?,  en  lui 
opposant  la   masse   de  la   terre  ;    alors   les 
hommes  verront  venir  le  Fils  du  Père  tout- 
puissant;  il  païaîtra  sur  la  terre,  revêtu  d'un 
corps  et  semblable  aux  mortels.  Son  nom  se 
compose  de  quatre  voyelles  et  de  deux  con- 
sonnes; et  voici  la  somme  que  donnent  ce» 
lettres  considérées  selon  leur  valeur   numé- 
rique. Pour  les  hommes   sans  foi,  ce  nom 
représentera  huit  centaines,  huit  dizaines  et 
huit  unités.  Quant  à  vous,  n'oubliez  pas  qu'il 
est  le  Christ,  Fils  du  Père  éternel  et  tout- 
puissant.  Bien  loin  de  détruire  la  loi,  il  en 
accomplira  toutes  les  figures,  et  nous  en  don- 
nera une  connaissance  parfaite.  Des  prêtres 
viendront  lui  off'rir  de  la  myrrhe,  de  l'or  et 
de  l'encens,   comme  les  voyants  l'ont  pré- 
dit. » 

La  sibylle  parcourt  rapidement  la  vie  du 
divin  Sauveur,  et  termine  ainsi  le  premier 
liyre  : 

«  Mais  lorsqu'il  étendra  ses  mains  glorieuse» 
pour  mesurer  toutes  choses,  et  qu'il  portera 
sur  sa  tète  une  couronne  d'épines;  lorsqu'une 
lance  aura  percé  son  flanc,  la  nuit  se  fera  au 
milieu  du  jour  et  d'etirayantes  ténèbres 
régneront  penilant  trois  heures.  Le  temple  de 
Salomon  fera  éclater  un  grand  prodige  aux 
yeux  du  genre  humain,  lorsqu'il  descendra 
dans  les  profondeurs  des  enfers,  pour  annon- 
cer aux  morts  la  fin  de  leur  captivité.  Mais 
trois  jours  après  il  reverra  la  lumière;  et 
quand  il  aura  montré  aux  mortels  la  route 
qu'Us  doivent  suivre,  et  qu'il  les  aura  instruits 
de  toutes  choses,  il  s'eièvera  sur  les  nuées 
pour  mouter  au  céleste  séjour.  11  léguera  au 
monde  l'heureuse  alliance  de  sou  Evangile; 
du  sein  des  nations  sortira,  comme  une  fleur 
qui  vient  d'éclore,  une  génération  sainte  qui 
portera  son  nom  et  observera  la  loi  divine  j 
ses  envoyés  deviendront  les  guides  des  mor- 
tels, et  la  voix  des  jprophètes  se  taira  pour 
toujours,  • 
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Voici  un  autre  passage  du  second  livre  : 
«  Voilà  le  combat,  voilà  réprfiive,  voilà 
la  récompense,  qui  suivra  !a  lutte.  Voili  la 
porte  de  la  vie,  par  où  l'dn  entre  dans  les 
siècles  éternels.  C'est  là  le  prix  maQ:nifique  et 
assuré  que  nous  prépara  dans  sa  justice  le 
Dieu  tout-puis«ant.  C'est  par  cette  porte  que 
le  vainqueur  fera  «on  entrée  triomphale  dans 
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lorsqu'on  verra  paraître  une  multitude  de 
faux  prophètes,  qui  rempliront  la  terre  de 
leurs  mensoncces.  Bélial  viendra  lui-même,  et 
fera  de  nombreux  prodiges  aux  yeux  des 
peuples  étonnés.  Les  élus,  les  fidè'es  et  les 
saints  seront  exterminés,  et  les  Gentils  aussi 
bien  que  les  Hébreux.  Heurfuix  les  serviteurs 
vigilants  que  !e  Seigneur  trouvera  sur  pied, 
ceux  qui  auront  su  attendre  l'heure  de  son 
avènement,  sans  permettre  au  sommeil  de 
fermer  leur  paupière!  Il  viendra  le  matin,  ou 
le  soir,  ou  au  milieu  du  jour;  il  viendra  en 
personne,  et  tout  ce  que  j'annonce  s'accom- 
plira, tandis  que  les  malheureux  mortels 
seront  ensevelis  dans  le  sommeil.  » 

Cependant,  nous  ne  devon?  pas  passer  sous 
silence  une  centaine  de  vers  tirés  du  poëme 
moral  de  Phocylide,  qu'on  a  insérés  dans  le 
second  livre  Car  l'insf^rtion  est  évidente;  il  y 
a  quelque  chose  de  très-curieux  dans  la  ma- 
nière dont  le  compilateur  chrétien  omet  ou 
adoucit  les  vers  les  plus  indécents  du  poëme 
original,  et  il  demeure  prouvé,  aussi  complè- 
tement que  possible,  que  le  poëme  en  ques- 
tion ne  fut  point  composé  primitivement  par 
l'auteur  des  Oracles  sibyllins. 

Les  moins  anciens  de  tous  ces  livres  sont  le 
onzième,  le  douzième,  le  treizième  et  le  qua- 
torzième. Ils  furent  publiés  pour  la  première 
fois  à  Rome,  en  1828,  par  le  cardinal  Mai,  à 
l'exception  du  quatorzième,  que  Siiloe  avait 
déjà  fait  paraître  à  Milan  en  1817. 

Nous  allons  maintenant  appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  quelques  particularités  théolo- 
giques d3  ces  livres. 

Nous  y  trouvons  les  preuves  les  plus  con- 
vaincantes de  l'orthodoxie  des  écrivains 
chrétiens  en  ce  qui  regarde  la  divinité  du 
Sauveur  : 

VllI,  2.   «  Celui   qui  vient   d'être    dépeint 
dans  les  acrostiches  est  notre  Dieu.  » 
Dans  un  autre  endroit,  Vlll,  462  : 
«  Vierge,  ouvre  à  un  Dieu  ton  sein  sans 
tache.  » 
Et  plus  clairement  encore  au  vers  474  : 
«  Pour  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  luis,  aucun 
prodige  n'est  dittîcile.  » 

Et  dans  un  autre  passage  du  même  livre, 
vers  264,  que  Milton  peut  avoir  lu  : 

tt  Le  maître  de  toutes  choses  prenant  con- 
seil de  son  Fils,  au  commencement,  lui  dit  : 
Mon  Fils,  faisons  à  notre  ressemblance  des 
créatures  mortelles  ;  c'est  moi  qui  de  mes 
mains  vais  faire  cette  image  de  notre  être, 
que  tu  guériras  un  jour  par  ta  parole.  » 


Ces  poëmes  ne  sont  pas  moins  explicites  au 
sujet  de  l'Incarnation  : 

XII,  32.  «  Alors  viendra  le  Verbe  du  Très- 
Haut,  revêtu  d'un  corps  qui  lui  servira  de 
voile  et  le  fera  ressembler  aux  rortels.  » 

Cependant  nous  devons  faire  ici  une  excep- 
tion. Le  sixième  et  le  si'pfième  livre,  parfai- 
tement orthodoxes  sur  la  divinité  ilii  Sauveur, 
renferment  une  hérésie  vraiment  énorme, 
qui,  nous  aimou'^  à  In  croire,  était  bien  éloi- 
gnée de  la  pensée  de  l'auteur.  L'Incarnai  tion 
y  est  représentée  comme  s'étant  effectuée  au 
moment  du  baptême  de  Jésus-Christ;  or,  c'est 
une  hérésie  attribuée  à  queliiues  Cérinthiens 
par  saint  Irénée,  et  aux  Ebionites  par  saint 
Epiphane.  La  longueur  des  passages  ne  nous 
permettant  pa>  de  les  citer,  nous  renvoyons 
le  lecteur  au  VI,  3,  et  au  VII,  66. 

Voici,  d'après  nos  poètes,  les  principaux 
signes  précurseurs  de  la  fin  du  monde  : 

De  grands  prodiges  dans  le  ciel,  III,  334  ; 
V,  154;  IL  34. 

Les  enfants  venant  au  monde  avec  des  che- 
veux blancs,  H,  154. 

Stérilité  génér.ile  des  femmes,  II,  163. 
La   chute   de  l'empire  romain,  annoncée 
dans  une  infinité  de  passages. 

L'Antéchrist  ;  —  l'apparition  d'Elie  ;  —  le 
règne  d'um?  femme. 

Ce  qui  regarde  la  chevelure  blanche  des 
enfants  paraît  être  une  tradition  empruntée 
aux  Gentils. 
Hésiode  (1)  : 

«  Quand  on  verra  blanchir  la  chevelure  des 
nouveaux-nés,  Jupiter  exterminera  le  genre 
humain.  »> 

Au  sujet  de  la  chute  de  Tempire  romain,  la 
sibylle  ajoute  foi  à  une  prophétie  très- 
répandue  autrefois,  et  tirée  de  la  valeur  en 
nombre  de  lettres  du  mot  PwjAr).  «  Tu  auras 
vécu  trois  cent  quarante-huit  ans,  lorsque  tu 
succomberas  au  funeste  destin  renfermé  dans 
ton  nom.  » 

C'est-à-dire  que  la  neuf  cent  quarante- 
huitième  année  de  la  ville  devait  lui  être 
fatale.  L'éerivain  qui  avait  consigné  cette 
prophétie  dans  son  ouvrage,  avait  cessé  de 
vivre  quand  arriva  l'année  948,  qui  fut  la 
deuxième  de  l'empereur  Sévère,  et  ne  fut 
marquée  par  aucun  événement.  Mais  lorsque 
son  continuateur  écrivit  le  treizième  livre, 
cette  année  qui  devait  être  si  terrible  était 
déjà  passée;  il  fallut  donc  faire  une  autr» 
prophétie,  quelque  chose  dans  le  genre  d'i 
l'erruta  du  docteur  Cumming  relativement  à. 
l'époque  de  la  fin  du  monde.  Cependant,  la 
seconde  conjecture  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  première.  Il  imagina  donc  une  théorie 
d'après  laquelle  Rome  aurait  réellement  été 
fondée  105  ans  plus  tard  que  ses  Fastes  ne  le 
supposaient;  et  la  fatale  année,  ains'  retardée 
de  nouveau,  fut  la  cinquième  année  de  Dio- 
ctétien ;  or,  à  cette  époque,  le  barde  contem- 
porain d'Aurélien  dormait  sans  doute  profon- 
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dément  dans  les  catacombes,  et  s'intéressait 
fort  peu  au  sort  futur  de  son  augure. 

h'  Anterhrist.  Il  semble  que  la  sil)ylle  regar- 
dait Néron  comme  l'Antéchrist;  c'est  une  idée 
qui  survécut  longtemps  à  ce  monstre.  Tout  le 
monde  connaît  les  bruits  fabuleux  qui  se 
répandirent  au  sujet  de  Sébastien,  roi  de 
Portugal,  d'Edouard  V,  roi  d'Angleterre,  et 
longtemps  auparavant  au  sujet  d'Arthur;  or, 
une  de  ces  illusions  populaires  si  étranges 
allait  jusqu'à  prétendre  que  Néron  n'était  pas 
réellement  mort,  qu'il  avait  échappé  à  la 
vengeance  du  sénat  en  se  réfugiant  chez  les 
.'^arthes,  qu'il  reviendrait  un  jour  reprendre 
possession  de  Rome  et  qu'il  deviendrait  l'An- 
téchrist annoncé  par  la  prophétie.  Voici  la 
manière  dont  la  sibylle  semble  interpréter  la 
prédiction  renfermée  dans  l'Apocalypse  (1)  : 
«  La  bête  que  tu  as  vue  était  et  n'est  plus,  et 
elle  doit  monter  de  l'abîme  et  s'en  aller  à  la 
perdition. ..  Les  sept  tètes  sont  sept  montagnes 
sur  lesquelles  la  femme  est  assise.  Ce  sont 
aussi  sept  rois,  dont  cinq  sont  morts.  »  — Ces 
cinq  rois  déjà  morts  sont  Auguste,  Tibère, 
Caïus,  Claude,  Néron.»  —  «  Il  en  reste  un,  » 
c'est  Galba;  —  «  et  un  autre  encore  à  venir,» 

—  c'est  Othon  ;  —  «  et  quand  il  sera  venu,  il 
ne  durera  que  peu  de  temps.  Et  la  bêle  qui 
était  et  qui  n'est  plus,  »  — c'est-à-dire  Néron, 

—  «  est  elle-même  la  huitième  ;  »  —  c'est-à- 
dire  doit  se  montrer  de  nouveau  sous  le  nom 
de  Vespasieu, —  «  et  s'en  aller  à  la  perdition. 
Et  les  dix  cornes  que  tu  as  vues  sont  dix  rois 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  la  royauté,  »  — 
c'est-à-dire  Vespasien,  Titus,  Domitien,  Nerva, 
Trajan,  Adrien,  Antonin,  Aurèle,  Pertinax, 
Commode. 

Le  quinzième  empereur  romain  mourut 
sans  qu'on  vît  paraître  l'Antéchrist  ;  le  long 
espace  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  le 
règne  de  Néron,  fit  comprendre  qu'on  atten- 
dait vainement  son  retour  ;  alors  une  autre 
croyance  commença  à  se  répandre  parmi  les 
chrétiens. On  commença  à  dire  que  l'Antéchrist 
avait  sans  doute  trouvé  un  type  dans  Néron, 
mais  qu'il  devait  être  juif,  qu'il  sortirait  par 
son  père  de  la  tribu  de  Dau  et  qu'il  aurait  pour 
mère  une  samaritaine.  Ditlérentes  raisons 
tirées  de  l'Ecriture  rendent  plausible  le  choix 
de  cette  tribu.  Elle  ne  hgure  pas  sur  la  liste 
de  celles  que  l'Apocalypse  nous  montre  pro- 
duisant chacune  douze  mille  serviteurs  de 
Dieu.  Quand  le  patriarche  Jacob  prédit  à  ses 
fils  les  destinées  de  leurs  descenilants  ,  il 
nomme  Dan  et  s  écrie  :  «Seigneur,  j'ai  at- 
tendu votre  salut,  »  comme  s'il  devait  y  avoir 
un  autre  salut  ii  un  autre  Seigm  ur  qui  se 
rattacherait  d'une  manière  quelconque  à  cette 
triliu.  Cette  croyance  n'avait  pas  encore  dis- 
paru au  moyeu  âge,  à  tel  point  que  lorsqu'on 
lit  Raban-Maur,  Abélard,  Rupert  et  autres 
éerivai'is  de  ceite  epoijuc,  on  sait  que,  d'après 
ro|iiiiion  reçue  ,  l'A.teehr.st  était  regardé 
coiauie    devant   monier    la    chaire  de  saint 


Pierre  dans  la  personne  d'un  pape  de  la  Iribn 
de  Dan.  Déliai  ou  Bel  ard ,  est  le  nom 
donné  à  l'Antéchrist  dans  les  derniers  écrits 
des  bardes  sibyllins. 

La  venue  d'Elie  est  le  signe  de  la  fin  pro- 
chaine du  monde.  Il  est  fait  allusion  à  cet 
événement  au  deuxième  livre,  vers  187.  Voici 
ce  que  dit  le  poëte  : 

«  Alors,  porté  sur  son  char,  le  prophète  de 
Thesbé  descendra  des  régions  célestes,  et  fera 
sur  la  terre  trois  prodiges  qui  annonceront  la 
fin  du  monde.  Malheur  à  vous  que  ce  jour 
surprendra  portant  un  enfant  dans  vos  en- 
trailles, ou  donnant  le  sein  au  nouveau-né? 
Malheur  à  ceux  qui  verront  ce  jour  !  car  une 
nuit  affreuse  plongera  dans  les  ténèbres  l'im- 
mense univers,  de  l'Orient  à  l'Occident,  du 
Nord  au  Midi.  Alors  un  fleuve  de  feu  répan- 
dra du  haut  des  airs  des  torrents  de  flammes 
l'embrasement  gagnera  tous  les  lieux  ;  la 
terre,  l'océan,  le  vaste  azur  des  mers,  les 
étangs,  les  lacs,  les  fleuves,  les  fontaines, 
l'implacable  enfer  et  les  pôles  célestes  seront 
atteints.  » 

Quels  sont  les  trois  miracles  que  doit  faire 
Elle  dans  l'accomplissement  de  sa  mission, 
comme  étant  l'un  des  deux  témoins  annoncés? 
C'est  ce  qui  paraît  plus  incertain.  La  sibylle 
appliquant  à  ce  prophète  seul  un  passage 
de  l'Apocalypse  (2),  veut  probablement  les 
énumérer  quand  elle  dit  : 

I»  a  Si  quelqu'un  veut  leur  nuire,  il  sortira 
de  leur  bouche  un  feu  qui  dévorera  leurs  en- 
nemis. 2°  Ils  ont  le  pouvoir  de  fermer  le  ciel, 
afin  qu'il  ne  tombe  point  de  pluie  durant 
le  temps  de  leur  prophétie.  3°  Us  ont  le  pou- 
voir de  changer  les  eaux  en  sang.  » 

Parmi  les  doctrines  hétérodoxes  renfermées 
dans  les  livres  sibyllins,  la  négation  de  l'é- 
ternité des  peines,  qui  pourtant  ne  se  trouve 
quedans  unseulpas?age,  II,  300,  est  celle  qui 
éveille  plus  fortement  l'attention  des  lecteurs. 

«  Le  Dieu  tout-puissant  et  immortel  écou- 
tera les  vœux  des  saints,  qui  lui  demanderont 
de  délivrer  les  hommes  du  feu  dévorant  et 
des  longs  gryicements  de  dents  ;  il  les  arra- 
chera l'un  après  l'autre  à  la  fureur  des  flam- 
mes, pour  leur  donner,  parmi  son  peuple, 
une  autre  vit  qui  sera  éternelle,  aux  champs 
Elyséens,  où  tous  seront  immortels.  » 

C'est  la  doctrine  même  d'Origène ,  mais 
énergiquement  dénoncée  par  le  copiste  d'un 
des  meilleurs  manuscrits  sibyllins,  en  quel- 
ques vers  grecs  sans  harmonie,  qui  sentent  le 
septième  ou  le  huitième  siècle,  et  dont  voici 
la  traduction  : 

(I  C'est  un  mensonge  évident  :  le  feu  dévo- 
rant qui  tourmente  les  siamnés  ne  s'étendra 
jamais.  Ah  1  je  vouiliais  qu'il  en  fût  ainsi, 
moi  qui  me  suis  souille  de  crimes  énormes, 
pour  Ifsquels  il  laudrait  une  exee^-sive  miséri- 
corde. Honte  à  toi,  Oiigène;  honte  à  toi, 
col|  orleur  de  sornettes,  «jui  viens  nous  dire 
que  les  châtiments  auront  leur  tin.  » 


(1)  XVII,  8.  -  (23x1,5,  6. 
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La  doctrine  relative  aux  anges  est  complè- 
tement et  convenablement  exposée.  Nous 
trouvons  au  septième  livre  une  espèce  de 
protection  exercée  sur  les  hommes  par  des 
anges  gardiens ,  protection  qui  diffère  peu 
de  celle  qu'enseigne  l'Eglise  de  nos  jours  : 

<(  A  ses  pieds  dormiront  les  anges,  ceux  qui 
gouvernent  le  feu,  ceux  qui  président  aux 
fleuves,  ceux  qui  protègent  les  villes,  et  ceux 
qui  déchaînent  les  vents.  » 

Les  noms  de  quelques  anges  sont  évidem- 
ment empruntés  aux  livres  apocryphes,  et 
plus  particulièrement  à  celui  d'Hénoch;  nous 
y  voyons  Irémiel,  Oriel,  Saniel,  Azael  ou 
Azazel.  —  Oriel  est  sans  doute  Uriel,  mais 
Azazel,  au  livre  d'Hénoch  (1),  est  un  démon. 
C'est  ce  qui  fait  dire  au  grand  Miltoo,  dont  la 
science  est  comme  un  abîme  sans  fond  : 

That  proud  honour  claim'd 

Azazel  as  his  rigbt,  a  cherub  tall  (2). 


Nous  voulions  ajouter  quelque  chose  sur  ce 
que  nous  appellerions  volontiers  le  caprice 
(vagaries)  du  mètre-sibyllin.  Mais  nous  crai- 
gnons que  le  sujet  n'offre  pas  à  la  plupart  de 
nos  lecteurs  un  intérêt  suffisant  pour  nous 
autoriser  à  une  étude  de  ce  genre.  Nous  fini- 
rons donc  en  nous  contentant  de  recomman- 
der la  lecture  de  ces  livres  si  curieux  à  tous 
ceux  qui  veulent  se  mettre  au  courant  des 
idées  politico-religieuses  du  troisième  et 
du  quatrième  siècle ,  à  ceux  qui  s'oc(mpent 
de  l'interprétation  des  prophéties  de  l'Apoca- 
lypse, à  ceux  qui  veulent  voir  comment  i« 
Judaïsme  alexandrin  déteignit  graduellemtc~ 
sur  le  christianisme  alexandrin  ;  car  ils  ont 
des  traits  de  ressemblance  très  évidents,  et 
cependant  des  différences  prodigieuses  les 
séparent  sans  qu'il  soit  possible  de  les  con- 
cilier. 


IV 


SUR    LES    SACRIFICES. 


En  parlant  de  l'attente  du  Rédempteur, 
nous  avons  constaté  comme  fait  et  signalé, 
comme  signe  de  cette  attente,  la  pratique, 
constante  et  universelle,  des  sacrifices.  Ce  fait 
est  plein  d'enseignements  historiques  du  pre- 
mier ordre;  on  peut  même  dire  sans  exagéra- 
tion aucune,  que  la  foi  du  genre  humain  à 
l'expiation  par  le  sang,  foi  attestée  par  l'uni- 
versalité des  sacrifices,  est  le  grand  fait  qui 
domine  l'histoire.  C'est  parce  qu'il  domine 
l'histoire  de  tous  les  peuples,  qu'il  suit  le 
mouvement  religieux  de  l'humanité  jusque 
dans  ses  plus  grands  écarts,  qu'il  le  cai"actérise 
d'une  manière  fondamentale  et  décisive,  que 
nous  devons  y  revenir  pour  le  bien  constater 
et  en  pénétrer  profondément  le  grand  sens. 

Cette  grave  question  a  préoccu[)é  tous  les 
bons  esprits  des  temps  anciens  et  des  temps 
modernes.  11  ne  semble  pas  qu'il  y  ait,  dans 
toutes  les  sphères  de  la  vie,  un  devoir  plus 
pressant  que  le.  sacrifice,  et  il  ne  paraît  pas, 
qu'il  se  puisse  présenter  à  la  raison,  comme 
couronnement  de  tout  l'ordre  humain,  une 
plus  noble  pensée.  Pour  aborder  ce  problème 
d'une  manière  qui  en  permette  l'intelligence, 
il  faut  suivre  l'ensemble  de  déductions  fort 
singulières  par  lesquelles  on  est  arrivé  à  la 
pratique  du  sacrifice,  écai  1er  les  fausses  rai- 
sons que  les  impies  donnent  du  fait  et  mon- 


trer qu'il  n'est  explicable  que  par  la  philoso- 
phie du  christiani?me. 

Admirable  destinée  du  genre  humain  et 
grand  sentiment  qu'ont  eu  les  peuples  de  cette 
destinée.  Barbares  ou  policés,  libre-  ou  escla- 
ves, éclairés  ou  ignorants,  vertueux  ou  serfs 
de  tous  les  vices,  tous,  malgré  leur  égoïsme 
féroce,  ont  gardé  le  culte  de  l'invisible  et 
pratiqué  ce  culte  par  l'immolation.  Dans  le 
cours  de  leur  histoire,  à  travers  les  vicissi- 
tudes, des  siècles,  ils  ont  sans  cesse  cliangé 
toutes  choses,  modifié  les  institutions,  corrigé 
les  lois,  admis  ou  rejeté  tel  ou  tel  état  de  la 
propriété  et  du  pouvoir  :  ils  ont  toujours 
gardé  la  pierre  de  l'holocauste.  Au  milieu  des 
luttes  de  leurs  laborieuses  origines,  dans  les 
abaissements  de  leur  décadence,  comme  dans 
les  splendeurs  de  leur  gloire,  ils  se  sont  in- 
clinés devant  le  sacrificateur  et  devant  la  vic- 
time. En  vain,  l'impie  a  réclamé  et  préconisé 
les  licences  de  la  passion  ;  err  vain  le  faux 
sage  a  voulu  tout  réduire  à  la  mesure  de  rai- 
son étroite  ;  en  vain  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité se  sont  efforcés  de  tout  subordonner  à 
leur  propre  intérêt,  la  multitude,  plus  forte 
que  les  forts,  plus  sage  que  les  sages,  plus 
grande  parce  qu'elle  était  plus  désintéressée, 
a  réclamé,  exigé  d'efïroyables  hécatombes. 
Quand  les  peuples  amollis  n'ont  plus  soupiré 


(1)  Chap.   XLiii  ©t  Lxvtii.  —  (2)  Ua  chéruLia 

comme  lui  revenant  de  droit. 


de  haute  stature,  Azazel,  revendiquait  ce  grand   honaeur 
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qu'après  le  bien-être  et  n'ont  plus  goùlé  le 
plaisir  que  dans  l'orgie,  Dieu  a  précipité, 
sur  eux,  des  coniiuérants  pour  les  égorger,  et 
quand  le  couteau  des  conquérants  a  manqué 
à  sa  vengeance  on  dirait  qu'il  a  abaissé  lui- 
même  son  trône  pour  frapper  la  terre  et  !a 
tranformer  en  autel  où  il  voulait  s'ofirir  le 
sang  des  nations. 

Nous  devons  donc  sonder  ce  mystère.  D'au- 
tres l'ont  fait  avant  nous  ;  en  nous  aidant  de 
leurs  travaux,  si  nous  ne  parvenons  pas  à  les 
éclairer  d'une  lumière  supérieure,  n(;us  pour- 
rons, du  moins,  les  mettre  en  relief,  en  sim- 
plifier les  conclusions ,  en  multiplier  la 
puissance. 

1.  Si  médiocre  idée  que  l'homme  ait  de  lui- 
même,  il  se  sait  fragile  et  dépendant.  Le 
moindre  regard  arrêté  sur  notre  personne 
suffit  pour  nous  convaincre  qu'hier  nous  n'é- 
tions pas,  que  demain  nous  ne  serons  plus. 
Aujourd'hui  nous  vivons,  mais  seulement  pour 
aujourd'hui,  mais  faibles,  mais  assujettis  aux 
fatalités  de  notre  organisme,  aux  servitudes 
de  la  nature,  aux  inexorables  lois  d'une  force 
surhumaine  qui  nous  a  tirés  du  néant  et  qui 
nous  bridera.  Dans  une  condition  si  précaire 
et  si  mal  assise,  l'homme,  toujours, fortement 
attaché  à  la  vie,  tremble  pour  son  çxislence. 
Mais  lorsqu'il  vient  à  promener,  dans  son 
intérieur,  un  regard  perspicace,  à  se  considé- 
rer dans  le  miroir  de  son  âime,  il  voit,  sur  ses 
facultés  spirituelles,  je  ne  sais  quelle  pous- 
sière qui  en  ternit  l'éclat,  je  ne  sais  quelle 
lèpre  du  péché  qui  les  souille.  Or,  il  ne  peut 
ignorer  qu'il  y  a,  au-dessus  de  lui,  une  jus- 
tice souveraine  et  im[>iacable,  une  justice  qui 
doit  être  respectée  et  qui  saura  bien  se  faire 
respecter  si  Ton  se  dérobe  à  ses  injonctions. 
Alors,  s'il  est  coupable,  l'homme  ti  emble  pour 
lui-même  ;  pécheur,  il  cherche  le  moyen  d'a- 
pai-er  cette  divinité  irritée  dont  il  ne  peut  ni 
oublier,  ni  dédaigner  la  colère. 

Mais  ici  la  raison  est  bien  à  court.  «  On  jus- 
tifie ordinairement,  dit  Schmitt,  l'origine  des 
sacrifices,  en  avançant  que  les  hommes  se 
croyaient  obligés  et  rigoureusement  astreints 
à  oflrir  à  la  divinité  leurs  hommages  ou  quel- 
ques présents.  Les  dieux  nou.-  comblent  de 
bientaits  ;  il  est  donc  naturel  de  leur  consa- 
crer les  prémices  des  biens  que  nous  tenons 
de  leurs  bontés  :  de  là,  les  libations  de  l'anti- 
quité, et  l'ofirande  des  prémices,  qui  avaient 
lieu  au  commencement  des  repas.  Cette  sorte 
de  sacrifices,  usitée  chez  tous  les  peuples  an- 
ciens, consistait  dans  l'hommage  tiu'on  fai- 
sait aux  dieux  des  fruits  et  des  produits  de  la 
terre.  Elle  était  le  résultat  d'un  mouvement 
spontané,  d'une  volonté  libre  ;  elle  manifes- 
tait la  piété,  secondait  la  reconnaissance  (1).  » 

Quelque  sati>laisante  que  paraisse  cetb' 
è.vplication  di  s  sacrifices,  queli|ue  plausible 
que  soit  l'opinion  qui  les  fait  dériver  du  devoir 
imposé   à   l'homme  d'oûrir  à  la  divinité  des 


1  résents,  des  dons,  des  prémices  ;  selon  moi- 
(cpendant.  cet  hommage,  d'ailleurs  si  natu- 
rel, n'est  point  le  motif  de  l'institution  uni- 
versellemi-nt  répandue  des  sacrifices.  Je  crois, 
au  contraire,  comme  l'atteste  clairement 
l'histoire,  que  les  hommes  furent  dans  tous 
les  temps  pénétrés  de  cette  vérité  :  qu'ils  vi- 
vaient sous  l'empire  d'une  puissance  incitée,  et 
que  les  sacrifices  seuls  pouvaienf  fléchir  sa  colère. 
Les  dieux  sont  bienfaisants,  c'est  d'eux  que 
nous  avons  reçu  tous  les  biens  dont  nous 
jouissons  :  dès  lors,  notre  devoir  est  de  les 
exalter  par  nos  louanges,  de  leur  témoigner 
notre  reconnaissance.  Mais  les  dieux  sont  jus- 
tes, nous  sommes  coupables  :  dès  lors,  il  de- 
vient nécessaire  de  les  adoucir,  d'expier  nos 
crimes;  et  le  moyen  le  plus  efficace  pour  y 
parvenir  est  le  sacrifice. 

Telle  fut  la  croyance  de  l'antiquité,  telle  est 
encore, sous  des  formes  différentes,  lacroyance 
du  monde  entier.  Les  premiers  hommes  dont 
les  idées  servirent  de  type  à  celles  du  genre 
humain, se  croyaient  coupables. Sur  cett.'  doc- 
trine fondamentale  s'élevcreut  les  institutions 
religieuses, en  sorte  que  les  hommes  de  tous  les 
temps  ne  cessèrent  jamais  d'avouer  une  dc- 
chcance  originelle  et  générale,  de  répéter 
comme  nous,  quoique  dans  un  sens  moins 
rigoureux  :  Nos  mères  nous  ont  conçues  dans  le 
crime. 

L'idée  d'un  crime  et  de  la  punition  qu'il 
mérite  est  généralement  la  source  des  sacri- 
fices. 

«  Je  n'adopte  point,  dit  à  son  tour  le  comte 
de  Maistre,  l'axiome  impie  (2)  :  » 

La  crainte  'laas  le  monde  imagina  les  dieux. 

Je  me  plais,  au  contraire,  à  remarquer  que 
les  hommes,  en  donnant  à  Dieu,  les  noms  qui 
expriment  la  grandeur,  le  pouvoir,  la  bonté, 
en  ra[ipelaut  Seigneur,  maître,  père,  etc., 
montraient  assez  que  l'idée  de  la  divinité  ne 
pouvait  être  fille  de  la  crainte.  On  peut  ob- 
server encore  que  la  musique,  la  poésie,  la 
danse,  en  un  mot  tous  les  arts  agréables, 
étaient  appelas  aux  cérémonies  du  culte  ;  et 
que  l'idée  d'allégresse  se  mêla  toujours  si  in- 
timement à  celle  de  fête,  que  ce  dernier  mot 
est  devenu  partout  synonyme  du  premier. 

Loin  de  moi  d'ai. leurs  de  croire  que  l'idéâ 
de  Dieu  ait  pu  commencer  pour  le  genre  hu- 
main, c'est-à-dire  qu'elle  i»uisse  être  moins 
ancienne  que  l'homme. 

Il  faut  cependant  avouer,  ajyés  avoir  assuré 
l'orthodoxie,  que  l'histoire  nous  montre 
l'homme  persuadé,  dans  tous  les  temps,  île 
cette  effrayante  vérité  :  Qu'il  vivait  sous  la 
main  dune  puissance  et  que  cette  puissance  ne 
pouvait  être  apaisée  que  par  des  sacrifices. 

11  n'est  pas  même  aisé,  au  premier  coup 
d'œil,  d'accorder  des  idées  en  apparence  aussi 
contradictoires;  mais  si  l'on  y  réfléchit  attenti- 
vement, on  comprend  très-bien  comment  elles 


(1)  Schmitt  :   Ridemftton  du  gène  humain,  p.  2ÎL —  (2)  Soirées  de  Saint-Péiersbotiri/.  Appendice,  p.  321. 
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s'accordent,  et  pourquoi  le  sontiment  de  ter- 
reur a  toujours  subsisté  à  côté  de  celui  de  la 
joie,  sans  que  l'un  ait  jamais  pu  anéantir 
l'autre. 

«  Les  dieux  sont  bons,  et  nous  tenons  d'eux 
tous  les  biens  dont  nous  jouissons  :  nous  leur 
devons  la  louange  et  l'action  de  grâce.  Mais 
les  dieux  sont  justes,  et  nous  sommes  coupa- 
bles :  il  faut  les  apaiser,  il  faut  expier  nos 
crimes  ;  et,  pour  y  parvenir,  le  moyen  le  plus 
puissant  est  le  sacrifice.  » 

Telle  fut  la  croyance  antique,  et  telle  est 
encore,  sous  ditïérentes  formes,  celle  de  tout 
l'univers.  Les  hommes  primitifs,  dont  le 
genre  humain  entier  re(^ut  ses  opinions  fon- 
damentales, se  crurent  coupables  ;  les  institu- 
tions générales  furent  toutes  fondées  sur  ce 
dogme,  en  sorte  que  les  hommes  de  tous  les 
siècles,  n'ont  cessé  d'avouer  la  dégradation 
primitive  et  universelle,  et  de  dire  comme 
nous,  quoique  d'une  manière  moinsexplicite; 
Nos  mères  nous  ont  conçus  dans  le  crime;  car  il 
n'y  a  pas  un  dogme  chrétien  qui  n'ait  sa  racine 
dans  la  nature  intime  de  l'homme,  et  dans 
une  tradition  aussi  ancienne  que  le  genre 
humain  {\). 

«  Pour  établir,  au  point  de  vue  religieux, 
dit  l'abbé  Martinet,  la  nécessité  d'un  saciitice 
perpétuel,  il  sutfit  de  définir  cet  acte.  Qu'est- 
ce  que  le  sacrifice  ?  C'est  la  profession  solen- 
nelle de  la  souveraineté  de  Dieu  sur  nous  et 
de  notre  continuel  besoin  de  ses  bienfaits. 
Par  l'offrande  que  nous  faisons  de  nous- 
mêmes,  eu  nous  associant  à  la  victime,  nous 
disons  :  «  C'est  de  vous  Seigneur,  que  nous 
avons  reçu  tout  le  bien  qui  est  en  nous,  et  que 
nous  attendons  celui  qui  nous  manque. 
Agréez  l'hommage  que  nous  vous  faisons  de 
tout  notre  être,  de  tous  nos  biens;  et  s'il  vous 
plaît  de  laisser  subsister  en  nous  vos  dons,  et 
de  les  accroître,  laites  que  nous  n'en  usions 
que  pour  votre  gloire  et  notre  sanctifica- 
tion !  »  En  un  mot  le  sacrifice  est  l'adoraùon 
proprement  dite,  la  base  essentielle  de  la  re- 
ligion, comme  celle-ci,  il  doit  donc  être 
perpétuel. 

Au  point  de  vue  social,  la  perpétuité  du 
sacrifice  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  for- 
mer rhomme  moral  et  le  bon  citoyen.  Ceci 
est  peu  compris;  expliquoos-ie. 

Qu'est-ce  uue  notre  vie  sur  cette  terre?  Une 
guerre  incessante^  nous  dit  Job.  Et  la  guerre, 
c'est  le  sacrifice. 

Outre  le  grand  adversaire  de  Dieu  et  des 
hommes,  que  la  foi  nous  représente  occupé 
sans  relâche  des  moyens  de  nous  pervertir, 
nous  avons  de  nombreux  ennemis  intérieur» 
qui  travaillent  à  notre  ruine  morale  et  phy- 
sique. 

En  face  de  ces  passions  qui  nous  sollicitent 
au  mal  depuis  notre  enfance  jusqu'aux  glaces 
le  la  vieillesse,  il  faut  que  nous  prenions  notre 


parti.  Le  sacrifice  est  inévitable  :  ou,  par  une 
courageuse  déf<^nse  de  notre  liberté  et  dignité 
morale,  nous  vaincrons  nos  passions  mauvai- 
ses et  les  sacrifierons  au  devoir;  ou,  faute  de 
combattre,  nous  serons  vaincus  et  miséra- 
blement sacrifiés  à  leurs  interminables  exi- 
gences. 

Evidemment  l'homme  n'a  été  place  ici-bas 
que  pour  le  combat  et  l'épreuve.  Si,  éclairé 
par  les  lumières  de  la  foi,  il  entre  dans  le  plan 
de  Dieu  ;  si,  considérant  la  terre  comme  l'a- 
venue du  monde  éternel  et  comme  un  passage 
de  l'une  à  l'autre,  il  ajourne  au  delà  de  la 
tombe  ses  projets  de  grandeur,  de  jouissance 
et  de  repos,  et  s'applique  avant  tout  à  remplir 
ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  soi,  envers  les 
siens,  envers  tous  les  hommes,  ses  frères, 
il  s'élève  et  s'ennoblit  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Déjà,  ici-bas,  il  recueille  le  fruit 
de  ses  sacrifices  par  l'empire  qu'il  acquiert  sur 
ses  passions,  qu'il  plie  au  joug;  sur  Ses  biens, 
qu'il  possède  sans  en  être  possédé  ;  sur  ses 
frères,  qu'il  gagne  par  sa  douceur  et  sa  bien- 
faisance. Il  se  trouve  qu'en  usant  du  monde, 
sans  prétendre  en  jouir,  il  en  jouit  réellement 
plus  que  les  adorateurs  du  monde  ;  et,  avant 
qu'il  aille  boiro  au  torrent  des  voluptés  divines, 
il  a  déjà  reçu,  selon  la  promesse  de  Jésus- 
Chrisl,  le  centuple  de  ce  qu'il  a  sacrifié. 

L'homme,  au  contraire,  méconnaissant  la 
voix  de  Dieu  et  de  sa  conscience,  veut-il  être 
l'arbitre  de  sa  vie,  ne  suivre  d'autre  loi  que 
sa  volonté  ?  C'est  une  victime  dévouée  aux 
plus  ignominieux, aux  plus  douloureux  sacri- 
fices. La  force  d'esprit  dont  il  se  vante  n'a- 
boutit qu'à  lui  faire  blasphémer  ce  qu'il 
ignore;  il  se  nourrit  de  grossiers  sophismes, 
donne  aux  rêves  des  libertins  la  créance  qu'il 
refuse  aux  enseignements  de  l'Eglise.  En  se- 
couant le  joug  de  la  morale,  son  cœur  passe 
sous  l'impitoyable  domination  des  vices  :  il 
faut  qu'il  sacrifie  tout,  fortune,  considération, 
famille,  santé;  et  qu'obtient-il  en  "retour? 
Quelques  satisfactions  avilissantes,  passagè- 
res, toujours  disproportionnnés  à  ses  désirs, 
le  tourment  de  mille  convoitises  inassouvies, 
des  remords,  des  dégoûts,  des  soufi'rauces 
sans  consolations.  Si  le  malheureux  n'élève 
pas  enfin  un  oeil  sup[iliant  vers  celui  qui  peut 
briser  ses  chaînes,  son  âme,  dévorée  par  la 
vie,  devient  ïa.  pâture  de  l'eiernelle  mort. 

Encore  une  tois ,  point  de  milieu  ou 
l'homme  se  sauve,  dans  le  temps  et  pour  l'é- 
ternité, par  l'acceptation  volontaire  des  nobles 
sacrifices  que  la  loi  divine  lui  impose  envers 
Dieu  et  ses  frères;  ou  par  le  refus  de  se 
priver  et  de  soufirir,  il  se  voue  lui-même  à 
d'irrémédiables  privations  et  soufiraoces. 

Mais  ces  sacrifices  ne  sont  pas  seulement 
imposés  par  la  loi  divine,  ils  le  sont  aussi  par 
la  famille  et  la  société,  qui  ne  peuvent 
subsister    sans    Timmolation  de  l'homme  à 


(1)  Ce  n'était  point  seulement  pour  apaiser  les  mauvais  génies  ;  ce  n'était  point  sedement  â  l'occa- 
sion des  grandes  calamités  que  le  sacrifice  était  offert,  il  fut  toujours  la  base  de  touie  espèce  d»  ouUe, 
saas  distinction  de  lieu,  de  temps,  d'opinions  ott  de  oiroouatancea. 
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l'homme.  Cette  immolation  est  volontaire  ou 
forcée.  Ou  l'homme  se  dévoue  à  l'homme  par 
amour,  ou  il  lui  est  enchaîné  par  la  crainte. 
Dans  le  premier  cas,  on  a  la  charité  et  les 
fruits  admirables  de  la  civilisation  chrétienne; 
dans  l'autre,  on  a  l'esclavage  et  les  atrocités 
de  la  civilisation  purement  humaine. 

L'immolation  forcée  fut  la  base  de  la  société 
avant  Jésus-Christ.  Elle  l'est  encore  chez  les 
nations  modernes  que  sa  parole  n'a  pas  déli- 
vrées. Que  %t  le  paganisme,  qu'est-il  en- 
core ?  Le  sacrifice  des  petits  et  des  faibles  au 
bon  plaisir  des  grands  et  des  forts,  et  le  sa- 
crifice des  grands  et  des  forts  à  tous  les  vices, 
trônant  sur  les  autels.  Selon  le  mot  de  Lu- 
tain,  le  genre  humain  était  une  victime  dévorée 
far  quelques  ogres   :   Hdmanum  paucis  vivit 

SENUS   (1). 

Le  bon  sens  accepte  ces  déductions,  l'expé- 
rience les  confirme.  Le  fait  ne  soulève  pas 
moins  un  monde  d'idées  qui  dépasseront  tou- 
jours la  raison. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'expliquer  le  sacrifice 
par  la  tradition,  il  suffirait  d'ouvrir  la  Bible. 
Aussitôt  qu'Adam  et  Eve  ont  commis  le  pèche, 
Dieu  les  revêt  de  peaux  de  bètes  :  voilà  le 
premier  fait  d'occision,  l'immolation  à  son 
début,  reffusion  du  sang  qui  commence  avec 
le  péché,  l'homme  coupable  qui  cache  sa  honte 
sous  la  peau  de  la  victime.  Aussitôt  qu'Adam 
et  Eve  ont  mis  des  enfants  au  monde,  ces  en- 
fants offrent  à  Dieu,  l'un,  du  froment,  l'autre, 
des  brebis;  les  fruits  de  la  terre,  présentés  à 
Dieu,  par  Gain,  voilà  le  type  de  toutes  les 
oblations;  les  agneaux  immolés  par  A.bel, 
voilà  le  type  des  sacrifices.  A  voir  cette  double 
pratique,  établie  dés  l'origine,  on  peut  aisé- 
ment croire  ou  qu'elle  est  indiquée  par  la 
nature  humaine  ou  qu'elle  est  commandée 
par  Dieu.  Une  fois  établie  sur  ce  double  fon- 
dement, elle  se  perpétue  à  travers  les  âges, 
s'inscrit  au  rituel  de  tous  les  peuples^  devient 
à  peu  près  le  seul  acte  de  leur  culte  public  et 
assure  ainsi,  parmi  les  nations,  son  effroyable 
et  consolant  empire. 

Mais,  pour  l'homme  qui  médite,  derrière 
cette  explication  si  simple  et  si  facilement  ac- 
ceptable, s'ouvre  un  abîme,  profond  et  somltre, 
où  la  raison  ne  voit  plus.  Le  fait  se  présente 
dans  son  universalité,  il  s'impose  par  sa  per- 
sistance, mais  la  raison  s'y  perd,  et  quand 
vous  ramenez,  sous  lesyeuxdel'espiit,  toutes 
les  données  du  problème,  il  faut  confesser  la 
déroute  de  votre  raison. 

Nous  voici  en  présence  de  l'homme  coupable. 
Nous  trouvons  naturel  que  sa  faute  lui  inspire 
des  remords  et  naturel  aussi  que  le  remords 
l'cimène  à  résipiscence.  Parce  qu'il  aura  péché 
une  fois,  l'homme  devra  se  précautionner 
contre  sa  faiblesse,  et  plus  la  faute  aura  été 
grave,  plus  il  devra  s'entourer  de  prudence, 
ibiis  la  faute  commise  subsiste  et  tout  homme 
peut  dire,  en  toute  vérité,  avec  David:  Pecca- 
tum  meum  contra  me  est  semper. 


Sous  l'aiguillon  de  la  douîenr,  l'homme 
coupable  se  tourne  vers  Dieu.sejette  à  genoux, 
se  frappe  la  poitrine,  la  meurtrit,  s'il  le  faut 
avec  une  pierre  et,  en  se  punissant  lui-même, 
implore,de  Dieu,son  pardon. Mais  l'obtient-il  ? 

Il  est  juste  qu'il  se  repente,  il  ne  le  serait 
pas  qu'il  fut  pardonné.  Son  péché  a  porté  at- 
teinte à  Dieu  et  l'a,  si  j'ose  ainsi  dire,  blessé; 
Dieu  seul  peut  cicatriser  la  blessure  et  oublier 
l'atteinte  :  Quis  remittit  peccata  nisi  soins 
Deus  ?  et  que  font  à  Dieu  les  cailloux  avec  les- 
quels l'homme  pécheur  se  frappe  la  poitrine  ? 
Le  pécheur  peut  se  tuer, il  ne  peut  pas  se  blan- 
chir. Cette  impossibilité  est  de  toute  évidence. 

Nous  voilà  donc  acculés  dans  une  impasse. 
D'un  côté,  l'homme  pécheur  et  pécheur  à  ce 
point,  que  le  juste  lui-même  tombe  sept  fois 
le  jour  ;  de  l'autre,  l'homme  pécheur,  profon- 
pément  sensible  à  l'impression  douloureuse 
et  au  souvenir  accusateur  de  son  péché,  mais 
dans  l'impuissance  personnelle  et,  disons-le, 
dans  l'impossibilité  absolue  d'effectuer  son 
rachat  devant  l'éternelle  justice. 

Pour  arriver  à  la  pratique  d'un  sacrifice 
considéré  comme  rédempteur,  nous  avons 
donc  à  franchir  des  espaces  et  même  à  combler 
des  abîmes. 

D'ai^ord  il  faut  que  l'homme  croie  à  la  pos- 
sibilité du  salut,  et  s'il  est  parfaitement  cer- 
tain de  ne  pouvoir  l'effectuer  par  lui-même,  il 
faut  qu'il  soit  parfaitement  certain  de  pouvoir, 
par  d'autres, l'effectuer  d'une  manière  efficace. 

Ensuite,  pour  croire  à  sa  sanctification  et  à 
son  salut  possible  par  d'autres,  il  doit  admet- 
tre la  double  loi  de  substitution  et  de  réversi- 
bilité :  à  la  mise  en  sa  place  d'une  autre 
victime  et  à  l'imputation  à  lui  faite  des  mérites 
que  cette  victime  doit  acquérir  parle  sacrifice. 

Mais  quelles  victimes  substituer  à  l'homme? 
et  si  l'homme  ne  peut  se  racheter,  commeut 
lui,  qui  est  le  roi  de  la  création,  pourra-t-il, 
par  des  créations  inférieures,  acquérir  des 
mérites  qu'il  n'a  pas  lui-même  ? 

De  plus,  si  nous  considérons  les  oblations  et 
les  sacrifices  offerts  à  Dieu,  quelle  série  d'é- 
normes invraisemblances  ! 

Dieu  a  tout  créé;  à  lui  appartient  la  terre 
et  sa  plonituile  ;  Dieu  a  tout  créé  pour  sa 
gloire  sans  doufe,  mais  aussi  pour  l'utilité  de 
rh(jmme.  Une  roche  stérile  eût  glorifié  Dieu 
aussi  bien  qu'une  campagne  féconde  ;  mais 
Dieu  a  créé,  multiplie,  prodigué,  sur  la  terre, 
les  choses  nécessaires,  utiles  ou  agréables  à 
l'homme.  Evidemment  tout  le  plan  naturel  de 
la  création  est  subordonné  à  cette  raison  dé- 
terminante d'utilité.  Maintenant,  si  nous  ad- 
mettons l'oblation  comme  marque  de  recon- 
naissance de  la  souveraineté  divine,  comme 
tribut  payé  à  cette  souveraineté,  tout  doit  être 
offert  à  Dieu  et  l'homme  aussi  bien,  plus 
même  que  tout  le  reste.  Le  Dieu  de  la  création 
est  donc  aussi  le  dieu  jaloux  de  la  destruction. 
Mais  qu'importe  à  Dieu  cet  hommage  et  que 
fait,  disait  Horace,  un  oignon  à  Jupiter  ?  Et 


(1)  Martinet,  Emmanuel,  ou  h  rtmide  à  tout  nos  mau»,  paasim. 
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puis  comment  l'homme  devant  tout  et  de- 
vant lui-même,  peut-il  mettre  à  sa  place 
quelque  chose  qu'il  ne  doive  déjà.  Au  tond 
de  la  question  des  offrandes  faites  à  la  divi- 
nité, il  y  a  une  impossibilité  et  une  inutilité. 

Cepeniiant  i'homme  ne  s'est  arrêté  ni  à 
l'inutilité  ni  à  l'impossibilité  des  offrandes;  il 
les  a  faites  sous  touts*  les  formes  possibles  du 
don  :  il  les  a  faites  avec  joie,  avec  enthou- 
siasme, jusqu'à  complet  dépouillement;  et  il 
a  toujours  cru  qu'il  faisait  une  chose  bonne, 
excellente,  agréable  à  Dieu,  trop  douce  à  son 
propre  cœur  pour  qu'il  fut  nécessaire  de  les 
justifier  aux  yeux  de  sa  raison. 

Le  sacrifice  est  moins  admissible  encore  que 
l'oblation.  Dans  le  sacrifice,  on  tue,  on  brûle, 
on  détruit,  on  fait  tout  ce  qui  est  le  plus  con- 
traire à  la  nature  de  Dieu.  Dieu  est  créateur 
et  conservateur  ;  il  est  le  Dieu  de  la  vie  et  non 
le  Dieu  de  la  mort.  En  égorgeant,  pour  lui 
plaire,  les  boucs  et  les  génisses,  on  devrait 
croire  qu'on  pose  l'acte  le  plus  improuvé  par 
sa  sagesse.  Mais  égorger  une  bête  pour  un 
homme,  immoler  un  bouc  pour  racheter  un 
péché  :  le  seul  énoncé  d'une  si  étrange  idée 
excite  le  sourire.  L(!s  anciens  cependant,  et 
malgré  l'irrationabilité  de  l'acte,  suivirent 
tous  la  coutume  d'offrir  à  Dieu,  non-seule- 
ment des  dons,  des  prémices,  mais  encore  la 
chair  des  animaux. 

S'ils  n'avaient  voulu  par  là  que  rendre 
hommage  à  la  divinité  et  reconnaître  sa  su- 
prématie sur  toutes  les  créatures,  ils  se  se- 
raient bornés  à  lui  offrir  cette  chair  et  à  la 
placer  sur  ses  autels.  Toutefois  les  peuples  ne 
se  contentèrent  point  d'une  offrande  si  simple  ; 
ils  immolaient  les  animaux,  ils  répandaient 
leur  sang  en  l'honneur  des  dieux  et  pour 
sceller  la  réconciliation.  Le  culte  exigeait  donc 
une  victime  choisie  et  l'effusion  du  sang.  On 
croyait  que  c'était  moins  l'offrande  de  la  chair 
que  cette  effusion  qui  possédait  la  vertu  expia- 
toire, indispensable  aux  hommes. 

«  Les  anciens,  dit  Schmitt,  regardaient  le 
sang  comme  un  vivant  fluide,  où  résidait 
l'âme;  la  vie  et  le  sang  se  trouvaient  pour 
ainsi  dire,  les  deux  termes  identiques  d'une 
équation.  De  là  vient  aussi  qu'ils  pensaient 
que  le  ciel,  ikTÏté  contre  la  chair,  le  sang,  ne 
pouvaient  être  apaisé  que  par  son  effusion,  et 
aucun  peuple  n'a  doute  qu'il  n'eût  la  pro- 
priété d'expier  le  crime.  Or,  ni  la  raison,  ni 
la  folie  ne  donnèrent  naissance  à  cette  idée, 
et,  bien  moins  encore,  ne  ia  firent  adopter  si 
généralement.  L'histoire  ne  nous  montre  pas 
dans  tout  l'univers  ane  seule  contrée  qui  soit 
restée  inaccessible.  C'était  une  opinion  uni- 
forme, dont  le  règne  embrassait  tous  les  pays, 
çu'on  ne  pouvait  obtenir  que  par  le  sang 
la  rémission  du  crime  et  le  retour  des  faveurs 
célestes.  Ce  point  une  fois  admis,  la  nature 
des  sacrifices  païens  se  dévoile  à  notre  vue, 
autant,  du  moins,  que  la  faiblesse  de  nos  sens 
nous  permet  de  l'apprécier  (i).  » 


L'universalité  de  cette  doctrine  de  la  ré- 
demption, par  le  sang  est  facile  à  constater 
dans  l'histoire. 

Rien  ne  frappe  plus,  dans  les  lois  de  Moïse, 
que  ses  constants  efforts  pour  garantir  les 
Juits  des  pratiques  du  paganisme,  pour  sépa- 
rer le  peuple  Israélite  du  reste  des  peuples  en 
lui  imposant  des  rites  particuliei*;  mais  rela- 
tivement aux  sacrifices,  il  abandonne  son 
système  général  d'isolement  :  il  se  règle 
d'après  les  rites  fondamentaux  des  autres  na- 
tions, et  même  ne  se  contentant  pas  de  s'y 
conformer,  il  ajoute  à  leur  rigueur,  exposant 
ainsi  le  caractère  national»  à  acquérir  une 
dureté  dont,  à  coup  sûr,  il  n  avait  pas  besoin. 
De  toutes  les  cérémonies  prescrites  par  cet 
incomparable  !igislateur,  il  n'en  est  pas  une, 
il  n'est  surtout  aucune  purification,  même 
physicjue,  pour  laquelle  le  sang  ne  soit  né- 
cessaire. Je  signale  principalement  les  purifi- 
cations et  les  sacrifices  expiatoires,  fixés  par 
les  lois,  et  dont  le  but  était  de  sanctifier  et  de 
réconcilier. 

Remarquons  surtout  la  fête  de  l'expiation 
solennelle,  par  laquelle  tout  le  peuple  se  pu- 
rifiait et  rentrait  en  grâce  avec  le  Seigneur. 
La  purification  s'opérait  par  l'immolation  de 
certaines  victimes,  du  sang  desquelles  on 
arrosait  la  terre  et  l'on  faisait  des  aspersions. 
Le  grand  prêtre,  déjà  purifié  par  le  sang  d'une 
victime,  apporte  le  sang  du  bouc,  tué  pour  le 
péché  du  peuple,  derrière  le  voile  du  temple, 
il  en  arrose  la  terre  devant  l'oracle  et  purifie 
le  sanctuaire  des  impuretés  des  enfants  d'Is- 
raël, de  leurs  prévarications,  de  tous  leurs  pé- 
chés. Offrant  alors  le  bouc  vivant,  il  met  ses 
deux  mains  sur  sa  tête,  confesse  toutes  les 
iniquités  des  enfants  d'Israël,  en  charge  avec 
imprécation  la  tète  du  bouc  ;  et  l'envoie  au 
désert  par  un  homme  destiné  à  cette  mission. 

Cette  expiation  ordonnée  par  Moïse,  insé- 
parable de  l'effusion  du  sang  des  victimes, 
était  l'image  de  l'expiation  générale  des 
crimes  du  genre  humain  par  le  sacrifice  de  la 
croix  et  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Chez  les  païens,  l'immolation  des  victimes 
et  l'effusion  du  sang,  dans  le  but  d'apaiser 
les  dieux,  étaient  universellement  en  usage. 
Une  maladie  contagieuse  exerçait  ses  ravages 
dans  le  camp  des  Grecs  ;  Achille  veut  connaî- 
tre la  cause  de  ce  grand  courroux  d'Apollon  ; 
s'il  punit  la  transgression  d'un  vœu  ou  le  refus 
de  quelques  hécatombes;  et  si  daignant 
agréer  un  choix  de  victimes  choisies,  il  veut 
écarter  loin  des  Grecs,  la  contagion  et  la  mort. 
D'après  la  réponse  de  l'oracle,  Agamemnon 
ordonne  aussitôt  aux  peuples  de  se  purifier  : 
ils  se  purifient  et  jettent  l'eau  lustrale  dans  la 
mer.  Ils  immolent  au  Dieu  du  jour  des  héca- 
tombes choisies  de  taureaux  et  de  chèvres, 
près  la  rive  de  l'indomptable  Océan  :  la  graisse 
des  victimes  s'élève  jusqu'au  ciel,  en  tourbil- 
lons de  fumée.  Et  lorsque  Chrysés  eut  reçu  sa 
fille  chérie,  ils  rangent  aussitôt  l'hécatombe 


(1)  Op.  cit.,  p.  224. 
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autour  du  superbe  autel;  ils  versent  sur  leurs 
mains  une  eau  pure  et  prennent  une  orge 
sacrée  (1). 

Quiconque  a  étudié  l'antiquité  connaît  les 
Taurobole  et  les  Criobole  auxquels  donna  lieu, 
en  Orient,  le  culte  de  .Mitlua.  L'effet  de  ces 
sacrifices  consistait  dans  une  parfaite  purifi- 
cation, dans  la  di-parition  de  tous  les  crimes, 
dans  une  régéneialion  morale  et  complète. 
Afin  de  renaître  ainsi  pour  l'éternité  (ré- 
sultat qu'attribuaient  les  pi  êtres  à  ce  genre  de 
sacrifices,  quoicju'ils  recommandassent  de  les 
renouveler  après  un  laps  de  vingt  ans),  on 
descendait  nu  dMîs  une  fosse  profonde,  recou- 
verle  avec  une  planche  percée  d'une  foule 
d'ouvertures.  Sur  celte  planche,  on  égorgeait 
un  taureau  ou  un  bélier,  de  manière  à  ce  que 
leur  sang,  encore  tiède,  jaillît  sur  toutes  les 
'larlies  du  coips  du  pénitent.  Quand  on  immo- 
lait un  taureau,  le  sacrifice  s'appelait  tauro- 
bole ;  il  se  nommait  c/'îo6o/e,  lorsqu'on  égor- 
geait un  bélier. 

Au  témoignage  de  Grégoire  de  Nazianze, 
Julien  l'Ap  stat,  malgré  son  impiété  fort 
retentissante,  se  soumit  lui-même  à  cette 
b'zarre  superstition. 

Ce  fut  donc  la  croyance  constante  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  temps,  ([ue  l'eÛusion 
du  sang  avait  la  vertu  de  sanctifier  et  de 
racheter.  Dans  sa  forme  extérieure,  cette 
croyance  se  modifia  suivant  le  caractère  et  le 
culte  des  différents  peuples  ;  mais  partout  le 
principe  est  visible.  Comment  dès  lors  pré- 
tendre avec  quelque  droit,  que  le  paganisme 
s'est  fait  illusion  sur  cette  idée  fondamentale 
et  universelle,  c'est-à-dire  la  rédem^ition  au 
moyen  du  sang  ?  Appuierait-on  sur  l'iiu possi- 
bilité où  était  le  genre  humain  de  deviner  la 
vertu  lie  ce  sang  nécessaire  à  sa  régénération  ? 
Sur  ce  que  l'homme,  abandonné  à  lui-même, 
ne  pouvait  connaître  ni  la  grandeur  de  la 
chute,  ou  l'imminsité  de  l'amour  dont  il 
devait  devenir  l'objet. 

Nonobstant  ces  objection^,  toujours  est-il 
que  chaque  peuple,  quelques  notions  qu'il 
possédât  sur  la  chute  origmell",  connaissait 
et  le  besoin  et  la  nature  ilu  moyen  de  salut.  As- 
surément les  racines  d'une  croyance  si  extra- 
ordinaire, si  générale,  doivent  être  profondes. 
Si  elle  n'avait  pas  eu  un  fondement  réel  et 
mystérieux,  pourquoi  Dieu  l'aurait  d  consi- 
gnée dans  les  lois  mosaïques  ?  Où  les  anciens 
auiaieiil-ils  puisé  l'idée  d'une  régénération 
morale  ?  Pourquoi  dans  tous  les  lieux  et  à 
toutes  les  époques,  afin  d'honoter  la  divinité, 
de  détourner  sa  colère,  de  se  concilier  ses  fa- 
veurs, aurait-on  choisi  une  cérémonie  dont 
l'esprit  isolé  de  tout  secours  étranger,  ne 
saurait  donner  l'idée  ?  La  nécessité  nous  force 
de  reconnaître  l'existence  de  quelque  cause 
cac-hée,  et  ceite  cause  était  bien  puissante. 

Nou-seuiimeiil  tous  les  peuples  oil'riienl  des 
sac.  ifices  sauglaots,  mais  tous  les  pt-uples  off"ri- 
reut,  en  sacrifice,  des  victimes  humaines.  11 


ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  abominable, 
Malgré  le  respect  dû  à  la  vie,  maigre  le  respect 
dû  à  l'innocence,  maigre  l'horreur  qu'inspi- 
rent l'effusion  du  sang  et  le  crime  de  l'homi- 
cide, on  en  vint  à  offrir,  aux  dieux  irrités,  le 
crime  et  l'assassinat.  Vainement  la  raison 
disait-elle  à  l'homme  qu'il  n'avait  aucun  droit 
sur  son  semblable,  que  tous  les  jours  il  con- 
venait lui-même  solennellement  de  cette  vérité 
en  répandant  le  sang  des  animaux  pour  ra- 
chelercelui  de  Thomme  ;  vainement  la  douce 
humanité,  le  sentiment  si  naturel  de  la  com- 
passion prètaient-ils  de  nouvelles  forces  à 
l'autorité  de  la  raison,  l'esprit  et  le  cœur  se 
trouvaient  imiiuissaots  contre  les  progrès  de 
cette  abominable  superstition.  On  serait  tenté 
de  récuser  le  témoignage  de  l'histoire,  lors- 
qu'elle nous  montre  le  triomphe  de  cette  cou- 
tume révoltante  dans  tous  les  pays  de  la  terre: 
malheureusement,  et  à  la  houle  éternelle  du 
genre  humain,  aucun  fait  n'est  mieux  établi  ; 
jusqu'aux  monuments  de  la  poésie,  tout  dé- 
pose contre  ce  préjugé  général  : 

A  peine  son  sang  coule  el  fait  rougir  la  terre, 
Les  dieux  lont  sur  l'autel  entendre  le  tonnerre; 
Les  ven's  a^'  leat  l'air  d'heu  eux  frémi-semonts. 
Et  la  mer  lui  répond  par  des  mugissem>3(its; 
La  rive  au  loin  gémit,  blanciii-sunte  d'écume  ; 
La  tlanime  du  hùclier  d'eile  même  s'allume  ; 
Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'enir'ouvre,  et  parmi  nous 
Jeite  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 

Ce  n'était  point  une  seule  nation,  ce  n'é- 
taient point  de-  hordes  barbares  et  grossières 
qui  trempaient  dans  l'abomination  des  sacri- 
fices humaines,  étouffant  ainsi  les  sentiments 
naturels,  mais  bien  presque  tous  les  peuples 
de  rantiquitè:  plusieurs  encore  se  rendent  au- 
jourd'hui coupables  de  ce  crime  monstrueux. 

Je  ne  sais  si,  de  toutes  les  grandes  nations, 
on  en  pourrait  citer  une  seule  qui  se  fût  en- 
tièrement abstenue  des  sacrifices  humains, 
exceptécependant  leslndiens  dont  lesbrahmi- 
nes  se  consacraient  spécialement  à  Wichnou, 
et  les  Péruviens  dont  la  religion  remonte  à 
Manco-Capac  et  a  Mama-Ocollo(Coya-Ocella), 
sa  sœur  etsouèpouse,qui  appartenaient  proba- 
blement tous  deux  à  cette  caste  des  brahmines 
de  l'Iode. 

C'est  à  la  religion  chrétienne  que  les  secta- 
teurs de  l'islamisme  sont  redevibles  d'être 
demeurés  étrangers  à  cette  praiique,  car  le 
Coran  même  ilémontre  que  Mahomet,  sans 
adorer  Jesus-tdirist  comme  le  fils  de  Dieu, 
voyait  pourtant  en  lui  le  plus  grand  des  Pro- 
phètes, iju'il  emprunta  à  nus  livres  sacrés  sa 
religion  et  sa  morale,  laissitnt  de  côté  ce 
qui  ne  cadrait  [toint  avec  ses  plans,  y  ajoutant 
d'ailleurs  des  détails  de  sou  invention.  Toute- 
fois, au  do..zièiue  siècle,  du  temps  du  granc? 
Saladin.  on  reuconlre  chez  les  mahométans, 
1  exemple  d'un  sacrifice  humain;  des  chré- 
tiens, sous  la  conduite  de  Kayinond  de  Clià- 
tillon,  ayant  tenté  de  renverser  le  tombeau  de 
Mahomet,   furent   eux-mêmes   immolés  à  la 


(y)  Iiiaae  d'Homère,  c.  i.  L'Iliade,  l'Eneïde  et  tout   les  poëmes  antiques  sont  pleins  da  pareils  sacrifices. 
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fête  du  Beiram,  au  lieu  des  brebis  qui  compo- 
gent  le  sai  rilice  annuel. 

Tels  soûl  les  faits.  Les  sacrifices  huinaÎDS 
ont  tait  le  tour  du  globe  et  souillé  les  deux 
continents  :  nous  en  avons^  plusliaul,  fourni  la 
preuve.  Quelle  que  soit  la  diversité  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  cultes  <les  anciens  peu[des, 
tous  néanmoins  s'acccordent  à  croire  que 
l'eflusion  du  sang  possède  une  vertu  salutaire, 
et  que  les  dieux,  irrités  contre  les  crimes  des 
hommes,  peuvent  être  fléchis  par  la  substitu- 
tion des  souffrances  de  la  victime  à  celles  du 
criminel.  Cette  croyance,  répandue  sur  toute 
la  terre,  ne  pouvait  être  le  produit  de  la  rai- 
son, car  elle  semble  plutôt  lui  être  opposée; 
elle  ne  peut  être  davantage  le  résultat  d'un 
événement,  fortuit,  comme  si,  par' exemple, 
les  peuples  se  l'étaient  communiquée  l'un  à 
l'autre.  A  quelle  époque,  en  effet,  un  accord 
si  général,  se  serait-il  opéré  ?  Ce  n'est  point 
encore  l'œuvre  de  la  ruse  employée  par  les 
rois  et  les  prêtres,  dans  la  vue  de  dominer 
les  peuples  ;  une  pareille  croyance  n'a  aucun 
rapport  à  ce  but.  Nous  la  voyons  enracinée 
chez  les  sauvages  des  plus  lointains  pays  que 
l'on  découvre  de  nos  jours,  et  qui  n'ont  ni 
prêtres  ni  rois.  Nécessairement,  dés  lors,  elle 
est  le  fruit  d'un  instinct  naturel,  ou  d'une 
révélation,  or,  l'un  et  l'autre  sont  l'efïet  de  la 
puissance  divine. 

.  Le  christianisme  nous  a  dévoilé  plusieurs 
vérités  importantes,  dont  nous  n'avions  aupa- 
ravant aucune  connaissance,  et  du  nombre  de 
ces  vérités  est  celle  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'agréer 
les  soufirances  du  Christ,  comme  une  expia- 
tion des  péchés  du  genre  humain  Par  là  le 
christianisme  a  jeté  du  jour  sur  une  pratique 
usitée  chez  les  païens,  mais  dont  le  sens  pro- 
fond nous  aurait  été  à  jamais  caché  sans  son 
apparition.  Nous  savons,  par  conséquent, 
quelle  est  la  racine  première  de  cet  usage, 
nous  le  rattachons  à  l'auguste  révélation  qui 
instruisit  l'homme  de  sa  chute  [)rolonde,  delà 
nécessité  d'une  expiation,  et,  tout  à  la. fois, 
de  la  nature  et  du  moyen  de  salut.  Il  se- 
rait absurde  de  révoquer  encore  en  doute 
l'origine  et  le  sens  mystérieux  des  sacrifi- 
ces (1). 

IL  En  présence  du  fait  constant,  universel, 
humainement  parlant  inexplicable,  des  sacri- 
fices, surtout  des  sacrifices  humains,  il  faut 
voir  ce  que  sait  dire  la  philosophie  moderne. 
Nous  citons  ici  les  réflexions  du  comte  de 
Maistre,  en  les  dégageant  des  digressions  dont 
elles  peuvent  se  passer  sans  rien  perdre  de 
leur  décision. 

Lorsqu'on  veut  expliquer  les  sacrifices, 
l'itlée  vulgaire,  qui  se  piésente  la  première  à 
l'esprit,  et  qui  précède  visiblement  la  réflexion, 
c'est  celle  d'un  hommage  ou  d'une  espèce  de 
présent  fait  à  la  divinité.  Les  lieux  sont  nos 
bienfaiteurs  {daiores   bonorum);   il   est    tout 


simple  de  leur  oÛVir  les  prémices  de  ces  mêmes 
biens  que  nous  tenons  d'eux  de  là  les  libation* 
antiques  et  cette  ofirande  des  picmices  qui 
ouvrait  les  repas. 
Heyne,  en  expliquant  ce  vers  d'Homère, 

Du  repas  dans  la  flamme  il  jette  les  prémices, 

trouve  dans  cette  coutume  l'origine  des  sacri- 
fices. «  Les  anciens,  dit-il,  offrant  aux  dieux 
une  de  leurs  nourritures,  la  chair  des  animaux 
dut  s'y  trouver  comprise,  et  le  sacrifice  ajoute- 
t-il,  envisagé  de  cette  manière,  n'a  rien  de 
choquant.  »  Ces  derniers  mots,  pour  l'observer 
en  passant,  prouvent  que  cet  habile  homme 
voyait  confusément  dans  l'idée  générale  du 
sacrifice  quelque  chose  déplus  profond  qu*è  la 
simple  offrande^  et  que  cet  autre  point  de  vue 
le  choquait. 

11  ne  s'agit  point  en  efifet  uniquement  de 
présent,  d'offrande, de  prémices,  en  un  mot, 
d'un  acte  simple  d'hommage  et  de  reconnais- 
sance rendu,  s'il  est  permisde  s'exprimer  ainsi, 
à  la  suzeraineté  divine;  car  les  hommes,  dans 
cette  supposition,  auraient  envoyé  chercher  à 
la  boucherie  les  chairs  qui  devaient  être  of- 
fertes sur  les  autels  ;  ils  se  seraient  bornés  à 
répéter  en  public,  et  avec  la  pompe  convena- 
ble, cette  même  cérémonie  qui  ouvrait  leurs 
repas  domestiques. 

Il  s'agit  de  san^;  il  s'agit  de  l'immolation 
proprement  dite  ;  il  s'agit  d'expliquer  com- 
ment les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  avaient  pu  s'accorder  à  croire  qu'il  y 
avait,  non  pas  dans  l'oflrande  des  chairs  (il 
faut  bien  observer  ceci),  mais  dans  Veffusion 
du  sang,  une  vertu  expiatrice  utile  à  l'homme  : 
Voilà  le  problème,  et  il  ne  cède  pas  au  premier 
coup  d'œil. 

Non-seulement  les  sacrifices  ne  furent  point 
une  simple  extension  des  aparques,  ou  de  l'of- 
frande des  prémices  brûlées  en  commençant 
le  repas  ;  mais  ces  aparques,  elles-mêmes  ne 
furent  très-évidemment  que  des  espèces  de 
sacrifices  diminués;  comme  nous  pourrions 
trans|)orter  dans  nos  maisons  certaines  céré- 
monies religieuses  exécutées  avec  une  pompe 
publique  dans  nos  églises.  On  en  demeurera 
d'accord  pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine 
d'y  réfléchir. 

Hume,  dans  sa  Vilaine  Histoire  naturelle  de  la 
Religion,  adopte  cette  même  idée  de  Heyne, 
et  il  l'envenime  à  sa  manière  :  «  Un  sacrifice, 
dit-il,  est  consiiléré  comme  un  présent.  Or, 
pour  donner  une  chose  à  Dieu,  il  faut  la  dé- 
truire pour  l'homme.  S'agit-il  d'un  solide,  on 
le  brûle;  d'un  liquide,  on  le  répand,  d'un 
animal,  on  le  tue.  L'homme,  faute  d'un  meil- 
L  ur  moyen,  rêve  qu'en  se  faisant  du  tort  il 
fait  du  bien  à  Dieu  ;  il  croit  au  moins  prouver 
de  cette  manière  la  sincérité  des  sentiment» 
d'amour  et  d'adoration  dont  il  est  animé  ;  et 
c'est  ainsi  que  notre  dévotion  mercenaire  se 


(H)   Jennyngs.    Examen  de   ^évidence  intrimèque  du  christianisme,  ou  bien  :  Vue  de  tévidence  de  lareligio» 
shrétienne  comidérée  «r  tlle-m^me  ;  par  M.  Jeauyngs  traduite  par  M.  Le  Tourneur  Paris,  1769.  ia-12. 
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flatte  de  tromper  Dieu  après  s'être  trompée 
elle-même.  » 

Mais  toute  cette  acrimonie  n'explique  rien 
elle  rend  même  le  problème  plus  difficile. 
Vollaire  n'a  pas  manqué  de  s'exercer  aussi 
sur  le  même  sujet;  en  prenant  seulement 
l'idée  générale  du  sacrifice  comme  une 
donnée,  il  s'occupe  en  particulier  des  sacrifices 
humains. 

«  On  ne  voyait,  dit-il,  dans  les  temples  que 
des  étaux,  des  broches^  des  grils,  des  cou- 
teaux de  cuisine,  de  longues  fourchettes  de 
fer,  des  cuillers,  ou  des  cuillères  à  pot,  de 
grandes  jarres  pour  mettre  la  graisse,  et  tout 
ce  qui  peut  inspirer  le  mépris  et  l'horreur. 
Rien  ne  contribua  plus  à  perpétuer  cette  durée 
et  cette  atrocité  des  mœurs,  qui  porta  enfin 
les  hommes  à  sacrifier  d'autres  hommes,  et 
jusqu'à  leurs  propres  enfants.  Mais  les  sacri- 
fices de  l'inquisition  dont  nous  avons  tant 
parlé  ont  été  cent  fois  plus  abominables  : 
nous  avons  substitué  des  bourreaux  aux 
bouchers.  » 

Voltaire  sans  doute  n'avait  jamais  mis  le 
pied  dans  un  temple  antique  ;  la  gravure 
même  ne  lui  avait  jamais  fait  connaître  ces 
sortes  d'édifices,  s'il  croyait  que  le  temple, 
proprement  dit,  présentait  le  spectacle  d'une 
boucherie  et  d'une  cuisine.  D'ailleurs,  il  ne 
faisait  pas  attention  que  ces  grils,  ces  broches, 
ces  longues  fourchettes,  ces  cuillers  ou  ces 
cuillères,  et  tant  d'autres  instruments  aussi 
terribles,  sont  tout  aussi  à  la  mode  qu'autre- 
fois ;  sans  que  jamais  aucune  mère  de  famille, 
et  pas  même  les  femmes  des  bouchers  et  des 
cuisiniers,  soient  le  moins  du  monde  tentées 
de  mettre  leurs  enfants  à  la  broche  ou  de  les 
jeter  dans  la  marmite.  Chacun  sent  que  cette 
espèce  de  dureté  qui  résuite  de  l'habitude  de 
verser  le  sang  des  animaux,  et  qui  peut  tout 
au  plus  faciliter  tel  ou  tel  crime  particulier, 
ne  conduira  jamais  à  l'immolation  systéma- 
tique de  i'homme.  On  ne  peut  lire  d'ailleurs 
sans  étonnement  ce  mot  d'ENFiN  employé  par 
Voltaire,  comme  si  les  sacrifices  humains  n'a- 
vaient été  que  le  résultat  tardif  des  sacrifices 
d'animaux  antérieuremenu  usités  depuis  des 
siècles  rien  n'est  plus  faux.  Toujours  et  partout 
où  le  vrai  Dieu  n'a  pas  été  connu  et  adoré,  on 
a  immolé  l'homme  ;  les  plus  anciens  monu- 
ments de  Ihistoire  l'attestent  et  la  fable  même 
y  joint  son  témoignage,  qui  ne  doit  pas,  à 
beaucoup  près,  être  toujours  rejeté.  Or,  pour 
expliquer  ce  grand  phénomène,  il  ne  suffit 
pas  tout  à  fait  de  recourir  aux  couteaux  de 
cuisine  et  aux  grandes  fourchettes. 

Le  morceau  sur  l'inquisition,  qui  termine 
la  note,  semble  écrit  dans  un  accès  de  délire. 
Quoi  donc  î  l'exécution  légale  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  ordonnée  par  un  tribunal 
légitime,  en  vertu  d'une  loi  antérieure  solen- 
nellement promulguée,  et  dont  chaque  vic- 
time était  parfaitement  libre  d'éviter  les 
dispositions,  cette  exécution,  dis-je,  est  cent 
fuis  plus  abominable  que  le  forfait  horrible 
d'uQ  père  et  d'une  mère,  qui  portaient  leur 


enfant  dans  les  bras  enflammés  de  Moloch  ! 
Quel  atroce  délire  !  Quel  oubli  de  toute  rai- 
son, de  toute  justice,  de  toute  pudeur  !  La 
rage  anti-religieuse  le  transporte  au  point 
qu'à  la  fin  de  cette  belle  tirade  il  ne  sait  exac- 
tement plus  ce  qu'il  dit.  Nous  avons,  dit-il, 
substitué  les  bourreaux  aux  bouchers.  Il 
croyait  donc  n'avoir  parlé  que  des  sacrifices 
d'animaux,  et  il  oubliait  îa  phrase  qu'il  venait 
d'écrire  pour  les  sacrifices  d'hommes  :  autre- 
ment, que  signifie  cette  opposition,  des  bou- 
chers aux  bourreau.x  ?  Les  prêtres  de  l'anti- 
quité, qui  égorgeaient  leurs  semblables,  avec 
un  fer  sacré,  étaient-ils  donc  moins  bourreaux 
que  les  juges  modernes  qui  les  envoient  à  la 
mojt  en    vertu    d'une  loi  ? 

Mais  revenons  au  sujet  principal  :  il  n'y  a 
rien  de  plus  faible,  comme  on  voit,  que  la 
raison  alléguée  par  Voltaire  pour  expliquer 
l'origine  des  sacrifices  humains.  Cette  simple 
conscience  qu'on  appelle  bon  sens  suffit 
pour  démontrer  qu'il  n'y  a,  dans  cette 
explication,  pas  l'ombre  de  sagacité,  ni  de 
véritable  connaissance  de  l'homme  et  de  l'an- 
tiquité. 

Ecoutons  enfin  Condillac,  et  voyons  com- 
ment il  s'y  est  pris  pour  expliquer  l'origine 
des  sacrifices  humains  à  son  prétendu  élève, 
qui,  pour  le  bonheur  d'un  peuple,  ne  voulut 
jamais  se  laisser  élever. 

«  On  ne  se  contenta  pas,  dit-il,  d'adresser 
aux  dieux  ses  prières  et  ses  vœux  ;  on  crut 
devoir  leur  oÔrir  les  choses  qu'on  imagiua 
leur  être  agréables  des  fruits,  des  animaux, 

et  des  HOMMES.    » 

Je  me  garderai  bien  de  dire  que  ce  morceau 
est  digne  d'un  enfant;  car  il  n'y  a.  Dieu 
merci,  aucun  enfant  assez  mauvais  pour  l'é- 
crire. Quelle  exécrable  légèreté  !  Quel  mépris 
de  notre  malheureuse  esiièce  !  Quelle  rancune 
accusatrice  contre  son  iostincl  le  plus  naturel 
et  le  plus  sacré  !  11  m'est  impossible  d'expri- 
mer à  quel  point  Condillac  révolte  ici  dans 
moi  la  conscience  et  le  sentiment  :  c'est  un 
des  traits  les  plus  odieux  de  cet  odieux 
écrivain. 

III.  Comment  donc  expliquer  les  sacri- 
fices ? 

On  ne  saurait  admettre  que  le  genre  humain 
ait  pu  se  tromper  sur  une  idée  aussi  fonda- 
mentale que  celle  de  la  rédemption  par  le 
sang.  Le  genre  humain  ne  pouvait  «deviner  le 
sang  dont  il  avait  besoin.  Quel  homme  livré 
à  lui-même  pouvait  soupçonner  l'immensité 
de  la  chute  et  Itmmensité  de  l'amour  répara- 
teur ?  Cependant  tout  peuple,  en  confessant, 
plus  ou  moins  clairement,  cette  chute  con- 
fessait aussi  le  besoin  et  la  nature  du  remède. 

Telle  a  été  constamment  la  croyance  de 
tous  les  hommes.  Elle  s'est  modifiée  dans  la 
pratique,  suivant  le  caractère  des  peuples  et 
des  cultes  ;  mais  le  principe  parait  toujours. 
On  trouve  spécialement  toutes  les  nations 
d'accord  sur  l'efficacité  merveilleuse  du  sacri- 
fice volontaire  de  l'innocence  qui  se  dévoue 
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elle-même  à  la  divinité  comme  une  victime 
propitiatoire.  Toujours  les  hommes  ont  attaché 
un  prix  infini  à  cette  soumission  du  juste  qui 
accepte  les  souffrances  ;  c'est  par  ce  motif  que 
Sénèque,  après  avoir  prononcé  son  fameux 
mot  :  Ecce  par  Deo  dignun  !  vir  fortis  cum 
mala  foriunâ  composiius  ,  ajoute  tout  de  suite  : 

DïIQUE    SI   ET    PROVOCAVIT. 

Lorsque  les  féroces  geôliers  de  Louis  XVI, 
prisonnier  au  Temple,  lui  refusèrent  un  rasoir, 
le  fidèle  serviteur  qui  nous  a  transmis  l'his- 
toire intéressante  de  cette  longue  et  affreuso 
captivité  lui  dit  <*  «  Sire,  présentez-vous  à  la 
Convention  nationale  avec  cette  longue  barbe, 
afin  que  le  peuple  voie  comment  vous  êtes 
traité.  » 

Le  roi  répo^zdit.  «Je  ne  dois  point  chercher 
à  intéresser  sur  mon  sort.  » 

Qu'est-ce  donc  qui  se  passait  dans  ce  cœur 
si  pur,  si  soumis,  si  préparé  ?  L'auguste  mar- 
tyr semble  craindre  d'échapper  au  sacrifice, 
ou  de  rendre  la  victime  moins  parfaite  :  quelle 
acceptation,  et  que  n'aurait-elle  pas  mérité  I 

On  pourrait  sur  ce  point  invoquer  l'expé- 
rience à  l'appui  de  la  théorie  et  de  la  tradition  ; 
car  les  changements  les  plus  heureux  qui 
s'opérèrent  parmi  les  nations  sont  presque 
toujours  achetés  par  de  sanglantes  catastro- 
phes dont  l'innocence  est  la  victime.  Le  sang 
de  Lucrèce  chassa  les  Tarquins,  et  celui  de 
Virginie  chassa  les  Décemvirs.  Lorsque  deux 
partis  se  heurtent  dans  une  révolution,  si  l'on 
voit  tomber  d'un  côté  des  victimes  précieuses, 
on  peut  gager  que  ce  parti  finira  par  l'empor- 
ter, malgré  toutes  les  apparences  contraires. 

Si  l'histoire  des  familles  était  connue  comme 
celle  des  nations,  elle  fournirait  une  foule 
d'observations  du  même  genre  :  on  pourrait 
fort  bien  découvrir,  par  exemple,  que  les  fa- 
milles les  plus  durables  sont  celles  qui  ont 
perdu  le  plus  d'individus  à  la  guerre.  Un 
ancien  aurait  dit  :  «  A  la  terre,  à  renfer_,  ces 
victimes  suffisent.  »  Des  hommes  plus  ins- 
truits pourraient  dire.  «Le  juste  qui  donne  sa 
vie  en  sacrifice  verra  une  longue  postérité.  » 

Et  la  guerre,  sujet  inépuisable  de  réflexions, 
montx'erait  encore  la  même  vérité,  sous  une 
autre  face  ;  les  annales  de  tous  les  peuples 
n'ayant  qu'un  cri  pour  nous  montrer  com- 
ment ce  fléau  terrible  sévit  toujours  avec  une 
violence  rigoureusement  proportionnelle  aux 
Vices  des  nations  de  manière  que,  lorsqu'il  y 
a  toujours  débordement  de  doctrine,  il  y 
a  toujours  débordement  de  sang.  Sine  san- 
guine non  fit  remissio. 

La  rédemption, est  une  idéeuniverselle. Tou- 
jours et  partout  on  a  cru  que  l'innocent  pouvait 
payer  pour  le  coupable  {utique  d  et  provocavit); 
maisleChristianismeareciifiecette  idéeetmille 
autres  qui,  même  dans  leur  état  négatif,  lui 
avaient  rendu  d'avance  le  témoignage  le  plus 
décisif.  Sous  l'empire  de  celte  loi  divine,  fe 
juste  (qui  ne  croit  jamais  l'être)  essaye  cepen- 
dant de  s'approcher  de  son  modèle  par  le  côté 
douloureux.  11  s'examine,  il  se  purifie,  il  fait 
sur  lui-même  des  effoits  qui  semblent  passer 


l'humanité,   pour  obtenir  enfin  la  grâce  de 
pouvoir  restituer  ce  qu'il  n'a  pas  volé. 

Mais  le  Christianisme,  en  certifiaiitle  dogme, 
ne  l'explique  point,  du  moins  publiquement, 
et  nous  voyons  que  les  racines  secrètes  de  cette 
théorie  occupèrent  beaucoup  les  premiers  ini- 
tiés du  Christianisme. 

Origène  surtout  doit  être  entendu  sur  ce 
sujet  intéressant,  qu'il  avait  beaucoup  médité. 
C'était  son  opinion  bien  connue  :  «  Que  le 
sang  répandu  sur  le  Calvaire  n'avait  pas  été 
seulement  utile  aux  hommes,  mais  aux  anges, 
aux  astres,  et  à  tous  les  êtres  créés,  ce  qui  ne 
paraîtra  pas  surprenant  à  celui  qui  se  iapi)cl- 
lera  ce  que  saint  Paul  a  dit  :  Qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  réconcilier  toutes  les  choses  par  celui 
qui  est  le  principe  de  la  vie,  et  le  premier  né 
entité  les  morts,  ayant  pacifié  par  le  sang  qu'il  a 
répandu  sur  la  croix,  tant  ce  qui  est  en  la  (erre 
que  ce  qui  est  au  ciel.  »  Et  si  toutes  les  créatures 
gémissent,  suivant  la  profonde  doctrine  du 
même  apôtre,  pourquoi  ne  devaient-elles  pas 
être  toutes  consolées  ?  Le  grand  et  saint  ad- 
versaire d'Origène  nous  atteste  qu'au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  de  l'Eglise,  c'était 
encore  une  opinion  reçue  que  la  rédemption 
appartenait  au  ciel  autant  qu'à  la  terre,  et 
saint  Chrysostorae  ne  doutait  pas  que  le  même 
sacrifice,  continué  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
et  célébré  chaque  jour  par  les  ministres  lé- 
gitimes, n'opérât  de  même  pour  tout  l'univers. 

C'est  dans  cette  immense  latitude  qu'Ori- 
gène  envisageait  l'eifet  du  grand  sacrifice. 
«  Mais  que  cette  théorie,  dit-il,  tienne  à  des 
mystères  célestes,  c'est  ce  que,  l'apôtre  nous 
déclare  lui-même  lorsqu'il  nous  dit  :  «  Qu'il 
était  nécessaire  que  cl'  qui  n'était  que  ligure 
des  choses  célestes,  fût  purifié  par  le  sang  des 
animaux  ;  mais  que  les  célestes  mêmes  le  fus- 
sent par  des  victimes  plus  excellentes  que  les 
premières.  Contemplez  l'expiation  de  tout  le 
monde,  c'est-à-dire  des  régions  célestes,  ter- 
restres et  inférieures,  et  voyez  de  combien  de 
victimes  elles  avaient  besoin  î  »  Mais  l'agneau 
seul  a  pu  ôter  les  péchés  de  tout  le  monde, 
etc.,  etc.  » 

Au  reste,  quoique  Origène  ait  été  un  grand 
auteur,  un  grand  homme,  et  l'un  des  plus  su- 
blimes théologiens  qui  aient  jamais  illustré 
l'Eglise,  je  n'entends  pas  cependant  défendre 
chaque  ligne  de  ses  écrits  ;  c'est  assez  pour 
moi  de  chanter  avec  l'Eglise  romaine 

Et  la  terre,  et  la  mer,  et  les  astres  eux-mêmes. 
Tous  les  êtres  enfin  sont  lavés  par  ce  sang. 

Sur  quoi  je  ne  puis  assez  m'étonner  des 
scrupules  étranges  de  certains  théologiens 
qui  se  refusent  à  l'hypothèse  de  la  pluralité 
des  mondes,  de  peur  (|u'elle  n'ébranle  le  dogme 
delà  rédemption  ;  c'est-à-d  re  que,  sui^'ant 
eux,  nous  devons  croire  ijue  l'homme  voya- 
geant dans  l'espace  sur  sa  triste  planète,  misé- 
rablemeiit  gênée  entre  Mars  et  Vénus,  est  le 
seul  être  intelligent  du  sysLème,  et  que  les 
autres  planètes  ne  sont  que  des  globes  sans 
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vie  et  sans  beauté  que  le  Créateur  a  lancés 
dans  l'espace  pour  s'amuser  apparemment 
comme  un  joueur  de  boules.  Non,  jamais 
une  pen-ée  plus  mesquine  ne  s'est  présentée 
à  l'esprit  humain  !  Démocrite  disait  jîidis  dans 
une  conversation  célèbre.  0  mon  cher  ami  / 
gardez-vous  bien  de  rapetisse?'  bassement  dans 
votre  esprit  la  nature,  qui  est  si  grande  Nous 
serions  bien  inexcusables  si  nous  ne  profilions 
pas  de  cet  avis,  nous  qui  vivons  au  sein  de  la 
lumière,  et  qui  pouvons  contempler  à  sa 
clarté  la  suprême  intellitience,  à  la  place  de 
ce  vain  fantôme  de  nature.  Ne  rapetissons 
pas  misérablement  l'Etre  infini  en  posant  des 
bornes  ridicules  à  sa  puissance  et  à  son  amour. 
Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  certain  que  celte 
proposition  :  tout  a  été  fait  par  et  pour  l'intel- 
ligence ?  Un  système  planétaire  peut-il  être 
autre  chose  qu'un  système  d'intelligences,  et 
chaque  planète  en  particulier  peut-elle  être 
autre  chose  que  le  séjour  d'une  de  ces  fa- 
milles ?  Qu'y  at-il  donc  de  commun  entre  la 
matière  et  Dieu?  La  poussière  le  connait-elle. 
Si  les  habitants  des  autres  planètes  ne  sont 
pas  coupables  ainsi  que  nous,  ils  n'ont  pas 
besoin  du  même  remède  ;  et  si  au  contraire, 
le  même  remède  leur  est  nécessaire,  ct^s 
théologiens  dont  Je  parlais  tout  à  l'heure 
ont-ils  donc  peur  que  la  vertu  du  sacrifice  qui 
nous  a  sauvés  ne  puisse  s'élever  jusqu'à  la 
lune  ?  Le  coup  d'oeil  d'Origène  est  bien  plus 
pénétrant  et  plus  compréhensif,  lorsqu'il  dit  : 
L'autel  était  à  Jérusalem,  mais  le  sang  de  la 
victime  baigna  l'univers. 

Il  ne  croit  point  permis  cependant  de  pu- 
bher  tout  ce  qu'il  savait  sur  ce  point.  «  Pour 
parler,  dit-il,  de  cette  victime  de  la  loi  de 
grâce  oôerle  par  Jésus-Christ,  et  pour  faire 
comprendre  une  vérité  qui  pa~se  l'intelligence 
humaine,  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'un 
homme  parfait,  exercé  à  juger  le  bien  et  le 
mal,  et  qui  fut  en  droit  de  dire  par  un  pur 
mouvement  de  la  vérité.  Nous  prêchons  la 
sagesse  aux  parfaits.  Celui  dont  saint  Jean  à 
dit  :  Voilà  t agneau  de  Dieu  qui  ôle  les  péchés  du 
monde,  a  servi  d'expiation,  stdon  certaines 
lois  mystérieuses  de  l'univers,  ayant  bien 
voulu  se  soumettre  à  la  mort  en  vertu  de  l'a- 
mour qu'il  a  pour  les  hommes,  et  nous  racheter 
un  jour  par  son  sang  des  mains  de  celui  qui 
nous  avait  séduits,  et  auquel  nous  nous 
étions  vendus  par  le  péché.  » 

De  cette  rédemption  générale,  opérée  par  le 
grand  sacrifice,  Origène  passe  à  ces  rédemp- 
tions particulières  qu'on  pourrait  appeler 
diminuée.^;  mais  qui  tiennent  toujours  au 
même  principe.  «  D'autres  victimes,  dit-il,  se 
rap[)rochent  de  celle- ià...,  je  veux  parler  des 
généreux  marlyjs  qui  ont  aussi  donné  leur 
sang  :  Mais  où  est  le  sage  pour  comprendre  ces 
merveilles;  et  qui  a  de  lintelligence  pour  les 
pénétrer  ?  Il  faut  des  recherches  profondes 
pour  se  former  une  idée,  même  très-impar- 
faite, de  la  loi  eu  vertu  de  laquelle  ces  sortes 


de  victimes  purifient  ceux  pour  qui  elles  sont 
offertes....  Un  vain  simulacre  de  cruauté  vou« 
drait  s'attacher  à  l'Etre  auquel  or  les  oflfre 
pour  le  salut  des  hommes;  mais  un  esprit 
élevé  et  vigoureux  fait  repousser  les  objec- 
tions qu'on  élève  contre  la  Providence,  sans 
exposer  néanmoins  les  demie"'?  secret^  :  car 
les  jugements  de  Dieu  sont  bien  profonds;  il 
est  bien  difficile  de  les  expliquer;  et  nombre 
d'âmes  faibles  y  ont  trouvé  une  occasion  de 
chute  :  mais  enfin  comme  il  passe  pour  cons- 
tant parmi  les  nations  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  se  sont  livrés  volontairement  à  la 
mort  pour  le  salut  commun,  dans  les  cas,  par 
exemple,  d'épidémie-s  pestilentielles,  et  que 
l'efficacité  de  cesdévorement^  a  été  reconnue 
sur  la  foi  même  des  Ecritures  par  ce  fidèle 
Clément,  à  qui  saint  Paul  a  rendu  un  si  beau 
témoignage  (1),  il  faut  que  celui  qui  serait 
tenté  de  blasphémer  des  mystères  qui  passent 
la  portée  ordiraire  de  l'esprit  humain,  se  dé- 
termine à  reconnaître  dans  les  martyrs  quel- 
que chose  de  différemment  semblable...  » 

«  Celui  qui  tue...  un  animal  volumineux... 
a  bien  mérité  sans  doute  de  tous  ceux  auxquels 
cette  bète  aurait  pu  nuire  si  elle  n'avait  pas 
été  tuée;  croyons  qu'il  arrive  quehjue  chose 
de  semblable!  iiar  la  mort  des  très-saints  mar- 
tyrs, qu'elle  détruit  des  puissances  malfaisan- 
tes, et  qu'elle  procure  à  un  grand  nombre 
d'hommes  des  secours  merveilleux,  en  vertu 
d'une  certaine  forc»^  qui  ne  peut  être  nommée.  » 

Les  deux  ré  lemptious  ne  diffèrent  donc 
point  en  nature,  mais  seulement  en  excellence 
et  eu  résultats,  suivant  le  mérite  et  la  puis- 
sance des  agents.  Je  rappellerai  à  cet  égard, 
ce  qui  a  été  dit  dans  les  Entretiens,  au  sujet 
de  l'intelligence  divine  et  de  l'intelligence 
humaine.  Elles  ne  peuvent  différer  que  comme 
des  figures  semblables  qui  sont  toujours 
telles,  quelles  que  soient  leurs  différences  de 
dimension. 

Contemplons  en  finissant  la  plus  belle  des 
analogies.  L'homme  coupable  ne  pouvait  être 
absous  que  par  le  sang  des  victimes  :  ce  sang 
étant  donc  le  lien  de  la  réconciliation,  l'erreur 
antique  s'était  imaginée  que  les  dieux  accou- 
raient partout  où  le  sanu  coulait  sur  les  autels; 
ce  que  nos  premi  .rs  docteurs  mêmes  ne  refu- 
saient point  de  croire  en  croyant  à  leur  tour 
que  le^  auges  ac<ouraieut  partout  où  coulait 
le  véritable  sang  de  la  véritable  victime. 

Par  une  suite  des  mêmes  idées  sur  la  na- 
ture et  l'efficacité  des  sacrifices,  les  ancitms 
voyaient  encore  quelque  chose  de  mystérieux 
dans  la  communion  'lu  corps  et  du  sang  des 
victim.es.  Elle  emportait,  suivant  eux,  le  com- 
plément du  sacrifice  et  celui  de  l'unité  reli- 
gieuse, en  sorte  que,  pendant  longtemps  le» 
Cbrétiens  refur-èient  de  gnûter  aux  viandes 
immolées  (de  peur  de  communier). 
■  Mais  cctteidée  universelle  de  la«  communion 
par  le  sang,;;  quoique  viciée  daus  son  applica- 
tion,  était   neaumoinb  juste  et  prophétique 


(1)  PhU.,  IV,  U. 
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dans  sa  racine,  tout  comme  celle  dont  elle 
dérivait. 

Il  est  entré  dans  les  incompréhensibles  des- 
seins de  l'amour  tout-puissant  de  perpf^tuer 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  par  des  moyons 
bien  au  dessus  de  notre  f.iible  intelligen"e.  ce 
même  sacrifice,  maiériellement  oflert  une 
seule  fois  pour  le  salut  du  genre  humain.  La 
chair  ayant  séparé  j'homme  du  ciel,  Diiui  s'é- 
tait revêtu  de  la  chair  pour  s'unir  à  l'homme 
par  ce  qui  l'en  séparait  :  mais  c'était  encore 
trop  peu  pour  une  immense  bonté  attaquant 
une  immens. '  dégradation.  Cette  chair  divi- 
nisée et  perpétuellement  immolée  est  pré- 
sentée à  l'homme  sous  la  forme  extérieure  de 
ga  nourriture  privilégiée  et  celui  qui  refusera 
d'en  manger  ne  vivra  point.  Comme  la  parole, 
qui  n'est  dans  l'ordre  matériel  qu'une 
suite  d'ondulations  circulaires  excitées  dans 
l'air,  et  semblables  dans  tous  les  plans  ima- 
ginables à  celL's  que  nous  apercevons  sur  la 
surface  de  l'eau  frappée  dans  un  point  ; 
comme  cette  parole,  dis-je,  arrive  cependant 
dans  toute  sa  mystérieuse  intégrité,  à  toute 
oreille  touchée  dans  tout  point  du  fluide 
agité,  de  même  l'essence  corporelle  de  celui 
qui  s'appelle  parole,  rayonnant  du  centre  de 
la  toute-puissame,  qui  est  partout,  entre  tout 
entière  dans  chaque  bouche,  et  se  multiplie  à 


l'infini  sans  se  diviser.  Plus  rapide  que  l'éciair, 
plus  ailif  que  la  fourlre,  le  s mg  théandrique 
pénètre  les  entrailbs  coupables  pour  en  dévo- 
rer les  souillures.  Il  arrive  jusqu'aux  confins 
inconnus  de  ces  deux  puissances  irréconcilia- 
blement  unies  où  les  élans  du  cœur  hcurttmt 
l'intelligence  et  la  troublent.  Par  une  véritable 
affinité  divine,  il  s'empare  des  éléments  de 
l'homme  et  les  transforme  sans  les  détruire. 
«  On  a  droit  de  s'étonner,  sans  doute,  que 
l'homme  puisse  s'élever  jusqu'à  Dieu  :  mais 
voici  bien  un  autre  prodige  I  c'est  Dieu  qui 
descend  jusqu'à  l'homme.  Ce  n'est  point 
assez  pour  appartenir  de  plus  près  à  sa  créa- 
ture chérie,  ilentre  dam  l'homme.,  et  toutjuste 
est  un  temple  habité  par  la  divinité.  »  C'est 
une  merveille  inconcevable,  sans  doute,  mais 
en  même  temps  infiniment  plausible,  qui  sa- 
tisfait la  raison  en  l'écrasant.  11  n'y  a  pas 
dans  tout  le  monde  spirituel  une  plus  magni- 
fique analogie,  une  proportion  plus  frappante 
d'intentions  et  de  moyens,  d'effet  et  de  cause, 
de  mal  et  de  renède.  Il  n'y  a  rien  qui  dé- 
montre d'une  manière  plus  digne  de  Dieu  ce 
que  le  genre  humain  a.  toujours  confessé, 
même  avant  qu'on  le  lui  eût  appris  :  sa  dégra- 
dation radicale,  la  réversibilité  des  mérites 
de  l'innocence  payant  pour  le  coupable,  et  le 

SÂLUT  PAR  LE  SANG. 


¥ 


LA     PLÉNITUDE     DES    TEMPS. 


Les  temps  touchent  à  leur  plénitude  :  le  Ré- 
dempteur va  venir.  S'il  eût  paru  plus  tôt,  la 
nécessité  de  sa  mission  eût  été  moins  évi- 
dente, et,  l'unité  matérielle  manquant,  la  ré- 
paration du  monde  eût  exigé  une  action  di- 
vine trop  marquée.  S'il  eût  paru  plus  tard,  la 
nation  juive  aurait  disparu,  et  il  est  bon  qu'il 
y  ait  continuité  dans  la  religion  ;  de  plus, 
l'Evangile  n'ai\rait  pas  remporté  deux  vic- 
toires également  éclatantes, l'une  surl'extrême 
civilisation,  l'autre  sur  la  barbarie  ;  ou,  si  l'on 
suppose  l'invasion  des  barbares  dans  le  monde 
corrompu  du  paganisme  et  des  gnostiques,  les 
peuples  serai^^nt  tombés  trop  bas,  et  Dieu 
n'aurait  triomphé  qu'à  force  de  prodiges. 
C*est  donc  Maintenant  que  sonne  l'heure 
de  la  rédemption  :  l'aurore  de  la  révélation 
nouvelle  a  été  proportionnée  à  la  lumière 
qu'elle  doit  répandre  ;  l'homme  a  pu  essayer 
de  ses  forces,  et  reconnaître  son  impuissance  ; 
tous  les  éléments  sont  préparés  pour  l'ao- 
compiissement  du  grand  œuvre  de  iiiea  au 


milieu  des  siècles.  Nous  allons  nous  çd  con- 
vaincre. 

I.  Nous  devons  rechercher  d'abord  quels 
éléments  de  bien  préparent  la  rédemption, 
tant  au  sein  du  peuple  juif,  que  chez  les  peu- 
ples gentils. 

Dans  l'ordre  religieux,  le  peuple  juif  a  sub- 
sisté comme  l'Eglise  préparatoire  de  l'Eglise 
catholique  ;  et,  à  ce  titre,  il  est  constitué 
de  manière  à  rendre  plus  facile  la  commu- 
nion des  intelligences  :  il  n'a  qu'un  seuî 
temple,  un  seul  pontife  et  un  seul  corps  d'Ecri- 
ture. 

Dans  ses  écritures ,  il  conserve  intact  le 
dépôt  sacré  de  toutes  les  traditions  et  de 
toutes  les  doctrines  :  un  seul  Dieu,  qui  a  tout 
créé  par  sa  puissance,  qui  conserve  tout  par 
sa  sagesse,  ([ui  jugera  tout  dans  sa  justice; 
les  membres  de  la  grande  famille  humaine 
tous  sortis  d'un  seul  homme,  et  ensuili;  ilis- 
persés  dans  l'univers  ;  une  chute  commuue  à 
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l'origine,  et  une  rédemptioD  commune  au 
temps  marqué;  un  Rédempteur  Dieu-Homme, 
figuré  par  les  patriarches,  annoncé  par  les 
prophètes;  enfin,  un  ensemble  d'espérances 
invincibles  et  de  signes  pour  reconnaître 
l'objet  de  ces  espérances. 

Ce  peuple  juif.  Dieu  l'a  isolé  longtemps 
danè  ses  montagnes ,  pour  qu'il  conserve 
mieux  son  sacré  dépôt;  il  a  mis  même  dans 
son  cœur  une  répulsion  profonde  pour  les 
étrangers.  Mais  depuis,  il  l'a  promené  çà  et 
là  pour  le  châtier  et  préparer  les  Gentils  à  la 
connaissance  de  l'Evangile.  Au  temps  où  nous 
sommes  arrivés,  les  Juifs  de  la  dispersion,  tout 
en  conservant  l'esprit  national,  sont  répandus 
par  toute  la  terre  :  la  captivité  les  a  portés  à 
Babylone;une  permission  d'Alexandre  les  a 
laissé  entrer  en  Egypte;  leur  esprit  de  mer- 
cantilisme et  de  prosélytisme  les  a  jetés  sur 
tous  les  rivages.  Ainsi  répandus,  ils  conser- 
vent le  cachet  d'origine,  observent  la  lui, 
payent  au  temple  le  tribut  annuel,  se  rendent 
à  Jérusalem  pour  célébrer  la  Pâque,  et  recon- 
naissent le  Sanhédrin.  Le  speciacle  de  leur 
vie  dut  donc  détacher  des  pratiques  païennes, 
et  faire  admettre  à  beaucoup  de  Gentils 
découragés  l'espérance  du  Sauveur;  ces  Juifs 
étaient  d'ailleurs  missionnaires  de  la  vraie 
doctrine  eu  répandant  leurs  livres  :  ils  ont  eu 
pour  disciples,  à  divers  degrés,  les  prosélytes 
de  la  porte  et  de  la  justice. 

Chez  les  peuples  gentils,  si  nous  soulevons 
le  voile  des  mythologies  anciennes ,  nous 
découvrons  la  trace  obscure  des  traditions 
primitives,  l'ensemble  des  devoirs  essentiels 
de  la  religion,  une  sorte  de  mission  prophé- 
tique des  peuples  de  Tantiquité,  et  enfin 
l'attente  d'un  Sauveur  au  moment  où  parut 
Jésus-Christ. 

Les  traditions  conservées  se  résument  dans 
l'idée  d'une  certaine  déchéance  et  de  sa  trans- 
mission, et  dans  l'idée  et  l'espérance  d'une 
réhabilitation  quelconque  :  il  suffit  de  rappe- 
ler les  traditions  grecques  et  romaines,  les 
doctrines  orientales  des  émanations,  de  la 
lutte  des  deux  principes,  de  la  victoire  future 
du  bien,  enfin  l'inscription  :  Virgini  pariturœ 
Druides,  qui  atteste  à  elle  seule  la  foi  de 
l'Occident. 

Les  pratiques  religieuses  conservées  se 
réduisent  à  la  prière ,  au  sacrifice  d'une 
victime  sainte  ou  innocente,  substituée  et 
sanglante,  à  un  certain  semblant  de  sacre- 
ment dans  la  manducalion  de  la  victime.  Ces 
pratiques  et  les  traditions  qui  les  justifient 
coutiibuaient  à  réveiller  dans  l'àrae  le  senti- 
m.nt  de  sa  noblesse,  à  lui  inspirer  le  dégoût 
du  mal,  et  à  laire  reconnaître  le  Christ  avec 
sa  mission  de  salut  :  de  là  sortiront  les  pré- 
mices de  la  gentilité. 

il  y  avait,  d'ailleurs,  au  sein  des  peuples 
gentils,  une  espèce  de  mini^tèl•e  prophétique, 
qu'accomplissaient  les  mythes  de  Ihisioire, 
les  sytstèmes  chronolctgiques,  les  oracles  sibyl- 
lins, les  mystères  et  les  nies  religieux.  Nous 
ea  avons  parié  plus  iiaut.  Aussi^  à  la  fin  de 


l'ère  ancienne,  tous  les  regards  se  tournaient- 
ils  vers  rOrient.  C'était  une  persuasion,  dit 
Tacite,  une  opinion  ancienne  et  constante,  dit 
Suétone,  que  l'Orient  redeviendrait  puissant 
et  que  la  Judée  se  rendrait  maîtresse  du 
monde.  Josèphe,  qui  rapporte  le  même  fait, 
y  reconnaît  la  cause  de  la  guerre  avec  Rome. 
Cicéron  attend  pour  son  temps,  sur  l'annonce 
des  sibylles,  la  venue  d'uû  roi  qu'il  faudra 
reconnaître.  Virgile  chante  dans  son  Pollion 
les  bienfaits  de  ce  roi.  Plutarque  écrit  son 
traité  :  Pourquoi  les  oracles  ont  cessé.  Tous  les 
peuples  crient  que  le  grand  Pan  est  mort,  et 
les  faux  messies  veulent  exploiter  à  leur  béné- 
fice l'attente  universelle. 

Dans  l'ordre  politique,  nous  remarquons  la 
plus  grande  unité  matérielle  qui  fut  jamais. 
Chaque  empire  a  ajouté  aux  conquêtes  du 
premier  empire ,  et  maintenant  l'univers 
entier  obéit  au  même  sceptre.  Cette  fusion  de 
toutes  les  nations  en  une  seule  facilite  la  voie 
aux  ouvriers  évangéliques.  Autrement,  leur 
ministère  eût  rencontré  d'insurmontables 
difficultés,  dans  l'absence  de  moyens  maté- 
riels de  communication,  dans  les  inimitiés  de 
race  et  les  guerres  d'empire  à  empire. 

Cette  unité  matérielle  est  cimentée  par  les 
liens  d'une  certaine  fraternité  universelle 
qu'ont  introduite  les  relations  multipliées  de 
la  paix,  les  guerres,  et  l'administration  ro- 
maine; elle  est  cimentée  particulièrement  par 
l'unité  de  langage  que  Dieu  a  ménagée  dans 
ses  secrets  des^eins  sur  la  langue  romaine. 
La  langue  grecque,  sans  doute,  est  employée 
et  même  populaire ,  comme  l'attestent  des 
inscriptions  fautives  d'esclaves  et  d'affranchis  ; 
mais  cette  langue  aussi  a  reçu  tout  le  perfec- 
tionnement désirable.  Pour  la  langue  latine, 
elle  est  langue  officielle  de  par  l'empereur  ; 
les  provinces  sont  obligées,  sous  quel({ues 
peines,  à  l'apprendre  ;  et  les  Bretons  eux- 
mêmes,  qui  l'avaient  repoussée,  dit  Tacite, 
sont  jaloux  de  savoir  l'éloquence.  Cette  uni- 
versalité de  la  langue  latine  rendait  plus 
facile  la  prédication  de  l'Evangile,  le  mirade 
du  don  des  langues  ne  pouvant  se  perpétuer 
dans  l'ordre  ordinaire  de  la  Providence. 

Enfin,  chaque  peuple  apporte  sa  pierre  à 
l'œuvre  de  préparation.  Les  écoles  philoso- 
phiques ont  conservé  quelques  traditions, 
consacré  les  principes  de  la  droite  raison, 
donné  à  la  logique  ses  règles,  et  à  la  langue 
doctrinale  sa  terminologie.  Les  artistes  ont 
marc^ué  aux  arts  leurs  règles,  au  beau  ses 
conditions  d'existence,  et  donné  au  sublime 
sou  expression  :  la  révélation  chrétienne 
apportera  plus  tard  un  dernier  perléclionne- 
nieut  par  la  grâce,  et  le  culte  y  trouvera  le 
secret  de  sa  magnificence.  Les  sciences,  par 
leurs  découvertes,  préparent  les  élémeuls 
matériels  de  la  civilisation  chrétii-nne.  Et  .a 
littérature  elie-meme,  en  créant  les  genres  oi 
in  multipUaut  ks  chefs-d'œuvre,  a  conscr.'o 
les  traditions  sous  le  voile  des  symboles,  da..s 
les  fictions  de  la  poésie  et  les  récits  de  1  his- 
toire, et  iouini  des  matériaux  pour  ia  ii.>ivnar 
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tion  des  langues  modernes  et  l'éducation 
litléraire  des  peuples.  —  En  résunni,  il  y  a, 
dans  le  monde,  tant  dans  le  peuple  juif  que 
chez  les  peuples  gentils, des  principes  de  bien 
dont  Dieu  veut  se  servir  pour  accomplir  son 
œuvre.  Mais  il  n'y  en  a  pas  assez  pour  que  lo 
monde  puisse  se  guérir  ;  et  il  y  a  de  trop 
profondes  plaies  pour  qu'elles  soient  cicatri- 
sées par  une  autre  main  que  par  une  main 
divine. 

II.  Nous  recherchons  maintenant  les  prin- 
cipes de  mal  qui  readent  moralement  néces- 
saire l'avènement  du  Messie. 

Le  sceptre  était  sorti  de  Judas  et  le  peuple 
juif,  privé  de  son  indépendance,  gémissait 
sous  le  joug  de  l'Iduméen  Hérode.  Ce  prince, 
affermi  par  la  flatterie  dans  la  faveur  d'Au- 
guste, introduisait  en  Judée  les  mœurs  et  les 
odieuses  coutumes  de  Rome,  et  faisait  suppor- 
ter son  despotisme  en  donnant  ses  soins  à  la 
réparation  du  temple.  A  sa  mort,  la  Palestine 
fut  partagée  entre  ses  trois  fils  :  Archélaùs, 
Philippe  et  Hérode-Antipis,  lesquels  furent 
successivement  déposés  pour  mauvaise  admi- 
nistration ;  Claude  donna  ensuite  la  Palestine 
à  Hérode-Agrippa,  et  trois  ans  après,  elle 
redevint  province  romaine. 

Ces  vicissitudes  du  pouvoir  et  l'oppression 
des  procurateurs  romains  appauvrirent  sin- 
gulièrement la  Judée ,  et  portèrent  même 
atteinte  à  sa  constitution  primitive.  Le  peuple 
crut  alors  que  le  Messie  ne  serait  point  un  roi 
pacifique,  délivrant  du  péché,  mais  un  con- 
quérant qui  humilierait  les  dominateurs. 
Dans  cette  espérance,  il  s'abandonna  à  une 
haine  violente  contre  les  Romains;  haine  qui- 
ne  finira  qu'au  milieu  des  ruines  de  Jérusa- 
lem, quand  le  chrislianisoje,  implanté  en 
Judée,  demandera  à  se  répandre  librement 
dans  l'univers. 

Un  peuple  ne  perd  guère  son  indépendance 
que  quand  il  le  mérite.  Le  peuple  juif  avait 
donc  mérité  son  abaissement;  car  il  était,  au 
pied  de  la  lettre,  un  peuple  usé  et  désormais 
inutile.  La  foi  se  corrompait.  On  tenait  pour 
l'essentiel  de  la  religion  l'extérieur  du  culte, 
la  fréquentation  du  temple  et  des  synagogues, 
et  l'exactitude  servile  aux  prières  el  aux  sacri- 
fices. Sous  cette  observation  matérielle  des 
cérémonies  prescrites,  se  cachaient  un  orgueil 
immense  et  une  perversité  profonde.  Les 
héritiers  charnels  d'Abraham  regardaient 
d'un  œil  de  mépris  les  peuples  païens,  et 
tombaient  eux-mêmes  dans  la  corruption  du 
paganisme,  «rivalisant,  dit  Josèphe,  d'atten- 
tats contre  Dieu  el  d'injustices  envers  les 
hommes,  détruisant  la  taïuiile  par  la  faci- 
lité des  oivorces  ,  et  déahonurant  même 
le  sacerdoce  par  la  cupidité  et  l'ambi- 
tion. » 

Cequi  aggravait  ce  déplorable  état,  c'étaient 
les  sectes  des  pharisien-,  des  sadducéens,  des 
esséiiiens,  des  samariuius,  des  caraïtes,  des 
galiléens ,  des  herodiens  et  des  héméro- 
Siiptistea  ;  sectes  qui  divisaient  la  oatioa  par 
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leur  hostililé,  et  accéléraient,  par  leurs  erreurs, 
le  mouvement  de  décadence. 

Les  pharisiens,  dont  le  nom  hébreu  veut 
dire  réparation,  et  dont  l'origine  peu  claire 
parait  remonter  à  200  ans  avant  Jésus-Christ, 
peuvent  servir  de  type  à  la  plupart  des  sectes 
hérétiques  ou  philosophiques.  Ils  admettaient 
la  spiritualité  el  partant  l'immortalité  de 
l'âme,  contrairement  aux  sadducéens.  Forte- 
ment attachés  à  la  lettre  de  la  loi,  ils  flattaient 
les  sentiments  du  peu.nle,  eu  sacrifiant  les 
devoirs  essentiels  aux  pratiques  le>plus  i.3Jnu- 
tieuses  et  en  nourrissant  la  haine  contre 
l'étrangei-.  Sous  ce  bel  extérieur  de  dévotion 
et  de  patriotisme,  se  cachaient  l'orgueil  et 
des  mœui's  corrompues  :  on  ajoutait  aux 
prescriptions  de  la  loi,  on  se  livrait  à  d'inter- 
minables combinaisons  sur  les  mots^  sur  les 
syllabes,  les  lettres  et  leur  valeur  numérique, 
pour  coudre  au  sens  des  Ecritures  le  mysté- 
rieux commentaire  de  la  cabbale  ;  on  portait, 
à  sa  robe, des  franges  et  des  houpes,de  larges 
phylactères  sur  son  front  et  ses  manches  : 
vrais  sépulcres  blanchis,  tout  infectés  de  pour- 
riture. 

Moins  puissants  dans  le  peuple,  mais  plus 
en  faveur  auprès  des  grands,  les  sadducéen» 
admettaient  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
et  rejettaient  toute  tradition  orale;  niaient 
l'existence  des  anges,  l'immortalité  de  l'âme, 
la  résurrection ,  et  conséquemment  toute 
rémunération  dans  l'autre  vie  ;  et  enseignaient 
que  Dieu  récompense  ici-bas  le-;  bons  par 
les  biens  terrestres,  et  punit  les  mèchaats  par 
la  pauvreté.  C'étaient  les  épicuriens  du  ju- 
daïsme. 

De  nobles  âmes  devaient  sentir  le  besoin 
d'une  vie  plus  solide  et  plus  pure  ;  elles  for- 
mèrent la  secte  des  esséniens,  qu'  vivaient 
retirés  sur  les  bords  du  Jourdain  et  de  la  Mer 
Morte  depuis  les  Machabées,  menant  la  vie  la 
plus  austère.  Leur  ordre  religieux,  car  c'en 
était  un,  avait  son  serment  de  réception,  ses 
secrets,  ses  pratiques  surérogatoires,  et  la 
communauté  des  biens  dans  le  célibat  ;  le 
membre  infidèle  était  chasse  avec  dureté  et 
condamné  à  la  peine  la  plus  dure,  celle  de 
vivre  séparé  du  reste  des  hommes  dans  une 
triste  indigence.  —  Les  thérapeutes  d'Egypte, 
dont  Philon  a  systématisé  et  admiré  la  doc- 
trine mystique,  étaient  une  brandie  des  essé- 
niens, dont  ils  se  distinguaient  en  menant 
une  vie  plus  contemplative  dans  des  cellules 
séparées^  et  ne  se  réunissant  qu'au  jour  du 
salDbat  pour  prier  en  ".urnmun.  Leur  doctrine 
était  celle  des  émanations,  qui  allaient  se  dé- 
gradant de  Dieu  à  la  matière  ;  et  leurs  pra- 
tiques les  plus  ausières  en  ciécoulaient  par 
une  conséquence  évidente. 

Les  samaritains  étaient  issus  da  ïaélanc;e 
des  colons  païens  amenés  par  Âsarhaddon  et 
des  Israélites  restés  en  Palestine.  Tombes 
d'abord  dans  le  paganisme,  ils  furent  pour 
les  Juiis  un  objet  d'horreur.  Convertis  sous 
Néhémias  par  un  certain  Manasses,  ils  se  for- 
mèreut  uue  sorte  de  judaïsme,  bâtirent  uû 
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temple  sur  le  tn^^^i  Garizim,  n'aflmirent  que 
le  Pentaleuque.  et  crurent  à  l'unité  de  Dieu, 
à  sa  prcwid 'noe,  et  à  une  ré'iemptinn  qui 
«Ifvait  amener  tous  les  peuples  à  leur  foi. 

Outre  ces  sectes,  il  y  avait  encore  :  —  les 
r-araites,  qui  n'admettaiout  qui^  le  texte  de 
l'Ecriture,  et  rejeltHient  la  tradition  que  les 
pharisiens  lui  donnaient  pour  commentaire, 
Cfimme  aussi  toute  addition  à  la  loi  ;  —  les 
galdéens,  zélateurs  outrés  de  rindépeiidance 
et  de  la  liberté  civiles,  ^ui  ne  reconnaissaient 
d'autre  maître  qui"  Diru.  et  enduraient  tous 
.es  supjdices  plutôt  que  de  donner  à  riiommc 
le  Litre  de  seigneur;  — •  les  hérodiens,  serviles 
courtisans  qui  rampaient  sou-  le  joug  niran- 
ger, approuvaient  tous  les  impôt.-, et  mêlaient 
à  leur  culte  des  pratiques  païennes  emprun- 
tées aux  Romains;  —  eifin  les  héméro - 
baptisies,  qui  niaient  la  résurrection,. et  pra- 
tiquaient des  ablutions  à  chaque  instant  du 
jour  :  d'où  leur  nom.  Et,  au  milieu  de  tout 
cela,  quelques  fidèles  enfants  de  l>ieu,  qui 
attendaient  avec  foi  l'accomplissement  des 
promesses. 

Ces  sectes  juives  se  distinguaient  des  sectes 
grecques  par  leur  esprit  de  propagande  :  la 
sagesse  grecque  est  pius  théorique,  la  sagesse 
juive  plus  pratique:  ici  éccdi-,  là  société.  Moïse 
avait  donné  aux  Hébreux  un  génif  législatif; 
leurs  croyances  se  voyai.  nt  dans  une  loi,  qui 
comme  Wv,  touchait  à  l'action  ;  et,  pour  ce 
motif,  les  sectf-,  par  leur  influence,  hâtaient 
la  ruine  du  judiiïsme. 

Cette  décompositicn  du  judaïsme  rendait 
nécessaire  la  venue  du  Messie,  pour  substituer 
à  la  Synagogue  déchue  l'Eglise  catholique; 
elle  lui  préparait  en  outre  les  voies,  car  le 
besoin  d'une  religion  et  la  haine  des  Juifs 
pour  l'idolâtrie  devaient  jeter  Israël,  suivant 
les  prévisions  les  plus  naturelles,  dans  les  bras 
du  Désiré  des  nations. 

Chez  les  peuples  civilisés,  nous  observons 
la  mèn:  t  décadence  de  l'ordre  social  et  reli- 
gieux. 

Dans  l'ordre  social,  nous  considérons  ce 
qui  legarde  la  constitution  du  pouvoir,  ses 
rappoits  avec  les  autres  sociétés,  et  son  appli- 
cation aux  sujets. 

Il  n'y  a  plus  dans  Rome  ni  égalité  des  ordres 
sociaux,  ni  indépendauce;  il  n'y  a  plus  que 
l'aiiloiratie  d'un  maitre.  Son  pouvoir  tire 
son  oiigine,  non  de  suflrages  librement 
exprimes,  ou  de  droits  hé;  ciitaires,  mais  de 
la  force,  ou  du  massacre  :  Alarius  et  Sylla  y 
arrivent  pai- (les proscriptions,  les  deux  trium- 
virats par  la  tor.e  ouverte;  Caligula  étrangle 
Tibère;  un  tribun  tue  Caligula,  et  jette  la 
pourpre  sur  les  épaules  d'un  vieil  imbécile  ; 
Claude  est  empoisonné,  Néion  se  poignarde 
en  face  de  l'emetiie,  Galba  est  assassir.é  par 
les  prétoriens,  Otlion  se  perce  de  son  épée, 
Vitcllius  est  traîué  aux  gémonies,  Didius 
achète  l'empire  voilà  l'origine  du  pouvoir. 
On  comprend  que  sa  fin  et  ses  imites  morales 
doivent  en  dépendre  ;  d'ailleurs,  le  juriscon- 
•ttic  eiie  ^(Oéte  aont  d'accwrd  ;  Quidquid  ^nn- 


cipi  placuit,  l^gis  hnbet  vigorem  ;  pro  ratione  vo- 
luntas.  Le  poignard  est  donc  l'emblème  de  l'au- 
toiité,  le  pouvoir  n  a  d  antres  bornas  que  ses 
caprices  ou  ses  intérêts,  et  il  croit  n'être  que 
juste  en  égorgeant.  Les  faits  abondent  à  l'ap- 
pui ;  mais  il  suffit  de  rappeler  les  ignobles 
débauches  et  les  cruautés  de  Caprée,  les  folies 
sanguinaires  de  Caligula,  le  règne  de  Messa- 
line.  Néron  dont  le  nom  dit  tout,  ei  après  lui, 
Domilii-n,  Commode,  Caracalla,  Heliogabale, 
Dioclétien  et  d'autres  illustres  mon-;tres. 

La  société  reli;;ieuse  ne  faisait  qu'un  avec 
la  société  politique,  sous  l'eminre  des  besoins 
d'une  vie  toute  matérielle  ;  l'empereur  était 
à  la  fois  souverain  pontife  et  Dieu.  A  ce  titre, 
il  était  [iroprietaire  des  âmes  et  des  corps  de 
ses  sujets  ;  il  réalisait  le  despotisme  le  plus 
étendu  et  le  plus  avilissant  qui  fut  jamais;  la 
liberté  était  anéantie  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  conscience  :  voilà  le  droit  reli- 
gieux. 

Voici  le  droit  des  gens  :  Les  sociétés  dis- 
tinctes sont  aux  yeux  de  Rome  ou  un  ennemi 
ou  un  esclave,  un  ennemi  à  exterminer,  un 
esclave  à  tenir  sous  le  joug.  Dans  la 
guerre,  les  Romains  usent  de  perfidie  et  re- 
courent à  d'épouvantables  massacre-.  On  sait 
les  fouiberies  de  Posthumius  envers  les  Sam- 
nites.de  Paul  Emile  envers  Persée.  eScipion 
envers  Carthage.  L'erdie  d-i  ce  dernier  après 
la  prise  delà  vUle,  dilPolybe.  portait  :  «  tout 
tuer,  suivant  la  coutume  des  Romains.  »  Plu- 
tar(|ue  racorite  de  César  qu'il  subjugua  trois 
cents  nations,  rtmversa  mille  villes,  fit  un  mil- 
lion d'esclaves  et  un  million  '.e  morts.  Au 
siège  de  Jérusalem,  un  million  trois  cent 
trente-sept  rnilh)  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  Juifs  périreut,  quatre-vingt-dix-sept  mide 
furent  vendus,  et  Titus  était  deliciœ  geneins 
Itumani  ! 

Dans  son  application  aux  sujets  pour  la 
reconnaissance  de  la  dignité  d'Uomme,  le 
pouvoir  était  entaché  d'une  iniquité  criante: 
je  veux  dire  fesclavage.  —  L  e>clave  n'est 
réputé  personne  que  dans  ses  relations  avec 
les  autres  membres  de  la  société,  pcur  des 
aÔaires  de  droit  ;  et  ce  titre  ne  lui  est  laissé 
qu'au  bénéfice  du  maitre.  Dans  tout  autre 
cas,  il  est,  par  lapport  à  son  maitre,  non  tara 
persoua  quam  res  ;  la  loi  ne  lui  acrorde  que  la 
protection  due  à  un  bien-meuble  dans  l'inté- 
rêt du  [iroprietaire  ;  et  le  maître  n'a  pour  lui 
(jue  les  soins  réclamés  par  ce  même  intérêt. 
Puisque  l'esclave  n'est  qu'un  outil  vivant,  il 
n'a  point  droit  au  mariage  ;  si  cefiendant  le 
maitre  lui  permet  un  quasi-mariage,  le  cou- 
tube/-niu}7i ,  celte  union  illégale  ne  sera  que 
passagère,  et  les  enfants  comme  le  croît  des 
animaux,  sont  l'incontestable  propriété  du 
maitre.  L'esclave  n'a  {«as  non  plus  droit  de 
propriété  ;  le  maitre  cependant  tolère  quel- 
quefois une  quasi- proiirieté,  dont  le  prix 
pourra  servir  au  rachat  de  l'esclave  ;  mais  il 
laut  de  telles  industries  pourréaliserle  pécule 
.suffî-ant,  et  l'affranchissement  dépend  detaat 
de  cau&es  étrangères,  ^ue  ce  doit  âtre  pres^^ue  ' 
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saDS  bénéfice.  —  L'opinion  publique  confirme 
ce  droit  exorbitant  :  Tôt  servie  tôt  hostes,  dit  le 
proverbe;  cum  inservos  omnia  liceanl,  dit  Sé- 
nèque,  —  La  compalissance  ualiirelie  à 
riioinme  pour  les  grandes  infortunes  n'a  pas 
mitigé  les  rigueurs  de  la  loi. Il  y  a,  sans  doute, 
à  la  maison,  quelques  esclaves  un  peu  mieux 
traités  ;  ce  sont  le  comédien^  le  médecin,  le 
joueur  de  flûte  et  l'improvisateur  habile  ;  les 
autres  travaillent  dans  les  métairies,  catenati 
cultores,  vincti  fossores,  une  chaîne  au  pied  et 
la  tète  rasée.  Les  faits  suivants  feront  jngiT 
de  leurs  conditions  :  un  certain  Pollion  jette 
ses  esclaves  aux  lamproies  pour  une  faute  lé- 
gère ;  à  l'assassinat  d'un  Romain  ,  on  égorge 
ses  quatre  cents  esclaves,  velen  ex  more,  dit  le 
grave  Tacite  ;  Domitien  fait  mettre  à  mort  un 
esclave  pour  avoir  tué  un  grand  ours  avec  un 
épieu,  et  Cicéron  dans  ses  Verrines  c'ose  flé- 
trir une  telle  barbarie;  la  dame  romaine,  ar- 
mée d'un  croc,  déchire  le  sein  de  ses  suivantes 
puur  la  plus  légère  faute  ;  on  soumcit  à  la 
torture  les  esclaves  provenant  d'une  succes- 
sion, pour  connaître  l'état  du  patrimoine  ;  on 
les  jette  au  cirque,  où  ils  s'égorgent  par  mil- 
liers ;  s'ils  vieillissent,  on  les  vend  ccmme  un 
cheval  hors  de  service;  et  dès  qu'arrive  la  ma- 
ladie, on  les  abandonne,  dans  une  île  du  Ti- 
bre, à  la  grâce  d'Esculape. 

Dans  sou  application  aux  sujets  pour  la  re- 
connaissance des  droits  du  mariagiî'et   de   la 
famille,  la  loi  n'était  pas  moins  inique.  L'in- 
terdiction du  mariage  pesait  sur  les  esclaves, 
sur  les  hommes  libres  non  citoyens,  et  sur  les 
citoyens  empêchés.  On  avait  élevé  à  ladignité 
de  mariage  la  fornication  simple   avec  coha- 
bitation, sous  le  nom  de  concubinat .   Dans  le 
mariage  contracté,  le  divorce  fut  toujours  per- 
mis aux  hommes  d'abord  et  plus   tard  aux 
femmes,  dit  Gaius  ;  et  on  sait,  observe   Séuè- 
que,  que  les  femmes  comptaient  les  années, 
non  par  les   consuls,  mais   par  leurs   maris. 
Dans  la  famille,  le  pouvoir  pateriiel  sans  jouir 
d'un  véritable  droit  de  propriété  était  cepen- 
dant très-rigoureux  ;  le  père,  en  vertu  de  son 
droit  de  justice   domestique,  pouvait   emi)ri- 
sonner,  battre   de  verges,  mettre  a  mort  ses 
enfants;  il  pouvait  aussi  les  vendre,  les  faire 
travailler  avec  les  esclaves,  et  même   forcer 
sa  fille  de  répudier  un  mari  dont  il  aurait  ap- 
prouvé le  choix  :  la  mère  n'était  que   la  fille 
de  son  mari,   quand   même   elle   lui  aurait 
donné  une  nombreuse  famille  ;  il  pouvait  la 
renvoyer  et  même  la  mettre  à  mort  pour  des 
fautes  très-légères  ;    la  mère  n'avait  jamais 
ses  enfants  même  légitimes  sous  sa  paissance; 
et  quand  elle  était  suijuris,  elle  était  toujours 
seule  de  sa  famille, smo?  familiœ  et  cuput  et  finis, 
dit  Ulpien.  Le  droit  la  sacrifiait  à  l'oiganisa- 
tion  de  la  famille  sous  le  despotisme  pater- 
nel. —  La  condition  des  enfants   résultait  du 
droit  du  père.  Les  faits  répondaient  au  .iroit  : 
Pompée   répudie  Antistia   pour    épouser   la 
belle-fille  de   Sylla  du  vivant  de  son   mari; 
César  est  appelé  omnium  mulierum  vir  ;   Cicé- 
roû  et  Caton  le  jeune  prèteo*  leurs  épouses: 


Auguste  épouse  Livie  enceinte  ;  et  Oaracalla 
sa  belle-mère  I  saint  Jérôme  vit  une  femme 
qui  avait  eu....  vingt-deux  maris  11 

Dans  son  application  aux  sujets  pour  la 
reconnaissance  des  droits  de  citoyen,  le  pou- 
voir avait  aussi  ses  iniquités,  soit  que  nous 
considérions  l'administratiorfdes  provinces, 
ou  l'administration  de  la  justice.  —  L'admi- 
nistration des  provinces  était  confiée  a  des 
proconsuls,  à  d'impitoyables  tyrans,  qui  exer- 
çaient sur  les  peuples  toutes  espèces  d'injus- 
tices. Salluste  dit  en  parlant  d'eux  :  Ignavis- 
simi  homines  et  omnia  adimere  quœ  victores 
reliqiierUnt .  Cicéron  constate  l'effet  de  leurs 
brigandages  :  Prooinciœ  populotœ ,  funditùs 
eversœ.  L'histoire  de  Verres  en  est  la  preuve. 
—  Dans  la  collection  des  impôts,  on  sait  les 
exactions  des  publicains.  —  Dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  les  cours  étaient  une 
scène  non  interrompue  de  vénalité  et  d'injus- 
tices, qu'on  ne  prenait  pas  la  peine  de  dégui- 
ser. Le  censeur  Lentulus  dut  chasser  du  sénat 
quarante-quatre  membres  corrompus  par  des 
présents.  Pompée  présidait  accompagné  d'un 
gros  de  soldats  ;  il  acheta  trois  cent  cinquante 
juges  dans  le  jugement  de  son  beau  père,  et 
l'orateur  romain  vante  son  intégrité.  Quand 
Catilina  fut  cité  pour  meurtres  atroces,  des 
personnages  consulaires  déposèrent  en  sa  fa 
veur;  Cicéron  avait  été  tenté  de  le  défendre. 
On  sait  le  mot  de  Jugurtba  :  «  Ville  à 
vendre.  » 

Ou  juge  ce  qu'il  en  no.^-.ait  être  de  l'ordre 
moral  et  religieux.  Depuis  quarante  siècles, 
le  péché  en^iendre  l'erreur;  l'erreur,  à  son 
tour  produit  le  péché  ;  et  l'erreur  et  le  péché, 
par  une  eflroyabie  réaction,  corrompent  pro- 
gressivement les  traditions  primitives.  Rome, 
la  dernière  venue  dans  la  succession  des  em- 
pires, recueille  cet  héritage  d'erreurs, et  inau- 
gure, dans  son  Panthéon,  tous  les  dieux  étran- 
gers que  des  traits  de  ress  mblances  rappro- 
chent de  son  Jupiter.  Elle  fait  plus,  elle  y 
ajoute  des  dieux  de  son  invention;  et  il  n'est 
dès  lors  chose  si  insignifiante,  ni  si  vile,  qui 
ne  soit  revêtue  des  attributs  de  la  divinité. 
Encore  qu'il  soit  difficile  de  saisir  les  formes 
changeantes  de  ce  polythéisme,  nous  allons 
cependant  essayer  de  préciser  son  sens  dog- 
matique. 

Au  lieu  d'un  seul  Dieu,  on  adore  ua  petit 
nombre  de  dieux  de  premier  ordre  et  une 
foule  de  dieux  inférieurs.  Au  lieu  de  la  Pro- 
vidence divine,  ce  sont  l'inexorable  Factum 
et  Tychéy  la  déesse  de  la  fortune,  qui  dispen. 
sent  les  biens  et  les  maux.  Le  moyen  de  leur 
rendre  ses  hommages  est  sans  doute  de  les 
prier,  d'exprimer  sa  soumission  par  des  actes 
extérieurs,  et  de  fléchir  leur  courroux.  Mais 
la  prière  du  paganisme  ne  demande  aux  dieux 
que  des  biens  périssables.  Mais  parmi  les  actes 
extérieurs  de  soumission,  se  rencont'-ent  des 
pratiques  de  cruauté  et  de  débauche  :  on 
fouette  des  jeunos  gens  devant  l'autel  des 
dieux;  on  immole,  même  au  temps  des  em- 
pereurs, des  victimes  humaines  dans  toutes 
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les  circonstances  extraordinaires  ;  on  honore  flète  dans  sa  littérature,  et  ce  qai  es'  vrai  de 
une  déesse  comme  protectrice  de  la  volupté;  ia  littérature,  n'est  pas  moins  vrai  de  arts  et 
on  lui  consacre   des  courtisanes  pour  mettre      des  sciences. 


sous  sa  protection  les  plus  vils  excès  ;  on  mêle 
à  son  culte  et  anx  quelques  cérémonies  reli- 
gieuses le  plus  monstrueux  libertinage  ;  et 
si  la  Grèce  a  ses  Th-  ■smophories,  ses  Aphrodi- 
çiennes,ses  Dionys  aques,  Rome  a  ses  Luper- 
cales,  ses  fêtes  de  Flore  et  son  culte  de  Priape. 
Entîn  pour  apaiser  les  dieux,  ou  rend  un  culte 
aux  divinités  méchante?  par  des  oeuvres  de  ma- 
gie, on  croit  ses  péchés  pardonnes  par  des  sa- 


Après  avoir  étudié  le  développement  i  hilo- 
sopliique  de  l'antiquité,  ses  institutions  poli- 
tii[ues  et  ses  doctrines  religieuses,  nous  ne 
pouvons  donc  attendre  des  arts,  des  sciences 
et  de  la  littérature,  aucune  force  régénéra- 
trice :  elles  sont  radicalement  viciées  dans  leur 
origine,  et  couséquemment  ne  mettent  qu'au 
service  de  l'erreur  et  du  vice  leur  influence 
sociale.  Les  faits  d'ailh-urs  confirment  la  théo- 


crifices  expiatoires  e^  .ies  purifications  ;  et  si  rie.  La  littérature,  la  poésie  surtout,  avec  peu 

la  conscience  n'est  point  en  paix,  elle  retrou-  ou  point  d'excpptions,  ne  respire  que  la  vo- 

vera  la  tranquillité  dans  l'aspersion   du  Tau-  lupté  la  plus  infâme.  i.es  arts  la  représentent 

robole.    D'ailleurs  on  peut  s'étourdir  sur  ses  sous  les  traits  les  plu?  lubriques,  dans  les  édi- 

fautes  :  on  ne  sert  les  dieuxque  pour  les  biens  fices   publics   et   dans  les  maisons  des  grands: 

d'ici-bas  ;  le  peuple  a  perdu  l'idée  de  cette  on  n'en  croirait  pas  Suétone,  si   Herculanum 

justice  vengeresse  dont  l'homme  doit  subir  et  Pompéi  ne  conlirmaient  son  témoignage, 

ies  arrêts  après  m.  mort  ;  et  le  paganisme  n'a  La  science  économique  met  son  industrie  à  la 

point  de  sacerdoce  pour   réveiUer  les  cœurs  merci  de  ces  esprits  sans  conviction  et  de  ces 


coupables. 

Rome  avait  hérité  des  dieux  des  nations; 
elle  avait  hérité  aussi  de  leur  philosophie, 
sans  y  ajouter  rien  qui  lui  fût  personnel. 
Nous  considérons  ce  syncrétisme  de  toutes  les 
doctrines  en  lui-même  et  dans  ses  résultats  : 

Eu  lui  même,  il  nous  présente  un  vaste  en- 


cœurs  sans  vertu.  Enfin,  les  graves  juriscon- 
sultes justifient  ce  qui  est,  avec  un  sang-troid 
qui  saisit  et  un  empressement  mesuré  sur  lea 
largesses  de  César. 

Si  nous  essayons,  d'après  ces  prémisses,  de 
nous  faire  une  idée  des  mœurs  privées  et  pu- 
bliques  de   l'antiquité,    il  est  sur,  pour  em- 


semhle  de  systèmes,  qui,  par  leur  inévitable      prunier  les  expressions  d^in  écrivain  illustre, 
àéîd^wi  d'unité,  de  prédication,  d'autorité  et  de      que  les  écarts  les  plus  monstrueux  de  l'imagi- 


nation, que  les  rêves  de  la  crapule  en  délire 
n'ont  rien  qui  approche  de  la  réalité.  Mais,  au 
lieu  de  raisonnements,  venons  aux  faits. 

La  cité  antique  est  bâtie  avec  splendeur; 
elle  a  un  vaste  forum  pour  les  afiaires  du 
matin,  un  Champ  de  Mars  pour  les  exercices 
publics,  des  portiques  et  des  thermes  oii  l'on 
se  presse  après  le  travail,  des  théâtres  et  des 
cirques  pour  les  plaisirs  du  soir.  Le  nombre  et 
les  proportions  de  ces  monuments  paraissent 
élever  la  civilisation  païenne  au-dessus  de  la 
civilisation  chrétienne;  en  réalité,  elle  lui  est 
inférieure  ;  elle  n'est  faite  que  pour  le  plaisir 
sensuel,  et  point  pour  le  devoir. 

La  maison  du  particulier  est  elle-même  la 
cité  en  miniature  :  elle  a  la  palestre,  le  vivier, 
la  volière,  la  piscine,  le  jardin,  et  même  son 
hi[>[iod  ome,  son  temple  et  son  torum. 
Chaque  maison  est  une  ville,  et  la  cité  n'est 
qu'un  assemblage  de  villes.  —  Indépendam- 
ment de  ce  palais,  le  Romain  a  ses  villas  dans 
les  campagnes,  ses  villas  sur  les  bords  de  la 
mer  et  ses  métairies. 

La  somptuosité   des  vêtements  répond  au 

luxe  des  habitations.  Le  Romain  se  revêt  de 

pouipie  :  il  possède,  à  la  maison,  jusqu'à  trois 

preuve  sans  réplique  (1).  La  philosophie,  im-      cents  manteaux.  Les  perles  et  les  pierreries  se 


sanction,  ne  peuvent  ni  suppléer  à  l'impuis- 
sance de  la  religion,  ni  eNcrcer  sur  les  lois  et 
les  mœurs  aucune  influence  décisive. 

Dans  ses  résultats,  il  aboutit  à  l'absurde  et 
à  l'ignoble.  L&  philoso['hie  ancienne  se  divi- 
sait en  trois  parties:  la  physique,  la  dialec- 
Uque  et  la  morale.  La  phy>ique  embrassait 
les  grandes  questions  de  Dieu,  de  l'âme,  et 
de  l'ongine  du  monde  ;  la  dialectique  et  la 
morale  enseignaient  à  l'homme  les  movens 
d'entrer  en  possession  du  vrai  et  du  bien. 

Or,  si  nous  «lemandons  à  Aristole,  à  Dio- 
gène-Laërce,  à  Plutarque.  e*  surtout  à  Cicé- 
ron,  l'élégant  secrétaire  de  la  philosophie  an- 
cienne, à  quoi  aboutit  ie  développement  de  la 
philosophie  antique,  ils  nous  diront  qu'il 
aboutit  :  en  physitiae,  à  l'atliéisme  :  en  dia- 
leetique,  au  .=i  epticisme  ;  et  en  morale  à  l'é- 
picuréisme.  z,t,  eoaime  pour  ajouler  à  la 
désastreuse  iofluencs  de  pareilles  doctrines, 
-es  philosophes  acnt  tombés  communément 
dans  le  vice  contre  nature  :  l'exemple  de  So- 
crate,  de  Platon,  de  Xénophon,  d'Eschine  et 
de  Cebès  ;  l'autorité  de  Cicéron,  de  Cornélius, 
de  Virgile,  de  Plutarque,  de  Lucien,  et,  par 
dessus  tout,  de  saint  1  aul.  en  fournissent  uue 


puissante  par  delaul  d'autorité,  d'unité  et  de 
sanction,  ne  peut  donc  qu  aggraver  le  mal 
par  ses  enseignements  et  les  tristes  exemples 
de  ses  coryphées. 

(."n  a  donne  du  slyle  celte  définition  :  c'est 
l'homme  :  il  aurait  fallu  ajouter  :  et  ia  société; 
car  la  société,  aussi  bien  que  l'homme,  se  re- 


pressent autour  de  ses  doigts,  et  il  porte  à  son 
cou  le  prix  de  va^-tes  domaines.  Ses  cheveux 
sont  roulés  et  parfumés,  son  vi>age  fardé,  sa 
démarche  nonchalante,  à  moins  que  cinquante 
esclaves,  Couronnés  de  roses,  ne  le  portent  en 
litière.  Dai.s  l'ameubli-menl.  on  ne  ieih<Mche 
pas  ie  spieudide,  ie  grandiose,  mai»  i'inouj. 


(1)  Le  P.    Ventura,  Conférence*  iw  la  raison  vhitosofkipie  «tia  raiton  catholique,  t.  IL 
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mais  ce  qui,  par  son  prix,  sa  matière,  son  tra- 
vail, excédera  les  bornes  du  possible  et  de  l'i- 
maginable :  des  tapisseries  de  Pergame,  de 
riches  coupes,  des  lambris  d'or,  etc.,  etc. 
César  s'émeut  et  porte  des  décrets  ;  les  décrets 
restent  stériles  ou  la  loi  n'arrête  que  les  pe- 
tites gens. 

Le  plaisir  des  yeux  ne  suffît  pas  ;  il  faut  à 
l'homme  animal  le  plaisir  matériel,  et  d'abord 
îe  plaisir  de  la  bonne  chère.  Le  monde  est 
donc  mis  à  contribution  par  la  gourmandise 
romaine,  l'art  de  la  cuisine  porté  à  ses  der- 
nières limites;  et  quand  vient  la  satiété,  on 
passe  au  vom,torium,  et  on  revient  s'asseoir  et 
manger  pour  vomir  encore.  Le  repas  aura 
coûté  quelquefois  720,000  francs. 

Avant  et  après  le  repas,  les  jeux  du  théâtre 
et  les  combats  du  cirque  :  c'est  là  ce  qu'aime 
pardessus  tout  le  Romain.  Mais  il  ne  cherche 
point  au  théâtre  cette  grande  tragédie  grecque 
qui  s'adresse  à  de  nobles  sentiments  ;  il  s'at- 
tache uniquement  à  la  fantasmagorie  du  décor 
et  aux  obscénités  des  mimes.  Il  préfère,  du 
reste,  le  cirque  au  théâtre:  là,  du  moins,  on 
s'égorge  le  matin,  à  midi  et  le  soir  ;  il  y  a  le 
rétiaire,  Vénédairey  "andabate,  les  tigres,  les 
monstres  marins,  les  naumachies,  l'ombrage 
du  velarium,  et  la  rosée  odoriférante  qui  cor- 
rige l'âcreté  du  sang. 

Enfin,  la  cruauté  et  la  gourmandise  n'as- 
souvissent pas  l'homme  animal  ;  il  faut  à  ses 
convoitises  d'autres  sensations;  et  les  exemples 
de  l'Olympe,  et  les  exemples  de  César,  et  les 
complaisances  de  la  loi,  et  la  désuétude  des 
formes  juridiques,  et  les  théories  des  philo- 
sophes, et  la  muette  prédication  des  arts,  et  la 
lacilité  de  l'opinion  ont  abaissé  toutes  les  bar- 
rières. L'homme  se  retranche  donc  dans  un 
célibat  criminel,  ou  demande,  à  des  divorces 
multipliés,  la  variété  dans  l'infamie,  si  tant 
est  qu'il  ne  se  réfugie  pas  dans  l'amoiar  contre 


nature.  La  matnmo,  elle,  pratique  aussi  le 
divorce,  va  chercher  des  amants  dans  Vergas- 
tule,  et  s'abaisse  même  au  rôle  d'une  vile 
courtisane.  Le  temps  est  venu  où  il  faut  ache- 
ter des  vestales...  Mais  ne  remuons  pas  celte 
fange  :  l'histoire  ici  doit  se  voile»  la  face  et 
attendre  la  miséricorde  de  Dieu,  ensuite  sa 
justice. 

On  réformerait  facilement  le  genre  humain, 
si  l'éducation  était  pure  ;  mais  on  conçoit  qu'il 
ne  faut  rien  attendre  de  l'éducation  en  ce 
monde  de  gloutonnerie,  de  luxure  et  de 
cruauté!  La  famille  confie  ses  enfants  à  une 
servante  grecque  et  à  quelques  esclaves.  L'en- 
fant grandit  au  milieu  de  ces  esclaves,  em- 
pressés de  satisfaire  tous  les  caprices  du  maître 
de  demain  ;  il  grandit  au  milieu  de  ces  por- 
tiques chargés  de  peintures  indécentes  et 
inondés  de  statues  obcènes.  11  passe  ensuite  à 
l'école  du  rhéteur,  école  publique  de  frivolité 
et  de  corruption.  Et  puis,  l'éducation  est  com- 
plète.... pour  la  vie  romaine. 

Que  l'empire  dure  encore  six  siècles,  que  le 
torrent  de  la  débauche  entraîne  les  généra- 
tions en  grossissant  toujo  \rs  ses  flots,  et  nous 
arrivons  à  un  étal  de  déiidence  que  l'esprit 
ne  se  représente  qu'avec  \orreur  ;  ce  sera 
bientôt  la  lente  décomposition  d'un  immense 
cadavre. 

Voilà  le  monde  romain  :  en  haut  César,  en 
bas  les  esclaves,  au  milieu  d'autres  esclaves; 
en  haut,  en  bas  et  au  milieu,  luxe  efifréné, 
gourmandise,  inhumanité  et  corruption;  et, 
par  dessus  tout,  une  incommensurable  tris- 
tesse jusque  dans  la  volupté.  Dieu  semble 
s'être  retiré  du  monde.  Que  les  cieux  se  ré- 
pandent donc  en  rosée,  et  que  la  terre  ouvre 
son  sein:  sur  la  tige  de  Jessé  s'épanouira  un 
tendre  rejeton,  et  alors  res^içûdira  le  jour  du 
salut. 


VI 


LES  TRADtTIÛNS  RELIGIEUSES  DES  GENTILS  SUR  LA  FIN  DES  TEMPS 

ET    LA    DESTINÉE    DES    AMES. 


Nous  nous  sommes  appliqué,  dans  ces  dis- 
sertations, à  recueillir  les  traditions  religieu- 
ses de  l'humanité  sur  les  principaux  faits  de 
l'histoire.  Nous  n'avons  plus,  pour  achever 
ce  travail,  qu'à  consigner  ici  les  traditions 
religieuses  des  Gentils  sur  la  fin  du  moiiéà 
et  la  destinée  des  âmes. 

L  D'après  les  saintes  Ecritures,  le  monde 
doit  périr  un  jour  par  le  feu  et  faire  place  à 
une  nouvelle  terre,  séjour  des  justes.  Celle 
doctrine  se  retrouve  dans  les  traditions  de 


tous  les  peuples.  D'après  le  bon  sens  métaphy- 
sique des  Gentils,  Je  monde,  par  là  même 
qu'il  a  été  créé,  doit  périr,  et  comme  il  a  péri 
une  fois  par  l'eau,  il  doit  périr  une  seconde 
fois  par  le  feu.  Suivant  le-  mêmes  traditions, 
il  y  a,  entre  la  combustion  finale  et  l'avéne- 
BBent  du  Rédempteur  une  corrélation  intime, 
Dai.s  l'économie  de  la  Rédemption,  l'avéne- 
ment  du  Christ  dans  la  chair  et  son  avène- 
ment dans  le  jugement,  se  tiennent:  l'un  est 
le  commencement  de  Tœuvre  réparatrice, 
l'autre,  son  achèvement;  l'achèvement  dani 


eu 
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la  justice  oomplrîe,  l'initialion  par  la  misé- 
ricorde. Mais  autant  ces  deux  choses  soQt 
bien  liées  dans  nos  dodrines,  autant  elles  U 
sont  peu  dans  les  traditions  des  G'-nlils.  Les 
Gentils  confondent  sans  cesse  les  deux  ayéoe- 
ments.  Bien  iju'ilsles  confondent,  il  est  facile 
encore  de  reconnaître,  à  travers  les  incerti- 
tudes de  leurs  traditions,  des  signes  de  lu  fir\ 
des  temps,  de  la  lutte  des  deux  pi  im  ipes,  du 
yigement  général  et  même  de  la  résurrection 
des  morts. 

Le  système  religieux  des  Egyptiens  com- 
nrenait  la  doctrine  de  la  destruction  du  monde. 
Platon,  dans  le  Timée,  parle  d'une  doctrine 
des  prêtres  égyptiens,  selon  laquelle  des  ré- 
volutions succes-ives  renverseraient  le  monde 
par  l'eau  et  le  feu  ;  d'après  le  Syucelle,  les  li- 
vres d'Hermès  enseignaient  la  grande  apo- 
/atastase  ou  destruction  de  la  terre.  Lactance 
lile  même  un  passage  d'un  livre  intitulé  : 
Discours  sur  la  fin,  passage  qui  énumère  les 
pronostics  des  derniers  teunps,  puis  ajoute  : 
<i  Lorsque  cela  aura  eu  lieu,  Asclépiade,  le 
Seigneur,  père  et  Dieu,  le  démiurge  du  pre 
mier  et  unique  Dieu,  considérant  ce  qui  c^t 
arrivé,  mettra  tin,  par  sa  volonté,  à  un  tel 
?lat  de  choses,  il  opposera  l'ordre  au  désor- 
dre et  il  fera  cesser  la  confusion  ;  il  puriGera 
le  monde  de  sa  perversité,  partie  en  le  noyant 
dans  les  eaux  d'une  grande  inondation,  par- 
tie en  le  faisant  passer  par  les  ardeurs  du  feu 
ou  par  des  fléaux  de  guerre  ou  de  contagion  : 
c'e.-t  ainsi  qu  il  ranimera  et  rendra  l'univers  à 
son  état  [irimitif  (1). 

D'après  Josè[)lie,  les  descendants  de  Setb 
auraient  gravé  toutes  les  sciences  sur  deux 
colonnes,  dont  une  construite  eu  pierre  afin 
qu'elle  échappât  au  grand  incendie  que  le 
monde  avait  prédit.  D  après  Sénet^ue,  Bérose, 
le  prêtre  chaldéen.  adoptant  l'idée  reçue  en 
Occident  que  le  déluge  représente  l'hiver,  et 
l'incendie  du  monde,  l'été  de  la  grande  an- 
née, place,  au  solstice  d'été,  la  cala?tro[ihe  fi- 
nale {±).  LesChaliieens  pensaient  donc  comme 
les  Egyptiens,  sur  la  tin  du  monde. 

La  tradition  des  anciens  Perses  dévelnpp»; 
la  même  idée  de  la  manière  la  plus  caracté- 
ristique. La  terre  périra  par  le  feu  et  sera  re- 
nouvelée, c'est  ce  que  le  Bundehescle  appelle 
généralement  "ia  résurrection ,  lorsque  la 
grande  année  de  douze  mille  ans  sera  accom- 
plie. Quand  Ahriman  aura  accablé  le  monde 
de  guerres,  de  pestes  et  de  famines,  alors  pa- 
raîtront trois  piopliètes,  pour  dompter  Ahri- 
man, convertir  le  monde  au  Zend-Avesta  et 
rétablir  l'humanité  dans  son  état  primitif. 
Al<ir?  leparaitra  le  grand  héros  Sam.  que  des 
enchantements  condamnent  au  sommeil  dans 
les  déserts  de  Caboul  •  il  sera  la  ruiue  de  Zo- 
hak,  ce  monstrueux  uéaut  diabolitjue  du 
monde  primitif  ;  Féridun  l'avait  enchaîné  au 
mont  Damavand,  mais  il  lievait  étr"  rendu  à 
la .'  '".i  ,0  avant  la   résurrection.  Lorsque  la 


comète  sera  tombée  du  cîel  sur  la  terre,  iâs 
terre  faiblira  comme  le  mouton  qui  tombe 
devant  un  luup.  Alors  l'ardeur  du  feu  fondra 
les  grandes  montagnes  et  les  jtetitcs  avec  les 
métaux.  Tout  homme  sera  purifié  par  l'airain 
fondu.  Celui  qui  sera  pur  y  passera  comme  à 
travers  un  fleuve  de  lait  pur;  les  Darwands  ou 
méchants  y  passeront  aussi,  afin  que  tout  soit 
pur  et  heureux.  Alors  les  morts  ressuscite- 
ront. Les  squelettes  se  revêtiront  de  nerfs  et 
de  veines.  Kajomords  se  lèvera  le  premier, 
puis  Meschia  et  Meschiane,  puis  les  autre» 
hommes  purs  :  tout  homme  aura  une  nouvelle 
vie.  Les  âmes  se  réveilleront  avant  que  les 
corps  soient  ainsi  totalement  renouvelés , 
comme  au  commencement  de  la  création.  Un 
rayon  de  soleil  donnera  le  soleil  et  l'éclat  à 
Kajomord,  un  autre  rayon  les  donnera  au 
reste  des  hommes.  Chaque  âme  connaîtra  son 
corps.  Voyez  mon  père,  ma  mère,  mon  frère, 
(diront-ils)...  Alors  tous  les  êtres  ilu  monde, 
réunis  aux  hommes,  paraîtront  sur  la  terre. 
Tout  homme  verra,  dans  cette  assemblée, 
ses  œuvres  bonnes  ou  mauvaises...  Les  hom- 
mes purs  habiteront  dans  le  Gorotman  ou  ciel 
d'Urmuzd.  Ormuzd  attirera  leurs  corps  à  lui, 
dans  les  hauteurs,  et,  pendant  toute  l'éternité, 
ils  seront  sous  sa  protection.  Celui  qui  sur  la 
terre  n'aura  pas  offert  de  prières,  ni  donné  un 
vêtement  à  l'homme  pur,  sera  là  nu  et  seul... 
Le  monde  inférieur  lui-même  se  trouvera  pu- 
rifié et  converti  en  champs  fei  liles.  Par  la  pa- 
role de  la  résurrection,  le  monde  lui-même 
acquerra  une  éternelle  durée.  Il  deviendra 
pur  de  toute  im[)ureté,  innocent  et  parfaite- 
ment uni  (.3). 

D"après  les  Pères  de  l'Eglise,  Lactance  dans 
Vlnsiitution  chrétienne,  Justin  dans  son  Apolo- 
gie et  C.iément  d'Alexandrie  dans  les  Stro- 
mates,  il  existe  une  prophétie  d'Hystaspe.  an- 
cien roi  des  Perses,  relative  à  Zoroastre  et  à  sa 
doctrine.  Aitrès  avoir  décrit,  dans  cette  pro- 
phétie, la  perversité  des  derniers  temps,  Hys- 
tas[ic  dit  que  les  hommes  pieux  et  fidèles  sé- 
parés des  méchants,  élèveront  leurs  mains  et 
leurs  Voix  plaintives  vers  Jupiter,  et  implore- 
ront sa  protection.  Le  dieu  abaissera  ses  re- 
gards sur  la  terre,  et,  écoutant  les  gémisse- 
mentsd  shommes,il  exterminera  les  méchants. 

Les  Indiens  dcsignent  la  destruction  de  la 
terre  par  le  dernier  teu,  sous  le  nom  de  Ma- 
ha[>ralaya  le  grand  dénoùment;  ils  l'ont 
même  personnifiée  ians  le  dieu  Kali,  «  le 
temps.  »  Cette  divinité  est  noire,  tient  à  la 
main  un  glaive  et  les  arrêts  du  destin,  tan- 
dis que  des  cités  entières  sont  sur  sa  langue, 
prêtes  à  être  englouties.  Autour  d'elle  sont 
aussi  les  trois  dieux  supérieurs,  qui  disparais- 
sent, chacun  à  son  tour  ;  Kali  se  dévore  lui- 
même  et  i  ne  reste  plus  que  l'être  éternel,  le 
Parabrahma. 

Vdici  ce  qu'enseignent  les  Indiens  sur  la  fin 
du  monde.  Durant  les  quatre  âges,  le  genre 
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hnmaîn  ira  de  mal  en  pis  :  le  génie  de  la  vé- 
i  ilé  et  de  la  vertu  qui  marchait  sur  quatre 
pieds,  perdra  un  pied  dans  le  second  âg(!,  un 
dans  le  troisième  ;  au  commencement  du  qiia- 
trirmi!  âge,  il  n'aura  plus  qu'un  pied,  qu'il 
perdra  aussi;  alors  l'orgueil,  l'avarice,  l'injus- 
tice  domineront  le  cœur  de  rhomm(î.  La  der- 
nière caste  donnera  des  rois  à  l'Inde,  qui  sera 
])ientàt  subjuguée  par  les  barbares  :  ces  fé- 
roce^  envahisseurs  massacreront  les  femmes, 
les  enfants  et  les  brahmines.  La  richesse  sera 
seule  en  honneur,  les  hommes  useront  avec 
plaisir  leurs  forces  physiques  et  se  livreront 
avec  d'autant  moins  de  retenue  à  leurs  pas- 
sions. A  la  fin  paraîtra  Vischnou,  monté  sur 
un  che\ral  blanc,  armé  d'un  glaive  étincelant 
comme  une  comète  ;  guerrier  invincible,  il  ex- 
terminera de  la  terre  les  impurs.  Le  monde 
reven-a  l'époque  heureuse  des  premiers  temps, 
les  anciens  rois  remonteront  sur  le  trône.  Ce3 
événements  annonceront  la  fin  prochaine  de 
l'univers.  Celt.^  fin  définitive  sera  causée  par 
uno  comète  qui  réduira  le  monde  en  cendres. 
Mais,  avant  sa  destruction  finale,  le  monde 
devra  subir,  d'après  les  partisans  de  Vischnou, 
des  catastrophes  partielles,  successivement 
causées  par  l'eau  et  par  le  feu.  De  cette  série 
se  forme  une  grande  année  qui  sera  cbse 
par  la  ruine  universelle  du  monde  et  des 
dieux.  Cette  dernière  ruine  sera  signalée  par 
les  plus  horribles  événements.  Brahma,  ayant 
accompli  les  cent  grandes  années  divines, 
mourra,  et  pendant  cent  ans,  il  cessera  do 
pleuvoir  sur  la  terre.  Les  hommes,  torturé» 
par  la  faim  et  la  soif,  se  mangeront  les  uns 
les  autres.  Le  soleil  et  la  lune  s'obscurciront, 
et  des  ténèbres  épaisses  couvriront  le  globe. 
F^e  ser[)ent,  qui  porte  le  monde,  secouera  son 
fardeau.  Il  s'élèvera  un  vent  violent;  la  mer 
franchira  les  barrières  et  couvrira  les  trois 
momies.  Le  soleil  et  les  douze  signes  du  zo- 
diaque mettront  tout  en  feu.  Un  feu  dévorant, 
forti  du  front  de  Si  va,  convertira  le  globe  en 
un  monceau  de  cendres,  qu'agitera  une  vio- 
lente tempête.  La  terre  que  nous  habitons, 
renversée  de  fond  en  comble,  se  dissolvera 
dan-  les  eaux  d'une  pluie  effroyable.  L'eau 
éteindra  le  feu,  et,  répandue  dans  l'univers, 
elle  s'unira  à  l'espace.  Alors  l'éternelle  divi- 
nité prendra  tout  en  son  sein  et  se  reposera 
au  milieu  des  eaux  ;  com;ne  la  divinité  (jui, 
dans  le  pnncipi',  si^  balançait  sur  les  eaux  sous 
la  forme  d'une  feuille  de  lotus,  il  fera  sortir 
de  son  sein  une  nouvelle  terre  et  un  nouveau 
ciel,  et  il  renouvellera  le  cours  éternel  des 
choses  (1). 

Le  système  des  Boudhistes  correspond  à 
celui  des  Brahmanes,  quant  au  renouvelle- 
ment et  à  la  succession  systématique  des  ré- 
volutions par  l'eau  et  le  feu.  La  grande  année 
actuelle  .ira  s'affâssant  toujours.  A  la  tin  les 
hommes  n'auront  plus  qu'une  aune  de  hau- 
teur et  ne  vivront  plus  que  dix  ans,  accablés 
d'infirmités  aiguës  qui  en  feront  périr  u» 


grand  nombre  avant  le  temps.  Lorsque  ces 
malheureux  temps  tirendront  fin,  il  tombera 
pendant  sept  jours  de.^  glaives  du  ciel,  la  terre 
sera  jonchée  de  cadavres  et  tout  sera  ilétruit. 
Une  pluie  lavera  ensuite  la  terre  et  il  y  aura 
ainsi  des  renouvellements  successifs.  Lorsque 
plusieurs  périodes  de  cette  espèce  se  seront 
succédé,  il  se  fera  une  destruction  complète 
par  le  feu. 

Chez  les  Chinois,  ii  y  a  une  trafl<èion  de  la 
ruine  et  des  temps  malheureux.  Le  P.  Martini 
parle,  dans  son  Histoire  de  Chine  d'un  ouvrage 
chinois  qui  traite  de  la  nature.  D'après  ce 
traité  astrologique,  la  durée  du  monde  est  un 
grand  jour.  A  la  neuvième  heure,  le  globe 
terrestre  subira  une  grande  confusion  de 
toutes  choses;  il  y  aura  des  séditions,  des 
guerres,  des  calamités  inouïes,  jusqu'à  ce  que 
tout  rentre  dans  le  chaos.  Les  Chinois  attestent 
la  même  croyancie  par  l'assimilation  qu'ils 
établissent  entre  Torigine  de  leurs  dynasties 
et  les  éléments  de  la  nature.  La  dynastie  ac- 
tuelle est  celle  de  l'eau  ;  à  la  fin  il  y  aura  celle 
du  feu. 

Un  missionnaire  nous  a  fait  connaître  une 
tradition  remarquable  des  Carianes,  peuple  de 
la  Birmanie.  A  la  fin  du  monde,  d'après  leur 
tradition,  les  étoiles  et  le  soleil  seront  détruits, 
mais  il  paraîtra  dans  le  firmament  deux  so- 
leils qui  brilleront  alternativement  et  sans 
interruption.  Ainsi  fera-t-il  une  chaleur  telle 
que  la  terre  finira  par  s'embraser,  les  poissons 
cuiront  dans  les  fleuves  bouillants,  et  l'Océan 
sera  desséché.  Tout  mourra,  mais  auparavant 
Jova,  dieu  de  la  Birmanie,  séparera  les  bon» 
des  méchants. 

Nous  retrouvons,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, la  destruction  parle  feu.  C'estle terme 
de  la  grande  année,  chanté  par  les  poètes  or- 
phiques et  recherché  par  les  phdosophes. 
Censorin  dit.^que,  dans  l'hiver  de  cette  grande 
année  arrive  le  cataclysme  ou  déluge,  et  que 
l'été  est  l'ecpyrose,  l'incendie  du  monde.  He- 
raclite et  les  stoïciens  font,  de  cette  destruc- 
tion par  le  feu,  un  dogme  ;  ils  enseignent  le 
changement  per|)étuel  de  la  matière  et  la  fîtt 
du  monde  par  les  flammes.  Les  poètes  ont  fait 
de  ces  catastrophes  de  saisissantes  descrip- 
tions que  rapfiorte,  en  son  Traité  de  la  Religion, 
Hugo  Grotius.  Ovide  nommément  les  décrit 
dans  ses  Métamorphose»;  Sénèque.  en  parle 
dans  sa  Tragédie  d  Hercule  sur  le  mont  ÙEta, 
Les  (lieux  mêmes  doivent  périr;  Jupiter  seul 
subsistera  comme  l'AUvator  de*»  Germaiûs  et  le 
Parabrahma  des  In  liens. 

Les  Grecs  et  les  Romains  croyaient  non-seu- 
lement à  la  destruction  par  le  feu ,  mais 
encore  à  la  résurrection.  Chrysippe  rattache, 
à  la  destruction  de  l'univers,  la  résurrei'.tion 
des  morts  :  «  Nous  serons  rétablis,  dit-il, 
aprèscertaines  périodes,  en  l'état  où  nous  nous 
trouvons  aujourd'hui.  Platon,  dans  le  Phédon, 
considère  comme  une  tradition  antique,  que 
las  âmes  reviendront  du  monde  iuiérieur  et 


(1)  Bagavadam,  t,  20ô  et  381. 
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qu'elles  renaîtront:  il  relie  la  résurrection  gé- 
nérale avec  la  fin  de  la  grande  année.  Pin- 
dare,  en  sa  seconde  Olinthienne,  admet  un 
triple  retour  des  âmes  dans  leur  corps  ;  Virgile 
fait  allusion  à  une  résurrection  répétée  ;  Dé- 
mocrite  admet  aussi  la  multiple  résurrection 
de  l'homme,  après  les  destructions  répétées 
du  monde.  Les  Grecs  et  les  Romains  parais- 
sent avoir  eu  connaissance  de  la  résurrection 
à  la  fin  des  temps,  aussi  bien  que  leurs  voisins 
les  Thraces  et  les  Gètes. 

Les  Germains  du  Nord  se  faisaient  une  im- 
portante idée  de  la  destruction  du  monde  par 
le  feu   et  de  la  ruine  dev.  dieux  à  la  fin  de 
l'âge  rtctuel  :  les  traditions  et  les  chants  des 
deux   Eddas  le  prouvent    surabondamment. 
Dans  laacien  Ei1da,  la  Valuspa  nous  montre 
la  prophétesse  Vola,  chantant  l'origine  pre- 
mière du  monde,  puis  annonçant  ses  desti- 
nées futures ,  enfin  prédisant  sa  destruction 
L'Edda   moderne  raconte  en   prose   ce  que 
Vola  dépeint,    dans  l'ancien  Edda,  en  vers 
d'une  mâle  vigueur.  A  la  fin  des  temps,  donc, 
il  y  aura  un  jour  où  la  flamme  dévorera  les 
dieux,  c'est  le  Ragnaroker.   On  en  rapporte 
des  choses  étonnantes.   Il   arrive   un  hiver, 
l'hiver  de  la  tempête.   La   neige  tombe  de 
toutes  parts,   un  vent  rigoureux   sévit,  des 
vents  âpres  se    déchaînent    avec  fureur  et 
é|iii!-^cnl  la   chaleur  du  soleil.  Trois  hivers 
également  durs  se  succèdent,   pendant  les- 
quels tout  l'univers  est  rempli  de  guerres  et 
de  torrents  de  sang.  Le  frère  tue  son  frère  par 
avarice  ;    il  n'y  a  plus  de  modération ,  pas 
même  entre  parents    et  enfants.  Alors   les 
loups  dévorent  le  soleil  et  la  lune.  La  mer 
franchit  ses  limites,  tandis  que  la  terre  de- 
vient la  proie  du  serpent  Nitgard.  Le  loup 
Feurir,  de  sa  gueule  entr'ouverte,  ébranle  à 
la  fois  le  ciel  et  la  terre.  Le  serpent  Mitgard 
vomit  un  poison  qui  vicie  l'air  et  la  mer.  Au 
milieu  de  ce  tumulte,  le  ciel  crève  ;  les  dieux 
entrent  en  hce.   Odin,  les  Ases,  et  tous  les 
habitants  de  l'Elysée  Scandinave  s'arment  et 
volent  dans  la  plaine.  Thor  tue  Mitgard  et 
périt  \mi  le  poison  du  serpent.  Odin  est  dé- 
voré j»ai  le  loup,  mais  le  loup   est  tué  par 
Vidar,  fils  d'Odin.  Alors  Sourter  fait  jaillir  le 
feu  qji  "^oit  dévorer  le  monde.  Cependant  la 
vie  et  1k  chaleur  se  sont  retirées  dans  le  ro- 
cher de  Homimer  ;  elles  se  nourrissent  de  la 
rosée  du  matin  et  d'elles  doit  naître  une  nou- 
velle race.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  le  ciel  su- 
blime, une  salle  plus  belle  que  le  soleil,  une 
salle  couverte  d'or;  là  habiteront  des  troupes 
de  justes,  là  régnera  le  bonheur.  Alors  l'Etre 
suprême,  celui  qui  régit  tout,  celui  qui  est 
entouré   de   puissance,  descendra  de  sa  de- 
meure élevée,  pour  procéder  au  grand  juge- 
ment. Il  prononcera  des  sentences,  il  chassera 
la  confusion,  et  établira  les  saintes  et  éter- 
nelles lois  de  la  paix  (1). 

Les  Celtesne  nous  ont  pas  laissé  des  tableaux 
ai — i  complets   que  les    Germains.    Strabon 


nous  apprend  toutefois  qu'ils  croyaient  à  la 
destruction  du  monde  par  le  feu;  et  Diodore 
ajoute  qu'ils  admettent  le  retour  des  âmes 
dans  un  autre  corps.  Aujourd'hui  encore  les 
Ecossais,  en  parlant  de  choses  invraisembla- 
bles, disent  qu'elles  n'arriveront  pas  avant  le 
Brath,  l'incendie  fin  al;  leurs  aïeux  attendaient 
le  retour  du  grand  héros  de  la  table  ronde, 
Arthur,  et  de  ses  compagnons  (2). 

En  Amérique,  nous  trouvons  chez  les  rudes 
habitants  du  pôle  Nord,  chez  les  Groëolandais 
eux-mêmes,  des  notions  de  la  destruction  du 
monde  et  de  la  résurrection  générale.  «  Un 
jour,  disent-ils,  après  que  tous  les  hommes 
Seront  morts,  le  globe  de  la  terre  sera  fou- 
droyé et  purifié  par  un  grand  déluge  formé 
du  sang  des  morts.  Alors  le  souffle  du  vent 
rassemblera  de  nouveau  la  poussière  ainsi 
purifiée  et  lui  donnera  une  plus  belle  forme. 
Il  n'y  aura  plus  de  ronces  stériles  ;  tout  sera 
uni  et  couvert  d'une  riche  verdure.  Tous  les 
animaux  reviendront  à  la  vie  et  seront  en 
grande  abondance.  Pisksoma  soufflera  sur  les 
hommes  et  ils  revivront.  »  Un  Groënlandais 
disait  à  un  missionnaire,  à  propos  d'une 
éclipse  de  soleil  :  «  J'ai  appris  de  mes  conci- 
toyens que  le  jour  oîi  il  y  aura  une  éclipse  du 
soleil,  les  morts  rendus  à  la  vie  sortiront  de 
leur  tombeau.  Du  reste,  en  admettant  un 
déluge  purificateur,  la  tradition  des  Groën- 
landais est  restée  tellement  propre  à  ce  peu- 
ple, qu'elle  exclut  toute  idée  d'emprunt  aux 
Normands,  qui  découvrirent  le  Groenland  vers 
le  milieu  du  moyen  âge  (3). 

A  Mexico,  même  doctrine  sur  la  destruc- 
tion par  le  feu.  Les  Mexicains  divisaient  la 
grande  année  en  quatre  périodes.  Les  quatre 
éléments,  l'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu  ser- 
vaient à  désigner  ces  quatre  périodes  de 
Tannée.  En  ce  point,  ils  s'accordent  avec  les 
Chinois  qui  divisaient  également  les  âges  du 
monde  d'après  les  éléments  qu'ils  admettaient 
au  nombre  de  cinq;  du  reste,  le  calendrier 
mexicain  offre  en  général  des  ressemblance* 
évidentes  avec  celui  des  Mongols  et  des  Chi^ 
nois  et  avec  leur  cycle  de  soixante  ans.  Les 
quatre  âges  du  monde  sont,  chez  les  Mexi- 
cains :  TAttrionatiuh  ou  le  soleil  de  l'eau,  qui 
se  termine  avec  la  destruction  du  genre  hu- 
main par  le  déluge.  Après  celui-ci,  ils  font 
suivre  le  Thaltonatiuh  -m  le  soleil  de  la  terre, 
qui  dure  jusqu'à  1 1  destruction  des  géants  par 
de  grands  tremblements  de  terre  :  alors  cesse 
le  deuxième  soleil.  Le  troisième  Ehecaton&- 
tiuli  où  le  soleil  de  l'air,  s'étend  depuis  la 
destruction  des  géants  jusqu'aux  grandes 
tempêtes  qui  firent  jadis  périr  le  genre  hu- 
main: ainsi  disparut  le  troisième  soleil.  L'âge 
actuel  est  le  quatrième  ;  il  se  nomme  Thato- 
naliuh,  soleil  ou  âge  du  feu.  Successeur  de 
l'âge  de  l'air,  il  durera  jusqu'à  ce  que  le  qua- 
trième soleil  et  la  terre  entière  soient  détruits 
parle  feu.  Les  anciens  Mexicains  croyaient 
qu'à    l'expiration   de    chaque   cycle   de  cin- 


(1)  VoSupa,  uu.  —  (2)  Strabon,  iv,  4  ;  Diodore,  vi,  35t  —  (3)  Krani.  ilitt.  du  Groentand,  i,  263  ;  .'J.  *?J 
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quante-deux  ans,  l'âge  de  feu  pouvait  finir  et  terre  et  qu'un  Péruvien  s'en  aperçût,  il  ne 

être  suivi  de  la  ruine  du  monde.  Aussi  bri-  manquait  pas  de  le  ramasser  et  de  le  remettre 

saient-ils  "haque  fois  tous  leurs  vases  el  étei-  en  sa  place.-*  Cette  superstition  dit  Garcil;isso, 

gnaient-ils  io  feu  ,  et,   suivant  une   antique  piqua  souvent  ma   curiosité;  j'en  demandai 

coutume,  chacun  s'agenouillait  sur  le  toit  de  l'explication,  et  chaque  fois  ceux  que  j'inter- 

sa  demeure  le  visage  tourné  vers  l'Orient,  et  rogeais  me  donnèrent  la  même,  qui  me  parut 


attendant  (e  retour  du  soleil  ou  la  fin  du 
monde.  Lorsque  le  soleil  s'était  de  nouveau 
montré,  ils  faisaient  de  nouveau  résonner  des 
tambours  et  d'autres  instruments  et  ils  célé- 
braient des  fêtes  biuyantes  pour  remercier 
Xiuhteuctli,  le  dieu  du  feu,  de  ce  qu'il  avait 


très-ridicule.  Savez-vous  bien,  me  dirent-ils, 
que  nous  tous,  honnêtes  gens  nés  ici-bas,  nous 
reviendrons  à  la  vie  dan-  ce  monde  et  que  nos 
âmes  sortiront  du  tombeau  avec  tout  ce  qui 
aura  appartenu  à  leur  corps?  Afin  d'épargner 
aux  nôtres  la  peine  de  clierclier  longtemps 


de  nouveau  épargné  le  monde  (1).  Nous  ne      leurs  ongles  et  leurs  cheveux,  car  eu  ce  jour  il 


savons  rien  de  plus  de  ce  que  les  Mexicains 
pensaient  de  l'incendie  du  monde  et  des  évé- 
nements qui  devaient  l'accompagner  ;  il  est 
cependant  certain,  nous  en  avons  fourni  la 
preuve,  qu'ils  attendaient  le  retour  de  Quet- 
zalcoatl,  le  dieu  et  premier  homme,  ainsi 
que  la  chute  de  leur  religion  et  de  leur 
empire  ,  ce  qui  n'était  vraisemblablement 
pas  sans  rapport  avec  la  fin  du  monde. 


y  aura  grande  presse  et  bagarie,  nous  le? 
réunissons  ici  afin  qu'ils  les  Irouvent  d'autant 
plus  aisément,  et,  s'il  était  pos-ible,  nous  cra- 
cherioos  aussi  eu  un  même  lieu.»  François  Lo- 
pez  de  Gomara.  raconte  i|ue  les  Espagnol^  ont 
ouvert  les  tombeaux  des  grands  du  Pérou  et 
éparpillé  leurs  ossements,  les  Indiens  les  con- 
jurèrent de  les  laisser  ensemble,  parce  qu'ils 
devaient  revenir  à  la  vie.  D'autres  historiens 


Les  Péruviens  avaient  aussi  une  prophétie      rapportent  des  faits  semblables  (3). 


de  leur  premier  père,  l'iuca  Virakocha,  d'a- 
près laquelle  le  royaume  des  Incas  et  celui 
des  dieux  crouleraient  un  jour.  Ils  croyaient 
qu'un  jour  la  lune  mourrait  et  tomberait  du 
ciel,  ce  qui  déiruirait  tout  et  amènerait  la  fin 


Nous  nous  arrêterons  encore  quelques  ins- 
tants, dit  le  docteur  Luken,  à  qui  nous  em- 
pruntons en  abrégé  ces  citations;  nous  nous 
arrêterons  à  examiner  certains  points  des 
traditions   relatives   à   la  fin  du  monde.   Le 


du  monde.  C'est  pourquoi,  à  chaque  éclipse  »  principe   du   mal  qui,    à   la  fin    du    monde, 


du  soleil  et  de  la  lune,  ils  faisaient  un  bruit 
efi^royable  au  moyen  de  toutes  espèces  d'ins- 
truments et  ils  frappaient  même  les  chiens 
afin  qu'ils  hurlassent  de  toutes  leurs  forces  ; 
ils  croyaient  ainsi  faire  sortir  la  planète  de 
son  engourdissement  et  la  rappeler  à  la  vie. 
Lorsque  peu  à  peu  elle  reprenait  sa  lumière, 
on  disait  que  Pachacamak  le  soutien  et  le 
yoiverneur  de  l'univers,  l'avait  aidée  el  lui 
avait  ordonné  de  ne  pas  mourir.  Nous  trouvons 
dans  lout  l'ancien  monde  et  dans  tout  le  nou- 
veau (2)  cet  usage  de  faire  le  plus  de  vacarme 
el  de  brint  possible  lors  des  éclipses  du  soleil 
et  de  la  lune,  pour  éveiller  les  planètes  ou 
pour  mettre  en  fuite  le  ioup  ou  le  dragon  qui 
veut  les  dévorer,  et  partout  \\  paraît  avoir  été 
lié,  du  moins  dans  le  principe,  à  la  ruine  pré- 
dite au  soleil  et  d-^  la  lune  à  la  fin  du  monde. 
C'est  aiilfi  ^u'il  est  dit  dans  la  mythologie 
germanique,  que  le  soleil  et  la  lune  ont  cons- 
tamment derrière  eux  deux  loups  qui  veulent 
les  atteindre  et  les  dévorer,  et  que  c'est  pour 
ce  motif  que  leur  course  est  si  rapide.  Cepen- 
dant, ces  astres  devront  finir  par  subir  leur 
sort  et  devenir  la  proie  des  loups  ;  ce  sera  la 
fin  du  monde  (Ragnaroker).  Mais  retournons 


livrera  un  dernier  combat  au  principe  du 
bien,  apparaît,  dans  la  doctrine  chrétienne, 
incarné  sous  le  nom  v^Aiiteclirist.  Nous- 
mêmes,  c'est  le  docteur  allemand  cpii  paile, 
nous  ne  sommes  pas  certains  si,  s{)ii>  ce  nom, 
il  faut  chercher  un  personnage  réel.  Les 
Rabbins  ont,  à  la  vérité,  un  faux  Messie  qu'ils 
appellent  Armillius  et  qui  devrait  naître  à 
Rome  d'une  vierge  colossale  en  pierre  ;  mais 
cela  ressemble  beaucoup  plus  à  une  allégorie 
du  paganisme  s'élevant  contre  le  judaïsme 
qu'à  l'idée  d'un  être  réel  se  posant  en  adver- 
saire de  la  vraie  doctrine.  Les  mahométans 
admettent  un  antechrist,  personnage  réel 
qu'ils  appellent  Dagdschal  ou  menteur;  jaaia 
leur  doctrine  relative  à  la  fin  du  monde  n'est 
qu'une  imitation  grossière  des  traditions  du 
christianisme.  Quant  aux  païens,  nous  ren- 
controns bien  chez  eux,  avant  la  fin  du  monde, 
une  lui  te  suprême  entre  le  bon  et  le  mauvais 
principe,  mais  nulle  part  on  ne  montrera 
avec  certitude  des  personnages  présentant  ces 
principes  comme  l'antechrist  dan^  les  tradi- 
tions chrétiennes,  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  tel  Zohack  et  le  loup  Feurir,  que  les 
Perses  et   les    Germains  font  ressusciter.  Le 


au  Pérou,  ^s  Péruviens  croyaient  de  plus  à  Brahman  indien  qui  fournit  au  colonel  Polier 

une   réburrection    générale.  Ils  prenaient  un  des  détails  su^    sa  religion,  fait  mention  d'un 

soin  extr^^ordinaire  de  déposer  en  un  certain  roi  cruel  qui   devait  naître  dans  l'avenir,  se 

endroit,  ^.Jis  de  cacher  dans  les  fentes  et  dans  faire  adorer  comme  dieu,  et  torturer  de  toute 

les  trous   des  murs,   ce  qu'ils   coupaient  de  manière   les  adhérents   de  la  vraie  doctrine, 

surs  ongles  et  les  cheveux  qu'ils  s'ôtaient  en  jusqu'à  sa  défaite  par  l'avator  Kalki  (4).  Mais 

se  peignant.  Si  par  hasard  le  dépôt  tombait  i  •■'-!  '*e  demande  si  cette  histoire  ne  doit  pas  son 

(1)  ciavigero,  !sroria  nnt.  del  Mess.,  ii,  57.  —  Les  quatre  âges  du  monde  sont  aussi  marqués  sur  une  repré- 
sentation hiéroglyphique  que  Humboldt  donne  dans  son  Anus  pittoresque.  —  (2)  Garcilasso  de  la  Véga,  Hist, 
ief.  Incos,  },  203  et  507.  —  Cet  usage  '^-v:stait  aussi  cV-f^z  \c.><  anciens  Grecs  et  RomaiûS.  —  (3)  Luckeo,  Les  ira* 
ditwnsée  l'humunUé.  t.  IL,  p.  23»  <4)  J'olier,  .  ',  \,  170. 
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origine  à  rinfliience  que  les  Mabométans 
exenèrent  postéii<^urement  dans  l'Inde:  tou- 
jours esl-il  qu'on  ne  connaît  lieu  de  semblable 
dans  les  livres  sacrés  de  la  presqu'île. 

Il  en  est  autrenpent  de  la  résurrection  à  la 
fin  du  monde.  Nous  la  trouvons  clairement 
exprimée  dans  les  croyances  des  peuples  les 
plus  divers,  non-seulement  des  Perses,  les 
Grecs  et  les  Celtes,  mais  encore  les  Péruviens 
et  même  les  Groënlandnis  nous  la  montrent, 
formant  dès  l'antiquité,  une  des  principales 
bases  de  leurs  religions.  Oui.  tous  les  peuples, 
sans  en  excepter  les  plus  sauvages,  admettent 
la  résurrection,  c'estià-dire  le  retour  des  âmes 
dans  leur  enveloppe  matérielle',  alors  mêma 
que  nou*  ne  vr;3-ons  pas  qu'ils  la  rattachent 
expressément  à  la  rénovation  future  de  l'uni- 
vers. Les  habitants  des  îles  Sandwich  sont 
persuadés,  qu'après  la  mort,  les  âmes  sont 
conduites  pendant  un  certain  temps  dans  un 
autre  monde,  qu'ensuite  elles  retournent  dans 
celui-ci  et  qu'elles  y  reviennent  à  la  vie.  Le 
prêtre  Capilé  prédit  à  Tamehamea,  roi  païen 
de  Sandwich,  qui  jouit  d  une  certaine  célé- 
brité, qu'il  reviendrait  en  re  monde  ;;ccom- 
pagné  du  dieu  Kouahaira  (le  conducteur  dos 
âmes),  qu'il  reprendrait  son  pouvoir  et  (lu'il 
verrait  tous  les  mort*  rendus  à  la  vie.  On 
crut  même  jusqu'à  Tintroduction  du  christia- 
nisme que  Cook,  ijui  avait  été  tué  et  ({ue  l'on 
regardait  comme  le  dieu  et  patriarche  Romo 
ressuscité,  quitterait  sa  tombe  et  apparaîtrait 
de  nouveau  à  Hawaji,  où  il  se  vengerait  de  ses 
meurtriers  (l). 

Les  nègres  de  la  Nouvelle-Hollande  sont 
',iersuadés  qu'un  jour,  lorsque  tous  les  hommes 
fieront  morts,  leurs  <àmes  reviendront  et  ren- 
treront dans  leur  ancien  séjour  (2).  Certaines 
^^eupiades  nègres  d'Afrique  croient  que 
/homme  descend  dans  un  lieu  situé  au  centre 
dn  monde,  dan*  les  enfers,  et  qu'après  y  avoir 
vécu  linéique  temps,  il  remonte  sur  la  terre. 
On  sait  que  les  nègres  esclaves  des  Indes  occi- 
dentales se  suicident  fréquemment,  persuadés 
qu'après  leur  murt  ilsressusciteionl  dans  leur 
patrie.  Tous  les  peuples  d'Amérique  ont  une 
croyance  semliîalde  au  retour  des  âmes  dans 
un  coips  humain  (3,.  11  tant  admettre  comme 
certain,  non-seul  ment  que  la  foi  en  une 
résuriection  corporede  fut  commune  à  tout 
le  iienre  humain,  mais  encore  que  de  celte 
tradition  primitive  est  s'Miie  la  croyance  de 
rOrentà  la  myration  des  â/nes.  Tt)ut  le 
monde  restera  convaincu  que  la  résurr.ciion 
future  ou  le  retour  di-s  âmes  dans  leur  corps 
moi  tel  a  facilement  pu  dunner  naissance  à  la 
doctrine  de  celle  migration.  Nous  voyons 
même  que,  chez  les  Juifs,  l'antique  foi  tradi- 
tionnelle en  la  résurrection,  dont  l'Iciiture 
fait  peu  mention  diins  l'Ancien  Testament, 
vacille  souvent,  et  tinil  par  se  relier  à  une 
sorte  de  métem,  svcuse.  Les  Pharisien-  vou- 
laient, comme  le  prétendent  aussi  quelques 


tribus  nègres  (4).  que  les  justes  seuls  ressTSsn- 
teraient,  et  les  Talmudisles.  qui  vinrent  oius 
tard,  enseignaient,  comme  Pindare,  un  triple 
retour  des  âmes  dans  des  corps  mortels. 
Cependant  je  crois  que  l'on  peut  clairement 
établir,  même  pour  les  peuples  chez  lesquels 
la  doctrine  de  la  mi2:ration  des  âmes  dans 
divers  corps  a  été  le  plus  perfectionnée,  que 
ce  système  repose  sur  la  croyance  originelle 
de  la  résurrection,  c'est-à-dire  au  retour  des 
âmes  dans  les  corps  humains  à  la  fin  du  monde. 
Le  point  capital  de  cette  doctrine  est  que  les 
âmes  reprendront  un  jour  leur  corps,  après 
qu'elles  auront  passé  par  une  «é-'e  de  coipti 
d'animaux.  Ainsi  est  conçue  t.  ^jctrine  des 
Egvptiens  aussi  bien  que  celles  des  Indiens. 
Mais  comment  s'y  adapte  ce  passage  de  l'àrae 
par  des  corps  d'animaux?  Ce  passage  n'est 
pas  un  principe  constitutif,  mais  un  élén;ent 
secondaire.  En  eliet,  toutes  les  âmes  rep,en- 
dronl  un  jour  leur  corps  hutnain,  mais  toutes 
ne  doivent  point  passer  par  des  corps  d'ani- 
maux :  loin  de  là,  ce  dernier  sort  n'est  réservé 
qu'aux  méchants,  comme  punition.  Puisque 
dans  leur  vie  terrestre,  ils  se  sont  souillés  en 
s'identifiant  quelque  élément  animal,  ils 
doivent  l'expier  en  entrant  dans  le  corps  de 
l'animal  corrélatif,  avant  de  se  trouver  dans  un 
état  tels  qu'ils  puissent  ressusciter  dans  le 
•  corps  d'un  homme  ou  d'un  héros.  Telle  est 
l'opinion  des  peuples.  L'antique  livre  des  lois 
de  Manon  spéciûe  quelques  crimes  qui  entraî- 
nent, comme  punition,  le  passage  dans  le 
corps  d'animaux,  et  détermine  ceux-ci  d'après 
ces  mêmes  crimes.  Ainsi  celui  qui  vole  de 
l'eau,  renaîtra  plongeon  ;  celui  qui  dérobe  du 
miel  deviendra  taon,  et  celui  qui  enlève  du 
grain,  entrera  dans  le  corps  d'un  rat  (3).  Les 
Indiens  admettent  donc  que  ces  migrations 
sont  des  châtiments  et  des  •puiiiiions  que 
l'homme  doit  souffrir  dans  le  monde  inférieur 
(le  purgatoire).  Il  y  a  là  divers  degrés  ;  comme 
le  monde  supérieur  se  compose  de  sept  ou 
huit  degrés  ou  cieux,  ainsi  le  monde  inférieur 
possède  sept  ou  huit  degrés  de  pénitence, 
pour  ces  migrations  ;  au-dessous  de  tous,  se 
trouve  rOnderah  ou  enfer.  Lorsqu'après  la 
mort,  l'àrae  a  passé  par  ces  degrés,  lorsque 
proportionmllemenl  à  l'énormité  de  sa  faute, 
elle  s'est  [luriliee  de  toute  souillure  en  passant 
par  diveis  animaux,  elle  reprend  un  corps 
humain  dans  le  monde  supériiur  ou  les  huit 
degrés,  c'est-à-dire-  «ur  la  terre  ;  si  dans  cet 
étal,  elle  désire  parvenir  au  ciel  ou  à  la 
sa  nlelé,eile  peut,  par  nue  perfection  prngro 
sive,  atteindre  au  plus  haut  des  huit  cieux, 
appelé  a  degré  d'achèvement,  a  Les  degrés  du 
momie  sujiérieur  purtcnl  le  nom  de  degrés  de 
puritication  ou  de  perfection,  tandis  que  ceux 
du  monde  inférieur  dnl  reçu  celui  de  pénitence 
ou  de  châtiment.  Telle  est  la  doctime  des 
Indiens.  Les  Egyptiens  crnyaient  aussi  que 
les  justes  navaieul  pas  à  subir  cesmigralioQS, 


(1)  Uiemann,  Voyages  autour  du  M-nde,  i,  318.  —  (2)  Gerstacker,  Voyages,  etc.  rv,  364.  —  (3)  Cfr.   Meinart, 
9iMioire  a»  ia  rehyt^m.  i,   781-  —  (4)  Pnchard,  llut-nre  naiurdle  île  thomme,  i,  256.  —  (5)  Manou,  xn,  6i. 
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jiprès  leui  mort.  C'e^t  pour  ce  motit  que  leur 
corps,  et  non  celui  des  méchauts,  était  si 
soigneusement  embaumé:  ainsi  préservés  de 
la putréfactiunjiisqu'au  moment  de  ressusciter, 
ils  devaient  sortir  de  leurs  tombes  sains  et 
saufs  et  entourés  d'une  splendeur  nouvelle  (1). 
On  croyait  aussi  que  si  l'embaumement  ne 
réussissait  point  et  si  le  cadavre  se  décom- 
posait, le  mort  était  dans  le  monde  inférieur, 
condamné  à  la  migration,  livré  à  la  corruption 
avec  son  corps,  et  obligé  d'entrer  dans  le 
ïorps  d'animaux  étrangers.  La  résurrection 
dans  le  corps  humain  était  donc  le  dogme 
fondamental  de  la  doctrine  et  de  la  transmi- 
gration. Et  ce  dogme  concorde  pleinement 
avec  la  doctrine  chrétienne  en  tant  que  cette 
résurrection,  dans  le  système  indien  et  dans 
l'égyptien,  aura  lieu  à  la  fin  de  la  grande 
année,  c'est-à-dire  à  la  hndu  monde.  Hérodote 
nous  apprend  que  les  Egyptiens  admettaient 
qu'après  3,000  ans,  ils  auraient  achevé  leurs 
expiations  par  ces  migrations  dans  des  corps 
d'animaux  et  (|u'ils  ressusciteraient  dans  un 
corps  humain  (2).  Or,  3,000  ans  forment  chez 
les  Egyptiens  une  grande  période  ou  année, 
à  l'expiration  de  laquelle  ils  attendaient  l'apo- 
eatastase  ou  renouvellement  des  choses  (3). 
Les  Indiens  aussi  pensent  que  le  temps  de  la 
transmigration  des  âmes  finira  avec  la  grande 
année  (Mahayuga),  de  sorte  qu'alors  toutes 
les  âmes  reprendront  un  corps  humain.  Les 
huit  degrés  de  châtiment  cesseront  dans  le 
monde  inférieur  ;  quant  à  celui  qui,  à  ce 
moment,  ne  sera  pas  encore  purihé  de  ses 
fautes  et  sera  indigne  d'entrer  dans  la  hui- 
tième région,  où  la  neuvième  si  l'on  y  com- 
prend l'enfer,  c'est-à-dire  dans  un  corps 
humain,  «  Siva,  armé  du  pouvoir  éternel,  » 
procédant  pour  ainsi  dire  à  un  jugement 
général,  le  précipitera  à  jamais  dans  i'Un- 
derah  (4).  Donc  la  tradition  primitive  de  la 
résurrection  des  hommes  ilans  leurs  corps  à  la 
iin  du  monde,  celte  tradition  que  nous  trou- 
vons encore  plus  clairement  exprimée  chez  les 
anciens  Perses,  serait  le  fondement  du  sys- 
tèmi'  de  la  métempsycose,  chez  les  Egyptiens 
et  les  Indiens.  Cieuzer  a  déjà  admis  ce 
fait  (5),  qui  est  du  reste  confirmé  sans  réplique 
pour  Koth,  lorsqu'il  dit  que  la  doctrine  Je  la 
migration  des  âmes  par  les  corps  d'animaux 
n'est  pas  très-ancieuue  chez  les  Egyptiens  et 
les  Indiens,  puisqu'il  ne  s'en  trouve  poini  de 
traces  dans  les  Védas,  ni  dans  les  anciens 
mouuments  de  l'Egypte  (6). 

IL  Après  avoir  constate  les  croyances  des 
Gentils  sur  la  lin  du  monde,  nous  avons  à 
rechercher  leurs  traditions  sur  l'immortalité 
de;:  âmes  et  leur  destinée  dans  l'autre  vie. 

Toujours  et   partout,  les  peuples  ont  cru 


que  1  amc  ne  périt  pas  avec  le  corps  et  qu'é- 
tant un  être  différent,  elle  obtenait,  après  la 
mort,  une  survie  réglée  d'avance  p  ir  li;  mérite 
de  ses  œuvres.  Cicéron  parle  là-dessus  comme 
Aristute  et  les  cacinucsdu  nouveau  monde  ne 
pen.saienl  pas  autrement  que  nos  philosophes. 
C'est  sur  cette  foi  commune  que  s'est  établi 
le  culte  des  morts,  et  qu'ont  été  fondées, dans 
ces  deux  mondes,  les  gigantesques  construc- 
tions réservées  pour  les  sépultures.  C'est  celte 
même  foi  qui  donnait,  à  Socrale,  le  courage 
de  vider  la  coupe  empoiosnnée;  aux  Germains, 
leur  bravoure  invincible;  aux  Mahométans 
leur  fanatique  résignation;  à  tous  les  hommes, 
le  courage  de  mourir. 

Mais,  si  tous  les  peuples  croient  à  l'immor- 
talité, de  l'âme  comme  ils  croient  à  l'existence 
de  Dieu,  les  païens  m;  se  faisaient  pas,  do  la 
spiritualité  de  l'âme,  une  juste  idée.  Tantôt 
ils  appellent  l'âme  une  ombre,  tantôt  ils  la 
comparent  à  un  souffle  vital  ou  à  un  oiseau  ; 
et,  suivant  la  conception  qu'ils  s'en  sont  faite, 
ils  se  représentent  le  sort  de  l'âme  dans  les 
divers  lieux  où  elle  doit  recevoir  éternellement 
le  châtiment  ou  la  récompense.  Nous  avons  à 
nous  enquérir  de  ces  traditions  poétiques  ou 
philoso[ihiques,  toujours  fortement  imagées, 
sous  le  grossier  symbole  desquelles  il  ne  sera 
pas  difficile  de  soupçonner  un  fond  d'exactes 
croyances. 

Nous  commençons  par  les  Egyptiens,  que 
leur  culte  des  morts  avait  rendu  si  célèbres 
dans  l'antiquité,  et  dont  la  croyance  s'affirme 
encore  sous  nos  yeux,  par  les  momies,  les 
hiéroglyphes  et  les  pyramides.  Les  Egyptiens 
aii mettaient  donc  une  rémunération  après  la 
mort  et  une  résurrection  finale  dans  un  corps 
humain.  Selon  leurs  idées,  l'âme  après  la 
mort,  descend,  guidée  par  Anubis,  le  conduc- 
teur des  âmes,  dans  l'Ainenthès,  monde 
inférieur  où  elle  efifectue  son  passagt.',  grâceà 
un  guide  remplissant  l'office  du  Caron  grec. 
Là,  comme  dans  le  monde  supérieur,  régnent 
Isis  et  Osiris,  ce  dernier  surnommé  Sérapis, 
roi  et  juge  des  enfers.  L'âme  doit  paraître  au 
tribunal  d'Osiris  :  si  elle  est  trouvée  impure, 
elle  doit  passer  dans  le  corps  de  divers  ani- 
maux et  ne  revenir  qu'après  3,000  ans,  dans 
un  corps  ennemi.  Les  âmes  pures,  au  con- 
traire, jouissent  près  de^  dieux,  d'un  heureux 
repos,  jusipi'â  ce  qu'elles  retourneut  dans  un 
Corps  mortel,  pour  vivre  dans  une  eondition 
meilleure  qu'à  présent.  Aux  funérailles,  si 
nous  en  croyons  Porphyre,  on  plaçait  dans 
une  boîte,  les  intestins  considéiés  comme 
siège  particulier  des  désirs  coupaldes,  on  les 
couvrait  d'un anathème,  et  on  le- jetait  dans 
le  fleuve.  Le  reste  du  corps,  considère  comme 
pur,  était  placé  dans  sa  dernière  demeure. 

Après  le  grand  jour  de  tiois  mille  ans,  les 


(l)  uiEgyplii  soli  credunt  resurrectionem,  qui  a  diligen ter  curant  cadavera  mortuorum,  »  dit8^iat  Augus- 
tin, De  IJiiiine  serviou,  c.ip  120,  —  {t)  Herodol.,  I,  \.zi.  —  (3)  '.reiizer,  Symbouk  ,  1,  '.^84,  première  élitioa. 
La  péiioile  de  3,000  ans  ccaibie  du  resie  avoir  repreoeaié  aux  yeux  de  ta  plupart  des  peuples,  la  durée 
de  Tâye  du  ni>  nde.  Les  grandes  anaées  de  myriades  et  de  luiilioùs  d'années  couimunes  sont  en  général 
d'une  urigine  relativemeuc  réciinte.  —  (4)  Meyer,  Mythoi.  Lex.,  l,  236.  —  (5)  Greuzer,  Commentât,  flerodot., 
1,  329.   —  (6)  AQih;  abendL  Philos.,  l,  Î18. 
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hommes  entièrement  purs  devaient  ressusciter 
et  entrer  dans  la  compagnie  des  dieux;  les 
méchants,  au  contraire,  devaient  reprendre 
leursmigrations  dans  les  corps  des  animaux. On 
ne  saurait  décider,  si, comme  le  portent  à  croire 
un  texte  de  Pindare  et  un  passage  d'Hermès, 
les  méchants  devront  subir  un  châtiment  final 
et  ne  pas  voyager  plutôt  comme  des  Juifs 
errants  éternels.  En  tout  cas,  les  Egyptiens 
croyaient  au  jugement  après  la  mort,  à  la  ré- 
compense des  justes,  à  la  punition  des  mé- 
chants et  à  leur  purification,  enfin  à  une  ré- 
surrection générale. Lesoérémonies  funéraires, 
surtout  l^embaumement,  étaient  autant  de  re- 
présentations symboliquc-s  du  jugement  et  de 
la  condition  des  âmes  après  la  mort. 

Les  nègres  d'aujourd'huigardent  cescroyan- 
ces.  «  Les  nègres  croient  généralement  que 
les  âmes  des  hommes  justes,  après  leur  sépa- 
ration des  corps,  s'en  vont  vers  Dieu,  et  celles 
des  homme*  pervers  auprès  des  mauvais  gé- 
nies, et  que  c'est  pour  ce  motif  qu'en  parlant 
de  leurs  personnaces  distingués,  il  se  servent 
de  l'expression  :  Dieu  a  accueilli  leur  âme. 
Les  Loanges  pensent  que  le  séjour  des  hom- 
mes pieux,  c'est  là  où  habite  Samheau  Pungo, 
c'est-à-dire  Dieu,  et  qu'en  haut  dans  les  airs 
se  trouve  l'enfer  que  d'autres,  cependant  pla- 
cent dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ils  admet- 
tent que  les  âmes  qui  s'en  vont  auprès  des 
mauvais  esprits,  apparaissent  de  nouveau  en 
ce  monde  ;  que  conservant  leur  penchant  à 
faire  le  mal,  ils  voltigent  dans  les  airs  et  cau- 
sent du  bruit  et  du  mouvement  <lans  les  buis- 
sons... Chez  les  Aminas,  le  corps  d'un  nègre, 
dont  un  méchant  voisin  s'imagine  avoir  eu 
l'esprit^  n'est  pas  enterré  ;  comme,  chez  les 
Egyi  tiens,  le  cadavre  d'un  homme  pervers 
restait  sans  sépulture.  Les  nègres  admettent 
déplus,  que  les  âmes  justes  doivent  passer 
devant  les  mauvais  génies,  avant  d'arriver  à 
Dieu,  et  que  ces  génies  tentent  de  les  réduire 
en  leur  pouvoir,  ce  qui  rappelle  la  lutte  du 
bon  génie  et  du  mauvais  génie  autour  de  l'âme 
des  morts,  d'après  la  tégende  judaico-chré- 
tienne.  Les  Ibos  affirment  que  chaque  âme  est 
accompagnée  d'un  esprit  bon  et  d'un  esprit 
méchant,  lorsqu'elle  se  rend  au  lieu  de  sa 
destination,  et  qu'elle  doit  passer  par  un  en- 
droit dangereux,  où  elle  a  à  tranchir  un  mur 
qui  intercepte  la  voie.Lebou  esprit  aide  l'âme 
à  surmonter  heureusement  cet  obstacle,  tandis 
que  le  mauvais  la  repousse  par  ta  tète.  Après 
cela  se  présentent  deux  chemins,  le  premier 
étroit,  semblable  au  pont  desmortschez  d'au- 
tres peuples,  conduit  les  âmes  justes  vers 
Dieu,  et  le  second,  large,  par  lequel  les  âmes 
méchantes  sont  traînées  par  le  mauvais  génie 
dans  un  ténébreux  séjour  (1).  » 

11  ne  nous  est  rien  resté  de  la  doctrine  des 
Chaldéens,  des  Phéniciens  et  des  Syrien?  sur 
la  vie  future.  Chez  les  Perses,  on  croyait  que 
les  mauvais  génies  se  ruent  sur  l'âme  après  la 
mort;  et  que  Mithra  avec  ses  bons  génies, 


la  défendait  contre  ces  assauts.  Après  trois 
jours  de  combats  et  de  prières,  l'âme  se  lève 
pour  paraître  devant  le  pont  qui  conduit  de 
cette  terre  à  l'autre  monde.  Les  âmes  justes  se 
détachent  de  la  terre  en  exhalant  une  suave 
odeur  ;  les  âmesimj)ies,  au  contraire, exhalent 
une  odeur  de  pourriture.  A  la  tète  du  pont  se 
tiennent  Ormuzd  et  Brahman.  le  premier  gé- 
nie,   après    Ormuzd,    qui  juge  les  âmes,  et 
Raschnerast,  le  génie  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice, qui  les  pèse.  Si  elles  sont  trouvées  pures, 
le  chien  céleste,  gardien  du  pont,   leur  livre 
passage  ;  elles  passent,  conduites  par  les  gé- 
nie.* dfî  ciel,  â  travers  un  passage  étroit  et 
d'ui.e  hauteur  eÔrayante.  C'est  ainsi  qu'elles 
vont  dans  le  Gorotmanou  ciel.  Les  méchants, 
au  contraire,  sont  précipités  du  pont  dans  les 
ténèbres  primitives  du  Douzakh,  c'est-à-dire 
de  l'enfer  ou  du  lieu  des  châtiments.  Là,  i's- 
sont  torturés  par  les  Dews,  jusqu'à  ce  que  leurs 
crimes  aient  été  expiés  soit  par  leurs  soutlVan- 
ces,  soit  par  leurs  prières  et  les  bonnes  œu- 
vres de  leurs  parents,  dans  les  cinq  derniers 
jours  de  l'année,  le  Douzakh  s'ouvre  et  les 
âmes  qui  ont  fait  pénitence  sont  libérées,  tan- 
dis que    les  autres  retournent  dans  ce  lieu. 
Et  si  leurs  crimes  sont  tellement  graves  que 
ni  eux  ni  leurs  parents  ne  peuvent  les  e.xpier, 
ils  doivent  rester  dans  l'enfer  jusqu'aux  der- 
niers jours  et  y  souffrir  jusqu'au  moment  de 
la  résurrection.   Quant  aux   âmes   dont   les 
bonnes  actions  et  les  mauvaises  se  font  équi- 
libre, les  Perses  leurs  assignent  un  troisième 
endroit  le  Hamestan,  qui  tient  le  milieu  entre 
le  ciel  et  l'enfer;  il  n'en  est  toutefois  question 
que  dansleurs  écritsd'une  époque  postérieure. 
Tel  sera  l'état  des  âmes  jusquau  jugement 
général  qui  aura  lieu  à  la  fin  du  monde. Alors 
toutes  passeront  par  le  feu  pour  être  purifiées. 
Aussitôt  les  morts  ressusciteront  tous  et  après 
que  le  Messie  de  la  Perse,  Sosiosch,  aura  pro- 
cédé au  jugement,  les  justes  seront  admis  pour 
l'éternité  dans  le  Gorotman  et  y  vivront  sous 
l'égide  d'Ormuzd.  Les  pécheurs  qui  n'auront 
pas  encore  fait  pénitence  pour  leurs  fautes, 
soufi'riront  dans    le  Douzakh   pendant   neuf 
mille   ans   de   tortures.  Alors   surgiront  un 
nouveau  ciel  et  une   nouvelle  terre ,   dans 
latiuelle  l'enfer  <^era  éteint  (2). 

Les  Indiens  croient  qn'au  moment  de  la 
mort,  deux  mauvais  génies  et  un  bon  vien- 
nent recevoir  l'âme  pour  la  conduire  au  lieu 
que  réclament  ses  œuvres.  L'âme  est  conduite 
en  enfer  ou  au  ciel.  Ensuite  elle  paraît  devant 
le  juge  Jama  ;  on  rappelle  et  on  pèse,  dans 
une  balance,  toutes  ses  actions.  Après  ce  pe- 
sage, l'âme  reçoit  un  congé  de  dix  jours  pour 
retourner  sur  la  terre  errant  à  ravculure  et 
goûtant  aux  mets  que  les  pare.nts  déposent 
sur  les  tombes  des  trépassés.  Ce  terme  écoulé, 
l'âme  reçoit  sa  sentence.  Les  âmes  des  justes 
jouissent  de  la  félicité  dan-  un  des  paradis 
célestes  ;  elles  vivent  là  près  des  dieux  et  des 
bons  génies.  Les  âmes  des  hommes  pervers 


(I)  Prichard,    I,  253.  —  (î)  ZenJ-AvesM  et  le  VeniMat  Farg.  éd.  de  Kleuker,  12  et  19. 
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sont  précipitées  dans  le  Narak,  lien  de  châti- 
meut  :  les  Indiens  en  comptent  plusieurs  sui- 
vant les  divers  supplices.  Après  avoir  été 
ainsi  punis  pendant  un  certain  temps,  ils 
doivent  achever  leur  purification, en  subissant 
des  migrations  par  les  plantes  et  les  animaux, 
et  ici  encore  l'espèce  et  la  grandeur  du  crime 
servent  de  règle.  Les  lois  de  Manou  détermi- 
nent scrupuleusement  les  migrations  qu'en- 
traîne chaque  faute  (1).  Lorsque  finalement 
la  grande  époque  de  12,000  années  divines 
sera  écoulée  et  que  la  fin  du  monde  sera 
écoulée,»  les  âmes  auront  passe  par  les  divers 
degrés  de  purification  et  retourneront  dans 
un  corps  humain,  c'est-à-dire  qu'elles  ressus- 
citeront. Mais  cette  résurrection  sera  diflé- 
rente,  selon  l'état  moral  des  âmes.  Celles  des 
justes,  qui  habiteront  un  des  paradis  célestes, 
renaîtront  dans  un  corps  d'un  rang  plus 
élevé,  tel  que  dans  celui  d'un  Braliman  ou 
même  d'un  esprit  divin,  tandis  que  d'autres 
reviendront  dans  un  corps  humain  d'un  rang 
moins  distingué  (2).  11  n'y  aura  pas  de  résur- 
rection par  les  méchants  qui,  à  cettç  époque 
n'auront  pas  encore  satisfait  pour  leurs  fautes 
et  n'auront  point  atteint  le  neuvième  degré  de 
purification,  c'est-à-dire  celui  qui  permet 
de  retourner,  dans  un  corps  humain  :  ils 
seront  rejetéfe  toujours  dans  l'Onderah  , 
c'est-à-dire  dans  ÎC''  plus  épaisses  ténè- 
bres, par  Siva,  à  (Jù^  est  échue  la  mission 
de  punir,  comme  à  BraMma  celle  de  créer  et 
à  Vichnou  celle  de  conserver.  Siva  détruira 
dans  ce  même  temps  huit  régions  ou  mundes 
de  châtiments,  de  purfication  et  d'épreuve, 
c'est-à-dire  la  terre  et  les  Narahs  souterrains 
ou  le  monde  inférieur  d'expiation  qui  y  est 
renfermé.  11  ne  s'agit  point  de  l'Onderah  aux 
ténèbres  infinies,  c'est-à-dire  de  l'enfer  qui 
continuera  à  subsister  après  la  résurrection. 
Vischnou  maintiendra  les  sept  mondes  de  pu- 
rification (c'est-à-dire  les  cieux  ou  païadis  in- 
férieurs, à  l'exclusion  du  séjour  de  Brahma 
et  dieu  suprême),  jusqu'à  ce  que  tous  les  jus- 
tes sojcïat  purifiés,  de  sorte  qu'ils  parviennent 
à  l'état  de  perfection  et  entrent  dans  la  de- 
meure même  de  Brahma;  alors  Siva  détruira 
aussi  ces  sept  mondes  de  purification  (3). 

La  cœyaûce  des  Gliinois  à  l'existence  de 
ràt$\e  après  la  mort  de  l'homme  a  de  l'affinité 
avec  le  Lamanisme  qui  s'étend  sur  toute 
l'Asie  centrale  et  septentrionale,  et  même  jus- 
qu'en Amérique.  Ce  qui  distingue  ces  peuples, 
î'est  que,  non-seulement  ils  croient  aux  dé- 
mons et  à  leur  influence  bonne  ou  mauvaise 
SU"  les  hommes,  mais  qu'ils  vénèient  de  plus 
les  esprits  des  morts  et  leur  attribuent  une 
certaine  action  bienfai>ante  ou  malfaisante 
sur  ceux  qui  restent  ici-bas,  action  qu'ils  sup- 
posent produite  par  des  évocateurs  et  des  ma- 
giciens. Une  partie  de  ces  peuples,  tels  que 
les  Mongols,  les  Thibétains  et  la  majorité  de 
la  popuiace  chinoise,  est  [«assée  au  bou- 
dhisme;  une  autre,  les  Turcs,  par  exemple. 


s'est  ralliée  au  mahométisme.  En  Chine,  dan» 
la  population  lettrée,  une  partie  se  rattache  à 
Confiicius,  une  autre  forme  la  secte  des  Tao- 
Sse.  On  a  dit  que  Confucius  ne  croyait  pasà 
l'immortalité  de  l'âme.  La  vénération  des  Chi 
nois  pour  les  mânes  de  leurs  ancêtres,  véné- 
ration qu'ils  manifestent  par  de»  sacrifices  et 
de?  prières,  cette  vénération  autorisée  par 
Confucius,  démontre  assez  l'antique  croyance 
de  cette  nation  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à 
sa  giorification  comme  prix  de  ses  vertus.  Au- 
jourd'hui encore,  lus  «éclateurs  de  Confucius 
adorent  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ;  cet  acte 
est  à  peu  près  la  seule  solennité  de  leur  reli- 
gion. Chaque  année,  vers  Tautomne,  on  se 
transporte  vers  les  cimetières  conduisant  des 
cochons  en  laisse.  A  l'arrivée,  on  tue  ces  pour- 
ceaux, on  les  échaude,  on  les  grille,  on  les 
mange  :  le  tout  pour  soulager  l'âme  de  ses 
parents,  probablement  aussi  le  ventre  de  leurs 
fils. —  Les  Tao-Sse  ont  des  doctrines  plus  pré- 
cises :  ils  savent  combien  il  faut  de  bonnes 
actions  pour  entrer  dans  la  vie  éternelle,  et 
s'ils  s'avisaient,  vivants,  d'en  tenir  registre, 
on  pourrait  savoir,  après  leur  mort,  le  degré 
de  gloire  où  ils  sont  parvenus.  Les  âmes  par- 
faitement heureuses  jouissent  de  la  félicité 
auprès  de  Chang-Ti,  la  divinité;  ce  sont  des 
génies  bienfaisants  qui  secourent  ceux  qui  les 
invoquent.  Les  âmes  moins  parfaites  pro- 
tègent encore  les  choses  d'ici-bas.  Les  mau- 
vais sont  en  lutte  avec  les  âmes  juste:^.  Il  y 
aurait,  de  temps  en  temps,  dans  le  ciel  chi- 
nois, quelques  petites  batailles.  Les  Tao-Sse 
croient  aussi  à  une  expiation  possible  api'ès  la 
mort  :  ils  ont  un  purgatoire.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  leur  théorie,  c'est 
que  les  hommes  peuvent  aussi  conquérir  l'im- 
mortalité du  corps  ;  ils  ont  le  breuvage  de  la 
vie  éternelle,  croient  à  la  résurrection  future 
et  à  l'immortalité  du  paradis. 

La  loi  primitive  des  Japonais  est  semblable 
à  l'ancienne  croyance  des  Chinois  :  elle  con- 
siste surtout  dans  l'adoration  des  mânes  des 
ancêtres.  Les  adhérents  de  cette  foi,  qui  ne 
sont  pas  convertis  au  boudhisme,  professent 
la  doctrine  de  Linto.  D'après  leur  symbole, 
les  âmes  pures  sont  transportées  au  plus  haut 
des  trente-trois  cieux  ;  les  âmes  moins  par- 
faites sont  tenues  à  distance  pour  efî"ectuer 
leur  purification  ;  quant  aux  méchants,  ils 
sont  changés  en  renards.  Les  Japonais  n'ont 
point  de  plus  amples  idées  sur  les  peines  et 
les  récompenses  de  l'autre  vie. 

Les  Kamtschadales  disent  qu'après  la  mort, 
ils  iront  près  d'un  roi  du  monde  inférieur,  et 
que,  par  compensation  aux  misères  de  la  vie 
présente,  les  riches  seront  pauvres,  et  les 
pauvres  deviendront  riches.  Chacun  son 
tour. 

Les  croyances  des  Grecs  et  des  Romains 
sont  très-connues  par  les  livres  classiques. 
Le  séjour  des  morts  et  l'Adès  ou  Orcus, 
divisé  en  deux  royaumes,  l'Elysée  pour  ici 


(1)  Maaou,  xu.  55.  et  seq.  —  Q)  Ibid..  su.  3  et  seq.  ^  (3)  Mayer.,  Mythol.  Lex.,  i,  236. 
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bons,  et  le  Tarlare  pour  les  méchants.  Les 
morts  sont  jugés  par  Minos.  Un  long  sentier, 
tçami  de  centaures  et  de  gorgones,  conduit 
aux  sombres  bords.  On  arrive  à  l'Achéron, 
source  du  Cocyte  ou  du  Styx,  espèce  d'océan 
canalisé  qui  enveloppe  neuf  foi^;  les  enfers. 
Vous  passez  l'eau  dans  la  barque  du  vieux 
Caron.  Au  delà,  vous  rencontrez  Cerbère,  le 
chien  à  trois  tètes.  Plus  loin,  de  vastes  champs, 
où  hai'ilent  les  enfants,  les  innocents,  les  vic- 
time? de  Tamour  et  de  la  guerre.  Là,  le  che- 
min se  bifurque.  .\  gauche,  c'est  le  cliemin 
du  royaumt;  de  Pluton,  ceint  d'une  triple  mu- 
raille, cernre  par  les  flammes  de  Phiégélon  ; 
à  droite,  on  voit  le  charmant  Elysée  avec  ses 
prairies  verdoyantes,  ses  bosquets  pleins  de 
chansons,  un  soleil  éternel  et  la  fraîclieur  de 
l'Eridan  qui  coule  à  travers  un  bois  de  lau- 
riers. 

Selon  la  croyance  des  Germains,  l'àme  doit, 
après  la  mort,  entrer  dans  un  royaume  infé- 
rieur, en  traversant  aussi  un  fleuve,  sur  ua 
pont  d'or,  gardé  par  une  vierge.  Il  y  a  un  en- 
fer pour  les  méchants,  c'est  le  Nastraod  ;  il  y 
en  a  un  autre  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  des 
méchants  définitifs,  c'est  le  séjour  de  Hell, 
qui  n'est  pas,  du  reste,  un  lieu  de  plaisir.  Le 
palais  de  la  déesse  qui  y  préside,  porte  le 
nom  de  Misère:  il  a  la  faim  pour  table,  la  \o- 
racité  pour  couteau,  le  retard  pour  domes- 
tique, la  lenteur  pour  femme  de  chambre, 
iC  seuil  de  sa  chambre  pour  pout-levis,  la . 
maladie  pour  lit,  auquel  la  malédiction  sert  de 
rideau.  QuMnt  au  ciel  des  Germains,  c'est  le 
Walhalla,  séjour  d'Odiu  ;  mais  pour  y  entrer, 
il  faut  être  mort  dans  les  combais.  11  est  re- 
marquable qu'aucun  peuple  ancien  n'a  une 
juste  idée  du  paradis  :  les  Germains  n'y  ad- 
mettent que  les  guerriers  ;  les  Grecs  en 
excluent  les  esclaves,  et  les  Indiens  les  parias. 
Dans  le  Walhalla. la  seule  occupation  des  bien- 
heureux est  de  se  battre  pour  rire  et  ensuite 
de  bi>i;e  la  bière,  un  hydromel  inépuisable. 
Le  Walhalla  n'est  pas  cependant  le  dernier  et 
immuable  séjour.  Il  doit  y  avoir  résurrection 
générale  et  enfin,  entrée  des  bienheureux 
dans  le  Gimbe,  ciel,  et  réclusion  perpétuelle 
des  méchants  dans  le  Nostrand  dont  l'Edda 
fait  les  plus  horribles  descri[)tions. 

Chez  les  peuples  de  l'Amérique,  nous  re- 
trouvons la  croyance  à  une  récompense  après 
la  mort,  bien  ([ue  chez  l^us  l'ancienne  tradi- 
tion des  lieux  différents  pour  la  récompense 
et  poui'  le  châtiment  ne  soit  pas  également 
claire  et  déterminée.  Le  pauvre  Australien 
même,  au  teint  presque  nègre,  de  la  "race  la 
plus  misérable  qu'il  y  ai»  sur  la  terre,  dit  que 
les  âmes  qu'il  nomme  Luilko ,  c'est-à-dire 
ombres,  iront  chez  les  Nurilis,  dii-ux,  dans 
le  ciel  et  ne  mourront  jamais.  11  ajoute  à  cette 
croyance  ce  Ile  du  mauvuisesprit(i). Choisissons 
quelques  peuples  de  cette  partie  du  monde, 
sur  lesquels  nous  donnerons  à  nos  lecteurs 
des  détails  plus   particuliers  quant    à  leur 


croyance     à    une    rémunération    après     la 
mort. 

Los  Groënlandais  admettent  «  que  la  vie 
qu'il  y  a  après  la  mort  est  meilleure  que  celle 
du  temps  et  qu'elle  ne  finira  jamais,  n  Leurs 
opinions  sont  partagées  quant  au  lieu  de  cette 
vie  meilleure.  Ils  le  placent  ordinairement 
sous  la  terre  ou  sous  la  mer,  parce  que  la  mer 
leur  fournit  les  meilleurs  aliments,  et  ils 
s'imaginent  que  les  creux  profonds,  qui  se 
trouvent  dans  les  rocJiers,  sont  les  entrées  de 
ce  lieu  de  délices.  Torugarsuk  et  sa  mère  ha- 
bitent cet  heureux  séjour  où  règne  un  été  per- 
pétuel ;  nulle  nuit  n'obscurci!  jamais  les  splen- 
deurs du  soleil  ;  l'eau  est  délicieuse,  il  y  a 
grande  abondance  de  phoques,  d'oiseaux,  de 
poissons  et  de  rennes,  que  l'on  prend  sans 
peine,  voire  même  que  l'on  trouve  cui-ant 
dans  des  marmites.  Mais  ceux-là  seulement 
qui  ont  été  assidus  au  travail,  car  ce  peuple 
ne  ciuinaît  pas  d'autres  vertus,  qui  ont  accom- 
pli de  grandes  choses,  qui  ont  pris  beaucoup 
de  baleines  et  de  phoques,  qui  ont  eu  beau- 
coup à  supporter,  qui  ont  trouvé  la  mort 
dans  les  flots  ou  qu'elle  a  enlevés  à  leur  nais- 
sance, arrivent  à  cet  Eden.  Le  chemin  qui  y 
conduit  se  trouve  sur  un  rocher  escarpé,  les 
îraes  des  morts  le  desceu'ient  pendant  cinq 
jours  et  plus,  c'est  pour(7uoi  il  est  tout  en- 
sanglanté. On  plaint  beaucouj)  ceux  qui  doi- 
vent faire  ce  voyage  dans  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver ou  dans  les  temps  d'orages,  car  il  peut 
facilement  leur  arriver  malheur,  le  peuple 
nomme  ce  malheur  «  l'autre  mort  »  après 
laquelle  il  n'y  a  plus  rien,  et  ils  considèrent 
cette  mort  comme  la  chose  la  plus  triste  que 
l'on  puisse  imaginer.  C'est  pourquoi  les  pa- 
rents des  défunts  doivent  s'abstenir  pendant 
au  moins  quatre  ou  cinq  jours  de  certains  alï- 
ments,  de  certains  travaux  bruyants  à  l'excei)- 
tion  de  la  pêche,  qui  est  une  nécessité,  afin 
que  pendant  son  voyage  «  l'àme  ne  soit  pas 
tourcuentée  et  qu'elle  ne  périsse  point.  » 

D'autres,  plus  préoccupés  de  la  beauté  des 
corps  célestes,  placent  le  lieu  de  repos  de 
l'autre  vie  au  haut  des  cieux,  au-dessus  de 
l'arc-en-ciel,  et  consi  èreut  le  voyage  à  faire 
pour  y  arriver  si  facile  et  si  court,  qu'ils 
croient  que  l'âme  au  crépuscule  du  jour  de 
son  départ,  atteint  dans  la  lune  li  demeure 
où  elle  va  se  délasser  ;  elle  peut  déjà  re- 
joindre dans  l'aurore  boréale,  les  âmes  qui 
habitent  sous  des  tentes  les  bords  d'une  mer 
riche  en  poissons  et  en  oi~eaux,  danser  ave^ 
elle  et  jouer  à  la  balle.  Cependant  les  plus 
intelligents  d'entre  eux  pensent  que  cette  vie 
n'a  qu'un  temps;  l'àme  arrive  ensuite  dans 
les  demeures  paisibles,  et  nul  ne  sait  quelle 
est  sa  nourriture  ou  son  occupation.  Ils  pla« 
cent  l'enfer  pour  les  hommes  corrompus  et 
paresseux  dans  un  endroit  souterrain  sans 
lumière  et  sans  chaleur,  rempli  de  frayeurs 
et  d'angoisses  incessantes. 

Tel  est  le  récit  de  Kranz  (2).  Mais  de  même 


les    uctaiia    (jiua     païuuuiicis    quaui     a    xcui  ici  est  xc  icc>it  uc  a^uu^  ^z,^ 

(ij  Soowier,  Geogr,  Inscltend.,  1S47,  p.  110.— C^)  Krant,  G4*ek.  Groéal..  ui,  V,  p.  2&»-260. 
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que  le  soionr  deWnlhilla,  chez  Odin,  coss'^ra 
ave'C  la  tin  du  monde,  do  même,  d'apiès  la 
croyance  des  Gioënhimlais.  l'élnt,  des  morts, 
dans  l'heureux  royaume  de  T  nitrar-nk.  ne 
durera  pas  toujours.  Car  jnisqu'à  hi  fin  du 
monde  la  lerie  sera  boulevei-sce,  alors  IMrk- 
çoma,  c'èst-à-dire  «  celui  d'en  haut  (le  dieu 
au  dessus  des  autres,  ([ui  r*'ftne  eomme  cié;\- 
(eur  au-dessus  de  Tnrnf-arsnk,  comme  AUvater 
au-dessus  d'Odin),  »  fera  ressusciter  li's 
morts(l).  Il  paraît  que  h\  fin  du  monde  entraî- 
nera celle  deTorn^arsnk  et  de  son  royaume, 
et  qu'alors  les  élus  iront  dans  «  di'  paisibles 
demeures,  »  c'e^^t  à-dire  dans  un  ciel  plus 
élevé,  dont  Kr;inz  .1  parlé  plus  haut. 

Les  Mexicains  croyaient  à  un  double  séjour 
pour  les  bienheureux  après  la  mort.Lf'sàtnes 
des  nobles  et  de  ceux  qui  mouraient  de  mort 
glorieuse,  celles  des  hommes  tombés  sur  le 
champ  de  bataille  et  celles  des  femmes  en 
couches,  idée  que  nous  avons  rencontrée  chez 
les  Groënlandais,  allaient  dans  la  demeure  du 
soleil,  «  le  seigneur  de  la  gloire,  »  où  elles 
menaient,  pour  l'éternit»',  une  vie  pleine  de 
délices,  accompagnée  de  danses  et  de  chants. 
L'esprit  qui  les  mène  à  ce  lieu  se  nomme 
Teoyuniqui.  Les  âmes  de  ceux  qui  meurent 
de  maladie  dans  l'eau,  ou  ([ui  sont  frappés 
de  l'éi  lair,  et  les  âmes  des  enfants  offiMts  sur 
l'autel  de  TIalok,  vont  dans  la  demeure  du 
dieu  de  l'eau,  TIalok  ou  Tlaloktencki,  «  le 
seigneur  du  paradis,  »  lieu  charmant  plein 
li'aliiuents  exquis,  où  elles  jouissent  de  toutes 
espèces  de  plaisirs.  Les  autres  doivent  aller 
au  Miktlan,  la  sombre  demeure  du  dieu  du 
monde  souterrain,  «  Mikllantenctii  (2).  »  Il 
paraît  qu'il  y  avait  dans  ce  lieu  ditJérentes 
places  pour  les  voleurs,  les  adultères  et  les 
meuitriers  (3).  Les  Mexicains  avaient  aussi 
trois  lieux  ditférents  :  la  maison  du  soleil,  ou 
le  ciel  le  plus  élevé,  où  ils  plaçaient  les  héros 
du  premier  rang,  soit  immédiatement,  soit  à 
la  fin  du  monde  ;  le  paradis,  c'est-à-dire  la 
demeure  de  TIalok,  et  le  monde  souterrain  ; 
mais  nous  ignorons  s'ils  mettaient  dans  ce 
dernier  une  sorte  de  purification  et  s'ils 
troyaientà  sadestruction  totaleou  partielle, de 
même  qu'à  celle  du  paradis,à  la  lin  ilu  monde. 

Les  Tlascallais  croyaient  du  moins  à  une 
espèce  de  migration  des  âmes,  par  laquelle 
les  parfaits  devaient  reparaître  dans  des  corps 
plus  parfaits  d'animaux  (4).  Les  Cicimèques 
plaçaient  les  morts  dans  les  cavernes  des 
montagnes,  qu'ils  considéraient  comiue  les 
entrée.,  du  paradis,  et  ils  célébraient  tous  les 
ans  une  fête  commémorative  en  l'honneur  du 
dernier  seigneur  mort;  l'objet  de  cette  fêle 
était  sa  naissance,  mais  non  sa  mort,  dont  on 
De  parlait  plus(u).  Il  semble  qu'ils  voulussent 
ainsi  rattacher  à  la  mort  la  foi  en  une  renais- 
sance ou  résurrection.  C'est  à  cette  idée  ([Ue 
se  rapportent  aussi  les  cérémonies  en  usage 


chez  ([nelques  peuples  mexicains  :  ces  peu- 
ple-;, après  avoir  briilé  les  morts,  particiilièie- 
mentl(!s  principaux  d'entre  eux,  rassemblaient 
leurs  cendres, en  composaient  une  pâte  qu'ils 
fa  salent  cuire  en  lui  donnant  une  forme 
humaine;  ils  armaient  cette  imanc  le  mieux 
qu'ils  pouvaient,  puis  lui  rendaient  les  mêmes 
honneurs  que  les  Egyptiens  et  /es  Péruviens 
à  leurs  raotnies. 

«  Les  Péruviens ,  nous  dit  Garcilasso , 
croyaient  qu'a|)rès  cette  vie  il  y  en  a  une 
autre,  meilleure  pour  les  bons,  pire  pour  bîs 
méchants;  celle-là  pour  la  récompense,  celle- 
ci  |)our  le  châtiment.  Ils  admettent  aussi  trois 
mondes,  savoir  :  le  ciel,  qu'ils  nommaient 
Ilanan  Pacha,  c'est-à-dire  monde  supérieur, 
où  les  bons  devaient  recevoir  la  récompt-nse 
de  leurs  vertus;  le  deuxième  monde,  qu'ils 
nommaient  Hurin-Pacha,  c'est-à-dire  monde 
inférieur,  et  un  troisième  au  centre  de  la 
terre,  qu'ils  nommaient  Ven  Pacha,  ou  monde 
souterrain,  et  qu'ils  désignaient  comme  le 
séjour  des  méchants.  Ils  donnaient  aussi  à  ce 
dernier  monde  le  nom  de  Tupaypa  Huacin, 
c'es'^à-dire  la  demeure  du  Tupay,  leur  diabb;. 
Mais  ils  croy^-'eiit  que  l'autre  vie  était  presque 
comme  cellbo^-  et  ils  faisaient  consister  le 
repos  du  monde  supérieur  à  mener  une  vie 
agréable,  exempte,  des  soucis  de  cidle-ci.  Ils 
affirmaient,  au  contraire,  que  la  vie  du  monde 
souterrain,  que  nous  nommons  l'enfer,  était 
remplie  des  maladies  et  des  maux  que  non? 
endurons  ici-bas,  sans  qu'on  pût  d'aucuntj 
manière  y  jouir  de  quelque  repos  ou  de  quel- 
que contentement  (6).  » 

Telles  sont,  sur  les  fins  dernières,  les 
croyances  de  la  Gentilité.  L'ouvrage  à  peu 
piès  parfait  du  docteur  Luken,  sur  les  tradi- 
tions de  l'humanité,  qui  nous  a  fourni,  en 
abr(!gé  ou  textuellement,  ces  informations 
vraiment  précieuses,  va  nous  donner  encore 
une  conclusion. 

III.  Après  avoir  exposé  la  croyance  géné- 
rale dès  peui)les  à  une  autre  vie  et  à  une  ré- 
compense après  la  mort,  nous  jetterons  un 
coup  d'oeil  en  arrière  et  nous  considérerons 
les  traits  foniJamentaux  de  cette  croyance  si 
évidente.  La  doctrine  des  peuples  sur  les 
divers  séjours  dans  le  royaume  <le  la  mort, 
mérite  tout  particulièrement  notre  attention. 
Et  d'abord,  il  est  curieux  de  voir  imprimée 
dans  l'esprit  de  la  plupart  des  peuples,  l'idée, 
non  pas  d'un  état  des  âmes  après  cette  vie, 
non  pas  de  deux,  mais  de  trois  ;  un  état  heu- 
reux pour  les  justes,  un  enfer  pour  les  réprou- 
vés, et,  à  côté  de  ces  deux  états,  un  état  da 
purification,  une  espèce  de  purgatoire. 

Tous  attribuent  aux  âmes  grandes,  justes, 
héroïques,  un  lieu  particulier  de  félicité,  un 
lîeu  s'uppelant  Elysée,  Walhalla  ou  de  tout 
autre  nom.   Là,    les  élus   mènent   une   vie 


a)  Krnng,Gesch,  Oroèn.,  p.  263.  —  (2)  Clavigera,  t.  Il,  p.  4-5-   —  {•i)A/iegem,  Hist.  des  R.,  t.  XIII,  p.  572. 

—  (4)  C/aviijero,  1-6.    —  (5)    Allegem.   HUt.    des  R.,  part,  xiu,  p.  589.  <-  (6J  Garcilasso   de  la  Vega,  Hist.  Ueê 
liiaÀ.1,  Il  ad.  par  BauJiu,  Amsterdam,  1704,  p.  140-141. 
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exempte  de  peines  et  de  travail.  La  manière 
de  concevoir  de  ces  peuples,  gi'ossière  et  s^n- 
saelle,  a  orné  ce  lieu  de  toutes  sortes  de  plai- 
sirs et  de  jouissances  qui  répondaient  à  leurs 
vœux  et  à  leurs  inclinations  préférées.  Il  est 
cependant  à  remarquer  qu'en  général,  ils 
établissent  des  rapports  entre  ce  lieu  de  féli- 
cité et  le  paradis,  séjour  du  premier  homme, 
et  qu'ils  ne  lui  donnent  pas  une  position  cé- 
leste, mais  bien  une  'losition  terrestre,  voire 
même  en  correspondance  avecle monde,  sou- 
terrain ;  ce  qui  donnait  à  leurs  yeux  un  cer- 
tain poids  à  l'opinion  que  les  justes  devaient 
être  réunis  aux  saints  et  aux  héros  divins  des 
])ri^miers  temps.  Nous  ne  pouvons  pas  con- 
fondre ce  lieu  de  paix  et  de  félicité  dans  le 
sein  des  dieux  avec  le  ciel  chrétien.  Au  con- 
traire, 1  idée  de  ce  lieu  répond  au  Limbus 
Patrum  chrétien,  au  séjour  des  âmes  des 
justes  avant  Jésus-Christ,  lieu  que  l'on  nomme 
aussi,  dan-  le  langage  chrétien,  paradis.  Celte 
concordafice  avec  la  croyance  chrétienne 
nous  semblera  plus  évidente  encore,  si  nous 
considérons  que  beaucoup  de  jieuples  païens 
non-seulement  admettaient,  entre  ce  paradis, 
un  ciel  plus  haut,  mais  que  ce  paradis  n'était 
promis  que  pour  le  temps  de  l'âge  actuel  du 
monde,  c'est-à-dire  l'âge  chrétien  pour  le 
règne  du  vieil  Adam,  l'apocatastase  ou  la 
rénovation  par  le  nouvel  Adam  devait,  selon 
leur  croyance,  ouvrir  le  ciel  plus  haut,  en 
lieu  et  place  du  paradis.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sujet.  Que  les  peuples  aient  confondu  ce 
paradis  spirituel  avec  le  paradis  terrestre, 
ij.a  s'explique  par  la  similitude  des  idées. 

Quant  au  lieu  de  châtiment,  nous  saisissons 
également  chez  les  païens  des  hypothèses  qui 
l'appliquent  formellement  à  notre  enfer.  Non- 
.seulement  ils  assignent  aussi  à  leur  enfer  une 
durée  éternelle,  mais  ils  iioient  qu'il  a  été 
créé  dans  le  principe^  antérieurement  à  la 
terre,  pourles  châtiments  des  mauvais  esprits, 
et  qu'il  est  la  demeure  de  l'antique  serpent, 
qui,  de  là,  exerce  ses  jioursuites  contre  les 
hommes.  C'est  là  une  doctrine  qui  remonte 
tellement  loin  chez  les  païen-,  qu'elle  sert  de 
base  et  d'explication  à  leurs  anciens  mythes. 
Les  Grecs  donnent  à  l'enlér  le  nom  de  Tar- 
tare.  Ce  sombre  séjour  sortit  le  premier  du 
chaos,  avant  même  que  celui-ci  n'eût  produit 
le  ciel  et  la  terre  (1).  Il  est  autant  au-dessous 
de  la  terre  que  le  ciel  au-dessus  de  la  terre. 
Dieu  y  précipita  d'abord  les  cyclopes  diabo- 
liques et  les  violents  centimanes,  parce  que, 
comme  «  fils  du  ciel,  »  ou  anges  de  lu- 
mière (2)  (et  Hésiode  dit  que  jadis  ils  étaient 
égaux  aux  dieux),  ils  s'étaient  révolté>  contre 
le  ciel  ;  il  y  relégua  ensuite  les  Titans  ou  les 
premiers  hommes,  à  cause  de  leur  rébellion 
contre  lui,  et  ils  y  eurent  des  démons  pour 
gardiens.  C'était  avant  tout  la  demeure  du 
ûis  du  Tartare  ou  de  l'enfer  de  Typhon  ««^ 


Typhaon,  l'antique  serpent  aux  cent  têtes, 
que  Dieu  y  précipita  aussi  à  cause  '1e  sa  rt- 
volte.  Là  il  supporte  tout  le  poids  de  la  terre 
qu'il  secoue  lors  des  tremblements,  et  il 
vomit  des  flammes  à  travers  les  fentes  des 
montagnes  volcaniques.  C'est  dans  le  Tartare 
que  Tantale.  Sisyphe,  IxioQ  et  ceux  qui  ont 
méprisé  les  dieux  et  assassiné  leurs  sembla- 
bles, expient  éternellement  leurs  forfaits  par 
des  tortures  afireuses  ;  c'est  dans  le  Tartare, 
dit  Platon,  que  s'en  iront,  pour  ne  jamais  en 
sortir,  les  hommes  dont  la  perversité  a  rendu 
la  perte  irréparable.  Il  n'y  a  que  Prométhée, 
le  premier  homme  (ains.  que.  Chronos)  qui, 
bien  que  condamnés  au  Tartare^snieot  repré- 
sentés comme  ayant  été  délivrés  par  h'^.rcule, 
le  Sauveur.  Tel  est  l'enfer  des  Grecs. 

L'enfer  des  Germains  est  le  Nastrand  avec 
0  l'antique  gouffre  »  ou  abîme  Huerguelmir  ; 
il  se  trouve  au  fond  du  neuvième  ou  dernier 
monde  souterrain,  oîi  il  existait  avant  io 
momie  terrestre.  C'est  le  séjour  de  Nidhoegger, 
l'antique  serpent  de  l'envie  ;  il  ronge  cons- 
tamment les  racines  de  l'arbre  du  monde  et 
nourrit  une  haine  éternelle  contre  l'esprit  de 
Dieu,  c'est-à-dire  à  l'aigle  qui.  assis  sur  la 
cime  de  l'arbre  du  monde,  voit  tout  du  haut 
du  ciel  le  plus  élevé  (3).  Les  parjures  et  les 
assassins  doivent  être  éternellement  torturés 
dans  cet  enfer. 

Les  Indiens  donnent  à  l'enfer  le  nom  d'On- 
derab.  Il  est  également  situé  dans  les  pro- 
fondeurs extrêmes,  sous  le  quinzième  monde 
de  la  création  visible,  avant  lequel  il  existait 
déjà.  Lorsque  la  terre  et  l'homme  n'étaient 
pas  encore  formés,  les  esprits  méchants  (Ma- 
hisasur)  et  leurs  adhérents  furent  précipités 
dans  ce  lieu.  Il  est  vrai  que,  d'après  la  doc- 
trine des  Indiens,  il  est  possible  de  se  racheter 
de  l'enfer,  mais  c'est  évidemment  un  point 
que  la  métempsycose  a  postérieurement  in- 
troduit. L'enfer  des  Indiens  doit  s'entendre 
de  peines  éternelles  ;  cela  est  évident,  puisque, 
d'après  la  sentence  prononcée  contre  eux_,  les 
mauvais  esprits  et  leurs  adhérents  sont  con- 
damnés à  pousser  d'éternels  gémissements 
dans  l'Ouderah  ou  les  extrêmes  ténèbres.  Et 
bien  que,  dans  le  système  des  Indiens,  qui 
regarde  l'ànie  de  l'homme  comme  un  esprit 
déchu.  Dieu  ait  modifié  cette  sentence  à  la 
prière  des  bons  esprits,  rOnderah  n'en  con- 
serve pas  moins  son  caracrere  de  prison  sans 
fin.  L'Eternel  établit  au-dessus  de  TOnderah, 
le  lieu  de  purification  du  monde  inférieur  avec 
ses  huit  degrés,  et  lorsque  la  sentence  du 
mauvais  esprit  fut  changée,  il  chargea  Vis- 
chuou  de  les  tirer  de  l'enfer  et  de  les  placer 
dans  le  monde  de  purification  et  d'expiation. 
L'idée  d'un  lieu  d'éternel  châtiment  resta 
liée  à  celle  de  l'Onderah,  puisque  c'est  là  que 
S'iront  précipitéb  à  la  fin  du  monde  ceux  qui, 
H^r«e  la  suppression  des  degrés  de  purifica- 


iMJ  riesisKi,  TWo/.,  V,  î  19.— Cî)  De  là  leurs  surnoms  d'anges  resplendissants,  d'angea  aux  yeux 
semblables  à  des  astres.  Cfr.  Lucifer,  Plus  tard  les  cyclopes  et  les  ceaùmaaes   furent  coa  oudus 
géaata.  —  (3;Cfir.8  15et  16. 
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Aon,  n'auront  pas  expié  toutes  leurs  fautes, 
de  manière  à  pouvoir  ressuscite^'dan?  un  corps 
au  main. 

Douzakh  était  le  nom  que  les  anciens  Perses 
donnaient  au  monde  infernal.  C'est  un  abîme 
ténébreux  dans  lequel  fut  relégué  au  com- 
mencement des  temps?  l'adversaire  impie  du 
ciel,  Ahriman,  le  serpent  diabolique,  lorsqu'il 
se  fut  soulevé  contre  Dieu,  et  que,  dans  son 
orgueil,  il  se  fut  placé  devant  le  trône  de  la 
lumière. 

Il  sortit  de  ce  séjour  afin  de  porter  la  mort 
à  Bijemords,  le  premier  être,  et  au  taureau 
primitif  ;  c'est  de  là  encore  qu'il  luttera  cons- 
tamment contre  Orm'izd,  jusqu'à  ce  que,  à  la 
fin  des  temps,  il  soit  vaincu,  en  exécution  de 
l'arrêt  de  Dieu  (i).  Les  Perses,  il  est  vrai, 
n'établissent  plus  de  distinction  bien  tranchée 
entre  cet  enfer  et  le  lieu  d'expiation  propre- 
ment dit,  mais  le  Douzakh  réveille  beaucoup 
plus  l'idée  de  celui-ci  que  de  celui-là.  Ils  peu- 
vent donc  d'autant  plus  en  faire  cesser  l'exis- 
tence à  la  fin  du  monde;  ils  sont  même  déjà 
tellement  disposés  à  envisager  comme  points 
fondamentaux  la  rénovation  future  du  monde 
et  l'exlerminalion  du  mal,  qu'ils  font  passer 
Ahriman  lui-même  parle  grand  feu  purifica- 
teuidu  dernier  jour.Ainsidonc,chez  les  Perses, 
la  fin  du  monde  verra  cesser  l'existence  non- 
seulement  du  lieu  de  purification  par  le  châ- 
timent, mais  encore  de  l'enfer,  comme 
demeure  de  l'esprit  méchant.  Cependant  nous 
avons  fait  voir  antérieurement  que,  d'après 
les  indications  puisées  dans  le  principe,  que 
l'enfer  continuerait  à  exister  aprè»  la  résur- 
rection. 

De  ce  qui  précède,  nous  tirons  cette  conclu- 
sion :  les  peuples  les  plus  anciens,  ceux  du 
moins  qui  nous  ont  laissé  des  détails  précis 
sur  leur  idée  concernant  le  monde  inférieur, 
parlentunanimementd'unenferqui  correspond 
exactement  à  l'enfer  des  Chrétiens.  Le  serpent 
infernal,  jeté  dans  les  abîmes  aussi  profonds 
que  itt  ciel  est  élevé  par  rapport  à  la  terre,  a 

Froduil  le  serpent  du  monde,  sur  lequel 
édifice  de  l'univers  repose  comme  sur  l'être 
placé  en-dessous  de  ses  fondements  ;  par  ses 
secousses,  ce  serpent  produit  les  tremblements 
de  terre  et  il  vomit  ses  flammes  par  les  cra- 
tères des  volcans. 

Après  ces  deux  endroits,  l'un  pour  les  bien- 
heureux et  l'autre  pour  les  damnés,  les  païens 
admettaient  généralement  un  lieu  de  purifi- 
cation. Les  sacrifices  funéraires  et  expiatoires, 
qu'ils  avaient  établis  pour  les  mânes,  suffi- 
raient seuls  à  le  prouver.  Nous  avons  trouvé 
presque  à  chaque  pas,  dans  le  paganisme, 
la  doctrine  expresse  des  châtiments  puri- 
ficatoires dans  le  monde  inférieur.  Platon 
s'exprime  d'une  façon  tout  à  fait  conforme  â 
la  croyance  chrétienne  du  purgatoire,  lors- 
qu'il dit  que  les  coupables,  «  dont  les  fautes 
peuvent  être  rachetées,  »  ceux  qui  n'ont  pas 
péché  de  propos  tout  à  fait  délibéré,  expient 


leur  conduite  par  des  châtiments  purifica- 
toires dans  le  monde  inférieur  et  qu'ils  entrent 
ensuite  dans  le  séjour  des  bienheureux.  Cette 
doctrine  semble  avoir  exercé  beaucoup  plus 
d'influence  dans  le  paganisme  que  celle  de 
l'enfer;  c'est  à  tel  point,  que  partout  où  le 
monde  inférieur  n'est  pas  nettement  désigné 
comme  paradis  ou  enfer,  il  admet  la  troisième 
acception,  celle  du  lieu  d'expiation.  L'Ades 
des  Grecs,  le  royaume  de  Hel  chez  les  Ger- 
mains, le  Douzakh  de  la  Perse  et  l'échelle  de 
purification  des  Indiens  étaient  réellement 
autant  de  purgatoires^  qu'on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  notre  enfer.  L'idée  de  l'enfer, 
comme  lieu  spécial  d'éternel  châtiment,  s'était 
même  perdue  chez  les  Perses,  et  le  Douzakh 
tout  entier  représentait  simplement  l'idée  d'un 
endroit  où.  les  morts  ne  souffraient  que  tem- 
porairement. L'action  exercée  par  cette  doc- 
trine fut  tellement  grande,  qu'elle  donna 
naissance  dans  l'Inde,  dans  l'Egypte  et  dans 
d'autres  contrées,  à  l'influente  doctrine  delà 
transmigration  des  âmes  dans  les  animaux  : 
c'est  ce  que  nous  avons  antérieurement  dé- 
montré. 

Il  importe  de  faire  ressortir  les  modifica- 
tions que,  d'fpi'ès  les  idées  païennes,  la  fin  du 
monde  devait  entraîner,  par  rapport  aux  di- 
vers royaumes  des  morts.  Et  d'abord,  plus  de 
lieu  d'expiation.  A  l'expiration  de  la  grande 
année,  disent  les  Indiens,  Siva  précipitera 
pour  toujours  les  méchants  dans  l'Onderah  : 
alors  les  huit  degrés  de  châtiments,  de  purifi- 
cation et  d'épreuve  seront  supprimés.  Peu  de 
temps  après,  le  dieu  anéantira  de  même  les 
sept  degrés  de  la  perfection,  c'est-à-dire  les 
sept  cieux  inférieurs  ou  paradis.  Le  Douzakh 
et  le  royaume  de  Hel  cesseront  d'exister  avec 
l'incendie  du  monde.  Ici  le  système  des  Grecs 
n'est  pas  aussi  explicite  ;  il  devait  cependant 
avoir  la  même  idée  pour  base.  Pindare,  eu 
effet,  prétend  que  la  purification  des  âmes  sera 
accomplie  à  l'expiration  de  h  grande  pé- 
riode, et  il  leur  assigne  alors  pjur  séjour  les 
cieux  supérieurs  et  la  cité  heureuse  de  Chro- 
nos,  en  échange  du  monde  inférieur  avec 
l'Adea  et  l'Elysée.  D'autres  peuples  encore 
nous  ont  fourni  des  traces  de  la  même 
ijlée. 

Il  semble  que  les  païens  aient  vu  une  halte 
temporaire  et  intermédiaire,  non-seulement 
dans  le  lieu  de  purification,  mais  encore  dans 
le  séjour  des  bienheureux  avant  la  fin  du 
momie  et  la  rénovation  universelle,  c'est-à- 
dire  dans  l'Elysée  ou  le  paradis  des  âmes,  qui 
devait  finir  avec  le  temps  et  être  remplacé  par 
les  cieux  les  plus  élevés.  Toujours  est-il  que, 
d'après  la  mythologie  des  Indiens,  les  sept 
cieux  ou  paradis  inférieurs,  en  tant  que  séjour 
des  âmes  pures,  seront  détruits  à  la  fin  du 
monde.  Il  devait  en  être  de  même  du  Wal- 
halla  de  la  Germanie.  Si  nous  en  croyons  Pin- 
dare, après  la  dernière  résurrection,  à  la  fia 
de  la  grande  période,  les  âmes  purifiées  n/i  Ti> 


(1)  Mayer,  i,  59. 
T.    U. 
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tourneront  point  dans  l'Elysée,  mais  elles 
iront  dans  la  cité  de  Saturne  qu'il  di>tingue 
nettement  de  l'Elysée  et  à  laquelle  conduit  la 
voie  de  Jupiter,  c'est-à-dire  les  hauteurs  du 
ciel. 

Nous  avons  même  rencontré  une  semblable 
croyance  chez  les  Groëniandais.  Il  devait  en 
être  de  même  chez  les  Mexicains,  puisque 
outre  le  paradis  de  Tlalok,  iU  connaissaient 
un  ciel  suprême,  l'habitalion  du  soleil,  et  que 
Tlalok,  le  seigneur  du  psradis,  n'était  que  le 
dominateur  de  l'âge  actuel,  celui  de  l'eau,  et 
qu'avec  lui  devaient  conséqnemment  cesser  et 
son  époque  et  son  paradis.  Quoi  (pi'il  en  soit, 
il  reste  établi  partout,  d'une  manière  plus  ou 
moins  évidente,  que  le  paradis  doit  disparaître 
avec  l'âge  actuel  et  être  remplacé  par  un  ciel 
plus  élevé. 

Il  y  aura  donc,  aprf^s  la  fin  du  monde,  un 
ciel  sublime  pour  les  bons  et  un  enfer  éternel 
pour  les  damnés.  La  raytholoiiie  germanique 
nous  montre,  après  le  Ragnaroker.  les  jusies 
dans  le  Girale  auprès  du  père  suprême  et  non 
auprès  d'Odin  dans  le  Walhalla,  et  les  mé- 
chants dans  le  Nastrand  avec  ses  effroyables 
supplices.  D'.iprès  le  .-y-^tême  indien,  qui  en- 
seigne qu'à  la  fin  du  monde  les  deux  ou  pa- 
radis inférieurs  seront  détruits,  les  hommes 
justes  et  purs  s'en  iront  dans  le  ciel  le  plus 
élevé,  ou  dans  le  neuvième  monde,  vivre  dans 
la  société  du  dieu  suprême  Brahma  ou  Para- 
brahma,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
faux  dieu  Brahma,  exterminé  avec  Vischnou 
et  Siva  dans  la  ruine  du  monde  ;  quant  à  ceux 
qui  alors  persévéreront  dans  leurs  crime-,  ils 
seront  précipites  pour  toujours  dans  l'Onde - 
rah,  et  ainsi  cet  enfer,  qui  existait  avant  le 
commencement  du  monde,  doit  continuer 
d'exister  après  la  destruction  de  ce  même 
monde. 

H  est  vraiment  digne  de  remarquer  que, 
sous  ces  divers  rapports,  les  traditions 
païennes  correspondent  si  exTctement  avec  la 
doctrine  chrétienne,  qui,  elle  aussi,  non  seu- 
lement admet  un  purgutoire,  mais  enseigne 
de  plus  qu'il  cessera  d'exister  à  la  fin  du 
monde.  Et  même  ce  lieu  fortuné  du  monde 
inférieur,  désigné  sous  le  nom  d'Elysée,  de 
Wolhalia  ou  (juelqueau'.re,  et  qui  dis[)araîtr'a 
à  la  fil)  ('.u  monde.,  lors  de  l'apocatastase  ou 
Ténovdtiou  des    choses,  correspond,  en   ce 


sens,  au  Limbus  Pafrum  des  Chrétiens,  auquel 
l'Ecriture  donne  même  la  désignation  de  f*a 
radis. 

Nous  terminons  ce  qui  concerne  les  circon- 
stances qui  suivent  la  mort,  en  attirant  l'at- 
tention sur  quelques  faits  particuliers,  qui 
sont  communs  aux  peuples  les  plus  divers  et 
sont  conséquemment  le  r^îsultat  d'idées  fort 
anciennement  reçues.  De  ce  nombre  est  la 
croyance  d'une  lutte  entre  les  bons  et  les 
mauvais,  autour  des  âmes  après  la  mort.  La 
religion  des  Perses,  des  Indiens,  des  Ger- 
mains et  même  celle  des  sauvages  d'Afrique 
et  d'Amérique  vient  à  l'appui  de  notre  asser- 
tion. Lorsque  les  mythologies  des  Grecs  et  du 
Egyptiens  nous  parlent  d'Hermès  qui,  avec 
Sun  puissant  hâton  magique,  conduit  lésâmes 
au  delà  du  tombeau,  nous  devons  uniquement 
voir  dans  ce  personnage  le  message  des  dieux 
(Cfr  ay^eXo;),  qui  va  au-devant  des  bons,  les 
protège  contre  les  attaques  des  méchants  et  lea 
mène  au  lieu  de  repos,  dans  i'autre  monde. 
Nous  savons  que  parmi  le  peuple  juif  il  y 
avait  une  croyance  semblable^  et  même  l'é- 
pître  de  Judas  fait  mention  de  la  tradition,  si 
souvent  rapportée,  du  combat  de  l'archange 
saint  Michel  contre  Satan,  près  du  corps  ina- 
nimé de  Mnïse. 

Une  aulre  idée  commune  aux  peuples  les 
plus  divers,  c'est  que  les  âmes,  pour  arri\er 
dans  l'autre  monde,  sont  forcées  de  passer  par 
un  fleuve  ou  un  océan,  soit  qu'elles  aient  à 
franchir  un  pont  étroit  et  dangereux,  soit 
qu'elles  doivent  Iravei-s'-r  le^  eaux  c-ur  une 
embarcation.  Cette  idée  semble  produite  par 
la  situation  imaginaire  (jue  les  peuples  assi- 
gnent primitivement  au  paradis  antf(iue.  Car 
les  peuples  supposaient  que  les  âmes,  surtout 
celles  des  justes,  allaient  dans  le  paradis  ger- 
manique. Les  païens  avaient  placé  le  paradis, 
soit  sur  le  rivage  opposé  de  la  mer,  soit  dans 
l'Océan,  où  ils  en  avaient  fait  une  île  inacces- 
sible, entourée  par  le  fleuve  du  Aonde.  Lors 
donc  que  les  âme.^  s'en  allaient  rejoindre  les 
premiers  hommes  dans  la  patrie  primitive  de 
la  félicité,  elles  devaient  nécessairement  tra- 
verser la  mer.  II  y  a  encore  beaucoup  d'autres 
idées  relatives  au  monde  inférieur  tjui  doivent 
s'expliquer  par  cette  confusictidu  paradis  ter- 
restre avec  le  sc'our  futur  des  âmes  Ayrèa  la 
mort. 
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